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TEXTE     ET     MUSIQUE 


W"  I.  —  1"  janvier  1905.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XV11I"  siècle  (32*  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du 
Vaisseau  fantôme,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin; 
reprise  de  l'Œil  crevé,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  auto- 
graphes de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Rodolphe  Berger. 
Impératrice,  valse  lente. 

IV  3.  —  8  janvier  1905.  —  Pages  9  à  16. 
1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (33*  article!, 
Arthur  Pougin.  —  II.  Le  bilan  musical  de  1904,  Arthur 
Pougin.  —  III.  L'Ame  du  comédien  (16'  article),  Paul 
d'Estrée. —  IV.  Revue  des  grands  concerts. — V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «I.  Faure. 
Avril. 

IV  3.  —  15  janvier  1905.  —  Pages  17  à  24. 
I,  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIIIe  siècle  (34'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation du  Patrimoine,  à  l'Odéon;  nouveau  spectacle 
auxMathurins,  Paul-Émile Chevalier.  —  III.  Berlioziana: 
le  Te  Deum,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien 
(17"  article),    Paul    d'Estrée.   —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nom  elles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Ed.  Chavagnat. 
Les  Révérences  (n°  1  de  Réception  à  la  Cour). 

IV  1.  —  22  janvier  1905.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (35"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  repré- 
sentation d'Hélène  et  reprise  de  Xavière,  à  l'Opéra-Co- 
mique, Arthur  Pougin:  première  représentation  de  Petite 
pesté!  au  Vaudeville,  et  du  Jeu  de  l'Amour  et  du  Falzar, 
à  la  Cigale,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Revue  des 
grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 
Il  était  une  bergère  (ronde  extraite  de  Xavière). 

IV  5.  —  29  janvier  1905.  —  Pages  33  à  40. 

I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Daria,  à 
l'Opéra,  Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  la 
Petite  Bohème  aux  Variétés,  du  «  Chopin  »  au  Palais - 
Royal,  de  Gioconda  au  Nouveau-Théâtre  et  du  Gigolo  aux 
Nouveautés,  Paul-^mile  Chevalier;  reprises  de  Résur- 
rection h  la  Porte-Saint-Martin  et  de  Trois  femmes  pour 
un  mari  au  Théâtre-Cluny,  A.  Boutarel.  —  II.  Petites 
notes  sans  portée  :  Kapellmeister  d'outre-monts,  Raymond 
Bouyer.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Kocl  Desjojeaux. 

Gavottes  (extraites  de  la  6'  Suite  de  Jean-Sébastien  Bach). 

IV  6.  —  5  février  1905.  —  Pages  41  à  48. 
1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (36'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Berlioziana:  Benvenuto  Cellini,  Ju- 
lien Tiersot.   —   111.   Revue  des  grands  concerts.   — 

IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Julien  Tiersot. 

Margot,  laboure;  les  vignes  (n"  9  des  Chants  de  la  vieille 

France). 

M"  î.  —  12  février  1905.  —  Pages  49  à  56. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII-  siècle  (37'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  re- 
présentation de  la  Fille  de  Jorio,  au  Nouveau-Théâtre; 
reprise  d'Angelo,  au  théâtre  Sarab.-Bernb.ardt,  Amédée 
Boutarel.  — 111.  L'Orfco  de  Monteverde  à  la  salle  Pleyel, 
Arthur   Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 

V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Ed.  Chavagnat. 
Les  Petits  pages  la-  4  de  Réception  à  la  Cour). 

IV  8.  —  19  février  1905.  —  Pages  57  à  6i. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (38'  article), 
Ahthuii  Pougin.  — 11.  Semaine  théâtrale:  première  repré- 
sentation de  Chérubin,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  Paul- 
jjMILE  Chevalier;  premières  représentations  des  Dragons 
de  l'Impératrice,  aux  Variétés,  et  de  la  Retraite,  au  Vaude- 
ville, A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana:  Benvenuto  Cellini, 
Julien  Tiersot.  —  IV.   Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  J.  Massenet. 
Aubade  (extraite  de  Chérubin). 


X-  9. 


26  février  1905    —  Panes  65  à  72. 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (39'  article), 
Arthur  Pougin.  —  11.  Bulletin  théâtral  :  Dionysos  au 
théâtre  de  l'Œuvre,  A.  Boutarel;  première  représenta- 
tion de  la  Femme  au  masque,  au  Théâtre-Cluny,  P.-É.  C. 
—  III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini,  Julien  Tiersot.  — 

IV.  Le  Concours  Rubinstein.  —  V.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  «I.  massenet. 

Aubade  (extraite  de  Chérubin),  transcrite  pour  piano. 

IV  10.  —  5  mars  1905.  —  Pages  73  à  80. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (40"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  re- 
présentation de  l'Enfant-Roi,  à  l'Opéra  Comique,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  de  la  Petite  milliardaire, 
à  l'Athénée,  P.-E.  C.  —  111.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cel- 
lini, Julien  Tiersot.  —IV.  Revue  des  grands  concerts. — 

V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 

Écoute  la  symphonie  (n°  1  des  Musiques  sur  l'eau). 

W-  11.  —  12  mars  1905.  —  Pages  81  à  88. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XV111"  siècle  (41"  article), 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation des  Ventres  dorés,  à  l'Odéon,  Paul-  ^siile  Cheva- 
lier. —  III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini,  Julien  Tier- 
sot. —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Reynaldo  Hahu. 

Pavane  d'Angelo. 

IV  12.  —  19  mars  1905.  —  Pages  89  à  96. 

I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (42"  et  dernier 

article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  reprise 

de  Miss  Hélyett  aux  Variétés;  Nouveau-Cirque,  P.-É.  C.  — 

III.  Berlioziana  :   Benvenuto  Cellini,  Julien  Tiersot.  — 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gabriel  Fabre. 

La  Flûte  mystérieuse  (n°  1  des  Poèmes  de  jade). 


IV  13. 


26  mars  1905.  —  Pages  97  à  104. 


1.  Le  Secret  de  Beethoven  (1er  article),  Raymond  Bouyer.  — 

II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  la 
Marche  forcée,  au  Palais-Royal,  de  l'Ange  du  foyer,  aux 
Nouveautés,  et  de  Tout  Paris  au  Harem,  à  la  Cigale,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini, 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Rodolphe  Berger. 

Dwnier  baiser,  valse  lente. 

IV  14.  —  2  avril  1905.  —  Pages  105  à  112. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  (2*  article)  :  Un  monument  se  pré- 
pare, Raymond  Bouyer.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  reprise 
de  Solness  le  Constructeur,  à  l'Œuvre,  A.  Boutarel.  — 

III.  Berlioziana  :   Beuvenalo  Cellini,  Julien  Tiersot.  — 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Massenet. 

Les  yeux  clos. 

IV  15.  —  9  avril  1905.  —  Pages  113  à  120. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  (3"  article)  :  La  «  Correspon- 
dance »  est  traduite,  Raymond  Bouyer.  —  11.  Bulletin 
théâtral  :  première  représentation  de  l'Age  d'aimer,  au 
Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Berlioziana  : 
Benvenuto  Cellini.  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philipp. 

Conte  de  grand' mère  (n°  1  des  Pièces  légères). 

IV  16.  —  16  avril  1905.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Semaine  théâtrale  :  reprise  d'Armide,  à  l'Opéra;  Esther, 
de  Racine,  au  lliéâlre  Sarah-Bernhardt,  avec  la  musique 
de  M.  Reynaldo  Hahn,  Arthur  Pougin;  premières  repré- 
sentations de  Shylock  et  11  était  une  bergère...  â  la  Comé- 
die-Française, Paul-Émile  Chevalier.  —  II.  Au  pays  de. 
Gluck,  Julien  Tiersot.  —  111.  La  musique  et  le  théâtre 
aux  Salons  du  Grand-Palais  il"  article i,  Camille  Le  Senne. 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

Chant.  —  Georges  Hiie. 

Sonnez  les  mulines  (n°  3  des  Jeunes  chansons  sur  de  vieux  airs) 


IV"  17.  —  23  avril  1905.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  :  Lettres  d'amour  et  feuilles 
volantes  (4"  article),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  du  Duel,  à  la  Co- 
médie-Française; de  l'Armature,  au  Vaudeville;  de  la 
Chambre  des  baisers  et  de  Poussier  de  mottes,  au  Théâtre- 
Cluny;  d'Entrés  mesdames  et  Ta  Girl...  bébé,  au  Little- 
Palace,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le 
théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (2*  article),  Camille 
Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  coneerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  Moret. 

Mazurka  en  ré  majeur. 

M'  18.  —  30  avril  1905.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  :  Réalité,  solitude,  silence  (5*  arti- 
cle), Raymond  Bouyer.  — 11.  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentations  de  Chambre  à  part  et  du  Gant,  au  Palais- 
Royal;  de  Nellie  Moray,  â  l'Athénée,  Paul-Émile  Cheva- 
lier.—III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand- 
Palais  (3'  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 
La  lune  s'effeuille  sur  l'eau  m"  2  des  Musiques  sur  Veau). 

IV  19.  —  7  mai  1905.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  d'Adrianu 
Lecouvreur  et  de  Siberia  au  Théâtre  -  Italien  ,  première 
représentation  de  la  Cabrera  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
Pougin  ;  première  représentation  de  l'Age  d'or  aux 
Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  II.  La  musique  et  le 
théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (4"  article),  Camille 
Le  Senne.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Reynaldo  Dahn. 

Berceuse  tendre  (n°  7  des  Berceuses  à  4  mains). 

!V  20.  —  14  mai  1905.  —  Pages  153  à  160. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  (6"  article)  :  l'Idéal  et  Fidelio 
centenaire,  Raymond  Bouyer.  —  11.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  l'Amico  Fritz,  au  Théâtre- 
Italien,  Arthur  Pougin  ;  première  représentation  de  Cœur 
de  moineau,  â  l'Athénée,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La 
musique  etle  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (5"arti- 
cle),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gabriel  Fabre. 

L'ombre  des  feuilles  d'oranger  (n°  5  des  Poèmes  de  jade). 

IV  SI.  —  21  mai  1905.  —  Pages  161  à  168. 

I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Fèdora, 
au  Théâtre-Italien,  Arthur  Pougin;  premières  représen- 
tations de  l'Agrafe  et  de  la  Variation,  â  l'Odéon,  des 
Millions  de  Zizi.  aux  Folies-liiaiiiatiques,  et  de  Correspon- 
dance! â  Little-Palace,  Paul-Émile  Chevalier;  première 
représentation  de  la  Bande  Pick-Pock,  au  Théâtre-Cluny, 
A.  Boutarel.  —  IL  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons 
du  Grand-Palais  [6°  article),  Camille  Le  Senne.  —III.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  «ï.  Massenet. 

Entr'actc-manola  (extrait  de  Chérubin). 

K'  22.  —  28  mai  1905.  —  Pages  169  à  176. 
I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Chéru- 
bin, à  l'Opéra-Comique,  et  de  Zaza,  au  Théâtre-Italien, 
Arthur  Pougin  ;  reprise  des  Demi-vierges,  au  Vaudeville, 
A.  Boutarel.  —  IL  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons 
du  Grand -Palais  (7°  article),  Camille  Le  Senne.  — 
III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Massenet. 

Chanson  de  Chérubin  (extraite  de  Cliérubin). 

IV  23.  —  4  juin  1905.  —  Pages  177  à  184. 

I.  Le  Secret  de  Beethoven  (T  article)  :  »  Durch  Leiden 
Freudel  »,  Raymond  Bouyer.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
le  Barbier  de  Séville,  au  Théâtre-Italien,  Arthur  Pougin. 

—  III.  La  musiqueetle  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
(8'  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Berlioziana  :  Benve- 
nuto Cellini,  Julien  Tiersot.  —  V.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.    —  Umberto  Giordano. 

Ronde  de  nuit  et  Marche  (extraites  de  André  Chénier). 


rV  24.  —  1 1  juin  1905.  —  Pages  185  à  192. 
1.  Le  Secret  de  Beethoven  {8°  article)  :  «  Durch  Leiden 
Freude!  ■>  (suite),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale: première  représentation  à? André  Chënïer,  au  Théâ- 
tre-Italien, Arthur  Pougin;  première  représentation  de 
Ces  Messieurs,  au  Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
(9°  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


Chant.  —  Umberto  Giordauo. 

Est-ce  à  mot  de  mourir  (extrait  de  André  Clienï 


X"  25.  —  18  juin  1905.  —  Pages  193  à  200. 
I.  LeSecretde  Beethoven  (9e  article)  :  Beethoven  ou  Mozart? 
Raymond  Bouyer.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première 
représentation  de  Chopin,  au  Théâtre-Italien,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  des  Rois  américains,  au 
Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et 
le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (10°  article).  Camille 
Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses  concerts  et  nécrologie. 

Piano."  —  «ï.  Massenet. 

Entracte  (extrait  de  Chérubin). 

X"  26.  —  25  juin  1905.  —  Pages  201  à  208. 
I.  Le  Secret  de  Beethoven  (10e  article)  :  la  Réponse  d'un 
grand  cœur  simple,  Raymond  Bouyer.  —  II.  La  musique 
et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand  -  Palais  (11°  et  der- 
nier article),  Camille  Le  Senne.  —  III.  Berlioziana  :  Ben- 
venuto  Cellini,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Massenet. 
Une  femme!  (extrait  de  Chérubin). 

W  Z7.  —  2  juillet  1905.  —  Pages  209  à  216. 
I.  Une  helle  oubliée  du  XVIII0  siècle  :  Corona  Schrœter 
(1L"'  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  :  Benvenuto 
Cellini,  Julien  Tiehsot.  —  III.  L'Ame  du  Comédien 
(18e  article),  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Correspondance  :  A 
propos  du  Conservatoire,  A.  M.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Rodolphe  Berger. 

Tentation,  valse  lente. 


îV  28.  —  9  juillet  1905.  —  Pages  217  à  224. 
I.  Une  belle  oubliée  du  XVIII"  siècle  :  Corona  Schrœter 
(2°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  :  Notes  addi- 
tionnelles sur  les  Troijens  et  Lelio  ou  le  Retour  à  la  vie, 
Julien  Tiersot.  —  111.  L'Ame  du  Comédien  (19°  article), 
Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Julien  Tiersot. 
Nicolas  va  voir  Jeanne  (n°  15  des  Chants  de  la  vie/Ile  France). 

X"  29.  —  16  juillet  1905.  —  Pages  225  à  232. 
I.  Une  belle  oubliée  du  XVIII''  siècle  :  Corona  SehruHer 
(3°  et  dernier  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâ- 
tral :  première  représentation  des  Phéniciennes,  à  la 
Comédie-Française,  P.-E.  C.  —  111.  Berlioziana  :  la  Sym- 
phonie fantastique,  Ji lien  Tiersot.  — IV.  Au  Conserva- 
toire. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

PÏANO.  —  François  Conperin. 

Le  réveil-matin  (nû  1  des  Clavecinistes  d'AMÉDÉE  Méreaux). 

K«  30.  —  23  juillet  1905.  —  Pages  233  à  240. 
1.  Les  Concours  du  Conservatoire  (1er  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  du 
Pachadu  bataillon,  à  Cluny,  AmédleBoltaiœl.  — III.  Ber- 
lioziana :  la  Symphonie  fantastique  (suite),  Julien  Tiersot. 
—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  G.  Lauwcrjiis. 

N'ayez  pas  peur. 

I\T°  31.  —  30  juillet  1905.  —  Pages  241  à  248. 
1.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2P  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  II.  La  Musique  aux  l'êtes  jubilaires  belges,  Lucien 
Solvay.  —  III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  F.  Binet. 

Valse  élégante. 


X°  32.  —  G  août  1905. 


256. 


1.  La  Distribution  des  prix  au  Conservatoire,  Arthur  Pou- 
gin. —  11.  Berlioziana  :  Hamld  en  Italie,  Julien  Tiersot. 

—  III.  L'Ame  du  comédien  (20B  article),  Paul  d'Estrée. 

—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Henry  Février. 

Elle  avait  trois  ronronnes  (Vor. 


Xa  33.  —  13  août  1905,—  Pages  Vol  à  264. 

I.  Schiller  (1er  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Le  Concours 

Bubinstein,  J.  Jemain.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  ; 

Nos  adieux  à  la  cour  du  Conservatoire,  Raymond  Bouyer. 

—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Sam  Phitt. 

Little  miss,  pizzicatini. 

ïV  3*.  —  20  août  1905.  —  Pages  265  à  272. 

I.   Schiller  (2°  article),   Am.  Boutarel.  —  II.  Les  Fêtes 

d'Orange,  V.  T.  —III.  Berlioziana  :  Harolden  Italie  (  suite  \, 

Julien  Tiersot.  —  IV-  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Orner  Letorcy. 

PsycM. 


X'  35.  —  27  août  1905.  —  Pages  273  à  280. 

I.  Schiller  (3°  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâ- 
tral :  première  représentation  des  E.r/>/oils  de  MontenFair, 
à  la  Porte-Saint-Martin,  P.-É.  C.  —  III.  Petites  noies  sans 
portée  :  De  Claudio  Monteverde  à  Umberto  Giordano, 
Raymond  Bouyer.  —  IV.  Berlioziana  :  Roméo  et  Juliette. 
Julien  TiEnsoT.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wacks. 

Ecoutons  grand'mère. 


X°  36.  —  3  septembre  1905.  —   Pages  281  à  288. 

I.  Schiller  (4G  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  : 
Symphonie  funèbre  et  triomphale,  F  Apothéose,  Julien  Tier- 
sot. —  III.  L'Ame  du  Comédien  (21°  article),  Paul  d'Es- 
trée. —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Laurent  de  Rillé. 

Cigarette. 


X°  37.  —  10  septembre  1905.  —  Pages  289  à  296. 

I.  Schiller  (5P  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes 
sans  portée  :  les  Troyens  à  Orange  et  le  destin  des 
Troijens,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Berlioziana  :  Symphonie 
funèbre  et  triomphale,  l'Apothéose  (suite),  Julien  Tiersot. 
—  IV.  L'Ame  du  Comédien  (22e article),  Paul  d'Estrée.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.   —    Sam   Phitt. 
Pretty  Giti,  valse  lente. 


IV»  38.  —  17  septembre  1905.  —  Pages  297  à  304. 

I.  Schiller  (6°  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  première  représentation  de  la  Princesse  Hayon  de 
Soleil  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  Lucien  Sol- 
vay; premien-  représentation  de  Dix  minutes  d'arrêt!  aux 
Nouveautés,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  : 
Ouverture  de  Waverley,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites 
notes  sans  portée  :  Une  nouvelle  salle  de  concerts,  Ray- 
mond Bouyer.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  G.  Falire, 
Roses  rouges. 


X"  39.  —  24  septembre  1905.  —  Pages  305  à  312. 

I.  Schiller  (7°  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  première  représentation  de  la  Belle  madame  Iléber, 
au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana: 
Ouvertures  des  Francs  Juges,  du  Bol  Lear  et  du  Carnaval 
romain,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Piano.  —  I.  Philip». 
Landler  (n°  2  des  Pièces  légères). 


X"  40.  -  1"  octobre  1905.  —  Pages  313  à  320. 

I.  Schiller  {8°  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  reprise  de  Don  Juan  d'Autriche,  à  l'Odèon,  Am. 
Boutarel;  première  représentation  de  Fra ncs-Maçons !  à 
Cluny,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  Réformes  au 
Conservatoire,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Chant.  —  G.  Lauweryiis, 

Profil. 


X°  41.  —  8  octobre  1905. 


ges  321  à  328. 


I.  Schiller  (9e  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes 
sans  portée  :  Musiques  militaires  et  civiles,  Raymond 
Bouyer.  —  III.  Berlioziana  :  Ouverture  du  Corsaire, 
Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (23u  article), 
Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Francis  Marchai. 

Heures  d'oubli,  valse  lente. 


ÏV°     42. 


15  octobre  1905.  —  Pages  329  à  336. 


I.  Schiller  (10e  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  premières  représentations  de  le  Cœur  et  la  Loiet 
de  l'Ami  du  ménage,  à  l'Odèon,  du  Masque  d'amour  au 
théâtre  Sarah-Bernhardt,  de  la  Toison  d'or,  au  Palais- 
Royal,  et  de  l'Asile  de  nuit,  au  théâtre  de  l'Oeuvre,  A.  Bou- 
tarel. —  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du 
vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — IV.  L'Ame  du  comé- 
dien (24°  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Correspondance  : 
A  propos  des  réformes  du  Conservatoire,  A,  M.  —  VI.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Georges  Ifiie. 

Clianson  d'amour  et  de  souci  (n°  3  des  Croquis  d'Orient). 


rV°  43.  —  22  octobre  1905.  —  Pages  337  à  344. 

I.  Schiller  (11°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  premières  représentations  de  Don  Quichotte,  à  la 
Comédie-Française,  et  de  le  Bonheur,  mesdames,  aux  Va- 
riétés ;  reprise  de  là  Jeunesse  des  Mousquetaires,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana:  Œuvres 
diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands 
concerts  et  nécrologie. 


rts.  —  V.  Nouvelles  divers 


Piano.  —  Georges  Bizet. 

Ronde  turque(n°  1  des  Trots  esquisses  musicales). 


X°  44.  —  29  octobre  1905.  —  Pages  3*5  à  352. 
t.  Schiller  (12e  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  reprise  du  Freischiltz,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin; 
premières  représentations  de  la  Rafale^  au  Gymnase,  et 
de  Florettc  et  Patapon,  aux  Nouveautés,  A.  Boutarel.  — 
III.  Revue  des  grands  concerts.  — IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Julien  Tiersot. 

Roinances  du  Saule  (n01  19  et  20  des  Chants  de  ta  vieille 
France). 

X°  45.  —  5  novembre  1905.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Schiller  (13°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  première  représentation  de  la  Marche  nuptiale, -au 
Vaudeville,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  :  Œuvres 
diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot. 
—  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Une  «  Société  Beetho- 
ven »  et  l'art  d'applaudir,  Raymond  Bouyer.—  V.  L'Ame 
du  Comédien  iih-  article.!,  Paul  d'Estrée.  —  VI.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  lion  i. 
Mazurka,  en  fa  mineur(n°  10  du  Recueil). 


X°  46.  —  12  novembre  1905.  —  Pages  361  à  368. 

I.  Schiller  (14p  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  première  représentation  de  Miarka,  à  l'Opéra- 
Commue,  Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Vol- 
can d  amour,  aux  Folies-lhamatiques,  A.  Boutarel.  — 
III.  Revue  des  grands  concerts.  — IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «I.  Massenet. 

La  Marchande  de  rêves. 


X°  4Î.  —  19  novembre  1905.  —  Pages  369  à  376. 

I.  Schiller  (15°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  : 
Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  III.  L'Ame  du  Comédien  t20°  article),  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  «f. -Chrétien  Baeh. 

Final-presto  de  la  4"  sonate  (n°  25  des  Clavecinistes. 
d'AMÉDÉE  Méreaux). 


W»  48.  —  26  novembre  1905.  —  Pages  377  à  384. 

I.  Schiller  (16°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  : 
Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Georges  Hiie. 

Les  Petits  bateaux  (n°  1  des  Jeunes  chansons  sur  de  vieux  airs) . 

X*  49.-3  décembre  1905.  —  Pages  385  à  392. 

I.  Schiller  (17°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  premières  représentations  des  Filles  Jackson  et  Cie, 
aux  Boulles-l'arisiens,  et  de  Triplepalte,  à  l'Athénée,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  111.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  llaentlel. 

Sarabande  (n°  8  des  Clavecinistes,  d'AMÉDÉE  Méreaux). 


X" 


10  décembre  1905.  —  Pages  393  à  400. 


1.  Schiller  (18°  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  premières,  représentations  d'Une  Revue  au-  Palais- 
Royal  et  de  la  Cousine  Bette,  au  Vaudeville,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Henry  Février. 

L'Intruse  (chanson  de  Maeterlinck). 


IV»  51.  —  17  décembre  1905.  —  Pages  401  à  408. 

I.  Schiller  (19e  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  première  représentation  de  Jeunesse,  à  l'Odéon, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts. 
—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Cli.-M.  Wïdor. 

Marche  de  Noël  (prélude  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean). 


X"  52.  —  24  décembre  1905.  —  Pages  409  à  416. 

I.  Schiller  (20e  et  dernier  article),  A.  Boutarel.  — II.  Se- 
maine théâtrale  :  première  représentation  de  la  Ronde 
des  Saisons,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  premières  repré- 
sentations du.  Réveil,  à  la  Comédie-l-ranrais<\  d'Une  reine 
de  ....,  aux  Folies-Dramatiques,  de  Narcisse  et  de  Christ  mas- 
Revue,  à  Little-Palace,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III. 
Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ch.-M.  Wïdor. 

Chœur  de  Noël  (extrait  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean). 


X"  53  bis.  —  31  décembre  1905.  —  Pages  417  à  424. 

I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  des 
Pécheurs  de  Saint-Jean  et  de  la  Coupe  enchantée,  à 
l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  première  représenta- 
tion des  Quatre  cents  coups  du  diable,  au  Châtelet,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  II.  Revue  des  grands  concerts.  -- 
III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Soixante-dovizièirie    année     de    publication 


PRIMES  1906  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    l6r   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvresrdes  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUANT  ou  pour  le  PIANO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANT  et  PIANO. 


C  îî  .A.  !N  T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


REYNÀLDO  HAHN 
ESTHER 

Soli,  chœurs,  musique  de  scène 

pour  la  tragédie  de  RACINE 

Partition  in-8°. 


ERNEST  MORET 

VINGT  MÉLODIES 

sur  des  poésies  diverses 
Recueil  in-8° 


GEORGES  HDE 

CROQUIS  D'ORIENT  (8  a-) 

JEUNES  CHA^SOflS(4n0S) 


JULIEN  ÏÏERSOT 

Chants  de  la  Vieille  France 


Deux  recueils  in-4° 


et  Mélodies  et  Chansons 
;  XIII"  au  XYIII.  siècle 
Recueil  in-4° 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n°'),  un  volume  relié  in-8*,  avec  illustrations  en  couleur  d  ADRIEN  MARIE 

R  I  A.  iN    O    (2"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MÀSSENET 

CHÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  trois  actes 

transcrfle  pour  piano  seul  par  A.   GEDALGE 

Partition  in-8° 


REYNÀLDO  HAHN 

BERCEUSES  4  MAINS(7n«) 

Ed.  CHAVAGNAT 
fl.Vt^IL»,  poème  pour  piano  (9  nos) 

Deux  recueils  in-4°  cavalier 


ERNEST  MORET 

DIX  MAZURKAS 

Ed.  CHAVAGNAT 

Réception  à  la  Coup  (5  nos) 

Deux  recueils  in-4°  cavalier 


ÂMÉDÉE  MEREAUX 
LES  CLAVECINISTES 

Vingt-six    pièces    extraites,     annotées, 

corrigées,  doigtées  par  I.  PHIL.IPP 

Un  recueil  grand  format  jësus 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES  MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 

GRANDES     r*FMIVIES 

REPRÉSENTAI  CHACUNE  LES  PRIES  DE  PIANO  El  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 


Grand  saeeès 
de  l'Opétfa-Comique 


J.    MASSENET 

ÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  trois  actes  —  Livret  de  MM.  F.  DE  CROISSET  et  HENRI  CAIN 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo 


Grand  saeeès 
de  l'Opéfa-Gomiqae 


l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 


WERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  7-  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  Z  bis,  rue  Vivienne,  dés  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné, 
sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉNESTREL  pour  l'année  1906.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'US 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Cbanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  viceversa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNElYIE'tT  AU  *  MÉNESTREL  »  PIANO 


■'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CONDITIONS  D'ABONNElYIE'tT  AU  «  MENESTREL  * 

2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  de  piano, 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  ae  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province  ;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4e  Mode  d'abo7inement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  uuméros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune. 


Dimanche  Ier  Janvier  1905. 


3849.  -  71e  ANNÉE.  -  N°  1.         PARAIT  TOI        ,  SS  DIMANCHES 

(Les  Bui  le  Vivienue,  Paris,  h- ur) 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  fram         _  t   oubliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


A 


lie  flaméFo  :  0  ff.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


lie  flumépo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6i's,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


!.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIIIe  siècle  (32'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du  Vaisseau  fantàme)  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  reprise  de  VŒU 
crevé,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  etautographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IMPÉRATRICE 

nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  son  opérette  la 

Femme,  de  César.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Révérences,  n°   1  du  nouveau 

recueil  d'ED.  Ciiavagnat  :  Réception  à  la  Covr. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
IL  ÉTAIT  TROIS  PASTOURS 
nouvelle  Ronde  chantée  par  Mme  Marie  Thiéry  dans  Xaviire,   de  Tiiéodçjre 
Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  Avril,  nouvelle  chanson  de  J.  Faure, 
poésie  de  E.  Chebroux. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA   AU   XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Cette  musique  de  Zoroaslre,  dans 
laquelle  Rameau  avait  employé 
divers  morceaux  de  Samson,  le  pre- 
mier opéra  qu'il  avait  écrit  avec 
"Voltaire,  rappelle  le  souvenir  de 
cet  ouvrage,  qui  fut  longtemps  une 
des  préoccupations  inquiètes  du 
poète.  Bien  que  la  représentation 
n'en  eût  pas  été  autorisée,  Voltaire 
persistait  à  conserver  l'espoir  de 
voir  Samson  paraître  un  jour  à  la 
scène,  et  durant  plusieurs  mois  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  décider 
Rameau  à  s'en  occuper,  lui  offrant 
de  faire  au  livret  tous  les  change- 
ments et  toutes  les  modifications 
qu'il  jugerait  utiles.  Sa  correspon  - 
dance  est  bien  curieuse  à  ce  sujet, 
et  quelques  fragments  de  ses  let- 
tres, réunis  ici,  montreront  toute 
l'intensité  de  son  désir  : 

A  Thièriot,  13  octobre  1733.  —  ...Je  suis 
bien  aise  d'avoir  deviné  que  la  musique  de 
Rameau  ne  pouvait  jamais  tomber  (on 
venait  de  jouer  les  Indes  galantes):..  Si  je 
croyais  qu'on  pût  représenter  le  Samson, 
je  le  travaillerais  encore  :  mais  il  faut 
s'attendre  que  le  poème  sera  aussi  extraor- 
dinaire dans  son  genre  que  la  musique  de 
notre  ami  l'est  dans  le  sien. 

Au  même,  3  novembre  1733.  —  ...Si  ceux 
qui  sont  à  la  tête  des  spectacles  aiment 
assez  les  beaux-arts  pour  protéger  notre 
grand  musicien  Rameau,  il  faudra  qu'il 
donne  son  Samson., Te  Unirai  tous  les  vers 
qu'il  y  voudra  ;  mais  il  aurait  besoin  d'un 
peu    de    protection.   Que    dites-vous    d'un 


nommé  Hardion,  à  qui  on  avait  donné  Sam- 
son à  examiner,  et  qui  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  empêcher  qu'on  ne  le  jouât? 
Nous  avons  besoin  d'un  examinateur  rai- 
sonnable; mais  surtout  que  Rameau  ne 
s'effarouche  point  des  critiques.  La  tragé- 
die de  Samson  doit  être  singulière,  et  dans 
un  goût  tout  nouveau  comme  sa  musique. 
Qu'il  n'écoute  point  les  censeurs... 

Au  même,  17  décembre  1735.  — ...Reve- 
nons à  Orphée-Rameau.  Je  lui  avais  craché 
de  petits  vers  pour  un  petit  duo.  On  pour- 
rait, en  allongeant  la  litanie,  faire  de  cela 
un  morceau  très  musical.  C'est  la  louange 
de  la  musique  ;  on  y  peut  fourrer  tous  ses 
attributs,  tous  ses  caractères. 

Je  ferai  de  Samson  tout  ce  qu'on  voudra; 
c'est  pour  lui  (Rameau),  c'est  pour  sa  mu- 
sique mâle  et  vigoureuse  que  j'avais  pris 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  paroles 
de  dire  qu'il  y  a  trois  personnages.  Je  n'en 
connais  que  deux,  Samson  et  Dalila  :  car 
pour  le  roi,  je  ne  le  regarde  que  comme 
une  basse-taille  des  chœurs.  Je  voudrais 
bien  que  Dalila  ne  fût  point  une  Armide. 
Il  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j'en  avais 
cru  mes  premières  idées,  Dalila  n'eût  été 
qu'une  friponne,  une  Judith  catin  (l)pour 
la  patrie,  comme  dans  la  sainte  Écriture; 
mais  autre  chose  est  la  Bible,  autre  chose 
est  le  parterre.  Je  serais  encore  bien  tenté 
de  ne  point  parier  des  cheveux  plats  de 
Samson.  Faisons-le  parler  dans  le  temple 
de  Vénus  la  Sidonienne,  de  quoi  le  dieu 
des  Juifs  sera  courroucé;  et  les  Philistins 
le  prendront  comme  un  enfant  quand  il 
sera  bien  épuisé  avec  la  Philislinc... 

rf® 

en   conservant  lu   ri  pu?, 


PO  RTRAIT  DE  RAMEAU,  d'après  une  estampe  anonyme  du  XVIIIe  siècle. 


(i)  J'adoucis 
cession  employé 


par  "Voltair 


*  |V,\- 


LE  MÉNESTRll 


-1  Berger,  22  décembre  173b.   —   ...  Je  n"ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vera  * 
pour  Orphée-Rameau  ;  mais  je  me  souviens  de  l'idée,  et  quand  j'aurai  plus  de 
santé  et  de  loisir,  je  ferai  ce  qu'il  voudra.  Il  a  bien  raison  de  croire  que  Samson 
est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique  :   et  quand  il  voudra  le  donner,   il  me  trou- 
vera toujours  prêt  à  quitter. tout  pour  rimer  ses  doubles  croches... 

.1  Tkiériot,  23  décembre  173o.  —  Je  suis  toujours  d'avis  qu'il  ne  soit  plus 
question  des  grands  cheveux  plats  de  Samson  :  je  gagnerai  à  cela  une  sottise 
sacrée  de  moins,  et  ce  sera  encore  une  scène  de  récitatif  retranchée.  Je  n'en- 
tends pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  une  Dalila  intéressante.  Je  veux  que  ma 
Dalila  chante  de  beaux  airs,  où  le  goût  français  soit  fondu  dans  le  goût  italien. 
Voilà  tout  l'intérêt  que  je  connais  dans  un  opéra.  Un  beau  spectacle  bien  varié, 
des  fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de  récitatifs,  des  actes  courts,  c'est  là 
ce  qui  me  plaît.  Une  pièce  ne  peut  être  véritablement  touchante  que  dans  la 
rue  des  Fossés-Saint-Germain  (1).  Phaêton,  le  plus  bel  opéra  de  Lulli,  est  le 
moins  intéressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  nouveau  :  rien  qu'une  scène  dé 
récitatif  à  chaque  acte,  point  de  confident,  point  de  verbiage.  Est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  las  de  ce  chant  uniforme  et  de  ces  ru  perpétuels  qui  terminent,  avec 
une  monotonie  d'antiphonaire.  nos  syllabes  féminines  ?  C'est  un  poison  froid 
qui  tue  notre  récitatif... 

.1»  même,  13  janvier  1736.  : — ...  Je  compte  vous  envoyer  dans  quelque  temps 
la  copie  de  Samsori.  Je  persiste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  Popinion  qu'il  faut, 
dans  nos  opéras,  servir  un  peu  plus  la  musique  et  éviter  les  langueurs  du  réci- 
tatif. Il  n'y  en  aura  presque  point  dans  Samson,  et  je  crois  que  le  génie  d'Or- 
phée-Rameau y  sera  plus  à  son  aise  :  mais  il  faudra  obtenir  un  examinateur 
raisonnable,  qui  se  souvienne  que  Samson  se  joue  à  l'Opéra,  et  non  en  Sor- 
bonne.  Prêtez-vous  donc,  je  vous  prie,  à  ce  nouveau  genre  d'opéra,  et  disons 
avec  Horace.:  0  imitatores  ser.vum  pecus!...-    - 

Au  même.  2  février  1736.  — ...  Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules  César, 
Il  n'y  aura  qu'une  permission  tacite  :  cela  me  fait  trembler  pour  Samson.  Les 
héros  de  la  fable  et  de  l'histoire  semblent  être  ici  en  pays  ennemi.  Malgré  cela 
j'ai  travaillé  à  Samson  dès  que  j'ai  su  que  nous  avions  gagné  la  bataille  au 
Pérou  (2),  mais  il  faut  que  Rameau  me  seconde:  et. qu'il  ne  se  laisse  pas 
assommer  par  toutes  les  mâchoires  d-'àne  qui  lui- parlent.  Peut-être  que  mon 
dernier  succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  moi.  J'ai  examiné  la  chose 
très  mûrement  ;  je  ne  veux  point  donner  dans  des  lieux  communs.  Samson 
n'est  point  un  sujet  susceptible  d'un  amour  ordinaire.  Plus  on  est  accoutumé 
à  ces  intrigues  qui  sont  toutes  les  mêmes  sous  des  noms  différents,  plus  je 
veux  les  éviter.  Je  suis  fortement  persuadé  que  l'amour,  dans  Samson,  ne  doit 
être  qu'un  moyen,  et  non  la  fin  de  l'ouvrage.  C'est;  lui,  et  non  pas  Dalila,  qui 
doit  intéresser.  Cela  est  si  vrai  que  si  Dalila  paraissait  au  cinquième  acte,  elle 
n'y  ferait  qu'une  figure  ridicule.  Cet  opéra,, rempli  de  spectacle,  de  majesté  et 
de  terreur,  ne  doit  admettre  l'amour  que  comme  un  divertissement.  Chaque 
chose  a  son  caractère  propre.  En  un  mot,  je  vous  conjure  de  me  laisser  faire 
de  Topera  de  Samson  une  tragédie  dans  le  goût  de  l'antiquité.  Je  réponds  à 
M.  Rameau  du  plus  grand  succès,  s'il  veut  joindre  à  sa  belle  musique  quelques 
airs  dans  un  goût  italien  mitigé.  Qu'il  réconcilie  l'Italie  avec  la  France.  Encou- 
ragez-le, je  vous  prie,  à  ne  plus  laisser  inutile  une  musique  si  admirable.  Je 
vous  enverrai  incessamment  l'opéra  tel  qu'il  est.  Je  suis  un  homme  qui  a  des 
procès  à  tous  les  tribunaux.  Vous  êtes  mon  avocat,  Pollion  est  mon  juge. 
Tâchez  de  me  faire  gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu,  charmant  et  unique 
ami. 

A  Berger,  février  1736.  —  Le  succès  de  nos  Américains  est  d'autant  plus 
flatteur  pour  moi,  mon  cher  monsieur,  qu'il  justifie  votre  amitié  pour  ma  per- 
sonne et  votre  goût  pour  mes  ouvrages.  J'ose  vous  dire  que  les  sentiments 
vertueux  qui  sont  dans  cette  pièce  sont  dans  mon  coeur:  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  compte  beaucoup  plus  sur  l'amitié  d'une  personne  comme  vous,  dont 
je  suis  connu,  que  sur  les  suffrages  d'un  public  toujours  inconstant,  qui  se 
plait  à  élever  des  idoles  pour  les  détruire,  et  qui,  depuis  longtemps,  passe  la 
moitié  de  l'année  à  me  louer,  et  l'autre  à  me  calomnier.  Je  souhaiterais  que 
l'indulgence  avec  laquelle  cet  ouvrage  vient  d'être  reçu  pût  encourager  notre 
grand  musicien  Rameau  à  reprendre  en  moi  quelque  confiance,  et  à  achever 
son  opéra  de  Samson,  sur  le  plan  que  je  me  suis  toujours  proposé.  J'avais  tra- 
vaillé uniquement  pour  lui.  Je  m'étais  écarté  de  la  route  ordinaire  dans  le 
poème,  parce  qu'il  s'en  écarte  dans  la  musique.  J'ai  cru  qu'il  était  temps  d'ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  à  l'Opéra  comme  sur  la  scène  tragique.  Les  beautés 
de  Quinault  et  de  Lulli  sont  devenues  des  lieux  communs.  H  y  aura  peu  de 
gens  assez  hardis  pour  conseiller  à  M.  Rameau  de  faire  de  la  musique  pour  un 
opéra  dont  les  deux  premiers  actes  sont  sans  amour;  mais  il  doit  être  assez 
hardi  pour  se  mettre  au-dessus  du  préjugé.  Il  doit  m'en  croire  et  s'en  croire 
lui-même.  Il  peut  compter  que  le  rôle  de  Samson,  joué  par  Chassé,  fera  autant 
d'effet  au  moins  que  celui  de  Zamore  joué  par  Dufresne.  Tâchez  de  persuader 
cela  à  cette  tète  à  doubles  croches;  que  son  intérêt  et  sa  gloire  l'encouragent: 
qu'il  me  promette  d'être  entièrement  de  concert  avec  moi  ;  surtout  qu'il  n'use 
pas  sa  musique  en  la  fesant  jouer  de  maison  en  maison;  qu'il  orne  de  beautés 
nouvelles  les  morceaux  que  je  lui  ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce  quand  il  le 
voudra.  M.  de  Fontenelle  en  sera  l'examinateur.  Je  me  flatte  que  M.  le  prince 
de  Carignan  le  protégera,  et  qu'enfin  ce  sera  de  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
musicien  celui  qui,  sans  contredit,  lui  fera  le  plus  d'honneur. 

(1)  C'est-à-dire  la  Comédie-Française. 

(2)  Allusion  à  sa  tragédie  à'AIzire  ou  les  Américains,  qui  venait  d'être  jouée  avec 
succès,  le  27       vier,  à  la  Comédie-Française. 


A  Thiériot.  6  février  1736.  —  ...Je  ferai  tenir,  par  la  première  occasion, 
l'opéra  de  Samson;  je  viens  de  le  lire  avec  madame  du  Chàtelet,  et  nous  som- 
mes convenus  l'un  et  l'autre  que  l'amour,  dans  les  deux  premiers  actes,  ferait 
l'effet  d'une  flûte  au  milieu  des  tambours  et  des  trompettes.  Il  sera  beau  que 
deux  actes  se  soutiennent  sans  jargon  d'amourette  dans  le  temple  de  Quinault. 
Je  maintiens  que  c'est  traiter  l'amour  avec  le  respect  qu'il  mérite  que  de  ne 
pas  le  prodiguer,  et  de  ne  le  faire  paraître  que  comme  un  maître  absolu.  Rien 
n'est  si  froid  quand  il  n'est  pas  nécessaire.  Nous  trouvons  que  l'intérêt  de 
Samson  doit  tomber  absolument  sur  Samson,  et  nous  ne  voyons  rien  de  plus 
intéressant  que  ces  paroles  :  Profonds  abymes  de  la  terre,  etc.  (Acte  V,  scène  I.) 

De  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  très  courts,  et  la  terreur  théâtrale 
qui  y  règne  sera,  pour  la  galanterie  des  deux  actes  suivants,  ce  qu'une  tem- 
pête est  à  l'égard  d'un  jour  doux  qui  la  suit.  Encouragez  donc  notre  Rameau 
à  déployer  avec  confiance  toute  la  hardiesse  de  sa  musique... 

Au  même,  16  mars  1736.  —  ...Rameau  s'est  marié  avec  Moncrif.  Suis-je  au 
vieux  sérail?  Samson  est-il  abandonné?  Non;  qu'il  ne  l'abandonne  pas.  Celte 
forme  singulière  d'opéra  fera  sa  fortune  et  sa  gloire. 

Au  même,  5  septembre  1736.  —  ...Encouragez  donc  le  divin  Orphée-Rameau 
à  imprimer  son  Samson.  Je  ne  l'avais  fait  que  pour  lui;  il  est  juste  qu'il  en 
recueille  lé  profit  et  lagloiré. 

Au  même,  6  décembre  1737.  --f-  ...Je  trouve  dans  Castor  et  Pollux  (il  est  ques- 
tion du  poème)  des  traits  charmants:  le  tout  ensemble  n'est  pas  peut-être  bien 
tissu.  Il  y  manque  le  molle  et  amœnum,  et  même  il  y  manque  de  l'intérêt.  Mais 
après  tout,  je  vous  assure  que  j'aimerais  mieux  avoir  fait  une  demi-douzaine 
de  petits  morceaux  qui  sont  épars  dans  cette  pièce  qu'un  de  ces  opéras  insi- 
pides et  uniformes.  Je  trouve  encore  que  les  vers  n'en  sont  pas  toujours  bien 
lyriques,  et  je  crois  que  le.  récitatif  a  dû  beaucoup  coûter  à  notre  grand  Rameau. 
Je  ne  songe  point  à  s.a  musique  que  je  n'aie  de  tendres  retours  pour  Samson. 
Est-ce  qu'on  n'entendra  jamais  à  l'Opéra  :  Profonds  abîmes  de  la  terre,  Enfer, 
ouvre-toi,  etc.?  Mais  ne  pensons  plus  aux  vanités  du  monde. 

On  voit  avec  quel  acharnement  Voltaire,  s'efforçait  de  pour- 
suivre les  destinées  de  son  Samson,  et  comme  il  s'y  cramponnait. 
L'indifférence  ou  l'inertie  calculée  de  Rameau  à  ce  sujet  finit 
cependant  par  le  décourager,  et  le  23  avril  1739  il  en  donnait  la 
preuve  dans  une  nouvelle  lettre  à  son  ami  Thiérot  :  —  «  ...A 
l'égard  d'un  opéra,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  l'enfant 
mort-né  de  Samson,  je  veuille  eii  faire  un  autre,  les  premières 
couches  m'ont  trop  blessé...  » 

Il  en  fit  pourtant  un  autre,  et  même  deux  autres,  et  tous  deux 
avec  Rameau,  dont  il  devint  enfin  le  collaborateur.  Ces  deux 
opéras,  simples  ouvrages  de  commandé  et  de  circonstance,  sont 
la  Princesse  de  Navarre,  représentée  seulement  à  Versailles,  devant 
la  cour,  et  le  Temple  de  la  Gloire,  qui,  nous  l'avons  vu,  fut  joué  à 
Versailles  et  à  Paris,  sans  aucun  succès. 

Quant  à  Rameau,  qui  déjà  avait  défloré  quelque  peu  sa  partition 
de  Samson  en  en  plaçant  certaines  pages  dans  la  seconde  entrée 
des  /rides  c/alantes,  celle  qui  avait  pour  titre  les  fncas  du  Pérou,  il  la 
mit  plus  encore  à  contribution  au  profit  de  celle  de  Zoroastre,. 
qui  en  recueillit  plusieurs  fragments  importants.  En  dépit  des 
critiques  qui  accueillaient  toujours  les  premières  représentations 
de  ses  ouvrages,  celui-ci  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  réunir  les 
suffrages  du  public,  grâce  à  sa  valeur  propre,  à  sa  belle  inter- 
prétation, où  brillaient  surtout  au  premier  rang  Jélyotte  et 
M"0  Fel,  et  aussi  à  la  somptueuse  mise  en  scène  dont  la  nouvelle 
administration  de  l'Opéra  avait  jugé  fort  à  propos  d'entourer 
cette  œuvre  mâle  et  vigoureuse  (1). 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


(1)  «  Les  décorations,  les  machines,  les  illuminations,  les  habillemens,  tout  étoit, 
dans  l'opéra  de  Zoroastre,  d'un  goût,  d'une  magnificence  et  d'un  éclat  qui  surpassoit 
tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  beau  sur  ce  théâtre  depuis  son  établissement.  L'archi- 
tecture du  cinquième  acte  représentai  t  un  temple  superbe  dont  les  colonnes  cannelées 
étoient  d'or  et  ornées  de  quantités  d'escarboucles  et  de  rubis,  qui  jetoient  un  éclat 
pareil  h  celui  du  feu  le  plus  brillant  et  le  plus  vif.  Les  colonnes,  posées  sur  des 
bases  et  surmontées  par  des  chapiteaux  de  ce  métal  pr-'-^ieux,  portaient  des  voûtes 
ornées  de  mosaïques  dont  le  fond  vert  étoit  relevé  par  des  compa-timens  d'or  et 
d'argent  qui  oflïoient  un  coup  d'œil  admirable.  Un  dôme,  dont  la  grandeur  et  la 
hauteur  paroissoient  immenses,  l'ormoit  le  sanctuaire,  qui  étoit  séparé  du  reste  de 
l'édifice  par  une  balustrade  d'or;  et  au  milieu  de  ce  sanctuaire  étoit  un  magnifique 
autel  sur  lequel  on  voyoit  brûler  le  feu  sacré.  Enfin,  aux  deux  côtés  du  temple  on 
appercevoit  de  superbes  galeries  qui  étoient  ornées  d'guirlandes  de  laurier,  de 
mirtes  et  de  fleurs.  C'était  dans  ce  temple  superbe  que  se  faisoit  la  cérémonie  du 
couronnement  et  du  mariage  de  Zoroastre.  »        Anecdotes  dramatiques. j 


LE  MfcNESTREL 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

Opéra-Cojiique.  Le  Vaisseau  fantôme,  opéra  en  trois  actes,  paroles  et  musique 
de  Richard  Wagner,  traduction  française  de  Charles  Nuitter. 
Le  17  mai  1897,  sous  la  direction  de  Carvalho,  l'Opéra-Comique  nous 
offrait  pour  la  première  fois  le  Vaisseau  fantôme,  alors  inconnu  à  Paris, 
et  qui  était  joué  par  MM.  Bouvet,  Jérôme,  Belhomme  et  Mme  Marcy. 
Les  interprètes,  comme  on  le  voit,  étaient  de  choix;  mais  l'ouvrage 
avait  été  monté  sans  conviction  et  sans  enthousiasme,  la  mise  en  scène 
était  sommaire,  et  quoique  nous  fussions  en  pleine  période  héroïque 
du  wagnérisme  français,  dans  la  crise  de  snobisme  aigu  qui  caractéri- 
sait l'importation  des  œuvres  du  «  Maitre  »,  celle-ci,  il  faut  le  dire, 
n'obtint  aucun  succès,  et  une  dizaine  de  représentations  suffirent  à 
satisfaire  amplement  la  curiosité  du  public.  Ce  nouvel  essai  sera-t-il 
plus  heureux?  Cette  fois,  on  ne  pourra  se  plaindre  du  manque  de  zèle 
et  de  soin  en  ce  qui  concerne  l'exécution  générale  de  l'ouvrage.  On  sait 
quel  metteur  en  scène  est  M.  Albert  Carré,  on  connaît,  avec  son  habi- 
leté, la  conscience  et  la  recherche  du  bien  faire  qu'il  apporte  dans  les 
moindres  détails,  et  la  mise  en  scène  du  Vaisseau  fantôme  est  un  pro- 
dige pour  qui  se  rend  compte  des  conditions  déplorables  dans  lesquelles 
■est  établi  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  D'autre  part,  la  distribution 
est  remarquable,  avec  des  artistes  tels  que  MM.  Renaud,  Vieuille, 
Beyle  et  M"e  Friche,  et  enfin  «  les  masses  »,  comme  on  dit  en  Italie, 
c'est-à-dire  l'orchestre  et  les  chœurs,  manœuvrent  avec  une  perfection 
absolue  sous  la  direction  habile,  claire  et  chaleureuse  de  M.  Luigini. 
Tout  cela  suffira-t-il  pour  que  cette  nouvelle  édition  s'enlève  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  je  veux  dire  de  représentations?  C'est  ce  que.la 
suite  nous  apprendra. 

Il  y  avait  certainement  le  sujet  d'un  beau  drame  lyrique  dans  cette 
légende  poétique  et  farouche  du  Hollandais  volant,  dont,  par  un  mot  à 
mot  un  peu  élastique,  nous  avons  fait  en  France  le  Vaisseau  fantôme. 
Mais  Wagner,  qui,  malgré  ses  prétentions  sous  ce  rapport  comme  sous 
beaucoup  d'autres,  n'était  qu'un  piètre  auteur  dramatique,  n'en  a  su 
tirer  qu'un  livret  cousu  d'invraisemblances  et  fertile  en  grossières 
maladresses.  Pourtant,  un  de  ses  admirateurs  prétend  que  pour  trouver 
son  équivalent  en  beautés  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  grands  tragi- 
ques grecs.  Hum!...  Il  est  vrai  qu'un  autre  de  ses  fanatiques  m'affirmait 
sérieusement  un  jour  que  le  poème  des  Maîtres -Chanteurs  était  digne  de 
Shakespeare!  Moi,  je  veux  bien.  Mais  c'est  égal,  Sophocle  et  Shakes- 
peare à  propos  du  Vaisseau  fantôme  et  des  Malt r es-Chanteurs...  Mettons 
que  Corneille  est  effacé  par  Wagner,  et  n'en  parlons  plus. 

Aussi  bien,  est-ce  surtout  de  la  musique  du  Vaisseau  fantôme  que 
j'entends  parler  aujourd'hui,  car  elle  donne  lieu  à  d'assez  curieuses  ré- 
flexions. Mais  tout  d'abord  ce  que  je  veux  signaler,  c'est  l'étonnante 
maîtrise  dont  le  musicien  fait  preuve  dans  son  ouverture,  cette  ouver- 
ture qui  porte  un  reflet  de  Weber,  mais  où  le  symphoniste  se  montre 
déjà  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  puissance.  Et  il  faut  remarquer  que 
l'artiste  quia  écrit  cette  page  maitresse  était  à  peine  âgé  de  trente  ans 
et  n'avait  encore  livré  au  public  que  son  Rienzi.  On  doit  avouer  que 
sous  le  rapport  du  maniement  de  l'orchestre  et  de  la  distribution  des 
timbres  il  n'avait  déjà  plus  rien  à  apprendre. 

Pour  le  reste,  son  assurance  n'est  plus  la  même.  Tout  au  contraire, 
car  on  le  voit  tâtonner  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  partition,  ne  sachant 
ce  qu'il  veut  ni  de  quel  côté  se  tourner,  penchant  tantôt  à  gauche, 
tantôt  à  droite,  imitant  tel  ou  tel  compositeur  selon  la  situation  qu'il 
lui  faut  traiter,  de  sorte  que  sa  musique  présente  l'aspect  d'un  de  ces 
albums  dans  lesquels  on  a  réuni  les  noms  d'une  demi-douzaine  d'ar- 
tistes bien  vus  du  public.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  au  premier 
acte,  une  imitation  d'Halévy  dans  l'air  —  interminable  —  du  Hollan- 
dais ;  que  nous  rencontrons,  au  second,  un  souvenir  du  Domino  noir 
d'Auber  dans  l'épisode,  d'ailleurs  amusant,  du  caquetage  des  femmes, 
et  un  peu  plus  loin  une  réminiscence  du  Don  Pasquale  de  Donizetti  dans 
la  scène  ou  le  vieux  Daland  présente  le  Hollandais  à  sa  fille  ;  enfin  que 
tout  le  troisième  acte  est  écrit  dans  la  manière  de  Meyerbeer.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'on  ne  trouve  point,  de  côté  et  d'autre,  des  pages  inté- 
ressantes ;  mais  rien,  ou  presque  rien,  d'original  ou  de  personnel. 
Citons  pourtant,  à  part  l'ouverture,  le  premier  chœur  des  matelots  et 
la  chanson  poétique  du  pilote  ;  au  second  acte  le  joli  chœur  des 
fileuses,  qui  est  depuis  longtemps  célèbre,  et  au  troisième  le  double 
chœur  les  matelots  et  des  marchandes,  dont  l'effet  est  heureux. 

Il  va  sans  dire  que  cette  musique  du  Vaisseau  fantôme  ne  nous  donne 
pas  une  idée  du  vrai  Wagner,  du  Wagner  «  réformateur  »,  à  l'intran- 
sigeance farouche,  que  nous  connaîtrons  plus  tard.  Ici  il  ne  se  refuse 
pas  à  écrire  des  morceaux,  il  ne  fait  même  que  ça  :  duo  des  deux 
nommes  et  air  du  Hollandais  au  premier  acte,  ballade  de  Senta,  air 
d'Eric,  duo  de  Senta  et  Eric,  duo  de  Senta  et  du  Hollandais  au  se- 


cond, etc.  Par  conséquent,  il  ne  se  refuse  pas  non  plus,  comme  il  le 
fer  a  par  la  suite,  à  faire  entendre  deux  et  même  trois  voix  ensemble. 
Il  ne  se  prive  pas  davantage  des  chœurs,  qui,  au  contraire,  sont  nom- 
breux. D'autre  part,  il  traite  les  voix  comme  elles  doivent  être  traitées, 
sans  les  écraser  sous  l'orchestre  ou  les  confondre  avec  celui-ci,  et  s'il 
exige  déjà  d'elles  des  efforts  excessifs,  du  moins  il  leur  donne  le  rôle  qu'elles 
doivent  avoir.  Enfin,  il  n'en  est  pas  encore  à  l'usage  irritant  et  enfantin 
du  leitmotiv,  car  on  ne  saurait  appliquer  ce  nom  au  simple  appel  de  cors 
qui  sert  à  caractériser  chaque  fois  la  présence  du  Hollandais.  Bref,  la 
partition  du  Vaisseau  fantôme  ne  sort  pas  des  sentiers  battus,  peut-être 
un  peu  trop  battus,  dans  lesquels  évoluait  la  musique  à  l'époque  où 
l'ouvrage  fut  écrit.  Mais  déjà  Wagner  laissait  percer  l'un  des  défauts 
les  plus  terribles  qu'on  lui  puisse  reprocher:  l'abus  des  longueurs  et 
des  développements  inutiles,  le  manque  de  mesure,  d'équilibre  et  de 
proportions.  Elle  est  trop  longue,  cette  partition  du  Vaisseau  fantôme, 
pour  ce  qu'elle  est,  et  devrait  être  abrégée  d'un  tiers. 

L'interprétation  actuelle  est  de  tout  point  remarquable.  M.  Renaud 
est  superbe  dans  le  personnage  du  Hollandais,  auquel,  dans  son  sévère 
et  sombre  costume  noir,  il  a  su  donner  un  caractère  fatal  et  une  allure 
saisissante.  Le  rôle  est  malheureusement  écrit  un  peu  trop  bas  pour  sa 
voix.  Il  ne  l'en  chante  pas  moins  avec  un  talent  de  premier  ordre,  et  il 
joint  à  cela  une  qualité  qui  devient  chaque  jour  plus  rare  chez  nos 
chanteurs  ;  je  veux  dire  une  articulation  parfaite,  qui  permet  de  ne  pas 
perdre  une  syllabe  de  ce  qu'il  dit.  Mlle  Claire  Friche,  qui  relevait  à 
peine  de  la  maladie  qui  a  fait  retarder  de  plus  d'un  mois  l'apparition 
de  l'ouvrage,  a  fait  un  effort  visible  pour  venir  à  bout  de  ce  rôle  redou- 
table de  Senta,  cruellement  fatigant.  Elle  y  a  mis  toute  sa  conscience  et 
tout  son  talent,  et  le  résultat  a  été  tout  à  son  avantage.  M.  Vieuille  est 
excellent,  comme  chanteur  et  comme  comédien,  sous  les  traits  du  vieux 
pêcheur  Daland,  qu'il  joue  avec  une  aisance  et  une  bonhomie  parfaites. 
M.  Beyle  est  le  plus  mal  partagé,  car  le  rôle  d'Eric  est  loin  d'être 
agréable  ;  mais  avec  un  artiste  pareil  il  n'est  point  de  mauvais  rôle,  et 
l'on  doit  lui  savoir  gré  du  parti  qu'il  a  su  tirer  de  celui-là.  Enfin, 
Mme  Cocyte  (un  nom  ténébreux)  est  tout  à  fait  aimable  sous  la  cornette 
de  la  nourrice,  et  M.  Cazeneuve  a  chanté  avec  le  goût  qu'on  lui  connait 
la  chanson  du  pilote.  J'ai  dit  que  l'orchestre  et  les  chœurs  étaient  admi- 
rables, et  je  ne  saurais  dire  autre  chose  du  décor  saisissant  dû  au  pin- 
ceau de  M.  Jussaume.  Arthur  Pougin. 

Variétés.  VOEU  crevé,  opéra  houffe  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  Hervé 
Voici,  enfin,  dans  ce  cycle  de  l'opérette  française  entrepris  par 
M.  Fernand  Samuel,  apparaître  le  nom  d'Hervé,  du  joyeux  Hervé,  du 
«  Compositeur  toqué  »,  qui,  avec  Offenbach,  fut  bien  vraiment  le  créa- 
teur du  genre.  C'est  vers  1855  que  l'un  et  l'autre  risquèrent  leurs  pre- 
mières petites  pochades  en  un  acte,  en  sorte  que  sans  s'en  douter,  M.Sa- 
muel se  trouve  fêter  également  un  cinquantenaire.  Et  dans  ces  premiers 
essais  on  trouve  déjà  toute  la  verve  débraillée  et  personnelle  qui  devait 
faire  la  fortune  d'Hervé.  Organiste,  comédien,  auteur,  chef  d'orchestre, 
musicien,  directeur,  chanteur,  l'infatigable  Hervé  fut  tout,  tout  à  la  fois, 
et  fit  tout  pour  forcer  le  succès.  Jaloux  d'Offenbach,  qui  s'était  lancé 
avec  bonheur  dans  les  pièces  en  trois  actes,  la  Belle  Hélène,  Barbe  Bleue, 
il  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  et,  en  1867,  il  donna  précisément  cet 
Œil  crevé  dont  la  folie  extravagante,  tant  des  paroles  que  de  la  musique, 
car  il  fut  toujours,  jusqu'à  cette  époque  du  moins,  son  propre  librettiste, 
déchaîna  un  gigantesque  et  très  prolongé  éclat  de  rire  qui  fit  pâlir  l'étoile 
éblouissante  d'Offenbach,  à  laquelle  il  imposa,  d'ailleurs,  nouvelle 
éclipse,  deux  ans  après,  avec  le  Petit  Faust  et  les  Turcs. 

Et  l'on  se  rend  parfaitement  compte  de  l'effet  irrésistible  d'une  telle 
production  à  sa  première  apparition,  alors  que  le  genre  était  tout  neuf 
et  qu'aucun  des  effets  y  employés  n'était  encore  émoussé,  rien  qu'à 
voir  combien  tout  cela  porte  aujourd'hui,  après  trente-sept  années, 
après  toutes  les  innombrables  et  plus  ou  moins  adroites  ressucées  aux- 
quelles se  livrèrent  et  se  livrent  encore  sans  vergogne  nos  actuels  con- 
fectionneurs d'opérettes. 

L'Œil  crevé  comptera  un  triomphe  de  plus  à  l'actif  de  l'inépuisable 
Albert  Brasseur,  colossalement  épique  en  duc  d'Enface  ;  il  n'est  guère  que 
de  figuration,  ce  rôle,  mais  grimé  et  «  pantomime  »  de  telle  façon,  il 
prend  la  première  place,  pour  ne  point  dire  toute  la  place.  On  a  aussi 
chaudement  applaudi  etbissé.ainsi  qu'elle leméritait,  Mlle  Jane  Pernyn, 
une  comédienne  charmante  et  une  chanteuse  tout  à  fait  exquise,  rare 
même  par  le  temps  qui  court,  qu'on  s'étonnait  de  n'avoir  point  encore 
vue  cette  saison  aux  Variétés,  comme  on  s'étonne  de  n'y  point  voir, 
entre  autres,  ni  Mlle  Mariette  Sully,  ni  M1"  Alice  Bonheur.  M.  Prince  a 
de  la  gaité,  Mm0  Tariol-Baugé  de  l'acquis  toujours  un  peu  lourd, 
M.  Girod,  ténor  nouveau  dans  la  maison,  de  la  facilité.  M.  Petit  de 
bonnes  traditions,  M.  Claudius  et  Mlle  Laporte  de  la  bonne  volonté. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  MÉNESTREL 


(Suite) 


L'ouvrage  se  termine  par  la  Tempête,  dont  le  manuscrit,  nous  l'avons 
dit.  forme  un  volume  à  part.  La  composition  de  cet  épisode  est  bien  dis- 
tincte des  autres.  Antérieure  encore  au  voyage  de  Berlioz  en  Italie,  la 
Tempête  est  pourtant  la  partie  la  plus  récente  de  Lelio,  car  elle  fut  écrite 
et  exécutée  dans  les  derniers  mois  de  1830.  à  l'époque  où  le  composi- 
teur venait  d'être  enfin  investi  du  titre  de  prix  de  Rome.  Il  l'avait  com- 
mencée en  vue  d'un  concertait  Théâtre  Italien  ;  mais  bientôt  l'occasion 
se  présenta  de  la  faire  entendre  à  l'Opéra,  dont  le  directeur  offrit  volon- 
tiers l'hospitalité  d'un  soir  au  lauréat  de  l'année  :  elle  y  fut  exécutée  le 
7  novembre  (1). 

Cette  œuvre  mérite  bien  les  qualificatifs  que  lui  donnait  Berlioz  : 
«  C'est  entièrement  neuf...  Ce  sera  un  morceau  d'un  genre  nouveau  ». 
Nous  l'appellerions  aujourd'hui  un  «  poème  symphonique  avec  chœur  », 
forme  de  composition  dont  la  Psyché  de  César  Franck  nous  offre  aujour- 
d'hui le  seul  spécimen  qui  soit  parvenu  à  s'imposer  à  l'attention  du 
public.  Berlioz  hésita  fort  avant  de  lui  trouver  un  titre.  On  lit,  de  sa 
main,  sur  la  première  page  du  manuscrit:  Fantaisie  dramatique  sur  la 
Tempête,  drame  de  William  Shakespeare,  par  Hector  Beiilioz.  Mais,  sous 
une  rature  que  remplacent  les  trois  premiers  mots  de  ce  titre,  on  lit  encore 
distinctement:  Ouverture  de...,  et  en  effet  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit 
à  la  même  époque  désignent  l'œuvre  nouvelle  par  le  nom  d'ouverture. 
Enfin  la  feuille  de  garde  du  manuscrit  porte  ces  mots,  également  auto- 
graphes :  N"  G.  Final  du  mêlologue.  —  Grande  fantaisie  dramatique  sur 
la  Tempête,  drame  de  Shakespeare.  Pour  chœur,  2  pianos  à  l  mains  et 
orchestre  par  Hector  Berlioz. 

Il  est  visible  que  ce  manuscrit  est  le  seul  que  Berlioz  ait  écrit  de  cette 
partie  de  son  œuvre;  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  le  recopier, 
comme  il  avait  fait  pour  les  cinq  parties  précédentes  du  Mêlologue  :  les 
différences  de  format  suffisent  à  nous  en  assurer,  ainsi  que  la  compa- 
raison des  écritures,  soignées  et  bien  posées  pour  l'exécution  du  «  chef- 
d'œuvre  »  destiné  à  l'Académie,  hâtive  et  fiévreuse  dans  la  partition 
préparée  pour  une  exécution  prochaine.  Celle-ci,  écrite  d'ailleurs  avec 
fermeté,  renferme  un  assez  bon  nombre  de  ratures  et  de  collettes.  La 
plus  notable  correction  consiste  eu  la  suppression  d'une  partie  A'Har- 
monica-Glockenspiel ,  à  laquelle,  à  l'origine,  Berlioz  attachait  cependant 
de  l'importance,  car  il  l'annonçait  de  façon  spéciale  dans  une  lettre  : 
«  Une  ouverture  gigantesque  pour  orchestre,  chœur,  deux  pianos  à  quatre 
mains  et  harmonica  (2)  ».  Il  se  rendit  probablement  compte  à  l'exécution 
que  cette  sonorité  carillonnante  ne  pouvait  que  faire  double  emploi 
avec  les  pianos  et  produire  de  la  confusion  dans  l'ensemble. 

Dans  son  état  actuel,  le  manuscrit  est  parfaitement  conforme  à  la 
partition  gravée.  Relevons  simplement  que  Berlioz  avait  écrit  d'abord 
trois  titres  intérieurs  :  Introduction.  La  Tempête.  L'Action  (ce  dernier 
effacé).  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  d'observation  particulière  à  faire  sur 
la  musique  de  cette  partie  de  l'œuvre,  nous  bornant  à  dire  qu'elle  est 
d'un  coloris  des  plus  remarquables,  et  ne  mérite  pas  l'oubli  dans  lequel 
on  l'a  laissée. 

Dans  la  partition  gravée,  l'œuvre  s'achève  parune  dernière  apostrophe 
de  Lelio  à  ses  amis,  suivie  de  la  reprise  par  l'orchestre  de  Vidée  fixe  de 
la  symphonie  que  la  déclamation  commente  par  ces  mots  :  «  Encore!... 
Encore,  et  pour  toujours!...  »  Ni  le  manuscrit,  ni  l'ancien  livret  ne  porte 
aucune  trace  de  cet  épisode  final. 

Nous  avons  dû,  comme  nous  l'avions  annoncé,  insister  longuement 
sur  les  diverses  particularités  relatives  à  cette  œuvre,  par  la  triple  raison 
qu'étant  peu  connue,  il  était  besoin  pour  elle  d'un  plus  grand  nombre 
d'explications  que  pour  celles  qui  sont  familières  au  public,  —  que 
chacune  de  ses  parties  constitue  en  quelque  sorte  une  œuvre  entière, 
distincte  des  autres  par  son  origine,  sa  date,  sa  signification,  —  qu'enfin 
la  plupart  de  ces  morceaux  nous  font  remonter  très  haut  dans  le  passé 
du  compositeur,  et  nous  permettent  de  surprendre  ainsi,  en  quelque 
mesure,  le  secret  de  la  formation  de  son  génie.  Dans  l'ensemble,  l'ou- 
vrage date,  et  peut  être  considéré  comme  n'ayant  plus  qu'un  intérêt 
rétrospectif;  sa  composition  même  témoigne  qu'il  manque  de  l'unité 
sans  laquelle  il  n'est  pas  d'œuvre  d'art  homogène  et  parfaite.  Aussi 
croyons-nous  qu'il  ne  faudra  plus  chercher  à  en  donner  publique- 
ment une  exécution  intégrale.  Mais  chaque  fragment  mériterait  d'être 
pris  à  part.  Ce  ne  serait  pas  être  infidèle  à  la  pensée  de  Berlioz  que  de 

(1  j  Sur  la  Ttmpêle,  voy.  Mémoires,  XXVII  ;  Lettres  int  mes  (à  Humbert  Ferrand)  des 
23  août,  octobre  et  19  novembre  1830  ;  une  lettre  à  Adolphe  Adam  du  25  octobre  1830, 
et  des  lettres  de  Berlioz  à  sa  sœur  Adèle  et  à  son  père  (21  et  31  octobre)  encore  iné- 
dites, et  faisant  partie  d'un  recueil  qui  paraitra  prochainement. 

(2)  Lettres  Mimes,  p.  80  (octobre  1830). 


morceler  son  œuvre,  puisqu'elle  est  faite  elle-même  de  morceaux  épars, 
plus  ou  moins  arbitrairement  réunis.  Certains  même  pourraient  rester 
dans  l'ombre,  par  exemple  la  ballade  du  Pêcheur,  qui  serait  renvoyée  à 
son  recueil  de  romances,  en  la  compagnie  du  Chant  de  bonheur,  quelle 
qu'en  soit  la  valeur  expressive,  et  de  la  Scène  des  Brigands, un  peu  haute 
en  couleurs  pour  notre  goût  moderne.  Il  resterait  deux  pages  de  pre- 
mier ordre:  le  Chœur  d'ombres  et  le  poème  symphonique  de  la  Tempête. 
Chacune,  par  sa  composition,  sa  nature  et  son  caractère,  serait  par- 
faitement à  la  portée  des  exécutants  et  des  auditeurs  de  nos  concerts 
symphoniques.  Nous  exprimons  le  vœu  qu'elles  entrent  à  leur  réper- 
toire, bien  convaincu  que  leur  exécution  contribuerait  à  donner  au 
public  une  idée  plus  complète  de  l'œuvre  de  Berlioz,  et  'ui  montrerait 
une  fois  de  plus  que  dès  ses  premiers  essais  son  génie,  si  en  avance 
sur  son  temps,  lui  avait  fait  trouver  des  accents  qui  ont  aujourd'hui 
leur  écho  dans  les  âmes  modernes. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Lamoureux.  —  Séance  consacrée  à  Mozart  exclusivement.  Il  se- 
rait oiseux  de  parler  d'œuvres  dont  les  beautés  sont  depuis  si  longtemps  re- 
connues. La  Symphonie  en  sol  mineur  fut  exécutée  par  l'orchestre  de  M.  Che- 
villard  avec  une  perfection  rare,  ainsi  que  trois  ouverture»,  celles  de  Don  Juan, 
des  Noces  de  Figaro  et  de  la  Flûte  anchantée.  MM.  Diémcr  et  Lazare  Lévy  ont 
donné  du  Concerto  à  deux  pianos  (en  mi  bémol)  une  interprétation  délicate, 
fine  et  nuancée,  évoquant  les  vieux  pastels  d'autrefois,  si  doux  dans  leurs 
teintes  effacées  :  virtuosité  impeccable  de  la  part  des  deux  exécutants,  et  dou- 
blement méritante  puisque,  ici,  elle  se  doit  dissimuler!  La  cadence  de  M.  Rey- 
naldo  Hahn,  discrète  et  courte  comme  il  converjait,  a  été  1res  goûtée.  MmeRau- 
nay  a  chanté  avec  un  art  consommé  le  terrible  air  de  donna  Anna,  d'une 
tessiture  si  tendue,  et  celui  de  la  Comtesse  (dans  les  Noces  de  Figaro)  :  jamais 
l'admirable  artiste  ne  s'estmontrée  plus  en  possession  de  ses  moyens  vocaux  et 
dramatiques.  On  a  réentendu  avec  plaisir  la  clarinette  de  M.  Lefebvre  dans  le 
larghetto  du  quintette,  ainsi  qu'un  bel  Adagio  et  Fugue  pour  le  quatuor. 

J.  Jemain. 

—  Là  Société  philharmonique  vient  de  faire  entendre  trois  remarquables 
artistes  :  MM.  H.  Bauer,  M.  P.  Casais  et  Mllc  Metcalfe.  On  connaît  les  deux 
premiers  :  on  sait  que  M.  Casais  est  un  violoncelliste  de  rare  talent  et  que 
M.  Bauer  est  parmi  les  meilleurs  pianisles  de  ce  temps.  Mais  M"e  Metcalfe 
était  inconnue  du  public  parisien.  Elle  avait  choisi  pour  ses  débuts  deux  pages 
délicieuses  de  Caccini  et  de  Scarlatti  et  plusieurs  lieder  de  Brahms.  M"0  Met- 
calfe possède  une  voix  de  soprano  pure,  expressive,  admirablement  timbrée, 
dont  elle  se  sert  en  artiste  remarquable.  Son  succès  a  été  très  vif. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  et  les  Concerts-Colonne  font 
encore  relâche  aujourd'hui  dimanche  1er  janvier.  Voici  le  programme  du  con- 
cert Lamoureux  : 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  consacré  aux  œuvres  de  Beethoven  :  Ou- 
veiture  en  ut  majeur.  —  Symphonie  héroïque,  en  mi  bémol,  n°  3.  —  Romance  en  sol 
majeur  pour  violon,  par  M.  Sechiari.  —  Six  mélodies  religieuses  chantées  par 
M.  Frôlich.  —  Sérénade.  —  Ouverture  de  Léonore  n°  3. 

—  Le  Concert  Colonne  du  dimanche  8  janvier,  au  théâtre  du  Chàtelet,  sera 
dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch,  chef  d'orchestre  du  Gewandhaus  de  Leipzig. 
Au  programme  :  Ouverture  d'Egmont,  Beethoven;  Deuxième  symphonie,  de 
J.  Brahms:  Don  Juan,  poème  symphonique  de  Richard  Strauss,  et  deux  frag- 
ments d'œuvres  de  Wagner;  prélude  et  mort  de  Tristan  et  Yseult  et  ouverture 
des  Maîtres  Chanteurs. 

—  A  la  quatrième  matinée-Danbé  qui  aura  lieu,  mercredi  prochain,  à  l'Am- 
bigu, M.  Baoul  Pugno  jouera  Au  Soir  de  Schumann,  Sérénade  à  la  lune  de 
Pugno,  Rondeau  de  Weber,  /re  Ballade  de  Chopin  et  2'  Rapsodie  de  Liszt. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(pour  les  seuls  aboivnés  a  la  musique) 


Offrons  à  nos  abonnés,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  un  auteur  nouveau  pour 
eux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  leur  soit  inconnu,  tant  s'en  faut,  Rodolphe  Berger. 
Et  la  primeur  sera  double  puisqu'/flîpeVatn'ce,  l'œuvre  dernière  du  «  roi  »  de  la  valse 
lente,  est  faite  sur  les  motifs  d'une  délicieuse  opérette  encore  inédite,  la  Femme  de 
César,  dont  la  première  représentation  est  imminente  au  théâtre  des  Malhurins.  Im- 
pératrice, comme  toutes  les  compositions  si  en  vogue  de  Rodolphe  Berger,  demande 
tour  à  tour  du  charme,  de  la  poésie  et  de  l'élan,  et  il  ne  messiérait  nullement  en  la 
circonstance  d'essayer  de  dérober  aux  viennois  quelque  peu  de  ce  chic  et  de  ce  brio 
qui  en  font  les  maîtres  incontestés  de  la  valse. 


LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Genève  :  Si  l'on  fait  abstraction  de  deux  re- 
présentations très  soignées  —  plus  ou  moins  privées  —  de  Grisélidis,  c'est  le 
23  décembre  que  notre  grand  théâtre  présenta  au  public  le  délicieux  conte 
lyrique  de  Massenet.  La  partie  n'était  pas  sans  danger.  Nous  faisons  notre  or- 
dinaire de  Manon  et  de  Werther,  nous  venions  d'applaudir  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame.  C'était,  on  l'avouera,  beaucoup  de  Massenet  de  suite.  Mais  grâce  aux 
ressources  inépuisables  de  son  invention,  le  maître  a  triomphé  une  fois  de 
plus.  Le  Jongleur  vous  prend  par  sa  sincérité  naïve  et  la  belle  unité,  l'har- 
monie parfaite  du  tableau  présenté.  Pour  ressortir  à  la  même  atmosphère 
religieuse  et  historique,  Grisélidis  se  présente  infiniment  plus  variée  de  touche, 
et  c'est,  à  côté  du  charme  et  de  l'émotion,  un  chatoiement  unique  de  formes 
musicales.  Les  vers  vraiment  poétiques  d'Armand  Silvestre  et  de  M.  Eugène 
Morand,  si  justement  scandés  par  les  notes,  n'ont  pas  été  un  moindre  régal. 
Quoiqu'un  écrira  un  beau  jour  ce  livre  :  «  Les  Femmes  de  Massenet  »,  comme 
on  a  fait  les  femmes  de  Gœtue,  et  dans  la  galerie  où  revivront  Manon,  Char- 
lotte, Salomé.  Thaïs,  la  fidèle  et  obéissante  Grisélidis,  pour  sa  beauté,  morale, 
prendra  place  droit  au-dessous  de  la  Vierge.  L'interprétation  a  été  excellente. 
La  richesse  plastique  et  vocale  de  M"c  Blot  en  fait  une  superbe  Grisé'idis;  le 
phraser  large  et  convaincu  de  M.  Gaidan  convient  admirablement  au  marquis. 
Le  ténor  Codou  fait  d'Alain  l'amouVeux  rêvé,  enfin  M.  Jacquin,  qui  créa  le 
prieur  à  Paris,  nous  donna  un  diable  point  inférieur  à  celui  de  Fugére, 
M"5  Van  den  Berg  est  une  espiègle  Fiammetta  ;  une  Bertrade,  simple  et  digne, 
c'est  Mlle  Devilloy;  le  prieur  très  vivant  est  personnifié  par  M.  Bichemont  et 
Gondebaudpar  le  consciencieux  Duvernet.  L'orchestre  deM.Amalou,  la  mise  en 
scène  de  M.  Huguet,  les  décors  de  M.  Sabon  et  le  ballet  de  Mlle  Tognoli  ont  fait 
le  reste.  Le  succès  a  été  très  grand  avec,  à  chaque  acte,  les  fleurs  et  rappels 
obligés,  et  depuis  la  première  Grisélidis  a  (u  deux  salles  bondées  et  enthou- 
siastes. Je  vous  ai  toujours  dit  qu'à  bon  droit  Massenet  était  notre  compo- 
siteur favori.  E.  Delphin. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Berne  vient  d'avoir  lieu  la  première  représen- 
tation de  la  Fiancée  de  Messine,  opéra  de  M.  Jules  Mai,  dont  le  livret  a  été  em- 
prunté à  la  tragédie  de  Schiller  qui  porte  le  même  titre. 

—  A  Vienne  on  a  représenté  pour  la  première  fois,  le  23  décembre  der- 
nier, au  théâtre  An  der  Wien,  une  opérette  intitulée  le  Marioge  pour  rire, 
texte  de  Julius  Bauer,  musique  de  Franz  Lehar.  Malgré  la  désignation  de 
l'affiche,  il  s'agit  d'un  véritable  opéra-comique  ;  l'on  ne  rencontre  dans  le 
texte  ni  gravelures,  ni  équivoques;  la  musique  est  élégante  et  fine,  et  dans  les 
morceaux  d'ensemble  et  les  finales  elle  se  rapproche  du  grand  opéra.  Le  li- 
brettiste a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves,  en  collaborant  avec  MillOcker, 
avec  Johanu  Strauss  et  avec  beaucoup  d'autres  compositeurs;  il  a  aidé  pu;s- 
samment  M.  Lehar  dans  sa  tentative  ayant  pour  but  de  hausser  d'un  degré  le 
ton  de  l'opérette,  et  un  succès  éclatant  a  récompensé  de  leurs  efforts  l'écrivain 
et  le  compositeur.  L'œuvre  nouvelle  a  été  fort  bien  interprétée  par  M.  Girardi 
et  Mmes  Phila  Wolf,  Annie  Wûnsch,  Gerda  Walde  et  Eisa  Fôhry. 

—  Nous  avons  mentionné  l'acte  de  générosité  de  l'empereur  François-Joseph, 
qui  a  comblé,  sur  sa  cassette  particulière  le  déficit  de  600.000  francs  de  la 
caisse  des  pensions  et  retraites  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Quelques  ren- 
seignements à  ce  sujet,  touchant  le  service  des  pensions,  ne  seront  pas  sans 
intérêt.  Ce  service  est  ainsi  organisé.  Après  dix  ans  de  service,  l'artiste  quit- 
tant l'Opéra  touche  un  sixième  de  la  pension  complète  qui  est  égale  à  la 
totalité  de  ses  appointements;  il  touche  une  augmentation  progressive  après 
treize  ans  de  service,  seize  ans,  dix-neuf,  vingt-deux,  vingt-cinq,  vingt-huit, 
et  désormais,  trente  et  un  it  trente-quatre  ans.  Les  artistes  du  chant  ont 
des  appointements  annuels  de  3.000,  6.000,  9.000  et  12.000  francs.  A  cette 
somme  s'ajoutent  les  feux,  c'est-à-dire  les  cachets  chaque  fois  que  chantent 
les  artistes,  cachets  variant  selon  l'importance  de  chacun  d'eux.  M.  Ernest 
Van  Dyck,  par  exemple,  qui  est  resté  dix  ans  à  l'Opéra,  touchait  le  maximum 
de  traitement,  soit  12.000  francs,  plus  les  feux  de  1.000  francs  pour  un  mini- 
mum de  cinquante  deux  soirées  garanties  à  donner  en  six  mois  et  demi,  soit 
64.000  francs.  L'artiste  jouissait  de  cinq  mois  et  demi  de  congé  annuel,  dont 
il  disposait  pour  ses  tournées.  Depuis  quelques  années,  c'est-à-dire  depuis  la 
nomination  de  M.  Mahler  comme  intendant  général  de  l'Opéra,  les  artistes 
doivent  tous  un  service  annuel  de  dix  mois  et  demi.  C'est  pour  cette  raison 
que  M.  Van  Dyck  a  reconquis  sa  liberté...  dorée.  Le  chiffre  de  sa  pension, 
calculée  sur  le  maximum  d'appointements  fixes  de  12.000  francs,  est  donc  de 
2.000  francs. 

—  La  musique  dans  la  famille  de  l'empereur  allemand.  — ■  A  l'occasion  des 
représentations  de  Roland  de  Berlin,  les  journaux  de  l'Allemagne  ont  reproduit 
un  entrefilet  de  l'un  de  leurs  confrères  de  Berlin,  dans  lequel  nous  trouvons  les 
renseignements  suivants  sur  la  manière  dont  est  cultivée  la  musique  à  la  cour 
impériale.  Guillaume  II  est  d'avis  qu'une  sérieuse  instruction  dans  cet  art  est 
nécessaire  aux  princes  et  aux  princesses,  et  il  désire  que  chaque  membre  de 
sa  famille  joue  d'un  instrument  déterminé.  L'une  des  princesses  de  la  cour 
cultive  le  piano  et  passe  chaque  jour  «  quelques  heures  »  devant  le  clavier 
d'un  petit  instrument  construit  pour  elle.  Le  prince  Eitel  Frédéric  est  déjà  un 
flûtiste  émérite.  Le  second  de  ses  prénoms  ne  semble-t-il  pas  le  prédestinera 
marcher  sur  les  traces  de  l'un  des  rois  de  Prusse,  qui  fut  autrefois  compositeur 
et  virtuose  sur  la  flûte,  de  Frédéric  II,  auteur  de  l'opéra  II  Re  pastore,  de  l'ou- 


verture pour  Acis  e  Galalea,  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  dans  une  édition  critique?  Quant  au  Kronprinz,  dont  le  talent  sur  le 
violon  est  apprécié  dans  l'entourage,  l'empereur  aurait  désiré  qu'il  obtint  des 
leçons  du  célèbre  professeur  Joseph  Joachim  ;  mais  ce  vœu  n'a  pu  être  réalisé, 
le  vieux  maître  ayant  montré  peu  d'empressement  à  entreprendre  une  tâche 
aussi  ardue  que  celle  de  diriger  l'éducation  musicale  de  l'héritier  du  trône. 

—  Un  fait  assez  singulier  s'est  produit  récemment  à  Dresde.  Sur  le  pro- 
gramme d'un  des  grands  concerts  du  Conservatoire  royal  on  avait  annoncé  un 
«  nouveau  »  concerto  de  piano  de  M.  Joseph  Wieniawski,  qui  fut  exécuté 
d'ailleurs  avec  un  très  grand  succès  par  une  jeune  virtuose  américaine, 
Wk  May  Doelling,  de  Chicago.  En  rendant  compte  de  ce  concert  et  en  pariant 
du  concerto,  la  Gazette  de  Dresde  portait  une  sorte  d'accusation  de  plagiat  contre 
l'auteur.  Quelque  temps  après  elle  revint  sur  ce  sujet  et  s'expliqua  en  ces 
termes  :  «  Dans  notre  compte  rendu  sur  le  concert  du  Conservatoire,  nous 
avons  dit  que  dans  la  première  partie  du  concerto  en  sol  mineur  de  Joseph 
Wieniawski,  un  morceau  de  bravoure,  nous  avions  remarqué  deux  motifs  des  ■ 
Maîtres-Chanteurs,  celui  du  Preislied  et  celui  du  Das  Schtine  Fist.  M.  Wieniawski 
nous  écrit  à  ce  propos  que  le  concerto  en  question  fut  composé  en  1838  et 
exécuté  par  lui  la  même  année  à  la  Singakademie  de  Berlin,  où  l'orchestre 
était  dirigé  par  le  concertmeister  Hubert  Bies,  donc  longtemps  avant  qu'il  fût 
question  des  Maîtres-Chanteurs.  M.  Wieniawski  termine  sa  lettre  par  l'obser- 
vation suivante  :  «  Autant  je  me  sentirais  flatté  de  passer  pour  un  précurseur 

»  de  Wagner,  autant  je  tiendrais  peu  à  être  considéré  comme  un  voleur  de 
»  motifs  (motivraûber).  »  Il  résulte  do  tout  cela  que  les  mêmes  idées  peuvent 
se  rencontrer  chez  deux  musiciens,  ce  qui  arrive  souvent,  et  plus  souvent  dans 
les  classiques  qu'ailleurs  ». 

—  Ceci  est  grave.  Il  parait  qu'un  fabricant  d'automobiles  de  Vienne  aurait 
eu  la  pensée,  assurément  subversive  et  incongrue,  de  donner  au  modèle  d'une 
de  ses  voitures  le  nom  de  Parsifal.  Les  héritiers  Wagner  ne  pouvant  supporter 
un  tel  outrage,  se  seraient  adressés  à  l'autorité  pour  faire  défense  à  l'industriel 
de  mettre  son  projet  à  exécution,  et  leur  réclamation  aurait  été  accueillie.  Au 
moyen  de  quoi  l'honneur  de  la  famille  est  sauvé. 

—  On  assure  que  les  artistes  du  Kleines  Theater  de  Bnlin  se  sont  formelle- 
ment refusés  à  jouer  une  pièce  en  un  acte  de  M.  Arthur  Schnitzler,  iutitulée 
la  Maison  Delorme,  parce  qu'ils  la  considèrent  comme  offensante  pour  leur  pro- 
fession. La  Maison  Delorme  est,  parait-il,  un  tableau  des  mœurs  et  coutumes 
d'une  famille  de  musiciens  viennois. 

—  Une  a  symphonie  domestique  »  avant  celle  de  M.  Hichârd  Strauss.  —  Il 
existe,  dans  la  collection  dite  «  Musée  historique  de  Musique  »  de  M.  Fr.  Ni- 
colas Manskopf,  à  Francfort-sur-le-Mein,  un  petit  document  qui  présente  un 
intérêt  de  curiosité  très  actuel  en  ce  moment.  C'est  le  programme  d'un 
concert  qui  fut  donné  à  Iéna,  le  dimanche  9  mars  1845.  Nous  en  retenons 
seulement  le  titre  des  morceaux  compris  sous  les  nos  3  et  6.  Le  premier,  «  la 
Savoyarde,  mélodie  pour  soprano  avec  accompagnement  de  violon,  de  violon- 
celle et  de  piano  »,  est  cité  ici  pour  ce  motif  seulement  qu'il  est  du  même 
compositeur  que  le  second.  Quant  à  ce  dernier,  le  programme  l'annonçait 
textuellement  en  ces  termes  : 

Les  premières   harmonies   de   la  vie 

Fantaisie  joyeuse  pour  orchestre 

composée  par  M.  le  Maître  de  Chapelle  Chelard  de  Weimar. 

Programme:   Naissance,  Baptême,  Berceuse; 

Chanson  de  la  nourrice,  la  Mère,  l'Enfant,  ses  jeux. 

la  première  leçon,  époque  de  la  jeunesse,  Choral. 

(Sous  la  direction  du  Compositeur). 

C'est  bien  là  une  «  Symphonie  domestique  »,  antérieure  de  près  de 
soixante  ans  à  la  Sinfonia  domestica  de  M.  Bichard  Strauss  que  les  prin- 
cipaux orchestres  d'Allemagne  et  quelques-uns  en  Belgique,  en  Angleterre  et 
en  Amérique  ont  fait  entendre  depuis  l'ouverture  de  la  saison  d'automne. 
Nous  avons  reproduit  en  son  temps  les  indications  très  précises  qui  consti- 
tuent en  somme  le  programme  réel  de  la  Sinfonia  domestica;  elles  émanent 
bien  de  l'auteur,  quoique  celui-ci  se  soit  résolu  dans  la  suite  à  supprimer  de 
sa  partition  toute  notice  explicative.  Le  programme  de  M.  Bichard  Strauss 
comprenait  trois  grandes  divisions,  l'Homme,  la  Femme,  l'Enfant;  celui  de  notre 
compatriote  Chelard  laissait  de  côté  l'homme,  premier  terme  de  cette  trilogie, 
et  ne  conservait  que  la  femme  et  l'enfant.  Il  est  certain  que  les  deux  ouvrages 
ne  présentent  aucune  ressemblance  de  facture,  mais  seulement  de  grandes 
analogies  dans  le  détail,  les  sentiments  à  exprimer  étant  exactement  les 
mêmes.  Chelard  est  né  à  Paris,  le  1er  février  178».  Il  a  composé,  entre  autres 
ouvrages,  Macbeth,  tragédie  lyrique,  ou  mieux  opéra  en  trois  actes.  Les  pa- 
roles sont  de  Bouget  de  l'Isle  et  Auguste  Hix,  mais  le  livret  ne  renferme  pas  ces 
noms,  les  deux  écrivains  ayant  voulu  garder  l'anonyme.  L'œuvre  fut  donnée  à 
l'Académie  royale  de  musique,  à  Paris,  le  29  juin  1827,  et  interprétée  par 
Mmes  Cinti-Damoreau,  Dabadie,  MM.  Adolphe  Nourrit,  Dabadie  et  Derivis.  Elle 
ne  réussit  point  et  n'eut  que  cinq  représentations.  L'année  suivante  elle  se 
releva  brillamment  à  Munich  et  fut  ensuite  exécutée  dans  plusieurs  autres 
villes  d'Allemagne,  sans  y  obtenir  un  succès  décisif.  En  1836,  Chelard  fut 
appelé  à  Weimar  en  qualité  de  maître  de  chapelle  du  Grand-Duc.  Il  y  mourut 
le  12  février  1861. 

Mme  Sigrid  Arnoîdson  fait  triompher  les  œuvres  françaises  à  Bucarest,  au 

Grand-Théâtre  National.  Mignon,  Carmen  et  Faust  ont  été  trois  triomphes  pour 
la  diva  suédoise,  et  on  a  fait  les  trois  plus  grandes  recettes  de  la  saison. 
Mme  Arnoîdson  va  prolonger  ses  représentations  à  Bucarest  qui  sont  le  grand 
événement   musical   de  la  saison  ici.  Pourquoi  faut-il  que  le   directeur  du 


LE  MÉNESTREL 


Grand-Théâtre  ignore  si  complètement  les  droits  des  auteurs  dont  il  repré- 
sente les  œuvres  ? 

—  Le  comité  de  l'Exposition  qui  s'ouvrira  à  Milan  en  1906  a  chargé  officiel- 
lement la  Société  des  Amis  de  la  musique  de  lui  présenter  un  programme  de 
fêtes  musicales  d'un  caractère  populaire.  La  Société  a  déjà  formulé  ce  pro- 
gramme, qui  comprendra  des  concours  d'orphéons  et  de  sociétés  musicales, 
ainsi  que  de  grandes  exécutions  orchestrales. 

On  écrit  de  Rome  :  L'Église  se  modernise.  Après  l'adoption  de  la  lumière 

électrique,  que  la  congrégation  des  Rites  mettait  au  ban  il  y  a  quinze  ans  à 
peine,  voici  le  gramophone  qui  va  être  adopté  comme  régulateur  phonique  du 
chant  grégorien.  Uniformiser  les  mêmes  mélodies  avec  le  même  rythme  n'est 
point  aussi  facile  qu'on  l'avait  cru  tout  d'abord.  L'accentuation  tonique  diffère 
selon  les  pays,  à  cause  de  l'accent  et  de  la  prononciation.  Or,  pour  obtenir 
l'unité  parfaite,  un  Jésuite  américain  a  suggéré  à  la  commission  pontificale  du 
plain-chant  l'idée  aussi  originale  que  pratique  de  se  servir  du  gramophone. 
On  a  donc  enregistré,  comme  essai,  les  principales  mélodies  grégoriennes 
selon  le  chant  des  Bénédictins  de  Solesmes,  et  ces  jours-ci  la  commission  a 
fait  entendre  le  gramophone  à  Pie  X,  qui  s'est  beaucoup  intéressé  à  la  chose  : 
«  C'est,  dit-il,  une  idée  excellente  et  il  faut  la  propager.  »  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  l'on  s'est  rendu  compte  de  la  difficulté  d'obtenir  une  accentuation 
tonique  uniforme.  Déjà  Charlemagne,  qui  avait  la  passion  du  plain-chant, 
s'était  aperçu  que  les  chantres  gaulois,  après  avoir  reçu  fantiphonaire  noté  de 
Rome,  n'exécutaient  pas  de  la  même  façon  que  les  chantres  romains.  Le  grand 
empereur  pria  donc  le  pape  de  lui  envoyer  des  chantres  pour  styler  les  siens. 
Avec  le  gramophone,  au  bout  de  quelques  années  ou  pourra  arriver  à  obtenir, 
dans  tout  le  monde  catholique,  l'uniformité  désirée  sans  avoir  besoin  de 
déplacer  les  chantres  de  la  chapelle  papale. 

—  La  Société  philharmonique  de  Trieste  a  fait  représenter,  le  19  décembre? 
un  opéra  en  deux  actes,  11  Re  s'annoia  (le  roi  s'ennuie),  dont  la  musique  est 
due  au  compositeur  De  Lorenzi  Fabris,  et  dont  les  deux  principaux  person- 
nages sont  Louis  XV  et  la  Pompadour.  L'ouvrage  paraît  avoir  été  bien 
accueilli.  M.  De  Lorenzi  Fabris  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  opéra  intitulé 
Maometto  II.  —  A  Cagliari  on  a  donné  avec  un  brillant  succès  une  opérette 
nouvelle  du  maestro  Sanna,  intitulée  un  Giorno  felice.  —  Et  le  théâtre  de  la 
Scala  de  Milan  a  offert  à  son  public,  le  21  décembre,  un  ballet  en  quatre  ta- 

tableaux  du  chorégraphe  Grassi.  Parvana,  dont  la  musique,  «  discrète  »,  dit  un 
journal,  est  l'œuvre  du  compositeur  Bacchini. 

—  On  a  donné  le  7  décembre,  à  San  Ginesio,  la  première  représentation 
d'un  opéra  intitulé  Céleste,  dont  la  musique  a  pour  auteur  le  maestro  Tomasso 
Venettozzi.  —  Et  à  Modène,  celle  d'un  opéra  posthume  du  compositeur.  Giceri, 
intitulé  Hazil. 

—  Voici  du  nouveau.  A  Livourne,  la  direction  du  Politeama  passe  aux 
mains  d'une  jeune  femme  native  de  cette  ville,  Mlle  Palmira  Orso,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  dirigera  l'entreprise,  se  charge  personnellement  de  la 
conduite  de  l'orchestre.  Entre  autres  ouvrages  qu'elle  fera  représenter,  on  cite 
Ernani,  I  Lombardi  et  le  Barbier  de  Siville. 

Le  lycée  musical  Rossini,  de  Pesaro,  dont  l'existence  est  depuis  long- 
temps accidentée,  n'a  pas  encore  de  directeur,  mais  en  attendant  on  songe 
à  lui  donner  un  bibliothécaire.  Pour  cet  emploi,  le  choix  se  serait  porté, 
dit-on,  sur  M.  L. -A.  Villanis,  critique  musical  du  journal  la  Stampa,  de 
Turin. 

—  Il  est  question  de  donner  au  théâtre  Quirino  de  Rome,  pendant  la  saison 
du  carnaval  (qui  s'est  ouverte  le  26  décembre,  pour  les  scènes  lyriques  de 
toute  l'Italie),  un  opéra  nouveau  du  compositeur  Collini,  qui  porte  le  titre 
du  roman  fameux  de  M.  Sienkiewicz,  Quo  vadis?  auquel  le  sujet  a  été  sans 
doute  emprunté. 

—  De  Lisbonne  :  La  première  nouveauté  donnée  par  le  San  Carlos  a  été  la 
Thaïs  de  Massenet  qui  a  remporté  un  splendide  succès.  C'est  le  baryton  français 
Bouvet  qui  chantait  le  rôle  d'Athanaël. 

—  Et  quelques  jours  après  la  même  Tliaîs  triomphait  aussi  à  Porto  d'où 
nous  recevons  d'enthousiastes  dépèches. 

—  Une  petite  pièce,  musique  de  M.  J.  Moorat,  vient  d'êlre  donnée  avec 
succès  au  Court  Théâtre  de  Londres:  titre:  Prunella. 

—  Le  Cruch  End  Opéra,  dans  la  banlieue  de  Londres,  a  brûlé  le  24  décembre 
dernier.  Les  dégâts,  purement  matériels,  constituent  une  perte,  évaluée  à 
100.000  francs. 

—  Une  tournée  peu  ordinaire  va  être  entreprise  par  la  comtesse  de  Limerick, 
qui  appartient  à  la  haute  société  britannique.  Elle  est  réputée  en  Angleterre 
pour  sa  grande  beauté,  son  talent  musical  et  le  vif  intérêt  qu'elle  prend  à 
toutes  les  œuvres  philanthropiques.  La  tournée  qu'elle  va  faire  en  Amérique 
commencera  au  mois  de  février  prochain  et  durera  trois  mois.  Tout  l'argent 
que  la  comtesse  de  Limerick  récoltera  aux  Etats-Unis,  tant  dans  les  concerts 
publics  que  dans  les  soirées  musicales  privées  qu'elle  organisera,  servira  à  la 
fondation  et  à  la  dotation  d'une  école  musicale  à  Dublin,  dans  laquelle  les 
jeunes  Irlandais,  enfants  du  peuple,  doués  au  point  de  vue  musical,  recevront 
une  instruction  gratuite.  Il  convient  d'applaudir  à  l'initiative  hardie  de  la 
comtesse  de  Limerick,  qui  met  une  jolie  voix  au  service  d'une  noble  cause. 

—  Les  Prix-Glinka,  consistant  dans  le  revenu  fractionné  d'un  capital  de 
15.000   roubles  laissé  par  M.  P.  Beliaiew  afin  de  permettre  chaque  année  la 


répartition  d'une  somme  de  3.000  roubles  à  titre  de  récompense  et  d'encoura- 
gement pour  les  œuvres  jugées  les  plus  remarquables  écrites  par  des  compo- 
siteurs russes,  ont  été  attribués,  le  10  décembre  dernier,  conformément  aux 
statuts  de  la  fondation,  par  MM.  Rimsky-Korsakow,  Liadow  et  Glazounow. 
Voici  les  noms  des  auteurs  primés,  avec  le  titre  de  l'œuvre  récompensée  et  le 
montant  de  la  somme  allouée  : 
MM.  A.  S.  Arenski.  Trio  avec  piano,  ré  mineur,  op.  32.    . 

S.  M.  Liapounovv.  Concerto  pour  piano,  mi  mineur  . 

S.  W.  Rachmaninow.  Concerto  pour  piano,  !<(  mineur 

A.  N.  Scriabine.  Sonate  pour  piano  n°  3,  fa  mineur, 
op.  23 

A.  N.  Scriabine.  Sonate  pour  piano,  n°  4,  op.  30   .   . 

S.  J.  Taneiew.  Symphonie  en  ut  mineur,  op.  12.    .    . 


500  roubles. 
500       — 
500       — 

300       — 

200       — 

1.000       — 


Total.    .    .    .     3.000  roubles. 

—  D'Aruhem.  —  La  saison  des  concerts  a  brillamment  repris  cette  saison. 
M.  André  Spoor  a  donné,  aux  concerts  d'abonnements  de  la  «  Concert  gebouw  », 
la  première  audition  de  l'Ouverture  de  Frithiofàe  Théodore  Dubois,  qui  a  rem- 
porté un  très  grand  succès.  Aux  séances  données  dans  la  salle  «  Musis  Sa- 
crum »,  M.  J.-A.  Kwast  a  également  fait  applaudir  l'œuvre  remarquable  du  di 
recteur  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  ainsi  que,  parmi  celles  de  son 
confrère  d'Anvers,  Jan  Blockx,  les  fragments  symphoniques  de  Princesse  d'Au- 
berge et  de  la  Fiancée  de  la  Mer.  A  un  de  nos  grands  festivals,  M11''  Olga  Isaac  a 
été  acclamée  après  les  strophes  de  Lakmé.de  Delibes. 

—  A  New- York  ÏEducational  Alliance  a  créé  récemment  un  théâtre  de  l'en- 
fance, qui  est,  paraît-il,  une  sorte  de  grand  Guignol  —  mais  qui  ne  ressemble 
pas  au  nôtre.  Dans  ce  théâtre  les  auteurs,  acteurs,  employés,  contrôleurs,  cos- 
tumiers, ouvreuses,  etc.,  sont  tous  des  enfants  de  dix  à  quatorze  ans.  La  salle 
de  ce  théâtre  contient  700  places,  dont  le  prix  uniforme  est  fixé  à  25  cents.  Les 
r  eprésentations  ont  lieu  le  dimanche,  de  4  à  6  heures. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  recevons  communication  de  la  note  suivante  : 

Le  ministre  des  beaux-arts,  qui  avait  déjà  imposé  aux  Concerts  Colonne  et 
Chevillard  l'obligation,  en  échange  de  la  subvention  qu'ils  reçoivent,  d'exé- 
cuter, chaque  année,  trois  heures  de  musique  française  inédite,  poursuit  la 
tâche  qu'il  s'est  proposée  de  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  l'essor  de 
la  musique  française.  Il  vient  dans  ce  but  de  décider  que  le  concours  Cressent, 
consacré  jusqu'ici  aux  œuvres  lyriques,  serait  réservé  cette  année  aux  œuvres 
symphoniques.  —  Les  termes  du  testament  et  de  l'acte  de  délivrance  du  legs 
ont  rendu  possible  cette  modification,  qui  a,  d'ailleurs,  obtenu  l'assentiment 
des  représentants  actuels  des  héritiers  Cressent.  —  D'autre  part,  une  somme 
fort  importante  restant  disponible,  par  suite  de  l'insuccès  de  concours  anté- 
rieurs, le  ministre  a  décidé  d'employer  cet  excédent  de  ressources  en  instituant 
pour  le  nouveau  concours  un  prix  et  des  avantages  pécuniaires  exceptionnels. 

L'auteur  de  la  partition  couronnée  recevra  une  somme  de  20.000  francs, 
plus  1.500  francs  pour  frais  de  copie.  En  outre,  une  somme  de  4.000  ou  de 
10.000  francs  sera  mise  à  la  disposition  du  chef  d'orchestre  qui  exécutera 
l'œuvre,  suivant  que  celle-ci  sera  soit  une  symphonie  proprement  dite  ou  une 
suite  d'orchestre,  soit  un  poème  symphonique  avec  soli  et  chœurs.  D'autres 
combinaisons  de  prix  ou  de  mentions  pourront  également  être  adoptées  par  le 
jury;  les  concurrents  en  trouveront  l'énumération,  ainsi  que  les  autres  détails 
du  concours,  dans  le  règlement  qui  paraîtra  ces  jours-ci  à  l'Officiel  et  dont  un 
exemplaire  sera  envoyé  à  tous  ceux  qui  en  feront  la  demande  à  la  Direction 
des  Beaux-Arts,  bureau  des  Théâtres,  3,  rue  de  Valois.  —  Le  concours,  ouvert 
le  1er  janvier  1905,  sera  clos  le  31  mars  1906. 

—  A  l'Opéra  on  reprendra,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  le  Sigurd 
d'Ernest  Reyer,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  quelque  temps  déjà.  On  compte 
donner  la  première  représentation  de  Daria,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Georges 
Marty,  vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  janvier. 

—  Par  autorisation  spéciale  du  directeur  des  beaux-arts,  l'Opéra-Comique 
ne  donnera  pas  de  représentation  populaire  à  prix  réduits  le  lundi  2  janvier, 
jour  férié.  On  jouera  Manon,  avec  Mme  Marguerite  Carré.  Le  prix  des  places  sera 
celui  du  tarif  habituel  de  l'Opéra-Comique. 

Voici  d'ailleurs  les  spectacles  pour  les  fêtes  du  Jour  de  l'an  :  Dimanche,  ma- 
tinée :  Le  Chalet,  la  Travatia  ;  soirée  :  Les  Noces  de  Jeannette,  Lakmé.  Lundi, 
matinée  :  La  Fille  du  Régiment,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  ;  soirée  -.Manon.  Mardi, 
matinée:    Don  Juan  ;  soirée:  Carmen. 

—  C'est  le  vendredi  6  janvier  que  l'Opéra-Comique  donnera  sa  matinée 
annuelle  au  profit  de  la  caisse  des  retraites  du  personnel  de  l'orchestre,  des 
chœurs  et  de  la  scène,  avec  le  concours  assuré  de  M"0  Emma  Calvé  et  de 
Mme  Felia  Litvinne.  Mlle  Emma  Calvé  chantera  avec  MM.  Clément  et  Dufranne 
le  premier  acte  des  Pêcheurs  de  Perles  de  Bizet,  et  Mm0Félia  Litvinne  interpré- 
tera le  deuxième  acte  à'Alceste,  de  Gluck,  avec  M.  Dufranne  et  les  chœurs. 
Une  partie  de  la  matinée  sera  consacrée  à  un  intermède  qui  réunira  les  noms 
de  M>"cs  Marcy,  Marie  Thiéry,  Mary  Garden,  Bessie-Abott,  Tiphaine,  Korsoff  et 
de  MM.  Fugère,  Jean  Périer,  Soulacroix,  etc.,  tandis  que  M"1»  Marguerite  Carré 
chantera  l'acte  de  Saint-Sulpice  de  Manon,  avec  M.  L.  Beyle.  Ajoutons  enfin 
que  le  corps  de  ballet  participera  à  cette  très  belle  représentation,  pour  laquelle 
d'autres  attractions,  actuellement  en  préparation,  seront  inscrites  au  pro- 
gramme. Le  tarif,  établi  avec  l'autorisation  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  a  été  fixé  comme  suit  : 


LE  MENESTREL 


La  place . 

Francs. 

Avant-scènes  et  fauteuils  de  balcon,  1"  rang- 25    » 

Loges  de  balcon,  baignoires,  fauteuils  d'orchestre  et 

de  balcon  (2"  et  3"  rangs) 20    » 

Loges  et  fauteuils  de  face  du  deuxième  étage   ....      10    » 

Loges  de  côté  du  deuxième  étage S    » 

Fauteuils  du  troisième  étage 6    » 

Loges  et  slalk's  du  troisième  étage 5    » 

Fauteuils  de  quatrième  galerie 3    » 

Stalle*  de  quatrième  galerie 2    >. 

La  location  est  ouverte  de  une  heure  à  six  heures,  au  bureau  des  abonne- 
ments, rue  Marivaux. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Escudier  et  par  décision  du  conseil  muni- 
cipal, le  square  Vintimille,  où  se  trouve  la  statue  de  l'auteur  de  la  Damnation 
de  Faust,  se  nommera  désormais  square  Berlioz.  C'est  le  square  seul  qui  change 
de  nom,  la  place  continuant  à  s'appeler  comme  par  le  passé. 

—  M.  Pietro  Mascagni,  l'auteur  de  l'universelle  Cavalleria  Rmticana,  viendra 
diriger  l'orchestre  Lamoureux  vers  la  Sn  du  mois  de  janvier.  A  cette  époque, 
M.  Chevillard  ira  conduire  deux  concerts  en  Russie,  l'un  à  Saint-Pétersbourg, 
l'autre  à  Moscou, 

—  M.  Tarride,  le  très  remarquable  comédien  que  l'on  sait,  entre  à  l'Odéon 
en  qualité  de  directeur  de  la  scène. 

—  Le  droit  du  spectateur:  Le  juge  de  paix  du  deuxième  arrondissement 
vient  de  rendre  un  jugement  d'après  lequel  le  spectateur  qui  a  loué  une  place 
numérotée,  sur  les  indications  du  plan  du  théâtre  affiché  au  bureau  de  loca- 
tion, a  le  droit  de  réclamer  le  remboursement  de  cette  place  si  ces  indications 
sont  inexactes.  Il  s'agissait,  en  l'espèce,  d'un  strapontin  de  balcon,  que  le  plan 
du  théâtre  indiquait  comme  étant  au  premier  rang,  et  qui  se  trouvait,  en  réa- 
lité, au  troisième  rang,  par  suite  de  modiûcations  exigées  par  la  préfecture  de 
police. 

— A  propos  des  auditions  toutes  récentes  de  la  première  partie  de  l'oratorio  d  e 
Noël,  Christus,  de  Liszt,  à  laSociété  des  concerts  du  Conservatoire,  il  est  intéres- 
sant de  rappeler  que  deux  morceaux  de  cet  ouvrage,  constituant  la  moitié  de  cette 
première  partie,  ont  été  déjà  exécutés  à  Paris,  dans  la  salle  du  Théâtre  Italien, 
le  18  mars  1878,  à  un  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Saint-Saëns  et 
consacré  entièrement  aux  œuvres  de  Liszt.  On  entendit  à  ce  concert  le  poème 
symphonique  intitulé  Bruits  de  fête,  la  symphonie  sur  la  Divine  Comédie  de 
Dante,  la  seconde  partie  de  la  Faust-symphonie,  une  Rapsodie  hongroise  et  les 
deux  fragments  de  Christus  :  les  Bergers  à  la  Crèche  et  Marche  des  trois  Mages.  Le 
critique  du  journal  le  Temps  reconnaissait  que  «  ces  deux  morceaux  sont  d'une 
valeur  incontestable  ».  Saint-Saëns  a  écrit  :  «  On  trouva  en  général  que  la 
musique  de  Liszt...  était  exempte  de  la  bizarrerie  que  l'on  s'attendait  à  y  ren- 
contrer et  qu'elle  ne  manquait  pas  d'un  certain  charme.  Ce  fut  tout  ».  Et  il 
ajoutait  :  «  Si  telle  était  mon  opinion  sur  les  compositions  de  Liszt,  je  n'aurais 
certes  pas  pris  la  peine  de  rassembler  un  immense  orchestre  et  de  l'exercer 
pendant  deux  semaines  pour  les  faire  entendre  ».  Liszt  a  écrit  l'oratorio  de 
Christus  de  1863  à  1866.  L'œuvre  n'a  été  éditée  qu'en  1872,  et  la  première  audi- 
tion intégrale  a  eu  lieu  à  "Weimar,  le  29  mai  1873,  dans  l'église  de  la  ville, 
sous  la  direction  du  maître.  Les  paroles  sont  tirées  de  la  bible  et  de  la  liturgie 
catholique.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  le  sous-titre  de  la  partition; 
mais  n'y  a-t-il  pas  une  exception  pour  le  ravissant  Stabat  mater  speciosa,  qui 
est  une  imitation  du  Stabat  mater  dolorosa,  et  qui  exprime,  dans  le  même 
rythme  prosodique  et  avec  les  mêmes  assonances,  un  sentiment  exquis  de  joie 
maternelle  et  virginale  à  la  fois.  Le  moyen  âge,  qui  a  tant  prodigué  les  hymnes 
à  la  Vierge,  a  dû  doter  aussi  de  celui-là  notre  anthologie  mystique  en  l'hon- 
neur de  Marie,  mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  paroissiens  généralement  en 
usage. 

—  De  Lille,  par  dépêche  :  Première  Jongleur  Notre-Dame,  grand  succès.  In- 
terprétation excellente.  Nombreux  rappels.  Bis.  Soirée  triomphale.  Nom  Mas- 
senet  acclamé.  —  0.  P. 

—  De  Nice  :  L'Opéra  vient  de  créer  l'Épreuve,  de  M.  Charles  Pons  pour  la 
musique  et  de  M.  Ernest  Jaubert  pour  le  poème.  Interprété  par  Mlle  Hélène 
Therry,  MM.  Gautier  et  Lafont,  et  fort  bien  montée  par  l'habile  directeur, 
M.  Saugey,  l'œuvre  nouvelle  a  pleinement  réussi.  L'Épreuve  n'est  autre  que  le 
Christ  au  désert  qui  avait  été  mentionné  au  dernier  concours  de  la  Ville  de 
Paris. 

—  De  Laval.  La  Société  philharmonique  vient  de  donner  deux  excellentes  au- 
ditions de  Marie-Magdeleine.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet,  mis  au  point  supé- 
rieurement par  M.  Duysens,  et  bien  chanté  par  Mmes  Lamarre  et  Daubigny, 
MM.  Nansea  et  Engels  et  les  chœurs,  qui  comprenaient  de  nombreux  ama- 
teurs, a  obtenu  un  succès  colossal. 

—  De  Calais.  Succès  pour  le  programme  du  dernier  concert  de  la  Société 
symphonique  et  surtout  pour  Mllc  Marguerite  Achard,  dont  la  harpe  a  dit  déli- 
cieusement Source  capricieuse  de  Filliaux-Tiger,  pour  Mlle  Vix,  qui  a  chanté  ma- 
gistralement Hymne  d'amour  de  Massenet  et,  avec  M.  Huberdeau,  très  en  voix, 
le  duo  à'Hamlel. 

—  De  Besançon  :  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église 
Saint-Pierre,  nous  avons  eu  une  remarquable  audition  de  musique  religieuse. 
Dans  un  magnifique  programme  d'exécution  et  d'improvisation,  le  maitre 
Eugène  Gigout  et  son  distingué  disciple  M.  Henry  Vuillame,  organiste  titu- 


laire, ont  fait  une  très  vive  impression  sur  la  nombreuse  assistance  qui  em- 
plissait l'église. Cette  belle  fête  de  l'art,  donnée  avec  le  concours  de  la  maîtrise 
de  la  Métropole,  était  présidée  par  l'archevêque  de  Besançon. 

—  M.  Albert  Soubies  publie  à  la  librairie  Flammarion  une  nouvelle  édition 
de  sa  Villa  Médicis,  où  l'on  trouvera,  notamment,  un  chapitre  inédit  consacré 
au  nouveau  directeur,  M.  Carolus  Duran . 

—  C'est  une  glose  intéressante  et  intelligente  que  Mmc  Marguerite  d'Albert 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Robert  Schumann,  son  œuvre  pour  piano  (Fisch- 
bacher,  éditeur).  L'auteur  connaît  bien  son  sujet,  et  l'on  voit  qu'il  l'a  étudié 
soigneusement,  de  façon  à  se  le  rendre  familier  dans  toutes  ses  parties. 
Mme  d'Albert  aime  Schumann,  elle  le  comprend  et  elle  l'apprécie  avec  justesse 
et  à  sa  valeur.  Ce  n'est  pas  une  adoratrice,  c'est  un  juge  très  bienveillant  et 
très  avisé.  Je  préfère  son  analyse  très  fine  des  œuvres  à  son  étude...  comment 
dirai-je?  psychologique  du  talent  de  l'artiste.  Ici,  comme  la  plupart  des  glos- 
sateurs,  il  me  semble  qu'elle  se  laisse  aller  à  prêter  à  son  héros  des  idées,  des 
intentions  auxquelles  il  n'a  peut-être  jamais  pensé,  à  lui  supposer  des  profon- 
deurs et  des  ambitions  .qui  étaient  peut-être  très  loin  de  son  esprit.  C'est  le 
danger,  lorsqu'on  s'occupe  d'un  artiste,  de  ces  analyses  trop  pénétrantes,  qui 
veulent  voir  plus  que  l'artiste  n'a  vu  lui-même,  et  prétendent  expliquer  ce  qui 
ne  comporte  nulle  explication.  L'inspiration  a-t-elle  toujours  une  raison 
d'être,  et  est-elle  toujours  raisonnée?  N'est-elle  pas,  au  contraire,  souvent 
spontanée,  naïve,  si  l'on  peut  dire,  et  sans  intention  précise  ?  Lorsqu'on  y 
veut  trop  chercher  on  prend  une  peine  mutile,  et  l'on  dépasse  le  but.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  gentil  petit  volume  de  Mmc  d'Albert  est  intéressant, 
et  que  tous  ceux  qui  aiment  Schumann  —  ils  sont  nombreux —  le  liront  avec 
plaisir  et  avec  profit.  A.  P. 

—  Un  ouvrage  de  biographie  musicale  intéressant,  Frédéric  Chopin,  par 
Hugo  Leichtentritt,  vient  de  paraître  à  Berlin.  Bien  qu'écrit  en  langue  alle- 
mande, ce  livre  de  ISO  pages  environ  peut  intéresser  les  musiciens  de  tous 
les  pays  car  il  renferme  une  centaine  de  portraits  ou  illustrations  de  toutes 
sortes,  autographes,  exemples  notés,  caricatures,  etc.,  etc.  Les  dernières  ligues 
écrites  de  la  main  de  Chopin  y  sont  reproduites  en  fac  simile;  les  voici  : 
«  Comme  cette  terre  me  suffira,  je  vous  conjure  de  faire  ouvrir  mon  corps 
pour  [que]  je  [ne]  sois  pas  enterré  vif  ». 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Réunion  tout  à  lait  charmante  d'élèves  chez  Mme  E. 
Colonne,  avec,  au  programme,  des  œuvres  de  Massenet  et  de  son  élève,  Ch.  Levadé, 
qu'ils  accompagnaient.  Des  fragments  de  Grisdtidis,  de  Manon,  de  Marie-Magdeleine, 
de  Thaïs,  de  Werther  et  à'Esclarmonde,  et  les  mélodies  Je  m'en  suis  allé  vers  l'amour, 
les  Mains  et  Septembre,  ont  valu  aux  charmantes  interprètes,  au  remarquable  profes- 
seur et  à  l'auteur  des  bis  innombrables.  Beaucoup  de  bravos  aussi  pour  M.  Charles 
Levadé,  notamment  avec  les  Cloches  du  pays.  —  Salle  Gaveau,  audition  d'œuvres  de 
M.  Paul  Rougnon  par  les  élèves  de  M"°  Tritant.  Très  bonne  séance  qui  met  en 
lumière  M11"  F.  D.  (Bagatelle),  G.  (A  Grenade ),  M.  G.  (Polichinelle)  et  A.  R.  (Valse  des 
Fileuses).  —  Mra0  Marie  Rôze  vient  de  faire  entendre  une  partie  de  ses  élèves  et,  sui- 
vant l'excellente  habitude  du  renommé  professeur,  c'est  dans  des  scènes  en  costumes 
qu'elle  les  a  présentés  au  public.  On  a  donc  justement  applaudi  M"aa  N.  et  V., 
MM.  de  N.  P.  et  B.,  entraînés  par  l'excellent  ténor  Rivière,  dans  d'importants  frag- 
ments de  Mignon,  et  Mm"  L.,  M.  P.,  P.  et  M.  A.  T.,  avec  toujours  M.  Rivière,  dans  le 
1"  acte  de  Lakmé.  —  A  la  dernière  séance  de  musique  donnée  par  M.  Henri  Richet, 
très  gros  succès  pour  M.  Georges  de  Lausnay  dans  Eau  courante  de  Massenet  et  pour 
Mlle  Andrée  Allard  dans  l'air  du  Cid.  —  Très  intéressante  séance  des  «  Concerts  pour 
tous  ».  La  première  partie,  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Henri  Maréchal,  était  précédée 
d'une  causerie  anecdotique,  faite  par  l'auteur,  passant  en  revue  les  numéros  du 
programme  auxquels  se  rattachent  de  très  curieux  souvenirs  ;  puis,  dans  la  partie 
musicale,  les  strophes  les  Vivants  et  les  Morts  ont  retrouvé  leur  effet  accoutumé.  Vif 
succès,  parmi  les  interprètes,  pour  M.  G.  de  Lausnay,  avec  des  pièces  de  piano  de 
Henri  Maréchal,  L.  Diémer,  etc.;  pour  M.  Béral  et  pour  Mme  Grisy,  assistée  de 
M.  d'Alizé  dans  le  charmant  duo  de  Lakmé. 

NÉCROLOGIE 

La  semaine  dernière  est  mort,  à  peine  âgé  de  trente -deux  ans,  M.  Eugène 
de  Solenière,  qui  s'était  fait  connaître  comme  conférencier  et  musicographe  et 
laisse,  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  d'unanimes  regrets. 

—  A  78  ans  est  morte  ces  jours  derniers  à  Hannovre,  Marie  Gey,  qui, 
de  1847  à  1873,  a  été  attachée  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  où  elle  a  rempli  les 
rôles  de  soubrette  dans  les  opéras  d'Auber  et  de  Lortzing.  On  l'a  comparée, 
pour  la  verve  humoristique,  à  Mn,e  Schumann-Heink,  et  depuis  sa  mise  à  la 
retraite  on  a  pu  dire  qu'elle  n'avait  pas  été  remplacée  dans  sdn  emploi  au 
théâtre  qu'elle  n'a  guère  quitté  pendant  toute  sa  carrière  artistique. 

—  Le  6  décembre  dernier  est  mort  à  Copenhague  JTohan  Bartholdi,  profes- 
seur recherché,  compositeur  et  directeur  de  laSociété  chorale  des  étudiants.  Il 
laisse  des  chants  pour  chœurs,  des  mélodies  et  des  chansons  fort  appréciés, 
parce  que  l'on  y  trouve  la  trace  d'un  sentiment  caractéristique  particulier  aux 
races  du  Nord.  Deux  opéras  de  lui  ont  été  représentés  sans  succès  au  théâtre 
de  Copenhague,  Loreley  et  Dyveke.  Bartholdy  était  âgé  seulement  de  SI  ans. 


jlîNIU  Heugel,  directeur-gérant. 


"Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelie  Théâtre  (L'Enchantement,  Maman  Colibri),  de 
Henry  Bataille  (3  fr.  50)  ;  Racine  chez  Arnauld,  à-propos  en  un  acte,  de  Serge  Basset, 
représenté  à  la  Comédie-Française  (1  fr.). 
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Soixante    et    onzième    année    de    pixolication 


PRIMES   1905  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Éludes 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAYT  et  l'ivvo. 


C  -ti  A  .N  T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


THÉODORE  DUBOIS 

2e  VOLUMEde  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n°») 

Deux  tons  :  lettre  A,  ténor,  —  lettre  B,  baryton. 

Recueil  chant  et  piano  in-8° 


CESAR  FRANCE 

RÉDEMPTION 

Poème-symphonie  en  2  parties 

Soli  et  choeur 

Partition   chant    et   piano    in-8°. 


I.  J.  PÀDEREWSH 

DOUZE  MÉLODIES 

XAVIER    LEROUX 
LES  SÉRÉNADES  (10  N°s; 

2  Recueils  in-8°  cavalier. 


JOHANN  STRAUSS 

LA  CHAUVE-SOURIS 

Opérette  en  trois  actes 
(Théâtre  des  VARIÉTÉS) 
Partition  chant  et  piano  in-8°. 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n°"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

J?  I  .A.  PS   O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

lie  Jongleur  de  flotre-Dame 


JOHANN  STRAUSS 

lia  Chauve- Souris 

Opérette  en  trois  actss 

Transcription  pour  PIAXO  SEUL 

Partition  in-8°. 


THÉODORE  DUBOIS 

Ombres  et  Itamières  (6  f] 

E.  MORET 
VALSES  (6  N°s) 

2  Recueils  in-8°  cavalier 


J.  MASSENET 

Gigale 

Divertissement -Ballet  en  deux   act< 

Poème  de  Henri  GAIN 

Partition  piano  in-8°. 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  *  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  Fun  .des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 

GRANDES     PRIMES 

REPRÉSENTANT  CHACUNE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 

J.    MASSENET 

LE   JONGLEUR   DE  NOTRE-DAME 


Miracle  en  trois  actes 


Poème  de  MAURICE  LENA 


Superbe   édition   en    chromo,   avno  miniature   de  Van  Driestein 
ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 


LE    ROI    D'YS     WERTHER 


J.  MASSENET 


Opéra  en  S  aci 


Drame  lyrique  en  4  actes 


rue  Vivienne,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonué, 
1905.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d' US 
double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 


NOTA  IMPORTANT.  —  tes  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux, 
».ur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  JlIÉNEÇTKELi  pour  1 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  sim 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

ï'Moie  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  puno, 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  chant 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs, 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4e  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1er  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL.,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


0,  l'Anis.  —  (Encre  LoriUeui). 


Dimanche  8  Janvier  1905. 


3880.  -  71e  ANNÉE.  -  N°  2.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2 bl",  rue  Viviemie,  Paris,  n«  ut>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flaméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Haméfo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIIIe  siècle  (33"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Le  bilan  musical  de  1904,  Arthur  Pougin.  —  III.  L'Ame  du  comédien  (16e  article),  Paul  d'Estrée. 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AVRIL 
nouvelle  ebanson  de  J.  Faure,  poésie  de  E.  Chebroux.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  II  était  trois  pastours,  nouvelle  Ronde  chantée  par  Mme  Marie  Thiéry 
dans  Xavière,  de  Théodore  Dubois. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain 

LES  RÉVÉRENCES 

n°  1  du  nouveau  recueil  d'ED.  Ghavagnat  :  Réception  à  la  Cour. —  Suivra  immé- 
diatement :  Gavottes,  de  la  6e  Suite  pour  violoncelle  de  J.-S.  Bach,  transcrites 
par  Noël  Desjoyeaux. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Après  Zoroaslre,  Jélyotte  se  montre  dans  deux  ouvrages  mé- 
diocres et  dont  le  succès  fut  nul:  l'un, Léandre et  Héro (5 mai  1750), 
du  marquis  de  Brassac,  dans  lequel  il 

joue  Léandre  tandis   que  W°  Fel  joue     — — —     —  ■ "-*■ 

Héro;  l'autre,  Titon  et  V Aurore  (18  fé- 
vrier 1751),  où  il  représente  Titon.  On 
ne  doit  pas  confondre  ce  dernier  avec  un 
autre  opéra  portant  le  même  titre,  mais 
dont  l'auteur  était  Mondonville,  et  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

C'est  ici  que  se  place  un  fait  assez 
singulier,  qui  nous  est  révélé  par  Collé 
dans  son  Journal.  Il  s'agit  d'une  nouvelle 
incartade  du  marquis  d'Argenson,  qui, 
après  avoir,  comme  on  l'a  vu,  prétendu 
empêcher  l'Opéra  de  monter  plus  d'un 
ouvrage  nouveau  de  Rameau  dans  le 
cours  d'une  année,  s'apercevant  que 
celui-ci  était  indispensable  à  la  fortune 
de'  ce  théâtre,  lui  faisait  demander  ses 
œuvres  nouvelles,  et  refuse  ensuite  bru- 
talement de  souscrire  aux  conditions  que 
le  compositeur  entendait  très  légitime- 
ment mettre  à  son  concours.  Voici  le 
récit  de  Collé  : 

M.  le  prévôt  des  marchands  a  été  ce  mois 
rendre  une  visite  intéressée  à  M.  Rameau.  La 
recette  de  l'Opéra,  qui  devient  tous  les  jours 
plus  foihle,  l'a  obligé  de  faire  cette  démarche.  Il 
lui  a  demandé  les  opéras  nouveaux  qu'il  avoit 
faits.  Rameau  lui  a  répondu  qu'il  étoit  prêt  à  les 
lui  donner,  mais  à  une  condition:  c'est  qu'on  lui 
accorderoit  mille  écus  de  pension  sur  l'Opéra.  Il  Caricature  de  Rameau,  d' 

a  représenté  que  MM.  Campra  et  Destouches  en 

avoient  eu  chacun  une  de  deux  mille  écus,  et  qu'ils  avoient  été  de  moins  de 
ressources  que  lui  à  l'Opéra;  que  cependant,  vu  l'état  où  étoit  actuellement  ce 
spectacle,  il  ne  demandoit  que  la  moitié  de  ce  que  ces  messieurs  avoient  eu  ; 


qu'à  ce  prix,  et 
tout  à  l'heure  ce 


en  lui 
qu'on 


eMœ  é/i  c 


dessin  de  Carmontelle. 


nouvel  ouvrage  de 


payant  ses  opéras  nouveaux  à  l'ordinaire,  il  donnerait 
lui  demandoit.  Le  prévôt  des  marchands,  qui  n'est  que 
le  commis  de  d'Argenson,  a  été  trouver  ce  mi- 
nistre, qui  a  refusé  tout  net.  Rameau,  de  son 
côlé,  jure  qu'ils  n'auront  rien  qu'ils  ne  l'aient 
satisfait  à  cet  égard.  Il  a  été  voir  l'abbé  de  Bernis 
et  lui  a  dit,  en  lui  présentant  un  papier  :  Je  ne 
sais  jioint,  Monsieur,  faire  de  mémoire  bien  raisonné, 
moi  ;  înais  voici  un  état,  jour  par  jour,  de  ce  que  mes 
opéras  ont  produit  ;  voyez  cet  état,  il  monte  à  978.000 
livres,  sur  quoi  je  n'ai  bénéficié  que  de  22.000  livns. 
L'abbé  de  Bernis  s'est  chargé,  s'il  en  trouvoit  l'oc- 
casion, de  montrer  cet  état  à  madame  de  Pompa- 
dour.  Elle  ne  fera  rien  pour  Rameau;  elle  n'aime 
guères  sa  musique,  encore  moins  sa  personne. 

Il  est  pourtant  bien  honteux  qu'on  ne  fasse  rien 
pour  un  si  grand  artiste,  pas  même  la  moitié  de 
ce  que  l'on  a  fait  pour  des  gens  qui  valoient  la 
moitié  moins  que  lui  ;  cependant,  qu'est-ce  qu'une 
pension  pour  un  homme  de  soixante-six  à  soixante- 
sept  ans;  et  qui  se  meurt  presque  ? 

Quoiqu'on  puisse  espérer  que  ses  ouvrages  se 
trouveront  à  sa  mort,  et  que  peut-être  on  n'en 
perdra  rien,  quelle  différence  d'en  avoir  l'intelli- 
gence de  Rameau  lui-même  pendant  qu'il  vit,  et 
qu'ils  soient  joués  et  exécutés  dans  le  goût  qu'ils 
les  a  faits  !  Cela  crie  vengeance  (1). 

Il  faut  bien  avouer  que  ie  grand  sei- 
gneur qu'était  M.  le  marquis  d'Argenson 
se  conduisit  comme  un  cuistre  en  cette 
circonstance.  Qu'advint-il  pourtant  du 
différend  qui,  grâce  à  son  arrogance r 
s'était  ainsi  élevé  entre  lui  et  Rameau? 
je  ne  saurais  le  dire.  A  remarquer  tou- 
tefois que,  peu  de  mois  après,  et  tou- 
jours par  l'entremise  du  prévôt  des  mar- 
chands, il  chargea  Rameau  d'écrire  un 
circonstance  (Acanthe  et  Cèphise)  destiné  à 


(1)  Journal  de  Collé,  Mai  1751. 
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célébrer  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne.  Et  avant  même  la 
représentation  de  celui-ci,  Rameau  en  avait  donné  un  autre  à 
l'Opéra.  Pour  qui  connaît  l'entêtement  et  l'obstination  de  Rameau, 
son  caractère  entier  et  sa  juste  fierté,  il  est  donc  à  croire  que  le 
noble  marquis  avait  dû  mettre  les  pouces  et,  quoi  qu'il  en  eût, 
en  passer  par  où  voulait  le  compositeur. 

Des  deux  ouvrages  dont  il  est  ici  question,  l'un,  le  premier, 
était  seulement  en  un  acte,  le  second  en  comportait  trois;  le 
poème  de  l'un  et  de  l'autre  était  de  Marmontel,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  les  deux  rôles  principaux  étaient  tenus  par 
Jélyotte  et  M'""  Fel.  Le  premier  avait  pour  titre  la  Guirlande  ou 
les  Fleurs  enchantées,  et  fut  représenté  le  21  septembre  1751 . 
Certains  chroniqueurs  donnent  à  croire  qu'il  formait  une  entrée 
nouvelle  ajoutée  aux  Indes  galantes.  Il  me  semble  que  ceci  n'est 
pas  exact,  et  qu'il  était  simplement  destiné  à  entrer  clans  les 
nombreuses  combinaisons  de  spectacles  coupés  que,  sous  la 
dénomination  de  «Fragments  »,  l'Opéra  offrait  alors  fréquemment 
à  son  public.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  Guirlande  était  jouée  ainsi 
avec  divers  ouvrages  de  même  genre  et  de  même  étendue, 
Pygmalion,  Zélindor,  l'acte  des  Sauvages  des  Indes  galantes,  etc. 
Jélyotte  y  jouait  Myrtil  et  Mlle  Fel  Zélide. 

Quant  à  Acanthe  et  Céphise  ou  la  Sympathie,  qui  était  qualifiée  de 
«  pastorale  héroïque  » ,  Marmontel  nous  en  trace  ainsi  le  court  histo- 
rique dans  ses  Mémoires  :  —  «...  J'étais  dans  ces  dispositions,  lorsqu'à 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  le  prévôt  des  marchands, 
Bernage,  vint  me  proposer  à  Passy  de  faire  avec  Rameau  uji 
opéra  relatif  à  cet  heureux  événement,  et  susceptible  d'un  grand 
spectacle.  Il  fallait  que,  dans  cet  ouvrage,  paroles  et  musique, 
tout  fût  fait  à  la  hâte  et  à  jour  nommé.  On  se  doute  bien  que 
de  part  et  d'autre  la  besogne  fut  [simplement]  ébauchée.  Cepen- 
dant, comme  Acanthe  et  Céphise  était  un  spectacle  à  grande  machine, 
le  mouvement  du  théâtre,  la  beauté  des  décorations,  quelques 
grands  effets  d'harmonie,  et  peut-être  aussi  l'intérêt  des  situa- 
tions, le  soutinrent.  Il  eut,  je  crois,  quatorze  représentations  ; 
c'était  beaucoup  pour  un  ouvrage  de  commande.  »  Cet  ouvrage 
parut  le  18  novembre  1751,  avec  Jélyotte  et  MUc  Fel  dans  les 
deux  rôles  d'Acanthe  et  de  Céphise,  tandis  que  Chassé  et  M"e  Che- 
valier étaient  chargés  de  ceux  d'Oroës  et  de  Zyrphile.  En  men- 
tionnant sa  représentation,  un  contemporain  faisait  les  réflexions 
suivantes  au  sujet  de  Rameau  : 

M.  Rameau  a  célébré  tous  les  événements  qui  intéressent  la  gloire  et 
l'amour  des  François.  Il  fut  chargé  des  divertissements  de  la  Princesse  de 
Navarre,  lors  du  premier  mariage  de  Monseigneur  le  Dauphin:  l'année  d'après 
il  éleva  le  Temple  de  la  Gloire  en  l'honneur  du  vainqueur  de  Fontenoy  :  et  il 
chanta  cette  victoire  dans  le  prologue  des  Fêtes  de  Polymnie.  Au  second  mariage 
de  Monseigneur  le  Dauphin  il  déploya  son  génie  dans  les  Fêtes  de  l'hymen,  et 
dans  le  Prologue  de  Mars  il  solemnisa  le  traité  de  Vienne  et  la  paix  que  le  vain- 
queur venait  d'accorder  à  l'Europe.  Dans  Acante  et  Céphise  il  chante  la  nais- 
sance d'un  prince,  l'espoir  de  la  nation.  Le  zèle  de  la  ville  de  Paris,  sa  magni- 
ficence, l'habileté  d'un  machiniste  unique,  le  génie  du  plus  habile  musicien  de 
l'Europe,  la  voix  de  M.  Géliote  et  de  mademoiselle  Eel,  tout  l'art  d'un  excellent 
maître  de  ballets,  une  très  grande  dépense  dans  les  habits,  les  décorations,  en 
un  mot  la  disposition  de  tous  les  cœurs,  telles  furent  les  vastes  ressources  de 
M.  Marmontel  pour  le  succès  de  son  opéra.  L'ouverture,  en  peignant  les  cla- 
meurs et  les  réjouissences  publiques,  est  censée  tenir  lieu  de  prologue  :  c'était, 
du  moins,  l'intention  du  musicien  (1). 

On  voit  que  Rameau  continuait  de  cultiver  le  genre  de  la  mu- 
sique descriptive  et  pittoresque,  comme  il  l'avait  fait  dans  quel- 
ques œuvres  précédentes. 

Après  avoir  paru,  le  9  novembre  1752,  dans  le  premier 
ouvrage  que  D'Auvergne  donna  à  l'Opéra,  les  Amours  de  Tempe, 
où  il  jouait  le  rôle  de  Bacchus,  Jélyotte  prit  sa  part  dans  le 
bruyant  succès  remporté  par   Mondonville  avec   son  opéra  de 


(1)  Anecdotes  dramatiques.  —  Je  ne  saurais  oublier  pourtant  de  constater  qu'avan 
Acanthe  et  Céphise  l'Opéra  avait  déjà  donné  un  ouvrage  (beaucoup  moins  important)  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  et  que  cet  ouvrage  semble  avoir  été 
oublié  par  tous  les  historiens.  Il  était  en  un  acte,  avait  pour  titre  les  Génies  tutélaires 
et  ses  auteurs  étaient  Moncrif  pour  les  paroles  et  Rebel  et  Francœur  pour  la  mu- 
sique. Il  fut  joué  le  même  jour  que  la  Guirlande  (21  septembre  1151),  et  Jélyotte  y 
remplissait  le  rôle  du  Génie  de  l'Amérique,  celui  du  Génie  de  l'Afrique  étant  tenu 
par  Chassé,  et  M""  Chevalier  et  Romainville  personnifiant  l'une  la  Fée  de  la  France, 
l'autre  la  Fée  de  l'Asie.  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Théâtres  des  frères  Parfait,  t.  VII 
additions  et  corrections.) 


Titon  et  l'Aurore,  succès  dû  beaucoup  plus  aux  circonstances 
dans  lesquelles  l'œuvre  se  produisit  qu'à  sa  valeur  propre.  On 
était  à  l'époque  où  la  présence  à  l'Opéra  d'une  troupe  de  chan- 
teurs bouffes  italiens  fit  naitre  cette  querelle  artistique  fameuse 
et  burlesque  connue  sous  le  nom  de  «  guerre  des  bouffons  »,  qui 
est  l'un  des  chapitres  les  plus  bizarres  et  les  plus  curieux  de 
l'histoire  de  la  musique  en  France.  Je  ne  saurais  reproduire  ici 
les  détails  circonstanciés  que  j'ai  donnés  à  ce  sujet  dans  un  livre 
précédent  (1).  On  sait  que  le  public  de  l'Opéra  s'était  alors  par- 
tagé en  deux  camps,  l'un  (le  «  coin  du  roi  »),  tenant  avec  fureur 
pour  la  musique  française,  tandis  que  l'autre  (le  «  coin  de  la 
reine  »)  ne  jurait  que  par  la  musique  italienne,  tous  deux  se 
combattant  à  l'aide  de  brochures  et  de  pamphlets  de  toute  sorte, 
dans  lesquels  les  arguments  et  les  raisons  étaient  trop  sou- 
vent remplacés  par  des  quolibets  et  des  injures  (2).  L'idée  vint 
à  certains  d'opposer  l'œuvre  d'un  musicien  français  au  succès 
d'ailleurs  très  sincère  qu'obtenaient  les  jolis  intermèdes  italiens 
des  bouffons,  et  l'on  assure  que  Rameau  fut  pressenti  à  ce  sujet; 
mais  le  vieux  maître,  solide  en  sa  gloire,  se  souciait  peu  de 
jouer  le  rôle  assez  ridicule  qu'on  lui  proposait.  Mondonville 
alors  accepta  d'être  le  porte-drapeau  de  l'art  français.  Il  avait 
en  mains  le  poème  d'un  opéra  qui  avait  été  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  l'abbé  de  La  Mare.  C'était  celui  de  Titon  et  V Aurore.  Il  le 
fit  retoucher  par  un  autre  abbé,  l'abbé  de  Voisenon,  en  ayan 
soin  de  donner  ces  retouches  comme  siennes,  mit  ce  poème  en 
musique,  et  bientôt  fut  prêt  à  livrer  bataille.  L'ouvrage  fut  mis 
en  scène,  les  deux  rôles  de  Titon  et  de  l'Aurore  étant  confiés  à 
Jélyotte  et  à  Mlk'Fel,  les  deux  artistes  aimés  du  public,  et  les  études 
furent  menées  avec  rapidité.  Puis,  le  grand  jour  venu  (9  janvier 
1753),  des  précautions  furent  prises  pour  écarter  les  importuns  : 
on  fit  de  bonne  heure  occuper  la  salle  par  des  spectateurs 
dévoués,  auxquels  on  adjoignit  des  gardes-françaises  en 
nombre,  respectable,  le  parterre  fut  surtout  envahi  par  ceux-ci, 
et  bien  avant  l'heure  fixée  pour  le  spectacle  tout  était  si  bien 
rempli  que  lorsque  les  malheureux  partisans  des  bouffons  se 
présentèrent  ils  se  virent,  faute  de  place,  relégués  dans  les  cou- 
loirs et  fort  empêchés,  par  conséquent,  de  se  livrer  à  aucune 
espèce  de  manifestation.  Dans  ces  conditions  Titon  et  V Aurore  fut 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements,  on  fit  grand  bruit  au- 
tour de  sa  représentation,  et  les  intéressés  enfin  purent  croire 
que  la  musique  française  était  sauvée.  Il  m'est  avis  que  la  pauvre 
en  ce  moment  n'était  pas  encore  trop  malade,  et  que  Rameau, 
en  lui  prodiguant  ses  soins,  l'avait  mise  en  assez  bon  état. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  à  nier  le  succès  de  Titon  et  l'Aurore,  en 
faisant  toutefois  cette  remarque  que  la  présence  et  le  talent  de 
Jélyotte  et  de  Mlle  Fel  y  furent  pour  une  bonne  part.  L'avocat 
Barbier  le  constate  en  ces  termes  dans  son  Journal  : 

Les  spectacles  sont  beaucoup  fréquentés  à  Paris  pendant  ce  carême,  savoir  : 
l'Opéra,  les  Comédies  Française  et  Italienne  et  l'Opéra-Gomique.  L'on  joue, 
depuis  vingt-six  représentations,  un  opéra  du  sieur  de  Mondonville,  nommé 
Titon  et  l'Aurore,  qui  a  un  très  grand  applaudissement,  surtout  pour  entendre 
chanter  le  sieur  Jéliotte  et  mademoiselle  Fel.  Tout  est  toujours  plein  à  quatre 
heures,  comme  à  la  première  représentation  (3). 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


(1)  Jean-Jacques  Rousseau  musicien. 

(2)  C'est  ce  qui  amenait  cette  boutade  de  Voltaire,  dans  sa  satire  des  Cabales  : 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons, 
J'entends  crier  :  Lulli,  Campra,  Rameau,  bouffons  ! 
Ètcs-vous  pour  la  France,  ou  bien  pour  l'Italie  ? 
—  Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  m'écouter  ? 
Ne  suls-je  à  l'Opéra  que  pour  y  disputer? 

(3)  Et  le  Mercure  parlait  ainsi  de  Titon  et  de  ses  deux  interprètes  :  —  «...  La  partie 
du  chant  est  celle  qui  a  le  plus  réussi,  et  il  faut  convenir  qu'indépendamment  ds 
son  mérite  réel,  l'exécution  de  M.  Jéliotte  et  celle  de  M"u  Fel  y  a  ajouté  de  nou- 
velles grâces...  Dans  le  premier  acte  on  a  fort  applaudi  le  monologue  de  Titon  et  son 
accompagnement,  le  duo  de  Titon  et  l'Aurore,  le  chant  de  l'ariette,  Venez,  petits 
oiseaux,  embelli  par  MMo  Fel,  et  l'air  en  forme  de  romance  chanté  dans  le  divertisse- 
ment par  M.  Jéliotte  avec  un  goût  inexprimable...  Dans  le  troisième,  les  connois- 
seurs  ont  fort  goûté  le  monologue  de  Titon,  qui  est  le  morceau  de  cet  opéra  où  le 
musicien  a  montré  le  plus  de  génie,  et  M.  Jéliotte  a  mis  le  comble  au  succès  par  le 
manière  supérieure  dont  il  a  chanté  l'ariette  du  dernier  divertissement.  » 
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Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  caries 
de  nouvelle  année  qui  7ious  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs  semainiers  du  MÉNESTREL. 


LE  BILAN  MUSICAL  DE  1904 


Pas  très  brillant  encore,  cette  fois,  le  bilan  musical  de  l'année  écoulée, 
et  nos  pauvres  musiciens  n'ont  pas  beaucoup  à  se  louer  d'elle.  Depuis  la 
disparition  successive  et  la  transformation  de  toutes  les  scènes  d'opérette: 
Nouveautés,  Renaissance,  Folies-Dramatiques,  Bouffes-Parisiens,  la 
musique  légère  n'a  plus  d'asile  chez  nous,  et,  seules,  voici  que  les 
Variétés  semblent  vouloir  prendre  en  pitié  la  pauvrette  et  renouveler 
avec  elle  des  relations  qui  naguère  avaient  été  brillantes  et  fructueuses. 
Quant  aux  scènes  lyriques  sérieuses,  si  nous  n'avions  pas  l'Opéra-Co- 
mique,  on  se  demande  à  qui  les  compositeurs  français  pourraient  bien 
s'adresser  pour  se  mettre  en  contact  avec  le  public.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  à  l'Opéra,  qui  a  véritablement  une  singulière  façon  de  les  encou- 
rager et  d'encourager  l'art  national.  L'encouragement  est  mince,  si  l'on 
veut  bien  se  rendre  compte  des  efforts  faits  par  ce  théâtre  au  cours  des 
trois  dernières  années.  En  effet,  il  a  donné  pendant  cette  période  en  fait 
d'ouvrages  nouveaux  :  en  1902,  Orsola,  de  MM.  Hillemaeher,  etBacchus. 
ballet  de  M.  Duvernoy  ;  en  1903,  l'Étranger,  de  M.  V.  d'fndy  (retour  de 
Bruxelles);  et  en  1904  le  Fils  de  l'Étoile,  de  M.  Camille  Erlanger.  11  n'y 
a  pas  de  quoi  être  essoufflé.  Il  est  vrai  que  pendant  ce  temps  il  nous  a 
offert  Paillasse,  de  M.  Leoncavallo,  ainsi  que  Siegfried  et  Tristan  el 
Isolde  de  Richard  Wagner.  Tout  de  même,  dix  actes  d'opéra  et  deux 
actes  de  ballet  dans  l'espace  de  trois  années,  voilà  de  quoi  exciter  la 
verve  de  nos  musiciens  et  les  pousser  à  la  production,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

L'Opéra,  pourtant,  il  faut  le  constater,  ne  fut  pas  toujours  aussi  indo- 
lent, et  il  donna  parfois  les  preuves  d'une  plus  grande  fertilité.  J'ouvre 
au  hasard  un  de  ces  petits  almanachs  spéciaux  qui  nous  renseignent 
avec  tant  d'exactitude  sur  les  hauts  faits  de  nos  théâtres,  le  Calendrier 
musical  de  1788,.  et  je  ne  puis  me  tenir  de  reproduire  le  petit  chapitre 
qu'il  consacrait  à  l'Opéra  sous  ce  titre  :  Résumé  du,  travail  de  l'Académie 
royale  de  musique,  de  Pâques  1786  à  Pâques  1787,  c'est-à-dire  durant 
l'espace  de  douze  mois  : 

Jamais  peut-être  aucune  année  dramatique  n'a  offert  un  plus  grand  nombre 
de  nouveautés.  L'Académie  a  donné  six  grands  ouvrages  neufs  à  Paris,  et  deux 
à  la  cour.  Ceux  qui  savent  combien  la  mise  d'un  opéra  exige  de  tems,  de 
soin,  de  peine  et  de  dépense  concevront  difficilement  comment  les  sujets  de 
tous  les  genres  ont  pu  tenir  à  un  si  prodigieux  travail,  et  applaudiront  aux 
efforts  de  l'administration  actuelle,  qui  n'épargne  rien  pour  donner  à  ce  spec- 
tacle plus  d'éclat  qu'il  n'en  a  jamais  eu. 

Les  ouvrages  nouveaux  (tous  en  trois  actes),  sont  :  Thémistocle,  paroles  de 
MM.  ***,  musique  de  M.  Philidor  ;  Rosine,  paroles  de  M.  Gersin,  musique  de 
M.  Gossec  ;  la  Toison  d'or,  paroles  de  M.  Dériaux,  musique  de  M.  Vogel  ; 
Phèdre,  paroles  de  M....,  musique  de  M.  Lemoyne;  les  Horaces,  paroles  de 
M.  Guillard,  musique  de  M.  Salieri  ;  et  enfin  OEdipe  à  Colone,  paroles  de 
M.  Guillard,  musique  de  M.  Sacchini. 

Outre  ces  six  ouvrages,  on  a  appris  et  répété  pour  la  cour  Stratonice,  tra- 
gédie, et  Alcindor,  comédie  béroïque  (musique  de  Dézèdes).  On  a  de  plus,  fait 
une  répétition  préliminaire  de  l'opéra  d'Arvire  et  Eoelina,  paroles  de  M.  Guil- 
lard, musique  de  Saccbini.  Le  répertoire  habituel,  composé  des  deux  Iphigénies, 
de  Didon,  à'Armide,  de  Panurge,  de  la  Caravane,  a  été  enrichi  d'Alceste,  de 
Roland,  du  Devin  du  village  et  du  Seigneur  bienfaisant,  qui  a  été  remis  pour  la 
capitation  des  acteurs. 

Le  chroniqueur  néglige  de  comprendre  dans  sa  nomenclature  deux 
petits  ballets  en  uu  acte,  les  Sauvages  et  le  Coq  du  Village,  qui,  ajoutés 
aux  six  opéras  nouveaux,  complètent  un  total  de  vingt  actes  montés 
dans  le  cours  d'une  année,  sans  compter  les  quatre  reprises  indiquées. 
Voilà  de  quoi  faire  rougir  de  honte  l'Opéra,  en  présence  de  son  inertie 
actuelle.  Et  si,  ne  voulant  pas  remonter  si  haut,  nous  nous  reportons 
simplement  à  quarante  ans  eu  arrière,  nous  voyons  qu'en  1864,  ce 
théâtre  trouvait  encore  le  moyen  d'offrir  à  son  public,  en  l'espace  de 
douze  mois,  l'Africaine  (S  actes),  Roland  à  Roncevaux  (4  actes)  et  le  Doc- 
teur Magnus  (un  acte),  plus  deux  ballets,  la  Marchera  (3  actes)  et  Néméa 
ou  l'Amour  vengé  (2  actes),  ce  qui  formait  encore  un  ensemble  de  quinze 
actes  nouveaux  pour  l'année.  Souhaitons  que  pour  l'avenir  il  retrouve 
un  peu  de  son  activité  d'antan,  et  établissons  enfin  le  compte  trop 
modeste  de  l'année  1904. 


Opéra.  —  Le  Fils  de  l'Étoile,  drame  musical  en  cinq  actes,  paroles  de 
M.  Catulle  Mendés,  musique  de  M.  Camille  Erlanger  (20  avril).  — 
Tristan  et  Isolde,  drame  musical  en  trois  actes,  poème  et  musique  de 
Richard  Wagner,  version  dite  française  d'Alfred  Ernst  et  MM.  Louis 
de  Fourcaud  et  Paul  Bruck  (14  décembre). 

Opéra-Comique.  —  Cigale,  ballet-divertissement  eu  un  acte,  scénario 
de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  J.  Massenet;  Feminissima,  pantomime 
en  un  acte,  scénario  de  M.  Léon  Jancey,  musique  de  M.  Gaston  Lemaire 
(4  février).  — La  Fille  de  Roland,  tragédie  musicale  en  quatre  actes, 
livret  tiré  par  M.  Paul  Ferrier  de  la  tragédie  d'Henri  de  Bornier,  mu- 
sique de  M.  Henri  Rabaud  (16  mars).  —  Le  Cor  fleuri,  féerie  lyrique 
en  un  acte,  paroles  d'Ephralm  Mikaël  et  M.  Ferdinand  Herold,  musique 
de  M.  F.-J.  Halphen;  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  eu  trois  actes, 
paroles  de  M.  Maurice  Lena,  musique  de  M.  J.  Massenet  (10  mai).  — 
Le  Vaisseau  fantôme,  opéra  en  trois  actes,  poème  et  musique  de  Richard 
Wagner,  paroles  françaises  de  Charles  Nuitter  (28  décembre). 

Odéon.  —  Le  Grillon,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  L.  de  Franc- 
mesnil  d'après  le  conte  de  Charles  Dickens,  musique  de  scène  de 
M.  J.  Massenet  (1er  octobre). 

Théâtre  Antoine.  — Le  Roi  Lear,  de  Shakespeare,  traduction  française 
en  vingt-huit  scènes  de  MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Vedel,  musique  de 
scène  de  M.  Edmond  Missa  (S  décembre). 

Variétés.  —  La  Chauve-Souris,  opérette  en  trois  actes,  d'après  Meilhac 
et  M.  L.  Halévy,  livret  de  M.  P.  Ferrier,  musique  de  Johann  Strauss 
(22  avril).  —  Monsieur  de  La  Palisse,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Robert  de  Fiers  et  Gaston-A.  de  Cailhavet,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse  (2  novembre). 

Opéra-Bouffe,  au  Nouveau-Théâtre  (Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était 
déjà  plus).  —  Pit'chounnette,  opéra  héroï-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  Maxime  Boucheron  et  M.  André  Ibels,  musique  de  M.  Gustave 
Michiels  (14  octobre). 

GaIté.  —  Le  Sang  de  la  Sirène,  drame  symphonique  en  quatre  parties, 
livret  de  M.  Brennure  d'après  un  roman  de  M.  Le  Braz,  musique  de 
M.  Charles  Tournemire  (17  novembre).  OEuvre  qui  a  obtenu  le  grand 
prix  au  concours  musical  de  la  ville  de  Paris. 

Théâtre  des  Mathurins.  —  Fleur  de  pavé,  fantaisie  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Jean  Séry  et  Destève,  musique  de  M.  A.  Colomb  (20  mai)=  — 
Olero  chez  elle,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Auguste  Germain 
et  Paul  Moncousin,  musique  de  M.  Justin  Clérice  ;  le  Mannequin,  panto- 
mime en  un  acte,  scénario  de  M.  René  Maizeroy,  musique  de  M.  Fran- 
cis Thomé  (10  octobre).  —  Tanagra,  «  pantomime  lyrique  »  en  un  acte, 
livret  de  M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  (18  no- 
vembre). 

Théâtre  des  Capucines.  —  Rose-ilousse,  opérette  en  un  acte,  paroles 
MM.  Alexandre  et  Peter  Carin,  musique  de  M.  Charles  Lecocq  (28  jan- 
vier). —  Le  Pochard,  «  comédie  mimée  »  en  un  acte,  scénario  de  M.  Max 
Maurey,  musique  de  M.  Rodolphe  Berger  (29  novembre). 

Théâtre  Victor-Hugo.  —  Le  Pantalon  rouge,  opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Gabriel  Montoya  et  Guy  de  Pierrefeux,  musique  de 
M.  Grélinger. 

Fantaisies-Parisiennes.  —  La  Malle  à  bouffer,  opérette  en  uu  acte, 
paroles  de  MM.  O.  Meunier  et  Cliff  de  Frettes,  musique  de  M.  Julien 
Moreau  (17  février). 

Moulin-Rouge.  —  Voluptata,  opérette  en  quatre  tableaux,  paroles  de 
M.  P.-L.  Fiers,  musique  de  M.  Paul  Marcelles  (20  janvier). 

Cigale.  —  Le  Béguin  de  Messaline,  opérette  en  cinq  tableaux,  paroles 
de  MM.  Maurice  de  Féraudy  et  Jean  Kolb,  musique  de  M.  Justin  Clé- 
rice (30  janvier). 

Scala.  —  Mamselle  Chichi,  opérette  en  cinq  tableaux,  paroles  de 
M.  Charles  Esquier,  musique  de  M.  Christine  (27  janvier). 

Gaité-Rochechouart.  —  Le  Néophyte,  opéra  bouffe  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Bonis-Charancle,  musique  de  M.  Emile  Bonnamy  (2  décembre). 
Monte-Carlo.  —  Hélène,  poème  lyrique  en  quatre  tableaux,  paroles 
et  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (18  février).  —  Pyrame  et  Thisbé 
drame  lyrique  eu  deux  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Edouard  Tré- 
misot  (4  février).  —  Le  Voyage  de  la  Mariée,  opérette  à  spectacle,  en 
neuf  tableaux,  paroles  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Maurice  Ordonneau, 
musique  de  MM.  Edmont  Diet  et  Justin  Clérice  (décembre). 

Lyon  (Théâtre  des  Célestins).  —  Héliodora,  comédie  en  vers,  de 
Mmes  Jean  Bach-Sisley  et  Marie  Diémer,  musique  de  scène  de  M.  Neu- 
ville (février). 

Nice  (Opéra).  —  L'Épreuve,  drame  lyrique,  poème  de  M.  Ernest  Jau- 
bert,  musique  de  M.  Charles  Pons  (décembre).  Cet  ouvrage  n'est  autre 
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que  celui  qui,  sous  ce  titre  :le  Christ  au  Désert,  avait  obtenu  une  men- 
tion au  dernier  concours  de  composition  de  la  Ville  de  Paris. 

Angers  (Grand-Théâtre).  —  Sohar,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  et  musique  de  M.  Maurice  Claudius,  chef  d'orchestre  du  thé- 
âtre (22  janvier). 

Aix-les-Bains  (Grand-Cercle).  —  Mam'selte  Cyclamen,  ballet  en  deux 
actes,  scénario  de  MM.  André  Lenéka  et  Louis  Gandrey,  musique  de 
M.  Antoine  Banès. 

A  enregistrer  aussi  quelques  ouvrages  français  représentés  à 
l'étranger  : 

Bruxelles  (Galeries  Saint-Hubert).  —  Ariette,  opérette-féerie  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Roland  et  Bouvet,  musique  de  Mlle  Jane  Vieu 
(20  octobre). 

Gand  (Théâtre-Royal).  —  Fatalidad,  ballet  en  deux  actes  avec  chœurs 
de  MM.  A.-P.  de  Lannoy  et  André  Lenéka,  musique  de  M.  L.  Hillier 
(octobre).  —  Le  Réveil  de  Bouddha,  mystère  lyrique  en  trois  épisodes, 
paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Isidore  de  Lara  (2  décembre). 

Milan  (Théâtre-Lyrique) .  —  La  Cabrera,  opéra  en  un  acte  et  deux 
tableaux,  livret  français  de  M.  Henri  Cain  traduit  en  italien  par 
M.  Amiutore  Galli,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont  (14  mai).  C'est,  on 
le  sait,  l'ouvrage  qui  avait  obtenu  le  prix  de  50.000  francs  au  concours 
ouvert  par  M.  Edouard  Sonzogno. 

Et  c'est  tout.  A.  P. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


VII 

En  province.  —  Acteurs  politiciens  à  Rouen.  —  Conflit  avec  les  musiciens  du  Grand 
Théâtre.  —  les  effusions  de  Bérard.  —  La  poétique  de  Caffin-Vernon.  —  Malfaisance 
de  Ribié  le  prêtrophobe  :  résistance  victorieuse  d'une  Dugazon-Corsel.  —  Batailles  au 
parterre.  —  Expulsion  de  Ribié. 

D'autre  part,  les  acteurs-politiciens  de  province,  coupables  ou  sim- 
plement soupçonnés  d'avoir  pactisé  avec  les  agents  de  la  Terreur,  étaient 
molestés,  au  même  titre  que  leurs  camarades  de  Paris,  par  la  réaction 
thermidorienne. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  à  l'infini,  nous  nous  bornerons 
à  la  seule  ville  de  Rouen,  dont  les  habitants  eurent  de  tout  temps  la 
réputation  d'amateurs  de  spectacles,  amateurs  éclairés,  quoique  peu 
indulgents.  Aussi  bien,  le  livre  si  abondamment  documenté  de 
M.  Clèrembray,  la  Terreur  à  Rouen,  nous  fournira  les  éléments  de 
cette  rapide  étude. 

Deux  acteurs  surtout,  Bérard  et  Caffin-Vernon,  se  mirent  à  la  tète  du 
mouvement  révolutionnaire.  Ils  occupèrent  les  premières  places  dans 
le  conseil  général  de  la  commune  et  tinrent  les  premiers  rôles  dans 
les  séances  de  la  Société  populaire.  Ce  fut  leur  affiliation  aux  Arts- 
Réunis,  une  des  treize  loges  maçonniques  de  la  ville  en  1789,  qui  leur 
valut  leur  situation  politique. 

Comme  membre  du  comité  d'instruction  publique,  Bérard  s'était 
attribué  la  surveillance  des  salles  de  spectacle,  de  leur  répertoire  et  de 
leurs  artistes.  Il  était  au  Grand-Théâtre  le  jour  où  l'un  de  ses  collègues, 
Poret,  apostropha  les  musiciens  de  l'orchestre,  peu  empressés  à  jouer  les 
Carmagnoles  que  réclamaient  avec  insistance  les  habitués  du  Paradis. 
Impatienté,  un  des  artistes,  nommé  Giot,  dit  à  Poret  qu'il  était 
«  saoul  »;  et  son  camarade  Granier,  «  entraîné  par  sa  chaleur  naturelle  », 
ratifia  cette  déclaration.  L'altercation,  comme  bien  on  pense,  ne  laissa 
pas  d'être  violente. 

Le  comédien  reparaissait  toujours  chez  Bérard.  Acclamant  avec  fré- 
nésie le  transport  des  cendres  de  Marat  au  Panthéon,  il  affirmait 
solennellement  que  «  le  Panthéon  de  Marat  était  dans  le  cœur  des 
vrais  républicains  »,  mais  n'en  couronnait  pas  moins  «  avec  sensibilité  » 
le  buste  de  l'Ami  du  peuple. 

L'heure  fatale  allait  bientôt  sonner  pour  Bérard.  Déjà,  le  23  thermidor 
an  II,  quand  il  était  en  scène,  il  avait  dû  changer  promptement  de  cos- 
tume pour  se  rendre  à  la  convocation  du  Comité  de  surveillance;  ce 
n'était  qu'une  fausse  alerte;  il  se  justifia  tant  bien  que  mal,  et  plutôt 
mal  que  bien,  devant  cette  assemblée,  des  dénonciations  calomnieuses 
et  des  arrestations  illégales  qui  lui  étaient  imputées.  Et  le  président, 
son  compère,  sur  l'avis  favorable  de  ses  collègues,  renvoya  Bérard, 
après  lui  avoir  donné  l'accolade  fraternelle.  Mais,  six  mois  après,  le 
public  exigeait  l'expulsion  de  Bérard  et  du  buste  de  Marat  de  la  muni- 
cipalité. 


Caffin-Vernon,  successivement  président  de  la  Société  populaire  et 
substitut  de  l'agent  national  auprès  de  la  commune,  se  montra  plus 
malfaisant  encore  que  Bérard.  Le  S  brumaire  an  II  il  demandait,  au 
nom  des  Jacobins  de  Rouen,  à  la  Convention  Nationale,  d'envoyer  l'ar- 
mée révolutionnaire  pour  purger  la  ville  de  ses  aristocrates.  Et  quel- 
ques jours  après,  à  la  tribune  de  la  même  Société,  il  déclamait,  d'une 
voix  attendrie,  ce  quatrain  de  sa  composition,  chef-d'œuvre  de  poésie 
sentimentale  et  d'indépendance  prosodique,  qu'il  eût  été  bien  regret- 
table de  laisser- ignorer  aux  races  futures  : 

En  nous  donnant  pour  maire  le  vertueux  Pillon, 
Lamine  s'est  couvert  d'une  gloire  immortelle. 
Un  caractère  franc  consulte  la  raison  ; 
L'ami  de  la  vertu  fait  toujours  tout  pour  elle. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  expédié,  le  10  messidor,  en  compagnie 
du  vertueux  Pillon,  au  Comité  de  sûreté  générale,  pour  lui  donner 
des  explications  sur  la  mauvaise  qualité  du  pain  vendu  aux  Rouennais. 
Cette  prétendue  arrestation  était,  dit-on  plus  tard,  purement  fictive. 
Caffin-Vernon  et  le  maire  étaient  allés  à  Paris  comploter  le  massacre 
des  prisons  de  Saint- Yon  et  des  administrateurs  du  département  et  du 
district.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ils  rentrèrent  le  8  thermidor,  à 
Rouen,  leur  réception  fut  triomphale.  Le  lendemain  la  Terreur  agoni- 
sait. Vernon  resta  cependant  substitut  quelques  mois  encore.  Puis  il 
fut  incarcéré,  mais  remis  bientôt  en  liberté.  Il  quitta  Rouen,  dont  le 
séjour  n'était  plustenable  pour  lui,  et  reprit  sa  vie  de  comédien  nomade. 
Il  put  à  peine  séjourner  à  Rochefort;  des  négociants  rouennais  l'avaient 
reconnu  sur  la  scène  et  avaient  répété  partout  que  ce  terroriste  avait 
fait  la  désolation  de  plusieurs  familles. 

Ribié,  acteur  plus  connu  que  les  deux  obscurs  cabotins  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  exploits,  ne  s'était  pas  montré  moins  com- 
batif. Par  un  de  ces  contrastes  qui  ne  sauraient  surprendre  chez  un 
comédien,  ce  démagogue  forcené  affectait  l'élégante  légèreté  et  l'air  suf- 
fisant d'un  gentilhomme.  Cet  irréductible  partisan  de  l'égalité,  qui  ne 
s'estimait  pas  inférieur  aux  Talma  et  aux  Dugazon,  tyrannisait  à  l'oc- 
casion ses  pensionnaires  du  théâtre  de  la  République  à  Rouen,  dont  il 
était  le  camarade  et  le  directeur. 

La  caractéristique  de  sa  manie  révolutionnaire  fut  une  prétrophobie 
toujours  en  quête  de  manifestations  violentes. 

Assistant,  comme  membre  de  la  Société  populaire,  à  la  réhabilitation 
de  Bordier  et  de  Jourdan,  Ribié  prit  la  parole,  pour  accuser  les  prêtres 
d'avoir  fait  pendre  ces  malandrins  transformés  en  victimes.  Une  autre 
dénonciation,  beaucoup.plus  grave,  parce  qu'elle  donnait  un  nom  et  visait 
une  personnalité,  provoqua  une  lutte  très  vive  entre  Ribié  et  une  artiste 
de  son  théâtre,  Mme  Ducreux-Delille,  engagée  comme  dugazon-corset. 
Cette  jeune  femme  —  elle  avait  dix-neuf  ans  —  demeurait  à  Paris,  rue 
Le  Pelletier-Saint-Fargeau,  quand  elle  y  fut  arrêtée,  en  môme  temps 
qu'un  certain  Beauchamp,  dit  du  Charmois,  un  malade  qu'elle  soignait, 
prétendait-elle,  depuis  dix  mois...  Cet  homme  était  le  secrétaire  de 
Ribié,  et  celui-ci  l'avait  signalé  au  Comité  de  sûreté  générale  comme 
un  ancien  chapelain  de  Madame  Adélaïde,  fille  de  Louis  XV.  Quel 
motif  avait  dicté  la  délation  du  directeur  rouennais  ?  Les  mécomptes  de 
l'amour  déçu,  ou  la  haine  du  clergé?...  Mystère!...  Toujours  est-il  que 
du  Charmois,  incarcéré,  était  mort  en  prison,  et  que  la  Ducreux,  inter- 
rogée et  surveillée,  dénonçait  à  son  tour  Ribié  comme  le  plus  vil  des 
calomniateurs.  Elle  ignorait  que  du  Charmois  eût  jamais  été  prêtre  et 
encore  moins  réfractaire  aux  lois  de  la  République  ;  inculpation  dont 
l'avenir  démontra  d'ailleurs  la  fausseté. 

Ce  fut  bientôt  un  imbroglio  vraiment  comique,  s'il  eût  été  permis  de 
rire  à  cette  heure  qui  marquait  les  pires  fureurs  et  les  dernières  convul- 
sions du  terrorisme. 

Ribié,  arrêté,  lui  aussi,  sur  l'ordre  du  Comité  de  sûreté  générale,  avait 
été  transféré  de  Rouen  à  Paris.  Mais  l'excellent  certificat  de  civisme  que 
lui  avait  délivré  la  municipalité,  le  3  thermidor  an  II,  avait  valu  à  ce  ver- 
tueux sans-culotte  d'être  remis  en  liberté  le  17,  mais  sous  la  condition 
expresse»  d'apporter  au  Comité  de  sûreté  générale  la  preuve  de  la  dénon- 
ciation par  lui  faite  contre  du  Charmois  au  substitut  de  l'agent  national 
à  Rouen  »  (Caffin-Vernon  son  camarade  et  compère). 

Ribié  préparait  sa  vengeance.  Quand  la  Ducreux  revint  de  Paris,  le 
2S  thermidor,  elle  fut  incarcérée  à  son  tour  pour  avoir  manqué  son  ser- 
vice. Elle  se  défendit  avec  son  énergie  coutumière,  prétendant  qu'elle 
avait  obtenu  du  régisseur  un  congé  pour  cause  de  santé  et  plaida  victo- 
rieusement contre  son  directeur,  qui  lui  réclamait  8.100  livres  de  dom- 
mages-intérêts. En  effet,  le  Conseil  de  la  commune,  pris  pour  juge, 
se  déclara  incompétent. 

Cependant  Ribié  payait  ses  dettes...  politiques.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  les  habitués  du  Théâtre  de  la  Montagne,  dirigé  par  Cabousse, 
se  rendaient  en  masse  chez  Ribié  pour  l'empêcher  de  remonter  sur  la 
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scène.  Le  tumulte  fut  tel  qu'il  fallut  fermer  les  deux  théâtres.  Entre 
temps,  circulait  par  la  ville  une  pétition  contre  Ribié,  «  qui  a  provoqué 
à  l'assassinat  d'une  partie  des  Rouennais  et  qui  s'obstine  à  se  faire  de- 
mander tous  les  jours  par  une  troupe  de  gens  stipendiés  et  mal  inten- 
tionnés ». 

Quelques  jours  après,  le  théâtre  de  la  République  et  le  théâtre  de  la 
Montagne  rouvraient  leurs  portes,  mais  sévèrement  surveillés  par  des 
détachements  de  troupe  et  de  garde  nationale  :  un  arrêté  de  la  commune 
interdisait  l'entrée  des  deux  salles  aux  spectateurs  munis  de  cannes,  de 
bâtons,  de  sabres  ou  d'épées.  En  dépit  de  toutes  ces  précautions,  il  fut 
impossible  à  Ribié  de  remonter  sur  la  scène  et  il  dut  repartir  pour 
Paris,  où  l'attendaient  les  tréteaux  de  Nicolet,  qui  l'avaient  vu  débuter 
en  177"  et  qu'il  allait  bientôt  diriger  sous  le  nom  de  Théâtre  d'Émulation. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estkée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Lamoureux.  —  Cette  séance  a  été  consacrée  tout  entière  aux 
œuvres  de  Beethoven.  Toutes  n'avaient  pas  été  choisies  avec  le  même  bon- 
heur. On  aurait  pu  sans  désavantage  ne  pas  entendre  les  six  mélodies  reli- 
gieuses, op.  48,  qui  ne  peuvent  produire  aucune  impression  dans  un  vaste 
local  avec  leur  modeste  accompagnement  au  piano  et  qui,  d'ailleurs,  man- 
quent de  ce  qui  constitue  chez  Beethoven  l'étincelle  géniale  et  la  vraie  origi- 
nalité. Quant  à  la  sérénade,  op.  8,  qui  n'est  qu'un  trio  dont  on  décuple  les 
parties,  elle  représenterait  fort  bien  Beethoven  dans  un  petit  salon  devant 
cent  personnes,  surtout  si  trois  exécutants  vraiment  virtuoses  la  détaillaient 
avec  grâce.  Au  Nouveau-Théâtre,  tous  les  morceaux,  sauf  la  sérénade,  ont  été 
suivis  d'un  silence  vraiment  contristant,  mais  parfaitement  naturel  et  com- 
préhensible. La  romance  en  sol  mineur,  pour  violon,  fort  bien  jouée  par 
M.  P.  Sechiari,  était  mieux  à  sa  place  ;  néanmoins,  ce  n'e»t  encore  là  ni  lo 
grand  style  du  maître,  ni  même  sa  noble  inspiration,  c'est  d'une  facture 
adroite  et  d'une  forme  mélodique  gracieuse  mais  sans  imprévu.  La  Symphonie 
héroïque  a  été  rendue  remarquablement  par  l'orchestre,  et  aussi  l'ouverture  de 
Léonore,  n°  3.  L'ouverture  en  ut  majeur,  op.  124,  était  entendue  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Concerts-Lamoureux.  Elle  renferme  un  andante  très  agréable, 
suivi  d'un  allegro  traité  avec  ingéniosité  ;  c'est  de  la  musique  écrite  sur  com- 
mande; elle  n'est  aucunement,  comme  les  grandes  œuvres  de  Beethoven, 
l'extériorisation  d'un  sentiment  profond.  Le  directeur  du  théâtre  de  Josephstadt, 
à  Vienne,  venait  de  faire  remettre  à  neuf  la  salle  des  représentations  et  s'était 
assuré  pour  la  réouverture,  qu'il  voulait  rendre  solennelle,  le  double  concours 
de  Beethoven  et  du  poète  Charles  Meisl.  Ce  dernier  versifia  une  pièce  mytho 
logique  intitulée  l 'Inauguration  de  la  maison.  Les  personnages  étaient  Apollon, 
Thespis,  Un  jeune  homme,  Une  jeune  fille,  les  Grâces,  la  Danse,  la  Comédie,  la 
Satire,  la  Farce,  la  Parodie,  le  Mélodrame,  enfin  des  prêtres  et  des  vierges.  Bee- 
thoven remania  sa  musique  mélodramatique  des  Ruines  d'Athènes,  et  composa, 
outre  l'ouverture,  op.  124,  un  chœur  commençant  par  ces  mots  :  «  Wo  sich  die 
Puise  »  (1),  qui  ne  semble  pas  avoir  été  gravé.  Le  tout  fut  exécuté  pour  la 
première  fois  le  3  octobre  1822,  dans  les  conditions  qui  avaient  été  prévues 
d'avance.  On  connaît  plusieurs  esquisses  destinées  à  l'ouverture  et  qui  n'ont 
pas  été  utilisées.  Schindler  raconte  que  Beethoven  lui  dit  qu'il  avait  deux 
motifs  en  vue  pour  l'allégro,  l"un  qu'il  pouvait  traiter  dans  son  propre  style  à 
lui,  l'autre  qu'il  devait  développer  à  la  manière  de  Haendel,  et  que  finalement, 
le  maître  lui  ayant  demandé  son  avis,  il  opina  pour  le  second  motif.  On 
trouva  l'allégro  peu  clair  et  inexécutable  correctement,  mais  l'introduction 
par  laquelle  débute  l'ouverture  parut  de  toute  beauté.  «  Un  arc  de  triomphe 
couronné  d'une  victoire  »  a-t-on  dit  avec  exagération,  mais  non  sans  quelque 
justesse  par  rapport  à  l'impression  idéale  que  peut  produire  cette  musique. 
Beethoven  fut  rappelé  à  la  fin  de  la  soirée  et  parut  devant  le  public  au  bras 
du  directeur  C.-F.  Hensler.  Ajiédée  Boutarel. 

—  A  la  quatrième  matinée  Danbé  on  a  dû  refuser  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes venues  pour  applaudir  Raoul  Pugno,  dont  le  triomphe  a  été  indescrip- 
tible. 

—  Au  dernier  concert  Le  Rcy,  très  grand  succès  pour  le  Désert  de  Félicien 
David,  qui  n'avait  pas  été  entendu  à  Paris  depuis  quelques  années  déjà  et 
dont  M.  Paul  Viardot  nous  a  donné  une  excellente  exécution. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  3  (Schumann).  —  Fragment  de  Jeanne 
d'Arc  (Lenepveu),  chanté  par  M"'  Auguez  de  Montalant.  —  Concerto  pour  piano 
(Rimsky-Korsakow),  par  M.  Ricardo  Vinès.  —  Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saëns).  — 
Gloria  Patri  (Palestrina).  —  Ave  Verum  (Mozart).  —  Ouverture  i'Egmont  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch  :  Ouverture  à'Egmont 
(Beethoven).  —  Deuxième  symphonie,  en  ré  mineur  (Brahms).  —  Don  Juan,  poème 
symphonique  (Richard  Strauss).  —  Fragments  de  Tristan  et  Yseult  (Richard  Wagner). 
—  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (Richard  Wagner). 

(1)  Ce  chœur,  écrit  en  mesure  à  deux-quatre,  était  chanté  pendant  que  dansaient 
des  éphèbes  et  des  jeunes  fdles.  Il  fut  exécuté  pour  la  première  fois,  après  ses  audi- 
tions de  1822,  le  23  mars  1873,  dans  un  concert  d'amateurs,  à  Vienne.  Les  paroles 
commencent  ainsi:  «  Où  l'impulsion  du  cœur  prend  son  juvénile  essor,  là,  c'est  la 
vie  elle-même  qui  s'agite  dans  un  mouvement  de  danse  ». 


Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Étude 
symphonique  (Schmitt).  —  Concerto  pour  piano  (Schumann),  par  M.  Harold  Bauer. 
—  Mort  et  Transfiguration  (Richard  Strauss).  —  Ouverture  d'Obéron  (Weber). 

—  Programme  de  la  cinquième  matinée  Danbé,  mercredi  11  janvier,  à 
4  h.  1/2,  à  l'Ambigu  : 

1.  Petit  Quatuor  inédit  (Ch.  Gounod),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

2.  a.  Berceuse  (Boëllmann); 

b.  La  Rime  et  YÈpée  (Boëllmann). 
M""1  A.  de  Montalant. 

3.  Adngio  et  Final  du  concerto  de  Max  Bruch,  M.  Soudant. 

b.  a.  Chanson  Laponne;  b.  Noël,  récit  évangélique  (C.  de  Grandval),  MM.  P.  Daraux 
et  Bleuzet. 

5.  Sérénade  (Haydn). 

6.  Cantate  pour  tous  les  temps  (S.  Bach),  M"°  A.  de  Montalant  et  M.  P.  Daraux. 

7.  Adagio  et  Final  (Schumann),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Une  mélodie  nouvelle  de  Faure,  c'est  presque  une  rareté,  notre  grand  chanteur 
semblant  s'être,  en  ces  dernières  années,  plus  spécialement  tourné  vers  la  musique 
religieuse.  Très  sollicité  parle  comité  de  1'  z  Œuvre  de  la  Chanson  Française»,  qui 
voulait  faire  figurer  à  son  programme  quelque  page  inédite  de  lui,  Faure  a  fini  par 
céder,  et  sur  les  vers  de  M.  Chebroux  a  composé  la  jolie  «  chanson  »  que  nous 
offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés;  car,  très  modestement,  il  a  tenu  à  baptiser 
a  chanson  a  cet  Avril  qui,  d'une  heureuse  venue  et  merveilleusement  écrite  pour  la 
voix,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour,  chanté  brillamment  et  sans  trop  de  lenteur,  devenir 
aussi  populaire  que  ses  aines  :  Les  Myrtes  sont  flétris,  l 'Alléluia  d'amour,  le  Crucifix, 
et  tant  et  tant  d'autres,  dont  la  vogue  universelle  est  loin  d'être  épuisée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (5  janvier).  —  Après  de  longs  retards, 
causés  par  divers  changements  de  distribution,  la  Monnaie  a  enfin  représenté 
cette  semaine  la  Pépita  Jimenez  de  M.  Albeniz,  et  elle  y  a  ajouté  un  autre  ou- 
vrage du  même  compositeur,  l'Ermitage  fleuri  ;  de  telle  sorte  que  la  soirée  a 
été  tout  entière  espagnole.  M.  Albeniz  est  un  des  représentants  les  plus  re- 
marquables de  la  jeune  école  musicale  d'au  delà  des  Pyrénées,  une  école  peu 
connue  encore,  mais  qui  mérite  de  l'être.  Cette  école,  secouant  résolument  les 
vieilles  traditions  italiennes,  s'attache  à  créer  un  art  nouveau,  qui  soit  à  la 
fois  foncièrement  national  et  très  moderne.  A  cet  égard,  Pépita  Jimenez  est 
une  œuvre  tout  à  fait  typique.  Sur  un  livret  tiré  d'une  nouvelle  de  Juan  Va- 
lera,  et,  bien  que  l'adroite  traduction  de  M.  Kufferath  en  ait  sauvé  bien  des 
étrangetés,  malheureusement  d'un  assez  médiocre  intérêt,  le  compositeur  a 
écrit  une  musique  originale,  délicieusement  mélodique  et  enveloppante,  et  dont 
la  trame  symphonique,  toujours  expressive,  voire  un  peu  touffue,  construite 
avec  les  rythmes  mêmes  des  chansons  populaires  d'Espagne,  crée  autour  de 
l'action  une  atmosphère  de  couleur  et  de  mouvement  extrêmement  savou- 
reuse et  caractéristique.  Nous  ne  pourrions  mieux  la  comparer  qu'à  Eaensel  et 
Gretel,  pour  la  forme  et,  dirais-je,  le  principe  esthétique.  Ce  que  M.  Humper- 
dinck  a  fait  pour  l'Allemagne,  M.  Albeniz  l'a  fait  pour  l'Espagne.  C'est  en 
quelque  sorte  le  même  ordre  d'idées  artistiques,  appliquées  à  des  latitudes 
différentes,  par  des  «  génies  »  différents,  en  deux  œuvres  qui  s'inspirent  éga- 
lement des  sources  populaires,  mais  avec  une  liberté  peut-être  plus  grande 
encore  chez  M.  Albeniz,  beaucoup  moins  de  ressouvenus  wagnériens  et  une 
variété  de  formes  qui  va  de  la  comédie  lyrique  au  drame  lyrique,  selon  les  si- 
tuations. Les  dernières  scènes  de  l'ouvrage,  notamment,  sont  d'une  puissance 
et  d'une  envolée  prouvant  que,  sous  ce  compositeur  de  charme  et  de  grâce,  il 
y  a  aussi  un  compositeur  capable  d'inspiration  plus  haute  encore,  ainsi  que 
nous  le  prouvera  sans  doute  bientôt  une  partition  plus  récente,  un  Merlin,  dont 
on  dit  merveille.  Pépita  Jimenez,  montée  avec  beaucoup  de  soin  et  interprétée  à 
ravir  par  Mlle  Maubourg  (que  ne  pouvions-nous  en  dire  autant  de  Mlle  Baux 
et  de  M.David  !),  a  obtenu  le  plus  vif  succès. Et  voilà  enfin  un  jeune  musicien 
qui  nous  apporte  une  note  nouvelle,  personnelle,  qui  n'est  pas  un  pastiche  et 
ne  cherche  pas  à  recommencer  ce  que  les  autres  ont  fait  auparavant  !  Béni 
soit-il  !  Et  ce  musicien  est  vraiment  un  «  fort  »,  puisque  son  éducation,  faite 
en  pays  septentrionaux,  à  Bruxelles,  à  Paris,  en  Allemagne,  etc.,  n'a  pas 
réussi  à  étouffer  ses  dons  naturels  et  ses  qualités  originelles. 

Pépita  Jimenez,  avant  d'être  représentée  en  français,  pour  la  première  fois, 
à  la  Monnaie,  avait  été  applaudie  déjà,  en  Espagne,  à  Barcelone,  en  1896,  et 
même  ailleurs.  Elle  méritait  de  voyager.  L'Ermitage  fleuri,  œuvre  de  prime 
jeunesse,  n'était  pas  moins  connue  là-bas.  Avec  moins  d'ambitions  lyriques, 
l'œuvre  est  charmante  aussi,  et  son  succès  a  été  plus  vif  encore  que  celui  de 
Pépita.  C'est,  malgré  son  écriture  distinguée  et  délicate,  presqu'un  opéra 
bouffe,  par  l'amusante  fantaisie  de  son  sujet  et  la  vivacité  de  sa  musique,  pé- 
tillante d'esprit.  Elle  a  terminé  dans  la  joie  cette  soirée  ensoleillée.  Le  com- 
positeur, acclamé,  a  été  traîné  sur  la  scène.  Et  après  le  spectacle,  le  ministre 
d'Espagne  à  Bruxelles,  qui  était  venu  applaudir  les  œuvres  de  son  compa- 
triote, a  annoncé  à  MM.  Kufferath  et  Guidé  que  le  roi  Alphonse  XfH  les 
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avait  nommés  commandeurs  de  son  ordre  :  juste  récompense  de  leur  intelli- 
gente initiative.  D'étroites  relations  lièrent  toujours,  depuis  de  longs  siècles,  la 
Belgique  et  l'Espagne  :  relations  politiques,  parfois  douloureuses,  et  relations 
artistiques,  souvent  glorieuses.  C'est  une  ancienne  chaîne  qui  se  renoue,  l'art 
ne  pourra  que  gagner  à  voir  se  rétablir  un  accord  si  heureux.  L.  S. 

—  De  l'Éventail,  de  Bruxelles  :  «  Devant  une  salle  comble,  Manon  a  été 
chantée  mercredi  (28  décembre)  pour  la  cent-cinquantième  fois.  Représen- 
tation excellente,  qui  a  valu  un  grand  succès  à  tous  les  artistes  ». 

—  Du  même  journal  :  «  La  consécration  du  succès.  Un  de  nos  meilleurs 
revuistes  termine  en  ce  moment  une  parodie  du  Jongleur  de  Xotre-Dame  ». 

—  Le  relevé  des  représentations  sur  les  principales  scènes  allemandes,  pour 
la  saison  qui  a  commencé  le  1er  septembre  1903  et  s'est  achevée  le  31  août  1904, 
vient  d'être  publié.  En  ce  qui  concerne  l'opéra,  l'opéra-comique  et  l'opérette, 
voici  les  chiffres  les  plus  intéressants  :  Wagner  arrive  en  tète  avec  1823  re- 
présentations ;  vient  ensuite  Johann  Strauss  avec  899,  dont  436  de  Fledermaus 
(La  Chauve-Souris).  Les  autres  compositeurs  se  placent  dans  l'ordre  suivant  : 
Verdi,  714  représentations,  Lortzing,  671,  Mozart,  452,  Millôcker,  333, 
Weber,  343.  Cysler,  334.  F.  Suppé,  333,  Bizet,  303,  Meyerheer,  302,  F.  Lehar, 
299,  Mascagui,  262,  Amhroise  Thomas,  250,  Gounod,  237,  Flotow,  235,  Offen- 
baeh,  229,  Zeller,  203,  Leoncavallo,  195,  Rossini,  185,  Beethoven,  176, 
Donizetti,  176,  Auber,  166,  Humperdinck,  157,  Reichart,  155,  S.  Jones,  138, 
Nicolaï,  137,  Nessler,  133,  Ad.  Adam,  125,  Halévy,  110,  enfin  Massenet,  Saint- 
Saëns,  Gluck,  Delibes,  Goldmark,  Smetana,  Marschner,  Hugo  Wolf.  Siegfried 
Wagner,  Richard  Strauss,  Félix  Weingartner,  etc.,  qui  n'atteignent  pas  le 
nombre  de  cent  représentations. 

—  Le  20  décembre  1904,  a  été  constituée  à  Berlin  la  Société  pour  l'exploi- 
tation d'un  théâtre  d'opéra-comique.  On  pense  être  en  mesure  de  commencer 
les  représentations  vers  le  milieu  d'octobre  1905  avec  le  Jongleur  de  Xotre-Dame 
de  Massenet,  qui  aurait  pour  principal  interprète  le  renommé  ténor  Franz 
Naval.  La  direction  artistique  serait  confiée  à  M.  Hans  Gregor,  actuellement 
à  Elberfeld,  dont  il  sut  faire  un  des  centres  artistiques  les  plus  vivants  de 
toute  l'Allemagne. 

—  On  annonce  d'Eisenach  que  la  Société  Sébastien-Bach  vient  d'acquérir 
la  maison  dans  laquelle  est  né  l'auteur  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  pour  y  fonder  un  musée  de  souvenirs.  On  sait 
que  Bach  est  né  à  Eisenach  le  21  mars  1685  et  qu'il  mourut  à  Leipzig,  ainsi 
que  le  constate  l'extrait  suivant  du  registre  des  décès  appartenant  aux  archives 
de  la  ville  :  «  Un  homme  âgé  de  67  ans,  le  nommé  Johann-Sébastian  Bach, 
directeur  de  musique  et  cantor  de  l'école  Saint-Thomas,  a  été  conduit  dans 
un  cercueil  au  cimetière.  Le  30  juillet  1750.  »  Bach  est  mort  le  28  juillet  1750; 
l'âge  qui  lui  a  été  attribué  dans  l'acte  de  décès  n'est  donc  pas  exact.  On  a 
souvent  parlé  de  l'ingratitude  d  ont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  ses  compatriotes 
et  de  leur  indifférence  pour  ses  œuvres,  qui  dura  plus  d'un  demi-siècle  après  sa 
mort.  Une  histoire  lamentable  a  été  celle  de  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
Regina-Suzanna,  son  vingtième  enfant.  Vers  1800,  elle  vivait  encore  et  était 
tombée  dans  un  tel  dénuement  que  la  Gazette  musicale  de  Leipzig  inséra  dans 
ses  colonnes  l'avis  suivant,  qu'avait  rédigé  le  critique  musical  Rochlitz  :  «  La 
famille  de  Bach  est  présentement  éteinte,  à  l'exception  d'une  fille  du  grand 
Sébastien  Bach  ;  cette  personne  est  maintenant  d'un  âge  avancé  ;  elle  se  trouve 
dans  le  besoin.  Peu  de  nos  concitoyens  le  savent.  Elle  ne  peut...  non,  elle  ne 
doit  pas  mendier  !  »  L'appel  fut  entendu.  Régina-Suzanna  Bach  remercia  ceux 
qui  l'avaient  secourue,  par  une  lettre  qui  commençait  ainsi  :  «  Grâce  à  l'appel 
fait  au  public  par  M.  Fr.  Rochlitz  et  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  j'ai  reçu  dans 
ma  misère  un  secours  si  considérable  et  si  généreux  que  ma  reconnaissance 
ne  cessera  qu'avec  ma  vie.  Mes  bienfaiteurs  m'ont  donné  la  somme  de  96  tha- 
lers  5  groschen...  »  C'était  une  bien  faible  obole,  à  ce  qu'il  nous  semble  au- 
jourd'hui ;  on  a  dit  que  Beethoven,  vivant  lui-même  alors  dans  une  situation 
très  précaire,  avait  donné  à  la  souscription  le  produit  de  l'une  de  ses  sonates 
pour  piano.  Beethoven  aurait  pu  écrire  en  tète  de  cette  sonate  :  A  Régina- 
Suzanna  Bach;  cette  dédicace  eût  contrasté  singulièrement  avec  celles  de  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  qui  sont  presque  toutes  adressées  à  de  hauts 
personnages  parmi  lesquels  se  trouvent  des  princes,  des  rois,  un  empereur  et 
deux  impératrices. 

—  A  Kaiserslautern,  dans  le  Palatinat,  un  opéra  nouveau,  l'Espiègle  des 
montagnes,  texte  de  M.  Vogler  et  Kl.  Schottler,  musique  du  directeur  de  la 
musique  à  Heidelberg,  M.  Emile  Schlender,   a  eu  dernièrement  sa  première 

représentation. 

—  Un  intermède  avec  chant  et  danses,  en  trois  actes,  la  Danse  des  morts, 
texte  de  Max  Morold,  musique  de  Joseph  Reiter,  a  été  donné  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  la  cour  à  Dessau. 

—  Au  théâtre  de  la  cour,  à  Mannheim,  a  été  représentée  pour  la  première 
fois  une  légende  de  Noël,  la  Plume  miraculeuse,  paroles  de  Christian  Eckelmann, 
musique  de  Frédéric  Gellert. 

—  De  Prague  on  annonce  que  la  mère  du  jeune  et  déjà  célèbre  violoniste 
Jan  Kubelik  a  tenté  de  s'empoisonner,  pour  des  causes  encore  inconnues. 
Secourue  aussitôt,  on  a  pu  la  sauver.  Pendant  ce  temps  son  fils  se  trouvait  à 
Lisbonne,  où  il  recevait,  comme  partout,  un  accueil  enthousiaste. 

—  La  nouvelle  société  chorale  de  Prague  Skroup,  sous  la  direction  de 
M.  Franz  Spielka,  prépare  un  concert  historique  dont  le  programme  ne  peut 
manquer  d'exciter  un  très  vif  intérêt,  quand  même  on  conserverait  quelque 
doute  sur  l'authenticité  réelle  de  quelques  ouvrages  qui  s'y  trouveront  inscrits. 


Nous  reproduisons  ce  programme  à  titre  de  document:  il  comprend:  Viei 
hymne  grec  à  Apollon,  du  premier  siècle  après  Jésus-Christ  (avec  accompa- 
gnement de  harpe);  Notker  Balbulus  (830-912),  Media  vila,  prose;  John 
Fornsete  (vers  1240),  Sumer  is  icomen  in,  canon  à  six  voix;  Adam  de  la  Halle 
(1248-1287),  motet  à  trois  voix;  John  Dunstable  (1375-1433),  O  rosa  bella, 
chanson  à  trois  voix  ;  Guillaume  du  Fay  (mort  en  1474),  Chanson  de  vieux 
troubadour,  à  trois  voix;  Paul  Hoffbeimer  (1459-1539);  O  Chagrins  d'amour!  à 
quatre  voix;  Orlando  La-so  (1532-1594),  L'Amour  torture  mon  cœur,  madrigal  à 
cinq  voix:  Palestrina  (1526-159-4),  Jesu  rex  admirabilis,  à  troix  voix;  Thomas 
Morley  (1537-1604),  canzonette,  â  troix  voix;  Luca  Marenzio  (1535-1599), 
Regarde  les  beaux  petits  oiseaux,  madrigal  à  quatre  voix;  G.  G.  Gastoldi  (1556- 
1622J,  Je  veux  vivre  dans  la  joie,  chant  à  cinq  voix  pour  être  dansé  ;  Jan 
Trojan  (1574?),  chant  de  carême,  à  quatre  voix;  Kristof  Harant  von  Polzic 
(1564-1621).  Qui  conjidunl,  motet  à  six  voix;  Wenzel  Karl  Holan  Rovensky 
(1693?),  chant  à  six  voix  (les  trois  derniers  nommés  ci  dessus  sont  des  com- 
positeurs tchèques)  ;  J.-H.  Schein  (1586-1630),  duetto  ;  Luigi  Bossi  (vers  1647), 
chœur  à  trois  et  à  quatre  voix  de  l'opéra  Orfeo;  Henri  Schûtz  (Sagittarius) 
(1583-1672),  fragment  de  la  Passion  selon  saint  Matthieu,  pour  soli  et  chœur  à 
quatre  voix. 

—  Dans  les  derniers  jours  de  décembre  on  a  donné  â  Faenza  la  première 
représentation  d'un  petit  opéra  en  un  acte,  intitulé  la  Carità,  dont  l'auteur  est 
le  maestro  Everardo  Profili.  Bien  qu'il  ne  brille  pas  par  une  souveraine  origi- 
nalité, dit  un  journal,  l'ouvrage  n'a  cependant  pas  déplu. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  à  Milan  d'un  opéra  en  quatre  actes, 
Annella  di  Massimo,  dont  M.  Alfredo  Soffredini,  ancien  rédacteur  en  chef  de 
l'ancienne  Gazzetta  musicale,  a  écrit  les  paroles  et  la  musique.  —  Et  au  théâtre 
Carlo-Felice  de  Gènes,  celle  i'Irnerio,  opéra  du  compositeur  Edoardo-Modesto 
Poggi. 

—  Milan,  qui  n'avait  pas  assez  d'une  bonne  douzaine  de  théâtres,  va  en 
posséder  un  nouveau.  Celui-ci,  qui  prend  pour  titre  le  nom  d'un  des  plus 
grands  comédiens  italiens  du  dernier  siècle,  Gustavo  Modena,  sera  inauguré 
très  prochainement.  Il  est  situé  près  de  la  Porta  Venezia. 

—  On  savait  depuis  longtemps  que  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  métro- 
politain de  Bénévent  se  trouvaient  de  nombreux  et  anciens  manuscrits  de 
grand  prix  ayant  appartenu  à  diverses  abbayes  bénédictines,  et  qui  avaient 
été  transportés  à  Bénévent  à  la  suite  de  guerres  et  d'événements  historiques 
qu'il  nous  serait  impossible  de  rappeler  ici.  Parmi  ces  manuscrits  il  y  avait 
une  riche  collection  de  recueils  de  chœurs  qui  furent  toujours  conservés  ja- 
lousement, bien  que  nul  n'en  connût  la  valeur  intrinsèque.  C'est  à  Ms>'  Bonazzi, 
bénédictin  illustre,  qu'était  donnée  la  fortune  de  les  examiner  attentivement 
et  de  les  faire  prendre  en  considération  comme  ils  le  méritaient.  Il  les  confia' 
aux  soins  des  pères  Paul  Blanchon  et  Amand  Ménager,  de  l'abbaye  de  So- 
lesmes,  qui,  à  la  suite  des  persécutions  contre  les  congrégations  se  retirèrent, 
comme  on  sait,  au  château  de  Worslée,  dans  l'île  de  Wight.  De  leur  aveu, 
le  recherches  opérées  à  Bénévent  aideront  considérablement  aux  études  faites 
en  ce  moment  pour  la  reconstitution  du  véritable  chant  grégorien  qui  devra 
être  officiellement  adopté. 

—  De  Varsovie  :  Le  prix  Volodkovicz,  de  5.000  roubles,  institué  pour 
récompenser,  â  la  suite  d'un  concours,  le  meilleur  opéra,  a  été  attribué  à  l'œuvre 
intitulée  Maria,  poème  d'après  Malczevski,  musique  de  Romain  Statkovski. 

—  Une  pièce  avec  musique,  Peggy  Machree,  a  été  donnée  le  28  décembre, 
au  Wyndham-Théàtre  de  Londres.  Elle  a  beaucoup  charmé  l'auditoire  parce 
qu'elle  contient  de  jolies  mélodies  irlandaises.  Le  compositeur  est  M.  Esposito. 

.  —  On  dit  que  le  compositeur  Edward  Elgar,  l'auteur  des  Apôtres,  du  Rêve  de 
Gerontius  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages,  bien  connus  surtout  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  travaille  en  ce  moment  à  une  œuvre  qui  ne  ressemblera  en 
rien, comme  genre,  à  celles  qui  l'auront  précédée  ;  il  s'agit  d'un  ballet-pantomime 
dont  le  sujet  serait  emprunté  à  Rabelais;  titre  :  Gargantua  et  Pantagruel. 

—  On  nous  écrit  de  Cambridge  (États-Unis)  :  «  Une  curieuse  représentation 
des  Folies  Amoureuses  de  Regnard,  vient  d'être  donnée  en  Amérique  par  le  Cercle 
Français  de  l'Université  Harvard,  qui  depuis  dix-huit  ans  s'efforce  de  faire 
connaître  au  public  américain  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  La  pièce  était 
accompagnée  du  prologue  et  du  ballet  de  la  Folie,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  fut 
représentée  au  public  parisien  en  1704  par  l'auteur  lui-même.  Poussant  même 
leur  esprit  d'initiative  intelligente  plus  loin,  les  membres  du  Cercle  Français, 
qui  donnaient  il  y  a  quelques  années  la  première  du  Pédant  Joue,  de  Cyrano 
de  Bergerac,  réussirent  à  découvrir  le  manuscrit  original  de  la  musique  qu'é- 
crivit Gilliers  pour  la  représentation  de  1704,  musique  qui  ne  fut  jamais 
imprimée  et  qui  a  disparu  du  répertoire  de  la  Comédie-Française.  Malgré  les 
difficultés  techniques  d'interprétation,  la  partie  musicale  a  eu  le  plus  vif 
succès  et  le  jeu  sûr  et  fin  des  acteurs  a  soulevé  l'enthousiasme  des  nombreux 
spectateurs.  C'est  là  une  très  intéressante  reconstitution  qui  mérite  d'être 
signalée  et  qui  témoigne  une  fois  de  plus  de  la  manière  si  entendue  avec 
laquelle  la  Fédération  de  l'Alliance  Française  aux  États-Unis  s'occupe  de  la 
langue  française  et  de  notre  littérature  en  Amérique.  » 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Officiel  du  1er  janvier  a  publié  les  promotions  faites,  dans  la  Légion  d'hon- 
neur, par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année.  Un  seul  compositeur  figure  dans  la  liste,  M.  Arthur 
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Coquai'd,  l'auteur  de  la  Troupe  Jolicœur  jouée  récemment  à  l'Opéra-Comique. 
dont  la  nomination  de  chevalier  ne  rencontrera  que  sympathies.  M.  Victor 
Margueritte,  homme  de  lettres,  est  fait  officier,  tandis  que  MM.  Pierre  Veber, 
Georges  Ancey,  Marcel  Ballot,  auteurs  dramatiques,  M.  Lucien  Jusseaume,  le 
peintre-décorateur  dont  les  toiles  font  sensation  à  l'Opéra-Comique,  et 
M.  Nadaud,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  sont  nommés  chevaliers. 
Que  d'oubliés,  toujours  ! 

—  Voici,  d'autre  part,  la  liste  des  officiers  de  l'instruction  publique  promus 
à  l'occasion  du  Ie1'  janvier  ; 

M™"  Archaimbaud,  professeur  de  musique  ;  Ballay,  artiste  lyrique  ;  Bex,  profes- 
seur de  musique  ;  Briard- Viola,  professeur  de  chant  à  Marseille  ;  MM.  Bartet,  artiste 
de  l'Opéra  ;  Brouette,  artiste  dramatique  ;  Caffarel,  Caisso,  professeurs  de  musique  à 
Montpellier;  Carpentras,  professeur  de  chant;  Chouc,  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Co 
mique;  M™  Chrétien,  compositeur;  MM.  Davrigny,  professeur  de  diction;  Coste, 
artiste  de  l'Odéon  ;  Cressonnois,  auteur  dramatique  ;  Cros-Saint-Ange,  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire  ;  Darcq,  professeur  à  l'École  de  musique  de  Lille  ; 
jt"«-  Debarsac,  professeur  de  musique  :  Delage-Prat,  compositeur;  MM.  Jules  Gide, 
critique  dramatique;  Fabre,  compositeur;  M""  Fannière,  professeur  de  musique; 
de  Faye-Jozin,  compositeur  ;  veuve  Fillau,  artiste  lyrique  ;  MM.  Féline,  professeur 
de  musique  à  Montpellier  ;  Focheux,  directeur  du  théâtre  de  Cherbourg  ;  Forest, 
professeur  de  musique  ;  Fournier,  compositeur  ;  Franqueville,  dit  Villefranque,  di- 
recteur du  Grand-Théâtre  de  Nantes  ;  Frémond,  compositeur,  à  Sainte-Adresse  ; 
Gasser,  directeur  de  l'Harmonie,  à  Grenoble  ;  Gaubert-Rosse,  compositeur,  a  Nice; 
Gautier,  président  du  Cercle  choral,  à  Aix  ;  M""  Gedalge,  professeur  de  musique  ; 
M.  Gibert,  artiste  lyrique  ;  M""  Gonzal,  professeur  de  musique  ;  MM.  Graulot,  dit 
Gerval,  Guy,  artistes  dramatiques  ;  Gréhon,  auteur  dramatique  ;  Hamel,  pensionnaire 
de  la  Comédie-Française  ;  il-'  Hédoux,  professeur  de  chant,  au  Vésinet;  MM.  Hel- 
kisch,  professeur  de  musique,  à  Bordeaux  ;  Hervis,  chef  de  musique,  à  Saint-Brieuc  ; 
M""  Joubert,  professeur  de  musique  ;  Keller,  dite  Jeanne  Kesly,  artiste  de  l'Odé- 
on ;  MM.  Laehmann,  professeur  de  musique,  à  Montbrison  ;  Laguépierre,  professeur 
de  musique  ;  Louis  Landry,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique  ;  M™°  Lebrun,  profes- 
seur de  musique,  a  Neuilly  ;  MM.  Lemarchand,  dit  ûorival,  artiste  de  l'Odéon  ;  Leto- 
card,  Levadé,  compositeurs  ;  André  de  Lorde,  auteur  dramatique  ;  Lobert,  président 
de  la  Chorale,  à  Anzin  ;  M"""  de  La  Vallée,  professeur  de  chant  ;  de  Maria,  dite  Ger- 
faut, artiste  dramatique  ;  MM.  Marié,  compositeur;  Malacan,  secrétaire  du  Vaude- 
ville; Polin,  artiste  dramatique;  M11"  Mauduit,  professeur  de  chant;  MM.  Mayan,  di- 
recteur de  l'École  de  musique  de  Cette  ;  Henry  Moreau,  auteur  dramatique  ;  Morel, 
professeur  de  musique  ;  M""'  Perman,  professeur  de  musique;  Persoons,  artiste  de 
la  Comédie-Française  ;  MM.  Raymond,  artiste  dramatique  ;  Petitjean,  secrétaire  des 
Concerts-Colonne;  Philippon,  chef-machiniste  à  l'Opéra  ;  Picheran,  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra-Comique  ;  Pierné,  professeur  de  chant  ;  M—  Pierron,  artiste  de  l'Opéra-Co- 
mique ;  MM.  Possien,  compositeur;  Pothier,  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique; 
M""  Provinciali-Celmer,  harpiste  aux  Concerts-Colonne  ;  Remacle,  professeur  de 
chant;  Renesson,  professeur  de  musique;  MM.  Quieriaux,  auteur  dramatique;  Rai- 
mon,  artiste  au  Palais-Royal  ;  M™"  Jeanne  Raunay,  artiste  lyrique  ;  MM.  Roussel, 
Sailland,  professeurs  de  musique  ;  Schutzenberger,  dit  Schutz,  artiste  dramatique  ; 
M""  Sirbain,  artiste  lyrique  ;  M.  Speck,  artiste  lyrique  ;  M"  Théodore,  professeur  de 
danse  à  l'Opéra  ;  M.  Jacques  Thibaud,  artiste  musicien;  M"1  Vidal,  professeur  de 
musique  ;  M.  Villaret,  professeur  de  chant,  à  Nîmes  ;  M.  Willaume,  professeur  de 
musique. 

Et  voici  les  noms  des  officiers  d'académie  : 

M.  Léon  Adler,  artiste  dramatique;  M.  Alexandre,  régisseur  des  B'olies-Bergère  ; 
M.  Alphandéry,  auteur  dramatique;  M.  Artus,  artiste  lyrique;  M.  Balleron,  artiste 
musicien;  M.  Bastide,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Brest;  M.  Baer  de  l'Opéra; 
M.  Becq  de  Fouquières,  inspecteur  adjoint  des  théâtres;  M.  Benda,  auteur  drama- 
tique; M"'  Delprato,  artiste  lyrique;  M.  Octave  Bernard,  auteur  dramatique; M.  Sa- 
verne,  artiste  dramatique;  M.  Borel-Clerc,  compositeur;  M.  Henri  Bourgeois,  artiste 
musicien  ;  M.  Bovaguet,  sous-chef  machiniste  de  l'Opéra  ;  M.  Clasies,  des  théâtres  de 
Nantes;  M.  Martial  Boyer,  artiste  lyrique;  MM.  Brousse  et  Brun,  de  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique;  M.  Brunot  de  la  Comédie-Française;  M.  Ariel,  artiste  lyrique; 
M.  Capellani,  artiste  dramatique;  M.  Casset,  de  l'Opéra;  M.  Cazalis,  de  l'Odéon; 
M.  Chenu-Laflîtte,  compositeur;  Mm°  de  Christiani,  compositeur;  M.  Chochon,  admi- 
nistrateur de  théâtres;  M.  Collen,  du  Gymnase;  M"1  Cléry,  artiste  dramatique; 
M.  Contesse,  compositeur;  M.  Coquant,  chef  costumier  de  l'Odéon;  M.  Corrège,  de 
l'orchestre  de  l'Opéra;  M.  Pougaud,  artiste  dramatique  ;  M.  Octave  Crémieux,  com- 
positeur; M.  Daniac,  directeur  de  théâtre;  M.  Deblauwe,  de  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique;  M.  Delattre,  auteur  dramatique;  M.  Delchevalerie,  compositeur;  M.  De- 
rouetteau,  chef  du  service  d'électricité  à  la  Comédie-Française;  M.  Deschamps,  ar- 
tiste dramatique;  M-°  Descorval-Yitu,  artiste  dramatique;  M.  Descroix,  compositeur; 
M.  Desmet,  artiste  lyrique;  M.  Maurice  Dupont,  artiste  dramatique;  M.  Durafour, 
artiste  dramatique;  M.  Georges  Durand,  artiste  lyrique;  M""  Dziri,  artiste  dramatique. 
M.  Christian,  artiste  dramatique;  M.  Fleury,  artiste  musicien;  M.  Foissac,  compo- 
siteur, M.  Fontaine,  artiste  dramatique;  M1"  Jeanne  Froment,  de  l'Odéon;  M.  Gali- 
nier,  artiste  dramatique  ;  M.  Gaparoux,  directeur  de  théâtre  ;  M""  Garden,  de  l'Opéra- 
Comique;  M"'  Kerlord,  artiste  lyrique;  M"°  de  Gerisdaël,  artiste  lyrique;  M.  Goerne, 
comptable  de  l'Opéra;  M""  Gauthier-Lathuile,  cantatrice;  M.  Gonnot,  artiste  drama- 
tique; M.  Grimaud,  artiste  lyrique;  M.  Dangès,  artiste  lyrique;  M.  Marc  Roland, 
régisseur  de  théâtre;  M™  Mélanie  Hirsch,  professeur  de  danse; M.  Huet,  de  l'Opéra- 
Comique  ;  M"' Hugon  (Virginie),  de  l'Opéra;  M.  Georges  Husson,  artiste  dramatique  ; 
M.  Jammes,  compositeur;  M.  Labat  de  Lambert,  dessinateur  de  l'Odéon;  M.  La- 
combe  (Auguste),  compositeur;  M.  Jules  Lafargue,  auteur  dramatique;  M.  Lataste, 
artiste  lyrique;  M.  Dan-Léon,  auteur  dramatique;  M.  Léonce,  artiste  dramatique; 
M11"  Le  Saulnier,  artiste  dramatique;  M.  Charley,  artiste  dramatique;  M.  Vylé,  au- 
teur dramatique;  M.  Liser,  de  l'Odéon;  M"'  Lorée,  artiste  lyrique;  M.  Lyon,  compo- 
siteur; M.  Maas,  auteur  dramatique;  M""  Marthold,  de  l'Opéra-Comique; M.  Massen, 
compositeur;  M.  Mathieu,  chef  d'orchestre  de  l'Odéon;  M.  Mesmaecker,  de  l'Opéra- 
Comique;  M.  Mezzacapo,  compositeur;  M.  Monin,  compositeur;  M"'  Montarras,  ar- 
tiste lyrique;  M.  Monteux,  artiste  dramatique;  M.  Mouchet,  de  l'orchestre  de  l'Opéra 
Comique.  M"°  Muller,  artiste  lyrique;  M.  Nouguès,  compositeur;  M.  Oberdœrffer,  de 
l'orchestre  de  l'Opéra;  M"" Papin,  de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Patusset,  compositeur; 
M.  Perrin  (Jules),  artiste  lyrique;  M»'  Perrot  (Irma),  artiste  dramatique;  M.  Yves- 


Martel,  artiste  dramatique;  M.  Pickett,  de  l'orchestre  de  l'Opéra;  M.  Rameil,  artiset 
dramatique;  M.  Ramelet,  chef  machiniste  de  l'Opéra-Comique;  M.  Razigade, 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique;  M—  Marthe  Régnier,  artiste  dramatique  ;  M.  Ri- 
cou,  secrétaire  de  la  direction  de  l'Opéra-Comique  ;  M"»  Roch,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; M.  Ch.  Résuche,  luthier,  à  Bordeaux;  M.  Ropiquet,  compositeur;  M.  Savi- 
gnac,  compositeur;  M.  Jean  Sardou,  auteur  dramatique;  M.  Schlinder,  de  l'Opéra- 
Comique;  M.  Secrétan,  artiste  lyrique;  M.  Séverin,  de  l'Odéon;  M.  Soudant,  de  l'or- 
chestre de  l'Opéra-Comique;  M""  Spindler,  artiste  dramatique;  M.  Stamler,  de 
l'Opéra;  M.  Steelmans,  costumier  de  l'Opéra: M.  Sulbac,  artiste  lyrique;  M"1  Thierry 
artiste  lyrique  ;  M.  Tricot,  artiste  lyrique  ;  M.  Dufresne,  artiste  dramatique  ;  M11"  Vaur 
thrin,  artiste  lyrique  ;  M.  Videix,  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique;  M.  Vigoureux, 
chef  machiniste  du  Vaudeville;  M"°  de  Villers,  artiste  dramatique;  il.  Vizentini 
(Ernest),  artiste  musicien:  M.  Yvain,  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

—  A  l'Opéra,  c'est  vendredi  prochain  que  doit  avoir  lieu  la  reprise  de 
Sigurd.  MUa  Bréval  restera  la  belle  héroïne  du  chef-d'œuvre  de  Reyer,  tandis 
que  M.  Affre  s'essaiera,  pour  la  première  fois,  dans  le  rôle  de  Sigurd. 
L'illustre  compositeur  attend  que  cette  représentation  ait  eu  lieu  pour,  sui- 
vant ses  habitudes,  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Midi. 

On  a  commencé  les  répétitions  en  scène  de  Daria,  dont  on  compte  donner 
la  première  vers  le  20  de  ce  mois.  L'ouvrage  nouveau  de  MM.  Adolphe  Aderer 
et  Armand  Ephraïm,  musique  de  M.  Georges  Marty,  n'ayant  que  deux  actes, 
sera  accompagné,  sur  l'affiche,  d'un  ballet  du  répertoire,  Coppélia  ou  la  Korri- 
gane, à  moins  que  ce  ne  soit  la  Maladetta.  Dans  les  foyers  on  travaille  Armide, 
qui  ne  descendra  en  scène  qu'une  fois  Daria  jouée.  On  espère  être  prêt  pour 
le  mois  de  mars. 

M.  Gailhard  vient  d'engager  le  jeune  ténor  Muratore,  qui  fut  applaudi  à 
l'Opéra-Comique,  notamment  dans  la  Carmélite,  qu'il  créa,  et,  tout  récemment 
à  la  Monnaie,  qu'il  dut  quitter,  le  climat  de  Bruxelles  lui  étant  très  contraire. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Mlle  Emma  Galvé,  ayant  été  atteinte  par  la  fâcheuse  grippe,  n'a  pas  pu 
chanter  la  1001e  représentation  de  Carmen  et  a  été  remplacée,  au  dernier  mo- 
ment, par  M"e  Marié  de  lTsle.  Et  comme  la  célèbre  artiste  craignait  de  n'être 
point  remise  pour  vendredi  dernier,  jour  qui  avait  été  choisi  pour  donner  la 
matinée,  au  bénéfice  de  la  caisse  des  retraites  du  théâtre,  M.  Albert  Carré  a 
préféré  reporter  cette  représentation  au  mois  d'avril  prochain,  alors  que 
M11''  Calvé  sera  rentrée  à  Paris  pour  y  donner  les  «  représentations  »  annoncées 
de  Marie-Magdeleine,  qu'elle  a  d'ailleurs  commencé  à  travailler  avec  le  maître 
Massenet.  MIle  Litvinne,  qui  avait  également  promis  son  concours  à  cette  ma- 
tioée,  a  télégraphié  que  l'on  pouvait  compter  sur  elle  au  mois  d'avril. 

M.  Adolphe  Maréchal,  qui,  par  contrat,  avait  droit  à  deux  mois  de  congé 
cette  année,  et  auquel  M.  Albert  Carré  en  a  déjà  racheté  un,  décembre,  quitte 
Paris  cette  semaine,  en  sorte  que  les  représentations  du  Jongleur  de  Notre-Dame 
sont  momentanément  arrêtées  depuis  celle  de  vendredi  dernier.  Dès  le  retour 
de  l'excellent  ténor,  c'est-à-dire  en  février,  on  réaffichera  l'œuvre  exquise  de 
Massenet  qui,  arrivée  à  la  44e,  n'a  connu  encore,  comme  recettes,  que  l'heu- 
reux maximum. 

Il  est  fort  probable  que  la  reprise  de  Xavière,  de  M.  Théodore  Dubois,  et  la 
première  représentation  à'Hélène,  de  M.  Saint-Saëns,  auront  lieu  la  se- 
maine prochaine. 

On  commence  à  parler  des  Chansons  de  Miarka,  dont  la  principale  interprète 
sera,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  MUe  Mary  Garden,  et  l'on  chuchotte, 
pour  le  second  rôle  de  femme  dans  l'ouvrage  nouveau  de  M.  Alexandre 
Georges,  le  nom  de  Mme  Héglon. 

La  prochaine  représentation  que  l'on  donnera  de  Manon  sera  la  500e  de 
l'œuvre  la  plus  délicieusement  populaire  de  M.  Massenet. 

M.  Albert  Carré  vient  de  recevoir,  après  audition,  Ib  ani  Utile  Christina,  une 
œuvre  lyrique  en  trois  actes,  dont  le  poème  anglais  est  du  célèbre  Basil  Hood 
et  la  musique  de  M.  Franco  Leoni.  La  direction  de  l'Opéra-Comique  en  a 
confié  la  traduction  française  à  M.  Jean  Richepin. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Cavalleria  rusticana  et 
Lakmé;  en  soirée,  Carmen.  Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  ré- 
duits, avec  location  :  les  Dragons  de  Villars. 

—  La  quatrième  Assemblée  générale  des  Trente  Ans  de  Théâtre  a  eu  lieu,  la 
semaine  dernière,  dans  les  salons  Marguery.  M.  Adrien  Bernheim,  après  avoir, 
en  sa  qualité  de  président- rapporteur,  exposé  le  double  but  de  l'œuvre,  a  fait 
savoir  :  1°  que  les  secours  directs  et  immédiats,  pendant  l'année  1904  (secours 
maximum  S00  francs  et  minimum  50  francs),  avaient  atteint  la  somme  de 
42.725  francs,  soit  une  augmentation  de  17.775  francs  sur  l'année  précédente; 
2°  que  les  indemnités  indirectes,  autrement  dit  les  cachets  de  déplacement 
alloués  aux  personnels  des  théâtres  participant  aux  représentations,  avaient 
atteint  la  somme  de  28.600  fr.  85  c.  ;  3°  que  vingt-trois  représentations  dans 
les  faubourgs  et  cinq  matinées  au  Trocadéro  avaient  produit  la  somme  totale 
de  84.961  fr.  65  c,  soit  une  moyenne  de  1.712  fr.  10  c.  pour  les  représenta- 
tions de  faubourgs,  et  une  moyenne  de  9.128  fr.  7b  c.  pour  les  matinées.  Ce 
rapport,  qui  établit  la  grande  prospérité  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  a  été  adopté 
à  l'unanimité  par  l'Assemblée,  laquelle  a  renommé  d'acclamation  son  bureau 
pour  l'année  1905.  Après  la  séance,  un  déjeuner  a  été  offert  par  le  comité  des 
Trente  Ans  de  Théâtre  et  son  président  aux  présidents  d'honneur  de  l'œuvre  et 
aux  présidents  et  vice-présidents  des  sociétés  de  théâtres.  M.  de  Selves,  qui 
présidait  ce  déjeuner,  dans  une  allocution  a  célébré  les  bienfaits  des  Trente  Ans 
de  Théâtre  comme  société  de  bienfaisance  et  aussi  comme  théâtre  populaire; 
c'est  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  beaux-arts,  qui  lui  a  répondu  en  termes 
excellents;  de  même  qu'après  l'Assemblée  générale,  M.  Henry  Roujon  rendait 
un  éclatant  hommage  à  l'activité  incessante  du  président  et  à  l'utilité  incontes- 
table d'une  œuvre  trouvant  le  moyen  de  faire  le  bien  à  l'aide  du  beau. 
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—  Ajoutons  que,  par  délibération  nouvelle,  le  conseil  municipal  de  Paris, 
sur  la  -proposition  de  M-.  Deville,  a-  voté  la  continuation  de  la  subvention  à 
1'  «  CEuvre  des  Trente  ans  de  Théâtre  ».  Cette  subvention  est  de  500  francs 
pour  chaque  représentation  populaire,  jusqu'à  concurrence  de  vingt  et  une,  et 
ells  s'augmente  d'une  autre  somme  de  1.500  francs  pour  permettre  la  publi- 
cation en  brochures  des  conférences  faites  au  cours  de  l'année. 

—  A  la  même  séance,  le  conseil  municipal  a  ratifié  l'emploi  définitif  du 
crédit  de  6.000  francs  inscrit  l'année  dernière  pour  subvention  à  1'  «  Union  des 
Sociétés  musicales  de  Paris  ». 

—  Aux  Variétés,  la  prochaine  opérette  nouvelle  sera  la  Petite  Bohème,  livret 
de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Hirschmann,  dont  la  première  représen- 
tation aura  lieu  dans  les  environs  du  15  de  ce  mois. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  à  Paris  de  Mme  la 
générale  Parmentier,  née  Maria  Milanollo,  et  célèbre  jadis  comme  violoniste. 
Le  Trovatore  pub  ie  à  son  sujet  la  note  que  voici  :  —  «  La  célèbre  violoniste 
Milanollo,  morte  dernièrement  à  Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  laisse  son 
patrimoine  pour  en  constituer,  en  parts  égales,  une  rente  modeste  en  faveur 
des  Conservatoires  de  Paris  et  de  Milan,  spécifiquement  pour  des  bourses  à 
accorder  aux  élèves  d'instruments  à  cordes.  » 

—  De  Pau.  Mme  Landouzy  vient  de  terminer  par  Manon  la  très  brillante 
série  de  représentations  qu'elle  a  donnée  ici.  Rappels  sans  nombre,  ovations  et 
fleurs  n'ont  pas  manqué  à  la  délicieuse  artiste,  qui  se  rend  à  San  Remo,  où 
elle  doit  chanter  au  nouveau  casino. 

—  Un  ouvrage  écrit  en  langue  française  par  M.  G.  Koeckert,  les  Principes 
rationnels  de  la  technique  du  violon  (1),  vient  de  paraître  à  Leipzig.  Ainsi  que  le 
reconnaît  l'auteur  dans  son  avant-propos,  les  pages  de  son  petit  opuscule  ne 
constituent  pas  une  méthode  complète  de  l'art  du  violon,  mais  nous  pouvons 
constater  qu'elles  décrivent  minutieusement  et  avec  une  réelle  compétence  les 
effets  et  les  conséquences  des  mouvements  de  l'archet,  de  ceux  de  la  main 
gauche,  et  donnent  des  indications  précises  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pro- 
duction correcte  du  son.  C'est  là  un  travail  analytique  très  consciencieux  et 
très  utile  ;  nous  pensons  que  les  violonistes  le  liront  avec  fruit. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  «  Société  de  Musique  nouvelle  »  a  repris  ses  séances 
à  la  salle  Érard.  Très  grand  succès  pour  M"°  Éléonore  Blanc,  qui  a  donné  la 
première  audition  du  Noël  du  vieux  chanteur,  d'Henry  Eymieu,  pour  Mrae  Rambel,  très 
applaudie  dans  Désir  d'avril,  En  effeuillant  des  marguerites,  Vision,  de  Théodore  Dubois, 
et  les  mélodies  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  accompagnées  par  l'auteur.  —  Le  con- 
cert donné  chez  Pleyel  par  l'excellente  pianiste  M"0  Hélène  Gollin,  et  consacré  à  l'au- 
dition d'œuvres  de  M.  Georges  Falkenberg,  a  été  des  plus  réussis.  Les  éminents  inter- 
prètes, M"0  Collin,  Mm'  d'Arbelli,  M.  Th.  Laforge,  ainsi  que  la  Société  chorale  dirigée 
par  M.  Ciampi,  se  sont  fait  vivement  applaudir.  — Très  bonne  audition  des  élèves  de 
Mlle  Henriette  Thuillier  et  des  élèves  du  cours  d'accompagnement  de  Mlle  Carmen 
Forte,  consacrée  en  partie  aux  œuvres  de  Gustave  Charpentier.  On  a  beaucoup 
applaudi  :  A  la  Fontaine,  Sur  les  cimes  et  Napoli  des  Impressions  d'Italie,  la  phrase  de 

(1)  Breitkopf  et  Hartel  (1904)  ;  plaquette  de  73  pages,  avec  graphiques  et  exemples 
de  musique  notée. 


la  lettre  de  Louise  et  une  délicieuse  mélodie,  les  Yeux  de  Berlhc,  chantée  avec  un 
charme  exquis  par  M"1  Richebourg,  desconcèrts  Colonne.  —Très  réussie,  l'audition 
des  élèves  de  M""  Miquel-Chaudesaigues.  Au  programme,  M™  et  M"'  Clunet  dans 
l'air  du  Roi  de  Lahore,  de  Massénet,  et  Seule,  de  Reynaldo  Hahn,  M""  Périer  et  Tissot, 
M'"  Raynaud  dans  Désir  d'avril,  de  Th.  Dubois,  et  M"*  Lejeune-Gilibert  dans  l'air  du 
Cid  :  («  Pleurez,  mes  yeux)  ».  —  La  33e  matinée  musicale  du  violoncelliste  Maxime 
Thomas  fut  consacrée  aux  œuvres  du  distingué  compositeur  Paul  Puget,  avec  le 
concours  de  M""  Jeanne  Hatto,  de  l'Opéra,  M"0  Stiévenard;  M""  Alice  Deville  et 
Loron  ;  MM.  Delrieu  et  Narson,  de  l'Opéra,  Tremblay,  Boucherie,  M"""  Clossct,  Ortiz, 
Ryhard,  Desmarets,  sans  oublier  de  nombreux  chœurs  sous  la  haute  direction  de 
l'auteur.  Signalons,  parmi  les  œuvres  particulièrement  applaudies  et  hissées  :  En 
silence,  Ravissement,  Nuit  d'été,  mélodies  si  délicieusement  chantées  par  M"0  Jeanne 
Hatto;  Chanson  de  route,  Chanson  persane,  puis  le  ballet  pour  piano  de  Lorensaccio, 
es  prélude  et  entr'acte  de  Beaucoup  de  bruit  pour  tien,  etc.  Auteur  et  interprètes 
furent  l'objet  d'ovations  enthousiastes  bien  méritées.  —  Salle  Pleyel,  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  M""  Gabrielle  Steiger,  avec  le  concours  de 
MM.  Ed.  Nadaud  et  Baretti.  Très  grand  succès  pour  les  trois  virtuoses  ainsi  que 
pour  M™°  Bronville  et  M.  Balard,  fort  goûtés  dans  la  partie  vocale.  —  A  la  dernière 
matinée  de  poésie  et  de  musique  des  Bouffes-Parisiens,  M™'  Astruc-Doria  a  chanté 
avec  le  plus  grand  succès  tes  Cygnes  et  Ruisseau  d'Automne,  poésies  d'André 
Alexandre,  musique  de  Lucien  Lambert.  On  a  beaucoup  applaudi  ces  jolies  compo- 
sitions, en  même  temps  que  la  voix  et  la  diction  de  l'interprète. 

NÉCROLOGIE 

Dernièrement  est  mort,  dans  l'appartement  qu'il  occupait  à  l'Académie 
de  médecine,  le  bibliothécaire  de  cette  illustre  compagnie,  le  docteur  Alexis 
Dureau.  M.  Alexis  Dureau  était  un  bibliophile  théâtral  passionné,  possesseur 
en  ce  genre  d'une  collection  fort  importante.  Il  avait,  dans  ses  jeunes  années, 
publié  un  petit  volume  intitulé  :  Aro(es  pour  servir  à  l'histoire  du  théâtre  et  de  la 
musique  en  France,  lre  année,  1860  (Paris,  1861,  in-12).  Ce  petit  volume  utile 
et  fait  avec  soin  devait  n'être  que  le  premier  d'une  série.  Malheureusement  il 
est  resté  unique,  l'auteur  ayant  abandonné  son  projet.  Cela  nous  rappelle  que 
M.  le  docteur  Sigismond  Jaccoud,  auteur  du  grand  Dictionnaire  de  médecine, 
aujourd'hui  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  médecine,  occupait  il  y  a  cinquante  ans  passés,  au  temps  de 
ses  études,  uue  place  de  second  violon  à  l'orchestre  du  théâtre  du  Gymnase. 

—  Dans  les  derniers  jours  de  décembre  est  mort  à  l'hôpital  de  Charing- 
Cross,  à  Londres,  Frank  Standing,  plus  connu  dans  le  monde  musical  sous  le 
nom  de  Frank  Celli.  Il  fit  longtemps  partie  de  la  troupe  de  Cari  Rosa,  mais, 
pendant  ces  dernières  années,  il  s'est  produit  principalement  dans  les  Music- 
Halls.  Il  était  âgé  de  63  ans. 

—  A  Rome  est  mort,  à  l'âge  de  80  ans,  Paolo  Guerra,  professeur  à  l'école 
de  l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile. 

liïNRi  Heugel,  directeur-gérant. 

La  MAISON  O.  BORNEMANN,  musique,  15,  rue  deTournon,  demande 
un  employé  au  courant  du  petit  et  du  grand  format  pour  le  service  de  la  com- 
mission. 


Paris,   AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


La  Femme  de  César 


ôes 


Opérette  bouffe  en  un  acte 


JVTJVI.    HUGUES   DEIlOîflVÏE   &   GUSTAVE    QUlLiLtH^DET 

Musique  de 

RODOLPHE    BER6ER 


'îg.fyéàtve 


Partition  piano  et  chant,  couverture  en  couleurs  de  Heivry  Gerbault,  net  :  7  francs. 
Livret,  net  :   1  franc. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO 


N°»  2.  COUPLETS  DE  LA  POSTÉRITÉ  :  Va,  si  je  n'étais  pas  César 5  » 

3.  CHANSON  DU  JOUEUR  DE  FLUTE  :  Me  tenant  à  l'abri  des  luttes  ...  6  » 

4 .  DUETT0  DU  COQ  ET  DE  LA  POULE  :  Cher  coq,  oui,  j'ai  la  chair  de  poule.  6  » 

5.  SONNET  PAÏEN  :  Dans  les  bois  de  Lesbos 3  » 


N05  6.  CHANSON  DES  DAISERS  :  Des  baisers  offerts  ou  surpris 3  » 

7 .  DUO- VALSE  :  Tant  pis  pour  qui  me  blâme 6  » 

8.  DUETT0  DE  LA  LUTTE  :  De  mourir  as-tu  souci? 6  » 

9.  VALSE  LENTE:  Mon  bras  qui  soulève 1  6  » 


DU    MEME    AUTEUR    : 
IMPÉRATRICE,  valse  lente,  DERNIER  BAISER,  valse  très  lente  ;  éditions  pour  piano2  mains,  4  mains,  orchestre,  chant  et  piano,  chant  seul,  etc. 


0,  PARIS.  —  (Encre  Lorilleu) 


Dimanche  15  Janvier  190S. 


3851.  -  71e  ANNÉE.  -  N°  3.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Vivierme,  Paris,  n«  air) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  fluméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   ei 


to 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (34°  article),  Arthur  Pougw.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  du  Patrimoine,  à  l'Odéon  ;  nouveau  spectacle  aux  Ma'thurins, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  le  Te  Deum,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (17'  article),  Paul  d'Estree.  —  V.  Kevue  des  grands  concerts.  —  VI>£lou- 
velles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   RÉVÉRENCES 

n°  1  du  nouveau  recueil  d'ED.  Chavagnat  :  Réception  à  la  Cour.—  Suivra  immé- 
diatement :  Gavottes,  de  la  6e  Suite  pour  violoncelle  de  J.-S.  Bach,  transcrites 
pour  piano  par  Noël  Desjoveadx. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
IL   ÉTAIT  TROIS  PASTOURS 

nouvelle  Ronde  chantée  par  Mme  Marie  Thiéry  dans  Xavière,  de  Théodore 
Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  Margot,  labourez  les  vignes,  n°  9  des  Chants 
de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU  XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Nous  nous  retrouverons  une 
fois  encore  en  présence  de 
Mondonville. 

Mais  c'est  ici  qu'il  faut 
enregistrer  un  fait  dont  la 
seule  annonce  mit  en  un  émoi 
indescriptible  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  au  dedans 
comme  au  dehors,  tenait  à 
l'Opéra  ou  f.'y  intéressait.  Au 
moment  même  où  il  obtenait 
un  si  grand  succès  dans  Titon 
et  l'Aurore,  on  apprit  tout  à 
coup  que  Jélyotte  songeait  à 
quitter  le  théâtre  et  à  prendre 
sa  retraite.  On  devine  l'émo- 
tion qui  s'empara  de  tous  à 
cette  nouvelle  extraordinaire 
et  aussi  affligeante  qu'inat- 
tendue. Il  faudrait  une  Sévi- 
gné  pour  la  décrire,  et  je  n'ai 
pas  à  mon  service  la  plume 
alerte  et  la  jolie  provision 
d'épithètes  de  l'illustre  mar- 
quise. Je  me  contenterai  donc 
de  rapporter  à  ce  sujet  les 
faits  tels  qu'ils  se  produisi- 
rent. 

Jélyotte  appartenait  depuis 
vingt  ans  à  l'Opéra  et  se  sen- 
tait, disait-il,  fatigué.  Il  en 
avait  cependant  à  peine  qua- 
rante, et  se  trouvait  par  con- 
séquent encore  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  on  pourrait 
dire  de  la  jeunesse.  Mais  au 


cours  de  cette  carrière  de 
vingt  années,  il  avait  donné 
les  preuves  d'une  activité  qui 
ne  s'était  pas  démentie  un 
seul  instant.  Il  avait  pris  part 
à  l'interprétation  de  quarante 
ouvrages  nouveaux,  et  s'était 
montré  dans  presque  autant 
d'anciens,  où  il  avait  repris 
des  rôles  importants.  Seul  de 
son  emploi,  toujours  sur  la 
brèche,  il  n'avaitjamais  man- 
qué à  son  devoir,  jamais  failli 
à  son  service,  sinon  pour  cause 
de  maladie.  D'autre  part,  j'ai 
eu  l'occasion  de  faire  remar- 
quer que  cette  activité  ne  se 
déployait  pas  seulement  à 
l'Opéra.  Jélyotte  était  attaché 
aux  spectacles  de  la  cour,  il 
chantait  cnez  la  reine  et  chez 
Mme  de  Pompadour,  il  appar- 
tenait à  la  musique  de  la 
chambre  et  à  celle  de  la  cha- 
pelle, avec  cela  il  se  produi- 
sait et  se  faisait  entendre  de 
tous  côtés,  chez  les  princes, 
chez  les  grands,  que  sais-je? 
Cette  fatigue  dont  il  se  plai- 
gnait n'était  donc  assurément 
pas  imaginaire,  et  il  est  facile 
de  s'en  rendre  compte.  Au 
surplus,  on  peut  tenir  pour 
certain  que  ce  désir  de  retraite 
était  chez  lui  sincère,  puis- 
que, s'il  consentit,  comme  on 


18 


LE  MÉNESTREL 


va  le  voir,  à  rester  deux  années  encore  à  l'Opéra,  il  le  quitta 
définitivement  ensuite  et  se  refusa  toujours  à  y  reparaître,  quel- 
que brillantes  que  fussent  les  offres  par  lesquelles  on  cherchait 
à  le  ramener. 

Si,  je  l'ai  dit,  l'émotion  fut  grande  parmi  ses  admirateurs  à  la 
première  nouvelle  de  son  projet,  on  songea  aussitôt  aux  moyens 
de  le  maintenir  au  moins  pendant  un  temps  à  l'Opéra,  à  l'aide 
de  sacrifices  particuliers,  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  ce 
théâtre  était  dans  l'impossibilité  de  faire.  C'est  le  duc  de  Luynes 
qui,  dans  ses  Mémoires,  à  la  date  du  17  février  1753,  nous  met  au 
courant  des  efforts  faits  et  des  procédés  mis  en  œuvre  pour  le 
retenir  : 

Il  est  question  actuellement  de  souscription  pour  Jéliotte.  Jéliotte  dit  depuis 
longtemps  que  sa  santé  ne  lui  permet  plus  de  chanter,  et  il  a  annoncé  qu'il 
quitterait  l'Opéra  cette  année  à  Pâques.  L'impossibilité  de  remplacer  un  musi- 
cien et  un  acteur  qui  a  un  talent  aussi  supérieur  a  répandu  une  affliction  uni- 
verselle sur  tous  les  amateurs  de  l'Opéra  ;  ils  ont  entamé  des  négociations, 
peut-être  avec  autant  de  zèle  et  de  vivacité  que  s'il  s'agissait  de  donner  la  paix 
à  l'Europe  ;  car  malgré  l'enthousiasme  passager  pour  les  Boutions,  le  goût 
pour  la  bonne  musique  française,  rendue  aussi  parfaitement  qu'elle  l'est  par 
Jéliotte,  subsistera  toujours.  Enfin  on  a  cru  s'apercevoir  qu'une  somme  d'argent 
considérable  déterminerait  Jéliotte  à  rester  encore  quelque  temps  ;  on  lui  a 
proposé  une  gratification  considérable  pour  donner  deux  ans  de  plus  à  l'Opéra  ; 
il  a  demandé  100.000  livres:  on  compte  faire  cette  somme  par  souscription. 
On  peut  bien  juger  que  les  taxes  ne  seront  point  égales  :  les  personnes  consi- 
dérables paieront  beaucoup  plus  que  les  autres  (1). 

Cent  mille  francs  I  II  faut  avouer  que  Jélyotte  avait  la  pleine 
conscience  de  sa  valeur,  et  qu'il  ne  s'endormait  pas  sur  ses  lauriers. 
Cent  mille  francs  pour  deux  années,  en  dehors  de  ses  appointe- 
ments et  de  ses  gratifications  !  Peut-être  est-ce  là,  pour  la 
France,  le  premier  exemple  d'une  exigence  de  ce  genre  de  la 
part  d'un  chanteur,  et  il  fallait,  en  vérité,  que  son  talent  fût 
bien  hautement  apprécié  pour  qu'une  telle  exigence  ne  décou- 
rageât pas  les  gens.  Les  choses  pourtant  s'arrangèrent  à  moins 
et  Jélyotte  fit  des  concessions,  ce  que  nous  apprennent  encore  les 
Mémoires  du  duc  de  Luynes,  où  nous  trouvons  ces  lignes  à  la 
date  de  juin  1753  : 

Je  crois  avoir  parlé  l'année  passée  des  conditions  que  Jéliotte  avait  deman- 
dées pour  chanter  encore  pendant  deux  ans  à  l'Opéra.  Il  demandait 
100.000  livres.  Plusieurs  personnes  se  sont  cotisées  pour  faire  cette  somme  ; 
on  n'a  pu  rassembler  que  48.000  livres.  Jéliotte  s'est  enfin  déterminé  à  y  res- 
ter deux  ans  pour  ces  48.000  livres,  qui  lui  ont  été  remises.  Il  y  a  deux  mois  au 
moins  que  cela  est  arrangé. 

Les  admirateurs  de  Jélyotte  étaient  donc  tranquilles  pour  deux 
années.  Mais  pendant  que  se  poursuivaient  et  aboutissaient  ces 
importantes  négociations,  lui  continuait  son  service  à  l'Opéra 
avec  la  même  conscience,  le  même  zèle,  et  aussi  toujours  le 
même  succès.  On  sait  celui  qu'il  obtint,  toujours  avec  M110  Fei, 
dans  le  Devin  du  village  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui,  repré- 
senté d'abord  à  Fontainebleau,  devant  la  cour,  le  18  octobre  1752, 
fit  sa  brillante  apparition  à  Paris  le  Ie1'  mars  1753.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  le  joua  cependant  longtemps  à  l'Opéra,  car  dès  la 
troisième  représentation  tous  deux  étaient  remplacés,  dans  les 
rôles  de  Colin  et  de  Colette,  par  La  Tour  et  M"0  Jacquet,  chargés 
de  doubler  leurs  chefs  d'emploi  (2).  Ils  appartenaient  évidem- 
ment trop  au  grand  répertoire,  et  leur  présence  dans  les 
ouvrages  importants  était  trop  indispensable  pour  qu'on  pût 
les  éterniser  dans  une  simple  bleuette,  malgré  le  succès  qu'ils  y 
avaient  obtenu  (3). 


sou  Journal,  le  19  lë- 


(li  De  son  coté  le  marquis  d'Argenson  inscrivait  ce 
vrier  1753  :  —  «  Toute  la  cour  quête  pour  trouver  100. 
à  l'Opéra  le  chanteur  Jélyotte,  et  Us  (sicl  sont  presque  trouvés,  au  moyen  de  quoi  il 
se  fait  10.000  livres  de  rentes,  et  promet  d'y  demeurer  encore  deux  ans'  On  n'en  don- 
nerait pas  tant  pour  retirer  de  la  misère  une  quantiié  d'honnêtes  gens  qui  urenl 

de  faim.  On  ne  voit  que  folies  et  sottises  à  chaque  démarche  de  la  cour.  » 

(2)  «  Les  paroles  et  la  musique  du  Devin  du  Village  -ont  de  M.  Rousseau,  de 
Genève.  Cet  intermède,  qui  avoit  été  joué  à  Fontainebleau  mu  mois  d'octobre  dernier 
avec  un  succès  presque  inouï,  a  été  bien  reçu  a  Paris.  La  multitude  a  trouvé  les 
chants  de  cet  intermède  très  agréables,  et  les  gens  d'esprit  ont  remarqué  de  plus 
dans  la  musique  une  linesse,  une  vérité,  une  naïvelé  d'expression  fort  rares. 
M"1  Fel  et  M.  Jéliotte  y  ont  fait  aux  spectateurs  le  même  plaisir  qu'ils  ont  coutume 
de  faire  dans  les  rôles  dont  ils  sont  chargés,  et  on  a  fort  regretté  qu'ils  ayent  été 
doublés  si-tôt.  j>  —  (Mercure.) 

(3)  C'est  à  la  suite  de  la  représention  du  Devin  h  la  cour  que  Jélyotte  adressait  ce 
billet  à  Rousseau  : 

«  A  Fontainebleau,  le  20  octobre  17">2. 
«  Vous  avez  eu  tort,  Monsieur,  de  partir  au  milieu  de  vos  triomphes.  Vous  auriez 


Nous  arrivons  à  la  dernière  création  de  Jélyotte,  celle  avec 
laquelle  il  termina  sa  carrière  et  qui  présentait  un  caractère 
particulièrement  original. 

Mondonville,  qui  était  méridional,  avait  eu  l'idée  bizarre, 
mais  qui  néanmoins  lui  réussit,  d'écrire  pour  l'Opéra  (paroles 
et  musique)  un  ouvrage  en  dialecte  languedocien.  Il  avait  pré- 
cisément à  sa  disposition,  pour  en  jouer  les  trois  rôles  princi- 
paux, trois  artistes,  méridionaux  comme  lui,  à  qui  ce  dialecte 
était  aussi  familier  que  la  langue  française,  et  qui  pouvaient,  en 
chantant,  lui  donner  toute  sa  grâce  et  toute  sa  saveur  :  c'était 
Jélyotte,  M"e  Fel  et  La  Tour.  On  a  contesté  à  Mondonville  sinon  la 
paternité,  du  moins  l'originalité  de  cetouvrage,  dont  le  sujet  aurait 
été  pris  par  lui  dans  une  pièce  connue  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
l'Opéra  de  Frontignan,  tandis  qu'il  aurait  employé  pour  sa  musique 
nombre  d'airs  populaires  dans  le  Languedoc.  Je  ne  saurais  dire 
ce  qu'il  en  est,  et  me  borne  à  enregistrer  ces  bruits. 

L'ouvrage,  intitulé  Daphnis  et  Alcimadurc  et  qualifié  de  «  pasto- 
rale languedocienne  »,  était  en  trois  actes,  que  précédait  un 
prologue  en  français.  Joué  d'abord  à  la  cour,  il  y  fut  bien 
accueilli,  comme  le  constatait  un  journal  : 

Spectacles  de  la  cour,  à  Fontainebleau.  —  Le  29  octobre  et  le  4  de  ce  mois,  il 
y  eut  un  spectacle  d'un  genre  nouveau  :  ce  fut  la  représentation  de  Daphnis 
et  Alcimadure,  pastorale  languedocienne,  précédée  d'un  prologue  français,  dont 
le  titre  est  tore  ou  les  Jewc  floraux.  Les  paroles  et  la  musique  de  cette  pièce 
sont  de  M.  Mondonville,  maître  de  musique  de  la  chapelle  du  roi.  Cette  nou- 
veauté fit  beaucoup  de  plaisir.  Mad.  Fel  et  MM.  Geliot  et  la  Tour,  qui  sont 
tous  trois  Languedociens,  mirent  dans  leurs  rôles  toute  la  précision  et  tout 
l'agrément  possibles  (1). 

Un  autre  recueil,  les  Spectacles  de  Paris,  donnait  ainsi  l'analyse 
de  la  pièce  : 

La  pastorale  de  M.  Mondonville  a  pour  titre  Daphnis  et  Alcimadure.  Elle 
roule  sur  trois  acteurs  :  Daphnis,  qui  aime  Alcimadure  ;  celle-ci,  qui  n'aime 
encore  rien  et  ne  veut  jamais  rien  aimer  ;  et  Jeannet,  son  frère,  qui  prend 
vivement  les  intérêts  de  sa  sœur  et  veut  lui  ménager  un  établissement  conve- 
nable. Alcimadure  craint  de  perdre  sa  liberté  et  de  trouver  un  amant  volage  ; 
Jeannet  la  rassure  en  disant  que  Daphnis  est  un  berger  constant,  et  pour  le  lui 
prouver  il  se  déguise  en  homme  de  guerre,  vient  trouver  Daphnis  et  lui  dit 
qu'il  est  amoureux  d'Alcimadure.  Il  ajoute  qu'il  est  sur  le  point  de  l'épouser. 
Le  berger  lui  répond  avec  fermeté  qu'il  aime  cette  cruelle  et  qu'il  ne  craint 
pas  qu'un  autre  la  lui  enlève.  Jeannet  veut  l'épouvanter  ;  mais  l'amour  de 
Daphnis  le  rend  intrépide,  et  après  avoir  donné  toutes  les  preuves  d'un 
amour  aussi  tendre  que  constant,  Alcimadure,  dont  le  cœur  était  devenu 
sensible,  consent  à  l'épouser  ("2). 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  On  voit  que  ce  sujet, 
mis  en  scène  à  notre  Opéra  il  y  a  un  siècle  et  demi,  est  préci- 
sément, à  quelques  détails  près,  celui  de  la  jolie  comédie  de 
Goethe,  Jery  und  Bœlely,  dont,  quelques  années  plus  tard,  Scribe 
et  Mélesville  tirèrent  l'idée  du  Chalet  au  profit  d'Adolphe  Adam, 
et  que  Donizetti  reprit  ensuite  pour  écrire  lui-même  le  livret 
de  son  petit  opéra  de  Bettly. 

(A  suivre.)  Arthur  Poogin. 


SEMAINE    THEATRALE 

Odéon.  Le  Patrimoine,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Ambroise  Janvier.  —  Mathu- 
MNS.  l'éperon,  comédie  en  1  acte,  de  MM.  L.  Schneider  et  A.  Delcamp; 
la  Femme  de  César,  opérette  bouffe  en  1  acte,  do  MM.  Hugues  Delorme  et 
G.  Quillardct,  musique  de  M.  Rodolphe  Berger:  la  Revue  des  Mathurins,  fan- 
taisie-revue en  1  acte,  de  M.  Lucien  Boyer. 
M.  Ambroise  Janvier  qui  est,  très  certainement,  parmi  les  plus  inlé- 

ressanls  de  nos  auteurs  dramatiques  modernes,  semble  cette  fois  s'être 


ioui  du  nlus  grand  succès  que  Ton  connoisse  en  ce  pays.  Toute  la  cour  est  enchantée 
de  votre  ouvrage;  le  Roy,  qui,  comme  vous  le  savez,  n'aime  pas  la  musique,  chante 
vos  airs  toute  la  journée'  avec  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume,  et  il  demande 
une  seconde  représentation  pour  la  huitaine.  _        , 

»  J'aurai  soin  de  faire  le  changement  que  vous  desirez  ;  j  acconrcirai  le  rêcitati) 
de  lanremière  scène  el  j'avertirai  M.  Cuvïllier  de  se  contenter  de  son  état  de  sorcier 
sans  aspirer  orgueilleusement  au  rang  de  magicien.  M.  le  duc  d'Aumont  m  a  dit  ce 
malin  que  si  vous  vous  fussiez  laisser  présenter  au  Roy,  il  étoit  sur  que  vous  auriez 
eu  une  pension. 

»  Bonjour,  monsieur.  s  jEL|0TE  „ 

(1)  Annonces,  afficha  et  avis  divers,  W  novembre  1754. 

(2)  Les  Spectacles  de  Paris,  1755. 
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assez  bizarrement  trompé  en.  essayant  de  nous  divertir  à  l'aide  d'un 
notaire  grotesque  et  falot  qui  invente  les  plus  inattendues  et  répu- 
gnantes machinations  pour  sauvegarder  le  «  patrimoine  »  de  sa  cliente, 
Mme  de  Mérivel,  très  compromis  par  les  frasques  d'un  mari  noceur. 
Poussé  plus  encore  à  la  i'arce  et  à  la  polissonnerie,  cet  invraisemblable 
sujet  eût  peut-être  fourni  matière  à  vaudeville  assez  plaisant. 

Le  Patrimoine,  qui  détonne  furieusement  sur  la  bourgeoise  scène  de 
l'Odéon  et  fait  rire  de  rire  moqueur  un  public  qui  s'effarouche  même, 
par-ci  par-là,  de  locutions  triviales  ou  graveleuses  absolument  inutiles, 
est  joué  avec  outrance  par  M.  Gémier,  qui,  les  yeux  fermés,  les  jambes 
arquées,  la  voix  haut  perchée,  s'agite  et  bavarde  désespérément,  par 
M"°  M  égard,  qui,  faute  de  mieux,  américanise  son  débit  et  son  geste,  et, 
aussi,  par  M.  Coste  et  M"cEmma  Bonnet,  tous  incapables  et,  sans  qu'il 
soit  de  leur  faute,  de  rien  tirer  de  rôles  mauvais. 

Affiche  nouvelle,  et  heureuse,  aux  Mathurins  avec,  pour  contenter 
tous  les  goûts  d'une  clientèle  élégante,  une  comédie,  une  opérette  et 
une  revue. 

La  comédie,  l'Éperon,  signée  de  MM.  Louis  Schneider  et  André  Del- 
camp,  est  de  tenue  littéraire,  de  psychologie  délicate  et  de  métier 
habile  ;  elle  est,  de  plus,  agréablement  défendue  par  M.  Victor  Boucher 
et  par  MM.  Henry-Houry,  Sevestre  et  Mlle  Alice  Nory. 

L'opérette  est,  pour  les  paroles,  de  MM.  Hugues  Delorme  et  Gustave 
Quillardet,  délicieusement  prodigues  de  spirituelle  grivoiserie  et  de 
gauloise  belle  humeur,  et,  pour  la  musique,  de  M.  Rodolphe  Berger, 
qui,  dans  les  dix  numéros  de  sa  vraiment  très  jolie  partitionnette,  dé- 
pensa sans  compter  les  rythmes  plaisants,  les  motifs  gracieux  et  les 
«  valses  lentes  »  aux  si  sensuelles  caresses.  Jolies  soupeuses,  méfiez- 
vous  de  Dernier  baiser  :  c'est  aux  accents  languides  et  prenants  de  cette 
valse-là  que  vous  serez  saus  défense  !  Les  fines  menottes  aux  ongles 
délicatement  carminés  ont,  d'ailleurs,  applaudi  à  tout  rompre  leur 
«  petit  maitre  »  favori  qui  dut,  car  il  tenait  le  piano,  faire  redire  nombre 
de  ses  morceaux.  Ouvrez  l'œil,  Fernand  Samuel  !  La  Femme  de  César  est 
chantée  de  fort  plaisante  façon  par  M.  Tauffenberger  et  Mllc  Jane  Reina, 
et  jouée  excellemment  par  MM.  Fernand  Frey,  Victor  Boucher,  Henry- 
Houry  et  Mlle  Suzanne  de  Behr. 

La  Revue,  de  M.  Lucien  Boyer,  pétillante,  vivante,  amusante,  très 
certainement  la  plus  amusante,  et  de  beaucoup,  de  toutes  celles,  petites 
ou  grandes,  dont  nous  fûmes  déjà  gratifiés  cette  saison,  est  enlevée  de 
verve  par  l'étonnant  fantaisiste  Fernand  Frey  —  ouvrez  l'autre  œil,  re- 
Samuel !  —  par  MM.  Victor  Boucher  et  Henry-Houry,  grimes  adroits 
et  comédiens  pittoresques,  et  par  Mllc  Thérèse  Cernay,  commère  parfaite, 
alors  que  Mlle  Zarina  recherche,  les  jambes  nues  pour  mimer  des  pas 
grecs,  les  lois  de  l'équilibre  et  esquisse  tout  à  fait  gentiment  quelques 
danses  1830. 

Pal  -l-Emile-Chevaliër. 


BBRLIOZIANA 


(Suite  ) 


LE   TE  DEUAI 

Le  le  Deum  est,  avons-nous  dit,  la  seule  des  grandes  partitions' de 
Berlioz  dont  le  manuscrit  soit  sorti  de  France.  Un  livre  dont  une  grande 
partie  est  consacrée  à  l'auteur  de  la  Damnation,  les  Révolutionnaires  de  la 
musique,  d'Octave  Fouque,  nous  renseigne  compendieusement  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  celui-ci  a  pris  le  chemin  de  Saint-Péters- 
bourg. 

C'est  en  1862.  Il  y  avait  quinze  ans  que  Berlioz  avait  fait  son  pre- 
mier voyage  en  Russie  ;  son  séjour  dans  ce  pays  n'avait  pas  seulement 
été  triomphal,  il  avait  laissé  un  souvenir  profond  et  durable  :  le  maitre 
français  y  avait  été  consacré  sur-le-champ  grand  musicien  ;  ses  œuvres 
nouvelles  étaient  recherchées  avec  avidité.  Dès  que  le  Te  Deum  (exécuté 
pour  la  première  fois  à  Paris  le  30  avril  1855)  fut  publié,  il  en  fut  donné 
plusieurs  auditions  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  M.  Bala- 
kiref. 

Un  critique  musical  émérite,  M.  Wladimir  Stassof,  étant  venu  à  Paris 
sur  ces  entrefaites,  dépeignit  ;ï  Berlioz  l'enthousiasme  manifesté  par  ses 
compatriotes  en  faveur  de  cette  œuvre.  Il  lui  fit  part  en  outre  du  désir 
qu'ils  avaient  de  recevoir  de  lui  en  hommage  un  de  ses  manuscrits  : 
celui-ci  serait  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  laquelle  M.  Stassof  était  attaché. 

Touché  par  cette  démarche,  à  une  époque  où  la  France  lui  manifestait 
des  sentiments  si  contraires,  Berlioz  répondit  par  cette  lettre: 


Paris,  10  septembre  1862. 
Monsieur, 

J'ai,  par  bonheur,  trouvé  un  de  mes  manuscrits  en  bon  état,  que  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  offrir  à  la  Bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg  :  c'est 
précisément  celui  du  Te  Deum  dont  vous  m'avez  parlé.  Si  vous  voulez  bien  me 
l'aire  l'honneur  d'une  seconde  visite  demain  jeudi,  à  midi,  je  vous  le  remettrai. 

Quand  j'écrivis  cela,  j'avais  la  foi  et  l'espérance  ;  aujourd'hui,  il  ne  me  reste 
pas  d'autre  vertu  que  la  résignation.  Je  n'en  éprouve  pas  moins  cependant  une 
vive  gratitude  pour  la  sympathie  que  me  témoignent  les  vrais  amis  de  l'art  tels 
que  vous. 

«  C'est  donc,  poursuit  Octave  Fouque,  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Saint-Pétersbourg  qui  possède  le  manuscrit  du  grand  Te  Deum  de  Ber- 
lioz. Or,  un  détail  important  doit  être  signalé  à  ce  propos.  La  partition, 
gravée  à  Paris  en  1855  et  publiée  chez  Brandus  et  Dufour,  se  compose 
de  sept  morceaux  :  Te  Deum,  Tibi  omn.es,  Dignare,  Christe  rex,  Te  ergo 
quœsumus,  Judex  crederis,  Marche  pour  la  présentation  des  drapeaux.  Dans 
l'autographe  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  se  trouve  un 
huitième  morceau.  Il  est  placé  au  n°  3  et  intitulé  Prélude;  en  tète  est 
cette  annotation,  de  la  main  de  Berlioz  : 

«  Si  ce  Te  Deum  n'est  pas  exécuté  dans  une  cérémonie  d'actions  de  grâce 
pour  une  victoire,  ou  toute  autre  se  ralliant  par  quelque  point  aux  idées 
militaires,  on  n'exécutera  pas  ce  prélude.  —  h.  berlioz. 

«  Il  est  à  regretter  que  ce  fragment  soit  resté  inconnu  à  Paris  :  c'est, 
au  dire  de  M.  Stassof,  une  page  splendide  ;  souvent  exécutée  dans  les 
concerts  de  Saint-Pétersbourg,  elle  y  a  toujours  soulevé  d'enthousiastes 
applaudissements  (1).  » 

D'autre  part,  une  lettre  de  Berlioz  à  Liszt,  écrite  à  la  veille  de  la  pre- 
mière audition  du  Te  Deum  à  Paris  (fin  avril  1855)  contient  la  phrase 
suivante  : 

«  A  propos  du  le  Deum,  j'ai  purement  et  simplement  supprimé  le 
prélude  où  se  trouvent  les  modulations  douteuses  (i).  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  des  raisons  militaires,  mais  pour 
des  considérations  simplement  musicales,  débattues,  semble-t-il,  entre 
■  Liszt  et  lui,  que  Berlioz  a  supprimé  son  prélude  à  l'exécution.  Quelles 
étaient  ces  modulations  que  les  deux  maîtres  s'accordaient  à  juger  dou- 
teuses, tandis  que  les  Russes  les  trouvaient  splendides  ?  C'est  ce  qu'il 
nous  serait  un  peu  incommode  de  savoir,  s'il  nous  fallait  aller  lire  le 
morceau  à  Saint-Pétersbourg. 

Par  bonheur,  il  va  nous  être  possible  d'en  connaître  la  musique  sans 
être  obligé  de  faire  un  si  long  voyage. 

Il  existe,  de  par  le  monde,  une  édition  dont  nous  n'avons  pas  encore 
eu  l'occasion  de  parler,  et  qui  devrait,  pour  l'instant,  être  considérée 
par  nous  comme  inexistante,  car  la  loi  ne  lui  permet  pas  d'entrer  en 
France:  c'est  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Berlioz,  entreprise  à 
Leipzig  par  la  librairie  Breitkopf  et  Htertel,  conformément  à  la  loi  alle- 
mande qui  fixe  à  trente  années  après  la  mort  des  auteurs  la  durée  de 
la  propriété  artistique,  alors  que  la  loi  française  accorde  cinquante  ans,  — 
et  il  s'en  faut  encore  de  quinze  ans  que  ce  délai  soit  atteint  pour  Berlioz. 
Mais,  comme  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements,  ily  en  a  aussi  avec 
les  lois  humaines.  Nous  ne  dirons  pas  chez  qui,  à  Paris  même,  nous 
avons  pu  avoir  connaissance  du  volume  des  œuvres  de  Berlioz  qui  con- 
tient le  Te  Deum;  nous  rappellerons  simplement  que  l'ensemble  de  cette 
édition  monumentale  a  été  élaboré  par  M.  Charles  Malherbe,  en  colla- 
boration avec  M.  F.  Weingartner.  Pour  le  cas  particulier  du  Te  Deum,  il 
a  été  fait  appel  à  l'artiste  russe  qui,  cité  ci-dessus  comme  ayant  dirigé 
l'exécution  de  l'œuvre  à  Saint-Pétersbourg,  était  à  même,  mieux  que 
personne,  de  faire  les  confrontations  nécessaires  entre  la  partition 
gravée  et  l'autographe  :  M.  Balakiref.  C'est  grâce  à  lui  que  la  nouvelle 
édition  du  Te  Deum  se  trouve  complétée  par  l'addition  du  morceau 
coupé  par  Berlioz,  mais  non  détruit. 

Ce  morceau  porte  en  titre  :  «  N°3.  Prœludium  ».  A  la  vérité  le  mot  est 
impropre.  Il  eût  fallu  mettre  Interlude,  cet  épisode  d'orchestre  ayant 
pour  principal  objet  d'enchaîner  deux  morceaux  de  tonalité  éloignée,  si 
majeur  et  ré  majeur.  Il  faut  avouer  que,  pour-  aller  du  premier  de  ces  tons 
à  l'autre,  Berlioz  n'a  pas  pris  les  chemins  les  plus  directs.  Au  début, 
six  tambours  militaires  font  entendre  le  rythme  d'un  thème  musical 
qui  est  celui  du  premier  morceau  :  Te  deum  laudamus,  te  dominum  con- 
fitemur,  chant  d'une  ligne  très  ferme,  qui,  par  son  inflexion,  semble 
dériver  de  quelque  mélopée  grégorienne,  mais,  précisé  par  un  rythme 
nettement  accusé,  apparait  définitivement  avec  une  physionomie  de 
mélodie  populaire.  Aux  tambours  succèdent  les  petites  et  grandes  flûtes, 
hautbois  et  clarinettes,  exposant  à  leur  tour  le  chant  à  l'aigu,  et  cette 
sonorité  de  fifres  et  de  musettes,  venant  après  les  tambours,  donne  en 
effet  à  ce  début  un  aspect  demusique  militaire  des  temps  anciens.  Cette 

(1)  Octave  l'ouai  u.  te  Révolutionnaires  de  lu  musique.  23U-232. 

(2)  Briefe  hervorrangender  Zeilgenosser  an  Franz  Liszt,  II,  17. 
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première  attaque  est,  avons-nous  dit,  en  «majeur,  ton  par  lequel  vient 
de  s'achever  le  morceau  précédent,  le  superbe  Tibi  omnes  angeli  :  mais 
la  huitième  mesure  n'est  pas  encore  atteinte  que,  les  trompettes,  puis 
les  tambours,  ayant  répondu  par  des  entrées  successives  à  l'exposition 
du  sujet,  les  cinq  dièses  ont  déjà  disparu  de  l'armure,  remplacés  par  des 
bécarres.  Huit  mesures  encore,  et,  après  quelques  oscillations,  la  tona- 
lité s'est  établie  en  fa,  et  un  bémol  est  inscrit  à  la  clef;  dès  lors  le  mor- 
ceau se  développe  dans  ce  dernier  ton.  Écrit  pour  l'orchestre,  il  semble 
s'inspirer  des  polyphonies  vocales  d'autrefois,  construit  en  style  scolas- 
tique,  archaïque  même  :  il  y  a  un  épisode  où  les  instruments  à  cordes 
l'ont  entendre  une  succession  d'accords  note  contre  note,  en  harmonie 
plagale.  qui  fait  penser  à  la  fois  à  telle  composition  de  Lassus  et  de 
Jannequin,  et  à  l'épisode  si  caractéristique  de  la  Canzone.  di  ringrazia- 
mento  du  quinzième  quatuor  de  Beethoven.  Commencé  en  si,  le  morceau 
semble  donc  devoir  s'achever  en  fa.  Cependant,  après  une  mesure  de 
silence,  l'orchestre  fait  succéder  à  la  tonique  de  ce  ton  un  accord  de  la 
majeur  dominante  de  ré,  et  c'est  seulement  ensuite  que  sont  inscrites 
les  barres  finales  :  mais  la  vérité  est  que  le  morceau  n'a  pas  de  conclu- 
sion, et  s'enchame  avec  le  suivant. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  ce  Prélude —  ou  Interlude  —  n'a  pas  d'unité 
tonale;  pour  cette  raison,  il  ne  supporterait  pas  d'être  détaché  de 
l'ensemble  et  exécuté  isolément.  Peut-être  est-ce  à  cette  disposition  que 
Berlioz  faisait  allusion  quand  il  parlait  à  Liszt  de  modulations  dou- 
teuses :  la  lecture  ne  nous  a  pas  révélé,  du  moins,  que,  dans  le  détail 
de  leur  enchaînement,  ces  modulations,  encore  que  nombreuses  au  dé- 
but, doivent  rien  présenter  qui  puisse  être  choquant  pour  nos  oreilles, 
qui  en  ont  entendu  bien  d'autres. 

En  résumé,  si  la  présence  de  ce  morceau  orchestral  dans  le  Te  Deum 
n'était  pas  indispensable,  elle  ne  dépare  certainement  en  rien  l'ensemble 
de  la  composition  musicale,  l'une  des  plus  grandioses  et  des  plus  ma- 
gnifiques qui  soient  sorties  de  la  plume  de  Berlioz. 

Complétons  ces  renseignements  par  un  détail  d'importance  d'ailleurs 
minime  :  â  défaut  de  la  partition  autographe,  nous  connaissons  une 
partie  du  Te  Deum  de  Berlioz  qui  porte  des  traces  de  son  écriture  :  c'est 
une  épreuve,  corrigée  de  sa  main,  des  nos  1,2,3  et  7,  laquelle  appartient 
à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Les  titres  sont  écrits  par  lui,  et  la 
tablature  porte  quelques  indications  particulières,  par  exemple  le 
nombre  des  altos  :  18,  et  celui  du  3e  chœur  composé  de  voix  d'enfants  : 
600,  chiffre  affirmé  une  seconde  fois  au  bas  de  la  page  par  un  renvoi. 
Le  reste  n'est  que  corrections  matérielles  ;  rien  n'est  modifié  à  la  compo- 
sition ni  aux  indications  d'exécution,  ce  qui  nous  permet  d'inférer  que 
le  manuscrit  d'après  lequel  la  gravure  a  été  faite  doit  être  très  complet, 
très  clair  et  en  très  bon  état. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


Insuffisance  des  auteurs  et  cabotinage  des  artistes. —  Le  citoyen  Cardinaux  traiteur  au 
théâtre  de  l'Estrapade.  —  Les  mœurs  grossières  des  faubourgs  Marceau  et  Jacques.  — 
Un  homme  insensible  à  la  musique.  —  Trop  tard! 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que,  pendant  l'époque 
révolutionnaire,  la  plupart  des  comédiens  ne  se  contentèrent  pas  de  faire 
œuvre  de  propagande  dans  leurs  théâtres,  en  s'associant  à  celle  des 
auteurs  par  la  fougueuse  interprétation  de  leurs  pièces,  mais  continuèrent 
à  la  ville,  avec  la  même  exaltation,  cet  ardent  apostolat,  en  s'immisçant 
aux  affaires  publiques.  Nous  avons  vu  comment  ils  y  jouaient  leur  rôle, 
d'autant  plus  exécrable  que  le  répertoire  scénique  dont  ils  recherchaient 
l'entrainement  était  au-dessous  du  médiocre,  et  même  du  pire.  Les 
hommes  d'État  qui  se  succédèrent  au  pouvoir  pendant  les  diverses 
phases  de  la  Révolution  et  qui  étaient  tous  imprégnés  jusqu'aux  moelles 
de  fortes  études  classiques,  avaient  constaté  depuis  longtemps  et  le 
néant  de  la  production  dramatique  et  le  cabotinage  d'artistes  plastron- 
nant entre  deux  séances  de  club.  Mais  qu'y  faire?  De  temps  en  temps, 
le  comité  d'instruction  publique  lançait  une  circulaire,  écrite  en  beau 
langage,  invitant  les  auteurs  à  composer  des  pièces  qui,  pour  respirer 
le  civisme  le  plus  pur,  n'en  seraient  pas  moins  des  œuvres  recomman- 
dables  par  l'élévation  des  idées  et  par  la  noblesse  du  style.  Peut-on 
décréter  le  génie,  et  même  le  talent?  Il  fallait  donc  subir  la  littérature  que 
méritait  l'heure  présente.  Et,  encore,  combien  d'auteurs  se  plaignirent, 
qui  au  comité  de  Salut  public,  qui  au  comité  de  Sûreté  générale,  du 
«  modérantisme  »  de  tel  ou  tel  directeur  leur  refusant  des  pièces 
«  écrites  dans  les  principes  »,...  des  prodiges  d'ineptie! 


Quand  il  fut  permis  d'avoir  un  peu  de  jugement  et  d'esprit  tout  en 
restant  un  bon  citoyen  et  un  sincère  patriote,  le  gouvernement  se  dé- 
sintéressa le  plus  vite  possible  d'une  esthétique  qui,  sous  prétexte  de 
continuer  l'éducation  républicaine  du  pays,  n'était  que  l'école  de  la 
niaiserie  et  du  mauvais  goût;  comme  si  la  noble  et  mâle  éloquence  de 
la  Constituante  et  de  la  Législative  n'avait  pas  démontré  que  le  culte 
de  la  liberté  n'était  pas  exclusif  de  la  culture  intellectuelle. 

Donc,  sous  le  Directoire,  les  entrepreneurs  de  spectacles,  auteurs  et 
comédiens,  qui  espéraient  battre  monnaie  aux  frais  de  l'État  avec  un 
répertoire  de  circonstance,  mais  de  nulle  valeur,  se  trouvèrent  singu- 
lièrement désappointés  devant  uue  administration  empressée  plutôt  à 
se  dérober.  Nous  relevons  un  exemple  bien  topique  de  cette  reculade, 
dans  les  pièces  d'archives  qu'enregistre  l'histoire,  si  consciencieuse- 
ment documentée,  de  M.  Welschinger  sur  le  Théâtre  de.  la  Révolution. 

Vers  la  fin  de  1797,  rue  ou  place  de  la  Vieille-Estrapade,  s'était  ou- 
vert un  théâtricule,  semblable  à  tant  d'autres,  qui,  depuis  1789,  avaient 
jalonné  de  leurs  débris  la  Voie  douloureuse  du  monde  dramatique.  Le 
directeur  de  l'entreprise  était  un  certain  Cardinaux,  qui  signait  «  trai- 
teur au  Théâtre  de  l'Estrapade  »  et  se  disait  par-dessus  le  marché  «  répu- 
blicain prononcé  et  ami  du  gouvernement  » .  Or,  cet  honnête  restaura- 
teur de  lettres  avait  reconnu,  après  une  expérience  de  quelques  semaines, 
que,  malgré  le  zèle  de  sa  troupe  occasionnelle  de  «  républicains,  tous 
pères  de  famille  se  dévouant  à  l'instruction  du  peuple  »,  la  modique 
somme  de  quatre  sous  prélevée  par  chaque  place  ne  parvenait  pas  à 
couvrir  les  frais  d'exploitation. 

En  conséquence,  il  s'était  adressé  au  Directoire  pour  en  obtenir  une 
subvention  ;  et  sa  troupe  avait  appuyé  la  requête  des  considérations 
politiques  suivantes  : 

Paris,  12  janvier  1798. 
Aux  Citoyens  composant  le  Directoire  exécutif. 
Citoyens  Directeurs, 

Plusieurs  artistes  républicains,  estimant  que  les  fêtes  décadaires  sont  d'une  néces- 
sité absolue  dans  un  gouvernement  libre  qui  vient  de  prendre  naissance,  voulant  en 
outre  correspondre  à  vos  vues  en  contribuant  de  tous  leurs  moyens  à  donner  à  l'opi- 
nion publique  son  véritable  caractère,  ont  cru  que  la  seule  route  pour  y  parvenir 
serait  d'activer  les  fêtes  décadaires. 

En  conséquence,  ils  ont  essayé,  depuis  plus  d'un  mois,  de  mettre  en  vigueur  ces 
beaux  jours  consacrés  au  repos,  à  la  gaité  et  au  triomphe  de  la  République,  dans  un 
local  spacieux,  prés  le  Panthéon. 

Ces  fêtes  sont  divisées  en  trois  parties  :  en  discours  patriotiques,  comédies  pro- 
pres à  faire  sentir  au  peuple  combien  il  doit  chérir  la  liberté  et  détester  les  rois  qui 
voudraient  la  lui  ravir,  et  enfin  en  danses. 

Tout  annonce  la  réussite  complète  d'une  aussi  heureuse  entreprise,  mais  les  ar- 
tistes soussignés,  tout  en  se  félicitant  de  leur  tentative,  voient  avec  douleur  que  ce 
succès  ne  serait  pas  de  longue  durée  si  on  ne  venait  à  leur  secours,  vu  l'impossi- 
bilité où  ils  sont  d'avancer  les  fonds  indispensables  à  l'organisation  de  ces  fêtes,  qui, 
en  donnant  de  l'énergie  à  l'esprit  public,  feraient  en  même  temps  disparaître  les 
dimanches  dont  la  mémoire  sera  toujours  funeste  à  la  cause  de  la  liberté  et  propice 
au  retour  du  fanatisme. 

CORNOUAILLES,   ÛROUET,   FÉLIX,   CARDINAUX,   YeULIARD,    GuïOT, 
MÉNARD,    BASTIAT. 

Tous  d'illustres  inconnus,  mais  ne  pouvant  se  défendre  de  politiquer, 
à  l'exemple  de  leurs  plus  glorieux  confrères.  C'était  sans  doute  la  loi 
inéluctable  du  temps. 

Vains  efforts,  éloquence  superflue  !  Le  rapport  de  la  pétition  au  Direc- 
toire était  peu  favorable.  Ce  n'était  pas  que  le  signataire,  Chapuys, 
n'en  atténuât  les  conclusions,  presque  négatives,  par  de  bonnes  paro- 
les. «  Certes,  disait-il,  ce  théâtre  aurait  son  utilité  :  il  adoucirait  et 
corrigerait  les  mœurs  grossières  des  faubourgs  Marceau  et  Jacques  et 
ferait  des  prosélytes  au  calendrier  républicain  »,mais  les  habitants  ont 
une  répugnance  pour  ce  spectacle  dont  le  régisseur  général,  Félix,  a  la 
réputation,  «  peut-être  méritée,  d'un  homme  qui  a  fermé,  dans  le  temps 
révolutionnaire,  les  oreilles  aux  accents  mélodieux  de  la  musique  pour 
n'écouter  que  le  sentiment  farouche  qu'un  républicanisme  mal  entendu 
ne  suggère  que  trop  souvent  ».  Quant  à  Cardinaux,  Chapuys  consta- 
tait qu'il  s'occupait  «  beaucoup  plus  de  cuisine  que  de  théâtre  ».  En 
cela,  Cardinaux  agissait  sagement  :  d'abord,  il  ne  se  mêlait  pas  de  ce 
qu'il  ignorait;  puis,  son  restaurant  lui  permettait  de  vivre, alors  que  sa 
salle  de  spectacle  l'aurait  fait  mourir  de  faim. 

En  somme,  Chapuys,  peu  aimable  pour  les  «  faubourgs  Marceau  et 
Jacques  »  et  encore  moins  pour  le  farouche  Félix,  insensible  aux  charmes 
de  la  musique,  répondait  par  une  fin  de  non-recevoir  aux  sollicitations 
des  comédiens.  Elles  furent  renouvelées,  et  l'administration  se  décida 
enfin  à  envoyer  300  francs;  mais  il  était  trop  tard,  le  Théâtre  de  l'Es- 
trapade venait  de  fermer. 

(A  suivre.)  Paul  u'Estiiée. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Fort  bonne  exécution  au  Conservatoire,  dimanche  dernier,  de  la  troisième 
symphonie  de  Schumann  (en  mi  b),  oeuvre  assurément  intéressante,  mais  qui 
dévoile  parfois  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'insuffisance  du  compositeur  en  ce 
qui  concerne  le  maniement  et  l'emploi  des  ressources  de  l'orchestre.  Combien, 
sous  ce  rapport,  est-il  au-dessous  de  Mendelssohn,  que  nos  modernes  pourtant 
lui  sacrifient  avec  une  singulière  désinvolture!  Mais  combien  aussi,  d'autre 
part,  les  symphonies  de  Schumann  sont-elles  au-dessus  de  celles  de  Brahms, 
que  certains  voudraient  nous  faire  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  et  qui  sont 
franchement  insupportables,  quand  elles  ne  sont  pas  endormantes.  Au  moins, 
chez  Schumann  on  rencontre  des  idées  musicales,  on  sent  une  véritable  inspi- 
ration, tandis  que  chez  Brahms...  La  Société  des  concerts  nous  faisait  entendre 
pour  la  première  fois,  après  la  symphonie,  la  troisième  partie  d'une  œuvre 
importante  de  M.  Charles  Lenepveu,  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc,  drame  lyrique. 
C'est  sans  doute  en  sa  qualité  de  Rouennais  que  M.  Lenepveu  fut  prié  par 
Mgr  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  d'écrire  cette  vaste  composition  pour 
l'anniversaire  du  supplice  de  la  «  bonne  Lorraine  »,  en  1886.  Cet  anniversaire 
fut  célébré  en  grande  pompe,  le  1er  juin  de  cette  année,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  et  la  Mort,  de  Jeanne  d'Arc  fut  exécutée,  avec  un  grand  éclat,  par  un 
ensemble  de  SÛO  exécutants,  sous  la  direction  de  l'auteur.  La  troisième  partie 
(récits,  chœurs,  arioso,  Extase),  que  nous  avons  entendue  dimanche,  est  d'une 
belle  tenue,  d'une  bonne  couleur  et  d'un  style  à  la  fois  puissant  et  expressif. 
Elle  a  été  très  bien  accueillie  et  a  obtenu  un  succès  mérité,  succès  dont 
Mme  Auguez  de  Montalant,  qui  chantait  la  partie  de  Jeanne  d'Arc,  a  pris 
personnellement  sa  bonne  part.  Les  autres  parties  étaient  tenues  par 
jyjmes  Gheyrat  et  Sauvagel,  MM.  Mille  et  Narçon.  Nous  avons  entendu  ensuite 
un  artiste  fort  remarquable,  M.  Ricardo  Vines,  qui  est  venu  exécuter  avec  un 
rare  talent  et  une  très  louable  sobriété  le  très  intéressant  concerto  de  piano 
de  M.  Rimsky-Korsakow.  Ce  concerto,  écrit  par  l'auteur  en  18S2,  est  conçu 
dans  une  forme  nouvelle;  c'est-à-dire  que,  quoique  renfermant  plusieurs 
mouvements,  il  ne  constitue  qu'un  seul  morceau.  De  plus,  il  est  presque 
entièrement  basé  sur  un  thème  initial,  qui,  sans  engendrer  aucune  monotonie, 
se  reproduit  incessamment,  dans  des  conditions  différentes,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'œuvre.  Celle-ci  excite  un  vif  intérêt,  et  la  partie  de  piano,  qui  n'est  point 
une  partie  de  virtuosité  pure,  fait  corps  véritablement  avec  l'orchestre,  dont 
elle  complète  l'harmonie  et  la  puissance.  Quant  à  cet  orchestre,  on  devine  ce 
qu'il  peut  être,  combien  brillant,  vif,  coloré,  étincelant,  avec  un  maître  sym- 
phoniste comme  M.  Rimsky-Korsakow.  Son  interprète  ne  l'a  certes  pas  trahi. 
M.  Ricardo  Vines,  qui,  bien  qu'Espagnol,  a  fait  ses  études  à  notre  Conser- 
vatoire, où  il  obtint  un  premier  prix  en  1894,  a  exécuté  ce  concerto  avec  une 
technique  sûre  et  superbe,  un  grand  sentiment  musical  et  un  style  d'une  rare 
pureté.  Son  succès,  aussi  complet  que  justifié,  s'est  traduit  par  trois  rappels 
succédant  à  des  applaudissements  chaleureux.  Le  programme  se  complétait 
par  le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  Saint-Saëns,  dont  j'avoue  n'avoir  plus  rien  à 
dire,  par  un  beau  double  chœur  a  cappella  de  Palestrina  :  Gloria  Patri,  suivi 
du  délicieux  Ave  verum,  de  Mozart,  et  par  l'ouverture  i'Egmont,  de  Beetho- 
ven, triomphe  de  l'orchestre.  A.  P. 

—  Concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  chef  d'orchestre 
des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig. — M.  Nikisch  a  donné  quatre  concerts  au 
Cirque  d'hiver  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1897  ;  il  a  dirigé  cinq  concerts 
dans  le  même  local  du  19  au  25  mai  1901;  il  est  d'origine  hongroise,  étant  né 
à  Szent-Miklos,  le  12  octobre  1835.  Le  programme  qu'il  a  dirigé  dimanche 
dernier  comprenait  l'ouverture  i'Egmont,  de  Beethoven,  la  symphonie  en  ré 
mineur,  n°  2,  de  Brahms,  Don  Juan,  poème  symphonique,  d'après  le  poème  de 
Nicolas  Lenau,  par  M.  Richard  Strauss,  prélude  de  Tristan  et  Isolde  et  Mort 
d'Isolde,  enfin  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Richard  Wagner.  Deux  choses 
m'ont  frappé  de  prime  abord  dans  les  interprétations  de  l'orchestre  sous  la 
direction  du  chef  hongrois  :  c'est  l'équilibre  dynamique  des  émissions  instru- 
mentales et  le  coloris  chatoyant  des  sonorités.  Il  y  a  dans  l'ensemble  une 
mobilité  extrême  de  tons  et  de  nuances  ;  tout  vit,  s'agite,  s'épanouit,  s'efface, 
reparait,  brille  ou  resplendit  dans  une  sorte  d'étincellement  continuel.  Ces 
derniers  mots  s'appliquent  surtout  à  la  symphonie  de  Brahms  et  à  Don  Juan 
de  M.  Strauss,  ouvrages  écrits  avec  la  préoccupation  constante  d'utiliser  toutes 
les  ressources  de  l'orchestre  moderne  dans  ses  combinaisons  de  timbres  les 
plus  subtiles  et  les  plus  imprévues.  Quand  il  s'agit  d'oeuvres  d'un  caractère 
profondément  passionnel,  M.  Nikisch  obtient  des  effets  particuliers  qui  font 
naître  de  plus  fortes  impressions.  Par  exemple,  l'ouverture  i'Egmont  lui  a 
fourni  l'occasion  d'un  contraste  superbement  accusé  entre  le  thème  par  lequel 
Beethoven  a  indiqué,  avec  une  admirable  connaissance  des  moyens  d'expression 
de  son  art,  le  sentiment  contenu  de  révolte  chez  les  patriotes  de  Flandre,  et 
les  mélodies  décrivant  l'amour  de  Claire  pour  son  héros,  pour  Egmont.  La 
péroraison  de  cette  ouverture,  à  partir  du  point  d'orgue  prolongé  d'une  façon 
inusitée,  a  été  vraiment  d'une  splendeur  incomparable.  L'orchestre  n'est  pas 
tombé  dans  la  faute  ordinairement  commise  quand  on  exécute  cette  «  sym- 
phonie triomphale  »;  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  exigé  des  instruments  une 
production  de  son  dépassant  les  limites  normales,  ce  qui  ne  peut  engendrer 
que  bruit  vide  et  impuissant,  la  vibration  sonore  étant  gênée  dans  son  essor; 
mais  il  a  obtenu  la  plus  parfaite  relation  entre  les  dessus  et  les  basses  très 
distants  à  cet  endroit,  et  le  résultat  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Beethoven  écrivait  avec  un  orchestre  très  peu  différent  de  celui 
de  Mozart.  —  L'interprétation  des  deux  fragments  de  Tristan  et  Isolde  a  été 
tout  à  fait  remarquable  par  le   coloris  chaleureux  et  intense,  la  transparence 


absolue  de  la  masse  instrumentale  et  l'entente  complète  des  concordances  de 
la  musique  avec  le  sens  littéraire  et  dramatique,  principalement  dans  la  scène 
finale,  bien  que  les  paroles  soient  absentes.  Dans  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs,  M.  Nikisch  m'a  semblé  suivre  les  traditions  de  M.  Hans  Richter, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  pages  qui  forment  la  conclusion  du  morceau;  il 
ralentit  le  passage  marqué  par  les  mots  «  Pesante  molto  »,  ranime  peu  à  peu 
le  mouvement  et  donne  le  plus  grand  élargissement  possible  aux  dernières 
mesures  «  Largamente  e  pesante  ».  M.  Arthur  Nikisch  a  tenu  à  rendre  publi- 
quement justice  à  l'excellent  orchestre  qu'il  avait  été  appelé  à  diriger;  il  l'a 
constamment  associé  aux  ovations  que  l'assistance  lui  a  prodiguées. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Après  une  exécution  superbe  de  la  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven,  M.  Chevillard  a  repris  les  errements  qu'il  semblait 
avoir  délaissés,  et  inscrit  à  son  programme  de  dimanche  dernier  deux  œuvres 
symphoniques  nouvelles.  S'inspirant  d'un  poème  d'Edgard  Poë,  traduit  par 
Mallarmé  en  une  prose  lapidaire,  le  Palais  hanté,  M.  Florent  Schmitt,  qui  est 
un  de  nos  brillants  prix  de  Rome,  a  écrit  une  sorte  de  rapsodie  orchestrale, 
d'un  grand  intérêt  et  où  les  recherches  de  timbres,  de  pittoresque,  de  sonorités, 
abondent,  mais  à  laquelle  je  reprocherai  son  manque  par  trop  absolu  de 
forme  et  de  construction.  Entendons-nous!  Je  ne  prétends  pas  qu'un  poème 
symphonique  doive  en  tout  et  partout  se  ramener  à  l'ossature  de  la  sonate  ou 
de  la  symphonie.  M.  Schmitt  prend  soin  de  nous  éclairer  à  ce  sujet  :  «  Cette 
musique  ne  s'attache  pas,  dit-il,  à  suivre  littéralement  le  poème.  Elle  veut 
seulement  rendre  comme  une  impression  de  la  vision  fantastique  et  imprécise 
que  suscite  la  traduction  de  Mallarmé.  »  Il  faut  reconnaître  qu'à  ce  point  de 
vue  spécial  le  but  est  atteint.  M.  Schmitt  arrive  par  ses  sonorités  étranges, 
l'usage  fréquent  de  tritons  mélodiques,  et  l'on  dirait  même  par  l'absence  de 
thèmes  nettement  caractérisés,  à  créer  une  atmosphère  de  rêve  adéquate  à 
l'imprécision  du  texte  dont  il  s'inspira.  Mais  la  longueur  de  l'œuvre  paraît 
quelque  peu  excessive  précisément  par  cette  absence  de  thèmes  vivifiant  et 
peuplant  ces  régions  fantomatiques.  Le  public  a  été  diversement  impressionné 
par  cette  «  étude  »,  qui  dénote  en  tout  cas  un  coloriste  habile  et  qu'une  exé- 
cution prestigieuse  mit  bien  en  valeur.  L'autre  «  nouveauté  »  était  le  poème 
symphonique  de  M.  Richard  Strauss,  Mort  et  Transfiguration.  Ici  on  se  trouve 
en  présence  d'une  pièce  d'une  haute  valeur,  nettement,  pensée,  fortement 
écrite,  émanée  d'un  cerveau  puissant,  logique,  et  allant  droit  au  but.  Les 
«  sujets  »  que  prend  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  essentiellement  musicaux  ; 
celui  de  Mort  et  Transfiguration  ne  justifie  pas  cette  critique.  Deux  parties  se 
font  opposition,  celle  dans  laquelle  un  agonisant  lutte  désespérément  contre 
la  mort  qui  l'assaille,  l'autre  qui,  par  delà  le  tombeau,  fait  assister  à  la  déli- 
vrance, à  l'affranchissement  définitif  de  la  matière,  à  l'ascension  lumineuse 
dans  le  pur  idéal.  L'œuvre  est  absolument  belle  de  forme,  d'inspiration,  de 
proportions  harmonieuses.  Des  thèmes  nets  et  expressifs,  une  instrumentation 
splendide,  une  noblesse  indéniable  d'aspirations  font  de  ce  poème  une  vérita- 
blement belle  et  impressionnante  chose,  et  qui  mérite  de  demeurer.  — 
M.  Harold  Bauer  a  interprété  avec  un  style  pur  et  sobre,  une  technique  par- 
faite, le  concerto  de  Schumann,  qui  lui  a  valu  des  ovations  méritées.  Le  concert 
se  termina  avec  l'ouverture  i'Obéron,  de  Weber.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  3  (Schumann).  —  Fragment  de  Jeanne. 
d'Arc  (Lenepveu),  chanté  par  M»"  Auguez  de  Montalant,  Cheyrat,  Sauvaget  et 
MM.  Mille  et  Narçon.  —  Concerto  pour  piano  (Rimsky-Korsakow),  par  M.  Ricardo 
Vines.  — Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saëns).  —  Gloria  Patri  (Palestrina).  —  Ave  Verum 
(Mozart).  —  Ouverture  i'Egmont  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Nanfred  (Schumann),  avec  le  concours  de  MM.  Mounet- 
Sully,  Paul  Mounet,  M|]t  Renée  Du  Minil.  Personnages  chantants  :  M»"  Richebourg, 
Boyer  de  Lafory,  MM.  Mallet,  Sigwalt,  Borde,  Carbelli  et  Raulin.  —  Symphonie  fan- 
tastique (Berlioz). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  — 
L'Amour  sacré  et  l'amour  profane  (E.  Malherbe).  —  Concerto  pour  violoncelle  (Schu- 
mann) :  M.  Pablo  Cazals.  —  Schéhérazade  (Rimsky-Korsakow).  —  Introduction  du 
troisième  acte  de  Lohengrin  (Wagner). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomvés  a  la  musique) 


Nous  venons  de  publier  un  nouveau  recueil  de  M.  Chavagnat,  d'un  tout  autre 
genre  que  ce  Poème  d'Avril  qui  fut  si  bien  accueilli  de  nos  lecteurs.  Celui-ci  est 
intitulé  :  Réception  à  la  Cour,  et  c'est  une  suite  de  petites  pièces  traitées  en  pastiche 
dans  le  style  du  XVII»  siècle.  Nous  en  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  le  n°  1  : 
les  Révérences,  sorte  de  menuet  fort  aimable  et  d'une  grâce  légère,  que  rendront  aisé- 
ment les  excellentes  musiciennes  que  ne  peuvent  manquer  d'être  toutes  nos  char- 
mantes lectrices. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGEF 


Pendant  l'année  1904,  malgré  une  interruption  des  spectacles  qui  a  duré 
deux  mois,  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  donné  49  œuvres  lyriques  différentes, 
parmi  lesquelles  six  en  un  acte,  ce  sont  :  l'Imprésario,  de  Mozart,  la  Kavar- 


LE  MENESTREL 


mise,  de  M.  Massenet,  le  Mariage  aux  lanternes,  d'Offenbaeh,  Départ,  de  M.  d'Al- 
bert, Cavaiieria  rustieana,  de  M.  Mascagni.  et  Détresse  du  feu,  de  M.  Richard 
Strauss.  Il  y  a  eu  25(3  représentations  ;  135  consacrées  aux  œuvres  considérées 
comme  allemandes  (celles  de  Mozart  et  de  Gluck  comprises),  72  aux  œuvres 
françaises  (celles  de  Meyerbeer  et  d'Offenbaeh  comprises),  49  aux  œuvres  ita- 
liennes. Dix  ouvrages  de  Wagner  se  sont  répartis  sur  65  soirées,  deux  de  M.  Mas- 
senet sur  21,  quatre  de  Mozart  sur  18,  deux  de  M.  Leoncavallo  sur  15,  quatre  de 
Lortzingsur  11,  deux  de  Gounod  sur  9,  deux  deVerdi  sur  6.  Ont  été  représentés 
par  un  seul  ouvrage  :  M.  d'Albert  avec  Départ,  Beethoven  avec  Fidelio,  Bizet  avec 
Carmen,  Boieldieu  avec  la  Dame  blanche,  Brïill  avec  la  Croix  d'or,  Gluck  avec 
Armide,  M.  Humperdinck  avec  Hànsel  et  Gretel,  Kienzl  avec  Evangelimann, 
M.  Mascagni  avec  Cavaiieria  rustieana,  Ollenbach  avec  le  Mariage  aux  lanternes, 
Nicolaï  avec  te  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  Rossini  avec  le  Barbier  de Séville, 
M.  Saint-Saéns  avec  Samson  et  Dalila,  M.  Richard  Strauss  avec  Détresse  du  feu, 
Ambroise  Thomas  avec  Mignon  et  Weber  avec  le  Freischûtz.  Les  opéras  les 
plus  joués  ont  été  :  Lohengrin.  le  Barbier  de  Séville,  Mignon,  14  fois  chacun, 
Manon,  13  fois,  Cavaiieria  rustieana,  12  fois,  fes  Maîtres  chanteurs,  10  fois,  la 
Dame  blanche,  les  Paillasses,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  9  fois  chacun, 
Hansel  et  Gretel,  le  Yaiiseau  fantôme,  S  fois  chacun,  Carmen,  le  Freischûtz,  7  fois 
chacun,  Fidelio,  les  Noces  de  Figaro,  Tannhihiser,  Samson  et  Dalila,  Roland  de 
Berlin,  6  fois  chacun,  la  Flûte  enchantée.  Tristan  et  Isolde,  la  Walkyrie,  Siegfried, 
Faust,  5  fois  chacun,  etc.  Cinq  ballets  différents  ont  été  représentés.  Citons 
seulement  Coppélia,  de  Léo  Delibes,  qui  a  eu  19  représentations,  et  Javotte  de 
M.  Saint  -Saëns,  qui  en  a  obtenu  5. 

—  L'été  prochain,  pour  la  saison  des  fêtes  au  théâtre  du  Prince  Régent  de 
Munich,  il  y  aura  vingt  représentations  qui  commenceront  le  7  août  pour  se 
terminer  le  9  septembre  :  on  donnera  trois  fois  la  tétralogie  des  Nibelungen 
dans  son  entier,  trois  fois  te  Maîtres-Chanteurs,  trois  fois  Tristan  et  Isolde  et 
deux  fois  le  Vaisseau-fantôme.  La  distribution  des  rôles  et  les  dates  précises 
des  représentations  seront  publiées  ultérieurement. 

—  Il  parait  que  d'après  une  convention  passée  ces  jours  derniers  entre 
M.  Siegfried  Wagner  et  le  directeur  du  théâtre  municipal  de  Hambourg,  on 
représentera  dans  cette  dernière  ville,  vraisemblablement  au  mois  d'octobre 
1905,  l'opéra  nouveau  du  compositeur  dont  les  précédents  ouvrages,  un  poème 
symphonique,  Sehnsucht,  et  trois  opéras,  Der  Bàrenhduler,  le  Duc  Wildfang  et 
le  Kobold,  n'ont  pas  obtenu  un  succès  bien  brillant.  Quant  au  titre  du  der- 
nier né  de  la  série,  Bruder  Lustig,  nous  ne  nous  hasardons  pas  à  le  traduire  ;  il 
suffit  de  savoir  que  le  premier  mot  veut  dire  frère  et  le  second  joyeux. 

—  Manon,  l'œuvre  délicate,  piquante  et  si  originale  de  M.  Massenet,  vient 
d'être  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  allemand  de  Prague,  à 
l'occasion  des  dernières  fêtes  de  Noël.  Le  succès  a  été  très  grand. 

—  Un  compositeur  de  talent,  M.  Charles  Weis,  qui  vécut  de  longues  années 
à  Prague  sans  parvenir  à  attirer  sur  lui  l'attention,  mais  qui,  depuis  peu,  a 
obtenu  de  brillants  succès  sur  un  grand  nombre  de  scènes  allemandes  avec  son 
opéra  le  Juif  polonais,  dont  le  texte  est  emprunté  au  roman  d'Erckmann- 
Chatrian,  a  fait  représenter,  le  31  décembre  dernier,  au  Nouveau-Théâtre 
allemand  de  Prague,  une  pièce  lyrique  en  trois  actes,  avec  chant  et  danses,  le 
Ménétrier  de  village.  Un  joueur  de  cornemuse  aime  une  jeune  fille  et  la 
recherche  en  mariage,  mais  le  père  refuse  son  consentement  à  cause  de  la 
pauvreté  du  soupirant.  Kristl,  c'est  le  nom  de  ce  dernier,  est  fils  d'une  fée  qui, 
le  prenant  en  pitié,  donne  à  son  instrument  un  pouvoir  magique.  Le  jeune 
ménétrier  doit  charmer  tellement  tous  ceux  qui  l'entendront  qu'au  bout  de 
quatre  semaines  employées  à  voyager,  il  reviendra  riche  au  village.  Les 
choses  ne  se  passent  point  exactement  ainsi:  l'argent  et  l'or  affluent  bien  en 
réalité,  mais  le  fiancé  a  oublié  la  fiancée,  il  a  dépensé  ses  richesses  au  jour  le 
jour  et  en  mauvaise  compagnie.  Cela  finit  par  une  variante  de  la  parabole  de 
l'enlant  prodigue.  Kristl,  revenu  au  pays,  a  perdu  la  confiance  de  son  ancienne 
amie;  elle  refuse  de  l'épouser.  Alors  il  se  livre  â  la  boisson  et  à  tous  les 
mauvais  instincts.  On  peut  prévoir  qu'il  finira  sur  la  potence  si  un  miracle  ne 
le  sauve.  L'amour  fait  le  miracle,  par  l'intervention  de  la  jeune  fille  qui 
consent  a  pardonner.  La  fée,  mère  du  jeune  homme,  bénit  le  couple  et  l'his- 
toire finit  comme  un  fabliau  moyen-âge.  La  musique  a  été  très  appréciée  ;  on 
a  loué  beaucoup  certains  morceaux  en  forme  de  lieder  et,  tout  spécialement 
un  chœur  de  génies  chantant  sur  la  montagne  où  est  dressé  le  gibet  d'ex- 
piation. L'interprétation  a  obtenu  aussi  des  éloges. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Leipzig,  sous  la  signature  de  M.  Rodolphe  Louis, 
une  biographie  illustrée  d'Antoine  Bruckner,  le  grand  symphoniste  que  l'Alle- 
magne du  Sud  a  toujours  opposé  à  Brahms,  apprécié  surtout  dans  l'Allemagne 
du  Nord.  On  nous  a  rapporté  un  mot  charmant  du  maître,  adressé  à  l'empe- 
reur d'Autriche  dans  les  circonstances  suivantes  :  chacun  sait  à  Vienne  que  le 
critique  Hanslick  poursuivit  Bruckner  d'une  sorte  d'animosité  féroce  et  n'épar- 
gnait pas  même  sa  personne.  Au  lendemain  de  l'audition  d'une  de  ses  sym- 
phonies, il  osa  écrire  que  la  salle  du  concert  avait  été  souillée  par  cette  mu- 
sique. Quelque  temps  après,  Bruckner  ayant  été  reçu  en  audience  privée  par 
l'empereur  d'Autriche,  qui  estimait  chez  lui  autant  la  modestie  et  la  simplicité 
de  l'homme  que  le  génie  de  l'artiste,  le  souverain  lui  dit  ces  paroles  :  «  Que 
puis-je  faire  pour  vous  ?  »  Bruckner  ne  trouva  rien  à  demander;  il  formula 
seulement  ce  vœu  charmant:  «  Sire,  obtenez  que  M.  Hanslick,  lorsqu'il  parle 
de  moi,  soit  un  peu  plus  objectif  ». 

—  Nous  trouvons  dans  la  biographie  du  compositeur  Antoine  Bruckner, 
dont  nous  venons  de  parler,  une  lettre  intéressante  du  symphoniste 
viennois   â   M.  Félix   Mottl,    alors    chef   d'orchestre  de  la  cour   à  Carlsruho. 


Cette  lettre  avait  déjà  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  Souabe,  numéro  du 
10  février  1900.  Si  l'on  songe  que  le  signataire,  né  en  1824  à  Ansfelden,  dans 
la  Haute-Autriche,  et  mort  à  Vienne,  en  1896,  avait  plus  de  60  ans  quand  il 
l'écrivit,  on  la  trouvera  curieuse  par  le  caractère  juvénile  et  la  naïveté  de 
l'enthousiasme  qui  s'en  dégage.  Il  faut  se  rappeler  que  la  septième  symphonie, 
en  mi  majeur,  qui  renferme  l'adagio  en  ut  dièse  mineur  dont  il  est  question, 
fut  la  première  œuvre  de  l'auteur  qui  ait  été  exécutée  en  Allemagne.  Cette 
exécution  eut  lieu  le  30  décembre  18S4,  à  Leipzig,  sous  la  direction  de 
M.  Arthur  Nikisch,  dans  un  concert  donné  au  Nouveau-Théâtre  municipal. 
Hermann  Levi  fit  entendre  celle  même  symphonie  à  Munich  en  1883,  et 
l'année  suivante,  Vienne,  Gratz,  Berlin,  Hambourg,  Dresde  et  Amsterdam,  en 
donnèrent  des  auditions.  Elle  a  été  baptisée  du  nom  de  «  Trémolo-Symphonie  », 
comme  celle  qui  porte  le  n°  5  avait  reçu  celui  de  «  Pizzicato-Symphonie  ».- 
Ces  appellations  n'avaient  d'autre  but  que  de  déprécier  ces  œuvres  et  d'empê- 
cher de  les  prendre  au  sérieux.  La  lutte  des  adversaires  du  maître  fut  en 
réalité  très  discourtoise,  très  injuste  et  d'autant  plus  dépourvue  de  générosité 
et  de  noblesse  que  lui-même  était  d'une  modestie  et  d'une  discrétion  extrêmes. 
Voici  la  lettre  adressée  à  M.  Félix  Mottl  : 

Cher  vieil  ami,  cher  jeune  ami!  Noble  Capellmeister  de  la  cour!  Ce  doit  être  le  bon 
Bruckner,  vas-tu  dire;  bien  deviné,  c'est  justement  lui.  Écoute  :  le  professeur 
Riedel  (1),  de  Leipzig,  m'a  demandé  si  je  voudrais  consentir  à  laisser  exécuter  au 
festival  de  l'Association  des  musiciens  allemands,  qui  doit  avoir  lieu  le  30  mai  à 
Carlsruhe,  l'adagio  de  ma  septième  symphonie.  Liszt  et  Standthartner  (2)  m'y  enga- 
gent. Tu  es,  dans  cette  circonstance,  le  personnage  principal.  1°  L'orchestre  n'est-il 
pas  trop  mal  disposé  pour  moi?  2°  As-tu  les  nouveaux  tubas,  les  mêmes  qui  ont 
servi  dans  les  Nibelungen,  ou,  si  tu  ne  les  as  pas,  peux-tu  te  les  procurer? 
3°  Voudras-tu,  comme  l'ont  fait  MM.  Levi  et  Nikisch,  consacrer  ton  moi  artistique  tout 
entier  pour  ton  vieux  maître  qui  t'a  toujours  tenu  en  grande  affection,  et  étudier  et 
diriger  cet  adagio  avec  les  tubas  et  la  musique  funèbre  pour  le  compositeur  défunt  (3), 
comme  s'il  s'agissait  de  ton  propre  ouvrage?  Si  mon  cher  Mottl  me  promet  cela  et 
m'en  donne  sa  parole  d'honneur,  alors,  hourrah!  hourrah!  hourrah!  tout  va  bien  et. 
je  puis  faire  envoyer  les  parties.  Les  quatre  tubas  sont  très  essentiels  et  aussi  le 
tuba  contre-basse.  Je  peuse  que  nuus  serons  contents  tous  les  deux.  Ma  détermina- 
tion repose  en  ce  moment  dans  tes  mains.  Sois  salué  de  tout  cœur  et  embrassé  par 
celui  qui  te  tient  en  la  plus  haute  estime  et  resté  ton 

A.  BnUCKNER. 

Vienne,  le  17  avril  1885. 

—  On  nous  érit  de  Saint-Pétersbourg,  au  sujet  du  concert  que  Mrac  Adelina 
Patli  est  allée  donner  en  cette  ville  au  bénéfice  des  blessés  de  Port-Arthur  : 
«  ...  J'ai  été  empêché  de  vous  écrire  et  je  suis  en  retard  pour  vous  parler  de  la 
noble  et  généreuse  apparition  de  la  Patti  parmi  nous.  H  était  vraiment  tou- 
chant de  voir  une  grande  artiste  devenue  à  demi-anglaise  quitter,  en  plein 
hiver,  son  château  du  pays  de  Galles  pour  venir  chanter  une  fois  à  Saint- 
Pétersbourg  au  profit  des  blessés  de  Port-Arthur  et  de  leurs  familles,  gratis, 
en  leur  donnant  ainsi  une  recette  de  22.000  roubles,  plus  de  60.000  francs  ! 
La  diva  a  demeuré  au  palais  du  grand-duc  Vladimir,  comme  hôte  de  Mnle  la 
grande-duchesse  Marie  Pavlovna.  La  salle  était  archicomble,  et  l'accueil  fut 
triomphal.  Tous  les  théâtres  sérieux  de  la  capitale  lui  ont  envoyé,  sur  l'estrade, 
des  députations  chargées  de  couronnes  à  son  intention;  c'est  Andrieu  qui  a 
parlé  au  nom  de  la  troupe  française  du  théâtre  Michel.  L'impératrice-mère  a 
invité  Mme  Patti  à  venir  la  trouver  dans  sa  loge,  et  l'on  raconte  que  toutes 
deux  ont  fondu  en  larmes  en  se  remémorant  les  beaux  jours  d'il  y  a  vingt-sept 
ans.  On  a  admiré  le  tact  de  la  grande  artiste,  qui  n'a  chanté  en  dehors  du 
concert  qu'une  seule  fois,  chez  la  grande-duchesse,  en  petit  comité,  et  qui  n'a 
l'ait  qu'une  seule  visite,  â  Mme  la  comtesse  Adlerberg,  veuve  de  l'ancien  mi- 
nistre de  la  cour  qui  était  le  chef  des  théâtres  impériaux  au  temps  où  la  Patti 
était  â  Saint-Pétersbourg  ». 

—  Le  compositeur  Statkowsky,  qui  l'an  dernier  avait  vu  couronner  son 
opéra  Philenis  dans  un  concours  ouvert  à  Londres  par  la  direction  du  théâtre 
Covent-Garden,  vient  de  remporter  une  seconde  victoire  du  même  genre,  avec 
un  nouvel  opéra,  intitulé  Maria.  Celui-ci  a  obtenu  le  prix  de  5.000  roubles 
dans  un  concours  organisé  par  un  riche  dilettante  russe.  Cette  Maria  doit  être 
représentée  prochainement  sur  le  théâtre  impérial  de  Varsovie. 

—  De  Bucharest  :  Mlle  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra,  vient  de  donner  ici  une 
série  de  représentations  qui  n'ont  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  pour  la 
très  charmante  artiste.  La  direction  s'était  fort  malheureusement  peu  mise  en 
frais  pour  entourer  la  jeune  cantatrice  parisienne. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  vient  de  nommer  une  commission  d'enquête  chargée  par  lui  d'exa- 
miner la  situation  artistique  et  administrative  de  l'Institut  musical  de  Florence, 
au  sujet  duquel  se  sont  élevées  récemment  dans  la  presse  de  très  vives  polé- 
miques. 

—  Après  être  resté  fermé  durant  toute  une  année,  le  théâtre  de  la  Fenice, 
la  première  scène  musicale  de  Venise,  rouvrait  ses  portes  dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  sous  la  direction  d'un  imprésario  bien  connu,  M.  Corti. 
Malheureusement,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  l'inauguration  avec  Sieg- 
fried fut  désastreuse.  Public  et  presse  se  montrèrent  implacables  envers  11m- 

(1)  Présidenl  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands  (1827-1888). 
2i  Médecin  ;i  Vienne,  ami  de  Richard  Wagner. 

(3)  C'est-à-dire  Richard  Wagner,  qui  mourut  le  13  février  1883.  Bruckner  ajouta 
un  passage  d'un  caractère  funèbre  à  son  adagio  en  souvenir  de  cet  événement.  Le 
morceau  fut  achevé  le  21  avril  1883  et  la  symphonie  tout  entière  le  I> septembre 
suivant. 
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presai'io  et  les  artistes,  et  le  théâtre  a  fermé  ses  portes  après  une  seule  repré- 
sentation, au  grand  dommage  de  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  sa  prospérité 
Le  fait  est  que  l'exécution  de  Siegfried  fut,  parait-il,  absolument  désastreuse, 
la  direction  ayant,  par  des  motifs  d'économie  mal  entendue,  non  seulement 
engagé  à  prix  réduit  des  artistes  insuffisants,  mais  encore  diminué  le  per- 
sonnel de  l'orchestre,  ce  qui,  pour  une  œuvre  telle  que  Siegfried,  était  au 
moins  imprudent. 

—  On  annonce  plusieurs  premières  représentations  très  prochaines  sur 
diverses  scènes  italiennes  :  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  lo  Schiauo  di 
Cleopatra,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  P.  de  Luca  et  A.  Gra- 
ziani,  musique  de  M.  Edoardo  Bellini  ;  au  théâtre  Coccia,  deNovare,  Madré,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  livret  tiré  par  M.  Ettore  Fabietfi  d'un  roman  populaire 
de  M.  G.  Sabbatini  intitulé  gli  Spazsacamini  délia  Valle  d'Aosta  (les  Ramo- 
neurs de  la  vallée  d'Aoste),  musique  de  M.  Ubaldo  Zanetti;  et  à  Cosonza  deux 
ouvrages  d'un  seul  coup  :  Nel  cantiere,  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Achille 
Cavallo,  et  Leonilda,  en  un  acte,  paroles  de  M.  FYancesco-Saverio  Padovani, 
tous  deux  avec  musique  de  M.  Giovanni  Vavalli.  Le  même  compositeur  don- 
nera au  printemps,  sur  le  théâtre  Adriano,  de  Rome,  un  troisième  ouvrage, 
Tisbe,  opéra  en  quatre  actes. 

—  De  Montreux.  Toujours  excessivement  suivis  les  concerts  donnés  au  Kur- 
saal  par  M.  Jttltner.  Remarqué  sur  les  derniers  programmes,  de  Massenet 
la  Marche  des  Princesses  de  Cendrillon,  YEiUr'acte  Sevillana  de  Don  César  de 
Bazan,  le  ballet  du  Cid,  l'ouverture  de  Phèdre,  d'Ambroise  Thomas  l'ouver- 
ture du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mascagni,  l'intermezzo  de  Cavalleria  Rusticana, 
et  de  Fahrbach  la  valse  des  Belles  Parisiennes,  dont  l'exécution  fut  irrépro- 
chable. 

—  Le  déplorable  système  de  la  claque  n'est  pas  seulement  en  honneur  en 
France.  D  est  aussi  usité  en  Espagne,  et  le  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone 
nous  en  donne  une  preuve.  Les  journaux  de  cette  ville  annoncent  officielle- 
ment que  M.  Bernis,  directeur  du  Lyceo,  vient  de  congédier  le  chef  de  claque 
Ramon  Villegas  et  a  confié  «  la  direction  des  applaudissements  »  à  l'ex-ténor 
Luciano  Gasperini,  lequel  est  correspondant  d'un  journal  théâtral  milanais. 

—  De  Londres  :  «  On  dit  que  la  maison  Ricordi  va  offrir  un  prix  de 
12.500  francs  pour  le  meilleur  opéra  anglais  écrit  par  un  compositeur  de  cette 
nationalité.  Des  préparatifs  ont  déjà  été  faits  à  Covent-Gardeu  pour  la  repré- 
sentation de  l'oeuvre  qui  obtiendra  ce  prix.  M.  Massenet  aurait  consenti  à 
faire  partie  du  j  ury.  » 

—  A  Londres,  au  îEolian  Hall,  dix  concerts  seront  donnés  à  partir  du 
16  janvier  avec  le  concours  du  quatuor  Kruse,  d'un  trio  d'artistes  anglais  et 
des  solistes  dont  voici  les  noms  :  M"les  Albani,  Blanche  Marchesi  et  Roger- 
Miclos,  MUcs  Gertrude  Peppercorn  et  Janotba,  MM.  Johannes  Wolff,  Hugo 
Becker,  César  Thomson,  Léopold  Godowsky  et  Raoul  Pugno. 

—  Une  dépèche  de  New-York  nous  a  apporté  le  récit  d'un  accident  rappe- 
lant celui  qui  se  produisit  aux  Variétés  il  y  a  quelques  années.  On  jouait 
Carmen  à  l'Opéra  métropolitain.  Au  cours  du  premier  acte,  le  pont  posé  sur  la 
scène  a  cédé  sous  le  poids  des  choristes.  Vingt  personnes  projetées  d'une  hau- 
teur de  cinq  mètres  ont  été  blessées  ;  plusieurs  ont  des  fractures  plus  ou  moins 
graves,  d'autres  ont  été  sérieusement  contusionnées.  La  panique  s'est  mise 
dans  l'auditoire  de  trois  mille  personnes  ;  les  chœurs  ont  continué  à  chanter 
pour  couvrir  les  gémissements  des  blessés  et  les  cris  d'effroi,  et  le  régisseur  a 
fait  ouvrir  toutes  les  portes  de  sortie.  Le  rideau  ayant  été  baissé  on  dégagea 
les  blessés,  auxquels  des  chirurgiens  et  médecins  présents  dans  la  salle  don- 
nèrent les  premiers  soins,  avec  l'aide  des  artistes  qui  n'avaient  pas  été  atteints. 
Us  ont  été  transportés  à  l'hôpital  et  la  représentation  a  continué.  Mme  Aïno 
Ackté,  qui  jouait  le  rôle  de  Micaëla,  a  voulu,  quoique  blessée  au  pied  et  res- 
sentant une  vive  douleur,  tenir  son  rôle  jusqu'au  bout.  L'entrepreneur  qui  a 
construit  le  pont  qui  s'est  écroulé  par  suite  des  défectuosités  du  fer  employé  a 
été  arrêté. 

—  Un  musicien  italien  avantageusement  connu  à  Rome,  le  compositeur 
Margottini,  qui  était  allé  s'établir  au  Transwaal,  a  fondé  à  Johannesburg  une 
association  symphonique  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Société  Jean-Sébas- 
tien Bach.  Cette  société  a  donné  récemment,  sous  la  direction  de  M.  Margot- 
tini, un  grand  concert  dont  le  succès  a  été  complet. 

—  Le  don  d'une  fiancée  pour  récompenser  la  vaillance.  —  C'est  un  petit 
épisode  de  la  guerre  actuelle  dans  l'Extrême-Orient.  L'empereur  du  Japon 
voulant  donner  un  témoignage  de  satisfaction  et  d'estime  au  major  Sayasha, 
le  héros  des  combats  qui  ont  amené  l'occupation  de  la  colline  de  203  mètres, 
fut  informé,  au  cours  de  l'enquête  qu'il  avait  prescrite,  que  cet  officier  ayant 
séjourné  en  Amérique  pour  apprendre  le  métier  des  armes,  y  avait  rencontré 
une  belle  comédienne  du  nom  de  Miss  Viola  Gilette,  qu'il  l'aimait  et  qu'elle- 
même  le  payait  de  retour,  mais  qu'étant  engagée  avec  son  directeur  pour  une 
tournée  de  cinq  ans  en  Australie,  les  amants  n'avaient  eu  d'autre  ressource 
que  de  se  séparer  en  restant  fidèles  à  leur  affection  réciproque.  Touché  de 
compassion  pour  le  major  qui  alliait  si  bien  l'amour  à  la  vaillance,  le  Mikado 
fit  écrire  immédiatement  un  télégramme  à  l'imprésario  et  paya  la  somme 
demandée  afin  que  la  jeune  actrice,  libérée  de  son  engagement  pour  la 
tournée  théâtrale,  put  gagner  les  iles  japonaises  en  attendant  que  la  fin  de  la 
guerre  permit  à  son  iiancé  de  la  conduire  à  son  foyer. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Opéra-Comique,  qui  célébrait  le  mois  dernier  la  millième  de  Carmen, 
a  fêté  vendredi  la  cinq-centième  de  Manon.  Représentée  pour  la  première  fois 
le  19  janvier  1884  sur  la  scène  de  la  rue  Favarl,  Manon  fut,  dès  la  première, 
un  véritable  triomphe.  La  critique  se  montra  enthousiaste  à  l'adresse  de 
M.  Massenet  et  de  l'interprétation  admirable  qui  réunissait  les  noms  de 
Mmc  Heilbron  (Manon),  de  MM.  Talazac  (des  Grieux),  Taskin  (Lescaut),  Co- 
balet  (le  comte  des  Grieux),  Grivot  (Guillot  de  Morfontaine),  pour  ne  citer 
que  les  principaux.  L'œuvre  fut  représentée  88  fois,  sans  arrêt,  avec  l'inter- 
prétation de  la  première,  sauf  pour  le  rôle  du  comte  des  Grieux,  dont  M.  Fugère 
devint  titulaire  à  partir  de  la  79e,  le  25  mai  1885.  Le  départ  de  Mmc  Heilbron 
interrompit  cette  brillante  carrière.  Manon  quitta  l'affiche  pendant  six  années,  et 
la  89e  n'eut  lieu  que  le  11  octobre  1891  avec  Mme  Sibyl  Sanderson  dans  le  rôle 
de  Manon,  qu'elle  chanta  116  fois  de  suite,  jusqu'à  son  départ  de  l'Opéra- 
Comique,  à  la  fin  de  1S93.  Des  Grieux  était  chanté  par  M.  Delmas,  le  comte 
par  M.  Fugère  et  M.  Bouvet.  A  intervalles  M.  Soulacroix  remplaçait  Taskin 
dans  le  rôle  de  Lescaut.  Depuis,  l'œuvre  de  M.  Massenet  n'a  plus  quitté 
l'affiche  (et  souvent  avec  des  interprètes  délicieuses,  comme  M"0  Garden  par 
exemple)  et  l'illustre  compositeur,  qui  est  en  ce  moment  à  Paris,  a  eu  la 
grande  joie  de  pouvoir  assister  avec  Mmc  Massenet  à  la  500e  de  son  œuvre. 
Pour  cette  représentation  M.  Albert  Carré  avait  réuni  une  interprétation  de 
premier  ordre,  en  tète  de  laquelle  nous  pouvons  citer  Mme  Marguerite  Carré 
dans  le  rôle  de  Manon,  qui  fut  pour  elle  l'occasion  d'un  succès  triomphal,  una- 
nimement constaté  par  la  presse  et  par  le  public,  M.  Ed.  Clément,  qui  chante 
avec  un  art  consommé  le  rôle  de  des  Grieux  et  M.  Lucien  Fugère,  qui  avait- 
tenu  à  apporter  le  concours  de  son  magistral  talent  à  cette  soirée  magnifique. 
Les  moindres  rôles,  d'ailleurs,  étaient  tenus  par  des  artistes  choisis  parmi  les 
meilleurs  de  la  troupe.  Ce  que  fut  celte  soirée,  on  peut  s'en  douter.  Tous  les 
artistes  se  sont  surpassés,  et  les  ovations  n'ont  pas  discontinué,  surtout  pour 
M.  Massenet,  quand  on  le  vit  sortir  d'une  loge  à  la  fin  du  spectacle. 

—  Le  concours  ouvert  à  l'Opéra  pour  une  pièce  symphonique  à  grand  or- 
chestre est  clos.  Soixante-quinze  manuscrits  ont  été  déposés.  Les  suffrages 
des  concurrents,  qui  avaient  eux-mêmes  à  désigner  leur  jury,  se  sont  portés 
sur  MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Bruneau,  Th.  Dubois,  V.  d'Indy,  E.  Reyer, 
Erlanger,  Lenepveu,  G.  Fauré,  X.  Leroux,  Widor. 

—  Pour  le  mois  de  décembre  dernier,  les  recettes  à  l'Opéra  se  sont  élevées 
à  la  somme  de  267.488  francs  pour  dix-sept  représentations,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  15. 734francs  par  représentation,  due  en  grande  partie  aux  quelques 
belles  recettes  produites  par  les  premières  représentations  de  Tristan  et  Isoldc. 
Les  deux  ouvrages  qui  viennent  ensuite  dans  l'échelle  du  succès  sont  Faust 
(16.982  francs)  et  Rigoletlo  (16.420  francs).  Tout  le  reste  demeure  fort  au- 
dessous  de  la  moyenne  indiquée. 

—  C'est  donc  Tristan  qui  semblait  triompher,  et  voilà  pourtant  qu'on  en 
annonce  déjà  la  suspension  prochaine  des  représentations,  —  M.  Alvarez 
devant  prendre  son  congé  annuel  à  partir  du  15  février.  Quel  est  donc  ce 
mystère  ?  Mais  nous  aurons  Daria,  l'opéra  administratif  de  M.  Georges  Marty, 
avant  la  fin  du  mois.  C'est  une  compensation.  Enfin  on  promet  les  débuts  de 
MUe  Mérentié,  l'élève  couronnée  du  Conservatoire,  dans  le  Cid  de  M.  Massenet. 
Toujours  gâté  à  l'Opéra,  M.  Massenet!  R  n'y  en  a  que  pour  lui. 

—  En  attendant,  on  s'est  décidé  à  reprendre  vendredi  Sigurd,  la  belle  œuvre 
de  Reyer,  qu'on  écarte  aussi  tant  qu'on  peut  du  répertoire.  Elle  n'en  reste  pas 
moins  une  des  plus  hautes  dont  puisse  s'honorer  l'école  moderne  française,  et 
on  a  pu  s'en  rendre  compte  de  nouveau  vendredi,  fort  convenablement  inter- 
prétée qu'elle  était  par  M110  Bréval  et  le  ténor  Affre. 

—  Enfin,  comme  avec  M.  Gailhard  la  gaité  ne  perd  jamais  ses  droits,  il  a 
été  décidé  qu'on  donnerait  à  l'Opéra,  le  samedi  28  janvier,  un  bal  masqué, 
pour  lequel  on  va  multiplier  les  attractions.  Cela  fera  très  bien  entre  Tristan 
et  Armide.  Ohé  !  ohé  !  les  temps  sont  gais. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  va  porter  ses  efforts  sur  l'Enfant-Roi  de  MM.  Bru- 
neau et  Zola,  dont  on  a  commencé  immédiatement  les  études  et  dont  voici  la 
distribution  arrêtée  : 


François 

Toussaint 

Auguste 

Madeleine 

Georget 

Pauline 

La  grand'mère 

Une  marchande  de  fleurs. 

Une  mère 

Une  dame 

Une  mendiante 


MM.  Dufrane 
Vieuille 
Jean  Périer 
*M™  Claire  Friche. 
Marie  Thiéry 
Tiphaine 
Cocytte 
Duménil 
Vauthrin 
Henriquez 
De  Marsan 


On  dit  qu'au  même  théâtre  nous  aurons  mercredi  les  premières  représenta- 
tions d'Hélène  de  Saint-Saèns  et  de  Xaoière  de  Théodore  Dubois,  dont  la  répé- 
tition générale  serait  donnée  demain  lundi. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche:  en  matinée,  Carmen;  le  soir  Mireille: 
demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits:  Lakmé. 
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— La  Croisade  des  Enfants,  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Pierné  qui  a  obtenu,  on  se  le 
rappelle,  un  second  prix  au  dernier  concours  de  la  ville  de  Paris,  sera  exécutée 
sur  invitations  du  conseil  municipal,  mercredi  prochain  18  janvier,  et  dimanche 
22  au  concert  du  Chàtelet.  250  enfants  des  écoles  communales,  instruits  par 
leurs  professeurs,  prendront  part  à  l'exécution  de  cette  œuvre  importante. 

—  Les  deux  mois  de  la  saison  lyrique  de  Monte-Carlo  promettent  d'être 
activement  occupés.  Il  va  sans  dire  que  le  «  clou  »  de  cette  saison  sera  le 
Chérubin  de  MM..  Massenet,  F.  de  Croisset  et  Henri  Cain,  dont  Monte-Carlo 
aura  la  primeur  comme  il  a  eu  celle  du  Jongleur  de  Noire-Dame.  Les  autres 
ouvrages  français  seront  Faust,  Hamlet,  Hélène  (Saint-Saën?),  la  Damnation  de 
Faust  et  l'Africaine,  tous  dirigés  par  M.  Léon  Jéhin.  C'est  M.  "Vigna  qui  diri- 
gera les  opéras  italiens  :  i  Purilani,  il  Barbiere  di  Siviglia  et  la  Sonnatnbula,  à 
l'exception  de  Mefistofele,  qui  sera  «  concerté  »  par  le  chef  d'orchestre  Tosca- 
nini.  et  du  nouvel  opéra  de  M.  Ma^cagni,  l'Arnica,  dont  l'auteur  dirigera  en 
personne  l'exécution.  Chérubin  aura  pour  interprètes,  MmM  Mary  Garden,  Mar- 
guerite Carré,  Lina  Cavalieri  et  M.  Renaud. 

—  M.  Auge  de  Lassus  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  la  Vie  au  Palais-Royal 
(Paris,  Daragon,  in-S°),  un  livre  curieux  qui  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  la 
politique,  au  théâtre,  aux  mœurs  parisiennes  et  à  la  vie  frivole.  L'histoire  du 
Palais-Royal,  de  ses  splendeurs  premières,  de  ses  transformations  successives, 
de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence,  est  intimement  mêlée  à  celle  même  de 
Paris,  et  fait  naître  en  foule  les  souvenirs  et  les  réflexions.  Le  sujet  est  plus 
vaste  qu'il  ne  parait  tout  d'abord,  et  amène  des  développements  presque  inat- 
tendus. Je  n'en  veux  retenir  ici  que  ce  qui  a  trait  au  théâtre.  On  sait  que 
Molière  à  son  second  séjour  à  Paris,  après  avoir  été  évincé  du  Petit-Rourbon 
obtint  de  Louis  XIV  l'autorisation  de  s'établir  dans  la  salle  somptueuse  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  fait  construire  pour  la  réprésentation  de  sa  tragé- 
die de  Mirame  et  qui  lui  avait  coûté  plus  de  100.000  écus  ;  on  sait  qu'à  la  mort 
de  Molière  le  roi  accorda  cette  salle  à  Lully  pour  y  installer  son  Opéra,  qu'elle 
disparut  en  1763  dans  un  incendie  et  que,  reconstruite  aussitôt  par  l'architecte 
Moreau,  elle  fut  de  nouveau  dévorée  par  les  flammes  en  1781.  Mais  il  y  eut 
bien  d'autres  théâtres  au  Palais-Royal  ;  non  seulement  les  Variétés-Amusantes, 
dont  la  salle  devint  celle  du  théâtre  de  la  République,  puis  de  la  Comédie- 
Française;  non-seulement  le  théâtre  des  Reaujolais,  qui  devint  celui  de  la 
Montansier,  et  qui  est  aujourd'hui  celui  du  Palais-Royal;  non  seulement  le 
Cirque,  qui,  tout  comme  l'Opéra,  périt  par  le  feu  sous  la  Révolution.  Mais 
combien  d'autres  spectacles  encore,  et  de  tout  genre  :  les  marionnettes  de  Séra- 
phin, le  cabinet  de  figures  de  cire  de  C  ,'ïtius,  le  café  des  Aveugles,  la  femme 
colosse,  sans  compter  le  reste.  M.  Auge  de  Lassus  les  mentionne  presque  tous 
au  passage.  Je  dis  presque  tous,  parce  qu'il  en  oublie,  entré  autres  les  Petits 
Comédiens  du  Palais-Royal  et  le  théâtre  du  Petit  Arlequin  Moreau.  Son  livre 
n'en  est  pas  moins  vivant,  curieux  et  intéressant.  Je  ne  lui  reprocherai  que 
son  style  visant  trop  à  l'originalité,  et  qui  est  prétentieux  parfois  jusqu'à  la 
préciosité.  L'histoire,  même  familière,  veut  plus  de  laisser-aller  et  de  simpli- 
cité. Mais  le  sujet  traité  par  lui  est  plein  d'attrait,  et  il  a  su  lui  donner  le 
mouvement  et  la  couleur  qu'il  comporte.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  le  livre  de 
"Vatout,  on  ait  rien  fait  d'aussi  complet  sur  le  Palais-Royal,  dont  malheu- 
reusement aujourd'hui  la  ruine  paraît  si  complète  et  si  irrémédiable.  —  A.  P. 

—  Nouvelle  série  de  nominations  académiques  : 

Sont  promus  officiers  de  l'instruction  publique  :  M.  Almanz,  régisseur  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille;  M.  Archainbaud,  compositeur;  M.Catherine,  chef  de  chant  à 
l'Opéra;  M—  Delilia,  professeur  de  musique  ;  M.  Lagrange,  directeur  du  théâtre  de 
Versailles;  M~"  Pauline  de  Lausnay,  Filliaux-Tiger,  Duval,  professeurs  de  musique; 
M.  Emile  May,  auteur  dramatique. 

Sont  nommés  officiers  d'académie  :  M""  Sylvie  Tritant,  professeur  de  piano; 
M.  Sinibaldi,  chef  d'orchestre  ;  M.  Abadie,  secrétaire  général  du  théâtre  des  Arts  de 
Bordeaux;  M.  Sterny,  artiste  lyrique;  M.  Berteaux,  artiste  dramatique;  M.  Blanc- 
Lachau,  compositeur;  M"'  Marcelle  Bordo,  M"'  Degaby,  M.  Carpentier,  artistes  dra- 
matiques; M""  Marthe  Chassang,  artiste  lyrique;  M.  Bachimont,  directeur  du  théâtre 
deNimes;  M.  Chenu-Lalitte,  M.  Claudel,  compositeurs  de  musique;  M.  Coradin, 
artiste  dramatique  ;  M.  Denoyez,  auteur  dramatique  ;  M.  Deschamps,  M.  Gorieux,  ar- 
tistes dramatiques;  M.  Guigou,  compositeur;  M'"  Gilda  Darthy,  artiste  dramatique; 
M.  Lazard,  artiste  lyrique;  M.  Mazellier,  compositeur;  M.  Dranem,  de  l'Eldorado; 
M"c  Morvand,  artiste  dramatique;  M"'  Nady-Blancard,  artiste  lyrique;  M.  Netter, 
artiste  dramatique;  M™'  d'Osmond,  artiste  lyrique;  M.  Rouland,  artiste  dramatique; 
M.  Saint-Maurice,  artiste  lyrique  ;  M.  Toignette,  contrôleur  général  aux  Bouffes-Pa- 
risiens; M.  Cortin,  artiste  lyrique;  M.  Tune,  artiste  dramatique;  M.  Vedel,  M.  Villa, 
artistes  lyriques. 

Il  nous   revient  qu'à  Rome   et  à  Naples  la  merveilleuse  interprète  de 

Schubert  et  de  Schumann  qu'est  Mme  Georgette  Leblanc  vient  d'être  acclamée 
dans  des  récitals  consacrés  à»  ces  deux  maîtres.  D'autres  récitals  devront 
suivre  encore,  sur  les  demandes  nombreuses  qui  ont  été  faites  à  Mme  Geor- 
gette Leblanc. 

—  Tandis  que  l'Œuvré  et  M.  Lugné-Poè  se  préparent  ici  à  nous  faire  con- 
naître le  drame  retentissant  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  la  Fille  de  Jorio,  que 
Mme  Eleonora  Duse  a  fait  applaudir  non  seulement  en  Italie,  mais  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  le  drame  est  en  train  de  se  convertir  en  Opéra.  C'est 
le  compositeur  Alberto  Franchetti,  l'auteur  à'Asrael,  de  Crisloforo  Colombo  et 
de  Germania,  qui  s'est  chargé  d'en  écrire  la  musique.  M.  Franchetti,  qui  était 
à  Raden-Raden,  vient  de  rentrer  à  Florence  et  s'est  rendu  aussitôt  à  Setti- 
gnano,  auprès  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  pour  conférer  avec  lui  au  sujet  de 
certains  détails  de  l'œuvre.  Il  a  déjà  écrit,  parait-il,  tout  le  premier  acte  de  sa 


partition,  et  on  assure  que  la  nouvelle  Figlia  di  Jorio  pourra  être  représentée 
au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  pendant  la  saison  du  carnaval  1903-1906. 

—  Un  comité  vient  de  se  fonder  pour  permettre  aux  artistes  musiciens  non 
professionnels  d'exécuter  en  public  à  grand  orchestre  les  œuvres  des  maîtres, 
interprétées  jusqu'ici  par  les  seuls  membres  des  concerts  dominicaux.  Les 
exécutants,  réunis  au  nombre  d'au  moins  100,  seront  placés  sous  la  direction 
de  M.  Victor  Charpentier,  le  fondateur  de  l'Association  des  Grands-Concerts, 
cette  phalange  indépendante  portera  le  titre  de  1'  «  orchestre  ».  Le  comité  l'ait 
appel  à  tous  les  artistes  amateurs.  Pour  les  renseignements  et  inscriptions, 
écrire  au  secrétariat,  19  bis,  rue  Fontaine.  Le  premier  concert  aura  lieu  en 
mars  prochain. 

—  M.  Engel  et  Mmc  Jane  Rathori  vont  reprendre  au  Théàtre-Trianon  leurs 
intéressantes  séances  d'  «  une  heure  de  musique  »,  consacrées  au  lied  et  à  la 
chanson  populaire.  Ils  feront  entendre,  au  cours  de  cette  saison,  des  œuvres 
de  Schubert,  Schumann,  Berlioz,  Gounod,  Godard,  Lalo,  Darcier,  Duprez,  de 
MM.  Massenet,  Saint  Saëns,  Paderewski,  Charpentier,  Xavier  Leroux,  Arthur 
Coquard,  V.  d'Indy,  Henry  Duparc,  J.  Faure,  Lazzari,  René  Lenormand,  Ge- 
dalge,  Moreau,  M"°  Viardot,  etc.  La  première  séance,  consacrée  à  César 
Franck,  est  fixée  au  samedi  21  janvier. 

—  Un  concours  international  de  musiques  d'harmonies,  de  fanfares,  d'or- 
phéons, de  chorales  mixtes,  de  trompes  de  chasse,  de  trompettes,  d'estudian- 
tinas  et  d'accordéons  aura  lieu  à  Amiens  sous  la  présidence  d'honneur  de 
MM.  Tournier,  préfet  de  la  Somme,  et  Fiquet,  député,  maire  d'Amiens,  les 
dimanche  et  lundi  de  la  Pentecôte  11  et  12  juin  1905.  S'adresser  pour  tous 
renseignements  au  commissaire-général,  M.  J.  Tantôt,  compositeur  de  mu- 
sique, 19,  rue  Henri-TV,  à  Amiens. 

—  La  ville  de  Poitiers  organise,  pour  les  11  et  12  juin  1905'  (fêtes  de  la 
Pentecôte),  un  grand  concours  musical  d'orphéons,  musiques  d'harmonie,  fan- 
fares, trompettes,  trompes  de  chasse  et  estudiantinas. 

—  De  Bayonne  :  Triomphe  pour  Mlle  Blanche  Dalhe,  qui  est  venue  donner 
des  représentations  de  Werther.  La  cantatrice  et  la  comédienne  lyrique  ont 
été,  dans  Charlotte,  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  faut  féliciter  aussi  M.  Claude 
Mars  qui  a  fait  montre  de  sentimentalité  dans  le  rôle  de  Werther. 

—  Le  o  cours  de  musique  d'ensemble  »  de  M.  D.  Walter  à  Villefranche 
vient  de  se  signaler  par  une  très  intéressante  audition  d'oeuvres  de  M.  Mas- 
senet, qui  toutes  interprétées  dans  un  excellent  style  par  les  élèves  du  cours 
ont  prouvé  la  valeur  d'enseignement  de  l'excellent  professeur.  A  signaler, 
entre  les  deux  parties  du  concert,  un  fort  spirituel  «  à  propos  »  de  M.  Jules 
Viailly  en  l'honneur  du  maître  français. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Magnifique  audition  donnée  par  l'ensemble  des  cours  de 
M"1  Guéroult,  le  distingué  professeur  ;  particulièrement  applaudis  :  Impromptu  de 
L.  Filliaux-Tiger,  Méditation  de  Thaïs  (violon),  air  de  Salomé  d'Hérodiade  et  Ouvre 
tes  yeux  bleus,  du  maître  Massenet.  —  Superbe  concert  organisé  par  M™"  la  comtesse 
de  Boury;  chaude  ovation  à  la  charmante  harpiste  M1"  Achard  avec  Source  capri- 
cieuse, de  L.  Filliaux-Tiger  ;  également  fort  applaudis  l'air  de  Manon  et  la  Chanson 
provençale,  de  M.  Massenet,  chantés  par  M"'  Vallandri.  —  Grand  succès,  bis,  rappels 
pour  M-"  Muller  de  la  Source  à  la  deuxième  soirée  des  Lectures  populaires  de. 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  trois  morceaux  de  M.  Massenet  :  Enchantement,  «  re- 
grets» de  Manon  et  Ouvre  tes  yeux  bleus.  M™  Muller  de  la  Source  est  tout  à  la  fois 
cantatrice  et  professeur  distingué. 

NÉCROLOGIE 

Le  5  janvier  dernier  est  morte  à  Londres  Mmc  Bella  Cole,  cantatrice 
renommée.  Depuis  plusieurs  années  déjà  elle  souffrait  du  diabète;  sa  maladie 
a  pris  un  caractère  aigu  il  y  a  environ  deux  mois,  lors  de  son  retour  d'un 
voyage  au  pays  de  Galles  pendant  lequel  elle  avait  pu  chanter.  Mm<!  Cole  était 
Américaine.  Elle  avait  commencé  sa  carrière  en  se  produisant  comme  soliste 
dans  une  église  de  New-York.  Elle  est  venue  à  Londres  pour  la  première  fois 
en  1888;  elle  y  a  chanté  notamment  dans  Elle,  de  Mendelssohn,  et  dans  la 
Légende  d'Or,  d'Arthur  Sullivan.  Elle  a  fait  des  tournées  en  Australie,  dans  la 
Nouvelle-Zélande  et  dans  le  Sud  de  l'Afrique. 

—  On  annonce  de  Gènes  la  mort  d'un  artiste  distingué,  Giovanni  Firpo, 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sàint-Ambroise  de  cette  ville.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  de  nombreuses  et  importantes  compositions,  entre  autres  une 
Messe  solennelle  à  grand  orchestre,  une  cantate  à  quatre  voix  :  la  Découverte 
de  l'Amérique,  exécutée  à  l'Exposition  colombienne  de  Gènes  en  1892,  l'hymne 
de  noces  Savoia-Petrovich,  etc.  Il  avait  orchestré  la  Messe  pour  orgue  de 
Liszt. 

—  On  annonce  de  Chicago  la  nouvelle  de  la  mort  subite  d'une  vieille  comé- 
dienne, Mmc  Gilbert.  Artiste  excellente,  cette  année  encore,  quoique  âgée  de 
80  ans,  elle  avait  consenti  à  se  charger  du  rôle  le  plus  important  d'un  nou- 
veau drame,  avec  l'intention  de  se  retirer  ensuite  définitivement.  Comme  ce 
rôle  était  extrêmement  long,  on  croit  que  le  grand  effort  de  mémoire  qu'elle  dut 
faire  lui  fut  fatal,  étant  excessif  pour  son  âge.  La  pauvre  femme  a  succombé  à 
une  attaque  d'apoplexie.  Aimée  et  estimée  de  tous,  elle  était  la  favorite  du 
public. 

IIïNRI  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (35°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  d'Hélène  et  reprise  de  Xavière,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IL   ÉTAIT   UNE   BERGÈRE 

nouvelle  Ronde   chantée  par  Mnl8  Marie  Thiéry  dans  Xavière,   de  Théodore 

Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  Margot,  labourez  tes  vignes,  n°  9  des  Chants 

de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
GAVOTTES  DE  J.-S.  BACH 

extraites  de  la  6e  Suite  pour  violoncelle  et.  transcrites  pour  piano  par  Noël 
Desjoyeaux.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Petits  pages,  passepied,  n°  4  du 
nouveau  recueil  d'ED.  Chavagnat  :  Réception  à  la  Cour. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Répertoire  du  Théâtre  de  la  Cour  à  Fontainebleau,  dessiné  et  gravé  par  Augustin  de  Saint-Aubin. 
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Environ  deux  mois  après  avoir  été  jouée  à  la  cour,  la  pasto- 
rale de  Mondonville  fit  son  apparition  à  l'Opéra.  Collé,  qui 
n'était  jamais  content  de  rien,  la  maltraite  ainsi  dans  son  Journal, 
en  s'en  prenant  aussi  à  Jélyotte  : 

L'Académie  royale  de  musique  a  donné  Daphnis  et  Alcimudure,  pastorale 
languedocienne  :  les  paroles  et  la  musique  sont  de  Mondonville  ;  quant  au 
poème,  il  a  bien  l'air  effectivement  d'être  fait  par  un  musicien,  car  il  est  exécra- 
ble; il  n'est  pourtant  pas  tellement  de  Mondonville  que  tous  les  détails  n'en 
soient  pris  de  Gondouli  et  autres  chansonniers  languedociens  :  à  l'égard  du 
fond  il  ne  ressemble  à  rien,  on  est  forcé  de  l'avouer,  et  c'est  bien  la  plus  plate 
invention  que  l'on  ait  vu  représenter  depuis  les  mystères. 

Tel  qu'il  est.  cet  opéra  a  pourtant  eu  quelque  succès,  non  pas  pour  moi,  car, 
excepté  le  duo  et  le  chœur  A'Eselai,  tout  le  reste  m'a  paru  aussi  ennuyeux  que 
les  vêpres  des  morts.  Notre  langue,  d'ailleurs,  qui  est  continuellement  estro- 
piée dans  ce  patois,  est  quelque  chose  d'insoutenable  pour  moi.  Il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  autre  langue,  qui  n'a  point  cette  analogie  étroite  avec  la  nôtre. 

Enfin,  le  dirai-je  à  nos  ambrés  et  à  nos  très  jolies  femmes?  Jéliotte  m'a 
souverainement  déplu  dans  cet  opéra  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  affecté,  si  affété 
et  si  sybarite.  A  mon  avis,  il  a  chanté  comme  la  femme  de  la  cour  la  plus 
perdue  d'airs  (sic?):  bref,  ce  chant  maniéré  et  efféminé  n'est  point  fait  pour 
des  hommes  qui  par  hasard  le  sont  encore  ici.  Cette  drogue  a  été  donnée  au 
commencement  de  janvier,  à  ce  que  je  crois  (1). 

Le  Mercure  ne  partageait  pas  l'avis  de  Collé  quant  à  Jélyotte. 
—  «  Les  rôles  d'Alcimadure  et  de  Daphnis,  dit-il,  ont  été  rendus 
par  MLc  Fel  et  Mr  Jeliote.  Ils  sont  si  supérieurs  l'un  et  l'autre 
lorsqu'ils  chantent  le  français  qu'il  est  aisé  de  juger  du  charme 
de  leur  voix,  de  la  finesse  de  leur  expression,  de  la  perfection 
de  leurs  traits  en  rendant  le  langage  du  pays  riant  auquel  nous 
devons  leur  naissance  (2)  ». 

Le  rôle  de  Daphnis  fut  la  dernière  création  de  Jélyotte  à 
l'Opéra.  Moins  de  trois  mois  après  l'apparition  de  l'ouvrage  de 
Mondonville  il  quittait  décidément  ce  théâtre  et  donnait, 
le  15  mars  1755,  en  jouant  le  rôle  de  Castor  dans  Castor  et  Pollux, 
sa  dernière  représentation.  Cette  date  du  15  mars  est  celle 
donnée  par  Fétis,  dans  sa  notice  sur  Larrivée,  qui  débutait  jus- 
tement ce  même  jour,  et  il  y  a  lieu  de  la  croire  exacte.  «  Son 
premier  début  (de  Larrivée),  dit  Fétis,  eut  lieu  le  15  mars  1755 
par  le  rôle  du  grand-prêtre  dans  Castor  et  Pollux,  le  jour  même 
où  Jéliotte  joua  pour  la  dernière  fois  celui  de  Castor.  »  Le  célèbre 
écrivain  a  sans  doute  trouvé  cette  date  précise  dans  un  docu- 
ment particulier,  car,  chose  assez  singulière,  il  m'a  été  impos- 
sible de  la  découvrir  chez  les  contemporains.  Le  petit  almanach 
les  Spectacles  de  Paris,  qui  enregistrait  habituellement  tous  les 
débuts,  omet  précisément  celui  de  Larrivée  et  ne  dit  mot  de  la 
retraite  de  Jélyotte.  D'autre  part  le  Mercure,  d'ordinaire  si  abon- 
dant en  renseignements  sur  l'Opéra,  est  absolument  muet  sur 
son  sujet  à  cette  époque,  et  donnait  ainsi,  dans  un  de  ses  numé- 
ros, les  raisons  de  son  silence  :  —  «  Quelques  personnes  de  pro- 
vince nous  ont  écrit  pour  nous  prier  de  leur  donner  des  nouvelles 
de  l'Opéra,  ou  du  moins  de  leur  apprendre  les  raisons  de  notre 
silence  sur  ce  théâtre  :  nous  leur  répondons  ici  que  nous  en 
avons  une  très  légitime,  et  que  nous  ne  pouvons  faire  mention 
d'un  spectacle  où  nous  n'avons  point  notre  entrée.  Comme  l'Opéra 
nous  dispute  un  droit,  ou  nous  prive  d'une  faveur  dont  tous  nos 
prédécesseurs  ont  constamment  joui,  qu'en  conséquence  nous  ne 
sommes  point  à  portée  de  le  voir  journellement,  pour  en  rendre 
un  compte  convenable,  nous  avons  cru  qu'il  était  plus  sage  de 
nous  taire  sur  son  sujet  que  de  courir  le  risque  d'en  mal  parler.  » 
Enfin,  le  Journal  des  affiches  (Affiches,  annonces  et  avis  divers) 
n'indique  pas  non  plus  la  dernière  représentation  de  Jélyotte, 
et  se  contente  de  dire,  dans  son  numéro  du  16  avril  1755  : 
—  «  L'absence  de  M.  Jélyotte,  qui  s'est  retiré  avec  la  pension 
d'entérite,  se  fait  sentir  à  l'Opéra.  On  a  cependant  donné  à  la 
rentrée  de  ce  spectacle  la  pastorale  languedocienne  de  Daphnis 
et  Alcimadure.  »  Et  c'est  tout  (3). 

li  Collé  :  Journal  historique,  II,  1-2.  —  Chose  assez  singulière,  il  est  difficile  de 
iixer  la  date  précise  de  la  représentation  à  Paris  de  Daphnis  et  Alcimadure:  Les 
Spectacles  de  Paris  donnent  le  19  janvier  1750,  la  partition  gravée  porte  le  5  janvier, 
et  il  parait  à  peu  près  certain  que  la  date  exacte  est  celle  indiquée  par  le  Diction- 
naire des  Théâtres  de  Léris  :  29  décembre  1754. 

(2)  Mercure,  décembre  1754. 

(3)  Trente  ans  plus  tard,  à  propos  de  Larrivée,  qui  prenait  sa  retraite  à  son  tour, 
on  lisait  dans  le  Journal  deParis  (août  1786)  :  —  «  Il  a  débuté  en  mars  1755  par  le  rôle 


Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  une  seule  ligne  d'un 
contemporain  sur  cette  dernière  représentation  de  Jélyotte,  qui 
ne  dut  pas  être  sans  quelque  manifestation  de  regret,  sans  quel- 
que témoignage  de  sympathie  de  la  part  du  public  à  l'adresse 
du  grand  chanteur  qui  l'avait  charmé  pendant  si  longemps  et 
qui  devait  laisser  après  lui  un  si  grand  vide. 

Jélyotte  avait  fourni  à  l'Opéra  une  carrière  ininterrompue  de 
vingt-deux  années,  et  depuis  le  départ  de  Tribou,  c'est-à-dire 
depuis  quinze  ans  environ,  il  était  resté  seul  en  possession  du 
grand  emploi.  A  partir  de  ce  moment,  et  de  sa  première  grande 
création  dans  Dardanus,  il  parut  dans  vingt-huit  ouvrages  nou- 
veaux sur  les  trente-cinq  qui  furent  donnés  jusqu'au  jour  de  sa 
retraite.  Serviteur  zélé,  toujours  actif  et  plein  de  conscience,  il 
porta  pendant  tout  ce  temps,  ainsi  que  sa  camarade  Marie  Fel, 
tout  le  poids  du  répertoire  ancien  et  moderne,  car  à  ses  créa- 
tions il  joignait,  à  chaque  reprise  qu'on  en  faisait,  tous  les  grands 
rôles  des  opéras  de  Lully,  Campra,  Destouches  et  autres.  On 
conçoit  que  la  perte  d'un  tel  artiste  était,  sous  tous  les  rapports, 
cruelle  pour  ce  théâtre,  qui  dut  attendre  dix  années  pour  lui 
trouver  un  successeur  digne  de  lui.  Ce  successeur,  ce  futLegros, 
qui  débuta  le  1"  mars  1764  précisément  dans  un  des  rôles  créés 
par  lui,  celui  de  Titon  dans  Titon  et  V Aurore,  et  qui  devait  être  le 
plus  bel  interprète  de  Gluck,  comme  Jélyotte  avait  été  le  plus 
bel  interprète  de  Rameau. 

Mais  en  quittant  l'Opéra,  Jélyotte  n'avait  pas  renoncé  à  son 
service  à  la  cour,  et  pendant  dix  années  pleines  il  continua  de 
prodiguer  son  talent  aux  grands  spectacles  de  Versailles  et  de 
Fontainebleau.  Il  serait  inutile  de  le  suivre  là  jour  par  jour, 
cette  suite  de  sa  carrière,  en  dehors  du  vrai  public,  n'offrant 
plus  qu'un  intérêt  relatif  et  ne  nous  présentant  rien  de  bien 
particulier.  Toutefois,  il  n'est  pas  superflu  de  constater  qu'il 
poursuivait,  dans  ces  conditions,  le  cours  des  succès  qui  ne 
l'avaient  jamais  abandonné  et  dont  nous  trouvons  régulièrement 
l'écho  dans  le  Mercure.  Ce  journal,  qui  ne  manquait  jamais  de 
rendre  compte  scrupuleusement  des  fêtes  et  des  représentations 
données  à  la  cour,  ne  cesse  d'accorder  des  éloges  au  chanteur 
et  de  mentionner  l'accueil  flatteur  qu'il  reçoit  en  toute  occasion. 
En  octobre  1762,  à  la  suite  d'une  représentation  de  Scanderberg, 
il  écrit  : 

Le  sieur  Jeliote,  toujours  admirable,  paroissant  jouir  de  tout  l'éclat  et  de 
toute  la  facilité  de  sa  voix,  ne  pouvoit  manquer  d'enchanter  plus  que  jamais 
dans  un  grand  rôle  qui  fournit  des  morceaux  d'un  chant  agréable  où  il  y  a  de 
fréquentes  occasions  de  faire  briller  les  talens  qu'on  lui  connoit. 

Le  9  mars  de  l'année  suivante,  Jélyotte  joue  à  la  cour  le  Devin 
du  Village,  et  le  Mercure  renouvelle  ses  louanges  dans  son  numéro 
d'avril,  en  les  accentuant  encore  : 

...  Géliotte  ne  doit  rien  du  plaisir  extrême  que  font  sa  voix  et  ses  talens  àla 
difficulté  d'en  jouir  depuis  sa  retraite...  Il  chante  avec  la  même  voix  qu'on  a 
tant  admirée,  et  avec  un  naturel  dans  les  tours  de  son  chant  et  des  grâces  que 
peut-être,  sans  illusion,  on  pourrait  regarder  comme  nouvellement  acquises  et 
ajoutées  encore  à  ce  qu'on  lui  connoissoit  de  supériorité  dans  ce  talent  (1). 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  à  propos  d'une  représentation 
de  Castor  et  Pollux,  mêmes  éloges,  même  enthousiasme  de  la  part 
du  Mercure  au  sujet  de  Jélyotte  dans  le  rôle  de  Castor. 

Cependant,  le  moment  approchait  où  le  grand  chanteur  allait 
définitivement  dire  adieu  à  la  scène,  et  s'éloigner  des  spectacles 


du  Grand-prêtre  dans  l'opéra  de  Castor,  que  l'on  donnait  pour  la  capitation  des 
acteurs.  Ce  jour  même  on  voyait  pour  la  dernière  fois  le  célèbre  Jélyotte,  qui 
avoit  fait  pendant  vingt-deux  ans  les  délices  de  la  capitale.  » 

(1)  On  voit  que  les  éloges  sont  ici  non  seulement  pour  l'artiste,  mais  pour  sa  voix, 
qui  a  conservé  toutes  ses  qualités.  Or,  les  ennemis  de  Rameau  prétendaient  que  sa 
musique  cassait  les  voix  et  tuait  les  chanteurs,  et  voici  ce  que  l'un  d'eux  écrivait 
dans  un  des  petits  pamphlets  nés  de  la  guerre  des  bouffons,  le  Correcteur  des 
Bouffons  à  l'écolier  de  Prague  (1753);  l'auteur  parle  de  Rameau  :  —«...Voulant  sans 
cesse  briller,  sa  musique,  qui  règne  toujours  dans  le  haut,  a  perdu  la  voix  de  nos 
sujets  ;  les  le  Maure,  les  Pélissier,  les  Petitpas  se  sont  retirées  dix  ans  plutùt  (sic) 
qu'elles  n'auroient  fait.  Votre  serviteur  Jélyote,  ce  chanteur  unique,  ce  cher  Enchan- 
teur, comme  l'appelle  Zyrphé,  qui  donne  à  tout  ce  qu'il  chante  un  nouveau  prix, une 
nouvelle  grâce,  qui,  nouveau  Protée,  prend  mille  formes  différentes  et  n'en  prend 
jamais  que  d'aimables,  cet.  homme  tout  divin  ne  seroit  pas  a  la  veille  d'exciter  nos 
regrets...  »  Et  dix  ans  après,  nous  voyons  que  la  voix  de  Jélyotte  n'a  subi  aucune 
atteinte.  Quant  à  M11"  Lemaure  et  Pélissier,  nous  avons  eu  la  preuve  qu'elles  se  sont 
éloignées  de  la  scène  en  possession  de  tous  leurs  moyens. 
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de  la  cour  comme  il  s'était  éloigné  de  l'Opéra.  Il  donna  ses  deux 
dernières  représentations  à  Fontainebleau  au  commencement  de 
novembre  1760.  Le  2  il  jouait  un  petit  opéra  en  un  acte,  Zénis 
et  Almasie,  dont  La  Borde  et  Buri  avaient  écrit  la  musique  et 
dans  lequel  il  remplissait  le  rôle  de  Zénis,  tandis  que  ceux 
d'Almazis  et  du  Génie  étaient  tenus  par  Sophie  Àrnould  et  Lar- 
rivée.  Et  le  9  du  même  mois  il  jouait  le  rôle  de  Zamnis  dans 
un  autre  petit  ouvrage,  Erosine,  paroles  de  Moncrif,  musique  de 
Berton.  «  La  clôture  des  spectacles  de  Fontainebleau,  écrivait 
Grimm,  s'est  faite  le  9,  par  un  acte  d'opéra  intitulé  Erosine,  la 
musique  de  M.  Berton,  les  paroles  de  M.  de  Moncrif,  de  l'Acadé- 
mie française,  lecteur  de  la  reine.  Ce  spectacle  a  eu  du  succès. 
Jélyotte  a  pris  congé  du  théâtre  de  la  cour,  et  a  reçu  de  grands 
applaudissements.  »  C'était  la  fin.  Plus  jamais  il  ne  devait  repa- 
raître sur  la  scène. 

Et  cependant,  telle  était  sa  renommée,  telle  était  l'influence 
qu'on  pouvait  lui  supposer  encore  sur  le  public,  qu'il  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  toute  suggestion  sous  ce  rapport  et  qu'il  fut  obligé  de 
se  défendre.  Lorsque,  à  la  retraite  de  Rebel  et  Francœur,  Trial 
et  Berton  furent  appelés  à  leur  succéder  dans  la  direction  de 
l'Opéra,  ceux-ci  voulurent  essayer  de  s'assurer,  au  moins  mo- 
mentanément, le  concours  de  Jélyotte,  en  lui  faisant  des  offres 
exceptionnellement  brillantes  que  nous  fait  connaître,  à  la  date 
du  2  novembre  1767,  le  rédacteur  des  Mémoires  secrets: —  «  Les 
nouveaux  directeurs  de  l'Académie  royale  de  musique,  voulant 
prouver  leur  zèle  au  public,  et  curieux  d'ailleurs  de  faire  une 
récolte  abondante  cet  hiver,  ont  tenté  les  derniers  efforts  pour 
engager  Géliotte  à  reparaître  sur  la  scène.  Ils  lui  ont  offert  jus- 
qu'à mille  louis  pour  un  certain  nombre  de  représentations.  Ce 
moderne  Orphée  est  resté  inflexible.  »  Jélyotte,  en  effet,  ne 
voulut  rien  entendre.  C'était  bien  fini  pour  lui  du  théâtre,  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  et  sa  résolution  était  inébranlable.  Et 
l'on  n'a  pas  assez  remarqué,  me  semble-t-il,  ce  fait  assurément 
rare,  d'un  chanteur  qui,  en  pleine  possession  de  son  talent  et  de 
ses  facultés,  fait  ses  adieux  au  public  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
et,  après  avoir  chanté  à  la  cour  pendant  dix  années  encore  avec 
le  plus  grand  succès,  refuse,  en  dépit  d'avantages  extraordi- 
naires, de  reparaître,  pour  quelques  représentations  seulement, 
devant  ce  public,  qui  certainement  lui  aurait  fait  fête  encore  et 
l'aurait  accueilli  avec  des  transports  de  joie.  Il  y  a  là  un  exemple 
de  probité  et  de  dignité  artistiques  qui  n'est  pas  absolument 
commun. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  non  plus,  ce  sont  les  sentiments  généreux 
dont  Jélyotte  faisait  preuve  en  certaines  occasions  et  qui  le  por- 
taient à  prêter,  avec  la  conscience  et  la  bonne  grâce  les  plus 
parfaites,  l'appui  de  son  talent  et  de  sa  grande  renommée  à  tel 
jeune  artiste  auquel  ils  pouvaient  être  utiles.  Il  en  donna  le 
témoignage  un  jour,  en  une  circonstance  qu'il  est  bon  de  rap- 
peler, parce  qu'elle  fait  honneur  à  son  caractère. 

Cette  circonstance  se  rattache  précisément  à  l'époque  où  il 
venait  de  terminer  définitivement  sa  carrière,  et  où  il  ne  voulait 
plus  entendre  parler  de  théâtre:  Grétry,  obscur  et  ignoré,  était 
arrivé  depuis  peu  à  Paris,  et,  ne  doutant  de  rien,  avait  tout 
d'abord  écrit  un  ouvrage  qu'il  destinait  à  l'Opéra.  Recommandé 
au  prince  de  Conti,  qui  entretenait  un  orchestre  dont  le  chef 
était  Trial,  alors  directeur  de  ce  théâtre,  il  avait  obtenu  de  lui 
que  Trial  fit  entendre  sa  musique  dans  une  des  brillantes  soirées 
que  le  prince  donnait  au  Temple,  en  présence  de  tous  les  per- 
sonnages de  la  cour.  Le  jour  fixé,  Trial  avait  convoqué  Grétry  le 
matin  même  à  l'Opéra,  pour  faire  répéter  les  chœurs,  mais  cette 
répétition  avait  été  désastreuse,  par  le  fait  de  l'évidente  mau- 
vaise volonté  de  ceux  qui  y  prenaient  part.  Les  choses  n'allèrent 
pas  mieux  le  soir,  chez  le  prince,  où  tous  les  exécutants  sem- 
blaient, grâce  à  leur  inertie  et  à  leur  sourde  hostilité,  se  liguer 
pour  rendre  méconnaissable  l'œuvre  du  jeune  artiste.  Il  faut 
lire,  dans  ses  Mémoires,  le  récit  que  fait  Grétry  de  cette  séance 
douloureuse  pour  lui,  où  tout  son  avenir  était  en  jeu  et  où  il 
fut  trahi  par  ceux  qui  avaient  mission  de  le  servir.  Un  seul, 
dans  le  nombre,  le  soutint  de  tout  son  talent  et  de  tout  son  vou- 
loir, et  celui-là,  c'était  Jélyotte,    qui  fit  preuve  d'un  complet 


dévouement.  Voici  comme  il  en  parle  et  comme  il  le  constate, 
avec  un  naturel  sentiment  de  reconnaissance  :  —  «...  Je  dois  ici 
rendre  justice  à  un  de  mes  chanteurs, qui,  au  milieu  de  l'exécu- 
tion la  plus  soporifique,  déploya  toute  l'énergie  du  grand  talent 
et  de  la  probité.  Si  son  rôle  eût  été  plus  considérable,  ou,  pour 
mieux  dire,  s'il  eût  à  lui  seul  chanté  tout  l'opéra,  j'eusse  obtenu 
du  succès  ;  mais  l'ennui  s'étantdéjà  emparé  de  l'auditoire  quand 
il  commença,  il  ne  put  parvenir  à  le  tirer  de  sa  léthargie.  Cet 
artiste  distingué,  qui  n'avait  jamais  eu,  sans  doute,  l'âme  assez 
basse  pour  s'opposer  au  succès  des  talents  naissants,  c'est 
Géliote.  » 

C'est  que  Jélyotte  était  un  artiste,  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougik. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  Reprise  de  Xavière,  idylle  dramatique  en  trois  actes,  paroles 
de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Théodore  Dubois;  Hélène,  poème  lyrique  en 
un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (18  janvier  1903). 

C'est  une  œuvre  en  grande  partie  nouvelle,  c'est-à-dire  renouvelée, 
que  la  Xavière  qui  vient  de  nous  être  offerte  par  l'Opéra-Comique.  On 
se  rappelle  que  l'ouvrage  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  11  no- 
vembre 1895,  et  que  malgré  la  grâce  de  la  musique,  malgré  une  inter- 
prétation excellente,  qui  réunissait  les  noms  de  MM.  Fugère,  Badiali, 
Isnardon,  Clément,  de  MIICS  Dubois,  Leclerc,  Chevalier  et  Lloyd,  le 
succès  fut  compromis  par  certaines  noirceurs  du  livret,  et  notamment 
par  un  caractère  de  mère-maràtre  qui  impressionnait  désagréablement 
le  public. 

On  sait  que  Louis  Gallet  avait  emprunté  le  sujet  de  sa  pièce  au  roman 
si  touchant  que  Ferdinand  Fabre  avait  publié  sous  ce  titre  de  Xavière, 
roman  d'un  intérêt  si  puissant,  écrit  dans  une  langue  si  sobre  et  si 
expressive,  et  dans  lequel,  comme  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  le 
sentiment  de  la  nature  est  exprimé  avec  tant  de  saveur  et  de  vérité.  Ce 
roman,  bien  qu'il  soit  presque  entièrement  dialogué,  ne  pouvait  cepen- 
dant fournir  qu'un  thème  au  librettiste,  qui,  naturellement  et  pour 
beaucoup  de  raisons,  n'en  pouvait  reproduire  le  dialogue.  Mais  Gallet 
en  avait  pris  quelques-unes  des  situations  les  plus  intéressantes,  en  les 
transportant  à  la  scène  avec  assez  d'habileté.  Tout  alla  bien,  je  l'ai  dit, 
jusqu'au  troisième  acte  —  exclusivement.  Arrivé  là,  il  s'était  en  quelque 
sorte  perdu,  et  n'avait  pas  su,  .ou  pu  donner  à  ce  dénouement  le  carac- 
tère mélancolique  et  plein  de  poésie  qu'il  avait  pris  sous  la  plume  de 
Ferdinand  Fabre.  La  fin  était  en  quelque  sorte  trop  écourtée  et  l'im- 
pression produite  sur  le  spectateur  était  fâcheuse. 

La  pièce  se  tient  en  peu  de  mots.  Il  y  a,  naturellement,  deux  amou- 
reux, Xavière  et  Landry;  il  y  en  a  même  quatre,  si  l'on  y  joint  les  deux 
secondaires,  Mélie  et  Galibert.  Et  il  y  a  encore  un  troisième  couple,  la 
mère  de  Xavière,  Benoîte  Ouradou,  et  l'instituteur  Landrinier,  et,  enfin, 
brochant  sur  le  tout,  l'excellent  curé  Fulcran  et  sa  servante  Prudence. 
Landrinier,  qui  est  un  méchant  drôle  à  ne  pas  reculer  devant  un  mau- 
vais coup,  voudrait  épouser  Benoîte,  qui  jouit  d'un  bien  dont  il  s'accom- 
moderait volontiers.  Le  malheur  est  que  ce  bien  est  la  propriété  per- 
sonnelle de  Xavière.  Il  s'agirait  donc  de  faire  disparaître  celle-ci  de 
façon  ou  d'autre.  Landrinier  s'efforce  alors,  avec  l'aide  du  curé,  bonne 
pâte  d'homme  qui  n'y  voit  pas  plus  loin  que  le  bout  de  son  nez  et  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  favoriser  son  projet,  de  faire  entrer 
Xavière  au  couvent.  L'affaire  n'ayant  pas  réussi,  il  n'hésite  plus  devant 
un  crime,  et  comme  Xavière  était  montée  dans  un  arbre  pour  y  faire, 
la  cueillette  des  châtaignes,  le  misérable,  en  abattant  subitement  une 
branche  de  l'arbre,  fait  tomber  la  pauvre  enfant  en  une  chute  terrible. 

Ceci  est  le  schéma  des  deux  premiers  actes  de  la  pièce,  et  c'est  sur- 
tout à  partir  de  ce  moment  que  celle-ci  s'embourbait  dans  une  lin  mala- 
droite. Lorsqu'il  fut  question  de  reprendre  l'ouvrage,  on  eut  l'idée  de 
faire,  et  l'on  fit  effectivement  un  troisième  acte  entièrement  nouveau, 
paroles  et  musique.  Mais  cela  n'alla  pas  sans  nécessiter  divers  change- 
ments dans  les  deux  autres,  d'où  il  résulta  certains  morceaux  supprimés, 
d'autres  ajoutés,  d'autres  encore  déplacés.  Heureusement,  le  meilleur 
de  la  musique  nous  est  resté.  Quant  au  troisième  acte  nouveau,  bien 
qu'il  soit  encore  très  dramatique,  il  nous  montre  à  présent  la  gentille 
fillette  revenant  à  la  vie  après  son  terrible  accident,  et  toute  prête  à 
épouser  son  Landry. 

Sans  vouloir  refaire  ici  une  analyse  de  la  partition,  je  me  bornerai  a 
rappeler  quelques-uns  des  morceaux  qui  naguère  avaient  produit  la 
meilleure  impression  et  qui  ont  naturellement  retrouvé  leur  succès  du 
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premier  jour.  Au  premier  acte,  toute  la  scène  de  l'arrivée  du  curé  Fui- 
cran,  qui  est  bien  traitée  et  avec  beaucoup  de  naturel  ;  la  jolie  légende 
de  saint  François  d'Assise,  racontée  par  lui  aux  enfants  et  que  M.  Fu- 
gère  détaille  avec  tant  de  bonhomie  ;  et  la  nouvelle  ronde  chantée  et 
dansée  :  1/  était  une  bergère,  dans  laquelle  Mme  Marie  Thiéry  a  apporté 
une  grâce  pleine  d'animation  et  de  gaité.  Au  second,  le  gentil  entr'acte 
dans  lequel  se  trouve  établi  le  motif  du  duo  qui  vient  peu  après;  puis 
la  scène  de  Mélie  et  de  Galibert,  avec  le  joli  canlabUe  de  Mélie,  plein  de 
sentiment:  Je  voudrais  aller  par  les  sentes,  et  le  duo  charmant  que  je 
signalais  :  Grive,  grivette,  grivoisette,  dont  le  rythme  est  empreint  tout 
ensemble  de  grâce  et  de  franchise,  avec  un  excellent  accent  rustique.  A 
signaler  aussi  l'épisode  de  la  fête  :  la  marche  des  batteurs,  le  chant  du 
châtaignier  et  les  danses  cévenoles,  et  enfin  le  duo  plein  de  tendresse 
de  Landry  et  de  Xavière.  Tout  cela  a  produit  le  meilleur  effet,  et  le  duo 
de  la  grive  surtout,  délicieusement  chanté  par  M"e  Tiphaine  et  M.  Jean 
Périer,  a  été  redemandé  tout  d'une  voix  et  avec  insistance. 

De  la  création  de  Xavière  un  seul  interprète  est  resté  :  c'est  M.  Fu- 
gère,  toujours  excellent  et  d'une  bonhomie  souriante  sous  les  traits  du 
bon  curé  Fulcran,  Xavière,  c'est  aujourd'hui  Mmc  Marie  Thiéry.  qui 
prête  au  personnage  une  grâce  pleine  de  charme  et  qui  le  chante  avec 
un  véritable  talent.  Landry,  c'est  M.  David  Devriès,  que  nous  avions 
entendu  dans  la  journée  au  Chàtelet,  où  il  prenait  part  à  l'exécution  de 
la  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné:  il  ne  s'en  est  pas  moins 
acquitté  à  souhait  de  son  rôle.  Ceux  de  Mélie  et  de  Galibert  font  le  plus 
grand  honneur  à  M"e  Tiphaine  et  à  M.  Jean  Périer,  aussi  bien  comme 
comédiens  que  comme  chanteurs.  Mlle  Marié  de  LTsle,  qui  est  bonne  à 
tout  et  bonne  dans  tout,  a  su  tirer  parti  du  personnage  de  Benoite,  et 
Mlle  Gocyte  est  pleine  de  rondeur  et  de  franchise  dans  celui  de  Pru- 
dence. C'est  M.  Huberdeau  qui  est  chargé  du  rôle  désagréable  de  Lan- 
drinier.  En  somme,  l'ensemble  est  excellent. 


Je  ne  pense  pas  que  M.  Saint-Saëns  ait  songé  un  seul  instant  à 
imiter  Wagner  en  écrivant  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique  du  petit 
poème  lyrique  qu'il  nous  a  offert  sous  le  titre  d'Hélène,  après  l'avoir  fait 
déjà  représenter,  il  y  a  exactement  onze  mois  (le  18  février  1904),  à 
Monte-Carlo.  Simplement  il  aura  eu  l'idée  de  ce  petit  tableau  de  couleur 
antique,  et  pour  ne  pas  attendre  le  secours  d'un  collaborateur,  il  aura 
tracé  lui-même  rapidement  les  vers  qu'il  voulait  mettre  en  musique. 

L'Hélène  de  M.  Saint-Saëns,  c'est  bien  la  belle  Hélène,  mais  non 
point,  c;mme  vous  pouvez  le  penser,  celle  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 
Il  n'y  a  pas  ici  l'ombre  d'une  idée  de  parodie,  et  c'est  très  sérieusement 
que  nous  assistons  aux  amours  de  l'épouse  de  Ménélas  et  du  beau  Paris. 
L'auteur  a  voulu  courber  la  jeune  reine  sous  le  poids  de  la  fatalité,  et 
l'obliger  à  obéir  malgré  elle  aux  volontés  des  dieux.  Ceux-ci  ont  décidé 
qu'elle  aimerait  Paris  et  qu'elle  lui  appartiendrait.  Elle  se  révolte  en 
vain  contre  cet  arrêt  des  puissances  invisibles.  Elle  sent  qu'elle  aime 
Paris,  mais  le  sentiment  de  son  honneur  lui  défend  d'être  à  lui,  et 
pour  échapper  au  destin  qui  la  poursuit  elle  veut  se  réfugier  dans  la 
mort,  et  nous  la  voyons  prête  à  se  précipiter  dans  la  mer  du  haut  d'une 
falaise,  lorsque  apparaît  Vénus,  surgissant  du  sein  des  flots,  qui  lui  or- 
donne d'obéir  aux  volontés  célestes,  en  lui  montrant  un  pays  enchan- 
teur et  des  nymphes  qui  glorifient,  de  leurs  voix  caressantes,  la  volupté 
triomphante.  En  même  temps  elle  lui  envoie  Paris,  qui  accourt  auprès 
d'elle.  Hélène  pourtant  ne  veut  point  céder,  elle  prétend  rester  fidèle  à 
son  époux,  mais  Paris  est  si  beau,  en  même  temps  que  si  pressant  et 
si  enflammé,  qu'elle  ne  peut  retenir  l'aveu  qui  lui  brûle  les  lèvres. 
Mais  alors,  se  sentant  près  de  succomber  et  résistant  encore,  elle 
appelle  à  son  secours  le  dieu  du  tonnerre. 

A  ses  cris  l'obscurité  se  fait,  la  foudre  éclate,  et  au  milieu  des  éclairs 
la  sage  Pallas  se  dresse,  évoquant  aux  yeux  de  Paris  le  spectacle  des 
malheurs  qui  doivent  fondre  sur  sa  patrie,  des  ruines  dont  il  sera  la 
cause  volontaire  s'il  persiste  dans  son  amour  pour  Hélène.  Elle  lui 
montre  au  loin  Troie  incendiée,  la  ville  entière  disparaissant  dans  les 
flammes,  elle  lui  fait  entendre  les  plaintes  déchirantes,  les  cris  d'an- 
goisse de  ses  malheureux  compatriotes.  Tout  est  inutile.  Paris  préfère 
son  amour  criminel  au  salut  de  son  pays.  La  Fatalité  le  veut  ainsi.  Il 
sera  infâme,  mais  il  connaîtra  le  bonheur  infini  d'être  aimé  de  celle 
qu'il  aime,  il  sera  le  maitre  d'Hélène  et  boira  toutes  les  ivresses.  Hélène, 
à  son  tour,  sent  qu'elle  ne  peut  décidément  échapper  au  destin.  Mais 
elle  aussi,  puisqu'elle  est  forcée  de  lui  obéir,  elle  veut,  jusqu'à  l'heure 
de  la  mort,  connaître  toutes  les  joies,  toutes  les  extases  de  l'amour,  et 
la  scène  finale  est,  entre  Hélène  et  Paris,  comme  l'exaltation  suprême 
et  l'apothéose  même  de  cet  amour. 

On  voit  ce  qu'est,  je  ne  dirai  pas  cette  pièce,  mais  ce  tableau  lyrique 
mêlé  de  féerie  et  de  surnaturel.  Il  ne  comporte  qu'un  acte,  mais  ce  :  eul 


acte  parait  assez  long  parce  qu'il  est  trop  privé  d'action  et  d'incidents. 
Et  malheureusement,  j'ai  regret  à  le  dire,  la  musique  ne  lui  procure 
peut-être  pas  l'intérêt  qu'il  lui  faudrait  au  moins  de  ce  côté.  Le  langage 
de  la  passion  n'est  pas  celui  de  M.  Saint-Saéns,  et  son  discours  musical, 
pour  superbe  qu'il  soit  au  point  de  vue  de  la  forme,  est  vraiment  ici 
d'une  froideur  et  d'une  sécheresse  un  peu  désespérantes.  L'inspiration 
n'anime  pas  assez  cette  composition  parfois  magistrale  cependant  et 
rien  ne  saurait  la  remplacer  dans  une  œuvre  qui  exigerait  des  accents 
enflammés  et  un  sentiment  pathétique  plein  de  grandeur. 

Mlle  Mary  Garden  est  singulièrement  remarquable  dans  le  rôle  d'Hé- 
lène, qu'elle  joue  et  chante  avec  un  talent  incontestable  et  de  premier 
ordre.  Elle  est  bien  secondée  par  M.  Clément,  qui  personnifie  Paris. 
Des  compliments  sont  dus  à  M"es  Sauvaget  et  Rival,  qui  représentent, 
l'une  Vénus,  l'autre  Pallas.  Quant  à  M.  Albert  Carré,  nous  n'en  som- 
mes plus  à  applaudir  à  ses  prodiges,  mais  cette  fois,  vraiment,  il  s'est 
surpassé.  L'apparition  de  Vénus,  celle  de  Pallas,  la  vue  de  Troie  en 
flammes,  tout  cela  est  merveilleux,  et  le  délicieux  décor  de  M.  Jus- 
seaume  est  d'une  poésie  exquise.  — ■  Et  l'orchestre  de  M.  Luigini  est 
admirable,  et  Dieu  sait  si  M.  Saint-Saëns  lui  a  donné  du  fil  à  retordre  ! 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  Petite  Peste  I  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Romain  Coolns.  — 
La  Cigale.  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  fakar,  fantaisie  bouffe  en  deux  actes  et 
six  tableaux,  de  MM.  H.  de  G-orsse  et  G-.  Nauteuil. 

Née  entre  deux  portants,  au  cours  des  tournées  dramatiques  que 
conduit  son  père,  élevée  à  la  diable  dans  le  milieu  dissolvant,  hâbleur, 
apprêté,  factice  et  d'inconsciente  dissolution  des  cabots,  Marceline 
Lambret  a  poussé  au  hasard,  adulée,  choyée  et  gâtée  par  tous,  surtout 
par  une  ancienne  pensionnaire  de  son  père,  Paule,  et  l'ami  qui  la  retira 
du  théâtre,  Louis  Chameron.  Ceux-là  elle  les  aime  de  toute  la  force  de 
son  cœur  et,  malgré  le  surnom  qu'on  lui  donna  de  «  Petite  Peste  »,  à 
cause  des  inconséquences  et  des  bizarreries  d'un  caractère  nerveux, 
volontaire  et  versatile,  elle  se  dévouera  jusqu'à  vouloir  sacrifier  son 
amour  pour  sauver  la  paix  du  faux  ménage. 

Petite  Peste,  dont  l'intrigue  est  fort  menue,  le  milieu  papillotant  et 
agréablement  observé,  l'esprit  alerte  et  amusant,  dont  l'argot  spécial 
aux  coulisses  laisse  place  de-ci  de-là  à  certaine  poésie  de  mots  ou  à  cer- 
taines locutions  d'image  jolie,  est  d'audition  tout  à  fait  plaisante.  Et 
l'agrément  que  l'on  retire  de  la  représentation  de  la  pièce  bien  venue  et 
bien  vivante  de  M.  Romain  Coolus  s'augmente  de  celui  qu'on  a  de  la 
voir  jouera  ravir  par  M"e  Marthe  Régnier,  dont  la  mutinerie  est  déli- 
cieusement gentille,  la  gaminerie  pleine  de  verve  coquette  et  l'émotion 
de  note  doucement  attendrie.  MM.  Lérand  et  Dubosc,  puis  encore 
MM.  Gauthier,  Colombey,  celui-ci  nouveau  venu  au  Vaudeville,  et 
Mlle  Thomassin  jouent  avec  aisance  des  rôles  qui  ne  demandent  pas 
grand  effort. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  falzar?  Oui?  Alors  je  ne  vous  le  redirai 
pas.  Non?  Alors  je  ne  vous  le  dirai  pas  plus;  et  si  vous  tenez  absolu- 
ment à  être  renseigné,  je  vous  donnerai  le  simple  conseil  de  grimper 
jusqu'àla Cigale,  où  l'on  vous  fournira  toutes  les  plus  amples  explications. 
Et,  par-dessus  le  marché,  vous  y  verrez  l'inamovible  M"0  Jeanne  Bloch. 
la  gentiment  chantante  Mlle  Simonne  Rivière,  l'adroite  M"8  Lacombe, 
les  amusants  jocrisses  MM.  Barally  et  Max-Morel,  menant  gaiement  la 
fantaisie  de  MM.  de  Gorsse  et  Nanteuil  à  qui  cette  histoire  de  falzar 
féminin  va  certainement  faire  fermer  les  portes  de  la  pudique  Albion. 

Paul-Émile-Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concours  de  la  Ville  de  Paris.  —  On  se  rappelle  qu'au  dernier  concours 
de  composition  de  la  Ville  de  Paris  le  jury,  tout  en  accordant  le  prix  à 
l'œuvre  de  M.  Charles  Tournemire,  le  Sang  de  la  Sirène,  en  avait  distingué  une 
autre,  la  Croisade  des  Enfants,  et  distingué  de  telle  façon  qu'il  exprimait  le 
désir  qu'elle  soit  exécutée  publiquement,  comme  la  première,  aux  frais  et  par 
les  soins  de  la  Ville.  Dans  son  rapport  sur  le  concours  (que  le  Ménestrel 
publia  dans  son  numéro  du  22  mai  1004),  mon  regretté  ami  Samuel  Rousseau 
s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  M.  Pierné  et  de  son  œuvre  :  «  Un  écart  de 
quelques  voix  plaça  M.  Pierné  au  second  rang;  pourtant,  tous  nous  l'espérons, 
le  vœu  exprimé  par  le  jury  sera  entendu,  et  une  allocation  supplémentaire 
permettra  l'exécution  d'une  partition  qui  honore  grandement  l'artiste  qui  la 
conçut  ».  Et  plus  loin,  après  avoir  reproduit  le  vote  qui  accordait  à  M.  Pierné 
une  prime  de  3.000  francs,  il  ajoutait  :  «  Sur  la  proposition  de  M.  Samuel 
Eousscau,  appuyée  par  M.  Chautard,  le  jury  émet  le  vœu  qu'une  subvention 
soit  allouée  à  l'auteur  de  la  Croisade  des  Enfants,  pour  lui  faciliter  l'audition  de 
son  œuvre,  subvention  qui,  dans  des  cas  analogues,  fut  déjà  accordée. 
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C'est  en  raison  de  ce  vœu,  exprimé  par  le  jury  et  réalisé  par  le  conseil 
municipal,  que  nous  avons  pu  entendre  et  applaudir  mercredi  dernier,  au 
Chàtelet,  la  Croisade  des  Enfants,  dont  M.  Gabriel  Pierné  a  écrit  la  musique  sur 
un  texte  en  prose  de  M.  Marcel  Schwob.  L'auteur  de  ce  texte  s'est  inspiré  de 
ce  fragment  des  chroniques  du  commencement  du  treizième  siècle  (1212),  qu'il 
a  pris  pour  épigraphe  : 

«  Vers  ce  temps-là,  beaucoup  d'enfants,  sans  chef  et  sans  guide,  s'enfuirent  ardemment 
de  nos  villes  et  cités  vers  les  pays  d'outre-mer.  Et  quand  on  leur  demandait  où  ils  allaient, 
ils  répondaient  :  «  A  Jérusalem  pour  quérir  la  Terre-Sainte .'. . .  »  Ils  portaient  escarcelles, 
bourdons  et  la  croir  sur  l'esclavine...  Et  certains  venaient  depuis  Cologne.  Ils  arrivèrent 
jusqu'à  Gènes  et  montèrent  sur  sept  grandes  nefs,  pour  traverser  la  mer.  Et  une  tempête 
s'éleva,  et  deux  nefs  périrent,  et  tous  les  enfants  d'icelles  deux  nefs  furent  engloutis...  Et 
lorsqu'on  interrogea  ceux  qui  revinrent  pour  connaître  la  cause  de  leur  départ,  ils  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  savons  point...  ». 

Le  sujet  était  curieux,  intéressant  à  traiter  à  cause  de  la  couleur  toute  par- 
ticulière qu'il  paraissait  réclamer.  Le  librettiste  l'avait  divisé  en  quatre  parties  : 
1°  le  Départ;  —  2°  la  Roule;  —  3°  la  Mer  méditerranée  ;  —  4°  le  Sauveur  dans 
la  tempête.  L'œuvre  prend  la  forme  de  l'oratorio,  avec  le  Récitant  expliquant 
et  commentant  l'action.  Musicalement  elle  est  intéressante,  sinon  extrêmement 
originale,  écrite  avec  le  talent  de  forme  qu'on  connaît  à  l'auteur,  très  claire, 
avec  un  orchestre  étoffé  sans  surcharges  inutiles,  sans  recherches  intempes- 
tives, sans  ambitions  maladroites,  une  œuvre  de  sang  bien  français,  qui  dit 
bien  ce  qu'elle  veut  dire  et  dans  une  langue  précise  et  ferme.  On  souhaiterait 
sans  doute  parfois  un  peu  plus  de  nouveauté  dans  l'inspiration,  mais  celle-ci 
du  moins  n'est  pas  absente  et  elle  est,  parfois  aussi,  d'une  bonne  venue.  Le 
caractère  général  de  l'œuvre  est  d'ailleurs  heureux,  et  dans  maints  endroits 
l'union  des  chœurs  et  de  l'orchestre  produit  des  effets  excellents  et  non  sans 
grandeur.  Entre  autres  pages  bien  venues,  j'en  signalerai  deux  surtout  :  dans 
la  première  partie  le  chœur  du  départ,  dont  le  motif,  à  trois  temps,  charmant 
et  plein  de  franchise,  établi  d'abord  par  deux  voix  de  sopranos,  prend  dans 
l'ensemble  une  ampleur  et  une  couleur  remarquables  ;  et  dans  la  troisième 
partie  l'histoire  de  l'étoile,  qui  est  d'un  très  joli  sentiment  archaïque  dans  le- 
quel on  retrouve  la  trace  et  le  souvenir  de  Gounod.  En  résumé,  la  Croisade 
des  Enfants  a  été  fort  bien  accueillie  et  méritait  de  l'être,  pour  ses  réelles  qua- 
lités et  le  talent  que  l'auteur  y  a  déployé.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  faire  en 
ce  qui  concerne  l'exécution,  fort  difficile  à  obtenir  au  point  de  vue  de  l'en- 
semble, si  l'on  songe  que  les  chœurs  étaient  confiés  à  250  enfants  de  nos 
écoles,  garçons  et  fillettes,  qui  n'ont  pas  bronché  un  seul  instant,  ce  dont  il 
faut  hautement  féliciter  leurs  éducateurs  en  la  circonstance  :  Mme  Moisson, 
MM.  Bayer  et  Desteneuille.  Quant  aux  soli,  ils  étaient  superbement  chantés 
par  Mmes  Lucy  Vauthrin,  Mathieu  d'Ancy  et  Astruc-Doria,  MM.  David-Devriès 
et  Paul  Daraux.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Une  troisième  et  non  moins  superbe  exécution  que 
les  précédentes  du  Manfred  de  Schumann  a  occupé  le  programme  du  concert 
de  dimanche.  M.  Colonne  et  son  orchestre  y  ont  été  acclamés,  ainsi  que  les 
«  récitants  »  habituels,  MM.  Mounet'-Sully,  Paul  Mounet,  MUe  R.  Du  Minil, 
—  et  pour  la  partie  lyrique, MllaRichebourg,MmeBoyer  de  Lafory.MM.Mallet, 
Sigwalt,  G.  Borde,  Carbelli  et  Raulin.  —  La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz 
est  une  des  œuvres  préférées  au  Chàtelet.  M.  Colonne  y  développe  pleinement 
sa  belle  fougue  romantique,  et  l'on  sent  que  son  orchestre  cède  et  répond  à 
l'impulsion  vibrante  du  chef.  Comme  verve,  coloris,  expression  et  perfection 
d'ensemble,  l'exécution  de  dimanche  peut  compter  parmi  les  meilleures;  un 
public  nombreux  et  enthousiaste  s'est  montré  de  cet  avis.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  M.  Rimsky-Korsakow  est  aujourd'hui  le  plus 
brillant  représentant  des  tendances  nationales  de  l'école  russe  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  sa  «  Suite  symphonique  en 
quatre  parties  »,  Schéhérazade,  d'après  le  recueil  de  coûtes  arabes  des  Mille  et 
une  nuits,  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  aux  Concerts-Lamoureux; 
d'autres  de  ses  ouvrages  sont  connus  par  des  auditions  encore  plus  anciennes, 
Sadko,  par  exemple,  qui  se  répandit  hors  de  Russie  vers  1876  et  que  Pasdeloup 
mit  au  programme  de  son  concert  populaire  du  1er  décembre  1878.  Schéhérazade 
est  une  suite  de  tableaux  portant  les  sous-titres  suivants  :  La  mer,  le  vaisseau 
de  Simbad;  le  récit  du  prince  Kalender  ;  le  jeune  prince  et  la  jeune  princesse  ; 
Fêtes  à  Bagdad,  la  mer,  le  vaisseau  se  brise  contre  un  rocher.  En  faisant  abstrac- 
tion de  toute  notice  explicative,  les  enchaînements  musicaux,  la  plupart  du 
moins,  ont  leur  logique  et  peuvent  intéresser  par  eux-mêmes,  mais  le  véritable 
attrait  de  l'œuvre,  c'est  la  fantaisie  qui  plane  sur  le  tout  et  fait  rebondir  sou- 
vent les  idées  mélodiques  avec  une  ingéniosité  sans  laquelle  beaucoup  d'entre 
elles  nous  resteraient  indifférentes.  Souvent  des  harmonies  caractéristiques 
éveillent  l'intérêt;  presque  toujours  l'instrumentation  est  d'un  beau  coloris  et 
dénote  une  aisance,  une  sûreté  de  main  fort  remarquables.  L'assistance  a 
chaudement  applaudi  cet  ouvrage.  On  a  fait  aussi  un  grand  succès  à  l'excellent 
artiste  M.  Pablo  Cazals,  qui  a  joué  avec  une  beauté  de  son  et  de  style  peu 
commune  le  concerto  pour  violoncelle  de  Schumann.  Malgré  la  difficulté 
d'intéresser  le  public  à  des  compositions  de  ce  genre,  celle-ci  est  si  belle  dans 
l'ensemble  et  elle  a  été  jouée  avec  tant  de  pureté,  de  distinction,  de  simplicité 
noble  et  pénétrante,  que  l'attention  n'a  pas  faibli  un  instant.  Le  passage  dans 
lequel  chante  l'instrument  dans  un  mouvement  lent  et  parfois  avec  des  effets 
de  double  corde,  a  littéralement  ravi  l'auditoire.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
malheureusement  d'un  «  tableau  symphonique  »,  l'Amour  sacré  et  l'Amour 
profane,  de  M.  Edmond  Malherbe,  que  l'on  exécutait  pour  la  première  fois.  Un  . 
orchestre  trop  compact  et  trop  dénué  de  mobilité  dans  son  coloris  intense  et 
lourd,  un  manque  absolu  d'air  et  de  clarté  dans  la  disposition  des  parties,  ont 
empêché  d'apprécier  des  qualités  techniques  que  l'on  découvrirait  en  exami- 


nant dans  ses  détails  la  partition  du  jeune  musicien,  car,  en  somme,  on  y 
rencontre  au  moins  une  mélodie  bien  expressive  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  là  une  certaine  connaissance  du  métier  dont  la  mise  en  œuvre,  plus  judi- 
cieusement comprise,  pourrait  permettre  une  revanche  prochaine.  L'origine  de 
tout  le  mal  en  cette  circonstance,  c'est  l'irrationalité  de  la  donnée  primitive. 
M.  Malherbe  nous  dit  que  son  tableau  symphonique  a  été  «  inspiré  du  tableau 
du  Titien  »  qui  porte  le  même  titre.  Ce  tableau  a  été  peint  entre  les  années 
1512  et  1515  et  se  trouve  à  la  Galerie  Borghèse  de  Rome.  Le  maître  ne  songea 
pas  à  le  désigner  sous  l'appellation  usitée  aujourd'hui;  au  XVIIe  siècle  on  l'a 
cité  sous  ce  simple  titre  :  Deux  jeunes  filles  à  la  fontaine,  ce  qui  était  beaucoup 
plus  d'accord  avec  le  sujet  représenté.  Trompé  par  l'habitude  qui  a  prévalu  de 
nommer  le  tableau  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane,  M.  Malherbe  a  perdu  de 
vue  l'ensemble  de  l'œuvre  picturale,  le  merveilleux  paysage  avec  la  mer  au 
fond,  l'ombrage  sombre  sur  la  fontaine,  les  transparences  d'atmosphère,  toutes 
choses  qui  pouvaient  orienter  le  sentiment  de  la  musique  beaucoup  mieux 
que  la  fâcheuse  antithèse  renouvelée  de  la  fable  d'Hercule  entre  la  Vertu  et  la 
Volupté.  Essayant  d'interpréter  musicalement  un  tableau  en  y  cherchant  ce 
que  le  peintre  n'y  a  pas  mis,  il  est  évident  que  M.  Malherbe  devait  faire  fausse 
route  et  que  le  manque  de  clarté  de  son  ouvrage  vient  de  là.  —  Le  concert, 
commencé  par  une  bonne  interprétation  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  s'est 
achevé  par  l'introduction  du  troisième  acte   de  Lohengrin. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Saùl,  oratorio  en  trois  parties  de  Haendel.  Soli  :  MM.  Cazeneuve, 
Frolich,  Lalïïtte,  Boussagol,  Narçon  et  M""  Auguez  de  Montalant,  Mary  Garnier, 
Marty,  Revel.  Orgue  :  M.  Guilmant. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  La  Croisade  des  Enfants,  légende  musicale  en  quatre 
parties,  de  MM.  Schwob  et  Pierné,  avec  le  concours  de  M""  Vauthrin,  d'Ancy,  Bro- 
quin  d'Orange,  Riehebourg,  d'Espinoy,  Miray,  de  Montigny,  MM.  David-Devriès, 
Paul  Daraux  et  200  enfants. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Pietro  Mascagni  :  Ouverture 
de  Coriolan  (Beethoven).  — Symphonie  pathétique  (Tscluukowsky).  —  Ouverture  de  la 
Fiancée  vendue  (Smetana).  —  a)  Nocturne  (Catalani),  bj  Scherzo,  du  Quatuor  en  mi 
bémol  (Cherubini). — Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saëns).  —  Ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  (Wagner). 

—  Le  concert  Le  Rey  a  enregistré  dimanche  dernier  un  nouveau  succès, 
peut-être  le  plus  beau  de  la  saison.  Dans  la  forêt,  la  belle  symphonie  de  Raff, 
si  rarement  entendue  à  Paris,  a  été  conduite  par  M.  Paul  Viardot  avec  une 
finesse  de  nuances  et  un  entrain  endiablé  dans  le  final  fantastique,  digne  des 
plus  grands  éloges.  Grand  succès  aussi  pour  M"1'  Arbell,  la  charmante  pen- 
sionnaire de  l'Opéra,  qui  a  chanté  à  ravir  plusieurs  œuvres  du  jeune  maître 
Paul  Vidal,  accompagnées  par  l'auteur.  Le  violoncelliste  Henri  Richet  a 
interprété  avec  émotion  et  brio  le  beau  concerto  de  Lalo,  que  nous  voudrions 
voir  aussi  plus  souvent  figurer  sur  les  programmes,  malgré  sa  haute  difficulté. 
Peer  Gijnt,  la  délicieuse  suite  de  Grieg,  terminait  ce  remarquable  programme. 

—  Concerts-Alfred-Cortot.  —  Le  troisième  concert,  qui  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier, a  été  loin  malheureusement  de  présenter  le  même  intérêt  que  les  précé- 
dents. Les  associations  comme  celle-ci  doivent  se  garder  avec  le  plus  grand 
soin  de  composer  des  programmes  pour  la  satisfaction  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  sont  heureuses  d'y  voir  figurer  leurs  noms,  mais  dont  les  œuvres, 
le  talent  ou  le  répertoire  quand  il  s'agit  d'artistes  lyriques,  ne  donnent  pas  toute 
satisfaction  au  public.  Le  prélude  et  le  fragment  intitulé  Sinfonia,  extraits  de 
YOrfi'O  de  Monteverde  (1367-1643),  pouvaient  exciter  la  curiosité,  bien  que  la  re- 
constitution orchestrale,  très  habile  d'ailleurs,  ait  pu  paraître  étabae  dans  des 
coloris  trop  intenses  et  trop  contrastés.  On  ne  retrouve  pas  dans  ces  deux  mor- 
ceaux ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  plan  ou  des  enchaînements;  ce  sont 
simplement  des  successions  de  petits  fragments  complets  par  eux-mêmes  et 
juxtaposés.  —  Le  concerto  de  Beethoven,  pour  violon,  a  été  convenablement 
exécuté  par  M.  Forest,  mais  sans  rien  de  personnel.  —  La  Rapsodie  moderne 
de  M.  Vreuls,  œuvre  orchestrale  d'une  longueur  démesurée,  a  fatigué  beau- 
coup l'assistance  et  a  paru  manquer  de  l'imprévu,  de  l'ingéniosité,  de  l'allure 
exempte  de  gène  et  de  recherche,  spontanée  et  populaire,  qui  doit  être  la  ca- 
ractéristique des  œuvres  de  ce  genre,  à  défaut  d'invention  mélodique  originale. 
Mme  Marie  Olénine,  qui,  depuis  1896,  s'est  efforcée  avec  un  talent  de  diction 
et  une  conviction  auxquels  il  faut  rendre  justice,  de  faire  connaître,  à  Paris, 
les  œuvres  vocales  russes,  a  chanté  trois  petits  ouvrages  de  Moussorgski 
(1839-1881),  Chant  hébraïque,  Après  la  bataille  et  la  Chambre  d'enfants.  Ce  dernier 
n'est  qu'un  enfantillage,  mais  il  a  été  dit  d'une  façon  agréable,  et  admirable- 
ment accompagné  au  piano  par  M.  Cortot.  Après  la  bataille  est  le  récit  de 
l'abandon  sur  le  champ  de  bataille  d'un  soldat  blessé  ;  l'œuvre  est  faite  d'après 
un  tableau  du  peintre  russe  connu,  Verestchaguine,  né  en  1S42,  mort  le  13 
avril  1904,  devant  Port- Arthur,  où  il  était  allé  prendre  des  croquis.  —  Une 
audition  vraiment  superbe  du  poème  symphonique  de  Liszt,  Bruits  de  fête,  a 
terminé  le  concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Le  troisième  concert  Lefort  a  eu  lieu  rue  d'Athènes,  dimanche,  avec  un 
éclatant  succès.  Au  programme  figurait,  en  première  audition,  une  nouvelle 
œuvre  importante  de  M.  Théodore  Dubois,  un  quintette  pour  piano,  violon, 
hautbois,  alto  et  violoncelle.  Cette  récente  composition  de  l'éminent  directeur 
du  Conservatoire,  qui  a  été  unanimement  acclamée  par  un  public  enthousiaste, 
se  distingue  par  les  qualités  de  clarté,  de  pureté  de  forme,  d'harmonieuses 
proportions,  de  sincérité  qui  sont  les  caractéristiques  du  talent  de  M.  Th. 
Dubois.  Un  allegro  en  fa,  plein  de  chaleur  et  d'entrain,  précède  une  exquise 
Canzonctta  dans  laquelle  le  timbre  du  hautbois  se  marie  agréablement  aux 
instruments  à  cordes.  L'adagio  en  ré  bémol  se  développe  sur  une  phrase  noble 
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et  expressive  soutenue  par  des  harmonies  enveloppantes  et  conçue  dans  une 
sonorité  fluide  et  transparente  qui  a  produit  un  très  grand  effet.  Le  finale 
con  fuoco,  au  rythme  énergique  et  persistant,  ramène  habilement  les  princi- 
paux thèmes  de  l'œuvre  et  termine  avec  beaucoup  d'éclat  cette  composition 
forte  et  vigoureuse,  qui  mérite  de  prendre  place  parmi  les  meilleures  des  pro- 
ductions modernes  de  l'école  française.  L'interprétation  fut  de  premier  ordre  : 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  avec  des  noms  comme  MM.  Diémer,  Lefort, 
Gillet,  Laforge  et  Loeb,  —  tous  professeurs  au  Conservatoire,  —  et  auxquels 
M.  Th.  Dubois  dédia  sa  nouvelle  composition.  L'exquise  cantatrice,  M">c  Rau- 
nay,  chanta,  avec  son  talent  coutumier,  des  pièces  de  Gounod.  Berlioz  et  Dor- 
mir et  rêver  et  Ce  qui  dure,  deux  charmantes  mélodies  de  M.  Th.  Dubois  accom- 
pagnées par  l'auteur  et  dont  la  dernière  a  été  bissée.  Le  maître  Diémer  a 
joué  avec  sa  prestigieuse  technique  la  Gavotte  des  Heures  et  des  Zéphyrs,  de 
Rameau,  et  des  pièces  de  sa  composition,  Réveil  sous  bois  et  l'étourdissante 
Valse  en  octaves,  celle-ci  à  deux  pianos  avec  son  élève  G.  de  Lausnay.  Le 
programme,  inauguré  avec  la  Sérénade  de  Beethoven,  se  terminait  par  des 
fragments  du  Quintette  de  Schumann.  Un  public,  toujours  plus  nombreux, 
suit  assidûment  ces  séances  d'un  haut  intérêt  artistique  et  auxquelles  l'émi- 
nent  professeur  Lefort  sait  donner  un  attrait  toujours  renouvelé.  —  J.  Jemain. 
—  Le  célèbre  pianiste  viennois  Ossip  Gabrilowitsch  donnera  le  9  février 
un  concert  à  la  salle  Erard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS   ABONNÉS   A    LA    MUSIQUE) 


Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  vient  de  reprendre  avec  succès  un  aimable  ouvrage 
de  M.  Théodore  Dubois  :  Xavière,  qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  1895. 
De  nombreuses  modifications  ont  été  apportées  à  l'œuvre;  le  troisième  acte  notam- 
ment est  entièrement  nouveau,  poème  et  musique.  Nous  choisissons  pour  nos 
abonnés  une  des  pièces  nouvelles  qui  ont  été  le  mieux  accueillies,  une  «  ronde  » 
d'allure  très  franche  et  très  alerte,  que  U">  Marie  Thiéry  chante  avec  un  entrain 
charmant,  accompagnée  d'un  chœur  d'enfants. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  janvier)  : 

La  reprise  de  Tristan  et.  Isolée  (pour  parler  le  langage  français  germanisant 
de  feu  Ernst)  est  fixée  à  demain,  avec  MM.  Van  Dyck,  Albers,  Vallier  et 
Mme  Paquot-Dassy.  En  dehors  de  cette  reprise,  longuement  préparée,  il  n'y  a 
eu,  en  ces  dernières  semaines,  aucun  événement  nouveau  a  la  Monnaie,  et 
même  très  peu  d'événements  intéressants  dans  le  monde  musical.  Le  plus 
important,  c'est  —  dans  son  genre  —  une  œuvre  de  simple  circonstance,  ou 
plutôt,  dirais-je,  d'opportunisme  gouvernemental,  qui  l'a  provoqué...  Je  veux 
parler  du  nouvel  hymne  national,  que  M.  Gevaert  vient  de  composer,  avec  la 
collaboration  poétique  de  M.  Antheunis,  à  la  demande  du  roi  des  Belges.  Cet 
hymne,  vous  le  savez,  est  destiné  à  faire  naître  dans  le  cœur  des  bons  citoyens 
un  fécond  enthousiasme  pour  la  colonisation  belge,  et  spécialement  pour  le 
Congo.  Le  titre  que  les  auteurs  lui  ont  donné  exprime  bien  cette  pensée  : 
l'Expansion  belge,  ou  Vers  l'Avenir!...  Jeudi  dernier,  le  roi  s'est  rendu  au 
Conservatoire,  solennellement  quoique  intimement,  pour  entendre  l'œuvre, 
dont  M.  Gevaert  avait  préparé  une  exécution  avec  chœurs  et  fanfares.  Il  n'y 
avait  que  les  professeurs  qui  fussent  présents.  Le  roi  prit  place  dans  sa  loge, 
et  M.  Gevaert  monta  au  pupitre.  Les  trois  couplets  de  l'hymne  furent  exécutés 
d'abord  en  français,  puis  en  flamand:  le  mouvement  ayant  paru  au  monarque 
trop  lent,  M.  Gevaert,  à  sa  prière,  recommença  l'hymne  un  peu  plus  vite.  Le 
roi  se  déclara  alors  si  enchanté  qu'il  demanda  au  compositeur  de  recom- 
mencer encore  le  tout,  —  en  français  et  en  flamand  !  Ce  qui  fil  que  Sa  Majesté 
entendit  son  hymne  quatorze  fois.  Pour  le  reposer,  M.  Gevaert  offrit  au  roi 
une  audition  de  la  marche  et  du  chœur  final  de  Judas  Macchabée,  dont  le 
Conservatoire  avait,  quelques  jours  auparavant,  donné,  pour  son  premier  concert, 
une  audition  superbe.  Puis,  le  souverain,  tout  à  fait  ravi  et  réconcilié  avec  la 
musique,  sa  vieille  ennemie,  suivit  M. Gevaert.  qui  le  conduisitdans  toutes  les 
classes;  on  y  avait  réuni  les  professeurs  et  les  élèves,  et  tout  le  monde  fut  l'objet 
des  félicitations  de  l'auguste  et  toujours  aimable  visiteur.  Maintenant  voilà 
l'hymne  congolais  définitivement  adopté  et  sanctionné  :  il  va  falloir  le  rendre 
populaire.  Dans  ce  but,  une  première  exécution  publique  en  a  eu  lieu  ce  soir- 
méme,...  au  théâtre  de  la  Monnaie;  on  ne  pouvait  choisir  un  endroit  plus 
favorable...  Après  le  premier  acte  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  le  rideau  s'est 
relevé,  et  les  chœurs,  harmonieusement  groupés,  ont  entonné  le  nouveau 
chant,  qu'accompagnaient  les  brillantes  fanfares  de  L'orchestre.  Successivement 
ils  ont  chanté  les  trois  couplets  en  français  et  les  trois  couplets  en  flamand. 
Et  le  public,  plus  curieux  peut-être  qu'enivré  d'un  grand  délire  patriotique, 
les  a  respectueusement  applaudis.  J'allais  oublier  de  vous  dire  que  cette 
composition  patriotique,  à  laquelle  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  a 
apporté,  sinon  une  ambition  bien  haute,  du  moins  son  tact  et  son  habileté, 
est  de  forme  très  simple,  bien  rythmée,  un  peu  banale,  comme  il  convient, 
avec,  comme  péroraison,  le  motif  célèbre  du  vieux  chant  flamand   de  Van 


Artevelde,  dont  l'auteur  avait  déjà  tiré  parti  dans  une  de  ses  compositions  les 
plus  célèbres.  Je  ne  pense  pas  que  celui-ci  fonde  là-dessus  le  meilleur  de  sa 
gloire;  mais  l'œuvre,  si  modeste  qu'elle  soit,  y  aidera,  en  tout  cas,  certainement. 
Une  nouvelle,  qui  est  de  nature  à  intéresser  vivement  les  dilettantes,  fait  en 
ce  moment  son  tour  de  Belgique  :  celle  de  la  création  prochaine,  très  pro- 
bable, d'un  théâtre  wagnérien  à  Ostende,  sur  le  type  des  théâtres  de  Bayreuth 
et  de  Munich.  C'est  M.  "Van  Dyck  qui  en  a  conçu  l'idée  première,  et  c'est  lui 
qui  serait  le  directeur  de  l'affaire,  si  elle  réussit,  comme  tout  semble  le  faire 
prévoir  ;  car  le  roi,  à  qui  elle  a  été  soumise,  s'en  est  aussitôt  montré  enthou- 
siaste, et  son  appui  et  sa  volonté  suffiront  pour  que  le  projet,  intéressant 
Ostende,  son  séjour  de  prédilection,  aboutisse  facilement.  A  vrai  dire,  on  ne 
jouerait  pas,  sur  cette  scène  extraordinaire,  uniquement  des  œuvres  de 
Wagner,  mais  des  œuvres  classiques  et  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles. 
La  saison  comporterait  vingt-quatre  soirées  lyriques  de  fin  juin  à  fin  juillet. 
Il  y  aurait  notamment,  la  première  année,  huit  représentations  de  Don  Juan 
en  italien  et  quatre  cycles  de  l'Anneau  du  Nibelung.  M.  Van  Dyck  engagerait 
pour  cette  première  saison  des  artistes  chantant  en  italien  et  des  chefs  d'or- 
chestre réputés.  Le  théâtre,  très  vaste,  avec  entrée  monumentale,  serait 
construit  derrière  la  digue,  non  loin  du  Palace  Hôtel.  La  salle,  contenant 
dix- huit  cents  places,  serait  disposée  en  grand  amphithéâtre,  au  prix  de 
25  francs  la  place.  Au  fond,  il  y  aurait  trois  loges  et,  au-dessus,  une  galerie 
à  prix  populaires.  Pour  construire  le  théâtre,  il  faudrait  1.500.000  francs 
environ;  déplus,  un  fonds  de- roulement  devrait  être  assuré.  Mais  déjà  les 
premiers  souscripteurs  ont  garanti  une  somme  d'environ  700.000  francs;  et 
il  ne  sera  pas  malaisé  de  trouver  le  reste  ;  au  besoin,  le  roi  y  pourvoira.  Ce 
projet  a  reçu  un  commencement  d'exécution,  puisqu'on  a  demandé  aux 
architectes  Van  Dievoet,  de  Bruxelles,  et  Stordiau,  d'Anvers,  un  croquis  et 
des  plans  sommaires  qui  seront  discutés  ultérieurement,  mais  qui,  en  principe, 
ont  été  approuvés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ostende  serait  certainement  un  centre 
excellent  pour  la  réalisation  d'un  pareil  théâtre,  qui  aurait  pour  avantage 
d'être  à  proximité  de  la  France,  de  l'Angleterre,  des  pays  Rhénans  et  de  la 
Hollande  ;  —  et,  du  moins,  les  jours  de  représentations,  on  serait  sûr  de  ne 
pas  crever  d'ennui,  comme  à  Bayreuth.  L.  S. 

—  De  La  Haye.  —  L'Opéra  français  vient  de  faire  une  très  brillante  reprise 
de  Louise,  quia  retrouvé  tout  son  grand  succès  de  la  saison  dernière.  Mllc  Caux, 
qui  personnifie  l'héroïne  de  M.  Gustave  Charpentier,  s'est  montrée  tout  à  fait 
exquise,  et  M.  Azéma  a  magistralement  établi  le  rôle  du  père. 

—  La  reine  Marguerite  a  fait  dou  à  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome 
d'un  superbe  buste  en  bronze  de  Verdi,  œuvre  du  sculpteur  Gemiro. 

—  Le  concours  ouvert  pour  le  monument  à  élever  à  Verdi  sur  une  des 
places  publiques  de  Milan  a  été  clos  la  semaine  dernière.  Quatre-vingt-dix 
projets  ont  été  envoyés,  qui  seront  exposés  le  27  janvier  dans  une  des  salles 
de  l'Académie  de  Brera,  après  que  le  comité  du  monument  aura  choisi  les 
membres  qui  doivent  faire  partie  du  jury  chargé  de  juger  le  concours.  On 
cite,  parmi  les  artistes  qui  ont  pris  part  au  concours,  les  noms  des  sculpteurs 
Ripamonti,  Cassi,  Alberti,  Astori,  Del  Bô,  Bialetti,  Grossoni,  Giudici,  Qua- 
drelli,  Boninsegoa,  Mazzucchelli,  Pollini,  etc. 

—  On  lit  dans  il  Mondo  artistico,  de  Milan  :  «  La  réunion  des  créanciers  de 
la  Société  anonyme  du  salon  Perosi  a  eu  lieu  chez  le  liquidateur  Goula,  en  pré- 
sence de  la  commission  de  surveillance.  Après  le  rapport  sur  la  situation 
financière,  duquel  il  résulte  que  le  capital  social  a  complètement  disparu, 
l'assemblée  a  décidé,  à  l'unanimité,  l'aliénation  immédiate  de  l'établissement 
de  Santa  Maria  délia  Pace,  l'austère  et  élégant  local  dans  lequel,  pendant  peu 
de  temps,  ont  été  exécutés  les  oratorios  du  maestro  Perosi  et  d'autres  œuvres 
de  musique  sacrée.  Nous  voyons  avec  regret  la  disparition  de  ce  local,  destiné 
peut-être  à  redevenir  soit  une  église,  soit  un  dépôt  de  vins  ou  de  charpentes. 
Et  nous  constatons  que  les  cléricaux  de  Milan,  qui  ne  lésinent  pas  lorsqu'il 
s'agit  de  la  construction  d'une  église,  n'ont  pas  réussi  à  assurer  l'existence 
d'un  temple  consacré  à  l'art.  » 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  lyriques  qui  ont  été  représentés  pour  la  pre- 
mière fois  en  Italie  au  cours  de  l'année  1904.  A  Milan,  Madame  Butterfly,  tra- 
gédie japonaise  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Luigi  Ulica  et  G.  Giacosa,  musique 
de  M.  Giacomo  Puccini  (Scala,  7  février)  ;  Domino  azzurro,  drame  lyrique  en 
1  acte,  paroles  de  M.  Zuppone-Strani,  musique  de  M.  Franco  Da  Venezia 
(Théâtre  Lyrique,  14  mai)  ;  Manuel  Menendcz,  opéra  en  2  parties,  paroles  de 
MM.  Bianchi  et  Anile,  musique  de  M.  Lorenzo  Filiasi  (id.,  15  mai):  la  Cabrera, 
opéra  en  2  parties,  paroles  de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont 
(id.,  16  mai):  Aminta,  idylle  pastorale  en  3  actes,  paroles  de  M.  E.  Fabietti, 
musique  de  M.  Alfredo  Saibene  (Th.  Dal  Verme,  21  mai)  ;  Nadia  d'Algernon, 
drame  lyrique  en  2  actes,  paroles  de  M.  Gustavo  Macchi,  musique  de  M.  Fran- 
cesco  Médina  (Politeama  Verdi,  27  octobre);  David,  opéra  en  4  actes,  poème 
et  musique  de  M.  Amintore  Galli  (Théâtre  Lyrique,  12  novembre).  —  A  Rome, 
Dall'agoal  milione,  opérette,  musique  de  M.  Luigi  Dall'Argine.  —  A  Naples, 
Gti  Amori  degli  angeli,  poème  lyrique  en  3  tableaux,  musique  de  M.  Giovanni 
Barbieri  (Th.  Verdi,  16  mars);  Lucio,  opéra  en  3  actes,  musique  de  M.  Alfredo 
De  Roberto  Alvarez  (Th.  Bellini,  25  mai);  Manuel  Garcia,  opéra  en  3  actes, 
musique  de  M.  Leopoldo  Tarantini  (Th.  Sannazaro,  19  novembre). —  A  Turin, 
Mirundolina,  comédie  lyrique  en  2  actes,  paroles  de  M.  Ugo  Fleres,  musique 
de  M.  Antonio  Lozzi  (Th.  Carignan,  25  janvier);  Resurrezione,  drame  lyrique 
en  4  actes,  paroles  de  M.  Gesare  Hanau,  musique  de  M.  Frank  Alfauo  (Th. 
Victor-Emmanuel,  30  novembre).  —  A  Florence,  Oblio,  opéra  en  3  actes,  pa- 
roles de  M.  Roberto  Gatteschi,  musique  de  M.  Renato  Brogi  (Th.  de  la  Per- 
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gola,  4  février);  Gelsomino,  opérette,  musique  de  M.  Guido  Cavalcanti.  — A 
Messine,  Aretusa,  idylle  mythologique  en  1  acte,  paroles  de  M.  Giuseppe  Ca- 
salaina,  musique  de  M.  Alberto  Gasalaina  (Th.  Victor-Emmanuel,  15  février). 

—  A  Païenne,  Nel  Sempione,  opéra  en  2  actes,  musique  de  M.  Luigi  Costan- 
tino  (Grand-Théâtre,  17  mai).  —  A  Modène,  Matelda,  drame  lyrique,  paroles 
de  M.  V.  Soldani,  musique  de  M.  Gennaro  Abbate  (Th.  Storchi,  24  novembre). 
— ALivourne,  Rosana,  opéra,  paroles  de  M.  Enrico  Fahiani,  musique  de  M.  Ro- 
mano  Romani  (Th.  Goldoni,  17  avril)  :  Papa  Tonio  et  Scintilla,  opérettes,  musique 
de  M.  Luigi  Pratesi.  —  A  Alexandrie,  Galvina,  épisode  tragique  en  1  acte,  pa- 
roles de  M.  G.  Forzano,  musique  de  M.  Luigi  Ferrari-Trecate  (Th.  Fmzi, 
12  mai).  —  A  Mantoue,  Nadeya,  drame  lyrique  en  3  actes  et  un  prologue, 
paroles  de  M.  Luigi  Illica,  musique  de  M.  GesareRossi  (Th.  Social,  16  janvier). 

—  A  Cagliari,  ('/  Diritto  del  Signore,  opéra,  musique  de  M.  Salvatore  Sanna(Th. 
Margherita,  septembre);  un  Giorno  felice,  opérette,  musique  de  M.  Salvatore 
Sanna.  —  A  Grema,  Puccettino,  fable  lyrique  en  3  actes,  musique  de  M.  Ful- 
genzio  Guerrieri  (1er  octobre).  —  A  Crémone,  Francesco  Sforza,  opéra-ballet, 
paroles  de  M.Giulio  Cervi,  musique  de  M.  Giuseppe  Zanotti  (Th.  Goncordia- 
Ponchielli,  8  octobre).  —  A  Novare,  Nerina,  opéra  en  3  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Ettore  Varese.  —  A  Medicina,  i  Duc  Rivali  in  amore,  opéra 
semi-sérieux,  musique  de  M.  Augusto  Medoni  (Th.  Communal,  6  octobre).  — 
A  Pesaro,  Fiorella,  drame  lyrique,  paroles  de  M.  G.  Forzano,  musique  de 
M.  Luigi  Ferrari-Trecate  (Lycée  musical  Rossini,  10  août);  il  Piccolo  Monta- 
naro,  opérette,  musique  de  M.  Luigi  Ferrari-Trecate.  —  A  Recanati,  Simma, 
drame  lyrique  en  3  actes,  paroles  de  M.  Giuseppe  Asdrubali,  musique  de 
M.  Quirino  Lazzarini  (Th.  Persiani,  27  août).  —  A  Sanginesio,  Céleste,  opéra 
en  2  actes,  musique  de  M.  Tomasso  Vennettozzi  (7  décembre).  —  A  Spezia. 
gli  Amori  di  un  anejelo,  drame  lyrique,  paroles  de  M.  Zelliro  Tolomei,  musique 
de  M.  Cesare  Roverani  (Politeama  Duc-de-Gênes,  24  avril). 

A  ces  23  ouvrages  il  faut  ajouter  les  S  suivants,  représentés  hors  de  l'Italie  : 
//  Re  s'annoia,  opéra  en  2  parties,  musique  de  M.  Ausonio  De  Lorenzi  Fabris 
(Trieste,  Philharmonie  dramatique,  18  décembre)  ;  —  Roland  de  Berlin,  opéra 
en  4  actes,  paroles  (traduites  en  allemand)  et  musique  de  M.  Ruggero  Leon- 
cavallo  (Berlin,  Opéra  royal,  13  décembre);  —  la  Campana  di  Groninga,  opéra- 
ballet  en  3  actes,  musique  de  M.  Roberto  Gatolla  (Stettin,  3  janvier);  — 
Adagio  consolante,  opéra  en  1  acte,  paroles  de  MM.  Antona  Traversi  et  A.  Ri- 
baux,  musique  de  M.  Pompilio  Sudessi  ( Aix-les-Bains ,  Grand-Cercle,  7  sep- 
tembre); —  Primizie,  opéra,  paroles  de  M.  Malaguzzi,  musique  de  M.  Ahdon 
Milanez  (Rio-Janeiro,  Théâtre-Lyrique,  octobre). 

Enfin,  il  faut  mentionner  aussi  l'exécution  de  sept  oratorios  :  il  Giudizio 
universale,  de  M.  Lorenzo  Perosi  (Rome);  Dies  Iste,  du  même  (Rome);  la  Pas- 
sione,  de  M.  Francesco  Barbera  (Rome)  ;  David,  de  M.  Aureliano  Ponzilacqua 
(Venise)  ;  la  Notte,  de  M.  Guglielmo  Zuelli  (Palerme)  :  l'Immacolata,  de  M.  G. 
Mattioli  (Bergame);  et  Emmaus,  de  M.  Lamberto  Caffarelli  (Faenza). 

—  Le  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin  a  donné,  le  10  janvier,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  deux  actes,  la  Fidanzata  di  Corinto,  dont  le 
compositeur  Coppola  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  que  MM.  Dellarchi  et 
Principe  (deux  pseudonymes)  ont,  naturellement,  tiré  de  la  célèbre  ballade 
de  Goethe.  Le  maestro  Coppola,  ancien  ami  et  successeur  de  Ponchielli  dans 
la  direction  de  la  musique  municipale  de  Crémone,  est  âgé  de  soixante  ans 
et  s'est  fait  connaître  par  diverses  compositions,  entre  autres  deux  opéras, 
dont  l'un,  Dmiilras,  représenté  à  Turin  il  y  a  quelque  trente  ans,  et  l'autre, 
il  Cid,  joué  avec  un  certain  succès  à  Crémone  en  1S84.  Son  nouvel  ouvrage, 
joué  par  M1Ies  Adami  Gorradetti,  Elvira  Gerasoli  et  Serafina  Eighenson, 
MM.  Martinez-Patti,  Billi  et  Venturini,  paraît  avoir  été  favorablement 
accueilli. 

—  Sous  ce  titre,  l'Empereur  Guillaume  et  le  «  Cid  »  de  Massenet,  nous  lisons 
dans  les  Nouvelles  de  Munich  :  «  On  mande  de  Berlin  que  l'empereur  Guillaume 
a  donné  l'ordre  au  maître  de  chapelle  M.  Graf,  directeur  de  la  musique  du 
deuxième  régiment  de  la  garde  à  pied,  de  se  rendre  à  Paris  pour  assister  en 
cette  ville  à  une  représentation  de  l'opéra  de  Massenet  lé  Cid.  Le  maître  de 
chapelle  M.  Graf,  devra  rendre  compte  de  l'impression  que  lui  aura  laissée 
l'ouvrage.  R  a  déjà  pris  les  mesures  nécessaires  pour  effectuer  son  voyage  ». 

—  Une  société  de  Berlin  a  fait  entendre  il  y  a  une  huitaine  de  jours  trois  com- 
positions musicales  de  Frédéric  Nietzsche  :  Nocturne,  paroles  du  poète  hongrois 
Petôsi  (1S23-1849),  pour  une  voix  de  contralto  avec  accompagnement  de  piano, 
Jours  ensoleillés  d'automne,  poème  d'Emmanuel  Geibel  (1815-1884),  et  la  Jeune 
pêcheuse,  dont  le  philosophe  a  écrit  lui-même  le  texte  littéraire.  Le  premier 
ouvrage  remonte  à  l'année  1864  et  le  second  à  l'anné  1868  ;  le  troisième  se 
place  entre  1862  et  1865;  c'est,  dit-on,  le  plus  intéressant.  Les  journaux  alle- 
mands font  remarquer  que  ces  compositions  auraient  eu  bien  de  la  peine  à 
obtenir  les  honneurs  d'une  interprétation  en  public,  si  le  nom  de  Nietzsche,  la 
célébrité  de  ses  œuvres  philosophiques  et  sa  fin  tragique  n'avaient  éveillé  une 
grande  curiosité. 

—  On  dit  que  l'entreprise  d'opéra-comique  au  Thalia-Theater  de  Berlin, 
dont  M.  E.  de  Wolzogen  a  pris  la  direction,  commencera  ses  représentations 
le  1er  mai,  avec  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Hans  Hermann,  le  Roi  Midas.  Le 
chef  d'orchestre  du  théâtre  serait  M.  Léo  Fall. 

—  Voici  le  programme  des  représentations  de  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu 
cette  année  au  théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich  : 

Les  Maîtres  Chanteurs  :  7,  18  et  31  août. 

Les  Nibelungen  :  1'°  série,  les  9,  10,  12  et  13  août.  —  2°  série,  les  21,  22,  24 
et  25  août.  —  3e  série,  les  5,  6,  8  et  9  septembre. 


Le  Vaisseau-fantôme  :  les  15  et  30  août. 

Tristan  et  Isolde  :  les  16  et  28  août,  et  le  2  septembre. 

—  Le  18  janvier  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  place  Gartner,  à  Munich, 
la  première  représentation  d'une  opérette  burlesque  en  quatre  actes,  texte 
imité  librement  de  M.  Oscar  Wilde  par  Simplicissimus,  musique  du  même 
anonyme.  Titre  :  le  Spectre  de  Matschatsch. 

—  Feu  follet,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Léo  Fall,  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  le  7  janvier  dernier, au  théâtre  de  la  cour,  àMannheim.  L'action 
dramatique  se  passe  dans  une  province  rhénane  après  la  paix  de  1816.  La 
musique  a  paru  présenter  des  qualités  mélodiques  sérieuses  :  l'écriture  orches- 
trale en  est  un  peu  compacte,  mais  ne  manque  pas  de  coloris.  Le  compositeur 
a  été  rappelé  à  plusieurs  reprises  devant  la  rampe. 

—  Au  théâtre  national  tchèque  de  Prague,  un  jeune  compositeur  né  en  1879 
dans  cette  ville  même,  M.  Ottokar  Ostrcil,  élève  de  M.  Zdenko  Fibichs,  vient 
d'obtenir  un  brillant  succès  avec  son  premier  opéra,  Vlaslyskon  ou  la  Mort  de 
Vlasta.  Le  texte  de  l'ouvrage  a  été  écrit  par  M.  Charles  Pippich,  d'après  une 
vieille  légende  bohémienne. 

—  M.  Eugène  d'Albert  a  terminé  un  opéra-comique,  Flauto  solo,  dont  la  pre- 
mière représentation  doit  avoir  lieu  au  théâtre  allemand  de  Prague  sous  la 
direction  du  compositeur. 

—  La  semaine  dernière  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  cour,  à  Schwerin,  la  pre- 
mière représentation  d'une  légende  musicale,  la  Folle  princesse,  texte  de 
M.  Otto  Julius  Bierbaum,  musique  de  M.  Oscar  de  Chelius.  L'œuvre,  très  bien 
montée  et  très  bien  chantée,  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Le  compositeur  a 
été  rappelé  plusieurs  fois. 

—  Les  trois  ouvertures  de  Wagner,  Rule  Britannia,  Polonia  et  Christophe 
Colomb,  qui  ont  été  exécutées  au  Queen's  Hall,  à  Londres,  conformément  à  ce 
que  l'on  avait  annoncé,  ont  été  accueillies,  dit  le  Musical  Standard,  «  avec  une 
indifférence  glaciale  ». 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  publie  encore  une  liste  de  nominations  académiques. 
Sont  promus  officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Hesse,  professeur  de 
musique  à  Paris,  et  Calliat,  professeur  à  Ermont.  Est  nommée  officier  d'aca- 
démie :  M,le  Decarne,  dite  Demougeot,  artiste  de  l'Opéra. 

—  L'Opéra-Gomique  va  de  mieux  en  mieux.  Il  a  encaissé  pour  le  mois  de 
décembre  la  formidable  somme  de  253.324  francs,  ce  qui  établit  sa  «  moyenne  », 
pour  trente-cinq  représentations,  à  7.237  francs.  En  dehors  de  Carmen,  qui, 
pour  sa  millième  représentation  (avec  des  places  à  100  francs),  a  réalisé 
10.862  francs,  les  spectacles  qui  ont  fait  les  plus  fortes  recettes  sont7«  Traviata 
(9.835  francs),  Manon  (9.692  fr.,  9.529  fr.,  9.301  fr.),  et  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame  avec  Cavalleria  rusticana  (9.676  fr.,  9.473  fr.,  9.223  fr.).  N'est-ce  pas 
merveilleux  ? 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Vaisseau-fantôme  ;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et  Cavalleria  rusticana. 

Demain  lundi,  en  représentation  populaire  â  prix  réduits  :  Mireille. 

—  M.  Camille  Chevillard  ayant  quitté  Paris  pour  aller  diriger  deux  concerts 
à  l'orchestre  de  la  Société  impériale  de  Russie,  c'est  M.  Pietro  Mascagni  qui 
dirigera  aujourd'hui  le  concert  de  l'Association  Lamoureux  et  celui  de  dimanche 
prochain.  Cela  nous  changera  de  l'habituel  kapellmeister  allemand. 

—  Pour  le  «  bal  unique  »  qui  sera  donné  samedi  prochain  à  l'Opéra, 
M.  Gailhard  cherchait  des  attractions.  R  les  a  trouvées.  Ce  sont  MM.  Lafitte 
et  Soyer  qui  conduiront  à  tour  de  rôle  l'orchestre  de  la  salle,  et  c'est  M.  La- 
porte  qui  conduira  l'orchestre  de  l'avant-foyer.  Les  trois  célèbres  kapellmeister, 
dignes  successeurs  des  Johann  Strauss,  des  Gung'l,  des  Fahrbach,  des  Métra, 
des  Arban  et  des  Ganne,  ne  vont  pas  manquer  d'attirer  la  foule  idolâtre. 

—  En  l'honneur  du  triomphe  obtenu  tous  les  soirs  aux  Mathurins  par 
Rodolphe  Berger,  le  délicat  musicien  auteur  de  la  Femme  de  César,  ce  théâtre 
organise  une  soirée  de  gala,  qui  sera  donnée  vers  la  En  du  mois.  Tous  les  amis 
du  compositeur  viendront  assister  à  cette  fête,  dont  le  programme  est  extraor- 
dinaire. M.  Rodolphe  Berger  conduira  lui-même  au  piano  l'opérette  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Quillardet.  Il  donnera  à  toutes  les  dames  de  l'assis- 
tance un  exemplaire  dédicacé  d'une  des  valses  déjà  célèbres  de  la  Femme  de 
César  :  Impératrice  ou  Dernier  baiser.  La  revue  des  Mathurins,  dont  tous  les 
couplets  sonttrissés  chaque  soir,  fera  probablement  partie  de  ce  spectacle. 

—  De  Toulouse.  On  vient  de  nous  donner  avec  un  très  grand  succès  la  pre- 
mière de  Grisélidis,  que  Toulouse  ignorait  encore;  nous  parlons,  bien  entendu, 
de  la  version  lyrique  de  M.  Massenet.  Notre  excellent  confrère  M.  Orner  Gui- 
raud  conclut  ainsi  dans  l'Express  du  Midi  :  «  Faisons  le  total  :  une  superbe 
salle,  arcbicomble,  un  bien  joli  public,  aussi  élégant  que  gracieux  ;  une 
excellente  interprétation  —  la  preuve,  c'est  que  tous  les  artistes  ont  été  rap- 
pelés par  deux  fois  après  chaque  acte  ;  —  une  œuvre  chatoyante  et  caressante 
au  possible.  Voilà  un  bien  beau  succès  pour  Massenet  et  pour  l'Art  français.  » 
Et  de  fait,  l'interprétation,  soignée  dans  ses  moindres  détails  par  le  chef  d'or- 
chestre M.  Bovy,  fut  de  premier  ordre  avec  Mme  Tournié,  une  Grisélidis  de 
tendresse  exquise,  et  aussi  avec  M.  Ramieux,  un  diable  fort  amusant,  M.  Boulo, 
un  Alain  délicieux  chanteur,  Mllc  de  Graponne,  une  Fiamina  spirituelle  en 
diable,  et  M.  Viaud,  un  marquis  de  noble  allure. 
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—  Encore  tout  un  lot  de  bulletins  de  victoire  qui  nous  arrive  de  province 
pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  M.  Massenet. 

C'est  à  Marseille,  d'abord,  où  très  bien  montée  par  le  directeur,  M.  Val- 
court,  le  régisseur  général,  M.  Almanz,  et  le  chef  d'orchestre,  M.  Miranne, 
qui  fit  bisser  la  pastorale  mystique  du  troisième  acte,  fort  bien  chantée  et 
jouée  par  M.  Delmas  (Jean)  et  par  M.  Dufour  (Boniface),  l'œuvre  exquise  a  été 
acclamée. 

Puis,  c'est  à  Nantes,  où  M.  Villefranck  l'encadra  fort  joliment  et  où 
M.  Cadio,  bissé  dans  «  La  Sauge  »,  eut  avec  M.  Fontaine  (Jean)  les  honneurs 
d'une  soirée  qui,  disent  les  journaux  de  la  localité,  aura  de  très  fructueux 
lendemains. 

Enfin,  c'est  à  Alger,  où  M.  Minvielle  s'affirma  un  Jongleur  exquis.  Le  direc- 
teur, M.  Martini,  fit  tous  ses  efforts  pour  dignement  présenter  la  partition, 
qui,  «  par  sa  valeur  artistique  et  par  la  façon  soignée  dont  elle  a  été  montée, 
est  appelée  à  faire  carrière  ». 

—  Du  Progrès  du  Nord,  au  sujet  du  dernier  concert  donné  au  Conservatoire 
de  Lille  : 

A  l'impeccable  virtuosité    que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  maître  du 

Conservatoire  de  Paris,  Philipp  sut  allier  cette  qualité  difficile  à  définir  que  l'on 
appelle  le  style  dans  l'exécution.  Je  trouve  même  qu'on  n'a  pas  assez  applaudi  la 
façon  merveilleusement  délicate  dont  il  a  rendu  le  ravissant  andante,  sans  y  mettre 
heureusement  cette  mièvrerie  languissante  quêtant  de  pianistes  croient devoirintro- 
duire  dans  les  «  andantes  »  de  Mozart. 

Notre  plaisir  artistique  ne  fut  pas  moins  vif  en  entendant  Philipp  dans  la  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  que  lui  a  dédiée  son  collègue  Duvernoy.  Celui-ci  est  monté 
au  pupitre  pour  diriger  cette  œuvre,  habilement  construite  sur  un  seul  thème,  dont 
les  reprises  et  les  transformations  forment  la  trame  symphonique  brillamment 
orchestrée  L'andante  est  un  délicat  bijou  musical,  dont  le  pianiste  et  l'orchestre  en 
sourdine  ont  tour  à  tour  fait  ressortir  les  fines  ciselures  et  les  harmonies  d'une  élé- 
gante recherche.  Dans  la  «  Tarentelle  finale  »,  Philipp  a  trouvé  d'autres  accents  que 


pour  le  concerto  classique  de  Mozart,  écrit  et  conçu  pour  le  piano  à  sonorités  grêles 
de  Stein  ;  il  a  mis  beaucoup  de  brio,  une  précision  foudroyante  dans  les  reprises  de 
la  tarentelle  fragmentée  par  les  soupirs  de  l'orchestre,  et  une  sorte  de  «  bravura  » 
bien  en  harmonie  avec  le  caractère  de  cette  fantaisie. 

Le  public  a  confondu  dans  ses  applaudissements  l'interprète  et  le  compositeur 
Duvernoy,  qui,  sans  grands  gestes,  obtient  des  musiciens  tout  ce  qu'il  veut  comme 
nuances.  Il  l'a  montré  en  dirigeant  Crépuscule,  une  jolie  page  de  musique  où  un 
long  solo  de  violoncelle  (très  bien  rendu  par  l'archet  vibrant  de  M.  Plaquet)  se  déta- 
che sur  une  orchestration  discrètement  rehaussée  par  des  traits  de  flûte,  de  cor, 
d'un  effet  charmant  et  très  applaudi.  M.  Duvernoy  a  encore  dirigé  son  Scherzo  sym- 
phonique  d'une  réelle  difficulté  comme  accentuation  rythmique;  nos  musiciens  ont 
fait  à  qui  mieux  mieux  pour  rendre  toute  l'allégresse  de  ce  morceau  brillant  entre- 
coupé d'apparitions  fugaces  d'un  quasi  tempo  di  valsa  formant  un  gracieux  effet  de 
contraste  avec  le  scherzando  qui  reprend  de  plus  belle  dans  la  péroraison. 

NÉCROLOGIE 
Le  chef  d'orchestre  Théodore  Thomas  est  mort  à  Chicago,  le  4  janvier 
dernier.  Il  était  né  le  H  octobre  1835,  à  Esens,  sur  la  cote  nord  de  la  Frise 
orientale.  Conduit  en  Amérique  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  fit  ses  études  musicales 
à  New-York,  joua  dans  les  orchestres  et  parvint  à  en  constituer  un  sous  sa 
direction,  avec  lequel  il  entreprit  des  tournées  dans  les  Etats-Unis.  Il  fut 
directeur  de  l'École  de  musique  de  Cincinnati  de  1878  à  1880,  chrf  d'orchestre 
à  l'Opéra  de  New-York  de  1885  à  1887,  et  s'établit  en  1891  à  Chicago,  où  il 
dirigea  le  Conservatoire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

—  A  Arezzo  est  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  le  compositeur  Cosimo  Forti- 
Burati,  qui  se  fit  connaître  non  seulement  par  un  certain  nombre  d'oeuvres  de 
musique  religieuse,  mais  aussi  par  deux  opéras  :  Piccarda  Donati  et  Carmela, 
tous  deux  représentés  à  Arezzo,  le  premier  en  1874,  le  second  en  1880. 

IIïNRi  Heogel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Gie,  Editeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Théâtre  Jiational 


XAVIÈRE 


Théâtre  National 


L'OPERA=  COMIQUE      ID3rLLE    deamatïque    eh    tkois   ^ctes       L'OPERA- COMIQUE 

^^  D'après  le  roman  de  Ferdinand  FABRE  ^^ 


Partition  Chant  et  Piano 
Prix  net  :  30  Fr. 


I^oème    de    LOUIS    GALLBT  (prose  et  vers) 

MUSIQUE    DE 

Théodore   DUBOIS 


Partition  Chant  et  Piano 
Prix  net  :  30  Fit. 


NOUVELLE        ÉDITION         TIRA-IrSTSIrrOIRIMIËE 
Avec  un  troisième  acte  entièrement  nouveau 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


1.  LÉGENDE  DE  SAINT-FRANÇOIS  D'ASSISE  (baryton)  :  Là-bas,  bien  loin  .   .  5 
1  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 5 

1  1er.      —        pour  ténor  ou  soprano ■  > 

2.  MÉLODIE  DE  LANDRY  (ténor)  :  Son  visage  était,  ce  matin 3 

2  bis.  La  même  pour  baryton 3 

3.  AUBA  JE  (ténor)  :  Au  clair  matin,  la  montagne  rayonne 5 

3  bis.  La  même  pour  baryton 5 

4.  CHANSON  DU  BOUVREUIL  (soprano)  :  Sur  le  grand  châtaignier 5 


5.  CHANT  DU  CHATAIGNIER  (tén.,  sop.  et  chœur  ad  lib)  :  Quand  le  châtaignier  S 
5  bis.  Le  même  pour  voix  seule 3 

6.  EXPANSION  (soprano)  :  Quelle  fraîcheur  me  parfume S 

7.  DU  TTO  (soprano  et  ténor):  C'est  bien  vous,  ma  Xaviire H 

8.  CHANSON  DE  LA  GRIVE  (à  2  voix)  :  Grive,  grivette,  grivoisetle 5 

8  bis.  La  même  pour  voix  seule 4 

9.  RÊVE  (soprano)  :  Je  voudrais  aller  par  les  sentes 3 

9  bis.  Le  même  pour  mezzo  -soprano 3 


NOUVEAUX    MORCEAUX   AJOUTES 


10.  RONDE  (soprano  et  chœur  d'enfants  ad  lib.)  :  Il  était  une  bergère 


11.  PRIÈRE  (baryton):  0  Dieu  clément  dont  j'adore  la  loi 3 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  ET  AUTRES  INSTRUMENTS 


i 

Entr'acte- Rigaudon 

a.  Édition  originale,  piano  seul 

b.  Édition  facilitée,  piano  seul 

c.  Pour  piano  4  mains 

d.  Pour  violon  et  piano 

e.  Pour  flûte  et  piano 

f.  Pour  violoncelle  et  piano 

g.  Pour  mandoline  et  piano 

Orchestre  complet Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 


.5  » 
12  » 
»  cO 


II 

Danses  Cévenoles 


a.  Pour  piano  seul 

b.  Pour  piano  4  mains 

Orchestre  complet Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 

III 

Marche  des  Batteurs 


a.  Pour  piano  seul 

b.  Pour  piano  4  mains      

Orchestre  complet Net. 

Chaque  partie  séparée Net. 
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(Les  Bureaux,  2W",  rue  YiTieune,  Paris,  ii-m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


lie  Huméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Mus'ique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


S0MMAIKE-TEXTE 


I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Daria,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin; 
premières  représentations  de  la  Petite  Bolième  aux  Variétés,  du  «  Chopin  a  au  Palais- 
Royal,  de  Gioconda  au  Nouveau- Théâtre  et  du  Gigolo  aux  Nouveautés,  Paul-Émile 
Chevalier;  reprises  de  Résurrection  à  la  Porte-Saint-Martin  et  de  Trois  femmes  pour 
un  mari  au  Théâtre  Cluny,  A.  Routarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  Kapell- 
meister  d'outre-monts,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

GAVOTTES 

de  Jean-Sébastien  Bach,  extraites  de  sa  6e  Suite  pour  violoncelle  et.  transcrites 

pour  piano  par  Noël  Desjoyeaux.  —  Suivront  immédiatement  :  les  Petits  pages, 

passepied,  n°  4  du  nouveau  recueil  d'ED.  Chavagnat  :  Réception  à  la  Cour. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Margot,  labourez  les  vignes,  n°  9  des  Chants  de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot. 
—  Suivra  immédiatement  :  Aubade  chantée  par  M1,e  Lina  Cavalieiu  dans  Ché- 
rubin, la  nouvelle  comédie  musicale  de  J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de 
Croisset  et  Henri  Cain  ,  qui  sera  prochainement  représentée  au  théâtre  de 
Monte-Carlo. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  — Daria,  drame  lyrique  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Adolphe  Aderer 
et  Armand  Ephraïm,  musique  de  M.  Georges  Marty.  (Première  représentation 
le  ÏJ  janvier  1903.) 

Nous  sommes  en  Russie,  aux  environs  de  1820.  La  jeune  Daria  est 
une  serve  qui  a  été  aimée  de  sort  maitre,  le  seigneur  Boris.  Celui-ci 
s'est  éloiguè  momentanément  de  son  domaine  pour  se  rendre  à  Moscou. 
Daria  attend  son  retour  avec  impatience,  et,  pleine  de  tendresse,  compte 
toujours  sur  son  amour,  lorsqu'une  confidence  du  brave  moujik  Ivan, 
qui  a  accompagné  Boris  à  Moscou,  vient  jeter  en  son  àme  le  trouble  et 
l'inquiétude.  Ivan  lui  apprend  que  Boris  songe  au  mariage  et  qu'il  doit 
épouser  dans  un  mois  une  jeune  fille  de  haute  noblesse,  aussi  riche 
que  belle,  et  dont  il  s'est  violemment  épris  dès  qu'il  l'eut  entrevue. 
Daria,  que  cette  seule  pensée  bouleverse,  ne  veut  pas  croire  à  son  aban- 
don. «  Ce  n'est  pas  possible;  il  ne  peut  pas  m'oublier.  Tu  mens  !  »  dit- 
elle  à  Ivan.  Celui-ci,  qui  depuis  longtemps  l'aime  en  secret,  s'efforce  de 
la  consoler,  tout  en  lui  affirmant  la  vérité  de  ses  paroles.  Elle  ne  veut 
rien  entendre,  refuse  de  le  croire,  et  reste  confiante  en  la  fidélité  de 
celui  pour  qui  elle  sacrifierait  tout. 

Des  cris  tout  à  coup  retentissent  au  loin,  mêlés  de  vivats  et  d'accla- 
mations. Qu'est-ce  donc?  C'est  Boris  qui  revient,  et  qui  est  bruyamment 
accueilli  par  ses  serviteurs.  «  Ah  !  tu  vois  bien,  dit  Daria  à  Ivan  ;  c'est 
lui,  le  voilà  !  ».  Boris  parait  en  effet,  et  aussitôt,  folle  de  joie,  elle  se 
jette  à  son  cou  et  l'enlace  de  ses  bras,  tandis  que  lui,  devant  ses 


caresses,  reste  froid,  contenu  et  réservé,  n'y  répondant  que  par  quel- 
ques paroles  banales. 

Cette  contenance  frappe  et  inquiète  Daria,  qui  se  rappelle  le  récit  que 
lui  a  fait  Ivan.  Restée  seule  avec  Boris,  elle  lui  rappelle  le  passé,  leurs 
joies,  leur  bonheur,  puis  le  presse  de  questions  et  lui  demande  s'il 
l'aime  toujours.  Gêné  d'abord  et  hésitant,  Boris  finit  par  lui  avouer  la 
vérité  et  lui  dire  qu'il  est  obligé  de  se  marier  pour  réparer  les  brèches 
faites  à  sa  fortune.  Incrédule  un  instant,  Daria  est  cependant  obligée 
bientôt  de  se  rendre  à  l'évidence.  Elle  fond  en  larmes,  puis,  devant 
l'impassibilité  de  Boris,  sa  douleur  fait  place  à  la  colère  et  elle  se  répand 
en  injures  contre  lui,  le  traitant  de  lâche  et  de  misérable.  Boris  s'efforce 
en  vain  de  la  calmer,  puis  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  devient 
furieux  à  son  tour.  L'amant  disparait  devant  le  maitre,  il  veut  lui  im- 
poser le  silence,  et  comme  elle  persiste,  il  la  menace  d'un  châtiment. 
Loin  de  l'apaiser,  cette  menace  ne  fait  qu'irriter  Daria,  si  bien  que,  hors 
de  lui,  Boris  appelle  ses  gens  et  leur  ordonne  de  l'emmener  et  de  lui 
appliquer  le  knout. 

L'un  d'eux  s'avance  alors,  c'est  Ivan,  qui,  plein  de  respect  pour  le 
maitre,  lui  demande  grâce  pour  elle.  «  Ne  nous  commande  pas,  dit-il  à 
Boris,  de  frapper  une  femme;  elle  périrait  sous  nos  coups  ».  Boris 
s'étonne  de  cette  pitié,  et  comme  Ivan  insiste,  il  s'aperçoit  qu'il  aime 
Daria.  «  Eh  bien,  soit!  dit-il;  je  lui  fais  grâce,  et  je  te  la  donne  ».  Puis 
il  fait  appeler  le  pope,  lui  ordonne  de  célébrer  incontinent  leur  mariage, 
et,  s'adressant  à  Ivan  : 

Vous  irez  habiter  mes  forêts  de  l'Ukraine  ; 
Avec  ta  femme,  Ivan,  ce  soir  tu  partiras. 
Dans  ce  pays  sauvage  à  ton  gré  tu  pourras 
L'admirer,  l'adorer  l'aimer  comme  une  reine... 


Un  an  s'est  écoulé...  Dans  la  clairière  d'une  forêt  sombre,  à  la  porte 
d'une  modeste  izba,  par  une  belle  journée,  une  jeune  femme  en  chan- 
tant berce  sou  enfant.  C'est  Daria.  Elle  est  souriante,  elle  est  heureuse. 
La  tendresse,  la  bonté,  l'amour  de  son  époux,  ont  vaincu  sa  première 
indifférence.  Elle  aime  Ivan,  elle  a  oublié  le  passé,  et  la  venue  du  petit 
être  qui  repose  dans  son  berceau  a  mis  le  comble  au  bonheur  de  l'un  et 
de  l'autre.  Elle  l'endort  avec  sa  chanson  : 

Dors,  o  mon  doux  agneau,  dors  ma  tendre  colombe, 
O  le  plus  beau  des  trésors  ; 
Le  jour  fuit,  le  soir  tombe, 
Dors!...  Dors!... 

Yoici  qu'Ivan  rentre  du  travail,  heureux  de  se  retrouver  auprès  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  des  deux  êtres  qu'il  aime.  Daria  prépare  le 
repas  du  soir  ;  la  table  est  servie  ;  rien  ne  parait  devoir  troubler  la 
quiétude  et  la  tranquillité  de  cette  fin  de  journée,  lorsque  du  fond  de  la 
forêt  ou  entend  retentir  la  sonnerie  des  cors  et  des  appels  de  chasse. 
Bientôt  des  piqueurs  se  présentent,  demandant  si  c'est  bien  ici  l'izba  du 
moujik  Ivan.  Sur  sa  réponse  affirmative,  ils  lui  apprennent  que  leur 
maitre  et  le  sien,  le  seigneur  Boris,  a  perdu  sa  route,  s'est  égaré  dans 
les  bois  et  vient  réclamer  son  hospitalité.  Ivan  ne  saurait  refuser  ; 
mais  il  est  méfiant,  et  Daria  est  tremblante.  Cette  visite  ne  dit  rien  de 
bon  à  l'un  ni  à  l'autre.  Daria  fait  part  de  ses  craintes  à  son  mari: 
«  Boris  est  notre  maitre-,  dit-elle;  pourquoi  vient-il  ?  peut-être  pour 
reprendre  son  bien...  —  Il  n'oserait,  réplique  Ivan.  —  Et  s'il  osait?  — 
On  l'en  empêcherait,  reprend  Ivan,  résolu.  —  Tu  me  protégeras?... 
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tu  prendras  rua  défense?  — Malheur  à  qui  t'offense  !  Ma  femme  est  mon 
seul  bien,  et  nul  n'y  touchera  !  » 

Arrive  Boris,  qui  ne  saurait  tromper  les  habitants  de  l'izba  en  met- 
tant sur  le  compte  du  hasard  sa  présence  au  milieu  d'eux.  En  revoyant 
Daria,  il  la  complimente  sur  sa  beauté  toujours  merveilleuse,  et  félicite 
Ivan  de  posséder  un  tel  trésor,  «  Nous  allons,  lui  dit-il,  boire  à  sa 
santé.  Tiens,  voici  d'excellente  eau-de-vie,  et  dont  tu  u'as  pas  la  pa- 
reille. »  Et  il  emplit  sou  verre,  et  il  le  fait  boire,  boire  encore,  boire 
toujours,  jusqu'au  moment  où  Ivan,  ivre-mort,  tombe  et  roule  à  terre 
comme  une  masse,  restant  complètement  immobile.  C'est  ce  que  vou- 
lait Boris. 

Il  s'approche  alors  de  Daria,  lui  rappelle  à  son  tour  le  passé,  leurs 
amours  juvéniles,  les  beaux  jours  qu'ils  ont  connus  ensemble  et  qu'il 
serait  si  facile  de  retrouver.  Dana  reste  insensible  devant  ces  souvenirs. 
Cette  froideur  ne  fait  que  l'échauffer  lui-même  et  le  rendre  plus  entre- 
prenant. Il  la  presse,  il  la  prie,  lui  dit  qu'il  n'a  cessé  de  l'aimer,  que 
c'est  pour  la  revoir  qu'il  a  feint  de  s'égarer;  et  comme  elle  continue  de 
ne  pas  répondre  à  ses  ardeurs,  il  élève  la  voix,  lui  rappelle  qu'il  est  le 
maître,  qu'il  veut  être  obéi,  et  que  s'il  le  faut  il  fera  pendre  son  mari 
pour  s'emparer  d'elle.  Daria,  affolée,  résiste  toujours.  Alors  Boris 
s'élance  sur  elle,  l'étreint  et  lui  dit  :  —  Je  te  veux,  entends-tu?  je  te 
veux  et  t'aurai. 

A  ce  moment  Ivan,  qui  a  fait  le  mort  et  à  qui  rien  n'a  échappé  de 
cette  scène,  ne  fait  qu'un  bond  et  fond  sur  Boris,  qu'il  prend  à  la  gorge 
en  lui  disant  :  —  Non,  tu  ne  l'auras  pas  !  Tu  m'as  oublié,  maitre,  mais 
j'ai  tout  entendu,  et  je  vais  te  tuer. 
Et  il  l'étrangle,  en  effet. 

Daria,  épouvantée,  se  demande  ce  qu'ils  vont  devenir.  «  Prends  ton 
fils,  lui  dit-il.  —  Que  vas-tu  faire?  --  Obéis...  »  Puis,  après  avoir 
étendu  sur  le  lit  le  corps  de  Boris,  il  saisit  une  torche,  met  le  feu  au 
lit,  et  tandis  que  la  flamme  monte  et  envahit  la  cabane,  il  s'éloigne 
avec  sa  femme  et  son  enfant.  L'incendie  fera  disparaître  la  trace  de 
son  crime. 

Tel  est  ce  livret,  suffisamment  mouvementé,  non  dépourvu  d'intérêt, 
et  —  fait  à  signaler  particulièrement  —  écrit  en  vers  souples  et  har- 
monieux, et  dans  une  langue  plus  élégante  et  plus  châtiée  qu'on  n'a 
pris  la  coutume  de  nous  l'offrir. 

Il  y  avait  là,  me  semble-t-il,  de  quoi  inspirer  un  musicien,  et  il  ne 
me  parait  pas  que  M.  Marty  ait  tiré  tout  le  parti  possible  des  éléments 
que  lui  offraient  ses  collaborateurs.  Cela  tient  sans  doute  au  parti  pris 
par  lui  de  suivre  aveuglément  les  prétendues  routes  nouvelles  que  s'est 
tracées  la  jeune  école  musicale,  et  dont  elle  rougirait  de  se  départir  un 
seul  instant.  On  sait  la  haine  et  le  mépris  que  professe  cette  jeune 
école  pour  tout  ce  qui  pourrait  prendre  l'apparence  d'un  morceau,  d'une 
page  musicale  qui  affecterait  une  sorte  de  construction.  Un  morceau 
«détaché»,  fi  donc!  pour  qui  nous  prenez-vous  ?  c'est  une  honte.  On 
trouve  de  ces  choses-là  dans  Rameau,  dans  Gluck,  dans  Sacchini,  dans 
Weber,  dans  Rossini,  dans  Meyerbeer,  un  tas  de  gens  qui  ne  savaient 
pas  ce  que  c'est  que  la  musique  et  qui  n'entendaient  rien  au  théâtre. 
Nous,  nous  avons  changé  tout  ça,  et  nous  mettons  tout  bêtement  le 
cœur  à  droite.  Nous  commençons  notre  petit  discours  avec  le  lever  du 
rideau,  et  nous  entendons  ne  le  terminer  que  quand  ce  rideau  baisse. 
Encore  regrettons-nous  qu'il  y  ait  des  entr' actes,  qui  nous  obligent  à 
nous  arrêter  et  à  nous  interrompre  ;  car  sans  ça,  nous  irions  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  pièce,  sans  respirer.  Ça  serait  l'idéal.  Mais  Wagner  lui- 
même  n'a  pas  osé  supprimer  les  entr'actes.  C'était  un  simple  réaction- 
naire. Celui  qui  aura  ce  courage-là  sera  un  grand  homme. 

M.  Marty  a  donc  fait  comme  les  camarades.  Il  nous  a  donné  à  chaque 
acte  une  heure  de  musique  sans  reprendre  haleine.  Et  notez  que  les 
auteurs  de  Daria  avaient  (et  j'ai  bien  dans  l'idée  que  c'était  intentionnel 
de  leur  part)  tracé  dans  leur  livret  un  certain  nombre  d'épisodes  qui 
pouvaient  justement  donner  lieu,  musicalement,  à  des  pages  pouvant 
être  mises  en  relief  et  en  pleine  lumière.  Mais  le  compositeur  n'a  rien 
voulu  entendre.  On  est  «  dans  le  train  »  ou  on  n'y  est  pas.  M.  Marty 
est  dans  le  train,  et  pour  ma  part  je  le  regrette.  Ce  que  je  regrette  aussi, 
c'est  que  son  inspiration  ne  soit  ni  plus  neuve  ni  plus  abondante  ;  c'est 
qu'il  se  contente  trop  facilement  de  la  première  idée  venue,  sans  même 
prendre  la  peine  de  l'atourner  et  de  lui  donner  un  air  de  fraîcheur  et  de 
jeunesse.  Je  vois,  sous  ce  rapport,  bien  peu  de  chose  à  signaler  dans  sa 
partition,  et  quand  j'aurai  cité  le  chœur  malheureusement  trop  court 
qui  termine  le  premier  acte,  la  berceuse  de  Daria  qui  ouvre  le  second, 
dont  l'accent  naïf  et  la  couleur  aimable  ne  sont  pas  sans  charme,  et  la  • 
chanson  cosaque,  qui  est  bien  rythmée  et  bien  vivante,  je  serai  à  bout 
de  citations. 

Et  puis,  pourquoi  cette  violence  dans  l'orchestre  pour  une  pièce,  qui, 
malgré  son  dénouement  tragique,  n'est,  en  somme,   qu'un  opéra  de 


genre?  Combien  de  trompettes  et  de  trombones  faudrait-il  à  M.  Marty 
s'il  avait  à  peindre  le  Jugement  dernier  ?  Il  n'en  tiendrait  pas  assez  dans 
le  Champ-de-Mars.  Et  aussi,  pourquoi  faire  crier  de  la  sorte  une  infor- 
tunée chanteuse,  et  lui  écrire  un  rôle  dans  un  diapason  tel  qu'on  a 
peine  à  l'entendre  ?  Et  remarquez  que  les  notes  les  plus  hautes  sont 
souvent  placées  sur  les  plus  mauvaises  syllabes,  et  les  plus  sourdes. 
Il  y  aurait  aussi  beaucoup,  à  dire  sur  la  prosodie  du  compositeur,  qui 
est  souvent  fâcheuse. 

En  résumé,  voilà  bien  des  critiques;  Je  crois  malheureusement 
qu'elles  sont  fondées.  J'aurais  beaucoup  plus  de  plaisir  à  dire  beaucoup 
de -bien  de  la  musique  de  M.  Marty,  pour  lequel  j'ai  une  grande  estime 
artistique  et  que  je  considère,  entre  autres,  comme  un  chef  d'orchestre 
d'une  valeur  exceptionnelle.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  la  partition 
de  Daria  ne  m'a  pas  donné  tout  ce  que  j'en  espérais  et  ce  que  j'y  aurais 
voulu  trouver. 

Daria,  c'est  une  débutante,  Mlle  Vix,  dont  je  me  rappelle  les  succès 
aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Elle  est  certainement  intelli- 
gente et  pourra  rendre  des  services  ;  mais  vraiment  ce  rôle  est  fait  pour 
lui  briser  la  voix.  Pour  la  juger  utilement,  il  faudra  la  voir  dans  un 
autre  ouvrage.  M.  Delmas  est  absolument  parfait  dans  son  personnage 
d'Ivan  le  moujik,  qu'il  joue  avec  autant  de  talent  qu'il  le  chante. 
M.  Rousselière  m'a  paru  simplement  convenable  dans  le  rôle  de  Boris. 

Arthur  Pougin. 


Variétés.  La  Petite  Bohème,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Paul  Ferrier,  musique 
de  M.  Henri  Hirchmann.  —  Palais-Royal.  Le  Chopin,  vaudeville  en  trois 
actes  de  MM.  H.  Kéroul  et  A.  Barré.  —  L'Œuvre  (Nouveau-Théâtre).  La 
Gioconda,  tragédie  en  quatre  actes,  de  M.  G.  d'Annunzio,  traduction  française 
de  M.  G.  Hérelle. —  Nouveautés.  Le  Gigolo,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Miguel 
Zamacoïs. 

Après  la  Vie  de  Bohème,  mi-farceuse,  mi -larmoyante  de  M.  Leon- 
cavallo,  la  Bohème  sentimentale  et  massenétique  de  M.  Puccini,  l'une  et 
l'autre  italiennes, par  ailleurs,  voici  la  Petite  Bohème  de  M.Henri  Hirch- 
mann, celui-ci  jeune  musicien  français  qui,  sauf  erreur,  lit  ses  premiers 
pas  sur  la  scène  de  l'Opéra- Comique,  et  qui,  las  sans  doute  décompter 
les  points  des  autres  devant  les  maisons  subventionnées,  leur  tourna 
résolument  le  dos  pour  pénétrer  sous  le  porche  voisin,  moins  imposant 
et  surtout  plus  hospitalier.  Il  a,  M.  Hirchmann,  beaucoup  de  facilité  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  sens  de  la  musique  de  théâtre,  et  lorsqu'il 
aura  débarrassé  sa  mémoire  de  petits  souvenirs  trop  nombreux,  lorsqu'il 
aura  allégé  et  égayé  son  orchestre,  il  sera  très  certainement  l'un  des 
compositeurs  d'opérettes  avec  lequel  on  devra  heureusement  compter. 
Dans  sa  partition  très  touffue,  les  numéros  bien  venus  et  adroitement 
développés  sont  nombreux,  quelques-uns  sont  même  très  réussis,  tels 
le  canon Dignus  est  intrareÛM  premier  acte,  la  petite  marche  funèbre,  le 
finale  du  deuxième  acte  et  certain  duettino  de  sentiment.  S'il  n'y  a  pas 
là  trace  de  joyeuse  fantaisie,  c'est,  évidemment,  que  M.  Paul  Ferrier, 
en  taillant  son  libretto  dans  les  pages  célèbres  de  Mûrger,  a  voulu  se 
maintenir  dans  la  gamme  discrète  de  l'opéra-comique,  se  conten- 
tant de  nous  renarrer  le  double  duo  d'amour  léger  de  Rodolphe  et  de 
Mimi  et  de  Marcel  et  de  Musette. 

Mimi  et  Musette,  ce  sont  Mlles  Lavallière  et  Jeanne  Saulier.  et  toutes 
deux  forment  le  plus  joli  petit  assemblage  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Un  débutant  aux  Variétés,  M.  Carpentier,  nous  a  donné  un  Rodolphe 
jeune,  bien  vivant  et  fort  adroit,  et  un  autre  débutant,  vétéran  des 
succès,  celui-là,  M.Paul  Fugère,  a  pris  possession  de  cette  scène  abso- 
lument comme  s'il  y  était  chez  lui  depuis  longtemps  déjà.  M.  Prince, 
un  fantoche  vicomte  de  la  Bretèche,  M.  Alberthal,  un  Marcel  roucou- 
lant, M.  Vauthier,  un  vieil  Arsène  parfait,  se  détachent  d'une  nom- 
breuse distribution. 

Aïe  !  Aïe  !  Aïe  !  Voici  bien,  au  Palais-Royal,  la  plus  raide  de  toutes 
les  pièces  que  nous  vîmes  jusqu'à  ce  jour  et  Dieu  sait  pourtant  si  l'on 
a  maintenant  des  ménagements  pour  nos  pudeurs  aguerries  !  Le.  vau- 
deville de  MM.  Kéroul  et  Barré  étant,  comme  tout  vaudeville  qui  se 
respecte,  extrêmement  compliqué,  nous  n'entreprendrons  pas  de  le 
raconter  et  nous  éviterons,  par  ainsi,  de  trop  effaroucher  nos  lectrices 
aimables.  Cela  s'appelle  le  Chopin  parce  que,  tout  comme  le  Triceps  de 
l'amusante  Femme  de  César  des  Mathurins,  qui,  pour  triompher  aux 
jeux  du  cirque  ou  autres,  a  besoin  de  la  flûte  du  fidèle  Tircis,  le  prince 
Petroloff  ne  peut,  lui  non  plus,  vaincre  s'il  n'est  encouragé  par  quelque 
mélodie  langoureuse  de  Chopin. 

La  troupe  du  Palais-Royal,  qui  jouait  une  partie  très  scabreuse,  s'en 
est  tirée  tout  à  son  honneur,  et  il  faut  complimenter  M.  Galipaux  et 
M"c  Samuel  du  tact  très  habile  dont  ils  ont  fait  montre.  Avec  eux, 
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MM.  Hurteau,  Guyon,  Tréville,  Hamilton.  Duplay,  M"cs  Faber  et 
Piernold  ont  contribué  à  la  réussite. 

Et  au  milieu  de  toutes  ces  amusettes,  voici  surgir  une  soirée  grave 
et  de  haute  tenue  artistique,  et  c'est  «  l'Œuvre  »  qui  nous  la  donne, 
«  l'Œuvre  »,  qui  se  fait  un  devoir  de  nous  familiariser  avec  le  théâtre 
de  M.  d'Annunzio,  comme  elle  le  fit  pour  le  théâtre  de  M.  Ibsen.  On 
sait  quelle  place  prépondérante  tient  en  Italie  l'auteur  de  cette  très 
connue  Gioconda,  traduite  fort  littérairement  par  M.  Georges  Hérelle  ; 
la  réputation  de  M.  d'Annunzio  a  traversé  les  Alpes  et  l'on  se  rappelle 
encore  la  tentative,  intéressante  sans  plus,  faite  par  M"le  Sarah  Bern- 
hardt  avec  la  Ville  Morte  ;  aussi,  les  représentations  du  Nouveau-Théâtre 
étaient-elles  attendues  avec  grande  curiosité. 

Pour  d'aucuns,  cette  curiosité  a  été  quelque  peu  déçue  en  suite  et  de 
la  prolixité  dont  le  drame  ne  se  gare  pas  toujours  suffisamment,  et  du 
symbole,  dont  M.  d'Annunzio  abusera  peut-être  dans  ses  œuvres  sui- 
vantes, et  de  l'insuffisance  du  dernier  acte,  encore  que  la  scène  entre  la 
mère,  victime  douloureuse  privée  de  ses  mains,  et  sa  petite  fille  soit 
d'impressionnante  vérité,  et,  enfin,  de  l'interprétation  qui,  avec 
Mmes  Després  et  de  Raisy  et  M.  Burguet,  malgré  un  effort  artistique 
très  évident  et  grandement  louable,  donne  un  peu  trop  à  cette  tragédie 
d'allure  antique  les  simples  apparences  d'un  ordinaire  drame  familial. 

«  Je  sculpte  des  âmes  et  non  des  corps  !  »  s'écrie,  en  manière  de 
plaidoyer,  le  Lucio  Settala  de  la  Gioconda;  toute  la  psychologie  de  ce 
caractère  indécis  est  dans  cette  exclamation  qui,  à  elle  seule,  explique 
pourquoi  le  statuaire  finit  par  abandonner  femme  et  enfant  pour 
retourner  vers  celle  dont  la  splendeur  corporelle  enchante  son  idéal 
d'artiste.  Et  c'est  le  conflit  violent  entre  les  sublimes  et  libres  griseries 
de  l'art  et  les  banales  et  étroites  réalités  de  la  vie  bourgeoise  qui  fait 
que  l'œuvre,  dans  sa  pensée  vigoureuse,  dans  sa  tournure  d'esprit  très 
hautain,  dans  sa  forme  de  pureté  poétique,  demeure,  prise  dans  son 
ensemble,  vraiment  forte,  noble  et  bellement  tragique. 

Aux  Nouveautés,  M.  Miguel  Zamacols  donne  sa  première  pièce  en 
trois  actes.  Il  est  inutile  de  redire  quel  très  charmant  humoriste  est 
M.  Zamacols,  et  combien  son  esprit  tout  parisien  fit  vite  la  conquête  de 
nos  boulevards  ;  il  veut,  maintenant,  mettre  la  main  sur  nos  théâtres 
de  genre  et  ce  coup  d'essai,  avec  le  Gigolo,,  laisse  prévoir  qu'il  y  arrivera 
non  moins  promptement  et  non  moins  victorieusement.  Le  Gigolo,  qui 
est  bourré  de  «  mots  »,  prodigalement  bourré  même,  n'est  point  vau- 
deville à  quiproquos  ou  à  déhanchements  libidineux,  ce  dont  quelques- 
uns  ont  paru  désappointés  et  ce  dont  le  plus  grand  nombre  remercie 
l'auteur;  l'histoire  en  est  assez  simplette,  mais  elle  est  racontée  de  si 
aimable  façon  et  de  si  gentille  humeur  qu'on  s'amuse  beaucoup  plus  à 
en  écouter  le  dialogue  qu'à  en  suivre  les  péripéties. 

Le  Gigolo  a  trouvé,  aux  Nouveautés,  une  charmante  distribution  avec 
Mlle  Suzanne  Carlix,  captivante  et  remuante  à  souhait,  avec  M.  Torin, 
impayable  en  Gigolo,  avec  M.  Germain,  coiffé  d'une  perruque  blanche 
qui  semble  l'assagir,  avec  M"e  Guitty,  d'une  caricaturale  maussaderie, 
avec  MUc  Maud  Amy,  dont  le  décolleté  est  de  persuasive  éloquence. 

Paul-Émile-Chevalier. 


Pohte-Saint-Mariin.  Reprise  de  Résurrection,  pièce  en  cinq  actes  et  un  prologue, 
de  M.  Henri  Bataille,  d'après  Tolstoï. 

Les  drames  d'Ibsen  s'accomplissent  dans  le  domaine  de  la  pensée  ; 
celui-ci  se  passe  entièrement  dans  la  vie.  Le  prince  russe Nékludoff  etla 
petite  Katucha  nous  apparaissent,  au  prologue,  livrés  à  un  doux  entre- 
tien. C'est  le  matin  de  Pâques,  le  printemps  rayonne  au  dehors,  les  clo- 
ches sonnent,  «  Christ  est  ressuscité  !  »...  Abandonnée,  et  condamnée 
pour  un  crime  qu'elle  n'a  pas  commis,  Katucha,  devenue  la  Maslowa, 
roule  dans  l'abjection.  Le  prince,  torturé  de  remords,  l'accompagne  en 
Sibérie.  Il  s'est  voué  à  la  tâche  de  rendre  à  cette  âme  sa  beauté  morale. 
Il  réussit  et  offre  sa  main  et  son  nom  à  la  Maslowa  graciée.  Mais  la 
jeune  fille  a  trop  de  noblesse  dans  le  cœur  pour  vouloir  accepter  le 
sacrifice.  C'est  le  jour  de  Pâques,  au  milieu  des  steppes  de  neige;  les 
cloches  sonnent.  «  C'est  un  grand  jour  pour  se  quitter  »,  dit-elle;  et  ils 
se  séparent  sans  un  baiser,  sans  un  regard.  La  résurrection  est  faite  en 
sens  inverse  ;  la  Maslowa  a  racheté  le  prince.  C'est  fort  beau.  M",eBerthe 
Bady  et  M.  André  Caimettes  ont  rendu  très  poignants  les  deux  rôles 
principaux.  Am.  B. 


Théâtre  Cluny.  Reprise  de  Trois  femmes  pour  un  mari,  comédie  bouffe  en  trois 
actes,  de  M.  Grenet-Dancourt. 

On  rit  démesurément  pendant  que  se  succèdent  les  situations  hors 
de  tout  sens  commun  de  cette  pièce,  et  l'on  reste  un  peu  confus  lorsque 


l'on  se  demande  à  la  fin  pourquoi  et  de  quoi  l'on  a  ri.  Qu'importe  !  le 
talent  de  l'auteur,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  ne  consiste-t-il  pas  à 
bâtir  quelque  chose  sur  rien? 

Inutile  de  raconter  à  nouveau  une  pièce  si  connue  et  si  populaire. 

M.  Durafour  a  joué  d'une  façon  amusante  et  gaie  le  rôle  de  Raoul. 
M.  Wagman,  en  Dubochard,  a  ressassé  toute  la  soirée  le  leitmotiv  de 
ses  infortunes  conjugales,  car  il  a  été  marié  trois  lois,  dûment  et  effec- 
tivement. M.  Dorgat  a  été  excellent  en  bourgeois  suffisant  et  repu, 
M.  J.  Poncet,  jeune  épouseur,  n'a  pas  manqué  de  flamme,  et  M.  Lureau 
a  fait  un  bon  Dardenbois.  Mmes  Frankmel,  Andral,  Renée  Leduc  et 
Brunel  complètent  agréablement  l'ensemble.  Am.  B. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


KAPELLMEISTER  D'OUTRE-MONTS! 

à  M.  Paul  Milliet. 

Serait-ce  un  signe  des  temps  ? 

Après  tant  de  kapeïïmeister  d'outre-Rhin,  le  kapeïïmeister  d'outre- 
monts!  Et  ceux  qui  se  plaisent  à  rêver  de  «  renaissance  latine  »  en 
invoquant  le  sixième  centenaire  de  Pétrarque,  doivent  remarquer  cette 
involontaire,  mais  suggestive  coïncidence  :  Pietro  Mascagni  monte  au 
pupitre  au  Nouveau-Théâtre,  en  plein  théâtre  ibséno-wagnérien  de  la 
rue  Blanche,  où  Gabriele  d'Annunzio  fait  jouer  sa  Gioconda... 

Quand  nous  disons  :  Mascagni  monte  au  pupitre,  c'est  simple  façon 
d'exprimer;  car,  plus  brave  encore  que  ses  rivaux  germains  ou  viennois, 
le  nouveau  remplaçant  du  sobre  et  puissant  musicien  français  Camille 
Chevillard  conduit  tout,  non  seulement  par  cœur  (bien  entendu!),  mais 
sans  pupitre.  Après  un  calme  initial  et  des  lenteurs  voulues,  il  se  démène 
subito  :  sa  mèche  tremble,  son  bras  brandit  la  foudre,  son  regard  menace, 
—  comme  il  sied  à  tout  bon  chef  d'orchestre  étranger  qui  se  respecte, 
en  respectant  la  galerie... 

Notre  collection  de  portraits  était  incomplète  (1)  :  un  Italien  man- 
quait ;  le  voici. 

Le  voici  dans  la  personne  mouvante,  robuste  et  quadragénaire  du 
partout  célèbre  lauréat  du  premier  concours  Sonzogno  de  1888,  né  le 
7  décembre  1863,  à  Livourne.  A  quelques  mois  près,  Mascagni  donc  est 
un  contemporain  de  Weingartner.  L'heureux  auteur  de  l'européenne 
Cavalleria  rusticana  parait  moins  beau  chef  d'orchestre;  mais  il  est  plus 
illustre  en  qualité  d'auteur. 

Sans  nous  livrer,  en  présence  d'un  homme  et  d'un  fait,  à  de  diffuses 
considérations  métaphysiques  qui  n'auraient  rien  de  commun  avec  la 
claire  patrie  méridionale  de  Pétrarque  et  de  Mascagni,  ce  n'est  jamais 
sans  surprise  que  nous  constatons  la  conversion  de  l'insouciante  Italie 
à  tant  de  musiques  compliquées  et  cosmopolites  :  si  despotique  est  l'in- 
fluence de  l'époque,  unifiant  toujours  et  partout  les  âmes  et  les  modes! 
Pareillement,  n'aurait-il  pas  fait  sourire  nos  aïeux  bourgeois  de  la 
France  frivole,  le  prophète  annonçant  qu'il  nous  plairait  de  redemander 
une  longue  et  superbe  séance  Franck  à  la  reprise  applaudie  des  ven- 
dredis soir  du  Quatuor  Parent?  Tout  arrive,  même  en  Italie,  même  en 
France  (où  l'on  prétend  que  le  provisoire  est  éternel)...  Mais,  sous  le 
costume  imposé  par  l'époque,  comme  la  race  persiste,  comme  la  chair 
demeure  sous  les  parures  de  l'esprit!  Comme  on  reconnaît  vite  l'enfant 
de  la  musique  italienne  en  ce  vibrant  acteur  du  pupitre  (sans  pupitre), 
conduisant,  avec  un  souci  constant  de  l'effet,  des  musiques  slaves,  tchè- 
ques, germaniques,  françaises  et  même  italiennes!  La  symphonie  qu'il 
dirige  est  un  drame  :  c'est  l'éclectique,  et  pessimiste,  et  très  inégale 
Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky,  chère  aux  virtuoses  de  l'or- 
chestre; la  musique  bohème  de  Smetana  favorise  non  moins  le  geste  et 
les  mouvements  dansants.  Ce  qu'il  faut  au  dramaturge  sanguin  de 
Cavalleria  rusticana,  c'est  l'action,  la  vie. 

Aussi  nos  Debussystes  le  trouvent-ils  vulgaire...  Et  pendant  que  l'en- 
nemi juré  de  Wagner  alourdit  l'Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs,  je 
retrouve  cet  extrait,  suggestif  aussi,  du  Journal  d'Amiel  :  «  Wagner  est 
un  puissant  esprit,  qui  a  le  sentiment  de  la  haute  poésie.  Son  œuvre 
même  est  plus  poétique  que  musicale.  Il  subordonne  la  voix  à  la  parole 
articulée.  Elle  est  ramenée  au  rang  d'instrument,  mise  de  niveau  avec 
les  violons,  les  timbales  et  les  hautbois  —  et  traitée  instrumentalement. 
L'homme  est  déchu  de  sa  position  supérieure,  et  le  centre  de  gravita- 
tion de  l'œuvre  passe  dans  le  bâton  du  chef  d'orchestre.  C'est  la  musi- 
que dépersonnalisée,  la  musique  néo-hégélienne, .  la  musique-foule  — 

(1)  Cf.  le  Ménestrel  du  6  juillet  1902  (Kapeïïmeister). 
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au  lieu  de  la  musique-individu.  Dans  l'ouverture  de  Tannhauser,  tout 
est  énorme,  sauvage,  élémentaire,  comme  les  murmures  des  forêts. 
C'est  formidable  et  obscur,  parce  que  l'homme,  c'est-à-dire  l'esprit,  la 
clé  de  l'énigme,  la  personnalité,  le  comtemplateur,  y  manque.  La  musi- 
que de  Richard  Wagner  représente  l'abdication  du  moi  et  l'émancipa- 
tion de  toutes  les  forces  vaincues.  C'est  une  rechute  dans  le  Spiuozisme, 
le  triomphe  de  la  Fatalité...  » 

Cette  craintive  définition  date  déjà. 

C'est  égal,  on  ne  dira  jamais  cela  d'aucune  musique  italienne! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  nous  a  donné  dimanche  dernier  une  superbe  exécu- 
tion de  Saûl,  l'un  des  plus  célèbres  oratorios  de  Haendel,  dont  c'était  la 
première  apparition  à  Paris.  Lorsque  Haendel  écrivit  cet  ouvrage  magnifique, 
il  était  encore  sous  le  coup  du  désastre  qui  l'avait  accablé  dans  sa  direction 
du  théâtre  italien  de  Covent-Garden,  à  Londres.  Par  suite  de  sa  lutte  avec 
la  concurrence  de  la  scène  italienne  établie  à  Haymarket,  il  avait  perdu  en 
peu  de  temps  tout  le  fruit  de  ses  économies,  environ  2S0.OÛ0  francs,  et, 
chose  plus  grave  pour  un  si  profond  honnête  homme,  il  avait  dû  suspendre 
ses  paiements  et  s'était  vu  déclarer  en  faillite.  Mais  en  dépit  de  son  chagrin, 
en  dépit  de  l'état  fâcheux  de  sa  santé,  délabrée  par  la  fatigue,  par  le  travail  et 
par  des  efforts  surhumains,  le  géant  ne  tarda  pas  beaucoup  à  se  remettre  à 
l'œuvre.  Après  avoir  publié  diverses  compositions,  entre  autres  une  série  de 
six  superbes  concertos  d'orgue,  il  recommença  à  s'occuper  d'oratorios.  Le 
premier  qu'il  écrivit  alors,  ce  fut  Saûl,  dont  la  partition,  commencée  le 
28  juillet  1738,  fut  terminée  le  27  septembre  suivant,  par  conséquent  entière- 
ment écrite  dans  le  seul  espace  de  deux  mois.  Et  a  peine  avait-il  achevé  Saûl 
qu'il  se  mit,  un  mois  après,  le  27  octobre,  à  écrire  Israël  en  Egypte,  qui  fut 
composé  en  vingt-sept  jours!  C'est  alors  que  Haendel  loua  la  salle  du  théâtre 
Haymarket,  devenue  vacante,  pour  y  donner,  chaque  semaine,  deux  exécu- 
tions d'oratorios.  Ce  fut  le  début  des  séries  de  douze  auditions  qu'il  prit  l'ha- 
bitude de  donner  régulièrement  tous  les  ans  pendant  le  carême.  Saûl  fut  exé- 
cuté pour  la  première  fois  à  Haymarket  le  16  janvier  1739.  Cet  oratorio  prend 
donc  place,  historiquement,  entre  Athalie,  qui  avait  fait  son  apparition  à 
Oxford  en  1733  (et  à  Londres  le  1er  avril  173b),  et  Israël  en  Egypte,  qui  suivit 
de  près  Saûl  et  fut  donné  à  Haymarket  le  4  avril  1739.  Malgré  son  succès, 
Saûl  ne  fut  cependant  exécuté  que  sept  fois  du  vivant  de  l'auteur  :  on  l'en- 
tendit cinq  fois  en  1739,  et  deux  en  1745. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  l'œuvre  est  superbe  et  grandiose.  Le  titre  en 
dit  assez  le  sujet.  Elle  est  divisée  en  trois  parties,  et,  avec  Saûl,  les  principaux 
personnages  sont  Jonathan,  son  fils,  David,  Mérab  et  Michal,  filles  de  Saûl, 
et  la  Magicienne  d'Endor.  Il  y  a,  à  coté  de  ceux-ci,  plusieurs  personnages 
secondaires,  entre  autres  Abiathar,  Abner,  l'Ombre  du  prophète  Samuel,  une 
Israélite,  etc.,  ce  qui  fait  que  l'exécution  est  suffisamment  compliquée.  L'or- 
chestre, auquel  se  joint  souvent  l'orgue,  et  qui  est  parfois  réduit  au  simple 
quatuor,  ne  comprend  ni  cors,  ni  clarinettes,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
par  instants  d'une  sonorité  et  d'une  ampleur  admirables.  On  sait  quelle  était 
l'étonnante  habileté  de  Haendel  sous  ce  rapport.  Il  est  bien  difficile  de  rendre 
compte  d'une  œuvre  aussi  puissante  et  aussi  vaste  après  une  seule  audition. 
Je  suis  obligé  de  me  borner  à  signaler  les  pages  qui  m'ont  le  plus  vivement 
frappé.  D'abord  l'ouverture,  qui  comprend  plusieurs  morceaux,  dont  le  troi- 
sième forme  un  très  beau  dialogue  entre  les  violons  et  l'orgue.  Puis,  dans  la 
première  partie,  l'exquise  petite  symphonie  (les  violons  seuls  et  le  carillon) 
qui  sert  de  ritournelle  à  un  chœur  très  court  et  très  beau  où  se  fait  entendre 
encore  le  carillon,  les  airs  de  David  (remarquablement  chantés  par  Mnie  Marty), 
celui  de  Michal,  si  joliment  accompagné  par  la  flûte,  et  le  chœur  final,  plein 
de  grandeur  et  de  noblesse  dans  sa  forme  fuguée.  La  seconde  partie  débute  par 
un  chœur  en  mi  bémol  plein  de  puissance  et  de  grand  caractère,  qui  acquiert 
une  couleur  singulière  par  la  persistance  avec  laquelle  les  Lasses  font 
entendre  une  gamme  diatonique  qu'elles  ne  répètent  pas  moins  de  vingt-sept 
fois  de  suite.  Viennent  ensuite  une  très  belle  scène  entre  Saûl  et  David, 
un  fort  joli  duo  entre  David  et  Michal  (contralto  et  soprano)  et  un  allegro 
symphonique  avec  orgue  d'un  très  grand  effet  ;  et  cette  partie  se  termine 
par  une  nouvelle  fugue  chorale  —  avec  vocalises  !  —  vigoureuse  et  superbe. 
A  citer  surtout  dans  la  troisième  l'air  de  la  Magicienne,  dont  le  caractère 
rythmique  est  très  particulier,  la  Marche  funèbre  en  ut  majeur  que  ses 
proportions  relativement  restreintes  ne  laissent  pas  moins  grandiose, 
la  scène  du  fantôme  de  Samuel,  et  la  lamentation  chorale,  qui  est  profondé- 
ment impressionnante.  —  On  conçoit  qu'une  telle  œuvre,  où  les  masses  jouent 
un  si  grand  rôle  à  coté  de  personnages  dont  l'importance  est  considérable,  est 
d'une  exécution  singulièrement  difficile  et  compliquée.  11  faut  féliciter  le 
Conservatoire  de  nous  l'avoir  donnée  si  solide  et  si  remarquable,  grâce  aux 
soins  et  à  l'habileté  du  chef  d'orchestre  et  du  chef  des  chœurs,  grâce  au  talent 
et  à  l'ardeur  de  tous.  Un  grand  et  légitime  succès  a  accueilli  M"'e  Georges 
Marty,  tout  à  fait  remarquable  dans  le  rôle  de  David,  Mmc  Auguez  de  Monta- 
lant,  non  moins  intéressante  dans  celui  de  Michal,  M.  Cazeneuve  (Jonathan), 
M.  Frôlich  (Saûl),  M"e  Mary  Garnier  (la  Magicienne),  sans  oublier  Mlle  Mar- 
guerite Revel  (une  Israélite),  M.  Narçon,  qui  a  fort  bien  dit  les  récits  de 


l'ombre  de  Samuel,  non  plus  que  MM.  Laffitte  et  Boussagol.  Et  si  je  compli- 
mente comme  ils  le  méritent  l'orchestre  et  son  chef,  M.  Georges  Marty,  ainsi 
que  les  chœurs,  je  ne  saurais  oublier  M.  Alexandre.  Guilmant,  qui  a  tenu  la 
partie  d'orgue,  si  importante  et  si  intéressante,  avec  le  talent  et  l'autorité 
qu'on  lui  connaît.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  La  Croisade  des  Enfants,  légende  musicale  en  quatre 
parties,  musique  de  M.  Gabriel  Pierné,  adaptée  du  poème  de  M.  Marcel 
Sehwob,  œuvre  classée  au  second  rang  au  dernier  concours  de  la  ville  de 
Paris.  —  «  En  1212,  les  peuples,  persuadés  que  les  fautes  des  princes  étaient 
la  cause  de  l'insuccès  des  croisades,  organisèrent  une  expédition  d'enfants 
dont  les  mains  pures  devaient  délivrer  le  tombeau  du  Christ.  Ces  enfants 
périrent  dans  les  tempêtes  de  la  Méditerranée,  ou  furent  pris  par  les  pirates 
grecs  et  sarrazins  ».  L'ouvrage  littéraire  qui  a  servi  de  canevas  à  M.  Gabriel 
Pierné  repose  sur  l'indication  précédente  que  nous  avons  empruntée  à  un 
dictionnaire  historique.  La  composition  musicale  comprend  quatre  parties  : 
Le  Départ.  Place  publique  d'une  ville  des  Flandres,  en  1212,  la  nuit,  —  La 
Grand'Route.  Immense  prairie  étincelante  de  /leurs  à  la  lisière  d'une  forêt.  Chaude 
matinée  de  printemps.  —  La  Meii.  Une  grève  près  de  Gênes,  Le  sable  blanc  luit 
sous  le  soleil  arec  ses  coquilles  d'or  et  ses  étoiles  de  mer  violacées.  —  Le  Sauveur 
dans  la  tempête.  Il  n'y  a  pas  d'action  à  proprement  parler,  mais  un  très  gra- 
cieux épisode  traverse  tout  l'ouvrage.  Deux  enfants,  Alain  et  Allys,  unis  par 
une  tendre  affection,  partent  ensemble  pour  la  croisade.  Le  premier  est  aveugle, 
la  seconde  le  conduit.  Quand  ils  arrivent  sur  la  splendide  plage  de  Gènes, 
Alain  entend  le  bruit  des  flots  sans  comprendre.  Allys  lui  dit  : 

Alain,  réjouis-toi,  ce  n'est  pas  une  plainte  qui  pleure  ou  qui  gémit  ;  c'est  la  grande 
mer  qui  chante  de  joie,  et  toutes  ses  vagues  blanches  roucoulent  comme  des  colom- 
bes, et  chacun  des  roucoulements  dit:  Alléluia!  Alléluia!  Toutes  les  vagues  blanches 
chantent  en  roucoulant  la  joie.  Noël  !  Jérusalem  est  au  bout  de  la  mer  jolie.  Alléluia! 
C'est  avant  ce  tout  gracieux  épisode  que  se  place  l'apostrophe  du  récitant  à 
la  Méditerranée  :  «  Eau  sainte,  tu  reçois  le  fleuve  sacré  où  saint  Jean  purifia 
les  hommes...  0  berceuse  d'azur  qui  n'a  ni  flux  ni  reflux,  porte  vers  Jésus  les 
petits  vagabonds  ».  Le  style  en  est  fort  joli  :  malheureusement  le  Jourdain, 
fleuve  où  Jean  baptisait,  se  jette  dans  Ja  Mer  Morte  (en  arabe  Bahr  Lont,  mer 
de  Loth)  et  cette  mer  n'a  aucune  communication  possible  avec  la  Méditer- 
ranée, car  son  niveau  est  à  394  mètres  au-dessous  de  celui  de  cette  dernière. 
Tout  ce  que  reçoit  la  Mer  Morte  s'en  va  par  évaporation.  Cette  petite  erreur 
géographique  n'empêche  pas  la  musique  d'être  exquise  à  cet  endroit.  MllcsLucy 
Vauthrin  et  Mathieu  d'Ancy  ont  tenu  d'une  façon  charmante  les  deux  petits 
rôles  d'enfants.  Un  peu  plus  loin  se  rencontre  le  morceau  que  l'on  a  nommé 
la  Légende  de  l'Étoile  de  Noël  ;  il  a  été  chanté  magistralement  par  M.  Paul 
Daraux.  La  musique  de  ce  ravissant  fabliau,  car  cette  dénomination  convient 
bien  à  la  chose,  nous  a  paru  construite  sur  le  thème  d'un  Noël  provençal,  qu'on 
peut  lire  dans  le  recueil  des  Aroë/s  français,  de  M.Julien  Tiersot.  La  mélodie  du 
chant  populaire  d'autrefois  semble  se  retrouver  ici  presque  note  pour  note  et 
l'impression  qu'elle  cause  est  tout  à  fait  délicieuse.  La  partition  de  M.  Pierné 
est  fort  bien  comprise  comme  plan  général.  L'invention  mélodique  n'y  accuse 
pas  beaucoup  d'imprévu  ni  d'originalité,  mais  elle  est  toujours  d'un  caractère 
strictement  concordant  avec  le  sentiment  à  exprimer.  Tout  y  est  parfaitement 
clair,  écrit  avec  délicatesse  et  simplicité.  Le  prélude  initial  demeure,  à  mon 
avis,  une  page  d'une  valeur  excfptionnelle  dans  l'ouvrage.  L'orchestration  y 
pose  en  large  plans  des  coloris  harmonieux  ;  le  poème  entier  s'y  résume,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  esprit  de  la  légende.  L'œuvre  a  été  bien  exécutée. 
Les  chœurs  étaient  renforcés  par  un  nombre  considérable  d'enfants  des  écoles 
de  la  ville  de  Paris.  Les  solistes  étaient,  en  dehors  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  M.  David  Devriès  qui  prononce  clairement  et  détaille  avec  goût, 
mais  dont  la  voix  a  besoin  d'être  assouplie,  et  M."m  Broquin  d'Orange,  S.  Ri- 
chebourg,  d'Espinoy,  Hélène  Miray  et  de  Montigny.  M.  Colonne  a  conduit 
l'œuvre  avec  beaucoup  de  chaleur  et  en  a  placé  toutes  les  parties  dans  la  plus 
belle  relation  d'équilibre.  Les  bravos  du  public  ne  lui  ont  pas  manqué,  ni  à 
M.  Gabriel  Pierné,  dont  le  talent  s'affirme  une  fois  de  plus  dans  une  œuvre 
intéressante  et  très  agréable.  Amédée  Boutahel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  On  peut  ne  pas  aimer  la  musique  de  M.  Pietro 
Mascagni  et  lui  préférer  des  œuvres  peut-être  moins  colorées,  mais  plus  châtiées 
de  forme  et  plus  nobles  de  tendances;  il  est  permis  également  d'accorder  à 
une  baguette  discrète  et  ferme,  obtenant  le  maximum  d'effet  et  d'intensité 
avec  le  minimum  d'effort  apparent,  une  sympathie  plus  vive  qu'à  un  bâton 
plein  de  menace  et  se  dépensant  en  gestes  désordonnés  avec  une  mimique 
d'une  utilité  contestable.  Mais  en  faisant  la  part  de  la  race,  du  tempérament, 
on  ne  saurait  sans  injustice  dénier  à  M.  Mascagni,  chef  d'orchestre,  de  réelles. 
et  solides  qualités.  Remplaçant  M.  Chevillard,  parti  pour  diriger  une  série  de 
concerts  en  Russie,  M.  Pietro  Mascagni  a  conduit  dimanche,  entièrement  de 
mémoire,  un  copieux  programme  fort  panaché,  et  qui  lui  a  permis  de  mon- 
trer son  savoir-faire.  Le  Mascagni  compositeur  se  retrouve  tout  entier  dans  le 
Mascagni  chef  d'orchestre.  Ce  qu'il  cherche  à  obtenir  surtout,  par  tempérament 
sans  aucun  doute,  c'est  le  coloris;  et  pour  y  arriver  il  ne  recule  pas  devant  des 
moyens  quelque  peu  audacieux  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  classiques 
comme  l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven,  ou  modernes,  mais  ayant  déjà 
leur  tradition  établie,  comme  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  ou  le  Rouet 
d'Omphale  de  Saint-Saëns,  surprennent  un  auditoire  non  prévenu.  La  caracté- 
ristique de  M.  Mascagni  à  ce  point  de  vue,  c'est  l'outrance,  soit  dans  la  len- 
teur, soit  dans  la  vitesse;  l'admirable  fin  de  Coriolan  finit  par  ne  plus  finir, 
avec  sa  conclusion  ainsi  ralentie  et  comme  suspendue;  de  même,  dans  1  ouver- 
ture de  Wagner,  le  thème  des  Mai  très  perd  sa  rudesse  solennelle  et  noble 
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pour  devenir  simplement  pompeux  sans  expression.  Par  contre,  certaines 
parties  de  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky  deviennent  difficilement 
intelligibles,  prises  dans  un  mouvement  aussi  vertigineux.  Mais  lorsqu'il  ne 
tombe  pas  dans  ces  excès,  le  maitre  italien  sait  donner  à  la  pbrase  de  l'am- 
pleur, une  expression  juste  et  vibrante,  des  accents  vrais  et  opportuns,  comme 
dans  l'adagio  lamenloso  qui  termine  la  susdite  symphonie.  De  celle-ci  il  faut 
louer  l'habileté  orchestrale,  le  talent  réel  dépensé  généreusement,  tout  en 
regrettant  qu'une  logique  nécessaire,  un  plan  rationnel  n'aient  pas  présidé  à 
l'enfantement  de  ce  vaste  poème  instrumental,  qui  n'a  de  la  symphonie  que  le 
nom  que  lui  donna  son  auteur  et  auquel,  en  dépit  de  son  pathétique,  il  man- 
quera toujours  le  thème  conducteur  reliant  entre  elles,  pour  former  un  tout 
homogène  et  harmonieux,  des  parties  qui  sans  lui  apparaissent  disparates  et 
ne  sont  plus  que  l'illustration  extérieure  d'un  drame  que  l'on  ne  devine  pas. 
L'amusante  ouverture  de  Smetana,  la  Fiancée  vendue,  avec  son  bavardage 
incessant  du  quatuor,  un  insignifiant  Nocturne  de  Catalani,  qui  n'est  que  du 
Field  un  peu  modernisé,  et  le  scherzo  d'un  quatuor  de  Gherubini,  ces  deux 
derniers  morceaux  pour  les  cordes  seules,  complétaient  ce  concert,  qui  a  valu 
à  M.  Mascagni  de  vigoureuses  acclamations.  L'orchestre  fut  admirable  du 
commencement  à  la  fin,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  la  souplesse  et  la  disci- 
pline dont  il  a  fait  preuve  en  présence  d'une  direction  introduisant  dans  des 
œuvres  connues  une  interprétation  si  pleine  d'imprévu.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  ; 

Conservatoire  :  Saut,  oratorio  en  trois  parties,  de  Hœndel.  Soli  :  MM.  Cazeneuve, 
Frolich,  Lalïitle,  Boussagol,  Narçon  et  M™"  Auguez  de  Montalant,  Mary  Garnier, 
Marty,  Revel.  Orgue  par  M.  Guilmant. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  La  Croisade  des  Enfants,  légende  musicale  en  quatre 
parties,  de  MM.  Schwob  et  Pierné,  avec  le  concours  de  M""  Vauthrin,  d'Ancy,  Bro- 
quin  d'Orange,  Richebourg,  d'Espinoy,  Miray,  de  Montigny,  MM.  David  Devriès, 
Paul  Daraux  et  200  enfants. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Pietro  Mascagni  :  Ouverture 
du  Carnaval  romain  (Berlioz).  —  Deuxième  symphonie,  en  ré  (Brahms).  —  Adagio  et 
scherzo  de  la  Suite  en  si  mineur  (Gaetani).  —  Ouverture  du  Tannh'ùuser  (Wagner). 
—  Prélude  du  Déluge  (Saint-Saëns),  violon  solo  :  M.  Sechiari .  —  Ouverture  de 
Léonore,  n°  3  (Beethoven).  —  Deux  Danses  hongroises  (Brahms). 

—  Concert  Le  Rey.  —  Les  concerts  de  cette  association  artistique  sont  tou- 
jours suivis,  tous  les  dimanches,  dans  la  ravissante  salle  du  théâtre  Marigny. 
Dimanche  dernier,  Mllc  Laurezac  a  remporté  un  vrai  succès  ainsi  que  l'or- 
chestre sous  l'habile  direction  de  M.  Frédéric  Le  Rey,  qui  accompagna  les 
Variations  de  Franck,  exécutées  au  piano  par  la  talentueuse  M"e  Richez.  L'or- 
chestre se  distingua  aussi  dans  la  symphonie  de  M.  Tournemire,  dirigée  par 
l'auteur,  ainsi  que  dans  la  jolie  suite  d'orchestre  de  Bizet  :  Jeux  d'enfants. 

—  Voici  le  programme  de  la  huitième  Matinée  Danbé  qui  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  1er  février,  à  4  h.  1/2  très  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu, 
avec  le  concours  de  M110  Jeanne  Leclerc,  de  M.  Mauguière  et  de  M.  Guvillier. 

1.  Deuxième  Quatuor  (Borodine),  Nocturne  et  final.  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Mi- 
gnard  et  Bedetti. 

2.  Air  de  Benjamin,  de  Joseph  (Méhul).  M"0  Jeanne  Leclerc. 

3.  Trois  pièces  pour  violoncelle  (Ch.  Widor)  :  a.  Moderato  ;  b.  Andante  ;  c.  Presto. 

4.  A.  Villanelle  (Berlioz);  n.  Marine  (Lalo).  M.  Mauguière. 

5.  Adagietto  de  l'Artésienne  (G.  Bizet). 

6.  A.  Cypris  (Cuvillier);  b.  Le  Printemps  (Guvillier).  M"fl  J.  Leclerc,  accompagnée 
par  l'auteur. 

7.  Hymne  (Haydn).  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

S.  A.  Méphklofélès  (Boïto);  b.  Dante  (B.  Godard),  Duo.  M""  J.  Leclerc  et  M.  Mau- 
guière. 

9.  Cinquième  Quatuor  (Beethoven).  Menuet  et  final.  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Mi- 
gard et  Bedetti. 

Accompagnateur  :  M.  Henri  Carré. 

Prix  des  places,  au  bureau  ou  en  location  :  2  francs,  1  franc  et  50  centimes. 

—  Vendredi  prochain  3  février,  chez  Pleyel,  salle  des  quatuors,  à  9  heures, 
2e  séance  de  la  Fondation  J.-S.  Bach,  donnée  par  le  violoniste  Ch.  Bouvet, 
avec  le  concours  de  Mme  Cl.  Leininger,  MM.  Loeh,  J.  Jemain  et  Blanquart.  Au 
programme,  entre  autres  pièces  intéressantes,  l'exécution  intégrale  de 
l'Offrande  musicale  de  Bach  et  des  Citants  de  la  Vieille  France,  du  XIII0  au 
XVIIIe  siècle,  nouvellement  transcrits  et  harmonisés  par  M.  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Nous  donnons  aujourd'hui  une  dernière  transcription  de  Noël  Desjoyeaux,  d'après 
les  suites  pour  violoncelle  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ces  Gavottes,  prises  de  la 6"  suite, 
sont  vraiment  d'un  charme  délicieux.  Tout  le  génie  de  Bach  y  respire,  et  la  trans- 
cription qu'en  a  faite  M.  Desjoyeaux  est  d'un  style  irréprochable.  Il  y  faut  toujours  de 
la  simplicité  dans  l'exécution,  mille  recherche  ni  afféterie,  mais  un  grand  soin  à 
rendre  avec  précision  toutes  les  parties  intermédiaires  et  une  observation  attentive 
des  rythmes  et  des  nuances. 


De  noire  correspondant  de  Belgique  (26  janvier)  : 

La  reprise  de  Tristan,  qui  avait  été  annoncée  pour  vendredi  dernier,  a  du 
être  encore  une  fois  remise  et  n'a  pu  avoir  lieu  que  le  lundi  suivant.  Et,  cette 
fois,  l'épidémie  de  grippe  qui  sévit  dans  la  troupe  de  la  Monnaie  a  bien  voulu 
suspendre  ses  ravages.  Cette  reprise  a  été  fort  belle,  et  couronnée  d'un  succès 
complet.  M.  Van  Dyck  a  été  admirable  de  compréhension  artistique,  de 
flamme  et  de  passion;  il  a  donné  surtout  à  la  grande  scène  du  dernier  acte 
une  allure,  un  caractère  extraordinaires,  qui  lui  ont  fait  pardonner  aisément 
les  quelques  écarts  de  justesse  dont  son  exécution  vocale  avait  été,  aux  deux 
premiers  actes,  un  peu  entachée  parfois.  Mme  Paquot-d'Assy  a  été  la  digne 
Isolde  de  ce  magnifique  Tristan,  une  Isolde  superbe  de  jeunesse,  d'expression 
tour  à  tour  ardente,  exquise  et  poétique.  M.  Albers,  dans  le  rôle  de  Kurwenal, 
et  M.  Vallier,  dans  celui  du  roi  Marke,  sont  excellents;  et  l'orchestre  de 
M.  Dupuis  a  donné  à  la  formidable  partition  du  maître  toute  sa  couleur  et 
tout  son  mouvement. 

Pendant  que  ce  travail  important  s'accomplissait,  la  Monnaie  en  préparait 
un  autre,  dont  nous  aurons  dès  lundi  à  apprécier  les  résultats  :  la  reprise 
à'Hérodiade,  avec  Mlle  Aida,  Mmc  Paquot-d'Assy,  MM.  Dalmorès  et  Albers.  Et 
ce  n'est  pas  tout  :  presqu'en  même  temps  nous  aurons  une  reprise  de  la 
Basoche,  dont  M.  Messager  est  venu  suivre  les  dernières  répétitions  pendant 
qu'il  surveillait  son  ballet,  Une  Aventure  de  la  Guimard,  qui  attend  son  tour  et 
passera  aussi  prochainement.  Vous  voyez  qu'on  ne  chôme  pas  à  Bruxelles,  et 
que  les  répertoires  n'y  manquent  pas  de  variété. 

L'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode  a  donné,  à  l'occasion  de  sa 
distribution  annuelle  des  prix,  un  fort  beau  concert,  dans  lequel  on  a  entendu 
le  troisième  acte  à'Armide,  interprété  par  les  imposantes  masses  chorales  de 
l'Ecole,  quelques  jolies  rondes  d'enfants  de  M.  Jaques-Dalcroze  et  plusieurs 
autres  œuvres  intéressantes.  Voilà  trente  ans  que  l'Ecole  existe,  et  l'on  ne 
trouverait  pas  aisément  ailleurs  sa  pareille.  A  cet  égard,  la  Schola  cantorum 
de  Paris,  que  le  Cercle  artistique  de  Bruxelles  avait  fait  venir  la  semaine  der- 
nière pour  nous  faire  entendre  aussi  un  acte  A'Armide  (le  cinquième),  "et  la 
Guirlande  de  Rameau,  n'a  réussi  qu'à  produire  ici  le  plus  fâcheux  contraste; 
cette  soirée  n'a  pas  été  du  tout  de  nature  à  remplir  les  Bruxellois  d'admira- 
tion. Heureusement  que  MUes  Mante,  de  l'Opéra,  dansaient;  leur  présence  a 
quelque  peu  consolé  le  public  de  la  déception  à  laquelle  on  l'avait  convié. 

Il  nous  faut  signaler,  en  revanche,  la  reprise  des  délicieuses  «  Heures  de 
musique  »  que  donnent  tous  les  quinze  jours,  à  la  salle  Gaveau,  MniG  Bathori 
et  M.  Engel.  Les  dernières  ont  été  consacrées  à  Massenet,  à  Reynalno  Hahn 
et  à  Bourgault-Ducoudray  ;  elles  ont  obtenu  un  très  vif  succès,  dû  non  moins 
au  talent  des  deux  interprètes,  si  délicieusement  artistes,  qu'au  charme  et  à 
l'intérêt  des  œuvres  qu'il  nous  ont  fait  entendre. 

A  Tournai,  une  véritable  solennité  musicale,  marquant  en  quelque  sorte 
l'ouverture  des  fêtes  jubilaires  nationales  de  cette  année  (le  75e  anniversaire 
de  l'indépendance  de  la  Belgique),  avait  attiré  dimanche,  dans  la  vaste  Halle 
aux  Draps,  une  foule  énorme.  La  très  vaillante  et  justement  célèbre  Société 
de  musique,  que  préside  si  intelligemment  le  sénateur  Stiénon  du  Pré,  et  que 
dirige  avec  un  talent  plein  de  fougue  M.  De  Loose,  avait  eu  l'idée  heureuse  de 
composer  le  programme  de  son  premier  concert  annuel  de  deux  grandes 
œuvres  belges,  l'une  due  à  un  maitre  flamand,  la  Rubens-Cantate  de  Peter 
Benoît,  et  l'autre  due  à  un  maitre  wallon,  Patria,  de  M.  Théodore  Radoux. 
La  Rubens-Cantate,  souvent  exécutée  en  Belgique,  était  bien  connue;  mais  on 
connaissait  moins  Patria,  qui,  composée  pour  les  fêtes  du  jubilé  national  de 
1880,  n'avait  plus  été  entendue  qu'une  seule  fois,  à  Liège,  lors  de  l'inaugura- 
tion du  nouveau  Conservatoire;  elle  a  produit  dimanche,  à  Tournai,  un  effet 
considérable;  et  c'est  d'ailleurs,  réellement,  une  œuvre  superbe,  pleine  d'élan, 
d'inspiration  et  tout  ensemble  de  charme  et  d'éclat.  Les  trois  cents  voix  de 
l'École  de  musique,  aidées  d'un  orchestre  aguerri,  l'ont  exécutée  admirable- 
ment. L.  S. 

—  De  Bruxelles.  —  Toujours  grande  afïluence  et  grand  succès  pour  les  très 
intéressantes  séances  de  musique  données  par  M.  Engel  et  Mnle  Bathori.  La 
dernière  était  consacrée  aux  œuvres  de  MM.  Max  d'OUone  et  Gabriel  Fabre  : 
on  a  surtout  applaudi  du  premier  tes  Premières  Communiantes  (M.  Engel)  et 
Chant  d'amour  (MmB  Bathori);  du  second,  Elle  l'enchaîna  (Mme  Bathori)  et  les 
Poèmes  de  Jade;  la  Flûte  mystérieuse,  Au  bord  de  la  rivière  et  la  Feuille  sur  l'eau, 
qui  sont  encore  inédits,  mais  dont  on  annonce  la  très  prochaine  publication. 

—  D'Anvers.  La  première  représentation  du  Jongleur  de  Notre-Dame  vient 
d'avoir  lieu,  et  le  succès  a  été  spontané  et  des  plus  vifs.  Ce  fut,  pour  tous,  un 
vrai  régal  que  l'audition  de  cette  œuvre  nouvelle  de  M.  Massenet,  le  maître 
incontesté  du  théâtre  musical  moderne.  L'exécution  a  été  excellente  avec 
M.  Broca  (Jean),  M.  Bédué  (Boniface),  M.  La  Taste  (le  Prieur)  et  M.  Ruhl- 
mann  au  pupitre  de  chef  d'orchestre.  Décors  exquis  de  M.  Dubosc. 

—  De  Liège  :  Succès  triomphal  pour  la  Fiancée  de  la  Mer  de  Jan  Blockx. 
Toute  la  presse  unanime  dans  ses  éloges  pour  l'œuvre  et  sa  très  bonne  inter- 
prétation. 

—  Les  journaux  allemands  ont  reproduit  le  télégramme  suivant  que  l'empe- 
reur Guillaume  aurait  fait  envoyer  à  M.  Leoncavallo,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière représentation  à  Naples,  en  langue  italienne,  de  l'opéra  Roland  de  Ber 
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lin  :  «  Je  vous  adresse  toutes  mes  félicitations  à  l'occasion  du  grand  succès 
que  votre  opéra  vient  d'obtenir  à  Naples.  Je  suis  ravi  qu'un  sujet  berlinois  ait 
été  si  apprécié  par  un  public  napolitain.  »  Il  semblerait  résulter  de  là  que  le 
fameux  sujet  berlinois  aurait  plu  beaucoup  à  Naples;  on  avait  pourtant  cru 
savoir  jusqu'ici  que  les  Napolitains  avaient  témoigné  peu  de  sympathie  pour 
la  fameuse  histoire  racontée  en  850  pages  par  le  romancier  Willibald  Alexis, 
et  qui  n'est  en  somme  qu'une  mise  en  scène  de  la  prise  de  possession  de 
Berlin  par  les  Hohenzollern,  au  quinzième  siècle.  On  peut  comprendre  l'en- 
thousiasme de  l'empereur  pour  cet  épisode,  qu'il  trouve  glorieux  pour  sa  race; 
quant  aux  Italiens  de  Naples,  on  peut  supposer,  peut-être  sans  trop  de  témé- 
rité, qu'ils  ne  se  soucient  guère  des  Hohenzollern  du  quinzième  siècle,  pas 
même  de  celui  d'entre  eux  qui  porta  le  sobriquet  de  Dent  de  fer  et  fit  abattre 
la  statue  de  Roland,  symbole  des  libertés  communales. 

—  La  société  fondée  à  Berlin  pour  l'exploitation  d'un  théâtre  d'opéra-co- 
mique  et  qui  doit  commencer  ses  représentations  en  octobre  190b  avec  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame  de  M.  Massenet,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  trois 
semaines,  vient  de  remplir  les  dernières  formalités  officielles.  Elle  prend  la 
dénomination  suivante  :  «  Opéra-comique,  société  à  responsabilité  limitée  ». 
Le  directeur,  M.  Hans  Gregor,  dont  l'activité  et  le  sens  artistique  ont  été  si 
hautement  appréciés  à  Elberfeld,  dispose  d'un  capital  constitutif  de  près  de 
700.000  francs.  Sa  tentative  paraît  réunir  toutes  les  conditions  qui  peuvent 
faire  présager  le  succès. 

—  L'empereur  Guillaume  Ier  et  la  cantatrice  Pauline  Lucca.  —  Nous  tra- 
duisons, en  l'abrégeant,  la  petite  histoire  suivante  que  Mme  Pauline  Lucca  a  ra- 
contée elle-même  à  un  rédacteur  de  la  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne.  «  L'em- 
pereur Guillaume,  dit  la  cantatrice,  a  étendu  sur  moi  une  main  paternelle  et 
m'a  protégée  avec  une  extrême  bienveillance.  J'avais  obtenu  à  Berlin,  malgré 
ma  jeunesse,  une  situation  exceptionnelle  et  j'avais  par  conséquent  beaucoup 
de  jaloux  et  d'envieux  contre  moi.  Le  souverain  m'a  toujours  défendue  avec 
une  bonté  touchante.  On  m'avait  accordé  une  avance  de  fonds  sur  la  caisse 
théâtre  et  j'avais  remboursé  ma  dette  par  acomptes  successifs.  Quelque  temps 
après,  un  officier  de  la  cour  vint  me  remettre,  pendant  une  répétition,  une 
nouvelle  avance  de  la  part  de  l'empereur  qui  avait  dit  :  «  La  petite  aura  peut-être 
besoin  d'un  peu  d'argent  ».  J'avais  l'habitude,  chaque  soir  de  représentation, 
de  me  faire  apporter  une  tasse  de  thé  sans  sucre  que  je  prenais  pendant  Ten- 
ir'acte.  Ma  femme  de  chambre  restait  dans  la  coulisse  avec  la  tasse.  Un  jour, 
quelques  instants  avant  mon  entrée  en  scène,  je  m'aperçus  que  j'avais  oublié 
dans  ma  loge  une  épingle  destinée  à  former  un  objet  de  parure.  «  Courez  vite 
chercher  mon  épingle  et  laissez  là  le  thé  »,  dis-je  à  ma  camériste.  Après  une 
très  courte  apparition  sur  la  scène,  en  revenant  dans  les  coulisses  je  me 
trouvai  en  face  du  vieil  empereur,  qui  tenait  à  la  main  ma  tasse  de  thé.  En 
même  temps  la  camériste  arrivait,  rapportant  mon  épingle.  J'étais  hors  de 
moi.  «  Excusez,  Majesté  »,  murmurai-je  à  voix  basse,  et  m'adressant  à  la 
jeune  fille  avec  un  regard  courroucé  :  «  Qu'avez-vous  donc  fait  là?  »  lui  dis-je. 
Elle  répondit  en  pleurant  :  «  Je  ne  voulais  confier  la  tasse  à  personne,  mais  ce 
vieil  officier  m'avait  promis  qu'il  en  aurait  le  plus  grand  soin  ».  On  comprend 
que  l'empereur  Guillaume  dut  rire  royalement  en  s'entendant  traiter  ainsi. 

—  On  sait  depuis  longtemps  que  "Wagner  avait  d'incessants  besoins  d'ar- 
gent, et  qu'il  n'hésitait  pas  à  s'adresser  à  tel  ou  tel  pour  en  obtenir  de  façon  ou 
d'autre.  Un  journal  étranger  publie  à  ce  sujet  une  lettre  assez  curieuse  qu'il 
adressait  en  1864  de  Suisse,  où  il  était  alors,  au  compositeur  Franz  Abt.  qui 
occupait  à  cette  époque  les  fonctions  de  chef •  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour, 
à  Brunswick. 

Cher  ami, 

Vous  pourriez  me  rendre  un  grand  service  !  J'ai  besoin  d'argent,  et  je  n'ai  encore 
rien  de  prêt  pour  le  théâtre.  Pour  cette  raison  je  suis  contraint  de  chercher  quelque 
endroit  où  je  puisse  retirer  quelque  chose  de  mes  vieux  opéras,  et  je  ne  trouve  que 
Brunswick  où  Lohengrin  puisse  être  représenté. 

Je  sais  qu'ici  mes  opéras  ont  à  lutter  contre  la  cour,  mais  j'espère  que  vous  pourrez 
réussir  pour  celui-ci  comme  vous  avez  déjà  réussi  pour  Tannhiiuser. 

Je  vous  confesse  franchement  que  l'important  pour  moi  'est  d'avoir  de  l'argent  le 
plus  promptement  possible. 

Faites  en  sorte  de  vendre  au  plus  tôt  Lohengrin  et  Rienzi,  et  de  m'obtenir  au  plus 
tôt  le  paiement  des  honoraires  —  comme  pour  Tannhiiuser,  trente  louis  d'or. 
Eépondez-moi  au  plus  vite  et,  je   vous  en  prie,  avec  de  bonnes  nouvelles.  Et  salut. 

Richard  Wagner. 

Mariol'eld,  près  Meilen  (canton  de  Zurich),  13  avril  1864. 

—  L'année  1905  marque  le  centenaire  de  quatre  grandes  œuvres  de  Beethoven  : 
la  Symphonie  héroïque,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  7  mars  1805,  à 
Vienne,  Fidelio,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  dans  la  même  ville, 
le  20  novembre,  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  et  le  concerto  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  56,  exécutés  la  même  année  en  public,  toujours  à  Vienne.  On 
peut  ajouter  que  Beethoven  composa  en  outre,  ou  fit  paraître  en  1805  :  A  l'Es- 
pérance, mélodie,  Trio,  op.  38,  Romance  pour  violon,  op.  50,  et  le  quatrième 
concerto  pour  piano.  C'est  pendant  cette  même  année  1805  que  Leonora  ossia 
ïamore  conjugale  de  Paër,  fut  joué  pour  la  première  fois,  à  Dresde.  On  sait  que 
le  sujet  de  cet  opéra  est  le  même  que  celui  de  Fidelio. 

—  Le  professeur  de  l'Université  de  Prague,  M.  Krauss,  faisant  à  Gotenbourg, 
en  Suède,  un  voyage  d'étude,  a  retrouvé  quelques  manuscrits  inconnus  du 
célèbre  compositeur  tchèque  Smetana  que  celui-ci  écrivit  entre  J856  et  1S66, 
quand  il  était  chef  d'orchestre  de  l'Association  musicale  de  Gotenbourg.  Cette 
musique  sera  prochainement  publiée  et  exécutée  à  Prague. 


—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  la  première  de  ses  représentations 
au  théâtre  de  Cologne.  Elle  chantait  Mignon,  et  la  soirée  n'a  été  qu'une  longue 
suite  d'ovations.  Faust  et  Carmen  vont  suivre. 

—  Mardi  dernier,  un  opéra  de  M.  Alfred  Kaiser,  Nina  la  noire,  a  été  repré- 
senté avec  succès,  semble-t-il,  au  théâtre  municipal  d'Elberfeld,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hans  Gregor.  Il  y  aurait  eu  seize  rappels  à  la  fin  du  dernier  acte. 

—  M.  Edgar  Istel,  compositeur  et  critique  musical  de  talent,  vient  d'achever 
le  poème  et  la  musique  d'un  opéra-comique  en  un  acte  ;  titre  :  l'Écolier 
voyageur. 

—  LTn  journal  allemand  nous  apprend  que  l'excellente  cantatrice  Agnès 
Sorma,  dont  nous  avons  annoncé  naguère  la  maladie  nerveuse,  causée,  dit-on, 
par  un  excès  de  fatigue  et  de  travail,  a  repris  le  cours  de  sa  carrière  et  s'est 
présentée  de  nouveau  devant  le  public  sur  le  théâtre  de  Hanovre. 

—  Toujours  les  bienfaits  de  la  triple  alliance.  Une  troupe  lyrique  italienne 
avait  été  appelée  à  Pirano,  en  Istrie,  pour  y  donner  une  série  de  représenta- 
tions. Elle  avait  dû,  naturellement,  présenter  son  répertoire  à  la  censure  autri- 
chienne. Celle-ci  n'ayant  rien  trouvé  de  subversif  dans  Nonna  et  dans  la 
Favorite,  donna  sans  difficulté  son  visa  pour  ces  deux  ouvrages,  mais  elle  se 
refusa  formellement  à  autoriser  la  représentation  à'Ernani,  «  en  raison  des 
manifestations  hostiles  auxquelles,  dans  l'état  actuel  des  choses,  cette  repré- 
sentation pourrait  donner  lieu  ». 

—  La  reine  de  Roumanie,  qui,  sous  son  pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  est 
décidément  un  écrivain  infatigable,  vient  de  terminer,  sous  le  titre  de 
Mariadra,  un  nouveau  livret  d'opéra  en  trois  actes.  Ce  livret  sera  mis  en  mu- 
sique par  M.  Cosmoriè,  un  compositeur  qui  n'est  autre  que...  le  directeur  de 
la  Banque  de  Bucharest. 

—  La  première  représentation  d'un  opéra  de  M.  Enna,  le  Soulier  d'or  de 
sainte  Cécile,  a  eu  lieu  dernièrement  au  théâtre  royal  de  Copenhague. 

—  Après  ses  grands  succès  en  Espagne  et  Portugal,  M"10  Clotilde  Kleeberg 
vient  de  cueillir  de  nouveaux  lauriers  en  Hollande,  où  elle  s'est  fait  entendre 
dans  toutes  les  villes  importantes. 

—  Un  journal  artistique  de  Rome,  il  Tirso,  avait  ouvert  un  concours,  avec 
un  prix  de  1.000  francs,  pour  une  composition  vocale  sur  une  poésie  de 
M.  Gabriele  d'Annunzio,  intitulée  Romanza.  Le  jury  avait  fort  à  faire,  car  il 
il  n'a  pas  eu  à  examiner  moins  de  136  compositions  envoyées  au  concours.  Il 
a  adjugé  le  prix  au  maestro  Carlo  Angelelli,  résidant  à  Rome. 

—  Un  jeune  compositeur  qui  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  Lycée  musical 
Sainte-Cécile  à  Rome,  M.  Francesco  Mantica,  a  fait  entendre  récemment,  à  la 
salle  Umberto,  deux  compositions  importantes  :  un  quatuor  en  ut  mineur 
pour  instruments  à  cordes,  exécuté  par  MM.  Monachesi,  de  Sanctis,  Jacobacci 
et  Forino,  et  une  sonate  pour  piano  qui  avait  pour  interprète  MUe  Costantini. 

—  Nous  avons  fait  connaître  la  fâcheuse  histoire  du  Salon  Perosi  à  Milan. 
Le  désastre  est  plus  complet  encore  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Il  ne  s'agit 
plus  en  effet  seulement  de  liquidation  ;  sur  la  requête  de  M.  Bardelli,  maître- 
maçon,  créancier  de  la  Société  pour  une  somme  de  83.000  francs,  celle-ci  a 
été  déclarée  en  faillite. 

—  Un  journal  de  Milan  nous  fait  connaître  ce  fait  assez  curieux  :  «  Un  des 
chefs  d'orchestre  de  la  grande  saison  de  printemps  au  Grand -Théâtre  de 
Palerme  ne  sera  rien  moins  que  le  comte  Guido  Visconti  di  Modrone,  gentil- 
homme bien  connu  et  bien  vu  à  Milan  et  très  habile  musicien.  En  fait,  le 
comte  Guido  Visconti  di  Modrone  a  fait  régulièrement  ses  études  sous  la 
direction  de  deux  professeurs  de  notre  Conservatoire,  M.  Coronaro,  qui  lui  a 
enseigné  la  composition,  et  M.  Frugatta,  qui  en  a  fait  un  pianiste  vaillant  et 
passionné.  Puis,  s'étant  rendu  à  Naples,  le  comte  di  Modrone  a  complété  son 
éducation  musicale  avec  l'excellent  Giuseppe  Martucci  et  il  a  dirigé  quelques 
concerts.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'un  cas  de  snobisme,  mais  d'un  véritable 
amour  de  l'art,  d'autant  plus  appréciable  chez  un  jeune  homme  appartenant 
à  une  opulente  famille  de  la  plus  haute  noblesse.  » 

—  On  lit  dans  les  Cronache:  «  Après  tant  d'années,  Victor  Maurel  est  revenu 
en  Italie  et  s'est  présenté  au  San  Carlo  de  Naples  dans  Rigoletto.  C'est  toujours 
un  grand  artiste,  mais  la  voix  du  chanteur  n'est  plus  ce  qu'elle  était.  Il  nous  a 
donné  un  Rigoletto  à  organe  en  retraite.  Toutefois,  le  public  et  la  critique  — 
celle-ci  surtout  —  ont  été  larges  d'applaudissements  pour  l'illustre  baryton 
français,  en  oubliant  l'Iago  de  VOtelln  de  Verdi.  » 

—  Donizetti  résida  pendant  de  longues  années  à  Naples,  où  il  n'écrivit  pas 
moins  de  trente  et  un  ouvrages,  parmi  lesquels  Maria  Stuarda,  Roberto  Decereux, 
Caterina  Cornaro,  Gabriella  di  Vergy  et  Lucia  di  Lammermoor.  Il  habita  avec  sa 
femme,  qu'il  adorait,  d'abord  via  Corsea,  n°  63,  où  il  composa  Lucia,  ensuite 
via  Nardones,  n°  14,  où  il  eut  le  malheur  de  la  perdre,  ce  qui  fut  pour  lui  une 
douleur  toujours  inconsolable.  Tout  récemment  deux  plaques  commémoratives 
de  son  séjour  ont  été  placées  sur  ces  deux  maisons,  l'une  via  Corsea,  par  les 
soins  de  la  municipalité,  l'autre  via  Nardones,  sur  l'initiative  du  Conservatoire, 
où  il  fut.  durant  plusieurs  années  professeur  de  contrepoint  et  de  composition. 
L'inscription  de  la  première  est  ainsi  conçue  :  En  celte  maison  —  Gaetano  Doni- 
zetti —  musiqua  la  o  Lucia  di  Lammermoor  »  —  en  MDCCCXXXV  —  La  Com- 
mune en  MCMIV  —  Posa  (cette  plaque).  La  municipalité  a  décidé,  de  plus,  do 
donner  le  nom  de  Donizetti  à  la  via  Nardones. 
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—  Le  maestro  Giacomo  Orefice,  l'auteur  de  Chopin,  cet  opéra  singulier  dont 
le  succès  paraît  se  continuer  en  Italie,  doit  donner  très  prochainement  à 
Gênes,  sur  le  théâtre  Carlo  Felice,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Mosè,  qui  doit 
être  l'événement  le  plus  important  de  la  saison. 

—  On  a  représenté  avec  succès  à  Pérouse  une  grande  scène  lyrique  intitulée 
Triste  Lotta,  paroles  de  M.  U.  Muggia,  musique  de  M.  G.  Minguzzi,  directeur 
de  l'Institut  musical.  L'auteur  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre, 
remarquablement  interprétée  par  Mlle  Merighi.  —  A  Milan,  dans  une  salle  de 
l'Hôtel  de  Milan,  on  a  exécuté  un  nouveau  «  mélologue  »,  la  Mort  de  Bàyàrd, 
paroles  de  M.  Domenica  Tumiati,  musique  de  M.  Veneziani.  L'héroïsme  du 
«  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  »  a,  parait-il,  très  heureusement  inspiré 
les  deux  auteurs. 

—  Une  noble  cantatrice,  la  marquise  napolitaine  Elvira  Remer,  qui  a 
débuté  dernièrement  au  théâtre  royal  de  Malte,  a  accepté,  dit  un  journal,  de 
l'aire  la  critique  théâtrale  dans  le  Portafoglio  Maltese.  Nous  sommes  curieux, 
ajoute-t-il,  de  voir  comment  elle  parlera  d'elle-même.  On  pourrait  ajouter  :  et 
de  ses  camarades. 

—  Signalons,  à  Monte-Carlo,  la  très  belle  exécution  par  M.  Salzédo  du 
Choral  et  Variations  pour  harpe  de  Ch.-M.  Widor,  admirablement  accompagnés 
par  l'orchestre  de  M.  Léon  Jéhin. 

—  Un  incident  dramatique  s'est  prodoit  au  Ferrol  (Espagne),  pendant  une 
représentation  de  Faust.  On  en  était  à  la  scène  du  duel  lorsqu'on  vit  le  baryton 
Dubois,  qui  jouait  Valentin,  s'élancer  furieusement  avec  son  épée  sur  le  ténor 
Biel,  qui  représentait  Faust  et  qui,  devant  cette  attaque,  se  défendit  avec 
énergie.  Bientôt  les  deux  adversaires  en  vinrent  à  un  corps  à  corps  qui  dura 
quelques  secondes  à  la  grande  stupéfaction  des  spectateurs,  qui  ne  compre- 
naient rien  à  ce  combat  devenu  plus  sérieux  que  de  raison.  Quand  enfin  le 
personnel  du  théâtre,  qui  se  trouvait  dans  les  coulisses,  commença  à  voir  que 
les  choses  tournaient  au  tragique,  tous  se  précipitèrent  sur  la  scène  et  parvin- 
rent, non  sans  peine,  à  séparer  les  combattants.  Le  ténor  Biel,  assez  grave- 
ment blessé  dans  la  lutte,  perdit  du  sang  et  dut  être  transporté  chez  lui,  où  il 
se  mit  au  lit.  La  représentation  fut  naturellement  interrompue.  «  On  ignore, 
dit  un  journal,  la  cause  de  ce  duel;  mais  on  croit  que  certaine  «  Marguerite  » 
qui  fait  partie  de  la  troupe  n'est  pas  étrangère  à  l'événement  » . 

—  La  cour  d'assises  de  Swansea  a  eu  à  s'occuper  d'un  procès  burlesque, 
auquel  Mme  Adelina  Patti  s'est  trouvée  indirectement  mêlée.  La  cuisinière  de 
la  célèbre  artiste  intentait  une  action  contre  l'ex-majordome  du  château,  qui 
avait  voulu  l'embrasser  contre  son  gré,  et  aussi  contre  un  garde  de  police, 
qui  s'était  refusé  à  la  protéger  contre  les  entreprises  audacieuses  de  cet  em- 
ployé entreprenant.  De  fait,  la  cour  d'assises  a  condamné  le  majordome  à 
payer  à  la  cuisinière  750  francs  pour  le  baiser  qu'il  n'a  pas  pu  prendre,  et,  de 
son  côté,  le  garde  de  police  a  dû  lui  payer  12  fr.  50  c.  pour  lui  avoir  refusé  sa 
protection  dans  une  situation  douloureuse.  M"10  Adelina  Patti  avait  été  citée 
comme  témoin,  mais  elle  s'est  abstenue  de  comparaître,  laissant  les  belligé- 
rants s'arranger  entre  eux  avec  l'aide  des  magistrats. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  un  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  M.  Bienvenu-Martin.  Bienvenu,  puisse-t-il  l'être!  Martin?  Il  y  aune 
famille  d'ours  de  ce  nom  qui  est  populaire.  Le  nouveau  ministre  en  aura-t-il 
l'amabilité  ?  Il  est  d'ailleurs  flanqué  d'un  sous-secrétaire  d'Etat,  spécialement 
affecté  au  rayon  des  beaux-arts,  M.  Dujardin-Beaumetz,  encore  un  nom  en 
partie  double.  Avant  d'être  un  homme  politique  renommé,  M.  Dujardin  a 
manié  le  pinceau  et  même  obtenu  d'honorables  mentions  à  quelques  exposi- 
tions. Ces  Messieurs  du  tableau  auront  donc  là  un  protecteur  attentionné. 
Les  musiciens  trouveront-ils  en  M.  Beaumetz  une  semblable  sauvegarde  ?  Et, 
en  tout  ceci,  que  deviendra  M.  Henry  Marcel,  l'actuel  directeur  des  beaux- 
arts.  Notre  confrère  l'Écho  de  Paris  nous  donne  sur  sa  situation  les  rensei- 
gnements suivants,  sans  doute  puisés  à  bonne  source  : 

La  question  du  maintien  de  M.  Henry  Marcel  à  la  direction  des  beaux-arts  n'a  pas 
encore  reçu  de  solution,  comme  nous  le  disions  hier,  et  n'en  recevra  probablement 
pas  avant  quelques  jours,  après  qu'il  en  aura  été  délibéré  au  conseil  des  ministres. 

Au  cabinet  de  M.  Marcel,  on  se  réfère  au  maintien  des  directeurs  dans  les  secré- 
tariats d'État  des  autres  ministères  pour  penser  que  l'actuel  directeur  sera  maintenu. 
Quant  aux  précédents  aux  beaux-arts,  ils  remontent  à  plus  de  vingt  ans.  En  dehors 
de  M.  Antonin  Proust,  ministre  des  beaux-arts  dans  le  «grand  ministère»,  les  deux 
derniers  sous-secrétaires  d'État  aux  beaux-arts  furent  MM.  Turquet  et  Logerot. 
L'un  et  l'autre  eurent  des  secrétaires  généraux  faisant  fonction  de  directeurs. 

On  ne  peut  même  pas  arguer  actuellement  de  la  raison  d'économie  pour  supprimer 
la  direction,  puisque  le  gouvernement  serait  obligé  de  donner  à  M.  Marcel,  qui 
abandonna  le  Conseil  d'État  pour  les  beaux-arts,  une  situation  équivalente.  Enfin  on 
ne  peut  pas  perdre  de  vue  que  cette  création  de  sous-secrétariat  est  essentiellement 
temporaire. 

Ajoutons  toutefois,  de  la  source  la  plus  sûre,  qu'au  cas  où  M.  Dujardin-Beaumetz 
n'accepterait  pas  le  programme  de  direction  des  beaux-arts  de  M.  Henry  Marcel, 
celui-ci  donnerait  probablement  sa  démission. 

—  Le  jury  du  concours  organisé  par  M.  Gailhard  pour  le  choix  d'un  poème 
symphonique,  —  jury  composé  de  MM.  Massenet,  Camille  Saint-Saëns,  Théo- 
dore Dubois,  Lenepveu,  Gabriel  Fauré,  Vincent  d'Indy,  Camille  Erlanger, 
Xavier  Leroux,  Alfred  Bruneau,  Tall'anel,  Paul  Vidal  et  Mangin,  —  a  tenu 
hier  matin,  sa  troisième  séance.  Sur  soixante-quinze  partitions  envoyées,  une 
dizaine  seulement  ont  été  réservées  pour  un  dernier  examen.  Le  jugement 
définitif  sera  rendu  le  13  février. 


—  Le  «  Bal  de  l'Opéra  »  d'hier  a  été  éblouissant.  En  dehors  des  trois  Ka- 
pellmeister  si  renommés  que  l'éminent  directeur  Gailhard  avait  su  réunir,  il  y 
eut  une  autre  attraction  irrésistible.  Le  curieux  cerveau  de  l'inventif  manager 
avait  imaginé  ce  qu'il  appelait  le  «  concours  de  la  pantoufle  d'or  ».  Sur  une 
estrade  pourvue  d'un  trône  était  exposée  une  mignonne  pantoufle  en  drap 
d'or  le  plus  fin  et  ornée  de  pierreries.  Il  s'agissait  pour  les  dames  d'enfiler  la 
précieuse  chaussure,  qui  devait  rester  comme  un  trophée  à  celle  qui  pourrait 
y  réussir.  Aucune  n'y  parvint  et  la  pantoufle  risquait  de  n'avoir  pas  de  proprié- 
taire quand  on  vit  s'avancer  M.  Gailhard  lui-même,  qui  le  plus  aisément 
du  monde  entra  dans  l'étroite  pantoufle.  Point  de  pareil  pied  dans  tout 
Paris  ! 

—  Est-ce  l'annonce  de  ce  bal  éblouissant  qui  avait  détourné  les  esprits  des 
spectacles  sévères?  Toujours  est-il  que  Tristan  semble  languir  à  l'Opéra.  Pas- 
sant l'autre  jour  par  la  Société  des  auteurs,  nous  avons  pu  constater  que  les 
résultats  n'en  étaient  pas  très  reluisants.  Serait-ce  donc  que  M.  Gailhard, 
dont  le  flair  pourtant  est  si  subtil,  se  serait  mis  trop  tard  dans  le  mouvement 
wagnérien,  —  précisément  au  moment  où  les  gens  avertis  semblent  s'en  dé- 
tourner? Les  temps  vont  vite.  H  faut  savoir  compter  avec  tous  les  caprices 
du  snobisme  et  ne  pas  s'attarder  dans  des  sentiers  désertés,  de  peur  de  s'y 
trouver  tout  seul.  M.  Pedro  Gailhard  ne  serait-il  pas  de  la  famille  de  ces  cara- 
biniers espagnols  qui  arrivaient  toujours  trop  tard? 

—  Notre  excellent  confrère  Serge  Basset  du  Figaro  nous  apprend  qu'il  y  a 
des  «  impatients  »  très  désireux  de  connaître  la  date  de  la  prochaine  repré- 
sentation à  FOpéra-Comique  de  l'Enfant-Roi  de  M.  Alfred  Bruneau.  A  ces  assoif- 
fés de  sérieuse  musique,  notre  confrère  jette  la  date  de  fin  février.  Que  nos 
lecteurs  profitent  aussi  de  l'alléchant  renseignement.  Cela  n'empêche  pas  d'ail- 
leurs M.  Albert  Carré  de  pousser  activement  aussi  les  études-  de  l'Orphée  de 
Gluck,  où  MmeRose  Caron  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Orphée. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Louise;  le  soir,  Lakmè  et  CavaUeria  rusticana.  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits,  Mignon. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  quitté  Paris  cette  semaine  pour  l'Algérie,  où 
il  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

—  Pour  M.  Massenet,  il  est  déjà  parti  depuis  plusieurs  jours  pour  le  Midi.  IL 
a  pu  assister  à  Nice  au  grand  succès  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  va  main- 
tenant se  rendre  à  Monte-Carlo,  où  il  va  devenir  l'hôte  du  prince  de  Monaco 
pour  suivre  mieux  les  dernières  études  de  Chérubin,  sa  dernière  œuvre,  dont 
l'apparition  est  prochaine  sur  la  Côte -d'Azur  avec  des  protagonistes  comme 
Mmes  Mary  Garden,  Marguerite  Carré,  Lina  Cavalieri  et  le  baryton  Renaud. 

—  Après  Carmen,  V Arlèsienne.  La  millième  de  Carmen  avait  lieu  l'autre  se- 
maine à  l'Opéra-Comique,  l'Odéon  donnait,  hier  samedi,  la  500e-  de  l'Arté- 
sienne, et  voici  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Bizet  désormais  consacrés  par  un 
succès  qui  n'est  pas  encore  épuisé  et  qui  leur  promet  encore  de  nombreuses 
soirées.  Dans  celle  d'hier,  le  souvenir  du  regretté  Bizet  était  évoqué  en  un 
joli  poème  de  M.  André  Rivoire,  écrit  pour  la  circonstance  et  fort  joliment 
dit  par  Mlle  Sergine. 

—  M.  Pietro  Mascagni  dirige  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  l'orchestre  de 
l'Association  des  Concerls-Lamoureux.  On  remarquera  avec  quelle  courtoisie 
le  «  Kapellmeister  »  italien  s'est  empressé  de  mettre  sur  ses  programmes  une 
œuvre  de  M.  Massenet,  auquel  il  doit  une  série  de  si  belles  recettes  pour 
CavaUeria  rusticana,  qui  a  eu  l'heureuse  chance  d'accompagner  sur  l'affiche  de 
l'Opéra-Comique  l'aurifère  Jongleur  de  Notre-Dame.  La  riconoscenza  n'est  pas 
un  vain  mot  italien. 

—  Nous  avons  dit  qu'au  printemps  prochain  M.Édouard  Sonzogno  viendrait 
ouvrir  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  une  courte  saison  lyrique,  avec  un  personnel 
entièrement  italien.  Les  journaux  de  Milan  lui  attribuent  l'intention  de  trans- 
porter ensuite  toute  sa  compagnie  à  Londres  et  de  continuer  sa  campagne  en 
cette  ville. 

—  C'est  mardi  prochain  qu'aura  lieu,  au  théâtre  des  Mathurins  le  gala 
Rodolphe  Berger,  donné  en  l'honneur  du  grand  succès  de  la  Femme  de  César, 
la  délicieuse  opérette  de  MM.  Hugues  Delorme  et  Quillardet.  Le  programme 
réservera  de  nombreuses  surprises.  ^Nous  pouvons,  d'ores  et  déjà,  annoncer  la 
participation  à  cette  fête  charmante  de  la  divette  Mariette  Sully  et  du 
maestro  Boldi,  qui  a  adopté  les  deux  dernières  et  belles  valses  de  M.  Rodolphe 
Berger  :  Impératrice  et  Dernier  Baiser,  et  les  fera  entendre  ce  soir-là.  L'auteur 
tiendra  lui-même  le  piano. 

—  En  l'honneur  de  Beethoven,  le  jeune  et  ardent  éditeur  M.  Gabriel 
Astruc,  directeur  de  la  Société  musicale,  organise  pour  le  mois  de  mai  pro- 
chain un  Festival  Beethoven,  en  quatre  journées,  avec  le  concours  du  célèbre 
chef  d'orchestre  Félix  Weingartner  et  de  l'Association  des  Concerts-Colonne. 
Le  programme  comprendra  l'audition  intégrale  des  neuf  symphonies  de 
Beethoven,  le  concerto  de  violon  et  le  concerto  de  piano  eu  sol  majeur. 
M",ela  comtesse  Grelfulhe  honorera  de  son  patronage  cette  belle  manifestation 
d'art  musical. 

—  On  sait  le  grand  succès  que  vient  de  remporter  en  Italie,  et  notamment 
à  Rome,  Mme  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  dans  plusieurs  récitals  de  chant. 
Les  Parisiens  vont  avoir  le  plaisir  d'entendre  bientôt  la  brillante  artiste. 
M.  Michel  Mortier  vient  en  effet  de  décider  Mme  Georgette-Maeterlinck  (qui  à 
peine  arrivée  d'Italie  repartait  pour  l'Espagne)  à  donner  quatre  matinées  au 
théâtre  des  Capucines.  La  première  aura  lieu  le  vendredi  3  février. 
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—  Encore  une  gaffe  de  la  censure.  C'est  en  Russie  que  celle-ci  vient  de  se 
produire. Un  journal  a  été  saisi,  l'autre  jour  (hélas!  depuis  on  en  a  saisi  bien 
d'autres,  et  pour  des  motifs  autrement  graves!),  pour  un  article  intempestif  pu- 
blié à  propos  d'Hamlet.  L'auteur  avait  commis  l'imprudence  de  dire  qu'Hamlet 
était,  en  somme,  doué  d'un  caractère  faible  et  indécis.  Or,  le  censeur  déclara 
qu'on  ne  devrait  point  parler  en  ces  termes  d'un  prince  danois,  étant  donnés 
les  liens  étroits  de  oarenté  qui  existententre  les  deux  familles  souveraines  de 
Russie  et  de  Danemark!!!  Gela  nous  rappelle  cette  jolie  ànerie  d'un  autre 
censeur,  — Français,  celui-là.  C'était  sous  la  Restauration,  au  beau  temps  de 
la  domination  des  prêtres  et  de  la  tyrannie  jésuitière,  si  bien  chansonnée  par 
Béranger.  Le  manuscrit  d'un  vaudeville  ultra- inoffensif  est  remis  à  la  commis- 
sion d'examen.  Il  était  question  dans  ce  vaudeville  de  salade,  et  l'auteur,  sans 
mauvaise  intention  assurément,  avait  désigné  nettement  cette  salade;  c'était 
de  la  barbe  de  capucin.  A  la  lecture  de  ce  nom  le  censeur  pâlit,  et  aussitôt, 
en  marge  du  manuscrit,  il  inscrit  au  crayon  rouge  cette  note  monumentale  : 
Ceci  est  inconvenant.  Il  faut  choisir  une  autre  salade!. . . 

—  Sous  ce  titre  :  Conseils  aux  jeunes  pianistes,  vient  de  paraître  un  opuscule 
qui  peut  avoir  son  utilité  et  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  Con- 
seils aux  jeunes  musiciens  de  Schumann,  dont  Liszt  donna  naguère  une  traduc- 
tion française.  C'est  une  série  de  préceptes  et  d'indications  pratiques  provenant 
d'une  ancienne  élève  de  Chopin,  morte  aujourd'hui,  Mme  Charles  Picquet,  qui 
ont  été  réunis  et  mis  en  ordre  par  une  de  ses  propres  élèves.  (Fischbacher, 
plaquette  in-16  de  44  pages.) 

—  MUe  Marthe  Rennesson  donnera  chez  elle,  29,  rue  de  Maubeuge,  une 
série  de  séances  musicales  consacrées  à  la  tétralogie  de  Richard  Wagner.  La 
première,  consacrée  à  l'Or  du  Rhin,  est  fixée  au  "l  février. 

—  Et  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  sa  vièle  en  bandoulière  et  sa  tant  jolie 
chanson  aux  lèvres,  continue  son  triomphal  tour  de  France.  Cette  semaine, 
c'est  Nice  et  Lyon,  sans  compter  Anvers,  dont  nous  donnons  plus  haut  la  dé- 
pèche de  notre  correspondant,  qui  ont  acclamé  l'œuvre  dernière  du  maître 
Massenet. 

De  Nice  on  nous  écrit  que  «  l'œuvre  exquise  de  Massenet  vient  d'être  repré- 
sentée sur  la  scène  du  Casino  Mucipal,  avec  un  énorme  succès,  devant  une  assis- 
tance compacte  et  des  plus  brillantes  où  l'on  remarquait  toutes  les  notabilités 
artistiques,  mondaines  et  politiques  de  la  société  niçoise  et  étrangère,  très 
nombreuse  en  ce  moment.  L'interprétation  a  été  remarquable,  avec  le  baryton 
Allard,  de  l'Opéra-Comique,  le  ténor  Salignac  et  la  basse  Lafont,  trois  prota- 
gonistes de  grand  talent  qui  furent  grandement  fêtés.  Il  faut  citer  aussi 
MM.  Godefroy,  Vialas,  Rougon,  Berrone  et  ne  pas  oublier  Mlle  Irma  Legrand, 
idéalement  jolie  sous  les  traits  de  la  vierge.  La  mise  en  scène,  tout  à  fait 
réussie  et  encadrée  dans  de  jolis  décors  de  M.  Michelon,  fait,  une  fois  de  plus, 
grand  honneur  à  M.  Saugey,  l'excellent  directeur  de  l'Opéra  de  Nice,  qui  pré- 
side aussi,  cette  année,  aux  représentations  lyriques  du  Casino.  L'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Dobblaer,  a  été  parfait.  »,  «  Cette  première,  conclut  notre 
correspondant,  témoigne  d  un  grand  effort  artistique  et  son  succès  fait  prévoir 
une  longue  et  fructueuse  carrière  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  » 

De  Lyon,  les  dépèches  reçues  sont  tout  aussi  excellentes.  «  Soirée  triom- 
phante pour  l'œuvre  et  grand  succès  pour  les  artistes  »,  dit  l'une  ;  «  Massenet 
acclamé,  succès  durable  »,  dit  une  autre.  C'est  M.  Philippe  Flon  qui  dirigeait 
l'orchestre  avec  son  autorité  habituelle  et  M.  Verdier  qui  a  chanté  excellem- 
ment le  rôle  de  Jean. 

—  Le  très  grand  succès  à  Lille  de  MM.  A.  Duvernoy  et  I.  Philipp  s'est 
renouvelé  à  Bordeaux.  "Voici  comment  s'exprime  la  presse  girondine  : 

M.  I.  Philipp,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  nous  a  donné,  dans  le  con- 
certo en  la  majeur  de  Mozart,  cette  impression  que  la  virtuosité  n'a  pas  de  secrets 
pour  lui  :  son  jeu  a  l'élégance,  la  grâce,  le  sentiment  qu'exige  cette  musique,  dont 
l'accompagnement  d'orchestre  est  vraiment  un  délicieux  bijou,  de  la  première  à  la 
dernière  note. 

De  même,  je  sais  un  gré  infini  à  M.  Alphonse  Duvernoy  (qui  conduisait  lui-même 
l'exécution  de  son  œuvre),  d'avoir  su,  dans  ce  morceau  de  facture  solide  et  d'har- 
monie savante  (Fantaisie  symphonigue),  réduire  le  piano  à  son  rôle  équitable  d'ins- 
trument concertant,  se  mêlant  à  l'orchestre  et  ne  l'opprimant  jamais.  M.  Philipp  a 
compris  ce  rôle,  il  l'a  tenu  avec  une  abnégation  consciencieuse  dont  le  public  l'a 
récompensé  par  des  bravos,  également  mérités,  à  l'adresse  du  compositeur  et  de 
l'exécutant. 

—  De  Lille.  —  Très  joli  concert  donné  par  Mme  Jeanne  Faucher  avec  le 
concours  de  M.  Périlhou,  venu  de  Paris  pour  diriger  et  accompagner  ses 
œuvres,  qui  ont  eu  très  grand  succès.  Il  faut  mentionner  tout  particulièrement 
d'abord  Mme  Jeanne  Faucher,  qui  a  chanté  Nocturne,  TrimouseW,  accompagnée 
par  des  chœurs  charmants,  Chanson  à  danser  et  Margoton,  puis  l'auteur,  qui  a 
joué  sa  Chanson  de  Guillol  Martin,  le  violoniste  M.  Rieu  dans  la  Suite  en  ré  et 
le  Passepied,  et  enfin  M"K  Boissé  (Heureuses  funérailles,  Nell),  Giraud  (U'Amye, 
lschia),  Wallaert  (Au-dessous).  Un  auditoire  très  élégant  de  plus  de  trois  cents 
personnes  a  fêté  le  compositeur,  l'excellent  professeur  et  les  charmantes  inter- 
prètes. 

—  Les  théâtres  municipaux  de  Douai,  Valenciennes,  Arras  et  Cambrai, 
réunis  sous  l'experte  direction  de  M.  A.  Lévy,  vont  donner  prochainement 
les  Fiancés  de  Messine,  drame  lyrique  nouveau  en  4  actes  dont  la  musique  est 
de  M.  Abel  Darvey,  l'auteur  de  Pierre  d'Aragon  que  les  publics  marseillais,  gantois 
et  rouennaisont  déjà  applaudi.  De  grands  soins  ont  été,  paraît-il,  apportés  à 
la  mise  au  point  de  l'œuvre  nouvelle. 


—  Une  troupe  française  est  venue  jouer  à  Metz  la  Fille  du  Régiment.  La 
police  toléra  l'exhibition  des  uniformes  français,  mais  elle  changea  le  texte  du 
chant  Salut  à  la  France,  qu'elle  remplaça  par  cette  ineptie  :  Salut  à  la  gloire. 
La  salle  était  comble  et  les  applaudissements  frénétiques  se  succédèrent  sans 
interruption  du  commencement  à  la  En  de  l'opéra-comique  de  Donizetti. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Brillante  matinée  musicale  chez  M""  J.  Laffitte.  Parmi 
les  élèves  les  plus  applaudies,  signalons  M"01  Jeanne  de  Pardon  dans  Mignon,  Four- 
nier  dans  Cendrillon,  etc.;  etc.  M11"  Jeannine  et  Suzanne  Laffitte  ainsi  que  MB,0J. 
Laffitte  ont  eu  très  grand  succès.  —  Excellente  audition  d'élèves  chez  M™0  Tourner 
qui  a  fait  justement  applaudir  M11*'  R.-M.  (Les  Révérences,  Ed.  Chavagaat),  J.  B.  \Ara- 
gonaise  du  Cid,  Massenet),  B.  C.  (l'Enfant  dort,  Tourner),  B.  P.  (Valse  chromatique, 
Godard),  M.  de  R.  et  NI  de  L.  (Ouverture  de  Phèdre,  Massenet),  J.  M.  (En  chemin, 
Holmes,  Valse  des  Tourbillons  de  Cigale,  Massenet),  L.  de  S.  el  M.  E.  (Napoli,  Gustave 
Charpentier).  Dans  une  partie  de  concert  qui  clôturait  la  séance  on  a  fort  applaudi 
M""  Marteau  de  Milleville  dans  les  Croquis  d'Orient  accompagnés  par  l'auteur,  Georges 
Hue.  —  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  salle  Erard,  sous  la  présidence  de  M.  S.  Riera,  la 
distribution  des  récompenses  à  l'Institut  Girardin-Marchal  (rue  Le  Verrier,  4, 
VIe  arrondissement).  Après  la  cérémonie,  un  concert  nous  a  permis  d'applaudir 
M™"  Marioton-Bribes,  Bourgave,  Baron,  Denis,  Mourocq,  Barthélémy  et  Girardin- 
Marchal,  ainsi  que  M.  S.  Riera. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  qui  fournit  à  l'Opéra  une  carrière  honorable  de  dix  années,  la 
basse  Boudouresque,  est  mort  le  21  janvier  à  Marseille,  où  il  s'était  retiré 
depuis  dix  années.  Auguste-Acanthe  Boudouresque  était  né  le  28  mai  1835  à 
la  Baslide-sur-1'Hers  (Ariège),  et  de  bonne  heure  s'était  fixé  à  Marseille,  où 
il  fut  successivement  employé  de  chemin  de  fer,  inspecteur  et  entrepreneur  de 
l'éclairage,  et  même  cafetier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  de  bonnes  études 
musicales  au  Conservatoire  de  cette  ville,  où  il  obtint  le  premier  prix  de  chant 
en  1861.  Après  s'être  fait  connaître  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  il  vint 
débuter  à  l'Opéra,  le  10  avril  1873,  dans  le  rôle  du  cardinal  de  la  Juive,  où  il 
déploya  une  belle  voix  de  basse,  bien  timbrée,  qu'il  dirigeait  avec  une  certaine 
habileté.  C'était  au  moment  où  Belval  prenait  sa  retraite.  Boudouresque  se 
trouva  donc  bientôt  chargé  de  tous  les  grands  rôles  du  répertoire,  et  se  mon- 
tra successivement  dans  Guillaume  Tell,  les  Huguenots,  Robert  le  Diable,  l'Afri- 
caine; puis  il  fit  plusieurs  créations,  dans  le  Roi  de  Lahore,  Aida,  Henri  VIII, 
Rigoletto,  et  quitta  l'Opéra  vers  la  fin  de  18S4.  Il  alla  faire  alors  quelques  sai- 
sons en  province,  puis  se  retira  définitivement  à  Marseille.  Boudouresque  ne 
manquait  pas  de  talent,  dit-on,  comme  peintre,  et  il  exposa  aux  Salons  de  1884 
et  18S5. 

—  A  Riedenbourg,  près  de  Salzbourg,  est  morte,  dans  l'asile  des  sœurs  de 
la  miséricorde,  la  dernière  parente  de  Mozart,  la  baronne  Joséphine  Berchthold 
de  Sonnenburg,  à  l'âge  de  92  ans.  Elle  était  la  petite-fille  de  la  sœur  de  Mozart, 
Maria-Anna,  qui  fut  une  bonne  pianiste  et  avait  épousé  le  baron  Franz  Berch- 
thold de  Sonnenburg,  le  dernier  rejeton  d'une  famille  de  Salzbourg,  qui  avait 
perdu  sa  fortune. 

II  ï.nri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître,  chez  Caln 
2'  édition  (3  fr.  50). 


-Lévy,   L'Inévitable  Ar, 


d'Adolphe  Aderer, 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARGOT,   LABOUREZ   LES   VIGNES 

n°  9  des  Chants  de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Aubade,  chantée  par  M1,e  Lina  Cavalieri  dans  Chérubin,  la  nouvelle 
comédie  musicale  de  J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri 
Cain,  qui  sera  prochainement  représentée  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
les  Petils  pages,  passepied,  n°  4  du  nouveau  recueil  d'ED.  Chavagnat  :  Réception 
à  la  Cour.  —  Suivra  immédiatement,  transcrite  pour  piano,  l'Aubade  de  Ché- 
rubin, la  nouvelle  comédie  musicale  de  J.  Massenet,  qui  va  être  représentée 
prochainement  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIÈCLE 


JF»IE3I=taFB3Eï:      JELYOTTE 


V 

J'ai  eu  l'occasion,  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  de  repro- 
duire certaines  appréciations  de  détail  sur  le  talent  déployé  par 
Jélyotte  dans  l'interprétation  de  tel  ou  tel  rôle,  dans  l'exécution 
de  tel  ou  tel  ouvrage.  Cela  ne  saurait  suffire  pour  faire  connaître 
l'opinion  des  contemporains  sur  l'ensemble  de  ce  talent,  sur  les 
qualités  qui  le  caractérisaient,  et  sur  l'impression  générale  que 
l'artiste  produisait  sur  le  public.  Lorsqu'un  chanteur  a  acquis  la 
renommée  de  Jélyotte,  lorsque  pendant  plus  de  vingt  ans  il  a 
charmé  toute  une  génération  d'auditeurs,  lorsqu'on  peut  dire 
qu'il  a  excité  l'admiration  de  tous  et  recueilli  l'unanimité  des 
suffrages,  il  est  permis  d'affirmer  que  sa  valeur  était  réelle  et 
que  les  éloges  qu'on  lui  prodiguait  étaient  aussi  sincères  que 
mérités.  Je  vais  donc  réunir  ici  les  jugements  qui  ont  été  portés 
sur  lui  par  ceux  qui  ont  pu  l'entendre,  jugements  qui,  je  crois, 
donneront  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  le  grand  artiste  dont  je 
me  suis  efforcé  de  retracer  la  vie  et  la  carrière. 

Et  comme  je  n'ai  rencontré  à  son  sujet  qu'une  seule  critique 
un  peu  acerbe,  en  contradiction  complète  avec  le  sentiment 
exprimé  de  toutes  parts,  je  commencerai  par  celle-là  pour 
qu'on  ne  puisse  m'accuser  de  chercher  à  dissimuler  la  vérité. 
Cette  critique  émane,  il  ne  serait  presque  pas  besoin  de  le  dire. 


du  chansonnier  Collé,  homme  instruit  sans  doute,  mais  esprit  à 
la  fois  faux,  grincheux  et  atrabilaire,  qui  n'était  jamais  satisfait 
que  de  lui-même  et  qui  considérait  le  reste  de  l'humanité  avec 
le  dédain  que  lui  inspirait  l'excellente  et  très  haute  opinion 
qu'il  avait  de  son  intéressante  personne.  Voici  comment  Collé 
jugeait  à  la  fois  non  seulement  Jélyotte,  mais  Chassé,  M"c  Fel  et 
M"c  Chevalier  : 

...  Les  opéras  de  pur  récitatif  ne  peuvent  réussir  qu'avec  des  récitants,  et 
nous  n'en  avons  point  à  l'heure  que  j'écris.  Chassé  est  le  seul,  et  il  est  excel- 
lent ;  mais  ses  cadences  chevrotées,  les  saccades  qu'il  donne  à  sa  voix,  et  le 
défaut  de  chanter  faux  quelquefois,  diminuent  le  plaisir  que  l'on  prend  à  en- 
tendre et  à  voir  cet  acteur,  admirable  à  tous  autres  égards.  Jélyotte  est  un 
chanteur  unique,  mais  il  n'a  ni  figure  ni  action  :  il  n'est  bon  que  dans  les 
rôles  de  berger,  où  il  faut  plutôt  exprimer  la  galanterie  que  le  sentiment  ;  il 
n'a  point  d'entrailles  et  il  manque  de  noblesse.  Ce  n'est  donc  point  du  tout  là 
un  récitant,  ceci  soit  dit  sans  faire  tort  à  l'étendue  et  à  la  beauté  de  sa  voix, 
surtout  au  goût  divin  du  chant  qu'il  possède,  et  que  personne  n'a  poussé  aussi 
loin  que  lui. 

M"°  Chevalier  et  Mlle  Fel  sont  bien  éloignées  d'être  des  actrices,  surtout  la 
dernière,  dont  la  voix,  légère  et  parfaite  en  ce  genre,  n'est  bonne  que  pour  des 
ariettes.  M1Ie  Chevalier  exprime  quelquefois  passablement  la  colère  et  la  fier.é, 
mais  elle  grimace  l'amour,  et  je  la  soupçonne  d'avoir  médiocrement  d'intelli- 
gence. Comment  donc  est-il  possible  de  rendre  des  actions  sans  acteurs  (1). 

L'abbé  Laugier  était  loin  de  partager  l'opinion  de  Collé  en  ce 
qui  touche  les  aptitudes  scéniques  de  Jélyotte.  Il  en  parle  de 
tout  autre  façon  en  faisant  ressortir,  au  contraire,  le  sentiment 
dramatique  qu'il  déployait  dans  l'interprétation  du  rôle  de 
Castor  dans  Castor  et  Pollux,  l'un  de  ceux  qui,  précisément,  exi- 
geaient sous  ce  rapport  une  grande  puissance.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  sur  Jélyotte  un  an  après  sa  retraite,  qu'il  déplorait, 
comme  tant  d'autres  : 

La  perfection  dans  l'exécution  des  ouvrages  de  musique  ne  sert  pas  peu  à 
faire  valoir  les  beautés  de  la  composition.  Quelle  différence  entre  le  rôle  de 
Castor  rendu  par  M.  Jéliolle  et  le  même  rôle  joué  par  M.  Godard  !  Non  que  ce 
dernier  n'ait  du  talent  oour  le  théâtre  ;  si  sa  voix  secondoit  son  goût,  il  seroit 
peut-être  ce  que  nous  aurions  de  mieux  après  la  perte  que  nous  avons  faite. 
Mais  quelle  perte!  et  quand  pourra-t-elle  être  réparée?  It  semble  que  le 
célèbre  Jéliotte  ait  voulu  nous  la  faire  sentir  encore  plus  vivement  pir  la  façon 
dont  it  a  rendu  la  dernière  fois  le  rôle  de  Castor,  à  la  clôture  du  théâtre  de 
l'année  1755.  Avec  quel  talent  il  chanta  l'air  du  premier  acte  !  Quel  intérêt  il 
répandit  dans  celui  des  Champs-Elysées  !  Et  comme  il  joua  l'acte  cinquième  ! 
Ou  peut  dire  qu'il  joignit  dans  ce  dernier  le  talent  de  l'acteur  à  celui  du  chan- 
teur.,.. (:2). 

Un  peu  plus  tard,  l'abbé  de  La  Porte  exprimait  sur  Jélyotte  un 
avis  analogue  : 

Jéliotte  a  été,  sans  contredit,  la  plus  parfaite  haute-contre  qui  ait  jamais 
chanté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  personne  n'a  poussé  aussi  loin  que  lui  le 
talent  et  le  goût  du  chant.  Son  action  répondait  à  la  beauté  de  sa  voix,  et  sa 

(1)  Collé  :  Journal  historique,  I,  52-53. 

(2)  Sentiment  d'un  harmoniphile  sur  différents  ouvrages  de  musique,  pp.  32-33.  — 
Paris,  s.  d.  (1756),  in-12. 
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réputation  a  égalé  l'une  et  l'autre.  On   croyoit   n'avoir  point  été  à  l'Opéra 
quand  on  n'avoit  point  entendu  Jéliote  (1). 

Un  autre,  Ancelet,  que  ses  fonctions  militaires  et  sa  qualité 
de  major  des  Mousquetaires  noirs  n'empêchaient  pas  d'être  un 
grand  amateur  de  musique,  et  un  amateur  instruit,  ami  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  envisageait  Jélyotte  à  divers  points  de  vue  et 
faisait  ressortir  la  diversité  de  ses  talents  : 

....  La  guitare  entre  les  mains  des  dames  a  un  agrément  infini,  surtout  si 
elle  accompagne  la  voix.  Si  elle  fait  peu  d'effet  dans  les  concerts  nombreux, 
elle  s'en  dédommage  avec  usure  dans  la  petite  musique  de  société  et  dans  les 
souper3  choisis,  qui  sont  les  seuls  désirables. 

.Télinte.  Bérard  et  Lagarde  sont  ceux  qui  l'ont  mise  le  plus  en  vogue  :  ils 
ont  trouvé  commode  de  ne  chanter  qu'à  demi-voix,  et  n'en  font  pas  moins  de 
plaisir.  Certains  acteurs  et  actrices  de  l'Opéra,  qui  chantent  à  pleine  télé  et 
qui  font  des  efforts  incroyables  pour  faire  paraître  leur  voix,  font  trembler 
ceux  qui  ont  quelque  connoissance  de  l'anatomie  :  tous  les  bons  cœurs  même 
en  sont  alarmés. 

Lagarde  a  travaillé  pour  l'Opéra,  la  cour  et  la  société.  Ses  ouvrages,  et 
surtout  ses  duos,  ont  charmé  Paris  et  les  étrangers.  Pour  ce  qui  concerne 
Jéliote,  il  réunit  tant  de  talens  enchanteurs  qu'il  serait  heureux  pour  nous 
qu'il  n'eut  point  abandonné  sitôt  le  théâtre  ;  il  étoit  seul  capable  de  soutenir 
son  parti  languissant.  Mademoiselle  Fel  et  lui  sont  les  modèles  du  chant 
françois,  que  l'on  doit  tacher  d'imiter.  Jéliote  jusqu'ici  n'a  pas  eu  d'égal  dans 
son  genre;  il  réunit  en  un  mot  tous  les  talens,  j'y  joins  même  ceux  de  la 
société.  Quelle  perte  pour  les  compositeurs,  que  de  regrets  pour  la  nation  (2)  ! 

C'était  un  dilettante  ardent  aussi  que  ce  singulier  comte 
d'Escherny,  être  bizarre  mais  instruit,  tout  ensemble  voyageur, 
philosophe,  écrivain,  que  ses  fonctions  de  chambellan  du  roi  de 
Wurtemberg  n'empêchaient  pas  non  plus  d'être  lié  avec  Raynal, 
Diderot,  Rousseau,  d'Alembert,  et  qui,  d'ailleurs  bon  musicien, 
était  chanteur  de  goût  et  violoniste  assez  habile  pour  faire  solide- 
ment sa  partie  dans  un  quatuor.  Celui-ci  exprimait  en  ces  termes 
son  admiration  pour  Jélyotte  : 

. . .  J'arrivois  d'Italie,  où  j'avois  entendu  et  suivi  plusieurs  des  premiers 
virtuoses,  tels  que  Caffarelli,  Gizziello,  Aprile,  etc.  ;  je  me  trouve  à  Paris 
dans  un  concert  où  Géliote  exécutoit  les  deux  morceaux  qu'il  affectionnoit  le 
plus  et  qu'il  chantoit  le  mieux;  il  ne  les  tirait  pas  des  opéras  ;  c'étoient  les  deux 
cantates  de  Zélindor  et  de  Pigmalion.  Le  plaisir  que  m'avoient  causé  les  grands 
sopranes  italiens  ne  m'empêcha  point  d'écouter  Géliote  avec  ravissement,  dans 
un  genre  de  mélodie  tellement  abandonné  aujourd'hui  que  la  génération 
actuelle  n'en  a  pas  même  la  moindre  idée.  Quelle  étoit  donc  la  magie  de  la 
voix,  du  goût,  de  la  méthode  de  ce  chanteur  unique,  le  seul  dans  la  bouche 
duquel  j'aie  pu,  depuis  mon  retour  d'Italie,  non  seulement  supporter  la  mu- 
sique française,  mais  presque  me  passionner  pour  elle?  Si  elle  avoit  eu  plu- 
sieurs apôtres  comme  lui,  elle  existerait  encore  et  rivaliserait  avec  la  musique 
italienne:  mais  il  fut  le  fondateur  d'une  école  qui  n'eut  que  lui  pour  professeur 
et  pour  élève.  Son  chant,  dans  ces  deux  cantates,  n'étoit  ni  français  ni  italien: 
il  s'étoit  fait  une  manière  a  lui;  il  avoit,  dans  un  degré  supérieur,  ce  que  les 
Italiens  appellent  il  portamenlo  délia  voce,  ou  l'art  de  conduire  la  voix  et  de 
filer  les  sons,  mérite  qu'ils  reconnoissent  aux  chanteurs  français  de  ce  temps-là. 

Géliote,  dans  les  Mémoires  de  Marmontel,  occupe  une  place  digne  d'envie, 
celle  du  plus  heureux  des  mortels  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  le  peint.  Pendant 
que  tant  d'hommes,  heureux  en  apparence,  le  sont  si  peu  en  réalité;  pendant 
que  je  ne  sais  quel  empereur,  qui  avoit  régné  SO  ans  avec  gloire,  ne  comptoit, 
dans  sa  longue  carrière,  que  quinze  jours  de  bonheur:  Géliote,  depuis  le 
moment  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  jouit  d'une  félicité  inalté- 
rable. C'est  là  un  exemple,  entre  plusieurs  autres,  de  la  justice  distributive  du 
hasard  et  des  caprices  de  la  fortune  (3). 

Et  voici  comment,  dans  un  langage  auquel  n'auraient  pas  nui  un 
peu  moins  d'emphase  et  un  peu  plus  de  simplicité,  Daquin,  le  fils 
du  fameux  organiste,  fait  connaître  lui-même  son  enthousiasme 
pour  le  talent  de  Jélyotte  : 

Le  brillant,  l'aimable  M.  Géliote,  est  l'Amphion  de  nos  jours.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  le  privilège  de  l'autre  ?  Quoi  !  les  sons  de  sa  voix  ne  sont-ils  pas 
assez  éclatans  pour  nous  faire  dire  de  lui  ce  que  l'on  racontoit  de  l'ancien 
Amphion  ? 

Qu'à  ses  accords  touchans  les  pierres  s'émouvoient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevoient. 

M.  Géliote  exerce  du  moins  cet  empire  sur  les  âmes,  miracle  plus  flatteur 
et  plus  difficile  encore  à  opérer.  On  ne  peut  résister  à  son  expression  toujours 
vraie,  quoique  variée.  Paroît-il  sur  la  scène  ?  tous  les  yeux  s'attachent  sur  lui, 

(1)  Anecdotes  dramatiques. 

(2)  Observations  sur  la  musique,  les  musiciens  et  les  instrumens.  —  Amsterdam  1707, 
in-8. 

(3)  Fragments  sur  fa  musique,  extraits  des  Mélanges  de  littérature,  philosophie,  poli- 
tique, histoire  et  morale,  par  le  chambellan  comte  d'Escherny.  —  Paris,  L'huillier, 
18u9,  in-12. 


tous  les  cœurs  volent  sur  ses  traces.  On  doit  comprendre  aisément  quels  sont 
ceux  dont  notre  excellent  acteur  est  le  plus  jaloux.  Sous  la  forme  d'un  Dieu, 
sous  celle  d'un  berger,  le  charme  est  égal  pour  les  spectateurs.  Que  de  délica- 
tesse dans  le  jeu,  que  d'élégance  dans  le  chant!  C'est  Atys.  c'est  Apollon,  c'est 
Zélindor  qui  nous  plaisent  et  qui  nous  ravissent  :  nous  croyons  les  voir,  les 
entendre,  et  nous  oublions  qu'on  ne  fait  que  nous  les  représenter,  tant  le 
prestige  est  grand. 

0  Pygmalion,  ou  plutôt,  o  chantre  inimitable!  c'est  ton  art,  la  voix,  bien 
plus  que  l'amour,  qui  animent  la  charmante  statue  dont  tu  es  épris.  Ne 
sommes-nous  pas  transportés  de  plasir  lorsque  tu  mets  dans  leur  éclat  les 
immortelles  ariettes  du  prince  de  l'art.  Tu  ne  connois  point  de  rival,  tu 
n'auras  point  d'imitateurs,  et  la  musique  et  les  vers 

Par  Géliote  embellis  sur  la  scène 

De  leurs  douceurs  enyvrent  tous  nos  sens. 

On  trouve  rarement  un  acteur  qui  joue  de  génie,  et  qui,  devant  être  l'es- 
clave de  son  chant,  paroisse  toujours  libre,  dont  l'action,  le  geste,  le  silence 
même  intéressent.  Apprendre  des  scènes,  les  débiter  froidement  et  avec  cet 
empressement  qui  ne  fait  que  trop  voir  que  l'on  voudrait  en  être  quitte,  est 
une  chose  assez  commune  à  tout  homme  chargé  du  pénible  emploi  de  paraître 
en  public,  d'y  faire  parade  de  ses  talens,  le  plus  souvent  de  ses  imperfections. 
Le  tems  à  la  vérité  façonne,  et  l'habitude  enhardit;  mais  on  ne  devient  jamais 
un  Géliote,  il  faut  être  né  tel;  alors  on  donne  le  ton  au  siècle.  Sans  gâter  les 
grâces  de  la  nature,  on  leur  associe  les  finesses  de  l'art  ;  on  a  un  goût  à  soi 
que  tout  le  monde  veut  copier,  auquel  personne  n'atteint.  Il  n'est  que  trop 
prouvé  qu'une  manière  neuve  et  brillante  ne  va  bien  qu'à  l'inventeur.  L'imi- 
tation est  à  craindre  ;  c'est  un  tableau  singulier  et  admirable  dont  on  ne  peut 
faire  que  des  copies  informes,  tels  soins  que  l'on  prenne.  Laissons-lui  l'avan- 
tage d'être  un  morceau  unique,  c'est  un  parti  qu'il  faut  prendre  :  notre  insuf- 
fisance ne  nous  y  conduiroit-elle  pas  toujours?  Si  M.  Géliote  est  l'idole  du 
public,  si,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  auteur  estimable,  on  croit 
n'avoir  point  été  à  l'Opéra  quand  on  n'a  point  entendu  chanter  M.  Géliote,  ne 
fait-il  pas  également  le  principal  ornement  des  fêtes  particulières,  des  cercles 
et  des  sociétés  qui  le  possèdent  ? 

Son  talent,  ses  succès,  en  lui  rien  ne  m'étonne, 
Les  Muses  formèrent  sa  voix, 
Et  pour  applaudir  à  leur  choix 
Le  dieu  du  chant  lui  donna  sa  couronne  (1). 

Dans  son  poème  de  la  Déclamation  (c'était  le  beau  temps  des 
poèmes  «  didactiques  »),  Dorât  exaltait  aussi  le  goût  de  Jélyotte, 
et  l'on  voit  que  c'était  bien  là  l'une  des  qualités  caractéristiques 
de  l'art  du  grand  chanteur,  car  c'est  celle  surtout  que  tous  les 
critiques  lui  accordent  unanimement  et  sans  restriction  : 

Le  goût  fut  ton  génie,  ô  toi,  chantre  adoré, 
Toi,  moderne  Linus,  par  lui-même  inspiré  ! 
Que  j'aimois  de  tes  sons  l'heureuse  symétrie, 
Leur  accord,  leur  divorce  et  leur  économie  ! 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  beauté, 
Tu  versois  dans  nos  cœurs  la  tendre  volupté. 
L'amante  en  vain  s'armoit  d'un  orgueil  inflexible, 
Elle  courait  t'entendra,  et  revenoit  sensible...  (2). 

Et  l'on  peut  consulter  toutes  les  brochures,  tous  les  pamphlets 
enfantés  par  la  Querelle  des  bouffons,  on  n'y  trouvera  que  des 
louanges  semblables  à  l'adresse  de  Jélyotte  —  et  aussi  de 
M"e  Fel,  car  alors  on  ne  les  séparait  guère  l'un  de  l'autre,  ce  qui 
prouve  leur  incontestable  supériorité  sur  tout  ce  qui  les  entou- 
rait. A  commencer  par  Grimm,  qui,  dans  son  Petit  prophète  de 
Boehmischbroda,  les  glorifie  hautement  tous  deux,  on  ne  trouve, 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  que  des  louanges  sans  réserves 
dans  tous  ces  petits  écrits,  aussi  bien  ceux  publiés  en  faveur  de  la 
musique  italienne  que  ceux  consacrés  à  la  défense  de  la  musi- 
que française,  ce  qui  prouve  l'impartialité  des  auteurs  en  ce 
qui  concerne  nos  deux  grands  artistes.  Qu'on  lise  la  Guerre  de 
l'Opéra,  les  Prophéties  du  grand  prophète  Mortel,  la  Lettre  sur  les 
Bouffons,  le  Jugement  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  l'Apologie  du  goût 
françois,  les  Doutes  d'un  Pyrronien  (sic),  la  Justification  de  la  musique 
française,  la  Lettre  sur  le  méchanisme  de  l'opéra  italien,  la  Galerie  de 
l'Académie  royale  de  musique,  et  l'on  sera  édifié  à  ce  sujet.  Je  ne 
saurais  multiplier  les  citations,  mais  pour  donner  une  idée 
exacte  de  l'admiration  qu'inspirait  à  tous  ces  pamphlétaires,  à 
quelque  camp  qu'ils  appartinssent,  le  talent  de  Jélyotte  et  de 
Marie  Fel,  je  me  bornerai  à  reproduire  ce  passage  d'une  des 
brochures  en  question,  la  Réforme  de  l'Opéra: 


(1)  Daquin  :  Siècle  littéraire  de  Louis  XV,  pp.  162-105. 

(2)  Dorât:  La  Déclamation,  chant  III,  »  l'Opéra  ». 
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Mais  qui  remplacera  ce  Jéliote  aimable, 

Si  parfait  dans  son  genre,  et  trop  inimitable  ? 

C'est  lui,  Muses,  c'est  lui,  qui  devroit,  en  Romain, 

Sur  l'arène  expirer  les  armes  à  la  main. 

Fel  encore  avec  lui  soutient  notre  espérance  ; 

Sans  eux  que  deviendraient  les  plaisirs  de  la  France  ? 

Ménageons  des  sujets  pour  nous  si  précieux, 

Seuls  dignes  de  cbanter  les  héros  et  les  dieux  : 

France,  sur  leurs  talens  que  ta  gloire  se  fonde  ; 

Tu  surpasses  par  eux  tous  les  peuples  du  monde  ! 

Le  fait  est  que  l'on  ne  remplaça  pas  Jélyotte,  et  l'on  peut  dire 
que  sa  succession  resta  en  déshérence  pendant  environ  dix  années. 
Son  emploi,  durant  ce  temps,  fut  tenu  tant  bien  que  mal  par 
deux  artistes  restés  complètement  obscurs,  Pillot  et  Muguet,  et 
il  fallut,  pour  trouver  un  ténor  digne  de  l'Opéra,  attendre 
l'arrivée  de'  Legros,  qui  débuta  le  1er  mars  1764,  dans  Titon  et 
l'Aurore.  Mais  Legros  lui-même,  bien  qu'il  fût  loin  d'être  sans 
talent,  ne  put  faire  oublier  son  prédécesseur,  et  n'atteignit 
jamais  à  sa  renommée. 

Si  l'on  considère  la  dynastie  des  ténors  (ou  hautes-contre)  qui 
se  succédèrent  à  l'Opéra,  depuis  Dumény,  qui  tenait  l'emploi 
dans  la  troupe  de  Lully,  jusqu'à  Jélyotte,  en  passant  par 
Boutelou,  Cochereau,  Muraire  et  Tribou,  on  peut  affirmer  que 
pas  un  seul  n'acquit  l'éclatante  notoriété  qui  s'est  attachée  à  son 
nom  et,  en  le  faisant  parvenir  jusqu'à  nous,  l'a  rendu  presque 
légendaire  (1).  Et  plus  de  soixante  ans  devaient  s'écouler  ensuite 
avant  que  l'on  retrouvât  un  artiste  capable  d'exciter  dans  le 
public  un  pareil  enthousiasme.  Cet  artiste,  c'était  Adolphe 
Nourrit,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  1er  sep- 
tembre 1821.  En  effet,  ni  Legros,  ni  Lainez,  ni  Rousseau,  ni 
Lavigne,  quelque  talent  qu'ils  aient  réellement  déployé,  n'ont 
laissé  un  nom  comparable  à  celui  de  Jélyotte.  On  peut  dire  que 
depuis  sa  naissance  notre  Opéra,  parmi  tant  d'artistes  distingués, 
souvent  remarquables,  qu'il  a  mis  en  lumière,  n'a  possédé  que 
trois  ténors  qui  aient  acquis  une  véritable  célébrité  :  Jélyotte,  le 
premier  en  date,  Adolphe  Nourrit  ensuite,  et  après  celui-ci 
Duprez,  qui,  sans  le  faire  oublier,  sut,  par  des  moyens  différents, 
conquérir  une  renommée  égale  à  la  sienne.  Mais  la  gloire  de 
Nourrit  et  celle  de  Duprez,  pour  être  plus  près  de  nous,  ne  sau- 
raient nous  faire  oublier  celle  de  Jélyotte  et  nous  rendre  ingrats 
envers  un  grand  artiste  dont  tous  les  contemporains  ont  chanté 
les  louanges,  et  l'ont  fait  avec  une  unanimité  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  leur  sincérité. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougis. 


ERLIOZIANA 

(Suite  ) 


BENVENUTO  CELLINI 

Benvenuto  Cellini  est  une  des  œuvres  du  théâtre  lyrique  dont  l'histoire 
et  les  transformations  sont  des  plus  compliquées  qu'on  puisse  dire. 

Les  Mémoires  de  Berlioz  en  résument  la  genèse  par  ces  simples  mots  : 

«  J'avais  été  vivement  frappé  de  certains  épisodes  de  la  vie  de  Ben- 
venuto Cellini  :  j'eus  le  malheur  de  croire  qu'ils  pouvaient  offrir  un 
sujet  d'opéra  dramatique  et  intéressant,  et  je  priai  Léon  de  Wailly  et 
Auguste  Barbier,  le  terrible  poète  des  ïambes,  de  m'en  faire  un  livret.  » 

D'autre  part,  Auguste  Barbier,  qui  a  publié  son  poème  dans  un 
recueil  de  pièces  de  théâtre  paru  après  la  mort  de  Berlioz  (2),  s'exprime 
ainsi  dans  l' avant-propos  de  Benvenuto  Cellini  : 

«  En  183"  (date  inexacte),  M.  Berlioz...  eut  l'idée  d'un  drame  lyrique 
qui  devait  retracer  les  principaux  actes  de  la  vie  de  Benvenuto  Cellini, 
ciseleur  et  sculpteur  florentin  du  XVIe  siècle.  Ce  célèbre  Italien  ayant 
laissé  des  mémoires  originaux,  M.  Berlioz  y  avait  puisé  plusieurs  faits 
remarquables  et  en  avait  composé  un  grand  tableau  en  quatre  parties 
où,  indépendamment  des  luttes  de  l'artiste  avec  ses  rivaux  et  l'autorité 

(1)  Dumény  appartint  à  l'Opéra  de  1677  à  1700,  Boutelou,  de  1685  à  1710,  Cochereau, 
de  1702  à  1719,  Muraire,  de  1715  à  1727,  et  Tribou,  de  1721  a  1742. 

(2)  Études  dramatiques  par  Auguste  Barbier,  auteur  des  ïambes.  Nouvelle  édition 
Paris,  1874.  —  L'avant-propos  de  Benvenuto  Cellini  est  daté  :  A.  B.  1872. 


gouvernementale,  il  comprenait  la  part  prise  par  lui  au  siège  de  Rome 
et  à  la  mort  du  connétable  de  Bourbon.  C'était  un  drame  sérieux  et 
comportant  d'assez  longs  développements.  L'administration  de  l'Opéra 
fit  des  difficultés  pour  admettre  une  œuvre  aussi  considérable  de  la  part 
d'un  musicien  qui  n'avait  pas  encore  travaillé  pour  le  théâtre  et  ne  vou- 
lut exécuter  de  lui  que  deux  actes  d'un  genre  modéré  et  écrits  dans  un 
ton  plutôt  gai  que  tragique.  M.  Berlioz  réduisit  sa  pensée  à  la  simple 
lutte  de  Benvenuto  avec  le  pouvoir,  et  ce  fut  un  épisode  du  premier 
drame  qui  devint  le  sujet  de  la  pièce  consentie. 

«  L'histoire  de  Benvenuto  Cellini,  poursuit  le  poète,  n'était  pas  un  évé- 
nement pris  au  hasard.  Le  personnage  et  ses  actes  avaient  quelque 
rapport  avec  la  situation  et  le  caractère  du  musicien  lui-même.  Ce 
drame  était  donc  une  image  de  sa  vie  de  labeur  et  de  combat;  malheu- 
reusement ce  ne  fut  pas  celle  de  son  triomphe.  » 

Benvenuto  Cellini  fut  représenté  en  1838,  et  nous  allons  voir  bientôt 
que,  dès  1834,  Berlioz  avait  formulé  sa  résolution  d'écrire  cette  œuvre 
L'idée  première  n'en  est-elle  pas  plus  ancienne  encore?  Aucun  document 
ne  nous  permet  de  l'affirmer;  mais  nous  avons  tout  lieu  dépenser  que 
cette  idée  remonte  à  l'époque  même  de  son  séjour  en  Italie,  en  1831. 
Contant,  dans  ses  Mémoires,  le  récit  d'un  départ  de  Florence  au  prin- 
temps de  cette  année,  il  note  ce  souvenir  :  «  Je  salue  du  regard  le  Per- 
sée  de  Benvenuto,  et  sa  fameuse  inscription  :  Si  guis  te  iceserit,  ego  tuus 
ultor  ero,  et  nous  partons  »  ;  et  un  renvoi  donne  l'explication  des  mots 
latins,  ajoutant  :  «  Cette  statue  célèbre  est  sur  la  place  du  "Grand-Duc 
où  se  trouve  aussi  la  poste.  »  Or  la  statue  de  Persée  est,  pourrait-on 
dire,  le  principal  personnage  du  Benvenuto  de  Berlioz,  et  il  aimait  a  citer 
son  inscription  hautaine,  que,  dans  son  œuvre  définitive,  il  fait  procla- 
mer à  voix  haute  par  son  héros  au  dénouement.  D'autre  part,  en  cette 
année  d'inaction  qui  lui  fut  si  pénible,  il  tua  le  temps  par  des  lectures. 
«  Une  bibliothèque,  dit-il  en  décrivant  la  vie  à  la  Villa  Médicisv  totale- 
ment dépourvue  d'ouvrages  nouveaux,  mais  assez  bien  fournie  en  livres 
classiques  (1),  est  ouverte  jusqu'à  trois  heures  aux  élèves  laborieux,  et 
présente  au  désœuvrement  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  une  ressource 
contre  l'ennui.  »  Il  est  fort  à  croire  que  c'est  dans  cette  bibliothèque  que 
Berlioz  a  lu  les  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini,  desquels  il  a  tiré  le 
sujet  de  son  œuvre. 

Rentré  à  Paris,  après  les  aventures  passionnelles  qui  l'absorbèrent 
pendant  toute  l'année  1833,  il  songe  à  aborder  le  théâtre.  Il  écrit  à 
Ferrand,le  1S  mai  1834  :  «  Mes  affaires,  à  l'Opéra,  sont  entre  les  mains 
de  la  famille  Bertin,  qui  en  a  pris  la  direction.  Il  s'agit  de  me  donner 
l'Hamlet  de  Shakespeare,  supérieurement  arrangé  en  opéra...  En  atten- 
dant, j'ai  fait  choix,  pour  un  opéra-comique  en  deux  actes,  de  Benvenuto 
Cellini,  dont  vous  avez  lu  sans  doute  les  curieux  mémoires  et  dont  lé 
caractère  me  fournit  un  texte  excellent  sous  plusieurs  rapports  ». 

Continuons  l'historique  de  cette  œuvre  à  l'aide  de  citations  purement 
documentaires. 

Le  31  août  suivant,  Berlioz  écrit  au  même  correspondant  : 

«  Auguste  Barbier  vient  d'éprouver  à  mon  sujet  un  désappointement 
assez  désagréable.  J'avais  proposé  à  Léon  de  Wailly,  jeune  poète  de 
grand  talent  et  son  ami  intime,  de  me  faire  un  opéra  en  deux  actes  sur 
les  mémoires  de  Benvenuto  Cellini;  il  a  choisi  Auguste  Barbier  pour 
l'aider;  ils  m'ont  fait  à  eux  deux  le  plus  délicieux  opéra-comique  qu'on 
puisse  trouver.  Nous  nous  sommes  présentés  tous  les  trois  comme  des 
niais  à  M.  Crosnier;  l'opéra  a  été  lu  devant  nous  et  refusé.  Nous  pen- 
sons, malgré  les  protestations  de  Crosnier,  que  je  suis  la  cause  du  refus. 
On  me  regarde,  à  l'Opéra-Comique,  comme  un  sapeur,  un  bouleverseur 
du  genre  national,  et  on  ne  veut  pas  de  moi.  En  conséquence,  on  a  re- 
fusé les  paroles  pour  ne  pas  avoir  à  admettre  la  musique  d'un  fou.  J'ai 
écrit  cependant  la  première  scène,  le  Chant  des  Ciseleurs  de  Florence, 
dont  ils  sont  engoués  tous  au  dernier  point.  On  l'entendra  dans  mes 

concerts  ». 

En  avril  1835,  changement  de  front  :  Benvenuto  s'oriente  vers  l'Opéra. 
«  Le  nouveau  directeur,  Duponchel,  est  engagé  avec  moi  sur  sa  parole 
pour  un  opéra  en  deux  actes.  Il  demande  des  changements  importants 
dans  le  poème  ».  Ce  sont  ces  changements  dont  nous  a  déjà  parlé  la 
préface  d'Auguste  Barbier. 

Le  2  août  1835,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  Adèle  (inédite),  nous  rele- 
vons la  première  nouvelle  qu'il  donne  à  sa  famille  de  ce  projet  d'opéra. 
«  Duponchel,  il  y  a  six  mois,  s'est  engagé  sur  l'honneur  entre  les  mams 
de  Meyer-Beer  et  de  M.  Bertin,  en  ma  présence  et  devant  Barbier,  que 
si,  comme  il  est  probable,  il  devenait  directeur  de  l'Opéra,  son  premier 
acte  en  y  entrant  serait  de  s'occuper  de  me  faire  écrire  un  ouvrage  ». 

Le  11  octobre,  à  sa  mère  (lettre  inédite)  :   «  Je  viens  d'être   reçu  à 


(1)  Il  résulte  de  certains  renseignements,  que  nous  aimerions  à  croire  inexacts, 
que  les  Mémoires  de  Berlioz  sont,  aujourd'hui  encore,  complètement  inconnus  a  la 
bibliothèque  de  l'Académie  de  France  il  Rome. 
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l'Opéra.  Le  nouveau  directeur  étant  dans  de  tout  autres  dispositions 
que  son  prédécesseur,  je  lui  ai  présenté  un  opéra  en  deux  actes  qui  a 
été  fait  sous  mes  yeux  par  MM.  Alfred  de  Vigny,  Auguste  Barbier  et 
Léon  de  Wailly.  Il  l'a  reçu  avec  le  plus  vif  empressement.  En  consé- 
quence, je  vais  me  mettre  sous  peu  à  écrire  la  partition  ». 

Le  16  décembre,  à  Ferrand  :  «  J'ai  un  opéra  reçu  à  l'Opéra;  Dupon- 
chel  est  en  bonnes  dispositions:  le  libretto,  qui.  cette  fois,  sera  xmpoème, 
est  d'Alfred  de  Vigny  et  Auguste  Barbier.  C'est  délicieux  de  vivacité 
et  de  coloris.  Je  ne  puis  pas  encore  trava  lier  à  la  musique,  le  métal 
me  manque,  comme  à  mon  héros  (vous  savez  peut-être  déjà  que  c'est 
Benvenuto  Cellini).  » 

Le  24  décembre,  à  sa  sœur  Adèle  (inédit)  :  «  Je  n'ai  pas  encore  pu 
commencer  mon  opéra.  Les  petits  journaux,  à  notre  grand  regret,  en 
ont  annoncé  le  sujet.  Quelque  indiscrétion  le  leur  aura  fait  connaître. 
Dieu  veuille  que  les  vaudevillistes  ne  s'en  emparent  pas  avant  notre 
représentation  !  » 

A  Liszt,  un  mois  plus  tard  :  «  La  commission  de  l'Opéra  a  demandé 
à  M.  Thiers  d'autoriser  Duponchel  à  contracter  avec  moi  pour  mon 
opéra.  I  Le  poème  est  de  de  Vigny.  Barbier  et  Léon  de  Wailly).  M.  Thiers 
s'y  refuse,  en  disant  que,  M.  Duponchel  n'étant  pas  assuré  d'être  di- 
recteur de  l'Opéra  à  l'époque  où  ma  partition  pourrait  être  représentée, 
il  ne  doit  pas  grever  la  succession  du  directeur  futur  d'un  ouvrage  qui 
pourrait  ne  pas  lui  convenir.  A  présent  je  propose  à  Duponchel  de  faire 
un  contrat  conditionnel;  il  hésite,  en  mettant  en  avant  l'incertitude  où 
il  est  que  cet  engagement  convienne  à  Rossini  et  à  Aguado  son  ban- 
quier. Cet  homme  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  les  bras  de  Rossini 
depuis  quelque  temps,  et  tu  penses  quelles  conséquences  cela  peut 
amener,  les  bras  de  Rossini  !  A  présent,  Meyerbeer  et  Bertin  m'enga- 
gent à  écrire  néanmoins  mon  opéra,  persuadés  qu'au  moment  de  le 
monter  on  trouvera  un  biais  pour  y  parvenir;  c'est  ce  que  je  vais  faire.  » 
A  sa  sœur  Adèle,  le  1er  juillet  1833  (inédit)  :  «  Je  suis  dans  le  grand 
tourbillon  de  la  composition  de  mon  opéra;  j'en  ai  à  peu  près  fait  la 
moitié.  C'est  énormément  long  à  écrire;  mais  j'avoue  qu'en  compa- 
raison de  la  difficulté  que  présentent  les  compositions  symphoniques. 
ce  n'est  qu'un  jeu.  » 

Deux  catalogues  d'autographes  (Charavay)  nous  donnent  enfin  les 
indications  complémentaires  que  voici  : 

Date  et  destinaire  inconnus  :  «  Il  (Berlioz)  mande  qu'il  veut  faire  en- 
tendre à  MM.  Bertin  etDuponchel  des  fragments  de  son  opéra  Benvenuto 
Cellini.  » 

A  Théophile  de  Ferrières,  lo  août  1836  :  «  Pour  ma  partition,  j'y 
travaille  de  toutes  mes  forces  et  j'espère  avoir  fini  dans  quelques  mois. 
C'est  un  rude  travail  qu'un  grand  opéra.   » 

Le  2  octobre  (1),  à  Humbert  Ferrand  :  «  Je  touche  à  la  fin  de  ma 
partition,  je  n'ai  plus  qu'une  partie,  assez  longue  il  est  vrai,  de  l'ins- 
trumentation à  écrire.  J'ai,  à  l'heure  qu'il  est,  l'assurance  écrite  du  di- 
recteur de  l'Opéra  d'être  représenté  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard; 
il  ne  s'agit  que  de  prendre  patience  jusqu'à  l'écoulement  des  ouvrages 
qui  doivent  passer  avant  le  mien  ;  il  y  en  a  trois  malheureusement.  Le 
directeur  Duponchel  est  toujours  plus  engoué  de  la  pièce  et  se  méfie 
tous  les  jours  davantage  de  ma  musique  (qu'il  ne  connaît  pas,  comme 
de  juste  !),  il  en  tremble  de  peur.  Il  faut  espérer  que  je  lui  donnerai  un 
bon  démenti  et  que  mes  collaborateurs  en  consoleront  son  amour- 
propre.  Alfred  de  Vigny,  le  protecteur  de  l'association,  est  venu  hier 
passer  la  journée  chez  moi;  il  a  emporté  le  manuscrit  pour  revoir 
attentivement  les  vers  ;  c'est  une  rare  intelligence  et  un  esprit  supérieur, 
que  j'admire  et  que  j'aime  de  toute  mon  àme.  » 

L'on  voit  par  ces  divers  extraits  qu'Alfred  de  Vigny  a  pris  une  part 
très  réelle  à  l'élaboration  du  poème.  Auguste  Barbier  a  écrit  dans  la 
préface  déjà  citée  :  «  Le  poète  que  M.  Berlioz  avait  cherché  pour  les 
paroles  de  son  opéra  avait  été  d'abord  M.  Alfred  de  Vigny.  Mais  ce 
dernier,  occupé  d'ouvrages  plus  importants,  désigna  comme  devant  le 
suppléer  dans  sa  tâche  M.  Léon  de  Wailly,  qui  vint  lui-même  trouver 
M.  Auguste  Barbier  et  lui  demander  sa  collaboration.  Elle  lui  fut  sans 
peine  accordée...  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Benvenuto  Cellini  a 
été  annoncé  avec  le  nom  d'Alfred  de  Vigny  presque  jusqu'à  ia  ve.lle  de 
la  représentation;  et  nous  avons  vu  par  la  dernière  lettre  citée  que 
Berlioz  considérait  comme  «  protecteur  de  l'association  »  l'auteur  de 
Chatterton  et  de  la  Colère  de  Samson,  et  que  celui-ci  ne  dédaigna  pas  de 
mettre  la  main  à  l'ouvrage  et  d'apporter  quelques  touches  à  la  versifi- 
cation des  collaborateurs  en  titre. 
(A  suivre.)  Julien  Tiedsot. 

(1)  Le  volume  des  Lettres  intimes  date  cette  lettre  de  1835  ;  mais  l'erreur  est  manifeste, 
tous  les  faits  qui  y  sont  contenus  (répétitions  de  ta  Esmeralda,  composition  avancée 
de  Benvenuto  Cellini,  traité  ferme  avec  le  directeur  de  l'Opéra,)  appartenant  à  l'année 
suivante. 
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Concerts  Colonne.  —  Une  deuxième  audition  dominicale  de  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  Gabriel  Pierné,  la  Croisade  des  enfants,  a  vu  croître  encore  le 
succès  qui  avait  salué  à  son  apparition  cette  légende  musicale  d'où  se  dégage 
un  parfum  pénétrant  de  poésie,  de  foi  naïve,  de  candeur  ingénue,  évoquant  le 
souvenir  des  très  vieux  missels  aux  enluminures  compliquées.  Le  compositeur 
fut  servi  heureusement  par  un  sujet  curieux,  nouveau  dans  son  étrangeté. 
fort  touchant  par  endroits  et  très  varié  dans  ses  divers  épisodes.  L'œuvre  de 
M.  Pierné  révèle  un  musicien  accompli,  d'une  maîtrise  absolue,  d'une  inspi- 
ration souvent  originale.  Les  chœurs,  augmentés  d'un  élément  nouveau  et  bien 
à  sa  place  en  la  circonstance  —  les  voix  d'enfants  —  sont  traités  avec  une 
habileté  remarquable.  Ces  voix  d'enfants  s'ajoutent  aux  masses  chorales  sans 
perdre  leur  indépendance  en  tant  que  partie  mélodique.  Il  en  résulte  les  plus 
heureux  effets,  et  à  ce  point  de  vue  il  semble  bien  que  M.  Pierné  a  innové  :  la 
sonorité  des  ensembles  est  toute  particulière  et  d'un  très  grand  charme.  L'or- 
chestre est  puissant,  sonore  sans  éclats  inutiles  (la  façon  dont  est  amenée  la 
longue  progression  de  la  tempête  est  d'une  grande  habileté),  fluide,  caressant 
et  comme  baigné  de  lumière  dans  les  épisodes  de  tendresse.  On  ne  saurait 
citer  toutes  les  pages  saillantes  de  cette  importante  partition,  et  qui  pourtant 
mériteraient  de  l'être  :  toute  la  première  partie,  absolument  belle  en  sa  sim- 
plicité ;  la  chanson  de  route  des  petits  pèlerins  ;  tout  l'exquis  dialogue  mu- 
sical entre  Alain,  le  petit  aveugle,  et  Allys  sa  compagne  ;  l'allégresse  de  tous 
devant  «  la  mer  jolie  »  lorsque  les  enfants  ramassent  sur  le  rivage  les  étoiles 
de  mer  qu'ils  croient  tombées  du  haut  du  ciel  ;  enDn  la  sinistre  tempête  qui 
transforme  les  petits  errants  en  martyrs  et  bientôt,  dans  une  péroraison  su- 
perbe, en  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste.  L'interprétation  fut  très  homogène, 
très  d'aplomb,  sans  les  flottements  que  l'on  pouvait  redouter  d'une  réunion  de 
S00  exécutants,  et  les  solistes,  MllH  L.  Vauthrin  et  Mathieu  d'Ancy,  MM.  David- 
Devriès  et  Paul  Daraux,  ont  eu  leur  bonne  part  dans  les  acclamations  pro- 
longées d'une  salle  enthousiaste  qui  ne  s'est  calmée  qu'après  avoir  contemplé 
l'heureux  auteur  et  son  chef  hiérarchique  en  même  temps  que  précieux  colla- 
borateur, M.  Colonne,  unis  dans  une  spontanée  et  affectueuse  étreinte. 

J.  Jemain. 

—  Concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Pietro  Mascagni.  —  Les 
mouvements  de  corps  dont  M.  Mascagni  accompagne  la  direction  d'une  œuvre 
musicale  ne  sont  pas,  comme  ceux  d;  beaucoup  de  chefs  d'orchestre,  des 
indications  complétant  celles  que  donne  la  mobilité  de  la  physionomie,  ou 
des  attitudes  rythmiques  correspondant  à  l'allure  spéciale  de  la  mélodie.  L'au- 
teur de  Cavalleria  rusticana  ne  transmet  point  l'impulsion  par  l'acuité  nette  et 
précise  du  signe;  il  ne  prend  jamais  de  ces  poses  cadencées  qui  se  rattachent 
à  ce  que  les  anciens  appelaient  l'orcbeslique;  il  agit  par  un  harcèlement  inter- 
mittent qui  s'extériorise  au  moyen  de  mouvements  incessants  de  tète,  ou  bien 
de  bras  et  d'épaules  jetés  en  avant,  comme  pour  commander  avec  menace, 
exiger  d'une  façon  comminatoire,  contraindre  avec  violence.  Chez  lui,  ce  n'est 
pas  un  système,  c'est  une  question  de  tempérament,  et,  pour  les  œuvres  qui 
se  prêtent  particulièrement  à  ce  genre  de  direction,  le  résultat  est  impres- 
sionnant, superbe.  Ces  œuvres  sont  rares  d'ailleurs.  Au  programme  de  diman- 
che dernier,  ce  furent  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  et  les  Danses  hongroises 
de  Brahms,  nos  S  et  6.  L'œuvre  étincelante  de  Berlioz  a  été  rendue  avec  une 
verve,  une  véhémence,  une  fougue  incomparables;  on  ne  saurait  mieux  com- 
prendre ce  morceau  dont  la  péroraison  se  précipite  dans  l'affolement  d'une 
joie  épanouie  et  toute  populaire.  Plus  saisissante  encore  a  été  l'interprétation 
des  danses  hongroises,  dans  lesquelles  tout  est  fantaisie,  caprice,  chatoiements 
de  coloris,  jeux  de  virtuosité,  contraste,  outrance,  imprévu.  Sous  le  bâton  de 
M.  Mascagni,  les  adagios  pâmés  succèdent  aux  fulgurants  prestos;  on  s'arrête, 
on  repart,  on  s'attarde  en  voluptueuses  tenues  de  violons.  Qui  connaît  les 
habitudi  s  tziganes  se  représente  parfois  lo  violoniste  principal  s'approchant  de 
la  personne  de  l'assistance  qu'il  veut  honorer  et  jouant  à  son  intention,  selon 
le  vieil  usage,  un  passage  particulièrement  expressif.  Dans  un  allegro  de  la 
danse  n°  6,  le  maestro  italien  a  eu  la  coquetterie  d'abandonner  son  orchestre 
à  lui  même  pendant  une  reprise  tout  entière;  les  exécutants,  en  masse,  sem- 
blaient se  laisser  aller  à  une  lassitude  toujours  plus  marquée;  mais  au  moment 
où  il  a  de  nouveau  communiqué  l'impulsion,  tout  a  paru  repartir  avec  un 
élan  plus  impétueux.  C'était  fort  beau  tout  cela,  et  parfaitement  artistique. 
M.  Mascagni  ne  conserve  plus  la  même  supériorité  dans  les  œuvres  d'un  autre 
caractère.  La  deuxième  symphonie  de  Brahms,  qui  ne  vaut  que  par  le  prestige 
des  coloris  d'instrumentation,  a  montré  qu'il  manie  sans  délicatesse  les  jeux 
de  timbre  et  que  les  intentions  un  peu  subtiles,  lui  échappent.  Le  prélude  du 
Déluge  de  M.  Saint-Saëns  a  manqué  d'exprès  ion  ;  le  solo  de  violon  a  dû  èlre 
pris  trop  vite.  Deux  fragments,  très  médiocres,  d'une  suite  en  si  mineur  de 
M.  Caetani,  ont  été  accueillis  avec  froideur.  L'ouverture  de  Léonore,  n"  3, 
habilement  présentée,  mais  sans  une  intelligence  profonde  du  sentiment  qu'elle 
exprime,  a  été  acclamée  à  cause  de  sa  conclusion  jetée  dans  un  mouvement 
vertigineux.  L'ouverture  de  Tannhauser  a  été  mise  en  relief  avec  puissance.  A 
remarquer,  3b  mesures  avant  la  fin,  l'effet  saisissant  produit  par  le  dessin  de 
quarte  ascendante  des  cors  (notes  réelles  :  mi-la-la-sol  jj);  beaucoup  de  chefs 
d'orchestre  ne  font  pas  ressortir  ces  notes.  L'exécution  a  duré  16  minutes, 
trois  ou  quatre  de  plus  que  ne  le  voulait  Wagner,  mais  M.  Mascagni  a  suivi 
en  cela  une  tradition  à  peu  près  générale;  il  a  même  accéléré  la  dernière 
partie  en  lui  donnant  un  peu  l'allure  d'un  hymne  guerrier. 

Amédée  Boutarel. 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  —  2"  Concerto  pour  violoncelle 
(Saint-Saëns),  exécuté  par  M.  J.  Hollman.  —  Fantaisie  en  ré  majeur  (Guy  Ropartz). 

—  Chant  funèbre,  chœur  pour  voix  de  femmes  (B.  Chausson),  et  Trais  chœurs  sans 
accompagnement  (Schumann).  —  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

Chàlelet,  concert  Colonne  :  Prélude  de  Fermai  (Vincent  d'Indy).  —  Symphonie 
héroïque  (Beethoven).  —  Les  Fées  (Richard  Wagner),  scène  de  la  Folie  par  M.  Louis 
Arens.  —  La  Mer  (Soudry).  —  Introduction  et  Rondo  capriecioso  pour  violon  (Saint- 
Saëns),  par  M.  Fimiin  Touche.  —  Fragments  de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Senvenulo  Cellini  (Berlioz). 

—  3'  Symphonie  (Albéric  Magnard).  —  Thamar  (Balakirew).  —  4"  Symphonie  (Schu- 
mann). —  Espana  (Chabrier). 

—  Concert  Le  Rey.  —  Mlle  Vuillaume  remporta  un  vrai  succès  ainsi  que 
Mme  Dietz,  qui  fut  rappelée  quatre  fois  après  le  concerto  de  Schumann.  N'ou- 
blions pas  M.  Bachmann,  qui  se  fît  applaudir  dans  le  concerto  de  Bach. 
Aujourd'hui  dimanche,  Mlle  Brohly,  contralto  de  qualité,  se  fera  entendre  dans 
des  œuvres  de  Beethoven,  Saint-Saëns  et  Fernand  de  Léry;  au  programme  : 
les  Scènes  du  bal,  la  ravissante  suite  d'orchestre  de  Léo  Delibes. 

—  A  la  première  séance  de  musique  de  chambre  (3e  année),  donnée  le  sa- 
medi 2S  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  par  la  Société  de  musique  classique  et 
moderne,  il  nous  faut  signaler  la  très  belle  interprétation  donnée  par  MM.  G. 
de  Lausnay,  L.  Bleuzet,  Wuillaume,  Bailly  et  Feuillard  du  nouveau  quintette 
(avec  hautbois)  de  M.  Théodore  Dubois.  L'effet  en  a  été  considérable. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  salle  des  Agriculteurs  (8  rue  d'Athènes), 
quatrième  concert  A.  Lefort  (concert  à  orchestre),  avec  le  concours  de 
Mlle  Marcella  Pregi,  de  MM.  Alphonse  Duvernoy,  J.  Mouquet,  de  M11"  Weiss, 
premier  prix  de  piano,  M"c  Playfair,  premier  prix  de  violon,  et  M.  Grisard, 
premier  prix  de  flûte.  Au  programme,  des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  Max 
Biuch  et  Alphonse  Duvernoy  dont  on  exécutera  la  nouvelle  «  Fantaisie 
symphonique  »  si  J)ien  accueillie  partout.  M"e  Marcella  Pregi  chantera  un  des 
charmants  «  Vaux  de  Vire  »  de  M.  Gedalge,  Au  Rossignol,  et  les  Trois  sorcières 
do  Gustave  Charpentier. 

—  Programme  de  la  neuvième  Matinée-Danbé,  mercredi  S  février,  à  4  h.  1/2 
au  Théâtre  de  l'Ambigu  : 

1.  Quatuor  (Grieg),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

2.  a.  BarcarUle  (G.  Fauré)  ;  b.  Mon  amour  est  fleuri  (Brahms),  M1!a  Marcella  Pregi. 

3.  Allegro  niMo  du  S'  Quatuor  (Mendelssohn). 

4.  a.  Air  i'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck)  ;  b.  Chanson  bachique  (Grétry),  M.  Jean  Reder. 

5.  Adagio  et  Scherzo  du  Septuor  (Beethoven).  MM.  Mimart,  Vuillermoz,  Letellier, 
Soudant,  Migard,  Bedetti  et  Delahègue. 

6.  a.  Wamye,  chanson  de  Clément  Marot  (A.  Périlhou)  ;  b.  Dans  la  Steppe  (Ch.  Le- 
febvre).  M1"  Marcella  Pregi,  avec  accompagnement  de  quatuor. 

7.  a.  Désirs  d'hiver  (A.  Boisset)  ;  b.  Le  Vent  (Ch.  René).  M.  J.  Reder,  accompagné  par 
l'auteur. 

8.  23'  Quatuor,  en  fa  (Mozart). 
Accompagnateur:  M.  Henri  Carré. 

—  Les  quatre  récitals  du  célèbre  pianiste  Emile  Sauer  auront  lieu,  à  la  salle 
Érard,  les  jeudi  16  et  lundi  20  février,  jeudi  2  et  samedi  4  mars. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nous  venons  de  publier  un  nouveau  recueil  de  M.  Julien  Tiersot,  l'un  de  nos 
folkloristes  les  plus  distingués,  sous  le  titre  de  Chants  de  la  Vieille  France.  Ce  sont 
naturellement  d'anciennes  chansons  peu  ou  point  connues,  qui  vont  du  XIII"  au 
XVIIIe  siècle  et  qui  ont  été  recueillies,  transcrites  et  harmonisées  par  l'érudit  musi- 
cien. De  ce  recueil  nous  extrayons,  à  l'intention  de  nos  abonnés,  une  première 
chanson  pour  une  voix  solo  avec  accompagnement  de  chœur  à  l'unisson  :  Margot, 
labourez  les  vignes,  pleine  d'entrain  et  d'une  saveur  toute  populaire.  Elle  a  toujours 
été  chantée  avec  le  plus  grand  succès  et  généralement  bissée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


A  l'occasion  de  la  cinq-centième  représentation  de  Manon  à  l'Opéra- 
Comique,  le  13  janvier  dernier,  un  journal  allemand  a  eu  l'idée  de  rechercher 
s'il  n'existe  pas  une  œuvre  musicale  inspirée  par  le  roman  français  de  l'abbé 
Prévost  et  signée  du  nom  de  quelque  loyal  sujet  de  l'empereur  Guillaume.  La 
recherche  a  du  être  assez  ardue,  mais  enlin  l'on  a  découvert  une  partition 
inii.ulée  Schloss  de  l'Orme,  ce  qui  veut  dire  vraisemblablement  Château  de 
l'O.'ine.  Cette  partition  fut  jouée  «  avec  un  gentil  succès  »  nous  dit-on,  au 
théâtre  municipal  de  Hambourg,  en  1883.  L'auteur,  plus  connu  pour  ses  arran- 
gements simplifiés  de  partitions  wagnériennes  que  par  son  opéra  Schloss  de 
l'Orme,  est  Richard  Kleinmichel,  mort  il  y  a  quelques  années.  Il  avait  en  effet 
mis  à  contribution  pour  son  opéra  le  livre  charmant  de  Manon  Lescaut,  mais, 
ayant,  appris  que  M.  Massenet  traitait  le  même  sujet,  il  modifia  le  titre  de  son 
œuvre  et  la  baptisa  du  nom  que  nous  avons  indiqué.  Quant  à  la  vraie  Manon, 


celle  de  M.  Massenet,  son  succès  a  été  marqué,  à  Berlin,  par  dix  représenta- 
tions données  dans  l'espace  d'un  mois  et  deux  jours  en  décembre  1903  et  jan- 
vier 1904,  jusqu'à  l'accident  qui  provoqua  la  fermeture  momentanée  de  l'Opéra 
royal.  L'œuvre  a  été  naturellement  reprise  à  la  réouverture,  pendant  le  mois 
de  mars  1904.  En  Allemagne,  où  le  répertoire  des  théâtres  est  beaucoup  plus 
varié  que  chez  nous,  il  est  assez  rare  qu'un  opéra  soit  joué  autant  de  fois  en 
aussi  peu  de  temps. 

—  Parmi  les  lettres  adressées  par  Wagner  à  son  amie  Mathildc  Wesendonk, 
qui  font  tant  de  bruit  en  ce  moment,  il  en  est  une  dans  laquelle  il  apprécie  à 
sa  manière  le  talent  de  la  grande  tragédienne  italienne  Mmi!  Ristori.  Il  était  à 
Paris  lors  des  représentations  que  la  ce  èbre  artiste  donnait  au  Théâtre- 
Italien,  où  lui-même  s'apprêtait  adonner  les  trois  fameux  concerts  qui  devaient 
en  quelque  sorte  servir  de  prélude  aux  représentations  de  Tannhâuser  à  1  Opéra. 
On  va  voir  comment,  grâce  à  son  orgueil  féroce,  Wagner  trouve  le  moyen, 
en  analysant  le  jeu  de  la  Ristori,  d'arriver  à  parler  de  lui,  de  sa  musique  et 
de  ses  poèmes  : 

Hier,  5  septembre,  j'ai  vu  la  Ristori  dans  Maria  Stuarda.  Quelques  jours  aupara- 
vant je  l'avais  vue  pour  la  première  fois  dans  Medea,  où  elle  m'avait  plu  considéra- 
blement; oui,  elle  me  fit  une  grande  impression.  D'une  virtuosité  peu  commune, 
elle  possède  une  sûreté  de  jeu  scénique  que  je  n'ai  jamais  vu  pousser  à  un  tel  point 
de  perfection.  J'ai  remarqué  pourtant  cette  fois  ce  qui  manque  absolument  à  son  art 
et  qui  est  cependant  indispensable  dans  le  rôle  de  Marie  Sluart,  tandis  que  cela  ne 
l'est  point  dans  Médèe.  J'entends  par  là  la  spiritualité,  l'enthousiasme,  une  ardeur 
intense  et  passionnée.  L'insuflisance  de  l'artiste  était  vraiment  pénible  à  constater,  et 
je  sentais  avec  orgueil  la  grandeur  et  la  signification  de  l'art  allemand,  en  me  sou- 
venant d'avoir  vu  jouer  ce  rôle  par  des  tragédiennes  allemandes  avec  une  chaleur 
communicative  absorbante,  tandis  que  la  Ristori,  passant  rapidement  de  la  prose 
raffinée  à  des  effets  d'une  plastique  pour  ainsi  dire  toute  physique,  prouvait  qu'elle 
ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  du  personnage  qu'elle  représentait. 

C'est  peut  être  cette  spiritualité  de  l'art  allemand  qui  rend  possible  ma  musique, 
et  aussi  mes  poèmes.  Te  rappelles-tu  la  scène  du  troisième  acte  de  Marie  Stuart, 
quand,  dans  le  jardin,  elle  fait  entendre  une  invocation  à  la  liberté?  Imagine-toi  la 
Ristori  négligeant  presque  complètement  tout  ce  qui,  dans  sa  haine  naissante  pour 
Elisabeth,  ne  pouvait  se  traduire  en  virtuosité  de  mimique  rapide  et  variée...  Je  ne 
m'explique  peut-être  pas  clairement,  maistucomprendrasaussitol.ee  que  je  veux 
dire,  quand  je  te  rappellerai  notre  amour... 

—  Mozart  et  Wieland.  —  Une  revue  allemande,  Uniuersum,  vient  de  publier 
deux  fragments  épislolaires  intéressants,  l'un  de  Wieland,  l'autre  de  Mozart. 
Ces  deux  petites  pièces  offrent  de  l'intérêt,  du  moins  la  seconde,  car  le  futur 
auteur  de  Don  Juan,  âgé  de  22  ans  à  l'époque,  y  dépeignait  au  physique  et  au 
moral,  et  cela  en  quelques  traits  bien  acérés,  le  personnage  alors  célèbre  que, 
trente  ans  plus  tard,  Napoléon  se  fît  présenter  à  Erfurt,  comme  une  des  gloires 
de  l'Allemagne,  et  qui  demeure  pour  nous  le  représentant  le  moins  oublié  du 
goût  artificiel  qui  prévalut  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  C'était  en  1778  ■ 
Wieland  s'était  arrêté  à  Mannheimpour  assister  aux  représentations  de  l'opéra 
de  Rosamonde,  dont  il  avait  écrit  le  poème  et  que  le  compositeur  Schweitzer 
(1737-1787)  avait  mis  en  musique.  Rendant  compte  de  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  mandait  à  son  ami  Gebler  :  «  Je  vais  partir  pour  regagner  mon  cher 
Weimar  ;  je  suis,  quant  au  reste,  très  satisfait  de  m'étre  arrêté  ici;  j'y  ai  vu 
ou  entendu  beaucoup  de  choses  remarquables.  J'ai,  particulièrement  parmi  les 
musiciens  et  parmi  les  peintres,  fait  la  connaissance  de  quelques  personnalités 
que  je  considère  comme  uniques  dans  leur  genre,  et,  à  cmse  d'elles,  Mann- 
heim  restera  toujours  intéressant  pour  moi  ».  Mozart  fut  une  de  ces  person- 
nalités ;  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  son  père  :  «  J'ai 
aussi  eu  l'occasion  de  connaître  Wieland,  mais  je  le  connais  d'une  autre  ma- 
nière que  lui  ne  me  connaît,  car  il  n'a  encore  rien  entendu  de  ma  musique. 
Je  ne  me  le  serais  pas  figuré  tel  que  je  l'ai  trouvé.  Il  m'a  paru  un  peu  gêné 
dans  la  conversation,  sa  voix  a  quelque  chose  d'enfantin,  son  regard  est  tou- 
jours pénétrant,  il  affecte  une  certaine  rudesse  et  parfois  une  niaise  affabilité. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  se  comporte  ainsi,  car  les  gens  le  regardent  comme 
s'il  était  descendu  du  ciel.  On  se  gène  ici  naturellement  à  cause  de  lui  ;  on  ne 
cause  pas,  on  reste  silencieux,  on  fait  attention  à  chaque  parole  qu'il  pro- 
nonce... il  est  seulement  dommage  que  l'on  soit  obligé  de  rester  longtemps 
dans  l'attente,  car  il  a  un  défaut  de  prononciation  qui  l'oblige  à  parler  très  bas 
et  il  ne  peut  pas  dire  six  mots  sans  reprendre  haleine.  C'est,  au  surplus,  ainsi 
que  chacun  le  sait,  une  tête  bien  organisée.  Son  visage,  moi,  je  le  trouve 
affreux  de  tout  mon  cœur,  plein  de  taches  de  petite  vérole,  et  avec  un  nez 
passablement  long.  Sa  taille  doit  être,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  un  peu  plus 
grande  que  la  tienne...  ».  Le  jeune  artiste  de  22  ans  avait  bien  toisé  l'homme 
célèbre  ;  son  jugement  est  à  peu  près  celui  de  la  postérité  dont  nous  sommes, 
et,  quant  au  croquis  physique,  les  nombreux  portraits  que  nous  possédons, 
tous  ornés  du  nez  démesuré,  montrent  avec  quelle  plaisante  ironie  Mozart 
avait  su  saisir  le  trait  saillant  d'une  physionomie  qui  nous  paraît  bien  aujour- 
d'hui quelque  peu  ridicule. 

—  Il  paraît  qu'à  Vienne  on  a  trouvé  le  Don  Carlos  de  Schiller  trop  long 
pour  une  seule  représentation,  et  qu'on  a  eu  l'idée  assez  étrange  de  le  diviser 
par  moitié  et  de  le  donner  ainsi  en  deux  soirées.  Cette  combinaison  n'a  que 
médiocrement  souri  aux  spectateurs,  qui,  parait-il,  ont  siffle'  avec  autant  d'en- 
semble que  d'énergie. 

—  Le  théâtre  de  l'Orpheum  à  Vienne  se  prépare  à  représenter  l'amusante 
opérette  de  Rodolphe  Berger  :  la  Femme  de  César,  qui  a  actuellement  tant  de 
succès  au  théâtre  des  Mathurins  de  Paris.  C'est  de  cette  opérette,  on  le  sait, 
que  sont  tirées  les  deux  belles  valses  :  Dernier  baiser  et  Impératrice,  dont  le 
grand  succès  populaire  se  dessine  déjà  si  nettement. 
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—  Le  compositeur  de  l'opéra  te  Bouddha,  M.  Max  Yogrich,  qui  vit  actuelle- 
ment à  Weimar,  a  reçu,  parait-il,  du  poète  syrien,  M.  Ernest  Wildenbruch, 
un  drame  grec  intitulé  les  Chants  d'Euripide,  qu'il  consentira  peut-être  à  mettre 
en  musique. 

—  Le  chanteur  de  la  chambre  royale  de  Prusse,  M.  Franz  Naval,  qui  se  ût 
tant  remarquer  dans  le  rôle  de  Des  Grieux  de  Manon  et  dans  celui  de  Werther, 
vient  de  recevoir  du  duc  de  Saxe-Alteubourg  la  médaille  d'or  avec  couronne 
pour  l'art  et  la  science. 

—  Un  opéra  populaire  dont  nous  ne  nous  hasardons  pas  à  traduire  le  titre, 
Z'widerwurz'n,  a  eu  sa  première  représentation,  le  13  janvier  dernier,  au 
théâtre  municipal  d'Elberfeld.  Le  texte  est  tiré  d'une  nouvelle  de  Hermann 
Schmidt,  la  musique  est  de  M.  Ernest  Korten. 

—  La  commission  permanente  pour  l'art  musical  s'est  réunie  récemment  à 
Rome,  sous  la  présidence  de  M.  Pinchia.  Par  un  vote  unanime  elle  a  nommé 
le  maestro  Amilcare  Zanella  directeur  du  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  et 
elle  a  décidé  de  mettre  au  concours  la  direction  du  Conservatoire  de  Parme. 
Elle  a  donné  ensuite  un  avis  favorable  à  la  nomination  de  Mme  Medea  Borelli 
comme  professeur  de  chant  à  l'Institut  musical  de  Florence.  Enfin,  elle  a 
émis  le  vœu  qu'on  étende  aux  élèves  de  l'Institut  musical  le  bénéfice  du  sursis 
pour  le  service  militaire. 

—  Nous  avons  dit  déjà  que  le  Lycée  musical  de  Bologne,  l'un  des  conser- 
vatoires les  plus  célèbres  de  l'Italie,  celui  où,  entre  autres,  firent  leurs  études 
Rossini.  Donizetti,  Morlacchi,  Tadolini.  etc.,  s'apprêtait  à  célébrer  le  centième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Une  commission  avait  été  spécialement  nommée 
pour  dresser  un  programme  à  ce  sujet,  et  voici  quelques-unes  de  ses  décisions. 
D'abord  on  organisera,  dans  la  grande  salle  du  Lycée,  une  exposition  d'auto- 
graphes, manuscrits,  instruments,  etc.  Le  2  avril,  dans  une  grande  séance,  un 
discours  commémoratif  du  centenaire  sera  prononcé  par  le  poète  Gabriele 
d'Annunzio,  qui  a  dit  s'estimer  heureux  et  joyeux  à  la  fois  de  participer  à 
une  telle  solennité  artistique.  A  cette  occasion  seront  invités  les  représentants 
des  grandes  écoles  nationales  et  étrangères;  les  invitations  sont  déjà  lancées 
par  le  municipe,  et  l'on  est  certain  de  nombreuses  adhésions.  Du  1er  au  10  avril 
auront  lieu  de  nombreuses  exécutions  musicales,  parmi  lesquelles  :  le  samedi 
1er,  concert  orchestral  de  la  Société  du  quatuor,  sous  la  direction  de  M.  Arturo 
Toscanini  :  le  dimanche  2,  exercice  des  élèves  du  Lycée  au  Théâtre  communal, 
avec  le  concours  du  violoniste  Arrigo  Serato;  le  lundi  3  (le  matin),  concert 
de  musique  vocale  ancienne  d'auteurs  bolonais  dans  l'église  de  Saint-Jacques- 
le-Majeur,  par  la  chapelle  du  dôme  de  Milan  dirigée  par  le  maestro  Gallotti; 
(le  soir)  concert  vocal  et  orchestral  au  Théâtre  communal,  sous  la  direction  de 
M.  Toscanini,  avec  le  concours  de  M.  Tamagno;  le  mardi  i,  inauguration  de 
l'Exposition.  D'autres  concerts  seront  organisés,  dont  le  programme  n'est  pas 
encore  arrêté.  Le  1er  avril,  par  les  soins  de  la  Royale  Académie  Philharmo- 
nique, sera  exécutée,  dans  l'église  de  San  Giovanni  in  Monte,  une  Messe  de 
Requiem  pour  voix  seules  (soprani,  contralti,  ténors  et  basses),  dont  les  diffé- 
rents morceaux  seront  écrits  par  plusieurs  compositeurs,  parmi  lesquels  le 
maestro  Torchi,  directeur  de  l'Académie, 

—  Au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan,  le  21  janvier,  apparition  et  chute  com- 
plète d'un  opéra  en  un  acte,  la  Schiavo  di  Cleopatra,  paroles  de  MM.  Zanardini 
et  De  Luca,  musique  de  M.  Edoardo  Bellini,  élève  du  Conservatoire  de  Milan. 
Il  faut  que  l'œuvre  soit  bien  faible  pour  qu'un  journal  théâtral  en  parle  avec 
une  sévérité  qui  n'est  pas  d'usage  en  Italie  :  «  Deux  ou  trois  fragments  de 
facture  assez  convenable,  dit  le  Trovatore,  ne  sauraient  compenser  une  musi- 
que uniforme,  incolore,  pauvre  d'inspiration  et  non  apte  certainement  à  attirer 
les  applaudissements  du  public.  Celui-ci,  cette  fois,  n'a  pas  cherché  le  moins 
du  monde  à  tromper  le  jeune  auteur  avec  un  de  ces  succès  ordinaires  d'en- 
couragement, mais  il  lui  a  fait  entendre  clairement  qu'il  a  besoin  de  s'aguerrir 
grandement  avant  d'être  en  mesure  d'affronter  la  scène  avec  une  probabilité 
de  succès.  » 

—  Nous  avons  annoncé,  lors  du  jugement  du  grand  concours  Sonzogno, 
qu'un  imprésario,  M.  Piontelli,  avait  décidé  de  choisir,  parmi  les  234  parti- 
tions non  récompensées,  dix  ouvrages  qu'il  s'engageait  à  faire  représenter. 
Une  commission  a  été  nommée  spécialement  par  lui  à  ce  sujet,  qui  dès  l'abord 
a  fixé  principalement  son  attention  sur  un  opéra  intitulé  Murillo,  paroles  du 
professeur  Enrico  Fabiani,  musique  du  maestro  Catalano.  Cet  ouvrage  sera, 
dit-on,  représenté  très  prochainement. 

La  saison  des  concerts  en  Italie.  La  Société  des  concerts  de  Turin  pré- 
pare une  campagne  très  active,  au  cours  de  laquelle  elle  exécutera  plusieurs 
œuvres  nouvelles,  entre  autres  une  Fantaisie  en  forme  de  valse  de  M.  Giovanni 
Bolzoni  et  une  composition  posthume  de  Carlo  Rossaro,  Pax,  instrumentée 
par  le  même  Bolzoni.  Elle  fera  entendre  aussi  la  2e  symphonie  de  M.  Giuseppe 
Martucci  sous  la  direction  de  l'auteur,  puis  une  Fugue  en  ut  mineur  pour  ins- 
truments à  cordes  de  Mozart,  la  lrc  symphonie  de  Brahms,  une  de  M.  Mahler, 
une  autre,  de  M.  Weingartner,  sous  la  direction  de  l'auteur,  In  Italia,  ouver- 
ture de  M.  Goldmark,  le  Carnaval  de  M.  Svendsen,  des  Variations  symphoniques 
de  M.  Elgar,  le  prélude  du  troisième  acte  du  Kobold  de  M.  Siegfried  Wagner, 
une  Suite  pour  flûte  et  instruments  à  cordes  de  J.-S.  Bach,  Roméo  et  Juliette 
de  Tschaïkowsky,  Orphée  de  Liszt,  l'ouverture  à'Alceste,  et  diverses  compo- 
sitions de  Smetana,  de  Suk  et  de  M.  Nedbal,  qui  dirigera  un  concert  tchèque. 
D'autre  part  on  annonce,  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  une  série  de  onze 
concerts  symphoniques,  dont  deux  dirigés  par  M.  Max  Fiedler,  un  par  M.  Bol- 


zoni, un  par  M.  Siegfried  Wagner,  deux  par  M.  Arturo  Toscanini,  deux  par 
M.  Martucci,  deux  par  M.  Weingartner  et  uu  par  M.  Oscar  Nedbal.  Enfin,  le 
jeune  violoniste  Kubelik  donnera  aussi  deux  concerts  au  même  théâtre,  et  au 
Lycée  musical  auront  lieu  quatre  séances  de  musique  de  chambre  par  des 
professeurs  de  l'école.  —  A  Rome,  la  saison  des  concerts  de  Sainte  Cécile 
comprendra  deux  concerts  symphoniques  dirigés  par  M.  Toscanini,  un  con- 
cert pour  chœurs,  orchestre  et  orgue  dirigé  par  M.  Falchi.  dans  lequel  on  en- 
tendra des  œuvres  de  Carissimi,  Bach  et  Haendel,  plus  un  concert  de 
M.  Edouard  Risler,  un  de  M.  Kubelik  et  un  de  Pablo  Casais,  violoncelliste. 
Un  événement,  c'est  la  série  de  cinq  séances  de  musique  de  chambre  données 
par  le  quatuor  Joachim  (MM.  .Toachim,  Cari  Halir,  Emmanuel  Wii'lli  et 
Robert  Hausnann),  qui  fera  entendre  la  série  complète  des  quatuors  de  Bee- 
thoven. Ces  séances  auront  lieu  dans  la  superbe  galerie  des  Carrache  du  palais 
Farnèse.  Le  public  sera  composé  exclusivement  de  120  souscripteurs  à 
cent  francs  chacun,  en  tète  desquels  se  trouve  la  reine-mère  Marguerite. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  M.  Charles  Malherbe,  archiviste  de 
l'Opéra,  vient  de  faire,  dans  la  grande  salle  de  notre  Université,  remplie  d'un 
public  aussi  renseigné  qu'attentif,  deux  belles  conférences,  l'une  sur  Mozart, 
l'autre  sur  Berlioz.  Pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  musiciens  de  génie, 
M.  Malherbe  a  passé  de  l'homme  à  l'œuvre,  expliquant  la  seconde  par  le  pre- 
mier. Enfin,  —  et  ceci  pourrait  s'appeler  de  la  graphologie  musicale,  —  le 
conférencier  a  montré  que  la  personnalité  du  compositeur,  les  variations 
même  de  cette  personnalité  se  trouvent  exprimées  dans  l'écriture  de  ses  ma- 
nuscrits musicaux.  On  y  peut  voir  notamment  que  chez  Berlioz  l'impulsion 
romantique  initiale  est  corrigée  et  suivie  par  un  soin  tout  classique  d'ordre  et 
de  proportions.  Des  exemples,  tirés  de  la  belle  collection  particulière  de 
M.  Malherbe  ont  illustré  ses  deux  captivantes  et  très  littéraires  causeries. 

Emile  Delpiiih. 

—  De  Madrid.  M,lQ  Palasara  vient  de  donner  ici,  à  notre  Société  philharmoni- 
que, deux  récitals  quilui  ont  rapporté  grand  succès.  La  charmante  cantatrice  a 
chanté  successivement  des  œuvres  françaises,  italiennes,  allemandes  et  chacune 
dans  leur  idiome  et  avec  une  parfaite  aisance.  Parmi  les  mélodies  françaises 
les  plus  applaudies,  il  faut  citer  de  Massenet  :  Chant  provençal,  les  Enfants, 
l'Ame  des  Oiseau.!  et  Noël  païen;  de  Xavier  Leroux:  le  Nil;  et  de  Paladilhe; 
le  Capélan  et  Purgatoire. 

—  De  Porto.  Nous  venons  d'avoir  tout  un  vrai  Cycle-Massenet  avec  Werther, 
Sapho  et  Thaïs,  représentés,  du  16  au  19  janvier,  à  notre  Théâtre  royal  San 
Joao.  Werther,  qui  avait  ouvert  la  série,  l'a  également  close,  c'est  dire  que 
l'œuvre  a  été  jouée  deux  fois.  Le  succès  a  été  colossal  pour  les  productions  de 
l'illustre  compositeur  français  et  aussi  pour  presque  toutes  les  interprètes,  en 
tète  desquels  il  faut  placer  le  ténor  Ibos,  le  créateur  de  Werther  à  Paris; 
c'est  M"e  Ferraniqui  chantait  Charlotte  et  Sapho,  et  M11"  Vecia,  Thaïs. 

—  Les  concerts  de  la  Société  philharmonique  de  Londres  commenceront  le 
15  mars  prochain  et  auront  lieu  de  quinzaine  en  quinzaine  jusqu'au  22  juin. 
Nous  remarquons  parmi  les  œuvres  de  compositeurs  étrangers  inscrites  sui- 
tes programmes  :  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  faune,  de  M.  Debussy,  Symphonie  en  la,  de  M.  Paul  Juon,  Antar, 
de  M.  Rimsky-Korsakow...  Les  solistes  seront  :  MM.  Busoni,  Raoul  Pugno, 
Hubermann,  Rivarde,  Franz  von  "Vecsey,  Pablo  Casais,  Mmcs  Sembrich,  Li- 
lian  Blauvelt,  Ada  Crossley,  Lydia  Nervil  et  Lillie  Wormald,  cantatrices,  et 
Mme  Fanny  Davies,  pianiste. 

—  Une  représentation  sensationnelle  de  la  Chauve-Souris  (Fledermaus),  de 
Johann  Strauss.  —  L'Opéra  métropolitain  de  New-York  avait  annoncé,  dès  le 
commencement  de  l'automne  dernier,  une  représentation  de  la  Chauve-Souris 
qui  devait  être  donnée  dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles.  La  date 
fixée  actuellement  pour  cette  représentation  est  le  16  février.  Tout  le  personnel 
du  théâtre,  orchestre,  chœurs,  ballet,  doivent  y  prendre  part.  La  distribution 
des  rôles  principaux  est  la  suivante  : 

Caroline  M"""  Marcella  Sembrich 
Prince  Orlofsky  Olive  Fremstad 

Ariette  Bella  Alten 

Gaillardin  MM.  Andréas  Dippel 
Tourillon  Aloys  Burgstaller 

Duparquet  Otto  Goritz 

Dans  l'acte  du  bal,  un  grand  concert  sera  intercalé,  et,  dans  ce  concert,  tous 
les  artistes  non  pourvus  de  rôles  se  feront  entendre  ou  comme  solistes,  ou 
comme  coryphées  dans  les  chœurs.  On  entendra  ainsi  M",cs  Nordica,  Eames, 
Aïno  Ackté,  de.  Macchi,  Homer,  Walker,  MM.  Caruso,  Saléza,  Scotti,  Giral- 
doni,  Van  Rooy,  Planç.on,  Journet,  Blass,  Rossi,  Reiss,  Muhlmann  et  beau- 
coup d'autres  encore.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Nahan  Franko.  Le  prix  des 
premières  places  est  fixé  à  50  francs;  les  places  assises  les  moins  chères  coû- 
teront 10  francs. 

—  New-York  va  avoir  prochainement  sa  statue  de  Verdi,  grâce  à  une  sous- 
cription publique  ouverte  sur  l'initiative  d'un  journal  italien  de  cette  ville,  il 
Progresso  Italo-Americano.  Le  sculpteur  Civiletti,  de  Palerme,  est  à  l'œuvre 
déjà  et  travaille  à  cette  statue,  dont  le  piédestal  sera  entouré  de  quatre  allé- 
gories sur  des  sujets  tirés  des  œuvres  du  maître,  et  qui  s'élèvera  sur  une  des 
places  de  la  métropole  américaine.  On  espère  que  le  monument  sera  achevé 
dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  et  que,  aussitôt  transporté  à  New-York, 
il  pourra  être  inauguré  le  20  septembre  prochain. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Aucune  des  dix  partitions  envoyées  à  l'Académie  des  beaux-arts  pour 
prendre  part  au  concours  du  prix  Rossini  (composition  musicale)  n'ayant 
été  jugée  digne  de  mériter  le  prix,  l'Académie  proroge  le  concours  à  l'année 
1906  et  impose  le  même  livret:  L'Ame  de  Paris,  dont  l'auteur  est  M.  Fernand 
Beissicr.  Toutefois,  une  mention  honorable  est  accordée  à  la  partition 
portant  pour  devise  :  Aleajacta  est.  —  Le  pli  cacheté  accompagnant  cette  par- 
tition ne  sera  ouvert  que  sur  la  demande  expresse  de  l'auteur. 

Ont  été  désignés  par  le  sort  pour  prendre  part  avec  les  membres  de  la 
section  do  musique  au  jugement  du  concours  de  Rome  :  jurés,  MM.  Xavier 
Leroux,  Lucien  Hillemacher,  A.  Duvernoy  ;  jurés  adjoints,  MM.  Gabriel 
Pierné,  Georges  Marty. 

—  Il  y  a  longtemps  que  le  Ménestrel  s'étonnait  de  la  liberté  grande  que  les 
fabricants  de  phonographes,  gramophones  et  autres  instruments  du  même 
genre  prenaient  avec  les  propriétés  musicales,  enregistrant  sans  vergogne  sur 
leurs  rouleaux  les  meilleures  œuvres  de  nos  compositeurs  sans  autrement  se 
soucier  des  droits  que  peuvent  avoir  ces  compositeurs  ou  leurs  cessionnaires. 
Un  jugement  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  vient  de  très  heureusement  trancher 
la  question,  nous  semble-t-il.et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter 
au  Figaro  le  résumé  très  clair  et  très  exact  qu'il  donne  de  toute  cette  affaire  : 

Les  marchands  de  phonographes  ou  de  gramophones  doivent-ils  payer  des  droits 
d'auteur  pour  les  œuvres  gravées  sur  les  disques  ou  cylindres  qu'ils  éditent? 

Cette  question  de  droit,  juridiquement  et  pratiquement  importante,  vient,  dans  un 
intéressant  arrêt,  d'être  tranchée  par  la  Cour  de  Paris  (1"  chambre)  présidée  par 
M.  Emile  Forichon.  M°  Poincaré  avait  défendu  pendant  plusieurs  audiences  les  droits 
des  éditeurs  de  musique  contre  les  reproductions  phonographiques  d'ouvrages  dont 
ils  sont  les  cessionnaires.  M>  Du  Buit  défendait  la  thèse  des  marchands  de  disques. 
C'est  le  système  de  M"  Poincaré  que  la  1™  chambre  a,  en  principe,  adopté. 

L'arrêt  répartit  les  œuvres  susceptibles  d'être  reproduites  en  deux  catégories 
principales  :  1"  OEuvres  littéraires  chantées  ou  accompagnées  de  musique  ;  2°  Air  de 
musique  sans  paroles. 

Pour  les  premières,  point  de  difficulté  :  la  loi  de  1"93  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique  les  protège.  Cette  loi  est  générale.  Elle  garantit  l'auteur  de  l'œuvre  litté- 
raire contre  toute  reproduction.  La  musique  et  les  paroles  étant  indivisibles,  la  par- 
tition se  trouve  protégée  en  même  temps  que  le  livret.  Or,  la  Cour  considère  que 
l'inscription  et  l'édition  d'un  air  d'opéra,  par  exemple,  sur  un  disque  ou  cylindre 
phonographique,  «  est  un  mode  de  publication  rentrant  dans  les  termes  généraux  de 
la  loi  de  1793  ». 

Grâce  à  leurs  sons,  dit  l'arrêt,  l'intelligence  de  l'auditeur  est.  par  l'ouïe,  pénétrée  de  l'œuvre  comme 
clic  l'eût  clé  avec  un  livre  par  la  vue,  ou,  avec  la  méthode  Braille,  par  le  toucher.  Dès  lors,  c'est  un 
mode  d'édition  perfectionné  par  l'invention,  et  les  règles  de  la  contrefaçon  sont  applicables  :  la  réu- 
nion de  ces  éditions  formant,  pour  respecter  les  promesses  du  prospectus,  «  une  véritable  biblio- 
thèque ». 

Au  contraire,  pour  la  seconde  catégorie  :  Air  de  musique  sans  paroles,  il  n'y  a 
point  contrefaçon  dans  l'édition  phonographique.  Pourquoi?  Parce  que  notre  légis- 
lation possède  un  texte  absurde  qui  porte  la  plus  grave  atteinte  aux  principes  de  la 
propriété  intellectuelle.  C'est  une  loi  du  mois  de  mai  1866,  dont  voici  l'article 
unique  : 

La  fabrication  et  la  vente  des  instruments  servant  à  reproduire  mécaniquement  des  airs  de  musique 
qui  sont  du  domaine  privé  ne  constituent  pas  le  fait  de  contrefaçon  musicale. 

(Quelle  est  la  raison  de  cette  étonnante  dérogation  à  des  principes  que  toutes  les 
nations  civilisées  sont  venues  emprunter  à  notre  législation?  Le  motif?  C'est  que  la 
boîte  à  musique  est  une  des  industries  nationales...  de  la  Suisse.  Parfaitement.  En 
1866,  la  France  avait  besoin  de  passer  un  traité  de  commerce  avec  nos  voisins.  Ceux- 
ci  mirent  comme  condition  à  la  signature  qu'on  leur  demandait  l'abandon  à  leurs 
nationaux  des  droits  des  musiciens  français.  Et  comme  il  y  avait  un  grave  intérêt 
politique  à  la  passation  du  traité  de  commerce,  on  sacrifia  volontiers  l'intérêt  des 
artistes  il  ceux  du  commerce  franco-suisse. 

—  A  l'Opéra  il  ne  se  passe  rien,  sinon,  d'après  une  note  circulaire  envoyée 
à  tous  les  journaux,  que  M.  Gailhard  a  été  «  récompensé  »  de  sa  noble  idée 
d'offrir  aux  parisiens  fêtards  un  bal  de  clodoches  par  une  recette  de  33.000  francs 
et  plus.  Gomme  il  est  bien  loin  de  ce  chiffre  avec  les  représentations  de  Tris- 
tan et  Isolde,  c'est  donc  que  la  providence  a  voulu  le  punir  d'avoir  songé  à  nous 
donner  une  véritable  œuvre  d'art.  Ce  serait  vraiment  désespérant. 

—  Voici  le  triomphant  Jongleur  de  Notre-Dame  qui  réparait  sur  les  alïiches 
de  l'Opéra-Gomique  avec  le  retour  à  Paris  du  ténor  Maréchal,  qui,  avec  le 
merveilleux  Fugère,  assure  à  l'œuvre  charmante  de  Massenet  une  si  touchante 
interprétation.  Et  l'ère  des  superbes  recettes  a  immédiatement  recommencé, 
secondée  encore  par  la  reprise  de  Werther,  qui  a  eu  lieu  hier  samedi  avec  le 
ténor  Beyle  et  M,ne  Marié  de  t'Isle,  tous  les  deux  si  remarquables  dans  cette 
autre  belle  œuvre  du  même  maître  français. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée, 
Xavière  et  la  Fille  du  régiment;  le  soir,  la  Traviata  et  tes  Rendez-vous  bourgeois. 
—  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  le  Domino  noir; 
mardi,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana;  mercredi,  le  Vaisseau 
fantôme  avec  M.  Dufranne:  jeudi,  reprise  d'Orphée  avec  Mme  Rose  Garon. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  fondée  par  Guillot  de  Sainbris  nous  a 
donné  une  fort  belle  exécution  de  trois  œuvres  dont  la  réputation  est  solide- 
ment établie  et  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  dans  les  grands  concerts  de 
France  et  d'ailleurs  —  le  Conservatoire  compris  :  les  Béatitudes  (3e  et  5e),  de 
César  Franck;  la  Nuit  persane  de  M.  Saint-Saëns  ;  Judith  (1"  acte),  de  M.  Gh.  Le- 
febvre.  Le  succès  en  a  été  considérable  et  c'était  justice.  A  noter,  en  outre, 
une  Chanson  de  M.  0.  Letorey  tout  à  fait  exquise,  qu'on  a  bissée  par  acclama- 
tion ;  et  un  Sous  bois  de  curieuse  écriture  de  M.  H.  Février.  Les  chœurs  et 
l'orchestre,  sous  la  vaillante  direction  de  M.  J.  Griset,  ont,  une  fois  de  plus, 
mérité  tous  les  éloges,  et  parmi  les  solistes,  tous  remarqués,  il  faut  citer  au 


premier  rang  M™*  Tcrrier-Vicini,  Goppier,  MUe  M.  Lambert,  MM.  Mazalbert 
et  A.  Cottin. 

—  Coup  d'ail  sur  le  théâtre  de  Nimes  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  4769-1789. 
C'est  le  titre  d'une  assez  curieuse  brochure  que  vient  de  publier  M.  Paul 
Clauzel  (Paris,  impr.  Pion,  in-8  de  36  pp.),  et  qui,  à  côté  de  détails  d'un  in- 
térêt purement  local,  donne  des  renseignements  utiles  et  peu  connus  sur  une 
famille  célèbre  d'artistes  qui  brillaient  il  y  a  un  siècle  à  l'Opéra  Comique  et  à 
1  Opéra,  la  famille  Gavaudan.  L'auteur  y  reproduit  même  un  document  impor- 
tant et  inédit,  l'acte  de  naissance  de  Jean-Baptiste-Sauveur  Gavaudan,  le 
comédien  fameux  qu'on  appelait  jadis  «  le  Talma  de  l'Opéra-Comique  ».  Ce 
document  rectifie  l'erreur  commise  jusqu'ici  sur  la  date  de  la  naissance  du 
grand  artiste. 

—  Une  omission  à  signaler  dans  les  listes  de  distinctions  académiques 
que  nous  avons  publiées  :  celle  du  nom  de  Mme  Maria  Samuel,  professeur  de 
musique,  qui  a  été  nommée  officier  d'académie. 

—  En  raison  d'un  deuil  qui  vient  de  frapper  Mnle  Georgette  Leblanc-Maeter- 
linck, le  théâtre  des  Capucines  s'est  vu  dans  l'obligation  de  reporter  la  date 
de  la  première  des  matinées  lyriques  que  doit  y  donner  la  si  remarquable 
artiste  au  vendredi  10  février,  à  quatre  heures.  Les  suivantes  auront  lieu  les 
vendredis  17,  2-i  février  et  3  mars,  et  l'on  peut,  dès  à  présent,  s'inscrire  au 
théâtre  pour  la  série  de  ces  quatre  matinées.  Sur  le  programme  de  la  pre- 
mière matinée,  nous  voyons  figurer  à  côté  d'un  cycle  de  mélodies  de  Masse- 
net,  Reynaldo  Hahn  et  Ernest  Moret,  la  première  audition  des  très  curieux 
Poèmes  de  jade  de  M.  Gabriel  Fabre,  écrits  d'après  des  poésies  chinoises  traduites 
par  Mmc  Judith  Gautier.  Du  même  compositeur,  encore  une  nouvelle  mélodie, 
les  Roses  rouges,  sur  une  poésie  de  M'"c  Catulle  Mendès. 

—  Dimanche  dernier,  salle  Erard,  la  distribution  des  médailles  des  cours 
Galliano,  dirigés  par  Mlle  Hunger,  a  été  suivie  d'un  concert  où  l'on  a  particu- 
lièrement applaudi  le  Thème  et  Variations  de  M.  Théodore  Dubois,  arrangés 
pour  deux  pianos  par  M.  I.  Philipp  et  brillamment  exécutés  par  MUcs  Zoegger 
et  H.  Burlin  ;  puis  deux  jolies  pièces,  dont  la  dernière  a  été  bissée,  pour  violon, 
violoncelle  et  piano  de  Mlle  Zoegger.  M.  F.  Raer,  de  l'Opéra,  s'est  taillé  un 
gros  succès  en  chantant  remarquablement  la  Caravane  humaine,  d'Alphonse 
Duvernoy,  et  l'air  de  la  Jolie  fille  de  Perth,  et  enfin  Mme  Stiévenard  a  inter- 
prété, avec  un  sentiment  rare  et  une  virtuosité  parfaite,  l'adagio  et  le  finale  de 
la  Fantaisie  symphonique  pour  piano  et  orchestre  d'Alphonse  Duvernoy.  Cette 
œuvre,  qui  clôturait  la  séance,  enthousiasma  à  tel  point  l'auditoire  que 
Mme  Stiévenard  dut  rejouer  le  final  en  entier,  ce  qu'elle  fit  avec  une  vaillance 
et  une  verve  qui  lui  valurent  de  nouveaux  et  bruyants  applaudissements. 

—  De  tout  ce  qui  nous  revient  de  Nice,  il  semble  bien  qu'une  nouvelle 
«  étoile  »  vient  de  se  lever  au  firmament  lyrique.  M,le  Donalda  a  doublement 
triomphé  au  Casino  dans  Manon  et  la  Vie  de  Bohème.  On  l'ovationne  tous  les 
soirs,  et  les  journaux  lui  font  fête.  Gela  ne  nous  surprend  pas,  car  nous  avons 
eu  occasion  d'entendre  Mlle  Donalda  à  Paris,  et  le  charme  et  l'ampleur  de  sa 
voix,  sa  parfaite  diction  et  son  art  de  chanter  nous  avaient  séduit  comme  un 
simple  Niçois.  Il  y  a  là  certainement  un  bel  avenir.  Devançant  Paris  et 
Bruxelles,  le  grand  théâtre  de  Lyon  s'est  de  suite  très  habilement  assuré  le 
concours  de  M"e  Donalda  pour  quatre  représentations  qu'elle  donnera  au  sioiî 
de  mars. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  donnera  à  la  fin  de  février  une  première  re- 
présentation importante,  celle  d'un  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  M.  Fer- 
nand Le  Borne,  tes  Girondins.  La  presse  parisienne  sera  convoquée.  Le  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  commencé  déjà  depuis  quelque  temps  les  études 
de  l'ouvrage  de  M.  Le  Borne. 

—  D'autre  part,  il  parait  que  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  se  propose  de 
monter  prochainement  un  opéra  nouveau  intitulé  Suzel,  dont  M.  André  Pnl- 
lonnais  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  MM.  Julien  Goujon  et  Arthur 
Bernède. 

—  De  Lille.  Très  grand  succès  pour  Mnle  Fournier  de  Noce  qui,  au  concert 
donné  par  la  société  de  secours  mutuels  des  sous-officiers,  a  délicieusement 
chanté  l'air  de  Jean  de  Nivelle  de  Delibes  et  Tarentelle  de  Dubois.  Bravos  aussi 
pour  M.  Accolet  dans  l'air  du  Tambour-major  du  Cdid  d'Ambroise  Thomas. 

—  De  Péronne.  Au  1er  concert  de  «  la  Société  symphonique  »,  on  a  ova- 
tionné Mlle  Van  Gelder  et  M.  Dantu  dans  le  duo  du  1er  acte  de  Manon.  M.  Dantu 
a  chanté  seul,  et  avec  grand  succès,  Noël  païen  de  Massenet  et  l'air  de  Sigurd 
de  Reyer. 

—  Soirées  et  Coxcerts.  —  M"°  Julie  Bressoles  vient  de  donnerune  très  intéressante 
audition  d'élèves;  commencée  avec  des  classiques,  Caccini,  Monteverde,  Stradella, 
Pergolèse,  etc.,  œuvres  empruntées  aux  Gloires  de  l'Italie  de  M.  Gevaert,  la  séance 
s'est  terminée  par  les  mélodies  de  M.  Massenet  dont  on  a  applaudi  les  Chansons  des 
bois  d'Amaranlhe,  Muselle  et  Quelques  chansons  mauves.  Beaucoup  de  bravos  mérités 
pour  le  jeune  ténor  René  Piettre  et  pour  M""  Rheims  et  Thérèse  Lecœur.  Une  élève 
de  M"1  René  Fâche,  M"*  Moniez,  a  fait  entendre  aussi  quelques  œuvres  pathétiques 
de  M.  Ernest  Moret.  —  Le  22  janvier  dernier,  une  charmante  matinée  d'élèves  a  été 
donnée  par  M-"  M.  Duménil.  On  a  entendu  d'importants  fragmenis  d'Hèrodiade  et 
de  Thaïs,  des  morceaux  de  Sarnson  et  Dalila  et  de  la  Reine  de  Saba,  puis  des  mélodies 
de  Schumann  et  de  M.  Reynaldo  Hahn.  Le  duo  de  Thaïs  et  celui  de  Sarnson  et  Dalila 
ont  été  remarquablement  interprétés  par  M"""  Messager  et  Dervieu  et  M.  Monsalier. 
Parmi  les  jeunes  filles,  M""  Ferry,  Rambaud  de  Larocque,  Veillard  et  de  la  Char- 
moye  ont  fait  particulièrement  honneur  à  leur  excellent  professeur.  —  Gros  succès 
aux  réunions  hebdomadaires  de  M™"  Poulalion,  maison  musicale,  pour  M"°  Gerkins 
dans  Ilérodiade,  M"»  Joly  dans  Slarie-Magdeleine  et  Elégie  de  Massenet. 
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NÉCROLOGIE 

A  Milan  est  mort,  dans  la  maison  de  retraite  de  Verdi,  l'ancien  ténor 
Lui"i  Maurelli,  qui  avait  obtenu  de  grands  succès  jadis,  particulièrement  à 
Milan  même,  où  il  avait  paru  dans  presque  tous  les  théâtres,  y  compris  la 
Scala,  et  aussi  à  l'étranger,  se  faisant  applaudir  surtout  dans  Faust  et  la  Son- 
nambula.  Après  avoir  gagné  beaucoup  d'argent,  il  s'était  vu  réduit  à  la  misère 
et  on  l'avait  vu,  en  ces  dernières  années,  chanter  dans  les  cafés  et  les  auberges 
de  Vérone.  Il  était  né  en  1838  à  Coriano  d'Albaredo  (province  de  Vérone). 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Andréa  Melozzi,  maître  de 
la  chapelle  Giulia  dans  la  basilique  vaticane.  Compositeur  renommé  de  musi- 
que sacrée,  il  avait  écrit  récemment  une  Messe  qui  avait  été  exécutée  avec 
succès,  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome,  lors  de  la  cérémonie  solennelle  de 
la  dernière  béatification. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


À 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits- Champs. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C",  Editeurs 


ERNEST   MORET 


VINGT    MÉLODIES 


Tubéreuse. 

Sérénade  florentine. 

Chanson  grecque. 

Marche  religieuse. 

Sérénade  mélancolique. 

Dans  les  fleurs. 

Dans  ton  cœur  dort  un  clair  de  lune. 

Si  tu  veux  m'amour. 

Tendresse. 

J'ai  parfois  des  pleurs. 

Un  vol.  in-8', 


11 .  L'orgue  de  mon  âme  résonne. 

1-2.  Oh!  la  nuit  d'Avril. 

13.  Tu  me  donnas  ton  cœur. 

14.  Frissons  de  fleurs. 
13.  Rêve. 
1G.  L'Heure  inoubliable. 

17.  A  vous,  ombre  légère. 

18.  Heures  mortes. 

19.  Entends  mon  âme  qui  pleure. 
"20.  Devant  le  ciel  d'été. 

net  :  10  francs. 


Pour  paraître,   AU  MÉNESTREL,    2  bis,   rue   Vivienne,    HEUGEL  ET  C,  Editeurs  pour   tous  pars 

LE   JOUR   DE   LA   PREMIÈRE   REPRÉSENTATION   AU   THÉÂTRE   DE   MONTE-CARLO 


HÉRUBIN 


Comédie  chaulée  en  3  actes 

PARTITION  CHRfJT  &  PIAJiO 

Prix  net  :  20  francs  MM.    FRANCIS    DE    CROISSET   &   H.   CAIN 


PARTITION  CHANT  &  PIANO 

Prix  net  :  20  francs 


MUSIQUE     DE 


J.  rçASSENET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


l.  IL  EST  CHARMANT!  (chanté  par  Nina) 4  > 

'..  JE  SUIS  GRIS!  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

!  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3  ' 

i.  NODS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

I  bis.  Réunion  des  n"  2  et  3  pour  soprano 6  ' 

t  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano G  > 

i.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie,  à  ce  printemps  ....  (i  > 

i  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chéiiubini  ....  3  > 

1 1er.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe]  .  3  > 

..  CHANSON  DE  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3  > 

>  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton.   .   . 3  j 

>  ter.  La  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3  > 

J.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

i.  DIX-SEPT  ANS!  -chanté  par  le  Philosophe) 4  > 

libis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU  BÊTE 


S.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis! 4 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 4 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 4 

9  bis.  Le  même  n°  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  lune  en  nappe  d'or  s'rMc  .    .   .  7  ! 

11.  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  lu  t'en  mêles 4 

11  bis.  ia  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 3 

Hier.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 3 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN:  Si  je  recois  un  coup  de  dague 4 

12  bis.  Le  jnême,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD:  Vive  amour  qui  rêve 5 

13  bis.  La  Même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 5 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe.  .  4 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil! G 

extrait  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....     3    o 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains ■  9 

B.  La  même,  pour  piano  à  4  mains ■  12 

Partition  d'orchestre,  net 8 

Parties  d'orchestre,  net 8 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

II.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5 

III.  A.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 6, 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  d'orchestre,  net 6 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

IV.  ENTR'ACTE  du  3- acte,  pour  piano  2  mains 3 


a.  AUBADE,  pour  piano  à  2  mains G 

h.  La  même,  à  4  mains 9 

c.  La  même,  pour  violon  et  piano 7  ! 

D.  La  même,  pour  violoncelle  ut  piano 7  ! 

e.  La  même,  pour  mandoline  et  piano 7  1 

F.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 7  ! 

<;.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 7  1 

h.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 7  1 

i.  Esludiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  luth) 9 

Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  séparées,  nel 10 

Chaque  partie  supplémentaire,  nel »  I 


SUITE   D'ORCHESTRE 


1.  OUVERTURE.  —  2.  ENTR'ACTE  DU  3'  ACTE.  —  3.  FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 
Partition  d'orchestre,  net  :  15  francs.  —  Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplémei 


ire,  net  :  2  francs. 


.  —  (Encre  Lorilleui) 


3855. 
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EE.  —  Pi0  7. 


Dimanche  12  Février  1905. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2b",  rue  Vi vienne,  Paris,  ii-  ut<) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (37»  articlei,  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  la  Fille  de  Jorio,  au  Nouveau-Théâtre;  reprise 
d'Angclo,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  Ajildée  Boutarel.  —  III.  L'Orfeo  de  Monteverde 
à  la  salle  Pleyel,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront    avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   PETITS   PAGES 

Passepied,  n°  4  du  nouveau  recueil  d'ED.  Chavagnat  :  Réception  à  la  Cour.  — 
Suivra  immédiatement,  transcrite  pour  piano,  V Aubade  de  Chérubin,  la  nouvelle 
comédie  musicale  de  J.  Massenet,  qui  sera  représentée  mardi  prochain  au 
théâtre  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Aubade,  chantée  par  M11'  Lina  Gavalieri  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie 
musicale  de  J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de  Groisset  et  Henri  Gain, 
qui  sera  représentée  mardi  prochain  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  —  Suivra 
immédiatement  :  Écoute  la  symphonie,  n°  1  des  Musiques  sur  l'eau  de  Théodore 
Dubois,  poésie  d'ALBERT  Samain. 


CHANTEUR    DE   L'OPÉRA   AU   XVIIIe  SIÈCLE 


pierre     je;; 


VI 
Il  est  difficile  de  connaître  exactement  la  situation  matérielle 
qui  était  faite  à  Jélyotte  au  cours  de  sa  carrière  à  l'Opéra.  Les 
seuls  renseignements  que  j'aie  rencontrés  et  que  je  connaisse  à 
ce  sujet  sont  ceux  contenus  dans  la  notice  que  lui  consacra  la 
Biographie  Michaud.  L'auteur  de  cette  notice  était  Audiffret, 
écrivain  consciencieux  et  généralement  très  informé  de  toutes 
choses  relatives  au  théâtre,  et  même  à  la  musique  (1).  Les 
quelques  détails  qu'il  donne  sur  ce  point  intéressant  sont  très 
précis,  et  l'on  peut  sans  doute  les  tenir  pour  exacts.  Les  voici  : 
—  «  Jélyotte  débuta  sur  ce  théâtre  (l'Opéra)  avec  le  plus  bril- 
lant succès,  au  mois  d'avril  1733,  et  fut  aussitôt  engagé  aux 
appointements  de  douze  cents  francs.  On  les  augmenta  progres- 
sivement jusqu'à  2.500  francs  en  1740,  non  compris  300  francs 


(1)  Il  fut,  avec  Ragueneau,  l'un  des  auteurs  de  l'excellent  Annuaire  dramatique 
ou  Etrcnnes  théâtrales,  qui  parut  de  1805  à  1822.  Bon  musicien,  il  a  écrit  et  publié 
un  certain  nombre  de  romances. 


pour  pain  et  vin.  En  1741  on  les  porta  à  3.000  francs,  et  on  y 
ajouta  2.000  fr.  de  gratification,  tant  annuelle  qu'extraordi- 
naire, outre  les  300  fr.  de  pain  et  vin  (1)  ». 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  il  en  résulte  qu'à  partir  de  1741  Jélyotte  recevait,  :  appoin- 
tements, gratification  et  indemnité  compris,  une  somme  totale 
de  5.300  francs  par  an,  pour  son  double  service  de  l'Opéra  et  de 
la  cour.  Et  comme  le  chiffre  des  appointements  proprement  dits 
ne  dépassait  pas  pour  lui  3.000  francs,  sa  pension,  lorsqu'il 
quitta  l'Opéra,  fut  réglée,  selon  la  coutume,  à  moitié  de  ce 
chiffre,  soit  1.500  francs,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte 
par  la  liste  que  publiaient  annuellement  te  Spectacles  de  Paris. 

Plus  tard,  sa  situation  fut  réglée  d'une  façon  complète  et 
définitive,  en  raison,  d'une  part,  des  services  exceptionnels 
qu'il  avait  rendus  et  dont  on  lui  tenait  compte,  de  l'autre,  des 
diverses  charges  qu'il  occupait  encore  à  la  cour  ;  et  l'on  va  voir 
que  cette  situation  ne  laissait  pas  que  d'être  très  brillante. 
M.  Emile  Gampardon  l'a  fait  connaître  par  cette  pièce  intéres- 
sante et  curieuse,  tirée  des  Archives  nationales  : 

Déclaration  autographe  de  Pierre  Jélyotte,  relative  à  la  pension. 

Le  sieur   Pierre  Jéliote,  né  à    Lasseube,  diocèse   d'Oloron   en   Béarn,  le 

13  avril  1713,  baptifé  le  lendemain  sur  la  paroisse  Sle-Catberine  dudit 
bourg,  musicien  vétéran  de  la  Chambre  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  place 
des  Victoires,  paroisse  Sl-Eustache,  déclare  avoir  obtenu  du  Roy  les 
grâces  pécuniaires  cy-après:  Des  appointemens  conservés  de  quatre  mille 
livres,  sans  aucune  retenue,  dont  il  a  été  payé  de  trois  mois  en  trois  mois 
par  le  trésorier  général  des  menus-plaisirs  du  Roy  jusqu'au  lpr  janvier  1779; 
des  gages  conservés  de  douze  cents  livres  comme  maitre  de  guitare  du  Roy  : 
des  gages  conservés  de  neuf  cents  livres  comme  joueur  de  théorbe  de  la  Cham- 
bre (nota:  les  gages  de  ces  deux  charges  supprimées  en  1761,  ont  été  payés 
comme  les  appointemens  de  4.000  livres  jusqu'au  1er  janvier  1779,  sans  rete- 
nue) ;  une  pension  de  mille  livres  payée  comme  les  précédentes  et  qui  luy  a 
été  accordée  pour  le  dédommager  de  l'argent  qu'il  avoit  dûDné  pour  la  survi- 
vance desdites  charges  supprimées  ;  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  le 
trésor  royal  de  l'échéance  de  May  qui  lui  a  été  accordée  en  considération  de 
ses  longs  services,  conformément  au  brevet  ci-joint.  Laquelle  pension  accrue 
de  216  livres  pour  arrérages  dus  en  1766,  déduction  faite  d'un  dixième  et 
d^mi  sur  1.200  livres,  d'un  dixième  seulement  sur  216  livres  et  de  trois 
deniers  pour  livres. 

Montant  général  des  grâces   dont  jouit  le  sieur  Pierre  Jéliote  :   8.296  livres 

14  sols. 

Certifié  véritable  à  Paris,  le  11  août  1779. 

Pierre  Jéliote. 


(1)  Celte  formule  assez  singulière,  «  pain  et  vin  »,  appelle  une  explication.  De 
temps  immémorial,  les  artistes,  chanteurs  ou  autres,  qui  faisaient  partie  de  la  musi- 
que particulière  des  rois  de  France,  recevaient,  à  certaines  fêtes  de  l'année  qui 
réclamaient  leur  service,  du  pain,  du  vin  et  diverses  parties  de  nourriture,  ce  qui 
les  rendait  commensaux  du  palais.  On  peut  supposer  que  certaines  réclamations 
s'élevèrent  à  ce  sujet,  lesdits  artistes  préférant  recevoir  cette  sorte  de  gratification 
en  argent  plutôt  qu'en  nature.  Il  en  résulta  qu'à  partir  du  commencement  du 
XVIII"  siècle  tous  les  musiciens  du  roi  reçurent,  en  dehors  des  appointements  pro- 
prement dits,  et  sous  l'appellation  de  «  pain  et  vin  »,  une  indemnité  de  nourriture 
:is  doute,  variait  selon  l'importance  et  la  nature  des  services  de  chacun. 
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Cette  pièce  est  datée  de  4779.  A  cette  époque,  c'est-à-dire 
vingt-quatre  ans  après  son  départ  de  l'Opéra,  quatorze  ans  après 
qu'il  se  fut  retiré  des  spectacles  de  la  cour,  où  il  n'exerçait  plus 
aucune  charge  (celles  qu'il  avait  occupées  ayant  été  suppri- 
mées en  1761,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même),  que  faisait 
Jélyotte?  où  résidait-il?  La  déclaration  qu'on  vient  de  lire  in- 
dique bien  qu'il  demeurait  «  place  des  Victoires  ».  Mais  cette 
demeure  n'était  évidemment  qu'un  simple  pied-à-terre,  et  dès 
ce  moment,  nous  allons  en  avoir  la  preuve,  il  était  allé  se  reti- 
rer dans  son  pays,  dans  ces  Pyrénées  qu'il  aimait  tant  et  où  il 
devait  rester  jusqu'à  son  dernier  jour.  Nous  savons  par  son  ami 
Dufort  de  Cheverny,  dont  je  vais  avoir  à  parler,  qu'une  fois 
installé  là-bas  il  venait  tous  les  ans  à  Paris,  comme  lorsqu'il 
habitait  Paris  il  allait  tous  les  ans,  ainsi  que  Marmontel  nous 
l'a  appris,  voir  sa  famille  et  ses  amis.  A  quelle  époque  quitta- 
t-il  Paris  pour  aller  s'établir  décidément  à  Oloron?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  préciser.  Mais  il  faut  tenir  pour  certain  qu'il  y  était 
fixé  déjà  lorsqu'il  signa  la  pièce  que  je  viens  de  reproduire.  Et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un  an  après,  en  1780,  l'idée  lui  vint 
un  instant  de  quitter  le  pays  à  la  suite  d'un  incident  qui  lui  avait 
causé  un  vif  dépit. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  une  notice  curieuse  publiée, 
à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue  à  Pau,  clans  V Indé- 
fendant des  Basses-Pyrénées  (1)  : 

Les  charmes  de  la  capitale  ne  lui  firent  jamais  oublier  la  petite  patrie.  En 
1780  seulement,  à  la  suite  d'une  contrariété,  il  parut  décidé  à  abandonner  le 
pays  natal.  L'aventure  mérite  d'être  rapportée.  Jéliote  désirait  que  son 
neveu.  Jean-Pierre  Mauco,  seigneur  de  Labat  d'Estos,  fut  élu  trésorier  général 
des  États  de  Béarn,  en  remplacement  de  Jean  de  Day,  dont  la  démission 
semblait  certaine. 

M.  Douet  de  la  Boullaye,  intendant  de  la  province,  et  Jean-Gratian  de 
Laussat,  maire,  de  Morlàas  et  président  du  Tiers-Etat,  appuyaient  la  candida- 
ture de  Mauco.  Cependant  les  démarches  échouèrent,  et  Laussat,  irrité  contre 
ses  collègues  des  États,  plus  encore  que  Jeliote  lui-même,  écrivit  à  l'intendant 
la  singulière  épître  suivante  : 

«  A  Pau.  le  22  janvier  1780. 
»  Monsieur, 

»  Sur  un  simple  pressentiment  de  vos  dispositions  en  faveur  de  M.  de  Mauco 
et  l'assurance  que  vous  ne  tarderiés  pas  à  me  les  faire  connoitre  directement, 
je  m'étois  déjà  décidé  in  petto  à  voter  pour  lui.  Ce  n'est  plus  le  cas  puisqu'il 
s'est  totalement  retiré.  On  l'attribue  à  ses  dégoûts,  à  ceux  de  son  oncle  [Jélyotte], 
à  tout  ce  qu'on  leur  a  fait  éprouver  d'amer,  et  eufin  à  la  retractation  la  plus 
éclatante  et  la  moins  prévue  de  la  part  de  M.  de  Day.  H  est  très  vray  que 
jamais  affaire  n'excita  plus  de  mouvement  :  vous  serés  mieux  instruit,  Mon- 
sieur, de  ce  qui  s'est  passé  par  M.  Jeliotte  lui-même  :  il  part  à  la  fin  de  ce 
mois-ci,  il  ne  croit  plus  que  sa  patrie  soit  si  merveilleuse;  il  paroit  avoir  pris 
la  très  ferme  résolution  de  n'y  reparoître  que  bien  rarement:  il  n'envisage 
plus  le  Béarn  que  comme  un  païs  presqu'inhabitable  par  tout  ce  que  les  traits 
d'astuce  et  de  perfidie,  les  inimitiés,  les  haines,  les  vangeances  (sic),  les  cabales, 
en  un  mot  les  mauvaises  manœuvres  le  plus  consomées  en  tout  genre,  peu- 
vent produire  d'horreurs.  Si  ses  plaintes  ajoutent  à  la  persuasion  où  peut-être 
l'on  étoit  déjà  que  nous  sommes  d'assés  vilaines  gens,  j'en  serai  fâché,  mais 
ce  ne  sera  pas  moi  qui  le  dediray.  J'espère,  Monsieur,  que  cette  bonne  foy  ne 
me  nuira  point,  surtout  auprès  de  vous.  On  n'en  est  capable  que  lorsque,  par 
une  très  grande  différence  de  manière  de  penser  et  de  faire,  on  sent  devoir 
être  regardé  soy  même  comme  un  être  à  part... 

»  Laussat.  » 

Le  Jean-Pierre  Mauco,  dont  Jélyotte  prenait  si  fort  à  cœur  les 
intérêts  (au  point  de  songer,  par  dépit  de  sa  déconvenue,  à  s'exiler 
du  pays  natal),  était  son  neveu  et  avait,  en  1768,  épousé  sa 
nièce,  Thérèse  de  Fondeire,  fille  de  sa  plus  jeune  sœur,  Marie- 
Anne  Jélyotte,  qui  elle-même  s'était  mariée,  en  1748,  avec  Arnaud 
de  Fondeire,  notaire  à  Arudy,  qui  devint  plus  tard  contrôleur 
général  des  fermes  en  Béarn.  Les  deux  jeunes  gens,  étant 
parents,  avaient  dû  obtenir  une  dispense  pour  leur  mariage. 
Jean-Pierre  Mauco  (ou  plutôt  de  Mauco)  avait  été  admis  aux 
États  de  Béarn,  le  4  mai  1761,  comme  seigneur  de  la  maison 
noble  de  Labat  d'Estos  et  héritier  de  son  père,  qui  avait  fait  en 
1736  l'acquisition  de  ce  fief  et  du  château  qui  en  portait  le  nom; 
il  fut  maire  d'Oloron  de  1783  à  1789,  et  plus  tard,  de  l'an  VIII 
à  1807,  membre  du  conseil  général  des  Pyrénées-Orientales.  C'est 
dans  le  château  de  Labat  d'Estos,  qu'on  désigne  aussi  dans  la 
contrée  sous  le  nom  de  château  de  Mauco,  que  Jélyotte  passa  ses 

(1)  Du  19  mars  1901. 


derniers  jours,  ayant  quitté  sa  maison  d'Oloron  pour  aller  s'ins- 
taller auprès  de  son  neveu  et  de  sa  nièce,  jeune  femme  char- 
mante, qu'il  avait  dotée,  et  qui  devait  être  et  fut  son  héritière. 
C'est  là  qu'il  termina  son  existence,  entouré  des  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  attentifs.  Ce  château,  après  être  devenu  d'abord 
la  propriété  de  M.  Lamothe  d'Incamps,  fut  vendu  plus  tard,  avec 
ses  dépendances,  à  M.  Pierre  Charbonnel,  d'Oloron,  et  appartient 
aujourd'hui  à  ses  enfants  (1). 

Nous  ne  saurions  rien  absolument  des  dernières  années  de 
l'existence  de  Jélyotte,  dans  la  paisible  retraite  qu'il  s'était  choisie 
auprès  des  siens,  si  nous  n'avions  pour  nous  renseigner  les 
souvenirs  consignés  dans  ses  Mémoires,  publiés  récemment, 
par  son  vieil  ami  le  comte  Dufort  de  Cheverny,  ancien  introduc- 
teur des  ambassadeurs  près  la  cour  de  France  (2).  Personnage 
officiel,  à  qui  sa  situation  ouvrait  toutes  les  portes,  aimanl  l'art 
et  les  artistes  et  les  recherchant  volontiers,  Dufort  de  Cheverny 
avait  eu  l'occasion  de  connaître  Jélyotte  au  temps  de  ses  plus 
grands  succès,  alors  que  celui-ci  était  lui-même  accueilli  par- 
tout, non  seulement  grâce  à  son  talent,  mais  aussi  à  la  distinc- 
tion de  son  esprit  et  à  ses  qualités  privées.  Tous  deux  s'étaient 
liés  d'une  amitié  sincère,  et  cette  amitié  ne  s'était  pas  trouvée 
rompue  par  l'éloignement  lorsque  Jélyotte,  disant  adieu  à  Paris, 
à  l'art  et  à  ses  triomphes  passés,  oublia  l'un  et  les  autres  pour 
la  joie  d'aller  retrouver  le  pays  riant  et  ensoleillé  qui  l'avait  vu 
naître.  Une  correspondance  s'était  alors  établie  entre  eux,  cor- 
respondance affectueuse  et  cordiale,  qui  ne  devait  prendre  fin 
que  par  la  disparition  de  l'un  ou  de  l'autre.  C'est  Jélyotte  qui 
partit  le  premier...  M 

(A  suivre.)  Arthur  Pougis. 


SEMAINE    THEATRALE 

Nouveau-  Théâtre.  Première  du  spectacle  de  «  l'OEuvre  »  :  La  Fille  de  Jorio, 
tragédie  pastorale  en  trois  actes,  de  Gabriele  d'Annunzio,  traduction  de 
M.  Georges  Hérelle. 

«  A  la  terre  d'Abruzzes,  à  ma  mère,  à  mes  sœurs,  à  mon  frère  exilé, 
à  mon  père  enseveli,  à  mes  morts,  à  toute  ma  race,  entre  la  montagne 
et  la  mer,  ce  chant  du  sang  est  par  moi  consacré  ».  Telle  est  la  dédicace 
grave  et  solennelle  de  la  Fille  de  Jorio. 

L'action  se  passe  à  une  époque  imprécise  et  lointaine  de  ferveur  reli- 
gieuse et  de  superstition.  Nous  sommes  au  mois  de  juillet,  on  coupe 
les  blés  dans  les  campagnes.  Affolés  par  un  soleil  brûlant,  des  mois- 
sonneurs poursuivent  une  jeune  fille  et  l'obligent  à  se  réfugier  dans  la 
maison  du  berger  Aligi .  Elle  sait  qu'ils  ne  veulent  pas  la  tuer  :  son 
épouvante  en  est  d'autant  plus  grande.  C'est  Mila  di  Codra,  la  fille  du 
sorcier  Jorio.  Craignant  ses  maléfices,  lanière  d' Aligi  ordonne  â  son  fils 
de  l'arracher  du  foyer;  il  la  traîne  jusqu'à  la  porte,  mais  elle  lui 
échappe  et  sa  terreur  est  si  toucfiante  que  les  trois  sœurs  du  jeune 
homme  se  dressent  devant  elle  en  pleurant  et  lui  font  un  rempart  de 
leurs  corps.  Elle  est  belle  aussi,  belle  à  ce  point  que  le  berger  oublie  sa 
fiancée  pour  la  suivre  à  la  montagne.  Ils  vivent  tous  les  deux  dans  une 
grotte,  ne  sachant  ce  que  c'est  qu'aimer  autrement  que  par  l'âme. 
«  Quand  j'ai  voulu  te  faire  violence  et  te  jeter  hors  de  notre  seuil,  dit 
Aligi,  j'ai  vu  ton  ange  gardien  derrière  toi,  et  j'ai  voulu  brûler  dans  le 
feu  la  main  coupable  qui  t'avait  touchée;  tu  m'as  dit  alors  :  «  Comment 
»  feras-tu  pour  paître  Ion  troupeau,  Aligi,  si  ta  main  est  malade  »  ;  et, 
depuis  cet  instant,  tu  m'as  cueilli  mon  âme  dans  la  moelle  de  mes  os  ». 

(1)  M.  et  M"1  de  Mauco  n'eurent  qu'un  unique  enfant,  une  fille,  Louise-Thérèse- 
Antoinette-Marguerite,  qui  épousa  en  1791,  à  Oloron,  François-Théophile  de 
Xavailles,  baron  d'Angaïs,  officier  au  17°  régiment  de  cavalerie  (<i  ci-devant  Bour- 
gogne »).  Celui-ci  mourut  à  Oloron,  dans  sa  maison,  rue  de  Pau,  le  22  décembre  1836, 
a  l'âge  de  67  ans;  sa  veuve  le  suivit  de  près  et  mourut  le  2  avril  1837,  à  65  ans,  sans 
enfants.  Un  biographe  du  temps  de  Jélyotte  disait  d'elle  :  »  Le  caractère,  l'esprit,  la 
figure,  la  taille,  l'air,  les  manières,  tout  rend  la  jeune  femme  très  intéressants,  o 

Tous  les  renseignements  réunis  ici  proviennent,  partie  d'une  généalogie  très  exacte 
publiée  à  Pau  lors  de  l'érection  de  la  statue  de  Jélyotte,  partie  d'une  communication 
faite,  le  11  mars  1901,  à  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  par  M.  l'abbé 
Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  celte  ville,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  Jélyotte  et  à 
qui  j'exprime  ici  ma  gratitude  pour  les  documents  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  me 
communiquer  au  sujet  du  présent  travail. 

(2)  Mémoires  sur  tes  règnes  de  Louis  XV el  Louis  XVI  et  sur  la  lièvolidion,  par  J.-N. 
Dufort,  comte  de  [Cheverny,  1731-1802,  publiés  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Robert  de  Crévecoeur.  —  Paris,  Pion,  1886,  2  vol.  in-8. 
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Mais  le  père  du  berger,  Lazaro  di  Roio,  vient  troubler  cette  idylle. 
Des  desseins  infâmes  l'ont  conduit  ici;  par  trahison,  il  s'empare  de 
Mila;  un  coup  de  poignard  arrête  à  temps  ses  violences  ;  Aligi,  son  fils, 
le  frappe  :  justice  est  faite  au  prix  d'un  parricide. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  ont  condamné  le  meurtrier.  Aligi  va 
être  conduit  au  supplice.  Selon  les  mœurs  de  l'époque,  sa  mère  doit  lui 
présenter  le  dernier  breuvage  ;  ensuite  ou  lui  tranchera  les  poignets  et 
il  sera  brûlé  conformément  aux  lois.  Il  est  là,  parmi  la  foule,  au  milieu 
des  bourreaux.  Ses  trois  sœurs  en  deuil  se  lamentent,  sa  mère  est 
glacée  et  comme  folle,  le  peuple  tour  à  tour  indigné  ou  terrifié.  La  tra- 
gédie va  s'achever.  A  cet  instant  suprême  Mila  di  Codra  paraît.  «  C'est 
moi,  c'est  moi,  s'écrie-t-elle,  moi  qui  ai  tué  le  père;  j'ai  jeté  un  sort  au 
berger,  c'est  moi  qui  ai  guidé  sa  main  ».  La  populace  hurle  et  se  re- 
tourne contre  elle,  Aligi  lui-même  croit  qu'elle  dit  vrai,  il  la  maudit. 
L'instant  est  pathétique;  c'est  là  son  plus  cruel  supplice.  On  l'attache 
au  bûcher  des  sorcières,  triomphante,  car  elle  s'est  ressaisie.  Pendant 
que  s'accomplit  le  sacrifice  du  feu  et  du  sang,  Ornella,  la  douce  fiancée, 
la  jeune  femme  qu' Aligi  a  délaissée,  et  qui  seule  a  compris  la  vérité, 
tombe  à  genoux  :  «  Le  ciel  !  le  paradis  !  »  s'écrie-t-elle,  le  paradis  pour 
Mila,  victime  d'amour. 

Mila,  c'est  M1""  Suzanne  Després.  Elle  s'est  montrée  grande  et  sincère 
artiste,  ayant  su  joindre  à  l'émotion  un  véritable  sens  de  l'esthétique 
de  la  scène.  MM.  Lugné-Poe  et  Saillard  ont  été,  l'un  sombre  et  terrible 
dans  son  odieux  personnage,  l'autre  indécis  et  troublant  comme  l'a 
voulu  l'auteur.  M"les  Carmen  Deraisy,  Louise  Prevor,  Delange,  Ydavon, 
et  Ida  Brassy  se  sont  montrées  soucieuses  des  moindres  nuances,  tou- 
jours bien  dans  le  sentiment  de  leurs  rôles.  L'ensemble  a  été  complété 
par  une  mise  en  scène  réellement  appropriée  et  parfaitement  com- 
prise. C'est  vraiment  là  un  beau  spectacle. 

L'œuvre  de  M.  Gabriele  d'Annunzio  est  puissante  et  forte,  étrange, 
ruisselante  de  coloris,  réaliste  et  idéaliste  à  la  fois.  Elle  a  son  milieu 
spécial,  dans  lequel  il  faut  savoir  se  placer;  qu'on  l'aime  ou  qu'on  ne 
l'aime  pas,  elle  s'impose  à  l'attention,  elle  est  saisissante,  elle  vit. 


Théâtre  Sarah-Bernhakdt.  —  Angelo,  tyran  de  Padoue,  drame  en  cinq  actes, 
de  Victor  Hugo. 

L'intérêt  de  cette  représentation  se  reporte  tout  entier  sur  la  principale 
interprète,  sur  l'acteur  chargé  du  rôle  d'Homodei,  sur  l'actrice  qui 
représente  Catarina  et  sur  la  mise  en  scène,  qui  est  d'un  goût  parfait. 
A  tous  points  de  vue,  le  premier  acte,  rehaussé  discrètement  par  lamu- 
sique  de  M.  Reynaldo  Hahn,  nous  a  paru  exquis.  Mme  Sarah  Bernhardt 
demeure  incomparable  quand  elle  n'est  pas  obligée  d'exagérer  son  jeu; 
et  même,  lorsque  la  violence  des  situations  la  contraint  de  le  faire,  elle 
sait  encore  garder  quelque  mesure  et  rester  grande  artiste.  M.  de  Max 
donne  un  relief  sombre  à  ce  rôle  d'Homodei  dans  lequel  tout  est  anti- 
thèse, même  le  nom  du  personnage  :  homo  Dei.  Mme  Blanche  Dufrène, 
un  peu  inégale,  s'est  montrée  parfois  impressionnante. 

Mais  cette  pièce,  dans  laquelle  les  péripéties  les  plus  terribles  reposent 
sur  d'insignifiants  hasards,  —  par  exemple  sur  le  fait  qu'un  crucifix 
donné  n'a  pas  été  perdu,  ou  que  l'on  n'a  pas  un  crayon  pour  écrire  le 
nom  deRodolfo  sur  une  feuille  de  papier  qui  est  là  toute  prête,  —  ce  vieux 
mélodrame,  malgré  quelques  idées  généreuses  éloquemment  défendues, 
n'a  plus  pour  nous  d'autre  intérêt  que  d'être  un  document  pour  l'his- 
toire du  romantisme  de  1830.  Toutefois  le  rôle  de  la  Tisbé  devait  tenter 
une  tragédienne  comme  Mme  Sarah  Bernhardt  pour  varier  la  série  de 
ses  incarnations. 

A-MÉDÉE  BûUTAREL. 


L'ORFEO  de  Monteverde  à  la  salle  Pleyel. 


La  Schola  cantorum  nous  a  convié  cette  semaine,  salle  Pleyel,  à  une 
séance  extrêmement  intéressante,  qui  consistait  dans  l'exécution,  sous 
forme  de  concert,  des  principaux  fragments  du  premier  opéra  de 
Claudio  Monteverde.  (Ici,  une  toute  petite  chicane  au  programme,  qui 
écrit  à  tort  Monteverdi,  tandis  que  tous  les  écrivains  italiens  s'accor- 
dent à  écrire  Monteverde.  Je  crois  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  sur 
ce  point). 

On  sait  que  Monteverde  est  le  véritable  créateur  de  l'opéra,  dont  les 
membres  du  fameux  cénacle  Florentin  avaient  donné  la  première  idée. 
Il  n'y  a  pas  loin  du  drame  sacré  au  drame  profane,  et  de  même  que 
chez  nous  les  mystères  avaient  engendré  le  théâtre,  de  même  en  Italie 
l'oratorio,  encouragé  à  Rome  par  saint  Philippe  de  Neri,  allait  donner 
naissance  à  l'opéra.  C'est  à  un  groupe  extrêmement  distingué  de  musi- 


ciens et  de  poètes  florentins  qu'on  doit  les  premiers  essais,  d'abord 
timides  et  hésitants,  puis  plus  actifs  et  plus  raisonnes,  qui  peu  à  peu, 
et  insensiblement,  amenèrent,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  la  création 
du  véritable  drame  musical.  C'est  vers  1560  que  se  formait  à  Florence, 
dans  la  maison  de  Giovanni  Bardi,  comte  de  Yernio,  le  petit  cénacle 
dont  je  parlais,  composé  de  plusieurs  gentilshommes,  grands  amateurs 
de  poésie  et  de  musique,  et  musiciens  eux-mêmes,  tels  que  Giacomo 
Corsi,  Pietro  Strozzi  et  Girolamo  Mei,  de  savants  comme  Vincent 
Galilée,  de  poètes  comme  Ottavio  Rinuccini,  de  compositeurs  comme 
Giacomo  Péri,  Giulio  Caccini  et  Emilio  del  Cavalière.  Sans  trop  savoir 
comment  ils  atteindraient  leur  but,  tous  ces  hommes  dévoués  à  l'art 
songeaient  à  lui  donner  une  forme  nouvelle,  à  lui  procurer  une  plus 
grande  puissance  d'expansion,  et  pour  cela  ils  s'ingéniaient  à  retrouver 
la  simple  et  majestueuse  déclamation  musicale  des  Grecs.  «  Ils  enten- 
daient, a  dit  un  écrivain  italien,  proscrire  la  multiplicité  des  parties, 
renoncer  aux  lourds  artifices  qui  constituaient  le  genre  madrigalesque 
à  une  ou  plusieurs  voix  qui  était  alors  le  seul  en  vogue  dans  la  musique 
profane,  pour  y  substituer  la  monodie  accompagnée  par  des  instruments, 
et  respectèrent  les  relations  qui  doivent  exister  entre  les  paroles  et  la 
musique.  » 

Tous  ces  hommes  étaient  bien  préparés,  par  une  solide  instruction 
artistique,  à  l'exécution  du  projet  qu'ils  caressaient.  Bardi  était  bon 
musicien,  Mei  publia  un  Tratlato  di  musica,  Corsi  composait  à  l'occa- 
sion, de  même  que  Strozzi,  et  l'on  sait  que  Galilée,  qui  jouait  bien  du 
luth  et  de  la  viole,  a  écrit  divers  morceaux  pour  ces  deux  instruments. 
Chacun  se  mit  à  l'œuvre.  A  l'occasion  des  noces  de  Bianca  Cappello 
avec  François  de  Médicis,  Strozzi  composa  un  intermezzo  qui  fut  chanté 
à  la  cour  par  Caccini  avec  accompagnement  de  violes.  Galilée  s'essaya  à  la 
monodie  en  mettant  en  musique,  pour  une  voix  soutenue  par  des  violes, 
l'épisode  du  comte  Ugolin  :  La  bocca  sollevo  sul  fiero  pasto,  puis  traita  au 
point  de  vue  dramatique  les  Lamentations  de  Jérémie.  On  vit  ensuite 
Emilio  del  Cavalière  écrire  plusieurs  monodrames  :  il  Satiro,  la  Dispe- 
razione  di  Fileno,  tandis  que  Caccini  composait  il  Combattimento  di  Apollo 
col  Serpente,  et  Péri  Dafne  et  il  Giuoco  délia  cieca.  Puis  Péri  et  Caccini 
écrivirent  chacun,  sur  une  poésie  de  Rinuccini,  un  drame  intitulé 
Euridice.  Tout  cela  était  exécuté  non  publiquement,  mais  à  la  cour  ou 
dans  des  réunions  privées,  et  avec  le  plus  grand  succès. 

Ce  qui  est  curieux  en  ceci  et  digne  de  remarque,  c'est  que  les  hôtes 
du  palais  Bardi,  en  cherchant  une  chose  en  trouvèrent  une  autre  à 
laquelle  ils  ne  pensaient  point.  Ils  s'efforçaient,  je  l'ai  dit,  de  faire 
renaître  l'antique  déclamation  musicale  des  Grecs,  et  ils  finirent  par 
donner  naissance  sinon  à  l'opéra  proprement  dit,  du  moins  à  quelque 
chose  qui  en  était  le  germe.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  compositions  cjue  j'ai  citées  les  éléments  du  véritable  opéra,  et  en 
particulier  l'accent  dramatique  qui  doit  caractériser  tout  ouvrage  de  ce 
genre.  Dans  les  deux  Euridice,  par  exemple,  on  peut  constater  l'absence 
du  vrai  sentiment  mélodique.  Toutes  deux  écrites  dans  un  style  réci- 
tatif tantôt  pompeux,  tantôt  languissant,  qui  manque  à  la  fois  d'allure 
et  de  mouvement,  avec  des  chœurs  eux-mêmes  dépourvus  de  rythme, 
le  tout  portant  une  harmonie  insignifiante  et  molle,  sans  saveur  et  sans 
couleur,  les  instruments  (un  clavecin,  un  chitarrone,  un  luth  et  une  viole 
de  gambe)  se  bornant  à  quelques  ritournelles  et  à  des  accompagnements 
qui  ne  font  que  doubler  fâcheusement  les  parties  de  chant.  Et  cepen- 
dant, il  faut  le  répéter  parce  que  c'est  la  vérité,  c'est  de  là  que  part  le 
principe  de  l'opéra  moderne,  inventé  ainsi  sans  le  savoir  par  des  artistes 
qui  ne  se  doutaient  pas  de  l'importance  de  leur  découverte  et  qui  ren- 
dirent à  l'art  un  signalé  service. 

Cette  découverte,  un  homme  de  génie  allait  la  mettre  à  profit,  et,  du 
premier  coup,  faire  faire  à  la  musique  dramatique  un  pas  immense.  Ce 
grand  artiste,  dont  le  nom  ne  doit  être  prononcé  qu'avec  respect  et 
reconnaissance,  c'est  Claude  Monteverde,  qui,  après  avoir  été  directeur 
de  la  musique  du  duc  de  Mantoue,  devint  maître  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  et  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  poursuivit  dans 
cette  ville  une  carrière  aussi  brillante  que  glorieuse.  Fameux  déjà  par 
ses  madrigaux  et  ses  nombreuses  œuvres  de  musique  religieuse,  Monte- 
verde mit  le  comble  à  sa  renommée  par  le  génie  qu'il  déploya  dans  la 
composition  de  ses  opéras,  où  il  apporta,  avec  un  style  vraiment  dra- 
matique, avec  des  traits  d'inspiration  qui  révélaient  un  rare  sentiment 
pathétique,  des  audaces  et  des  innovations  harmoniques  qui  ne  tendaient 
à  rien  de  moins  qu'à  révolutionner  l'art  en  lui  donnant,  par  la  modu- 
lation, non  seulement  une  couleur  nouvelle  et  une  variété  imprévue, 
mais  des  moyens  et  une  puissance  d'expression  inconnus  avant  lui. 

L'Or/eo,  «  fable  en  musique  »,  écrit  pour  le  service  du  duc  François 
de  Gonzague,  prince  de  Mantoue,  et  représenté  en  1607  à  la  cour  de  ce 
prince,  est  son  premier  ouvrage  en  ce  genre.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici 
de  ceux  qu'il  composa  parla  suite  (Arianna,  Proserpim  rapita,  Adone, etc.). 
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LE  MÉNESTREL 


J'ai  cru  seulement  nécessaire,  avant  de  parler  de  son  exécution  par  le 
personnel  de  l&Schola,  de  rappeler  brièvement  les  travaux  et  les  oeuvres 
des  artistes  qui  ont  précédé  Monteverde,  qui  lui  ont  ouvert  indirecte- 
ment la  voie  et  qui  lui  ont  permis  de  donner  l'essor  à  son  génie. 

Il  va  sans  dire  que  cette  exécution  ne  pouvait  être  qu'un  à  peu  près 
aussi  strict  que  possible,  d'abord  pour  cette  raison  que  nous  ne  possé- 
dons pas  aujourd'hui  les  instruments  en  usage  au  temps  de  Monteverde, 
qui  comptait  dans  son  orchestre  des  basses  de  viole,  des  violes  de  gambe, 
des  cithares,  des  luths,  et  des  trompettes  d'un  genre  particulier.  Et  ici 
il  faut  remarquer  la  spécialisation  curieuse  et  intéressante  de  l'accom- 
pagnement instrumental  tel  que  le  comprenait  le  compositeur.  La  notice 
du  programme  nous  le  rappelle  en  ces  termes  :  —  «  Chaque  personnage 
s'accompagne  d'un  groupe  d'instruments  déterminés  et  caractéristiques. 
Orphée  et  Eurydice  apparaissent  aux  sons  d'instruments  doux  tels  que 
les  orgues,  les  luths,  parfois  les  clavecins  et  les  violes,  tandis  que 
Pluton  possède  un  cortège  de  trombones.  Des  indications  multipliées 
sur  la  partition  prescrivent  les  changements  que  doit  subir  l'instrumen- 
tation, suivant  que  tel  ou  tel  personnage  entre  en  scène,  ou  selonle  déve- 
loppement de  l'action  dramatique.  Par  exemple,  dès  qu'Orphée  descend 
aux  Enfers,  les  trombones  et  les  cornets  retentissent,  traçant  comme  un 
décor  du  lieu,  et  soutiennent  gravement  le  chœur  des  Esprits  du  troi- 
sième acte.  De  même  encore,  chacune  des  cinq  strophes  de  l'air  d'Or- 
phée comporte  une  instrumentation  distincte.  Au  cinquième  acte,  la 
venue  d'Apollon  s'entoure  des  délicates  harmonies  des  cordes,  des 
orgues,  des  clavecins  et  de  la  harpe,  et,  au  sein  de  cette  atmosphère 
sereine,  sur  l'aile  de  vocalises  ascendantes,  le  dieu  de  la  musique 
entraine  le  poète  infortuné  vers  le  ciel  consolateur.  » 

Il  a  donc  fallu  forcément  transformer  un  peu  l'instrumentation  en  se 
servant  des  éléments  modernes.  Nous  avions  bien,  à  la  salle  Pleyel,  un 
clavecin,  un  orgue,  même  des  trombones  et  des  trompettes  d'une  nature 
particulière,  mais  on  dut  se  résoudre  à  faire  un  travail  d'appropriation 
délicat  et  difficile,  travail  qui  a  été  effectué  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
savoir  par  M.  Vincent  d'Indy.  Il  a  fallu  faire  aussi  une  traduction  du 
texte,  de  façon  que  les  paroles  françaises  pussent  cadrer  comme  il  con- 
vient avec  la  musique,  et  cela  a  encore  été  fort  bien  fait.  Pour  diverses 
raisons,  on  n'a  pu  nous  donner  l'œuvre  en  son  intégralité,  mais  seule- 
ment sous  forme  d'une  sélection  très  importante.  Sous  cette  forme  elle 
elle  n'en  était  pas  moins  digne  d'un  puissant  intérêt,  et  l'on  a  pu  en 
admirer  les  saisissantes  beautés,  on  a  pu  en  apprécier  le  grand  carac-  . 
tère  et,  si  l'on  peut  dire,  sa  singulière  modernité,  surtout  au  point  de 
vue  du  rythme  et  de  l'accent.  La  déclamation  en  est  vraiment  superbe, 
parfois  empreinte  d'une  véritable  grandeur,  et  le  sentiment  mélodique 
en  est  plein  de  grâce,  de  charme  et  de  poésie.  Quant  au  sentiment  pa- 
thétique, il  est  incontestable  et  vraiment  émouvant. 

Parmi  les  morceaux  qui  m'ont  particulièrement  frappé,  je  citerai 
surtout,  après  l'air  de  la  Musique  qui  sert  de  prologue,  le  très  beau 
récit  de  la  Messagère,  dit  d'une  façon  extrêmement  remarquable  par 
Mme  Legrand,  et  les  plaintes  touchantes  d'Orphée  au  second  acte  ;  au 
troisième,  la  curieuse  sinfonia  de  trompettes  et  trombones,  dont  l'effet 
est  superbe,  l'air  d'Orphée  et  sa  scène  avec  Caron,  dont  la  dernière 
partie  est  d'une  singulière  puissance  dramatique  ;  et  au  quatrième 
le  chœur  des  Esprits  et  les  stances  d'Orphée,  étonnantes  par  leur 
accent  moderne  et  leur  caractère  pathétique.  En  réalité,  tout  cela  est 
très  beau  et  tout  cela  est  une  révélation,  la  révélation  d'un  génie 
que  nous  avions  accoutumé  jusqu'ici  de  respecter  sur  parole  et  que 
nous  pouvons  apprendre  à  admirer  aujourd'hui  comme  il  le  mérite. 
Pour  ma  part,  je  sais  un  gré  infini  à  ceux  qui  m'ont  procuré  cette 
jouissance  et  permis  cette  admiration. 

Constatons  d'ailleurs  que  les  soins  donnés  à  l'exécution  augmen- 
taient encore  le  plaisir  du  très  nombreux  et  très  attentif  auditoire  que 
l'annonce  de  cette  séance  intéressante  avait  réuni  à  la  salle  Pleyel. 
Sans  parler  des  chœurs,  qui  ont  donné  avec  un  rare  ensemble,  et  de 
l'orchestre,  très  suffisamment  stylé,  qui  manœuvraient  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Lacerda,  il  faut  signaler  l'effort  très  intelligent  des  in- 
terprètes chargés  de  nous  faire  connaître  une  œuvre  dont  la  forme 
générale  diffère  singulièrement  de  ce  que  nous  avons  l'habitude  d'en- 
tendre et  qui  présente,  sous  ce  rapport,  des  difficultés  inaccoutumées. 
Le  rôle  d'Orphée,  qui,  naturellement,  est  le  plus  important,  était  tenu 
à  souhait  par  M.  Bourgeois,  dont  la  belle  voix  est  malheureusement 
atteinte  parfois  d'un  certain  chevrotement  ;  l'artiste  n'en  mérite  pas 
moins  de  sincères  éloges.  Le  personnage  fort  intéressant  de  la  Messa- 
gère est  confié  à  Mme  Legrand,  dont  il  faut  louer  non  seulement  la  voix 
vibrante,  claire  et  superbe,  mais  le  goût  très  pur,  la  fort  belle  articula- 
tion et  le  style  plein  d'ampleur;  elle  a  dit  son  double  récit  avec  une 
sûreté  d'accent  et  un  sentiment  artistique  tout  à  fait  remarquables. 
M"c  Pironnet,  qui  représentait  la  Musique,  a  chante  le  prologue  avec 


beaucoup  de  grâce  et  de  délicatesse,  et  M.  Gébelin  a  été  un  Caron 
excellent.  Je  ne  puis  que  nommer  les  autres  artistes  qui  complétaient 
la  distribution  :  Mme  Fié,  M"e  Hugon,  MM.  David  et  Gibert  ;  mais  je 
m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  M.  Philip,  qui  tenait  le  clavecin 
d'accompagnement  avec  autant  de  sûreté  que  de  discrétion,  et.M.  Georges 
Loth,  qui  était  chargé  de  la  partie  d'orgue.  On  peut  affirmer  enfin, 
d'une  façon  générale,  que  tous  se  sont  montrés  à  la  hauteur  d'une 
tâche  qui  n'était  certes  pas  exempte  de  difficultés. 

Arthur  Pougin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  programme  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  Symphonie  pasto- 
rale, qu'on  ne  nous  avait  pas  donnée  depuis  assez  longtemps  et  dont  l'exécution 
était  fort  intéressante.  Au  lieu  de  faire  une  glose  nouvelle  et  fort  inutile  sur 
ce  chef-d'œuvre  incomparable,  j'aime  mieux  rappeler  l'impression  que  reçut 
George  Sand  à  son  audition  et  qu'elle  traduisait  ainsi  dans  ses  Lettres  d'un 
voyageur  (Lettre  11e,  à  Giacomo  Meyerbeer)  :  —  «  ...  Jusqu'à  ce  que  la  lumière 
se  fasse,  je  reste  convaincu  qu'il  est  au  pouvoir  du  plus  beau  de  tous  les  arts 
de  peindre  toutes  les  nuances  du  sentiment  et  toutes  les  phases  de  la  passion 
métaphysique;  la  musique  peut  tout  exprimer.  La  description  des  scènes  de 
la  nature  trouve  en  elle  des  couleurs  et  des  lignes  idéales,  qui  ne  sont  ni 
exactes  ni  minutieuses,  mais  qui  n'en  sont  que  pi  s  vaguement  et  plus  déli- 
cieusement poétiques.  Plus  exquise  et  plus  vaste  que  les  plus  beaux  paysages 
en  peinture,  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  n'ouvre  t-elle  pas  à  l'ima- 
gination des  perspectives  enchantées,  toute  une  vallée  de  l'Engaddine  ou  de 
la  Misnie,  tout  un  paradis  terrestre  où  l'àme  s'envole,  laissant  derrière  elle  et 
voyant  sans  cesse  s'ouvrir  à  son  approche  des  horizons  sans  limites,  des  ta- 
bleaux où  l'orage  gronde,  où  l'oiseau  chante,  où  la  tempête  naît,  éclate  et  s'a- 
paise, où  le  soleil  boit  la  pluie  sur  les  feuilles,  où  l'alouette  secoue  ses  ailes 
humides,  où  le  cœur  froissé  se  répand,  où  la  poitrine  oppressée  se  dilate,  où 
l'esprit  et  le  corps  se  raniment,  et,  s'identifiant  avec  la  nature,  retombent  dans 
un  repos  délicieux?  »  "Voilà  comment  les  poètes  expliquent  et  interprètent  la 
musique,  lorsqu'ils  l'aiment  et  la  comprennent.  11  y  a  loin  de  là  à  la  boutade 
fameuse  de  Théophile  Gautier  :  —  «  La  musique  est  un  bruit,  et  le  plus  cher 
de  tous  les  bruits.  »  Mais  peut-être  Gautier  n'avait-il  jamais  entendu  la  Pas- 
torale! Après  le  chef-d'œuvre,  M.  Hollman  est  venu,  avec  son  très  beau  ta- 
lent, nous  faire  entendre  le  second  concerto  de  violoncelle  de  M.  Saint-Saèns, 
exécuté  pour  la  première  fois  à  la  Société  des  concerts.  Ce  concerto,  qui  lui 
est  dédié,  est  une  des  œuvres  les  plus  récentes  du  maître,  car  il  a  été  compo- 
sé en  1902.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  dans  ses  proportions  modérées. 
Gomme  dans  la  troisième  symphonie  (ut  mineur),  il  comprend  les  quatre  par- 
ties traditionnelles  mais  réunies  deux  à  deux,  avec  une  seule  interruption, 
entre  la  seconde  et  la  troisième.  C'est  d'ailleurs  une  composition  de  haute 
virtuosité,  hérissée  de  difficultés  ardues  dont  M.  Hollman  semble  se  jouer 
avec  une  aisance  parfaite.  Mais  il  n'y  a  pas  à  louer  seulement  l'exécutant  de  son 
irréprochable  technique,  jusque  dans  les  doubles  cordes  les  plus  aventureuses 
il  faut  le  féliciter  encore  de  son  goût,  de  son  style  plein  d'élégance,  et  de  l'en- 
semble d'une  exécution  vraiment  magistrale.  Aussi,  son  succès  a-t-il  été  aussi 
grand  qu'il  était  mérité.  C'était  pour  la  première  fois  aussi  qu'on  entendait 
une  Fantaisie  pour  orchestre  en  ré  majeur,  de  M.  Guy  Ropartz.  J'avoue  que  je 
préfère  cette  Fantaisie  à  certaine  composition  pour  le  piano  du  même  auteur 
que  j'avais  entendue  il  y  a  quelques  semaines  et  qui  m'avait  laissé  perplexe, 
pour  ne  pas  dire  plus.  Elle  est  construite  entièrement,  et  non  sans  habileté, 
sur  un  thème  d'une  certaine  rudesse,  établi  d'abord  par  les  instruments  à 
cordes,  et  qui  se  reproduit  jusqu'à  la  fin  pour  prendre,  dans  la  péroraison,  une 
ampleur  sonore  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'éclat.  Après  un  chant  funèbre 
(toujours  première  audition),  chœur  pour  voix  de  femmes  d'Ernest  Chausson, 
d'un  sentiment  assez  pénétrant,  sont  venus  trois  chœurs  sans  accompagne- 
ment de  Schumann  (les  Adieux  des  Montagnards,  Chanson  de  Chasseur,  Cri  de 
guerre),  d'un  heureux  effet,  et  le  concert  s'est  terminé  par  l'étincelante  ouver- 
ture du  Carnaval  romain,  de  Berlioz.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Le  concert  commence  délicieusement  avec  un  des 
ouvrages  de  M.  Vincent  d'Indy  sur  lequel  aucune  divergence  d'opinion  ne 
semble  possible  pourvu  qu'on  se  donne  la  peine,  bien  petite,  d'écouter  avec 
attention.  Le  prélude  de  Fervaal  est  un  fragment  de  musique  descriptive  d'un 
genre  tout  spécial  ;  ce  que  l'auteur  a  exprimé,  c'est  le  sentiment  de  bien-être 
qui  se  produit  chez  un  malade  d'amour,  au  moment  où  le  retour  à  la  santé,  à 
la  vie,  lui  fait  trouver  un  charme  intense,  nouveau,  profondément  calme  dans 
toutes  les  sensations  de  la  nature.  Un  chant  délicat  enveloppé  dans  une  sono- 
rité orchestrale  fluide  et  transparente,  chant  monotone  et  simple,  dont  la 
ligne  est  quelquefois  rompue  par  une  sorte  d'élan  qui  s'élève  et  retombe,  voix 
intime  et  d'une  langoureuse  douceur,  voilà  tout  ce  morceau,  qui  dure  à  peine 
quelques  minutes,  et  dans  lequel  tout  doit  satisfaire  et  réjouir,  plaire  et  cap- 
tiver. M.  Vincent  d'Indy  n'a  jamais  fait  mieux.  Le  hasard  des  circonstances  a 
fait  placer  sur  le  même  programme  une  scène  de  folie  du  premier  opéra  de 
"Wagner,  les  Fées.  Disons  de  suite  que  la  musique  reste  sans  intérêt  d'art,  mais 
conserve  sa  valeur  anecdotique  pour  permettre  de  juger  l'état  psychologique 
du  maître  à  sa  vingtième  année.  Le  fond  de  cette  musique  est  emprunté  à 
Weber.  On  y  rencontre,  de  plus  que  dans  celle  de  ce  maître,  les  brutalités  et 
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les  incohérences  d'un  révolutionnaire  musical  impatient  du  joug.  Avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  l'on  retrouverait  dans  le  fragment  fort  bien  chanté 
dimanche  dernier  par  M.  Louis  Arens,  de  l'Opéra  royal  de  Govent-Garden, 
la  forme  habituelle  de  l'air  comprenant  un  andante  et  un  allegro,  plus  ou 
moins  mêlés  de  déclamation  musicale.  Le  sujet  des  Fées  est  emprunté  à  une 
fable  de  Gozzi  intitulée  la  Femme  Serpent.  On  peut  rapprocher  le  livret  de 
Wagner  d'un  passage  du  Rig-Veda  qui  nous  montre  la  nymphe  Ourvasi  obligée 
de  quitter  le  mortel  Pourourava,  à  qui  elle  s'est  donnée,  à  cause  d'une  faute 
que  celui-ci  a  commise.  Il  existe  aussi  une  nouvelle  indienne  dans  laquelle 
le  roi  Pourourava  perd  la  nymphe  parce  qu'il  s'est  vanté  de  l'avoir  possédée  : 
enfin,  dans  le.  drame  de  Kalidasa,  Vikramorvasi,  Ourvasi,  qui  doute  de  son 
amant,  est  changée  en  liane  et  sauvée  par  un  baiser  de  lui.  On  voit  que  le 
poème  des  Fées  offre  de  frappantes  analogies  avec  celui  de  Lohengrin.  Wagner 
écrivit  la  partition  en  1833  et  1834:  on  a  joué  pour  la  première  fois  cet  ou- 
vrage cinquante  quatre  ans  plus  tard,  en  1888,  au  théâtre  de  la  cour,  à  Mu- 
nich. —  M.  Colonne  a  fait  entendre,  dans  l'Introduction  et  Rondo  capriccioso  de 
M.  Saint-Saëns,  un  artiste  de  son  orchestre,  M.  Firmin  Touche,  violoniste 
dont  l'habileté  technique  a  été  hautement  acclamée.  Il  joue  juste,  maîtrise 
avec  aisance  la  difficulté,  obtient  un  son  agréable  et  pur.  —  La  Mer,  poème  sym- 
phonique  de  M.  Georges  Soudry,  artiste  qui  a  fait  partie  de  l'orchestre  Colonne 
pendant  huit  années,  n'a  pas  réussi  devant  le  public.  L'abus  des  sonorités 
violentes,  des  tous  crus,  des  coups  de  percussion  intempestifs,  la  pauvreté 
de  la  trame  orchestrale  et,  par  suite,  l'absence  d'un  coloris  chaud  et  intense, 
ont  rendu  inutiles  les  qualités  du  musicien  annihilées  par  des  défauts  trop 
apparents.  —  La  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  et  deux  fragments  de 
Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  Scène  d'amour  et  Fête  chez  Capulct,  ont  élé  remar- 
quablement interprétés.  Amêdèiï  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Une  seconde  exécution  —  parfaite  en  tous 
points  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  —  de  la  3e  symphonie  d'Albéric 
Magnard  a  vu  s'affirmer  le  succès  de  cette  œuvre  forte,  bien  charpentée,  dans 
laquelle  une  pensée  nette,  précise  et  consciente  s'exprime  avec  une  absolue 
clarté.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'œuvre  est  rétrograde;  tout  au  con- 
traire, l'auteur  est  certes  parmi  les  audacieux,  les  avancés,  et  son  orchestra- 
tion, pleine  de  recherches  et  de  pittoresque,  la  façon  dont  il  triture  des  thèmes 
à  l'allure  populaire,  d'ailleurs  fort  bien  venus,  révèlent  un  talent  très  sûr  et 
très  personnel.  Parmi  les  quatre  morceaux  qui  constituent  cette  symphonie,  le 
plus  vivant,  le  plus  curieusement  fouillé  au  point  de  vue  des  rythmes  m'est 
apparu  le  second,  intitulé  danses.  Ce  numéro  est  véritablement  remarquable 
de  verve,  d'entrain  et  de  coloris.  La  pastorale  qui  tient  lieu  d'adagio  constitue 
à  elle  seule  tout  un  petit  drame  dont  on  aimerait  à  connaître  davantage  la 
signification.  Et  pourtant,  j'aime  ce  beau  dédain  professé  par  le  compositeur 
pour  les  explications  analytiques  dont  d'autres  sont  si  prodigues.  Au  pro- 
gramme, nulle  mention  autre  que  le  titre  même  des  divisions  de  l'œuvre:  et 
c'est  suffisant.  Tout  commentaire  amoindrirait  la  portée  de  cette  symphonie, 
qui  honore  grandement  le  musicien  qui  l'a  conçue  et  que  l'auditoire  a  longue- 
ment acclamée.  Le  poème  symphonique  de  Balakirew,  Thamar,  produit  avec 
la  symphonie  de  M.  Magnard  un  frappant  contraste.  Ici.  tout  est  fait  en  vue  de 
l'illustration  d'un  sujet  donné:  avec  un  talent  prestigieux,  c'est  incontestable, 
le  maître  russe  nous  conte  les  aventures  amoureuses  de  la  reine  «  cruelle, 
astucieuse,  et  divine  à  la  fois  ».  Cette  musique  extérieure,  rendue  serve  en 
quelque  sorte,  parle  plus  aux  yeux  qu'à  l'esprit  et  au  cœur;  musique  de  sen- 
sations plutôt  que  musique  de  sentiments,  et  par  cela  même,  à  mon  sens, 
d'une  valeur  moindre.  —  La  4e  symphonie  de  Schumann  trouve  e.i  M.  Che- 
villard un  interprète  hors  pair.  Il  en  met  en  lumière  les  moindres  détails 
avec  un  soin  et  un  sens  artistique  rares.  Le  concert,  commencé  avec  l'ou- 
verture de  Benvennlo  Cel/ini  de  Berlioz,  s'est  terminé  par  la  prestigieuse  et 
rutilante  Espaùa  de  Chabrier.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  2°  Concerto  pour  violoncelle 
(Saint-Saëns),  exécuté  par  M.  J.  Hollman.  —  Fantaisie  en  ré  majeur  (Guy  Ropartz). 
—  Chant  funèbre,  chœur  pour  voix  de  femmes  (E.  Chausson),  et  Trois  Chœurs  sans 
accompagnement  (Schumann).  —  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Circé  (Raoul  Brunel).  —  Concerto  pour  piano,  en  ré 
mineur  (Brahms),  par  M.  Mark  Hambourg.  —  La  Vie  du  Poète  (Gustave  Charpentier)  ; 
soli  par  M™"  Richebourg,  de  Lafory,  MM.  Cazeneuve  et  Reder. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Manfred  (Schumann).  —  Va- 
riations (Edward  Elgar).  —  9'  Symphonie,  avec  chœurs  (Beethoven)  ;  soli  par  M""  Lor- 
mont,  Melno,  MM.  Gibert  et  Frôlich.  —  Chevauchée  des  Walkyries  (Wagner). 

—  Au  concert  Le  Rey,  l'Association  artistique  avait  mis  au  programme  des 
fragments  à'Hercule  aux  pieds  d'Omphale,  l'oratorio  de  M.  Fernand  de  Léry, 
chantés  par  M"e  Brohly.  Auteur  et  interprète  furent  si  bien  accueillis  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  que  l'Association  donnât  par  la  suite  une  audition  inté- 
grale de  l'œuvre  de  M.  de  Léry.  Notons  également  la  bonne  interprétation  de 
la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Le 
Rey.  Aujourd'hui  dimanche,  le  pianiste  de  Lausnay,  M.  Planchet,  M"e  Géni- 
court  et  M.  Ruldez  seront  au  programme. 

—  La  deuxième  séance  de  la  Fondation  J.-S.  Bach  offrait  un  intérêt  excep- 
tionnel par  l'audition  intégrale  d'une  œuvre  musicale  du  grand  cantor  rarement 
entendue,  das  M usilcalische  Opfer  (l'Offrande  musicale).  On  sait  que  Bach  com- 
posa cette  suite  de  pièces  sur  un  thème  que  lui  avait  donné  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  en  1747.  Le  trio  pour  flûte,  violon  et  basse  chiffrée  est  connu:  le 
reste  du  recueil  l'est  beaucoup  moins.  Il  convient  de  signaler  deux  fugues, 
dont  une  à  six  parties,  une  fugue  canonique  d'un  puissant  intérêt,  enfin  huit 


canons  que  Bach  a  présentés  sous  la  forme  de  charades  musicales  dont  plu- 
sieurs sont  de  véritables  tours  de  force  contrapuntiquos.  Tout  cela  bien  mis  à 
point  par  M.  Ch.  Bouvet  et  ses  collaborateurs,  MM.  Jemain,  Loeb,  Blanquarf, 
Graverand,  Cl.  Leininger  et  M"10  Blanquart,  a  vivement  captivé  un  auditoire 
exceptionnellement  nombreux.  Certes,  l'Offrande  musicale  n'a  pas  les  qualités 
d'émotion  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  cantates,  ou  même  dans  les 
sonates  —  comme  celle  en  sol  pour  violoncelle  et  piano,  superbement  inter- 
prétée par  MM.  Loeb  et  Jemain,  et  dont  l'admirable  andante  a  été  bissé,  — 
c'est  une  œuvre  austère  dont  la  froide  beauté  subjugue,  mais  charme  peu.  — 
Les  Chants  de  la  vieille  France,  transcrits  et  harmonisés  par  M.  Julien  Tiersot 
avec  la  fidélité  scrupuleuse  et  le  talent  qu'il  sait  apporter  à  ces  difficiles 
reconstitutions  du  passé,  sont  venus  apporter  un  élément  précieux  de  variété 
à  un  programme  un  peu  sévère.  Ces  chants  embrassent  une  période  comprise 
entre  le  XIIIe  et  le  XVIIP  siècles.  La  plupart  offrent  une  saveur  archaïque 
très  particulière.  Ils  ressuscitent  et  font  chanter  l'âme  même  de  la  France 
d'autrefois.  La  sélection  de  ces  vieilles  mélodies,  qui  furent  interprétées  par 
M"le  Claude  Leininger  avec  une  fine  diction  servie  par  une  voix  fraîche  et 
pure,  comprenait  la  Belle  au  Rossignol,  la  Plainte  de  celle  qui  n'est  pas  aimée, 
Nicolas  va  voir  Jeanne,  et  l'Amour  de  moi  qu'on  a  voulu  réentendre.  Un  air  de 
Mozart,  excellemment  chanté  par  M"1E  Leininger,  et  une  alerte  sonate  d'Haydn 
pour  violon  et  piano,  exécutée  par  MM.  Bouvet  et  Jemain,  complétaient  cet 
intéressant  programme. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethovon  (Mm0  Edouard  Calliat,  MM.  Cal- 
liat,  André  Bittar,  Le  Métayer,  René  Jullien),  donnera  sa  deuxième  séance  de 
musique  do  chambre  mercredi  prochain  IS  février,  à  neuf  heures  du  soir,  salle 
Pleyel,  24,  rue  Rochechouart. 

—  Grand  succès  pour  le  quatrième  concert  Lefort,  donné  dimanche  dernier 
à  la  salle  des  Agriculteurs.  M""  Playfair,  un  des  plus  remarquables  premiers 
prix  de  violon  de  la  classe  Lefort,  a  joué  avec  une  autorité,  une  ampleur  de 
son  et  une  pureté  de  style  qui  ont  enthousiasmé  l'auditoire.  Mlle  Weiss,  pre- 
mier prix  de  piano,  a  interprété  la  belle  Fantaisie  symphonique  de  son  maître 
Alphonse  Duvernoy,  avec  un  admirable  mécanisme  et  un  sentiment  des 
nuances  dos  plus  remarquables.  On  a  fait  bel  accueil  à  l'auteur  et  à  son  inter- 
prète. Succès  également  pour  M"e  Marcella  Pregi,  la  délicieuse  cantatrice, 
qui  a  chanté  admirablement  le  joli  vau-de-vire  de  Gedalge  Au  Rossignol,  les 
Trois  Sorcières  de  Gustave  Charpentier  et  deux  charmantes  compositions  nou- 
velles de  M.  Mouquet.  Enfin  M.  Lefort,  en  conduisant  sa  jeune  phalange,  a 
montré  qu'il  n'est  pas  seulement  le  professeur  de  violon  que  l'on  sait,  mais 
aussi  un  excellent  chef  d'orchestre. 

—  M",c  Georgette  Leblanc  a  donné,  vendredi  dernier,  au  théâtre  des  Capu- 
cines, la  première  des  <t  matinées  lyriques  »  qu'elle  a  annoncées.  Et  le  succès 
a  été  des  plus  vifs,  et,  disons-le  aussi,  des  plus  mérités,  car  l'artiste  est  assu- 
rément d'essence  supérieure.  Elle  ne  chante  pas  seulement  avec  une  voix, 
mais,  ce  qui  est  préférable,  avec  une  intelligence  d'art  et  une  originalité  très 
personnelles.  Elle  a  dit,  entre  autres,  de  façon  tout  à  fait  supérieure,  la  trou- 
blante Tubéreuse  de  Moret,  et  aussi  une  série  des  Poèmes  de  jade  de  Gabriel 
Fabre,  qui  sont  aussi  de  très  curieuses  et  très  nouvelles  choses  musicales.  Car 
ce  que  cherche  avant  tout  Mme  Georgette  Leblanc,  c'est  la  note  nouvelle  dans 
la  musique,  et  elle  sait  encore  la  mettre  en  valeur  par  son  art  nouveau  d'inter- 
prétation. Il  faut  signaler  particulièrement  parmi  ces  «  Poèmes  de  jade  »,  les 
pièces  intitulées  la  Flûte  mystérieuse,  la  Feuille  sur  l'eau,  la  Fleur  défendue  et 
l'Ombre  des  feuilles  d'oranger.  Ce  sont  là  de  petites  pièces  exquises  dans  leur 
couleur  d'exotisme  voulu  et  cherché.  Mme  Georgette  Leblanc  a  terminé  par  des 
«  Chansons  de  Maeterlinck  »,  dont  il  faut  signaler  surtout  celle  qui  a  pour 
titre  :  Elle  l'enchaîna. 

—  Voici  le  programme  delà  dixième  Matinée-Danbé,  qui  aura  lieu  mercredi 
prochain,  lb  février,  à  i  h.  1/2  très  précises,  au  tbéàire  de  l'Ambigu,  avec  le 
concours  de  M'"c  Charles  Max,  de  MM.  Louis  Diémer,  Ch.-M.  Widor  et  Georges 
de  Lausnay  : 

1.  Deuxième  trio  (Diémer),  MM.  Soudant,  Bedetti  et  l'auteur. 

2.  Air  de  Rinaldo  (Haendel),  M™"  Charles  Max. 

3.  Scherzo  du  quatuor  (Weingartner),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

4.  a.  Gavotte  pour  les  heures  et  les  zéphirs  (Rameau)  ;  u.  Le  Coucou  (C.  Daquin)  ; 
c.  Dixième  rapsodie  (Liszt),  M.  Louis  Diémer. 

5.  Andante  du  concerto  pour  alto  (Hans-Sitt),  M.  Migard. 

6.  a.  Contemplation  ;  c.  Pourquoi?  ;  c.  A  l'Aube  (Widor),  M""  Charles  Max. 

7.  a.  Sérénade,  lrE  audition  (L.  Diémer)  ;  b.  Grande  valse  de  concert  (L.  Diémer) 
»  redemandée  »,  transcription  pour  deux  pianos,  par  Georges  de  Lausnay,  MM.  L. 
Diémer  et  G.  de  Lausnay. 

8.  Allegro  mollo  du  deuxième  quatuor  (Beethoven),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Mi- 
gard et  Bedetti. 

Prix  des  places,  au  bureau  ou  en  location  :  2  francs,  1  franc  et  bO  centimes. 
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(pour  les  seuls 


XÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Les  Petits  Pages,  qui  font  partie  du  recueil  de  M.  Chavagnat  :  Réception  à  la  Cour, 
sont  un  aimable  divertissement  dans  l'ancienne  forme  du  passepied.  L'inspiration 
en  est  facile,  mais  non  sans  une  certaine  tenue  de  style,  et  la  forme  en  est  correcte 
et  même  châtiée.  L'œuvrette  est  dans  tout  son  ensemble  d'un  excellent  musicien  et 
on  y  prendra  certainement  plaisir. 
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ETRANGEF 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  février)  : 

Après  plusieurs  contretemps  causés  par  l'impitoyable  grippe,  la  reprise 
A'Hérodiade  a  pu  enfin  avoir  lieu,  lundi,  à  la  Monnaie.  Et  le  succès  enthou- 
siaste qu'elle  a  remporté  a  consolé  bien  vite  la  direction  et  les  artistes  des 
petits  ennuis  qui  avaient  failli  la  compromettre.  Il  a  fait  revivre  en  quelque 
sorte  les  soirées  triomphales  de  I8S1,  lorsque  celle-ci  fut  représentée  pour  la 
première  fois  ici,  comme  le  furent  tant  d'autres  dédaignées  d'abord  par  les 
grandes  scènes  parisiennes.  Bien  loin  de  trouver  le  public  bruxellois  revenu 
de  ses  ardeurs  anciennes,  cette  partition  éclatante,  où  la  mélodie  coule  à  pleins 
bords,  librement  et  franchement,  a  paru,  au  contraire,  faire  à  ce  même  public 
un  plaisir  tout  particulier.  La  beauté  du  spectacle,  la  somptuosité  des  cos- 
tumes et  des  décors,  l'animation  de  la  mise  en  scène,  qui  avaient  été  l'objet 
des  soins  les  plus  attentifs,  ont  justifié,  non  moins  que  l'interprétation, 
l'accueil  empressé  que  l'œuvre  a  reçu  et  la  vogue  qu'elle  ne  manquera  certai- 
nement pas  d'avoir  cet  hiver. 

Au  milieu  de  l'interprétation  se  détachent,  en  admirable  relief,  le  nouveau 
titulaire  du  rôle  d'Hérode,  M.  Albers,  qui  a  remporté  là  un  des  plus  beaux 
succès  de  sa  carrière,  puis  M.  Dalmorès,  un  Jean  de  sereine  onction,  et 
M.  Vallier,  un  Phanuel  plein  de  majesté.  Ml,e  Aida  personnifie  la  belle  Salomé 
de  façon  tout  à  fait  charmante,  avec  son  joli  visage  et  sa  jolie  voix;  et 
Mme  Paquot-D'Assy  prête  à  Hérodiade  un  caractère  de  farouche  énergie  et 
d'expression  tragique. 

A  cette  triomphale  reprise,  MM.  Kufferatb  et  Guidé  ont  donné  d'heureux 
lendemains  :  d'abord,  la  première  à  Bruxelles  du  gracieux  et  spirituel  ballet 
de  MM.  Henri  Gain  et  André  Messager,  Une  Aventure  de  la  Guimard  délicieuse- 
ment dansé  et  mis  en  scène  :  ensuite,  une  reprise  de  Lakmé,  avec  M.  Clément. 
qui  nous  revient  pour  une  série  de  représentations,  et  MUe  Pornot,  prêtée  par 
l'Opéra-Comique  pour  servir  de  partenaire  à  l'exquis  ténor.  M.  Clément  a 
retrouvé  le  succès  que  lui  font  chaque  année  les  Bruxellois,  qui  raffolent  de 
lui;  et  ceux-ci  y  ont  associé  sa  très  aimable  camarade,  dont  ils  ont  applaudi 
la  très  jolie  voix,  la  diction  sage  et  le  bon  goût.  Et  voilà  cette  ravissante  par- 
tition de  Lakmé  fêtée  de  nouveau,  comme  le  sont  les  œuvres  délicates  et  bien 
faites,  ne  cherchant  l'effet  que  dans  l'émotion  sincère  de  leur  charme.  Après 
Lakmé,  M.  Clément  chantera  Carmen,  avec  une  nouvelle  héroïne,  une  Espa- 
gnole pur  sang,  Mme  Gay,  connue  ici  déjà  par  les  très  caractéristiques  chansons 
catalanes  qu'elle  fit  entendre  l'an  dernier  à  une  séance  des  concerts  Ysaye; 
puis  Manon  et  la  Dame  blanche. 

Dimanche  dernier,  nous  avons  eu  en  même  temps  deux  concerts  intéres- 
sants :  au  Conservatoire,  la  Pastorale,  jouée  à  ravir  par  l'admirable  orchestre 
de  M.  Gevaert,  ainsi  que  le  concerto  de  J.-S.  Bach  pour  violon  et  alto,  et 
une  sélection  de  pièces  instrumentales  de  Rameau,  extrêmement  curieuses  ; 
aux  concerts  Ysaye,  un  programme  de  musique  variée,  réunissant  les  noms 
de  Richard  Strauss,  de  Tschaïkowsky  et  de  Beethoven,  et  exécutée  divinement 
sous  la  direction  de  M.  Mengelberg,  le  célèbre  chef  d'Amsterdam  :  dans  ce 
programme,  un  pianiste,  M.  Mark  Hambourg,  a  semé  la  terreur  par  son 
aspect  sauvage  et  son  mécanisme  impitoyable. 

A  Anvers,  le  Ïhéàt.re-Royal  a  risqué  une  «  primeur  »,  une  œuvre  inédite 
d'un  auteur  belge,  Auguste  Dupont,  qui  porte  un  nom  vénéré  et  qui  est, 
d'ailleurs,  le  fils  et  le  neveu  de  deux  musiciens  (hélas  !  morts  tous  les  deux) 
justement  aimés.  Cette  œuvre  est  un  petit  drame,  lyrique  en  deux  parties, 
intitulé  Morgane,  rapide  et  très  dramatique,  dans  le  genre  de  la  Navarraise  et 
de  Cavalleria;  si  le  livret,  qui  est  de  M.  Dupont,  comme  la  musique,  manque 
un  peu  d'intérêt,  la  partition,  vraiment  remarquable,  dénote  un  rare  talent 
d'illustrateur  musical  et  une  inspiration  qui  revêt  constamment  une  forme 
pleine  de  couleur.  Le  succès  a  été  très  vif.  L.  S. 

—  A  propos  de  la  reprise  A'Hérodiade  qui  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  un  de  nos  confrères  de  Bruxelles,  l'Éventail,  donne  les  détails  suivants  : 
«  Uérodiade,  qui  fut  créée  à  la  Monnaie  le  19  décembre  1881,  eut  pour  premiers 
interprètes  :  Mm0  Duvivier  (Salomé)  ;  Mme  Descbamps  (Hérodiade)  ;  M'™  Lo- 
nati  (la  Sulamite)  ;  M"e  Hervey  (la  jeune  Babylonienne)  ;  M.  Vergnet  (Jeau)  ; 
M.  Manoury  (Hérode)  ;  M.  Gresse  (Phanuel)  ;  M.  Fontaine  (Vitellius)  ;  M.  Bou- 
tens  (le  Grand-Prêtre).  Ce  soir-là,  le  Tout-Paris  s'était  joint  au  Tout-Bruxelles 
pour  acclamer  le  compositeur  et  son  œuvre  qui,  fait  sans  précédents  dans 
l'histoire  de  la  Monnaie,  fut  jouée  pendant  la  première  saison  cinquante-cinq 
fois  de  suite.  Ces  cinquante-cinq  représentations  firent  une  recette  totale  de 
219.143  fr.  SO  c,  soit  une  moyenne  de  3.802  francs  par  soirée.  Hérodiade  re- 
parut au  répertoire  l'année  suivante  et  atteignit  sa  centième  représentation  le 
o  mars  1898.  » 

—  Le  bel  opéra  de  Jan  Blockx,  la  Fiancée  de  la  Mer,  continue  à  obtenir  un  grand 
succès  à  Liège.  "Voici  quelques  succès  empruntés  aux  comptes  rendus  des  jour- 
naux liégeois.  De  la  Meuse  :  Dès  le  premier  acte,  la  salle  était  conquise  ;  au  second 
acte  c'était  un  enthousiasme  débordant;  à  la  chute  du  rideau,  la  salle  tout  entière 
debout  a  décerné  une  formidable  ovation  à  M.  Blockx,  qui  a  du  paraître  en 
scène,  à  MmBS  Catalan  et  Lagard,  à  MM.  Lestelly,  Vignié  et  Marloni.  Ce  fut  une 
soirée  vraiment  belle,  une  soirée  inoubliable,  qui,  nous  en  sommes  convain- 
cus, aura  de  très  nombreux  lendemains.  —  De  l'Express  :  Cette  œuvre  forte  et 
sincère  a  été  triomphalement  accueillie.   La  partition  est,    au    surplus,   d'un 


bout  à  l'autre  séduisante.  —  Du  Journal  de  Liège  :  De  mémoire  de  Liégeois  on 
ne  se  souvient  de  pareil  succès. 

—  Le  concours  ouvert  à  Milan  pour  le  monument  à  élever  à  Verdi  parait 
avoir  été  lamentable.  Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  presse  pour  en  enregistrer  le 
résultat  déplorable.  En  parlant  de  l'effet  produit  par  l'exposition  des  projets  au 
palais  Brera,  un  journal  s'écrie  qu'elle  ne  peut  inspirer  que  «  dégoût  et  com- 
misération ».  Un  autre  s'exprime  ainsi:  —  «  La  désillusion  ne  pouvait  être 
plus  complète,  parce  que  si  la  souscription  n'a  obtenu  qu'un  résultat  mesquin 
que  tous  se  rappellent,  le  concours  artistique  n'a  abouti  qu'à  un  eil'el  d'une 
extrême  pauvreté.  Les  quatre-vingts  artistes  qui  ont  pris  part  à  ce  concours 
n'ont  présenté  qu'une  multitude  de  pauvres  statues  qui  peuvent  faire  forte- 
ment supposer  que  les  sources  du  génie  artistique  en  ce  qui  concerne  la  sta- 
tuaire sont  misérablement  épuisées.  Les  choses  étant  ainsi,  nous  nous 
demandons  :  si  le  cygne  de  Busseto  n'a  pas  su  inspirer  une  conception  élevée 
et  puissante,  à  quel  idéal  nos  sculpteurs  sauront-ils  s'inspirer?  » 

—  Nous  avons  raconté  la  mésaventure  du  «  Salon  Perosi  »  de  Milan,  qui 
avait  été  établi  dans  l'ancienne  église  Santa-Maria  délia  Pace.  Un  journal 
italien  écrit  que  «  don  Lorenzo  Perosi,  affligé  de  cet  événement,  cherche  dans 
l'art  une  consolation  et  s'est  mis  à  écrire  la  Lamentation  du  prophète  Urémie 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  dédiée  à  la  mémoire  de  Santa  Maria  délia 
Pace,  la  belle  église  qui,  sous  le  nom  de  Perosi,  s'était  transformée  en  un 
temple  de  l'art.  » 

—  D'autre  part,  la  Société  milanaise  des  Amis  des  monuments  a  décidé 
d'ouvrir  une  souscription  publique  dans  le  but  de  «  sauver  l'église  de  Santa 
Maria  délia  Pace.  »  Cette  église,  due  au  bienheureux  Amedeo,  est  un  joyau  de 
l'architecture  lombarde  du  quinzième  siècle,  et  après  les  récentes  restaura- 
tions exécutées  sous  la  direction  des  frères  Ragalli-Yalsecchi  pour  la  destiner 
aux  exécutions  musicales,  elle  réapparaît  dans  son  ancienne  décoration  artis- 
tique. On  y  voit  des  fresques  précieuses  de  Bernardino  Luini,  parmi  lesquelles 
une  Annonciation  de  facture  exquise.  Cette  église  vient  d'être  déclarée  monu- 
ment national. 

—  Au  Conservatoire,  dit  le  Mondo  artistico  de  Milan,  en  proclamant  les 
élèves  primés  dans  la  dernière  année  scolaire,  et  en  hommage  à  la  parole  de 
Verdi  :  Torniamo  all'antico,  on  a  exécuté  un  concert  de  musique  ancienne, 
dans  lequel  se  sont  fait  justement  apprécier  quelques-uns  des  meilleurs 
élèves  de  l'école.  Le  programme  comprenait  :  Sant'Elena  al  Calvario  de  Leo- 
nardo  Léo  (1694-1743);  Aria  avec  variations  pour  deux  pianos  de  Bach-Rhein- 
berger  (16S5-1750)  :  deux  pièces  pour  piano  de  Scarlatti-Tausig  (16831757)  : 
une  symphonie  concertante  pour  deux  violons  avec  orchestre,  de  Viotli  (17S3- 
1824);  et  deux  airs  pour  chant  de  Vivaldi  (1675-1743)  et  Gluck  (1714-1787). 

—  Un  succès  éclatant  et  qui  parait  sincère  a  accueilli,  au  théâtre  Victor- 
Emmanuel  de  Turin,  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Giovanni  Gallurese,  dont 
les  auteurs  sont  MM.  d'Angelantonio  pour  les  paroles  et  Italo  Montemezzi 
pour  la  musique.  Celle-ci  semble  avoir  produit  un  effet  considérable,  grâce  à 
une  veine  mélodique  d'une  abondance  et  d'une  intensité  rares.  L'ouvrage 
avait  pour  excellents  interprètes  M"e  Bice  Corsini  et  MM.  Balboni,  Roussel, 
Scattola,  Gherlinzoni  et  Pulci.  —  Moins  heureux  a  été,  au  théâtre  Coccia  de 
Novare,  un  autre  opéra  en  trois  actes,  Madré  !  paroles  de  M.  E.  Fabietti,  mu- 
sique de  M.  Uhaldo  Zanetti.  Celui-ci  a  laissé  le  public  absolument  froid  et 
indifférent.  Il  était  joué  par  Mmcs  Gagliardi,  Biolcbi  et  Betti-Cerratelli, 
MM.  Cristalli,  Del  Grillo  et  Ricceri.  —Au  Théâtre  National  de  Rome,  heureuse 
apparition  d'une  opérette  joyeuse,  il  Diavolo  in  corpo,  musique  de  M.  Marenco, 
connu  jusqu'ici  par  ses  fameux  ballets  de  Sieba,  Excelsior  et  Amor. 

—  Un  groupe  de  dilettantes  de  Rimini,  compatriotes  du  compositeur  Amin- 
tore  Galli,  ont  fait  frapper  et  lui  ont  offert  une  médaille  d'or  portant  cette 
inscription:  «  A  Amintore  Galli,  gloire  de  l'art  musical,  de  nombreux 
citoyens  riminais  applaudissant  à  son  chef-d'œuvre,  David.  » 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence  annonce  la  prochaine 
représentation  d'un  opéra  nouveau,  Fiamma,  paroles  de  M.  Luigi  Sbragia,  musi- 
que de  N.  Mario  Pieraccini,  tous  deux  Florentins.  Cet  ouvrage  avait  été  classé 
parmi  les  meilleurs  du  grand  concours  Sonzogno,  où  le  compositeur  avait  été 
appelé  à  le  faire  entendre  devant  le  jury. 

—  Après  avoir  exécuté  d'une  façon  triomphale  aux  Concerts-Jébin  de 
Monte-Carlo  le  si  curieux  et  si  original  concerto  de  Massenet,  Louis  Diémer, 
réclamé  à  grands  cris,  a  paru  dans  un  deuxième  concert  où  il  a  interprété: 
Gavotte  pour  les  heures  et  les  Zéphirs,  de  Rameau,  Réveil  sous  bois,  de  Diémer, 
et  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart.  Chacune  de  ces  pièces  a  été 
acclamée  par  une  salle  enthousiasmée.  A  signaler  également  la  belle  exécu- 
tion donnée  par  l'orchestre  aux  Impressions  d'Italie,  de  Charpentier. 

—  Dépêche  de  Lisbonne:  très  beau  succès  au  San  Carlos  pour  la  Grisélidis 
de  M.  Massenet,  qui  a  trouvé  une  remarquable  interprète  en  Mme  Marie  Boyer. 

—  Le  père  Hartmann,  auteur  de  l'oratorio  San  Francisco  qui  a  obtenu  en 
ces  derniers  temps  un  grand  succès  en  Italie  et  en  Allemagne,  vient  de  termi- 
ner un  second  oratorio,  intitulé  la  Cène  du  Seigneur.  La  première  exécution  de 
cet  ouvrage  doit  avoir  lieu  prochainement  à  Berlin. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Hambourg  on  annonce,  pour  la  lin  du  mois,  la 
première  représentation  de  Princesse  d'auberge,  l'œuvre  si  remarquable  du 
maître  flamand  M.  Jan  Blockx. 

—  Le  conseil  municipal  de  Weimar  a  voté,  sous  condition,  un  crédit  de 
373.000  francs  pour  la  construction  d'un  théâtre  qui  doit  coûter,  d'après  l'esti- 
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matioa  1.875.000  francs.  Le  grand-duc  a  lixé  sa  contribution  à  la  somme  de 
1.000.000  de  francs;  125.000  francs  ont  été  accordés  l'année  dernière  par  le 
Landtag;  il  ne  reste  donc  plus  à  obtenir  de  cette  assemblée  que375. 000  francs. 

—  Une  revue  allemande  annonce  que  le  théâtre  municipal  de  Dorlmund 
prépare,  pour  être  joué  incessamment,  un  nouvel  opéra  intitulé  Sol  Hatschuel. 
L'action  se  passe  au  Maroc  et  serait  la  mise  en  scène  d'une  aventure  véritable- 
ment arrivée.  L'auteur  de  la  musique  est  un  compositeur  anglais,  M.Bernard 
de  Lisle.  celui  des  paroles  un  Français,  M.  Macé.  La  traduction  allemande  est 
due  à  M.  Otto  Neitzel.  L'ouvrage  est  en  quatre  actes;  l'ouverture  et  des  airs 
de  ballet  auraient  été  déjà  exécutés  avec  succès  à  Covent-Garden  et  en  France, 
nous  dit-on.  Sol  Hatschuel  est  le  nom  d'une  juive  dont  la  décapitation  forme 
le  dénouement  de  l'opéra. 

—  On  a  exécuté  au  théâtre  Social  de  Goritz  un  oratorio  intitulé  Noël,  qui  a 
pour  auteur  le  compositeur  Augusto  Seghizzi. 

—  On  annonce  de  Londres  que  l'International  Symphony  Orchestra  fera 
son  début  le  17  février  prochain,  au  Queen's  Hall.  On  entendra  plusieurs 
compositions  hongroises  pour  orchestre  de  M.  Jeno  Hubay,  et,  comme  vir- 
tuose, le  violoniste  M.  Karcsay. 

—  En  présence  de  la  décision  prise  à  Bayreuth  de  ne  point  donner  de  festi- 
val cette  année,  l'administration  du  théâtre  Covent-Garden  de  Londres  s'est 
décidée,  de  son  côté,  à  donner,  du  1er  mai  au  24  juillet,  une  série  de  repré- 
sentations wagnériennes,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Hans  Richter.  On 
jouera  deux  fois  la  Tétralogie  de  l'Anneau  du  Nibelung,  sans  aucune  coupure, 
exactement  comme  elle  a  été  donnée  en  1903  à  Bayreuth.  Parmi  les  nombreux 
artistes  engagés  déjà,  on  en  cite  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  produits  à  Bay- 
reuth, entre  autres  MM.  Van  Roy  et  Kraus,  ainsi  que  Mmes  Morena,  Wittich 
et  Reinl.  Les  représentations  commenceront  à  cinq  heures. 

—  Une  assez  vive  agitation  est  provoquée  depuis  quelque  temps  à  Londres 
en  vue  de  la  création  d'un  théâtre  ayant  un  répertoire  national.  Un  comité 
formé  à  cet  effet  a  fixé  à  20.000  livres  sterling  (500.1)00  francs)  la  somme  jugée 
nécessaire  pour  la  réussite  du  projet.  Resterait  à  savoir  par  quel  procédé  on 
se  procurerait  cette  somme.  Un  premier  fonds  important  vient  d'être  fourni 
par  un  écrivain  dramatique,  M.  Walter  Stephens,  qui  a  mis  aussitôt 
100.000  francs  à  la  disposition  du  comité,  en  exprimant  le  désir  que  le  reste 
soit  obtenu  à  l'aide  d'une  souscription  publique.  M.  Walter  Stephens  a  émis 
aussi  l'avis  que  l'on  construise  un  théâtre  nouveau,  auquel  on  donnerait  le 
nom  d'Irving  Répertoire  Théâtre,  et  qui  se  trouverait  ainsi  placé  sous  les 
auspices  du  plus  célèbre  comédien  anglais,  lequel  est  d'ailleurs  très  sympa- 
thique au  projet,  auquel  il  prend  le  plus  vif  intérêt. 

—  Le  cinquième  concert  donné  par  l'Orchestre  symphonique  de  Londres 
aura  lieu  le  16  février  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne;  le  12  mars, 
M.  Edward  Elgar  dirigera  le  sixième,  dont  le  programme  sera  composé  de 
plusieurs  de  ses  œuvres.  Deux  derniers  concerts  seront  ajoutés  à  la  série  de 
ceux  qui  avaient  été  prévus  antérieurement,  l'un  à  la  date  du  11  avril,  avec  le 
concours  de  M.  Wassili  Safonow,  de  Moscou,  qui  conduira  l'orchestre,  l'autre 
à  la  date  du  6  juin,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch. 

—  Le  programme  du  Sheffield  Musical  Festival  de  cette  année  vient  d'être 
établi,  sauf  modifications  ultérieures  possibles:  il  comprend  les  œuvres  sui- 
vantes :  le  Messie,  de  Haendel;  la  Messe  en  si  mineur,  de  Bach;  le  Requiem, 
de  Mozart;  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz;  le  Paradis  et  la.  Péri,  de  Schu- 
mann;  Frithjof,  de  Max  Bruch;  Nànie,  de  Brahms;  la  Symplionie  héroïque, 
de  Beethoven  ;  enfin  des  ouvrages  de  MM.  Edward  Elgar,  Nicholas  Gatty, 
Frédéric  Chiffe,  et  une  symphonie  de  M.  Félix  Weingartner,  qui  sera  le  chef 
d'orchestre  pour  le  festival. 
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Dans  le  journal  le  Matin,  le  nouveau  sous- secrétaire  d'État  aux  beaux- 
arts,  M.  Dujardin-Beaumetz,  a  développé  en  un  long  article  tout  son  pro- 
gramme, tous  ses  projets  et  tous  ses  plans  d'avenir.  C'est  inouï,  tout  ce 
qu'il  prépare  et  ce  qu'il  rêve  pour  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  archi- 
tectes! Mais  des  musiciens,  il  n'a  soufflé  mot.  Serait-ce  donc  qu'il  ne  pense 
pas  à  eux  et  que  la  musique  continuera  à  être  la  grande  sacrifiée  dans  les 
préoccupations  de  nos  ministres  et  sous-secrétaires  ?  Mais,  comme  une  des 
grandes  innovations  de  M.  Dujardin-Beaumetz  consistera  à  donner,  rue  de 
Valois,  tous  les  samedis,  des  Five  o'Clock  ouverts  où  le  thé  sera  servi  en 
abondance  et  où  les  «  invités  seront  choisis  dans  tous  les  milieux  d'art  »,  il 
est  à  espérer  que  les  musiciens  n'en  seront  pas  écartés  et  qu'ils  pourront,  entre 
deux  sandwichs,  faire  entendre  au  sous-secrétaire  leurs  doléances  et  leurs 
desiderata. 

—  On  assure  que  les  concours  annuels  du  Conservatoire  auront  lieu,  en 
juillet  prochain,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  qui  est  libre  à  cette  époque. 
C'est  une  innovation  depuis  longtemps  réclamée  et  qui  sera  bien  accueillie  par 
tous. 

—  Au  Conservatoire  :  M.  Léon  Melchissédec,  de  l'Opéra,  professeur,  fera 
trois  causeries  sur  la  voix  et  sur  l'enseignement  du  chant  ancien  et  actuel,  les 
lundis  13,  20  et  27  février,  à  quatre  heures  précises,  au  Conservatoire  même 
(salle  n°  1).  L'entrée  à  ces  conférences  est   absolument  libre. 

—  Une  des  dernières  lettres  officielles  écrites  par  M.  Chaumié,  avant  de 
quitter  le  ministère  de  l'instruction  publique,   a  été  la  suivante,  adressée  à 


M.  Coquelin  aîné,   en  sa  qualité  de  président  de  l'Association  des  artistes 

dramatiques.  Nous  la  publions,  persuadé  crue  les  artistes  de  nos   théâtres  y 

trouveront  une  indication  utile  et  un  enseignement  : 

A  Monsieur  le  président  de  V Association  des  artistes  dramatiques,  42,  rue  de  Bondy. 

Palais-Royal,  le  2G  janvier  1905. 
Monsieur, 

Mon  collègue  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  appelle  mon  attention  sur  la 
situation  dans  laquelle  se  sont  trouvées,  a  diverses  reprises,  des  troupes  d'artistes 
recrutées  en  France  par  des  agences  théâtrales,  qui  ont  été  privées  de  leur  salaire  et 
abandonnées  sans  ressources  au  Mexique. 

Les  contrats  signés  en  France  portent  très  souvent  la  mention  qu'  «  en  cas  de  diffi- 
cultés, le  ministre  de  France  jugera  en  dernier  ressort  ».  Or,  les  tribunaux  locaux 
n'admettent  pas  cette  clause  dans  son  intégrité  et  les  procès  qui  s'entament  se  ter- 
minent généralement  au  détriment  de  nos  compatriotes,  tant  sont  léonines  les  condi- 
tions des  contrats  signé-;  par  eux.  Jl  ru  résulte  que  les  frais  de  séjour  et  de  passage 
d'une  troupe  s'élèvehl  ;ï  des  sommes  h  considérables  que  le  rapatriement  ne  peut 
plus  avoir  lieu  sans  l'aire  appel  à  la  charité  publique.  Il  importe  de  signaler  cet  état 
de  choses  il  nos  compatriotes  qui  auraient  l'intention  de  faire  partie  de  troupes  d'opé- 
rette et  d'opéra-comique  à  destination  de  Mexico,  et  de  les  mettre  en  garde  contre 
les  difficultés  qui  les  attendent  en  cas  de  cessation  de  paiement  de  la  direction  théâ- 
trale qui  les  a  engagés.  Le  dépôt  à  l'ambassade  de  France  à  Mexico,  ou  dans  une 
banque  solvable,  de  la  somme  nécessaire  à  assurer  le  rapatriement  parait  constituer 
le  minimum  de  garanties  que  nos  artisles  devraient  faire  insérer  dans  leur  contrat 
d'engagement. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Pour  le  ministre, 

le  directeur  des  beaux-arts, 

H.  Marcel. 

—  Tout  en  rêvant  à  la  possibilité  d'offrir  un  second  bal  de  clodoches  aux 
parisiens,  M.  Gailhard  n'en  pense  pas  moins  à  préparer  l'Armide  de  Gluck,  et 
comme,  d'après  les  notes  des  journaux,  il  y  met  une  «  activité  croissante  », 
il  pourrait  se  faire  que  la  première  représentation  en  soit  donnée  au  courant 
d'avril.  Tout  arrive 

—  A  l'Opéra  Comique,  nous  avons  eu  jeudi  dernier  l'apparition  très  at- 
tendue de  Mme  Rose  Caron  dans  l'Orphée  de  Gluck.  Elle  y  a  été  admirable, 
triomphant  par  les  moyens  de  simplicité  et  d'émotion  qui  font  d'elle  la  grande 
artiste  qu'on  sait.  Le  succès  fut  prodigieux.  Il  avait  bien  fallu  «  pointer  »  à 
son  intention  certaines  parties  du  rôle,  c'est-à-dire  les  élever  jusqu'à  sa  voix 
de  soprano.  Mais  on  sait  combien  ce  genre  d'aventure  est  déjà  arrivé  au  chef- 
d'œuvre  de  Gluck,  d'abord  écrit  pour  une  haute-contre,  puis  transposé  dans 
la  voix  de  ténor  pour  Legros,  et  encore  modifié  pour  Mme  Viardot.  Les  chan- 
gements dans  la  version  spéciale  de  Mmc  Caron  avaient  d'ailleurs  été  confiés 
à  la  main  experte  d'un  de  nos  plus  délicats  musiciens,  et  on  n'y  a  pas  trouvé 
d'hérésies,  ni  d'atteinte  au  sentiment  artistique  de  l'œuvre. 

—  Signalons  aussi  à  l'Opéra-Comique  l'heureuse  prise  de  possession  du 
rôle  du  o  Hollandais  »  dans  le  Vaisseau  fantôme  par  M.  Dufranne,  dont  la 
belle  voix  et  la  belle  diction  ont  fait  merveille. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra  Comique  :  en  matinée,  le 
Vaisseau  fantôme  ;  le  soir,  Carmen.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits,  Xavière  et  le  Chalet. 

—  Le  comité  d'organisation  du  «  concours  général  de  musique  »  s'est  réuni 
dernièrement  en  l'hôtel  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de  Monaco,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  bien  voulu  accepter  le  patronage  de  cet  intéressant  tournoi. 
Au  cours  de  cette  réunion,  diverses  modifications  ont  été  apportées  aux 
dispositions  premières  du  concours.  Les  concours  d'opéra,  d'opéra-comique 
et  de  ballet  sont  maintenus.  Mais  le  concours  d'opérette  a  été  supprimé, 
comme  contraire  aux  intentions  des  donateurs.  Ensuite,  un  concours  de  mu- 
sique de  chambre  (sonate  et  trio)  a  été  substitué  au  concours  de  symphonie, 
devenu  inutile  par  suite  de  la  création  par  la  Ville  de  Paris  d'un  prix  impor- 
tant affecté  à  une  œuvre  symphonique.  Enfin,  et  ceci  n'est  pas  à  dédaigner, 
S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco  a  estimé  que,  dans  l'intérêt  des  auteurs,  il  fallait 
avant  tout  assurer  aux  œuvres  primées  l'assurance  d'une  représentation.  Il  a 
donc  été  décidé  que,  tout  en  réservant  aux  lauréats  des  primes  dont  le  total 
pour  les  quatre  sections  n'atteint  pas  moins  de  55.000  francs  en  espèces,  le 
théâtre  de  Monte-Carlo  prendrait,  de  par  les  statuts  du  concours,  l'engagement 
de  monter  les  œuvres  dramatiques  couronnées.  Le  règlement  du  Concours 
général  de  musique  sera  publié  le  25  février  prochain,  par  les  soins  de  la 
«  Société  musicale  ». 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  dû  avoir  lieu,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  la  répéti- 
tion générale  du  Chérubin  de  M.  Massenet.  dont  la  première  représentation  est 
fixée  à  mardi  prochain.  Cette  première  sera  donnée  au  bénéfice  d'une  œuvre 
de  bienfaisance  et  le  prix  des  places  est  fixé  à  60  et  80  francs  !  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  se  les  dispute  déjà  à  des  prix  bien  supérieurs.  On  parle  de 
places  payées  300  francs  l'une.  A  Monte-Carlo,  si  près  des  tables  de  roulette, 
l'argent  n'a  plus  de  valeur. 

—  L'habileté  des  jeunes  cantatrices  que  Mme  Mathilde  Marchesi  a  fait 
entendre  dans  sa  dernière  et  intime  audition  d'élèves  a  donné  à  cette  séance 
un  intérêt  très  vif.  On  a  surtout  applaudi  M"e  Lydia  Obrée,  qui  a  chanté  d'une 
façon  exquise  et  avec  une  verve  rare  l'air  du  Barbier  de  Sévil/e,  après  avoir 
dit  avec  Mlle  Eva  Lissmann  un  duo  de  Gounod  :  D'un  cœur  qui  l'aime.  Celle-ci 
a  produit  un  grand  plaisir  dans  plusieurs  lieder  de  Rubinstein  et  de  Brahms, 
ainsi  que  MLle  Marguerite  Claire,  qui  s'est  fait  remarquer  dans  un  air  de 
Manon  et  un  air  de  Louise.  Sans  oublier  M"0  Marie  Kelly  dans  une  belle  page 
de  Gluck  :  Spiagge  amate. 
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—  Le  lundi  20  février,  à  la  salle  Pleyel,  2e  récital  de  piano  donné  par 
M1"'  Vanda  Landowska.  Au  programme:  «  chaîne  de  voltes  »  et  «  chaîne  de 
laendler  et  de  valses  ».  Autrefois  on  disait  o  suites  ». 

—  La  Société  instrumentale  d'amateurs  «  la  Tarentelle  s  a  donné  à  la  salle 
Éiard  un  très  beau  concert,  habilement  dirigé  par  M.  Edouard  Tourey,  dan< 
lequel  l'orchestre  et  son  chef  se  sont  fait  applaudir  notamment  dans  les  Scènes 

pittoresques  de  Massenet.  La  délicieuse  cantatrice  de  l'Opéra,  Mlle  Lindsay,a  tu 
une  véritable  ovation  dans  l'air  de  l'Enlèvement  au  sérail  de  Mozart.  N'oublions 
pas  l'excellent  pianistéGeorgesde  Lausnay,  qui  a  enlevé  avec  maestria  la  belle 
fanlaisie  de  Périlhou,  pour  piano  et  orchestre,  et  les  violonistes  M.  Elens  et 
Mlle  Billard  dans  les  œuvres  de  M.  Wael  Munk  :  tous  trois  ont  recueilli  des 
bravos  bipn  mérités. 

—  On  lit  dans  l'Art  méridional:  «  Notre  excellent  confrère  le  directeur  de 
l'Ame  Latine  annonce,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  l'organisation  pour 

la  belle  saison  d'une  série  de  représentations  théâtrales  en  plein  air,  au  milieu 
de  certains  sites  choisis  de  notre  région.  Pour  cela,  un  concours  est  ouvert 
«  sans  d'autres  conditions  pour  le  genre  de  l'œuvre  que  celle  d'une  mise  en 
»  scène  simple,  se  déroulant  autant  que  possible  dans  le  cadre  de  la  nature.  » 
Nous  espérons  que  les  auteurs  méridionaux  nous  permettront  d'applaudir  ce 
printemps  de  belles  œuvres  rendues  particulièrement  attachantes  par  le  beau 


cadre   dans  lequel   elles  se   dérouleront.   Adresser  les  oeuvres  À  l'Aine  Latine 
(Concours  Théâtral),  39,  rue  des  Lois,  Toulouse.  » 

—  On  nous  signale  de  Bordeaux  le  très  grand  succès  remporté  par  M"c  Re- 
nié, la  si  remarquable  harpiste,  dans  la  belle  fantaisie  pour  harpe  et  orchestre 
composée  par  M.  Théodore  Dubois. 

—  Au  concert  donné  dans  la  salle  du  Jardin-Royal  de  Toulouse,  le  10  jan- 
vier, parla  Société  de  secours  aux  blessés,  on  a  joué  une  opérette  en  un  acte 
et  en  vers,  le  Serinent  de  Pierrot,  due  à  deux  auteurs  toulousains,  M.  G.  Bru- 
net  pour  les  paroles  et  M.  A.  de  B...  pour  la  musique.  Cet  petit  ouvrage,  dont 
le  succès  a  été  complet,  a  été  joué  ensuite  au  théâtre  des  Variétés. 

—  A  Poitiers,  Mllc  Fournier  de  Noce,  au  deuxième  concert  de  la  Société 
philharmonique,  a  été  fort  applaudie  et  rappelée  plusieurs  fois  après  avoir 
chanté  l'air  de  la  Flûte  enchantée  et  la  brillante  Tarentelle  de  M.  Théodore 
Dubois. 

Henri  Hixgri.,  directeur-gérant. 


Â 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39.  rue  des  Petits- Champs. 


En    t'ente,   AU  MÉNESTREL,    2  bis,   nie   Vivienne,   HEUGEL  ET  C",  Editeurs  pour   tous  pays 


HÉRUBIN 


Comédie  chantée  en  3  actes 

PARTITION  CHflflT  &  PIANO  DE  PARTITION  CHANT  &  PIANO 

Prix  net  :  20  francs  MM.    FRANCIS    DE    CROISSET   &    H.   CAIN  Prix  net  :  20  francs 

MUSIQUE     DE 


J.  f\ASSENET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1.  IL  EST  CHARMANT!  (chanté  par  Nina) « 

2.  JE  SUIS  GRIS!  (Chanté  par  Chérubin) 3 

2  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3 

3  bis.  Réunion  des  n"  2  et  3  pour  soprano 6 

3  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano G 

4.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie;  à  ce  printemps  ....  G 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  ....  3 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3 

5.  CHANSON  DE  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3 

5  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3 

5  ter.  La  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3 

6.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3 

7.  DIX-SEPT  ANS!  (chanté  par  le  Philosophe) 4 

15  bis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU 


8.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis! 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 

9  bis.  Le  même  n",  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  tune  en  nappé  d'or  s'étale  .   . 

11.  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  tu  l'en  mêles 

11  bis.  La  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 

11  ter.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN  :  Si  je  reçois  un  coup  de  dague    .... 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Vive  amour  qui  rêve 

13  bis.  La  Même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe. 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil  ! 

BÊTE  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....    3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains 9 

b.  La  même,  pour  piano  à  4  mains 12 

Partition  d'orchestre,  net H 

Parties  d'orchestre,  net 8 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

11.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5 

III.  A.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

n.  Lé  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 6 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  d'orchestre,  net G 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  ! 

IV.  ENTR'ACTE  du  3"  acte,  pour  piano  à  2  mains 3 


AUBADE,  pour  piano  à  2  mains 6    » 

.  La  même,  à  4  mains 9    » 

.  La  même,  pour  violon  et  piano 7  50 

.  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 1  50 

.  La  même,  pour  mandoline  et  piano 7  50 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano "50 

.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 7  50 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 7  50 

.  Estudiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  luth) 9    » 

Pour  orcheslre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  nel 5    » 

Parties  séparées,  net 10    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  nel »  60 


SUITE    D'ORCHESTRE 


1.  OUVERTURE.  -  2.  ENTR'ACTE  DU  3'  ACTE.  —  3.  FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 
il  il  ion  d'orchestre,  net  :  15  francs.  —  Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplément! 
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856.  -  71°  ANNÉE.  -  \>  8.         PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  19  Février  4905. 


(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Vivierae,  Paris,  n«  arr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRED 


Ite  flaméfo  :  o  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméfo  :  o  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (38°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Chérubin,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  Paul- 
Émile  Chevalier;  premières  représentations  des  Dragons  de  l'Impératrice,  aux  Variétés, 
et  de  la  Retraite,  au  Vaudeville,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini, 
Julien  Tiersot,  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AUBADE 
chantée  par  M110  Lina  Gavalieri  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  musicale 
de  J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de  Ghoisset  et  Henri  Cain,  qu'on  vient 
de  représenter  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Écoute 
la  symphonie,  n°  1  des  Musiques  sur  Veau  de  Théodore  Dubois,  poésie  d'AniERT 
Samain. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Aubade,  transcrite  pour  piano,  extraite  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  musi- 
cale de  J.  Massenet,  qu'on  vient  de  représenter  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  — 
Suivra  immédiatement  :  la  Pavane  i'Angelo,  composée  par  Reynaldo  Haiin, 
pour  le  drame  de  Victor  Hugo,  actuellement  en  représentation  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA   AU   XVIIIe  SIÈCLE 


pierre     j:e::£-1^"OTt:e: 


Dufort  de  Cheverny  rappelle  à  plusieurs  reprises  le  souvenir 
de  son  ami  Jélyotte.  Je  citerai  d'abord  ce  passage  de  ses  Mémoires, 
bien  qu'il  revienne  sur  certains  faits  que  nous  connaissons 
déjà  : 

Jélyotte,  le  plus  grand  chanteur  de  l'Europe,  faisait  en  ce  temps-là  les  délices 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Dès  qu'il  chantait  il  se  faisait  un  silence  involontaire, 
qui  avait  quelque  chose  de  religieux;  son  timbre  était  d'une  haute-contre 
parfaite,  et  certains  sons  étaient  aussi  brillants  que  s'ils  sortaient  d'une  cloche 
d'argent;  sa  prononciation  était  si  nette  et  si  bien  détaillée  qu'on  ne  perdait 
pas  le  moindre  mot.  Sa  voix,  dans  Pygmalion,  couvrait  le  chœur,  et  dans 
Zoroaslre  tout  Paris  courait  entendre,  au  milieu  du  tonnerre  :  Ciel!  Thémire 
expire  dans  mes  bras  ! 

Neveu  d'un  chanoine  de  Toulouse  qu'il  devait  remplacer,  il  avait  reçu  la 
meilleure  éducation;  il  avait  été  enfant  de  chœur,  ensuite  attaché  aux  archives 

du  chapitre.  M (1),  qui  passa,  fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  voix.   Jélyotte 

le  suivit,  renonça  au  canonicat  et  en  un  an  ht  les  délices  de  Paris,  ce  qui  a 
continué  et  augmenté  jusqu'à  sa  retraite,  en  1756  (2).  Doux,  complaisant, 
aimable,  jouant  tous  les  jeux  et  les  aimant,  il  avait  étudié  la  langue  italienne, 

(1)  Nom  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

(2j  Ici,  une  légère  erreur.  On  sait  que  c'est  en  1755  que  Jélyotte  quitta  l'Opéra. 


et  il  avait  en  ce  genre  une  bibliothèque  superbe.  Il  vivait  dans  la  plus  grande 
compagnie,  ne  s'attachant  qu'à  ce  qui  était  du  plus  haut  parage,  et  on  lui 
prêtait  des  airs  que  sa  figure  ne  lui  permettait  pas.  Il  était  en  effet  petit  et 
mal  fait  ;  mais  il  avait  les  yeux  d'un  brillant,  d'un  feu  qui  augmentait  dès 
qu'il  chantait. 

Je  pèse  un  peu  sur  toutes  ces  circonstances,  parce  que  notre  liaison,  qui  a 
commencé  à  cette  époque,  ne  s'est  jamais  démentie,  qu'il  a  actuellement  plus 
de  quatre-vingts  ans  et  que,  malgré  les  circonstances  et  l'éloignement  (il  est  à 
Oloron,  Basses-Pyrénées),  notre  amitié  ne  s'est  pas  plus  affaiblie  que  notre 
correspondance  ne  s'est  ralentie.  Il  n'y  a  que  cinq  ans  qu'il  a  cessé  de  venir  à 
Paris  (I). 

Plus  loin,  Dufort  rappelle  le  milieu  qu'il  fréquentait  et  où  se 
trouvait  aussi  Jélyotte  : 

...Je  vivais  toujours  dans  la  même  société,  et  je  bénis  le  ciel  de  n'en  avoir 
point  changé.  C'était  le  comte  d'Osmont;  son  frère,  l'évèque  de  Cornminges  ;  le 
baron  de  "Vioménil;  Le  Gentil,  devenu  marquis  de  Paroy;  sa  femme;  une  cou- 
sine, nommée  madame  de  Villebriand  ;  mesdames  Mcrger  et  Santo-Domingo: 
l'abbé  de  Mégrigny;  M.  de  Chailly,  son  frère;  Mme  de  Moussy,  ma  cousine; 
M.  et  Mme  O'Dune;  le  comte  et  la  comtesse  de  Noé  et  ses  frères;  le  chevalier 
de  Montecler;  le  chevalier  de  Longaulnay;  la  marquise  de  la  Valette;  la 
baronne  d'Ogny;  les  deux  chevaliers  de  la  Tour;  Jélyotte;  mon  ami  Sedaine; 
toute  la  Société  Préninville  ;  voilà  à  peu  près  le  fond  de  notre  société  (2). 

Mais  voici  surtout  le  passage  intéressant  des  souvenirs  de 
Dufort  de  Cheverny  relatifs  à  Jélyotte.  Ceci  était  écrit  à  la  date 
de  mai  1797  ; 

J'ai  plusieurs  fois  fait  mention  du  fameux  Jélyotte.  Fidèle  à  son  ancienne 
amitié,  il  m'écrivait  à  peu  près  tous  les  mois,  et  je  lui  répondais  exactement. 
Ses  dernières  lettres  me  mandaient  qu'il  avait  été  incommodé,  qu'il  avait  cru 
terminer  son  existence,  qu'il  était  bien  temps  puisqu'il  avait  quatre-vingt- 
deux  ans;  que  tout  ce  qu'il  désirait  était  de  finir  sa  vie  sans  douleur.  Elles 
avaient  une  teinte  de  tristesse  qui  me  faisait  une  vraie  peine.  Je  crus  devoir 
lui  faire  son  petit  panégyrique  pour  l'éloigner  de  toutes  ces  idées;  c'est  un 
abré<*é  historique  de  sa  vie,  que  je  connaissais  comme  lui.  Cette  lettre  est  du 
20  avril  1797,  et  envoyée  à  Oloron  : 

«  Vous  voulez,  mon  vieil  ami,  que  je  vous  écrive  avec  la  même  liberté  que 
si  nous  causions  ensemble,  comme  on  dit,  les  pieds  sur  les  chenets.  Quoique 
vous  m'annonciez  que  vous  avez  vos  quatre-vingts  ans  bien  révolus,  à  juger 
par  le  caractère  de  votre  écriture  je  pense  .  que  vous  avez  tout  lieu  de  vous 
flatter  encore  d'y  ajouter;  au  surplus,  je  connais  votre  philosophie,  qui  vous 
fera  envisager  votre  fin  sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

<t  Comptons  ensemble,  mon  vieil  ami,  et  voyons  si  vous  avez  à  vous  plaindre, 
et  si,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  vous  n'avez  pas  à  vous  féliciter  de 
votre  existence.  Il  est  permis  à  un  ami  de  40  ans  de  se  féliciter  avec  vous  de 
la  charmante  carrière  que  vous  avez  parcourue. 

«  Destiné  à  une  prébende,  votre  oncle  vous  fait  donner  une  excellente  édu- 
cation, et  vous  déployez  intelligence  et  facilité;  il  vous  fait  apprendre  les 
langues,  et  vous  excellez  dans  l'italien;  sans  vous  en  douter,  sans  peine,  sans 
efforts  vous  devenez  un  excellent  musicien  et  un  bon  compositeur,  car  il  nous 
en  reste  des  morceaux  excellents  dans  Zélisca,  etc.  Voire  adresse  naturelle 
vous  rend  familier  avec  tous  les  instruments,  dont  je  vous  ai  vu  jouer  à  volonté; 
la  nature  vous  a  gratifié  d'une  haute-contre  superbe  et  d'un  goût  exquis.  Vous 
cédez  à  dix-sept  ans,  à  la  séduction  d'aller  débuter  à  l'Opéra  à  Paris.  A  l'ins- 
tant ce  sont  des  triomphes;  tous  les  livres  éphémères  et  durables  vous  comblent 

(1)  Mémoires,  I,  98-99. 

(2)  Mémoires,  I,  248. 
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d'éloges.  Orphée  n'aurait  pas  eu  en  France  un  plus  grand  et  un  plus  long 
triomphe. 

«  A  l'âge  des  passions,  dans  le  pays  le  plus  séduisant  et  le  plus  enivrant, 
vous  y  résistez  pour  vous  attacher  à  la  meilleure  et  à  la  plus  grande  compagnie 
du  royaume,  et  vous  y  êtes  retenu  par  votre  personne  quand  il  n'est  plus  ques- 
tion de  vos  talents....  Je  vous  ai  vu  dans  l"intimité  de  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg, du  feu  prince  de  Conti  :  je  vous  ai  accompagné  plusieurs  fois  à 
Chanteloup,  où  le  duc  de  Choiseul,  ses  parents  et  amis,  vous  traitaient  en 
égal...  Fidèle  à  l'amitié,  vous  êtes  venu  pendant  quinze  ans  me  visiter  à 
Cheverny... 

<i  L'enthousiasme  et  les  plus  grands  applaudissements  devaient  vous  retenir 
au  théâtre;  vous  avez  la  sagesse  de  les  sacrifier.  A  l'instant  que  vous  quittez 
le  théâtre,  sans  abandonner  une  société  dont  les  soins  vous  faisaient  un  devoir 
et  une  jouissance  vous  sacrifiez  tous  les  ans  trois  mois  pour  retourner  dans 
votre  pays  natal;  votre  aisance,  vous  la  sacrifiez  à  votre  famille;  vous  mariez 
votre  nièce,  et  les  bénédictions  vous  entourent,  puisque  dans  vos  petites-nièces 
vous  avez  le  plaisir  de  voir  votre  sang  uni  à  celui  des  Navailles. 

«  Rappelez-vous  que  vous  fûtes  le  premier  l'auteur  de  la  fortune  du  fameux 
et  malheureux  La  Borde,  banquier  de  la  cour,  qu'il  vous  en  remercia  par  une 
association  qui  ne  dura  pas  autant  que  vous  le  méritiez  (1). 

a  L'âge  mettant  un  terme  à  votre  facilité  à  voyager,  vous  vous  fixez  à  Olo- 
ron  au  milieu  des  vôtres,  et  vous  attendez  philosophiquement  le  but  que  tout 
homme  doit  atteindre  d'après  la  loi  de  la  nature.  Tout  ce  que  je  souhaite  donc 
maintenant  du  meilleur  de  mon  cœur,  c'est  qu'une  pente  douce  et  insensible 
vous  conduise  à  la  fin  de  nos  vies,  comme  un  voyageur  qui  arrive  au  bas 
d'une  montagne  sans  trouver  de  précipice...  » 

Cette  lettre,  d'un  intérêt  si  vif,  et  dans  laquelle  le  vieil  ami  de 
Jélyotte  lui  rappelait,  en  termes  affectueux  et  en  traits  rapides, 
les  principales  phases  de  son  existence,  nous  est  un  document 
particulièrement  précieux.  Plus  que  tout  autre  en  effet,  il  nous 
renseigne  sur  le  caractère,  sur  les  goûts  élevés,  surtout  sur  la 
nature  morale  du  grand  artiste,  et  nous  prouve  que  sous  le  talent 
si  remarquable  du  chanteur  il  y  avait,  avec  l'âme  d'un  bon 
compagnon,  le  cœur  d'un  homme  plein  d'honneur  et  de  bonté, 
d'un  homme  vraiment  digne  de  ce  nom.  On  est  heureux  de 
pouvoir  ressentir  pour  celui-ci  une  estime  égale  à  l'admiration 
qu'excitait  celui-là.  On  n'en  saurait,  par  malheur,  toujours  dire 
autant. 

Il  va  sans  dire  que  Jélyotte  répondit  à  ce  témoignage  d'affec- 
tion de  Dufort,  et,  fort  heureusement,  celui-ci  nous  fait  connaître 
au  moins  un  fragment  de  sa  réponse  : 

Voici,  dit-il,  un  extrait  de  la  réponse  de  Jélyotte,  du  S  mai.  Elle  fera  voir 
à  quel  point  il  a  conservé  sa  tête  et  sa  tranquillité  : 

«  Vous  m'avez  écrit,  mon  cher  ami,  une  lettre  trop  charmante  pour  mou 
amour-propre;  vous  me  dites  toutes  les  douceurs  possibles.  Vous  me  rajeu- 
nissez de  quatre  ans  ;  j'en  ai  quatre-vingt-quatre  sonnés  depuis  le  13  du  mois 
dernier.  L'abbé  de  Saint-Pierre  avait  bien  raison  :  quatre-vingts  ans  sont  un 
beau  lot  de  la  loterie  de  la  vie,  à  plus  forte  raison  quand  une  carrière  a  été 
aussi  heureuse  que  longue.  Véritablement  la  mienne  a  été  très  agréable,  et 
surtout  la  partie  que  j'ai  passée  avec  vous. 

«  Je  vais  parcourir  votre  lettre  pour  ne  rien  oublier,  et  vous  répondrai 
article  par  article,  excepté  à  vos  louanges,  dont  je  ne  retiendrai  que  les  marques 
d'amitié  et  ma  reconnaissance.  J'ai  toujours  aimé  la  bonne  compagnie,  et  je 
lui  ai  dû  tout  le  bonheur  dont  j'ai  joui.  C'est  un  heureux  hasard  qui  m'a 
poussé  vers  elle,  et  dans  la  carrière  que  j'ai  parcourue  je  pouvais  bien  être 
jeté  en  sens  contraire.  Tout  a  concouru  à  me  faire  réussir,  et  j'ai  peu  de 
choses  à  regretter.  Les  bontés  particulières  de  feu  M.  le  prince  de  Conti  sont 
l'époque  la  plus  flatteuse  de  ma  longue  vie,  et  j'en  conserverai  le  précieux 
souvenir  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

«  Je  finis  ma  lettre  pour  qu'elle  parte  vingt-quatre  heures  plus  tôt;  j'aurais 
encore  à  répondre  à  quelques  articles,  ce  sera  pour  la  première.  » 

A  partir  de  ce  moment,  Dufort  de  Cheverny  ne  parla  plus  de 
Jélyotte  que  pour  annoncer  sa  mort,  qu'il  appprend  seulement 
six  semaines  après  l'événement  et  qu'il  annonce  en  peu  de  mots, 
à  la  date  du  30  octobre  1797  :  «  ...Le  même  jour,  dit-il,  je  reçus 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Jélyotte;  il  s'est  éteint  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  au  milieu  d'une  famille  qui  l'aimait; 
nous  perdîmes  en  lui  un  véritable  ami.  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  La  Borde  était  beaucoup  plus  jeune  que  Jélyotte,  étant  né  en  1734.  Le  rensei- 
gnement consigné  ici  n'existe  nulle  autre  part,  que  je  sache,  nous  apprenant  d'abord 
que  Jélyotte  fut,  évidemment  par  son  crédit,  «  l'auteur  de  la  fortune  j>  du  célèbre 
"financier,  ensuite  que  celui-ci  reconnut  le  service  ainsi  rendu  par  une  association 
au  moins  temporaire  dans  ses  opérations.  Sans  doute  est-ce  là,  plus  encore  peut-être 
que  dans  son  talent,  la  véritable  origine  de  la  fortune  de  Jélyotte  lui-même. 


SEMAINE    THEATRALE 


Monte-Carlo.  Chérubin,  comédie  chantée  en  trois  actes,  de  MM.  Francis  de 
Croisset  et  Henri  Cain,  musique  de  M.  J.  Massenet  (lre  représentation  le 
14  février). 

Chérubin  !  Le  nom  exquis  et  qui  signifiera  toujours  amour  et  jeu- 
nesse; mais,  ici,  avec  MM.  Massenet,  Francis  de  Croisset  et  Henri 
Cain,  il  signifie  de  plus  santé,  gaité  et.  joie.  Ah  !  le  terrible  et  adorable 
gamin  qui  lance  sa  chanson  ailée  au  gré  de  sa  fantaisie  jolie,  qui  aime 
de  toute  l'inconscience  de  ses  dix-sept  ans  et  qui  aime  toutes  les  femmes 
dont  il  approche,  et  la  comtesse,  et  la  baronne,  et  la  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra  de  Madrid,  Ensoleillad,  et  la  pupille  du  duc,  la  douce  et  in- 
nocente Nina,  dont  il  finira  par  faire  sa  femme,  sans  pour  cela  vouloir 
renoncer  à  tout  jamais  aux  autres.  Il  ne  s'arrête  de  chanter  que  pour 
mettre  flamberge  au  vent,  car  il  vient  d'être  nommé  cornette  et  il  entend 
se  servir  de  l'épée  qu'il  porte  crânement  au  côté.  Il  fait  le  désespoir  et 
l'orgueil  de  son  vieux  maître  Jacoppo,  dénommé  le  Philosophe  ;  il  fait 
crever  de  dépit  ou  même  souffrir  toutes  celles  qui  s'enflamment  pour 
lui,  et  il  rend  fous  de  jalousie  ou  de  craintes  maris  et  tuteurs.  Malin, 
espiègle  et  vif,  il  déjoue  en  riant  toutes  les  embûches  qu'on  lui  tend, 
trompe  la  vigilance  des  uns  et  endort  les  soupçons  des  autres,  embrasse 
à  droite  et  à  gauche,  escalade  les  murs,  donne  des  sérénades,  et  s'il 
semble  finalement  s'assagir,  soyez  certain  que  ce  n'est  que  feinte  et 
qu'il  repartira  incessamment,  plus  alerte  toujours,  vers  de  nouvelles 
intrigues.  «  C'est  Don  Juan  »  dit,  en  plaisantant,  un  officier  de  son 
entourage  en  le  voyant,  au  moment  d'épouser  Nina,  serrer  précieu- 
sement sur  sa  poitrine  les  colifichets  d'amour  que  lui  donnèrent  et  la 
comtesse  et  la  baronne.  «  C'est  Elvire  »  dit,  plus  pensif,  le  doux  philo- 
sophe en  regardant  Nina. 

Il  n'est  point  cependant  que  gai  et  insouciant  notre  Chérubin,  il  entre 
dans  la  vie  et  la  vie  va  commencer  à  en  faire  un  homme.  Il  se  met  en 
colère  parce  que  les  duels  qu'il  a  voulus  n'aboutissent  jamais  ;  il  tremble 
lorsque,  pour  la  première  fois,  il  se  trouve  devant  la  femme  qui  va  céder 
à  ses  prières,  la  coquette  et  ensorcelante  Ensoleillad;  il  pleure  parce 
que  l'Ensoleillad,  encore,  le  quitte  pour  courir  à  de  plus  sérieuses  con- 
quêtes. Mais  ses  colères,  ses  troubles  et  ses  larmes  sont  aussi  éphé- 
mères que  ses  passionnettes  ;  une  espièglerie,  tout  se  dissipe  ;  un  éclat 
de  rire,  tout  est  oublié  ! 

M.  Massenet,  qui  a  chanté  toutes  les  amours,  une  fois  de  plus  chante 
celui-ci  de  divine  manière.  Toute  la  gaminerie,  toute  la  fraîche  ardeur, 
toute  la  sentimentalité  et  toute  la  joliesse  poétique  du  livret  de 
MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain  sont  magnifiés  par  la  musique 
du  plus  exquis,  du  plus  charmeur,  du  plus  jeune  et  du  plus  spirituel 
de  nos  musiciens  de  théâtre  moderne.  Le  vers  file  alerte,  pimpant, 
léger,  ondoyant,  et  la  note  le  suit  rime  à  rime,  mot  à  mot,  et,  loin  de 
le  gêner,  lui  donne  des  ailes  nouvelles.  L'on  ne  peut  s'imaginer,  vrai- 
ment, sur  ce  gentil  Chérubin  d'autre  musique  que  celle-ci,  car  M.  Mas- 
senet a  cette  qualité,  aussi  rare  que  précieuse,  de  toujours  faire  la 
musique  de  la  pièce  qu'on  lui  donne. 

Et  puis,  voyez  avec  quelle  facilité  étonnante  il  sait  se  renouveler; 
comparez  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  son  oeuvre  dernière,  victoire  d'hier, 
avec  ce  Chérubin,  sa  victoire  d'aujourd'hui,  et,  facilement,  vous  vous 
rendrez  compte  de  la  différence  totale  dans  la  manière  de  composer  ; 
l'instrumentation,  toute  curieusement  travaillée,  reste  toujours  d'aussi 
surprenante  facilité,  de  maîtrise  aussi  étonnante;  mais  il  semble,  cette 
fois,  que  l'inspiration  procède  par  touches  rapides  ;  la  mélodie  vient 
d'abondance  ;  ce  sont,  pour  ainsi  parler,  des  impressions  assez  rapides 
de  coloris  variés,  vifs  ou  délicatement  estompés;  à  peine  a-t-on  le 
temps  d'être  captivé  par  une  phrase  qu'une  autre  vous  saisit  et  qu'une 
autre  encore  vous  sollicite  impérieusement.  Et  tout  cela,  si  divers,  si 
primesautier,  si  personnel,  si  original,  s'enchaîne  logiquement  et  donne 
à  la  partition  la  cohésion  sans  laquelle  une  œuvre  d'art  ne  saurait 
exister. 

Et  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  l'espèce  de  discrétion  avec 
laquelle  M.  Massenet  écrit  ;  non  seulement  il  a  toujours  la  compréhension 
très  nette  de  la  situation  traitée,  mais  il  en  a  encore  le  respect,  ne  cher- 
chant jamais  à  attirer  vers  lui  toute  une  attention  dont  il  entend  que 
ses  librettistes  gardent  leur  part.  S'il  sait  toute  l'importance  de  la.  sym- 
phonie dans  un  ouvrage  moderne,  il  sait  aussi  toute  l'importance  du 
mot  au  théâtre  ;  c'est  pour  cela  que  son  orchestre,  malgré  son  intérêt 
capital,  ne  couvre  jamais  la  parole  importante,  dialogue  avec  elle  et  la 
traite  d'égale  à  égale.  «  Comédie  chantée  »  appelle-t-il  fort  modestement 
Chérubin,  et  de  fait  Chérubin,  que  le  public  de  Monte-Carlo  vient  d'accla- 
mer, a  de  grandes  chances  pour  demeurer  le  type  de  la  comédie  musi- 
cale de  nos  jours. 
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Si  l'on  était  obligé  de  faire  choix  dans  la  partition  nouvelle,  nos  pré- 
férences iraient  sans  doute  au  premier  acte,  qui  est  un  pur  bijou  du 
commencement  à  la  fin,  avec  son  ouverture  de  développement  très 
intéressant,  son  brouhaha  si  pittoresque  des  serviteurs,  l'entrée  pleine 
d'allégresse  de  Chérubin,  la  fête  pastorale,  la  scène  dans  laquelle 
Chérubin,  inquiet  et  attristé,  interroge  son  vieux  précepteur  : 

Philosophe,  dis-moi  pourquoi 

Mon  cœur  se  dérobe 
Quand  j'entends  à  côté  de  moi 

Le  bruit  d'une  robe. 

qui  lui  répond  affectueusement  : 

Petit,  le  mal  qui  te  dévore, 
Je  l'ai  connu  voici  longtemps. 
Je  voudrais  en  souffrir  encore, 
Car  on  n'en  souffre  qu'à  vingt  ans  ! 

et  la  perle  de  l'œuvre,  cette  «  chanson  de  Chérubin  »,  dite  par  Nina, 
page  idéalement  simple  de  sentiment  et  d'inspiration  et  qui  demain  déjà 
sera  populaire. 

Ceci  ne  veut  point  dire  que  les  deux  autres  actes  ne  contiennent,  et 
en  quantité  plus  que  suffisante  pour  faire  la  fortune  de  tant  de  parti- 
tions odieusement  prétentieuses,  de  ces  idées  d'éclat  précieux  et  irrésis- 
tible dont  M.  Massenet  semble  avoir  le  secret. 

Voici,  dans  le  second,  la  phrase  par  laquelle  Chérubin  essaie  de 
calmer  la  colère  d'un  officier  rageur  qui  veut  le  pourfendre  parce  qu'il 
surprit  un  baiser  à  sa  bonne  amie,  voici  le  duel  accompagné  par  des 
violons  qui  susurrent  une  gavotte,  voici  l'intervention  du  Philosophe 
plaidant  chaudement  pour  les  dix-sept  ans  de  son  enfant  turbulent, 
voici  l'entrainante  manola  dansée  par  l'Ensoleillad,  et  voici,  enfin,  le  duo 
d'amour  au  clair  de  lune,  durant  lequel  Chérubin  et  l'Ensoleiliad  se 
disent,  le  plus  divinement  du  monde,  les  choses  les  plus  finement 
divines. 

Le  dernier  acte,  fort  rapide,  s'ouvre  par  l'attendrissante  scène  du  tes- 
tament de  Chérubin,  suivi  de  l'amusante  volte-face  du  doux  Philosophe 
qui  s'accuse  ancien  bretteur  enragé,  s'éclaire  de  tout  un  coin  du  ciel 
ensoleillé  de  la  rutilante  Espagne  avec  l'aubade  des  mandolines  que 
la  voix  de  l'Ensoleillad  reprend  avec  volubilité,  se  dramatise  joliment, 
et  tout  juste  ce  qu'il  faut  en  un  sujet  avant  tout  léger,  avec  le  départ  de 
l'Ensoleillad,  et  se  termine  par  un  nouveau  duo  entre  Chérubin  et  Nina, 
dans  lequel,  si  court  soit-il,  passent  toutes  les  surprises,  toutes  les 
caresses  et  tout  l'éclat  de  deux  cœurs  d'adolescents  qui  se  donnent. 

Chérubin  a  trouvé,  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  en  ce  qui  regarde  les 
quatre  rôles  principaux,  une  interprétation  de  tout  premier  ordre,  encore 
qu'elle  s'avère  de-ci  de-là  quelque  peu  cosmopolite,  ce  qui  ne  va  pas  sans 
contrarier  le  côté  «  diction  »  si  important  dans  l'œuvre.  Mais  il  semble 
difficile  qu'on  ait  pu,  en  cherchant  partout,  rencontrer  Chérubin  plus 
gracieusement  juvénil,  plus  gracieusement  spirituel,  plus  hardiment 
vivant  que  MUc  Mary  Garden,  et  Nina  plus  adorablement  tendre,  de  voix 
plus  chastement  prenante,  d'articulation  plus  précise  et  d'art  de  phraser 
plus  accompli  que  M"1C  Marguerite  Carré.  M"e  Lina  Cavalieri,  qu'elle 
paraisse,  qu'elle  chante  ou  qu'elle  danse,  est  bien  la  plus  éclatante 
Ensoleillad  qui  se  puisse  imaginer,  et  M.  Renaud,  grimé  de  merveil- 
leuse façon,  a  prouvé  une  fois  de  plus  de  quelle  souplesse,  de  quelle 
sûreté  et  de  quelle  fantaisie  est  capable  un  véritable  artiste. 

Paul-Émile-Chevalier. 


Théâtre  des  Variétés.  Les  Dragons  de  l'Impératrice,  opéra-comique  en  3  actes, 
de  MM.  Georges  Duval  et  Albert  Yanloo,  musique  de  M.  André  Messager. 

Dans  le  parc  réservé  de  Saint-Cloud,  pendant  une  belle  soirée  de 
l'année  1860,  une  jeune  femme  était  rencontrée  sous  les  arbres  d'une 
allée  sombre  par  le  capitaine  de  Cent-Gardes  Agénor  des  Glaïeuls. 
Elle  s'attarda  même  si  longtemps  avec  lui  que  le  lendemain  matin,  en 
faisant  le  récit  de  cette  bonne  fortune,  il  pouvait  assurer  qu'il  n'aurait 
eu  rien  à  regretter  si  un  importun  n'avait  effarouché  la  dame  avant 
qu'elle  ait  consenti  à  soulever  son  voile  pour  lui  montrer  ses  traits.  Or, 
depuis  longtemps  il  s'est  établi  une  rivalité  entre  les  Cent-Gardes  et 
les  Dragons  de  l'Impératrice  sur  le  champ  de  bataille  des  amours  lé- 
gères. Le  capitaine  Saint-Gildas  a  déjà  enlevé  onze  de  ses  conquêtes  au 
bel  Agénor,  officier  du  régiment  rival.  Il  s'agit  maintenant,  pour  ar- 
river au  nombre  douze,  d'obtenir  les  faveurs  de  la  femme  voilée  du  parc 
de  Saint-Cloud.  La  difficulté  serait  invincible  sans  doute  si  la  belle, 
dont  nul  ne  sait  le  nom,  n'avait  oublié  son  éventail  sur  un  banc  lors- 
qu'elle dut  prendre  la  fuite.  Cet  éventail,  remis  au  capitaine  Agénor, 
va  servir  à  la  retrouver. 

Cette  charmante  inconnue  a  pour  amie  Cyprienne,  mariée  depuis 
quelques  jours  à  Saint-Gildas  et  traitée  par  lui  avec  un  outrageant  res- 


pect, car  la  dot  lui  a  strictement  suffi,  et  il  n'a  pas  interrompu,  même 
une  nuit,  sa  vie  folle  et  dissipée.  Cyprienne  fait  ses  confidences  et  re- 
çoit celles  de  son  amie.  Cette  dernière  se  nomme  Lucrèce;  elle  est  dans 
le  plus  grand  embarras.  Songez  donc,  l'éventail  lui  avait  été  prêté  par 
l'impératrice  ;  il  faut  le  rendre  dés  ce  soir.  Cyprienne,  qui  ne  manque 
pas  d'esprit,  va  le  prouver  en  arrangeant  tout.  Elle  réclame  l'éventail 
au  capitaine  Agénor,  lui  laissant  croire  qu'elle  est  son  inconnue  de 
Saint-Cloud,  mais,  dés  que  le  précieux  objet  est  en  sa  possession,  elle 
déclare  n'être  qu'une  femme  de  chambre  agissant  par  ordre  de  sa  mai- 
tresse.  Toute  la  ferveur  amoureuse  d'Agénor  se  glace  à  cet  aveu.  Cela 
se  passant  au  bal  Mabille,  Saint-Gildas  a  pu  de  loin  observer  toute  la 
scène;  il  sait  désormais,  ou  croit  savoir,  quelle  femme  il  faut  con- 
quérir pour  remporter  sur  les  Cent-Gardes  la  «  douzième  »  victoire. 
Cette  femme-là  porte  un  domino  ;  c'est  précisément  la  sienne  ;  il 
l'ignore,  aussi  poursuit-il  très  vivement  l'aventure. 

Au  troisième  acte,  tous  les  pressentiments  d'orage  se  dissipent  dans 
l'atmosphère  féerique  d'une  soirée  de  gala  aux  Tuileries.  Le  mari  de 
Lucrèce,  un  colonel  à  moustaches  cirées,  voué  par  sa  figure  de  ramolli 
béat  et  par  sa  difforme  corpulence  aux  pires  destinées  conjugales,  n'a 
pas  le  moindre  soupçon  de  l'équipée  de  sa  femme,  l'éventail  est  rendu 
sans  encombre  à  l'impératrice  et  Saint-Gildas  raffole  de  sa  jeune  épou- 
sée depuis  qu'elle  a  eu  pour  lui  la  saveur  d'un  fruit  défendu.  Le  dénoue- 
ment est  donc  une  joie  pour  tout  le  monde  et  aussi  pour  les  spectateurs. 

La  musique  de  M.  Messager  est  d'un  bout  à  l'autre  amusante  et  vive, 
spirituelle  et  coquette.  On  peut  citer  au  premier  acte  les  couplets  du 
Prince  de  Carinthie,  diplomate  qui  sait  mettre  dans  les  vessies  la 
lumière  et  les  faire  prendre  pour  des  lanternes  ;  M.  Claudius  a  dit  très 
gaiement  ces  couplets,  et  jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre  il  a  contribué  lar- 
gement à  divertir  la  salle.  Au  second  acte,  les  strophes  de  Lucrèce  : 
C'est  donc  ici  Mabille,  ont  été  chantés  d'une  manière  fine,  exquise  et  dis- 
tinguée par  Mm(i  Germaine  Gallois,  une  véritable  artiste,  qui  sait  con- 
server ce  qu'il  faut  de  tenue  et  de  discrétion,  même  dans  la  plus  folle 
fantaisie.  L'ariette  de  l'éventail  :  Il  est  brillant  comme  l'aurore  et  paré  de 
mille  couleurs,  est  bien  vraiment  la  perle  de  la  partition.  Mme  Mariette 
Sully  (Cyprienne)  l'a  détaillée  avec  une  espièglerie  ravissante.  Le  trait 
de  violon  qui  accompagne  la  voix  et  forme  conclusion  par  quelques 
notes  suraiguës,  a  produit  un  effet  délicieux.  Les  deux  capitaines  rivaux, 
MM.  Prince  et  Alberthal,  ont  su  se  montrer  très  différents  dans  leurs 
rôles  et  prêter  deux  physionomies  bien  tranchées  à  leurs  personnages 
de  bellâtres,  conquérants  de  boudoir.  Il  faut  nommer  encore  comme 
excellents  MM.  Simon  et  Bergerat,  Mmes  Marguerite  Fournier,  Ginette, 
Lavernière  et  Nita  Rolla. 

La  mise  en  scène  est  excessivement  variée,  et  de  tous  points  con- 
cordante avec  les  situations  qu'elle  encadre;  les  costumes,  chapeaux, 
corsages,  jupes  soutenues  par  les  crinolines,  sont  une  reconstitution 
très  réussie  des  modes  impériales  ;  enfin  tout  est  merveilleusement 
réglé  pour  former  un  spectacle  harmonieux  et  chatoyant  rehaussé 
par  le  prestige  d'une  musique  écrite  dans  le  style  de  l'opéra-comique 
et  toujours  ingénieuse,  vive  et  piquante.  Le  succès  a  été  complet; 
les  6is  très  nombreux. 


Vaudeville.  Première  représentation  de  ta  Retraite,  comédie  dramatique  en 
quatre  actes,  de  M.  Franz-Adam  Beyerlein  (traduite  de  l'allemand  par 
MM.  Rémon  et  Valentin). 

Dans  la  petite  ville  frontière  de  Sennheim,  où  se  trouve  en  garnison 
un  escadron  de  uhlans,  Claire,  fille  du  vieux  maréchal  de  logis  chef 
Volkhardt,  se  rend  chaque  soir  à  l'heure  de  la  retraite  à  des  rendez- 
vous  que  lui  donne  le  lieutenant  Lauffen,  qu'elle  aime.  Or,  voici  qu'un 
beau  jour  nos  deux  amoureux  entendent  frapper  à  la  porte  du  logis 
qui  abrite  leurs  tendresses.  C'est  Otto  Helbig,  sous-officier  revenu  ré- 
cemment de  l'école  de  cavalerie  de  Hanovre.  Claire  est  sa  fiancée,  mais 
ne  veut  plus  s'en  souvenir.  Sur  quelques  indices  saisis,  Helbig  vient 
pour  demander  des  comptes  à  son  rival.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  deux 
hommes  égaux  devant  l'amour  qui  sont  en  présence  :  c'est  un  supé- 
rieur et  un  inférieur.  Helbig  refusant  de  sortir  sur  l'ordre  de  son  chef 
et  s'avançant  vers  la  porte  du  cabinet  où  Claire  s'est  réfugiée,  reçoit 
un  coup  de  sabre  au  front  et  répond  en  repoussant  son  agresseur  qui, 
froidement,  le  fait  conduire  en  prison  pour  voies  de  fait  sur  un  officier. 
Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  la  scène  du  conseil  de  guerre 
dout  on  a  déjà  tant  parlé  ;  c'est  la  seule  vraiment  intéressante  et  pathé- 
tique, parce  qu'elle  est  humaine  et  simple.  Helbig  et  Lauffen  cachent  les 
motifs  de  leur  querelle.  Le  premier  va  être  condamné  pour  avoir  frappé 
un  supérieur  ;  le  second,  à  qui  le  serment  est  déféré,  risque  les  tra- 
vaux forcés  s'il  se  parjure  et  il  va  le  faire  cependant  pour  ne  pas 
mettre  en  cause  le  nom  de  sa  maîtresse.  C'est  alors  que  la  jeune  fille 
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demande  à  être  entendue  et  raconte  tout  en  quelques  mots  qui  causent 
une  poignante  émotion. 

Le  dernier  acte  manque  un  peu  son  effet  sur  le  public,  qui  ne  peut 
comprendre  que  le  vieux  maréchal  de  logis  Volkhardt,  ayant  un  re- 
volver en  main,  et,  devant  lui,  Lauffen  rebelle  à  toute  idée  de  répara- 
tion envers  sa  vicime,  n'ose  tirer  sur  son  supérieur  et  devienne  au 
contraire  sans  hésitation  le  meurtrier  de  sa  fille. 

Mais  c'est  là  précisément,  penseront  sans  doute  les  fortes  tètes,  la 
moralité  de  la  pièce;  Volkhardt  a  le  cerveau  atrophié  par  trente-trois 
anuées  de  discipline  rigoureuse  et  de  militarisme  outré. 

Les  principaux  rôles  ont  été  tenus  par  MM.  Lérand,  Louis  Gauthier, 
Roger  Vincent,  Gaston  Dubosc  et  Colombey,  qui  se  meuvent  très  ar- 
tificiellement comme  il  convient  à  des  militaires  en  temps  de  paix,  et 
par  M1Ie  Marthe  Mellot,  la  seule  qui  soit  belle  et  agréable  parce  que, 
seule,  elle  a  le  droit  de  sentir  et  de  vivre  conformément  à  la  nature. 

Amédée  Boutarel. 


BERLIOZIANA 

(Suite  ) 


Une  lettre  à  Adèle  Berlioz,  du  22  décembre  1836,  annonce  que 
l'opéra  est  fini  :  il  ne  reste  plus  qu'à  écrire  la  dernière  scène  et  à  ter- 
miner l'instrumentation.  Mais  il  faut  que  Stradella  de  Niedermeyer, 
puis  un  opéra  d'Halévy,  puis  encore  un  autre  d'Auber,  passent  avant 
le  sien.  —  Mêmes  particularités  dans  une  lettre  à  Humbert  Ferrand, 
du  11  avril  1837,  avec  cette  addition  :  «  Mon  opéra  est  fini.  » 

Mais  1837,  c'est  l'année  du  Requiem,  dont  la  composition,  puis  l'exé- 
cution, occupèrent  suffisamment  Berlioz  pour  qu'il  pût  attendre  avec 
patience  que  l'heure  sonnât  pour  Benvenuto  Cellini.  Il  augure  favorable- 
ment d'ailleurs  du  bruit  fait  autour  de  son  œuvre  monumentale  :  «  Tout 
cela  arrange  fort  bien  mes  affaires  à  l'Opéra,  et  je  suis  à  peu  près  sûr  à 
présent,  quand  cet  interminable  opéra  d'Halévy  (Guido  et  Ginevra)  qu'on 
répète  depuis  huit  mois  sera  monté,  d'être  mis  à  l'étude  ».  (Lettre  à  sa 
mère,  du  17  décembre  1837). 

Le  19  mars  1838,  en  effet,  il  peut  écrire  à  son  père:  «  Enfin  on 
monte  mon  opéra.  Les  intrigues  se  croisent  autour  de  moi  depuis  mes 
deux  premières  répétitions  au  point  de  me  donner  des  vertiges;  il  faut 
les  suivre  cependant,  avoir  l'œil  sur  tout,  et  ne  s'effrayer  de  rien.  » 
Tout  le  printemps  et  tout  l'été  se  passent  en  répétitions  fiévreuses, 
avec  des  alternatives  d'espoirs  et  de  craintes.  Enfin,  le  10  septembre, 
l'œuvre,  après  avoir  été  d'abord  annoncée  pour  le  3,  puis  remise  à  hui- 
taine pour  indisposition  d'un  des  interprètes,  est  représentée  pour  la 
première  fois. 

Pour  en  finir  avec  cette  chronologie  antérieure  à  l'apparition  de 
Benvenuto  Cellini  devant  le  public,  notons  la  date  d'une  lettre  écrite  à 
Legouvé  et  faisant  allusion  à  l'acte  de  bonne  et  généreuse  amitié 
qu'accomplit  celui-ci  en  avançant  à  Berlioz  la  somme  d'argent  (le  métal, 
suivant  son  expression  tirée  de  la  dernière  scène  de  l'opéra)  qui  lui 
était  nécessaire  pour  activer  la  composition  de  son  œuvre.  Cette  lettre 
est  du  31  juillet  1838,  ot  commence  ainsi  : 

«  Mon  cher  Legouvé,  je  ne  sais  comment  vous  dire  tout  ce  que  votre 
noble  amitité  et  votre  exquise  délicatesse  m'inspirent  de  sentiments 
d'affection  et  de  reconnaissance  (1)...  » 

Malgré  le  ton  de  ces  effusions,  l'on  ne  peut  voir  là  une  réponse  im- 
médiate au  prêt  si  à  propos  consenti  (ou  plutôt  proposé)  par  Legouvé, 
car  Berlioz  a  très  bien  spécifié,  et  rien  ne  permet  d'en  douter,  que  ce 
fut  pendant  qu'il  travaillait  à  la  composition  de  son  opéra,  alors  qu'il 
n'en  avait  pas  même  terminé  le  premier  acte,  que  Legouvé  lui  fit  l'obli- 
geante proposition  que  l'on  sait.  Or,  en  juillet  1838,  on  était  en  pleines 
répétitions  de  Benvenuto  Cellini.  Les  paroles  de  reconnaissance  qu'on 
vient  de  lire  ne  sauraient  donc  se  rapporter  qu'à  quelque  épisode  nou- 
veau dans  lequePLegouvé  aurait  continué  à  manifester  ses  bonnes  dis- 
positions à  son  ami,  par  exemple  en  l'assurant  (l'hypothèse  est  très 
vraisemblable)  qu'il  n'était  pas  pressé  de  rentrer  en  possession  d'une 
somme  qu'avec  bien  d'autres  que  Berlioz  il  aurait  pu  considérer  comme 
sacrifiée  (2). 

(1)  J'ai  publié  dans  la  Temps  (août  1903)  cette  lettre,  qui  m'a  été  obligeamment 
communiquée  par  M.  Paladilhe,  ainsi  que  le  texte  inédit  d'une  dédicace  de  Benvenuto 
Cellini  que  Berlioz,  dans  sa  reconnaissance  pour  le  service  rendu,  avait  projeté  d'offrir 
à  Legouvé. 

(2)  «  Il  nous  a  donné  en  remerciements  cent  pour  cent  de  notre  argent,  comme  s'il 
ne  nous  l'avait  pas  remboursé  »,  a  dit  Legouvé  dans  ses  Soixante  ans  de  souvenirs.  Il 
est  probable  que  les  vingt  mille  francs  de  Paganini,  reçus  à  la  fin  de  cette  même 
année  1838,  ne  furent  pas  inutiles  à  ce  remboursement. 


La  scène  racontée  dans  les  Mémoires  doit  donc  être  placée  deux  ans 
et  demi  environ  avant  cette  lettre.  Berlioz  s'y  plaignait  d'être  arrêté 
constamment  dans  la  composition  de  son  opéra  par  l'obligation  où  il 
était  d'écrire  des  articles  pour  gagner  sa  vie  :  et  nous  avons  pu  consta- 
ter en  feuilletant  la  collection  du  Journal  des  Débats  que  si,  pendant  le 
dernier  semestre  de  1835,  sa  collaboration  fut  assidue,  par  contre  dans 
les  six  premiers  mois  de  1836  il  ne  donna  à  ce  journal  que  trois  articles. 
C'est  donc  au  commencement  de  cette  année  môme  que  Legouvé  dut 
faire  l'avance  qui  le  tira  d'embarras.  Et  cela  s'accorde  à  merveille  avec 
toutes  les  lettres  dont  nous  avons  cité  des  extraits:  le  16  décembre  1835, 
faisant  déjà  usage  de  son  expression  favorite,  il  écrivait:  «  Je  ne  puis 
travailler,  le  métal  me  manque  »,  tandis  qu'à  partir  de  janvier  1836  nous 
le  voyons  résolument  à  l'ouvrage,  qu'en  juillet  il  dit  être  «  dans  le 
grand  tourbillon  de  la  composition  »,  et  qu'au  commencement  d'octobre 
il  «  touche  à  la  fin  »  de  sa  partition. 

Benvenuto  Cellini  tomba. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  rechercher  les  causes  de 
cette  chute.  Disons  simplement  qu'elles  furent  multiples,  les  unes  exté- 
rieures (la  réalité  de  la  cabale  ne  saurait  être  mise  en  doute),  d'autres 
inhérentes'à  l'œuvre,  soit  musicale,  soit  littéraire.  De  fait,  ce  poème, 
sur  lequel  Berlioz  avait  fondé  tant  d'espérances,  très  différent  par  le 
fond  et  par  la  forme  des  livrets  de  Scribe  qui  avaient  alors  imposé  leur 
poétique  à  la  scène  lyrique,  parut  choquant  à  l'unanimité  des  audi- 
teurs, et  les  meilleurs  amis  de  Berlioz  furent  empressés  à  sacrifier  ses 
collaborateurs  pour  le  sauver. 

Auguste  Barbier  en  convient  franchement,  se  bornant,  dans  la  préface 
déjà  citée,  à  plaider  les  circonstances  atténuantes  :  «  Quant  aux  auteurs, 
y  avait-il  eu  de  leur  faute  dans  cet  échec?  Le  poème  était-il  mal  cons- 
truit et  sans  intérêt?  Ce  sont  des  allégations  qui  ont  été  formulées  à 
l'apparition  de  l'ouvrage  par  quelques  organes  de  la  critique,  mais  sont- 
elles  vraiment  justes?  Sans  avoir  eu  la  prétention  de  faire  un  chef- 
d'œuvre,  les  auteurs,  renfermés  strictement  dans  une  donnée  imposée 
par  le  compositeur  lui-même,  ont  taché  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  etc.  » 

Berlioz,  lui,  enregistre  aussi  le  fait,  mais  il  n'abandonne  pas  ses  amis 
pour  cela  :  «  Leur  travail,  disent  les  Mémoires,  à  en  croire  même  nos 
amis  communs,  ne  contient  pas  les  éléments  nécessaires  à  ce  qu'on 
nomme  un  drame  bien  fait.  Il  me  plaisait  néanmoins,  et  je  ne  vois  pas 
encore  aujourd'hui  en  quoi  il  est  inférieur  à  tant  d'autres  qu'on  repré- 
sente journellement.  » 

Cela  môme  n'est  pas  assez  dire  :  il  ne  suffit  pas  d'accorder  que  le 
poème  de  Benvenuto  Cellini,  écrit  selon  les  indications  d'Alfred  de  Vigny 
et  de  Berlioz  par  Auguste  Barbier  et  Léon  de  Wailly,  n'est  pas  plus 
mauvais  qu'un  autre  livret  d'opéra  :  il  faut  proclamer,  au  contraire, 
qu'en  tant  qu'oeuvre  d'art,  il  est  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  a  repré- 
senté à  l'Opéra  pendant  la  première  moitié  du  XIXe  siècle.  Les  vers 
ont  de  la  fermeté,  de  la  précision,  du  pittoresque  ;  l'action  est  vivante, 
très  mouvementée,  et  les  quelques  accents  dramatiques  qu'elle  com- 
porte sont  exprimés  en  des  termes  excellents.  Peut-être  Barbier  a-t-il  eu 
raison  de  dire  :  «  Une  personnalité  d'artiste  est  rarement  un  sujet  pi- 
quant pour  le  public  des  théâtres,  d'ordinaire  peu  au  courant  .des 
choses  de  l'art  et  peu  imbu  du  sentiment  esthétique.  »  Mais  on  a  fait 
aussi  la  môme  objection  aux  Maîtres-Chanteurs,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'admettrai  jamais;  quant  au  public,  s'il  est  assez  peu  au  courant  des 
choses  de  l'art  pour  moins  s'intéresser  aux  aventures  de  Benvenuto 
Cellini  ou  aux  rêves  de  Hans  Sachs  qu'aux  amours  d'Alfred  et  d'Ernes- 
tine,  c'est  tant  pis  pour  lui. 

Pourtant  le  poème  de  Benvenuto  avait  des  défauts  d'appropriation 
certains.  Plusieurs  des  situations  qu'il  développait  n'étaient  pas  musi- 
cales. Certaines  scènes  fournissaient  au  compositeur  un  si  grand 
nombre  de  vers  qu'il  était  vraiment  impossible  que  la  musique  n'offrit 
pas  des  longueurs.  Enfin,  —  et  c'est  cela  surtout  qui  apparut  dès  le  pre- 
mier jour,  —  l'œuvre  était  traitée  en  un  style  familier,  humoristique, 
ironique,  qui  parut  déplacé  sur  la  scène  de  l'Opéra,  surtout  étant 
associé  aux  accords  superbes  de  la  musique  de  Berlioz. 

Bref,  il  fut  évident  dès  le  soir  de  la  première  que,  pour  que  l'œuvre 
pût  se  présenter  et  se  soutenir,  il  y  fallait  faire  des  modifications  im- 
médiates. Berlioz  y  consentit,  et  entreprit  tout  aussitôt  d'y  apporter 
des  remaniements. 

Ce  travail  dura  quinze  ans,  —  presque  jusqu'au  jour  où  l'auteur  com- 
mença les  Troyens. 

Comme  l'étude  de  ces  remaniements,  par  laquelle  nous  arriverons  à 
reconstituer  la  forme  originale  de  l'œuvre  et  à  en  retrouver  les  parties 
disparues,  est  la  principale  raison  d'être  de  cet  écrit,  que  la  plupart  fu- 
rent motivés  par  des  modifications  au  poème,  qu'enfin  nous  possédons 
celui-ci  sous  sa  forme  originale,  tandis  que  la  partition  gravée  est  très 
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différente  de  celle  qui  fut  représentée  à  l'Opéra  en  1838,  nous  allons 
tout  d'abord  analyser  avec  quelques  détails  l'action  première  de  Ben- 
venuto  Ce/Uni  :  les  lecteurs  familiers  avec  l'ouvrage  définitif  apercevront 
eux-mêmes  les  différences  ;  pour  tous,  la  connaissance  de  cette  action 
est  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  suite. 
(A  suivre, )  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  L'important  fragment  symphonique  qui  figurait  en 
première  audition  dimanche  dernier  au  concert  du  Chàtelet  et  dont  l'auteur 
est  M.  Raoul  Bruncl,  lauréat  du  concours  de  la  ville  de  Paris  en  1900,  forme 
une  page  essentiellement  descriptive;  à  défaut  d'une  originalité  bien  accusée 
dans  les  thèmes,  elle  révèle  une  certaine  maîtrise,  une  écriture  habile,  le  sens 
des  proportions  dans  les  développements,  une  instrumentation  pittoresque  par 
endroits  et  puissante  sans  brutalité.  Circé  a  été  fort  sympathiquement  accueillie, 
et  il  faut  louer  la  façon  dont  le  compositeur  a  su  graduer  le  long  crescendo  de 
la  tempête  dans  laquelle  le  vaisseau  d'Ulysse  est  anéanti.  —  Le  concerto  en 
ré  mineur  de  Brahms,  pour  piano  et  orchestre,  a  été  pour  M.  Mark  Hambourg 
l'occasion  d'un  succès  des  plus  flatteurs.  Un  mécanisme  impeccable,  une 
sonorilé  chaude  et  colorée,  un  sentiment  très  juste,  l'absence  complète  de 
toute  recherche  de  l'effet,  telles  apparaissent  les  caractéristiques  du  talent  de 
Mark  Hambourg.  L'œuvre  de  Brahms  est  connue  :  ce  concerto,  plein  de  fougue, 
de  passion  contenue  traversée  parfois  d'éclairs  tragiques,  écrit  vers  la  vingt- 
cinquième  année,  contient  en  germe  toute  l'œuvre  future  du  compositeur  des 
symphonies  et  du  Requiem  allemand.  L'adagio,  d'une  sérénité  idéale,  compte 
parmi  les  plus  nobles  inspirations  du  maître.  —  La  Vie  du  poète,  magistrale- 
ment conduite  par  M.  Colonne,  et  interprétée  par  l'orchestre  avec  la  belle 
furia  romantique  des  bons  jours,  a  retrouvé  son  succès  d'antan.  L'œuvre  de 
M.  Gustave  Charpentier,  œuvre  de  jeunesse  (puisqu'elle  constitue  son  premier 
envoi  de  Rome,  lorsqu'il  était  pensionnaire  de  la  villa  Médicis),  est  de  celles 
qui  par  leur  sincérité,  leur  bel  enthousiasme,  leur  idéal  fermement  poursuivi 
et  souvent  atteint,  commandent  le  respect.  Ici,  le  futur  auteur  de  Louise  se 
montre  déjà  tout  entier,  libre,  hardi,  fier,  avec  ses  procédés  personnels,  son 
outrance  voulue  et  sa  remarquable  habileté  technique.  La  deuxième  et  la 
troisième  partie,  —  Doute  et  Impuissance,  — restent  véritablement  belles,  d'une 
intense  et  impressionnante  poésie.  Mlle  Suzanne  Richebourg,  Mme  Boyer  de 
Lafory,  MM.  Emile  Cazenenve  et  Jan  Reder  soutinrent  avec  vaillance  et 
bonheur  les  rôles  de  premier  plan.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  En  inscrivant  sur  son  programme  une  œuvre  de 
M.  Edward  Elgar,  un  des  maîtres  les  plus  réputés  de  l'école  anglaise,  né  en 
1857,  M.  Chevillard  avait  cru  certainement  rendre  un  réel  service  aux  per- 
sonnes désireuses  d'être  tenues  au  courant  du  mouvement  musical  et  procurer 
en  même  temps  à  tous  une  réelle  satisfaction.  Il  s'était  dit  sans  doute  : 
«  M.  Elgar  est  en  ce  moment  le  compositeur  moderne  que  l'on  joue  le  plus  en 
Angleterre  ;  ses  grands  oratorios  sont  célèbres  ;  il  est  aussi  un  humoriste  qui 
s'éprend  volontiers  de  sujets  profanes,  témoin  l'ouvrage  qu'il  écrit  en  ce 
moment  d'après  notre  grand  conteur  Rabelais  ;  sa  manière  de  traiter  l'orchestre 
est  originale  et  pleine  d'imprévu;  je  ferai  donc  preuve  d'initiative  en  offrant 
au  public  l'ouvrage  intitulé  Variations  sur  un  thème  original  ;  il  est  un  peu  long, 
mais  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  intéresser,  car  le  thème  en  est  élégant  et  très 
mélodique,  tandis  que  les  variations  offrent  des  jeux  d'instrumentation  tour  à 
tour  infiniment  délicats,  d'une  jovialité  réjouissante  ou  d'une  ingénieuse  fan- 
taisie; certes  une  composition  de  ce  genre,  bien  écrite  et  bien  orchestrée, 
comme  c'est  le  cas,  est  à  l'abri  des  sifflets.  »  Eh  bien  non,  l'on  a  sifflé  à 
outrance  de  plusieurs  cotés,  sifflé  de.  telle  sorte  que  les  auditeurs  désireux  de 
manifester  leur  contentement  se  sont  vus  forcés  de  protester  en  exagérant  les 
bravos.  Il  s'est  produit,  contre  M.  Elgar,  ce  que  nous  avons  vu  maintes  fois 
se  produire  conire  César  Franck  et  contre  beaucoup  d'autres  moins  illustres, 
qui  ont  fini  par  triompher;  mais,  vraiment,  les  leçons  du  passé  devraient  nous 
rendre  plus  prudents  et  plus  avisés.  Ajoutons  que  l'œuvre  avait  été  dirigée 
avec  une  véritable  maestria,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  M.  Chevillard,  comme 
compositeur  et  comme  chef  d'orchestre  montre  naturellement  les  mêmes  qua- 
lités, les  mêmes  défauts.  L'émotion,  la  sensibilité  lui  sont  à  peu  près  étran- 
gères, mais  il  a  une  certaine  exubérance  de  tempérament,  il  comprend  le 
coté  pittoresque  de  la  facture  musicale  et  reste  un  excellent  interprète  de  ce 
qui  est  d'allure  imprévue  ou  piquante;  il  aime  les  contrastes,  les  mouvements 
précipités,  les  véhémences  tumultueuses,  il  comprend  l'humour  plantureuse 
et  ne  craint  pas,  à  l'occasion,  de  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  des 
classiques  par  trop  rétrogrades.  Les  Variations  de  M.  Elgar,  qui  renferment 
des  passages  d'exquise  délicatesse  contrastant  avec  d'amusantes  singularités, 
étaient  parfaitement  choisies  pour  mettre  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  réellement 
personnel  dans  la  manière  de  diriger  de  M.  Chevillard.  L'ouverture  de  Man- 
fred,  de  Schumann,  et  la  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  lui  conviennent 
infiniment  moins;  il  faudrait  dans  ces  œuvres  une  souplesse,  une  élégance, 
une  poésie  dont  il  n'a  pas  le  sentiment,  mais  il  rend  très  bien  les  passages 
de  force  et  d'entraînement  de  la  symphonie  et  maintient  le  tout  dans  une 
tenue  tout  à  fait  correcte.  Les  soli  ont  été  bien  chantés,  malgré  la  difficulté 
de  certains  passages,  par  M,uc  Lormont,  MUo  Melno  et  MM.  Et.  Gibert  et  Frô- 
lich.  —  Le  concert  se  terminait  par   la  Clievauchée  des   Walkyries,  morceau 


d'une  utilité  incontestable  pour  empêcher  le  public  de  partir  avant  la  fin  de  la 
symphonie,  et  de  compromettre  ainsi  l'effet  si  prodigieux  des  quelques  mesures 
maestoso  du  finale,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  quand  l'œuvre  de 
Beethoven  termine  effectivement  le  concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol,  op.  98,  n°  2  (Haydn).  —  Les  Béatitudes  (César 
Franck)  ;  soli  :  MM.  Cornubert,  Daraux,  Guignot,  Narçon,  M""  Hénault,  Marie,  Laute. 
—  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Léonore,  n°  3  (Beethoven).  —  Concerto  en 
ré  majeur  (Brahms),  pour  violon,  par  M.  Hugo  Heermann.  —  Clair  de  lune  (Gabriel 
Fauré).  —  Air  du  Timbre  d'argent  (Saint-Saëns),  par  M"'  Jeanne  Leclerc.  —  La  Vie  du 
Poète  (Gustave  Charpentier);  soli:  M™"  Richebourg,  de  Lafory,  MM.  Cazeneuve  et 
Reder. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard:  Ouver- 
ture du  ï'osse  (Eug.  d'Harcourt).  —  5'  Concerto,  en  mi  bémol  (Beethoven),  pour  piano, 
par  M.  Emile  Sauer.  —  0"  Symphonie,  avec  chœurs  (Beethoven)  ;  soli  :  MmHS  Lormont, 
Melno,  MM.  Gibert  et  Frôlich. 

—  Dimanche  dernier,  aux  concerts  Le  Rey,  le  programme  comportait  la 
symphonie  en  la  de  Saint-Saëns,  l'ouverture  à'Lphigénie  de  Gluck  et  les 
Esquisses  vénitiennes  d'Henri  Maréchal.  Signalons  aussi  l'altiste  Rœlens  et  le 
pianiste  G.  de  Lausnay,  qui  ont  remporté  tous  deux  un  véritable  succès,  l'un 
dans  le  concertsttick  de  Hans  Sitt,  l'autre  dans  le  concerto  de  Grieg.  L'école 
moderne  était  représentée  par  des  fragments  du  Grand  Ferré  de  M.  Ch.  Planchet, 
dirigés  par  l'auteur  et  remarquablement  interprétés  par  M1'0  Génicoud  et 
M.  Riddez  de  l'Opéra.  Programme  d'aujourd'hui  dimanche  : 

1.  Symphonie  en  ré  (Haydn). 

2.  Air  d  Aida  (Verdi),  M"°  Rosine  Marmont. 

3.  Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saëns). 

4.  a.  Intermezzo  (Schumann);  a.  Nocturne  en  si  (Chopin);  c.  Marche  des  Davids- 
bundler  (Schumann),  Mm0  Eugénie  Dietz. 

5.  Reflets  du  Nord,  suite  d'orchestre  (Charles  René),  a.  Le  Lutin  d'Argyll;  b.  Fête 
polonaise,  sous  la  direction  de  l'auteur;  c.  Sur  la  plage;  d.  Havanaise,  Mllc  Rosine 
Marmont,  accompagnée  par  l'auteur. 

6.  Les  Maîtres  chanteurs,  ouverture  (Wagner). 

—  La  dernière  Matinée-Danbé  a  été  tout  à  fait  brillante.  On  y  a  entendu  la 
charmante  Mm0  Charles  Max,  qui  a  chanté  excellemment  l'air  de  Rinaldo  de 
Haendel  et  des  mélodies  exquises  de  "Widor  :  Contemplation,  Pourquoi?  et 
A  l'Aube,  —  celle-ci  tirée  du  recueil  des  Chansons  de  mer.  Puis  nous  avons  eu 
Diémer,  qui  a  dit  à  ravir  la  Gavotte  pour  les  Heures  et  les  Zéphirs  de  Rameau  et 
une  Rapsodie  de  Liszt,  puis,  à  deux  pianos,  avec  son  élève  Georges  de  Laus- 
nay, une  délicieuse  Sérénade  de  sa  composition  et  sa  brillante  Valse  de  concert 
(redemandée).  Le  tout  entouré  de  musique  de  chambre  savamment  exécutée 
par  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

—  Voici  le  programme  de  la  onzième  et  avant-dernière  matinée  Danbé  qui 
aura  lieu  mercredi  prochain,  22  février,  à  4  heures  1/2  très  précises,  au  thé- 
âtre de  l'Ambigu,  avec  le  concours  de  M.  Fugère,  Wle  Suzanne  Cesbron, 
MM.  Fernand  Lemaire,  Adalbert  Mercier  et  Jean  Nouguès. 

1.  Treizième  Quatuor  (Mozart),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

2.  Air  de  Thamyris  (Jean  Nouguès),  M"e  Suzanne  Cesbron,  accompagnée  par  l'au- 
teur, le  solo  par  M.  Soudant. 

3.  Nocturne  (Chopin);  Zapateailo  (Sarasate),  M.  Soudant. 

4.  Air  des  Saisons  (V.  Massé),  M.  Fugère. 

5.  A.  Chant  d'automne  (F.  Lemaire)  ;  b.  Valse  de  concert  (Chopin)  ;  c.  Sixième  Rap- 
sodie (Liszt),  M.  F.  Lemaire. 

6.  a.  Neige;  b.  Peut-être?  (Adalbert  Mercier),  M""  Cesbron,  accompagnée  par 
l'auteur. 

7.  a.  Berceuse;  b.  Chanson  d'autrefois  (F.  Lemaire),  M.  Fugère,  accompagné  par 
l'auteur. 

8.  Allegro  du  quatrième  Quatuor  (Beethoven),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et 
Bedetti. 

Prix  des  places,  au  bureau  ou  en  location:  2 francs,  1  franc  et  30  centimes. 

—  Mardi  prochain,  à  la  salle  Erard,  concert  de  M"e  Henriette  Renié,  la 
grande  harpiste,  avec  le  concours  de  Mme  Jeanne  Raunay  et  de  MM.  Firmin 
Touche  et  Louis  Feuillard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nos  lecteurs  savent  déjà  le  nouveau  succès  que  notre  maître  Massenet  vient  de 
remporter  à  Monte-Carlo  avec  sa  nouvelle  a  comédie  chantée  »,  Chérubin.  Les  échos 
leur  en  sont  arrivés  de  toutes  parts,  car  la  principauté  de  Monaco  est  certainement 
le  centre  du  mouvement  cosmopolite  et  tout  ce  qui  s'y  passe  d'intéressant  est  immé- 
diatement rapporté  aux  quatre  coins  du  monde  par  les  mille  voix  de  la  presse.  De 
cette  nouvelle  partition,  si  fraîche,  si  jeune,  si  ensoleillée,  nous  détachons  aujourd'hui 
pour  nos  abonnés  la  page  charmante  qu'y  chante  M"°  Cavalieri  au  dernier  acte.  C'est 
une  Aubade,  accompagnée  par  les  mandolines  et  les  guitares,  et  qui  sera  populaire 
demain.  Il  était  bien  juste  que  nos  abonnés  en  aient  la  primeur  et  lui  donnent  le 
baptême  du  succès  qui  l'attend. 
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ÉTRANGER 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  scénario  du  nouvel  opéra  de 
M.  Mascagni,  Arnica,  dont  la  première  représentation  doit  avoir  lieu  prochai- 
nement à  Monte  Carlo  et  qui  sera  joué  ensuite,  paraît-il,  au  théâtre  Costanzi 
de  Rome.  L'ouvrage  commence  par  un  prélude  instrumental  destiné  à  évo- 
quer les  sensations  que  peut  produire  la  vue  d'un  paysage  sur  les  plateaux 
élevés  des  montagnes,  à  l'heure  où  l'aube  se  lève.  La  scène  représente  une 
prairie  de  la  Savoie  :  campagnes  riantes,  atmosphère  transparente,  tintement 
de  clochettes.  Dans  ce  milieu  tout  alpestre  va  s'accomplir  le  drame  de  déses- 
poir d'une  jeune  fille,  Arnica,  à  laquelle  sa  famille  veut  donner  pour  époux 
un  honnête  paysan  qu'elle  n'aime  pas.  Son  cœur  appartient  tout  entier  à  Ri- 
naldo,  le  frère  de  celui  à  qui  on  la  destine  ;  mais  Rinaldo  est  un  vagabond, 
il  ignore  qui  est  son  rival  et  ne  l'apprend  qu'à  la  fin,  dans  des  circonstances 
tragiques.  Il  s'est  enfui  avec  Arnica  pendant  un  violent  orage  et  ils  errent  sur 
les  sommets  à  travers  les  rochers,  poursuivis  par  Giorgio,  le  futur  mari  agréé 
par  la  famille  et  dont  la  jeune  fille  ne  veut  pas.  C'est  alors  que  Rinaldo  mau- 
dit, sans  l'avoir  reconnu,  l'homme  qui  s'acharne  à  les  atteindre,  et,  quand  il 
s'aperçoit  que  c'est  son  frère,  un  frère  qui  l'a  élevé,  nourri  pendant  son  en- 
fance, et  pour  lequel  son  affection  a  toujours  été  sans  bornes,  la  voix  de  la 
reconnaissance  lui  parle  plus  haut  que  celle  de  l'amour,  il  conseille  à  Arnica 
de  l'accepter  pour  époux  et  s'éloigne  à  travers  les  brumes  qui  le  cachent  aux 
yeux  de  la  jeune  fille.  Celle-ci,  désespérée,  disparaît  bientôt  dans  un  torrent 
qui  croise  le  sentier  qu'elle  suit  affolée.  Elle  meurt,  entraînée  dans  l'abîme. 
Rinaldo,  qui  a  vu  la  scène  du  haut  d'un  roc  élevé  crie  alors  ces  mots  : 
«  Amour  maudit  !  »  Une  autre  voix,  celle  de  Giorgio,  répond  à  la  sienne  en 
répétant  les  mêmes  paroles.  Ainsi  l'anathème  tombe  sur  l'amour  qui  séparait 
les  deux  frères,  même  à  leur  insu.  Ce  poème  est  assurément  assez  bizarre  et  le 
dénouement  n'a  peut-être  pas  exactement  la  signification  qui  paraît  s'en  dé- 
gager de  prime  abord  ;  mais  il  semble  que  cette  action  rapide  et  violente  con- 
vient bien  au  talent  de  M.  Mascagni,  aussi  espère-t-on  que  sa  partition  sera 
mouvementée  et  intéressante. 

—  La  question  des  bis  au  théâtre.  Elle  se  posait  déjà  en  Italie  il  y  a  cent 
douze  ans,  en  1793  !  A  cette  époque,  le  comte  Litta  publiait  à  Milan  un  Avis 
conçu  en  ces  termes  :  —  «  La  facilité  qui  depuis  quelque  temps  s'est  introduite 
dans  les  théâtres  de  faire  répéter  diverses  parties  du  spectacle  contre  le  vœu 
souvent  exprimé  par  le  plus  grand  nombre  des  spectateurs,  outre  la  fatigue 
qu'elle  impose  aux  acteurs  en  les  obligeant  à  un  double  service  et  en  les  ren- 
dant inhabiles  à  servir  le  public  dans  les  soirées  suivantes,  produit  des  tapages 
indécents,  offense  et  trouble  la  décence  et  la  tranquillité  du  plaisir  public,  en 
même  temps  qu'elle  prolonge  aussi  d'une  façon  insolite  la  durée  même  du 
spectacle.  Pour  obvier  à  de  semblables  inconvénients  à  l'occasion  du  prochain 
carnaval,  la  Conférence  gouvernative  prévient  le  public  qu'il  est  défendu  aux 
acteurs,  malgré  les  applaudissements,  de  répéter  aucune  partie  du  spectacle, 
et  en  même  temps  elle  renouvelle  les  ordres  déjà  contenus  dans  les  précédents 
avis  qui  prohibent  les  sifflets  ou  quelque  autre  signe  semblable  de  désappro- 
bation, sous  les  peines  indiquées  dans  lesdits  avis  ».  On  ne  plaisantait  pas  à 

.  Milan,  sous  le  règne  de  S.  M.  Joseph  II,  empereur  d'Autriche  et  souverain  de 
la  Lombardie. 

—  La  maison  de  Juliette  à  Vérone.  —  Elle  est  située  aux  numéros  19  à  25 
de  la  via  Cappello  ;  on  ne  passe  guère  dans  le  voisinage  sans  la  visiter.  L'état 
précaire  de  cette  vieille  construction  s'étant  manifesté  dans  ces  derniers  temps 
par  des  lézardes  et  des  affaissements  de  voûtes  inquiétants,  la  municipalité 
aurait  décidé  de  faire  procéder  à  sa  démolition.  Restera  le  tombeau  des  amants, 
ou  plutôt  de  Juliette  seule,  situé  assez  loin  de  là,  sur  la  rive  droite  de  1  Adige, 
dans  une  chapelle  dépendant  d'un  ancien  couvent  de  Franciscains.  Il  est  d'ail- 
leurs d'aspect  assez  peu  poétique  avec  sa  grille  de  fer  et  ne  saurait  entretenir 
aucune  illusion.  Les  commentateurs  de  Shakespeare  ont  montré  à  leur  manière 
quelles  impossibilités  historiques  s'opposent  à  ce  que  l'on  puisse  considérer 
comme  vraie  l'anecdote  qui  a  servi  de  base  aux  récits  dont  s'est  inspiré  le 
grand  dramaturge  anglais.  Ils  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  eu  à  Vérone  de  familles 
ayant  porté  les  noms  de  Montecchi  et  Cappuiletti,  que  la  rivalité  politique  de 
ces  deux  familles,  eussent-elles  existé,  est  de  toute  invraisemblance,  et  que, 
par  conséquent,  Julia  Cappuiletti  n'a  jamais  ni  vécu,  ni  aimé  Roméo.  C'est  se 
donner  trop  de  peine  pour  aboutir  à  rien.  Les  conteurs  ont  pu  et  du  modifier 
les  noms  et  amplifier  les  détails,  mais  aucune  histoire  aussi  vivante  et  palpi- 
tante que  celle  des  amants  de  Vérone  ne  se  crée  de  toutes  pièces.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  motifs  sérieux  de  croire  à  une  authenticité  possible.  En  1535,  Luigi 
da  Porto  (1)  dédiait  à  l'une  de  ses  parentes,  Madonna  Lucina  Savorgnana,  La 
Giuuf.tta,  histoire  nouvellement  retrouvée  de  deux  nobles  amants,  avec  leur  lamen- 
table mort,  telle  qu'elle  advint  à  Vérone  au  temps  du  seigneur  Burtolomeo  Scala,  et 
faisait  cette  dédicace  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  vous  disais,  il  y  a  déjà 
longtemps,  que  je  voulais  écrire  une  touchante  nouvelle,  que  j'avais  entendu 
conter  jadis  et  qui  s'était  passée  à  Vérone.  Il  m'a  paru  de  mon  devoir  de  vous 
la  mettre  sur  ces  pages,  parce  que  mes  paroles  auprès  de  vous  ne  me  semblent 

(1J  Luigi  da  Porto  mourut  le  10  mai  1529,  dans  sa  44°  année.  Blessé  dans  une 
bataille,  il  était  resté  entièrement  défiguré,  voilà  pourquoi  il  se  dit  malheureux. 
Matteo  Bandello,  autre  conteur,  à  qui  Shakespeare  emprunta  les  éléments  de  sa 
tragédie,  mourut  octogénaire  en  1561. 


pas  vaines,  et  aussi,  parce  qu'il  appartient  à  moi,  malheureux,  de  raisonner 
sur  le  cas  des  malheureux  amants  dont  cette  histoire  est  pleine.  »  L'écrivain 
considérait  donc  le  fait  initial  comme  vrai;  cela  doit  nous  suffire,  mais  ne 
prouve,  bien  entendu,  ni  que  l'on  puisse  nous  introduire  actuellement  dans  la 
chambre  de  Juliette,  ni  que  le  sarcophage  de  l'époque  du  moyen  âge  que  l'on 
montre  dans  la  chapelle  des  Franciscains  ait  contenu  son  corps.  Ce  qui  mérite 
d'être  remarqué,  c'est  que  le  dénouement  de  la  tragédie  a  été  refait  par  l'acteur 
Garrick  autrement  que  ne  l'avait  indiqué  Shakespeare.  Dans  la  version  origi- 
nale, Roméo  est  déjà  mort  quand  Juliette  sort  de  sa  léthargie.  Garrick  jugea 
plus  dramatique  d'accorder  aux  amants  un  suprême  embrassement  et  il  a 
retardé  jusqu'après  le  réveil  de  Juliette  le  dernier  soupir  de  Roméo.  En  adop- 
tant ce  dénouement  presque  partout,  on  a  cru  souvent  que  Garrick  l'avait 
imaginé  de  toutes  pièces;  quelques  érudits  pourtant  l'ont  attribué  à  Matteo 
Bandello,  qui  reprit  avec  talent  le  récit  antérieur.  Ce  dénouement  pathétique, 
superbe  au  point  de  vue  théâtral,  on  peut  le  lire  dans  la  nouvelle  de  Luigi  da 
Porto,  la  «  belle  nouvelle  »  comme  on  disait  à  l'époque. 

—  Il  parait  que  le  sentiment  de  la  liberté  n'est  pas  ce  qui  distingue  le  plus 
les  artistes  de  divers  pays.  Nous  avons  ici  un  certain  syndicat  de  musiciens 
qui  condamneraient  volontiers  à  mourir  de  faim  ceux  de  leurs  confrères  qui 
se  refusent  à  faire  partie  dudit  syndicat.  Voici  qu'en  Italie  une  certaine  Asso- 
ciation nationale  des  professeurs  de  musique  adresse  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  une  pétition  pour  lui  demander  de  proposer  au  Parlement  une 
loi  qui  interdise  l'exercice  de  leur  art  à  tout  artiste  qui  ne  serait  pas  muni 
d'un  diplôme  délivré  par  l'une  quelconque  des  écoles  de  musique  du  royaume. 
Alors,  quoi  ?  les  anciennes  maîtrises  et  jurandes,  comme  chez  nous  avant  89  ! 
Et  le  retour  à  la  souveraineté  burlesque  du  fameux  roi  des  violons  ! 

—  Au  dernier  «  concert  mondain  »  de  Monte-Carlo,  gros  succès  pour 
Mme  Riss-Arbeau  dans  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  et  pour  M"e  Holms- 
trand,  qui  a  merveilleusement  chanté  l'Hymne  à  Eros  d'Augusta  Holmes.  L'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M.  Jehin,  a  bien  exécuté  un  fragment  des 
Erinnyes  de  Massenet  :  La  Troyenne  regrettant  sa  patrie. 

—  Au  Théâtre  du  Prince  Régent  de  Munich  aura  lieu,  cette  année,  comme 
l'année  dernière,  un  Festival-Mozart.  Les  dates  des  représentations  ont  été 
fixées  comme  il  suit  : 

Lundi,  11  septembre,  le  Mariage  de  Figaro. 
Mercredi,  13  septembre,  Cosi  fan  lutte. 
Vendredi,  15  septembre,  Don  Juan. 
Dimanche,  17  septembre,  Cosi  fan  tutte. 
Mardi,  19  septembre,  le  Mariage  de  Figaro. 
Jeudi,  21  septembre,  Don  Juan. 

—  Les  musiciens  apprendront  avec  plaisir  que  le  premier  volume  d'une 
biographie  de  Johannès  Brahms  vient  de  paraître  en  allemand.  L'auteur  est 
un  professeur  viennois,  M.  Kalbeck.  En  tête  de  ce  bel  ouvrage  se  trouve  la 
reproduction  d'un  portrait  de  Brahms  à  vingt-deux  ans,  d'après  un  crayon  de 
Laurens,  avec  des  fac-similé  de  son  écriture  :  lettres  ou  compositions.  Ce 
livre  contient  d'intéressants  détails  relatifs  au  développement  intellectuel  de 
l'artiste,  à  l'influence  capitale  exercée  sur  lui  par  ses  amis  Robert  et  Clara 
Schumann,  et  Joachim,  le  maître-violoniste.  L'analyse  des  œuvres  sera  très 
profitable  à  ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  ces  austères  compositions,  étudiées 
déjà  par  Hermann  Deiters.  On  attend  un  second  volume.  Il  serait  à  désirer 
que  ce  savant  ouvrage  fût  traduit  bientôt  :  il  faciliterait  la  compréhension 
française  d'un  compositeur  très  allemand.  R.  B. 

—  Le  11  février  dernier  a  été  représenté,  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
municipal  de  Cologne,  la  Danseuse,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Arthur  Fried- 
heim.  L'ouvrage  paraît  avoir  eu  du  succès. 

—  On  vient  de  représenter  à  Saint-Pétersbourg  un  opéra-comique  italien 
intitulé  il  Borghese  gentiluomo.  Il  va  sans  dire  que  le  livret  a  été  tiré  par 
M.  Pasquale  de  Luco  de  la  comédie  de  Molière;  la  musique  est  l'œuvre  du 
compositeur  Esposito,  et  l'un  et  l'autre  ont  pleinement  réussi.  L'ouvrage  avait 
pour  interprètes  Mllcs  Shornikowa  et  Okunieva,  MM.  Scewelow,  Sierghieiew  et 
Kolotow.  L'auteur  dirigeait  en  personne  l'exécution. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  «  La  campagne  commencée  par  M.  Bourgault- 
Ducoudray  depuis  quelques  années  en  faveur  de  la  danse  «  expressive  »,  vient 
d'être  marquée  par  une  victoire  éclatante.  La  soirée  du  13  février  n'a  été 
qu'une  suite  ininterrompue  d'ovations  et  de  bravos.  Les  danses  anciennes 
(françaises),  le  pas  espagnol,  la  pantomime  grecque  <t  l'Amour  mouillé  »,  le 
tableau  grec  des  «  Danses  de  jadis  et  de  naguère  »  superbement  interprétés 
par  M,lcs  Sandrini,  Meunier  et  Couat,  de  l'Opéra,  ont  soulevé  des  applaudisse- 
ments enthousiastes.  La  partie  purement  musicale  du  programme,  représentée 
par  M"c  Deville,  des  Concerts-Colonne,  et  M.  Jean  Bacot,  violoniste  anversois, 
qui  a  interprété  avec  un  grand  charme  les  pièces  de  violon  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  a  obtenu  un  succès  non  moins  vif  que  la  partie  chorégraphique. 
Près  de  quatre  mille  personnes  assistaient  à  cette  séance  dans  la  grande  salle 
de  la  Société  royale  d'Harmonie,  qu'on  a  rarement  vue  aussi  pleine. 

—  En  Espagne,  pour  rappeler  le  troisième  centenaire  de  la  publication  de 
Don  Quichotte,  le  comité  des  honneurs  à  rendre  à  Cervantes  a  décidé  d'orga- 
niser des  démonstrations  dans  tous  les  centres  intellectuels  du  pays.  Les 
solennités  auront  lieu  les  1,  8  et  9  mai  prochain.  Dans  tous  les  théâtres  on 
représentera  des  comédies  de  Cervantes.  A  Madrid,  le  lettré  Juan  Valera  com- 
mémorera le  grand  poète  à  l'Académie  espagnole,  tandis  qu'à  l'Université 
centrale  le  professeur  Marcelino  Menendez  y  Pelaio  fera  une  lecture  publique 
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sur  Don  Quiclwtte  de  la  Manche.  Et  l'Académie  espagnole  fera  une  édition 
populaire  du  chef-d'œuvre,  qui  sera  tirée  à  60.000  exemplaires  et  distribuée 
gratis. 

—  Voici  un  projet  séduisant  et  qui  nous  intéresse.  Il  paraît  qu'il  vient  de  se 
former  à  Londres  une  Société  pour  construire  dans  le  centre  de  la  capitale 
un  grand  jardin-théâtre  qui  prendra  le  titre  de  «  Paris  à  Londres  ».  Ce  vaste 
et  élégant  établissement  devra  donner  l'impression  de  ce  qu'est  la  vie  pari- 
sienne à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  de  l'observer  et  d'en  jouir  de 
près.  Dans  ce  but  le  jardin  sera  disposé  d'après  la  mode  française,  d'énormes 
fontaines  jailliront  au  milieu  des  allées,  le  restaurant  sera  uniquement  consa- 
cré à  la  cuisiue  française,  et  les  plus  célèbres  orchestres  français  donneront 
leurs  concerts,  tandis  qu'au  théâtre  se  succéderont  les  meilleures  troupes, 
toujours  d'artistes  français.  Mais  la  plus  grande  attraction  peut-être  sera  un  palais 
dans  lequel  les  industriels  de  France  exposeront  leurs  produits  dans  soixante 
boutiques  dont  chacune  constituera  un  petit  nid  de  la  mode.  Il  y  aura  aussi 
une  immense  salle  qui  servira  à  des  fêtes,  réceptions,  concerts  et  solen- 
nités internationales.  La  construction  de  cet  établissement  superbe  coûtera, 
dit-on,  quinze  millions,  et  les  actionnaires  prévoient  une  recette  anuuelle  de 
cinq  millions.  Le  projet  est  grandiose,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
grand  succès  au  futur  «  Paris  à  Londres  ». 

—  Sir  Alexandre  Mackenzie,  le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique 
à  Londres,  fera  représenter  le  27  février  prochain,  au  Palace-Théâtre  qui 
n'est  qu'un  music-hall,  une  opérette  qu'il  dirigera  probablement  lui-même  et 
dont  l'action  est  empruntée  à  l'histoire  d'Angleterre;  les  journaux  de  Londres 
ne  donnent  pas  encore  le  titre  de  cette  œuvre,  dont  les  dimensions  sont  très 
restreintes.  Le  livret  est  du  comédien  M.  Henry  A.  Lytton.  La  pièce  sera, 
dit  on,  superbement  montée. 

—  Mme  Blanche  Marchesi  continue  à  Londres  ses  grands  succès  et,  chose  mé- 
ritoire, en  chantant  le  plus  qu'elle  peut  les  œuvres  des  compositeurs  français 
modernes.  C'est  ainsi  que  dans  un  récent  concert  de  l'Aelian  Hall  elle  vient 
d'enthousiasmer  un  nombreux  auditoire  avec  des  pièces  extraites  du  Poème  du 
Silence  d'Ernest  Moret,  à  l'exécution  desquelles  elle  a  prêté  sa  grande  intelli- 
gence musicale;  elle  a  chanté  aussi  merveilleusement  le  Rive  du  même  compo- 
siteur et  le  charmant  vau  de  vire  de  Gedalge,  Au  Rossignol,  et  encore  l'Absence 
de  Berlioz  ;  la  Procession  de  César  Franck  et  des  mélodies  de  Fauré,  Godard  et 
Debussy. 

—  Une  correspondance  de  New- York  nous  apporte  quelques  souvenirs  au 
sujet  du  fameux  chef  d'orchestre  américain  Théodore  Thomas,  dont  nous 
avons  annoncé  récemment  la  mort  subite  et  qui  s'était  fait  là-bas  une  si 
grande  renommée.  «  Avec  Théodore  Thomas,  dit  le  correspondant,  nous 
avons  perdu  celai  qui  a  fait  plus  que  tout  autre  pour  élever  et  former  le  goût 
musical  américain.  Il  y  a  quarante  ans  qu'il  commençait  à  donner  des  concerts 
dans  lesquels  il  n'exécutait  que  de  la  musique  classique,  alors  médiocrement 
goûtée.  Le  public  s'en  plaignit,  mais  Thomas  se  refusa  absolument  à  changer 
ses  programmes.  «  Il  faut  que  le  peuple  devienne  plus  cultivé  »,  disait-il  fré- 
quemment. Et  de  fait,  avec  le  temps,  la  musique  classique  fut  grandement 
appréciée.  Thomas  fut  le  premier  qui  introduisit  parmi  nous  la  musique  de 
Wagner.  Mais  il  y  a  une  dizaine  d'années,  cette  ville  peu  reconnaissante  lui 
refusant  une  garantie  l'obligeait  à  chercher  un  autre  poste,  poste  qui  lui  fut 
offert  â  Chicago.  Il  y  alla  et  fit  beaucoup  pour  cet  orchestre,  mais  là  encore  il 
eut  des  ennuis  :  les  musiciens  le  respectaient,  mais  ne  l'aimaient  point.  Il 
était  dernièrement  engagé  par  l'orchestre  philharmonique  de  New-York,  cet 
orchestre  qu'il  avait  dirigé  pendant  tant  d'années,  pour  donner  un  concert  ce 
printemps.  Notre  ville  est  honteuse  aujourd'hui  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue 
envers  cet  artiste  au  temps  où  il  aurait  eu  besoin  d'être  soutenu  et  appuyé, 
mais  il  est  trop  tard!...  »  Théodore  Thomas  avait  été  naguère  directeur  du 
Conservatoire  de  Cincinnati  ;  il  dirigeait  en  dernier  lieu  celui  de  Chicago. 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Giovanni  Giannetti,  chef  d'orchestre  d'une 
compagnie  qui  parcourt  en  ce  moment  le  Brésil,  vient  d'obtenir,  paraît-il,  un 
grand  succès  en  faisant  représenter  un  drame  religieux  intitulé  il  Cristo  alla 
festa  di  Purim,  dont  le  livret  n'est  autre  que  le  poème  dramatique  de  Bovio 
qui  porte  ce  titre  et  autour  duquel  les  ultra-catholiques  italiens  firent  tant  de 
bruit  il  y  a  quelque  dix  ans. 

—  La  terrible  fièvre  jaune  a  fait  sa  réapparition  à  la  Havane,  et,  comme  de 
coutume,  les  étrangers  nouveaux  venus  sont  des  premiers  à  payer  leur  tribut 
au  fléau.  On  écrit  de  là-bas  qu'une  troupe  d'opérette  italienne  est  déjà  déci- 
mée, et  parmi  les  artistes  qui  ont  succombé  on  cite  la  chanteuse  Rosalia  Hardi 
et  le  baryton  Acconci. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts,  qui  avait  prorogé,  comme  nous  l'avons  dit, 
après  insuffisance  du  résultat,  le  dernier  concours  Rossini  jusqu'au  1er  jan- 
vier 1906,  a  ouvert,  dans  sa  dernière  séance,  pour  la  même  fondation,  un 
nouveau  concours  de  poésie,  qui  sera  clos  le  31  décembre  1905.  Dans  cette 
même  séance,  l'Académie  a  décidé  de  présenter  au  choix  du  ministre  les 
noms  de  cinq  candidats  grands  prix  de  Rome  pour  l'opéra  que,  aux  termes 
de  son  cahier  des  charges,  le  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique 
est  tenu  de  faire  jouer  tous  les  deux  ans.  Ces  cinq  candidats  sont  MM.  Savard 
(grand  prix  de  1886),  Gaston  Carraud  (1890),  Bachelet  (1890),  Silver  (1891)  et 
Bloch  (1893).  Si  l'on  continue  de  ce  pas,  il  y  a  des  chances  pour  qu'en  1930 
on  arrive  à  jouer  un  jeune  prix  de  Rome  de  1900.  Il  frisera  la  soixantaine  ! 


—  La  commission  de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra  s'est  réunie  sous  la 
présidence  de  M.  Paul  Dislère  qui  a  donné  lecture  de  son  dix-septième  rap- 
port annuel,  4  pensions  annuelles  d'ancienneté,  1  pension  de  réforme,  3  pen- 
sions de  veuve  ont  été  accordées  en  1904.  La  fortune  de  la  caisse  s'élève  à 
plus  de  3  millions  1/2.  Le  nombre  des  tributaires  est  actuellement  de  50  :  ad- 
ministration, 2  ;  scène,  1  ;  ballet,  2  ;  orchestre,  16;  danse,  11  ;  choristes,  17  ; 
contrôleurs,  4  ;  bâtiments,  1  ;  costumier,  2  ;  décorateurs,  4. 

—  Concours  musical  de  l'Opéra.  —  Le  jury  nommé  par  les  concurrents  du 
concours  musical  de  l'Opéra  pour  une  pièce  symphonique,  a  tenu  mercredi 
sa  dernière  séance.  Nous  rappelons  que  ce  jury  était  composé  de  MM.  E. 
Reyer,  Saint-Saëns,  Massenet,  Théodore  Dubois,  Ch.  Lenepveu,  de  l'Institut, 
G.  Fauré,  Xavier  Leroux,  Ch.  Widor,  Taffanel,  Paul  Vidal,  Mangin,  etc.,  etc. 
Après  une  longue  délibération  à  l'issue  de  laquelle  ont  été  ouverts  les  plis  ca- 
chetés correspondant  aux  devises,  les  récompenses  suivantes  ont  été  dé- 
cernées : 

1"  prix  (1.500  fr.  et  l'exécution  à  l'Opéra),  M.  Edmond  Malherbe. 
1"  mention  (500  fr.),  M.  Ch.  Kœchlin. 
2°  mention  (250  fr.),  M.  Bachelet. 

Les  soixante-douze  autres  concurrents  sont  invités  à  venir  retirer  leurs  ma- 
nuscrits. 

—  Les  recettes  encaissées  par  l'Opéra  pendant  le  mois  de  janvier  se  sont 
élevées  à  234.100  francs  pour  seize  représentations,  soit  une  moyenne  de 
14.631  francs  par  spectacle.  C'est  bien  modeste.  Ne  serait-il  pas  temps  d'infuser 
enfin  un  sang  nouveau  à  ce  grand  corps  endolori  qui  s'étiole  chaque  jour  da- 
vantage ?  Les  deux  œuvres  qui  ont  réalisé  les  plus  fortes  recettes  sont  Faust 
(19.452  francs)  et  Sigurd  (18.230  francs).  Tristan  semble  avoir  trahi  toutes  les 
espérances  que  la  direction  avait  fondées  sur  lui.  Aussi  pousse-t-on  tant 
qu'on  peut  les  études  à'Armide;  mais  les  destinées  de  cette  œuvre  seront-elles 
plus  heureuses  ? 

—  Pendant  ce  temps,  en  la  petite  salle  de  l'Opéra-Comique  on  réalisait, 
pour  le  même  mois,  261.685  fr.  75  c.  de  recettes;  c'est  la  première  fois, 
croyons-nous,  qu'on  voit  les  recettes  de  l'Opéra-Comique  surpasser  aussi 
bellement  celles  du  Grand  Opéra.  Les  œuvres  qui  ont  réalisé  les  plus  fortes 
recettes,  en  ce  mois  heureux,  sont:  Le  Vaisseau-fantôme  (9.904  francs!),  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame  (9.368  francs)  et  Manon  (9.108  francs). 

—  Puisque  nous  parlons  du  Jongleur,  dont  les  destinées  sont  toujours  si 
brillantes  à  l'Opéra-Comique,  remarquons  que  la  cinquantième  représentation 
en  sera  donnée  au  cours  de  cette  semaine.  Cette  première  étape  aura  été, 
comme  on  voit,  rapidement  et  glorieusement  franchie.  Autre  fait  à  noter  : 
c'est  vendredi  dernier  qu'on  a  donné  au  même  théâtre  la  200e  représentation 
de  Cavalleria  rusticana!  Peu  d'ouvrages  ont  été  aussi  vilipendés  que  celui-ci 
par  la  presse  parisienne,  lors  de  son  apparition.  Il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Vaisseau  fantôme;  le  soir,  Lakmè  et  les  Noces  de  Jeannette.  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits,  la  Traviata. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  reprend  demain  lundi 
20  février,  à  quatre  heures,  à  la  Sorbonne,  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique 
de  la  musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  Le  cours  aura  pour  sujet  cette  année  :  «  Charles  Gounod  et  la  musique 
française  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle  ». 

—  M.  Isnardon,  professeur  au  Conservatoire,  a  donné  vendredi  dernier, 
salle  Érard,  devant  un  auditoire  qui  la  remplissait  jusqu'au  comble,  une 
séance  tout  à  fait  charmante  pour  l'audition  de  ses  nombreux  élèves.  Cette 
séance  s'ouvrait  par  une  très  intéressante  causerie  par  le  professeur  lui-même. 
Puis  s'est  déroulé  un  programme  substantiel,  dont  l'un  des  «  clous  »  était  le 
chœur  des  Magnanarelles  de  Mireille,  chanté  par  quarante  élèves  du  cours  par- 
ticulier de  M.  Isnardon,  qui  dirigeait  en  personne  l'exécution.  A  signaler 
ensuite  le  quatrième  acte  en  entier  des  Noces  de  Figaro,  ainsi  que  VArioso  de 
Delibes,  chanté  par  Mlle  Lucy  Foreau,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  était 
venue  tout  exprès  de  Bruxelles  le  jour  même  pour  se  joindre  à  ses  jeunes, 
camarades,  et  qui  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

—  Un  concert  de  gala  aura  lieu  le  mercredi  15  mars  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  avec  le  concours  de  Mlle  Louise  Grandjean,  la  belle  cantatrice  de 
l'Opéra,  et  de  M.  Léon  Delafosse,  dont  ce  sera  la  seule  audition,  cette  saison, 
à  Paris.  L'orchestre  sera  dirigé  par  MM.  Ed.  Colonne  et  Vincent  d'Indy.  Cette 
belle  séance  sera  donnée  au  profit  de  l'Orphelinat  de  Douvaine,  sous  le  haut 
patronage  de  S.  A.  R.  la  comtesse  d'Eu. 

—  Fort  intéressant  le  concert  donné  par  MUe  Hélène  Collin  à  la  salle  Pleyel 
et  consacré  à  une  sélection  d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  Le  programme 
débutait  par  le  beau  trio  en  ut  mineur,  œuvre  déjà  consacrée  et  classée  par 
les  meilleures  de  la  musique  de  chambre  moderne.  M"6  Collin,  MM.  Laforge 
et  Gaston  Courras  en  ont  donné  une  excellente  exécution.  Puis  nous  avons  eu 
l'air  de  Xavsère  (Expansion)  et  les  mélodies  Dormir  et  rêver,  le  Matin,  Par  le 
sentier,  fort  bien  dites  par  M"le  R.  d'Artelli.  Parmi  les  pièces  de  piano,  les 
Poèmes  sylvestres  et  les  Poèmes  Virgiliens  merveilleusement  interprétés  par 
MUe  Collin,  et  encore  le  bel  andante  du  concerto  de  violon  (M.  Laforge),  la 
charmante  Promenade  sentimentale  (MM.  Laforge,  Courras  et  Mlla  Collin)  et 
enfin  le  Nocturne  et  le  Menuet  pour  violoncelle,  que  M.  Courras  a  si  bien 
exécutés  qu'il  lui  a  fallu  hisser  la  dernière  pièce. 
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—  Au  concert  donné  par  Mme  Georges  Marly,  à  la  salle  Erard,  vif  succès 
pour  l'air  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck  (collection  des  Gloires  de  l'Italie  de 
Gevaert)  et  pour  les  mélodies  Nanny  de  Paladilhe.  Myrto  de  Delibes,  Chère 
nuit  de  Bachelet  et  II  m'aime  de  Théodore  Dubois. 

—  Au  dernier  concert  du  Cercle  national  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
quelques  œuvres  de  M.  A.  Deslandres  ont  eu  grand  succès,  entre  autres  l'Ode 
à  l'harmonie,  important  morceau  d'ensemble. 

—  Au  festival  dAlsace-Lorraine  qui  doit  avoir  lieu  à  Strasbourg  du  20 
au 22  mai  de  la  présente  année,  il  y  aura  comme  chefs  d'orchestre  MM,  Franz 
Stockhausen,  Gustave  Charpentier,  Gustave  Mailler  et  Richard  Strauss.  Les 
programmes  comprendront  entre  autres  ouvrages  : 

Les  Béatitudes,  de  César  Franck  ; 
Impressions  d'Italie,  de  M.  Gustave  Charpentier; 
Cinquième  symphonie,  de  M.  Mahler; 
Sinfonia  dotnestica,  de  M.  Richard  Strauss  ; 
Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  etc.,  etc. 

—  M.  Louis  Diémer  n'a  pas  voulu  quitter  la  Côte  d'azur  sans  se  faire  en- 
tendre à  Nice  à  la  salle  Bellet,  où  on  l'a  acclamé  tour  à  tour  dans  sa  belle 
transcription  de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  dans  les  Abeilles  de  Dubois 
(bissées),  dans  l'Eau  dormante  et  l'Eau  courante  de  Massenet,  puis  dans  sa 
charmante  Sérénade  et  sa  brillante  Valse  de  concert.  A  la  même  matinée,  le 
ténor  Rondeau  a  fort  bien  chanté  l'air  à'Ariodant  de  Méhul  et  l'Amour  qui  passe 
de  Diémer,  de  même  que  M,lc  Blanche  Germain  a  finement  détaillé  l'air  du 
Roman  d'Elvire  d'Ambroise  Thomas. 

—  A  la  soirée  de  gala  organisée  au  théâtre  d'Amiens  au  profit  des  pauvres 
de  la  ville,  Mme  Guyon-Delaspre  a  excellemment  interprété  des  mélodies  de 
Reynaldo  Hahn,  où  son  succès  fut  des  plus  vifs.  La  soirée  s'est  terminée  par 
là  Nàvarraise  de  Massenet,  interprétée  par  la  troupe  du  théâtre. 

—  A  la  «  Société  des  concerts  »,  à  Angoulème,  très  vif  succès  pour 
M.  Georges  Dantu  dans  l'air  de  Sapho  de  M.  Massenet  et  dans  le  duo  de  Sigurd, 
qu'il  a  chanté  avec  MIle  Manzié,  très  applaudie  aussi. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Très  brillante  audition  d'élèves  donnée  par  M™"  Marioton- 
Bribes,  à  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  M.  A.  Rosier,  violoniste-compositeur,  et 
M""  Jeanne  Bieau-Bussière,  lauréate  du  Conservatoire.  Très  remarquées  les  char- 
mantes interprètes  des  airs  de  Lakmé,  Werther,  Ilérodiade,  Psyché,  le  Cid,  le  Bal  mas- 
qué, etc.,  etc.  Un  bon  point  particulier  à  M""  Pr...nt,  qui  a  particulièrement  bien 
chanté  la  mélodie  Le  sais-tu,  de  Massenet.  —  Chez  M"'  Bourcey,  brillante  matinée 
musicale.  On  a  applaudi  d'enthousiasme  la  large  diction  de  M""  C.  Baldo  dans 
Pleures  mes  yeux  (Massenet)  et  Malgré  moi  (H.  Maréchal),  M"°  Bourcey  dans  l'Éventail 
(Massenet),  M-'  Châtaigner  et  M1"  C.  Baldo  dans  le  Crucifix  (Faure),  M.  Bex  dans 
J'ai  pardonné.  —  A  la  matinée  d'élèves  donnée  à  la  salle  Érard  par  M""  de  Biasis, 
fort  remarquée  la  bonne  exécution  du  Souvenir  d'Alsace  et  de  la  Valse-arabesque  de 
Lack,  celle  de  la  Valse  de  Périlhou,  de  l'Eau  dormante  et  de  l'Eau  courante  de  Masse- 
net.  La  2'  partie  du  programme  était  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois, 
parmi  lesquelles  les  pièces  extraites  des  Poèmes  virgiliens  (Galalea,  Daphnis,  les  Abeilles, 
le  Léthéj  et  des  Poèmes  sylvestres  (là  Source  enchantée)  ont  été  particulièrement  applau- 
dies. Dans  la  partie  de  chant,  la  «  chanson  de  la  Grive  »  de  Xavière  (en  chœur)  et  Ce 
qui  dure,  fort  bien  chanté  par  M1"  Jeanne  Bourdon.  —  A  la  matinée  de  M""  Le  Gris, 
le  succès  a  été  pour  labarcarolle  i'Obéron,  si  bien  transcrite  pour  piano  par  Pacher, 
et,  dans  le  chant,  pour  la  Villanelle  de  M-°  Chaminade,  pour  le  Sentier  de  Dubois  et 
pour  le  Mysoli  de  Félicien  David.  —  Le  concert  donné  par  M"'*  Camille  Fourrier,  la 
délicate  interprète  des  musiques  nouvelles,  a  fait  valoir  une  fois  de  plus,  à  la  Schola 
Caniorum,  le  choix  de  l'artiste  et  le  talent  de  la  cantatrice  dans  des  œuvres  originales 
de  Debussy  et  de  Moussorgsky.  Son  cours  d'ensemble  vocal,  comprenant  un  curieux 
programme  depuis  le  XVI"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  est  rouvert,  depuis  janvier,  tous 
les  vendredis,  157,  faubourg  Saint-Honoré. 

NÉCROLOGIE 

Un  virtuose  fort  distingué,  le  violoniste  italien  Sighicelli  (Vincent-Paul- 
Marie),  est  mort  le  15  février  à  Paris,  où  il  était  fixé  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Il  appartenait  à  une  véritable  dynastie  de  violonistes,  fameuse  en  Italie 
depuis  deux  siècles  et  dont  il  était  le  cinquième  et  dernier  représentant.  Cette 
dynastie  comprenait  les  noms  de  Philippe  Sighicelli  (16S6-1T73),  Joseph,  son 
fils  (1737-1826),  Charles,  fils  de  Joseph  (1772-1806),  Antoine,  fils  de  Charles 
(1802-18. .),  et  celui  qui  nous  occupe,  Vincent,  fils  d'Antoine.  Tous  ces  artistes 
furent  attachés  à  la  cour  de  Modène,  en  qualité  soit  de  virtuose,  soit  de  chef 
d'orchestre.  Vincent  Sighicelli  était  né  à  Cento  le  30  juillet  1830.  Élève  d'abord 
de  son  père,  il  reçut  à  Vienne,  où  il  étudia  le  contrepoint  avec  Sechter,  des 
leçons  de  Hellmesberger  et  de  Mayseder.  Admis  ensuite  comme  violon-solo 
chez  le  duc  de  Modène,  il  abandonna  cette  situation  pour  venir  en  France, 
où  il  s'établit  à  demeure,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'entreprendre  divers 
voyages  artistiques  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  Espagne.  Ses  voyages  lui  valurent  de  très  vifs  succès,  succès  qu'il 
retrouvait  d'ailleurs  toujours  à  Paris.  Au  point  de  vue  de  la  virtuosité,  le  jeu 
de  Sighicelli  rappelait  volontiers  celui  de  Sivori,  avec  moins  de  puissance 
dans  le  son  et  plus  de  charme  dans  l'expression.  Ce  petit  homme,  doué  d'une 
jolie  figure  et  d'un  extérieur  distingué,  n'avait  jamais  pu  se  débarrasser  de 
son  accent  italien.  Il  avait  publié,  en  France  et  en  Italie,  un  certain  nombre 
de  compositions  pour  son  instrument. 

—  Une  des  cantatrices  allemandes  les  plus  remarquables  de  l'époque  ac- 
tuelle, Mmo  Fanny  Moran-Olden,  vient  de  mourir  à  la  maison  de  santé  de 


Schœneberg,  où  on  avait  dû  l'interner  depuis  deux  ans  déjà.  Elle  n'avait  pas 
même  accompli  sa  cinquantième  année,  étant  née  à  Oldenbourg  le  28  sep- 
tembre 1855.  Elle  dut  lutter  contre  la  volonté  de  sa  famille  pour  embrasser  la 
carrière  artistique,  bien  qu'elle  eût  une  voix  superbe  et  d'une  rare  étendue. 
Devenue  élève  de  Haas  à  Hanovre,  puis  de  Mn,°  Augusta  Gœtzc  à  Dresde,  elle 
débuta  en  1877,  au  Gewandhaus  de  Leipzig,  comme  cantatrice  de  concert,  et 
fut  aussitôt  engagée,  grâce  à  son  succès,  à  l'Opéra  de  Dresde,  où  elle  se 
montra  pour  la  première  fois  au  public  dans  Norma.  En  1878  elle  passa  à 
Francfort,  où  elle  aborda  tous  les  grands  rôles  du  répertoire  et  se  fit  surtout 
remarquer  dans  les  œuvres  de  Wagner,  jouant  tour  à  tour  Brunehilde.  Orlrude 
et  Isnlde.  C'est  là  qu'elle  épousa  le  chanteur  Cari  Moran.  En  1S84  elle  quittait 
Francfort  pour  aller  au  théâtre  municipal  de  Leipzig,  puis,  en  1893,  elle  était 
engagée  au  Théâtre  Royal  de  Munich.  Elle  n'y  devait  pas  rester  longtemps, 
car  deux  ans  après  elle  prenait  sa  retraite,  pour  ne  plus  donner  qu'acciden- 
tellement des  représentations  dans  telle  ou  telle  ville.  Elle  chanta  alors  à 
Bayreuth,  puis  alla  faire  une  tournée  en  Amérique,  conservant  son  nom  artis- 
tique de  Moran-Olden,  bien  qu'après  avoir  perdu  son  mari,  dont  elle  avait  eu 
un  fils  et  une  fille,  elle  eût  épousé  en  secondes  noces  un  autre  chanteur, 
M.  Théodore  Bertram,  ténor  de  l'Opéra  de  Berlin.  La  splendeur  de  sa  voix, 
son  opulente  beauté,  ses  qualités  de  style  et  sa  rare  puissance  dramatique 
avaient  fait  de  Mn,c  Moran-Olden  une  artiste  d'une  valeur  exceptionnelle. 

—  Le  29  janvier  dernier  est  mort  Max  Staegemann,  directeur  des  Ihéàtres 
municipaux  de  Leipzig.  Né  le  10  mai  1843,  à  Freienwalde,  il  fut  d'abord 
comédien,  puis  chanteur  d'opéra.  Il  eut  à  ce  titre  un  engagement  d'une 
douzaine  d'années  à  Hanovre,  où  il  obtint  des  succès  au  théâtre  de  la  cour. 
De  1876  à  1880,  il  dirigea  le  théâtre  municipal  de  Koenigsbei'g,  et,  à  partir  de 
1882,  ceux  de  Leipzig.  Doué  d'activité,  il  avait  réussi  à  réaliser  de  sérieuses 
améliorations  et  à  donner  à  tous  les  services  une  vigoureuse  impulsion. 

—  A  Leipzig,  le  22  janvier  dernier,  est  mort,  âgé  de  84  ans,  Alfred  Dôrfl'el, 
homme  très  apprécié  à  cause  de  ses  vastes  connaissances  dans  la  littérature 
et  la  bibliographie  musicales.  Il  était  né  à  Waldenbourg,  le  24  janvier  1821. 
On  a  de  lui  une  histoire  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  parue  en 
18S1.  Jusqu'à  un  âge  avancé  il  conserva  les  fonctions  de  bibliothécaire  archi- 
viste pour  la  partie  musicale  de  la  bibliothèque  municipale  de  la  ville  de 
Leipzig. 

—  Les  journaux  américains  nous  font  connaître  la  mort  à  New-York,  à  la 
date  du  8  janvier,  d'un  artiste  français,  Charles  Mollet,  auquel  ils  donnent  la 
qualification  de  premier  flûtiste  du  monde.  Il  appartenait  à  l'Orchestre  sym- 
phonique  de  New-York,  qui  donne  des  concerts  populaires  chaque  dimanche 
dans  l'après-midi,  et  il  s'était  fait  entendre,  comme  à  son  ordinaire,  dans  le 
concert  du  8  janvier,  tout  en  se  plaignant  qu'il  n'était  pas  bien  portant.  En 
effet,  à  peine  était-il  rentré  chez  lui  qu'il  mourait  subitement. 

Henri  Hedgel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours; 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits  Champs. 

AUX  COMPOSITEURS  &  ORGANISTES 


La  «  Société  de  musique  Vincent  »  (60,  Berners  street,  à  Londres  W,;)  va 
faire  paraître  une  nouvelle  série  de  Livres  d'orgue.  Les  compositeurs  sont 
invités  à  y  contribuer  avec  des  pièces  courles  et  faciles.  Un  droit  leur  sera 
payé.  Toutes  communications  doivent  être  adressées  à  l'éditeur,  M.  Edmond- 
stoune  Duncan,  Alexandra  road,  à  Sale  (Cheshire),  Angleterre. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  Cic,  Éditeurs 


A.    PERILHOU 


SUITE    EJNl    $É    |VlAJEU$ 


VIOLON    ET    PIANO 


I.  Prélude net.     1  50      |      III.  Adagio net.     1  75 

H.  Rigaudon net.     1  50     |      IV.  Gigue net.     3    » 

La  suite  complète,  net  :  5  francs. 


ŒUVRES    DU     MÊME     AU  TEUR    POUR 

VIOLON    ET    PIANO 


Pastorale  XVIIIe  siècle  .  net.     2 

Passepied net.     2 

Andante net.     2 


Chanson  de  Guillot  Martin  net.     1  75 

Scherzo-Valse net.    3     » 

Ballade net.    3    » 


EllGKllE,    20, 


/A 


3857. 
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Dimanche  2(i  Février  1905. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Tivienne,  Paris,  ii-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


NESTRE 


L 


lie  Numéro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Humera  :  0  îr.  30 


3 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de.  l'Opéra  au  XV11I"  siècle  1 39"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Dionysos  au  théâtre  de  l'Œuvre,  A.  Boutauel;  première  représentation  de  la  Femme 
aumasque,  au  Théàtre-Cluny,  P.-Ê.  C.  —  111.  Berlioziana  :  Benvenulo  Cellini,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Le  Concours  Rubinstein.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AUBADE   DE  CHÉRUBIN 

transcrite  pour  piano  et  extraite  de  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Masse- 
net.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Pavane  i'Ângelo,  composée  par  Reynaldo 
Haiin,  pour  le  drame  de  "Victor  Hugo,  actuellement  en  représentation  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
ÉCOUTE  LA  SYMPHONIE 
n°  1  des  Musiques  sur  l'eau  de  Théodore  Durois,  poésie  d'ALBERT  Samai.n.  — 
—  Suivra  immédiatement  :   la  Flùle  mystérieuse,  n°  1  des  Poèmes  de  jade  de 
Gabriel   Fabre,   poésie    de   Li-Taï-Pé   traduite  du    chinois  par  Mlnc  Judith 
Gautier. 


U'.-  de  Uircpoit       la  11',  de  luieuilioutn,         \K  de  l'uni  de  U-lc     !■  Pn.sid.  Iluiaul         le  f.lr  de  Oialiut  \Ir  de  HeYran     la  P«  do  Bcaareu 

le  Cbeir  de  la  Laurcncj  Hr  Trudainc  M,lc  de  BoulUers  la  Ccs'c  d'Egmonl  la  C-'iSC  de  DuuDlers  Clcdejarnac  le  Daillj  de  CUabrilIar 

)U"u  jc  yjcr,jl|e  Je  pee  d'nenin  la  C"c  d'Ejmonl  la  jeune 

JÉLYOTTE  ET  MOZART  ENFANT  DANS  UNE  SOIRÉE  CHEZ  LE  PRIN'CE  DE  CONTI,  d'après  le  tableau  d'Olivier  au  Musée  du  Loitvre. 
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LE  MENESTREL 


UN   CHANTEUR   DE  L'OPÉRA   AU  XVIIIe  SIECLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Jélyotte  était  mort  le  11  septembre,  au  château  d'Estos,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'acte  de  décès  dressé  dès  le  lendemain  et  dont 
voici  la  transcription  scrupuleusement  exacte  (1)  : 

Ce  jourd'kuy  12  1h"  1797  (vieux  eslille),  an  cinquième  de  la  République  [et 
)e  26  du  mois  de  fructidor].,  par  devant  moy  Bernard  Maury.  agent  municipal 
de  la  commune  Destos.  élu  pour  constater  les  actes  de  naiceances,  mariages  et 
décès,  sont  comparus  en  la  maison  commune  le  citoyen  Jean-Pierre  Mauco, 
[assisté]  de  Jean  Gassiou  et  de  Pierre  Bordenave  de  Cardesse,  son  domestique, 
tous  de  la  même  commune  Destos,  lesquels  mont  déclaré  que  le  citoyen  Pierre 
Juliote  natif  de  la  commune  de  Lasseube  son  pareil  est  mort  hier  au  soir  vers 
cincq  heures  dans  le  domicile  du  citoyen  Mauco,  âgé  de  quatre  vingts  cincq  ans 
accomplis,  et  pour  m'assurer  du  dit  Descès,  je  me  suis  sur  le  cham  transporté 
dans  son  domicile  et  je  dressay  le  présent  acte  en  présence  du  citoyen  Jean- 
Pierre  Mauco,  de  Jean  Gassiou  et  de  Pierre  Bordenave  qui  ont  signé  avec 
moy. 

Fait  en  la  maison  le  dit  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

(Interligné  à  la  sixième  ligne,  je  veux  dire  assisté.)  Constat  les  mots  (le 
vins  six  du  mois  de  fructidor)  interlignés. 

Signé  :  Maury  agent  municipal,  Maucù,  Bordenave,  Gassiou. 

Ainsi  finit,  au  fond  de  sa  province,  à  l'autre  bout  de  la  France, 
dans  la  retraite  paisible  et  familiale  qu'il  s'était  choisie  au 
milieu  du  doux  pays  qui  l'avait  vu  naître,  loin  de  ce  Paris  dont 
il  avait  été  la  joie  et  qui  pendant  vingt  ans  l'avait  acclamé  avec 
une  sorte  de  frénésie,  le  premier  en  date  des  grands  ténors  dont 
notre  Opéra  puisse  conserver  le  glorieux  souvenir,  celui  qui  fut 
tour  à  tour  Dardanus,  Zélindor,  Zoroastre,  Titon,  Pygmalion, 
Daphnis,  —  Jélyotte  enfin,  le  chanteur  favori  du  public,  le  fidèle 
interprète  de  Rameau,  le  partenaire  et  l'illustre  compagnon  de 
ces  deux  autres  grands  artistes,  Chassé  et  Marie  Fel,  avec  les- 
quels il  formait  un  trio  vraiment  exceptionnel.  Tellement 
exceptionnel  qu'il  fallut  attendre  cent  ans,  juste  un  siècle,  pour 
en  trouver  presque  l'analogue  avec  Nourrit,  Levasseur  et  Cor- 
nélie  Falcon.  Pourquoi  ne  songerait-on  pas  à  consacrer,  par  un 
hommage  légitime,  la  mémoire  de  trois  nobles  artistes  qui  ont 
illustré  la  scène  lyrique  française  et  dont  elle  a  le  droit  de  s'enor- 
gueillir? Pourquoi  l'administration  des  beaux-arts,  qui  pourrait 
être  plus  mal  inspirée,  ne  ferait-elle  pas  exécuter,  d'après  les 
documents  certains  qu'on  possède  (j'en  ai  donné  la  preuve  dans 
les  illustrations  de  ce  travail)  les  bustes  de  ces  trois  chanteurs, 
qui  représentent  une  époque  glorieuse  de  l'histoire  de  notre 
Opéra,  l'époque  de  Rameau,  et  qu'on  pourrait  placer,  en  les 
groupant,  dans  le  foyer  de  ce  théâtre.  Ils  y  feraient,  je  suppose, 
assez  bonne  figure,  et  prouveraient,  quoi  qu'en  ait  dit  J.-J.  Rous- 
seau, que  l'art  du  chant  n'était  pas,  dès  cette  époque,  aussi 
complètement  inconnu  en  France  qu'on  s'est  plu  sottement  à  le 
répéter  d'après  lui. 

La  carrière  publique  de  Jélyotte  ne  dépassa  pas  vingt- deux 
ans,  puisque,  engagé  à  l'Opéra  en  1733,  il  quitta  ce  théâtre 
dès  1755.  Il  la  prolongea  de  dix  années  par  la  continuation  de 
son  service  à  la  cour  jusqu'en  1765,  et  pendant  quelque  temps 
encore  il  continua  aussi  de  se  faire  entendre  chez  certains 
grands  personnages,  en  particulier  chez  le  prince  de  Gonti, 
dont  les  soirées  au  Temple,  demeurées  fameuses,  étaient  tou- 
jours agrémentées  de  musique  et  auraient  paru  incomplètes 
sous  ce  rapport  sans  la  présence  de  Jélyotte,  virtuose  en  titre, 
si  l'on  peut  dire,  et  véritable  familier  de  la  maison.  Lui-même 
nous  a  fait  connaître,  dans  sa  lettre  à  Dufort.de  Gheverny,  son 
intimité  avec  le  prince,  et  nous  avons  à  ce  sujet  un  document 
précieux,  qui  se  rapporte  non  seulement  à  la  vie  de  Jélyotte, 
mais  aussi  à  celle  de  Mozart,  et  dont  pourtant  il  semble  que 
nul,  en  France  du  moins,  n'ait  parlé  en  ce  qui  concerne  celui-ci. 
Ce  document,  c'est  un  joli  petit  tableau  de  Barthélémy  Ollivier, 
peintre  ordinaire  du  prince,  tableau  qui,  un  an  après  la  mort  de 
celui-ci,  en  1777,  fut  exposé  au  Salon  sous  ce  titre  :  «  Le  thé  à 


I  ;  Je  reproduis  I"  texte  de  cet  acte  tel  qu'il  a  été  publié  par  le  Patriote  des  Pyrénées 
du  l'i  mais  1901.  On  y  remarquera  que  le  nom  de  Jélyotte  est  écrit  Juliote,  sans  doute 

par  une  faute  du  scribe,  el  qu'il  est  dit  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ai iplis, 

quoiqu'il  n'en  eût  que  rruajtre-vingt-quatre. 


l'anglaise,  dans  le  salon  des  quatre  glaces,  au  Temple,  avec 
toute  la  cour  du  prince  de  Conti.  » 

On  sait  que  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  qui 
pensa  un  instant  devenir  roi  de  Pologne  et  qui  commença  sa 
carrière  par  un  homicide  involontaire  (1),  tenait  de  son  père  le 
goût  des  lettres,  auquel  il  joignait  celui  des  arts.  Après  avoir 
renoncé,  fort  jeune,  à  l'état  militaire,  où  il  avait  fait  preuve  de 
tant  de  talent  et  de  valeur,  il  s'était  jusqu'à  un  certain  point 
confiné  dans  son  hôtel  du  Temple,  oit  il  tenait  une  sorte  de 
cour.  Trop  jeune,  comme  on  l'a  dit,  pour  avoir  pu  fréquenter 
la  société  que  les  Vendôme  réunissaient  jadis  dans  cet  hôtel, 
pour  y  avoir  connu  Fontenelle,  Saint-Aulaire,  Ghaulieu,  La  Fare 
et  tant  d'autres,  il  fit  en  sorte  de  la  reconstituer  dans  le  même 
lieu,  en  se  faisant  l'hôte  des  gens  de  lettres,  des  artistes,  voire 
des  parlementaires  et  des  philosophes.  Son  salon,  comme  on  le 
pense,  était  très  recherché,  et  les  honneurs  en  étaient  faits  avec 
beaucoup  de  grâce  par  son....  amie,  la  belle  comtesse  de 
Boufflers  —  qui,  malgré  son  désir,  ne  put  jamais  parvenir  à 
être  autre  chose  que  son  amie.  Grand  amateur  de  musique,  le 
prince,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  avait  un  excel- 
lent orchestre  que  dirigeait  Claude  Trial,  le  frère  du  chanteur, 
directeur  de  l'Opéra,  qui  écrivit  pour  ses  concerts  diverses  can- 
tates. Mais  ce  qu'à  ma  connaissance  n'a  dit  aucun  biographe 
français  de  Mozart,  c'est  que,  lors  de  son  second  séjour  à  Paris 
avec  son  père  et  sa  sœur,  en  1766,  au  retour  du  voyage  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  l'enfant  prodige  se  fit  entendre  à 
l'une  des  brillantes  soirées  du  prince  de  Conti.  Nous  en  avons 
pour  témoignage  le  très  curieux  et  très  joli  tableau  de  Barthé- 
lémy Ollivier  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  et  dont  deux  des 
principaux  personnages  sont  le  petit  Mozart  et  Jélyotte  (2). 

Ce  tableau,  qui  est  aujourd'hui  au  Louvre  (salle  XVI,  n°  665), 
fut  retrouvé  en  1857  dans  le  château  du  duc  de  Rohan,  et  à 
cette  époque  les  frères  Escudier,  chargés  en  commun  de  la 
critique  musicale  du  journal  le  Pays,  en  donnèrent,  dans  un  de 
leurs  feuilletons  (7  juillet  1857),  la  description  très  détaillée 
que  voici  : 

Mozart  joue  du  clavecin,  et  Jélyotte,   acteur  de  l'Opéra,  l'accompagne 

avec  une  guitare  (3).  Le  prince  de  Beauveau,  en  surtout  de  cramoisi  et  décoré 
du  cordon  bleu,  est  assis  derrière  le  jeune  musicien  et  lit  d'un  œil  distrait  un 
papier  qu'il  tient  dans  la  main  gauche  :  le  chevalier  de  Laurency,  gentil- 
homme attaché  à  M.  le  prince  de  Conti,  en  habit  de  velours  noir,  est  debout 
derrière  le  fauteuil  sur  lequel  est  assis  Mozart;  le  prince  de  Conti  cause  avec 
M.  de  Trudaine,  le  père  de  celui  pour  qui  le  peintre  David  a  fait  le  fameux 
tableau  de  la  Mort  de  Socrate,  et  MUe  Bagarotty,  devant  un  groupe  formé  de  la 
maréchale  de  Mirepoix,  de  Mmc  deViervelle,  de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
de  MUc  de  Boufflers,  depuis  duchesse  de  Lauzun,  de  M.  le  prince  d'Hénin, 
fait  le  thé  et  prête  en  même  temps  une  oreille  attentive,  à  la  belle  exécution 
de  Mozart.  Dans  un  autre  groupe  on  voit  M.  Dupont  de  Velse,  frère  de 
M.  d'Argental,  Mme  la  comtesse  d'Egmont  la  mère,  Mme  la  comtesse  d'Egmont 
la  jeune,  née  MUe  de  Richelieu,  et  M.  le  président  Hénault,  assis  au  coin  de 
la  cheminée.  Le  dernier  groupe  montre  Mme  la  comtesse  de  Boufflers,  debout 
devant  une  table  luxueusement  servie,  à  coté  de  M.  le  comte  de  Chabot,  depuis 
duc  de  Rohan,  qui  cause  avec  M.  le  comte  de  Jarnac,  pendant  que  le  maré- 
chal de  Beauveau  verse  un  flacon  de  vin  dans  le  verre  de  M.  le  bailli  de  Cha- 
briant,  qui  est  en  face  de  M.  de  Meyrand,  le  fameux  géomètre. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Ili  Né  en  1717,  mort  en  1776,  le  prince,  qui  avait  pour  précepteur  le  P.  du  Cerceau, 
le  fameux  jésuite,  était  à  peine  âgé  de  treize  ans  lorsqu'un  jour,  se  trouvant  auprès 
de  celui-ci  et  jouant  avec  un  fusil  de  chasse  qui,  par  malheur,  était  chargé,  il  lii 
involontairement  partir  la  détente,  et  la  charge  alla  frapper  en  pleine  poitrine  le 
p.  du  Cerceau,  qui  s'affaissa  et  mourut  sur  le  coup. 

(2)  Selon  "Wilder,  la  famille  Mozart  serait  arrivée  à  Paris  le  20  mai  17CD,  et  en 
serait  repartie  tv  11  juillet  suivant.  Il  y  a  là  évidemment  une  faute  typographique,  et 
e,  car  en  1765  les  Mozart  étaient  en  Angleterre.  Le  catalogue 
Mozart,  si  absolument  précis,  indique  bien  un  Kyrie  à  quatre 
;'i  Paris  le  l"2  juin  170G  ».  Il  n'y  a  donc  pas  d'erreur  possible, 
iate  de  la  présence  de  Mozart  chez  le  prince  de  Conti,  eu 
du  tableau  qui  le  représente. 

sable  que  Jélyotte  chante,  cl  que  Mozarl  l'accompagne,  quoi- 
sans  doute  par  habitude. 


c'est  17(16  qu'il 
Kochel  des  car. 
voix  êorrl  pari 
et  cela  nous  d( 
même  temps  q 
(3.  Il  est  plu 
qu'illienne  sa 
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Nouveau-Théâtre.  Dionysos,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  eu  vers,  de 
M.  Joachim  Sasquet,  musique  de  M.  Léon  Moreau,  exécutée  par  l'Associa- 
tion des  Concerts-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Ghevillard. 

Tragédie  lyrique...  drame  lyrique...  ces  mots  ne  s'appliquent  point 
ici,  du  moins  avec  le  sens  que  nous  y  attachons  habituellement.  Dionysos 
est  une  adaptation  versifiée  des  Bacchantes  d'Euripide,  à  laquelle  on  a 
cru  devoir  mêler  une  douzaine  de  tout  petits  fragments  de  musique 
instrumentale,  qui  malheureusement  sont  si  courts  et  si  dépourvus 
d'invention  et  de  coloris  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  l'impression  de  l'audi- 
teur. Quant  à  la  pièce,  le  ton  général  en  est  gâté  par  l'absence  de  naturel, 
par  une  emphase  glaciale.  Le  style  d'Euripide  est  cependant  la  simpli- 
cité même.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  interprètes,  MM.  Philippe 
Garnier,  Jean  Froment,  Georges  Saillard,  Hervé,  M"™  Carmen  Deraisy, 
Laure  Mouret,  etc.,  nous  infligent  un  nombre  énorme  de  vers  faux. 
Aucun  d'eus  en  effet  ne  consent  à  prononcer  les  syllabes  muettes  non 
élidées.  C'est  un  supplice  pour  l'oreille.  Quant  à  l'œuvre  théâtrale  envi- 
sagée d'ensemble,  si  nous  disions  qu'elle  dénote  la  plus  complète, 
inexpérience  des  conditions  d'une  bonne  dramaturgie,  on  nous  répon- 
drait sans  doute  que  le  reproche  s'adresse  à  Euripide.  On  aurait  tort. 
Euripide  avait  pour  spectateurs  des  hommes  tous  familiers  avec  le 
mythe  de  Dionysos.  Ce  personnage  divinisé,  probablement  emprunté 
aux  religions  asiatiques,  signifiait  pour  les  Hellènes  la  joie  de  vivre, 
l'ivresse  emportée  et  sensuelle;  il  fut,  jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  le 
plus  populaire  des  dieux  de  l'Olympe.  La  tragédie  grecque  était  donc 
parfaitement  claire  à  son  époque.  Au  contraire,  le  drame  de  M.  Gas- 
quet  nous  traîne  pendant  trois  actes  dans  les  ténèbres  d'une  incom- 
préhension dont  les  érudits  eux-mêmes  ne  triompheraient  pas.  Cepen- 
dant, une  pièce  de  théâtre  ne  peut  satisfaire  que  si  tout  y  parait  lumi- 
neux et  limpide,  si  tout  y  est  saisi  de  prime  abord  et  d'intuition.  La  mise 
en  scène  et  les  costumes  de  Dionysos  offrent  quelque  dédommagement.  Le 
spectacle  est  joli  pour  les  yeux.  Il  manque  malheureusement  le  décor 
antique  d'Orange  dans  lequel  fut  joué  l'ouvrage  en  plein  air  au  mois 
d'août  dernier. 

AmÉDÉE   BOUTAIIEL. 


Cluny.  La  Femme  au  masque,  comédie  bouffe  en  trois  actes, 
de  MM.  Daniel  Riche  et  Léo  Marchés. 

Elles  finissent  par  être  trois,  les  «  femmes  au  masque  »,  et  elles  se 
compliquent  même  in  extremis  de  deux  «  hommes  au  masque  »,  venant 
là  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Elles  sont  trois,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
soit  la  vraie,  Lucienne,  épouse  légitime  de  Jacques.  Lucienne  s'est  fait 
photographier  dans  une  tenue,  disons  très  estivale,  rendue  célèbre  par 
un  tableau  de  M.  Gervex,  et,  de  ce  portrait  assez  intime,  il  n'existe  que 
deux  épreuves,  la  première  entre  les  mains  du  modèle,  la  seconde  entre 
celles  du  mari.  Et  voilà  qu'une  femme  galante,  Raymonde,  vient  rap- 
porter à  Lucienne  l'une  de  ces  deux  épreuves  qui  a  été  oubliée  chez 
elle.  Plus  de  doute,  Jacques  a  une  maîtresse.  Or,  Jacques  a  toujours 
sur  lui  son  épreuve,  tandis  que  Lucienne  n'a  plus  la  sienne,  qu'elle  a 
donnée  en  galant  souvenir  à  son  très  bon  ami  Maurice.  C'est  donc 
Lucienne  qui  a  un  amant  et  qui  est  trompée  par  lui.  Jacques  se  jure  de 
retrouver  le  larron  d'honneur  et  de  le  couper  en  deux.  Mais,  par  suite 
de  circonstances  impossibles  à  raconter,  les  deux  photos  ensemble,  puis 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  disparaissent  et  reparaissent  de  telle  façon 
que  Jacques  et  Lucienne  ne  savent  plus  du  tout  où  ils  en  sont. 

Tours  de  passe-passe  menés  de  très  adroite  façon,  bonne  humeur  et 
esprit  facile  plaident  en  faveur  de  cette  Femme  au  masque,  un  peu  lon- 
guette cependant,  et  que  la  troupe  de  Cluny,  MM.  J.  Poncet,  Dorgat, 
Dupont,  Arnould,  Lureau,  Wagmann  ;  Mmes  Favelli,  Brunel,  Bertry, 
Franck-Ni-el,  a  honnêtement  jouée,  dans  un  bon  mouvement. 

P.-E.  C. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


Les  personnages  sont  : 

Benvenuto  Cellini,  ciseleur  florentin,  —  «  bandit  de  génie  »,  l'a  qua- 
lifié Berlioz. 

Fieramosca,  sculpteur  du  pape,  —  ni  bandit,  ni  génie  :  artiste  officiel. 
Admirons  au  passage  l'heureuse  formation  de  son  nom  :  fiera  mosca 
«  fière  mouche  »  ! 


Giacomo  Balducci,  trésorier  du  pape. 

Teresa,  sa  fille.  Celle-ci  est  courtisée  par  les  deux  artistes  :  ses  pré- 
férences sont  pour  le  coureur  d'aventures,  naturellement  ;  celles  du 
père,  non  moins  naturellement,  pour  l'homme  en  place. 

Le  Cardinal  Salviati,  camerlingue.  Ce  personnage,  lors  de  la  compo- 
sition de  l'œuvre,  était  le  pape  Clément  VII  en  personne  ;  mais  la  cen- 
sure interdit  au  pape  de  monter  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

Ascanio,  élève  de  Cellini. 

Pompeo,  spadassin,  ami  de  Fieramosca. 

Hommes  et  femmes  du  peuple,  ciseleurs,  gardes,  moines,  etc.,  etc. 

La  scène  est  à  Rome,  au  XVIe  siècle,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  les  lundi  et  mardi  gras  et  le  mercredi  des  cendres. 

La  première  partie  du  premier  acte  se  passe  chez  Balducci.  Le  vieux 
trésorier,  mandé  chez  le  Pape,  sort  en  grognant,  laissant  seule  sa  fille 
Teresa.  Des  masques  passent  chantant  devant  la  maison  ;  le  bonhomme 
remonte  pour  répéter  ses  recommandations.  S'approchant  de  la  fenêtre, 
il  reçoit  une  grêle  de  confetti  qui  lui  couvrent  le  corps  et  le  visage  de 
taches  blanches;  sur  quoi  Teresa  éclate  de  rire  ;  et  lui  de  s'écrier,  en 
colère  : 

Oui,  riez,  la  belle  affaire  ! 
Pour  changer  il  est  trop  tard. 
Ah  !  grand  Dieu  !  chez  le  saint-père 
J'aurai  l'air  d'un  léopard  (1). 

Teresa  s'approche  à  son  tour  de  la  fenêtre  et  reçoit  une  pluie  de 
fleurs.  Les  masques  s'éloignent,  le  père  s'en  va  enfin.  Dans  un  bou- 
quet, la  jeune  fille  a  trouvé  un  billet  :  c'est  Cellini  qui  lui  donne  ren- 
dez-vous, il  veut  la  voir  sur  l'heure.  Et  précisément  le  voici.  Mais 
presque  aussitôt  survient  l'autre  soupirant,  Fieramosca,  qui  a  profité 
de  la  même  absence  du  père.  Surprenant  le  tête-à-tête,  il  ne  se  montre 
pas,  et  il  entend  Cellini  convenir  avec  Teresa  que  le  lendemain  soir,  à 
la  faveur  du  carnaval,  il  l'enlèvera  sous  le  déguisement  d'un  moine  en 
robe  brune,  avec  l'aide  de  son  élève  costumé  en  pénitent  blanc. 

Soudain  le  père  rentre.  Cellini  parvient  à  s'esquiver,  tandis  que 
Fieramosca  se  cache  clans  la  chambre  prochaine,  où  il  est  surpris  par 
Balducci  ;  Teresa,  ravie  de  la  diversion,  appelle  à  l'aide  voisins  et  voi- 
sines, qui  se  mettent  aux  trousses  du  malheureux,  et,  après  avoir 
empêché  toute  tentative  d'explication  de  sa  part,  le  jettent  bruyamment 
à  la  porte. 

Le  deuxième  tableau  a  pour  théâtre  la  place  Colonna,  centre  de  la 
cohue  du  mardi  gra9.  Le  peuple  a,  ce  jour-là,  toute  licence  pour 
s'amuser;  la  nuit  venue,  chacun  allume  des  moccoli,  petites  bougies 
portées  à  la  main,  que  l'on  s'efforce  de  se  souffler  l'un  à  l'autre.  Mais  à 
minuit,  le  canon  du  fort  Saint-Ange  retentit  par  trois  fois  :  à  la  troi- 
sième, toutes  les  lumières  doivent  être  éteintes,  la  place  est  plongée 
dans  la  nuit  :  le  carnaval  est  fini. 

Ail  début,  Cellini  et  les  ciseleurs,  attablés  devant  une  auberge,  chan- 
tent et  boivent,  célébrant  la  gloire  de  l'art.  Il  y  a  là  une  scène  épisodi- 
que  de  règlement  de  compte  avec  un  cabaretier  qui  est  fort  pittoresque 
et  caractéristique  des  mœurs  italiennes.  Ascanio,  l'élève  de  Cellini, 
survient  au  nom  du  Pape,  et  fait  promettre  à  son  maître  que,  dès  le 
lendemain,  il  procédera  à  la  fonte  de  sa  statue  de  Persée,  attendue  et 
promise  depuis  longtemps.  L'artiste  s'y  engage  ;  mais  la  journée  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  faite  pour  le  travail  :  il  faut  d'abord  fêter  le  car- 
naval . 

Des  promeneurs  circulent.  Fieramosca  fait  confidence  à  son  ami 
Pompeo  de  ce  qu'il  a  entendu  la  veille  :  Cellini  et  Ascanio  déguisés 
doivent  enlever  Teresa;  il  faut  qu'ils  prennent  eux-mêmes  le  déguise- 
ment convenu,  et  ils  opéreront  l'enlèvement  pour  son  propre  compte. 

La  nuit  vient;  la  foule  augmente.  On  chante.  On  danse  l'entraînant 
saltarello.  Et  voici  les  théâtres  en  plein  vent  qui  s'ouvrent.  Balducci  et 
sa  fille  doivent  assister  au  spectacle  :  les  amis  de  Cellini  en  ont  profité 
pour  préparer  la  représentation  d'une  farce  en  pantomime,  dans  laquelle 
le  vieux  trésorier  sera  caricaturé  sur  la  scène  :  le  sujet  est  le  Roi  Midas 
ou  les  oreilles  d'âne.  Tout  se  passe  comme  on  l'avait  prévu,  et  quand, 
au  dénouement,  le  faux  Balducci  se  pavane  sur  les  tréteaux,  exhibant 
avec  complaisance  ses  longues  oreilles,  et  poursuivi  par  les  coups  de 
batte  d'Arlequin,  le  vrai  Balducci  ne  peut  retenir  son  indignation  :  il 
s'élance  au  milieu  des  baladins,  les  menaçant  de  sa  canne,  et  pendant 
ce  temps  laisse  sa  fille  seule  au  milieu  de  la  cohue.  Le  moment  est  bon 
pour  l'enlèvement.  Teresa  aperçoit  à  sa  droite  un  moine  blanc  et  un 
brun  :  elle  va  les  suivre.  Mais  voici  qu'à  sa  gauche  apparaissent  un 
autre  moine  blanc  et  un  brun.  Lequel  est  Cellini?  Celui-ci,  exaspéré 
par  ce  contretemps,  ne  se  démasque  pas,  mais  dégaine  et  poursuit 
l'autre  moine  blanc,  qui  est  Fieramosca  :  ce  brave  n'a  rien  de  plus  pressé 

(lj  Nous  insistons  de  préférence,  dans  cette  analyse,  sur  les  développements  et  les 
vers  qui  ont  été  supprimés  de  la  partition  définitive. 
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que  de  tourner  les  talons.  Il  provoque  donc  l'autre,  Pompeo,  bretteur 
professionnel,  l'étend  mort  du  premier  coup,  et  tente  de  s'échapper  dans 
la  foule. 

Grand  scandale!  En  pleine  nuit  de  carnaval,  deux  moines  qui  s'en- 
tretuent  ! 

Assassiner  un  capucin! 

Un  camaldule...  c'est  infâme! 

—  C'est  un  brigand  de  l'Apennin.  . 

—  C'était  l'amant  de  quelque  femme... 

Le  déguisement  de  Cellini  ne  sert  plus  maintenant  qu'à  le  trahir  : 
à  la  lueur  des  moccoli  on  l'aperçoit,  il  est  enveloppé,  on  va  le  saisir... 
Mais  le  canon  du  fort  Saint-Ange  se  fait  entendre.  Aussitôt  les  lumières 
s'éteignent,  il  fait  nuit  noire  :  profitant  de  l'instant  favorable,  les  amis 
de  Cellini  le  dégagent  :  il  s'enfuit,  —  et  voici  que  précisément  Balducci 
se  retrouve  d'un  autre  côté,  en  face  d'un  moine  masqué  :  il  l'arrête  lui- 
même,  croyant  que  c'est  Cellini,  —  et  c'est  Fieramosca.  La  cohue  est  à 
son  comble:  Ascanio  emmène  Teresa  éperdue,  tandis  que  son  père 
l'appelle  en  vain  :  tout  le  monde  crie;  l'acte  est  fini. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  de  très  grandes  différences  entre  cette 
analyse  et  l'action  qui  se  développe  dans  la  partition  connue  de  Ben- 
veuuto  Cellini.  Mais  à  partir  du  second  acte  (dénommé  troisième  dans 
cette  partition,  où  les  deux  tableaux  ont  constitué  définitivement  chacun 
un  acte)  ces  différences  vont  s'accuser  et  devenir  considérables. 

Le  rideau  se  relève,  le  mercredi  matin,  sur  l'atelier  de  sculpture  de 
Cellini,  où  Ascanio  a  entraîné  Teresa.  Celle-ci  est  dévorée  d'inquiétude  : 
qu'est-il  devenu?  On  entend  passer  dans  la  rue  une  procession  de 
moines  chantant  les  litanies;  Cellini,  toujours  déguisé,  s'est  joint  à 
eux:  il  rentre,  et  d'abord  raconte  les  péripéties  de  sa  fuite.  Le  temps 
presse,  il  faut  partir.  Mais  la  statue,  promise  pour  le  jour  même?  Au 
diable  la  statue  !  Le  danger  est  imminent,  Teresa  le  suivra  à  Florence; 
elle-même  l'arme,  lui  tend  sa  cuirasse,  son  épée,  et  ils  échangent  des 
paroles  d'amour. 

Mais  il  est  déjà  trop  tard  :  Balducci  et  Fieramosca,  à  la  recherche 
de  Teresa,  surviennent  ;  on  se  dispute  à  grands  cris,  quand  soudain  tout 
se  calme  :  c'est  le  Pape  qui  vient  eu  personne  visiter  l'atelier  de  son 
artiste  favori. 

Balducci  et  Fieramosca  demandent  justice. 

Le  Saint-Père  les  écoute  avec  bienveillance;  pourtant  il  a  un  souci  qui 
l'inquiète  davantage  :  la  statue?  Cellini  est  obligé  d'avouer  qu'elle  n'est 
pas  fondue.  C'en  est  trop  :  qu'on  l'arrête,  un  autre  sera  chargé  d'achever 
l'œuvre!  Sous  cette  menace  l'artiste  se  redresse.  Un  autre  fondre  sa 
statue  !  Plutôt  la  détruire  de  ses  propres  mains  !  Et  déjà  il  a  levé  son 
marteau  pour  briser  le  plâtre;  tant  et  si  bien  que  le  Pape,  trop  ami  des 
arts  pour  consentir  un  tel  sacrifice,  se  voit,  pour  le  calmer,  obligé  de 
lui  promettre  sa  grâce,  la  main  de  Teresa,  et  de  l'autoriser  à  procéder 
lui-même  à  la  fonte.  Mais  il  veut  qu'il  finisse  à  l'instant  même,  et  en 
sa  présence.  Cellini  a  besoin  de  la  journée  pour  achever  ses  préparatifs  : 
le  Pape  se  rendra  donc  le  soir  à  la  fonderie;  si  l'artiste  n'a  pas  tenu 
parole,  il  sera  livré  à  la  justice. 

Cette  analyse,  aussi  condensée  que  possible,  semble,  à  quelques  dé- 
tails prés,  correspondre  exactement  au  sextuor  gravé  dans  la  partition; 
disons  donc,  pour  indiquer  dès  maintenant  les  différences,  que,  dans 
l'œuvre  originale,  ce  sextuor  était  d'un  développement  au  moins  double 
de  ce  qu'il  est  devenu. 

Quant  au  tableau  suivant,  il  nous  élait,  sauf  la  fin,  presque  entiè- 
rement inconnu. 

Le  théâtre  représentait  l'atelier  de  fonderie  établi  dans  le  Colisée,  un 
rideau,  au  fond,  cachant  la  fournaise.  Ascanio,  puis  Cellini,  chantaient 
des  airs  qui  ont  été  reportés,  plus  ou  moins  arbitrairement,  au  tableau 
précédent,  de  même  que  le  chœur  des  ouvriers  travaillant  au  dehors  : 
«  Bienheureux  les  matelots.  »  Mais  les  scènes  suivantes  ont  complè- 
tement disparu.  On  y  voyait  Fieramosca,  accompagné  de  deux  spadas- 
sins porteurs  d'immenses  rapières,  venir,  au  grand  étonnement  de  tous, 
provoquer  Cellini  en  duel  :  rendez-vous  était  pris  immédiatement; 
Cellini  n'hésitait  pas  à  s'y  rendre,  malgré  ce  que  son  travail  avait  de 
pressant,  et  en  dépit  des  instances  de  Teresa,  revenue  auprès  de  lui  en 
échappant  encore  une  fois  à  son  père.  Dans  le  même  temps,  les  ouvriers, 
découragés,  pas  payés,  menaçaient,  en  l'absence  du  maître,  de  sus- 
pendre l'ouvrage.  Fieramosca  revenait;  Teresa,  le  voyant  seul,  croyait 
qu'il  avait  tué  Cellini  :  mais  sa  provocatiou  n'était  qu'une  feinte  :  il 
n'avait  voulu  qu'éloigner  son  rival,  et  il  se  présentait  aux  ouvriers  en 
révolte,  les  poches  pleines  d'or,  pensant  l'occasion  bonne  pour  les  dé- 
baucher. 11  n'en  fallait  pas  plus  pour  rappeler  ces  ouvriers  modèles  à 
l'honneur  de  leur  art  :  la  tentative  de  corruption  tournait  à  la  honte  du 
corrupteur;  Cellini,  après  avoir  vainement  attendu  son  lâche  adversaire, 
rentrait  chez  lui,  et,  l'y  trouvant,  le  menaçait  d'un  châtiment  exem- 


plaire :  en  attendant,  il  l'obligeait  à  se  joindre  à  ses  propres  ouvriers  e* 
à  travailler  pour  lui.  L'heure  de  la  fonte  était  venue,  le  Pape  était  là,  il 
fallait  accomplir  l'œuvre. 

Le  rideau  du  fond  se  relevait  donc,  et  laissait  voir  la  fonderie, 
la  perspective  du  Colisée.  Au  milieu  de  la  scène,  dit  le  livret,  pas 
une  rigole  destinée  à  recevoir  le  métal  en  fusion  et  à  l'introduire 
le  moule  enfoncé  sous  terre.  Dès  le  début,  Fieramosca,  heureux  c 
noncer  une  mauvaise  nouvelle,  venait  dire  que  le  métal  manquait. 
Cellini,  agité,  soucieux,  donnait  le  coup  d'œil  du  maitre  à  l'opéra: 
puis  revenait  rassurer  l'assistance  : 

De  métal  je  viens  de  repaître 

La  chaudière...  on  double  les  feux, 

A  présent  tout  va  pour  le  mieux. 

Mais  (ici  nous  retrouvons  l'œuvre  définitive)  l'accalmie  est  courte  : 
les  ouvriers  reviennent,  demandant  à  grands  cris  encore  du  métal.  Cel- 
lini n'en  a  plus  !  La  situation  est-elle  donc  désespérée?  Soudain  il 
s'élance,  pris  d'un  magnifique  enthousiasme.  Qu'on  prenne  dans  son 
atelier  tout  ce  qui  s'y  trouve,  ses  anciens  ouvrages  d'art,  en  argent, 
cuivre,  bronze,  et  qu'on  les  jette  au  brasier  !  Ses  amis,  fiévreusement, 
exécutent  cet  ordre  extraordinaire  ;  et  bientôt  on  entend  un  grand  bruit  : 
c'est  la  chaudière  qui  dégorge,  laissant  échapper  en  un  jet  rayonnant  le 
métal  liquide,  qui  se  précipite  dans  la  terre.  L'œuvre  est  accomplie: 
l'artiste  a  vaincu. 

(A  suivre./  Julien  Tieusot. 


LE    CONCOURS    RUBINSTEIN 


La  Société  impériale  russe  de  musique  de  Saint-Pétersbourg  communique 
aux  intéressés  le  document  suivant  : 

«  Sur  la  base  des  statuts  du  concours  iulernational  de  musique  fondé  par 
Antoine  Rubinstein,  sanctionnés  par  Sa  Majesté  impériale,  le  directeur  du 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  annonce  aux  personnes  qui  désirent  con- 
courir pour  les  primes  assignées,  qu'en  vertu  des  articles  2,  4,  6,  7  et  S  du 
règlement,  le  quatrième  concours  aura  lieu  à  Paris,  le  3  août  (nouveau  style) 
190b,  dans  la  salle  Ërard  : 

Airr.  2.  —  Les  primes  sont  remises  tous  les  cinq  ans,  une  d'elles  au  compositeur, 
l'autre  au  pianiste,  et  consistent  chacune  en  la  somme  de  cinq  mille  francs.  Les 
deux  primes  peuvent  être  adjugées  à  une  seule  et  même  personne  les  ayant  méri- 
tées comme  compositeur  et  comme  pianiste.  Dans  le  cas  de  la  non-adjudication 
d'une  seule  prime  ou  même  des  deux,  on  peut  désigner  a  leur  place  des  primes 
secondaires  de  la  valeur  de  deux  mille  francs  chacune. 

Art.  4.  —  Les  lieux  désignés  pour  ces  concours  successifs  sont,  à  partir  de 
l'année  1890  :  1,  Saint-Pétersbourg;  2,  Berlin  ;  3,  Vienne  ;  4,  Paris  ;  et  ainsi  de  suite 
dans  le  même  ordre. 

Art.  6.  —  A  ces  concours  ne  feront  admises  que  les  personnes  du  sexe  masculin 
de  vingt  à  vingt-six  ans,  de  toutes  les  nationalités,  confessions  et  conditions,  quel 
que  soit  le  pays  où  elles  aient  reçu  leur  instruction  musicale.  Les  personnes  qui  ont 
obtenu  un  prix  au  concours  précédent  ne  seront  pas  admises  au  concours  suivant, 
tandis  que  les  personnes  qui  ont  participé  au  concours  précédent  sans  avoir  obtenu 
une  prime  peuvent  concourir  une  seconde  l'ois,  si  leur  âge  est  conforme  aux  condi- 
tions ci-dessus  mentionnées. 

Art.  7.  —  Les  primes  sont  adjugées  par  une  commission  qui,  sous  la  présidence 
du  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  doit  être  composée  de  per- 
sonnes] qui,  conformément  à  l'invitation  de  l'organisateur  du  concours,  seront  dési- 
gnées par  les  conservatoires  et  les  meilleurs  instituts  de  musique  existants,  au  nom- 
bre d'un  délégué  de  chaque  établissement.  Cette  commission  sera  pleinement 
constituée  dès  qu'elle  sera  composée  de  douze  membres.  La  question  de  l'adjudica- 
tion des  primes  doit  être  résolue  par  une  majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Dans  le 
cas  où  il  y  aurait  parmi  les  artistes  conviés  moins  de  douze  membres,  l'organisateur 
du  concours  a  le  droit  d'en  compléter  le  nombre  en  invitant  comme  membres  de  la 
commission  d'autres  artistes  musiciens  connus. 

Art.  8.  —  Les  primes  ne  seront  adjugées  qu'aux  personnes  qui  peuvent  remplir 
les  exigences  du  programme  proposé.  Les  membres  de  la  commission  qui  assigne 
les  primes  doivent  être  guidés,  dans  leur  jugement  des  compositions,  par  le  talent 
créateur  de  l'auteur,  et  dans  leur  jugement  de  l'exécution  par  le   fini  artistique  du 


ste. 


ranunr  des  concours. 


a)  Pour  les  compositeurs,  il  faut  présenter  les  compositions  suivantes  : 

1.  Un  mosiceau  de  concert  (concerlsluckj  pour  piano  avec  orchestre;  deux  exem- 
plaires de  la  partition;  un  exemplaire  de  la  transcription  des  parties  d'orchestre 
pour  un  second  piano  ;  les  parties  d'orchestre,  parmi  lesquelles  trois  parties  de 
l'r  violon,  trois  de  2"  violon,  deux  d'alto,  deux  de  violoncelle,  deux  de  contrebasse. 

2.  Une  sonate  pour  piano  seul  ou  une  sonate  pour  piano  et  un  ou  plusieurs  ins- 
truments à  archet;  deux  exemplaires  de  la  composition  et  un  exemplaire  de  lapartie 
de  chaque  instrument  h  archet  participant. 

3.  Plusieurs  petits  morceaux  pour  le  piano  ;  deux  exemplaires  de  chaque  morceau. 
Conditions.  —  Les  compositions  présentées  ne  seront  admises  au  concours  qu'à 

condition  que  l'auteur  même  en  exécute  la  partie  de  piano  et  qu'elles  soientjusqu'a- 
lors  inédiles. 

b)  Pour  les  pianistes,  exécution  d'après  le  programme  suivant  : 

1.  A.  Rubinstein.  2"  et  3"  parties  du  concerto  en  sol  majeur  pour  piano  avec  accom- 
pagnement d'orchestre. 
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2.  J.-S.  Bach.  Un  prélude  et  une  fugue  à  quatre  voix. 

3.  Haydn  ou  Mozart,  Un  andante  ou  un  adagio. 

4.  Beethoven.  Une  des  sonates  œuvres  78,  81,  90, 191,  106, 109,  110,  111. 

5.  Chopin.  Une  mazurka,  un  nocturne  et  une  ballade. 

G,  Schumann.  Un  ou  deux  morceaux  des  Fantasiestûcke  ou  des  Kreisleriana. 
7.  Liszt.  Une  étude. 

>  s  personnes  qui  désirent  se  présenter  au  susdit  concours  à  Paris  sont  priées 
o  le  notifier  par  écrit  au   directeur   du  Conservatoire   de   Saint-Péterbourg 

ii  j'au  18  juillet  (nouveau  style)  1905,  en  y  ajoutant  les  documents  originaux 
ii  leurs  copies  certifiées  constatant  leur  identité  et  leur  âge. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Après  une  fine  et  très  aimable  exécution  de  la  symphonie  en  si  \>  d'Haydn, 
dont  le  délicieux  adagio  a  produit  son  effet  ordinaire,  la  Société  des  concerts 
nous  a  fait  entendre  dimanche  dernier  toute  la  première  moitié  de  l'oratorio 
de  César  Franck  les  Béatitudes,  c'est-à-dire,  avec  le  prologue,  les  quatre  pre- 
mières «  béatitudes  »,  les  quatre  dernières  étant  réservées  pour  la  prochaine 
séance.  On  sait  que  Franck  écrivit  cet  oratario  sur  un  poème  que  Mme  Colomb 
avait  tiré  de  l'Évangile.  Il  ne  mit  guère  moins  de  dix  années  à  le  composer, 
car  il  était  question  de  l'ouvrage  dès  1870  et  il  ne  le  termina  que  vers 
1880.  C'est  le  troisième  de  ses  quatre  oratorios;  il  prend  place  après  Ruth  et 
Rédemption,  et  avant  Rébecca.  Il  est  malaisé  de  juger  d'ensemble  une  œuvre 
aussi  importante  sur  une  seule  audition.  Je  me  bornerai  à  en  signaler  les 
pages  qui  m'ont  le  plus  frappé,  avec  cette  remarque  que  la  première  des 
quatre  parties  entendues  m'a  paru  surtout  d'une  haute  valeur.  C'est  celle  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux  est  à  eux.  Après 
une  introduction  symphonique  fougueuse,  chaleureuse  et  mouvementée,  vient 
un  chœur  d'un  accent  plein  de  mélancolie,  auquel  succède  bientôt  un  autre 
chœur,  accompagné  par  un  orchestre  de  nouveau  tourmenté  et  plein  de  cou- 
leur. Puis,  la  voix  du  Christ  se  fait  entendre,  et  les  anges  répètent  ses  paroles 
dans  un  troisième  chœur  d'un  accent  vraiment  suave  et  pénétrant.  Le  second 
numéro  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre,  s'ouvre 
par  un  chœur  dialogué  entre  les  voix  masculines  et  féminines,  auquel  vient 
s'ajouter  un  quintette  vocal  d'un  heureux  effet.  C'est  encore  par  un  chœur 
que  s'ouvre  la  troisième  «  béatitude  »  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés.  A  ce  chœur  succèdent  divers  solos  confiés  à  différentes 
voix,  la  plupart  d'un  grand  caractère,  après  quoi  les  voix  se  réunissent  en 
quatuor  pour  la  péroraison.  C'est  par  un  prélude  instrumental  que  s'établit  la 
quatrième  partie:  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés.  Ce  prélude,  auquel  son  accent  touchant  et  mélancolique  donne 
une  couleur  toute  particulière,  s'enchaine  avec  le  solo  du  Récitant,  dont  l'ac- 
cent au  contraire  est  ferme  et  vigoureux.  A  remarquer  ici  la  belle  phrase 
terminale  dite  par  le  Christ  :  Heureux  les  cœurs  altérés  de  justice,  dont  l'onction 
et  la  suavité  caressent  heureusement  l'oreille.  Je  n'ai  pas,  je  le  répète,  la  pré- 
tention de  porter  un  jugement  sur  une  œuvre  si  importante;  je  résume  sim- 
plement mes  impressions,  en  adressant  les  éloges  qu'ils  méritent,  non  seule- 
ment à  MM.  Cornubert  et  PaulDaraux,  mais  aussi  à  MM.  Fréville  et  Narçon, 
ainsi  qu'àMmos  Marie,  Laute  et  Hénault,  sans  oublier  les  chœurs  et  l'orchestre, 
remarquables  par  leur  ensemble.  La  séance  se  terminait  par  l'adorable  et 
rapide  ouverture  de  la  Flûte  enchantée.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  On  n'imagine  pas  une  exécution  plus  entièrement 
sobre,  correcte  et  simple  que  celle  de  M.  Hugo  Heermann  dans  le  concerto  en 
ré  majeur  pour  violon,  de  Brahms.  L'aisance  parfaite  des  attaques,  la  solidité 
du  jeu,  la  beauté,  l'homogénéité,  la  puissance  des  sonorités  provoquent  ici 
l'admiration.  Le  style  est  celui  d'un  musicien,  nullement  celui  d'un  virtuose  ; 
toute  difficulté  est  surmontée  avec  aisance,  au  point  qu'on  ne  la  devine  pas  : 
le  phrasé  est  toujours  large  et  clair,  noble  et  d'une  distinction  un  peu  sévère. 
La  fantaisie  est  absente,  mais  l'œuvre  s'en  passe  facilement.  L'on  ne  saurait 
affirmer  pourtant  que  les  ouvrages  de  Brahms  gagnent  à  être  compris  avec 
une  rigide  austérité;  nous  avons  eu  à  propos  de  la  symphonie  en  ré  d'assez 
curieuses  révélations,  montrant  combien  son  auteur  aimait  parfois  les  jeux  de 
timbres  et  combien  certains  développements  symphoniqués  écrits  par  lui  se 
transforment  d'aspect  selon  le  mode  adopté  pour  l'interprétation  instrumen- 
tale. Quoi  qu'il  en  soit,  le  concerto  pour  violon  est  une  production  très  intéres- 
sante, merveilleusement  développée  et  de  forme  très  classique.  M.  Hugo  Heer- 
mann s'est  fait  acclamer  après  chacun  des  trois  morceaux.  Ce  fut  un  véritable 
succès,  et  pleinement  mérité.  Plus  modeste  était  la  tache  d'un  autre  violoniste, 
M.  Durot,  qui  a  fait  preuve  d'un  talent  fin  et  délicat  en  accompagnant  la  voix 
de  M"c  Jeanne  Leclerc  dans  la  romance  du  Timbre  d'argent  de  M.  Saint-Saëns  : 
Le  bonheur  est  chose  légère...  La  gracieuse  interprète  a  chanté  aussi,  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  charme,  une  mélodie,  Clair  de  lune,  dont  c'était  la  pre- 
mière audition.  Les  vers  sont  de  Verlaine,  la  musique  de  M.  Gabriel  Fauré. 
Musique  et  vers  se  confondent  en  un  ensemble  exquis  ;  c'est  d'une  facture 
toute  moderne,  la  trame  orchestrale  constituant  le  fond,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  sorte  de  treillis  plein  de  légèreté  qui  soutient  avec  insistance  la  mélodie 
vocale.  La  seconde  partie  du  concert  a  été  consacrée  à  la  Vie  du  Poète  de 
M.  Gustave  Charpentier.  Mmes  Suzanne  Richebourg  et  Boyer  de  Lafory, 
MM.  Emile  Cazeneuve  et  Jan  Reder  ont  su  prêter  aux  soli  de  cette  «  symphonie- 
drame  en  quatre  parties  »  un  très  vif  relief.  J'avoue  que  toutes  mes  prédilec- 
tions vont  à  la  deuxième  partie,  la  Nuit  splendide,  parce  que  je  trouve  que  c'est 


là  seulement  que  l'inspiration  du  musicien  a  pris  un  libre  essor  sans  se  laisser 
influencer  par  de  faux  points  de  vue  d'esthétique.  L'art  musical  est  comme 
tous  les  arts,  à  la  fois  réaliste  en  ce  sens  qu'il  a  pour  base  la  nature,  et  idéa- 
liste puisqu'aucune  reproduction  n'a  de  valeur  si  l'artiste  n'y  ajoute  quelque 
chose  de  lui-même,  de  son  imagination  :  c'est  là  précisément'  l'idéal.  D'ail- 
leurs, je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  espèce  d'idéal  même  dans  la 
quatrième  partie  de  la  Vie  du  Poète;  ce  tableau  est,  au  contraire,  excessive- 
ment personnel  sous  certains  rapports,  mais  la  réalisation,  tant  dans  les 
paroles  que  dans  la  mélodie  et  dans  l'instrumentation,  descend  parfois  jusqu'aux 
extrêmes  limites  au  delà  desquelles  on  peut  penser  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  lit- 
térature ni  musique.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  l'œuvre  est  un  envoi 
de  Rome  et  que  l'auteur  obtint  son  prix  en  1887.  La  première  audition  eut 
lieu  au  Conservatoire  le  18  mai  1892.  M.  Gustave  Charpentier  a  fait  du  che- 
min depuis.  Amédée  Boutarel. 

—  Concert-Lamoureux.  —  L'ouverture  du  Tasse,  de  M.  Eugène  d'Harcourt, 
dont  M.  Chevillard  a  donné  dimanche  la  primeur  à  son  public,  ne  révèle  pas 
chez  son  auteur  une  personnalité  bien  accusée.  Du  métier,  certes,  et  une  cer- 
taine habileté  dans  l'art  de  manier  l'orchestre,  —  encore  que  celui-ci  soit 
quelquefois  plus  bruyant  que  sonore,  —  on  en  rencontre  dans  cet  important 
morceau  symphonique,  mais  les  thèmes  conducteurs  (il  y  en  a  trois,  pris  dans 
l'ensemble  de  l'opéra)  sont  vraiment  un  peu  vulgaires  et  contribuent  à  donner 
de  l'ensemble  une  impression  de  «  déjà  entendu  »  qui  rend  sévère.  Celte  im- 
pression est  affermie  par  la  similitude  de  l'un  rie  ces  thèmes  avec  le  célèbre 
motif  de  l'hymne  au  printemps  de  la  Walkyrie.  La  construction  apparaît  peu 
solide,  les  thèmes  étant  plutôt  cousus  les  uns  aux  autres  que  travaillés  et 
développés  ;  l'auteur  tarit  ainsi  une  source  précieuse  d'intérêt  qui  eût  pu 
rendre  indulgent  envers  la  pauvreté  initiale  de  ses  leilmotive.  Au  reste,  l'ou- 
verture, superbement  interprétée,  a  été  fort  bien^accueillie.  —  M.  Emil  Sauer 
a  obtenu  un  succès  peu  ordinaire  avec  le  magnifique  concerto  en  mi  bémol  de 
Beethoven.  L'exécution  qu'il  en  a  donnée  fut  superbe  de  maîtrise,  de  précision, 
de  style  noble  et  pur,  de  mépris  de  toute  recherche  de  l'effet. De  longs  applau  • 
dissements  ont  salué  le  distingué  professeur  du  Conservatoire  de  Vienne.  — 
La  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  fut  traduite  avec  la  correction  froide, 
la  mise  au  point  méticuleuse  qui  sont  de  tradition,  rue  Blanche.  Les  difficiles 
soli  de  la  dernière  partie,  qui  chantent,  de  par  la  volonté  de  Wilder,  non  plus 
la  joie  mais  la  liberté,  ont  été  vaillamment  tenus  par  Mmc  Lormont,  MUcMelno, 
MM.  Gibert  et  Frôlich.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol,  op.  98,  n°  2  (Haydn).  —  Les  Béatitudes 
(César  Franck)  ;  soli  :  MM.  Cornubert,  Daraux,  Guignot,  Narçon,  Mm"  Hénault, 
Marie,  Laute.  —  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart). 

Châtelet,  concert  Colonne:  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz).  —  2"  Concerto 
(Widor),  pour  piano,  par  M.  Philipp.  —  Clair  de  lune  (Fauré)  et  air  du  Timbre  d'ar- 
gent  (Saint-Saëns),  chantés  par  M""  Jeanne  Leclerc—  Rédemption  (César  Franck): 
l'Archange,  M—  Auguez  de  Montalanl;  la  Récitante,  M""  Renée  Du  Minil. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard  :  Ouverture  de 
Freisehûtz  (Weber).  —  Anlar  (Rimsky-Korsakow).  —  Le  Compagnon  errant  (Malher), 
par  M""  Faliero-Dalcroze.  —  Mazeppa  (Franz  Liszt).  —  Aria  (Rossi)  et  air  de  Momus 
du  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  (Bach),  par  M""  Faliero-Dalcroze.  —  Fête  populaire, 
extraite  de  l'Absent  (Leborne). 

—  Concerts  Alfred-Cortot.  —  La  Légende  de  Sainte-Elisabeth  a  été  donnée 
dans  son  intégralité,  à  deux  ou  trois  pages  près.  C'est  une  œuvre  hautement 
sincère  et  inspirée,  pleine  d'accents  dramatiques  et  d'une  orchestration  tantôt 
délicate  et  fine,  tantôt  éclatante  ou  grandiose.  Liszt  l'a  composée  en  1861-1862. 
L'interprétation  a  été  tout  à  fait  excellente  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage. 
Dans  la  seconde,  certains  mouvements  ont  paru  contestables;  ils  étaient  pris 
avec  une  allure  plus  rapide  que  ceux  adoptés  à  l'Opéra  de  Vienne  lorsque 
l'Elisabeth,  y  fut  représentée  avec  décors  et  costumes,  comme  un  véritable  drame 
lyrique.  Dans  l'interlude,  les  retards  sur  les  notes  initiales  de  chaque  phrase 
au  moment  le  plus  pathétique  marqué  par  la  nuance  appassionnalo  m'ont 
semblé  aussi  inexplicables  que  la  suppression  de  l'andante  qui  termine  ce 
morceau  par  un  épisode  calme  et  mystique.  Il  faut  regretter  que  les  condi- 
tions matérielle  du  local  n'aient  pas  permis  d'ajouter  à  la  magnifique  et  gran- 
diose péroraison  les  sons  majestueux  de  l'orgue,  qui  produisirent  un  effet  si 
puissant  au  Trocadéro,  lors  de  l'exécution  qui  eut  lieu  en  présence  de  Liszt,  le 
8  mai  1886,  avec  Faure  pour  principal  interprète.  Quoiqu'il  en  soit,  la  tenta- 
tive fait  grand  honneur  à  M.  Cortot.  Il  a  su  mettre  en  pleine  lumière  les  pages 
imposantes  de  la  partition,  et  envelopper  celles  qui  sont  l'expression  de  senti- 
ments intimes  d'un  coloris  délicat  et  discret.  Les  soli  étaient  tenus  par  M.  Paul 
Daraux,  M.  Borde,  MUe  Éléonore  Blanc  et  Mme  L.  Hess.    Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Le  Rey.  —  Mmc  Eugénie  Dietz,  remarquable  pianiste,  fut  très 
applaudie,  et  MUe  Rosine  Marmont  chanta  les  œuvres  rie  M.  Charles  René 
sous  la  direction  de  l'auteur,  un  modeste  de  beaucoup  de  talent.  Son  orches- 
tration AeRe/lets  du  Nord  fut  très  appréciée.  L'orchestre  de  l'Association,  dirigé, 
par  M.  Frédéric  Le  Rey,  exécuta  ensuite  la  jolie  symphonie  en  ré  d'Haydn  et  la 
superbe  ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  —  Programme  d'aujourd'hui  dimanche 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Viardot  : 

1°  Symphonie  en  mi  bémol  majeur  (n°  39)  (Mozart)  adagio-allegro,  andante, 
menuet,  finale  ;  2»  Concerto,  en  ut  majeur,  pour  piano  (Beethoven),  M""  Henriette 
Picot; 3'  Claudic, suite  pour  orchestre  (Hillemacher);  o)  ouverture, b)  entr'acte,  c)  air 
varié  sur  un  thème  berrichon;  4"  Trois  contes  mystiques,  poésies  de  Stéphane  Bor- 
dèse.  Prélude  (A.  Holmes)  ;  a)  LeRéve  de  Jésus  (PaulineViardot)  ;  6)  Le  Premier  miracle 
de  Jésus  (Paladilhe)  ;  e)  Non  Credo  (Widor),  M11"  Marcella  Pregi  ;  5»  Wassy,  drame 
symphonique  entrais  parties   (Alex.  Bernn),  première  et  deuxième  parties  :  a)  La 
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Teille  du  massacre;  b)  Voici  la  nuit  (sérénade  des  chasseurs,  le  couvre-feu);  e)  la 
Bonde  des  Ribaudes;  d)  l'arrivée  du  duc  de  Guise  (chanson  et  marche);  6°  Marche 
troyenne  (Berlioz). 

—  Douzième  et  dernière  Matinée-Danbé,  mercredi  lormars,  à  4  h.  1/2  1res 
précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu  ; 

1.  57'  Quatuor  (Haydn),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti  ;  '2.  La  Cloche 
(Saint-Saëns),  M.  Ch.  Clark  ;  3.  Carillons  blancs  et  Carillons  noirs  (G.  de  Saint-Quen- 
tin) ;  A.  Cloches  matinales;  n.  Cloches  mélancoliques  ;  c.  Air  de  Carillon,  par  l'ensemble 
de  harpes  dirigé  par  M.  Hasselmans  :  Récitant,  M.  Brémont;  4.  A.  Les  Berceaux; 
B.  Le  Secret;  c.  Toujours  (G.  Fauréi,  M""  Lydia  Eustis,  accompagnée  par  l'auteur. 
5.  Brouette  (Ed.  Rostand),  poésie  dite  par  M.  Brémont;  6.  a  Dis-le-moi!  »,  duo  (Schu- 
bert i,  M"'  Eustis,  M.  Clark  ;  1.  Rêverie  (Schumann\  redemandée;  8.  a.  Menuet  de 
VArlésienne  (G.  Bizet)  ;  b.  Berceuse  (Grieg)  ;  c.  Follets  (Hasselmans),  ensemble  de  har- 
pes, sous  la  direction  de  M.  Hasselmans  ;  9.  a.  Sixième  Barcarolle,  b.  Première  Valse- 
caprice  \G.  Fauré),  M""  Marguerite  Long;  16.  Finale  du  sixième  Quatuor  (Beethoven). 
Accompagnateur,  M.  Henri  Carré. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nous  avons  donné  dimanche  dernier  a  nos  abonnés  ÏAubade  de  Chérubin  pour 
chant.  Cette  fois,  nous  la  leur  donnons  transcrite  pour  piano,  mais  dans  un  arrange- 
ment spécial,  avec  un  milieu  charmant  tiré  d'une  autre  partie  de  l'ouvrage  et  qui  se 
marie  remarquablement  avec  l'aubade  en  elle-même,  étant  de  même  couleur  et  de 
même  sentiment.  L'ensemble  du  morceau  prend  ainsi  un  relief  nouveau,  qui  va  le 
rendre  assurément  populaire.  Toutes  les  Sociétés  de  mandolinisl.es  et  de  guitaristes, 
toutes  les  «  Estudiantina  »  ne  vont  pas  tarder  à  s'en  emparer.  Mais  nos  abonnés  en 
auront  eu  la  primeur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Voici  l'intéressant  scénario  du  drame  lyrique  la  Danseuse,  poème  et  mu- 
sique de  M.  Arthur  Friedheim,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  le 
11  février  dernier  au  Nouveau-Théâtre  de  Cologne  avec  un  grand  succès  :  A 
Corinthe,  au  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Diogène  le  Cynique,  har- 
celé par  des  esclaves,  voit  venir  à  lui  un  beau  défenseur,  c'est  Thaïs,  la  dan- 
seuse aux  attitudes  modestes  et  chastes,  vouée  au  culte  virginal  d'Artémis. 
Elle  offre  au  philosophe  sa  maison  et  lui  reproche  de  s'éloigner  des  hommes. 
a  C'est  pour  être  plus  près  des  dieux»,  répond-il  de  son  air  le  moins  aimable, 
mais  au  fond  il  a  pour  la  jeune  fille  une  affection  réelle  et  toute  paternelle. 
Bientôt  un  mouvement  inaccoutumé  se  produit  dans  la  ville,  Alexandre  encore 
presque  adolescent  est  l'objet  d'une  réception  triomphale.  Denys.  l'ancien  roi 
de  Syracuse  qui  s'est  retiré  à  Corinthe,  invite  le  héros  à  une  fête  somptueuse 
dont  le  couronnement  sera  la  danse  d'Artémis,  exécutée  par  Thaïs.  Mais  la 
jeune  fille  appartient  au  parti  de  l'opposition,  elle  a  écouté  les  maximes  de 
Diogène,  les  discours  de  Démosthène,  puis  elle  a  entendu,  cachée  derrière 
une  colonne,  un  mot  qu'a  prononcé  à  son  sujet  le  conquérant  macédonien  : 
«  Vertu  et  danseuse  !  »  disait-il  avec  ironie,  «  Aristote  penserait  que  ce  sont 
choses  inconciliables  ».  Aussi,  bien  qu'elle  ait  été  très  impressionnée  à  la  vue 
du  conquérant  que  l'on  acclame,  soit  amour-propre,  soit  caprice,  ou  mue 
peut-être  par  un  sentiment  qu'elle  ose  à  peine  s'avouer,  Thaïs  refuse  obstiné- 
ment de  danser.  Elle  aurait  pourtant  autour  d'elle,  pour  admirer  sa  grâce  et  sa 
beauté,  bien  plus  qu'un  parterre  de  rois  :  Glykon,  Apelles,  Praxitèle,  Démos- 
thène, Alexandre  sont  là,  prêts  à  se  mettre  à  ses  pieds.  Un  seul  pourrait  être 
son  vainqueur,  c'est  Alexandre,  qu'une  passion  violente  a  saisi  pour  les  charmes 
de  la  belle  jeune  fille:  mais  celle-ci,  déjà  subjuguée  à  demi,  veut  rester  fidèle 
à  ses  vœux  ;  apercevant  Diogène  qui  de  loin  veillait,  elle  se  précipite  vers  lui 
et  s'éloigne  sous  sa  sauvegarde,  fière  et  victorieuse.  Effort  inutile  !  héroïsme 
vain  !  Le  lendemain,  lorsque  l'heure  du  départ  est  venue  pour  Alexandre  et 
qu'il  se  montre  superbe  et  resplendissant  sous  sa  brillante  armure,  lorsque  le 
soleil  de  Corinthe  l'inondant  de  rayons  semble  présager  les  victoires  futures 
de  la  civilisation  hellénique  contre  les  barbares  de  l'Asie,  alors,  Thaïs  oublie 
tout  pour  ne  plus  voir  devant  elle  que  l'être  divin,  le  guerrier  protégé  des 
dieux  à  qui  rien  ne  doit  résister.  Elle  tombe  dans  ses  bras,  sûre  qu'on  ne  peut 
déchoir  en  aimant  Alexandre.  Diogène  seul  est  consterné. 

—  A  Vienne,  sur  l'emplacement  occupé  encore  il  y  a  deux  ans  parla  maison 
dite  Schwarzspanierhaus,  où  Beethoven  est  mort  et  où  le  poète  hongrois 
Niembsch  von  Strehlenau  (1802-1850),  plus  connu  sous  le  nom  de  Lenau,  a 
vécu  quelque  temps,  un  grand  bâtiment  nouveau  a  été  construit  et  est 
presque  entièrement  terminé.  Au-dessus  du  portail,  pour  rappeler  le  souvenir 
des  deux  hommes  célèbres,  le  musicien  et  le  poète,  on  a  placé  deux  médaillons 
de  bronze;  celui  de  Beethoven  est  à  droite,  à  gauche  celui  de  Lenau.  Il  y  aura 
des  inscriptions.  Une  seule  est  actuellement  gravée;  on  l'a  composée  en  langue 
latine,  car  le  bâtiment  appartient  à  une  communauté  religieuse;  elle  peut  se 
traduire  ainsi  ;  «  Voué  autrefois  à  la  religion,  j'ai  été  rendu  célèbre  par  le 
divin  Beethoven  qui  habita  et  qui  mourut  ici.  Maintenant,  j'ai  été  réédifié 
parles  soins  de  l'abbé  Gregor  von  Heiligenkreuz  ». 


—  Nous  annoncions  dimanche  dernier  la  mort  de  Max  Staegemann,  direc- 
teur des  théâtres  municipaux  de  Leipzig.  A  la  demande  de  M1™  veuve  Staege- 
mann, le  conseil  de  la  ville  a  décidé,  après  s'être  assuré  de  l'assentiment  de 
l'administration  des  concerts  du  Gewandhaus,  de  confier  à  M.  Arthur  Nikisch 
la  direction  du  théâtre  d'opéra  jusqu'à  la  fin  du  bail  consenti  antérieurement 
et  qui  expire  en  1909,  et  à  M.  Volkner  la  direction  du  théâtre  de  drame. 

—  On  mande  de  Salzbourg  que  l'empereur  d'Autriche  a  disposé,  sur  sa  cas- 
sette personnelle,  d'une  somme  de  20.000  couronnes  pour  la  construction  pro- 
jetée d'une  «  Maison  de  Mozart  »  dans  cette  ville.  Comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  Ménestrel  du  18  septembre  1901.  Salzbourg  possède  déjà,  comme  lieux 
de  pèlerinage  en  l'honneur  de  Mozart,  la  «  maison  natale  »  et  la  «  maison 
d'habitation  »  du  maître,  plus  le  pavillon  de  la  montagne  des  capucins  appelé 
la  «  petite  maison  de  Mozart  ». 

—  A  l'Opéra  de  Dresde  vient  d'avoir  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  von 
Schuch,  le  brillant  chef  qui  conduisit  l'orchestre  à  l'un  des  concerts  Colonne, 
le  7  février  1904,  une  brillante  reprise  du  charmant  ouvrage  de  Léo  Delibes, 
le  Roi  l'a  dit. 

— -  Une  vengeance  bête  et  cruelle.  C'est  une  jeune  artiste  du  théâtre  de  la 
cour,  à  Munich,  Mlle  Reubke,  qui  en  a  été  l'objet  et  la  victime.  Entre  le  pre- 
mier et  le  second  acte  d'une  pièce  dont  elle  remplissait  le  rôle  principal,  un 
garçon  de  théâtre  vint  lui  apporter  une  fort  élégante  bonbonnière  qu'il  avait 
été  chargé  de  lui  remettre.  Sans  défiance,  la  jeune  femme  ouvrit  aussitôt  la 
boîte,  poussa  un  cri  et  tomba  évanouie.  La  bonbonnière  renfermait  une  petite 
vipère,  qui,  se  sentant  libre,  s'était  proniptement  élancée  dehors.  Émotion 
générale,  comme  on  le  comprend.  Les  employés  du  théâtre  purent  heureuse- 
ment tuer  la  bête  dangereuse.  Quant  à  Mllc  Reubke,  revenue  de  sa  frayeur  et 
de  son  évanouissement,  elle  trouva  la  force  de  continuer  la  représentation, 
mais,  le  spectacle  terminé,  l'émotion  reprit  le  dessus  et  on  dut  la  transporter 
chez  elle,  où  elle  fut  condamnée  à  un  repos  de  quelques  jours. 

—  A  signaler,  dans  la  tournée  entreprise  à  travers  l'Allemagne  par  la  Société 
des  instruments  anciens  dont  M.  Casadesus  est  le  directeur,  le  grand  succès 
obtenu  par  la  Suite  française  de  M.  Périlhou,  qui  a  figuré  sur  tous  les  pro- 
grammes. Les  journaux  de  Berlin,  Varsovie,  Vienne,  Budapest,  Munich  en 
chantent  les  louanges  tour  à  tour. 

—  Un  journal  étranger  nous  apporte  cette  nouvelle  :  «  Il  y  a  deux  ans, 
M.  Sigurd  Ibsen  (fils)  publiait  dans  les  journaux  une  note  par  laquelle  il  annon- 
çait son  intention  de  publier  un  recueil  des  lettres  de  son  père.  En  conséquence, 
il  priait  les  personnes  qui  possédaient  de  ces  lettres  de  vouloir  bien  les  envoyer 
aux  éditeurs  de  l'édition  complète  et  définitive  des  œuvres  du  poète  Scandi- 
nave. Cet  épistolaire  est  aujourd'hui  publié.  Il  ne  contient  pas  moins  de 
238  lettres,  écrites  à  80  personnes,  et  qui  embrassent  une  période  de  plus  d'un 
demi-siècle  (1849-1900),  et  il  forme  un  volume  de  1.(300  pages.  On  n'y  trouve 
point  de  lettres  d'amour,  bien  que  l'on  sache  que  dans  sa  jeunesse  le  cœur 
d'Ibsen  fut  trois  fois  enflammé.  Il  oublia  ses  deux  premières  passions,  mais  il 
épousa  Suzanne  Thoresen,  qui  lui  donna  son  fils  Sigurd.  Douze  ans  après  il 
écrivait  à  un  ami  :  —  «  Ma  femme  a  précisément  le  caractère  que  je  cherchais  : 
»  illogique,  mais  avec  un  fort  instinct  poétique.  Elle  a  de  grandes  conceptions, 
»  et  sa  haine  des  petites  contingences  n'a  point  de  limites.  »  Les  premiers 
ouvrages  d'Ibsen  éloignèrent  de  lui  sa  famille.  Le  poète  voulut  aussi  ignorer 
ses  parents.  La  même  aversion  se  manifesta  dans  ses  relations  avec  son  pays. 
Pendant  qu'il  élevait,  avec  ses  créations  poétiques,  un  monument  impérissable 
à  la  grandeur  de  sa  nation  et  de  sa  race,  il  détestait  ce  pays  de  petites  bour- 
gades, de  petits  rustres,  de  petites  idées.  Après  un  séjour  de  trois  années  en 
Italie  (1867),  il  ne  comprit  plus  comment  on  pouvait  vivre  en  Norvège.  Le 
voyageur  avait  élargi  son  horizon.  Les  lettres  d'Ibsen  font  connaître  le  chemin 
qu'il  a  parcouru  de  l'individualisme  anarchique  de  1871  à  la  conception  sociale 
de  1884.  » 

—  On  a  joué  pour  la  première  fois,  à  Christiania,  le  29  janvier  dernier,  un 
opéra  légendaire  en  quatre  actes,  Fossegrimen,  poème  de  M.  Sigurd  Eldegard, 
musique  de  M.  Halvorsen. 

—  La  famille  Wagner  avait  annoncé  l'intention  de  protester  contre  les 
représentations  scéniques  de  Parsifal,  projetées  par  la  Société  waguérienne 
d'Amsterdam.  La  protestation  vient  d'arriver.  Elle  est  signée  par  40  chefs 
d'orchestre,  qui  ont  juré  que  jamais  ils  n'aideraient  à  monter  Parsifal  ailleurs 
qu'à  Bayreuth. 

—  Les  journaux  d'Anvers  et  de  Bruxelles  relatent  le  succès  remporté  dans 
ces  deux  villes  par  la  Fondation  J.-S.  Bach,  qui  s'est  fait  entendre  en  deux 
programmes  consacrés  à  Bach, Haendel,  Haydn,  etc.,  et  magistralement  inter- 
prétés par  MM.  Ch.  Bouvet,  Jemain  et  le  ilùtiste  Blauquart.  Mlle  Marie  Lasne 
a  chanté  avec  un  style  très  pur  plusieurs  airs  de  Pergolèse,  Lulli,  Campra, 
Bach,  et  des  chants  populaires  de  France  recueillis  et  harmonisés  par  Ticrsot, 
Wekerlin  et  Périlhou  :  Bergère  légère.  Bergère  aux  champs  et  Chanson  à  danser, 

—  Le  fameux  bénédictin  père  Pothier,  abbé  de  Sainte- Wandrille,  vient 
d'arriver  à  Rome  pour  y  prendre  la  présidence  de  la  commission  pontificale 
chargée  de  l'édition  vaticane  des  nouveaux  livres  de  chant  grégorien. 

—  Une  soirée  de  bienfaisance  était  donnée  récemment  à  Turin,  en  présence 
d'une  société  nombreuse  et  tout  aristocratique,  au  bénéfice  de  l'Institut  de 
l'Enfant  Jésus.  Le  programme  comprenait,  entre  autres  éléments,  de  curieuses 
chansons  japonaises  et  espagnoles.  Mais  le  clou  de  la  soirée  était  une  fan- 
taisie scénique  et  musicale  intitulée  (en  français)  la  Fête  au  village,  dont   les 
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vers  et  la  musique  étaient  l'œuvre  de  Mmc  la  marquise  Del  Carretto-Faà  di 
Bruno.  Les  interprètes  de  ce  petit  ouvrage  étaient  toutes  des  jeunes  filles  des 
meilleures  familles. 

-  Le  14  février,   à   la  Pergola    de  Florence,  première   représentation    de 
mine,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Luigi  Sbragia,  musique  de 
l.  Mario  Pieraecini.  Ce  petit  ouvrage   est   encore  une  épave    du  concours 
5  mzogno,  où,  dit-on.  il  avait  été  classé  parmi  les  huit  réservés  pour  l'audi- 
tion. Sa  valeur  parait  mince,  et  c'est  encore,  comme  sujet,  un  succédané  de 
la   fameuse  Cavalleria  rusticana,  avec  jalousie  conjugale,   poignard,  pistolet, 
irtre,  etc.  Avec  tout  cela,  le  livret  manque  d'action  et  reste  incompréhen- 
sible pour  qui  ne  l'a  pas  sous  les  yeux,  et  la  musique,  si  elle  ne  manque  pas 
d'expérience,  manque  à  la  fois  d'inspiration  et  d'originalité.  —  On  a  donné  à 
Oneglio  un  autre  opéra  en  un  acte,  Nella,  dont  la  musique   a  pour  auteur  le 
maestro  Morosini:  —  Et  à  Borgo  "Valsugona  une  opérette  en  deux  actes,  gra- 
cieuse et  brillante,  du  compositeur  Donali. 

—  Belle  exécution  à  Lisbonne,  au  Conservatoire,  de  la  «  Messe  du  pape 
Marcel  »  de  Palestrina  par  la  Schola  cantorum  portugaise  (on  en  a  mis  par- 
tout!) sous  la  direction  remarquable  de  M.  Alberto  Sarti. 

—  Il  n'a  pas  fallu,  paraît-il,  moins  de  dix-sept  répétitions  pour  mettre  au 
point  la  Sînfonia  domestica  de  M.  Richard  Strauss,  dont  l'exécution  a  dû  avoir 
lieu  hier  au  Queen'sHall  Concert  de  Londres. 

—  Signalons  le  vif  succès  qu'obtient  en  ce  moment  à  Londres  le  chanteur 
LéonRennay.  Il  est  tout  à  fait  en  grande  vogue,  ce  dont  peuvent  se  féliciter 
les  compositeurs  français,  puisque  le  jeune  artiste  leur  fait  une  belle  part  sur 
ses  programmes.  C'est  ainsi  qu'à  un  dernier  concert  de  la  «  Conservative 
Association  »,  on  lui  a  fort  applaudi  et  même  bissé  Marquise  de  Massenet, 
l'Heure  exquise  de  Reynaldo  Hahn  et  Bergère  légère  de  Weckerlin. 

—  A  New -York,  pendant  une  représentation  de  la  Gioconda  de  Ponchielli, 
le  ténor  allemand  Fritz  Tosch,  qui  avait  été  de  la  part  du  public  l'objet  d'une 
violente  désapprobation,  s'est  pendu  de  désespoir  dans  les  coulisses  du 
théâtre.  On  devine  l'émotion  que  ce  fait  a  produite  sur  la  scène  et  dans  la 
salle. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Très  belle  représentation  de  VHam/et  d'Ambroise  Thomas  à  Monte-Carlo , 
avec  M"e  Calvé  et  M.  Renaud  pour  principaux  interprètes.  Voilà  ce  qu'on 
aimerait  voir  à  l'Opéra  de  Paris.  Mais  il  n'y  faut  pas  compter  avec  le  directeur 
parcimonieux  et  même  grigou  qui  se  trouve  sempiternellement  à  sa  tête,  un 
ennemi  des  gros  cachets  qui  cependant  font  les  grosses  recettes  et  assurent 
l'avenir  d'une  entreprise  artistique.  Il  serait  temps  vraiment  de  sortir  des 
moyennes  de  14.000  francs,  qui  sont  à  présent  l'ordinaire  de  notre  «Académie 
nationale  de  musique  »,  si  anémiée  et  si  morte  bientôt. Que  faut-il  pour  cela? 
Une  direction  plus  jeune  qui  arrive  avec  des  idées  neuves  et  ardentes.  Avis  aux 
autorités  de  la  rue  de  Valois. 

—  Mme  Marguerite  Carré,  retour  de  Monte-Carlo  où  elle  vient  de  remporter 
un  si  beau  triomphe  dans  sa  création  du  Chérubin  de  Massenet,  est  rentré  e 
cette  semaine  à  l'Opéra-Comique  dans  la  Vie  de  Bohème,  où  on  l'a  revue  avec 
bien  du  plaisir.  —  On  annonce  au  même  théâtre  pour  vendredi  prochain  la 
première  représentation  de  l'Eufant-roi  de  MM.  Zola  et  Bruneau.  Répétition 
générale  mercredi  à  1  heure. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Orphée;  le  soir,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana.  —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Lakmé.  —  Mardi  :  Manon, 
avec  M"1»  Marguerite  Carré. 

—  Selon  l'usage  au  lendemain  de  l'assemblée  générale,  les  membres  du 
conseil  d'administration  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique  se  sont  réunis  au  siège  social,  rue  Ghaptal.  Pour  l'exercice  1905- 
1906,  le  syndicat  est  ainsi  constitué  :  Quatre  auteurs  :  MM.  Eugène  Baillet, 
Léon  Labarre,  B.  Lebreton,  Henri  Moreau;  quatre  compositeurs  :  MM.  Chille- 
mont,  Jules  Deschaux,  Louis  Ganne,  Tavan  :  quatre  éditeurs  :  MM.  Cairanne, 
Joubert,  Margueritat,  Ondet.  Ces  messieurs  ont  ainsi  constitué  leur  bureau  : 
M.  Joubert  a  été  nommé  président:  M.  Louis  Ganne,  vice-président; 
M.  Henry  Moreau,  secrétaire  général  ;  M.  Eugène  Baillet,  trésorier. 

—  A  propos  de  la  Vie  du  Poète,  que  l'on  donnait  dimanche  dernier  encore 
aux  concerts  Colonne,  voici  une  lettre  très  curieuse  qui  fut  adressée  par 
Charles  Gounod  à  son  auteur. 

15  octobre  1889. 
Mon  cher  monsieur  Charpentier, 

C'est  à  mon  illustre  ami  Hébert,  votre  excellent  directeur,  que  je  confie  le  soin  de 
vous  remettre  ce  petit  mot. 

J'ai  tenu  à  vous  donner,-de  suite,  l'assurance  du  vif  intérêt  avec  lequel  la  section 
de  composition  musicale  de  l'Institut  a  entendu  et  lu  votre  envoi  intitulé  la  Vie  du 
Poète.  Malgré  les  quelques  critiques  auxquelles  votre  travail  nous  a  semblé  donner 
lieu,  il  y  a  là  des  qualités  si  saillantes  de  pensées  et  de  sentiment,  de  conception  et 
de  poésie,  d'intelligence  et  de  couleur,  que  c'est  pour  moi  une  joie  sincère  et  très 
vive  de  vous  dire  combien  nous  en  avons  été  heureux  pour  vous  et  satisfaits  pour 
l'Académie. 

Cet  envoi  est  plein  de  prom  esses  que  vous  tiendrez,  je  n'en  doute  point,  et  je 
compte  sur  le  temps  et  votre  conscience  pour  dissiper  les  quelques  nuages  qui 
obscurcissent  encore,  çà  et  là,  les  dons  brillants  de  votre  sincère  el  généreuse  nature. 

Bien  à  vous. 


—  M.  Edouard  Colonne  vient  de  diriger  avec  un  grand  succès  à  Londres 
l'orchestre  du  London  Symphonie  Concert. 

r  —  Le  délai  pour  la  présentation  des  candidats  à  la  direction  du  Capitule  à 
Toulouse  expirait  cette  semaine,  mais  pas  un  seul  ne  s'est  présenté.  Les  exi- 
gences du  cahier  des  charges  sont  la  cause  de  cette  pénurie.  Aussi  parle-t-on 
de  son  remaniement,  dont  le  Conseil  municipal  ne  tarderait  pas  à  s'occuper. 

—  La  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx  vient  de  remporter  au  théâtre  d'Alger 
un  triomphal  succès.  Toute  la  presse  de  la  ville  le  constate  avec  ensemble. 
Citons  la  péroraison  de  l'article  de  la  Dépêche  algérienne  :  «  Œuvre  grande, 
sincère  et  pure  par  la  qualité  des  moyens  employés.  Avec  Jan  Blockx,  pas  de 
supercherie,  pas  de  concessions  faites  au  mauvais  goût  pour  assurer  un  effet. 
Il  pense  !  et  il  écrit  ce  qu'il  pense  !  Jan  Blockx  est  un  grand  musicien  qui  a 
droit  au  respect.  Ne  fût-ce  que  le  souci  constant  qui  se  décèle,  dans  son 
oeuvre,  d'écrire  en  flamand  avec  l'intention  évidente  d'amenuiser  sa  phrase 
pour  qu'elle  puisse  servir  aussi  à  l'articulation  française  (les  deux  langues 
étant  complètement  hostiles  l'une  à  l'autre),  ce  serait  assez  pour  justifier 
l'ovation  qui  lui  fut  faite  hier,  et  pour  adresser  un  salut  au  cœur  d'artiste 
qui  bat  deux  fois,  car  il  écrit  ses  partitions  pour  sa  patrie  et  pour  l'art  fran- 
çais ».  L'œuvre,  mise  en  scène  avec  beaucoup  de  soin  par  le  directeur  Martini, 
fut  chantée  avec  zèle  et  conscience  par  M,les  Genevois,  Mme  Feltesse,  et 
MM.  Lacombe,  D'Aubigné,  Marchand  et  Mimiague. 

—  De  Lille  :  Le  cinquième  concert  populaire  donnée  à  l'Hippodrome  était 
presque  exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  venu  tout 
exprès  à  Lille  et  auquel  un  très  nombreux  public  n'a  pas  ménagé  ses  chaleu- 
reux applaudissements.  L'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Paris  a 
conduit  son  concerto  pour  violon  et  orchestre,  que  M.Willaume  a  supérieure- 
ment exécuté,  a  dirigé  ensuite  l'orchestre  pour  accompagner  Mm0  Couteaux, 
qui  a  délicieusement  chanté  Dormir  et  Rêver  et  la  Voie  lactée,  et  a  accompagné 
au  piano,  à  la  même  délicieuse  chanteuse,  la  Lamentation  de  Notre-Dame  de  la 
mer  et  Tarentelle  qu'on  a  bissée  d'acclamation.  Puis  M.  Ratez  a  pris  à  son  tour 
la  baguette  et  nous  a  donné  une  fort  belle  exécution  du  poème  symphonique, 
Adonis,  qui  a  obtenu  un  très  gros  succès.  En  résumé  belle  séance,  au  cours 
de  laquelle  notre  orchestre  a  prouvé  combien  il  pouvait  bien  faire  et  dont  les 
Lillois  mélomanes  garderont  le  souvenir. 

NÉCROLOGIE 


MADAME     FAURE 


C'est  avec  un  sentiment  de  véritable  chagrin  qu'il  me  faut  annoncer  ici  la 
mort  do  Mm0  Faure,  la  femme  charmante  du  chanteur  dont  le  nom  restera 
attaché  à  l'histoire  de  l'Opéra  et  de  l'art  lyrique  français,  et  qui  fut  elle-même 
une  artiste  d'un  talent  exquis  et  d'une  valeur  exceptionnelle.  La  génération 
présente  ne  l'a  point  connue,  car.jeune  encore,  elle  avait  depuis  quarante  ans 
quitté  le  théâtre;  mais  ceux  qui  ont  pu  la  voir  à  la  scène  n'oublieront  pas  ce 
talent  fait  tout  à  la  fois  de  grâce  souriante,  de  malice  et  d'esprit. 

Elle  s'appelait  Constance-Caroline  Lefebvre,  et  était  née  à  Paris  le  21  dé- 
cembre 1828.  Douée  d'une  voix  aimable,  sans  grand  volume,  mais  d'un  timbre 
délicieux,  elle  entra  au  Conservatoire  clans  la  classe  de  Banderali  pour  le 
chant,  dans  celle  de  Moreau-Saintis  pour  l'opéra-comique.  Après  un  premier 
concours  où  elle  obtint,  en  1849,  un  accessit  de  chant,  elle  triompha  l'année 
suivante  en  remportant  les  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra-comique, 
et  bientôt  elle  débutait  à  la  salle  Favart,  sans  grand  éclat,  mais  assez  heureu- 
sement pour  que  Perrin,  qui  en  était  à  sa  première  direction,  vit  promptement 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ses  qualités.  D'accord  avec  Victor  Massé,  qui 
en  était  aussi  a  ses  débuts,  il  lui  confia  le  joli  rôle  dePalomita  dans  le  premier 
ouvrage  de  celui-ci,  la  Chanteuse  voilée.  L'œuvre  et  l'artiste  furent  accueillies 
avec  la  plus  grande  faveur  et  de  ce  jour  l'avenir  de  la  jeune  cantatrice 
paraissait  assuré. 

Petite,  mignonne,  brune  de  cheveux,  avec  un  regard  plein  tout  ensemble 
de  douceur  et  d'éclat, MUe  Lefebvre,  si  elle  n'était  point  exactementjolie,  avait 
surtout  ce  que  Malherbe  appelait  «  la  gentille  grâce,  plus  belle  encore  que  la 
beauté  ».  Sa  physionomie  respirait  l'intelligence,  et  la  femme  en  elle  était 
aussi  piquante  que  séduisante.  La  voix,  plus  souple  que  puissante,  charmante 
dans  le  chant  et  conduite  avec  un  art  véritable,  n'était  pas  moins  agréable 
dans  le  dialogue  parlé,  où  un  léger  zézaiement,  loin  de  lui  faire  tort,  semblait 
lui  donner  comme  une  sorte  d'originalité.  Mle  Lefebvre,  d'ailleurs,  n'était  pas 
seulement  une  chanteuse  émérite,  c'était  une  comédienne  vraiment  distin- 
guée, au  jeu  très  varié,  pleine  de  candeur  et  de  naïveté  dans  Joconde,  de  ten- 
dresse émue  dans  l'Épreuve  villageoise  et  dans  le  Petit  Chaperon  rouge,  de 
malice  et  d'esprit  dans  le  Toréador  et  le  Chien  du  jardinier,  de  véritable  élé- 
gance dans  Raymond,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 
Je  ne  rappelle  là  que  quelques-uns  de  ses  rôles,  car  elle  appartenait  à  tout  le 
répertoire  et  on  la  vit  aussi  dans  le  Pré  aux  Clercs,  Haydée,  Psyché,  le  Val  d'An- 
dorre, Fra  Diavolo.  l'Étoile  du  Nord,  la  Dame  de  pique,  etc. 

C'est  vers  1860  que  Mllc  Lefebvre  épousa  son  camarade  Faure,  qui  n'allait 
pas  tarder  à  quitter  l'Opéra-Comique  pour  l'Opéra,  où  il  devait  se  faire  la 
renommée  que  l'on  sait.  Elle-même  s'éloignait  bientôt  de  la  salle  Favart  pour 
aller  faire  une  assez  courte  apparition  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  dont,  mal- 
heureusement, le  cadre  était  trop  vaste  pour  la  finesse  de  son  jeu  et  la  délica- 
tesse de  son  aimable  physionomie.  On  reprit  exprès    pour   elle  à    ce  théâlre 
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l'Épreuve  villageoise,  qui  avait  été  l'un  de  ses  plus  grands  succès  à  l'Opéra- 
Comique,  puis  on  la  vit  paraître  dans  la  traduction  d'un  opéra  de  Mendelssohn, 
Lisbeth.  auquel  l'accueil  glacial  du  public  ne  permit  pas  une  longue  existence. 
Peut-être  est-ce  l'insuccès  de  cet  ouvrage  qui  dicta  la  résolution  deMmeFaure  : 
toujours  est-il  que  peu  de  temps  après  elle  quittait  définitivement  la  scène, 
disant  adieu  à  une  carrière  qui  ne  lui  avait  valu  que  de  beaux  jours,  et  à  un 
public  qui  n'avait  cessé  d'applaudir  à  son  talent  si  pur,  si  fin,  si  aimable  et  si 
discret. 

Arthur  Pougin. 

—  Le  12  février  dernier  est  mort  à  Londres  Edouard  Dannreuther,  qui  fut 
professeur,  littérateur  et  chef  d'orchestre.  Il  était  né  à  Strasbourg  en  novem- 
bre 1844.  Il  eut  pour  professeurs  Moscheles,  Hauplmann  et  M.  Hans  Richter. 

—  L9  14  février  dernier  est  mort  à  Munich  Max  von  Erdmannsdôrfïer.  Né  le 
14  juin  184S,  à  Nuremberg,  élève  du  Conservatoire  de  Leipzig,  ensuite  maître 
de  chapelle  dans  plusieurs  villes  importantes,  il  a  contribué  puissamment  à 
faire  connaître  les  œuvres  de  Liszt,  Berlioz,  Brahms,  Raff,  Saint-Saëns  et 
d'autres  compositeurs  modernes  ou  contemporains.  Il  a  dirigé  des  concerts  en 
Russie  et  occupa  différents  postes  importants  comme  professeur  et  comme  chef 
d'orchestre.  Il  est  resté  jusqu'à  sa  mort  à  la  tète  de  la  grande  société  chorale 
fondée  par  Henri  Porges  eu  1886.  Gomme  compositeur,  il  a  écrit  des  œuvres 


chorales,  une  ouverture,  des  morceaux  de  piano,  des  mélodies.  Il  a  consacré, 
en  1903.  de  concert  avec  sa  femme,  qui  est  une  excellente  pianiste,  un  capital 
de  160.000  francs  à  une  fondation  en  faveur  de  la  caisse  des  pensions  de  l'or- 
chestre de  la  cour,  à  Munich. 

—  A  Templin,  dans  le  Brandebourg,  est  mort  à  l'âge  de  73  ans  Robert  Eit- 
ner,  auteur  d'un  lexique  des  musiciens  hollandais  qui  fut  couronné  en  1867 
par  l'Association  des  compositeurs  d'Amsterdam.  Né  le  22  octobre  1832,  à 
Breslau,  il  vécut  à  Berlin  de  1833  ù  1883,  comme  professeur  et  bibliographe. 
Il  a  laissé  plusieurs  travaux  utiles  sur  les  éditions  musicales  d'oeuvres 
anciennes,  sur  la  bibliographie  des  ouvrages  publiés  en  recueils  au  XVIe  et  au 
XVIIe  siècle,  et  sur  les  compositions  de  Hans  Léo  Hassler  etOrlando  di  Lasso. 
Plusieurs  articles  de  lui  ont  paru  dans  le  Recueil  mensuel  pour  l'histoire  de  la 
musique,  organe  qu'il  avait  créé  en  1869. 


À 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits- Champs. 


En   vente,   AU  MÉNESTREL,    2  bis.   rue  Vivienne,    HEUGEL  ET  Oe,  Éditeurs  pour   tous  pays 


PAHTITIOfl  CHANT  &  PIRflO 


CHÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  3  actes 

DE 

MM.   FRANCIS   DE   CROISSET  &  H.  GAIN 

MUSIQUE     DE 

J.  flASSENET 


PARTITION  CHBHT  &  PIANO 

Prix  net  :  20  francs 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1 .  IL  EST  CHARMANT  !  (chanté  par  Nina) 4  > 

2.  JE  SUIS  GRIS!  (chanté  par  Chérubin) 3  » 

2  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano ,  ■    ■    ■    •  3  > 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

3  bis.  Ptéunion  des  n°>  2  et  3  pour  soprano 6  > 

3  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano 6  > 

4.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie,  à  ce  printemps  ....  G  > 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  i extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  .    .    .   .  3  > 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3  > 

5.  CHANSON  DE  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3  > 

5  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3  j 

5  ter.  La  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3  > 

6.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

7.  DIX-SEPT  ANS!  (chanté  par  le  Philosophe) .  4  > 

15  bis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU  BÊTE 


BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD:  Plus  de  soucis! 4  » 

bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 4  » 

UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 4  » 

bis.  Le  même  n°,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4  » 

CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo:  La  lune  en  nappe  d'or  s'étale  ...  7  JO 

INVOCATION  A  ÉROS  [2  voix)  :  Amour,  quand  tu  feu  mêles 4  » 

bis.  La  mêine,  pour  une  seule  voix,  soprano 3  n 

ter.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 3  » 

LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN:  Si  je  reçois  un  coup  de  dague 4  » 

bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4  » 

.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD:  Vive  amour  qui  rêve 5  » 

bis.  La  Même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 5  » 

.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe.  .  4  ■> 

.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil! 6  » 

lit  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....     3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


pii 

a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains 9 

B.  La  même,  pour  piano  à  4  mains 12 

Partition  d'orchestre,  net 8 

Parties  d'orchestre,  net 8 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5 

a.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 0 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  d'orchestre,  net G 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

ENTR'ACTE  du  3e  acte,  pour  piano  il  2  mains .       .       .  3 


AUBADE,  pour  piano  à  2  mains 

,  La  même,  a  4  mains 

.  La  même,  pour  violon  et  piano 

.  La  même,  pour  violoncelle  et.piano 

.  La  mènié,  pour  mandoline  ètpiano 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 

.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare  .... 
.  Esludiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et 
Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net.    . 

Parties  séparées,  net 

Chaque  partie  supplémentair 


SUITE    D'ORCHESTRE 


Punition  d'orchestre,  net 


OUVERTURE.  —  2.  ENTR'ACTE  DU  3-  ACTE.  —  3.  FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 
mes.  —  Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  _  Chaque  partie  supplémen 


net  :  2  francs. 


f  y 


3858. 


71°  ANNÉE.  -  \°  10.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  5  Nais  1 905, 


(Les  Bureaux,  2  bi",  rue  Vi  vienne,  Paris,  u>  arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (40"  article),  Arthur.  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  VEnfanl-Roi,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Podgin; 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ÉCOUTE  LA  SYMPHONIE 
n°  1  des  Musiques  sur  l'eau  de  Théodore  Dudois,  poésie  d'ALBERT  Samàin.  — 
—  Suivra  immédiatement  :  la  Flûte  mystérieuse,  n°  1  des  Poèmes  de  jade  de 
Gabriel  Fabre,  poésie  de  Li-Taï-Pé  traduite  du  chinois  par  Mme  Judith 
Gautier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
PAVANE    D'ANGELO 
composée  par  Revnaldo  Haun,  pour  le  drame  de  Victor  Hugo,  actuellement  en 
représentation  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  —  Suivra  immédiatement  :  Dernier 
baiser,  nouvelle  valse  de  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  son  opérette  la 
Femme  de  César. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


C'est  sans  doute  peu  de 
temps  après  l'époque  où 
fut  peint  ce  tableau  fort 
intéressant  que  Jélyolie 
prit  le  parti  de  quitter 
Paris  pour  aller  se  retirer 
dans  son  pays,  au  milieu 
des  siens.  Mais  puisque 
j'en  suis  sur  ce  sujet,  et 
que  j'ai  reproduit  au  com- 
mencement de  cette  élude 
deux  portraits  de  Jélyotte 
qui  ne  l'avaient  jamais 
été,  que  je  sache  :  celui 
de  Tocqué,  en  Apollon,  la 
lyre  à  la  main,  et  celui  de 
Cochin,  en  costume  de 
ville,  j'en  veux  signaler 
un  troisième,  qui  n'est  pas 
moins  curieux  en  son 
genre  et  qui  est  dû  au  plus 
jeune  et  au  dernier  des 
quatre  Goypel,  Charles- 
Antoine.  Celui-ci,  qui  fait 
partie  de  la  collection  La- 
caze,  au  Louvre,  est  par- 
ticulièrement original  en 
ce  qu'il  représente  Jé- 
lyotte. .  .  en  femme.  Dans 
quel  costume?  peut-être 
celui  d'un  des  ouvrages 
joués  à  la  cour  et  qui  ne 
le  fut  pas  à  l'Opéra,  car  je 
n'ai  pas  trouvé  trace  d'un 
rôle  travesti  dans  lequel 


Portrait  de  Jélyotte  sous  un  travesti  féminin,  d'après  le  tableau  de  Coypel  au  musée  du  Louvre. 


il  aurait  paru  à  ce  théâtre. 
Toujours  est-il  que  le  ta- 
bleau de  Coypel  nous  le 
présente  de  trois  quarts, 
tourné  à  droite,  vêtu  d'un 
corsage  rouge  décolleté, 
un  ruban  vert  autour  du 
cou,  la  main  gauche  posée 
sur  la  poitrine,  qui  es* 
piquée  de  mouches,  ainsi 
que  le  visage,  tandis  que 
des  fleurs  sont  placées  sur 
les  cheveux  poudrés.  Jé- 
lyotte, qui  rit,  parait  s'a- 
muser beaucoup  de  cet 
accoutrement  bizarre. 

Je  ne  saurais  me  dis- 
penser de  signaler  aussi 
un  tableau  que  certains 
attribuent  à  Carie  Vanloo, 
qui  se  trouve  au  musée  de 
l'Opéra  et  qui  a  figuré  dans 
la  section  des  beaux-arts 
à  l'Exposition  universelle 
de  1900.  On  asupposé  que 
le  personnage  qu'il  repré- 
sente n'est  autre  que  Jé- 
lyotte et  la  supposition  est 
admissible,  bien  que  les 
traits  du  visage  ne  sem- 
blent se  rapporter  que 
médiocrement  aux  por- 
traits que  nous  connaissons 
d'autre  part.  Cependant, 
comme  il  s'agit  évident- 
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ment  ici  d'un  chanteur,  il  se  pourrait  bien  que  ce  fût  le  nôtre. 
Il  est  figuré  en  une  sorte  d'Apollon,  comme  dans  le  tableau  de 
Tocqué;  vu  de  face  et  largement  drapé  de  rouge,  il  a  la  main 
posée  sur  une  lyre,  tandis  que  dans  celui-ci  il  tient  la  lyre  pour 
s'accompagner.  En  somme,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  me 
parait  qu'on  peut  tenir  ce  portrait  intéressant  pour  celui  de 
Jélyotte  (1). 

YII 

Je  voudrais  maintenant,  pour  compléter  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  sur  Jélyotte.  réunir  ici  quelques  documents,  quelques 
renseignements  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  récit  et  qui 
pourtant  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Nous  savons,  par  les  contemporains,  que  Jélyotte  a  composé  la 
musique  d'un  certain  nombre  de  chansons  qu'il  aimait  à  chanter 
lui-même  en  s'aecompagnant  de  sa  guitare.  La  Borde  dit,  dans 
la  notice  trop  succincte  qu'il  lui  a  consacrée  :  «  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  de  chansons  charmantes  et  qui  le  parais- 
sent toujours,  même  chantées  par  d'autres  que  par  lui.  »  Uue 
sont  devenues  ces  chansons?  Il  ne  les  a  pas  publiées,  je  pense, 
car  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  sont  demeurées  sans 
résultat;  mais  sans  cloute  il  en  donnait  des  copies,  puisqu'il 
arrivait  que  d'autres  que  lui  les  chantaient.  De  ces  copies,  en 
est-il  resté  quelques-unes  dans  son  pays?  C'est  possible,  et  c'est 
peut-être  ainsi  que  Pascal  Lamazou  a  pu  donner  sous  le  nom  de 
Jélyotte  trois  chansons  qui  sont  comprises  clans  le  recueil  de 
50  Chants  Pyrénéens  publié  par  lui  il  y  a  quelque  trente  ans  (2). 
Ces  trois  chansons  sont  les  suivantes  :  ûetis  trèyls  d'ito  brunetto(p.3$), 
Annetto  (p. 48),  et  Hil/eto  de-là  l'ayguesto,  à  une  ou  deux  voix  (p.  62). 
Les  deux  dernières,  écrites  sur  des  paroles  béarnaises  du  poète 
Despourrins,  son  compatriote,  sont  comprises  aussi  clans  un 
autre  recueil  de  Chants  Pyrénéens,  publié  chez  M.  Cachan,  édi- 
teur, à  Pau.  L'une  d'elles,  celle  intitulée  Annetto,  est  un  chant 
d'amour,  très  court,  d'une  grande  simplicité,  et  qui  exhale  un 
sentiment  touchant  de  mélancolie.  La  voici  (3)  : 


En  réalité,  de  Jélyotte  considéré  comme  compositeur  il  ne 
nous  reste,  avec  la  partition  de  Zélisca  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  que  les  trois  chansons  que  je  viens  de 
signaler,  si  elles  sont  authentiques.  De  tout  ce  qu'il  a  écrit  il  ne 
parait  rien  rester,  et  nous  ne  connaissons  ni  les  premiers  réci- 
tatifs qu'il  avait  composés  pour  le  Devin  du  village  de  Jean-Jacques 


1 1 1  Je  me  suis  efforcé,  dans  les  jolies  illustrations  qui  accompagnèrent  ce  travail, 
de  donner  une  iconographie  complète  de  Jélyotte,  et  j'ai  reproduit,  avec  les  trois 
portraits  de  Tocqué,  de  Cochin  et  de  Coypel,  l'estampe  le  représentant  dans  son 
costume  du  Plaisir  de  l'opéra  de  Mouret,  tes  Grâces,  et  celle  qui  le  montre  chez  le 
prince  de  Conti,  auprès  de  Mozart  enfant,  toutes  pièces  qui  n'avaient  jamais  été 
publiées.  Il  parait  exister  deux  autres  portraits  du  grand  chanteur  qui  sont  sans 
doute  précieux,  et  qu'il  m'était  malheureusement  impossible  de  me  procurer.  Ce  sont 
deux  miniatures  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  des  arts  rétrospectifs  ouverte  a  Pau  en 
18M,  et  dont  on  trouve  la  mention  dans  le  Catalogue  de  cette  Exposition,  sous  les 
deux  numéros  suivants  :  —  «  627.  Tabatière  écaille,  avec  portrait  de  M.  de  Jéliotte  « 
'■i  o  028.  Tabatière  noire,  avec  portrait  de  M.  de  Jéliotte  ».  On  trouvera,  dans  un  der- 
nier article,  pour  compléter  la  ••  figuration  »  de  Jélyotte,  la  reproduction  de  la  jolie 
statue  du  célèbre  chanteur  due  à  M.  Paul  Ducuing,  qui  a  poussé  très  loin  la  recherche 
des  documents  pouvant  le  conduire  à  la  ressemblance  et  à  la  cciiilude. 

(3)  30  Chants  Pyrénéens,  recueillis,  chantés  et  publiés  par  Pascal  Lamazou  (Paris, 
Lamazou,  1874,  in-4°j. 

(3)  Cette  chanson  comporte  trois  couplets.  Voici  la  traduction  des  paroles  du  pre- 
mier ;  Cessez  votre  ramage,  —  Aimables  oiseaux;  —  Quittez  aujourd'hui  le  bocage 
—  Témoin  de  mes  amours.—  Ah  !  laissez-moi  seule,  —  Y  pleurer  celui  que  j'ai 
perdu;  —  Je  vais  mourir  malheureuse—  Si  bientôt  il  ne  m'est  rendu. 


Rousseau  (1),  ni  les  motets  qu'il  chantait  soit  chez  la  reine,  soit 
chez  M"'c  de  Pompadour. 

La  seule  trace  que  je  retrouve  d'une  autre  chanson  de 
Jélyotte  (son  titre  seulement),  écrite  encore  sur  des  vers  de 
Despourrins,  est  dans  une  curieuse  poésie  béarnaise  de  Navarrot 
consacrée  à  sa  louange,  intéressante  d'ailleurs  à  cet  égard,  et 
dont  un  écrivain  contemporain,  V.  Lespy,  a  donné  cette  traduc- 
tion clans  les  Illustrations  du  Béarn  : 

Tous  vous  savez  où  est  la  maison  de  Xavailles, 

Au  village  d'Estos,  à  quatre  pas  d'ici. 

Il  y  a  bien  soixante  ans  il  y  mourait  un  voisin. 

Non  pas  un  Empereur  famtux  en  cent  batailles, 

Ni  un  prince  affublé  de  crachats,  de  cordons; 

Un  Roi  pourtant,  alors  le  Roi  des  chanteurs, 

Il  était  roi  à  la  cour,  à  la  ville,  au  théâtre, 

Tout  Paris  de  sa  voix  était  alors  idolâtre  ; 

C'était  un  roi  au  cœur  tendre,  et  la  fleur  des  bergers, 

Et  Marmoutel  lui  donna  le  surnom  à' aimable  ; 

Rousseau,  tout  inquiet  et  acariâtre  qu'il  était, 

L'aimait  par  dessous  tout  et  l'a  beaucoup  vanté, 

Et  Louis  quinze  enfin,  ce  roi  ennuyé, 

Lorsque  de  la  Pompadour  il  était  un  peu  débarrassé, 

Appelait  à  sa  cour  son  chéri  Jéliote, 

Pour  se  faire  ravigoter  par  quelque  chansonnette, 

Un  couplet  béarnais,  quelque  joli  refrain, 

Tel  que  celui  de  la  Marion  de  notre  Despourrins  (2). 

J'aurais  fort  à  faire  si  je  voulais  reproduire  ici  tous  les  vers  — 
français  —  qui,  au  cours  de  sa  carrière,  furent  adressés  à 
Jélyotte,  et  dont  son  talent  faisait  les  frais.  On  en  pourrait  former 
aisément  un  volume.  J'ajoute  que  ce  volume  n'offrirait  qu'un 
médiocre  intérêt,  car  la  valeur  est  mince  de  toute  cette  préten- 
due poésie,  et  le  caractère  général  en  est  la  platitude.  En  ce 
temps  de  prose  rimée  et  de  vers  de  mirliton,  une  foule  de  gens 
croyaient  ne  pouvoir  exprimer  leur  admiration  que  dans  la  lan- 
gue des  dieux  —  ou  des  demi-dieux  —  et  le  plus  souvent  elle 
leur  était  rebelle  (3). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin'. 
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Opéra-Comique.  L'Enfant-Roi  ou  l'Apothéose  de  la  boulangerie,  comédie  musicale 
en  cinq  actes,  paroles  d'Emile  Zola,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau.  (Pre- 
mière représentation  le  3  mars  1903.) 

Il  faut  admirer  le  lyrisme  partout  oit  on  le  rencontre,  et  l'on  doit 
avouer  que  dans  la  circonstance  présente,  et  en  ce  qui  concerne  le  livret 
de  l 'Enfant-Roi,  le  lyrisme  de  Zola  prend  des  proportions  aiguës  —  et 
encore  inconnues.  L'auteur  se  partage  ici  entre  la  glorification  de  Paris 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  noble  apologie  de  la  boulangerie.  Et  quel 

(1)  Conjointement  avec  Francœur.  Eousseau  ne  peut  faire  autrement  que  de  la 
déclarer  lui-même.  (Voy.  Jean-Jacques  liousseau  musicien,  par  Arthur  Pougin, 
p.  62.  i 

(2)  Voici  le  texte  original  de  la  poésie  de  Navarrot. 

Touls  que  sabet  oun  ey  la  maysou  dé  Nabailles, 
Au  bilatye  d'Estos,  à  qiinte  pas  d'aci; 
Qu'ey  y  a  plà  chichante  ans  qu'ey  mouribe  ù  bési, 
Nous  pas  nul  Empereur,  famous  en  cent  bataitles, 
Ni  nul  prince  afublal  dé  crachats,  dé  courdous; 

Y  Rey  pourlan,  labels  lou  Itey  deus  Cantadous. 
Qu'ère  rey  à  la  cour,  à  la  bille,  au  théâtre, 
Tout  Paris  dé  sa  bouts  labels  qu'ère  idouliilre; 
Qu'ère  rey  ail  cû  tendre,  y  la  flou  défis  pastous, 

Y  Marmonlel  qu'où  dé  subernoum  d'amktous; 
liousseau,  tout  inquiet  et  malacaroiis  qui  ère, 
Que  l'amyabe  coutn  tout,  y  que  l'a  bantat  hère; 

Y  Louis  Quinze  enfin,  aquet  rey  débèyal 
Qiian  dé  la  Pompadour  ère  drin  desbagat, 
Qu'apcrabe  à  sa  cour  soun  chérit  Jeliole, 
Tas  hù  rebiscoula  per  quaiique  cansounotle, 
Bit  couplet  biarnés,  quaiique  béroy  réfri, 
Coum  de  la  dé  Marion  dé  nousle  Despourri. 

comme    exemple,    un    échantillon    des    jolis    madrigaux    adressés    à 


jïi.3i  Voici, 
Jélvotte  : 


Le  fameux  chantre  de  la  Thrace 

Ne  chantoit  pas  si   bien  que  toi; 

Tu  sçais  ranger  tous  les  cœurs  sous  ta  loi 

Par  ta  voix  sonore  et  ta  giïice. 

(Tableau  des  Théâtres  pour  1748.) 
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langage  auguste,  poétique  et  plein  de  sereine  majesté  dans  sa  prose 
ardente,  vibrante  et  colorée!  car,  selon  sa  coutume,  le  livret  de  l'Enfant- 
Boi  est  écrit  (?)  en  prose,  en  cette  belle  prose,  bien  rocailleuse,  crue  nous 
avons  appris  à  admirer  déjà  dans  Messidor,  où  elle  produisait  un  effet 
tout  particulier.  Oyez,  je  vous  prie. 

Dés  le  lever  du  rideau  du  premier  acte,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence die  Paris  nocturne,  peint  dans  cette  phrase  lapidaire:  «  Minuit, 
e'est  la  sortie  des  théâtres,  et  Paris  rentre  par  les  rues  si  vivantes 
encore,  et  Paris  se  couche,  las  de  sa  journée  de  travail,  fiévreux  de  sa 
soirée  de  plaisir  et  d'amour...  » 

Et  quelques  minutes  après,  vers  minuit  et  demi,  sans  doute:  «  Voilà 
Paris  rentré  chez  lui,  les  rues  se  vident  et  se  font  silencieuses,  les 
fenêtres  bientôt  vont  s'éteindre  une  à  une,  lorsque  Paris-aura  soupe  et 
souillera  les  bougeoirs  dans  toutes  les  alcôves  ».  Comme  c'est  étudié, 
comme  c'est  observé  ?  Jamais  personne  n'avait  pensé  à  ça. 

Et  encore  un  peu  plus  loin,  probablement  sur  les  une  heure,  comme 
disent  les  bonnes  gens:  «  Ah!  ce  Paris  qui  dort  maintenant,  ce  Paris 
tombé  au  silence  et  aux  ténèbres,  ce  Paris  repu,  cuvant  ses  peines  et  ses 
joies,  tandis  que  la  misère  et  la  souffrance  rôdent  encore  par  ses  rues 
noires!...  »  Ça,  c'est  de  la  psychologie  et  de  la  philosophie,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas.  Et  comme  c'est  beau  à  mettre  en  musique  !  Quelle 
élévation  dans  la  pensée,  pour  la  transformer  en  mélodie!  Et  puis,  cette 
personnification  symbolique  de  Paris  est  une  vraie  trouvaille,  et  les 
réflexions  qu'elle  engendre  aident  puissamment,  on  le  conçoit,  à  la  cha- 
leur et  à  la  rapidité  de  l'action  dramatique. 

Maintenant,  sans  ees;er  de  penser  à  Paris,  nous  allons  avoir  à 
compter  avec  la  question  du  pain  (il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
sommes  chez  un  boulanger)  :  «...  Ce  Paris  qui  toujours  mange,  qui 
chaque  matin  a  besoin  de  sa  ration  pour  son  écrasant  travail  du  jour! 
Du  pain,  du  pain,  il  faut  toujours  du  pain  au  géant  dévorateur  !  Et  il 
n'y  a  jamais  trop  de  blé,  trop  de  farine;  c'est  par  panerées,  par  char- 
retées, qu'on  jette  le  pain  à  l'insatiable  faim  de  Paris  ».  Hein  !  quelle 
ampleur,  quel  élan,  quelle  langue  colorée,  quelle  noblesse  dans  l'inspi- 
ration ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  brave  boulanger,  qui  a  des  raisons  de  ne  pas 
être  content,  continue  de  s'attendrir  sur  l'obligation  où  il  se  trouve  de 
faire  succéder  les  fournées  aux  fournées  :  «  Va,  pauvre  homme,  pauvre 
boulanger,  aie  le  cœur  en  morceaux  (!),  la  cervelle  à  l'envers,  trame- 
toi  dans  ta  maison  en  larmes  (jusqu'à  la  maison  qui  pleure  !),  et  quand 
même,  il  te  faudra  commander,  surveiller  la  nuit  pour  la  faim  du 
monstre  !  Tu  n'as  pas  droit  au  sommeil,  au  néant,  il  faut  du  pain,  du 
pain,  du  pain,  pour  Paris  qui  dévore  et  qui  enfante  ».  Cette  redondance 
est  superbe:  nous  allons  la  retrouver. 

Comme  il  ne  sert  à  rien  d'affirmer  une  chose  si  on  ne  revient  pas  à 
la  charge  pour  la  bien  faire  comprendre,  il  recommence  bientôt,  le  brave 
boulanger  :  «  Au  travail,  au  travail  !  boulangers,  mes  braves,  donnez 
vos  muscles,  donnez  votre  souffle,  et  que  le  pain  soit  pétri,  et  que  le 
pain  soit  sorti  du  feu,  brûlant  et  doré  !  Pendant  que  Paris  dort,  faisons- 
lui  son  pain  quotidien,  par  panerées,  par  charretées  !  Il  faut  du  pain, 
du  pain,  à  l'éternelle  faim  du  géant.  Et  pour  qu'il  ait  du  cœur  à  la 
besogne,  demain,  dés  le  petit  jour,  donnons  du  pain,  du  pain,  du  pain, 
au  réveil  affamé  de  Paris  !  » 

Et  puis,  après  ça,  c'est  le  tour  de  la  boulangère,  qui  a  des  écus,  et 
qui,  en  les  comptant,  reprend  avec  vigueur  la  chanson  du  pain: 
«  Bon  !...  Quelle  bousculade  !  Ce  Paris  qui  s'éveille  et  qui  tout  de  suite 
crie  la  faim!  Du  pain,  du  pain,  il  lui  faut  du  pain  pour  se  faire  du 
sang  et  ne  pas  bouder  devant  sa  tache!  Le  soleil  luit,  la  rue  bourdonne, 
chacun  court  dans  le  tumulte,  en  quête  de  son  pain.  Et  c'est  de  la 
gaité,  de  la  santé  et  de  la  force...  » 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  cette  pièce  est  l'apothéose  de  la 
boulangerie  ? 

Maintenant,  après  vous  avoir  donné,  à  l'aide  d'échantillons  divers, 
une  idée  du  style  de  l'auteur  (0  Scribe,  comme  on  a  raison  de  te  bla- 
guer, avec  ton  Doniino  noir,  avec  ta  Dame  Blanche,  avec  tes  Huguenots!... 
Ce  n'est  jamais  toi  qui  aurais  écrit  ï 'Enfant-Roi  !),  je  vais  essayer  de 
vous  raconter  rapidement  la  pièce.  Ça  n'est  pas  extraordinairement 
difficile,  mafgré  ses  cinq  actes,  car  elle  n'est  ni  très  neuve,  ni  très 
compliquée. 

Premier  acte. — La  boulangerie  de  François.  François  adore  sa  femme 
Madeleine,  qui,  depuis  des  années,  a  la  singulière  habitude  de  sortir 
tous  les  mardis  et  de  passer  toute  la  journée  hors  de  chez  elle  sans  que 
son  mari  sache  où  elle  va  et  sans  que  ça  l'émeuve  en  aucune  façon. 
Mais  voilà  qu'un  beau  jour,  un  mardi  justement,  comme  elle  vient  de 
rentrer,  un  billet  anonyme  (ça,  c'est  très  neuf)  fait  savoir  à  François  que 
sa  femme  va  tontes  les  semaines  dans  une  des  petites  boutiques  enfan- 
tines des  Tuileries,  où  elle  se  trouve  avec  son  amant.  Au  reçu  de  cette 


nouvelle,  François,  naturellement  se  gratte  la  tète  et  réfléchit.  Puis  il 
se  promet  de  piger  l'infidèle.  Il  attendra  huit  jours  pour  ça. 

Deuxième  acte.  —  Le  mardi  suivant,  aux  Tuileries,  dans  la  petite 
boutique  de  jouets  tenue  par  la  mère  de  Madeleine.  Madeleine  arrive  et 
tombe  dans  les  bras...  de  son  fils,  un  grand  garçon  de  seize  ans,  qu'elle 
a  eu  avant  son  mariage,  à  la  suite  d'une  faute  qu'elle  n'a  jamais  osé 
avouer  à  son  mari.  La  mère  et  l'enfant  se  portent  bien  et  se  mangent 
de  caresses,  quand  tout  à  coup  on  voit  s'avancer  François,  qui  n'a  pas 
l'air  de  bonne  humeur.  «  Vite!  dit  la  mère  à  son  fils,  cache-toi  derrière 
cette  porte  et  n'écoute  pas  ».  François,  qui  entre  et  qui  a  vu  le  manège, 
est  naturellement  persuadé  de  l'infidélité  de  sa  femme.  Non  moins  na- 
turellement, il  veut  forcer  la  porte  par  laquelle  l'enfant  s'est  enfui,  et 
comme  il  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ote-toi, 
si  tu  tiens  à  la  vie  1  »  Devant  le  danger,  Madeleine  finit  par  lui  avouer 
la  vérité  et  lui  demande  pardon.  François,  d'abord  atterré  en  apprenant 
que  sa  femme  a  un  enfant,  finit  par  lui  dire  :  «  Eh  bien,  soit  !  Tu  choi- 
siras entre  ton  fils  et  moi,  et  si  tu  me  choisis,  je  pardonnerai  ».  On 
devine,  à  ces  mots,  la  lutte  de  l'épouse  et  de  la  mère.  Elle  se  récrie, 
elle  supplie,  elle  sanglote.  Rien  n'y  fait.  François  reste  inflexible,  et 
en  sortant  il  lui  répète  :  «  Ou  ton  fils,  ou  moi.  Reste  ici  ou  rentre  chez 
nous.  Mais  si  tu  rentres,  c'est  que  tu  m'auras  juré  de  ne  jamais  revoir 
ton  enfant  ».  Tout  ce  langage,  on  le  voit,  est  d'une  poésie  énorme  à 
mettre  en  musique. 

Iroisième  acte.  —  Le  marché  aux  fleurs  de  la  Madeleine.  Absolument, 
complètement,  insolemment  inutile.  Sans  un  mot,  sans  un  geste  qui  se 
rattache  à  l'action.  Un  hors-d'œuvre  prétenduement  pittoresque,  qui 
ne  sert  à  quoi  que  ce  soit,  sinon  à  faire  admirer  un  décor  d'une  planta- 
tion étonnante  et  d'un  effet  délicieux. 

Quatrième  acte.  —  Dans  le  fournil  de  la  boulangerie.  C'est  l'endroit 
que  Madeleine,  qui  était  restée  avec  son  fils,  mais  qui  décidément  ne 
peut  pas  vivre  sans  son  mari,  a  singulièrement  choisi  pour  avoir  une 
explication  avec  celui-ci  et  se  rapapilloter  avec  lui.  Moi,  il  me  semble 
que,  pour  causer,  j'aurais  préféré  l'arrière-boutique.  Enfin...  Elle  dit  à 
François  qu'elle  lui  revient,  que  l'existence  lui  est  impossible  loin  de 
lui,  et  elle  le  lui  dit  dans  un  de  ces  élans  poétiques  dont  le  livret  est 
parsemé  :  «  Je  ne  vivais  plus,  j'étais  comme  perdu  le  jour,  mes  bras  te 
cherchaient  la  nuit.  J'avais  besoin  de  la  maisou  que  tu  m'as  faite,  de 
mon  chez  moi, de  mon  commerce  »...  Évidemment,  elle  pense  à  la  vente 
des  petits  pains.  Cependant,  François  d'abord  est  méfiant  ;  il  craint  un 
revenez-y  de  l'autre  côté,  il  a  peur  que  la  résolution  de  sa  femme  ne 
soit  pas  sérieuse.  Puis,  enfin,  il  finit  par  s'attendrir,  par  céder,  et 
bientôt,  c'est  le  cas  de  le  dire,  tous  les  deux  s'embrassent  comme  du 
pain.  C'est  le  milieu  qui  veut  ça. 

Cinquième  acte.  —  L'arrière-boutique  de  la  boulangerie.  Tout  le 
monde  est  remonté  du  fournil.  Nous  allons  avoir  encore  un  moment 
d'émotion.  François  parait  content,  sa  femme  aussi,  et  pourtant  tout  ça 
ne  va  qu'à  moitié.  Les  choses  ont  l'air  de  boiter,  lorsqu'on  vient  an- 
noncer à  François  que  l'enfant  est  là,  qu'il  va  partir  pour  toujours,  et 
qu'il  demande  à  embrasser  sa  mère  une  dernière  fois.  François  ne  peut 
pas  lui  refuser  ça.  Il  fait  entrer  l'enfant,  il  fait  appeler  Madeleine...  et 
vous  devinez  sans  peine  ce  qui  arrive  :  l'enfant  pleure,  Madeleine 
pleure,  la  grand'mère  pleure,  François  pleure,  et  quand  ils  ont  tous 
pleuré,  François  déclare  à  sa  femme  qu'elle  peut  garder  son  fils. 
«  Prends-le,  garde-le,  et  qu'il  soit  notre  fils  à  tous  les  deux.  »  Et  c'est 
alors  que  Madeleine,  pour  montrer  l'intensité  de  sa  joie,  s'écrie,  en 
guise  de  couplet  au  public  :  «  Mon  François,  mon  Georget,  la  maison 
est  joyeuse  et  prospère!  Paris  s'éveille,  il  faut  que  Paris  ait  du  pain 
pour  la  besogne  géante  de  son  enfantement.  »  Et  le  rideau  tombe  (1). 

Maintenant,  vous  allez  me  demander  ce  que  signifie  le  titre  de  la 
pièce,  l'Enfant-Roi?  Je  n'en  sais  absolument  rien  pour  ma  part,  et  je 
suppose  seulement  que  dans  la  pensée  de  l'auteur  ce  titre  était  sym- 
bolique, et  qu'il  signifie  que  l'enfant,  clans  la  vie,  est  maître  de  toutes 
les  situations  et  les  fait  tourner  à  son  profit.  Je  donne  mon  explication 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Si  on  la  trouve  piteuse,  ou  voudra  bien  me  tenir 
compte  de  la  modestie  avec  laquelle  je  la  présente. 

Je  n'étonnerai  personne  en  affirmant  qu' aucun  musicien,  même 
d'une  autre  trempe  que  M.  Alfred  Bruneau,  ne  serait  capable  de  com- 
muniquer le  sentiment  et  la  vie  à  une  élucubration  aussi  informe, 
sous  tous  les  rapports,  que  ce  lamentable  livret  de  V Enfant-Roi,  où 
l'auteur  a  vraiment  abusé  de  la  faculté  de  parler  pour  ne  rien  dire,  et 
où  il  s'exprime  en  un  langage  d'une  trivialité  telle  qu'il  n'aurait  pas 
osé  l'employer  dans  un  article  de  journal.  C'est  vraiment  abuser  du 
mépris  qu'on  peut  avoir  pour  le  théâtre  et  pour  la  musique  que  de  per- 

(1)  On  pourrait  supposer  que  je  plaisante,  mais  c'est  exactement  ainsi  que  finit  la 
pièce.  Zola  est  resté  poète  jusqu'au  bout. 
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pétrer  une  œuvre  semblable,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  preuve  de  l'im- 
puissance la  plus  absolue  et  de  l'inintelligence  complète  des  conditions 
seéniques  les  plus  élémentaires.  La  musique  que  M.  Bruneau  a  écrite 
sur  ce  semblant  de  pièce  n'est  pas  une  de  ces  productions  violentes, 
bruyantes,  exaspérantes,  auxquelles  le  compositeur  nous  a  volontiers 
habitués.  Elle  est,  au  contraire,  tranquille,  plate  et  pâle  jusqu'à  la 
fadeur.  C'est  l'inanité  la  plus  complote,  c'est  le  triomphe  du  rienismc. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  en  vouloir,  car  enfin,  où  il  n'y  a  rien 
l'Enfant  Roi  lui-même  perd  ses  droits.  Tout  de  même,  sa  partition 
est  un  peu  trop  vide,  son  inspiration  est  par  trop  absente,  sa  diction 
est  trop  molle,  son  orchestre  est  trop  flasque  et  trop  incolore.  Que 
resle-t-il  donc,  alors?  Rien,  jo  l'ai  dit.  La  musique  do  l'Enfant-Roi 
n'existe  pas,  et  M.  Bruneau,  qui  a  déjà  un  tas  de  revanches  à  prendre 
(voyez  Messidor,  l'Ouragan,  etc.)  en  a  une  de  plus  à  offrir  à  ses  admira- 
teurs. Jo  voudrais  pouvoir  citer  au  moins  une  page,  un  fragment,  une 
mesure  de  sa  partition.  Mais  non,  il  n'y  a  pas  à  choisir,  c'est  l'absence 
de  tout,  c'est  le  néant. 

M.  Bruneau  avait  cependant  montré  dans  ses  précédents  ouvrages 
une  certaine  volonté,  un  parti  pris  souvent  agaçant,  mais  qui  indiquait 
le  désir,  maladroitement  exprimé  sans  doute,  et  cependant  réel,  de 
trouver  quelque  chose  de  neuf.  Ici  nous  n'avons  plus  même  cela,  et  je 
répète  que  l'on  peut  dire  de  la  musique  de  l'Enfant-Roi  qu'elle  n'existe 
pas.  Et  ce  qui  est  remarquable,  ce  sont  les  progrès  à  reculons  que  l'on 
peut  constater  chez  le  compositeur.  A  côté  de  défauts  énormes,  on  dis- 
tinguait du  moins  certaines  qualités  dans  le  Rêve  et  dans  l'Attaque  du 
Moulin,  où  l'on  pouvait  même  citer  quelques  scènes  bien  traitées. 
Depuis  lors  M.  Bruneau  n'a  fait  que  décroître,  avec  Messidor,  avec 
l'Ouragan.  Avec  l'Enfant-Roi  tout  disparait,  jusqu'à  la  brutalité,  qui 
portait  sur  les  nerfs,  mais  qui  forçait  l'attention.  Si  ce  sont  les  livrets 
de  Zola  qui  produisent  sur  lui,  cet  effet,  je  lui  conseille  de  se  mettre  en 
quête  d'un  autre  collaborateur. 

Et  que  diable  voulez-vous  que  de  pauvres  artistes  fassent  d'une  telle 
pièce  et  d'une  telle  musique  ?  comment  peuvent-ils,  comme  on  dit,  se 
monter  lebourrichon,  et  quels  efforts  de  leur  part  pourraient  sauver  tout 
cela  du  naufrage?  Voyez  le  talent  que  déploient  en  pure  perte,  dans  cet 
Enfant-Roi,  et  M.  Dufranne  et  Mlle  Claire  Friche,  tous  deux  excellents 
dans  les  deux  rôles  de  François  et  de  Madeleine,  et  Mme  Marie  Thiéry, 
toute  gracieuse  sous  le  travesti  du  petit  Georget,  et  M.  Jean  Périer,  qui 
a  fait  de  son  garçon  boulanger  un  type  plein  d'originalité,  et  M"e  Ti- 
phaine,  et  M.  Vieuille,  et  M"'e  Cocyte...  On  a  bien  fait  de  les  rappeler 
tous,  et  ils  l'avaient  bien  mérité.  Quant  à  la  demi-douzaine  d'amis 
maladroits  qui  ont  voulu  s'égosiller  à  rappeler  aussi  l'auteur,  ils  ont 
bien  fait  de  s'y  prendre  de  bonne  heure,  car  c'est  un  plaisir  qu'ils  pour- 
ront ne  pas  se  procurer  longtemps.  Arthur  Pougin. 


Athénée.  La  Petite  Milliardaire,  comédie  fantaisiste  eu  3  actes, 
de  MM.  H.  Dumay  et  Louis  Forest. 

Le  théâtre  de  l'Athénée,  qui  s'est  fait  la  spécialité  des  «  comédies 
fantaisistes  »,  spécialité  qui  lui  a,  d'ailleurs,  miraculeusement  réussi, 
semble,  cette  fois,  avoir  quelque  peu  abusé  du  côté  «  fantaisiste  »  au 
trop  grand  détriment  du  côté  «  comédie  ».  Cette  Petite  Milliardaire, 
signée  de  deux  noms  nouveaux  au  théâtre,  MM.  H.  Dumay  et  L.  Forest, 
dont  le  fond  n'est  que  d'aimable  banalité,  tente  d'accrocher  le  succès  à 
l'aide  de  pitreries  et  d'excentricités  plutôt  étrangères  à  l'art  drama- 
tique. Y  arrivera-t-elle ?  Avec  un  directeur  tel  que  M.  Deval,  il  ne  faut 
jurer  de  rien  ;  car  celui-là  s'entend  comme  pas  un  à  défendre  sérieuse- 
ment les  pièces  qu'il  monte  et  à  les  mener  à  de  brillantes  destinées 
que,  très  certainement,  elles  auraient  eu  peine  à  connaître  ailleurs. 

La  Petite  Milliardaire,  additionnée  d'innombrables  gigues,  polkas  et 
cake-walk  —  il  y  a  bien  un  autre  cake-walk  de  M.  Ganne,  mais  c'est 
trop  ou  ce  n'est  point  assez  —  avec  encore  un  peu  plus  d'agitations 
dans  le  jeu  des  artistes  qui,  pourtant,  se  trémoussent  furieusement, 
aurait  probablement  l'ait  une  très  typique  «  opéretle  plus  qu'anglaise  » 
pour  un  de  nos  grands  music-hall,  et  là,  comme  ici,  M"c  Diéterle  serait 
restée  la  plus  délicieusement  vivante  et  la  plus  finement  fùtée  Betsy 
qui  se  puisse  imaginer.  P.-E.  C. 


Il  nous  a  fallu  développer  cetle  analyse,  car  un  résumé  plus  court, 
en  même  temps  qu'il  eût  donné  une  idée  incomplète  do  la  comédie 
musicale,  n'eût  pas  permis  de  comprendre  les  détails  qui  vont  être 
donnés  sur  les  transformations  de  la  partition. 


Mais,  avant  d'y  entrer,  il  nous  faut  recommencer  à  raconter  l'histoire 
de  l'œuvre. 

Donc,  dès  le  lendemain  de  la  première  représentation,  Berlioz  se  mil 
à  faire  des  coupures.  Le  20  septembre  1838  il  écrivait  à  son  père:  «  La 
seconde  et  la  troisième  représentation  ont  marché  à  merveille,  grâce  à 
la  suppression  des  scènes  qui  avaient  le  plus  indisposé  le  public.  »  Et 
plus  loin,  dans  la  même  lettre  :  «  Il  a  fallu  tant  de  remaniements  occa- 
sionnés par  les  changements  apportés  dans  la  pièce  que  j'en  suis  tout 
hébété  de  fatigue.  »  Quatre  mois  plus  tard,  au  lendemain  de  la  reprise 
qui  eut  lieu  avec  Alexis  Dupont  dans  le  rôle  abandonné  par  Duprez 
(11  janvier  1839),  il  disait  à  Jules  Janin  :  «  L'opposition  s'est  bornée  à 
chuter  le  sextuor  du  second  acte,  qui  est  réellement  trop  long,  et  que 
je  vais  raccourcir  autant  que  me  le  permettront  les  paroles.  »  D'ailleurs, 
le  retrait  immédiat  de  l'œuvre  rendit  ces  intentions  inutiles. 

Plus  lard,  commençant  d'évoquer  ses  anciens  souvenirs,  l'auteur 
écrivait  :  «  Il  y  a  quatorze  ans  (il  fallait  dire  douze,  si,  comme  il  l'af- 
firme, le  chapitre  des  Mémoires  qui  contient  cette  phrase  fut  écrit  en 
18o0)  que  j'ai  été  ainsi  traîné  sur  la  claie  à  l'Opéra.  Jo  viens  de  relire 
avec  soin  et  la  plus  parfaite  impartialité  ma  pauvre  partition,  et  je  ne 
puis  m'empêcher  d'y  rencontrer  une  variété  d'idées,  une  verve  impé- 
tueuse et  un  éclat  de  coloris  musical  que  je  ne  trouverai  peut-être 
jamais  et  qui  méritaient  un  meilleur  sort.  » 

Or,  quelques  mois  à  peine  après  qu'il  eût  exprimé  ce  mélancolique 
legret,  il  survint  pour  Berlioz  une  occasion  inespérée  de  voir  revivre 
son  œuvre. 

C'était  l'époque  où  Liszt,  après  avoir  achevé  la  première  partie  de  sa 
carrière  consacrée  à  la  haute  virtuosité,  était  allé  se  fixera  Weimar  et  y 
commençait  une  nouvelle  vie  d'activité  personnelle  en  même  temps  que 
d'apostolat  artistique.  Son  premier  acte  comme  directeur  de  la  musique 
dans  la  petite  ville  de  Cour,  déjà  si  riche  en  grands  souvenirs,  fut  de 
représenter  le  Loliengrin  de  Wagner  exilé.  Quand  cette  tâche  fut  accom- 
plie, il  songea  à  réparer  l'injustice  commise  envers  son  autre  ami, 
exilé  aussi  de  sa  patrie,  sinon  dans  sa  personne,  du  moins  dans  son 
œuvre.  Car  après  la  chute  de  Renvenuto  Cellini  à  Paris  était  venue 
celle,  plus  douloureuse  encore,  de  la  Damnation  de  Faust.  Liszt  fit  donc 
part  à  Berlioz  de  son  intention  de  monter  son  opéra  sur  la  scène 
grand-ducale  de  Weimar  (juillet  1851). 

Ce  fut  pour  lui  une  immense  joie,  un  baume  rafraîchissant  mis  sur 
son  cœur,  désormais  profondément  ulcéré.  Ses  lettres  à  Liszt  en  témoi- 
gnent sans  contrainte  : 

J'arrive  de  Londres,  écrit-il  le  6  août  1851.  Belloni  m'apprend  que  tu  as 
le  projet  de  monter  Benvemilo  à  Weimar.  Je  te  remercie  mille  fois  d'y  avoir 
songé.  Ce  sera  un  grand  plaisir  pour  moi  de  voir  ce  pauvre  ouvrage  renaître 
ou  plutôt  naître  sous  ta  direction.  Je  viens  de  mettre  la  partition  entre  les 
mains  de  mon  copiste,  qui  la  répare  et  y  fait  quelques  changements  que  je 
crois  nécessaires.  Tout  sera  prêt  dans  quelques  jours,  et  Belloni  t'enverra  le 
paquet.  N'oublie  pas  de  m'informer  de  son  arrivée,  car  je  n'ai  pas  d'autre 
copie  de  cet  ouvrage.  Puis,  quand  le  copiste  de  Weimar  n'en  aura  plus  besoin, 
retire-le  de  la  circulation  du  théâtre.  Je  fais  ce  que  les  manuscrits  deviennent 
dans  ces  bagarres. 

Et  le  voilà  tout  aussitôt  à  la  besogne,  passant  près  d'un  mois  à 
«  panser  les  plaies  de  sa  pauvre  partition  »,  comme  il  écrira  plus  tard 
pour  les  Troyens.  Le  29  août  il  reprend  la  plume,  et  fait  à  son  ami  les 
communications  suivantes  : 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps,  et  pourtant  je  viens  de  terminer  aujourd'hui 
seulement  les  réparations  de  Benvenuto.  Je  t'assure  que  maintenant  la  tache  du 
copiste  n'est  plus  compliquée.  (Suivent  quelques  lignes  d'explications  pour  le 
travail  matériel,  puis  il  poursuit.)  Mais  je  t'en  prie,  exige  que  les  copistes  ne 
me  dissipent  pas  ma  partition  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  mettre  en  bon  état. 

Après  des  recommandations  minutieuses  relatives  à  plusieurs  détails 
d'interprétation,  Berlioz  continue: 

Maintenant,  quelque  enfantine  que  ma  joie  puisse  te  paraître,  je  ne  la  dissi- 
mulerai pas  avec  toi.  Oui,  je  suis  très  joyeux  de  voir  cet  ouvrage  présenté  à  un 
public  sans  préventions  et  présenté  par  toi.  Je  viens  de  l'examiner  sérieuse- 
ment après  treize  ans  d'oubli,  et  je  te  jure  que  je  ne  retrouverai  jamais  cette 
verve  et  cette  impétuosité  Cellinienne,  ni  une  telle  variété  d'idées.  Mais  l'exécu- 
tion n'en  est  que  plus  difficile;  les  gens  du  théâtre,  les  chanteurs  surtout  sont 
si  déshérités  do  Yhumourt  Au  reste,  je  compte  sur  toi  et  sur  ta  flamme  pour 
pygmalioniser  ces  statues. 

Tout  n'alla  pourtant  pas  cette  fois  encore  sans  encombre.  La  repré- 
sentation était  annoncée  pour  le  16  février  1832,  et  Berlioz,  engagé  pour 
quatre  mois  de  concerts  à  Londres  à  partir  de  mars,  se  faisait  fête  de  com- 
mencer son  voyage  en  assistant  à  la  résurrection  de  son  œuvre.  «  Je  te 
remercie  encore,  écrivait-il  le  4  précédent,  de  toutes  les  peines  que  tu 
prends  pour  cet  enfant  si  malvenu  à  Paris  et  que  Dieu  veuille  bien  luire 
venir  à  Weimar.  Je  n'ajoute  rien,  faute  de  pouvoir  trouver...  On  dit 
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quelquefois  ce  qu'on  ne  sent  pas,  on  ressent  aussi  bien  souvent  ce 
qu'on  ne  dit  pas...  »  Mais  voici  que  cette  joie  se  trouva  subitement 
calmée  par  la  nouvelle  de  l'indisposition  de  deux  artistes,  qui  obligea 
Liszt  à  reculer  la  date  de  la  représentation  (1)  :  Berlioz  dut  partir  pour 
Londres,  et  c'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  du  succès  obtenu  en  son 
absence  par  Benvenulo  Cellini  à  Weimar,  le  20  mars  1852  (2). 

Malgré  la  bonne  impression  produite,  Liszt  se  rendit  compte  que 
l'œuvre  contenait  des  parties  faib'.es  qu'il  était  facile  de  retrancher.  Il  en 
fit  part  à  Berlioz,  lui  annonçant  en  même  temps  son  intention  de  donner 
de  nouveau  l'ouvrage  à  la  fin  de  l'année,  dans  une  «  semaine  Berlioz  »  à 
laquelle  il  l'invitait.  Démentant  l'opinion  préconçue  et  malveillante 
précédemment  exprimée  par  Wagner  en  ces  termes  :  «  La  susceptibilité 
de  Berlioz  est  si  excessive  que  môme  son  plus  intime  ami  n'oserait  lui 
faire  la  proposition  de  débarrasser  ses  œuvres  d'un  bon  nombre  d'im- 
perfections qui  les  déparent  »,  l'auteur  de  la  Symphonie  fantastique 
répondit  tout  aussitôt  (î  juillet  1852)  : 

Tes  observations  sur  Benvenulo  sont  parfaitement  justes;  toute  la  partie  que 
tu  proposes  de  supprimer  m'a  toujours  paru  glaciale  et  insupportable.  Mais  per- 
sonne ne  m'avait  encore  mis  sur  la  voie  du  moyen  tout  simple  qui  en  permet 
la  suppression  ;  c'est  toi  qui  l'as  trouvé.  Il  ne  s'agit  en  effet  que  de  ne  pas  faire 
sortir  le  Cardinal  après  la  scène  de  la  statue  et  de  courir  au  dénouement.  Seule- 
ment,j'ai  trouvé  le  moyen  do  conserveretlechœurdes  ouvriers  :  «  Bienbeureux 
les  matelots  »  qui  commencerait  le  dernier  acte  en  donnant  les  soli  à  Fran- 
cesco  et  Bernardino,  l'air  d'Ascanio  (avec  un  changement  de  paroles)  et 
l'air  de  Cellini:  «  Sur  les  monts.  »  Ces  trois  morceaux,  malgré  le  peu  d'élé- 
va'ion  du  style  du  second,  doivent,  je  crois,  être  conservés... 

I1  y  aura  un  petit  travail  à  faire  pour  le  traducteur,  pour  reproduire  en 
allemand  les  drôles  de  vers  que  j'ai  du  bâcler. 

Il  résulte  de  ton  idée  et  de  la  mienne  que  l'opéra  sera  maintenant  en  trois 
actes,  que  la  décoration  du  troisième  acte  étant  celle  du  dernier  tableau,  celle 
du  troisième  tableau  sera  supprimée. 

La  coda  six-huit  allegro  qui  terminait  le  sextuor  après  le  mot  pendu  dispa- 
raîtra, puis  nous  enlèverons  les  scènes  10,  11,  12,  13, 14,  15,  16,  17,  18,  19  et 
20  du  dernier  acte  où  se  mourait  si  péniblement  l'intérêt,  au  milieu  des 
entrées,  sorties,  provocations,  etc.,  de  Fieramosca,  des  inquiétudes  de  Teresa 
et  de  l'embauchage  des  ouvriers. 

Je  crois  qu'ainsi  dégagé  l'ouvrage  pourra  marcher.  Je  vais  m'occuper  ce 
soir  de  faire  le  récitatif  du  Cardinal  nécessité  par  la  scène  qui  suivra  mainte- 
nant le  sextuor.  Puis  je  t'enverrai  le  livret  français  corrigé,  l'air  d'Ascanio 
avec  les  petites  modifications  qu'il  contient  et  les  soudures  bien  indiquées.  Tu 
pourras  les  faire  reporter  sur  la  grande  partition;  mais  empêche  le  copiste  de 
détruire  rien  dans  mon  manuscrit.  Ne  pourrait-on  faire  copier  en  entier  le 
manuscrit  de  ce  dernier  acte?  Il  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'on  le  copie,  car 
j'aurai  besoin  sans  doute  de  mon  manuscrit  l'hiver  prochain  et  je  voudrais 
bien  pouvoir  l'emporter  quand  je  reviendrai  à  Weimar. 

Il  y  a  une  petite  coupure  qu'on  pourrait  faire  sans  rien  déranger  si  elle  est 
jugée  utile;  elle  consisterait  à  ne  chanter  qu'une  strophe  de  la  prière  à  deux 
voix  de  Teresa  et  dAscaaio  :  «  Sainte  Vierge  Marie  ».  Les  Litanies  de  la 
Vierge  qui  l'accompagnent  du  dehors  ne  sont  plus  maintenant  censées  dites 
par  des  pénitents  passant  dans  la  rue,  mais  par  une  confrérie  qui  vient  suivre 
le  chemin  de  la  croix  auprès  des  petites  chapelles  établies,  comme  on  le  sait, 
dans  le  Colysée.  Si  les  deux  couplets  ne  paraissent  pas  trop  longs,  j'aimerais 
mieux  toutefois  conserver  aussi  le  second. 

Ce  remaniement,  en  supprimant  onze  scènes  successives  et  en  prati- 
quant de  larges  coupures  (notamment  dans  le  morceau  le  plus  développé 
de  la  partition,  le  sextuor)  allégeait  au  moins  pour  moitié  le  dernier  acte 
de  l'opéra.  Deux  jours  après  l'avoir  ainsi  expliqué  à  Liszt,  Berlioz  lui 
écrivait  de  nouveau  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  consommé  le  sacri- 
fice (3  ou  4  juillet)  : 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'arrangement  et  la  coupure  que  tu  m'as  indiqués. 
Tu  seras  obligé  de  prendre  la  peine  de  transporter  sur  la  partition  les  change- 
ments que  les  nouvelles  paroles  nécessitent  dans  l'air  d'Ascanio  et  le  trémolo 
d'alios  et  basses  qui  accompagne  le  récitatif  du  Cardinal.  Arrange  aussi  pour 
les  deux  voix  de  Francesco  ténor  et  Bernardino  baryton  le  duettino  intercalé 
dans  le  chœur:  «  Bien  heureux  les  matelots  »,  et  qui  était  chanté  auparavant 
par  Cellini  et  Ascanio.  L'opéra  ainsi  réduit,  surtout  si  on  ne  conserve  pas  la 
stretta  à  six-huit  du  sextuor,  ne  doit  pas  dépasser  la  durée  d'un  spectacle  or- 


(L  Lettre  à  Auguste  Morel,  du  10  février  1852.  On  y  lit  encore  :  «  Je  suis  au  fond 
assez  vexé  de  ne  pas  aller  entendre  Benvenulo...  J'avais  bien  nettoyé,  reficelé,  restauré 
la  partition  avant  de  l'envoyer.  Je  ne  l'avais  pas  regardée  depuis  treize  ans  ;  c'est  dia- 
blement vivace,  je  ne  trouverai  jamais  une  telle  averse  de  jeunes  idées.  Quels  rava- 
ges ces  gens  de  l'Opéra  m'avaient  fait  faire  là-dedans!  J'ai  tout  remis  en  ordre.  » 
Correspondance  inédite,  p.  IS'i. 

("2)  La  Gazette  musicale  du  4  avril  185*2  donne  à  ce  sujet  un  extrait  d'une  lettre  de 
Liszt,  disant:  «  Honneur  aux  maîtres  ciseleurs!  Gloire  aux  belles  choses  et  place 
pour  elles!  Benvenulo  Cellini,  représenté  hier  ici,  restera  debout  et  de  toute  sa  hau- 
teur... Je  remercie  bien  sincèrement  Berlioz  du  noble  plaisir  que  m'a  procuré  l'étude 
attentive  de  son  Cellini,  qui  est  une  dos  plus  puissantes  œuvres  que  je  sache.  C'est  à 
la  fois  de  la  ciselure  splendide  et  de  la  statuaire  vivante  et  originale...  » 


dinaire  d'Allemagne.  D'autant  plus  sûrement  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  que 
deux  changements  de  décors  à  faire. 

Tu  verras  dans  l'air  d'Ascanio  des  accords  qui  étaient  indiqués  forte  et  col 
arco  dans  la  première  version  et  qui  doivent  être  maintenant  pizzicato  et  atta- 
qués légèrement.  Ils  convenaient  quand  Ascanio  contrefaisant  Cellini  disant 
avec  arrogance  :  Alors,  primo,  je  veux  ma  grâce.  Maintenant  qu'il  reproduit 
au  contraire  la  scène  de  l'enlèvement  et  qu'il  imite  sotto  voce  d'autres  person- 
nages et  d'autres  dialogues,  c'est  la  nuance  opposée  qu'il  faut.  Ne  perds  pas 
ces  petites  feuilles  de  musique,  je  n'en  ai  pas  d'autres. 

Des  feuillets  de  notes  indiquant  les  changements  de  texte  étaient  en 
effet  insérés  dans  la  lettre. 

(A  suivre.)  Julien.  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Une  assistance  extrêmement  nombreuse,  vibrante  et 
enthousiaste,  bissa  d'acclamations  l'Ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz 
qui  ouvrait  le  concert,  et  dont  M.  Colonne  donna  une  interprétation  superbe 
de  vaillance,  de  précision  et  d'entrain.  Il  en  fut  de  même  de  deux  mélodies 
exquisement  chantées  par  Mllc  Jeanne  Leclerc,  Clair  de  lune,  de  M.  Gabriel 
Fauré,  et  le  Bonheur  est  chose  légère  du  Timbre  d'argent,  de  M.  Saint-Saëns, 
celle-ci  accompagnée  du  violon  charmeur  de  M.  Firmin  Touche,  et  fort 
agréable  avec  son  spirituel  archaïsme.  La  délicieuse  page  que  M.  Gabriel 
Fauré  écrivit  sur  les  vers  de  Verlaine  compte  parmi  ses  meilleures,  avec  son 
charme  un  peu  précieux  et  ses  harmonies  fuyantes  et  enveloppantes  comme 
une  caresse.  Par  ses  qualités  très  spéciales,  et  en  dépit  d'une  instrumentation 
fluide  et  d'une  transparence  immatérielle,  cette  mélodie,  soutenue  par  l'or- 
chestre, perd  un  peu  de  la  fascination  troublante  qu'elle  exerce  d'habitude 
dans  un  cadre  plus  intime,  et  simplement  accompagnée  au  piano,  c'est-à-dire 
(elle  que  l'auteur  la  composa.  —  Avec  une  belle  crànerie,  bien  faite  pour  ré- 
conforter les  pianistes  que  des  incidents  tumultueux  avaient  fini  par  terroriser, 
M.  Ch.-M.  Widor  a  donné  la  primeur  d'un  Concerto  pour  piano  et  orchestre, 
récemment  composé,  et  qui  comptera  certainement  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions modernes.  L'œuvre  est  complexe,  et  l'on  ne  saurait  l'analyser  en  ses 
détails  sur  une  simple  audition;  l'orchestre,  très  ouvragé,  y  joue  souvent  un 
rôle  prépondérant;  le  piano  fait  partie  intégrante  de  l'ensemble  sans  cesser 
d'avoir  sa  personnalité  distincte  en  tant  qu'instrument  soliste.  Il  se  dégage  de 
ce  concerto  une  impression  de  fougue,  de  grandeur,  de  plénitude  tout  à  fait 
remarquable.  Un  premier  morceau  développé,  en  ut  mineur,  d'une  expression 
ardente  et  tumultueuse,  expose  les  deux  principaux  thèmes  sur  lesquels  toute 
l'œuvre  sera  construite.  Le  premier  de  ces  thèmes  est  très  caractéristique 
avec  sa  chute  de  tierce  mineure  do,  si  bémol,  sol,  et  l'auteur  en  tire  un  parti 
précieux  dans  les  développements  ultérieurs.  Un  assez  court  andante  débute 
par  une  phrase  expressive,  se  continue  par  une  sorte  de  cadence  amenant  un 
solo  de  violon  avec  sourdine  du  plus  heureux  effet,  accompagné. par  les  ara- 
besques du  piano,  et  se  relie  au  final  d'allure  vive  et  colorée,  très  riche  en 
combinaisons  ingénieuses,  et  dans  lequel  une  progression  largement  étalée 
ramène  en  majeur  le  thème  principal.  Exécuté  par  M.  I.  Philipp  avec  un 
talent  très  sûr,  une  technique  impeccable  et  des  gradations  de  nuances  fort 
habilement  conduites,  le  concerto  de  M.  "Widor  a  obtenu  tous  les  suffrages,  et 
l'auteur  et  l'interprète  ont  été  justement  et  longuement  acclamés.  —  Le  bel 
oratorio  de  César  Franck,  Rédemption,  a  été  composé  en  1872,  sauf  le  célèbre 
intermidi  symphonique,  lequel  fut  ajouté  à  la  partition  treize  ans  plus  tard,  en 
1883.  Si,  lors  de  sa  première  audition,  due  à  M.  Colonne,  le  Jeudi-Saint, 
10  avril  187.3,  et  dans  les  rares  exécutions  fragmentaires  qui  suivirent,  l'œuvre 
de  César  Franck  passa  presque  inaperçue,  saluée  à  peine  de  quelques  men- 
tions de  condescendante  bienveillance  de  la  part  des  critiques  musicaux  de 
l'époque,  le  public  d'aujourd'hui  lui  réservait  une  éclatante  et  vengeresse 
revanche,  montrant  que  l'évolution  moderne  accomplie  pendant  ces  vingt-cinq 
dernières  années,  lui  rendait  pleinement  accessibles  les  sereines  splendeurs  de 
cette  partition  qui  déborde  d'inspiration,  de  foi,  et  révèle  dans  son  agen- 
cement des  voix,  dans  l'ampleur  et  le  juste  équilibre  de  ses  développements, 
une  incomparable  maîtrise.  L'exécution  de  Rédemption  fut  très  consciencieuse, 
comme  fervente,  et  il  faut  louer  sans  réserves  Mm0  Auguez  de  Montalant, 
dont  la  belle  et  souple  voix  fit  merveille  dans  les  deux  airs  de  l'Archange, 
M'le  Benée  du  Minil,  qui  mit  en  valeur  la  partie  du  «Récitant  »,  les  chœurs, 
l'orchestre,  et  surtout  et  avant  tous,  M.  Colonne,  qui,  seul,  ou  à  peu  près, 
accueillit  jadis  les  compositions  de  César  Franck,  et  mérite  d'être  associé  au- 
jourd'hui au  triomphe  du  grand  et  noble  musicien  qui  lui  dut  ses  trop  rares 
joies.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Depuis  que  M.  Chevillard  nous  a  donné  l'occa- 
sion d'entendre  assez  fréquemment  plusieurs  œuvres  symphoniques  de 
M.  Rimsky-Korsakow,  l'on  s'est  familiarisé  peu  à  peu  avec  les  procédés  de  ce 
maître.  Son  orchestration,  d'ailleurs  vibrante  et  colorée,  a  perdu  un  peu  de 
son  prestige.  C'est  à  cela  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  l'accueil  réservé  qui  a 
été  fait  dimanche  dernier  à  la  symphonie  Antar,  dont  le  dernier  morceau  seul  a 
étébeaucoup  applaudi.  Je  me  demande  pourquoi  les  musiciens  russes,  tous  épris 
avec  raison  dos  sujets  légendaires  de  leur  pays  ou  des  régions  voisines  du 
coté  de  l'orient,  s'acharnent  à  traiter  ces  fables,  souvent  jolies  comme  les  contes 
des  Mille  et  une  nuits,  ou  même  empruntées  au  fameux  recueil  arabe  lui- 
même,  dans  la  forme   de  nos   symphonies  occidentales  et  avec  nos  moyens 
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polyphoniques.  J'ai  rencontré  souvent  plus  de  véritable  originalité  dans  une 
simple  romance  de  Dargomyjski  que  dans  de  vastes  ouvrages  écrits  avec  toutes 
les  ressources  de  l'orchestre  contemporain.  Assurément,  il  ne  faut  rien 
dédaigner  de  nos  moyens  d'expression,  mais  l'essentiel  sera  toujours  de 
savoir  choisir  parmi  les  instruments  celui  ou  ceux  qui  peuvent  donner  le 
coloris  juste,  en  évoquant  le  décor.  Il  a  fallu  par  exemple  bien  peu  de  chose 
à.  Bach  pour  créer  un  délicieux  petit  chef-d'œuvre,  cet  air  de  Momus,  extrait 
du  De.fi  de  Phëbus  et  de  Pan,  que  Mme  Faliero-Dalcroze  nous  a  chanté.  C'est  à 
lui  qu'elle  a  dû  son  succès,  et  un  peu  aussi  à  une  jolie  aria  de  Michel  Angelo 
Rossi  (vers  1620),  dont  elle  a  bien  rendu  le  charme  et  bien  posé  la  sonorité.  Son 
interprétation  de  trois  mélodies  de  M.  Gustave  Mailler  réunies  sous  ce  titre  : 
le  Compagnon  errant,  avait  été  peu  goûtée  et  avait  paru  entachée  de  quelque 
maniérisme:  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  trois  lieder  sont  d'un  style 
beaucoup  trop  familier,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  paroles  très  naïvement 
traduites  en  français,  pour  convenir  dans  nos  grands  concerts.  Ce  genre  de 
musique  n'était  pas  à  sa  place  entre  Ântar  etMaseppa.  L'entraînant  poème  sym- 
phonique  de  Liszt  qui  est  aussi  une  de  ses  plus  belles  études  pour  piano,  produit 
toujours  une  impression  saisissante  sur  une  partie  du  public  ;  c'était  autrefois 
la  minorité;  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Le  concert  avait  commencé  par 
l'ouverture  du  Freisehûl:-;  il  s'est  terminé  par  un  fragment  intitulé  File  popu- 
laire, extrait  d'une  suite  d'orchestre  de  M.  F.  Le  Borne.  La  musique  d'où  cette 
suite  est  tirée  a  été  composée  pour  une  pièce  hollandaise  en  quatre  actes  de 
M.  Georges  Mitchell.  Le  fragment,  dont  c'était  la  première  audition  aux 
Concerts-Lamoureux,  n'a  pas  trop  réussi.  Àmédée  Boutaisdx. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  fait  relâche  aujourd'hui  dimanche 
gras,  ainsi  que  les  concerts  Colonne.  Voici  le  programme  du  concert  Lamou- 
reux  : 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard  :  8'  Symphonie, 
en  fa  majeur  (Beethoven).  —  Sagesse  (P.  Hermant),  par  M™"  Marguerite  Picard.  — 
Prélude  à  Y  Après-midi  d'un  faune  (Debussy).  —  Fantaisie  hongroise  pour  piano 
(Liszt),  par  M-'  Teresa  Carreno.  —  Ouverture  de  Tannhauser  (Wagner).  —  Air  de 
Fidelio  (Beethoven),  par  M™  Marguerite  Picard.  —  Prélude  de  Parsifal  (Wagner).  — 
Trois  valses  romantiques  (Chabrier),  orchestrées  par  M.  Mottl. 

—  Concert  Le  Rey.  —  Cette  jeune  association  est  décidément  très  en  pro- 
grès, et  le  nombreux  public  venu  à  Marigny  a  prodigué  ses  applaudissements 
aussibien  à  l'orchestre  qu'à  M.  Paul  Viardot  et  aux  solistes.  MUc  Marcella  Pregi 
chanta  avec  un  art  consommé  les  Trois  Contes  impliques  de  Stéphane  Bordèse 
avec  les  musiques  de  Mmes  Pauline  Viardot,  Holmes  et  de  MM.  Massenet  et 
Widor.  Malgré  quelques  longueurs,  l'œuvre  de  M.  Alexandre  Bernn,  Wassy, 
remporta  un  réel  succès,  ainsi  que  la  jeune  et  talentueuse  pianiste  M110  Hen- 
riette Picot,  qui  interprète  Beethoven  d'une  manière  aussi  artistique  qu'intel- 
ligente. —  Programme  d'aujourd'hui  : 

1°  Ouverture  d'Obéron  (Weber);  2°  a)  les  Ramiers,  b)  la  Guirlande,  e)  la  Légende 
brelminc  (Alexandre  Georges),  d)  Canzonetla  (Haydn),  chantés  par  M""  Bureau- 
Berthelot;  3°  Hercule  aux  pieds  d'Omphale  de  Fernand  de  Léry;  4»  Marche  hongroise 
de  Berlioz. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Voici  le  n°  1  d'une  nouvelle  série  de  mélodies  de  Théodore  Dubois  écrites  sur  des 
poésies  charmantes  d'Albert  Samain  :  Musiques  sur  l'eau.  Cette  première  pièce  est 
intitulée  Écoute  la  Symphonie,  et  en  effet  ce  qu'on  entend  c'est  plus  qu'une  ordinaire 
mélodie,  c'est  comme  une  sorte  de  petit  poème  symphonique  qui  appellerait  l'or- 
chestre, mais  auquel  cependant  l'accompagnement  du  piano  peut  sullire.  Rarement 
le  maître  fut  mieux  inspiré.  Ces  quelques  pages  d'une  si  jolie  couleur  et  d'un  ragoût 
si  délicat  sont  parmi  les  meilleures  qu'il  ait  jamais  écrites.  C'est  du  paysage  musical 
dans  les  teintes  douces  et  rêveuses  de  Corot  : 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


11?  notre  correspondant  de  Belgique  (2  mars).  —  C'est  demain  que  la  Mon- 
naie nous  donnera  la  première  représentation  de  Martille,  le  nouvel  opéra  du 
jeune  auteur  de  Jean  Michel,  M.  Albert  Dupuis.  Celui-ci  a  écrit  son  ouvrage 
sur  un  livret  d'un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Edmond  Cattier,  le  distingué 
critique  de  la  Gazelle,  et  l'action  se  passe  en  pleine  Wallonie  :  ce  sera  donc 
une  vraie  «première  »  belge.  En  attendant,  les  plus  belles  soirées  en  ces  der- 
nières semaines  ont  été  fournies  par  les  représentations  de  M.  Clément  dans 
Carmen,  où  il  fut  admirable,  et  par  Hérodiade,  qui  fait  des  recettes  folles. 
M.  Clément  a  eu  pour  partenaire  une  toute  nouvelle  Carmen,  Mmc  Gay,  espa- 
gnole authentique,  de  qui  c'était  le  début  au  théâtre;  ce  début  a  été  fort  inté- 
ressant, encore  que  l'artiste,  d'ailleurs  très  personnelle,  n'ait  pas  tout  à  fait  le 
volume  de  voix  exigé  par  le  rôle  et  manque  un  peu  d'expérience  scénique. 
Quant  à  Hérodiade,  l'interprétation  en  est  décidément  excellente  et  contribue 
largement  à  la  vogue  nouvelle  que  la  belle  œuvre  de  M.  Massenet  a  retrouvée 


ici,  à  coté  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  de  plus  en  plus  goûté  et  apprécié.  Après 
Martille  et  après  les  soirées  du  Carnaval,  on  nous  promet  une  reprise 
d'Hanilet,  avec  M.  Albers  et  M"0  Aida  dans  le  rôle  d'Opbélie,  et  une  résur- 
rection sensationnelle...  du  Trouvère,  inconnu  de  toute  la  génération  actuelle. 
—  En  fait  de  concerts  (ils  ont  été  innombrables!),  je  me  bornerai  à  vous  si- 
gnaler la  dernière  matinée  des  Concerts  populaires,  qui  a  valu  à  la  charmante 
pianiste,  Mmt  Kleeberg-Samuel,  un  très  gros  succès.  L.  S. 

—  C'est  M.  Jan  Blockx,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers,  qui  a  été 
chargé  d'écrire  la  grande  cantate  historique  dont  l'exécution  solennelle  aura 
lieu  à  Bruxelles  pour  les  fêtes  du  75e  anniversaire  de  l'indépendance  de  la 
Belgique.  L'audition  de  cette  cantate  ne  comprendra  pas  moins  de  2.000  exé- 
cutants. 

—  En  dépit  des  protestations  de  la  famille  Wagner  et  de  celle  des  chefs 
d'orchestre  allemands,  que  nous  avons  enregistrée  il  y  a  huit  jours,  M.  Viotta, 
directeur  de  l'Association  wagnérienne  d'Amsterdam,  persiste  plus  que  jamais 
dans  son  intention  de  monter  Parsifal  en  cette  ville.  La  première  représen- 
tation aurait  lieu,  dit-on,  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  prochain.  Le  rôle  de 
Parsifal  écherrait  à  M.  Aloys  Burgstaller,  à  moins  que  celui-ci  recule  devant 
les  colères  de  Wahnfried,  auquel  cas  il  serait  remplacé  par  M.  Eynar  Forch- 
hammer,  ténor  de  l'Opéra  de  Francfort.  Celui  de  Kundry,  si  l'on  ne  trouvait 
pas  en  Allemagne  de  cantatrice  disposée  à  s'en  charger,  reviendrait  à 
M""1  Viotta- Wilson,  l'épouse  du  directeur,  une  chanteuse  amateur  très  ins- 
truite et  douée,  paraît-il,  d'une  voix  superbe. 

—  La  dernière  parente  de  Mozart.  —  C'est  à  tort,  parait-il,  qu'un  grand 
nombre  de  journaux  d'Autriche  et  d'Allemagne  avaient  annoncé  que  la  famille 
Mozart  est  actuellement  éteinte.  La  Nouvelle  Revue  musicale  de  Stuttgart  a  reçu 
en  effet  d'une  personne  de  Gratz,  qui  semble  fort  bien  renseignée,  la  lettre 
suivante,  que  nous  reproduisons  et  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  : 
«  La  défunte  baronne  Joséphine  Bdrchtold  von  Sonnenburg  ne  descendait  pas 
de  la  sœur  de  Mozart,  et  le  mari  de  cette  dernière  n'était  pas  non  plus  le  der- 
nier descendant  masculin  du  baron  de  l'empire  Berchlold  von  Sonnenburg.  A 
celui-ci  survécut,  en  dehors  de  plusieurs  enfants  d'un  premier  et  d'un  second 
mariage,  son  dernier  fils,  issu  d'un  troisième  mariage  avec  Maria-Anna,  la 
sœur  de  Mozart.  Ce  dernier  fils,  nommé  Léopold,  eut  une  lille  appelée  Hen- 
riette, qui  mourut  en  1 875,  dans  la  maison  de  santé  de  Feldhof,  près  de  Gratz. 
Elle  laissait  une  fille  du  nom  de  Berta,  qui  vit  depuis  longtemps  dans  cette 
même  maison  et  qui  est  la  dernière  parente  de  Mozart,  c'est-à-dire  son  arrière- 
petite-nièce.  Les  deux  fils  de  Mozart,  Charles  et  Wolfgang,  sont  restés,  comme 
on  sait,  célibataires  ;  les  deux  filles  de  Maria-Anna  moururent  prématurément 
sans  enfants.  Joséphine  Berchtold  von  Sonnenburg,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  était  une  petite-fille  du  mari  de  la  sœur  de  Mozart.  »  Si  nous  compre- 
nons bien  —  ce  qui  n'est  pas  facile  —  son  père  était  issu  de  l'un  des  deux 
mariages  que  le  baron  von  Sonnenburg  avait  contractés  avant  d'épouser  Maria- 
Anna,  sœur  de  Mozart.  Cette  dernière,  que  l'onappelait  «  Nannerl  »  en  dialecte 
Salzbourgeois,  mourut  en  1829,  à  l'âge  de  78  ans. 

—  La  police  de  Munich  est  parvenue  très  adroitement  à  connaître  les  auteurs 
de  ce  petit  attentat  théâtral  dont  les  journaux  ont  rendu  compte  sous  ce  titre 
un  peu  sensationnel,  Un  serpent  dans  une  bonbonnière.  Ces  auteurs  sont  simple- 
ment deux  jeunes  filles.  On  se  souvient  de  cette  minuscule  affaire  que  nous 
avons  racontée  il  y  a  huit  jours.  Au  cours  d'une  représentation  de  la  Rose  du 
jardin  d'amour,  a-t-on  dit,  on  apporta  une  élégante  bonbonnière  à  Mlk'Reubke, 
actrice  du  théâtre,  et  la  jeune  femme  ne  l'eut  pas  plutôt  ouverte  qu'elle  vit  à 
l'intérieur  un  petit  serpent.  Grande  fut  la  rumeur,  comme  on  peut  penser.  La 
justice  ouvrit  une  enquête.  Après  avoir  examiné  sous  toutes  ses  faces  l'objet 
qui  avait  servi  à  commettre  le  délit,  on  finit  par  découvrir  une  marque  de  fa- 
brique presque  imperceptible.  On  sut  ainsi  que  la  bonbonnière  avait  été  fabri- 
quée dans  les  ateliers  d'un  négociant  de  Stuttgart.  Il  fut  alors  assez  facile,  en 
questionnant  ce  dernier,  de  savoir  à  quelle  adresse  on  l'avait  expédiée  à  Munich. 
Il  se  trouva  que  c'était  dans  une  famille  où  il  y  avait  précisément  deux  jeunes 
filles  qui  allaient  très  souvent  au  théâtre  et  paraissaient  s'intéresser  avec 
passion  aux  pièces  que  l'on  représentait.  Un  homme  de  la  police  épia  leurs 
sorties,  les  suivit  au  théâtre  do  la  Cour,  étudia  leur  attitude  et  finit  par  être 
convaincu,  d'après  certains  indices  recueillis  avec  patience,  qu'elles  étaient  bien 
les  donatrices  imprudentes  du  cadeau  perfide.  Alors  il  les  attendit  dans  les 
couloirs,  puis  se  plaçant  tout  à  coup  en  face  d'elles  et  profitant  de  leur  saisis- 
sement :  «  Oui,  dit-il,  c'est  vous  deux  qui  avez  envoyé  la  bonbonnière  qui 
contenait  un  serpent!  »  L'effet  fut  immédiat,  les  coupables  perdirent  conte- 
nance et  l'aveu  s'échappa  de  leur  bouche. 

—  Veut-on  savoir  quelle  est  l'œuvre  théâtrale  qui  a  été  jouée  le  plus  sou- 
vent en  pays  de  langue  allemande  pendant  la  dernière  saison:  c'est  le  drame 
en  quatre  actes  intitulé  Zapfenslreich,  autrement  dit  la  Retraite  dont  le  Vaude- 
ville a  donné  le  15  février  dernier  la  première  représentation  à  Paris.  L'auteur 
est  M.  Franz  Adam  Beyerlein;  il  a  écrit  une  pièce  en  un  acte,  le  Marchand,  qui 
fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Leipzig  le  13  décembre  1003,  et  plus  récem- 
ment une  autre  pièce  également  en  un  acte,  Repentir,  qui  fut  donnée  à  Bres- 
lau  en  juin  ou  juillet  1904.  Ces  ouvrages  n'ont  pas  eu  de  succès,  mais,  depuis 
le  29  octobre  1903,  jour  de  son  apparition  au  Lessing-Theater  de  Berlin, 
jusqu'au  31  août  1904,  Xapfenslrcich  a  obtenu,  dans  cent  vingt  villes  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  de  Suisse,  1.490  représentations.  Berlin  seule  en  a 
fourni  228. 

—  Un  hommage  délicat  et   louchant  a  été  rendu  à  la  mémoire  du  célèbre 
i      peintre  Adolphe  von  Menzel  à  l'une  des  dernières  séances  du  quatuor  Joachim, 
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à  Berlin.  Au  début  de  la  soii'ée,  le  célèbre  violoniste  se  leva  et  rappela  en 
quelques  mots  que  Menzel  avait  été  l'un  des  plus  fidèles  auditeurs  de  la 
Société,  et  que,  pour  ce  motif,  ses  partenaires  et  lui-même  avaient  pensé  que 
le  concert  qui  suivait  de  si  près  la  mort  du  grand  artiste  ne  devait  pas  com- 
mencer de  la  même  manière  que  tous  les  autres.  Il  proposait  donc  au  public 
d'ajouter  au  programme  la  cavatine  du  quatuor  en  la  bémol  de  Beethoven, 
qui  était  un  des  morceaux  favoris  de  Menzel,  déclarant  que  lui  et  ses  musi- 
ciens désiraient  jouer  ce  morceau  en  l'honneur  du  grand  peintre.  Une  accla- 
mation unanime  accueillit  ces  paroles  et  l'assistance  entière  écouta  dans  le 
plus  profond  recueillement  la  musique  de  Beethoven,  qui  exprimait  pour  tous 
la  tristesse  d'un  deuil  récent  et  prenait  ainsi  une  signification  grave  et  solen- 
nelle. C'est  peut-être  l'occasion  de  rappeler  ici  le  tableau  de  Menzel  :  Concert 
de  flûte  de  Frédéric  le  Grand,  qui  se  trouve  au  musée  de  Berlin  et  qui  représente 
le  roi  musicien  en  train  de  jouer  un  concerto  avec  accompaguement  de  qua- 
tuor au  milieu  d'une  assemblée  assez  nombreuse,  composée  de  hauts  person- 
nages de  la  cour  et  de  quelques  dames  parées  de  jolies  toilettes.  Cette  peinture 
est  fort  connue.  Ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  c'est  une  lithographie  du  maitre 
représentant  Don  Juan  cherchant  à  échapper  à  l'étreinte  d'une  de  ses  victimes  ; 
l'œuvre  est  très  originale  et  magistralement  traitée  sous  tous  les  rapports. 
Don  Juan  est  vu  en  raccourci,  descendant  à  la  hâte  un  escalier,  tandis  que  la 
jeune  femme  qui  le  retient  apparaît  en  pleine  lumière,  vêtue  d'une  robe  claire 
et  les  épaules  à  peine  couvertes  d'une  écharpe  jetée  négligemment  sur  elles, 
tandis  que  la  coiffure  laisse  les  cheveux  flotter  en  arrière. 

—  Le  drame  musical  Sol  Salsehuel,  texte  de  M.  Macé,  musique  d'un  compo- 
siteur écossais,  M.  Bernard  de  Liste,  vient  d'êlre  représenté  à  Dortmund,  con- 
formément à  ce  que  nous  avions  annoncé  il  y  a  trois  semaines.  L'ouvrage,  dont 
l'action  se  passe  à  Alger,  est  basé  sur  le  conflit  des  croyances  religieuses  des 
deux  principaux  personnages,  Ali,  qui  est  de  la  race  des  Abencérages,  et  Sol, 
qui  est  israélite.  Un  fanatique,  témoin  de  leur  amour  qu'il  juge  sacrilège,  tue 
la  jeune  fille  d'abord,  et  ensuite  le  jeune  homme,  parce  qu'il  était  sur  le  point 
d'abdiquer  la  foi  de  ses  pères.  L'œuvre  ne  paraît  pas  avoir  réussi,  mais  on  a 
loué  le  souci  de  couleur  locale  qui  a  rendu  la  mise  en  scène  vraiment  inté- 
ressante. 

—  Un  critique  théâtral  du  journal  TagwacIU,  de  Stuttgart,  ayant  rendu 
compte  d'une  manière  excessivement  défavorable  et  en  termes  peu  courtois  du 
drame  le  Messie,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
l'auteur,  M.  Ferry  Skura,  se  rendit  avec  deux  de  ses  amis  devant  les  bureaux 
du  journal  et  assaillit  à  sa  sortie  le  critique,  dont  la  seule  ressource  fut  de  se 
défendre  énergiquement.  La  Société  des  journalistes  et  des  écrivains  du  Wur- 
temberg a  pris  en  mains  le  règlement  de  cette  regrettable  affaire. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  une  brillante 
reprise  de  la  Chauve-Souris  (Fledermaus),  sous  la  direction  de  M.  Félix  Motll. 
Les  in'erprètes  sont  en  ce  moment  MM.  Walter,  Basil,  Koppe,  Monnard, 
Geis,  Hau-ser,  M""-'3  Koboth,  Bosetti,  Preuse-Matzenauer  et  Gehrer.  Le  ballet 
du  deuxième  acte  a  été  réglé  par  Mmc  Jungmann. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  à  Bergame,  ville  natale  de  l'auteur  de  Don 
Pasquale  et  de  Lucia  di  Lammermoor,  de  la  fondation  d'un  musée  Donizetti. 
Les  parents  du  maître  ont  offert  à  ce  sujet  nombre  d'objets  intéressants,  et 
Mlne  la  baronne  Basoni-ScoUi  a  l'ait  don  aux  organisateurs  de  tout  le  mobilier 
de  la  chambre  dans  laquelle  s'éteignit  Donizetti.  D'autres  personnes  encore 
ont  offert  de  la  musique,  des  messes  inédites,  des  lettres,  des  manuscrits  au- 
tographes, etc. 

—  On  a  créé  récemment,  à  la  Bibliothèque  gouvemative  de  Florence,  une 
section  musicale  spéciale.  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique 
vient  de  placer  à  la  tète  de  ce  service  M.  Arnaldo  Bonaventura,  qui  n'est  pas 
seulement  critique  musical  d'un  journal  important,  mais  qui  est  aussi  l'auteur 
d'une  Storia  délia  musica  et  de  divers  autres  ouvrages  intéressants. 

—  On  a  donné  le  1-8  février,  au  théâtre  Carlo-Felice  de  Gènes,  la  première 
représentation  de  Mosè,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Orvieto,  musique 
de  M.  Giacomo  Orefîce.  L'ouvrage  parait  avoir  obtenu  un  très  grand  succès, 
succès  justifié  s'il  fallait  en  croire  un  journal  qui  s'exprimait  ainsi  :  —  «  La 
musique,  d'un  caractère  grandiose  et  imposant,  s'adapte  splendidement,  au 
sujet  et  le  développe  avec  de  savants  et  efficaces  effets  d'orchestre,  neufs,  dé- 
bordant de  mélodie  intense,  passionnelle  et  grandiose,  dans  lesquels  le  compo- 
siteur a  su  déployer  toute  son  âme  d'artiste...  »  M.  Orefice  a  é:é  l'objet  de 
dix-sept  rappels,  tantôt  seul,  tantôt  avec  son  collaborateur,  tantôt  avec  les 
chanteurs,  tantôt  avec  le  chef  d'orchestre  et  le  chef  des  chœurs.  Chacun  a  eu 
sa  part;  c'était  une  frénésie.  Les  interprètes  étaient  M"cs  Amina  Matini  et 
Galassi,  MM.  Fxanceschini,  Marconi,  Moreo,  Preve  et  Trucchi. 

—  Madré,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Ettore  Fabietti, 
musique  de  M.  Ubaldo  Zanetti,  a  été  représenté  avec  succès  à  Novare.  Le 
sujet  de  l'action  est  tiré  d'un  vieux  drame  populaire  de  Giovanni  Sabbatini. 
Le  compositeur  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre. 

—  On  a  commencé  à  Londres  la  démolition  de  la  fameuse  salle  de  concerts 
connue  sous  le  nom  de  Saint-James's  Hall,  dans  laquelle,  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  les  plus  grands  virtuoses,  chanteurs  ou  instrumentistes,  de 
tous  les  pays  d'Europe,  se  sont  fait  entendre. 

—  "Voici  maintenant  que  les  morts  vont  chanter  à  leurs  funérailles.  Tels 
sont  les  résultats  de  la  science  moderne.  Le  fait  n'en  est  pas  moins  original, 
tel  qu'il  nous  est  révélé  par  un  journal  anglais.  Il  paraît  qu'un  riche  négociant 
de  Cork  (Irlande),  nommé  Porter,   qui  était  doué  d'une  supeTbc  voix  de  ba- 


ryton, eut  un  jour  l'idée  de  chanter  un  Requiem  devant  un  phonographe.  Or, 
ledit  Porter  passait  récemment  de  vie  à  trépas,  et  se  rappelant,  sur  son  lit  de 
mort,  la  faniaisie  qu'il  avait  eue,  exprima  la  volonté  qu'on  plaçât  sur  son 
cercueil  le  phonographe,  qui  ferait  entendre  sa  propre  voix  pendant  qu'on 
conduirait  son  corps  à  sa  dernière  demeure.  Et  ainsi  fut-il  fait. 

—  On  annonce  que  le  tragédien  sir  Henry  Irving,  qui  faisait  une  tournée 
dans  les  provinces  avant  de  se  décider  à  prendre  définitivement  congé  du  pu- 
blic et  à  se  retirer  du  théâtre,  vient  de  tomber  malade  à  Wolvershampton. 
dans  le  comté  de  Stafford,  On  espère  pouvoir  le  ramener  bientôt  à  Londres, 
mais  deux  mois  de  repos  complet  lui  seront  nécessaires  pour  se.  rétablir.  Il  est 
âgé  de  67  ans. 

—  La  petite  opérette  en  un  acte  de  M.  Alexandre  Mackenzie.  dont  on  atten- 
dait la  représentation  à  Londres,  a  été  jouée  lundi  dernier  au  Palace-Theatre 
avec  beaucoup  de  succès.  Titre:  The  Kinghts  of  the  Road,  c'est-à-dire:  Voleurs 
de  grands  chemins. 

—  Le  célèbre  professeur  de  chant,  M.  Manuel  Garcia,  célébrera  le  17  mars 
prochain  le  centième  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  naquit  en  effet  à  Madrid 
le  17  mars  1805  et  vit  actuellement  à  Londres. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Il  ne  nous  semble  pas  saDS  intérêt  de  reproduire  cet  article  d'un  journal 
de  musique  religieuse  de  Rome,  Santa  Cecilia  :  —  «  Les  13,  14  et  1S  janvier 
eut  lieu  dans  l'église  Saint-Louis-des-F'rançais  un  Triduum  solennel  en  l'hon- 
neur du  nouveau  bienheureux  Jean-Marie  Vianney,  curé  d'Ars  (France).  On 
exécuta  la  musique  suivante  :  Vendredi  13  :  Messe  solennelle  en  style  palestinien 
de  Théodore  Dubois  ;  Offertoire  Qui*  est  iste?  de  César  Franck  ;  Vêpres  en  chant 
grégorien  alterné  avec  faux-bourdons  à  6  voix  (XVIe  siècle);  à  la  Bénédiction, 
motet  Non  fecit  taliter  omni  nalioni  de  Th.  Dubois  ;  Tanlum  ergo  à  3  voix  de  Saint- 
Saëns;  Laudate  Dominum  de  Vincent  d'Indy.  —  Samedi  1-i  :  Messe  solennelle 
(quatrième)  de  Gounod  (sur  le  thème  du  Credo);  Vêpres  comme  le  jour  précé- 
dent: à  la  Bénédiction  :  motet  0  sacrum  conrivium  de  Spohr;  Tanlum  à  8  voix 
de  Saint-Saéns  :  Laudate  Dominum  de  Samuel  Rousseau.  —  Dimanche  15  : 
Messe  solennelle  (dite  de  Jeanne  d'Arc/  de  Gounod,  avec  Credo  de  la  Messe  Lauda 
Sion  de  Palestrina;  Vêpres  comme  aux  jours  précédents;  â  la  Bénédiction, 
après  le  Te  Deum,  Tanlum  ergo  à  5  voix  de  Cherubini,  motet  Non  fecit  taliter  do 
Dubois.  —  Nota.  11  est  naturel  que  l'église  nationale  française  préfère  les  tra- 
vaux des  maîtres  français;  il  me  semble  pourtant  nécessaire  qu'un  choix 
meilleur  soit  fait  au  point  de  vue  liturgique  (j'envisage  particulièrement 
quelques  parties  des  messes  de  Gounod  et  les  motets  des  auteurs  français). 
Gounod,  Saint-Saéns,  Franck,  d'Indy  ne  sont  plus  à  discuter  musicalement; 
c'est  pourtant  un  fait  bien  établi  que  l'école  fait  souvent  une  déplorable 
confusion  de  styles.  Ainsi,  ce  grand  artiste  que  fut  César  Franck  nous  donne 
dansleQuis  est  iste?  une  musique  à  effets  dramatiques  qui  ne  peut  s'adapter  à 
la  fonction  religieuse;  le  Non  fecit  taliter  de  Dubois  se  répand  exagérément  en 
soli  et  en  chœurs  avec  l'allure  d'une  cantate;  et  ainsi  des  autres,  jusqu'à  d'Indy, 
dont  le  Laudate  Dominum  doit  être  une  œuvre  de  jeunesse,  sinon  je  ne  saurais 
comment  le  mettre  d'accord  avec  les  idées  actuelles  de  son  auteur.  Savants 
dans  l'harmonie  et  dans  la  forme,  ces  musiciens  (peut-être  parce  qu'ils  sont 
appelés  à  d'autres  genres,  peut-être  parce  qu'ils  ressentent  l'influence  de  tant 
de  courants  qui,  dans  ce  centre  d'art  qu'est  Paris,  ont  tous  de  vigoureuses  ma- 
nifestations) oscillent  entre  les  tendances  les  plus  diverses,  depuis  l'ascétisme 
semi-lyrique  de  Gounod  jusqu'à  ï'avenirisme  de  Samuel  Rousseau  et  de  César 
Franck.  Nous  recommandons  cependant  à  ceux  qui  ont  soin  de  la  musique  dans 
cette  église  de  mieux  s'orienter  vers  la  vraie  musique  liturgique.  »  Et  la  direction 
du  journal  fait  suivre  de  ces  mots  les  réflexions  de  son  collaborateur:  —  «Paroles 
d'or!  Mais  la  réforme  sera  plus  difficile  à  Paris  qu'ailleurs.  Nous  avons  déjà 
dit  à  diverses  reprises  d'où  vient  notre  scepticisme. Les  grands  maîtres  comme 
Widor  ne  comprennent  que  le  virtuosisme,  et  la  religiosité  de  la  musique  est 
pour  eux  ennuyeuse.  » 

—  Voici  les  spectacles  des  jours  gras  à  l'Opéra-Comique  :  Hier  samedi  on 
a  donné  Loidse  (avec  Mlle  Garden)  ;  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  1  h  1/2, 
le  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  Fille  au  Régiment;  soirée,  8  heures,  Lakmé,  les 
Noces  de  Jeannette.  —  Lundi  6  mars  :  matinée,  1  h.  1/2,  Mignon,  les  Rendez- 
vous  bourgeois;  soirée,  8  heures,  Manon  (Mme  Marguerite  Carré).  —  Mardi 
7  mars  :  maùnée,  1  h.  1/2,  Carmen;  soirée,  8  heures,  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  le  Légataire  universel. 

—  Une  véritable  émotion  s'est  emparée  du  «  tout  Paris  »  musical,  à  la  nou- 
velle d'une  grave  maladie  subite  dont  se  trouvait  victime  M.  Albert  Carré  :  la 
perfide  appendicite.  Le  vendredi  il  avait  travaillé  avec  son  zèle  habituel  à  la 
mise  au  point  de  l'Enfant-Roi.  Le  samedi  matin  il  était  terrassé  tout  à  coup, 
on  devait  l'opérer  sur  l'heure  et  l'inquiétude  était  vive.  Mais,  au  rebours  du 
cas  célèbre  de  la  grande  Madame,  on  put  s'écrier  bientôt  avec  un  soupir  de 
soulagement  :  «Monsieur  se  mourait,  Monsieur...  est  sauvé!  »  Et  aux 
anxiétés  de  tous  les  musiciens,  puis  à  leur  joie  de  voir  tout  péril  écarté, 
M.  Albert  Carré  a  pu  se  rendre  compte  de  l'estime  où  on  le  tenait  et  des 
craintes  qu'on  avait  de  perdre  un  directeur  aussi  distingué,  dans  l'impossi- 
bilité où  on  eût  été  de  le  remplacer.  Voilà  de  quoi  vraiment  mettre  un  baume 
bienfaisant  sur  le  mal  dont  il  souffrait  et  hâter  encore  sa  guérison,  qui  n'est 
plus  qu'une  question  de  jours. 

Et  pendant  ce  temps  M.  Gailliard  était  en  prospérité,  mais  il  ne  déco- 
lérait pas  sur  les  difficultés  que  lui  fait  l'administration  des  beaux-arts,  cette 
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maudite  qui  refuse,  pour  le  règlement  de  sou  cahier  des  charges,  de  lui 
compter  Armide  comme  «  ouvrage  nouveau  ».  Pensez  donc,  une  partition  qui 
ne  date  que  de  l'année  1777  ! 

—  Une  petite  histoire  de  chien,  qui  concerne  encore  M.  Gailhard  et  que 
nous  raconte  Nicolet  du  Gaulois  : 

Le  directeur  de  l'Opéra  achetait  dernièrement,  à  un  office  de  chasse,  pour  le  prix 
de  500  francs,  un  chien  qui  répondait  au  nom  de  Kof.  Or,  quelque  temps  après,  il 
recevait  de  Figeac  une  lettre  d'un  chasseur  qui  lui  disait  : 

C'est  moi  qui  étais  le  propriétaire  de  Kof.  Je  vous  t'ai  vendu  230  francs  par  l'intermédiaire  de 
l'office,  qui  devait  prélever  une  commission  de  30  francs.  Comme  je  n'ai  rien  reçu,  voulez-vous  avoir 
!'obli;ieance  de  me  payer? 

M.  Gailhard,  qui  avait  payé  l'office,  ne  paya  pas  le  propriétaire.  Mais  il  se  hâta  de 
réclamer  à  l'intermédiaire  les  250  francs  de  majoration  que  celui-ci  avait  fait  subir 
au  prix.  Il  ne  put  obtenir  satisfaction.  C'est  pourquoi  il  demandait  hier  à  la 
7°  chambre  du  Tribunal  civil,  par  l'organe  de  M"  Mennesson,  d'ordonner  ce  rem- 
boursement. L'office  n'a  pas  cru  devoir  se  faire  représenter.  Et  le  Tribunal  a  fait 
droit  à  la  demande  du  directeur  de  l'Opéra. 

Quel  gibier  peut  bien  chasser  l'illustre  imprésario,  pour  se  précautionner 
d'une  béte  aussi  coûteuse  ?  Certes,  un  homme  de  sa  trempe  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  la  modeste  alouette  de  la  plaine  Saint-Denis.  Nous  le  voyons  très  bien 
au  contraire,  comme  son  compatriote  Marius,  chasser  le  lion  au  désert,  pour 
s'en  faire  des  descentes  de  lit.  Le  Congo  l'attend.  Bon  voyage! 

—  Les  passants  s'a  'trouvaient,  quelque  peu  ahuris,  jeudi  matin,  dans  la  rue 
Auber,.  devant  le  monument  de  Charles  Garnier  élevé  au  pied  de  l'escalier  de 
l'Empereur,  à  l'Opéra.  On  sait  que  le  monument  se  compose  d'un  fort  beau 
buste  de  l'architecte,  œuvre  de  Carpeaux,  placé  sur  un  piédestal  et  entouré  de 
deux  génies.  Depuis  quelques  semaines,  ce  monument  était  entouré  d'un 
échafaudage,  enveloppé  de  haches.  Il  a  été  découvert  jeudi,  et  les  Parisiens 
ont  pu  constater,  sans  en  comprendre  la  raison,  que  le  buste  de  Garnier,  ainsi 
que  les  deux  génies,  avaient  été  recouverts  d'une  éclatante  couche  d'or,  qui 
détruit  tout  le  modelé  de  l'œuvre  de  Carpeaux.  On  a  modifié  également  l'ins- 
cription gravée  sur  la  stèle,  en  supprimant  les  mots  «  fils  d'un  forgeron  »,  qui 
accompagnaient  primitivement  le  nom  de  Garnier.  Pourquoi  ? 

—  Voilà  qu'il  est  de  nouveau  question,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  de 
prochaines  représentations  de  VEsther  de  Racine  dans  les  mêmes  conditions 
d'arrangement,  de  costumes  et  d'interprétation  où  cet  ouvrage  fut  créé,  en 
1689,  au  pensionnat  de  Saint-Cyr.  Et  d'abord,  tous  les  rôles  auront  pour  titu- 
laires des  femmes,  comme  à  l'origine,  où  la  pièce  était  ainsi  distribuée  aux 
pensionnaires  de  Mme  de  Mainlennn  :  Mlle  de  Caylus,  Assuérus;  Mlle  de  Gla- 
pion,  Mardochée  ;  Mlle  d'Abancourt,  Aman;  M"0  de  Veillenne,  Esther;  M"0  de 
Maisonfort,  Elise.  Pour  que  soit  complète  la  reconstitution,  on  verra  sur  la 
scène  Louis  XIV  et  ses  invités,  dans  les  costumes  et  avec  les  personnalités 
nommées  par  Maie  de  Sévigné  dans  une  lettre  célèbre.  La  musique  de  Moreau 
sera  également  exécutée  avec  ses  choeurs  et  ses  soli  par  les  soins  de  M.  Rey- 
naldo  Hahn.  qui  a  modernisé,  ou  mieux,  qui  a  noté,  suivant  les  principes 
musicaux  actuels  pour  les  voix  et  les  instruments  la  partition  première. 
Ajoutons  que  Mmc  Sarah  Bernhardt  a  été  précédée  en  cette  curieuse  entreprise 
par  Mm<!  Campan,  qui,  dans  son  institution  de  Saint-Germain,  ût  jouer  Esther, 
«  comme  à  la  création  »,  par  ses  élèves.  Hortense  de  Beauharnais  comptait, 
croyons-nous,  parmi  les  interprètes,  tous  féminins.  Ainsi  que  jadis  Louis  XIV, 
Bonaparte,  sous  lequel  Napoléon  perçait  à  peine,  vint,  à  son  retour  de  la 
guerre  d'Italie,  assister,  de  la  salle,  à  deux  représentations  du  chef-d'œuvre 
racinien. 

Tout  ce  qui  touche  Liszt  ne  saurait  manquer  d'intéresser  ceux  qui  pro- 
fessent une  sincère  admiration  pour  ce  noble  artiste,  au  cœur  plus  grand  en- 
core que  le  génie.  A  ceux-là  il  faut  recommander  le  livre  extrêmement  curieux 
de  M""  Adélaïde  de  Schorn  :  «  Franz  Liszt  et  la  Princesse  de  Suyn-\V  itlgeiistein, 
souvenirs  intimes  et  correspondance  »,  dont  il  vient  de  paraître  une  traduc- 
tion française,  due  à  Mmc  L.  de  Sampigny  (Dujarric,  éditeur,  un  vol.  in-12). 
Il  abonde  en  détails  pleins  d'intérêts  sur  les  relations  du  maître  et  de  la  prin- 
cesse sur  leur  mariage  si  longtemps  désiré,  poursuivi,  et  finalement  non  ac- 
compli. Ne  pouvant  rendre  compte  en  détail  de  ce  volume  de  plus  de  400 
pages,  je  me  bornerai  à  lui  emprunter  une  des  nombreuses  lettres  qu'on  y 
trouve  de  Liszt,  celle-ci,  relative  à  Wagner  et  au  théâtre  de  Bayreuth,  un  an 
avant  son  inauguration  : 

Bayreuth,  7  août  1875. 
Chère  excellente, 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  j'ai  renoncé  au  très  sincère  plaisir  de  vous  retrouver 
maintenant  à  Nuremberg.  Si  vous  y  restiez  maintenant  jusque  vers  la  mi-septembre, 
je  viendrais  vous  demander  vos  commissions  pour  Rome,  où  je  compte  arriver  avant 
le  20  septembre. 

Ici  nous  voguons  en  pleine  mer  de  merveilles  d'art.  Chaque  jour,  matin  et  soir, 
on  répèle  un  acte  du  Ring  des  Nibelungen  au  nouveau  théâtre  de  Wagner.  L'enthou- 
siasme du  personnel, chanteurs  et  exécutants  d'orchestre,  au  nombre  de  150  environ, 
est  aussi  sincère  qu'abondant,  et  tout  présage  pour  l'année  prochaine  des  représen- 
tations prodigieuses  de  l'immense  et  sublime  œuvre  qui  domine  souverainement 
tout  l'art  contemporain,  les  précédents  ouvrages  de  Wagner  y  compris. 

Cosima  vous  dit  mille  choses  affectueuses  et  s'attend  à  vous  revoir  lors  de  l'avène- 
ment définitif  du  Nibelungen  Ring  au  mois  d'août  1876.  Vous  avez  assisté  à  la  pose  de 
la  première  pierre  du  monument  et  ne  sauriez  manquera  son  couronnement;  à 
Rome  ou  à  Wcimar,  nous  résoudrons  aisément  la  question  du  Pàtronat-Sehein  (part 
de  fondateur). 

M—  de  Schleiniz  passe  encore  une  quinzaine  de  jours  ici  et  habite  le  château.  Elle 


se  maintient  constamment  au  plus  haut  diapason  de  la  grâce  cl  du  charme,  sans 
pouvoir  jamais  manquer  l'occasion  d'obliger  efficacement  ses  amis. 
A  revoir  bientôt,  chère  et  très  excellente,  et  a  toujours 

Votre  bien  dévoué 
F.  Liszt. 
Ceux  qui  veulent  connaître  complètement  Liszt  et  l'histoire  de  sa  liaison 
avec  la  princ  sse,  grande  àme  dévouée,   généreuse   et  endolorie,   trouveront 
dans  cp  livre  intéressant  de  quoi  pleinement  se  satisfaire.  A.  P. 

—  La  grande  pianiste  Tercsâ  Carreno,  qu'on  applaudira  aujourd'hui  au 
Concert-Lamoureux,  se  fera  entendre  encore  jeudi  prochain,  en  matinée,  à  la 
salle  des  Agriculteurs. 

—  De  Toulouse  :  Li  Troupe  Jolicœur,  poème  et  musique  de  M.  Arthur  Co- 
quard,  d'après  une  nouvelle  de  M.  Henri  Cain,  vient  de  remporter  un  très 
grand  succès...  Succès  de  gailé,  puis  d'émo'ion  et  de  larmes,  la  comédie,  très 
humaine,  finissant  dans  l'émotion  la  plus  intense,  avec  la  mort  du  petit  Loustic. 
Toute  la  pressa  a  rendu  justice  à  la  musique  si  claire,  malgré  l'énorme  travail 
symphonique,  et  si  personnelle  du  compositeur.  Il  faut  louer  M.  Coquard  de 
rester  français  ..  et  lui-même  !  Excellente  interprétation,  où  se  détachent,  en 
première  ligne,  Mlle  de  Craponne,  M"10  Tournié,  M110  Charhonnel,  MM.  Boulo 
et  Ramieux.  L'orchestre  a  été  superbe  et  son  chef,  M.  Bovy,  a  eu  un  grand 
succès  personnel.  Mise  en  scène  pittoresque.  Bref,  un  ensemble  bien  rare  en 
province. 

—  Concerts  annoncés.  —  Lundi  G  mars,  à  8  heures  3/4,  salle  Érard,  audition  avec 
orchestre  d'œuvres  de  Ch.-M.  Widor,  avec  le  concours  de  Mm"  Charles  Max  et  de 
M.  I.  Philipp  :  concerto,  op.  39,  n°  1  pour  piano  et  orchestre  (M.  Philipp)  ;  ballade 
de  Maître  Ambros  (Mme  Max);  concerto,  op.  77  n°  2  (M.  Philipp);  le  Monde  meil'eur,  la 
Petite  couleuvre  bleue  (M™1  Max).  M.  Widor  conduira  l'orchestre. 

NÉCROLOGIE 
Nous  ne  saurions  manquer  de  consacrer  un  souvenir  à  la  mémoire  du  grand 
sculpteur  Eugène  Guillaume,  qui  fut  pendant  tant  d'années  directeur  de  lAca- 
démie  de  France  à  Rome,  et  qui  vient  de  mourir  subitement  en  cette  ville, 
enlevé  en  trois  jours  par  une  attaque  d'influenza.  Agé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  Guillaume  était  un  artiste  d'une  valeur  intellectuelle  exceptionnelle.  Sta- 
tuaire éminent,  surtout  dans  la  reproduction  et  l'interprétation  du  visage 
humain,  il  fut  un  critique  plein  de  pénétration,  dont  les  études  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes  furent  accueillies  avec  une  rare  faveur,  un  professeur  de  premier 
ordre  et  un  excellent  conseil,  dont  les  élèves  ont  gardé  le  meilleur  sou- 
venir, enfin  un  administrateur  modèle,  comme  il  l'a  prouvé  dans  son  long 
gouvernement  de  la  Villa  Médicis.  Tour  à  tour  directeur  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  professeur  d'esthétique  au  Collège  de  France,  directeur  général  des  beaux- 
arts  et  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  il  était  depuis  longtemps 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  lorsque,  en  1899,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française,  où  il  se  vit,  dans  la  réponse  à  son  discours  de  réception, 
l'objet  d'éloges  aussi  délicats  que  mérités  de  la  part  de  M.  Alfred  Mézières.  On 
se  rappelle  qu'en  raison  de  son  grand  âge  Eugène  Guillaume  avait  résigné, 
il  y  a  quelques  mois,  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  France, 
auxquelles,  sur  le  refus  de  M.  Saint-Saëns,  M.  Carolus  Duran  avait  et"4  appelé 
à  lui  succéd  r.  Celui-ci  était  arrivé  tout  récemment  à  Rome  pour  s'installer 
à  la  Villa  Médicis,  et  Guillaume,  en  attendant  son  départ  pour  Naples,  où  il 
comptait  aller  prendre  quelque  repos,  avait  pris  place  dans  un  petit  hôtel  situé 
tout  près  de  l'Académie,  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  des  yeux.  C'est  là  que  la 
mort  est  venue  le  surprendre.  —  Rappelons,  en  terminant  ces  quelques  lignes, 
que  Guillaume  est  l'auteur  de  la  bel!e  statue  de  Rameau  qui  fut  élevée  à 
Dijon  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  A.  P. 

—  Un  écrivain  qui  était  un  éruditetqui  s'était  beaucoup  occupé  de  théâtre, 
Marcel  Schwob,  est  mort  cette  semaine  à  Paris,  âgé  seulement  de  trente-neuf 
ans.  On  se  rappelle  le  succès  personnel  qu'il  obtenait,  tout  récemment  encore, 
avec  sa  Croisade  des  Enfants,  dont  M.  Gabriel  Pierné  avait  écrit  la  musique  et 
qui  avait  été  distinguée  au  concours  de  la  Ville  de  Paris.  Il  avait  fait  repré- 
senter au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  avec  M.  Eugène  Morand,  une  traduction 
d'Ilamlet,  et  avec  M.  Marion  Crawford,  une  adaptation  de  Francesca  da  Rimini. 
Il  laisse  une  nouvelle  traduction  de  Macbeth,  ainsi  qu'une  pièce  tirée  du  joli 
roman  de  Mn,c  Marcelle  Tynaire,  la  Maison  du  péché.  Marcel  Schwob  avait 
épousé  M"e  Moreno,  la  tout  aimable  artiste  du  théâtre  de  la  Gaité. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenons  la  mort  de  M.  Bian- 
chini,  le  charmant  dessinateur  de  costumes,  pris  d'un  mal  subit  au  sortir  de 
la  dernière  répétition  de  l'Ambigu  et  succombant  dans  la  nuit  même.  Comme 
on'  se  rappelait  la  tentative  d'empoisonnement  dont  l'aimable  artiste  avait 
failli  être  victime,  il  y  a  quelques  années,  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  des 
causes  également  dramatiques  à  cette  mort  si  soudaine.  L'avenir  nous  dira  ce 
qu'il  en  est.  —  M.  Bianchini,  on  le  sait,  était  le  dessinateur  de  costumes 
attitré  et  très  recherché  de  plusieurs  de  nos  théâtres  parisiens.  Il  eut  beau- 
coup de  talent  et  de  goût  à  l'Opéra  Comique,  sous  l'impulsion  du  directeur 
Albert  Carré;  il  faut  constater  qu'il  en  eut  moins  à  l'Opéra,  sous  l'inspiration 
directe  de  M.  Gailhard,  dont  les  procédés  économiques  sont  peu  faits 
d'ailleurs  pour  encourager  les  envolées  artistiques. 

IIeniu  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits  Champs. 
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MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAVANE    D'ANGELO 

composée  par  Reynaldo  Haii.n,  pour  le  drame  de  Victor  Hugo,  actuellement  en 

représentation  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  —  Suivra  immédiatement  :  Dernier 

baiser,  nouvelle  valse  lents  de  Rodolphe  Berger. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LA  FLUTE   MYSTÉRIEUSE 
n°  1  des  Poèmes  de  jade  de  Gabriel  Fabre,  poésie  de  Li-Taï-Pé  traduite  du 
chinois  par  Mme  Judith  Gautier.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Yeux  clos, 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  A.  Buchillot. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


On  s'était  peu  ou  point  occupé  de  Jélyotte  jusqu'à  ce  jour,  ce 
qui  peut  paraître  assez  extraordinaire.  Tandis  qu'à  défaut  d'étu- 
des sérieuses,  du  moins  les  notes  et  les  notices  abondent  sur 
certaines  cantatrices  célèbres  :  M"c  Pélissier,  M"c  Lemaure, 
Sophie  Arnould,  M"e  Levasseur,  Mme  Saint- Huberty,  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  qu'au  dix-huitième  siècle  avait  existé  un  chan- 
teur de  premier  ordre,  dont  le  talent,  ainsi  que  la  personne, 
était  de  nature  à  exciter  un 
véritable  intérêt.  Seul,  un  ro- 
mancier ,  Mary  Lafon ,  publia 
naguère  dans  le  Musée  des  Fa- 
milles (Nos  d'Octobre  et  Novem- 
bre 1859)  une  notice  sous  ce 
titre  :  «  Le  chanteur  des  Pyrénées, 
histoire  de  Jélyotte,  le  roi  de 
l'Opéra.  »  Mais  justement,  l'é- 
crivain n'a  pas  voulu  oublier 
qu'il  était  romancier,  et  à  part 
quelques  rares  détails  histori- 
ques, sa  notice  est  simplement 
une  œuvre  d'imagination,  où  il 
raconte  des  faits  inventés  à  plai- 
siv.  Et  c'est  tout  ce  qu'on  con- 
naît sur  notre  chanteur. 

Il  est  arrivé  pourtant  que  Jé- 
lyotte a  été  mis  à  la  scène,  mais  discrètement,  j'allais  presque 
dire  subrepticement,  devant  un  simple  public  d'amis,  et  que  c'est 
justement  un  de  ses  successeurs  sur  ce  théâtre  de  l'Opéra  qu'il 
avait  illustré,  le  grand  chanteur  Duprez,  qui  s'est  chargé  de  le 
présenter  à  ce  public.  Je  veux  parler  d'un  petit  opéra  intitulé 
Jélyotte  ou  un  Passe-temps  de  duchesse,  dont  Duprez  avait  écrit  la 
musique  sur  un  livret  de  son  frère  Edouard,  et  qu'il  fit  repré- 
senter sur  le  petit  théâtre  de  chaut  qu'il  dirigeait  alors  rue  Tur- 


got.  Je  ne  sache  pas  que  ce  petit  ouvrage  ait  été  joué  plus  d'une 
fois,  et  autrement  qu'en  cette  circonstance.  Voici,  en  tout  cas, 
comment  la  Reçue  et  Gazette  musicale  rendait  compte  de  son 
exécution  dans  son  numéro  du  9  Avril  1854  : 

Pour  la  seconde  et  dernière  fois    de   la  saison,  Duprez  ouvrait  vendredi  la 
jolie  salle  qu'il  a  fait  construire  dans  son  hôtel  de  la  rue  Turgot,  et  qu'il  des- 
tine à  son  école  spéciale  de  chant.  C'était  non  seulement  d'un  concert,  mais 
d'une  représentation  théâtrale  qu'il  s'a- 
gissait. On  donnait  Jélyotte  ou  un  Passe- 
temps  de  duchesse,    que   le    programme 
annonçait  comme  une  opérette  en  un 
acte  avec  récits,  et  en  effet  nous  avons 
entendu    un    petit   opéra,    chanté    par 
Duprez,    sa    charmante    fille,    Roger, 
Mocker,  artistes  s'il  en  fut,  M.  Bauch 
et  M"e  Mira,  que  le  programme  qualifiait 
d'élèves.  Inutile  de  dire  que  Duprez  est 
aussi  l'auteur  de    la  partition   de    cet 
ouvrage,   fort  gai   de  situations  et    de 
style,   dans  lequel  on  a  beaucoup  ap- 
plaudi des  morceaux  d'une  rare  élégance 
et  d'excellente  intention,  chantés  avec 
un  talent  admirable.   Roger  s'est  sur- 
tout distingué  dans  le  rôle  de  Jélyotte, 
en  venant  au  secours  d'un  perruquier 
qui  lui  a  volé  son  nom,  mais  qui  n'a  pu 
lui  prendra    sa  voix,   et   en    achevant 
pour  lui  un  air  d'Armide,  beaucoup  au- 
dessus  de  ses   moyens.    Mlle    Caroline 
Duprez,  dans  le  rôle  de  la  duchesse,  brillait  de  toute  sa  grâce  et  de  toute  sa 
voix;  Mlle  Mira  la  suivait  d'aussi  près  que  possible  dans  celui  de  la  soubrette, 
et  il  était  fort  plaisant  de  voir  Duprez,  l'illustre  Arnold,  le  célèbre  Raoul,  le 
grand  Eléazar,  prenant  l'encolure  et  le  ton  du  financier  des  Prétendus,  comme 
s'il  n'eût  fait  autre  chose  de  sa  vie.  A  la  fin  de  la  pièce  tous  les  artistes  ont 
été  rappelés  (1). 
(A  suivre.) 
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Arthur  Pougin. 


(I)  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  on  a  d'assez  nombreux  exemples  de  chan- 
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(  Fac  similé  d'une  lettre  autographe  de  Jélyotte  à  son  oncle  Mauco.) 


SEMAINE     THEATRALE 


Odéon.  Les  Ventres  dorés,  pièce  en  S  actes,  de  M.  Emile  Fabre. 

Est-ce,  ainsi  qu'on  a  voulu  l'insinuer,  l'histoire  d'une  débâcle  finan- 
cière célèbre  que  M.  Emile  Fabre  a  entendu  mettre  en  scène  avec  ces 
Ventres  dorés,  dont  la  première,  à  l'Odéon,  s'est  achevée  au  milieu  des 
applaudissements  de  toute  la  salle,  ceux-là  mêmes  qui  venaient  d'être 
impitoyablement  fouaillés  applaudissant,  bien  entendu,  plus  fortqueles 
autres?  N'est-ce,  au  contraire,  que  pure  invention?  Peu  importe.  L'œuvre 
nouvelle  de  l'auteur  de  la  Vie  publique  se  présente,  si  vigoureuse,  si 
franche,  si  vraie,  si  incisive,  en  même  temps  que  si  hautainement  coura- 
geuse, que  si  les  incidents  dont  elle  est  constituée  ne  se  sont  point  passés 
en  réalité,  ils  n'en  ont  pas  moins  toutes  les  apparences  de  faits  abso- 
lument pris  sur  le  vif. 

C'est  bien  plutôt  qu'une  pièce  au  sens  strict  du  mot —  est-ce  que  l'on 
fait  des  pièces  maintenant?  —  une  suite  de  tableaux  d'enchaînement 
logique  nous  montrant  la  lutte  désespérée  et  le  râle  final  de  la  «  Nou- 
velle Afrique  »,  société  de  puissants  capitalistes  peu  timorés  et.  peu 
scrupuleux,  avant  tout  soucieux  de  courir  après  de  gros  bénéfices  per- 
sonnels, indifférents  aux  intérêts  des  malheureux  obligataires  qui  ali- 
mentent de  millions  leurs  caisses  mystérieuses.  C'est  leur  métier, 
après  tout,  de  complètement  ruiner  les  pauvres  et  éternels  gogos  qui  se 
laissent  prendre  à  leurs  appâts  traîtreusement  dorés.  Et  ceux-là  mêmes, 
qui  furent  les  victimes  douloureuses  de  ces  forbans  de  haute  marque, 
reviendront  se  faire  égorger  à  nouveau  si  on  lear  a  laissé  seulement  une 
goutelette  de  sang  dans  leurs  veines  épuisées. 

Dans  le  conseil  d'administration  de  cette  «  Nouvelle  Afrique  », 
M.  Emile  Fabre  a  glissé  un  brave  homme,  le  député  Vernières,  qui  a 
quitté  la  politique  —  où  il  était  resté  brave  homme  —  pour  la  finance. 
Celui-là  essaie  bien  de  s'insurger  contre  ce  qu'il  sent  être  injuste  et  dan- 
gereux ;  mais  la  majorité  implacable  le  renvoie  brutalement  à  ses  hési- 
tations généreuses.  «  Nous  sommes  des  honnêtes  gens  »,  clame-t-il  en 
bataillant  en  vain  pour  sauvegarder  et  son  honneur  mis  enjeu  et  les 

teurs  ou  compositeurs  célèbres  ainsi  transportés  à  la  scène.  Clairval  a  fourni  le  prin- 
cipal personnage  d'un  opéra-comique  d'Adolphe  Adam,  la  Marquise;  Sophie  Arnould 
adonné  naissance  à  deux  ou  trois  vaudevilles;  Madame  Dugazon  a  été  mise  en 
comédie  et  en  opéra-comique.  C'est  aussi  en  opéras-comiques  qu'on  a  présenté  Lully 
tLully  et  Çuinaull,  de  îxicolo,  les  Petits  Violons  du  roi,  de  DeiTès),  D'Alayrac  (Les  trois 
Nicolas,  de  Clapisson),  Philidor  [Battez  l'hilidor,  de  M.  Dutacq);  D'Auvergne  a  fourni 
le  sujet  d'un  vaudeville  (Un  soufflet  n'est  jamais  perdu);  de  même  Mbnsigny  (Base  et 
Colas  ou  une  pièce  de  Sedaine).  On  en  pourrait  citer  d'autres. 


intérêts  de  ceux  qui  eurent  coufiance  en  lui.  «  Nous  sommes  des  finan- 
ciers »,  riposte  froidement  un  de  ses  collègues,  peut-être  le  froid  et 
cynique  président  du  Conseil,  baron  de  Thau,  celui  qu'on  dénomme 
le  «  grand  baron  »,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  Klobb  aux  doigts  et  au 
nez  crochus,  ou  le  répugnant  Chavard,  directeur  d'un  grand  journal 
parisien.  Et  toute  la  philosophie  de  la  très  intéressante  étude  de 
mœurs  de  M.  Fabre  se  résume  en  ce  mot  terrible  :  «  Nous  sommes 
des  financiers  !  » 

Faut-il  dire  que  la  catastrophe  de  la  «  Nouvelle  Afrique  »  est  l'œuvre 
d'une  énigmatique  princesse  de  Holsbech  qui,  pour  se  venger  de  cer- 
taine indifférence  du  baron  de  Thau.  lance  contre  lui  la  puissance  de 
son  frère,  le  baron  d'Urth,  un  autre  «  grand  baron  »  ?  Ma  foi,  non  ; 
ceci  qui  veut  être,  pourtant,  le  côté  pièce  des  Ventres  dorés,  en  est  la 
partie,  fort  incidente  d'ailleurs,  la  moins  intéressante  et  la  moins 
bien  venue. 

Les  Ventres  dorés,  qui  sont  joués  dans  un  excellent  mouvement  et 
avec  beaucoup  de  vivacité  par  MM.  Candé,  Gémier,  Janvier,  Séverin, 
Coste,  Dorival,  Maxudian  et  Darras,  ont  été  supérieurement  mis  en 
scène,  notamment  le  tableau  dans  lequel  la  foule,  affolée  par  les  bruits 
de  faillite,  envahissant  la  salle  de  délibération  du  conseil,  veut  faire  un 
mauvais  parti  aux  administrateurs,  puis,  sur  la  nouvelle  d'une  hausse 
inattendue,  se  congratule  avec  une  joie  naïve,  et  dans  lequel,  aussi,  tous 
les  administrateurs  se  jettent  bestialement  sur  le  téléphone  pour  donner 
l'ordre  d'acheter  encore  et  toujours  les  titres  qu'il  faut,  coûte  que  coûte, 
empêcher  de  tomber  à  zéro. 

Paul-Emile  Chevalier. 


BE3RLIOZIANA 

(Suite  ) 


C'est  pendant  le  même  temps  qu'était  échangée  sur  le  même  sujet 
u  ne  autre  correspondance,  dont  un  des  écrivains  était  encore  Liszt, 
a  yant,  celte  fois,  pour  partenaire,  l'autre,  le  frère  ennemi, —  pour  tout 
d  ire,  Richard  Wagner.  Il  parait  que  celui-ci,  dont  Liszt  avait,  quelques 
m  ois  auparavant,  monté  Lohengrin,  aurait  trouvé  mauvais  qu'il  donnât 
s  ur  la  même  scène  Benvenuto  Cellini.  Liszt  dut  s'en  défendre  une  pre- 
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mière  fois,  dans  une  lettre  du  7  avril  1852.  A  quoi  Wagner  répondit, 
le  19  : 

«  Qu'as-tu  donc  appris  comme  venant  de  moi  sur  ta  représentation 
de  Ce/Uni?  Il  me  semble  que  tu  me  supposes  des  vues  hostiles?  Je 
voudrais  te  détromper.  » 

Et  il  continue  en  disant  que,  puisque  Berlioz  est  l'ami  de  Liszt, 
celui-ci  a  très  bieu  fait  de  donner  son  œuvre  :  cela  fait  honneur  à  son 
bon  cœur;  mais  quant  à  penser  que  cette  représentation  puisse  avoir 
aucun  intérêt  d'art,  lui,  Wagner,  n'en  croit  pas  un  mot. 

Quatre  mois  plus  tard,  ia  discussion  recommence.  Liszt,  ne  se  tenant 
pas  pour  battu,  annonce  de  23  août)  qu'il  attend,  pour  la  saison  pro- 
chaine, Berlioz  «  dont  le  Cellini  tavec  une  coupure  assez  considérable)  ne 
peut  pas  être  mis  de  côté,  car  en  dépit  de  toutes  les  inepties  qui  circu- 
lent à  propos  de  cette  pièce,  Cellini  est.  et  restera  une  œuvre  tout  à  fait 
remarquable  et  qui  mérite  d'être  très  appréciée.  Je  suis  sur  qu'il  te 
plairait  à  bien  des  égards  » . 

A  ce  coup  droit,  Wagner  veut  répondre  18  septembre).  Il  le  fait  lon- 
guement, et  une  partie  de  son  développement  est  très  intéressante.  Mais 
nous  n'avons  à  retenir  ici  que  ce  qui  touche  directement  à  notre  sujet  ; 
voici  donc  comment  à  cet  égard  il  s'exprime  : 

A  parler  franchement,  je  suis  fâché  de  voir  que  Berlioz  veut  ou  doit  se 
mettre  encore  à  remanier  son  Cellini.  Si  je  ne  me  trompe,  cet  ouvrage  remonte 
à  plus  de  douze  ans  ;  est-ce  que  Berlioz  ne  s'est  pas  assez  développé  depuis 
ce  Umps-là  pour  faire  quelque  chose  de  tout  autre?  Quelle  maigre  confiance 
en  lui-même  a-t-il  donc  pour  être  obligé  de  revenir  à  un  travail  qui  date  de 
si  longtemps?...  Jamais  Berlioz  ne  remettra  co  malheureux  Cellini  à  flot: 
mais  qui  vaut  donc  plus,  Cellini  ou  Berlioz?  Abandonnez  donc  le  premier  et 
relevez  le  second!  C'est  quelque  chose  d'horrible  pour  moi  que  d'assister  à  ces 
tentatives  de  galvanisation  et  de  résurrection!  Que  Berlioz  écrive  donc  un 
nouvel  opéra  pour  l'amour  du  ciel  !  Ce  sera  son  plus  grand  malheur  s'il  ne  le 
fait  pas. 

Ce  dernier  trait,  cet  appel  vibrant  au  travail,  à  la  production  «  quand 
même  »,  est  fort  beau;  il  pouvait  être  à  bon  droit  lancé  par  celui  qui, 
alors  au  milieu  de  la  mêlée,  était  dans  tout  le  feu  de  la  composition  de 
l'Anneau  du  Nibelung.  On  pourrait  objecter  que  Berlioz  n'aurait  pas 
demandé  mieux  que  d'écrire  un  nouvel  opéra,  s'il  avait  su  qu'en  faire... 
Quant  aux  critiques  qui  précèdent,  aucune  ne  se  tient  debout.  Il  est 
assez  piquant  de  voir  Wagner,  qui  tout  à  l'heure  blâmait  Berlioz  de  ne 
jamais  consentir  à  recevoir  un  conseil  qui  lui  permit  de  corriger  ses 
œuvres,  lui  reprocher  maintenant  de  faire  des  retouches  à  son  opéra. 
Mais  lui-même,  considérait-il  donc  ses  compositions  anciennes  comme 
si  intangibles. et  définitives?  N'a-t  il  pas  refait  trois  fois  le  dénouement 
de  Tannhauser?  N'y  a-t-il  pas  mis  des  additions  considérables  quand  on 
représenta  cette  œuvre  à  Paris,  non  pas  douze  ans,  mais  dix-huit  ans 
après  sa  première  apparition?  N'a-t-il  pas  fait  d'autres  modifications 
encore  plus  tard,  à  Munich,  quand  Schnorr,  sur  ses  indications,  modifia 
de  fond  en  comble  l'interprétation  du  personnage  pricipal,  à  Vienne,  où  il 
changea  la  fin  de  l'ouverture,  un  morceau  consacré  s'il  en  fût!  Et 
le  Vaisseau  fantôme!  Et  Rienzi!  Qu'on  ouvre  les  partitions  autographiées 
de  ces  deux  œuvres,  sur  lesquelles  Wagner  a  lui-même  multiplié  les 
corrections  à  l'encre  rouge,  effaçant  des  paquets  de  trombones  et  de 
trompettes,  changeant  la  disposition  de  tel  passage,  de  telle  partie, 
donnant  ainsi  la  preuve  du  droit  qu'a  un  auteur  de  retoucher  les 
œuvres  de  sa  jeunesse  en  les  faisant  profiter  des  progrès  acquis  par  son 
expérience  postérieure. 

Notons  aussi  que  de  ce  Benvenuto  Cellini,  que  Wagner  déclarait  n'être 
pas  viable,  il  ne  conniissait.  pas  une  noie,  pas  plus  qu'il  ne  connaissait 
la  Damnation  de  Faust  que,  dans  cette  même  lettre,  il  appelle  une 
«  symphonie  »,  et  qu'il  qualifie  de  «  platitude  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(1)  J'ai  eu  déjà  l'occasion  d'énoncer  cette  dernière  affirmation.  Elle  a  été  contestée. 
Je  la  maintiens  de  la  façon  la  plus  formelle.  Nous  sommes  assez  bien  fixés  sur  les 
circonstances  de  la  vie  des  deux  maîtres  pour  savoir  qu'en  iKiï  Wagner  n'avait  pas 
pu  avoir  une  seule  occasion  d'entendre  la  Damnation  de  Faust,  ni  d'en  lire  la  parti- 
tion, qui  n'était  pas  encore  publiée.  Il  en  est  de  même  pour  Bcnvanuto  Cellini,  qui 
ne  fut  donné  à  Paris  qu'en  1838  et  au  commencement  de  1839,  tandis  que  Wagner 
n'arriva  en  France  qu'en  septembre  de  cette  dernière  année  ;  quant  à  la  partition  il 
n'en  avait  paru  rien  autre  que  quelques  morceaux  de  chant  qui,  sauf  le  premier  trio 
et  le  chant  du  Cardinal,  sont  les  moins  bonnes  parties  de  l'œuvre. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Lamoureux.  —  Une  exécution  fine  et  nuancée  de  la  8e  sympho- 
nie en  fa  de  Beethoven  inaugura  le  concert  de  dimanche  dernier.  Le  célèbre 
allegretto  schenando,  si  particulier  en  sa  grâce  un  peu  affectée,  et  le  final,  au 
rythme  verveux,  furent  traduits  par  M.  Chevillard  avec  une  perfection  rare.  Il 
en  fut  de  même  des  deux  importants  fragments  wagnériens,  hôtes  accoutumés 
de  nos  programmes,  et  sur  lesquels  il  ne  reste  rien  à  dire,  l'ouverture  de 
Tannhauser  et  le  prélude  de  Parsifal.  On  a  réentendu  avec  plaisir  l'amusant, 
suggestif  et  impressionniste  Prélude  de  M. Debussy, l'Après-midi  d'un  Faune,  si 
rempli  de  trouvailles  ingénieuses,  de  coins  charmeurs,  en  dépit  de  la  ténuité 
de  la  trame  qui  supporte  ces  arabesques  éblouissantes.  M"le  Teresa  Carreno 
s'est  fait  longuement  acclamer  après  une  prestigieuse  et  puissante  exécution 
de  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt  pour  piano  et  orchestre.  L'artiste  sait  allier 
la  grâce  et  le  charme  à  une  force  toute  virile,  elle  a,  dès  le  début,  subjugué  le 
public.  A  côté  de  Mllle  Carreno,  M"le  Marguerite  Ricard  a  eu  sa  part  de  succès 
dans  l'air  de  Fidelio,  de  Beethoven,  difficile  en  re  tous,  et  qui  reste  une  pierre 
de  touche  pour  les  vraies  cantatrices.  Elle  a  aussi  interprété  avec  chaleur  et 
intelligence  une  page  inédite  et  qui  n'est  pas  sans  valeur  de  M.  Pierre  Her 
mant,  frère,  me  dit-on,  du  littérateur  bien  connu.  La  Fêle  du  blé,  sur  un  poème 
de  Verlaine,  a  inspiré  au  jeune  musicien  un  thème  large  exposé  d'abord  aux 
cors,  puis  repris  par  tous  les  cuivres  et  qui  est  particulièrement  bien  venu. 
D'une  personnalité  qui  a  besoin  de  s'affirmer  davantage,  M.  Hermant  apparaît 
dès  maintenant  un  musicien  d'avenir  et  une  nature  intéressante.  Le  concert 
se  clôturait  avec  les  trois  amusantes  Valses  romantiques  de  Ghabrier,  orchestrées 
par  M.  Mottl,  surtout  les  deux  premières,  avec  une  discrétion  s'accordant  mal 
avec  la  truculence  de  l'auteur  d'Espana.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Suite  en  si  mineur  (J.-S. 
Bach).  —  Les  Béatitudes  (C.  Franck),  n"  5,  6,  7  et  8;  soli  :  M»'  E.  Blanc  et  Narçon, 
MM.  Cornubert,  P.  Daraux,  L.  Frcelich,  Millot,  Bernard  et  Narçon. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Carnaval  rotna in  (Berlioz).  —  5"  Concerto 
(Bach),  par  MM.  Diémer,  Barrère  et  Touche.  —  Élégie  symphonique  (Marsick).  — 
Rédemption  (César  Franck)  :  l'Archange,  M—  Auguez  de  Montalant;  la  Récitante, 
M"0  Renée  du  Minil. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard  :  La  Damnation  de 
Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M""  Jeanne  Raunay,de  MM.  Laffitte,  Fournets  et 
Sigwalt. 

—  La  3e  séance  de  la  Fondation  Bach  était  consacrée  à  la  musique  des 
XVIIe  et  XVIIIe  siècles  pour  deux  violons  et  basse  chiffrée.  On  doit  savoir 
gré  à  M.Charles  Bouvet  de  s'efforcer,  comme  il  le  fit  déjà  l'année  dernière,  de 
ressusciter  cette  forme  musicale  de  la  «  sonata  a  tre  »  qui  contient  nombre  de 
belles  et  captivantes  pages.  Un  choix  judicieux  réunissait  les  noms  de  Corelli. 
Veracini,  dall  Abaco,  Couperin  en  des  œuvres  de  mérite  inégal,  mais  toutes 
intéressantes  et  remarquablement  interprétées  par  M.  Bouvet  et  ses  parte- 
naires, MM.  G-ravrand,  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  J.  Jemain.  Le  succès  de  la 
soirée  fut  pour  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach,  aussi  pour  deux  violons, 
mais  avec  accompagnement  de  double  quatuor.  La  voix  toujours  pure  de 
M",e  Lovano,  son  style  sincère  et  sur,  firent  merveille  dans  le  Laudamus  te  de 
Bach  (messe  en  si  mineur)  avec  violon,  l'air  des  ÎVbces  de  Figaro  de  Mozart,  et 
une  mélodique  berceuse  italienne  deLotli. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Erard,  une  audition  d'œuvres  deM.Ch.-M.  Wi- 
dor,avec  le  concours  de  M™  Charles  Max,  de  M.  I.  Philipp  et  aussi  de  l'auteur, 
car  il  s'était  réservé  la  direction  de  l'orchestre.  Le  programme  comprenait  les 
concertos,  op.  39  (n°  I),  op.  "  (n°  2),  et  la  Fantaisie,  op.  62,  pour  piano  et 
orchestre.  Deux  petits  intermèdes  entre  ces  œuvres  de  longue  haleine  ont  été 
remplis  par  des  morceaux  de  chant  avec  orchestre;  c'élaient  la  ballade  de 
Maître  Ambros  et  deux  mélodies,  Ce  monde  meilleur  et  la  Petite  Couleuvre  bleue. 
M"le  Charles  Max  a  chanté  d'une  voix  bien  posée  et  avec  une  bonne  méthode . 
Quant  à  M.  I.  Philipp,  sa  technique  en  est  arrivée  à  un  tel  degré  de  souplesse 
et  de  fermeté  qu'il  semble  que  jamais  la  fatigue  n'aura  prise  sur  lui.  Il  avait 
à  remplir  une  tâche  en  somme  assez  lourde,  mais  aucune  difficulté  de  virtuo- 
sité ne  le  trouvant  sans  ressource  pour  la  surmonter  avec  la  plus  parfaite  ai  - 
sance,  l'idée  ne  pouvait  même  pas  venir  que  l'artiste  put  éprouver  la  moindre 
lassitude.  Quant  au  coté  musical  de  l'interprétation,  il  était  en  bonnes  mains 
avec  M.  Widor  et  M.  Philipp.  La  séance  a  eu  lieu  devant  une  assistance  exces- 
sivement nombreuse  et  très  brillante.  Il  y  a  eu  de  longues  ovations  après 
chaque  morceau.  Am.  "• 

—  Concerts  Le  Rey  (Théâtre  Marigny).  —  Un  public  nombreux  a  prodigué 
ses  applaudissements  à  l'orchestre  et  à  son  excellent  chef,  M.  Le  Rey.  La 
Marche  hongroise  de  Berlioz  a  été  surtout  très  applaudie.  Hercule  aux  pieds 
d'Omphale,  l'oratorio  de  M.  De  L4ry,  œuvre  sincère  d'un  compositeur  très 
doué,  a,  malgré  quelques  longueurs,  remporté  un  certain  succès.  Applaudisse- 
ments pour  les  interprètes,  M""»  Mellot-Joubert,  Brohly,  MM.  Gibert  et  Bou- 
crel.  M",c  Bureau-Berthelot  a  aussi  chanté  avec  art  plusieurs  œuvres  d'Alexandre 
Georges.  Programme  d'aujourd'hui  dimanche  : 

1»  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  2"  Suite  pour  violon  et  orchestre  (César 
Cui),  M.  Lucien  Capet.  3J  L  Enterrement  d'Ophélie  (Bourgault-Ducoudray).  4"  Les 
Djinns  (César  Franck),  poème  symphonique  pour  piano  et  orchestre.  5-  Le  Rouet, 
poème  symphonique  (Lucien  Capel),  sous  la  direction  de  l'auteur.  6"  a)  Berceuse, 
b)  Ballade  n"  3  (Chopin),  M1'"  Jeanne  Blancard.  1"  Trois  mélodies  (A.Cœdes-  Mongini, 
a)  Azalées  blaneluss,  b)  Les  Vieux,  c)  Nuage  rose,  chantées  par  M11"  Marguerite  Van 
Gelder  accompagnée  par  l'auteur.  8°  Marche  française  de  l'Enfant  Prodigue 
(A.  Wormser). 
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—  Le  grand  violoniste  Joachim,  l'interprète  admirable  de  Beethoven,  est 
attendu  à  Paris  dans  quelques  jours  et  va  donner  une  série  de  concerts  qui 
seront  un  véritable  événement.  Le  maître  virtuose  vient,  accompagné  des  trois 
autres  artistes  de  son  quatuor,  MM.  Halir,  "Wirth  et  Haussmann,  et  donnera 
avec  eux,  à  la  Société  philharmonique,  les  13,  14,  15,  16  et  18  mars,  cinq 
séances  dans  lesquelles  il  fera  entendre  la  série  complète  des  quatuors  de 
Beethoven. 

—  Voici  le  programme  de  la  matinée  supplémentaire  que  M.  Danbé  donnera 
mercredi  prochain  13  mars  à  4  h.  1/2  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec 
le  concours  de  M.  Massenet.  de  MmB  Marguerite  Carré,  de  M.  Jean  Périer  et 
du  quatuor  vocal  Battaille. 

1..—  Sérénade  (Beethoven),  MM.  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti. 

2.  —  a.  Printemps  dernier;  b.  Si  lu  veux,  Mignonne  (Massenet),  M.  J.  Périer. 

3.  —  Invocation  des  Erinnyes  (Massenet),  M.  Bedetti. 

4.  —  A.  «  Ah!  si  les  fleurs  avaient  des  yeux!  »;  b.  Avril  est  amoureux  (Massenet), 
M""  Marguerite  Carré. 

5.  —  Le  Damier  sommeil  de  la  Vierge  (Massenet),  double  quatuor,  sous  la  direction 


de  M.  J.  Danbé. 
0.  —  a.  Se  donne  pasiûn  et 

7.  —  Clair  de  lune  de  Wert 

8.  —  Chanson  de  Chérubin 

9.  —  Chansons  des  bois  d'An 


;  b.  Ouvre  tes  yeux  bleus  (Massenet),  M.  J.  Pé 
i Massenet),  pour  viole  d'amour,  M.  Migard. 
issenet),  M™"  Marguerite  Carré. 
nlhe  (Massenet),  par  le  quatuor  vocal  Battaille. 


10.  —  Fragments  du  1"  Quatuor  (Mendelssohn),  MM.  de   Bruyne,  Surmont,  Migard 
et  Bedetti. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


On  a  pu  discuter  sur  le  plus  ou  moins  d'opportunité  de  la  reprise  cVAngelo,  faite 
dernièrement  au  théâtre  Sarah-Bernhardt ,  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  l'œuvre 
redondante  de  Victor  Hugo,  mais  il  n'y  a  eu  que  des  éloges  pour  la  musique  discrète 
dont  M.  Reynaldo  Hahn,  sur  la  demande  de  la  grande  tragédienne,  l'avait  agrémentée 
ça  et  là.  La  gracieuse  pavane,  que  nous  donnons  à  nos  abonnés,  sera  assurément 
appréciée  par  eux  comme  elle  le  mérite.  C'est  une  petite  œuvre  de  style  d'une  bien 
jolie  couleur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  mars)  : 

Martille,  l'œuvre  inédite  de  nos  compatriotes  MM.  Edmond  Galtier  et  Albert 
Dupuis,  a  reçu  du  public  de  la  Monnaie  le  meilleur  accueil.  Le  librettiste  est 
un  de  nos  critiques  dramatiques  les  plus  spirituels  —  et  les  plus  sincères;  — 
le  compositeur  est  l'auteur,  applaudi  il  y  a  deux  ans,  de  Jean  Michel,  œuvre  de 
début  brillante  et  prometteuse,  élève  de  M.  Vincent  d'Indy  et  récent  prix  de 
Rome  :  autant  de  conditions  de  succès  dont  a  profité  l'œuvre  nouvelle,  d'ail- 
leurs fort  distinguée  et  pleine  des  plus  sérieux  mériles. 

Le  sujet  de  Martille,  bien  qu'il  soit  qualifié  de  drame  lyrique,  n'a  rien  de 
mythique  ni  de  théogonique.  Il  met  en  scène  des  sentiments  bien  humains,  de 
l'amour,  de  la  jalousie,  de  la  vengeance,  eu  une  action  extrêmement  rapide, 
violente  et  dramatique,  qui  ne  laisse  point  cependant  d'être  très  musicale,  et 
qui  le  serait  plus  encore  si  les  auteurs  avaient  pris  soin  de  la  mieux  préparer 
et  de  la  développer  davantage.  Une  jeune  fille  aimée  de  deux  hommes,  une 
femme  que  cet  amour  rend  furieuse,  un  rival  qui  poursuit  avec  elle  un  même 
but  criminel  :  conflit  de  passions  tragiques,  dont  l'issue  fatale  est  la  mort  de 
celle  qui  l'a  fait  naître.  Ainsi  se  résume  l'histoire,  un  peu  trop  compliquée, 
malgré  sa  simplicité,  pour  que  je  vous  la  raconte  par  le  menu,  mais  impres- 
sionnante, malgré  ses  naïvetés  parfois  un  peu  mélodramatiques. 

La  musique  de  M.  Dupuis  a  les  mêmes  qualités  que  le  livret  :  elle  est  essen- 
tiellement scénique.  C'est  par  quoi  Jean  Michel  déjà  s'était  fait  remarquer. 
M.  Dupuis  possède  un  instinct  rare  de  la  matière  théâtrale  ;  il  a  la  sûreté, 
l'habileté,  les  ficelles  même  d'un  métier  où  il  parait  loin  d'être  novice.  Il  a 
aussi  l'inspiration  facile  et  abondante  ;  la  mélodie  chante  et  se  développe 
sans  effort,  revêtue  d'une  forme  cependant  très  moderne,  très  riche,  et  à 
laquelle  on  pourrait  même  reprocher  une  somptuosité  et  un  éclat  parfois  peu 
en  rapport  aven  la  modestie  des  caractères  et  le  manque  d'héroïsme  des  per- 
sonnages. Dans  les  deux  actes  de  l'œuvre  quelques  pages  sont  vraiment  belles, 
pleines  de  sentiment  dramatique,  de  mouvement  et  de  poésie,  —  le  premier 
duo  d'amour  et  la  mort  de  l'héroïne,  notammenl.U  est  regrettable,  par  contre, 
que  les  idées  du  musicien,  si  faciles,  si  abondantes,  ne  soient  point  plus 
châtiées,  mieux  choisies,  et  surtout  plus  personnelles.  Wagner,  Vincent 
d'Indy,  Massenet  et  Mascagni  s'y  rencontrent  vraiment  trop  souvent.  M.  Du- 
puis a  cru  bon.  en  outre,  pour  donner  à  sa  partition  une  couleur  locale,  une 
atmosphère  déterminée,  de  faire  précéder  chacun  des  deux  actes  de  Manille  de 
chœurs  dont,  à  vrai  dire,  l'intervention  n'a  absolument  rien  de  justifié  et  dont 
la  suppression  ne  modifierait  aucunement  l'intérêt  du  drame  ;  et  le  pis,  c'est 
que  ces  chœurs  sont  d'une  difficulté  d'exécution  presque  insurmontable.  Si 
le  compositeur  avait  voulu  donner  à  son  œuvre  une  couleur  locale  particulière, 
ce  n'est  pas  en  y  «  plaquant  »  quelques  hors-d'œuvre,  quelques  chansons  et 


rondes  populaires  en  manière  «  de  simple  divertissement  »  qu'il  aurait  du 
procéder,  mais  en  nourrissant  la  substance  même  de  sa  musique  de  rythmes 
et  de  thèmes  caractéristiques.  Un  merveilleux  exemple  nous  en  fut  donné 
naguère  par  M.  Albeniz  dans  sa  Pépita  Jimenez;  et  nous  nous  étonnons  que 
M.  Albert  Dupuis,  élevé  à  l'école  de  M.  Vincent  d'Indy,  n'ait  pas  cherché  à 
donner  à  sou  ouvrage  de  la  même  façon  une  physionomie  un  peu  originale. 
Beaucoup  de  talent  et  de  dons  naturels  ont  été  dépensés,  en  somme,  sans 
très  grands  résultats,  et  Jean  Michel  reste,  à  tout  prendre,  supérieur  à 
Martille. 

Confiée  à  M,ncs  Paquot-d'Assy  et  Dratz-Barat,  à  MM.Laffite,  d'Assy,Crabbé, 
etc.,  l'interprétation  a  aidé  beaucoup  au  succès,  en  même  temps  que  la  mise 
en  scène,  qui  est  d'un  goût  et  d'un  charme  pittoresque  exquis.  Et  l'on  n'a  pas 
manqué  de  traîner  à  la  fin  sur  la  scène  le  jeune  compositeur,  qui  s'est  laissé 
violenter  de  la  meilleure  grâce. 

Dimanche  dernier,  aux  Concerts  Ysaye,  séance  fort  intéressante  sous  la 
direction  de  M.  Steinbach,  le  kapellmeister  berlinois.  Exécution  orchestrale 
admirable,  qui  a  fait  bisser  le  Concerto  Brandebourgeois  de  Bach.  Bach  bissé, 
voilà  ce  qu'on  ne  voit  certes  pas  tous  les  jours  !  On  a  fait  fête  aussi  à  une  déli- 
cieuse cantatrice,  Mmc  Faliero-Dalcroze,  la  femme  du  compositeur  genevois, 
qui  a  charmé  le  public  par  la  grâce,  l'esprit  et  la  diversité  de  son  joli  talent. 

Très  intéressantes  aussi,  les  auditions  que  la  Libre  Esthétique  organise  tous 
les  ans  pendant  les  quatre  semaines  que  dure,  au  Musée  moderne,  son  expo- 
sition. Celle-ci  étant  consacrée  cette  fois  encore  à  la  peinture  impressionniste, 
c'est  surtout  d'impressionnisme  musical  que  les  programmes  sont  composés 
également.  On  y  entend  les  œuvres  des  musiciens  du  plus  dernier  bateau, 
—  œuvres  parfois  curieuses,  quand  elles  sont  signées  Vincent  d'Indy,  Charles 
Bordes,  Debussy,  etc.,  mais  un  peu  monotones  quand  elles  ne  font  que  répéter, 
sous  des  signatures  variées,  les  mêmes  choses,  en  moins  bien.  Heureusement, 
tout  cela  est  défendu  vaillamment  par  des  interprètes  de  choix,  tels  que  l'ex- 
cellente pianiste  MUo  Blanche  Selva,  MM.  Bosquet,  Crickboom,  Henri  Merck, 
Demest,  Mme  Georges  Marty,  et  bien  d'autres,  dont  le  talent  égale  la  bonne 
volonté  et  l'abnégation.  L.  S. 

—  Voici  déjà  les  jolis  airs  de  Chérubin  qui  font  leur  chemin  dans  le  monde. 
La  première,  M"0  Juliette  Dantin  vient  d'en  chanter  deux  dans  une  série  de 
concerts  donnés  en  Belgique.  C'étaient  la  Chanson  de  Chérubin  et  l'Aubade  de 
l'Ensoleillai.  Le  succès  fut  grand  et  les  deux  morceaux  bissés.  Et  dire  qu'il 
en  sera  ainsi  partout  !  —  Puisque  nous  parlons  de  M"e  Dantin,  disons  aussi 
son  autre  réussite  dans  l'opéra  Mignon,  qu'elle  vient  de  chanter  sur  une  scène 
belge,  dont  il  ne  faut  pas  dire  le  nom, parait-il.  Pourquoi??? 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  à  Berlin,  de  l'établissement  d'une  Biblio- 
thèque musicale  impériale,  dans  laquelle  on  réunira  toutes  les  œuvres  publiées 
ou  qui  se  publieront  par  toute  l'Allemagne.  On  annonce  que  soixante-douze 
maisons  d'édition  sont  prêtes  à  mettre  gratuitement  à  la  disposition  de  la  nou- 
velle Bibliothèque  toutes  leurs  publications. 

—  On  annonce  que  le  jeune  et  fameux  violoniste  Jan  Kubelik  a  été  frappé 
d'une  violente  attaque  d'influenza,  telle  que  les  médecins  lui  ont  prescrit  un 
repos  de  plusieurs  mois. 

—  Les  journaux  allemands  publient  l'avis  suivant  :  «  M.  Julius  Waldt, 
écrivain,  rédacteur  du  Journal  de  Sahbourg,  à  Salzbourg  (Autriche),  Berg- 
strasse,  12,  nous  demande  de  publier  l'appel  ci-dessous  :  Documents  sur  Mozart  ! 
Le  soussigné  se  propose,  à  l'occasion  du  150e  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mozart,  de  faire  paraître  un  recueil  renfermant  des  jugements  sur  l'art  et  sur 
le  tempérament  artistique  du  maître...  Il  prie  en  conséquence  les  compositeurs, 
professeurs,  écrivains,  directeurs  de  théâtre,  etc.,  etc.,  de  répondre  aux  ques- 
tions suivantes  :  1°  Quelle  est  votre  opinion  sur  Mozart  et  sur  ses  productions 
artistiques?  2°  Quelle  est,  dans  l'œuvre  de  Mozart,  l'ouvrage  que  vous  préfé- 
rez (quel  est  le  rôle  qui  a  vos  prédilections)?  Toute  communication,  si  modeste 
qu'elle  soit  (vers,  prose,  etc.),  sera  bien  accueillie.  Julius  Waldt.  » 

—  Les  artistes,  musiciens,  peintres  et  sculpteurs,  qui  passent  à  Leipzig, 
sollicitent  volontiers  l'autorisation  de  visiter  l'atelier  du  maître  Max  Klinger; 
l'auteur  du  monument  polychrome  de  Beethoven.  On  y  peut  voir  en  ce 
moment  la  maquette  de  la  statue  de  Wagner  qui  doit  être  érigée  devant  l'an- 
cien théâtre  de  la  ville.  La  statue  sera  drapée,  elle  sera  placée  sur  un  piédes- 
tal de  lm,90,  et  aura  elle-même  4nl,20  de  hauteur.  Devant  la  villa  de  Klinger, 
sous  un  grand  arbre,  on  voit  un  bloc  colossal  de  marbre.  Il  vient  des  carrières 
du  Tyrol  et  a  coûté  50.000  francs.  C'est  de  là  que  doit  sortir  la  statue  de 
Wagner.  Tout  auprès  de  ce  bloc  encore  informe,  les  yeux  se  reposent  avec 
satisfaction  sur  une  copie  en  marbre  de  la  célèbre  «  Baigneuse  »  de  Klinger, 
un  de  ses  plus  gracieux  ouvrages. 

—  Le  19  février  dernier  s'est  constituée  sous  dehautspatronages  une  Société 
Franz  Liszt,  dans  le  but,  aux  termes  des  statuts  qui  ont  été  adoptés  à  l'unani- 
mité, de  rechercher  les  moyens  d'améliorer  la  situation  sociale  des  artistes 
musiciens. 

—  On  sait  que  depuis  fort  longtemps  nombre  de  souverains  allemands  ou 
de  princes  de  maisons  souveraines  ont  cultivé  sérieusement  la  musique,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  l'exécution  instrumentale  ou  vocale,  mais  même 
au  point  de  vue  de  la  composition.  On  publie  justement  en  ce  moment,  à 
Leipzig,  toute  une  série  de  ces  compositions  princières,  qui  sont  en  nombre 
considérable  et  dont  certaines  sont  dues  à  de  hauts  personnages  qui,  en  France 
tout  au  moins,  nous  étaient  peu  connus  sous  ce  rapport.  Nous  savions  bien 
que  le  grand  Frédéric,  que  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  que  Tempe- 
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reur  d'Autriche  Ferdinand  III,  que  le  roi  Georges  de  Hanovre  s'étaient  occupés 
de  composition,  mais  beaucoup  d'autres.nous  étaient  ignorés,  et  il  n'est  pas 
sans  quelque  intérêt,  au  moins  de  curiosité,  de  savoir  ce  qu'ils  ont  pu  faire 
artistiquement  parlant.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Du  grand  Frédéric  on 
ne  publie  pas  moins  de  quatre  volumes,  contenant  25  sonates  de  flùle  et  piano 
et  quatre  concertos  de  flùle  avec  orchestre,  plus  deux  Marches  militaires.  De 
Louis-Ferdinand,  prince  de  Prusse,  on  trouve  un  quintette,  deux  quatuors  et 
trois  trios  avec  piano,  deux  rondos  pour  piano  et  orchestre,  une  Fugue  pour 
piano,  un  Andante  avec  variations  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  et 
une  Marche  de  parade  pour  musique  militaire.  D'Auguste-YVilbelm,  prince  de 
Prusse,  plusieurs  marches  militaires  pour  les  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie  de  la  garde.  De  Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse,  une  Marche 
militaire.  D'Alexandre-Georges,  prince  da  Hesse,  une  Gavotte  et  une  Idylle 
pour  piano.  D  Henri,  prince  de  Prusse,  plusieurs  Marches  militaires.  De 
Georges,  roi  de  Hanovre,  trois  séries  de  lieder  avec  piano.  De  Ferdinand  ni, 
empereur  d'Autriche,  le  psaume  Miserere,  pour  soli,  chœurs  et  orgue.  De 
Joseph  Ier,  empereur  d'Autriche,  Regina  Cœii,  cantate  religieuse  pour  soprano 
solo,  orchestre  et  orgue.  De  Léopold  I",  empereur  d'Autriche,  la  Messe  Angeli 
cushdis,  pour  solo,  chœurs,  orchestre  et  orgue.  De  Maria-Anlonia  Valpurgis, 
électrice  de  Saxe,  Talestri,  regina  délie  Ainazzoni  et  il  Trionfo  délia  Fedellà, 
opéras.  De  Frédéric-Auguste  le  Juste,  un  Salve  Regina  et  un  Magnificat.  De 
Maximilien,  duc  de  Saxe.  Famiglia  felice,  opéra.  D'Amalia,  duchesse  de  Saxe, 
die  Siegesfahne  (le  Drapeau  de  la  Victoire),  la  Casa  disabilata  et  la  Fedellà  alla 
prova,  opéras.  —  Yoilà  qui  va  aider  à  compléter  les  renseignements  des 
grandes  Biographies  musicales.  gg|| 

—  Un  nouvtl  opéra  en  un  acte,  Mtnsonges  dit  printemps,  far  M.  J.-V.  Woss, 
vient  d'être  joué  à  Elberfeld. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Brunn,  un  opéra  nouveau  en  quah'e  actes, 
Tatjana,  texte  de  MM.  Max  Kalbeck  et  Félix  Falzeri,  musique  de  M.  Franz 
Lehar,  vient  d'être  donné  avec  succès.  Le  premier  et  le  troisième  acte  ont  été 
l'occasion  de  longues  ovations  pour  le    compositeur,   qui  dirigeait  lui-même 

l'orchestre. 

—  Mme  Hedwige  Niemaun,  la  femme  du  fameux  ténor  wagnérien  Albert 
Niemann,  vient  d'être  atteinte  d'aliénation  mentale  et  a  dû  être  enfermée  à 
Berlin  dans  une  maison  de  fous.  Tragédienne  extrêmement  remarquable,  elle 
s'appelait  Hedwige  Raabe,  et  Niemann  l'avait  épousée  en  1870,  après  avoir 
divorcé  avec  sa  première  femme,  Marie  Seebach,  qui  était  elle-même  une 
actrice  distinguée.  M"'1,  Niemann,  beaucoup  plus  jeune  que  son  mari,  qui  est 

né  en  1831,  est  âgée  de  S8  ans. 

—  La  Société  chorale  de  Stuttgart  «  Schvvaben  »  a  donné  il  y  a  quelques 
iours  un  très  intéressant  concert  avec  le  concours  deM,k'MargaretheKlinckerfuss, 
de  M.  Ludwig  Feuerlein  et  de  M.  Karl  Koch.  Il  y  avait  au  programme  des 
œuvres  de  Mendelssobn,  Lôwe,  Schubert,  Bach,  Chopin,  Liszt,  Schumann, 
Silcher,  Hugo  Wolf  et  Hummel. 

—  La  cantatrice  Mme  Schumann- Heink  aurait  l'intention,  parait-il,  de 
s'établir  à  Washington  et  de  devenir  citoyenne  américaine. 

—  Saint-Pétersbourg  possédera,  dit-on,  pendant  le  carême,  deux  troupes 
d'opéra  italien,  l'une  au  théâtre  du  Conservatoire,  sous  la  direction  du  prince 
Tcherelelli,  l'autre  au  Pelit-Théàtre,  dirigée  par  M.  Ughetti.  La  première, 
qui,  entre  autrts  artistes,  comprend  les  noms  de  Mmcs  Gemma  Bellincioni, 
Livia  Berlendi.  Aida  Gonzaga  et  de  MM.  Sobinof,  Paoli,  Nani,  Sibiriakof  et 
Korman,  a  inscrit  sur  son  répertoire  Faust,  Lakrné,  Eugène  Onéguine,  la  Tra- 
viata,  Roméo  et  Juliette,  Don  Pasquale,  Aida,  Norma,  les  Pécheurs  de  Perles,  la 
Cabrera,  la  Tosca,  les  Huguenots  et  Lucrezia  Rorgia  :  la  seconde,  où  l'on  trouve 
les  noms  de  Mmcs  Sigrid  Arnoldson,  Lina  Cavalieri,  Boronat  et  de  MM.  Angelo 
Masini,  Anselmi,  Mattia  Battistini,  Navarrini  et  Brombara,  jouera  Manon, 
Faust,  Mignon,  Roméo  et  Juliette,  Rigolelto,  la  Traviata  et  les  Pécheurs  de  Perles, 
c'est-à-dire  presque  le  même  répertoire. 

—  L'abbé  Lorenzo  Perosi  se  trouve  en  ce  moment  en  Hollande,  où  il  a  été 
invité  à  diriger  une  série  d  auditions  de  son  oratorio  le  Jugement  dernier.  Ces 
auditions,  qui  auront  lieu  à  Amsterdam,  à  Rotterdam  et  à  La  Haye,  seront 
tout  particulièrement  brillantes.  Y  prendront  part,  assure-t-on,  un  chœur  de 
400  voix  et  un  orchestre  de  420  exécutants,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup. 

—  Les  journaux  italiens  assurent  que  M.  Ludovic  Heller,  directeur  des 
théâtres  de  Varsovie,  de  Cracovie  et  de  Lemberg,  a  assumé  la  direction  du 
Théâtre-Lyrique  de  Milan  pour  la  prochaine  saison  d'automne.  Il  se  propose 
d'offrir  au  public,  au  cours  de  cette  saison,  plusieurs  ouvrages  nouveaux  pour 
l'Italie,  entre  autres  Rallia,   de  Monius'zko,   la  Fiancée  vendue,  de  Smetana, 

Maria,  de  Statkowski,  et  te  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet.  M.  Heller  n'est 
pas  seulement  un  directeur  expérimenté,  c'est  aussi,  dit-on,  un  critique  mu- 
sical distingué,  et  sous  ce  rapport  correspondant  de  plusieurs  journaux. 

—  La  ville  de  Madrid  est  depuis  deux  jours  sans  théâtres,  ceux-ci  faisant 
grève  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  fait  est  original.  On  sait  que  les  Espagnols  font 
volontiers  de  la  nuit  le  jour,  que  les  théâtres  n'ont  point  d'heure  pour  finir 
leurs  spectacles,  et  que  ceux-ci  se  terminent  souvent  à  une  heure  du  matin  et 
même  plus  tard.  Or,  le  préfet  de  Madrid  prenait  ces  jours  derniers  un  arrêté 
qui  lixait  à  minuit  et  demi  la  fermeture  obligatoire  de  tous  les  théâtres.  Résis- 
tance de  ceux-ci,  soutenus  par  la  Société  des  auteurs  et  son  président  le 
célèbre  dramaturge  Perez  Galdos,  réclamation  de  ce?  derniers  auprès  du  préfet, 
qui  n'en  veut  pas  démordre,  menace  par  eux  de  retirer  leurs  pièces  d.-  tous  les 
théâtres,  et  finalement,  devant  l'intransigeance  du  fonctionnaire,  grève  et  fer- 


meture générale.  Plus  de  théâtres!  On  voit  d'ici  le  beau  scandale,  et  la  tète 
furieuse  des  Madrilènes,  privés,  par  une  mesure  maladroite,  de  leur  plaisir- 
favori.  La  plupart  des  journaux,  surtout  ceux  de  nuance  libérale,  critiquent  la 
raideur-  et  l'intransigeance  autoritaire  du  préfet  et  le  manque  de  tact  du  gouver- 
nement, qui  aurait  du  prévenir  le  conflit  en  soumettant  cette  mesure,  comme 
celle  du  repos  dominical  des  toreros,  au  conseil  d'État.  Le  préfet  étudie  main- 
tenant le  moyen  de  sévir  contre  les  associations  des  auteurs  et  des  impresarii, 
mais  il  se  pourrait  bien  aussi  que  le  conflit  se  dénouât  par  sa  propre  démission. 
On  ne  change  pas  aussi  facilement,  surtout  en  Espagne,  des  mœurs  et  des 
habitudes  nationales,  auxquels  les  membres  du  gouvernement,  qui  se 
montrent  si  soucieux  du  repos  dominical  et  nocturne  des  Madrilènes,  sacri- 
fient eux-mêmes  largement. 

—  Mercredi  dernier,  M.  Edward  Elgar  a  dirigé  le  «  London  Syrnphony  con- 
cert »,  dont  le  programme  était  exclusivement  composé  de  ses  œuvres.  La 
Société  royale  de  chant  a  exécuté  le  soir  du  même  jour  l'oratorio  les  Apôtres. 

—  Immense  succès  à  Alexandrie  (Egypte)  pour  Manon  avec  le  ténor  Toma- 
s  ini  et  la  Bellincioni,  et  pour  Mignon  avec  le  même  Tomasini  et  le  baryton 
Baldelli,  et  Mracs  Bellincioni  et  Svichcr:  à  la  première  on  a  redemandé  l'air  du 
premier  acte  et  la  Styrienne,  et  à  la  seconde  la  Polonaise. 

—  A  Chicago,  le  successeur  du  célèbre  chef  d'orchestre  Théodore  Thomas, 
mort  le  4  janvier  dernier,  sera  vraisemblablement  M.  Frédéric  Stock. 

—  Il  parait  que  dans  les  théâtres  du  Japon  la  coutume,  assez  singulière,  est 
de  ne  faire  payer  leurs  places  aux  spectateurs  qu'à  la  fin  du  spectacle.  Cette 
coutume  vient  de  compliquer  encore  un  désastre  déjà  terrible  par  lui-même. 
A  Tokio,  tout  récemment,  au  dernier  acte  d'un  drame  patriotique  qu'on  jouait 
au  théâtre  Chisuchima,  les  pétards  qu'on  apprêtait  pour  le  feu  d'artifice  final 
éclatèrent  tout  d'un  coup  et  causèrent  un  incendie  qui,  de  la  scène,  se  propa- 
gea rapidement  dans  la  salle.  On  devine  la  panique  et  l'effroi  général.  Tous  se 
précipitèrent  aussitôt  aux  issues  pour  échapper  au  danger.  Mais  le  directeur, 
qui  tenait  à  sa  recette,  ne  l'entendait  pas  ainsi,  et  au  lieu  de  faciliter  la  sortie 
fit  fermer  toutes  les  portes.  On  comprend  qu'une  lutte  acharnée  s'éleva  alors 
entre  ceux  qui  se  refusaient  à  mourir  brûlés  et  le  misérable  qui  prétendait  ne 
pas  perdre  son  argent.  A  la  fin,  les  victimes  de  cette  inconcevable  rapacité 
réussirent,  à  force  d'efforts,  à  enfoncer  les  portes  et  à  se  frayer  un  chemin. 
Mais  la  bousculade,  on  le  comprend,  fut  effroyable,  et  le  nombre  des  morts 
par  écrasement  fut  considérable. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Eh!  bien  oui,  M.  Théodore  Djbois  désire  q  ritter  la  direction  du  Con- 
servatoire et  faire  valoir  ses  droits  à  une  retraite  qu'il  estime  bien  gagnée 
après  dix  ans  de  dure  gestion  de  notre  grande  école  de  musique.  Il  a  rempli 
la  place  avec  la  conscience  et  la  droiture  qui  le  caractérisent,  et,  après  trente- 
quatre  ans  de  professorat  et  de  direction,  il  aspire  au  repos.  Depuis  plusieurs 
mois  nous  savions  sa  décision  irrévocablement  arrêtée  et  son  désir  de  vivre 
dans  l'indépendance  à  Rosnay,  où  il  trouvera  le  cilme  nécessaire  à  ses  tra- 
vaux de  composition.  Cette  résolution,  qu'on  pourra  regretter,  est  assurément 
d'un  sage.  L'embarras  consistera  à  lui  trouver  un  successeur.  C'est  ce  dont 
s'occupe  avec  beaucoup  de  zèle  le  nouveau  secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts, 
M.  Dtijardin-Beaumelz.  Plusieurs  noms  sont  mis  en  avant.  Il  y  en  a  d'écla- 
tants. Mais  pourra-t-on  décider  les  grands  maîtres  de  la  musique  contempo- 
raine à  occuper  un  poste,  honorifique  sans  aucun  doute,  mais  entouré  aussi  de 
tant  de  soucis  et  de  responsabilités?  A  défaut  du  prestige  de  musiciens  glo- 
rieux, on  pense  tout  au  moins  trouver  chez  d'autres  de  solides  qualités  artis- 
tiques et  administratives  qui  suffiront  sans  doute  à  la  besogne.  On  parle  même 
de  simples  fonctionnaires  civils  qui  ne  dédaigneraient  pas  de  mordre  au 
gâteau. 

—  Le  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts  a  présidé  pour  la  première  l'ois, 
ces  jours  derniers,  le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  (section  musicale). 
Étaient  présents  :  MM.  Th.  Dubois,  Paladilhe,  Charles  Lcuepveu.  Adrien 
Bernheim,  Gabriel  Pierné,  Alphonse  Duvernoy,  Tafl'anel,  Widor,  "Warot, 
Maréchal,  d'Estournelles,  Lefort.  La  séance  annuelle  des  exercices  d'eleves  a 
été  fixée  au  jeudi  11  mai,  et  on  a  ensuite  abordé  l'examen  de  la  question  des 
«  élèves  remplaçants  ».  Après  échange  d'observations,  il  a  été  décidé  que  le 
conseil  se  réunirait  dans  quelque  temps  en  séance  plénière  avec  le  conseil 
supérieur  (section  de  comédie). 

—  Sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'accorder  à  la  ville  de 
Chambéry  une  subvention  de  23.000  francs  pour  l'aider  à  acquérir  la  fameuse 
m  aison  des  Charmettes,  rendue  célèbre  par  le  séjour  de  M"1"  de  Warens  et  de 
Jean  Jacques  Rousseau.  En  même  temps,  le  ministre  a  prononcé  le  classement 
de  cette  maison  dans  la  liste  des  monuments  historiques.  Il  était  vraiment 
temps  d'agir,  car  les  Charmettes,  mises  en  vente  déjà  depuis  longtemps,  pou- 
vaient d'un  jour  à  l'autre  tomber  entre  les  mains  du  premier  venu,  qui  les 
aurait  peut-être  fait  disparaître,  avec  tous  leurs  précieux  souvenirs,  pour  les 
remplacer  par  une  construction  neuve  et  détruire  ainsi  le  sentiment  qui  s'atta- 
chait à  elles.  Elles  sont  d'ailleurs  en  assez  piteux  état,  les  pauvres  et  gentilles 
Charmettes,  qui  s'élèvent  sur  une  petite  côte,  à  la  porte  même  de  Chambéry, 
et  lorsque  la  ville  aura  pu  enfin  les  acquérir,  elles  auront  besoin  de  quelques 
réparations  intelligentes  pour  les  mettre  en  état  de  devenir  ce  qu'elles  doivent 
être,  le  musée  de  Jean-Jacques  Rousseau,  digne  pendant  du  musée  Mozart  au 
Mozarteum  de  Salzbourg. 
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—  M.  Garolus  Duran  vient  d'avoir,  pour  ses  débuts  à  la  direction  de  l'Ecole 
de  France  à  Rome,  à  résoudre  un  cas  qui  s'est  rarement  présenté  :  M.  Pech, 
premier  grand  prix  de  musique  en  1904  et  depuis  peu  de  mois  à  la  Villa 
Médicis,  était  fiancé,  avant  son  départ  pour  l'Italie,  avec  une  jeune  fille  qu'il 
aurait  épousée  déjà  s'il  n'avait  du  quitter  Paris.  A  Rome,  M. Pech  commença  les 
négociations  afin  qu'il  lui  fût  permis  de  contracter  mariage.  Comme  M.Eugène 
Guillaume,  encore  directeur  de  la  Villa  Mëdicis,  ne  pouvait  accepter  une  telle 
responsabilité,  le  musicien  s'adressa  à  Paris,  à  la  direction  des  beaux-arts,  qui 
ne  put  que  montrer,  règlement  en  mains,  l'impossibilité  de  la  chose. Le  règle- 
ment est  en  effet  formel  :  le  célibat  est  imposé  aux  pensionnaires.  M.  Pech, 
cependant,  renouvela  sa  demande  à  l'Institut.  Justement,  le  départ  de 
M.  Eugène  Guillaume  et  l'avènement  de  M.  Garolus  Duran  créaient  un  état 
d'esprit  spécial.  Plus  de  tolérance  officielle  et  moins  de  tolérance  officieuse 
semblaient  annoncées  dans  l'avenir.  M.  Pech  fit  valoir  qu'il  existait  parfois,  à  la 
Villa  Médicis,  des  situations  plus  bizarres  que  celle  qu'il  proposait  et  qui,  elle, 
serait  régulière,  irréprochable.  L'Académie  des  beaux-arts,  qui  travaillait  à  ce 
moment  à  la  réforme  du  règlement,  ne  trouva  probablement  pas  ces  raisons 
suffisantes.  Elle  maintint  l'article  prohibitif,  et  la  demande  de  M.  Pech  fut 
donc  à  nouveau  repousséc.  Il  ne  demandait  d'ailleurs  pas  à  installer  avec  lui 
sa  femme  à  la  Villa  Médicis  ;  il  demandait  simplement  la  faculté  d'habiter 
hors  de  la  Villa  en  gardant  à  l'Académie  son  cabinet  pour  y  poursuivre  ses  tra- 
vaux. Le  jeune  pensionnaire  a  préféré  démissionner.  Il  renonce  aux  avantages 
que  lui  conférait  son  prix  et  va  rentrer  à  Paris  pour  se  marier.  En  annonçant 
cette  nouvelle,  un  journal  croit  pouvoir  annoncer  que,  régulièrement,  le 
second  grand  prix,  c'est-à-dire  le  lauréat  classé  après  M.  Pech,  sera  appelé  à 
bénéficier  de  la  situation  qu'abandonne  le  premier  grand  prix  et  à  passer  à 
Rome  le  temps  que  M.  Pech  devait  encore  y  séjourner.  Nous  croyons  que 
notre  confrère  est  dans  l'erreur,  et  nous  pensons  simplement  que,  M.  Pech 
renonçant  à  sa  pension,  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  ayant  ainsi  à  sa  dispo- 
sition 1rs  trois  années  restant  à  courir  de  cette  pension,  elle  pourra,  si  elle  le 
juge  bon,  donner  au  prochain  concours  deux  premiers  grands  prix  au  lieu 
d'un,  le  second  nommé  bénéficiant  ainsi  du  départ  de  M.  Pech. 

—  A  l'Opéra- Comique  on  commence  à  s'occuper  sérieusement  des  études  de 
la  Marie-Magdekine  de  Massenet,  que  Mlle  Calvé  doit  venir  chanter  au  prin- 
temps. Le  maître  a  donné  jeudi  toutes  ses  indications  à  M.  Luigini,  pour 
cette  nouvelle  version  théâtrale.  Les  chœurs  apprennent  et  M.  Jusseaume 
achève  de  brosser  des  décors  qui  seront  superbes,  dit-on.  On  n'attend  plus  que 
le  retour  au  théâtre  de  M.  Albert  Carré,  pour  coordonner  tous  les  éléments  de 
l'interprétation  et  donner  la  vie,  avec  la  flamme,  à  tout  cet  ensemble  de 
bonnes  volontés.  Cela  ne  saurait  plus  tarder  longtemps:  car  les  dernièiss  nou- 
velles de  la  santé  du  directeur  continuent  à  être  excellentes. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  En  matinée,  à 
1  h.  3/4:  Werther;  le  soir  à  8  heures:  la  Traviata,  Cavalleriarusiicana.  Demain 
lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits;  à  8  h.  1/2  :  les  Dragons  de 
Yillars.  Mardi,  l'Enfant  roi;  mercredi,  le  Jongleur  et  Hélène. 

—  Nous  recevons  l'intéressante  lettre  qui  suit  : 

7  mais  1905. 
Mon  cher  Heugel , 

Le  Ménestrel  de  dimanche  reproduit  un  article  de  la  Santa  Cecilia  (de  Rome)  où 
se  trouve  cette  phrase  stupéfiante  : 

La  réforme  sera  plus  difficile  à  Paris,  où  les  Maîtres  comme  Wi  ior  ne  comprennent  que 
te  virtuobisme,  la  religiosité  de  la  musique  étant  pour  eux  ennuyeus  e. 

Permettez-moi  de  protester  devant  vos  lecteurs,  n'ayant  rien  à  répondre  directe- 
ment à  un  article  d'aussi  mauvaise  foi.  La  Santa  Cecilia  n'ignore  point  que  j'ai  écrit 
contre  le  virtuosisme  dans  la  musique  d'église  en  général,  dans  le  plain-chant  en 
particulier  {Le  Correspondant,  10  juillet  1901);  quant  aux  motets  que  j'ai  pub  Lés,  leur 
idéal  est  plutôt  grave. 

Un  élève  de  première  année  peut  certifier  à  la  Santa  Cecilia  qu'à  Paris,  CDmme  à 
Home,  nous  considérons  le  \irtuosisme  comme  un  moyen  et  non  comme  un  but; 
que  le  plus  grand  artiste,  à  nos  yeux,  est  celui  qui  dissimule  le  mieux  ses  «  trucs  ». 

Est-ce  le  personnage  au  cauiail  rouge,  ou  bien  le  fond  du  tableau  qui  nous  inté- 
resse dans  l'Innocent  X  de  la  galerie  Doria? 

Est-ce  la  charpente  intérieure  ou  bien  la  coupole  dans  Saint-Pierre  ? 

Quelle  drôle  d'idée  de  s'en  prendre  à  des  contemporains  pour  leur  prêter  des 
théories  en  absolue  contradiction  avec  ceiles  qu'ils  passent  la  vie  à  défendre  !  Tant 
qu'ils  errent  sur  la  petite  planète,  ces  contemporains  peuvent  répondre  :  Ne  soyez 
donc  pas  si  pressés,  attendez  au  moins  qu'ils  soient  morts. 

A  vous,  de  cœur, 
Ch.-M.  Widok. 

—  Une  nouvelle  Sociélé  musicale  vient  de  se  constituer  à  Paris  :  la  «  Société 
J.-S.  Bach  ».  Son  programme  est  très  précis  :  l'exécution  des  seules  oeuvres 
du  musicien  dont  elle  porte  le  nom.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  très  limité  : 
on  a  calculé  qu'à  raison  de  douze  concerts  par  an,  il  faudrait  bien  vingt  a  ns 
pour  parcourir  le  cycle  entier,  non  pas  de  la  production  totale  de  Bach,  mais 
seulement  de  ce  qui  nous  en  reste.  Des  sociétés  existent  déjà  à  l'étranger,  qui 
font  entendre  peu  à  peu,  d'une  façon  suivie  et  méthodique,  cet  amas  de  chefs- 
d'œuvre  ignorés  du  public.  L'idée,  émise  par  M.  Gustave  Bret,  de  créer  en 
France  une  Société  analogue,  a  été  accueillie  avec  faveur  de  toutes  parts.  Un 
Gomilé,  où  se  trouvent  réunis  les  noms  de  la  comtesse  Greffulhe,  la  comtesse 
R.  de  Béarn,  la  comtesse  Paul  de  Pourtalès,  M""-'  Chausson,  M"10  Kinen, 
M"1"5  Madeleine  Lemaire,  M1Ie  Lydia  Eustis,  MM.  Paul  Dukas,  Guilmant,  Vin- 
cent d'Indy,  Widor,  etc.,  vient  de  se  constituer. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  «  saison  italienne  »  qui  serait  donnée  au 
théàire  Sarah-Bernhardt  par  M.  Ed.  Sonzogno,  sous  le  patronage  de  la  Socié'.é 


des  grandes  auditions  musicales,  qui  a  pour  présidente  Mm0  la  comtesse  d 
Greffulhe.  La  Société  vient  d'envoyer  à  ses  adhérents  le  programme  définitif 
de  la  saison.  Il  comprend  huit  œuvres  :  Adrienne  Lecouvreur,  de  M.  Cilea; 
Fedora,  de  M.  Giordano;  Siberia,  de  M.  Giordano;  l'Ami  Fritz,  de  M.  Mascagni; 
André  Chénier,  de  M.  Giordano;  Zaza,  do  M.  Leoncavallo;  Manuel  Menendez,  de 
M.  Filiasi;  le  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  Ces  œuvres  seront  interprétées 
principalement  par  M""»  Berlendi,  Cavalieri,  Giachelti,  Pacini,  Stbele,  Tetraz- 
zini,  MM.  Bassi,  Cai-uso,  de  Lucia,  Garbin,  Masini,  ténors;  Kaschmann,  Ruffo, 
Sammarco,  Costa,  barytons;  Lupi,  Weilmann,  premières  basses.  Premiers 
chefs  d'orchestre  :  MM.  Campanini  et  Ferrari.  L'abonnement  comprend  douze 
représentations,  qui  seront  données  tous  les  mardis  et  samedis,  du  mardi  2  mai 
au  samedi  10  juin.  Le  prix  des  places  en  abonnement  est  fixé  comme  suit  : 
avant-scènes  et  fauteuils  de  balcon  de  premier  rang,  23  francs  la  place;  pre- 
mières loges,  baignoires,  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  2C  francs  la  place. 
(Les  membres  de  la  Société  peuvent  retenir  leurs  places,  22,  rue  Rochechouart.) 

—  Un  marchand  d'autographes   de    Paris  a   eu  dernièrement,  parait-il,  le 

|  bonheur  de  mettre  la  main  sur  le  manuscrit  de  la  troisième  ballade  de  Chopin, 
en  la  bémol  majeur.  La  composition  porte  ce  titre, écrit  de  la  main  du  maître: 
3""  ballade  pour  le  piano-forte,  dédiée  à  Mademoiselle  Pauline  de  Nouilles  par 
F.  Chopin.  QEuv.47.  La  troisième  ballade  a  été  composée  en  1841.  La  comtesse 
de  Noailtes  était  du  nombre  des  élèves  préférées  de  Chopin. 

—  On  dit  que  le  petit  violoniste  Franzvon  Vecsey,  dont  on  a  tantparlédepuis 
environ  deux  ans,  va  se  retirer  de  la  carrière  militante  afin  de  consacrer  son 
temps  aux  études  nécessaires  pour  lui  permettre  de  perfectionner  sa  technique. 
En  Amérique,  où  le  virtuose-enfant  s'est  fait  entendre  en  dernier  lieu,  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  remporté  des  succès  extraordinaires;  c'est  cette  décrois- 
sance d'un  engouement  qui  semblait  avoir  dépassé  toutes  les  bornes,  qui  a  fait 
comprendre  à  l'entourage  du  jeune  artiste  la  nécessité  d'orienter  autrement 
une  carrière  commencée  peut-être  prématurément. 

—  Mme  Georgette  Leblanc,  l'exquise  et  originale  artiste,  poursuit  au  théâtre 
des  Capucines  la  série  de  ses  «  matinées  lyriques  »  avec  un  tel  succès  qu'elle 
a  dû  en  ajouter  trois  autres  à  celles  primitivement  annoncées.  A  celle  d'hier, 
les  Poèmes  de  Jade  de  Gabriel  Fabre  et  les  Chansons  de  Maeterlinck  ont  remporté 
un  véritable  triomphe.  Les  prochaines  matinées  sont  fixées  aux  13  et  -15  mars. 

—  Programme  excellent  et  savoureux  à  la  dernière  réception  de  Mme  Mar- 
chesi,  où  cinq  des  meilleures  élèves  de  l'éminent  professeur,  MllGS  Obrée. 
Lissmann,  Oxley,  Claire  et  Armstrong,  ont  chanté  d'une  façon  remarquable, 
au  bruit  des  applaudissements,  des  airs  et  des  duos  de  Mozart,  Tschaïkowsky. 
Verdi,  Massenet,  Delibes  et  Saint-Saëns.  Le  trio  de  la  Flûte  enchantée  a  surtout 
été  bissé  par  acclamation.  On  peut  dire  que  toutes  ces  jeunes  filles  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'excellent  enseignement  de  Mmc  Marchesi.  On  a  entendu 
avec  le  plus  grand  plaisir,  en  cette  aimable  séance,  les  deux  chanteurs 
MM.  Baldelli  et  Barbirolli,  ainsi  que  le  jeune  et  distingué  violoncelliste 
F'euillard  dans  deux  morceaux  de  Saint-Saëns  et  de  Popper,  et  l'assistance  a 
fait  un  succès  énorme  à  une  fillette  charmante,  M"e  TNoëla  Cousin,  qui  l'a 
émerveillée  par  la  façon  étonnante  dont  elle  a  exécuté  sur  la  mandoline  deux 
morceaux  de  Mezzacapo.  On  a  couvert  de  bravos  cette  enfant,  qui  terminait 
de  la  façon  la  plus  heureuse  une  séance  singulièrement  brillante. 

—  Dimanche  dernier,  Mmc  Rose  Delaunay  a  eu  l'idée  originale  de  donner  à 
ses  élèves  une  Matinée  de  Carnaval.  Ces  jeunes  filles,  toutes  charmantes,  ont 
chanté  les  plus  célèbres  tyroliennes  et  slyriennes  de  Weckerlin,  en  costume  et 
mimées  et  dansées,  selon  que  le  sujet  le  comportait.  On  a  entendu  Départ  des 
Alpes,  les  Musettes,  la  Main  dans  la  Main,  Mon  père  avait  un  jardinet,  Chanson 
vaudoise,  Fleur  des  Alpes,  le  Réveil,  la  Grand'Maman,  etc.  Il  y  avait  des  échos 
vivants,  placés  dans  des  pièces  voisines.  Bref,  le  succès  a  été  très  vif,  non  seu- 
lement comme  audition,  mais  aussi  comme  jouissance  des  yeux,  et  Mme  Rose 
Delaunay  unanimement  félicitée,  car  l'idée  de  cette  audition  lui  appartenait 
tout  entière.  Les  intermèdes  ont  été  remplis  par  M.  Lazare  Lévy,  qui  honore 
grandement  la  belle  école  de  piano  de  son  maitre  Louis  Diémer.  Dans  la  se- 
conde partie  on  a  entendu  trois  pièces  d'ensemble  des  Rantzau  et  de  l'Ami  Fritz, 
musique  de  Mascagni,  et  des  poésies  déclamées  par  Mlle  Renée  du  Minil  et 
M.  Louis  Delaunay. 

—  M,le  Hélène  Lave,  violoniste  solo  des  concerts  symphoniques  du  Jardin 
d'Acclimatation,  consacrera  une  séance,  le  23  mars,  à  l'exécution  d'eeuvres 
de  Gh.-M.  Widor.  Au  programme,  la  suite  de  Conte  d'Avril,  les  nouvelles 
mélodies  :  Credo,  Pâle  étoile  du  soir,  etc.,  interprétées  par  M"K  H.  Laye,  Édiat, 
MM.  Mazalbert,  Lematte,  Stenger,  etc. 

—  Le  concert  que  MUe  Marguerite  Long  vient  de  donner,  salle  Erard,  avec 
l'orchestre  Chevillard,  a  été  des  plus  intéressants.  La  remarquable  pianiste  s'est 
fait  entendre  dans  les  concertos  de  Beethoven  et  de  Liszt  et  dans  des  pièces 
classiques  et  modernes,  et  a  fait  preuve  d'une  technique  et  d'un  style  mer- 
veilleux. 

—  Trois  manifestations  décentralisatrices  étaient  annoncées  pour  cette 
semaine.  On  a  dû  donner  en  effet  les  premières  représentations  des  trois  ou- 
vrages suivants  :  vendredi,  au  Mans,  l'Amour  au  camp,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Charles  Malherbe,  sur  un  livret  anonyme  dont  l'auteur 
est  M.  le  général  Hardy  de  Périni,  commandant  de  la  8e  division  d'infanterie 
en  cetteville;  le  même  jour,  au  théâtre  des  Ans  de  Riuen,  Suzel,  opéra  en 
trois  ac'.es,  paroles  de  MM.  Julien  Goujon,  député,  et  Arthur  Bernède,  musi- 
que de  M.  André  Pollonais;  —  et  samedi,  au  Grand-Théâtre  du  Havre,  la 
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Grotte  aux  Fées,  légende  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M. Henry  Réri,  musique 
de  M.  D.  Siciliane. 

—  Un  jeune  médecin,  M.  F.  Tielle,  a  soutenu  l'autre  semaine,  à  l'Université 
de  Lyon,  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine  avec  un  travail  qui  avait  pour  titre 
et  pour  sujet  l'État  mental  de  Beethoven.  Le  sujet  était  assurément  digne  d'in- 
térêt et  pouvait  donner  lieu  à  des  développements  curieux  et  instructifs. 

—  De  Toulouse  :  M.  Justin  Boyer  vient  d'être  nommé  directeur  du  Capilole 
pour  la  période  triennale  qui  commencera  après  la  présente  campagne. 
M.  Tournié,  qui  avait  remplacé  M.Justin  Boyer  il  y  a  un  an,  n'était  pas  parmi 
les  candidats,  d'ailleurs  fort  peu  nombreux  malgré  l'augmentation  de  la  sub 
vention,  qu'on  prétend  être  encore  insuffisante.  M.  Justin  Boyer,  très  versé 
dans  les  choses  artistiques,  a  laissé  au  théâtre  dn  Capitule  le  meilleur  souve- 
nir: aussi  sa  nomination  ne  rencontre-t-elle  que  les  plus  vives  sympathies. 

—  A  Roubaix,  excellente  exécution,  à  l'église  Saint-Martin,  de  la  messe  de 
M"16  de  Grand  val;  c'est  pour  la  troisième  fois  que  celte  oeuvre  y  est  donnée; 
soli,  chœurs  et  orchestre  sous  l'excellente  direction  de  M.  Fournier,  professeur 
au  Conservatoire. 

—  De  Rennes  :  Le  festival  Paul  Vidal  organisé  par  M.  Boussagol,  l'actif 
directeur  de  notre  Conservatoire,  a  été  un  très  gros  succès.  M.  Paul  Vidal, 
qui  dirigeait  ses  œuvres,  a  été  l'objet  d'incessantes  ovations,  notamment  après 
les  Variations  japonaises  (orchestre),  après  l'air  d'£Vos  chanté  par  MUc  Sirbain 
et  après  les  fragments  du  délicieux  Noël,  au  cours  desquels  on  a  tant  remarqué 
M.  Montecchi,  violoncelle-solo. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  12  mars,  grande  matinée  donnée  au  Trocadéro 
par  M.  Emile  Bourgeois,  l'ancien  et  très  distingué  chef  du  chant  et  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra-Comique.  Programme  des  plm  attrayants: 

Fragments,  en  costumes,  des  Huguenots,  avec  M"'  Jane  Marcy  et  M.  Gibert;  Faust 
(SI"'  Noria,  MM.  de  Poumayrac  et  Broche);  Samson  et  Dalila  (M"1  Costa,  M.  Casset); 
ta  Bohème  (M—  J.  Bathori,  M.  Engel);  Manon  (M"'  Jane  Marignan,  M.  Mouliérat); 
Rigoletto  (M""  B.  Lœwy,  Emile  Bourgeois,  MM.  de  Poumayrac  et  Ferval)  ;  Mireille 
(M"'  A.  Boidon,  M.  G.  Layer). 

Intermèdes  :  Amour  et  peinture,  ballet-pantomime,  avec  M""  J.  Labaloux,  S.  Kubler  ' 
et  M.  X'**;  Cherchez  le  titre,  défilé  d'actualités,  avec  M™'  Arnold  Déligat,  MM.  P.  Ma- 
rinier et  R.  Paumier,  M.  A.  Lefort,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  et  ses 
élèves,  M""  Roch,  Guéroult,  Simon-Girard,  Anna  Thibaud,  J.  Numa,  d'Alphonse, 
Kaszowska,  Hermier,  MM.  Brémont  et  R.  Paumier. 

Orchestre  de  50  musiciens  sous  la  direction  de  M.  Emile  Bourgeois. 

Prix  des  places  :  loges  découvertes,  3  francs;  loges  couvertes  et  fauteuils  de  par- 
quet, 2  francs  ;  fauteuils  de  balcon,  2  francs  ;  estrades,  1  fr.  50  c.  ;  fauteuils  d'amphi  - 
théâtre,  1  franc;  tribunes,  50  centimes. 

—  Soirées  et  concerts.  —  Salle  Érard,  ^très  brillant  concert  doané  par  M"e  Cécile 
Boucherit-Larronde  qui  a  joué  supérieurement  avec  M"°  Magdeleine  Boucherit  et 
M.  Jules  Boucherit  le  Trio  de  M.  Théodore  Dubois.  —  Chez  M""  Berthe  Duranton, 
matinée  consacrée  aux  œuvres  pour  piano  d'Alph.  Duvernoy.  Toutes  les  élèves  de 
réminent  professeur  ont  fait  preuve  de  très  sérieuses  qualités.  Elles  ont  interprété 
notamment  quelques  morceaux  extraits  du  ballet  de  Bacchus  :  La  Gnossicnne,  te  Pas 
des  Curetés,  la  Litière  de  Ya<ima  et  la  Variation  d'Erigonc  avec  une  sûreté  et  un  goût 
parfaits.  Mentionnons  encore  le  succèc  de  M"es  Alnie  C.  et  Adrienne  P.  qui  ont  enlevé 
avec  un  brio  remarquable  deux  pi'ices  fort  difficiles:  Humoresque  et  Bourrée.  Pour 
clôturer  la  séance,  la  Sérénade  pour  trompettes,  instruments  à  cordes  et  piano,  trans- 
crite pour  deux  pianos,  a  été  exécutée  par  M"'  Duranton  et  l'auteur,  Alphonse 
Duvernoy.  Ce  dernier,  avant  de  se  retirer,  a  tenu  à  complimenter  chaleureusement 
sa  partenaire  de  l'excellence  de  son  enseignement  et  de  ses  heureux  résultats.  — 
—  Chez  l'excellent  professeur  M"e  M.  Touzard,  brillante  matinée  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Henri  Maréchal.  Se  sont  fait  chaleureusement  applaudir  Mme  Valdys 
avec  Mona  ;  M""  Boichin  dans  Malgré  moi;  M""  Roguet-Linder  et  Fonlupt  dans  des 


pièces  de  violon  et  de  violoncelle  ;  le  ténor  Francell  dans  des  fragments  de  Calendal 
et  de  la  Nativité,  etc.  Au  piano,  la  maîtresse  de  la  maison  très  fêlée,  ainsi  que  l'au- 
teur, par  une  réunion  d'élite  fort  nombreuse.  —  Salle  Érard,  très  grand  succès  pour 
M1-  Henriette  Renié,  la  délicieuse  harpiste,  principalement  avec  les  Myrtilles  de 
M.  Théodore  Dubois.  —  Salle  Érard,  brillante  audition  des  élèves  de  M""  Girardin- 
Marchal.  Grand  succès  pour  M"'  Marthe  H.  (valse  de  Coppélia,  Delibes),  Lucienne  R. 
(méditation  de  Thaïs,  Massenet),  et  vifs  applaudissements  pour  M""'  Marioton,  Delas- 
pre-Guyon,  Bribes,  Achard,  Guyonnet,  MM.  Lafleurance  et  Saraillé  qui  prêtaient 
leur  concours  à  cette  séance.  —  Elle  fut  brillante  la  matinée  donnée  à  la  salle 
Hoche  par  M""  Emilie  Leroux.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués  du  pro- 
gramme, citons  VArioso  de  Delibes,  le  duo  du  lioi  d'Ys,  celui  du  RoideLahorè, 
celui  de  Lakmé,  la  ballade  de  Maître  Ambros  de  Widor,  l'air  d'Esclarmondc,  le  trio  des 
Bois  d'Amaranthe  de  Massenet,  l'air  de  Xerxès  de  Haendel  (transcription  Yiardot),  le 
duod'Èw,  etc., etc.  —  Salle  Érard,  concert  des  plus  intéressants  donné  par  M"" Char- 
lotte Lamy,  qui  exécute  remarquablement  des  œuvres  classiques  et  modernes.  Parmi 
ces  dernières,  très  gros  succès  pour  Galatea  de  Théodore  Dubois.  —  Un  nom  à  re- 
tenir, celui  de  M"'  Marguerite  Caponsacchi  qui  vient  de  donner  un  fort  beau  concert, 
salle  Pleyel.  Premier  prix  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  M""  Caponsacchi 
joue  du  violoncelle  en  très  grande  artiste,  avec  une  sonorité  exquise  et  un  goût  très 
châtié.  A  cette  même  séance,  M"'  S.  Richebourg  a  délicieusement  chaulé  Muselle,  la 
Vierge  à  la  crèche  et  Chanson  à  danser,  accompagnée  par  l'auteur,  A.  Périlhou.  —  Au 
cours  Sauvrezis,  succès  croissant  pour  les  conférences  de  M.  Arthur  Coquard.  Sa- 
medi dernier,  analyse  très  curieuse  des  symphonistes  allemands,  successeurs  de 
Beethoven.  Une  toutejeune  fille,  M"»  Geneviève  Dehelly,  s'est  révélée  grande  pia- 
niste dans  les  variations  de  Brahms,  sur  un  thème  de  Paganini.  Au  charme,  à  la 
grâce  féminine,  elle  joint  un  prodigieux  mécanisme  et  une  puissance  extraordinaire. 
Inutile  de  dire  qu'on  lui  a  fait  une  ovation.  —  Chez  M"1  Delage-Prat,  très  jolie  audi- 
tion d'œuvres  de  M.  Périlhou  qui  accompagnait  au  piano.  On  a  fait  fête  au  composi- 
teur, à  l'excellent  professeur  et  aux  élèves.  —  Chez  M"'  Lappara-Leplé,  audition 
d'œuvres  de  M™"  Filliaux-Tiger,  avec  le  concours  de  l'auteur.  Gros  succès  pour 
Source  capricieuse,  Impromptu  et  les  transcriptions  de  Danse  russe  d'Armingaud  et  du 
Roman  d'Arlequin  de  Massenet.  —  La  dernière  «  Heure  de  musique  »  de  M.  Engel  et 
de  Mm0  Bathori  était  consacrée  à  la  chanson  populaire  française,  avec  une  très  inté- 
ressante causerie  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Les  Chants  de  France  de  M.  Périlhou, 
très  joliment  chantés  par  les  deux  excellents  artistes,  ont  eu  les  honneurs  de  la 
séance.  —  Au  premier  concert  donné  par  le  violoniste  H.  Saïller,  très  belle  et  très 
applaudie  exécution  du  Quintette  de  Théodore  Dubois,  qu'il  a  joué  avec  MM.  Staub, 
Bleuzet,  Migard  et  C.  Liégeois.  —  Au  dernier  concert  A.  Lefort,  bis  pour  le  Salln- 
rello  de  Théodore  Dubois,  joué  par  l'ensemble  des  violons  de  l'excellent  professeur. 
—  Charmante  matinée  chez  M11'  Fanny  Lépine  pour  l'audition  des  Mélodies  populaires 
et  des  Chants  de  la  vieille  France  de  Julien  Tiersot.  Grand  succès  notamment  pour 
M11"  J.  Bertaux  dans  Gentils  galants  de  France,  l'Amour  de  mai,  Laissez-moi  planter  te 
mai,  pour  M.  Gluck,  dans  Pauvre  laboureur,  et  pour  les  élèves  du  cours  de  M,le  Lépine 
qui,  soit  en  solo,  soit  en  chœur,  ont  exécuté  avec,  beaucoup  de  bonne  grâce  un  choix 
de  vieilles  chansons,  dont  près  de  la  moitié  ont  été  bissées.  —  Dans  les  salons  de 
M.  Parent,  exquise  soirée  consacrée  à  Théodore  Dubois.  M""  Genicoud,  MM.  Bernard, 
Chailley  et  Marthe  se  font  applaudir  dans  le  Trio,  la  Sonate,  Promenade  sentimentale, 
Nocturne,  les  Abeilles,  Ce  qui  dure,  En  effeuillant  des  marguerites,  Par  le  sentier  et  // 
m'aime.  —  A  la  dernière  madnêe  donnée  par  M"1  Marguerite  Touzard,  on  a  beaucoup 
applaudi  M""  Y.  Bruchemsen  qui  a  joué  les  Abeilles  de  Dubois  et  Eau  courante  de 
Massenet,  et  M"'  Geist  qui  a  chanté  Mona  de  H.  Maréchal  et  les  Larmes  de  Werther, 
accompagnées  au  vioioncelle  par  M""  Fonlupt  et  au  piano  par  M11"  Touzard.  —  A 
l'audition  que  vient  de  donner  l'École  classique  de  la  rue  Nicolas-Charlet,  dirigée 
par  M.  Ed.  Chavagnat,  se  sont  fait  entendre  :  des  élèves  de  piano,  de  violon,  de 
chant  et  de  déclamation.  On  a  particulièrement  remarqué  et  applaudi  une  jeune  pia- 
niste d'avenir,  Mlu  Lasserre.  qui  a  délicieusement  interprété  les  n°*  7  et  9 du  poème: 
Avril,  de  son  professeur,  M.  Chavagnat. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits- Champs. 
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I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII''  siècle  (42"  et  dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :   reprise  de  Mhs  Uéti/elt  aux  Variétés;  Nouveau-Cirque,  P.-É.  C. 
III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  ne  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

LA   FLUTE   MYSTÉRIEUSE 

n°  1  des  Poèmes  de  jade  de  Gabriel  Fabre,  poésie  de  Li-Taï-Pé  traduite  dv 
chinois  par  Mme  Judith  Gautier.  —  Suivra  immédiatement  :  /es  ieux  clos 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  A.  Buchillot. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
DERNIER   BAISER 
nouvelle  valse  très  lente  de  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  son  opérette  la 
Femme  de  César.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  de  Grand-mère,  n°  1  des 
Pièces  légères,  de  I.  Philipp. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIIe  SIECLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Enfin,  après  un  siècle  et  demi,  un  hommage  éclatant  a  été 
rendu  à  Jélyotte,  non  pas  à  Paris,  qui  depuis  longtemps  a  oublié 
son  nom  et  perdu  son  souvenir,  non 
pas  dans  son  village  natal,  trop 
humble  et  trop  modeste  pour  conce- 
voir une  telle  pensée,  mais  non  loin 
de  là  et  dans  la  contrée  qui  fut  son 
berceau,  c'est-à-dire  en  cette  jolie  ville 
de  Pau,  aimable  et  souriante  comme 
lui,  qui  le  considérait  avec  raison 
comme  son  compatriote,  et  qui  s'est 
embellie  encore  en  lui  consacrant  un 
monument. 

Un  jeune  sculpteur  béarnais,  M.  Paul 
Ducuing,  avait  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  une  statue  de  Jélyotte,  qui  avait 
paru  à  l'un  de  nos  Salons. 

La  ville  de  Pau  forma  le  projet 
d'acquérir  cette  statue,  sollicita  à  ce 
sujet  le  concours  de  l'Etat,  qui  lui  fut 
accordé,  et  une  fois  en  possession  de 
l'œuvre  se  mit  en  mesure  d'entourer 
son  inauguration  de  tout  l'éclat  qu'elle 
pouvait  comporter. 

De  grandes  fêtes  furent  organisées, 
qui  ne  durèrent  pas  moins  d'une  dizaine 
de  jours,  du  14  au  24  Mars  1901,  com- 
prenant des  concerts,  des  spectacles  de 
gala  avec  le  concours  d'artistes  de 
l'Opéra,  de  la  Comédie  -  Française  et 
de  l'Opéra-Comique,  des  banquets,  des 

bals,  des  réjouissances   populaires,    que   sais-je?  A  ces  fêtes, 
auxquelles  le  gouvernement  se  fit  représenter  officiellement,  on 


convoqua  non  seulement  la  presse  locale  et  régionale,  mais  la 
presse  parisienne,  par  cette  invitation  gracieuse  : 


i! ^Administration  du  palais 
d'Jliver'  de.;  J?au  serait  ljeureuse_j  dt-> 
voir'  Itj  journal  "  Ménestrel  "  repré- 
senté aux  U'êtes  données  a  ^au,  du 
i4  au  24  OriarSj  a  l'occasion  dtj 
l'inauguration  de_j  la  Statuts  d/u 
ïJéliottcj. 

Tilles  a  l'honneur'  dtj  prier-1 
Monsieur'  Icj  ^Directeur'  <fo  lien 
vouloir'  y  assister'  0Uj  en  cas  d'empe- 
cljementj  dtj  s'f  faire_jreprésmterJ  par' 
un  délégué. 


C'est  le  dimanche  17  Mars  1901  qu'eut 
lieu,  au  parc  Beaumont,  en  présence 
d'une  foule  empressée  accourue  de 
tous  les  points  du  département  et  des 
départements  voisins,  l'inauguration 
officielle  de  la  statue  de  Jélyotte .  Le 
sculpteur  l'a  représenté  debout,  une 
jambe  légèrement  tendue,  le  corps 
doucement  incliné,  dans  un  costume 
coquet  et  qui  semble  un  peu  d'appa- 
rat. Le  visage  est  souriant,  le  col  entouré  d'une  souple  colle- 
rette, la  tète  coiffée  d'une  perruque  à  frisettes.  Avec  la  culotte 
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courte  et  presque  collante,  il  est  vêtu  d'un  gentil  pourpoint  à 
crevés,  couvert  d'un  court  mantelet  flottant,  et  porte  l'épée  au 
côté.  A  ses  pieds  se  trouve  un  théorbe.  On  le  voit  prêt  à  chan- 
ter, et  tandis  que  le  bras  droit  est  un  peu  élevé,  il  tient  dans  la 
main  gauche  un  papier  de  musique  sur  lequel  se  fixe  son  regard. 
La  pose  est  gracieuse,  et  l'ensemble  plein  d'élégance,  avec  la 
souplesse  et  la  légèreté  qui  conviennent  au  sujet  (1). 

Il  va  sans  dire  que,  selon  la  coutume,  au  pied  de  la  statue  plu- 
sieurs discours  ont  été  prononcés,  que  je  ne  saurais  reproduire 
et  qui  ne  nous  apprendraient  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  certai- 
nes erreurs  commises  par  certains  orateurs  (2).  Mais  ensuite 
Mme  Segond-Weber,  de  la  Comédie-Française,  lut  avec  un  rare 
talent,  et  de  sa  voix  si  musicalement  timbrée,  une  Ode  à 
Jélyotte  due  à  un  jeune  poète  béarnais,  M.  Georges  Bidoche,  que 
je  crois  devoir  au  contraire  transcrire  ici,  parce  qu'elle  est  bien 
venue  et  qu'elle  constitue  un  petit  document  intéressant  : 

ODE  A  JËLIOTE 

De  la  rive  lointaine  et  du  golfe  inconnu 

Vers  lesquels  tous  les  jours  s'en  vont  nos  destinées, 

Un  enfant  du  Béarn  ce  soir  est  revenu 

Coiffé  de  vieux  lauriers  et  de  roses  fanées. 

Ce  sont  ceux  qu'autrefois  la  gloire  lui  donna, 

Et  qu'il  cueillit,  dit-on,  au  temps  de  sa  jeunesse; 

Ce  sont  bien  les  bouquets  glorieux  qu'effeuilla 

Sur  son  front  de  vingt  ans  sa  première  maîtresse. 

Est-ce  là  quelque  doux  poète  dont  je  vois 

Sous  le  beau  ciel  de  Pau  s'élancer  la  statue? 

Quelque  chantre  inspiré  qui,  le  théorbe  aux  doigts, 

Chante  encor  quand  sa  voix  depuis  longtemps  s'est  tue  ? 

0  poète,  6  chanteur,  que  disait  ta  chanson, 

Et  vers  quelle  beauté  montait  son  harmonie, 

Quel  dieu  te  la  soufflait,  et  de  quel  pur  frisson 

Renaissait-elle  en  toi  lorsqu'elle  était  finie"? 

0  voix,  beauté  fragile  et  qu'emporte  le  vent. 

0  chant,  doux  sons  venus  d'un  ciel  sur  quelque  brise. 

Qui  passez  et  toujoursfuyez  vous  poursuivant, 

Caresse  qui  nous  frôle  et  que  nul  n'a  surprise. 

Qui  dira  les  regrets  que  vous  avez  laissés 

A  toute  âme  qui  fut  un  peu  votre  captive? 

De  quels  tristes  désirs  avez-vous  donc  blessés 

Ceux  que  n'a  point  frôlés  votre  aile  fugitive  ? 

Les  poètes  n'ont  pas  de  tristesse  à  mourir, 

Et  l'on  redit  leurs  vers  autour  de  leur  statue. 

Pourquoi  la  voix,  ce  son  divin,  doit-il  périr?... 

Ah  !  quel  était  le  chant  que  rien  ne  perpétue  ? 

Mais  cette  nuit,  auprès  de  ce  musicien, 

Une  ombre  est  revenue  errer  sous  les  grands  arbres  ; 

Et  c'était,  rapportant  les  fleurs  d'un  soir  ancien, 

La  Muse  au  pas  discret,  gardienne  des  marbres; 

Ou  bien  était-ce  encor,  bienheureux  souvenir, 

Soupirant  après  lui  l'àme  de  quelque  amante 

Qui  de  leur  pauvre  exil  ne  peut  plus  revenir, 

Et  murmurant  son  nom  tendrement  se  lamente  : 

«  Jéliote,  —  ainsi  dit  ce  fantôme  adoré  — 

»  Rappelle-toi  le  temps  où  tes  jeunes  années, 

»  Où  ton  beau  front,  déjà  par  la  Muse  effleuré, 

»  Bêvaient  insouciants  au  pied  des  Pyrénées... 

»  Où  ton  cœur  fut  bercé  par  le  murmure  aimé 

»  Que  font  les  gaves  aux  chansons  impérieuses, 

»  Dans  ce  pays  tout  bleu,  sonore  et  parfumé, 

»  Où  tu  sentis  l'appel  de  voix  mystérieuses... 

»  Si  déjà  tu  rêvais  ici  de  ce  bonheur 

»  Que  ton  chant  égrena  sur  ses  notes  légères, 

»  A  quelque  reine  alors  tu  dus  donner  ton  cœur 

»  Au  pays  où  les  rois  épousaient  des  bergères! 

»  Car  elle  vint  bientôt  te  prendre  par  la  main, 

»  La  reine  à  qui  tu  fis  la  cour  au  clair  de  lune; 

»  Elle  te  dit  :  Suis-moi,  tu  seras  roi  demain' 

»  Et  toi,  tu  la  suivis,  et  c'était  la  Fortune! 

»  Lors,  tu  fus  à  vingt  ans  le  roi  de  l'Opéra... 

»  Et  comme  s'envolaient  vers  tes  lèvres  charmantes 

»  Nos  cœurs  tumultueux,  la  gloire  te  para 

»  Plus  que  les  fleurs,  et  les  baisers,  et  les  amantes. 

(1)  Le  premier  modèle  en  plâtre  de  la  statue  est  placé  au  musée  de  Pau. 

(2)  L'un  d'eux  s'est  égaré  jusqu'à  dire  de  Jélyotte  :.«I1  fut  le  conlident  de  Hameau, 
il  fut  l'ami  de  Lully,  >•  —  lequel  Lully  était  mort  vingt-six  ans  avant  la  naissance  du 
chanteur. 


»  Tandis  que  tu  chantais,  une  étrange  beauté 

»  Mettait  tant  de  lumière  à  ton  front  que  nous,  femmes,      - 

»  De  nos  petites  mains  n'avons  jamais  jeté 

»  Assez  d'amour  au  beau  ravisseur  de  nos  âmes, 

»  Car  si  tu  fus  heureux,  c'était  bien  le  bonheur 

»  Dont  ta  voix  nous  rendait  la  troublante  harmonie  ; 

»  Car  c'était  comme  si  résonnait  dans  ton  cœur 

»  L'écho  mystérieux  de  quelque  doux  génie. 

»  Jéliote,  ô  les  soirs  divins,  quand  ta  chanson 

»  Frôleuse  nous  faisait  vibrer  comme  des  harpes  ! 

»  Quand  nous  eussions  voulu  te  faire  une  prison 

»  Avec  la  soie  et  le  parfum  de  nos  écharpes  ! 

»  Nous  t'avons  tant  aimé  qu'on  ne  saura  jamais 

»  De  tous  nos  pauvres  cœurs  l'enivrante  folie... 

»  Mais  la  gloire  t'offrit  encor  d'autres  attraits, 

»  Plus  beaux  que  tous  les  cœurs  de  femmes  qu'on  oublie... 

»  Tu  voulus  nous  laisser  un  peu  de  cette  voix 

»  Qui  fit  longtemps  rêver  princesses  et  marquises, 

»  Et  tu  fis,  les  chantant  toi-même  chez  nos  rois, 

»  Un  opéra  charmant  et  des  chansons  exquises. 

»  Quand  tu  mourus,  très  vieux,  tes  lauriers  toujours  verts 

»  Suspendaient  à  ton  front  leur  couronne  orgueilleuse, 

»  Lorsque  ta  voix  s'en  fut,  immortelle,  à  travers 

»  Le  monde  où  rayonnait  ta  gloire  merveilleuse  ! 

»  Et  voilà  qu'après  plus  d'un  long  siècle  d'oubli 

»  Ton  nom  chéri  revient  chanter  au  bord  du  gave, 

»  Ton  nom,  dont  son  murmure  est  à  jamais  rempli, 

»  Et  que  sur  ses  cailloux,  amant  jaloux,  il  grave. 

»  C'est  qu'ici  quelque  chose  est  resté  de  plus  fort 

»  Que  la  gloire  et  l'amour  et  que  les  soirs  de  fête.  ; 

»  C'est  un  écho  qui  flotte  encor,  un  chant  qui  sort 

»  D'une  bouche  sonore  et  va  vers  quelque  «  Annette  »... 

»  C'est  ici  que  revit  ton  fantôme  adoré, 

»  Ici  que  dort  la  voix  du  chanteur  le  plus  rare; 

»  Et  quelque  rossignol  par  ta  vue  inspiré 

»  Viendra  parfois  du  ciel  chanter  sur  ta  guitare  ! 

»  Et  nous,  puisqu'on  ce  coin  de  ton  pays  bruit 

»  Encore  ta  chanson  qu'un  doux  écho  chuchotte, 

»  C'est  ici  que  notre  ombre  amoureuse,  la  nuit, 

»  Viendra  murmurer  le  nom  de  Jéliotte...  » 

Et  quand  l'aurore  vint  enfin  irradier 

Le  front  du  beau  chanteur  de  ses  apothéoses, 

Le  vent  seul  caressait  son  immortel  laurier 

Que  de  pieuses  mains  avaient  couvert  de  roses... 

Et  maintenant,  si  elle  erre  doucement  aux  Champs-Elysées, 
en  compagnie  de  tous  les  artistes  illustres  de  tous  les  temps, 
comme  jusqu'ici  les  poètes  se  sont  plu  à  nous  les  montrer,  l'om- 
bre de  Jélyotte  doit  être  aujourd'hui  satisfaite.  Sous  la  forme  du 
bronze  et  par  les  soins  de  ses  compatriotes,  le  grand  chanteur  a 
son  image  vivante,  souriante  et  parlante  qui  s'élève  sous  les 
ombrages  frais  d'un  des  plus  beaux  parcs  de  la  contrée  enso- 
leillée qui  lui  a  donné  naissance  ;  et  voici  que  sa  vie  est  retra- 
cée, jusqu'en  ses  moindres  détails,  dans  les  pages  où  je  me  suis 
efforcé  de  faire  connaître  à  la  fois  son  talent  et  son  caractère,  de 
prouver  que  si  l'un  était  digne  d'admiration,  l'autre  ne  méritait 
pas  moins  d'attirer  l'estime  et  la  sympathie,  de  montrer  enfin 
comment  le  fils  du  petit  commerçant  de  Lasseube,  le  gentil 
élève  du  couvent  de  Betharram  et  de  la  cathédrale  de  Toulouse 
devint,  grâce  à  son  intelligence  et  à  son  travail,  l'une  des  gloi- 
res artistiques  de  ce  dix-huitième  siècle  si  dépravé  sans  doute, 
mais  si  plein  de  grâce  et  d'élégance,  si  épris  de  tous  les  genres 
de  beautés,  si  foncièrement  et  si  profondément  artiste  sous  tous 
les  rapports,  et  dont  les  faveurs  n'allaient  qu'à  ceux  qui  en 
étaient  dignes  et  qui  les  justifiaient  par  une  valeur  réelle,  per- 
sonnelle et  indiscutable.  Si  imparfaite  qu'elle  puisse  être, 
Jélyotte  a  maintenant  son  histoire,  et  c'est  celle  du  premier  en 
date  des  vrais  ténors  de  notre  opéra,  du  prédécesseur  de  tous  ces 
chanteurs  fameux  qui  s'appelèrent  Legros,  Lainez,  Nourrit, 
Duprez,  Roger,  dont  les  succès,  si  éclatants  qu'ils  aient  été,  ne 
dépassèrent  jamais  ceux  qu'avant  eux  avait  obtenus  l'aimable 
enfant  du  Béarn  si  joliment  dépeint,  en  quelques  lignes,  dans  le 
portrait  tout  plein  de  grâce  que  nous  en  a  laissé  son  ami  Mar- 
montel. 

fin  Arthur  Pougin. 
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■Variétés.  Miss  Heluclt,  opérette  en  3  actes  de  Maxime  Boucheron,   musique 
d'Edmond  Audran.  —  Nouveau-Cirque. 

C'est  Miss  Helyett  qui  lient  maintenant  l'affiche  des  Variétés.  L'on  se 
rappelle  l'extraordinaire  fortune  de  l'opérette  de  Maxime  Boucheron  et 
d'Edmond  Audran  lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  aux  Bouffes- 
Parisiens,  voici  tantôt  une  quinzaine  d'années.  L'œuvrette  étant  pour 
ainsi  dire  classique,  tout  l'intérêt  de  cette  reprise  résidait  dans  une  dis- 
tribution qui  n'a  pas  été  sans  occasionner  étonnements  et  désillusions. 
Désillusion,  et  la  plus  grosse  et  la  plus  pénible  de  toutes,  M,le  Laval- 
lière, notre  adorable,  exquise  et  si  primesautiérement  talentueuse 
Lavallière!  Qu'a  donc  été  faire  daus  cette  galère  la  tant  mignonne  artiste, 
luttant  avec  un  invraisemblable  baragouin  et  se  chamaillant  avec  sa 
voix  indocile  de  toute  petite  fille?  Comme  elle  a  joué  déjà  un  nombre 
respectable  de  rôles  beaucoup  plus  difficiles  et  plus  intéressants  que 
celui-là,  sa  gentille  personnalité  ne  perdra  rien  de  sa  juste  renommée;  elle 
aura  même  vite  fait,  avec  une  création  de  comédienne,  d'effacer  le  sou- 
venir de  cette  fâcheuse  aventure.  L'étonnement,  encore  qu'il  fût  prévu 
en  partie,  c'a  été  Albert  Brasseur  et  Mme  Marie  Magnier  qui,  tant  ils 
déployèrent  de  fantaisie,  d'originalité  et  d'entrain,  firent  venir  au  tout 
premier  plan  les  rôles  de  James  Richter,  «  l'homme  de  la  montagne  », 
et  de  la  seâora  Fernandez,  qui,  jusque-là,  passaient  plutôt  inaperçus. 
Mme  Tariol-Baugé  s'est  ménagé  un  succès  en  ajoutant,  au  dernier  acte, 
un  boléro  espagnol  étranger  à  la  partition,  et  MM.  Alberthal,  Fugère, 
Dambrine  et  Carpentier  complètent  la  distribution. 

Le  Nouveau-Cirque  vient  de  reprendre  Joyeux  Nègres,  cette  humoris- 
tique et  toute  grouillante  pantomime  qui  fit  que,  pendant  de  longs  mois, 
le  calke-walk  fut  le  vrai  roi  de  Paris.  Voilà  donc  la  danse  de  déhan- 
chements et  de  contorsions  folles,  importée  par  M.Houcke,  de  nouveau 
mise  à  l'ordre  du  jour;  la  fièvre  trébuchante  va-t-elle  une  fois  encore 
s'emparer  de  nos  salons  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  retour- 
nera en  masse  faubourg  Saint-Honoré  pour  applaudir  les  étonnants 
petits  Walker.  Et  on  applaudira  en  même  temps  l'inimitable  Foottit, 
l'intéressant  «  Ballon-Polo  »  à  cheval,  la  désinvolture  amusante  de 
Mlle  Antonia  Léris.  écuyère  de  panneau,  le  charme  et  l'extraordinaire 
aisance  de  Miss  Alethea  dans  ses  poses  plastiques  et  ses  dislocations. 

Paul-Emile  Chevalier. 


BER.LIOZIANA 

(Suite) 


Liszt  lui  répondit  le  plus  simplement  du  monde  (le  7  octobre}  :  «  Tu 
étais  mal  informé,  et  tu  avais  tort  de  croire  que  Berlioz  avait  entrepris 
un  remaniement  de  son  Cellini.  Tel  n'est  pas  le  cas  :  il  s'agit  seulement 
d'une  coupure  très  considérable  (à  peu  près  un  tableau  tout  entier)  que 
j'ai  proposée  à  Berlioz  et  qu'il  a  approuvée,  de  sorte  qu'à  la  prochaine 
représentation  Cellini  sera  donné  en  trois  tableaux  au  lieu  de  quatre. 
Si  cela  t'intéresse,  je  t'enverrai  le  nouveau  libretto  avec  l'ancien;  je 
pense  que  tu  approuveras  et  la  modification  et  la  réunion  des  deux  der- 
niers tableaux  en  un  seul.  »  L'histoire  ne  dit  pas  si  Wagner  approuva. 
Cela  n'est  pas  probable. 

Liszt  exagérait  un  peu  en  disant  que  la  seule  modification  apportée  à 
Benvenuto  Cellini  consistait  en  une  simple  coupure.  La  suite  de  sa  cor- 
respondance avec  Berlioz  montre  clairement  que  bien  des  retouches  de 
détail  furent  encore  effectuées.  Berlioz  assista,  et  avec  une  grande  joie, 
à  la  «  semaine  *  qui  lui  fut  consacrée  à  Weimar  en  novembre  1852,  où 
il  put  voir  deux  fois  son  opéra,  le  17  et  le  21  (1)  ;  mais  il  ne  se  montra 
pas  encore  pleinement  satisfait  de  son  œuvre.  Rentré  à  Paris,  nous  lui 
voyons  écrire  déjà,  le  30  novembre  : 

J'ai  trouvé  en  revenant  une  assez  bonne  modification  à  apporter  au 
dénouement  de  Cellini,  je  la  ferai  dès  que  la  partition  me  sera  revenue.  J'ai 
profité  aus-i  de  ton  observation  pour  le  petit  mesquin  Allegro  fugué  en  mi  ma- 
jeur qui  interrompt  le  sextuor;  cela  est  du  plus  petit  style  d'opéra-comique, 
et  je  le  supprime.  Ce  sont  les  paroles  qui  m'avaient  amené  à  l'écrire  ;  on  peut 
parfaitement  les  faire  disparaître,  elles  ne  tiennent  en  rien  à  l'action.  Je  vais 
limer  cette  scène,  dont  plusieurs  détails  ne  me  satisfont  pas. 


(1)  «  Cette  petite  excursion  en  Allemagne,  écrit-il,  a  été  la  plus  charmante  que  j'aie 
jamais  faite  dans  ce  pays-là.  Ils  m'ont  comblé,  gâté,  embrassé,  grisé  (dans  le  sens 
moralj...  J'ai  fini  par  pleurer  comme  deux  douzaines  de  veaux,  en  songeant  à  ce  que 
ce  même  Benvenuto  m'a  valu  de  chagrin  à  Paris.  »  Lettre  à  Auguste  Morel  du  19  dé- 
cembre 1SÔ2,  Con-exponilintrc  inédite,  198. 


A  la  fin  du  mois  suivant,  le  29  décembre.  : 

J'attends  toujours  avec  impatience  ma  partition  de  Benvenuto,  plus  le  second 
acte  copié  par  ton  copiste.  J'en  ai  le  plus  grand  besoin  pour  y  appliquer  la 
traduction  italienne  qu'on  vient  de  finir...  Le  traducteur  allemand  a  fait  un 
grand  nombre  de  changements  dont  plusieurs  sont  1res  malheureux.  Je  les 
signale  dans  la  partition,  que  je  te  renverrai  avec  plusieurs  corrections  impor- 
tantes que  je  viens  de  faire  au  3G  acte  (dans  l'instrumentation  et  le  dénoue- 
ment). Sois  assez  bon  pour  faire  rectifier  tout  cela.  La  fin  est  bien  mieux 
maintenant,  l'on  voit  Persée  fondu  et  encore  rouge  incandescent.  Tu  verras 
combien  de  petites  vilenies  j'ai  ôtées. 

Le  changement  qui  vient  d'être  expliqué  est  en  effet  l'une  des  plus 
appréciables  améliorations  qu'ait  reçues  la  pièce.  Nous  avons  vu  par 
l'analyse  que,  dans  le  poème  original,  on  assistait  simplement  au  spec- 
tacle de  la  fonte,  que  l'on  voyait  le  métal  en  fusion  s'écouler  de  la  chau- 
dière et  pénétrer,  par  une  rigole,  dans  le  moule,  qui  restait  clos  :  cette 
opération  industrielle,  pour  intéressante  qu'elle  puisse  être,  n'était  pas 
d'une  grande  beauté  décorative.  Maintenant,  c'est  l'œuvre  d'art,  la  sta- 
tue, Persée  lui-même,  qui  apparaît  tout  en  feu  :  idée  de  vrai  poète;  et, 
par  cela  seul,  Berlioz,  qui  l'a  eue,  outre  qu'il  a  apporté  bien  d'autres 
modifications  heureuses  à  l'œuvre  littéraire,  doit  en  être  considéré  vrai- 
ment comme  le  principal  auteur,  autant  et  plus  que  de  Vigny,  de 
Wailly  ou  Barbier. 

Cette  correspondance  si  circonstanciée  nous  a  permis  de  constater 
toute  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  collaboration  ;  elle  nous  a  fait 
surprendre  aussi  les  hésitations  de  l'auteur,  connaître  le  détail  de  ses 
trouvailles,  permis,  en  un  mot,  d'assister  nous-mêmes  à  l'élaboration 
entière  de  sou  œuvre,  et  cela,  certes,  est  hautement  intéressant. 

Même  encore  à  ce  moment  la  forme  n'est  pas  absolument  définitive. 
Le  14  janvier  1853,  Berlioz  écrit  à  Liszt  : 

Je  travaille  beaucoup  depuis  quelques  jours  à  notre  Benvenuto,  que  je  lime 
maintenant  à  loisir  et  que  je  te  renverrai  plus  poli  et  plus  complet.  Le  traduc- 
teur italien  a  une  peine  atroce  à  se  tirer  de  sa  tâche,  qui,  dans  le  fait,  n'est 
pas  aisée. 

Cette  traduction  italienne,  dont  il  était  déjà  question  dans  la  citation 
précédente,  était  faite  en  vue  d'une  représentation  de  Benvenuto  Cellini 
qui  eut  lieu  à  Londres  dans  le  courant  de  la  même  année. 

Poursuivons  et  achevons  ce  récit  épistolaire. 

Fin  janvier  1853  : 

J'ai  pris  le  parti  d'écrire  moi-même  l'accompagnement  de  piano,  que  je  ferai 
revoir  ensuite  à  l'un  ou  l'autre  des  pianistes  de  ma  connaissance  pour  en  cor- 
riger les  gaucheries.  Mais  ce  travail  est  fort  long,  et  je  n'ai  encore  fait  que  la 
réduction  du  premier  acte.  Je  te  renverrai  une  partition  bien  en  ordre,  avec 
plusieurs  corrections  de  détail,  que  tu  feras  reporter  dans  les  parties  séparées. 
Chaque  passage  modifié  sera  indiqué  avec  soin  dans  ton  exemplaire.  Tu  trou- 
veras un  nouveau  dénouement,  ou  au  moins  un  moyen  admissible  pour  faire 
paraître  au  dénouement  la  statue  fondue  et  encore  incandescente.  J'ai  dû 
ajouter  pour  cela  quelques  vers  au  rôle  de  Cellini,  et  ces  vers  se  chantent  sur 
le  morceau  instrumental  qui  précède  le  moment  du  coulage  de  Persée. 

Le  troisième  acte  aussi  commence  autrement  et  sans  augmenter  la  durée  de 
plus  de  deux  minutes. 

C'est  dans  cette  même  lettre  que  Berlioz  parle  ainsi  à  Liszt  au  sujet 
de  l'autographe  de  Benvenuto  Cellini  : 

Ta  demande  du  manuscrit  me  touche  beaucoup,  et  je  comprends  le  prix 
que  tu  y  attaches.  Cet  ouvrage  t'est  cher  comme  le  deviennent  les  convales- 
cents au  médecin  qui  les  a  sauvés  d'une  maladie  mortelle.  Je  serai  donc  bien 
heureux  de  te  le  conserver.  En  tout  cas,  si  Fatist  est  publié  le  premier,  ce 
manuscrit  là  aussi  te  revient  de  droit. 

Nous  devons  sans  doute  au  refroidissement  qui  survint  plus  tard 
entre  Berlioz  et  Liszt,  et  dont  Wagner  est  l'auteur  responsable,  que  les 
partitions  autographes  de  la  Damnation  de  Faust  et  de  Benvenuto  Cellini 
aient  été  conservées  à  la  France.  C'est  une  compensation... 

Benvenuto  Cellini  fut  donné  à  Londres  le  25  juin  1853.  Une  lettre  de 
Berlioz  à  Liszt,  du  4  mars,  lui  fait  connaître  le  projet  de  cette  repré- 
sentation, et  lui  parle  encore  de  copies  de  la  partition  et  de  parties  qui 
doivent  être  exécutées  sous  ses  yeux  à  Paris.  Le  10  juillet  il  lui  fait 
part  des  incidents  de  la  soirée,  qui  fut  tumultueuse,  et  resta  unique, 
car  l'auteur  retira  immédiatement  son  œuvre,  tombée  une  seconde  fois 
sous  une  cabale  plus  manifeste  encore  que  celle  de  Paris.  Berlioz  se  loue 
d'ailleurs  grandement,  dans  cette  dernière  lettre,  du  dévouement  des 
interprètes,  notamment  de  Tamberlick,  qui,  par  son  caractère  d'ar- 
tiste aussi  bien  que  par  son  talent,  lui  fit  oublier  ce  que,  quinze  ans 
auparavant,  Duprez  lui  avait  fait  souffrir.  11  mentionne  enfin  d'ultimes 
modifications  apportées  encore  à  l'œuvre: 

Plusieurs  détails  de  la  partition  ont  été  améliorés,  de  petites  coupures  heu- 
reuses pratiquées,  et  des  effets  de  mise  en  scène  ajoutés.  Je  suis  obligé  de  te 
renvoyer  les  deux  derniers  actes  pour  que  ton  lent  copiste  puisse  mettre  en 
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ordre  tous  ces  changements.  Je  t'écrirai  alors  une  lettre  explicative... 
Gye  (le  directeur  de  Covent  Garden)  a  voulu  garder  néanmoins  une  copie  de 
ce  damné  opéra.  A-t-il  pour  plus  tard  quelque  arrière-pensée  ?  Je  l'ignore. 

Des  journaux  anglais,  parlant  des  dernières  représentations  de  Weimar, 
disent  qu'elles  ont  lieu  sous  la  direction  de  l'intrépide  Liszt.  Eh  bien,  que  cette 
dernière  défaite  de  ton  protégé  n'ote  rien  à  ton  intrépidité,  je  t'assure  que  le 
Cellini  est  plus  digne  que  jamais  de  ta  protection,  et  tùt  ou  tard,  je  l'espère,  il 
fera  honneur  à  son  patron. 

Il  ne  tarit  pas  dans  l'expression  de  sa  reconnaissance  envers  celui 
qui  a  eu  confiance  en  son  œuvre.  Six  mois  plus  tard  encore,  le  15  jan- 
vier 1854,  il  lui  écrit  : 

Je  ne  puis  te  dire  combien  ta  sollicitude  pour  mon  malheureux  opéra  me 
touche  et  me  pénètre  d'admiration.  Tu  es  en  tout  un  homme  à  part.  Je  le  sais 
depuis  longtemps,  mais  ces  monstruosités-là  sont  si  rares,  qu'il  est  presque 
permis  de  s'en  étonner.  Oui,  certes,  je  te  donne  carte  blanche  pour  aviser  au 
destin  de  Cellini,  et  j'abonde  dans  ton  sens  pour  accorder  la  préférence  à 
Dresde.  Je  suis  aussi  de  ton  avis,  il  faut  commencer  par  le  publier  en  Alle- 
magne... si  l'on  peut. 

Des  deux  projets  exposés  dans  ces  dernières  lignes,  un  seul  fut  réa- 
lisé: la  partition  pour  piano  et  chant,  que  Berlioz,  dans  la  même  lettre, 
exprimait  le  désir  de  voir  éditer  par  la  maison  Breilkopf  et  Haertel,  fut 
publiée  un  peu  plus  tard,  non  par  cette  maison,  mais  par  celle  que 
Litolff  venait  d'établir  sous  son  nom  à  Brunswick.  Berlioz  voulut  en 
offrir  la  dédicace  à  la  Grande-Duchesse  de  Saxe-Weimar,  sous  les  gra- 
cieux auspices  de  qui  avaient  eu  lieu  les  représentations.  Quant  à  la 
représentation  de  Dresde,  la  perspective  en  souriait  fort  à  Berlioz,  dont 
les  concerts  avaient  maintes  fois  reçu  bon  accueil  dans  cette  ville  ; 
mais,  par  suite  d'une  succession  de  difficultés  dans  le  détail  desquelles 
il  n'est  pas  utile  d'entrer  ici,  elle  ne  fut  pas  réalisée  (1).  Il  fut  aussi 
question  de  donner  l'œuvre  à  Saint-Pétersbourg,  mais  sans  plus  de 
résultats. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  rapide  et  superbe  ou- 
verture de  Coriolan,  de  Beethoven,  si  émouvante  dans  ses  proportions  volontai- 
rement restreintes,  et  d'un  accent  si  profondément  tragique,  avec  ses  rythmes 
haletants  et  ses  accompagnements  d'une  étonnante  puissance  expressive.  Pour 
obtenir  cette  puissance  d'expression,  pour  rappeler  le  drame  qui  a  fourni  le 
sujet  de  cette  ouverture,  pour  porter  à  son  comble  le  trouble  et  l'émotion  qu'il 
jette  dans  l'àme  de  ses  auditeurs,  Beethoven  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  recourir 
à  la  violence  et  de  renforcer  son  orchestre  d'une  foule  d'instruments  bizarres 
et  retentissants.  L'ensemble  symphonique  ordinaire  lui  suffit,  et  il  ne  l'emploie 
même  pas  au  complet.  Point  de  trombones  dans  l'ouverture  de  Coriolan,  et 
deux  cors  seulement.  Mais  le  quatuor  est  là,  il  sait  le  faire  parler,  et  c'est  ce 
quatuor  qui,  par  ses  rythmes  vigoureux  et  saisissants,  donne  à  cette  composi- 
tion admirable  sa  note  mystérieuse,  sa  couleur  sombre  et  si  puissamment 
dramatique.  Rarement,  même  chez  Beethoven,  le  musicien  pathétique  par 
excellence,  l'émotion  a  atteint  un  tel  degré  d'intensité.  C'est  du  Corneille  mu- 
sical. —  Pour  trancher  et  faire  contraste  avec  cette  œuvre  sévère,  le  programme 
nous  offrait  une  délicieuse  suite  en  s!  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach,  qui  est 
bien  l'une  des  choses  les  plus  exquises  qui  se  puissent  imaginer.  Elle  com- 
prend sept  morceaux  de  courtes  proportions  :  Ouverture,  Rondeau,  Sarabande, 
Bourrée,  Polonaise,  Menuet,  Badinerie,  tous  charmants,  pleins  d'élégance,  de 
grâce  et  de  cette  gailé  bon  enfant  dont  Bach  donne  tant  de  preuves  dans  sa 
musique  instrumentale.  Sans  vouloir  faire  un  choix  entre  ces  divers  morceaux, 
il  faut  signaler  le  menuet,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  charmant  duo  de 
flûte  et  de  violoncelle,  que  MM.  Hennebains  et  Cros-Saint-Ange  ont  exécuté  à 
ravir,  et  le  final,  qui,  de  toute  justice,  a  été  bissé. —  Venait  ensuite  la  seconde 
moitié  des  Béatitudes  de  César  Franck,  dont  nous  avions  entendu  la  première 
au  précédent  concert.  Cette  seconde  moitié  comprenait  la  5e  Béatitude  (Bien- 
lieureux  les  miséricordieux),  la  6e  (Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur),  la  7e 
(Bienheureux  les  pacifiques),  et  la  8°  (Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice).  Il  y  a  de  fort  belles  pages  encore  dans  ces  quatre  dernières 
parties,  plus  peut-être  que  dans  les  précédentes.  A  signaler  dan?  le  numéro  5 
un  bon  mouvement  d'orchestre,  d'un  profond  sentiment  dramatique,  dans 
l'accompagnement  du  chœur  terrestre,  et  le  caractère  plein  de  suavité  du  joli 
chœur  céleste;  dans  la  6°,  le  récit  sévère  de  l'Ange  de  la  mort,  et  un  chœur 
de  femmes  charmant,  avec  son  mystérieux  accompagnement  en  sourdines  ;  et 
dans  la  Ie,  le  récit  de  Satan,  ample  et  vigoureusement  accentué  par  les  cuivres, 
et  le  chœur  terrestre,  vivant,  mouvementé  et  solidement  rythmé  dans  les  voix 
et  dans  l'orchestre;  ce  morceau,  puissant  et  plein  de  couleur,  est  d'un  accent 

(1)  Sur  ces  diverses  circonstances,  voir  les  lettres  de  Berlioz  à  Liszt  des:  fin 
juillet  1853,  fin  avril,  10  mai,  21  juillet,  10  septembre  1855,  12  avril  et  29  juin  185G, 
ainsi  qu'une  lettre  à  la  Princesse  Wittgenstein  du  25  ou  26  décembre  1856,  et  deux 
à  Hans  de  Bulow  des  28  juillet  et  1"  septembre  1854. 


profondément  dramatique,  on  dirait  presque  théâtral.  Il  m'a  paru  que  c'était 
là  la  page  maîtresse  de  cette  œuvre  importante,  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'analyser  dansées  lignes  rapides,  après  une  simple  audition,  mais  qui  porte 
assurément  la  main  d'un  maître.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  du  Carnaval  Romain  figurait  encore  au 
dernier  concert  et  obtint,  comme  précédemment,  un  succès  qu'un  bis  réclamé 
et  obtenu  parvint  difficilement  à  éteindre.  —  Le  triple  concerto  de  Bach,  en 
ré  mineur,  pour  piano,  flûte  et  violon  avec  accompagnement  de  quatuor,  est 
une  de  ces  œuvres  qui,  par  leur  absolue  beauté,  la  perfection  de  la  forme,  la 
richesse  de  l'invention  mélodique,  défient  toute  critique,  même  élogieuse. 
On  n'analyse  pas  de  tels  ouvrages:  c'est  la  plénitude  dans  la  perfection.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  c'esi  là  rhétorique  de  professionnel:  le  public  a  victorieuse- 
ment prouvé  dimanche  que  le  vieux  «  cantor  »  lui  est  devenu  maintenant 
familier  et  qu'il  en  apprécie  toute  la  magnificence.  L'exécution  qu'en  don- 
nèrent, étroitement  unis  dans  le  même  culte  d'admiration,  MM.  Diémer, 
G.  Barrère  et  Firmin  Touche,  fut  en  tous  points  digne  d'éloges  ;  le  maître 
pianiste  en  particulier  trouva  le  moyen  de  ramener  la  sonorité  puissante  de 
l'Erard  à  queue  sur  lequel  il  jouait  à  celle  de  l'antique  clavecin,  et  ce,  sans 
rien  perdre  d'une  netteté  vraiment  lumineuse  ;  à  cet  égard  le  final,  en  ré 
majeur,  fut  une  pure  merveille.  —  Une  sorte  de  poème  symphonique,  intitulé 
Elégie,  figurait  au  programme  en  première  audition.  Cette  pièce  assez  déve- 
loppée est  d'un  jeune  musicien  de  l'orchestre  Colonne,  M.  Armand  Marsick, 
un  premier  violon,  disait  le  programme.  Révélant  une  main  déjà  experte, 
cette  œuvre  semble  indiquer  une  nature  des  plus  heureusement  douées,  mais 
dont  la  personnalité  ne  s'accuse  pas  encore.  Une  orchestration  quelque  peu 
compacte,  sans  air,  ne  met  pas  suffisamment  en  valeur  des  thèmes  dont  l'un, 
le  premier,  m'a  semblé  très  expressif  et  se  déroule  en  une  longue  phrase 
douloureuse  d'un  bel  effet.  Mais  le  plan  général  de  la  pièce  n'apparait  pas 
clairement  établi:  il  s'agit  d'un  poème  symphonique,  je  le  sais;  alors  un 
«  argument  »  ne  serait  pas  inutile,  et  on  peut  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait 
pas  fait  connaître.  Je  n'ai  pas  pu  m'expliquer,  en  effet,  dans  une  Elégie,  l'op- 
portunité d'un  persistant  rythme  berceur,  en  valeurs  ternaires,  évoquant  l'idée 
de  barcarolle,  et  qui  forme  le  second  thème  de  la  composition.  L'œuvre  de 
M.  Marsick,  très  bien  exécutée,  a  été  sympathiquemînt  accueillie.  —  Une 
non  moins  belle,  ni  moins  fervente  exécution  de  l'admirable  Rédemption  de 
César  Franck  qu'au  précédent  concert,  a  valu  à  M.  Colonne,  à  son  orchestre, 
à  Mme  Auguez  de  Montalant  et  à  M"e  Renée  du  Minil,  des  acclamations 
méritées.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Damnation  de  Faust  a  eu  pour  interprètes 
Mme  Jeanne  Raunay,  toujours  très  distinguée,  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
M.  Laffitte,  qui  a  tenu  sans  faiblir  celui  de  Faust  et  qui  a  obtenu  un  vrai  suc- 
cès dans  l'Invocation  à  la  Nature,  M.  Fournets,  excellent  comme  chanteur  et 
suffisamment  humoristique  en  Méplrstophélès,  enfin  M.  Sigwalt,  qui  a  bien 
dit  les  couplets  de  Brander.  La  Marche  hongroise  a  été  bissée:  chœurs  et 
orchestre  ont  rempli  très  brillamment  leur  tâche.  Aîi.  B. 

—  Concerts  Le  Rey.  —  Gros  succès  pour  M.  Lucien  Capet,  violoniste 
impeccable,  et  pour  M1|GS  Blancard  et  Van  Gelder.  L'orchestre,  après  une  belle 
exécution  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  a  très  bien  rendu  les 
œuvres  de  M.  Bourgault-Ducoudray  [l'Enterrement  d'Ophélie).  et  de  M.  Capet 
(le  Rouet).  M.  Paul  Viardot,  qui  dirigeait  l'orchestre,  a  été  chaleureusement 
applaudi.  Nous  sommes  heureux  de  constater  les  progrès  constants  de  cette 
jeune  association. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Suite  en  si  mineur  (J.-S.  Bach). 

—  Les  Béatitudes  (C.  Franck),  n"  5,  6,  1  et  8.  Soli  :  M""  E.  Blanc  et  Narçon,  MM.  Cor- 
nubert,  P.  Daraux,  L.  Frôlich,  Millot,  Bernard  et  Narçon. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  des  ivbces  de  Figaro  (Mozart).  —  Concerto  en 
ré  pour  violoncelle  (Lalo),  par  M.  Cil.  Baretti.  —Ave  Maria  (Max  Bruch),  par  M"" Lola 
Rally.  — Requiem  (Berlioz). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevîllard  :  La  Damnation  de 
Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M™1  Jeanne  Raunay,  MM.  Laffitte,  Fournets  et 
Sigwalt. 

Marigny,  concert  Le  Rey  :  Symphonie  en  mi  bémol  (Svendsen).  —  Air  i'Armide 
(Gluck),  par  M™'  Blanche  Huguet.  —  La  Mégère  apprivoisée  (F.  Le  Rey).  —  a)  Aimons- 
nous  (Saint-Saëns),  b)  air  A'Ariodant  (Méhul)  :  harpe  solo,  M""  Renson,  M,  Paul  Seguy. 

—  Grande  fantaisie  en  ut  (Schubert-Liszt),  par  M.  Edmond  Hertz.  —  Duo  du  Roi  de 
Luhore  (Massenet),  par  M"1  Blanche  Huguet  et  M.  Paul  Seguy.  —  Cambridge-March 
(Henri  Deutsch  de  la  Meurthe). 

—  M.  Massenet  a  remporté  mercredi  dernier,  à  la  Matinée-Danbé,  un  vérita- 
ble triomphe.  Le  programme,  composé  d'oeuvres  du  maître,  admirablement 
interprétées  par  M"°Angèle  Pornot,  qui.  très  obligeamment,  a  remplacé  Mn,e  Mar- 
guerite Carré,  un  peu  souffrante,a  été  bissée  d'enthousiasme  dans  le  fabliau  de 
Manon,  qu'elle  a  chanté  à  ravir,  par  M.  Jean  Perier,  exquis  dans  les  adorables 
mélodies  Printemps  dernier,  Ne  donne  pas  ton  cœur; par  les  excellents  solistes 
MM.  Migard,  Bedetti,  et  par  le  quatuor  vocal  Battaille  (Chansons  des  Bois 
d'Amaranthe). 

—  Voici  le  programme  de  la  Matinée-Danbé  (irrévocablement  dernière),  qui 
aura  lieu  mercredi  prochain  22  mars,  à  4  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Ambigu  : 

1"  Trio  en  si  bémol  (Beeth  oven),  MM.  Graviez,  Mimart  et  Bedetti.  2°  a.  Air  de  la 
Belle  Arsène  (Monsigny);  u.  Idylle  (Haydn),  M™"  Ch.  Lormont.  3"  Rêverie  (Schumann), 
demandée,  MM.  de  Bruyne,  Surmont,  Migard  et  Bedetti.  4°  Hymne  au  Soleil  (Rameau), 
M.  Lassalle.  5»  a.  Ariette  variée  (Haydn);  b.  Valse  en  ré  bémol;  c.  Polonaise  en  mi 
bémol  (Chopin),  M™»  Roger-Miclos.  6"  a.  La  jeune  Mariée;  b.  Rose,  ne  croyez  pas  (Em. 
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Nci-ini),  M.  Lassalle.  1"  A.  Clair  de  lune  (G.  Fauré);  n.  Le  Cœur  de  mu  mie  (Dalcroze)  ; 
c.  Lever  d'aube  (Guy  Ropartz),  M-  Lormont.  8»  Musette  (G.  PfeifTer),  MM.  Bleuzet, 
Mimart  et  Letellier.  9.  Danse  macabre  (C.  Saint-Saëns),  M.  Lassalle.  10°  Quintette 
(Mozart)  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  MM.  Graviez,  Bleuzet, 
Mimart,  Vuillermoz  et  Letellier. 

—  Le  concert  de  gala  qui  fut  donné  mercredi  dernier  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  au  profit  des  orphelins  de  Douvaine,  a  été  un  véritable  événement 
artistique;  la  salle  était  comble  et  des  plus  brillantes.  M.  Léon  Delafosse,  qui 
prêtait  à  cette  solennité  le  concours  de  son  talent,  n'avait  pas  joué  à  Paris 
depuis  deux  ans,  ayant  cueilli  un  peu  partout,  à  travers  l'Europe,  les  plus 
beaux  lauriers;  aussi  l'audition  du  remarquable  artiste  était- elle  d'un  excep- 
tionnel intérêt,  et  jamais  il  ne  montra  son  talent  avec  plus  d'éclat;  dans  sa 
belle  «  Fantaisie  »  pour  piano  et  orchestre,  jadis  si  applaudie  aux  Concerts 
Lamoureux,  comme  dans  plusieurs  œuvres  de  Chopin,  Rubinstein,  Schumann, 
Tschaïkowsky-Graiuger,  son  jeu  fait  de  puissance,  de  charme  et  d'extraordi- 
naire virtuosité  a  déterminé  à  nouveau  les  plus  chaleureuses  et  légitimes  ova- 
tions. Ml,e  Louise  Grandjean,  elle  aussi,  a  été  acclamée  en  chantant  de  mer- 
veilleuse façon  l'air  de  l'archange  de  la  Rédemption  de  Franck  et  la  Mort  d'Isolde. 
La  recette  a  dépassé  16.000  francs.  Un  joli  denier,  comme  on  dit... 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES   SEULS   AB0.\:VÉS    A    LA   MUSIQUE) 


On  sait  avec  quel  succès  M—  Georgette  Leblanc,  l'originale  artiste,  vient  de  chanter 
au  théâtre  des  Capucines  une  série  de  Poèmes  de  Jade,  dont  M.  Gabriel  Fabre  écrivit 
la  musique  sur  des  poésies  chinoises  traduites  par  M"'  Judith  Gauthier.  M.  Fabre 
est  un  coloriste  plutôt  qu'un  musicien.  Il  s'attache  à  laisser  en  pleine  valeur  toutes 
les  paroles,  en  se  contentant  d'y  appliquer,  de-ci  de-là,  dans  l'accompagnement,  des 
touches  harmoniques  qui  ajoutent  à  leur  expression.  Et  quand  cela  passe  par  la 
bouche  d'une  chanteuse  aussi  intelligente  que  M™"  Leblanc,  cela  devient  alors  tout 
ii  fait  charmant.  Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  le  n°  1  de  cette  curieuse 
série  :  la.  Flûte  mystérieuse.  Le  poète  chinois  Li-Taï-Pé,  s'il  vit  encore,  sera  bien  surpris 
qu'un  musicien  français  ait  mis  ses  jolis  vers  en  musique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGEF 


•Vendredi  dernier,  17  mars,  le  célèbre  professeur  de  chant  Manuel 
Garcia  est  entré  ùans  sa  101e  année.  Lorsqu'il  naquit,  en  1805,  Beethoven 
avait  3b  ans,  Rossini  13,  Wagner  devait  venir  au  monde  seulement  huit 
années  après.  Le  père  de  Manuel  Garcia  était  professeur  de  chant,  composi- 
teur et  ténor  célèbre.  C'est  lui  qui  créa  au  théâtre  Argentina  de  Rome,  le  26  dé- 
cembre 1816,  le  rôle  d'Almaviva  dans  le  Barbier  de  Séville.  Bien  longtemps 
après,  Rossini,  parlant  de  lui,  avait  dit  à  son  fils  :  «  Si  votre  père  avait  eu 
autant  de  savoir  faire  que  de  savoir  musical,  il  aurait  été  le  premier  composi- 
teur de  son  époque  ».  Manuel  Garcia,  le  père,  composa  environ  17  opéras 
espagnols,  18  opéras  italiens  et  8  opéras  français.  Son  fils,  aujourd'hui  cen- 
tenaire, avait  une  voix  élevée  de  baryton.  Un  jour,  à  Mexico,  vers  1827-1828, 
son  père,  qui  donnait  des  représentations  dans  cette  ville,  s'étant  trouvé  indis- 
posé, le  jeune  homme  le  suppléa  dans  son  rôle  de  ténor,  aux  applaudisse- 
ments de  la  salle  entière.  On  a  dit  que  pendant  cette  tournée  en  Amérique, 
les  deux  artistes  parvinrent,  en  faisant  appel  à  leur  excellente  mémoire,  à 
reconstituer  la  partition  de  Don  Juan  qui  leur  était  nécessaire  et  que  l'on 
avait  égarée.  M.  Julius  Stockhausen,  professeur  de  chant  à  Francfort,  a  raconté 
dans  VAUgemeine  Musik-Zeitung  sa  première  entrevue  avec  Manuel  Garcia,  le 
fils,  qu'il  désirait  avoir  pour  professeur.  C'était  en  1848,  à  Paris.  «  Lorsque  je 
lui  demandai  ce  qu'il  exigeait  comme  honoraires,  il  me  dit  :  Combien  voulez- 
vous  me  donner  ?  Je  n'ai  plus  d'élèves,  ils  ont  tous  fui  la  révolution.  —  Mais,  cher 
maître,  vous  venez  d'accorder  une  audition  à  un  ténor  qui  a  une  voix  très 
puissante?  —  Oui,  mais  il  n'a  pas  d'oreille;  lorsque  je  lui  ai  demandé  quelle 
était  sa  profession,  il  m'a  répondu  :  Je  suis  tourneur.  Eh  bien,  lui  ai-je  dit,  tour- 
ne:, tournez  encore  ;  pas  d'oreille,  pas  de  chanteur  !  »  Manuel  Garcia  ne 
tarissait  pas  d'anecdotes  au  sujet  de  Rossini.  Une  des  plus  amusantes  se 
rapporte  au  décès  de  Meyerbeer  et  a  été  contée  bien  des  fois.  Un  jeune  com- 
positeur avait  sollicité  une  audience  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Une  fois 
dans  le  salon  du  maitre,  il  déploie  un  manuscrit  et  demande  la  permission  de 
l'exécuter.  C'était  une  marche  funèbre  à  la  mémoire  de  Meyerbeer,  qui  venait 
de  mourir.  Après  le  dernier  accord,  Rossini  dit  avec  le  plus  grand  sérieux  au 
jeune  artiste,  qui  attendait  fiévreusement  quelques  louanges:  «  C'est  très  joli, 
mais  ce  serait  encore  bien  plus  joli  si  c'était  vous  qui  fussiez  mort  et  Meyer- 
beer qui  eût  écrit  la  marche  funèbre  ». 

On  mande  de  Londres  que  M.  Manuel  Garcia  est  en  bonne  santé,  qu'il 
possède  encore  beaucoup  d'activité  et  qu'il  jouit  de  toutes  ses  facultés.  Son 
fils,  Gustave  Garcia,  est  professeur  de  chant  au  Guildhall  School  of  Music  ; 
son  petit-fils  a,  paraît-il,  une  très  belle  voix  de  baryton. 

—  M.  Hans  Richter  ayant  été  atteint  d'un  érysipèle  à  Manchester,  n'a  pu 
diriger,  le  9  mars  dernier,  le  concert  du  Hallé-orchestre.  Le  célèbre  chef  d'or- 
chestre a  été  remplacé  au  pupitre  par  M.  Edward  Elgar.  Son  état  s'est  amé- 
lioré depuis,  parait-il,  et  ne  donne  plus  d'inquiétudes. 


—  Le  tragédien  Sir  Henry  Irving,  dont  nous  avons  annoncé  la  maladie  il  y 
trois  semaines,  est  en  bonne  voie  de  guérison.  Il  doit  jouer  le  Marchand  de 
Venise,  de  Shakespeare,  à  Strafford-sur-Avon,le  24  avril,  et  il  vient  de  signer 
un  engagement  pour  une  tournée  en  Amérique  en  octobre  prochain. 

—  M.  Luigi  Mancinelli,  le  fameux  chef  d'orchestre,  termine  en  ce  moment 
la  musique  d'un  grand  oratorio,  Sainte  Agnès,  qui  doit  être  exécuté  au  mois 
d'octobre  prochain  au  grand  festival  triennal  de  Norwich.  Ceci  retarde  la  re- 
présentation de  son  nouvel  opéra,  Paolo  e  Francesca  (encore  une  Francesca  da 
Rimini),  qui  ne  pourra  paraître  devant  le  public  qu'au  cours  de  la  prochaine 
année  1906. 

—  La  revue  Die  Musik,  de  Berlin,  donne  d'intéressants  détails  sur  les  travaux 
de  différente  nature  auxquels  s'est  livré  Wagner  à  l'occasion  de  quelques 
œuvres  de  ses  confrères,  soit  qu'il  ait  eu  à  en  diriger  des  interprétations  pen- 
dant sa  carrière  de  «  maître  de  chapelle  »,  soit  qu'il  en  ait  tiré  des  arrange- 
ments de  toutes  sortes  pour  le  compte  des  maisons  d'édition  Schlesinger  et 
Troupenas, pendant  son  premier  séjour  à  Paris.de  septembre  1839  à  avrillS42. 
Les  trois  principaux  ouvrages  qu'il  voulut  faire  entendre  dans  des  conditions 
supérieures  d'interprétation  furent  le  Stabat  Mater  de  Palestrina,  qu'il  dirigea 
le  8  mars  1S48  à  Dresde,  Ylphigénie  en  Auh'de  de  Gluck,  qu'il  remit  en  scène 
dans  la  même  ville,  le  22  février  1847,  avec  Mllie  Schrôder-Devrient  et 
M"e  Johanna  Wagner,  sa  nièce,  dans  les  rôles  féminins,  enfin  la  Symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven,  qui,  si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  était  tenue  en 
suspicion  en  Allemagne,  tandis  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
dirigée  par  Habeneck,  en  donnait  de  superbes  auditions,  dont  la  première  re- 
montait au  27  mars  1831.  Wagner  monta  cette  symphonie  à  Dresde,  malgré 
une  violente  hostilité;  elle  fut  jouée  sous  sa  direction  le  S  avril  1846,  toujours 
à  Dresde,  avec  un  énorme  succès.  Il  apportait  dans  la  préparation  des  grandes 
œuvres  qu'il  voulait  produire  en  public  une  conviction  et  un  acharnement  de 
volonté  qui  ont  pu  l'entraîner  parfois  dans  des  voies  dangereuses;  cependant, 
s'il  n'échappa  point  aux  critiques,  il  sut  toujours  obtenir  l'effet  qu'il  avait 
cherché  auprès  des  auditoires  non  prévenus, car  il  parvenait,  comme  personne, 
à  communiquer  la  vibration.  Beaucoup  se  sont  rappelé  longtemps  l'effet  d'élé- 
gance et  de  grâce  qu'il  obtint  dans  un  passage  du  Stabat  Mater  en  faisant 
chanter  uniquement  par  des  voix  de  femmes,  sans  adjonction  de  voix  d'enfants, 
le  texte  Virgo  virginum  praeclara  (Vierge,  la  plus  brillante  de  toutes  les  vierges). 
Dans  Iphigénie  en  Aulide,  il  ajouta  une  conclusion  à  l'ouverture  et  remania  le 
dénouement.  Quant  à  la  Symphonie  avec  chœurs,  il  a  expliqué  lui-même,  dans 
deux  écrits  d'un  intérêt  technique  incontestable,  les  motifs  qui  l'avaient  déter- 
miné à  compléter  quelques  dessins  d'instrumentation,  à  faire  doubler  oar  les 
trompettes  une  mélodie  du  scherzo,  et  à  modifier  légèrement  la  partie  de  ténor 
dans  le  quatuor  vocal. 

Parmi  les  arrangements  écrits  pour  les  maisons  d'édition  de  Paris  ou  d'Al- 
lemagne on  a  cité  souvent  ceux  dont  la  Favorite  de  Donizetti  a  été  l'occasion. 
"Voici  le  titre  exact  et  la  dédicace  de  la  partition  chant  et  piano  :  La  Favorite. 
Ridotta  con  accomp"  di  pianoforte  da  Richard  Wagner.  A  Monsieur  G.  Meyerbeer, 
Directeur  général  de  la  Musique  Royale  de  Prusse,  Membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  etc.,  respectueusement  dédié.  La  texte 
original  est  rédigé  mi-partie  en  italien,  mi-partie  en  allemand.  Nous  avons 
traduit  l'allemand,  laissant  subsister  l'italien,  que  tout  le  monde  peut  com- 
prendre. Il  y  a  un  exemplaire  de  cette  vieille  édition  au  Musée- Wagner  d'Ei- 
senach.  Wagner  fit,  jusqu'à  épuisement  complet,  toutes  sortes  de  transcriptions 
sur  la  Favorite:  partition  piano  seul,  partition  piano  à  quatre  mains,  morceaux 
séparés,  quatuors  pour  violons  et  flûtes,  duos  pour  violon  et  piano,  arrange- 
ments pour  musique  militaire,  etc.  On  peut  citer  parmi  les  autres  opéras  pour 
lesquels  il  eut  à  perpétrer  des  travaux  du  même  ordre  :  le  Guitarrero  et  la  Reine 
de  Chypre  d'Halévy,  Zanetta,  d'Auber,  Zampa  d'Hérold.  Il  subsiste  quelque 
doute  quant  à  ce  dernier  ouvrage.  Mais,  parmi  les  choses  les  plus  intéressantes 
du  genre,  il  faut  placer  sans  contodit  des  arrangements  à  quatre  mains  sur  les 
fantaisies  de  Henri  Herz,  qui  avaient  alors  de  grands  succès  dans  les  salons. 
L'un  des  principaux  porte  ce  titre  :  Grande  fantaisie  sur  la  «  Romanesca  », 
fameux  air  de  danse  du  XVIe  siècle,  par  Henri  Herz,  Op.  411.  Arrangé  à  quatre 
mains  par  Richard  Wagner.  Troupenas  et  CK, Paris, Prix  :  9  francs. 

—  Le  Neues  Theater  de  Berlin  attire  en  ce  moment  la  foule  avec  les  repré- 
sentations du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Shakespeare,  accompagné  de  l'exquise 
musique  de  Mendelssohn  et  mis  en  scène  d'une  façon  merveilleuse.  La  beauté 
des  tableaux,  l'harmonie  des  lumières  et  des  couleurs,  la  magie  des  décors 
transportent  le  spectateur  dans  un  pays  vraiment  enchanté,  et  si  l'on  joint  à 
cela  le  talent  des  interprètes,  la  valeur  de  l'œuvre  et  le  charme  de  la  musique, 
on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  l'enthousiasme  du  public  et  ses  applaudis- 
sements frénétiques. 

—  Le  professeur  M.  Riemanna  fait  entendre  le  24  février  dernier  à  Leipzig, 
avec  un  orchestre  réduit  d'une  vingtaine  de  musiciens,  plusieurs  ouvrages  du 
genre  que  l'on  appelait  autrefois  sonates  en  trio.  En  voici  les  auteurs  : 
E.-F.  Dell'Abaco  (1678-1742),  Joh.-Fr.  Fasch  (1688-1758),  G.-B.  Pergolese 
(1710-1736),  J.-Chr.  Gluck  (1714-1787),  Ph.-C.  Bach  (1714-1788),  Johann  Ramitz 
(1717-1757). 

—  M.  Ernest  Van  Dyck  a  chanté  dernièrement  à  Vienne  avec  un  grand 
succès,  dans  un  concert  à  son  bénéfice,  la  scène  de  la  folie  des  Fées  de  Wagner 
et  les  stances  imitées  d'Ossian  dans  Werther. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Brème  vient  de  commencer,  par  la  représenta- 
tion d'un  ouvrage  de  Jean-Adam  Hiller,  la  Chasse,  un  cycle  historique  destiné 
à  permettre  de  passer  en  revue  le  développement  de  l'opéra-comique  en  Aile- 
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magne  depuis  un  siècle  et  demi  environ.  La  Citasse,  de  Hiller,  fat  jouée  pour 
la  première  fois  en  1770  ou  1771,  et,  si  l'on  excepte  une  audition  à  Berlin,  il 
v  a  vingt-cinq  années  environ,  cette  œuvre  n'avait  plus  été  donnée  depuis  1830, 
époque  d'une  brillante  reprise  d'après  une  revision  de  la  partition  faite  par 
Albert  Lortzing. 

—  Une  opérette  nouvelle,  Souffles  de  printemps,  d'après  des  motifs  de  Strauss 
réunis  en  un  ensemble  scénique  par  M.  E.  Réitérer,  a  été  jouée  avec  succès, 
le  28  février  dernier,  au  Théâtre  de  laplace  Gartner,  à  Munich. 

—  L'Opéra  russe  de  Saint-Pétersbourg  a  donné  avec  un  grand  et  véri- 
table succès  un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  intitulé  une  Yieitle  Histoire, 
dont  la  musique,  très  remarquable,  est  due  à  M.  Michel  Ivanow,  critique 
musical  du  Nouveau  Temps,  connu  déjà  par  deux  opéras  bien  accueillis,  la 
Princesse  Zabava  et  la  Fête  de  Poteinkin.  M.  Michel  Ivanow  est  d'ailleurs  l'un 
des  artistes  les  plus  actifs  de  la  Russie.  En  dehors  du  théâtre  on  connaît  de 
lut  d'importantes  compositions  :  la  Xuit  de  Mai,  symphonie,  une  Ouverture 
triomphale,  une  Suite  champêtre  et  une  Suite  orientale  pour  orchestre,  un  pro- 
logue sympbonique  intitulé  Savonarole,  la  musique  d'un  poème  de  Polowsky, 
le  Grillon  musicien,  pour  chant  et  piano,  un  concerto  de  violon  avec  orchestre, 
une  messe  de  Requiem,  un  Ave  Maria,  une  musique  pour  le  drame  de  Médée 
(ouverture,  entractes  et  chœurs),  des  chansons  et  des  romances,  etc.,  plus  un 
ballet  en  trois  actes,  la  Vestale.  La  partition  d'une  Vieille  Histoire,  d'un  accent 
national,  se  fait  remarquer  par  son  abondance  mélodique  très  franche,  par  son 
sentiment  dramatique,  et  par  une  instrumentation  savante,  originale  et  parti- 
culièrement intéressante,  quoique  parfois  peut-être  un  peu  compliquée.  Le 
succès  a  été  complet. 

—  Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  de  Riga,  M.  Ohnesorg,  vient  de 
faire  représenter  dans  cette  ville  un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  la  Magi- 
cienne. 

—  Un  décret  royal  vient  de  nommer  M™  Medea  Borelli  professeur  de  chant 
à  l'Institut  musical  de  Florence.  Mme  Medea  Borelli  est  l'une  des  cantatrices 
dramatiques  les  plus  renommées  de  l'Italie.  Très  jeune  encore,  elle  faisait  ses 
débuts  de  la  façon  la  plus  heureuse  à  Rome,  à  l'ancien  Politeama.  Elle  obtint 
de  grands  succès  sur  les  autres  théâtres  de  Rome,  l'Apollo,  l'Argentina,  le 
Gostanzi,  puis  parcourut,  au  bruit  des  applaudissements,  la  plupart  des  grandes 
scènes  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Elle  abandonne  ainsi  la  carrière,  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  pour  se  consacrer  à  l'enseignement  de  l'art  qui 
lui  a  valu  une  brillante  réputation. 

—  Un  concours  avait  été  ouvert  par  les  soins  de  la  Royale  Académie  philhar- 
monique Romaine  pour  la  composition  d'une  messe  destinée  à  être  exécutée 
au  Panthéon  de  Rome,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Humbert.  Sur 
les  vingt  manuscrits  envoyés,  le  jury,  composé  de  MM.  Sgambati,  Falchi, 
Pinelli,  Boezi  et  Costa,  en  avait  réservé  trois  pour  l'examen  définitif,  mais  à 
la  suite  de  cet  examen  ce  jury  décida  qu'aucune  des  compositions  ne  méritait 
d'être  exécutée.  On  dut  faire  choix,  pour  la  cérémonie,  d'une  messe  classique 
d'un  auteur  inconnu  du  seizième  siècle. 

—  On  doit  donner  prochainement  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  un  opéra 
nouveau  du  chef  d'orchestre  Leopoldo  Mugnone,  Vita  bretons.  Et  à  Livourne, 
un  autre  opéra,  Carmela,  du  maestro  Serse  Barsanti. 

—  La  saison  du  grand  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise,  ne  se  poursuit  pas 
sans  encombre,  et  par  trois  fois  Vimpresa  a  dû  interrompre  le  cours  de  ses 
spectacles.  Elle  le  reprenait,  il  y  a  quelques  jours,  avec  une  représentation  de 
YOtello  de  Verdi,  mais  le  public  s'est  taché  tout  rouge,  s'en  prenant  à  la  direc- 
tion et  aux  artistes,  notamment  au  ténor  Lunardi,  qui  fut  sifflé  à  dire  d'expert. 
Celui-ci  fut  remplacé  le  jour  suivant  par  M.  Mariani,  mais  la  substitution  n'a 
pas  été  jugée  suffisante,  et  le  tapage  a  recommencé. 

—  Un  nouveau  ballet,  intitulé  Luce,  a  été  représenté  avec  succès  à  la  Scala 
de  Milan.  Le  scénario  est  dû  au  chorégraphe  Pratesi,  la  musique  à  M.  Ro- 
ui ualdo  Marenco. 

—  Le  mois  dernier  on  a  célébré  à  Modène  le  troisième  centenaire  de  la  mort 
du  fameux  compositeur  Orazio  Yecchi,  qui  naquit  en  cette  ville  vers  1550  et  y 
mourut  le  17  février  1605  (et  non  le  19  septembre  1604,  comme  le  dit.  Fétis). 
Orazio  Yecchi  fut  l'un  des  compositeurs  les  plus  remarquables  de  son  temps, 
tl  était  prêtre,  et,  après  avoir  obtenu  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Correggio, 
il  revint  se  fixer  à  Modène, où  il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cour  et  pro- 
fesseur de  musique  des  jeunes  princes.  Il  se  fit  une  très  grande  réputation  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  recueils  de  canzonnettes  et  de  madrigaux 
à  3,  4,  b,  6,  7,  8,  9  et  jusqu'à  10  voix,  dont  le  succès  fut  considérable  et 
dont  on  fit  de  nombreuses  éditions  non  seulement  en  Italie,  mais  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne.  Ce  qui  mit  le  comble  à  sa  renommée,  ce  fut  son 
Amfiparnasso,  commedia  harmonica,  ouvrage  avec  lequel  il  se  flattait  d'avoir 
inventé  le  genre  lyrique.  Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties  précédées  d'un 
prologue,  contient  les  personnages  suivants:  Pantalon,  Pedrolin,  son  valet; 
Hortensia,  courtisane  ;  Nisa  ;  Lelio,  amoureux  de  Nisa  ;  Isabella  ;  Lucio, 
amoureux  d'Isabella;  le  docteur  Gratiano  ;  le  capitaine  Cardon;  Zane,  ber- 
gamasque;  Frulla,  valet  de  Lucio;  Francatrippa,  valet  de  Pantalon.  Mais  on 
ne  saurait  dire  que  Yecchi  est  l'inventeur  de  la  comédie  musicale,  car  son 
procédé  de  composition  dans  V Amfiparnasso  était  au  moins  singulier:  il  faisait 
chanter  les  paroles  des  personnages  agissants  non  point  par  eux-mêmes,  mais 
par  un  chœur  invisible  de  quatre  ou  cinq  voix,  écrit  en  style  madrigalesque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un  grand  artiste,  dont  les   compositions   religieuses  : 


hymnes,  motets,  etc.,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  œuvres  profanes,  parmi 
lesquelles  on  rencontre  des  caprices,  danses,  fantaisies,  sérénades,  airs,  dia- 
logues, etc. 

—  Le  théâtre  de  Monte-Carlo  a  donné,  le  mercredi  15  mars,  la  première 
représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Pietro  Mascagni,  Arnica,  «  poème  dra- 
matique »  en  deux  actes,  dont  le  compositeur  a  écrit  la  musique  sur  un  texte 
de  M.  Paul  Bérel. 

—  Quelques  zarzuelas  réprésentées  récemment  à  Madrid.  Au  théâtre  Romea, 
la  Nit  del  amor,  paroles  de  M.  Santiago  Rusinol,  musique  de  M.  Morera.  auteur 
d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  la  Cancion  del  naufrago;  —  au  théâtre  des 
Novedades,  Bohemios,  musique  de  M.  Vives  :  —  et  à  l'Eldorado,  la  Casita  blanca, 
paroles  de  MM.  Thous  et  Cerda,  musique  de  M.  Serrano,  et  el  Tunel.  paroles 
de  MM.  Prieto  et  Rocabert,  musique  de  M.  Saco  del  Yalle. 

—  L'architecte  du  ministère  des  travaux  publics  d'Egypte,  M.  Paolo  Pram- 
polini,  a  dressé  les  plans  d'un  nouveau  théâtre  de  l'Opéra  destiné  à  remplacer 
celui  du  Caire,  qui  est  construit  presque  entièrement  en  bois  et  qui  est  in- 
digne d'une  ville  aussi  importante,  fréquentée  par  tant  d'opulentes  familles 
étrangères.  Ce  projet  est  très  bien  accueilli  par  le  public  et  par  la  presse 
locale. 

—  Le  Xew-York  Herald  annonce  que  M.  Pierpont  Morgan,  le  fameux  mil- 
lionnaire américain,  a  acheté  d'un  Italien,  M.  Rodolfo  Vivoli,  au  prix  de 
6.000  dollars,  soit  30.000  francs,  le  premier  piano  qui  ait  été  construit,  et  dont 
le  facteur  serait  un  certain  Rossini.  Etant  donné  que  trois  pays  se  disputent 
l'invention  du  piano,  la  France  avec  Marius,  l'Italie  avec  Cristofori,  et  l'Alle- 
magne avec  Schrceter,  il  est  au  moins  singulier  qu'on  attribue  la  construction 
du  premier  instrument  de  ce  genre  à  un  artisan  jusqu'ici  absolument  inconnu. 
Il  n'est  pas  moins  singulier  que  cet  instrument  ait  précisément  émigré  en 
Amérique. 

—  La  vie  a  repris  dans  le  Sud-Afrique,  même  au  point  de  vue  artistique, 
et  depuis  plusieurs  mois  une  troupe  lyrique  anglaise  fait  les  beaux  soirs  de 
Capetown,  où  de  grands  succès  accueillent  surtout  une  jeune  cantatrice, 
M"e  Maria  Tietjens,  qui  n'est  autre  que  la  nièce  de  l'admirable  artiste  de  ce 
nom  dont  la  voix  superbe  et  l'incomparable  talent  furent  pendant  près  de 
vingt  ans,  à  partir  de  1858,  la  gloire  et  le  soutien  de  lier  Majesty's  Théâtre,  à 
Londres.  Nature  ardente  et  passionnée,  artiste  vraiment  inspirée,  la  Tietjens, 
qui  était  d'origine  hongroise,  était  douée  d'une  voix  égale  et  pure,  sympathique 
et  puissante,  et  la  largeur  de  son  style,  la  souplesse  et  la  flexibilité  de  son 
talent,  se  prêtaient  aussi  bien  à  l'exécution  de  l'oratorio  qu'à  l'interprétation 
du  grand  drame  lyrique  et  de  l'opéra  de  demi-caractère.  A  tous  ces  mérites 
elle  joignait  la  conscience,  le  zèle,  le  respect  du  public,  le  feu  sacré  et  l'amour 
de  son  art.  Son  nom  sur  l'affiche  était  pour  le  public  comme  une  sorte  d'assu- 
rance contre  les  changements  de  spectacle  ou  les  relâches  pour  cause  d'indis- 
position. Elle  ne  fit  même  pas  solliciter  l'indulgence  lorsqu'elle  donna,  le 
19  mai  1877, sa  dernière  représentation  dans  Lucrezia  Borgia.  Et  pourtant  elle 
souffrait  déjà  cruellement  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Elle  faillit  à  plusieurs 
reprises  s'évanouir  dans  sa  loge,  mais  sachant  qu'elle  devait  subir  le  lende- 
main une  opération  chanceuse  :  J'irai  jusqu'au  bout,  s'écriait-elle  en  se 
redressant,  et  si  je  dois  mourir,  eh  bien,  j'aurai  du  moins  joué  Lucrèce  encore  une 
fois.  Et  elle  la  joua  mieux  que  jamais  ;  la  souffrance  ajoutait  encore  à  l'inten- 
sité de  son  sentiment  tragique,  et  son  cri  de  désespoir  après  la  mort  de 
Gennaro,  sa  dernière  note,  son  adieu  suprême  au  théâtre  sont  restés  un  sou- 
venir pour  tous  ceux  qui  l'ont  entendue.  Cela  rappelle  la  dernière  soirée  et  les 
derniers  moments  de  la  Malibran. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  recettes  de  l'Opéra  se  sont  élevées  pendant  le  mois  de  février  à  la 
somme  de  229.271  francs  pour  seize  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  14.329  francs  par  soirée.  Les  trois  partitions  qui  ont  réalisé  les  recettes  les 
plus  honorables  sont  :  Faust,  Tristan  et  Sigurd.  Ces  maigres  résultats  pruuvent 
de  plus  en  plus  que,  pour  réussir,  une  entreprise  d'art  doit  être  dirigée  de  façon 
artistique,  et  qu'on  n'y  doit  pas  chercher  simplement  àjoindre,  comme  on  dit, 
les  deux  bouts  et  à  y  résumer  tout  par  «  Doit  et  Avoir  ». 

—  Aussi  M.  Gailhard  a-t-il  senti  la  nécessité  de  frapper  un  grand  coup  et 
s'est-il  assuré  le  concours  de  M.  Ernest  Van  Dyck,  pour  quelques  représenta- 
tions de  Tristan  en  avril  et  en  mai.  Voilà  vraiment  de  quoi  satisfaire  M.  Al- 
varez. 

—  Pendant  ce  temps,  l'Opéra-Comique,  toujours  en  pleine  prospérité,  réa- 
lisait en  son  petit  local,  et  pour  le  mois  de  février  qui  n'a  que  vingl -huit  jours, 
227.781  fr.  56  c.  de  recettes  en  trente-deux  représentations  (y  compris  trois 
soirées  populaires  à  prix  réduits),  ce  qui  donne  une  moyenne  de  7.118  fi.  17c. 
La  partition  qui  a  atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  est  Werther  (9.740  francs)  ; 
puis  viennent  Orphée  (9.726  francs),  la  Vie  de  Bohème  (9.3S1  francs),  et  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame. 

—  Et  pourtant  M.  Albert  Carré,  en  ce  moment,  ne  peut  diriger  son  théâtre 
que  de  son  lit  de  malade;  mais  il  est  heureusement  en  pleine  convalescence. 
Dans  quelques  jours  il  pourra  quitter  la  maison  des  Frères  de  Saint-.Tean- 
de-Dieu  et  partir  pour  Saint-Germain,  où  il  achèvera  son  rétablissement. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée, 
Orphée  avec  M1,le  Rose  Caron;  le  soir,  Louise  avecMllcGarden.  —  Demain  lundi, 
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en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  Xavière  et  le  Légataire  universel. 
Mardi,  Carmen;  Mercredi,  le  Jongleur  de  Noire-Dame  et  Hélène. 

—  Voici  les  dates  Dxées  par  M"le  Eleonora  Duse  pour  les  représentations 
qu'elle  -va  donner  au  Nouveau-Théâtre  :  le  2o  mars,  la  Moglie  di  Claudio  (la 
Femme  de  Claude),  d'Alexandre  Dumas  fils;  le  27  mars,  la  Signera  délie  Cumelie 
(la  Dame  aux  camélias),  d'Alexandre  Dumas  fils:  le  29  mars,  Casa  Palerna 
(Magda),  de  Sudermann  :  le  1er  avril,  la  Seconda  Moglie  (la  Seconde  Madame 
Thankeray),  de  Pinero;  le  3  avril,  la  Moglie  di  Claudio;  le  S  avril,  la  Vizita  di 
nozze  (la  Visite  de  noces),  la  Locandiera,  de  Goldoni;  le  6  avril,  Hedda  Gabier, 
d'Henrik  Ibsen;  le  8  avril,  Odette,  de  Victorien  Sardou  ;  le  10  avril,  la  Signera 
délie  Cameiie  :  le  12  avril ,  Magda . 

—  Dans  les  premières  leçons  de  son  cours  de  la  Sorbonne,  où  il  avait  choisi 
cette  année  pour  sujet  Charles  Gounod  et  la  musique  française  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  M.  Arthur  Pougin  a  d'abord,  comme  introduc- 
tion, tracé  un  tableau  rapide  de  l'état  de  l'école  française  dans  les  cinquante 
premières  années  de  ce  siècle.  Une  fois  son  auditoire  bien  mis  au  courant,  le 
professeur  a  rappelé  et  caractérisé  la  carrière  de  ces  grands  artistes  qui  avaient 
noms  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  sans  oublier  ceux  qui  leur  faisaient 
cortège,  c'est-à-dire  Grisar,  Henri  Reber,  Aimé  Maillart,  Victor  Massé,  Fer- 
dinand Poise,  etc.  Puis,  une  leçon  entière  a  été  consacrée  à  Berlioz,  dont  le 
génie  puissant  et  inégal  a  été  étudié  dans  ses  diverses  œuvres  et  mis  en  relief 
avec  le  plus  grand  soin  et  une  véritable  sympathie.  Chemin  faisant,  M.  Pougin 
a  fait  ressortir  ce  fait  que  Berlioz,  qui  s'est  toujours  prétendu  malheureux  et 
sacrifié  dans  son  pays,  est,  au  contraire,  l'un  des  musiciens  qui  ont  le  plus 
profite  des  faveurs  de  l'État  et  de  la  sympathie  générale. 

—  Voici  qui  va  nous  faire  connaître  non  seulement  la  vie,  non  seulement 
l'œuvre,  mais  le  caractère  en  même  temps  que  le  profond  savoir  de  Bach  ;  et 
j'entends  le  mot  «  savoir  »  dans  son  sens  général  et  le  plus  étendu.  Nous  pos- 
sédions déjà  en  France  plusieurs  bons  ouvrages  relatifs  à  l'admirable  cantor  de 
Leipzig  :  l'excellent  livre  de  M.  William  Cart,  Étude  sur  J.-S.  Bach;  celui 
d'Ernest  David,  la  Vie  et  les  Œuvres  de  J.-S.  Bach;  et  celui  de  M.  A.  Pirro, 
l'Orgue  de  Jean-Sébastien  Bach  ;  sans  compter  la  bonne  traduction  donnée  par 
M.  Félix  Grenier  de  l'ouvrage  allemand  de  Forkel,  Vie,  talents  et  travaux  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Celui-ci,  il  est  vrai,  est  un  peu  arriéré  aujourd'hui,  après 
la  biographie  monumentale  de  Spitta,  qui  a  d'ailleurs  le  défaut,  commun  à  la 
plupart  des  ouvrages  allemands,  de  s'attacher  aux  détails  souvent  superflus  et 
aux  infiniment  petits,  aux  dépens  des  larges  vues  d'ensemble.  Le  livre  que  je 
veux  signaler  ici  ;  J.-S.  Bach,  le  musicien  poète,  par  M.  Albert  Schweilzer 
(Leipzig,  Breitkopf  et  Hârtel,  in-8°),  vient  compléter  d'une  façon  magistrale  ce 
que  nous  savions  de  Bach  jusqu'à  ce  jour,  et,  partant  d'un  principe  nouveau, 
celui  de  l'alliance  étroite  de  la  musique  du  maître  avec  les  paroles  des  chorals 
et  des  cantates,  nous  familiarise  d'une  façon  absolue  avec  l'artiste  incompa- 
rable dont  Gounod  disait  fort  justement  qu'il  était  le  père  de  la  musique 
moderne  et  que  son  œuvre  était  la  «Bible  du  musicien  ».  M.  Albert  Schweitzer 
organiste  de  l'église  Saint-Guillaume  de  Strasbourg,  docteur  en  philosophie, 
maître  de  conférences  à  la  faculté  de  théologie,  auteur  d'un  ouvrage  important 
sur  Kant,  d'une  étude  historique  sur  la  vie  de  Jésus,  réunissait  toutes  les 
qualités  pour  s'occuper  sérieusement  de  Bach,  et  pour  envisager  l'homme  et 
l'artiste  à  tous  les  points  de  vue.  Son  livre,  d'une  importance  capitale,  qui 
s'ouvre  par  une  étude  historique  très  serrée  sur  la  musique  sacrée  en  Alle- 
magne jusqu'à  la  venue  de  Bach,  continue  en  nous  faisant  connaître,  dans  sa 
seconde  partie,  la  vie  et  le  caractère  de  Bach,  dans  la  troisième  la  genèse  des 
œuvres  de  Bach,  dans  la  quatrième  le  langage  musical  de  Bach,  pour  nous  ren- 
seigner excellemment,  dans  la  cinquième,  sur  la  façon  d'exécuter  les  œuvres  de 
Bach.  Je  ne  puis  malheureusement  analyser  ici,  comme  je  le  souhaiterais,  cet 
ouvrage  d'un  intérêt  si  puissant,  d'un  caractère  si  substantiel,  d'une  lecture  si 
profondément  attachante  et  d'une  utilité  si  grande,  mais  je  le  recommande, 
avec  toute  la  chaleur  dont  je  suis  susceptible,  à  tous  ceux  qui  aiment  l'art,  à 
tous  ceux  qui  admirent  le  grand  Bach,  et  surtout  à  ceux  qui,  sans  le  connaître, 
s 'effrayant  à  la  seule  pensée  de  ce  grand  nom,  ignorent,  à  côté   de  la  majesté 


sublime  dont  il  a  donné  d'éclatants  exemples,  les  trésors  de  grâce,  de  poésie, 
de  charme  et  de  tendresse  qui  sont  contenus  dans  ses  œuvres.  A.  P. 

—  La  jolie  statue  du  fameux  chanteur  Jélyotte,  œuvre  de  M.  Paul  Ducuing, 
dont,  on  trouve  la  reproduction  en  tète  du  présent  numéro,  va  quitter  momen- 
tanément les  ombrages  du  parc  Beaumont,  à  Pau,  pour  aller  prendre  part, 
dans  la  section  française  des  beaux-arts,  à  l'Exposition  universelle  de  Liège. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  a.  donné , 
vendredi  10  mars,  la  première  représentation  de  Suzel,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Julien  Goujon  et  Arthur  Bernède,  musique  de  M.  André 
Pollonais.  L'ouvrage  a  reçu  du  public  un  accueil  très  chaleureux.  On  signale 
comme  une  page  très  émouvante  de  la  partition  le  Salut  à  l'Alsace  qui  a  été 
bissé  d'enthousiasme. 

—  De  Bordeaux  :  Très  beau  festival  donné  par  la  Société  Sainte-Cécile  avec 
le  concours  de  MM.  Diémer  et  Boucheril.  Le  maître  célèbre  a  été  longuement 
acclamé  et  comme  pianiste  et  comme  «  claveciniste  »  et,  a  coté  de  lui,  le  jeune 
violoniste  Boucherit  a  eu  sa  bonne  part  de  hravos. 

—  A  Rennes,  on  a  donné  récemment  la  représentation  d'une  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  de  M.  Léon  Berthaut,  Plus  fort  que  l'amour,  accompagnée 
d'une  musique  symphonique  de  M.  Prosper  Mortou.  Pièce  et  musique  ont  été 
bien  accueillies. 

—  La  ville  des  Sables-d'Olonne  (Vendée)  organise  pour  les  dimanche  30  et 
lundi  31  juillet  1903  un  grand  concours  musical  d'orphéons,  d'harmonies,  fan- 
fares, trompes  de  chasse,  estudiantinas.  Des  médailles  d'or,  couronnes,  palmes, 
médailles  et  objets  d'art  seront  distribués  comme  récompenses.  Le  règlement 
est  en  préparation  et  sera  adressé  sitôt  son  achèvement.  S'adresser,  pour  ren- 
seignements, à  M.  Belleville,  commissaire  général. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Trocadéro,  concert-gala  donné  par  M.  Emile 
Bourgeois,  dont  nous  avons  reproduit  le  beau  programme  dimanche  dernier . 

—  Soikées  et  Concerts.  —  M.  Victor  Staub  vient  de  donner,  salle  Érard,  un  fort 
brillant  concert  au  cours  duquel  on  a  applaudi  à  ses  brillantes  et  solides  qualités 
de  virtuose,  notamment  dans  Thème  varié  de  Théodore  Dubois  et  Caprice  de  L.  Dié- 
mer. M"n  Madeleine  d'Espinay,  qui  iui  prêtait  son  concours,  a  eu  grand  succès  en 
chantant  Près  d'un  ruisseau  de  Dubois  et  les-  Ailes  de  Diémer.  —  Chez  M11'  Lyon,  très 
intéressante  audition  d'élèves  et  exécution  tout  à  fait  exquise  de  chœurs  parmi 
lesquels  ceux  i'Eslher  de  Reynaldo  Hahn  et  TrimouseW  et  Heureuses  funérailles  de 
Périlhou  ont  été  les  clous  du  programme.  —  Au  concert  donné,  salle  Hoche,  par 
M""  Creux, 'beaucoup  d'applaudissements  pour  M—  la  baronne  Heimann  dans  le  Rêve, 
du  m'isonnùn  de  Kubinstein,  l'air  de  Cavalleria  rusliewia  de  Mascagni  et  celui 
à'Bêrodiade  de  Massenet!  —  Chez  M11"  Ducatez-Léyy,  audition  fort  agréable  d'œuvres 
de  Théodore  Dubois  :  les  Petites  visites,  le  Banc  de  mousse,  Chœur  et  dame  des  lutins, 
Chaconne,  A'  Léihé,  les  Myrtilles.  Scherzo  et  choral,  ht  Source  enchantée,  les  Abeilles,  etc., 
trouvèrent  de  charmantes  interprètes  parmi  les  élèves  de  l'excellent  professeur.  — 
La  première  des  soirées  de  la  saison  donnée  par  M.  et  M>«  Louis  Diémer  a  été, 
comme  d'habitude,  extrêmement  brillante.  Au  programme,  M""  la  comtesse  de 
Maupeou  qui  a  superbement  chanté  les  si  remarquables  Études  latines  de  Reynaldo 
Hahn,  M"°  Mary  Garnier  qui  a  enlevé  avec  brio  la  Fauvette  et  'a  3'  mazurka  pour 
chant  du  niaitre  de  la  maison,  M.  Lazare  Lévy,  qui  a  excellemment  joué  la  Légende 
de  saint  François  de  Paule  de  Liszt,  puis  encore  MM.  J.  Boucheri  t,  Englebert,  H.  Richet 
auquel  Diémer  s'était  joint  pour  exécuter  le  quatuor  de  Fauré,  et  enfin,  M.  Mounet- 
Suîly  qui  a  magistralement  dit  quelques  vers. 

NÉCROLOGIE 
Une  cantatrice   qui,  après  avoir  travaillé  à   Paris  avec  Alary  et   Duprez, 
s'est  produite  à  la  Scala  de  Milan  et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  notam- 
ment à  l'Opéra  de  Berlin.  Louise  Boehringer,  est  morte  il  y  a  quelques  jours 
à  Blasewitz,  près  de  Dresde,  à  l'âge  de  71  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits-Champs. 
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Traduction  française   de   J.   D'OFFOËL 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO net.     7  rr.  50  c.  |  PARTIES  DE  CHOEURS,  chaque net.     2  fr.  50  c. 

LIVRET  net  :  0  fr.  50  c. 


EN      "V  E  HT  T  E      CHEZ      TOUS      X.ES      ÉDITEURS      DE      1VL  USIQUE 


96 


LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.    MASSENET 


SEPT  MÉLODIES  NOUVELLES 


I.  LA  MARCHANDE  DE  RÊVES S 

N°-a.  En  mi  bémol,  mezzo-soprano  ou  baryton  grave. 

B.  En  fa  naturel  (ton  original),  soprano  ou  baryton  élevé. 

II.   JE  MOURRAI  PLUS  QUE  TOI 3 

(un  seul  ton). 

III.  DORS,  MAGDA 3 

N°  a.  En  mi  bémol,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
B.  En  sol  bémol  (ton  original),  soprano, 
c.  En  sol  naturel,  ténor. 

IV.  CHANSON  JUANESQUE 5 

pour  soprano  ou  baryton  élevé  ou  ténor  grave  (un  seul  ton). 

V.  ET  PUIS? 3 

N°  A.  En  fa  naturel,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
b.  En  sol  naturel  (ton  original),  soprano. 

VI.  TES  CHEVEUX 3 

N°  A.  En  fa  naturel,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
B.  En  la  bémol  (ton  original),  soprano. 

VII.  LES  YEUX  CLOS 3 

N°  1.  Contralto  ou  basse  (ton  original). 

2.  Mezzo-soprano  ou  baryton. 

3.  Soprano  ou  baryton. 

4.  Ténor  ou  soprano. 


ALBERT     LANDRY 


SUJETTES 

Petites   Pièces   faciles   et  sans   octaves  pour  piano 


1 .  Menuet  des  Fillettes. 

2.  Petite  minaude. 

3.  Chanson  de  la  Bergère. 


4.  Petite  musette. 

5.  Gondolinette. 

6.  En  flânant. 


En  vente  AU  MENESTREL,   2  bis,  rue  Vivienne 


GABRIEL    FABRE 


POEMES    DE    JADE 

Traduits  du  chinois  par  M""  JUDITH  G  A  UTIÈR 

POÈTES 

I.  La  Flûte  mystérieuse (Li-Taï-Pé.) 

II.  Au  bord  de  la  rivière (Li-Taï-Pé.) 

III.  La  Feuille  sur  l'eau (Ovan-Tsi.) 

IV.  La  Fleur  défendue (Li-Taï-Pé.) 

V.  L'Ombre  des  feuilles (Tim-Ton-Ling.) 

Chaque  n°,  net  :  1  fr.  50  c.  —  Le  recueil,  net  :  5  francs. 


Du  même  compositeur  : 

Poésies  de  MAURICE  MAETERLINCK 

Elle  l'enchaîna 5    »  |  Les  Sept  Filles  d'Orlamonde  . 

Roses  rouges  (poésie  de  Mme  Catulle  Mendès)  .   .     5    » 

GEORGES    HUE 


JEUNES    CHANSONS 

SUR    PE    VIEUX   AIRS 

I.  Les  P'tits  bateaux.  1      III.  Sonnez  les  matines. 

II.  Guignol.  I      IV.  Valse  fleurie. 

Chaque  n°,  net  :  2  francs.  —  Le  recueil,  net  :  5  francs. 


CROQUIS    D'ORIENT 


I"   SÉRIE 

I.  Berceuse  triste 2    » 

II.  L'Ane  blanc 1  KO 

III .  Chanson  d'amour  et  de  souci  1     » 

IV.  La  Fille  du  roi  de  Chine.  .  2    » 


2     SERIE 

Ncl. 

V.  Sur  l'eau 1  50 

VI.  La  Barbe  blanche.   ...  1  50 

VII.  La  Bourse  d'or 2    » 

Vin.  L'Oubli 1  50 


Chaque  n°,  net  :  1  franc.  —  Le  recueil,  net  :  3  francs. 


Chaque  série,  net  :  3  francs.  —  Les  deux  séries  réunies,  net  :  5  francs. 


En   vente    AU    MENESTREL,    2 


rue   Vivienne,    HEUGEL   ET    Gie,    Editeurs 


PAQUES 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,  2  ou 

3  voix  ud  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net  a  40 

CHERUBINI.  0  Fitii,  à  3  voix 5    x 

COLONNA.  Pange  lingua,  à  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :   Église  sainte,  6  mère 
bkn-uimée,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

Net    1  50 

—  Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allé- 

gresse, cantique,  solo  et  chœur  ù  2  voix,  net    1  50 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil 

la  terre  était  parée, 'solo net    2    » 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  DIETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales net  12    » 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  à  4  voix net    8    » 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Chrislus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .  .    7  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 


TH.  DUBOIS,  llluxil  dies  tertio,  chœur  à  4  voix,  avec 

grand  orgue net    3    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  O  Filii  et  Filial,  chœur  à  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9    » 
!    Parties  séparées. 

—  Regina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix  .  .    6    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  G0DEFR0ID.  Messe  des  Rameaux,  à  4  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue net    7    » 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Regina  cœli,  à  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  50 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  à  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15    » 

Chaque  partie  vocale net    1  50 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  Adôremûs,  en  sol,  solo  et  chœur  '.  net    3  » 

2.  Hœc  dies,  chœur net    3  » 

3.  Regina  cœli,  choîur net    3  » 

Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net    1  » 

Parties  d'orchestre net  30  » 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1.  Se  nascens  (Mertiam) net  2  » 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) net  1  » 

3.  Iste  confiteor  (Alfleri) net  2  » 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  a  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.   .   .   .  net  1  » 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur net  1  50 

F.  DE  M0NGE.  Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  à 

4  voix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  Crux  fidelis,  solo 4  » 

NEUKOMM.  Pange  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Regina  cœli.  soli  et  chœurs,  avec 

violon,violoncelle,harpeetconti'ebasse,  net  3  » 
Parties  vocales. 
Parties  d'instruments. 

VITT0RIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix 3  » 

MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bonichère,  Cherubini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauche  j, 

Gounod.  Lambillotte,  Nicou-Choron, 

Niedermeyer,  Paladilhe,  Samuel  Rousseau, 

Ambroise  Thomas,  etc.,  etc. 


1IERIE  CENTRALE  DES  CHEMINS  I 


IMPRIMERIE  C 


BERÇEKE,    20,    PARIS. 


Dimanche  26  Mars  1905. 
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LE 


MENESTREL 


Le  Huméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Huméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Secret  de  Beethoven  (1™  article),  Raymond  Bouter.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  pre- 
mières représentations  de  la  Marche  forcée,  an  Palais-Royal,  de  l'Ange  du  foyer,  aux 
Nouveautés,  et  de  Tout  Paris  au  Harem,  à  la  Cigale,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Ber- 
lioziana  :  Benvenuto  Ce/Uni,  Julien  Tiersot.  —  IV".  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DERNIER   BAISER 

nouvelle  valse  très  lente  de  Rodolphe  Berger.  —   Suivra  immédiatement  : 
Chanson  de  Grand'mère,  n°  1  des  Pièces  légères,  de  I.  Philipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
tes  Veux  clos,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  A.  Buchillot.  — 
Suivra  immédiatement  :  Sonnez  les  matines,  n°  3  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux 
airs,  de  Georges  Hue,  poésies  d'ANDRÉ  Alexandre. 


LE  SECRET  DE  BEETHOVEN 


à  Madame  Lucie  Delurue-Mardrus, 
à  notre  grand  poète  des  œ  Horizons  ». 

Je  ne  sais  plus  quel  directeur  de  périodique  retournait  à 
un  poète  son  manuscrit  intitulé  Dieu,  prétextant  que  le  sujet 
«  manquait  d'actualité  »...  Pareil  reproche  ne  saurait,  n'est-ce 
pas,  s'adresser  à  celui  qu'il  nous  a  toujours  plu  d'appeler  le  dieu 
Beethoven:  car  sa  divinité  semble  plus  actuelle  que  jamais. 

Beethoven  !  syllabes  profondes  au  prolongement  grave  !  Ce 
nom  seul,  qui  troublait  Schumann,  en  dit  plus  long  que  toute 
glose:  ce  nom,  dont  le  mystère  évoque  l'image  léonine  du  dieu 
cordial  et  farouche  1  A  ce  nom,  s'illumine  un  vaste  front  lourd 
de  pensée,  s'élève  une  voix  réconfortante  et  puissante,  telle 
une  consolation  qui  naîtrait  de  la  douleur.  Aucune  rhétorique 
de  la  plume  ou  du  pinceau  n'égalera  jamais  ce  frisson  : 
Beethoven  ! 

Qu'est-ce  que  Beethoven? 

«  Un  pauvre  grand  homme,  sourd,  amoureux,  méconnu  et 
philosophe,  dont  la  musique  est  pleine  de  rêves  gigantesques  ou 
douloureux...  (1)  ». 

Tel  était,  vers  1835,  l'écho  dernier  des  exaltations  romantiques. 
Mais,  cinquante  ans  plus  tard,  pourquoi  ce  regain  d'honneur? 
Pourquoi,  parmi  tant  de  capricieuses  métamorphoses,  cette  ado- 
ration perpétuelle?  Oui,  nos  opinions,  folles  filles  de  Don  Juan, 


(1)  H.  Taine,  Voyage  aux  Pyrénées, 
Thomas  Grainderge  (1867). 


Cf.  l'admirable  page 


Boelhoven,  dans 


courent  sans  trêve  à  de  nouveaux  objets;  «  les  points  de  vue 
changent  à  chaque  instant»,  disait  déjà  Delacroix,  le  plus  clas- 
sique des  romantiques  et  le  plus  mélomane  des  peintres  :  et  le 
dieu  Beethoven  reste  droit  sur  son  piédestal  intact.  Tout 
s'écoule,  et  son  image  domine  le  flux  et  le  reflux  des  nouveautés, 
la  crue  menaçante  du  fleuve  où  le  sage  affirme  qu'on  ne  se 
baigne  jamais  deux  fois...  Partout  et  toujours,  et  plus  que  jamais, 
l'éclat  souverain  de  ce  grand  nom  !  A  lui,  vers  lui,  montent 
toutes  les  prières  incrédules,  tendent,  vers  ce  phare  douloureëS- 
dans  la  nuit,  toutes  les  désillusions,  tous  les  naufrages  ;  à  lui, 
port  salutaire  et  grandiose,  reviennent  éperdus  ceux  qui  s'em- 
barquaient cavalièrement  pour  Gythère... 

Quel  est  donc  le  secret  de  ce  prestige  divin  ?  Quel  est  le  secret 
de  Beethoven? 

I 

LE  PRESTIGE  DE  BEETHOVEN  EN  1905 

à  Félix  Weingarlner. 

Un  instant,  il  est  vrai,  les  snobs  voulurent  traiter  de  banales 
ces  hautes  consolations  que  les  philistins,  leurs  aïeux,  traitaient 
d'incompréhensibles:  les  neuf  symphonies,  ces  neuf  Muses? 
Simples  ornements  de  vestibule  ou  de  péristyle,  simples 
«  levers  de  rideau  »  (sic),  avant  l'audition  de  quelque  monu- 
mental fragment  wagnérien...  Peu  s'en  est  fallu  que  sa  musique 
de  chambre  n'allât  rejoindre,  au  cabinet  des  vieux  amateurs 
poudrés,  celle  du  bon  Haydn  ou  de  Philippe-Emmanuel  Bach  ! 
Ses  lieder  ne  valaient  plus  rien,  simples  «  mélodies  de  café- 
concert  »  pour  intellectuels:  notre  humble  imagination  se  déclare 
incapable  d'avoir  inventé  ces  mots... 

Mais  ces  temps  récents  semblent  déjà  lointains,  aussi  lointains 
que  l'heure  timorée  qui  taxait  la  «  troisième  manière  »  du  Maître 
d'aventure  géniale,  de  dernière  lueur  d'un  génie  qui  vas'éteindre, 
ou,  plus  simplement,  de  rêve  apocalyptique  et  babylonien. 
C'était  l'époque  bourgeoise  où  Delacroix,  le  premier,  trouvait 
Beethoven  «  toujours  triste  et  trop  long  »  ;  l'ouverture  de 
Léonore,  même  le  n°  3,  lui  paraissait  la  parfaite  image  du  chaos  ; 
adorateur  fiévreux  du  riant  Mozart,  il  comparait  les  inventions 
de  Beethoven  à  des  «  ruines  »,  il  parlait  sans  flamme  «  de  ces 
élans  sombres  et  violents  qui  sont  presque  tout  Beethoven,  — 
lequel  n'a  jamais  pu  faire  de  théâtre  »,  ajoutait-il  en  oubliant  ce 
Fidelio  qui  nous  parlera  tout  à  l'heure  ;  et  le  peintre,  en  plein 
romantisme,  écrivait  au  sortir  de  l'hôtel  Pimodan,  sanctuaire  de 
Boissard  :  «  Je  demandais  à  Barbereau  s'il  avait  pénétré  tout 
à  fait  les  derniers  quatuors;  il  me  dit  qu'il  faut  encore  une  loupe 
pour  tout  apercevoir,  et  peut-être  faudra-t-il  toujours  la  loupe. 
Le  principal  violon  me  disait  que  c'était  magnifique,  et  qu'il  y 
avait  toujours  des  endroits  obscurs.  Je  lui  ai  dit  témérairement 
que  ce  qui  restait  obscur  pour  tout  le  monde,  et  surtout  pour 
les  violons,  l'avait  été,  sans  doute,  dans  l'esprit  de  son  auteur. 
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Cependant,  ne  nous  prononçons  pas  encore;  il   faut  toujours 
parier  pour  le  génie  ».   Sage  témérité,  datant  du  29  juin  1854! 

Alors,  Beethoven  éblouissait.  On  a  murmuré  depuis  :  Beetho-. 
ven  pâlit...  Mais  son  astre  victorieux  au  ciel  musical  est  demeuré 
notre  étoile  de  première  grandeur.  Et  si,  parfois,  de  petites 
causes  ont  favorisé  de  grands  effets,  Goethe,  plus  justement, 
avait  raison  d'affirmer  «  que  de  grands  effets  supposent  toujours 
de  grandes  causes  ».  L'examen  de  ces  causes  sera  notre  conclu- 
sion. Questionnons,  d'abord,  les  effets.  Énumérons  rapidement 
les  témoignages,  les  preuves  de  ce  rayonnement,  de  ce  culte 
radieux  au  seuil  obscur  du  XXe  siècle,  et  particulièrement  au 
printemps  incertain  de  sa  cinquième  année. 

Beethoven  occupe  la  pensée  :  sa  Correspondance  est  publiée, 
traduite,  analysée,  prélude  à  de  plus  importants  travaux  qui 
seront  une  thèse,  un  livre,  deux  livres  (1)...  Un  Monument  s'é- 
bauche. Un  festival  groupera  bientôt  l'orchestre  Colonne  sous 
la  fervente  direction  de  Félix  Weingartner  au  Nouveau-Théâtre, 
pour  ressusciter,  en  quatre  séances,  lés  neuf  symphonies  et 
quelques  grands  concertos  du  dieu.  Camille  Chevillard,  devant 
son  orchestre,  Edouard  Risler,  devant  son  piano,  composent, 
aussi  magistralement  que  simplement,  de  véritables  séances 
Beethoven  ;  et  si  les  concerts  du  Chàtelet  viennent  de  nous 
accorder  la  série  des  neuf  symphonies  (en  commençant  avec 
humour  par  la  Neuvième),  cette  Neuvième  avec  chœur,  que 
l'Ouvreuse  n'appelle  pas  inconsidérément  la  Cardiaque,  est  tou- 
jours un  événement  au  Nouveau-Théâtre  :  on  se  croirait  à  la 
séance  dû  dimanche  8  mars  1840,  au  Conservatoire,  initiant  un 
auditeur  obscur  nommé  Richard  Wagner  «  aux  mystères  de 
l'art  véritable  »  (2).  Chacune  des  symphonies,  d'ailleurs,  s'im- 
prime en  vedette  sur  nos  affiches,  multicolores  comme  nos  goûts  ; 
la  Pastorale  fait  recette  ;  avec  l'Ut  mineur,  on  refuse  du  monde  ; 
la  Septième,  en  la,  que  le  renchéri  Delacroix  déclarait  «divine  », 
est  devenu  le  preislied  des  Kapellmeister  des  deux  mondes,  chacun 
se  trouvant  Orfèvre,  comme  M.  Josse,  sans  pourtant  prétendre 
à  la  main  de  la  fille  de  maître  Veit  Pogner  ;  le  concerto  en  mi 
bémol,  Xe  symphonie,  Xe  Muse,  est  la  pierre  de  touche  des 
pianistes  :  et  de  grands  étrangers  s'y  montrent  petits...  Voici 
Joseph  Joachim,  septuagénaire,  après  Armand  Parent,  juvénile, 
qui  vient  nous  dérouler  la  série  des  quatuors.  Ce  n'est  pas 
tout  :  une  nouvelle  Société  Beethoven  se  fonde  sur  le  même  pro- 
gramme. Le  «  jeune  homme  de  soixante-quinze  ans  »,  Mathis 
Lussy,  prend  la  Sonate  pathétique  pour  exemple,  en  scandant  la 
mesure  selon  les  lois  inédites  de  l'Anacrouse.  Cet  op.  43,  ainsi  que 
le  merveilleux  op.  27,  Vop.  53,  l'op.  51,  l'op.  61,  dédié  à  Kreutzer, 
s'inscrivent  partout.  Et  plus  de  menu  musical  qui  se  respecte 
sans  l'une,  au  moins,  des  six  dernières  sonates,  ou  l'un  des  sept 
derniers  quatuors  (sans  oublier  la  Grande  Fugue,  op.  433,  ce  bloc 
michel-angesque,  ô  Joachim!).  Les  derniers  quatuors  vont-ils 
devenir  populaires? 

Autres  témoignages,  autres  preuves,  empruntées,  dirait  Dela- 
croix, «  à  la  silencieuse  puissance  de  la  peinture,  qui  ne  parle 
qu'aux  yeux  et  qui  s'empare  de  toutes  les  facultés  de  l'âme  »  : 
preuves  plastiques,  invoquées  déjà  dans  notre  série  des  Peintres 
mélomanes  (3),  tableaux,  dessins,  estampes,  médaille  classique 
ou  gravure  de  commerce,  portraits  vulgaires  ou  déclamatoires, 
et  bustes  byroniens.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  «  d'illustres 
ou  d'obscurs  rapins  »  ont  enrichi  largement  l'iconographie 
beethovénienne  :  tout  un  musée,  depuis  la  miniature  bourgeoise 
de  1802,  contemporaine  des  origines  de  la  «  bienheureuse  sur- 
dité »  qui  se  devine  plus  profonde  dans  le  beau  testament 
d'Heiligenstadt  que  dans  la  traditionnelle  symphonie  en  ré,  — 
jusqu'à  l'emphatique  portrait  de  Schimon,  vingt  ans  après,  à 
l'heure  où  le  Maître  ne  pouvait  plus  entendre  les  bravos 
mêmes  qui  saluaient  la  jeune  Schrœder-Devrient  illuminant 
une  reprise  de  son  Fidelio,  sublime  confident  de  sa  solitude  ! 
En  fait  de  portrait,  rien  n'égale  la  majesté  du  masque  funèbre... 

(1  )  De  MM.  Jean  Chantavoine  (chez  Alcan),  Vincent.  d'Indy  (chez  Laurens). 
Cl)  Richard  Wagner,  Souvenirs,  traduits  par  Camille  Benoit  (1884)  ;  page  39. 
(3)  CI',  le  Ménestrel,  novembre   1900,    février  1901,    et  particulièrement,    le  n°  du 
3  février  1901  :  Chapitre  XII.  —  D'après  Beethoven. 


Mais  les  compositions  suppléent  aux  documents  :  des  peintres 
ont  évoqué  naguère  un  jeune  Beethoven  romantique  improvisant 
.  au  clair  de  lune,  un  vieux  Beethoven  misérable  composant  dans 
son  intérieur  en  désordre;  d'autres  lui  ont  dédié  leurs  œuvres 
inspirées  par  la  nature  ;  un  autre  intitule  Beethoven  un  groupe 
d'auditeurs  affalés  prétentieusement  dans  un  atelier  ;  nous  avions 
même  découvert  un  architecte,  un  sculpteur  mélomanes  et 
beethovéniens,  l'un  délaissant  héroïquement  les  maisons  de  rap- 
port afin  d'élever  «  un  temple  aux  religions  futures,  à  la  musi- 
que pure,  à  Beethoven  »  ;  l'autre,  amoureux  des  Symphonies,  vou- 
lant personnifier  dans  la  physionomie  d'un  buste  aimable  ou  tra- 
gique l'état  d'âme  que  réveille  au  fond  du  souvenir  chacune  des 
neuf  Immortelles...  Il  est  vrai  que  le  regretté  poète  de  la  forme 
qui  crayonnait  d'après  ses  visions  musicales,  avouait  lui-même 
«  n'avoir  point  osé  »  :  mais  si  Fantin-Latour  n'a  rien  laissé 
d'après  Beethoven,  l'estampe  contemporaine  a  montré  moins  de 
scrupules.  Lithographes  et  graveurs  sur  bois  rivalisent  de  nobles 
cauchemars  et  d'évocations  astrales.  Les  graveurs  sur  bois  sur- 
tout sont  beethovéniens  :  ils  aiment  à  placer  le  libérateur  de 
leurs  soirées  parmi  les  Mages.  Les  sculpteurs,  à  leur  tour, 
entrent  en  lutte  afin  d'évoquer  mystérieusement  dans  la  glaise 
cette  image  divine  de  la  souffrance  humaine.  Et  le  grand  front 
ressuscite,  avec  la  muette  éloquence  de  ses  plans  puissants... 

Toute  religion  se  montre  expansive,  en  multipliant  les  images: 
le  culte  de  Beethoven  ne  déroge  point  à  cette  loi.  Qui  dit  reli- 
gion dit  amour;  et  l'amour  peintre  ou  poète  est  prolixe... 

Voilà  donc  les  preuves.  Ayant  d'aborder  les  causes,  il  faut 
prévenir  une  objection  capitale.  Il  y  a  quelques  années  à  peine, 
l'explication  du  problème  était  bien  simple  :  Beethoven  était 
encensé  comme  précurseur  de  Wagner.  —  «  Wagner-Messie, 
Beethoven-précurseur  »  :  c'était,  brièvement,  tout  le  credo  du 
siècle.  Mais  l'heure  musicale  n'est  pas  immuable  :  elle  a  changé; 
le  crépuscule  n'a  point  seulement  envahi  les  parois  de  nos 
Salons  et  les  tqiles  de  nos  peintres...  Et  Wagner,  nous  l'avons 
dit  (1),  n'était  pas  uniquement  un  génial  poète-musicien,  mais 
un  profond  psychologue  quand  il  découvrait  «  que  la  musique 
est  femme  »  !  Tandis  que  les  foules  arrivent  à  peine  au  wag- 
nérisme,  le  bon  ton  du  dernier  genre  n'est-il  point  de  paraître 
ou  même  de  se  dire  anti-wagnérien'l  —  Déjà!  —  Mais  qui  se  pro- 
clame anti-beelhovénien  ?  Serait-ce  alors  que  le  dieu  Beethoven 
était  inconsciemment  le  précurseur  de  M.  Claude-Achille  Debussy? 
—  ou,  plutôt  du  signor  Pietro  Mascagni,  puisque  la  musique  de 
nos  soirs  se  partage  entre  l'éclat  du  fait-divers  et  la  pudeur  du 
rêve?  Le  merveilleux  opus  21,  qui  vibre  amoureusement  sous  les 
doigts  lunaires  de  nos  plus  exquises  fées  du  piano,  serait-il  donc 
le  devancier  mystérieux  de  notre  intimité  musicale  ?  Patience  ! 
En  France,  d'ailleurs,  observons  que  Beethoven  a  toujours  trouvé 
bel  accueil,  et  cela  malgré  l'opinion  contraire,  et  cela  depuis 
1810,  depuis  le  9  mars  1828  où  le  héros  de  l'Ëroïca,  géante  sym- 
phonie demain  centenaire,  ressuscitait  au  Conservatoire,  «  sous 
l'admirable  direction  d'Habeneck  », 

Comme  un  dieu  réveillé  qui  marche  dans  son  temple, 

et  depuis  le  27  octobre  1861,  dimanche  inoubliable  du  premier 
concert  Pasdeloup  !  Beethoven  n'est  donc  pas  un  chapitre  nou- 
veau de  notre  éducation  musicale,  qui  fut  lente.  Mais,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  alors  que  les  yeux  las  paraissent  hésiter 
entre  le  crépuscule  et  l'aurore,  son  étoile  brille  comme  Jupiter 
sur  nos  tètes  :  le  temps  est  venu  d'interroger  le  ciel,  d'expliquer 
la  nouvelle  intensité  du  rayon  par  des  faits  nouveaux,  de  souli- 
gner cette  recrudescence  dans  la  persistance,  delà  célébrer,  enfin, 
l'année  même  du  centenaire  de  ce  Fidelio  qui  contient  le  grand 
secret  de  Beethoven. 

Beethoven  adoré  !  N'est-ce  pas  un  signe  des  temps,  un  bon 
signe  ? 

(A  suivre.)  Raymond  BouYEa. 

(1)  Cf.  le  Ménestrel  du  11  octobre  1903  :  Petites  notes  sans  portée,  n°  83.  —  Pourquoi 
l'influence  de  Wagner  a-t-eUe  baissé  ? 
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Palais-Royal.  La  Marche  forcée,  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Georges  Berr 
et  Marc  Sonal.  —  Nouveautés.  L'Ange  du  foyer,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  G.-A. 
de  Caillavet  et  R.  de  Fiers.  —  Cigale.  Tout  Paris  au  Harem,  fantaisie  en 
4  tableaux,  de  M.  Marcel  de  Bare. 

Chanipagnac  doit  quitter  Poupoule  parce  que  Mme  des  Pommettes, 
qui  a  des  boutés  pour  lui,  le  force  à  cette  rupture.  Si  Champagnac  n'a, 
pour  le  présent,  nul  grief  contre  la  blonde  enfant,  il  peut  du  moins, 
dans  le  passe,  lui  reprocher  de  s'être  oubliée  dans  les  bras  de  son  ami 
Majoret.  Il  a  pris  les  délinquants  sur  le  fait  ;  magnanime,  il  a  pardonné, 
mais  à  cette  seule  condition  que  Majoret  se  tiendra,  sa  vie  durant,  à 
son  entière  disposition.  Au  moindre  signe,  le  coupable  devra  venir  se 
soumettre  aux  ordres  du  justicier.  A  nous  Hernani  et  le  cor  au  fond  des 
bois!  Vous  devinez  que  Champagnac  va  demander  à  Majoret  de  se  faire 
repincer  avec  Poupoule,  ce  qui  sera  motif  plus  que  suffisant  pour  la 
séparation  exigée  par  la  femme  du  monde;  et  vous  vous  doutez  que 
Majore!,  assagi  et,  de  plus,  marié  à  une  femme  acariâtre  et  vindicative, 
ne  tentera  la  conquête  nouvelle  que  le  couteau  sur  la  gorge  :  c'est  la 
Marche  forcée.  Elle  n'aboutit  pas  ;  il  n'en  est  pas  moins  que  tout  finit, 
bien  entendu,  au  mieux  pour  chacun,  même  pour  les  inévitables  per- 
sonnages incidents  que  les  auteurs  font  tourbillonner  dans  leur  imbro- 
glio complexe,  potache  amoureux  de  la  femme  de  chambre  de  sa  famille, 
Brésilien  très  vieux  et  Grec  pas  beaucoup  plus  jeune. 

La  Marche  forcée  est  jouée  avec  verve  par  MM.  Raimond  et  Galipaux, 
avec  fantaisie  toujours  nouvelle  par  M.  Ch.  Lamy,  avec  gracieuse  sim- 
plicité par  MUe  Demay  et  non  sans  agrément  par  MM.  Hamilton,  Guyon, 
Tréville,  Hurteaux,  Mmcs  Samuel,  Faber  et  Legrand. 

Aux  Nouveautés,  ce  n'est  ni  vaudeville,  ni  comédie,  MM.  G.-A.  de 
Caillavet  et  R.  de  Fiers  tenant,  évidemment,  à  ménager  la  chèvre  et  le 
chou  ;  et  il  en  résulte  une  espèce  d'incertitude  qui  n'est  pas  sans  nuire 
à  l'effet  général  de  cet  Ange  du  foyer  dont,  cependant,  certaines  parties 
de  comédie  sont  avenantes  et  certaines  scènes  de  vaudeville  de  franc 
comique. 

L'Ange  du  foyer,  c'est  Sigismond  des  Oublies  qui  maintient  dans  la 
ligne  droite  un  intérieur  que  monsieur  et  madame  Chardin,  tirant  cha- 
cun de  son  côté,  auraient  grandes  chances  de  faire  verser  à  tous  les 
tournants.  Si  monsieur  court  beaucoup,  madame  est  fidèle  ;  et  cela  désole 
Sigismond,  considérant  que  la  respectability  du  home  ne  serait  en  rien 
compromise  si  Marianne  Chardin  lui  cédait  seulement  à  lui.  Il  s'attaque 
à  cette  farouche  vertu,  le  pauvre,  avec  toute  son  astuce  de  bon  gros 
garçon  et  y  dépense  sans  compter  des  larmes  enfantines;  rien  n'y 
fait.  Cette  lutte  du  tentateur  et  cette  résistance  de  l'assiégée  alimen- 
tent un  des  thèmes  de  la  pièce,  le  principal,  d'après  le  titre,  dans  la 
pensée  des  auteurs.  Un  autre  thème,  ou  mieux  une  autre  action  paral- 
lèle, ce  qui  fait  presque  deux  pièces  pour  une,  et  c'est  à  celle-ci  que 
vont  nos  petites  préférences,  est  fournie  par  la  jeune  Chouquette,  chan- 
teuse de  beuglant,  assez  sotte  et  trop  précipitamment  positive,  à  qui 
Mme  Chardin  donne  d'excellents  conseils  dont  elle  profite  immédiate- 
ment pour  s'attacher  M.  Chardin.  Comme,  par  ailleurs,  Chouquette 
n'est  ni  méchante  fille,  ni  très  stable  dans  ses  affections,  elle  finira  par 
rendre  le  mari  à  la  pauvre  abandonnée  à  qui,  un  service  en  vaut  un 
autre,  elle  apprendra  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  retenir  les  hommes. 

L'Ange  du  foyer  a  trouvé  aux  Nouveautés  une  interprétation  tout  à 
fait  charmante  avec  M"e  Suzanne  Carlix,  très  fine  et  très  joliment 
adroite,  avec  Mlle  Lender,  qui  a  de  l'éclat  et  de  l'élégance,  avec  M.  Torin, 
qui  est  réjoui  et  réjouissant,  avec  M.  Noblet,  d'aisance  parfaite  dans  un 
rôle  de  beau  bavard  qui  risque  de  littéraires  couplets  à  propos  de  la 
messe  de  onze  heures  à  la  Madeleine  ou  à  propos  des  petites  cocottes, 
et  avec,  enfin,  MM.  Mondos,  Numa  et  Landrin. 

A  la  Cigale,  pièce  à  spectacle  nouvelle;  le  titre,  Tout  Paris  au  Harem, 
laisse  assez  pressentir  que  l'action  se  passe  moitié  à  Paris,  moitié  en 
Orient,  ce  qui  fournit  l'occasion  de  nous  montrer  Jeanne  Bloch  en 
eunuque  et,  vraie  fête  pour  les  yeux,  la  jolie  M"e  Lucy  Jousset  en  sul- 
tane. Truasfuge  des  grands  boulevards,  dont  elle  eut  vite  fait  la  con- 
quête, Mlle  Jousset  a  voulu  encore  s'emparer  de  Montmartre;  elle  n'a 
eu  qu'à  paraître  pour  vaincre  le  plus  facilement  du  monde. 

Paul-Émile  Chevalier. 


B  E  R.  L.  I O  Z I  A.  IN-  -A. 

(Suite  ) 


Benvenuto  Cellini  resta  longtemps  au  répertoire  du  théâtre  de  Wei- 
mar.  L'auteur  parle  encore,  dans  une  lettre  du  12  avril  1856,  d'une 
représentation  qui  venait  d'en  être  donnée.  Vers  le  même  temps  —  et 
déjà  Berlioz  était  en  pleine  gestation  des  Troyens,  —  il  y  eut  un  projet 
de  le  représenter  à  Paris,  au  Théâtre-Lyrique,  «  avec  une  partie  du  livret 
mise  en  prose  pour  le  dialogue  et  quelques  changements  avantageux 
qu'y  ont  introduits  les  auteurs  (1)  ».  Benvenuto,  conçu  d'abord  pour  être 
un  opéra-comique,  serait  donc  ainsi  revenu  à  sa  destination  première. 
Il  ne  semble  pas  que  l'on  doive  regretter  que  cette  idée  n'ait  pas  été 
réalisée.  Si  l'œuvre  originale  contenait  des  imperfections,  la  triple 
expérience  de  Paris,  de  Weimar  et  de  Londres  suffit  amplement  pour 
que  l'auteur  ait  pu  les  apercevoir,  et  les  retouches  qu'il  y  apporta 
patiemment  pendant  quinze  années,  en  en  modifiant  considérablement 
l'économie  générale,  étaient  arrivées  à  un  point  tel  que  de  nouveaux 
changements  n'auraient  pu  que  la  gâter. 

Donc,  négligeant  les  remaniements  intermédiaires,  nous  allons 
considérer  parallèlement  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  deux  parti- 
tions de  Benvenuto  Cellini:  celle  qui  fut  représentée  à  Paris  en  1838, 
et  celle  qu'après  les  représentations  de  Weimar  et  de  Londres  Berlioz 
publia  à  Brunswick  sous  forme  de  réduction  au  piano,  version  dont 
son  manuscrit  autographe  nous  a  laissé  la  forme  complète,  et  que  nous 
devons  tenir  pour  définitive. 

Les  documents  dont  nous  disposons  pour  cette  étude  sont,  par  ordre 
chronologique,  les  suivants  : 

1°  La  partition  autographe,  reliée  en  trois  volumes  grand  in-folio, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  n°  14.981.  Ce  docu- 
ment devait  être  cité  en  premier  lieu,  puisque  c'est  d'après  lui  qu'ont 
été  exécutés  tous  ceux  qui  vont  suivre.  Mais  il  a  subi  toutes  les  vicissi- 
tudes des  remaniements,  et,  en  définitive,  il  ne  représente  plus  aujour- 
d'hui la  première  forme,  mais,  au  contraire,  la  forme  dernière  de  Ben- 
venuto Cellini. 

2°  Le  matériel  de  l'Opéra,  ayant  servi  pour  les  études  et  les  représen- 
tations de  Paris,  en  1838-1839.  Il  est  considérable,  comprenant  entre 
autres  une  copie  de  la  partition  d'orchestre  en  cinq  gros  volumes  reliés, 
une  partie  dite  de  violon  principal  (4  cahiers),  qui  servait  de  conduc- 
teur et  donnait  uue  réduction  complète  de  l'orchestre,  les  parties  d'or- 
chestre, de  chœur  (partitions  et  parties),  les  rôles,  etc.  Tout  cela  est 
conservé  en  très  bon  état  et  très  bon  ordre  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra. 
La  copie  en  cinq  volumes  non  destinée  à  l'exécution,  nous  fait  connaître 
en  son  intégralité  (sauf  une  large  coupure  dont  nous  aurons  à  parler)  C ; 
la  partition  de  Benvenuto  Cellini  telle  qu'elle  fut  mise  en  répétitions 
à  l'Opéra.  Les  parties  d'orchestre,  et  en  premier  lieu  le  conducteur, 
portent  les  traces  patentes  des  remaniements  de  toute  sorte  apportés 
à  l'ouvrage,  soit  au  cours  des  répétitions,  soit  après  la  première 
représentation.  Cet  ensemble  de  documents  sera  d'une  utilité  de  premier 
ordre  si  jamais  quelqu'un  veut  entreprendre  de  reconstituer  l'opéra  de 
Berlioz  sous  sa  forme  originale. 

3°  Le  livret  distribué  et  mis  en  vente  pour  les  représentations  de 
l'Opéra,  conforme,  en  conséquence,  à  ces  représentations  (A  Paris, 
D.  Jonas,  éditeur,  à  l'Opéra,  —  Barba,  libraire,  Palais-Royal,  1838). 

4°  Les  morceaux  séparés  parus  quelques  mois  après  la  première 
représentation,  savoir  : 

L'ouverture,  en  partition  d'orchestre,  sous  le  titre  de  Grande  ouverture 
de  Benvenuto  Cellini,  Opéra  semi-seria  en  2  actes,  dédiée  à  M.  Ernest  Le- 
gouvë  et  composée  par  Hector  Berlioz  (chez  Schlésinger)  ; 

Neuf  morceaux  séparés  de  chant  «  avec  accompagnement  de  piano, 
par  A.  Morel  »  (chez  Schlésinger)  ;  la  date  de  dépôt  inscrite  sur  les  exem- 
plaires de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  est  «  Juillet  1839  ».  Ces 
morceaux,  dont  le  catalogue  thématique  est  gravé  sur  le  titre,  sont  : 
Sérénade  (Cellini)  ;  Cavatine  (Teresa)  ;  Trio;  Romance  :  «  La  gloire  était 
ma  seule  idole  »  (Cellini)  ;  Air  (Fieramosca)  ;  Duo  (Teresa,  Cellini)  ;  Air 
(c'est  la  phrase  d'entrée  du  cardinal  dans  le  sextuor)  :  «  A  tous  péchés 
pleine  indulgence)  ;  Air  (Ascanio)  ;  Air  :  «  Sur  les  monts  les  plus  sau- 
vages »  (Cellini). 

5°  L'édition  pour  piano  et  chant  publiée,  avec  double  texte  allemand 
et  français,  dans  la  Bibliothek  classicher  Opem(21e  Lieferung),  Brunswick, 
Henry  Litolff,  1858  (date  donnée  par  les  Mémoires). 

6°  Une  autre  édition  pour  piano  et  chant,  purement  française,  Paris, 
Choudens,  1865  (date  également  donnée  par  les  Mémoires). 

La  coexistence  de  ces  deux  éditions  pour  piano  et  chant  a  donné 

(1)  Lettre  à  la  Princesse  Wittgenstein  du  25  décembre  1856. 
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lieu,  après  une  trentaine  d'années  durant  lesquelles  elles  ont  pu  con- 
curemment  circuler  dans  le  public,  a  des  difficultés  qui  ont  abouti  au 
retrait  de  la  partition  française  (i).  Il  parait  que  l'autorisation  de  publier, 
donnée  en  premier  lieu  par  l'auteur  à  la  maison  allemande,  constituait 
pour  cette  dernière  un  droit  de  propriété  pour  tous  pays,  encore  que 
cela  fut  manifestement  contraire  aux  intentions  de  Berlioz  (2),  qui,  con- 
formément aux  usages  de  son  époque,  a  plus  d'une  fois  fait  éditer  ses 
œuvres  soit  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  voire  en  Italie  ou  en 
Suisse,  en  même  temps  que  ses  éditeurs  français  les  publiaient  sans 
difficulté.  Il  est  résulté  de  cette  interprétation  des  traités  que,  si  Ber- 
lioz n'a  jamais  reçu  la  moindre  part  de  droits  d'auteur  de  la  maison 
allemande  (qui  dut  lui  faire  sentir  qu'elle  lui  faisait  une  grande  faveur 
en  consentant  à  l'éditer),  par  contre,  les  héritiers  de  sa  propriété  artisti- 
que ont  été  contraints  de  désintéresser  l'éditeur  français  du  dommage 
qui  lui  était  causé  par  l'interdiction  de  jouir  d'un  droit  qu'il  croyait 
avoir  acquis.  De  sorte  que  l'édition  de  Benvenvto  Cellini  a  constitué  pour 
Berlioz  et  ses  ayants  droit  une  opération  financière  qui  se  résume  en  ces 
deux  termes  :  1°  Aucun  droit  d'auteur  perçu  pour  la  cession  de  la  pro- 
priété à  une  maison  qui  eu  a  réalisé  un  important  bénéfice  (car  Benve- 
nitto  Cellini,  peu  répandu  en  France,  a  eu  au  contraire  grand  succès  en 
Allemagne,  où  on  le  joue  partout);  2°  Obligation  de  verser  une  indem- 
nité à  un  tiers  pour  permettre  au  premier  éditeur  de  jouir  tranquille- 
ment de  son  droit,  acquis  gratuitement.  Berlioz  a  toujours  eu  de  la 
chance  dans  le  côté  pratique  de  ses  entreprises  !  Et  voici  encore  une 
autre  conséquence  de  cette  situation  bizarre  :  conformément  aux  lois 
allemande  et  française,  les  œuvres  de  Berlioz  sont  tombées  dans  le 
domaine  public  en  Allemagne  depuis  cinq  années,  tandis  qu'il  en  faut 
quinze  encore  pour  qu'il  en  soit  de  même  en  France.  Or,  durant  les 
vingt  années  qui  font  la  différence  de  trente  à  cinquante  ans  durant  les- 
quels la  propriété  artistique  survit  à  l'auteur  dans  les  deux  pays  res- 
pectifs, l'éditeur  français  a  eu  et  aura  tous  les  droits  possibles  de  répan- 
dre son  édition  en  Allemagne,  tandis  qu'en  France  c'est  l'édition  alle- 
mande seule  qui  a  le  droit  d'exister!  Il  y  a  des  cas  où  il  semble  que  l'on 
puisse  dire  à  bon  droit,  non  pas  :  Dura  lex,  mais  Stulta  lex...  sed  lex! 

7°  Le  poème  de  Benvenuto  Cellini,  avec  préface  d'Auguste  Barbier, 
dans  les  Études  dramatiques  de  ce  dernier  mentionnées  dès  la  première 
page  de  ce  chapitre,  1874. 

8°  La  partition  d'orchestre,  publiée  en  1886,  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Conservatoire  (chez  Choudens).  Nous  avons  plaisir 
à  constater  (ayant  eu  à  faire  des  réserves  quant  à  la  publication  analo- 
gue des  Troyens)  que  cette  édition  est  excellente,  d'une  irréprochable 
fidélité,  et  de  tout  point  conforme  à  la  volonté  de  Berlioz.  Nous  obser- 
verons aussi  que  le  droit  de  l'éditeur  français  sur  la  partition  d'orches- 
tre n'a  pas  été  contesté,  l'éditeur  allemand  n'ayant  pas  publié  Benve- 
nuto Cellini  sous  cette  forme,  et  ne  pouvant,  en  conséquence,  exercer  son 
droit  que  sur  la  partition  au  piano. 

Les  lettres  de  Berlioz  attestent  enfin  qu'il  a  été  fait,  à  diverses  épo- 
ques, plusieurs  copies  de  son  opéra,  destinées  aux  théâtres  de  Weimar, 
Londres,  Dresde,  etc.  Il  est  probable  que  l'on  pourrait  retrouver  ces 
copies,  exécutées  pour  la  plupart  dans  la  période  intermédiaire  entre  la 
première  représentation  parisienne  et  la  constitution  de  la  partition 
définitive.  Mais  comme  il  n'y  a,  en  somme,  que  deux  formes,  la  pre- 
mière et  la  dernière,  qui  soient  de  nature  à  nous  intéresser,  nous  pou- 
vons tenir  pour  négligeables  ces  documents  divers,  lesquels  sont  d'ail- 
leurs un  peu  trop  hors  de  notre  portée. 

(A  suivre.)  Julien  Tieiisot. 


(1)  Jugements  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  du  16  novembre  1888,  et  de  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  du  25  juin  1890.  Voy.  Gazette  des  Tribunaux  du  30  juin  1890. 

(2)  Nous  avons  déjà  reproduit  ces  mots  d'une  lettre  de  Berlioz  à  Liszt,  du  15  jan  - 
vier  1854  :  «  Il  faut  commencer  à  publier  Benvenuto  en  Allemagne...  si  l'on  peut.  » 
Si  donc  Berlioz  voulait  commencer  ainsi,  c'est  qu'il  avait  l'intention  de  continuer  en 
France,  s'il  pouvait.  La  même  lettre  contient  sur  ses  intentions  d'autres  indications 
que  voici  :  «  Il  ne  saurait  y  avoir  d'obstacles  de  la  part  de  Brandus  {successeur  de 
Schlésinger,  qui  avait  édité  l'ouverture  pour  orchestre  et  neuf  morceaux  de  chant 
avec  piano).  Les  morceaux  détachés  de  cette  partition  qui  lui  appartiennent  n'ayant 
pas  été  publiés  en  Allemagne  depuis  qu'il  les  a  mis  en  vente  en  France,  sont  en  consé- 
quence tombés  dans  le  domaine  public  à  l'étranger,  et  je  n'ai  jamais  fait  avec  lui  ni 
avec  son  prédécesseur  Schlésinger  de  traité  quelconque  pour  l'ensemble  de  la  grande 
ni  de  la  petite  partition.  On  a  publié  aussi  sans  difficultés  la  Cavatine  de  Teresa  à 
Vienne.  Ces  morceaux  sont  à  tout  le  monde,  le  reste  n'est  qu'à  moi.  Il  ne  faudrait 
pas  néanmoins  abandonner  l'avantage  qu'il  pourra  y  avoir  à  laisser  Brandus  publier 
la  partition  de  piano  avec  texte  français  et  italien  à  Paris.  »  Il  y  a  là  l'exposé  de  cou- 
tumes différentes  de  celles  qui  sont  en  vigueur  aujourd'hui  ;  en  tous  cas,  l'intention 
de  Berlioz  de  se  réserver  le  droit  de  publier  son  œuvre  en  France  s'affirme  à  chaque 
phrase. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Le  concerto  en  ré,  pour  violoncelle,  d'Edouard 
Lalo  donne  le  plus  éclatant  démenti  aux  adversaires  d'un  genre  que  beaucoup 
de  musiciens  voudraient  faire  passer  pour  un  genre  inférieur.  Il  ne  saurait  y 
avoir  de  genre  inférieur  dans  le  vrai  domaine  de  l'art;  une  comédie  de  Molière 
n'est  pas  au-dessous  d'une  tragédie  de  Corneille:  une  statuette  de  Myrina  vaut, 
si  elle  est  réussie,  les  plus  belles  images  des  dieux  ;  les  dernières  sonates  de 
piano  de  Beethoven  sont  à  la  hauteur  de  ses  symphonies.  Le  concerto  de  Lalo 
ne  peut  se  comparer  qu'à  deux  ou  trois  ouvrages  du  même  ordre  et  il  les  dé- 
passe peut-être.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'inspiration  haute,  poétique,  rêveuse 
et  distinguée  ;  un  chef-d'œuvre  aussi  quant  à  l'originalité  de  la  facture  et  à 
l'ingéniosité  de  l'instrumentation.  J'ai  entendu  cette  superbe  composition  le 
jour  de  sa  première  exécution,  9  décembre  1877,  jouée  par  le  violoncelliste 
Fischer,  aux  Concerts  Pasdeloup;  je  me  souviens  encore  du  ravissement  que 
causèrent  le  premier  morceau  et  l'intermezzo.  Dans  le  final,  un  motif  d'une 
verve  humoristique  toujours  renaissante  est  développé  avec  les  ressources 
presque  inépuisables  dont  le  maître  disposait  pour  varier  ses  effets  sonores  ou 
rythmiques.  M.  Ch.  Baretti  a  interprété  avec  un  style  sobre  et  une  virtuosité 
pleine  de  charme  ce  concerto,  dans  lequel  on  ne  rencontre  rien  qui  ne  soit 
parfaitement  musical  et  d'une  invention  toujours  fine  et  délicate.  —  Mmc  Lola 
Rally,  de  l'Opéra  de  Berlin,  a  chanté,  en  allemand,  un  petit  poème  ayant  pour 
titre  Ave  Maria,  et  dont  la  musique  est  de  M.  Max  Bruch.  La  cantatrice  est 
douée  d'une  belle  voix  et  sait  la  conduire  de  f açon  à  phraser  avec  aisance,  avec 
netteté,  souvent  même  avec  expression.  La  mélodie  suit  de  très  près  le  texte, 
fait  ressortir  chaque  mot,  et  ne  cesse  pas  pourtant  de  rester  intéressante  par 
elle-même.  —  Le  concert  avait  débuté  par  l'ouverture  vive  et  pétulante  des 
Noces  de  Figaro;  il  s'est  terminé  avec  le  Requiem  grandiose  de  Berlioz.  L'inter- 
prétation de  l'orchestre  a  été  superbe;  on  oserait  presque  en  dire  autant  de 
celle  des  chœurs.  Assurément,  les  parties  qui  exigeraient  d'être  dites  avec  un 
sentiment  très  pénétré,  le  Kyrie,  par  exemple,  ont  laissé  à  désirer,  car  il  est 
presque  impossible,  dans  l'état  actuel  des  choses,  d'obtenir  d'une  masse  chorale 
de  chanter  avec  àme  ;  mais  dans  les  morceaux  qui  n'ont  pas  le  même  carac- 
tère de  supplication  et  de  prière  fervente,  on  peut  dire  que  les  chœurs  ont  été 
d'une  tenue  et  d'une  précision  tout  à  fait  remarquables.  Le  Quaerens  me  sans 
accompagnement  a  même  été  suivi  d'une  ovation  de  la  salle  entière.  Dans  la 
circonstance,  les  applaudissements  ne  pouvaient  s'adresser  qu'aux  choristes  et 
à  leur  chef.  Le  solo  du  Sanctus  a  valu  un  beau  succès  à  M.  Emile  Cazeneuve. 
M.  Colonne  a  été  rappelé  plusieurs  fois  à  la  fin  de  cette  brillante  audition. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  salle  archicomble,  un  public  enthousiaste 
et  vibrant,  une  Damnation  ciselée,  juvénile,  fougueuse  et  passionnée,  un  Faust 
de  voix  généreuse  et  de  parfaite  tenue  (M.  Laffitte),  une  Marguerite  exquise- 
ment  poétique  et  douloureuse  (Mmc  Raunay),  un  Méphistophélès  très  suffisam- 
ment satanique  (M.  Fournets),  encore  que  ses  gestes  et  sa  mimique  soient  uit 
peu  déplacés  au  concert,  un  Brander  (M.  Sigwalt)  fort  convenable,  des  chœurs 
nourris  et  disciplinés,  un  orchestre  admirable,  —  tel  est  le  bilan  de  la  journée 
de  dimanche,  dont  Berlioz  et  M.  Chevillard  ont  tout  lieu  de  se  féliciter. —  J.  J. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  —  a}  La  Mort  d'Ophélie 
(Berlioz),  b)  Ulysse,  chœur  des  Naïades  (Gounod).  —  Fantaisie  (Sehumann)  et  Ro- 
mance en  fa  (Beethoven),  pour  violon,  exécutées  par  M.  H.  Marteau.  —  Deux  pré- 
ludes pour  Axel  (Alexandre  Georges).  —  Trois  pièces  en  forme  de  canon  (Sehumann), 
orchestrées  par  M.  Th.  Dubois. —  Le  Prince  Igor  (Borodine),  danse  polovtsienne  avec 
chœurs. 

Ghâtelet,  concert  Colonne:  Ouverture  de  Fidélio  (Beethoven).  —  17°  Concerto  pour 
piano  (Mozart),  par  miss  Fanny  Davies.  —  Le  Cantique  de  Dethphagê  (Trëpard),  par 
M""  Garden.  —  Requiem  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M,  Cazeneuve. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard  :  Ouverture  de 
la  Haine  (Alary).  —  Symphonie  italienne  (Mendelssohn).  —  Air  de  Rodelinda  (Haendel), 
par  M""  Mary  Garnier.  —  Suite  symphonique  (Moreau).  —  Air  de  la  Flûte  enchantée 
(Mozart),  par  M"*  Mary  Garnier.  —  Mort  et  Transfiguration  (Richard  Strauss).  — 
Fragments  symphoniques  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 

Marigny,  concert  Le  Rey  :  Symphonie  n°  7,  en  la  majeur  (Beethoven).— a)  Adieux  à 
la  Mer  (F.  Halphen),  b)  Mignonne,  allons  voir  (Costeley),  c)  Temps  passé  (1520)  (auteur 
inconnu),  d)  la  Vierge  au  Lavoir  (R.  Lenormand),  par  le  quatuor  vocal  Battaille.  — 
Concerto  en  ut  mineur  (Saint-Saens),  pour  piano  et  orchestre,  par  M11"  Marcelle 
Le  Rey.  —  Dans  la  Montagne  (Marguerite  Audan).  —  Chanson  des  Dois  d'Amaranthe 
(Massenet),  suite  en  cinq  parties,  par  le  quatuor  vocal  Battaille.  —  Marche  des 
Fiançailles,  de  Lohengrin  (Wagner).  —  Chef  d'orchestre  :  M.  Paul  Viardot. 

—  La  série  des  Matinées  Danbé  s'est  terminée  avec  un  succès  triomphal. 
M.  Lassalle  (de  l'Opéra),  bissé  d'enthousiasme  dans  la  Danse  macabre,  de  Saint- 
Saëns,  et  dans  une  exquise,  mélodie  de  M.  Emile  Nérini.  M"lc  Ch.  Lormont, 
bissée  également  avec  le  Cœur  de  ma  mie,  de  Dalcroze,  ainsi  que  M"10  Roger- 
Miclos,  dans  la  Polonaise  de  Chopin.  La  Société  des  instruments  à  vent  s'est 
fait  chaleureusement  applaudir  parla  perfection  de  son  exécution. 

—  En  présence  du  grand  succès  qu'elle  a  obtenu,  M1""  Georgette  Leblanc 
continuera  ses  séances  du  vendredi,  quatre  heures,  au  théâtre  des  Capucines, 
les  31  mars,  7  et  14  avril. 

—  Le  lundi  3  avril,  à  la  salle  des  Agriculteurs  (8,  rue  d'Athènes),  concert 
donné  par  le  pianiste  Edouard  Schweitzer  avec  le  concours  de  Mme  Béju  Bauer 
et  de  M.  Paul  Braud  ;  nous  remarquons  au  programme,  entre  autres  numéros 
fort  intéressants,  les  belles  Variations  et  Fugue  sur  un  thèmi original  de  Fischhof 
pour  deux  pianos. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Dernier  baiser,  c'est  le  succès  du  jour  et  l'une  des  plus  belles  valses  écrites  par 
Rodolphe  Berger.  Le  tzigane  Boldi  s'en  est  emparé  et  la  murmure  aux  oreilles 
des  belles  dames  du  bout  de  son  archet  magique.  C'est  assez  dire  la  vogue  qui  guette 
cette  nouvelle  production  du  maître  de  la  danse.  On  remarquera  même  que  la 
désespérance  profonde  du  premier  thème  est  au-dessus  de  ce  qu'on  attend  géné- 
ralement d'un  genre  musical  après  tout  léger.  Le  Dernier  baiser!  Vous  bluffez,  û 
Berger  :  votre  muse  charmante  nous  en  donnera  bien  d'autres. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  saison  d'opéra  de  Covent-Garden  de  Londres,  commencera  le  Ie1'  mai. 
On  donnera  les  Huguenots  et  DonPasquale  comme  opéras  de  l'ancien  répertoire. 
Parmi  les  œuvres  du  répertoire  moderne,  on  cite  Madame  Butterfly,  de  Puccini, 
et  Andréa  Chénier,  de  Giordano.  Pour  les  ouvrages  de  Wagner  l'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Hans  Rickter;  les  autres  opéras  en  langue  étrangère  seront  con- 
duits par  MM.  MancinelH,  Messager  et  Gampanini.  On  pense  donner  une 
représentation  de  gala  en  l'honneur  du  roi  d'Espagne  lors  de  sa  visite  à  Londres. 
Les  artistes  principaux  engagés  pour  la  saison  sont  M",cs  Melba,  Destinn, 
Suzanne  Adams,  Kurz,  Knupfer,  Egli,  Agnès  Nicholls,  Parkina  et  Sobrina, 
MM.  Garuso,  Scotti,  Journet,  Van  Rooy,  Hérold,  Damorès,  Reiss,  etc.  On 
compte  aussi  sur  Mme  Ternina.  Il  est  question  de  l'arrangement  en  opéra  d'un 
drame  tragique  chinois,  le  Chat  et  le  Chérubin.  C'est  M.  Messager  qui  s'occupe 
des  préparatifs  de  cette  saison,  que  l'on  espère  devoir  être  brillante.  Quoiqu'on 
n'en  dise  rien  encore,  il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  M.  Messager,  musicien 
français,  fasse  sur  les  programmes  une  juste  part  au  répertoire  français,  qui 
n'est  certes  pas  le  plus  mauvais. 

—  Manuel  Garcia  a  été  reçu  en  audience  par  le  roi  d'Angleterre  le  jour 
même,  17  mars,  où  il  entrait  dans  sa  101e  année.  Edouard  VII  l'a  décoré  du 
Royal  Victorian  Order.  Dans  l'après-midi,  le  célèbre  professeur  de  chant  a  reçu 
les  félicitations  d'Alphonse  XIII, roi  d'Espagne,  et  de  l'empereur  Guillaume  II. 
Parmi  les  adresses  qui  lui  ont  été  envoyées,  on  peut  citer  celles  de  la  Société 
royale,  du  Royal  Collège  de  musique  de  Londres,  de  la  faculté  médicale  d'Hei- 
delberg,  de  l'université  de  Kœnigsberg,  de  l'université  Victoria  de  Man- 
chester, etc.  Ces  différents  témoignages  et  ceux  de  ses  élèves  lui  ont  été  pré- 
sentés par  une  délégation;  il  a  lu  sans  difficulté  le  petit  discours  de  remercie- 
ments qu'il  avait  préparé.  Il  a  reçu  en  outre  un  superbe  portrait  de  lui-même, 
peint  par  le  grand  artiste  anglais  John-S.  Sargent.  Plus  de  800  personnes  ou 
sociétés  ont  contribué  à  ce  cadeau.  Au  banquet  qui  a  eu  lieu  le  soir  à  l'hôtel 
Cecil,  on  a  bu  aux  santés  d'Edouard  VII,  de  l'empereur  d'Allemagne  et 
d'Alphonse  XIII.  Pendant  la  soirée  le  chargé  d'affaires  espagnol,  qui  repré- 
sentait son  jeune  souverain,  a  reçu  la  dépèche  suivante  :  «  Par  ordre  dn  roi 
Alfonso,  félicitez  don  Manuel  Garcia  en  personne.  Présentez  les  meilleurs 
vœux  du  roi  au  vieux  et  célèbre  espagnol  qui,  par  son  invention  et  ses  tra- 
vaux, a  glorifié  l'Espagne  ».  D'une  voix  tremblante  d'émotion,  M.  Manuel 
Garcia  a  répondu  quelques  mots  à  tous  ces  hommages.  Avant  qu'il  ait  quitté 
la  salle  du  banquet,  on  lui  a  remis  la  dépèche  suivante  :  «  Je  vous  félicite  de 
cœur.  Arthur  Balfour  ». 

—  Manuel  Garcia  et  le  laryngoscope.  —  L'empereur  d'Allemagne  a  fait 
remettre  à  M.  Manuel  Garcia  la  grande  médaille  d'or  pour  la  science;  le  roi 
d'Espagne  a  fait  télégraphier  au  célèbre  professeur  de  chant  que,  par  l'inven- 
tion du  laryngoscope,  il  a  honoré  son  pays  ;  la  Société  laryngoscopique  de 
Berlin  a  délégué  un  de  ses  représentants  pour  porter  à  l'inventeur  ses  félicita- 
tions. Qu'est-ce  donc  que  le  laryngoscope  et  dans  quelles  circonstances  a-t-il 
été  découvert?  —  Après  avoir  quitté  la  scène,  il  y  a  73  ans,  M.  Manuel  Garcia 
s'est  livré  à  de  très  sérieuses  études  physiologiques  sur  le  fonctionnement  du 
larynx  pendant  l'émission  de  la  voix.  En  1840,  un  mémoire  sur  ce  sujet  lui 
valut  les  félicitations  de  l'Institut  de  France.  Nommé  professeur  au  Conserva- 
toire de  Paris  en  1842,  il  publia  son  Traité  complet  de  l'art  du  chant,  puis  donna 
sa  démission,  en  1850,  pour  s'établir  à  Londres  et  y  continuer  son  enseigne- 
ment. C'est  là  que,  poursuivant  ses  travaux  antérieurs,  il  inventa  le  laryngos- 
cope (1).  Cet  instrument  consiste  en  un  miroir  analogue  à  ceux  qu'emploient 
les  chirurgiens-dentistes;  il  est  introduit  dans  la  bouche  de  telle  sorte  que  les 
parties  profondes  de  la  gorge  puissent  se  réfléchir  à  la  surface.  L'éclairage  se 
fait  par  la  lumière  artificielle,  soit  au  moyen  d'un  second  miroir  que  l'on  fixe 
parfois  au  front  de  l'observateur,  soit  au  moyen  de  lentilles  bi-convexes 
recevant  les  rayons  lumineux  d'une  lampe.  Mettant  à  profit  sa  découverte, 
Manuel  Garcia  put  étudier  sur  lui-même  le  jeu  des  parties  de  son  propre 
larynx  pendant  leur  fonctionnement,   distinguer  leurs  mouvements  dans  la 

(1)  Parmi  les  hommes  de  science  qui  avaient  fait  antérieurement  des  recherches 
plus  ou  moins  heureuses  sur  la  physiologie  du  larynx,  il  faut  citer  :  Senn,  de 
Genève  (1827),  Babington,  de  Londres  (1829),  Bennati,  de  Paris  (1832),  Baumes,  de 
Lyon  (1838),  Liston,  de  Londres  (1840),  Bozzini,  de  Francfort  (1844),  Warder,  d'Edim- 
bourg (1844),  Avery,  de  Londres  (1844),  mais  aucun  n'avait  résolu  pratiquement  le 
problème  qui  consistait  à  trouver  un  instrument  permettant  de  regarder  l'intérieur 
du  larynx  pendant  l'émission  du  son  vocal. 


respiration,  leurs  transformations  correspondant  à  l'émission  des  différentes 
voyelles,  enfin  surprendre  pour  ainsi  dire  sur  le  vif  les  conditions  normales  de 
la  phonation.  Auparavant,  la  science  en  était  réduite  à  faire  ses  expériences 
sur  les  animaux  vivants  ou  sur  des  cadavres.  Quelques  années  après  la  décou- 
verte de  Manuel  Garcia,  les  docteurs  Tûrck,  de  Vienne,  et  Czernak,  de 
Budapesth,  multiplièrent  les  examens  du  larynx,  et,  entre  leurs  mains,  le 
miroir,  amélioré  quant  à  son  mode  d'éclairage,  permit  d'acquérir  une  série  de 
connaissances  nouvelles  en  pathologie.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
décerna  le  prix  Monthyon  à  ces  deux  savants.  Le  second,  qui  était  un  philan- 
thrope, réalisa  des  perfectionnements  à  l'invention  primitive,  et  créa  ainsi 
l'art  de  la  laryngoscopie,  que  le  docteur  Fauvel  a  été  un  des  premiers  à  prati- 
quer en  France. 

—  Voici  le  texte  intéressant  de  l'adresse  qui  a  été  remise  (en  français)  à 
Manuel  Garcia  de  la  part  de  l'Académie  royale  de  Musique  de  Stockholm  : 

4  Monsieur  Manuel  Garcia. 

L'Académie  royale  de  Musique,  qui  a  l'honneur  et  la  joie  de  vous  compter  au 
nombre  de  ses  membres,  se  fait  un  devoir  bien  cher  de  vous  adresser,  à  l'occasion 
du  centième  anniversaire  de  votre  naissance,  ses  chaleureuses  félicitations  et 
l'expression  sincère  de  sa  profonde  estime  et  de  sa  vive  admiration. 

La  Suède,  et  en  particulier  son  Académie  de  Musique,  a  contracté  envers  vous, 
illustre  Maître,  une  grande  dette  de  reconnaissance  pour  l'enseignement  de  cet  art 
si  noble  du  chant,  que  vous  avez  donné  avec  tant  de  compétence  à  plusieurs  de  ses 
artistes  lyriques  les  plus  en  vue  et,  en  tout  premier  lieu,  à  la  plus  grande  des  canta- 
trices qui  aient  honoré  la  Suède,  l'incomparable  Jenny  Lind.  Aussi  votre  nom  est-il 
pour  toujours  inscrit  dans  les  Annales  de  la  musique  de  notre  pays. 

Stockholm,  le  26  janvier  1905. 

Au  nom  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
Gustaf. 

Comme  on  le  voit,  cette  pièce  porte  comme  signatuie  le  nom  du  prince 
royal  de  Suède,  président  de  l'Académie  royale  de  Musique. 

—  On  sait  que  l'Allemagne  se  prépare  à  célébrer  solennellement,  le  5  mai 
prochain,  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Schiller.  L'empereur  Guil- 
laume et  le  roi  de  Wurtemberg  ont  manifesté  leur  intention  de  donner  aux 
fêtes  projetées  un  caractère  officiel.  Mais  la  police  de  Berlin  a  aus;i  sa  manière 
de  voir  et  d'agir.  Elle  a  confisqué,  le  18  mars  dernier,  quatre  vers  du  grand 
dramaturge,  les  jugeant  menaçants  pour  l'ordre  public.  Voici  dans  quelles 
circonstances.  Fidèles  à  une  vieille  coutuma,  plusieurs  personnes  s'étaient 
rendues,  dans  le  plus  grand  calme,  au  parc  de  Berlin  nommé  Friedrichshain, 
autour  des  tombes  de  combattants  tués  en  défendant  les  barricades  de  la 
Friedrichstrasse,  le  18  mars  1848.  On  avait  apporté,  comme  toujours,  de  larges 
banderoles  sur  lesquelles  s'étalaient  des  inscriptions  en  gros  caractères,  la 
suivante  entre  autres:  «  Le  pouvoir  de  la  tyrannie  a  une  limite.  Quand  l'opprimé 
ne  peut  plus  nulle  part  obtenir  justice,  comme  dernier  moyen,  à  défaut  de  tout  autre, 
il  a  le  glaive  sous  la  main  ».  Les  agents  berlinois,  peu  lettrés  sans  doute,  n'ont 
pas  vu  qu'il  s'agissait  d'une  citation  de  Guillaume  Tell,  drame  de  Schiller  dont 
l'action  se"  passe  vers  l'an  1340;  ils  ont  saisi  l'emblème  réputé  séditieux. 
«  Donc,  remarque  un  journal,  avec  une  mélancolique  ironie,  nous  devons  ad- 
mettre que  le  pouvoir  de  la  tyrannie  n'a  chez  nous  aucune  limite,  puisqu'il 
est  défendu  de  dire  le  contraire.  D'ailleurs,  comme  on  le  sait,  ici  et  partout, 
l'opprimé  obtient  toujours  justice  et  le  port  des  armes  est  interdit  aux  bons 
bourgeois  ». 

—  La  Société  qui  s'est  constituée  à  Berlin  pour  la  fondation  et  l'exploitation 
d'un  théâtre  d'opéra  international,  a  accompli  toutes  les  formalités  légales  et 
compte  commencer  à  fonctionner  dès  le  mois  d'octobre  prochain.  Elle  a  confié 
la  direction  artistique  de  la  nouvelle  entreprise  à  M.  Hans  Gregor,  ancien 
directeur  du  théâtre  d'Elberfeld. 

—  La  princesse  Louise  de  Saxe,  dont  on  n'a  pas  encore  fini  de  parler  à  pro- 
pos de  ses  difficultés  conjugales,  est,  paraît-il,  non  seulement  un  poète  délicat, 
mais  aussi  un  compositeur  aimable,  et  sous  ce  rapport  prend  place  dans  la 
série  des  princes  allemands  musiciens,  dont  récemment  nous  rappelions  les 
hauts  faits.  La  princesse  a  publié  chez  l'éditeur  Seemann,  à  Berlin,  une  série 
de  lieder  dont  elle  a  écrit  elle-même  les  paroles  et  la  musique. 

—  On  a  célébré  à  Vienne,  le  15  mars  dernier,  le  70e  anniversaire  de  la 
naissance  du  dernier  survivant  des  «  rois  de  la  valse  »,  Edouard  Strauss,  fils 
de  Johann  Strauss,  l'ancien  et  second  frère  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  et 
de  la  Chauve-Souris  (Fledermaus) .  Edouard  Strauss,  ou,  comme  on  dit  là-bas, 
le  bel  Edouard  (der  schône  Edi),  personnifie  ce  «  bon  vieux  temps  »  pendant 
lequel  on  se  pressait  autour  des  tables  d'un  célèbre  restaurant  situé  au  milieu 
de  maisons  de  campagne,  dans  la  banlieue  sud-ouest  de  la  ville,  à  Hietzing. 
C'est  là  que  l'on  savourait  le  mieux  la  poésie  de  ces  danses  inoubliables  que 
les  «  rois  de  la  valse  »  y  dirigeaient  avec  ces  nuances  de  caractère  et  de  mou- 
vement qui  correspondaient  si  bien  aux  sentiments  de  l'auditoire.  La  manière 
de  conduire  l'orchestre  d'Edouard  Strauss  a  fait  école  à  Vienne.  Bien  qu'il  ne 
bouge  pas  de  place,  on  peut  dire  qu'il  danse  sa  musique,  car  il  a  des  balan- 
cements, des  inflexions  qui  animent  son  corps  et  lui  impriment  une  eurythmie 
très  spéciale.  On  suit  volontiers  des  yeux  ses  bras  qui  semblent,  a-t  on  dit 
souvent  «  planer  dans  l'espace  sur  les  ailes  de  la  mélodie  ».  A  70 ans,  Edouard 
Strauss  est  encore  un  homme  élégant.  Les  cheveux  frisés,  l'air  jeune  et  portant 
des  vêtements  ajustés,  c'est  une  des  figures  originales  du  pavé  viennois.  Il  est 
directeur  de  la  musique  des  bals  de  la  Cour.  Ses  compositions  méritent  la  place 
qui  leur  est  donnée  dans  les  recueils,  à  côté  de  celles  de  son  père  et  de  ses 
frères. 
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—  Maria,  opéra  romantique  hongrois,  musique  de  MM.  Bêla  Szabados  et 
Arpad  Szendy,  texte  de  M.  Geza  Bori,  rient  d'être  donné  pour  la  première  fois 
à  l'Opéra  royal  de  Budapest.  Le  nouvel  ouvrage  a  reçu  bon  accueil. 

—  A  l'Opéra  de  Dresde  on  a  représenté  un  opéra  nouveau  comprenant  un 
prologue  et  deux  tableaux,  Barfûssele,  texte  de  M.  Victor  Léon,  d'après  une 
nouvelle  d'Auerbach,  musique  de  M.  Richard  Heuberger. 

—  La  dernière  œuvre  dramatique  de  M.  Richard  Strauss,  Saloiné,  opéra  eu 
un  acte,  d'après  le  drame  de  M.  Oscar  Wilde,  sera  représenté  pendant  la 
saison  prochaine  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde. 

—  Le  Nouveau-Théâtre  allemand  de  Prague  a  donné  comme  nouveauté  il 
y  a  quinze  jours  :  Ib  et  Christine,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Basile 
Hood,  d'après  une  nouvelle  de  H.-G.  Andersen,  musique  de  M.  Franco 
Leoni,  et  Pécheur  et  Calife,  opéra  en  un  acte  d'après  le  conte  des  Mille  et  une 
nuits,  la  Belle  Persane,  musique  de  M.  Félix  Draeseke.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  avait  déjà  été  représenté  à  Londres  :  le  second  était  joué  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  On  peut  croire  sans  peine  que  les  théâtres  de  Saint-Pétersbourg  subissent 
le  contre-coup  de  la  terrible  et  double  crise,  intérieure  et  extérieure,  que  tra- 
verse en  ce  moment  la  Russie.  Leur  situation  est  loin  d'être  prospère.  Les 
troubles  récents  les  ont  obligés  à  fermer  leurs  portes  pendant  plusieurs  jours, 
par  ordre  supérieur,  et  lorsqu'ils  ont  pu  les  ouvrir,  le  public  n'a  répondu  que 
médiocrement  à  leur  appel.  L'Opéra  Impérial  (Théâtre  Marie)  et  le  nouvel 
Opéra  que  dirige  le  prince  Zaretelli  souffrent  cruellement  de  la  situation,  de 
même  que  le  théâtre  Michel  (Comédie  Française)  et  le  Théâtre  Alexandre,  qui 
ont  vu  leur  succès  se  ralentir  considérablement.  Même  le  Palme  Theater, 
exclusivement  consacré  au  répertoire  allemand,  a  du  cesser  ses  opérations  et 
résilier  les  engagements  de  ses  artistes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pourtant  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  n'ont  nullement  l'intention  de  licencier 
leur  personnel.  Tous  espèrent  bien  conjurer  une  crise  qu'ils  espèrent  n'être 
que  temporaire,  et  tous  s'efforcent  d'en  conjurer  les  efforts. 

—  Un  incident  vient  précisément  de  se  produire  à  l'Opéra  impérial  russe, 
où  la  première  chanteuse,  M"'e  Kusa,  qui  est  cependant  considérée  comme 
l'un  de  ses  astres  les  plus  brillants,  vient  d'être  invitée  par  la  direction  à 
demander  la  résiliation  de  son  contrat.  On  prétend  que  l'artiste  aurait  eu 
l'imprudence,  durant  les  récentes  émeutes,  de  laisser  échapper  une  parole  qui, 
reportée  dans  les  sphères  officielles,  aurait  fait  naître  le  souçon  qu'elle  sympa- 
thisait avec  les  éléments  révolutionnaires.  De  là  la  mesure  dont  elle  s'est  vue 
l'objet. 

—  Dans  une  biographie  récente  de  Rubinstein,  l'auteur,  M.  Merk,  raconte 
une  anecdote  assez  originale.   Invité  un  jour  a  diner  chez  l'illustre  artiste,  il 

regardait  les  innombrables  photographies  accrochées  au  mur,  et  ses  yeux  se 
portèrent  surtout  sur  l'une  d'elles  qui,  encadrée  avec  une  élégance  toute  par- 
ticulière, montrait  le  portrait  d'un  vieillard  à  physionomie  assez  antipathique, 
aux  traits  communs  et  vulgaires.  Etant  un  peu  étonné  du  soin  avec  lequel 
était  traitée  cette  figure  un  peu  rébarbative,  il  demanda  à  Rubinstein  qui  elle 
représentait.  «  Oh  !  ça,  répondit  celui-ci  en  souriant,  c'est  la  tête  de  mon  pre- 
mier auditeur  payant.  »  Et  comme  son  hôte  ne  comprenait  pas  et  se  montrait 
étonné  :  «  Voilà,  reprit  Rubinstein,  je  vais  vous  expliquer  la  chose.  J'étais 
encore  très  jeune,  et  j'avais  annoncé  mon  premier  concert  à  Cracovie.  Je  ne 
vous  cacherai  pas  que  j'étais  un  peu  anxieux,  et  qu'il  me  semblait  que  tout  mon 
avenir  artistique  dépendait  de  l'accueil  qui  me  serait  fait  par  un  public  nombreux 
et  payant.  Je  me  mis  donc  moi-même  au  bureau  de  délivrance  des  billets,  et 
vous  pouvez  concevoir  avec  quelle  émotion  !  Mais  le  temps  s'écoulait  avec  une 
lenteur  désespérante,  et  je  ne  voyais  pas  un  seul  amateur  se  présenter.  Pro- 
fondément désolé  après  une  attente  longue  et  inutile,  je  me  levai  et  j'allais 
m'éloigner  lorsque  tout  à  coup  je  vis  s'approcher  un  vieux  sémite  qui  me  de- 
manda six  entrées,  en  jetant  ses  roubles  sur  la  table.  Vous  jugez  de  ma  joie  ! 
Elle  fut  plus  grande  encore  lorsque  peu  à  peu  d'autres  auditeurs  se  présen- 
tèrent, si  bien  que,  l'heure  du  concert  arrivée,  il  n'y  avait  presque  plus  une 
seule  place  libre  dans  la  salle.  Je  me  rappelai  toujours  cette  circonstance,  et 
quelques  années  après,  me  trouvant  de  nouveau  à  Cracovie,  je  fis  des  recher- 
ches infinies  pour  retrouver  mon  premier  auditeur  payant.  J'y  réussis  enfin, 
et  en  lui  racontant  ma  petite  histoire  et  la  joie  qu'il  m'avait  procurée  sans  le 
savoir,  je  le  priai  de  vouloir  bien  me  donner  en  souvenir  sa  photographie.  Et 
comme  vous  le  voyez,  je  la  conserve  avec  soin.  » 

—  M.  Figner,  le  ténor  bien  connu  de  l'Opéra  russe  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  avait  épousé  une  cantatrice  de  ce  théâtre,  M"e  Medea  Mei,  avec  laquelle 
il  avait  divorcé  il  y  a  quelques  mois,  vient  d'épouser  en  secondes  noces  une 
autre  artiste  du  même  théâtre,  M""  Renea  Radina. 

—  A  l'Opéra  flamand  d'Anvers  on  a  donné,  pour  célébrer  le  quatrième 
anniversaire  de  la  mort  de  Peter  Benoit,  des  fragments  de  Charlotte  Corday,  un 
acte  de  la  Princesse  d'auberge,  de  Jan  Blockx,  et  un  acte  de  Quentin  Melzys,  de 
Jacquet. 

—  Voici  que  M.  Edouard  Sonzogno  s'est  assuré  la  jouissance  du  grand 
théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise,  pour  la  saison  de  l'Exposition  qui  doit  avoir 
lieu  prochainement  en  cette  ville.  Entre  autres  ouvrages  qu'il  doit  faire  repré- 
senter à  cette  occasion,  on  cite  le  Mosé  de  M.  Giacomo  Orefice  et  Vtla  nuova, 
l'oratorio   de  M.  Wolf-Ferrari. 

—  On  a  donné  au  théâtre  de  Fermo  la  première  représentation  d'un  opéra 
en  un  acte  intitulé  Van  Dijck.  dont  la  musique,  due  au  maestro  Manno,  parait 
avoir  été  très  favorablement  accueillie. 


—  Succès  à  peu  près  négatif,  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  le  14  mars, 
pour  Vita  lirettona,  le  nouvel  opéra  dont  le  maestro  Leopoldo  Mugnone,  chef 
d'orchestre  de  ce  théâtre,  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  que  M.  Golisciani  a 
tiré  de  Pécheurs  d'Islande,  le  roman  de  M.  Pierre  Loti.  Le  public,  qui  espérait 
mieux,  a  paru  décontenancé  par  le  peu  de  valeur  de  l'œuvre  qui  l'a  laissé 
complètement  froid  et  indifférent,  et  qui  avait  cependant  pour  excellents  inter- 
prètes M1"™  Gemma  Bellincioni,  Frascani  etKaftal.MM  De  Lucia,  Sammarco, 
Bonini  et  Berenzone. 

—  Quo  Vadis  ?  en  opéra.  C'est  un  noble  dilettante,  M.  le  comte  G.  Bezzi,  qui 
s'est  chargé  de  le  mettre  en  musique  et  qui  l'a  offert,  le  4  mars,  au  public  de 
Sanseverino,  avec  succès,  parait-il. 

—  A  Bologne,  au  théâtre  du  Corso,  première  représentation  d'une  opérette 
joyeuse,  Be  Enzio,  paroles  de  M.  Alberto  Donini,  musique  de  M.  Ottorino 
Bespighi. 

—  De  Monte-Carlo  :  On  a  acclamé  avec  frénésie  le  maitre  pianiste  Raoul 
Pugno,  au  dernier  concert  classique.  Le  puissant  artiste  a  interprété  Mozart  en 
admirable  musicien  très  fidèle,  plus  encore  qu'en  virtuose.  Sa  virtuosité,  de 
charme  et  de  force,  s'est  fait  ensuite  valoir  dans  Africa  de  Saint-Saëns  et  dans 
le  Bondo  de  Weber;  le  public  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  concours  ouverts  en  1904  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  —  Symphonie  à  grand  orchestre  ;  prix  de  1  000  francs,  offert  par  M.  le  ministre 
des  beaux-arts,  non  décerné. 

Deux  mentions  honorables:  1°  avec  prime  de  300  francs  à  M.  Georges  Sporck; 
2°  avec  prime  de  200  francs  à  l'auteur  de  l'œuvre  ayant  pour  devise  :  Thalassa. 

If.  —  Œuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre  ;  prix  de  500  francs  (fondation 
Pleyel-Wolff-Lyon)  non  décerné. 

III.  —  Mélodie,  avec  accompagnement  de  huit  instruments  concertants  ;  prix  de 
500  francs  offert  par  M.  Albert  Glandaz,  décerné  à  M.  Marcel  Bertrand. 

Deux  mentions  honorables  :  1°  à  l'auteur  de  l'œuvre  ayant  pour  devise  :  Expression 
et  Sincérité  ;  2"  à  M.  Aloys  Claussmann. 

IV.  —  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  prix  de  500  francs  offert  par 
la  Société,  décerné  à  M.  Goupil.  Mention  à  l'auteur  de  l'œuvre  ayant  pour  devise: 
Las!  j'en  tremble... 

V.  —  Suite  pour  harpe  chromatique  et  deux  instruments  il  vent,  prix  de  200  francs 
offert  par  la  Société,  décerné  à  M.  Edouard  Mignan. 

Deux  mentions  honorables  :  l°à  l'unanimité,  à  l'auteur  ayant  pour  devise  :  Instar 
omnium  :  2°  à  M.  Aloys  Claussmann. 

Il  ne  sera  pris  connaissance  des  noms  des  auteurs  ayant  obtenu  des  men- 
tions qu'avec  leur  assentiment. 

—  Le  ténor  Alvarez  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  Tannhàuser,  et  il  a  chanté 
depuis  encore  la  Valkyrie.  On  l'a  revu  avec  plaisir.  On  voit  que  le  brillant 
artiste  continue  à  wagnériser  volontiers,  bien  qu'il  ait  lancé  l'anatbème  contre 
Tristan,  qu'il  ne  veut  plus  chanter.  M"e  Grandjean  a  interprété  de  son  côté 
Lohengrin,  où  elle  a  été  fort  remarquable,  à  son  ordinaire.  —  On  peine  sur 
Armide,  dont  la  «  première  »  serait  donnée  vers  le  milieu  d'avril. 

—  M.  Albert  Carré  a  pu  quitter  la  maison  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
où  il  était  en  traitement.  Après  quelques  jours  de  repos  chez  lui-même,  il  va 
partir  pour  la  campagne  où  il  achèvera  de  se  rétablir  complètement.  Il  a  ainsi 
arrêté  pour  FOpéra-Comique  la  prochaine  affiche  de  spectacles  nouveaux  qui 
devra  succéder  à  Marie-Magdeleine,  affiche  composée  de  divers  ouvrages  : 
1.  La  Coupe  enchantée  de  M.  Gabriel  Pierné:  2.  Le  Bonhomme  Jadis,  poème  de 
M.  Franc-Nohain,  d'après  Henri  Mûrger,  musique  de  Jaques-Dalcrozo,  le 
réputé  musicien  genevois,  qui  aura  pour  interprètes  Mmc  Marguerite  Carré, 
M.  Fugère,  et  un  ténor  non  encore  complètement  désigné;  3.  La  Cabrera,  de 
MM.  Henri  Cain  et  Gabriel  Dupont,  l'ouvrage  couronné  du  concours  Sonzogno. 
On  compte  passer  vers  la  fin  d'avril. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
L Enfant-Roi  ;  le  soir,  Lakmé  et  le  Chalet;  demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits,  Mireille, 

—  Infatigable!  A  peine  au  sortir  de  L'Enfant-Roi,  M.  Alfred  Bruneau  aurait 
déjà  choisi  un  nouveau  livret  dans  le  tas  que  lui  eu  a  laissé  son  illustre  colla- 
borateur Emile  Zola,  qui  les  fabriquait  à  la  grosse.  Il  en  soi  ait  sorti  cette  fois 
un  poème  intitulé  Lazare,  sur  lequel  le  musicien,  qui  n'aime  pas  à  s'endormir 
sur  des  lauriers,  commencerait  à  méditer  avec  acharnement.  C'est  d'un  zèle 
et  d'une  ténacité  vraiment  admirables.  A  quel  heureux  théâtre  est  destiné  le 
nouveau  chef-d'œuvre?  On  ne  le  dit  pas  encore. 

—  La  quatrième  et  la  cinquième  leçon  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la 
Sorhonne  ont  été  exclusivement  consacrées  à  Gounod,  à  sa  vie,  à  son  œuvre, 
à  son  caractère.  Considéré  par  le  professeur  comme  l'initiateur  et  le  chef  du 
grand  mouvement  musical  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle, 
Gounod  a  été  de  sa  part  l'objet  d'une  étude  très  complète,  très  serrée,  qui  a 
fait  ressortir  les  immenses  qualités  et  le  sentiment-  rénovateur  de  l'artiste, 
admirable  qui,  après  avoir  été  servilement  imité  pendant  trente  ans,  est  en 
butte  aujourd'hui  au  dédain  et  aux  outrages  de  tout  un  petit  clan  de  prétendus 
réformateurs  qui,  sans  s'en  rendre  compte,  lui  doivent  ce  qu'ils  savent  et  ne 
seraient  rien  sans  lui.  Au  cours  de  l'analyse  qu'il  a  faite  des  grandes  œuvres 
théâtrales  du  maitre  —  ce  qui  ne  lui  a  pas  fait  négliger  le  reste  —  M.  Pougin, 
aidé  de  plusieurs  jeunes  artistes,  a  étayé  ses  jugements  de  l'exécution  de  plu- 
sieurs morceaux  importants  tirés  de  Faust,  Roméo  et  Juliette,  Mireille,  la  Reine 
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de  Saba,  Philémon  et  Bauois,  chantés,  au  bruit  de  chaleureux  applaudissements, 
par  M"0  Juliette  Dantin,  M.  et  M'»"  Rivière  et  MUc  Alice  Vois,  dont- le  succès 
a  été  complet. 

—  C'est  dans  les  premiers  jours  d'avril  que  VEsther  de  Racine  sera  repré- 
sentée au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  avec  l'importante  partition  écrite  par 
M.  Reynaldo  Hahn.  Dans  le  courant  du  même  mois  et  au  même  théâtre  aura 
lieu  une  grande  représentation  de  gala  au  profit  de  la  statue  de  Victor  Hugo, 
œuvre  du  sculpteur  Lucien  Pallez,  offerte  à  la  ville  de  Rome  par  la  Ligue 
franco-italienne.  Cette  représentation  sera  donnée  sous  le  patronage  d'un  co- 
mité d'honneur  présidé  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
beaux-arts,  et  composé  de  MM.  Victorien  Sardou,  Jules  Claretie,  PaulMeurice, 
Catulle  Mendès,  Paul  Hervieu.  Le  concours  de  Mme  Sarah  Bernhardt,  de  MM.  Co- 
quelin  aîné,  Mounet-Sully, Paul  Monnet,  etc., est  déjà  acquis  à  cette  belle  fête, 
et  on  espère  que  le  célèbre  chanteur  Tamagno  viendra  exprès  à  Paris  pour  s'y 
faire  entendre. 

—  M.  J.-G.  Prod'homme,  connu  déjà  par  plusieurs  travaux  relatifs  à  Berlioz, 
vient  de  consacrer  à  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  une  étude  complète 
sous  ce  titre  :  Hector  Berlioz,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Delagrave.  1  vol.  in-8°). 
M.  Prod'homme  est  un  travailleur  sérieux,  qui  sait  chercher  et  trouver  les 
documents  et  qui,  sous  forme  d'appendice,  a  placé  à  la  fin  de  son  étude  une 
liste  complète  et  raisonnée  de  toutes  les  œuvres  musicales  et  littéraires  de 
Berlioz,  une  autre  liste  des  ouvrages  à  consulter  sur  lui,  une  iconographie  et 
une  généalogie  aussi  complètes  que  possible,  ce  qui  forme  une  source  et  un 
ensemble  de  renseignements  fort  utiles.  Le  livre  en  lui-même  est  bien  fait, 
logiquement  conçu,  sans  grandes  nouveautés,  sans  grandes  découvertes  quant 
aux  faits,  mais  construit  de  façon  à  faire  bien  connaître  l'homme  et  l'artiste, 
sans  tourner  d'ailleurs,  tout  en  laissant  percer  une  sincère  et  légitime  admi- 
ration pour  celui-ci,  au  panégyrique  pour  celui-là.  Et  en  vérité,  il  faudrait  en 
finir  une  bonne  fois  avec  la  légende  que  Berlioz  a  passé  toute  sa  vie  à  créer 
sur  lui-même,  la  légende  de  l'artiste  malheureux,  méconnu,  sans  appui,  sans 
protection,  délaissé  de  tous,  toujours  mourant  de  faim,  et  poursuivi  par  l'in- 
différence et  l'animosité  publiques,  de  Berlioz  martyr  enfin.  Or,  ce  martyr 
obtenait,  étant  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  la  salle  du  Conservatoire  et  celle 
de  l'Opéra  pour  y  donner  ses  concerts,  il  se  faisait  commander  par  deux  minis- 
tres deux  œuvres  importantes  qui  lui  étaient  payées  et  dont  les  frais  d'exécution 
publique  étaient  supportés  par  l'État,  il  avait  le  feuilleton  musical  du  Journal 
des  Débats,  le  plus  important  de  l'époque,  dont  on  n'ignore  pas  s'il  savait  se 
servir  dans  son  intérêt  personnel,  il  devint  membre  de  l'Institut,  il  avait  l'habi- 
leté de  se  faire  largement  payer  ses  grands  voyages  à  l'étranger,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Russie,  et  en  réalité  son  existence  artistique  a  été 
superbe,  et  telle  que  de  beaucoup  moins  exigeants  s'en  contenteraient.  S'il  a 
été  malheureux,  c'est  qu'il  était  haineux,  envieux,  plein  de  fiel,  n'ayant  d'ad- 
miration que  pour  lui  et  pour  les  morts  (Gluck,  Beethoven,  Spontini),  toujours 
hargneux  et  injuste  envers  les  vivants,  reportant  tout  à  lui  et  ne  connaissant 
que  lui  au  monde.  Avec  cela  grand  artiste  (je  ne  dis  pas  grand  musicien)  et 
digne  d'une  véritable  admiration.  Le  livre  de  M.  Prod'homme,  par  la  façon 
dont  il  est  conçu,  est  de  ceux  qui  le  font  connaître,  et  il  est,  sinon  le  meilleur, 
assurément  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  consacrés  jusqu'ici  à  l'auteur  de 
ce  chef-d'œuvre  délicieux  qui  a  nom  l'Enfance  du  Christ  et  qui  est  pour  moi  la 
production  la  plus  parfaite  de  Berlioz.  A.  P. 

—  Il  vient  d'être  donné  à  l'hippodrome  lillois  un  festival  Jan  Blockx,  où  le 
célèbre  compositeur  flamand  a  été  acclamé.  Au  programme,  comme  œuvres 
d'orchestre,  Jour  de  kermesse,  trois  tableaux  symphoniques  d'allure  très  enlevée, 
un  Triptyque  sy m phonique  (1.  Le  Jour  des  Morts;  2.  Noël;  3.  Pâques),  dont  le  suc- 
cès a  été  très  grand,  et  encore  une  Feuille  d'album  inédite,  et  enfin  le  fameux 
Carnaval  de  Princesse  d'Auberge  avec  chœur  et  dont  M.  et  MraB  Mikaelly  chan- 
tèrent les  soli.  L'effet  fut  indescriptible  et  le  morceau  bissé  d'acclamation, 
malgré  ses  grandes  dimensions.  Puis  encore,  ici  et  là  de  charmantes  mélodies, 
dont  la  sérénade  de  Milenka  valut  au  ténor  Mikaelly  un  autre  bis  formidable. 
Au  sortir  de  ce  concert  fort  chaleureux,  tout  le  monde  était  d'accord  pour 
déclarer  que  Jan  Blockx  était  un  fort  grand  musicien  et  on  n'avait  pas  tort. 

—  De  Nice  on  nous  télégraphie  le  grand  succès  remporté  à  l'Opéra  muni- 
cipal dans  Thaïs  par  MUe  Donalda,  la  nouvelle  étoile  lyrique  qui  se  lève  à 
l'horizon. 

—  On  a  donné  cette  semaine,  à  l'Opéra  de  Nice,  la  première  représentation 
d'un  drame  lyrique  en  trois  actes,  Rolande,  paroles  de  M.  Paul  Bérel  (auteur 
déjà  du  livret  d'Arnica,  l'opéra  de  M.  Mascagni),  musique  de  M.  Henri  Hirsch- 
mann. L'ouvrage,  bien  accueilli,  avait  pour  principaux  interprètes  Mme  Héglon, 
de  l'Opéra,  Mllc  Cisbron,  de  l'Opéra-Gomique,  et  le  ténor  Salignac.  M.  Hirsch- 
mann a  remporté,  on  le  sait,  deux  fois  le  prix  au  concours  Rossini. 

—  Une  nouvelle  fâcheuse  est  arrivée  de  Nice,  touchant  un  accident  dont 
venait  d'être  victime  M.  Bronislaw  Hubermann,  le  fameux  violoniste.  Quelques 
instants  avant  de  se  rendre  au  palais  de  la  Jetée,  où  il  devait  donner  un  con- 
cert, M.  Hubermann,  voulant  se  raser,  était  en  train  d'affiler  son  rasoir  sur 
une  courroie  fixée  au  mur  de  sa  chambre.  La  courroie  se  détachant  tout  d'un 
coup,  le  mouvement  donné  fit  que  la  lame  vint  frapper  l'artiste  à  la  main 
gauche,  à  laquelle  elle  fit  une  entaille  profonde,  d'où  le  sang  partait  en  abon- 
dance. L'état  du  blessé  paraissait  assez  grave. 

—  De  Niort.  Au  concert  annuel  donné  par  l'Harmonie ,  très  grand  succès 
pour  M11»  Palasara,  qui  a  chanté  l'air  de  Sigurd,  de  Reyer,  les  Enfants,  deMas- 
senet,  et  le  Nil,  de  Xavier  Leroux,  et  pour  M.  Delpouget,  dans  Noël  d'Irlande, 
d'Holmes. 


—  Mmc  Lafifitte,  la  veuve  de  notre  regretté  confrère  Jules  Laffitte,  qui  fut 
directeur  du  Voltaire,  du  Siècle,  de  la  République  française,  etc.,  vient  d'ouvrir 
un  cours  de  chant  et  de  diction,  dans  ses  salons  de  la  rue  de  Glichy,  S8. 
Élève  brillante  et  préférée  de  Mmï  Miolan-Carvalho,  M"10  Jules  Laffitte,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ne  s'était  fait  entendre  que  dans  des  réunions  intimes,  se 
consacre  désormais  au  professorat.' 

—  Soirées  et  Conceeits.  —  A  la  dernière  fête  de  1'  «  Automobile-Club  de  France  », 
très  grand  succès  pour  M—  Bourgarel-Baron  dans  le  fabliau  de  Manon  et  la  Chanson 
de  Chérubin  de  Massenet.  —  Audition  consacrée  par  M.  Jules  Chevallier  aux  œuvres 
de  Gabriel  Fabre,  au  cours  de  laquelle  M1"'  Chevallier  récolte  de  nombreux  applau- 
dissements avec  Elle  l'enchaîna  et  les  Poèmes  de  Jade.  —  A  la  dernière  matinée  de 
M"*  Grenier,  on  remarque  M.  Roger  A.  (Souvenir  d'Alsace,  Lack),  M"«  Yvonne  L. 
(Entr' acte-rigaudon  de  Xavière,  Dubois)  et  Emma  L.  (Valse  des  esprits  de  Grisélidis, 
Massenet).  —  Aux  Mathurins,  très  réussie  audition  d'élèves  donnée  par  MmQ  Marthe 
Crabos.  A  signaler  tout  particulièrement  M""'  J.  D.  (Fabliau,  Paladilhe),  A.  J.  (Fleur 
dans  un  livre,  Fontenailles),  M-"  B.  (L'Hermite,  Périlhou),  M""  C  M.,  M.  de  P.,  E.  M., 
M.  F.  (Ballade  de  la  Mandragore,  »  On  croit  à  tout  »  et  duo  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes), 
J.  L.  (Afami/e,  Périlhou),  M™"  V.  (Au-dessous,  Périlhou),  M"»  G.  Crabos  (Songes  d'en- 
fants, Périlhou),  M.  de  P.  (Tarentelle,  Dubois),  M""  L.  (air  de  Louise,  Charpentier), 
V.  (les  lettres  de  Werther,  Massenet),  M""  E.  M.  (air  de  Sigurd,  Reyer),  M.  S.  (air  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  Ambroise  Thomas)  et,  aussi,  des  chœurs  charmants  dans  la  Vierge 
de  Massenet. —  A  la  dernière  séance  de  la  «  Société  de  musique  nouvelle  »  Mm0  Her- 
man,'MMt  Renié  et  M.  Devriès,  accompagnés  par  l'auteur,  Théodore  Dubois,  ont  été 
de  délicieux  interprètes  de  l'aubade  de  Xavière,  de  Mignonne,  de  Près  d'un  ruisseau, 
de  la  Fantaisie  pour  harpe  et  du  duetto  de  Xavière.  —  A  «  La  Trompette  »  applau- 
dissements pour  M11"  Challet-Balme  qui  chante  avec  goût  du  Gluck  et  du  Haendel  .— 
Séance  intéressante  des  éièves  du  cours  Chevillard-Lamoureux.  M""  L.  M.  (Marie- 
Magdeleine,  Massenet),  P.  et  M.  de  la  F.  (Au  bord  de  l'eau,  Paladilhe),  M.  W.  (Je  t'aime, 
Massenet),  se  font  remarquer  dans  la  première  partie,  tandis  que  dans  la  seconde, 
consacrée  à  la  musique  religieuse,  on  fait  un  succès  à  M""  P.  K.  (Tantum  ergo, 
Dubois),  et  L.  F.  (Rédemption,  César  Franck).  — A  la  première  des  très  intéressantes 
séances  de  sonates  données  par  M.  et  M>°  Loiseau,  très  excellenteexécution  de  celle 
de  Théodore  Dubois  d'une  si  belle  tenue  musicale.  —  A  la  matinée  organisée  au 
Trocadéro  par  M.  Emile  Bourgeois,  le  clou  du  programme  a  été  l'acte  de  Saint- 
Sulpice  de  Manon,  chanté  en  costumes  par  M""  Demours  et  M.  Mouliérat,  qui  y  ont 
déployé  une  fougue  et  un  talent  tels  que  la  salle  ne  les  a  pas  rappelés  moins  de  cinq 
fois.  —  Le  récent  concert  par  VKckctic-Quatuor,  à  la  salle  du  Journal,  a  fait  juste- 
ment applaudir  la  charmante  pianiste  Mlnu  Bleuzet  et  ses  partenaires,  dans  un  beau 
quatuor  de  Brahms,  le  Septuor  de  Saint-Saëns  et  plusieurs  élégants  morceaux  de 
Widor. 

NÉCROLOGIE 

Le  fameux  chorégraphe  Luigi  Manzotti,  dont  la  renommée  fut  si  grande 
en  Italie,  vient  de  mourir  presque  subitement  à  Milan,  où  il  était  né  en  1838. 
Il  était  donc  âgé  d'environ  67  ans.  Il  avait  débuté  à  Rome  comme  simple 
mime,  et  il  obtint  son  premier  succès  de  chorégraphe  avec  le  ballet  de  Rolla. 
Manzotti  avait  révolutionné  le  ballet  italien  en  lui  donnant  une  ampleur  in- 
connue avant  lui,  en  faisant  manœuvrer  sur  la  scène  des  masses  denses  et 
compactes  avec  une  étonnante  précision,  en  imaginant  des  tableaux  pleins  de- 
couleur  et  de  mouvement  et  dont  l'effet  était  saisissant.  On  se  rappelle  l'im- 
pression que  produisirent  quelques-uns  de  ces  ballets,  tels  que  Sieba  et  Excel- 
sior,  lorsqu'il  les  produisit  il  y  quelque  quinze  années,  dans  l'ancienne  salle 
de  l'Eden,  aujourd'hui  disparue.  Deux  autres  ballets  du  même  genre,  Amor  et 
Sport,  obtinrent  aussi  en  Italie  des  succès  retentissants.  Son  collaborateur  mu- 
sical pour  ces  quatre  ouvrages  était  le  compositeur  Romualdo  Marenco,  et  l'on 
peut  bien  dire  qu'il  avait  un  second  collaborateur  dans  la  personne  de  l'excel- 
lent dessinateur  Alfred  Edel,  dont  les  dessins  de  costumes  donnaient  tant  d'é- 
clat et  de  brillant  à  ses  tableaux  chorégraphiques.  Parmi  les  autres  ballets  de 
Manzotti,  qui  sont  fort  nombreux,  on  cite  surtout  Pietro  Micca,  Lidia,  Galileo 
Galilei,  il  Moro  délie  Antille,  Narenta,  Rosa  d'Amore,  etc.  La  musique  de  queU 
ques-uns  avait  été  écrite  par  MM.  Paolo  Giorza,  Chiti,  Angeli  et  Sangiorgi, 
Recherché  par  tous  les  théâtres,  Manzotti  avait,  dans  l'exercic3  de  son  art, 
amassé  une  fort  belle  fortune. 

—  Le  5  mars  dernier  est  morte  à  Weimar,  à  l'âge  de  72  ans,  Emilie  Merian 
Genast,  cantatrice  de  talent  que  Liszt  tenait  en  haute  eslime  et  qui  chanta  la 
première  ses  psaumes  23  et  -137.  Elle  descendait  d'une  ancienne  famille  d'ar- 
tistes, son  grand-père  Antoine,  son  père  Edouard  et  sa  mère  Christine,  née 
Bôhler,  appartinrent  au  théâtre  de  Weimar  et  furent  très  appréciés  par  Gœthe. 
Emilie  Genast  s'était  fait  une  réputation  comme  chanteuse  d'oratorios.  Elle  a 
formé  de  bons  élèves  ;  on  cite,  entre  autres  M.  Charles  Scheidemantel, 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits-Champs. 


Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle  :  le  Bercail,  comédie  en  trois  actes,  d'Henry  Bernstein,  repré- 
sentée au  Gymnase  (3  fr.  50  c.)  ;  Théâtre  de  vie  et' de  larmes  (l'Instinct,  la  Blessure, 
Dent  pour  dent,  Œdipe...  voit?),  de  Henry  Kistemaeckers  (3  fr.  50  c.)  ;  Amants  et 
voleurs,  de  Tristan  Bernard  (3  fr.  50  c.)  ;  le  Préteur  d'amour,  de  John  Antoine  Nau 
(3  fr.  50  c.)  ;  Horizons,  poésies,  de  Lucie  Delarue-Mardrus  (3  fr.  50  c).  ;  Rabelais, 
poème  comique  en  3  actes,  d'Albert  du  Bois,  représenté  aux  Bouffes-Parisiens 
(2  francs)  ;  la  Dernière  torture,  drame  en  1  acte,  d'A.  de  Lorde  et  G.  Morel,  représenté 
au  Grand-Guignol  (1  franc);  Brignol  et  sa  fille,  comédie  en  3  actes,  représentée  au 
Vaudeville  et  à  l'Odéon  ;  Petites  Folles,  comédie  en  3  actes,  représentée  aux  Nou- 
veautés, d'Alfred  Capus  (3  IV.  50  cl 
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LE  MENESTREL 


En   vente  AU  MENESTREL,   2  6m,   rue  Yivienne 


ALPHONSE    DUVERNOY 


^MfiTMISIE 


PI.i4.NrO        ET        O  El  C  K  E  S  T  n  E 


REDUCTION    POUR    DEUX    PIANOS 

Prix  net  :  6  francs. 
On  traite  de  gré  à  gré  de  la  location  des  parties  d'orchestre. 

LEÇONS    DE    SOLFÈGE 

à    changements    de    elefs 
Net  :  3  francs.  par  Net  :  3  francs 

M.  ROY 

Professeur   de   solfège  au    Conservatoire   de   musique 
Officier  d'Instruction  publique 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne 


REYNALDO    HAHN 


ESTHER 


Chœurs,   Soli   et   ]\Iusiq\io   de   seène 

POUR  LA  TRAGÉDIE  DE 

RACINE 

Partition  chant  et  piano,   net  :   6   francs. 
Les  parties  de  chœur  sont  publiées  séparément. 


BERCEUSES 

POTJE      TPI^IsrO       -A.     4      1/LA.TTZS 

I.  Berceuse  des  jours  sans  nuages. 

II.  Berceuse  pour  la  Teille  de  Noël. 

III.  Berceuse  pour  les  enfants  de  marins. 

IV.  Berceuse  des  soirs  d'automne. 
V.  «  Selfiana  »,  Berceuse  créole. 

VI.  Berceuse  pensive  (à  3  mains). 

VII.  Berceuse  tendre. 

Chaque  numéro,  net:  1  fr.  50.  —  Le   recueil  complet  net  :  4  francs. 


En   vente    AU    MÉNESTREL,    2    bis,    rue   Vivienne,    HEUGEL    ET    Cie,    Editeur: 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,  2  ou 

3  voix  ad  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net  »  40 

CHERUBINI.  0  Filii,  à  3  voix 5    » 

COLONNA.  fange  lingua,  à  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :  Église  sainte,  6  mère 
bien-aimée,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

Net    1  50 

—  Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allé- 

gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net    1  50 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'an  long  voile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  solo net    2    » 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  DIETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales   net  12    » 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  à  4  voix net    8    » 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Christus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .   .    T  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 


PAQUES 


TH.  DDBOIS.  llluxit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec 

grand  orgue net    3    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  0  Filii  et  Filiœ,  chœur  à  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9    * 
Parties  séparées. 

—  Regina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix  .   .    6    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  GODEFROID.  Messe  des  Rameaux,  à  4  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue net    1    " 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Regina  cœli,  à  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  50 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  à  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15    » 

Chaque  partie  vocale net    1  50 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.   Premier  Salut,,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur  .  net    3  » 

2.  Hœc  dies,  chœur net    3  » 

3.  Regina  cœli,  chœur net    3  » 

Chaque  partie  vocale  pour  le  Saint,  net    1  » 

Parties  d'orchestre net  30  » 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1 .  Se  nascens  (Mertiam) net  2  » 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) net  1  » 

3.  Iste  eonfiteor  (Miieri) net  2  » 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  à  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.   .   .   .  net  1  » 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur net  1  50 

F.  DE  MONGE.  Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  à 

4  voix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  Crux  fidelis,  solo 4  » 

NETJKOMM.  Pange  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Regina  cœli,  soli  et  chœurs,  avec 

violon, violoncelle, harpeeteontrebasse, net  3  » 
Parties  vocales. 
Parties  d'instruments. 

VITTORIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix.  ■ 3  .  » 

MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bonichère,  Cherubini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauchej , 

Gounod,  Lambillotte,  Nicou-Choron, 

Niedermeyer,  Paladilhe,  Samuel  Rousseau, 

Ambroise  Thomas,  etc.,  etc. 


NOVELLO    AND    COMPANY,    Limited,    Éditeurs    de    musique,    LONDRES 


Vient  de  paraître  : 


ED 


RD     ELGAR 


LE    SONGE    DE    GERONTIUS 


POÈME     DU 

Cardinal     NE'SVMAN 


MEZZO-SOPRANO,     TÉNOR     ET     BASSE     SOLI.     CHŒUR     ET     ORCHESTRE 

Traduction   française   de   J.   D'OFFOËL 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO net.     7  ir.  50  c.  |  PARTIES  DE  CHŒURS,  chaque. 

LIVRET  net  :  0  fr.  50  c. 


.   net.     2  fr.  50  c. 


EN      "VEUTE      CHEZ      TOUS      LES      EDITEURS      I»  E      MUSIQUE 


// 


Dimanche  2  Avril  1905. 


3862.  -  71°  ANNÉE.  -  i\'°  \\.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaui,  2  "'",  rue  Tirienne,  Paris,  ii-  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


lie  flaméfo  :  0  ff .  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Secret  de  Beethoven  (2e  article)  :  Un  monument  se  prépare,  Raymond  Bouver.  ■ —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Solness  le  Constructeur,  à  l'Œuvre,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlio- 
ziana  :  Benvenuto  Cellini,  Julien  Tiehsot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   YEUX  CLOS 

mélodie  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Sonnez  les  matines,  de 
Georges  Hue,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

CONTE    DE   GRAND'MÈRE 

n°  1  des  Pièces  légères,  del.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  une  Mazurka,  tirée 
du  nouveau  recueil  d'ERNEST  Moret. 


LE   SECRET   DE   BEETHOVEN  :    Un   Monument  se  prépare 


Au  graveur  sur  bois  Jacques  Beltrand, 
à  l'organisateur  d'une  «  Société  Beethoven  ». 

Il  nous  souvient  de  nos  réu- 
nions de  1902.  C'était  chez  le  gra- 
veur-écrivain Loys  Delteil.  Un 
décor  d'autrefois  favorisait  l'é- 
change des  souvenirs.  Puisque  les 
meilleurs  de  nos  xylographes  sont 
dorénavant  des  Beethovéniens,  on 
causait  musique  aux  séances  fami- 
lières du  comité  pour  l'exposition 
rétrospective  et  moderne  de  la 
gravure  sur  bois  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  au  mois  de  mai  sui- 
vant. Et  le  regretté  Tony  Beltrand, 
qui  gardait  la  ferveur  érudite  et 
collectionneuse  d'un  véritable 
amoureux  d'art,  nous  entretenait 
à  demi-voix  d'un  beau  projet.  Un 
conseiller  d'Étatmélomane, M. Hen- 
ry Marcel,  écoutait.  Dans  la  fumée 
des  cigarettes,  André  Mellerio  je- 
tait un  mot,  d'une  ironie  toujours 
pratique.  Auguste  Lepère,  qui  cau- 
sait d'art  moderne  avec  M.  Henri 
Beraldi,  se  rapprochait. 

—  N'en  parlez  pas  encore,  afin 
de  ne  pas  ébruiter  trop  tôt  la  chose, 
disait  le  Beethovénien  Tony  Bel- 
trand, qui  ne  manquait  alors  aucun 
des  vendredis  de  la  Schola  Canto- 
rum  (1),  où  le  Quatuor  Parent  ren- 


BEETHOVEN  (Salon  de  1902).  —  Buste  d'ÉMiLE  Bouiidelle 


(I)  Cf.  le  Ménestrel  du  9  i'évner  I9J2  (Petites  notes 
loagnérien  s'achève  à  la  «  Schola  Cantorum  »). 


;  portée,  n°  42.  —   Le  dialogue 


dait  la  voix  aux  dix-sept  quatuors 
du  Mailre  (y  compris  la  Grande 
Fugue,  op.  433).  Evitez  d'en  parler 
encore,  afin  que  tous  les  entrepre- 
neurs gagés  de  monuments  com- 
mémoratifs  ne  se  disputent  pas 
aussitôt  l'adjudication  d'une  pa- 
reille idée  :  il  s'agit  d'élever,  à 
Paris,  un  Monument  à  Beethoven! 
Et  nous  espérons  la  collaboration 
de  Rodin.  Quand  l'heure  sera 
venue,  Gustave  Geffroy  nous  prê- 
tera son  ardente  parole  :  ce  sera 
le  comité  des  amoureux  de  la  Vie 
sublime.  Et  que  dites- vous  de 
l'idée  ?  Beethoven,  exalté  par  les 
souffles  nouveaux  de  la  Révolution 
française,  n'avait-il  pas  généreu- 
sement réclamé  le  titre  de  citoyen 
français  ? 

—  Et  ne  voulait-il  point  le  buste 
de  Brutus  sur  sa  table  de  travail? 
appuyait  un  indépendant. 

—  Nourri  de  toutes  les  poésies 
les  plus  hautes,  il  avait  toujours 
aussi  devant  les  yeux  une  mysté- 
rieuse inscription  de  l'antique 
Egypte  :  «  Je  suis  ce  qui  est,  tout  ce 
qui  est,  a  été,  sera.  Nulle  main  mortelle 
n'a  soulevé  mes  voiles.  » 

—  Et  quand  il  apprit  que  Napo- 
léon perçait  sous  Bonaparte,  vite 

il  déchira  le  premier  feuillet  dédicatoire   de  son  Héroïque.  Il  est 
vrai  qu'il  célébra  plus  tard  la  victoire  de  Wellington  à  la  bataille 
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de  Vittoria,  et  qu'il  dédia,  comme  Mozart,  plusieurs  de  ses  plus 
beaux  chants  du  cygne  au  roi  de  Prusse...  Mais  la  France 
de  1813  ou  de  1823  n'était  plus  celle  de  93.  Était-ce  Beethoven 
qui,  dans  la  tourmente,  avait  changé?... 

La  causerie  se  prolongeait  dans  la  tristesse  du  crépuscule.  Et 
le  projet  de  Tony  Beltrand  me  rappelait  le  chapitre  endiablé  des 
Ecrits  de  Schumann  où  le  jeune  critique  de  la  XeueZeitschrift  fur 
Musik  de  Leipzig  fait  dialoguer  quatre  opinions  au  sujet  d'un 
Monument  à  la  gloire  de  Beethoven:  «  J'ai  déjà  devant  mes  yeux,  tout 
achevé,  le  mausolée  de  lacommémoration future  »,ricanaitle scep- 
tique Florestan  ;  «  un  socle  de  hauteur  médiocre,  surmonté  d'une 
lyre,  avec  les  dates  de  naissance  et  de  mort,  puis,  au-dessus,  le 
ciel,  et  quelques  arbres  alentour...  Vous  rappelez-vous  le  sculp- 
teur grec  qui  proposait,  en  l'honneur  d'Alexandre  le  Grand,  de 
tailler  le  mont  Athos?  Était- il  moins  absurde  que  tous  nos  sous- 
cripteurs allemands  au  petit  sou  ?  Bienheureux  Napoléon,  qui 
dors  en  plein  Océan  !  Mais  toi,  Beethoven,  ta  Neuvième  en  ré 
mineur,  tous  tes  chants  sublimes  de  douleur  et  de  joie  ne  nous 
semblent  pas  encore  assez  hauts  pour  nous  interdire  de  t'élever 
un  monument,  et  tu  n'as  aucun  moyen  d'échapper  à  notre 
reconnaissance.!  Je  vois  à  ta  mine,  Eusèbe,  à  quel  point  mes 
doutes  te  font  souffrir...  »  Eusèbe,  en  effet,  l'enthousiaste,  se 
désespère  de  n'avoir  jamais  pressé  la  main  brûlante  de  Beetho- 
ven, comme  notre  Berlioz  portait  en  lui  le  noble  regret  de 
n'avoir  pas  connu  Gluck,  Virgile,  Shakespeare...  Eusèbe  se 
ferait  pétrifier,  si  cela  pouvait  servir  au  comité.  Ne  rêve-t-il  pas 
(absolument  comme  notre  sculpteur  mélomane)  d'un  Parthénon 
moderne  avec  dix  statues:  le  Maître  et  ses  neuf  Muses?  Levez- 
vous  donc  et  créez  !  Jonathan,  plus  rassis,  prévoit  une  ruine  de  plus 
et  rappelle  cette  boutade,  «  qu'on  finira  par  élever  au  bon  Dieu 
lui-même  un  monument  commémoratif...  »  La  discussion  s'a- 
nime. Le  quatrième,  enfin,  le  sage  Raro,  tâche  de  rétablir  l'ac- 
cord en  évoquant  la  terrible  question  pratique  :  est-il  suffisant  de 
rêver  un  immortel  honneur  pour  ce  Beethoven  dont  l'œuvre 
seul  est  un  Sursum  corda  sans  pareil  au  monde  ? 

En  effet,  comment  incarner  Beethoven?  Faudra-t-il  sculpter 
le  réel  ou  l'idéal?  Analyser  cruellement  la  ressemblance  du 
pauvre  grand  homme,  avec  son  feutre  hirsute,  son  vieil  habit  à 
la  française  et  son  jabot  fripé?  Quelle  amertume  !  Ou  bien  tra- 
vestir le  dieu  moderne  en  dieu  grec?  Quelle  invraisemblance! 
Un  corps  sans  âme,  ou  le  symbole  sans  vie?  Beethoven  empha- 
tique ou  lamentable,  un  peu  ridicule  dans  les  deux  cas. 

Beethoven  pitoyable  !  Tel  était,  pourtant,  à  travers  l'indiffé- 
rente nature  et  le  voyage  de  la  vie,.  «  le  Mage  divin,  sourd, 
humble  et  méprisé  »...  (1).  Nous  frémissons-  à  cette  évocation 
plus  simple  d'un  poète  plus  recueilli  (2)  :  «  Beethoven  sourd, 
errant  dans  la  campagne...  »  Mais  qui  peindra  ce  tableau?  Qui 
sculptera  pour  l'éternité  cette  figure?  Et  le  chef  d'orchestre  fan- 
tasque, aussi  brouillé  avec  la  mesure  que  soucieux  de  l'expres- 
sion, qui  se  rapetissait  dans  les  nuances  pour  se  relever  soudain 
géant  dans  les  crescendos  ?  Et  l'homme,  qui  fut  «  toujours  brus- 
que »?  Le  poète  du  crayon,  Fantin-Latour,  avait  raison  de  s'abs- 
tenir. Avec  Beethoven,  c'est  l'infini,  l'immensité,  le  vol  de  l'ai- 
gle... Mais  comment,  sans  ridicule,  ajouter  cet  aigle?  Gomment 
figurer  l'invisible?  Comment  matérialiser  une  àme,  cette  àme, 
la  plus  malheureuse  et  la  plus  belle  qui  ait  fleuri  jamais  dans  la 
prison  de  la  chair  ?  Comment  illustrer  cette  vie  de  silence  et  de 
gloire  sonore?  Comment  illustrer  cet  œuvre  ineffable?  Artistes, 
aurez-vous  atteint  son  but  et  le  vôtre,  dès  que  vous  aurez  inven- 
torié ses  hardes  ou  symbolisé  ses  rêves?  Et  ses  traits  réels  ont 
toujours  été  dramatisés  à  plaisir  :  le  Maître,  il  est  vrai,  posaitsi 
mal,  une  seconde,  entre  deux  boutades!  Voilà  pourquoi  la 
médaille  académique  du  bon  M.  Gatteaux,  en  regard  du  roman- 
tique burin  de  Lemud,  ou  du  croquis  fatal  de  Gustave  Doré  pour 
illustrer  la  définition  proposée  par  M.  Taine,  et  ce  que  feu  Ben- 
jamin-Constant intitulait  la  Sonate  au  clair  de  lune,  ou  même  le 
triste  intérieur  évoqué  par  Franz  Stuck  ne  nous  touchent  guère 


1 1  Beethoven,  par  Richard  Wagner  (Triebschen,  1S70). 
(2)  Alfred  de  Vigny,  Journal  d'un  poète  (posthume),  186'i 


plus  que  les  informes  cauchemars  lithographies  dans  l'Album 
d'Odilon  Redon,  que  le  groupe  d'auditeurs  prétentieux  imaginés, 
en  1900,  par  l'Italien  Balestrieri,  ou  que  le  chœur  fardé  des  neuf 
Muses  symphoniques  modelées  par  l'Alsacien  Ringel  d'Illzach, 
depuis  l'Erato  virginale  jusqu'à  la  géante  Calliope... 

Le  vrai  Beethoven  est  encore  à  naitre  :  plastiquement, 
s'entend. 

Quant  au  dieu  grec,  il  a  trouvé  son  statuaire.  C'est  le  sculp- 
teur-graveur Max  Klinger,  l'admirateur  et  l'illustrateur  très  ger- 
manique de  Brahms,  un  des  trois  B,  dans  son  pays  (Bach  et  Bee- 
thoven étant  les  deux  autres).  On  n'en  parlait  pas  encore,  à  nos 
réunions  de  1902.  Depuis,  les  Beethovéniens  ont  vu  l'œuvre 
décorative  et  monumentale  à  Vienne,  à  la  Sécession  (comme  nous 
dirions  aux  Indépendants),  puis  à  Dusseldorf,  et  précédée  d'un 
appareil  imposant  de  neuf  chambres  figurant  les  neuf  sympho- 
nies. L'ensemble,  estimé  260.000  marks,  était  acquis  par  la  ville 
de  Leipzig. 

Beethoven,  le  torse  nu,  médite  sur  un  trône  :  et  quel  trône  ! 
Un  vrai  trône  de  satrape,  où  l'aigle  de  marbre  noir  met  son  pre- 
mier plan  d'ombre  ;  un  trône  pour  ainsi  dire  métaphysique  avec 
ses  Voix  d'ivoire,  plus  vagues,  il  est  vrai,  que  nos  portraits  des 
neuf  symphonies,  mais  suspendues  comme  des  plâtres  et  des 
masques  antiques  dans  un  atelier  où  l'on  dessine  d'après  la 
bosse;  un  trône  enchanté  qui  nous  parle  de  omni  re  scibili...  et 
quibusdam  aliis,  en  résumant  toute  l'histoire  de  l'àme  en  ses  trois 
bas-reliefs  :  Eve,  Tantale,  le  Christ  vainqueur  de  Vénus.  Forêt 
de  symboles  et  monde  de  pensées  (1)  !  Notre  Chenavard  proposait 
de  pareilles  énigmes  en  peignant  sa  Divine  Tragédie.  L'artiste  alle- 
mand s'est-il  souvenu  que  Beethoven  méditait  un  Faust  et  que 
l'auteur  de  la  Neuvième  rêvait  une  dixième  symphonie  pour  récon- 
cilier, après  Gœthe,  l'antique  et  le  moderne  ? 

Souvenir  trop  évident  du  Zens  de  Phidias  ou  du  Moïse  de  Michel- 
Ange  !  C'est  la  tradition,  trop  classiquement  prolongée,  du  nu 
héroïque,  du  corps  divinisé  ;  c'est  la  poétique  qui  veut  déifier 
Beethoven,  l'abstraire  de  l'espace  et  du  temps,  le  soustraire  aux 
contingences,  au  costume  qui  date,  et  manifester  idéalement  le 
dieu  dans  l'homme  :  un  Beethoven  olympien!  Tels  apparaissent 
les  Girondins  ou  les  généraux  français  d'une  Révolution  très 
classique,  tels  le  Voltaire  de  Pigalle,  le  Napoléon  de  Canova,  le 
Racine  de  David  d'Angers,  le  Victor  Hugo  même  de  Rodin.  Mais 
autant  le  Victor  Hugo  français  parait  vague,  autant  le  Beethoven 
germanique  est  précis  :  deux  statuaires,  deux  races;  —  et  deux 
génies  opposés,  dans  la  grandeur  :  tous  deux  ont  évolué  du  frais 
sourire  à  la  méditation  solitaire,  du  charme  à  l'immense,  de 
l'harmonieux  à  l'abîme;  mais  quelle  distance  de  l'éloquence 
cordiale  d'un  Beethoven  à  la  rhétorique  éblouissante  d'un  Victor 
Hugo  !  Et  le  poète  qui  notait  «  ce  que  dit  la  bouche  d'ombre  » 
n'a  jamais-  écrit  l'équivalent  du  Bcnedictus  de  la  Messe  en  ré! 

Souvenir  non  moins  évident  de  la  statuaire  chryséléphantine  ! 
Ensemble  bizarre  et  grandiose  de  riches  matières,  qui  veut 
mêler  l'or  à  l'ivoire  dans  une  symphonie  silencieusement  poly- 
chrome de  marbres  veinés,  d'agate  et  de  jaspe,  où  le  torse  du 
dieu  met  sa  blancheur.  Mais  dans  ce  fatras  de  couleurs  et 
d'idées,  la  figure  est  belle,  simplement  :  point  de  sentimentalité 
ni  de  byronisme  inutiles  !  Voilà  bien  l'air  têtu  du  Flamand  Louis 
Van  Beethoven  !  Le  dieu  se  penche  dans  son  rêve,  le  poing 
crispé  sur  le  genou..  M.  Paul  Vitry  goûte  avec  raison  cette  «  réa- 
lisation plastique  ». 

Et,,  sans  doute,  le  geste  est  beau.  Cependant,  est-il  besoin  d'un 
pareil  ensemble  et  d'une  académie  totale  pour  évoquer  Beetho- 
ven? A  quoi  bon  un  portrait  en  pied  pour  éterniser  la  physionomie 
d'une  àme  pensive?  Un  buste,  une  tête,  un  vaste  front  plissé 
suffirait.  Ainsi  l'ont  heu  reusement  compris  les  meilleurs  Beethové- 
niens (2).  Ainsi  je  le  vois  dans  la  cella  du  temple  que  l'architecte 


(1)  Cf.  le  commentaire  du  D'  Paul  Schumann,  cité  par  M.  Paul  Vitry  dans  son  bel 
article  sur  le  Beethoven  de  Mur  Klinger  (Art  et  Décoration,  décembre  1902). 

(2)  Bustes  diversement  expressifs  d'Emile  Bourdelle  et  deFixMasseau  (1902)  ;  des- 
sin de  Duvocelle  ;  lithographie  d'Henri  Héran;  bois  de  Baud-Bovy;  bois  en  couleurs 
de  Jacques  Beltrand  (190'i-1905),  et  nerveux  croquis  d'après  le  masque  de  Beethoven, 
moulé  par  Franz  Klein  en  1812,  et  qui  figurait  sans  gloire  à  l'Exposition  universelle 
de  1900. 
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François  Garas  destine  à  nos  religions  futures  —  et  musicales... 
Je  ne  sais  ce  que  mous  prépare  M.  José  de  Charmoy,  déjà  connu 
pour  avoir  honoré  Baudelaire  et  Sainte-Beuve  avec  quelque 
singularité.  Mais  n'est-ce  pas  l'aberration  de  la  statuomanie 
contemporaine  que  de  célébrer  physiquement  une  grande  àme 
comme  un  athlète,  une  courtisane  de  Corinthe  ou  d'Athènes,  ou 
de  la  vulgariser  dans  sa  guenille  mortelle,  comme  un  mineur  de 
la  Vieille-Montagne?  Héroïsme  et  réalisme  offusquent  égale- 
ment. Et  si  l'antique  nudité  nous  effarouche,  quelle  piteuse  figure 
fait  Shakespeare  en  pourpoint  efflanqué  sur  une  de  nos  places? 
Et  le  Mozart  enfant  de  feu  Barrias  est-il  autre  chose  qu'un 
presse-papier  de  grandeur  naturelle?  Un  buste  suffit  pour  Vol- 
taire, affirmait  le  romantique  Préault,  car  «  Voltaire,  c'est  un 
cerveau  ».  —  Et  Beethoven,  alors? 

«  L'âme  allemande,  c'est  Beethoven  »,  déclarait  Victor  Hugo 
dans  William  Shakespeare;  et  Richard  Wagner  a  dit  autrement 
la  même  chose,  après  Schumann  qui  disait  toujours  «  noire 
Beethoven  ».  La  statuaire  polychrome  et  philosophe  a  fortement 
exprimé  cette  nuance.  Mais,  après  le  monument  très  allemand 
de  Max  Klinger,  qui  formulera  plastiquement  l'autre  Beethoven, 
universel  et  plus  vaste  et  plus  vrai,  le  Beethoven  humanitaire 
et  le  génie  humain,  l'Humanité  faite  Musique,  qui  galvanise  un 
instant  nos  cœurs  las?  Peut-on  pétrir  cette  àme  dans  la  glaise? 
L'homme,  de  son  vivant,  n'a  rencontré  ni  son  Rodin,  ni  son 
Puget,  ni  son  Michel-Ange  pour  nous  transmettre  les  plans  pro- 
méthéens  de  son  front;  mais  sa  grande  voix  règne  immortelle. 
Fidelio  nous  parle  de  lui.  La  Neuvième  est  son  portrait  le  plus 
ressemblant. 

Son  vrai  Monument? —  Après  une  lente  lecture  de  sa  Cor- 
respondance douloureuse,  après  l'éclair  plus  éloquent  de  son 
œuvre,  il  est,  comme  le  royaume  des  cieux,  dans  nos  cœurs. 
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(A  suivre.) 


Raymond  Bouïer. 
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Nouveau  Théâtre.  —  Reprise  de  Solness  le  Constructeur,  drame  en  trois  actes 
de  Henrik  Ibsen,  traduction  de  M.  le  comte  Prozor. 

«  Une  œuvre  d'Ibsen  a  toujours  un  mi  Hier  d'ailes  par  l'une  desquelles 
chacun  de  nous  peut  la  prendre  pour  l'examiner  à  loisir  ».  Ainsi  parle 
M.  Maeterlinck.  Malheureusement,  on  a  beau  s'évertuer  à  comprendre 
la  pièce  de  Solness  le  Constructeur,  s'efforcer  de  pénétrer  les  «  trois  ou 
quatre  couches  de  symboles  superposées  »  qu'elle  renferme,  force  est 
bien  d'admettre  que  s'il  est  possible  d'être  très  captivé,  même  très  ému 
pendant  la  représentation,  rien  ne  parait  plus  impossible  que  de  dire  en 
quoi  consiste  le  charme  mystérieux  de  l'ouvrage. 

Solness  est  un  constructeur  de  maisons  ne  possédant  qu'une  habileté 
moyenne.  Un  incendie  a  détruit  sa  demeure.  Sa  femme  en  a  conçu  un 
tel  chagrin  que,  devenue  malade,  les  deux  enfants  qu'elle  allaitait  sont 
morts.  Depuis,  Solness  a  pris  en  aversion  tout  ce  qui  est  enfance  ou 
jeunesse  et  cherche  à  en  étouffer  l'essor.  Mais  la  grâce  juvénile,  l'ado- 
lescente irrésistible  frappe  à  sa  porte  sous  les  traits  de  Hilde:;  cette 
jeune  fille  apporte  à  l'àme  obscurcie  du  constructeur  un  sentiment  plus 
vif  de  sa  personnalité  ;  c'est  elle  qui  le  convie  à  ajouter  de  hautes  tours 
à  la  maison  qu'il  bâtit  pour  lui  et  les  siens  ;  c'est  pour  lui  obéir  qu'il 
consent,  malgré  sa  répugnance,  à  poser  lui-même,  au  sommet  de  la 
plus  élevée  de  ces  tours,  la  couronne  de  feuillage  qui,  selon  la  coutume, 
doit  parer  toute  construction  nouvellement  achevée.  Mais  Solness,  pris 
de  vertige,  tombe  et  reste  sans  vie  sur  le  sol.  Chacune  des  fiches  qu'il 
a  entreprises  dépassait  les  forces  de  cet  homme  voué  à  la  médiocrité. 

L'interprétation  a  été  très  belle  avec  Mme  Suzanne  Desprès,  dont 
l'aisance  et  le  naturel  triomphent  d'un  rôle  excessivement  complexe  et 
semblent  prêter  transparence  à  des  idées  et  à  des  sentiments  qui  se 
dégagent  peu  à  peu  sans  qu'on  parvienne  à  les  définir.  M.  Lugne-Poë 
réussit,  lui  aussi,  à  donner  de  la  cohésion  aux  éléments  multiples  qui 
composent  son  personnage.  Mme  Carmen  Deraisy  a  joué  avec  distinc- 
tion et  avec  finesse.  M™6  Louise  Prevor,  MM,  Georges  Saillard,  Jacques 
Marey,  Louis  Chéron  complètent  un  bon  ensemble. 

Amédéiî  Bofi'aiii:i.. 


Nous  allons  donc  étudier,  en  les  confrontant,  les  formes  diverses  de 
l'œuvre,  avec  la  préoccupation,  les  partitions  gravées  représentant  le 
connu,  de  trouver  l'inconnu  et  l'inédit  dans  les  documents  de  la  pre- 
mière période. 

Nous  pouvons  annoncer  dès  maintenant  que  celte  recherche  sera 
féconde. 

Nous  considérerons  l'opéra  scène  par  scène,  en  passant  rapidement 
sur  celles  qui  n'ont  pas  été  touchées.  Les  lecteurs  peu  familiers  avec 
Benvenuto  Cellini  pourront  nous  suivre  facilement  s'ils  veulent  bien  se 
reporter  à  l'analyse  du  livret  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  analyse 
qui,  répétons-le,  correspond  à  la  première  forme,  celle  de  1838,  et 
non  à  celle  des  partitions  postérieures. 

En  ce  qui  concerne  le  titre,  nous  signalerons  les  particularités  sui- 
vantes : 

Dans  la  partition  autographe,  ce  titre  est  libellé  ainsi  : 

BENVENUTO  CELLINI 

Opéra  en  2  actes  et  en  4  tableaux. 

Paroles  de  MM.  Léon  de  Wailly  et  Auguste  Barbier. 

Musique  de  M.  Hector  Berlioz. 

Représenté,  (une  rature)  (1)  pour  la  première  fois  à  l'Académie  Royale  de 

Musique  de  Paris,  le  3  septembre  1838. 

V"  Avant  le  lever  de  la  toile,  l'orchestre  exécutera  l'ouverture  (gravée)  de 
Benvenuto  Cellini. 

Avant  de  commencer  la  seconde  partie  du  premier  acte,  il  exécutera  celle 
du  Carnaval  romain  (gravée  également). 

Constatons  sans  plus  tarder  une  erreur  de  ce  titre  autographe  :  la  date 
y  est  inexactement  rapportée.  Nous  l'avons  dit  déjà  :  la  première  repré- 
sentation àeBenvenuto  CeUmi  avait  été  annoncée  pour  le  3  septembre  1838  ; 
mais,  au  dernier  moment,  elle  fut  ajournée  d'une  semaine,  et  eut  lieu 
le  10  (Si)-.  Cependant,  le  livret,  imprimé  d'avance,  portait  la  date  du  3  : 
il  a  trompé  tout  le  monde,  à  commencer  par  les  deux  aiuteurs,  car,  à 
l'exemple  de  Berlioz  pour  le  titre  de  sa  partition  autographe,  Auguste 
Barbier  a  indiqué  la  date  du  3  septembre  dans  son  édition  du  poème. 
Inutile  de  dire  que  tous  les  répertoires  courants,  Fétis,  Félix  Clément, 
Chouquet,  etc.  sont  unanimes  à  rééditer  cette  erreur. 

Deux  autres  documents  nous  font  part  d'une  particularité  intéressante: 
la  partition  de  l'ouverture,  publiée  en  1839,  et  la  partition  au  piano  pu- 
bliée en  Allemagne  près  de  vingt  ans  après  (18S8),  sont  d'accord  pour 
appeler  Benvenuto  Cellini,  Opéra  semi-seria.  Cette  persistance  à  travers 
une  si  longue  période  semble  indiquer  que  cette  qualification  a  été  don- 
née par  l'auteur  lui-même. 

N'insistons  pas  sur  les  différences  d'énumération  des  actes  :  rappelons 
seulement  qu'à  l'origine  Benvenuto  Cellini  était  divisé  en  deux  actes, 
dont  chacun  comportait  une  première  et  une  seconde  partie,  et  que  plus 
tard,  bien  qu'allégé  par  de  nombreuses  coupures,  il  fut  dit  opéra  en 
trois  actes,  les  deux  premiers  correspondant  aux  deux  parties  du  pre- 
mier acte  original,  le  troisième  formé  par  la  réunion  de  l'ancien  second 
acte  en  un  seul  tableau,  avec  coupure  de  près  de  la  moitié  des  scènes. 

Nous  savons  déjà  que  l'ancienne  partition  de  l'ouverture  est  dédiée  à 
Ernest  Legouvé.  Mais  l'édition  allemande  de  la  partition  porte,  sur  un 
feuillet  à  la  suite  du  titre,  cette  autre  dédicace  : 

A  son  Altesse  Impériale  et  Royale  Maria  Pawlowna,  Grande-Duchesse  de 
Saxe-Weimar,  hommage  de  la  respectueuse  reconnaissance  de  l'auteur.  Hec- 
tor Berlioz. 

Le  titre  de  cette  même  édition  dit  encore  :  Traduction  allemande  de 
M.  P.  Cornélius.  Dans  sa  lettre  à  Liszt,  du  lo  janvier  1854,  Berlioz 
disait  simplement  -.  «  Remercie  mille  et  mille  fois  M.  Cornélius  de  vou- 
loir bien  se  charger  avec  toi  de  la  revision  du  texte  allemand.  Il  me 
comble,  ajoute-t-il  :  tu  communiques  tes  mauvaises  qualités  à  tout  ce 
qui  t'entoure.  »  On  peut  croire  qu'entre  l'époque  de  cette  lettre  et  celle 
de  l'édition,  la  collaboration  de  Peter  Cornélius  devint  plus  effective 
que  ne  semblaient  l'indiquer  ces  mots. 

Enfin  l'édition  allemande  donne  l'ouverture  sous  forme  de  réduction 
à  quatre  mains  par  Hans  de  Btilow.  Nous  connaissions  l'existence  de 

(1)  Cette  rature  ne  recouvrirait-elle  pas  les  mois  .  n  Et  tombée  »  ?  On  peut  le  sup- 
poser si  l'on  rapproche  la  lettre  par  laquelle  Berlioz  donne  des  nouvelles  à  Liszt  de 
la  représentation  de  Londres  :«  Ainsi  il  faut  ajouter  maintenant  sur  le  titre  delà 
partition  :  «  Tombée  pour  ta  seconde  fois  le  25  juin,  etc.  »  Lettre  du  10  juillet  1853. 

(2)  Une  atliche  de  la  première  représentation,  portant  la  date  du  10  septembre  1838, 
a  été  reproduite  en  fac-similé  dans  Ad.  Julllen,  Hector  Berlioz,  p.  III. 
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cette  transcription  par  une  lettre  adressée  à  Bûlow  même  par  Berlioz, 
qui  lui  en  fait  de  grands  compliments  (lettre  du  28  juillet  1834). 

L'ouverture  manque  à  l'autographe  :  nous  ne  pourrons  donc  faire 
aucune  observation  sur  la  rédaction  première  de  ce  morceau  célèbre. 
Disons  simplement  que  la  présence  d'assez  nombreuses  collettes  sur  les 
parties  d'orchestre  de  l'Opéra  indique  que  l'œuvre  n'alla  pas  à  l'exécution 
sans  avoir  subi  déjà  quelques  retouches  de  détail. 

Et  maintenant,  que  le  rideau  se  lève  :  le  spectacle  va  se  dérouler 
devant  nos  yeux. 

Le  commencement  de  la  première  scène  va  déjà,  par  l'autographe, 
nous  faire  connaître  quelques  menues  particularités.  L'on  sait  qu'un 
des  grands  griefs  du  public  de  1838  fut  qu'il  y  avait,  dans  le  poème  de 
Benvenulo  Cellini,  des  expressions  peu  convenables.  Les  Mémoires 
avouent  que  certains  récitatifs  contenaient  des  mots  «  appartenant  au 
vocabulaire  des  injures  et  dont  la  crudité  est  inconciliable  avec  notre 
pruderie  actuelle  »  ;  mais  Berlioz  raille  les  gens  au  goût  si  délicate- 
ment épuré  que  choquaient  ces  mots  :  «  Les  coqs  chantaient.  »  «  Ah  ! 
ah!  disaient-ils,  les  coqs  I  pourquoi  pas  les  poules?  »  Mais  d'abord, 
oui  :  pourquoi  pas  les  poules  ?  C'était  bien  la  peine  que,  depuis  dix  ans 
et  plus,  les  romantiques  eussent  proclamé  le  droit  à  la  vérité  de 
l'expression  littéraire  !  Mais  on  sait  que  le  mouvement  musical  retarde 
toujours  sur  celui  des  autres  arts,  et  les  gens  de  l'Opéra,  en  1838,  en 
étaient  encore  au  temps  où  un  coq  devait  être  appelé  «  le  messager  de 
l'aurore  »  ou  «  le  clairon  du  matin  » . 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  manuscrit  de  la  première  scène,  la  trace 
d'une  première  retouche  motivée  par  cet  état  d'esprit.  Balducci,  en 
sortant,  demandait  à  sa  fille  :  «  Ma  canne  et  mon  chapeau.  »  Fi  donc  ! 
de  telles  vulgarités  se  pouvaient-elles  souffrir  ?  Il  fallut  mettre  :  «  Ma 
dague  et  ce  carton  »  :  et,  pour  la  rime  correspondante,  «  Mon  man- 
teau »  fut  remplacé  par  a  Mon  bâton  ».  Graves  préoccupations  de  plu- 
sieurs grands  artistes! 

Mais,  dans  cette  scène  même,  nous  avons  mieux  à  trouver.  Balducci, 
après  une  fausse  sortie,  revenait,  et,  s'adressant  à  sa  fille,  lui  parlait 
ainsi  :  «  Pour  écarter  tous  les  galants,  un  bon  sermon...  »  Ces  mots,  et 
leur  musique,  ont  été  effacés  de  l'autographe,  et  la  suite  coupée.  Le 
matériel  de  l'Opéra  nous  a  appris  qu'il  y  avait  là  tout  un  morceau 
chanté  par  Balducci,  supprimé  dès  avant  la  représentation  (car  il  n'y 
en  a  aucune  trace  dans  le  livret),  et  qui  renfermait  des  vers  charmants. 
Le  père  adressait  à  sa  fille  de  sages  conseils,  imités  de  ceux  d;  Polo- 
aius  à  Ophélie,  mais  d'un  ton  plus  dégagé,  disant: 

Pour  écarter  tous  les  galants 

Un  bon  sermon  vaut  une  porte. 

Ma  fille,  avant  que  je  ne  sorte, 

Ecoutez-moi,  venez  céans. 

Ne  regardez  jamais  la  lune. 

Pour  l'avoir  fait,  j'en  sais  plus  d'une 

Qui  ne  peut  plus  dormir  les  nuits. 

Lorsque  la  lune  à  leurs  yeux  brille, 

Vieil  astrologue  et  jeune  fille 

Se  laissent  choir  au  fond  des  nuits. 

C'est  entre  vous,  filles  coquettes, 

A  qui  fera  plus  de  conquêtes  ;    . 

Mais  prenez  garde  à  votre  cœur  : 

On  est  au  fait  de  ce  mauège, 

Et  bien  souvent  dans  votre  piège 

Il  ne  se  prend  que  le  chasseur. 

Des  freluquets  ont,  soyez  sûre, 

Toujours  un  masque  à  la  figure  : 

Le  masque  est  beau,  l'homme  est  hideux. 

Défiez-vous  de  l'apparence  : 

Dans  les  jours  gras,  la  différence, 

C'est  qu'au  lieu  d'un... 
La  fin  manque.  De  la  musique  écrite  par  Berlioz,  il  ne  reste  que  peu 
de  chose  :  le  conducteur  en  donne  seulement  le  chant,  avec  une  partie 
d'instrument  peu  importante  notée  en  clé  de  sol,  et  pas  de  basse  ;  c'est 
un  Andante  con  moto  à  trois  temps,  où  la  mélodie,  privée  de  son  harmo- 
nie, n'apparait  pas  assez  nettement  pour  que  nous  en  puissions  juger  la 
valeur.  Mais  il  nous  semble  que  les  vers  valaient  la  peine  d'être  sau- 
vés :  ce  conseil  d'un  père  à  sa  fille:  «  Ne  regardez  jamais  la  lune  », 
méritait  notamment  d'être  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  la  postérité  ! 
A  la  suite  de  la  première  scène  et  de  la  sortie  de  Balducci  vient,  dans 
la  partition  définitive,  la  sérénade  chantée  en  solo  et  chœur  par  Cellini 
et  les  masques,  —  puis  on  passe  aussitôt  à  l'air  de  Teresa.  L'analyse 
du  livret  nous  avait  montré  qu'ici  Balducci  revenait  encore,  et,  la  séré- 
nade se  prolongeant,  il  y  avait  là  un  ensemble  des  voix  dans  la  cou- 
lisse et  de  Balducci  et  Teresa  sur  la  scène.  La  matériel  de  l'Opéra  nous 
en  donne  la  musique  complète,  mais  les  parties  nous  apprennent  que 
cet  épisode,  définitivement  supprimé,  fut  coupé  déjà  aux  représenta- 


tions de  l'Opéra.  Rien  ne  nous  permet  d'affirmer  si  cette  coupure  a  été 
pratiquée  avant  ou  après  la  première  représentation. 

Encore  une  coupure  considérable  dans  l'air  de  Teresa.  Cet  air,  dans 
la  forme  traditionnelle  du  récitatif  suivi  d'un  andante  puis  d'un  alle- 
gro, était,  à  ce  que  nous  apprend  le  matériel  de  l'Opéra,  prolongé  de 
plus  du  double,  na.r  un  Allegro  assai  à  six-huit,  puis  un  trois-huit  animé,  et 
encore  un  Larghetto  sostenulo,  enfin  reprise  du  mouvement  animé.  Et  ces 
premiers  exemples  suffisent  à  nous  montrer  quelle  étendue  vraiment 
exagérée  les  auteurs  avaient  voulu  donnera  leur  œuvre,  et  combien,  du 
fait  des  retranchements  nécessaires,  il  y  eut  de  travail  perdu  pour  eux. 

Nous  trouvons  peu  d'observations  à  faire  sur  le  joli  trio,  très  déve- 
loppé, commençant  par  le  mélodieux  thème  qu'expose  le  cor  anglais 
dans  l'ouverture  du  Carnaval  romain  :  «  O  Teresa,  vous  que  j'aime  plus 
que  ma  vie.  »  Il  semble  n'avoir  pas  subi  l'outrage  des  coupures.  Notons 
simplement  que  Berlioz  a,  dans  son  manuscrit,  effacé  les  premiers 
mots:  «  O  Teresa  »,  pour  les  remplacer  par  «  O  mon  bonheur  ».  Cette 
correction  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  document.  N'aurait-elle  pas 
été  faite  sur  le  tard  de  sa  vie,  à  l'époque  où  la  réputation  d'une  chan- 
teuse qui  n'a  jamais,  que  nous  sachions,  été  l'interprète  de  Berlioz, 
aurait  rendu  dangereux  ce  nom  dans  un  chant  sérieux,  —  de  même  que, 
dans  les  Troyens,  le  casque  d'Énée  faisait  rire  le  public  de  cette  époque 
artiste  qui,  voyant  en  armes  le  héros  virgilien,  s'écriait:  «  Ohé  !  Man- 
gin  !  » 

Le  manuscrit,  écrit  à  grands  traits,  fiévreusement,  avec  des  barres  de 
mesure  irrégulièrement  tracées  à  la  main,  est  mêlé  d'un  certain  nombre 
de  pages  de  la  main  du  copiste.  On  y  trouve  fréquemment  aussi  des 
fragments  des  traductions  allemande  ou  italienne  écrites  au-dessous  des 
paroles  françaises. 

Au  commencement  de  l' Allegro  fugato  qui  termine  le  premier  tableau, 
nous  lisons  dans  l'autographe  de  curieuses  observations  ;  par  exemple  : 
«  Il  faut  pour  les  violoncelles  des  sourdines  à  petits  grelots  ».  La  même 
indication,  écrite  d'abord  sur  toutes  les  parties  du  quatuor,  a  été  effacée 
aux  violons  et  altos.  Puis  encore  :  «  Un  timbalier  frappant  et  roulant 
avec  ses  baguettes  sur  un  tambour  de  basque.  Il  faut  placer  le  tambour 
de  basque  la  peau  en  haut  sur  une  des  timbales.  »  Quelle  amusante 
recherche  de  sonorités  comiques  !  Ce  final,  noté  tout  au  long  dans  la 
grande  partition  copiée  de  l'Opéra,  a  disparu  complètement  des  parties 
d'orchestre  qui  nous  ont  pass  ï  sous  les  yeux  :  il  a  certainement  été 
coupé,  peut-être  dès  avant  la  première  représentation.  Berlioz  n'a  pas 
admis  comme  définitive  cette  coupure,  que  rien,  si  ce  n'est  un  goût  par 
trop  timoré,  ne  justifie. 

La  deuxième  partie  du  premier  acte,  devenue  définitivement  deuxième 
acte,  est  elle-même,  suivant  les  documents,  tantôt  divisée  en  deux 
tableaux,  tantôt  exécutée  dans  le  même  décor.  Le  premier  cas  est  affirmé 
par  l'autographe  et  par  la  partition  allemande,  chacun  pour  moitié  ;car, 
chose  singulière,  tandis  que  l'autographe,  après  une  indication  formelle 
donnée  à  la  première  page,  oublie  de  mentionner  le  changement  de 
tableau,  la  partition,  gravée  sous  les  yeux  de  Berlioz,  fait  mention  de 
ce  changement  en  son  lieu,  mais  avait  omis  de  dire  où  se  passaient  les 
scènes  précédentes.  Voici  le  libellé  complet  des  deux  indications  scé- 
niques  : 

Commencement  de  l'acte  :  «  Le  théâtre  représente  la  cour  d'une 
taverne  près  la  place  Colonne,  avec  tables,  etc.  » 

Final,  le  Carnaval  :  «  La  décoration  change,  et  représente  la  place 
Colonne,  avec  la  colonne  Antonine  au  milieu  et  un  théâtre  de  Burattini 
sur  la  gauche.  Foule  de  masques  se  poursuivant,  se  jetant  des  confetti. 
La  rue  du  Corso  dans  le  fond.  On  y  voit  passer  des  chevaux,  des  voi- 
tures. Bourgeois  de  Rome,  femmes  et  enfants  aux  fenêtres  et  balcons.  » 

D'après  le  livret,  l'acte  entier  devait  se  passer  dans  ce  dernier  décor, 
et  il  est  évident  qu'il  en  a  été  fait  ainsi  à  l'Opéra.  Il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  les  premières  scènes  sont  beaucoup  mieux  à  leur  place  dans 
la  cour  d'une  taverne  qu'en  pleine  place  publique  au  milieu  de  la  cohue 
du  Carnaval,  et  il  n'est  pas  douteux  que  telle  ail  été  l'intention  de  tous 
les  auteurs. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  s'ouvrait  par  une  exécution 
nerveuse  et  pleine  de  verve  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  à 
laquelle  je  serais  pourtant  tenté  d'adresser  un  reproche  :  la  trop  grande  accé- 
lération du  mouvement  dans  l'allégro  et  dans  le  final.  Je  sais  bisn  que 
cette  rapidité  du  mouvement  donne  à  l'exécution  du  brillant  et  l'éclat, 
mais  elle  me  semble  altérer  jusqu'à  un  certain  point  le  sentiment  d'où 
est  né  et  qui  caractérise  cotte  œuvre  sublime.  Cette  remarque  faite,  l'orchestre 
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mérite  tous  les  éloges  pour  sa  vigueur,  pour  son  ensemble  et  pour  l'enthou- 
siasme dont  il  a  fait  preuve.  Après  la  symphonie  venaient  deux  chœurs  pour 
voix  de  femmes  avec  orchestre  :  la  Mort  d'Ophélie,  de  Beilioz  (qui  fait  partie 
d'une  série  de  trois  chœurs  publiée  sous  le  titre  de  Tristia),  et  le  délicieux 
chœur  des  Naïades,  si  suave,  si  poétique,  tiré  de  la  musique  écrite  par  Gounod 
pour  la  tragédie  de  Ponsard,  Ulysse.  M.  Henri  Marteau,  le  jeune  et  excellent 
violoniste,  est  venu  ensuite,  avec  beaucoup  de  succès,  nous  faire  entendre  la 
Fantaisie  écrite  naguère  par  Schumann  pour  M.  Joachim,  et  la  célèbre  Romance 
en  fa  de  Beethoven.  Il  a  dit  l'une  et  l'autre  avec  une  dextérité,  un  style  et 
une  correction  au-dessus  de  tout  éloge,  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements 
et  des  rappels  sans  fin.  Mais  tout  son  talent  ne  saurait  faire  prendre  le  change 
sur  la  valeur  très  relative  de  la  Fantaisie  de  Scbumann.  C'est  là  un  morceau 
de  pure  virtuosité,  sans  l'ombre  d'inspiration,  et  simplement  hérissé  de  difli 
cultes  inutiles.  A  quoi  sert  de  prendre  pour  interprète  l'instrument  admirable 
et  mélodieux  par  essence  qu'est  le  violon,  si  l'on  ne  sait  pas  le  faire  chanter 
et  en  tirer  les  accents  émouvants,  mélancoliques  et  touchants  que  lui  seul 
possède  et  qui  sont  son  merveilleux  privilège  ?  Beethoven,  il  faut  le  dire,  l'a 
compris  autrement  que  Scbumann,  et  sa  Romance  est  une  véritable  émana- 
tion de  son  génie  poignant  et  douloureux.  Les  deux  préludes  symphoniques 
tirés  de  la  musique  écrite  naguère  par  M.  Alexandre  Georges  pour  Axel,  le 
drame  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  sont  intéressants  et  d'une  jolie  couleur;  ils 
font  honneur  au  talent  très  pur  et  très  distingué  de  M.  Alexandre  Georges, 
dont  le  nom,  si  je  ne  me  trompe,  paraissait  pour  la  première  fois  sur  les 
programmes  du  Conservatoire.  Ou  a  applaudi  ensuite,  comme  elles  le  méri- 
taient, les  trois  jolies  pièces  en  forme  de  canon  de  Scbumann,  si  joliment  et 
si  adroitement  orchestrées  par  M.  Théodore  Dubois  ;  l'effet  en  est  charmant  et 
l'impression  reçue  est  exquise.  Le  programme,  très  morcelé,  comme  on  le 
voit,  mais  aussi  fort  intéressant,  se  terminait  par  la  très  curieuse,  très  origi- 
nale et  très  savoureuse  Danse  polovtsienne  de  l'opéra  de  Borodine,  le  Prince 
Igor.  J'ai  déjà  dit,  ici-même,  tout  le  bien  que  je  pensais  de  cette  page  bril- 
lante, sonnante  et  résonnante,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  son  sujet. 

A.  P. 

Concerts  Lamoureux.  —  Le  programme  de  ce  concert  avait  été  composé  sans 
beaucoup  d'adresse  peut-être  ;  il  y  avait  trop  de  fragments  et  trop  d'éléments 
disparates.  L'ouverture  de  la  Haine,  d'après  le  drame  de  M.  Victorien  Sardou, 
par  M.  G.  Alary,  a  reçu  seulement  un  accueil  honorable  ;  l'œuvre  manque 
d'originalité,  aussi  bien  dans  la  facture  que  dans  l'invention  mélodique.  — 
Deux  extraits  d'une  suite  symphonique  de  M.  L.  Moreau  n'ont  pas  obtenu  non 
plus  une  approbation  complète  ;  on  a  trouvé  le  premier  démesurément  long. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  dépassent  la  moyenne  de  ce  que  l'on  peut  appeler  un 
travail  bien  fait.  —  La  Symphonie  italienne  de  Mendelssobn  n'a  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à  briller  de  tout  son  éclat  fin  et  discret,  placée  entre  les  deux 
ouvrages  précédents,  que  l'on  entendait  pour  la  première  fois.  —  Chose 
curieuse,  l'atmosphère  d'exaltation  est  restée  presque  constamment  si  basse 
que  les  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  ont  eu  de  la  peine  à  recueillir  quelques 
applaudissements.  La  Danse  des  apprentis  avait  été  très  bien  comprise  comme 
mouvement  et  comme  caractère,  ce  qui  n'était  pas  encore  arrivé  aux  Concerts 
Lamoureux,  et  la  Marche  des  corporations  n'était  pas  restée  inférieure  comme 
exécution.  —  On  a  entendu  avec  plaisir  Mlle  Mary  Garnier  chanter  l'air  du 
printemps  de  Rodelinda,  de  Haendel,  et  l'air  de  la  Reine  de  la  nuit  de  la  Flûte 
enchantée,  dont  les  notes  suraiguës  ont  manqué  un  peu  leur  effet.  Il  existe  des 
morceaux  plus  difficiles  et  plus  intéressants  pour  les  chanteuses  qui  désirent 
trouver  l'occasion  de  captiver  leur  auditoire  par  l'agrément  des  vocalises  et 
l'imprévu  de  fioritures  donnant  le  sentiment  d'impossibilités  vaincues.  —  En 
somme,  le  grand  succès  de  la  séance  est  allé  à  Mort  et  Transfiguration,  poème 
symphonique  de  M.  Richard  Strauss  ;  l'interprétation  réalisée  par  M.  Chevil- 
lard  et  son  orchestre  a  été  superbe  et  leur  a  valu  trois  ovations  de  la  salle 
entière.  L'œuvre  n'est  pas  d'une  époque  très  récente  ;  elle  porte  le  n°  24.  Le 
compositeur  a  écrit  lui-même  en  vers  sans  rimes  une  sorte  de  poème  en  quatre 
parties  qui  explique  les  «  moments  »  principaux  de  la  musique.  Il  s'agit  d'un 
malade  en  proie  aux  affres  de  la  mort,  qui,  au  moment  suprême,  voit  le  ciel 
s'ouvrir  pendant  que  son  àme  s'élève  au-dessus  de  la  terre  et  va  prendre  part 
aux  joies  de  l'infini.  L'ordonnance  musicale  de  cet  ouvrage  est  d'une  grande 
clarté.  La  dernière  partie  est  impressionnante  par  la  beauté  de  la  mélodie  et 
le  coloris  transparent  de  l'instrumentation.  «  Mais,  venant  des  espaces  infinis 
des  cieux,  chante  puissamment  dans  l'àme  du  malade  ce  qu'il  a  constamment 
désiré  avec  ferveur  :  Délivrance  !  Transfiguration  !  »  Mort  et  Transfiguration  a 
été  entendu  pour  la  première  fois  à  la  Société  Liszt  de  Leipzig  le  16  mars  1892. 
L'auteur  a  dirigé  lui-même  une  audition  de  son  poème  aux  Concerts  Colonne 
le  28  novembre  1897,  et  M.  Arthur  Nikisch  inscrivit  ce  même  ouvrage  sur  le 
programme  du  concert  qu'il  donna  le  25  mai  1901  au  Cirque  d'hiver,  avec 
l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin.  Amédée  Bootarel. 

—  Concerts  Colonne.  —  Après  une  exécution  très  vivante  et  colorée  de 
l'ouverture  de  Fidelio  de  Beethoven,  M.  Colonne  a  donné  dimanche  deux  pre- 
mières auditions  dont  l'une  avait,  à  défaut  d'autre  originalité,  celle  d'être  une 
œuvre  de  Mozart  encore  inédite,  au  Chàtelet  tout  au  moins,  et  peut-être  même 
à  Paris.  Il  s'agissait  d'un  concerto  de  Mozart  pour  piano  et  orchestre.  Sur  les 
vingt-sept  concertos  que  Mozart  composa,  celui-ci,  en  sol  majeur,  porte  le 
numéro  1".  Au  risque  de  passer  pour  iconoclaste,  je  dirai  qu'il  n'ajoute  rien 
à  la  gloire  de  l'auteur  de  Don  Juan,  et  que  l'oubli  dans  lequel  il  avait  été  laissé 
usqu'ici  s'explique  aisément.  D'ailleurs,  la  question  de  milieu  a  ici  son  impor- 
tance. Cette  œuvrette,  plutôt  longue,  et  qui,  dans  une  salle  plus  réduite,  dans  un 
programme  consacré  par  exemple  à  une  révision  chronologique  de  l'histoire 


du  piano  eût  pu  intéresser  et  charmer  même,  a  paru  vide  et  incolore,  formu- 
laire exclusivement,  sans  rappeler  même  de  loin  la  belle  ordonnance,  les 
pages  inspirées  des  concertos  en  ré  et  en  ut  mineurs.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
jeu  correct  mais  monotone  de  Mlle  Fanny  Davies  n'a  pas  suffi  à  galvaniser 
cette  composition  quelque  peu  surannée.  —  Le  Cantique  de  Bethphagé,  extrait 
de  la  Fin  de  Satan  de  Victor  Hugo,  a  suggéré  à  M.  Emile  Trépard  une  page 
qui  n'est  pas  sans  valeur,  mais  dont  le  principal  défaut  m'a  paru  consister 
dans  la  disproportion  entre  le  but  proposé  et  les  moyens  employés.  Cette 
mélodie,  que  MUe  Garden  interpréta  avec  charme  et  émotion,  n'est  qu'une 
illustration  musicale  du  Cantique  des  Cantiques,  dont  Hugo  s'est  manifestement 
inspiré  ;  elle  ne  motivait  pas,  semble-t-il,  un  si  complet  développement  des 
forces  orchestrales.  Cet  abus  de  sonorité  a  pour  effet  de  submerger  parfois  à 
tel  point  la  voix  que  l'équilibre  se  trouve  rompu.  Sous  cette  réserve,  l'œuvre 
de  M.  Trépard,  qui  a  été  fort  bien  accueillie,  dénote  un  musicien  habile  ;  ses 
thèmes  sont  nets,  bien  venus,  très  mélodiques,  sinon  toujours  très  originaux. 

—  Une  nouvelle  audition  du  Requiem  de  Berlioz  a  déchaîné  l'habituel  enthou- 
siasme que  provoque  cette  vaste  fresque  musicale,  notamment  le  formidable 
Tuba  Mirum,  le  Lacrymosa,  le  Sanctus,  le  seul  morceau  vraiment  religieux  de 
l'ensemble,  et  que  M.  Cazeneuve  détailla  avec  un  art  parfait.        J.  Jemain. 

—  Concerts  Le  Rey.  —  Le  dernier  concert  de  l'Association,  dirigé  par 
M.Paul  Viardot,  a  été  particulièrement  réussi.  Après  l'exécution  parfaite  de  la 
Ie  symphonie  de  Beethoven,  le  «Quatuor  vocal  Battaille  »  s'est  fait  applaudir 
dans  la  suite  délicieuse  des  Chansons  des  bois  d'Amaranthe  de  Massenet,  inter- 
prétées par  Mmes  Astruc-Doria,  Aubertin,  MM.  Paulet  et  Louis  Charles 
Battaille.  Mlle  Marcelle  Le  Rey  a  exécuté,  avec  un  véritable  tempérament  d'ar- 
tiste, le  concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  aussi  fut-elle  rappelée  quatre 
fois  par  un  public  enthousiaste.  Son  maître,  Antonin  Marmontel,  ne  tarissait 
pas  d'éloges  à  son  sujet.  Un  poème  symphonique,  Dans  la  Montagne,  de 
M,Ie  Marguerite  Audou,  obtint  un  très-vif  succès,  ce  qui  fut  justice.  MLle  Aud  ou 
se  révèle  comme  un  compositeur  d'avenir. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  —  a)  La  Mort  d'Ophélie 
(Berlioz),  b)  Ulysse,  chœur  des  Naïades  (Gounod).  —  Fantaisie  (Schumann)  et  Romance 
en  fa  (Beethoven),  pour  violon,  exécutées  par  M.  H.  Marteau.  — Deux  préludes  pour 
Axel  (Alexandre  Georges).  —  Trois  pièces  en  forme  de  canon  (Schumann),  orchestrées 
par  M.  Th.  Dubois.  —  Le  Prince  Igor  (Borodine),  danse  polovtsienne  avec  chœurs. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de 
il""  Pregi,  MM.  Cazeneuve,  Daraux  et  Sigwalt. 

Nouveau-Théâtre,  dernier  concert  Lamoureux  :  Ouverture  à'Egmont  (Beethoven). 

—  Adonis  (Théodore  Dubois).  —  a}  Rêves  (Wagner)  et  b)  les  Trois  Tziganes  (Liszt),  par 
M""  Mysz-Gmeiner.  —  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  —  Air  de  Don  Carlos 
(Verdi),  par  M™  Mysz-Gmeiner.  —  L'Enchantement  du  Vendredi-Saint,  de  Parsifal 
(Wagner).  —  Ouverture  de  Gwendoline  (Chabrier). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUB    LES    SEULS   ABONNÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Une  nouvelle  mélodie  du  maître  Massenet  est  toujours  la  bienvenue,  et  nous  avons 
la  bonne  fortune  d'en  pouvoir  offrir  une  toute  fraîche  et  toute  nouvelle  à  nos  abon- 
nés :  Les  Yeux  clos,  sur  une  fort  belle  poésie  de  M.  A.  Buchillot.  C'est  une  phrase 
d'une  large  et  profonde  inspiration  qui  se  déroule  sur  des  harmonies  calmes  et 
pleines,  d'une  mélancolique  sonorité.  Page  très  digne  du  maître  compositeur  qui  l'a 
signée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  mars)  : 

La  Monnaie,  avant  la  fin  de  la  saison  théâtrale,  nous  réserve  encore  deux 
reprises,  —  celle  du  Trouvère,  qui  sera  une  révélation  pour  la  génération  pré- 
sente, car  l'œuvre  de  Verdi  n'a  plus  été  jouée  à  Bruxelles  depuis  une  vingtaine 
d'années,  et  celle  du  Postillon  de  Lonjumeau,  que  l'on  peut  classer  dans  la 
même  catégorie  des  résurrections  intéressantes.  Ces  deux  reprises  sont  annon- 
cées pour  ces  jours  très  prochains.  Puis,  la  direction  se  bornera  à  passer  en 
revue  tous  les  ouvrages  qui  ont  composé  le  répertoire  extraordinairement 
copieux  de  cet  hiver,  y  compris  ceux  où  l'on  a  applaudi,  au  début  de  la  saison, 
MllG  Litvinne,  car  la  belle  artiste  est  attendue  et  reprendra  ses  rôles  favoris, 
celui  d'Alceste  notamment.  Hamlet,  qui  n'avait  pas  quitté  l'affiche,  a  été  donné 
l'autre  jour  avec  une  nouvelle  Ophélie,  M,le  Aida:  la  jolie  Salomé  à'Hérodiade 
y  a  obtenu  un  nouveau  triomphe  par  le  timbre  charmant  de  sa  voix,  la  grâce 
de  sa  personne  et  la  virtuosité  de  son  chant;  et  M.  Albers,  toujours  admirable 
dans  le  rôle  du  prince  de  Danemark,  n'a  pas  été  moins  acclamé.  Enfin,  nous 
avons  eu  pendant  quelques  soirs  Mlle  Lala  Miranda,  dont  la  voix  si  pure  et  si 
merveilleusement  exercée  a,  dans  Lakmé  et  dans  Rigoletto,  ravi  le  public  en- 
chanté. Comme  on  le  voit,  la  Monnaie  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers,  même 
à  l'heure  où  il  lui  serait  loisible  de  se  contenter,  sans  travail  nouveau,  de 
récolter  ce  qu'elle  a  si  laborieusement  semé. 
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LE  MENESTREL 


Les  grands  Concerts  nous  ont  offert,  de  leur  coté,  quelques  matinées  de  haut 
intérêt.  Au  Conservatoire,  M.  Gevaert,  gardien  respectueux  et  enthousiaste 
des  chefs-d'œuvre,  avait  composé  son  dernier  programme  de  façon  particuliè- 
rement attrayante  :  la  symphonie  en  si  bémol  de  Mozart  (n°  33  des  œuvres 
complètes),  charmante,  quoique  relativement  peu  connue,  des  chants  de 
Brahms  pour  voix  de  femmes  avec  accompagnement  de  harpe  et  de  deux  cors, 
et  le  concerto  en  ut  majeur  de  Bach  pour  deux  clavecins,  exécuté  sur  deux 
pianos  par  MM.  de  Greef  et  G-urickx.  Tout  cela  admirablement  interprété  et 
fort  applaudi. 

Aux  Concerts  populaires  nous  avons  eu,  dimanche  dernier,  la  première  au- 
dition en  français  de  l'œuvre  célèbre  du  compositeur  anglais  Edward  Elgar, 
le  Songe  de  Gerontius.  Rien  de  plus  simple  que  le  sujet  du  poème,  dû  au  car- 
dinal Newman  :  un  chrétien  est  à  son  heure  dernière  ;  ses  amis  l'entourent  et 
prient;  puis,  l'âme  libérée  s'achemine,  accompagnée  de  son  ange  gardien,  vers 
le  tribunal  divin  ;  —  chœurs  de  démons  et  d'anges;  —  transfiguration.  Et  c'est 
tout.  Mais  cela  suffit  amplement  pour  être  musical  et  inspirer  une  belle  œuvre, 
noble  et  grande.  Ce  qui  la  caractérise  et  en  fait  la  réelle  valeur,  c'est  son 
mysticisme  intense  et  sa  profonde  conviction.  La  religiosité  ardente  de  César 
Franck  semble  vivre  dans  ces  pages  dont  l'élévation  ne  se  dément  pas  un  ins- 
tant, en  ses  lignes  sobres  et  pures,  jusqu'à  paraître  froides  et  monotones.  Le 
style  est  plutôt  classique,  et  avec  cela  généralement  personnel,  malgré  quel- 
ques réminiscences  avérées  de  Parsifal.  Et  le  métier  est  irréprochable,  spécia- 
lement dans  les  parties  chorales,  qui  sont  traitées  supérieurement.  Il  faut  citer, 
parmi  les  pages  les  mieux  réussies  de  l'ouvrage,  le  finale  de  la  première  partie 
(la  mort  de  Gerontius),  d'une  sérénité  et  d'une  poésie  dignes  des  plus  beaux 
modèles.  En  somme,  M.  Elgar  est  une  personnalité  vraiment  remarquable,  et 
l'école  anglaise,  muette  depuis  si  longtemps  qu'on  pourrait  presque  la  consi- 
dérer comme  inexistante,  a  le  droit  d'en  être  fière.  L'exécution,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sylvain Dupuis,  a  été  excellente;  les  chœurs  et  l'orchestre  parfaits; 
MM.  Lafîtte  et  Bourbon  et  Mn,e  Lalitte  très  satisfaisants  dans  les  rôles  de  Ge- 
rontius, du  prêtre  et  de  l'ange. 

Dimanche,  aux  concerts  Ysaye,  dirigés  cette  fois  encore  par  M.  Mengelberg, 
nous  entendrons  M.  Raoul  Pugno  ;  et  mardi,  au  Cercle  artistique,  le  grand 
pianiste  français  composera,  avec  notre  grand  pianiste  belge,  M.  Arthur  De 
Greef,  un  programme  qui  les  associera  tous  les  deux,  côte  à  côte,  fraternelle- 
ment, dans  le  même  succès.  L.  S. 

—  Après  New-York,  Amsterdam  ;  après  Amsterdam,  San  Francisco.  Toutes 
les  protestations  de  la  famille  Wagner  n'empêcheront  pas,  parait-il,  la  diffu- 
sion de  Parsifal,  qui  semble  destiné,  malgré  elle  et  malgré  la  volonté  formel- 
lement exprimée  de  son  auteur,  à  s'échapper  de  sa  captivité  de  Bayreuth  et  a 
faire  peu  à  peu  son  tour  du  monde.  On  annonce  dès  aujourd'hui  la  prochaine 
apparition  de  l'oeuvre  au  théâtre  Columbia  de  San  Francisco.  Parsifal  sera 
interprété  par  la  troupe  lyrique  anglaise  que  dirige  le  manager  Savage,  qui  a 
déjà  commencé  ses  représentations  avec  l'Otello  de  Verdi.  Ce  théâtre  Columbia, 
superbe,  dit-on,  et  gigantesque,  peut  contenir  jusqu'à  dix  mille  spectateurs 
assis. 

—  On  se  souvient  qu'un  musée- Haydn  a  été  fondé  à  Vienne  par  les  soins 
et  aux  frais  de  M.  Henri  Orfandl.  La  ville  a  considéré  comme  un  honneur  et 
un  devoir  d'assurer  la  conservation  des  différents  objets  qu'il  renferme  et  qui 
ont  été  placés  dans  un  des  logements  qu'habita  le  grand  compositeur.  On 
peut  mentionner  parmi  ces  objets  :  une  carte  de  visite  sur  laquelle  a  été 
gravée  la  cantate  Ma  force  est  épuisée,  miniature  musicale  destinée  aux  amis 
du  maitre  :  une  lettre  à  l'éditeur  Artaria,  sollicitant  avec  instances  une  avance 
d'argent  et  promettant  en  échange  de  composer  des  trios  et  des  quatuors;  le 
manuscrit  de  la  cantate  l'Orage;  un  morceau  de  musique  religieuse  de  Michel 
Haydn,  frère  du  compositeur,  daté  du  16  mars  1766,  copié  de  la  main  de 
Joseph  Haydn  et  signé  par  lui,  etc.  Les  lettres  de  compositeurs  sont  nombreuses  ; 
il  y  en  a  de  Frédéric  Reichardt,  de  Cherubini,  de  Spontini,  de  Vogler,  de  Neu- 
komm.  La  dernière,  datée  de  1809,  est  très  significative.  Elle  rend  compte 
d'une  visite  chez  Haydn  et  raconte  dans  quel  état  d'affaissement  maladif  se 
trouvait  le  grand  artiste  qui  sentait  venir  la  mort  et  dont  la  seule  consolation 
consistait  à  jouer  sur  son  piano  l'h  ymne  qu'il  avait  composé  pour  l'empereur 
d'Autriche.  Il  y  a  encore  une  tabatière  dont  Haydn  se  servit  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  et  que  M.  Orfandl  a  acquise  de  la  succession  du  chef  de  musique  mili- 
taire et  compositeur  d'opérettes  Czibulka,  puis  un  grand  choix  d'images,  ta- 
bleaux, photographies,  gravures,  et  une  bibliothèque  de  50  volumes. 

—  Il  y  a  eu  cinquante  ans  le  22  mars  dernier  que  mourutGiuliettaGuicciardi, 
la  belle  Italienne  à  laquelle  Beethoven  a  dédié  sa  sonate  en  ut  dièse  mineur. 
La  jeune  Slle  était  âgée  de  dix- sept  ans  lorsque  le  maitre  lui  adressa,  en  180), 
ses  premières  lettres  enflammées.  Elle  avait  un  port  de  reine,  un  visage  d'une 
idéale  pureté,  animé  par  deux  grands  yeux  d'un  bleu  sombre  et  encadré  d'une 
luxuriante  chevelure  brune  aux  boucles  ondoyantes.  Après  avoir  répondu  aux 
vœux  de  Beethoven,  elle  finit  par  épouser,  le  3  novembre  1803,  le  comte 
Venceslas  Robert  de  Gallenberg,  compositeur  qui  écrivit  plusieurs  ballets  et 
quelques  morceaux  de  piano. 

—  Le  16  mars  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin,  la  première 
représentation  de  la  Forteresse  d'amour,  opérette  qui  a  obtenu  auprès  du  public 
un  succès  que  la  presse  ne  semble  pas  disposée  à  ratifier.  Le  livret  est  de 
MM.  Hans  Brennert  et  Erich  TJrban,  la  musique  de  M.  Bogumil  Zepler. 

—  L'Académie  de  chant  de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  George  Schu- 
mann,  donnnera  les  26  et  27  mai,  avec  l'orchestre  de  la  Société  philharmo- 


nique, trois  concerts  à  Eisenach.  Les  programmes  ne  comprendront  que  des 
œuvres  de  Bach  et  La  recette  sera  consacrée  à  augmenter  les  fonds  destinés  à 
l'acquisition  de  la  maison  natale  du  vieux  maitre.  Dans  l'église  Saint-Georges 
devant  laquelle  se  trouve  le  monument  de  Bach,  on  exécutera  le  26  mai  la 
Passion  selon  saint  Jean,  et  le  27  mai  la  Passion  selon  saint  Mathieu.  Dans 
l'après-midi  de  la  seconde  journée,  l'orchestre  philharmonique  fera  entendre 
des  œuvres  instrumentales  et  des  morceaux  de  musique  de  chambre.  C'est  la 
première  fois,  depuis  sa  fondation  qui  remonte  à  114  ans,  que  l'Académie  de 
chant  se  fera  entendre  hors  de  Berlin. 

—  Dépèche  de  Hambourg  :  «  Enorme  succès  pour  Princesse  d'auberge  de  Jan 
Blockx.  Six  rappels  pour  le  compositeur,  acclamé  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Détails 
suivent  ». 

—  La  première  représentation  en  langue  allemande  de  l'opéra  de.  M.  Ore- 
fice,  Chopin,  a  eu  lieu  récemment  à  Prague  avec  un  succès  contesté.  Le  finale 
du  deuxième  acte  a  cependant  conquis  tous  les  suffrages.  On  sait  que  le  com- 
positeur a  utilisé,  pour  sa  partition,  des  thèmes  pris  dans  les  œuvres  de  piano 
de  Chopin,  polonaises,  concertos,  études,  nocturnes,  préludes,  ballades,  vabes, 
mazurkas,  impromptus,  etc.  Les  mélanges  de  ce  genre,  même  quand  ils  sont 
faits  avec  goûtet  avec  habileté,  comme  c'est  le  cas  ici,  donnent  rarement  pleine 
satisfaction. 

—  Le  théâtre  royal  de  Malte  a  offert  à  son  public,  le  15  mars,  un  opéra 
nouveau  en  quatre  actes,  Frazir,  paroles  de  M.  Refalo,  musique  de  Paolino 
Vassalo,  dont  l'exécution,  dirigée  par  l'auteur,  réunissait  comme  principaux 
interprètes  Mlle  Elisa  Tromben,  le  ténor  Walls  et  le  baryton  Di  Laudadio. 
M.  Paolino  Vassalo,  déjà  connu  par  un  ouvrage  intitulé  Amor  fatale,  primé  à 
Londres  dans  un  concours,  est  directeur  de  l'Institut  musical  de  Malte.  Frazir 
a  reçu  bon  accueil. 

—  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  deux  ouvrages  nouveaux  représentés  le 
même  soir,  18  mars,  au  théâtre  Guidi  de  Pavie,  et  dus  tous  deux  à  un  jeune 
compositeur  de  dix-huit  ans,  M.  Renzo  Bianchi,  qui  les  avait  écrits  sur  deux 
livrets  fâcheux  de  M.  Cerati.  Le  premier,  en  deux  actes,  était  intitulé  In  umbra, 
le  second,  en  un  acte,  avait  pour  titre  il  Canto  di  Francesca.  Ils  ont  reçu  en 
même  temps,  dit  un  journal,  le  baptême  et  l'extrème-onction.  L'étrangeté  des 
deux  livrets,  l'indigence  de  la  musique,  pleine  de  réminiscences,  avec  une  ins- 
trumentation impossible,  enfin  une  exécution  pitoyable  ont  fini  par  soulever 
la  colère  du  public,  et  le  rideau  a  du  être  baissé  avant  la  lin  du  Canto  di  Fran- 
œsca, au  milieu  d'un  brouhaha  indescriptible  et  d'un  ouragan  de  sifflets. 

—  On  a  établi  le  programme  du  grand  concert  qui  sera  donné  à  Bologne, 
demain  lundi  3  avril,  pour  la  célébration  du  centenaire  du  Lycée  musical. 
L'orchestre,  de  cent  exécutants  dirigé  par  le  maestro  Arturo  Toscanini,  fera 
entendre  les  ouvertures  suivantes  ;  Ero  e  Leandro  de  Paér.  Don  Pasquale  de 
Donizetti,  Francesca  da  Rimini  de  Morlacchi,  et  Guillaume  Tell  de  Rossini. 
Différentes  pièces  de  Mozart  seront  exécutées  par  le  violoniste  Serato  et  le 
pianiste  Golinelli.  Quant  à  la  partie  vocale,  confiée  à  M"1"  Giannina  Russ  et  au 
ténor  Bonci,  elle  comprendra  l'air  fameux  de  Seiniramide  de  Rossini  ;  Bel  raggio 
lusinghier,  la  scène  et  air  d'Anna  Bolena  de  Donizetti,  Mira  la  bianca  lima  dp, 
Rossini,  etc. 

—  C'est  dans  l'église  San  Stefano  qu'aura  lieu  à  Venise,  au  mois  de  mai 
prochain,  sous  la  direction  de  l'auteur,  l'exécution  des  oratorios  de  don  Lorenzo 
Perosi.  Le  comité  qui  s'est  formé  à  ce  sujet  s'occupe  de  régler  tous  les  détails 
relatifs  à  cette  exécution.  Les  chanteurs  engagés  sont  Mllc  Maria  Prassiman, 
Mme  Irma  Monti-Baldini  et  MM.  Luigi  Marconi  et  Pasquale  Amato.  Le  chef 
des  chœurs  sera  M.  Vettore  Veneziam. 

—  Les  musiciens  du  Grand-Théâtre  de  Genève  se  sont  mis  en  grève  à  leur 
tour.  Us  réclament  un  minimum  de  traitement  de  150  francs  par  mois,  et  le 
droit  de  choisir  eux-mêmes  ceux  d'entre  eux  qui  devront  prendre  part  aux 
matinées. 

—  Jenny  Lind,  Johanna  Wagner,  Wilhelmine  Schrôder-Devrient  et  Ma- 
nuel Garcia.  —  M.  Adolphe  Kohut,  auteur  d'intéressantes  recherches  biogra- 
phiques, a  publié,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Neue  Musik-Zeitung  de 
Stuttgart,  le  récit  des  relations  de  professeur  à  élève  qui  ont  existé  à  une 
époque  déjà  lointaine  entre  Manuel  Garcia  et  les  trois  cantatrices  dont  nous 
venons  de  citer  les  noms. 

Jenny  Lind  avait  déjà  chanté  à  Stockholm  dans  des  ouvrages  importants, 
dans  les  Huguenots  et  le  FreischMz  par  exemple,  lorsqu'elle  vint  à  Paris  en  1841. 
Le  comte  de  Luxburg,  ambassadeur  de  Bavière,  la  fit  entendre  dans  son  salon 
devant  Manuel  Garcia.  Le  célèbre  professeur  de  chant  se  montra  peu  enthou- 
siaste de  la  voix  de  la  jeune  femme  que  l'on  n'appelait  pas  encore  le  «  rossi- 
gnol suédois  »  ;  il  trouva  son  organe  si  fatigué,  son  émission  si  contrainte, 
qu'il  exigea,  si  elle  voulait  travailler  sous  sa  direction,  qu'elle  demeurât 
préalablement  dans  un  complet  repos  pendant  deux  mois  entiers.  Elle  y  con- 
sentit et  montra  ensuite,  par  l'exécution  pleine  d'aisance  de  l'air  Costa  Diva, 
de  Norma,  quel  avantage  lui  avait  procuré  la  méthode  et  renseignement 
qu'elle  venait  de  suivre,  au  point  de  vue  de  la  respiration.  Chaque  heure  de 
leçon  lui  coûtait  dix  thalers  (environ  30  francs). 

Elle  obtint  d'ailleurs  des  triomphes  qui  ajoutèrent  tellement  a  la  notoriété 
de  Manuel  Garcia,  que  le  roi  de  Saxe  se  décida,  vers  1846,  à  envoyer  à  ses 
frais  auprès  de  lui,  à  Paris,  Johanna  Wagner,  la  nièce  de  Richard  Wagner, 
engagée   alors   au   théâtre  de  Dresde.  Quand  la  jeune  artiste  revint  dans  son 
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pays,  on  admira  beaucoup  la  solidité  qu'avait  prise  sa  voix,  qui  paraissait  au- 
paravant fragile,  et  l'aisance  qu'elle  avait  acquise.  Elle  eut  bientôt  après  un 
engagement  à  Berlin  ;  sa  grande  réputation  comme  chanteuse  date  de  là. 

Quant  à  Wilhelmine  Schrôder-Devrient,  elle  ne  fut  pas  élève  de  Garcia.  Le 
chanteur  Ferdinand  de  Strantz  a  raconté  la  petite  histoire  suivante  :  Les 
succès  de  Johanna  "Wagner  empêchaient  de  dormir  Wilhelmine  Schrôder- 
Devrient,  qui,  elle  aussi,  appartenait  à  l'Opéra  de  Dresde.  Elle  vint  à  Paris 
avec  son  admirateur,  M.  de  Dôring,  qu'elle  devait  épouser  plus  tard,  et  se  pré- 
senta chez  Manuel  Garcia  sous  le  nom  de  M"le  de  Dôring,  disant  qu'elle  vou- 
lait prendre  des  leçons.  La  cantatrice  était  alors  presque  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Manuel  Garcia,  qui  l'avait  prise  pour  une  amateur,  fut  vite  détrompé  après 
l'avoir  entendue  dans  un  air  du  Freischùtz  et  se  mit  en  quatre  pour  savoir  qui 
elle  était.  L'ayant  appris,  il  retint  son  élève  Ferdinand  de  Strantz.  et  arrangea 
un  petit  complot.  «  M""'  de  Dôring  va  venir,  lui  dit-il;  je  vous  prierai  de  chanter 
d'abord  en  sa  présence,  après  quoi,  je  lui  dirai  :  «A  vous,  Madame  D  earieht  I  » 
Malheureusement,  la  victime  désignée  de  cet  innocent  guet-apens  ne  vint  pas . 
Elle  envoya  une  lettre  d'excuses,  disant  qu'elle  n'était  plus  assez  jeune  pour 
changer  sa  méthode.  Garcia  chargea  M.  de  Strantz  d'obtenir  son  adresse  à 
l'ambassade  de  Saxe,  mais  on  répondit  que  l'artiste  avait  quitté  Paris,  ce  qui, 
sans  doute,  était  vrai.  Wilhelmine  Schrôder-Devrient,  bannie  de  Dresde  pour 
participation  aux  mouvements  populaires  de  mai  1819,  se  vit  interdire  égale- 
ment le  séjour  en  Russie.  Elle  mourut  le  26  janvier  -1860. 

—  Le  13  mai  prochain  on  inaugurera  à  Londres  un  nouveau  théâtre,  le 
théâtre  Waldorf,  avec  une  saison  mixte  de  musique  et  de  drame.  Ce  théâtre 
est  placé  sous  la  direction  de  M.  Russell,  le  même  qui  avait  organisé  l'automne 
dernier  une  très  brillante  campagne  d'opéra  italien  à  Govent-Garden.  Le  nou- 
veau théâtre  donnera  chaque  semaine  six  représentations  (on  saitqu'àLondres 
on  ne  joue  pas  le  dimanche)  et  trois  matinées,  mais  on  n'a  pas  encore  fixé  le 
nombre  des  spectacles  de  chacun  des  deux  genres  adoptés.  Un  grand  événe- 
ment de  cette  saison  sera  la  venue  à  Londres  de  Mme  Eleonora  Duse  avec  sa 
troupe,  et  un  fait  assez  curieux  sera  celui-ci,  que  Mme  Duse  jouera  YAdriana 
Lecouvreur  de  Scribe  et  Legouvé  sous  sa  forme  de  comédie,  et  que  Mme  Calvé 
jouera  VAdriana  Lecouvreur  du  maestro  Cilèa  sous  sa  forme  d'opéra.  Pour 
l'opéra  italien  on  annonce,  outre  Mmc  Emma  Calvé,  MM.  Bonci,  De  Lucia  et 
Ancona.  Mims  Giachetti  et  De  Bohuss,  et  parmi  les  ouvrages  Cavalleria  rusti- 
cani,  VAmico  Fritz,  i  Pagliacci  et  le  Maître  de  chapelle. 

—  Les  journaux  de  Londres  annoncent,  que  M.  Mancinelli  a  terminé  un 
oratorio,  Sainte-Agnès,  qui  doit  être  exécuté  au  Norwich-festival,  et  que 
l'opéra  Francesca  e  Paolo  retardé  par  la  composition  de  cet  ouvrage,  sera  prê  t 
seulement  pour  l'année  prochaine. 

—  Voici  le  programme,  tel  qu'il  vient  d'être  arrêté  sauf  modifications  ulté  - 
rieures,  du  Worcester-festival  qui  commencera  le  dimanche  10  septembre.  On 
donnera  :  les  Béatitudes  (sélection),  de  César  Franck;  le  Rive  de  Gerontius  et 
les  Apôtres,  de  M.  Elgar;  Mort  et  Transfiguration,  de  M.  Richard  Strauss;  De 
Profundis,  de  HT.  Parry;  Symphonie-cantate  et  Elle,  de  Mendelssohn;  Requie  m, 
de  Mozart:  Cantate,  de  Bach:  le  Messie,  de  Haendel;  etc. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  Théâtres  devant  le  Sénat.  —  Il  y  a  beaucoup  à  glaner  dans  l'intéres  - 
sant  rapport  de  M.  Deandreis  sur  le  budget  des  beaux-arts. 

Conservatoire.  —  Le  rapporteur  espère  que  le  sous-secrétaire  d'Etat  amènera 
les  trois  ministères  intéressés,  guerre,  finances,  beaux-arts,  à  s'accorder  pour 
la  reconstruction  d'un  bâtiment  devenu  trop  étroit.  Il  demande  aux  professeurs 
de  déclamation  «  de  prolonger  quelque  peu  leur  présence,  afin  de  rendre  plus 
approfondies  leurs  leçons  ».  Il  critique  la  mesure  qui  a  limité  à  quatre  le 
nombre  des  élèves  femmes  dans  chacune  des  quatre  classes  d'instruments  à 
cordes.  Il  réclame  pour  les  classes  de  chant  un  meilleur  «  emploi  du  temps  »  . 

Le  théâtre  populaire.  —  Le  rapport  énumère  et  loue  les  manifestations  de 
théâtre  populaire  qui  se  sont  produites  et  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
ans  (Bussang,  la  Mothe-Saint-Héray,  Orange,  Nîmes,  Béziers,  les  Trente  Ans 
de  théâtre,  les  représentations  populaires  de  l'Opéra-Comique,  etc.).  Il  réclame 
la  création  d'un  troisième  théâtre  de  musique  et  il  parle  du  projet  enfanté  par 
M.  Albert  Carré  et  dont  nous  avons  donné  le  plan  et  l'organisation.  Il  ajoute 
à  ce  sujet  : 

Au  cours  des  pourparlers  entamés  entre  le  directeur  et  la  Ville  de  Paris,  la  ques- 
tion s'est  élargie  et  une  opinion  nouvelle  s'est  fait  jour  et  parait  devoir  prendre 
consistance.  Il  s'est  agi,  non  plus  d'un  théâtre  unique,  mais  de  trois  ou  quatre  salles 
à  créer  sur  divers  points  de  Paris,  dans  les  quartiers  populaires,  sans  préjudice  de 
la  grande  salle  plus  centrale,  nouveau  et  définitif  troisième  théâtre  de  musique. 

Censure.  —  On  sait  que  la  Chambre  a  réduit  le  crédit  de  4.000  francs,  à  titre 
d'indication,  pour  supprimer  le  traitement  de  l'un  des  inspecteurs  censeurs. 
Le  rapporteur  dit  que  le  ministre  des  beaux-arts  et  le  sous-secrétaire  d'État 
ont  demandé  à  la  commission  des  finances  du  Sénat  d'accepter  le  vote  de  la 
Chambre  des  députés.  La  commission  a  accepté  le  vote,  estimant  qu'il  était 
«  un  acheminement  vers  la  suppression  totale  ». 

Trocadéro.  —  Le  rapporteur,  constatant  que  Paris  ne  possède  pas  une  vraie 
salle  de  concerts,  demande  que  la  grande  salle  du  Trocadéro  soit  définitive- 
ment aménagée  pour  cet  usage.  Il  dit  alors  : 

En  présence  de  l'inaction  de  l'État,  propriétaire  de  la  salle,  des  particuliers  offri- 
rent d'avancer  la  somme  nécessaire  et  de  s'en  récupérer  par  l'encaissement  du  droit 
de  location  supporté  par  les  organisateurs  de  toute  fête  ou  réunion  donnée  au  Troca- 


Le  moyen  ne  parut  à  l'administration  des  finances  ni  budgêtairement  praticable, 
ni  acceptable  pour  la  dignité  de  l'État. 

Mais  le  ministre  des  finances,  si  soucieux  pourtant  de  n'engager  aucune  dépense 
nouvelle,  n'hésita  pas  à  inscrire  au  budget  de  1905  la  somme  de  78.000  francs  néces- 
saire pour  les  installations  et  réparations  projetées,  estimant  que  le  modeste  capital 
engagé  serait  largement  rémunéré  par  un  supplément  indubitable  de  revenu. 

Cette  somme  fut  refusée  par  la  Chambre.  La  commission  des  finances  du 
Sénat  l'a  rétablie. 

—  On  lit  dans  le  Temps  :  «  L'Académie  des  beaux-arts  s'est  occupée  de  la 
revision  du  règlement  de  la  Villa  Médicis.  La  première  question  portée  à 
l'ordre  du  jour  de  la  séance  a  été  celle  du  mariage  des  élèves  pensionnaires. 
On  sait  que  le  règlement  de  l'académie  de  France  de  Rome  n'autorise  pas  le 
mariage  des  grands-prix  en  cours  d'étude,  et  qu'après  avoir  vainement  sollicité 
cette  faveur  auprès  de  l'Académie  des  beaux-arts,  un  élève  reçu  au  dernier 
concours,  M.  Pech,  qui  depuis  son  admission  s'est  fiancé,  vient  de  donner  sa 
démission  de  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis.  Nous  croyons  savoir  qu'une 
longue  discussion  s'est  élevée  à  ce  sujet,  qui  a  prolongé  la  séance  jusqu'à  une 
heure  inaccoutumée.  MM.  Nénot,  Pascal,  Massenet,  Bonnat,  le  prince  d'Aren- 
berg  et  plusieurs  autres  membres  s'y  sont  montrés  les  chaleureux  défenseurs 
de  la  permission  du  mariage.  Ils  ont  rappelé  notamment  au  cours  de  leur  plai- 
doyer qu'il  y  avait  eu  à  ce  sujet  des  précédents  assez  nombreux  sous  le  pre- 
mier Empire,  sous  la  Restauration,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  sous  tous 
les  régimes  en  un  mot,  et  que  M.  Thiers,  alors  qu'il  était  ministre,  avait  par- 
ticulièrement, en  dépit  de  Carie  Vernet  qui  était  opposé  à  la  mesure,  autorisé 
un  pensionnaire  musicien,  du  nom  de  Prévost  ou  Provost,  à  contracter  ma- 
riage au  cours  de  ses  études  (1).  La  cérémonie  eut  lieu  à  Rome  et  l'élève  ter- 
mina ses  études  à  la  Villa  Médicis .  Toute  leur  éloquence  et  leur  chaleur  dans 
la  discussion  furent  cependant  en  pure  perte.  Le  règlement  prévalut  et  l'Aca- 
démie vota,  avec  une  grosse  majorité,  le  maintien  du  statu  quo.  Il  semble  résul- 
ter de  là  que  M.  Pech,  mal  conseillé,  ou  bien  plus  probablement  ignorant  seu- 
lement de  ces  précédents,  eût  été  mieux  inspiré  en  s' adressant  directement  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  toujours  compétent,  paraît-il,  en  pareille  cir- 
constance et  seul  dispensateur  de  cette  faveur,  qu'en  soumettant  sa  supplique 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  a  les  mains  liées  par  le  règlement.  Enfin, 
avant  de  se  séparer,  l'Académie  a  décidé  de  tenir  prochainement  une  séance 
extraordinaire  pour  continuer  la  revision  de  ce  règlement.  » 

—  Le  concours  de  composition  musicale  symphonique  (fondation  Cressent), 
institué  par  le  ministère  des  beaux-arts,  est  actuellement  ouvert,  et  sera  clos 
le  31  mars  1906.  Les  partitions  seront  reçues  à  la  direction  des  beaux-arts, 
bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois,  du  1er  au  31  mars  1906.  Nous  rappelons 
qu'un  prix  de  20.000  francs  et  une  prime  de  l.bOO  francs  pour  frais  de  copie 
seront  attribués  au  lauréat  de  ce  concours,  et  que,  d'autre  part,  une  somme 
de  4.000  francs  ou  de  10.000  francs  sera  mise  à  la  disposition  du  chef  d'or- 
chestre qui  exécutera  la  partition  couronnée  :  4.000  francs  pour  une  symphonie 
proprement  dite  ou  une  suite  d'orchestre  ;  10.000  francs  pour  un  poème  sym- 
phonique avec  soli  et  chœurs.  D'autres  combinaisons  de  prix  et  de  mentions 
pourront  également  être  adoptées  par  le  jury.  Les  concurrents  en  trouveront 
l'énumération,  ainsi  que  les  autres  détails  d'organisation  du  concours,  dans  le 
règlement  en  date  du  15  décembre  1904,  dont  un  exemplaire  sera  envoyé  à 
toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  la  direction  des  beaux-arts  (bureau 
des  théâtres,  S,  rue  de  Valois). 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  lOpéra-Comique  :  en  matinée,  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame  et  la  Fille  du  Régiment;  le  soir,  Louise  (avec  Mllc  Mary 
Garden).  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Le 
Domino  noir.  —  Mardi,  Werther. 

—  M.  Alexandre  Guilmant,  poursuivant  son  œuvre  de  vulgarisation  des 
grands  maîtres  de  l'orgue,  reprendra  ses  séances  historiques  annuelles  au  Palais 
du  Trocadéro,  le  10  avril  prochain.  Elles  auront  lieu  tous  les  lundis  à  4  heures 
et  demie  jusqu'au  3  juillet  inclus.  Les  personnes  qui  désireraient  obtenir  des 
cartes  d'invitation  permanentes  pour  assister  à  ces  auditions  sont  priées  d'en 
faire  la  demande  à  M.  Alexandre  Guilmant,  au  Conservatoire  de  musique,  15, 
Faubourg  Poissonnière. 

—  On  annonce  que  la  blessure  que  le  violoniste  Hubermann  s'est  faite  acci- 
dentellement avec  son  rasoir,  comme  nous  l'avons  dit,  a  atteint  seulement  un 
doigt  de  la  main  gauche,  assez  profondément  d'ailleurs,  quatre  centimètres. 
Les  médecins  qui  soignent  l'artiste  ont  déclaré  qu'il  devait  se  condamner  au 
repos  pendant  un  long  temps,  mais  que,  néanmoins,  il  pourra  reprendre  plus 
tard  sa  carrière  sans  que  la  prodigieuse  agilité  de  sa  main  gauche  en  soit 
altérée.  ' 

—  La  deuxième  soirée  musicale  donnée  par  M.  et  Mme  Albert  Blondel,  dans 
leurs  superbes  salons  de  la  rue  du  Mail,  a  été  un  vrai  régal  artistique.  Au 
programme  :  Sonate  en  mi  mineur  de  J.-S.  Bach  :  MM.  Ricardo  Vines  et 
Ph.  Gauhert;  duo  de  Marie-Magdeleine,  de  J.  Massenet:  Mme  Kinen  et  sa  sœur 
MUt  Eustis;    la   Marchande  de  rêves,   la  Légende  du  baiser,    de   J.    Massenet  : 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur  évidente  ;  il  s'agit  non  point  de  Carie  Vernet,  qui  ne  fut 
jamais  directeur  de  l'école  de  Rome,  mais  de  son  fils  Horace,  qui  remplit  ces  fonc- 
tions sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Quant  à  l'élève  dont  il  est  question  et  qui 
obtint  l'autorisation  de  se  marier,  ce  doit  être  Eugène  Prévost,  élève  de  Lesueur,  qui 
obtint  le  grand  prix  en  1831,  un  an  avant  Ambroise  Thomas,  et  qui  donna  à  l'Opéra- 
Comique  trois  petits  ouvrages  en  un  acte  :  Cosimo,  le  Bon  garçon  et  l'Illustre  Gaspard. 
Eugène  Prévost  était  le  frère  de  la  charmante  cantatrice  Zoé  Prévost,  l'aimable  créa 
trice  du  rôle  de  Madeleine  dans  te  Postillon  de  Lonjumcau. 
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M.  Lucien  Fugère;  des  pages  pour  piano  de  Chopin,  Ch.  de  Bériot,  G.  Fauré 
et  Debussy  :  M.  Ricardo  Vines;  Lettres,  Larmes  de  Werther,  de  Massenet  : 
MUe  Lydia  Eustis:  la  Légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  de 
Massenet:  M.  Lucien  Fugère;  Marie-Magdeleine  au  pied  de  la  croix,  de  Mas- 
senet  :  Mme  Kinen;  duo  de  Manon,  de  Massenet:  MUe  Lydia  Eustis  et  M.  Lucien 
Fugère;  Nocturne  et  Scherzo,  d'Alfred  Casella:  M.  Ph.  Gaubert  et  l'auteur; 
duo  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini  :  Mme  Kinen  et  M.  Lucien  Fugère.  Au 
piano. M.  Alfred  Casella.  Très  grand  succès  pour  tous  les  artistes,  qui  se  sont 
réellement  surpassés,  donnant  à  leur  auditoire  une  admirable  impression  d'art. 
On  a  bissé  le  duo  de  Manon  et  la  Légende  de  la  Sauge.  Ovation  enthousiaste  à 
Massenet,  qui  avait  tenu  à  accompagner  ses  interprètes  et  s'est  acquitté  de  cette 
tache  avec  une  grâce  exquise. 

—  Les  cinq  matinées  musicales  consacrées  à  l'audition  annuelle  des  élèves 
des  cours  Hortense  Parent  auront  lieu  les  dimanche  2,  mercredi  5,  jeudi  6, 
vendredi  7  et  dimanche  9  avril  (salons  Pleyel).  On  sait  que  ces  cours  pour  les 
jeunes  filles  du  monde  (12,  rue  de  Buci  et  43,  rue  Saint-Lazare)  sont  les  écoles 
d'application  de  l'école  préparatoire  au  professorat  du  piano,  fondée  par 
MUe  Parent  en  1882. 

—  Très  intéressant,  le  dernier  vendredi  deMme  Marie  Rôze.  On  y  a  entendu 
M"e  Jane  Delta  (le  Cid),  Mlle  Mondehau  (chanson  de  Tosti),  M1,e  Piotte  (Ondine, 
de  Rosenleker),  MUe  Blanche  de  Laforcade  et  M.  Xavier  de  Laforcade  (duo  de 
Wekerlin),  Mlle  "Vois  et  M.  Letourneur  (les  Dragons  de  Yillars),  M™  Rivière 
(Arioso,  de  Delibes),  M.  Letourneur  (Benvenuto,  de  Diaz),  Mllc  Pihuit  (Mon 
Ruisseau,  d'Eretien),  M.  Rivière  (la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  et  Musiqtie  sur 
l'eau,  de  Gaston  Selz),  et  M.  Bouillette  (la  Glu).  Gros  succès  pour  Mlle  Juliette 
Dantin,  la  charmante  violoniste,  qui  a  fait  des  prodiges. 

—  Correspondance  : 

Cher  Monsieur  Heugel, 
Je  suis  ailé,  à  plusieurs  reprises,  faire  de  la  musique  dans  le  Nord;  j'ai  été  si  agréa- 
blement surpris  par  le  développement  de  la  musique  d'orchestre  dans  cette  région, 
qu'il  m'a  paru  intéressant  de  vous  le  signaler. 

A  Roubaix,  où  l'excellent  musicien  et  maître  chef  d'orchestre  Kozsul  dirige  le 
Conservatoire,  qui  est  fréquenté  par  six  cent  soixante  élèves,  j'ai  entendu  trois  chefs- 
d'œuvre  de  musique  française  :  les  Érinnyes  de  Massenet,  le  concerto  pour  violon- 
celle de  Saint-Saëns,  exécuté  sur  l'alto  par  Casadesus  avec  un  énorme  succès,  et  le 
Caligula  de  Fauré,  chanté  par  soixante  jeunes  filles  du  Conservatoire. 

L'orchestre,  composé  d'élèves  du  même  établissement,  encadrés  par  leurs  profes- 
seurs, possède  cinquante  instruments  à  cordes,  deux  harpes  chromatiques  et  une 
harmonie  des  plus  complètes. 

Tout  cela  marche  à  merveille,  joue  harmonieusement  et  pourrait  satisfaire  les 
compositeurs  les  plus  difficiles. 

Je  n'ai  pas  entendu  les  deux  orchestres  de  Lille,  mais  je  sais  qu'on  y  travaille 
ferme,  ainsi  qu'à  Tourcoing,  Valenciennes,  Arras,  etc. 

Il  y  a  des  écoles  de  musique  dans  les  plus  petites  villes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.   PÉRILHOU. 

—  On  écrit  de  Lyon  :  «  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  donné  lundi  27  mars, 
avec  succès,  un  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  six  tableaux,  les  Girondins, 


poème  de  MM.  Delormeil  et  Paul  de  Choudens  (très  inspiré  de  Y  André  Clié- 
nier  de  MM.  Paul  Milliet  et  Giordano),  musique  de  M.  Fernand  Le  Borne. Le 
poème  met  en  scène,  dans  une  action  suffisamment  dramatique,  la  lutte  des 
Montagnards  et  des  Girondins.  Le  dernier  acte  nous  montre  le  fameux  banquet 
des  Girondins.  Un  autre  tableau  reconstitue  la  fête  de  la  Constitution  d'après 
le  programme  de  David  et  avec  l'hymne  à  la  Nature  du  citoyen  Gossec.  La 
partition  de  M.  Fernand  Le  Borne,  témoignant  d'un  effort  réfléchi,  a  plu  au 
public  lyonnais  ». 

—  Le  festival  d'Alsace-Lorraine,  qui  doit  avoir  lieu  à  Strasbourg  du  20  au 
22  mai,  comptera  comme  chefs  d'orchestre  MM.  Franz  Stockhausen,  Gustave 
Charpentier,  Gustave  Mahler  et  Richard  Strauss.  Les  programmes  compren- 
dront entre  autres  ouvrages  :  les  Béatitudes,  de  César  Franck;  Impressions 
d'Italie,  de  M.  Gustave  Charpentier;  cinquième  Symphonie,  de  M.  Mahler  : 
Sinfonia  domestica,  de  M.  Richard  Strauss  ;  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beetho- 
ven, etc.,  etc. 

—  Soirées  et  Coscerts.  —  Séance  consacrée  aux  œuvres  de  Widor  donnée  par 
M"'  Hélène  Laye,  la  distinguée  violoniste,  qui  se  fait  applaudir  ainsi  que  M""  Mar- 
the Guée,  Ediate,  MM.  Pilot,  Tremblay  et  Stenger  dans  la  Marche  Nuptiale  de  Conte 
d'Avril,  Credo,  Nuit  d'étoiles,  et  dans  les  pièces  en  trio,  Canzone,  Hitmorcsque,  Noc- 
turne et  Sérénade.  —  A  Nice,  salle  Bellet,  très  intéressant  concert  donné  par 
M.  Hébert  Haag  qui  se  fait  applaudir  notamment  dans  Orientale  de  Diémer.  Bravos 
pour  M""  Blanche  Germain  dans  l'air  de  Louise  de  Charpentier  et  la  Solitude  de 
Sapho,  de  Massenet.  —  Salle  Lemoine,  charmante  matinée  donnée  par  M"e  Emilie 
Leroux.  A  signaler  très  particulièrement  M""  de  P.  etM.  G.  (duo  de  Xavière,  Dubois), 
Mu«  de  B.  et  M.  M.  (duo  du  Dante,  Godard),  M"-  B.,  M11"  T.  et  P.  (Avril,  Lefebvre), 
M"«  R.  et  M.  M.  (duo  de  Manon,  Massenet),  M"'  B.  et  M.  G.  (duo  de  Thaïs,  Massenet), 
et  M""  F.  (air  de  la  Perle  du  Brésil,  F.  David).  —  Très  grand  succès  au  dernier  thé 
parlé  de  la  «  Ligue  de  l'Enseignement  »  pour  M.  Paul  Séguy  et  M"°  Blanche 
Huguet  dans  leur  causerie-audition  sur  «  les  Étapes  de  la  Chanson  ».  Le  public  a 
particulièrement  applaudi  et  bissé  :  L'amour  est  un  enfant  tiompeur,  Pétronille,  la 
Mère  Bontemps,  Pandore,  Jean  Renaud.  C'était  pour  l'auditoire  un  régal  d'entendre  ces 
œuvres  par  les  deux  éminenls  artistes  qui  sont  aussi  souples  diseurs  qu'admirables 
chanteurs. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  artiste  qui  s'était  fait  remarquer  aux  concours  du  Conservatoire, 

où  il  avait  obtenu  en  1902  un  second  prix  d'opéra-comique,  le  ténor  Auguste 

Minvielle,  vient  de  succomber  en  peu  de  jours,  à  Alger,  à  une  attaque  de  fièvre 

typhoïde.  Il  était  âgé  seulement  de  27  ans. 

—  De  La  Haye  on  annonce  la  mort  d'un  chanteur  italien,  le  baryton  Lorenzo 
Bellagamba,  qui  s'était  fait  une  bonne  réputation.  Il  a  été  asphyxié  accidentel- 
lement dans  une  chambre  d'hôtel,  par  l'effet  d'une  fuite  de  gaz. 

—  Franz  Gungl,  qui  fut  maître  de  chapelle  au  Théâtre  impérial  français  de 
Riga,  vient  de  mourir  en  cette  ville  à  l'âge  de  69  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


À 


LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours, 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits-  Champs. 


En   vente    AU    MÉNESTREL,    2    bis,    rue   Vivienne,    HEUGEL   ET    Gie,    Éditeurs 


PAQUES 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,  2  ou 

3  voix  ad  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net    »  40 

CHERUBINI.  0  F itii,  à  3  voix 5    » 

C0L0NNA.  Ponge  lingua,  à  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :   Église  sainte,  6  mire 
bien-aimée,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

A' et    1  50 

—  Les  Rameaux  :  F  ils  de  Sion,  tressaillez  d'allé- 

gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net    1  50 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  longtvoile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  solo net    2    » 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  D1ETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales net  12    » 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  à  4  voix net    8    » 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Çhristus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .   .     7  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 


TH.  DUBOIS.  Illiixit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec 

grand  orgue net    3    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  O  Fini  et  Filiœ,  chœur  à  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9    » 
Parties  séparées. 

—  Regina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix  .   .    6    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  GODEFROID.  Messe  des  Rameaux,  à  4  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue net    7    » 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Regina  cœli,  à  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  50 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  a  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15    » 

Chaque  partie  vocale .  net    1  50 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur  .  net    3  » 

2.  Hœc  dies,  chœur net    3  » 

3.  Regina  cœli,  chœur net    3  » 

Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net    1  » 

Parties  d'orchestre net  30  » 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1 .  Se  nascens  (Mertiam) net  2  » 

2.  Ave  Maria  (De  Doosi net  1  » 

3.  Iste  amfiteor  (Alfieri) net  2  » 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  il  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.   .    ■    .  net  1  » 

—  Regina  cœli,  en  la  f>,  chœur net  1  50 

F.  DE  MONGE.  Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  à 

4  voix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  Crux  fldelis,  solo 4  » 

NEUKOMM.  Pange  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Regina  cœli,  soli  et  chœurs,  avec 

violon, violoncelle, harpeeteontrebasse, net  3  » 
Parties  vocales. 
Parties  d'instruments. 

VITTORIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix 3  » 


MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bouichère,  Cherubini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauchey, 

Gounod,  C.  de  Grandval,  Lambillotte, 

Nicou-Choron,  Niedermeyer,  Paladilhe, 
Samuel  Rousseau,  Ambroise  Thomas,  etc.,  etc. 
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Dimanche  9  Avril  1905. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  TiTieune,  Paris,  u-w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Secret  de  Beethoven  (3°  article)  :  La  «  Correspondance  »  est  traduite,  Raymond 
Bouïer.  —  II.  Bulletin  théâtral:  première  représentation  de  l'Age  d'aimer,  au  Gymnase, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Benvenuto  Cellini ,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CONTE    DE    GRAND  MÈRE 
n°l  des  Pièces  légères,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Mazurka  en  la 
mineur,  n°  S,  du  nouveau  recueil  d'ERNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Sonnez  les  matines,  n°  3  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de  Georges  HiiE, 
poésies  d' André  Alexandre.  —  Suivra  immédiatement  :  La  lune  s'effeuille  sur 
Fenu,  n°  2  des  Musiques  sur  l'eau,  de  Théodore  Dubois,  poésies  d'ALBERT  Samain. 


LE  SECRET  DE   BEETHOVEN 


III 
LA  «  CORRESPONDANCE  »  EST  TRADUITE... 

au  beelhovénien  Charles  Cottet. 

«  Maintenant,  vite,  revenons  du  dehors  en  nous-mêmes.  » 
C'est  Beethoven  qui  parle,  en  sa  lettre  à  l'immortelle  bien-aimée, 
que  les  connaisseurs  appellent  «  la  lettre  amoureuse  la  plus 
admirable  qu'on  ait  écrite  jamais  ».  Oublier  le  monde  et  rentrer 
en  soi  :  telle  était  l'instinctive  méthode  de  Beethoven  passionné  ; 
telle  sera  la  nôtre,  en  lisant  sa  Correspondance  (1). 

Aussi  bien,  ce  choix  de  cent  quarante-neuf  lettres  traduites  en 
français  (car  c'est  un  choix)  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  : 
le  savant  traducteur  en  convient;  rien  que  ne  confirme,  après 
les  commérages  souvent  douteux  du  bon  Schindler,  la  curiosité 
critique  des  biographes  :  Nohl,  Nottebohm,  Thayer.  Mais  c'est' 
Beethoven  qui  parle!  Ces  lettres  sont  extraites  des  deux  recueils, 
patiemment  élaborés,  de  Nohl  (1865  et  1867)  et  du  travail,  meil- 
leur encore,  d'un  récent  beethovénien,  le  Dr  Kalischer  (1902)  : 
sans  oublier  les  répertoires  de  La  Mara  (Leipzig,  1886)  et  surtout 
de  Th.  Frimmel  (Vienne,  1888),  où  le  traducteur  aurait  dit  puiser 
les  deux  si  curieuses  requêtes  de  Beethoven  à  Goethe  (12  avril  1811 
et  8  février  1823)  et  que  l'olympien  collectionneur  d'autographes 
laissa  dédaigneusement  sans  réponse  (2). 


li  Correspondance  de  Beethoven,  traduction,  introduction  et  notes  de  Jean  Chanta- 
voine  fParis,  Calmann-Lêvy,  1904). 

(2)  Traduites  pour  la  première  l'ois  par  Teodor  de  Wyzewa  (Betthoven  et  Wagner; 
Paris,  Perrin,  1898). 


Sachons  nous  contenter  de  cent  quarante-neuf  lettres  concer- 
nant Beethoven,  la  fin  de  sa  carrière  surtout  :  voici  deux  lettres 
seulement  avant  1792,  date  de  l'installation  définitive  du  jeune 
virtuose  à  Vienne;  quatorze  avant  1802,  date  du  mélancolique 
et  fameux  Testament  d'Heiligenstadt  ;  trente -huit  avant  1812, 
époque  de  l'apogée  du  génie,  aux  approches  de  ce  que  les  ama- 
teurs de  classifications  appellent,  avec  Lenz,  sa  troisième  et 
dernière  manière;  et  le  reste  appartient  au  soir  douloureux, 
mais  fulgurant,  d'un  grand  jour.  De  la  fin  de  l'enfance  à  la  veille 
de  la  mort,  une  imposante  perspective  I  Datée  de  1783,  la  pre- 
mière lettre  est  une  dédicace  à  son  «  Altesse  Sérénissime  » 
l'Électeur  de  Cologne  Maximilien-Frédéric  ;  le  jeune  auteur  de 
trois  sonatines  lui  dit  :  «  Dès  ma  quatrième  année,  la  musique 
a  commencé  d'être  la  première  des  occupations  de  mon  jeune 
âge  ».  Il  se  donne  onze  ans;  il  en  a  treize  :  son  père  intéressé  l'a 
rajeuni;  les  parents  de  son  grand  contemporain  Napoléon  Bona- 
parte ne  devaient-ils  pas  aussi  falsifier  sa  naissance  ?  On  songe 
aussitôt,  non  pas  à  Bonaparte,  mais  à  Wolfgang  Mozart,  au 
petit  bonhomme  prodigieux,  assis  devant  son  haut  clavecin  dans 
le  dessin  de  Carmontelle  ou  le  tableau  d'Olivier  (1),  et  dédiant 
ses  Sonates  à  Madame  Victoire  de  France. 

Datée  de  Vienne,  le  23  mars  1827,  la  dernière  lettre  est  un 
codicille  en  faveur  de  son  neveu  Cari  et,  disait  Schindler,  «  la 
dernière  contradiction  de  Beethoven  ».  Trois  jours  après,  le  26, 
à  six  heures  du  soir,  un  orage  empourprait  la  neige  et  Beetho- 
ven rendait  l'esprit. 

Le  «  Titan  »  d'une  Xe  symphonie  commencée  n'était  pas  un 
écrivain  comme  le  seront  Berlioz  et  Schumann,  Wagner  et  Liszt  : 
il  se  reconnaissait  négligent  pour  écrire,  estimant  que  les  braves 
gens  le  connaissaient  sans  cela.  Les  caractères  le  fatiguent;  les 
notes  seules  expriment  sa  pensée.  Les  signes  musicaux  lui  sem- 
blent plus  certains  que  la  parole  :  ils  sont  plus  précis  à  son  àme. 
Et  la  Correspondance  de  Mozart  nous  renseigne  mieux  sur  le  détail 
de  sa  vie.  Beethoven  ajoute,  en  poète  :  «  Je  fais  souvent  la 
réponse  dans  ma  tête;  mais  dès  que  je  veux  la  mettre  par  écrit, 
le  plus  souvent  je  jette  la  plume,  incapable  d'écrire  comme  je 
sens.  »  Mais  ces  lacunes  mêmes  dépeignent  un  caractère,  à  tra- 
vers quarante-cinq  ans  de  labeur  génial  et  de  maux.  Qu'il  écrive 
des  épitres  officielles  ou  qu'il  s'épanche  avec  les  confidents  de 
son  âme,  le  D1'  "Wegeler  et  le  pasteur  mélomane  Amenda,  «  des 
amis  de  cœur  »,  qui  ne  sont  donc  point  «  des  amis  viennois  » 
('sic),  Beethoven  apparaît  «  toujours  brusque  »,  en  effet,  comme 
son  art,  impatient  de  l'étiquette  et  des  règles,  aimant  à  rendre 
justice  à  son  cœur  plutôt  qu'à  son  génie,  à  se  dire,  avec  moins 
d'emphase,  il  est  vrai,  que  notre  Jean-Jacques,  ami  de  la  bonté, 
de  la  bienfaisance  et  de  la  vertu.  Par  deux  fois,  il  donne  fière- 


(1)  116/i  et  1766;  ■ 
7  février  1901). 
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ment  son  adresse  :  Beethoven,  à  Vienne;  et  cela  suffit.  Ne  recon- 
nait-on  pas  celui  que  le  -vieil  Haydn  appelait  «  le  grand  Mogol  »  '? 

«  Rien  n'est  bon  que  d'avoir  une  belle  âme  »  :  et  Beethoven  le 
sait  mieux  que  personne.  Ce  farouche  est  un  tendre;  et  sa  ten- 
dresse est  toujours  amoureuse,  même  en  amitié.  Sa  colère,  qu'il 
transposera  si  noblement  dans  son  œuvre,  est  toute  léonine  : 
«  Si  l'on  m'irrite  au  moment  où  je  suis  plus  sensible  à  l'empor- 
tement, j'éclate  plus  fort  que  personne.  »  De  là,  sa  brouille 
célèbre  avec  les  Breuning.  En  1824,  comme  en  1804,  il  avoue 
que  «  les  écluses  bouchées  s'ouvrent  parfois  soudain  ».  Son 
entourage  le  savait  déjà...  Mais  avec  quelle  loyauté  d'enfant  il  se 
repent  de  ses  violences  !  Il  aime  la  droiture  et  le  dit  tout  franc. 
Toujours  grand,  jamais  vil,  grossier  de  langage  et  pur  d'inten- 
tions, impulsif  et  philosophe,  inculte  et  lettré,  citant  Homère  et 
Voltaire,  chétif  et  résistant,  songeur  et  farceur,  incivil  et  galant, 
vulgaire,  débraillé,  distrait,  désordonné,  le  visage  grêlé,  le  front 
plissé,  le  col  fripé  :  tel  apparaît  le  vrai  Beethoven,  peu  difficile 
pour  la  frisure,  mais  aussi  sensible  à  la  grande  musique  qu'à  la 
bonne  cuisine,  «  chose  capitale,  même  à  l'égard  de  l'économie  ». 
Génie  guetté  par  les  contradictions  et  porté  toujours  aux  ex- 
trêmes !  A  Vienne,  il  se  souvient  de  son  père  le  Rhin  :  Flamand 
trivial  et  céleste,  qui  semble  traverser  la  Kermesse  de  Rubens 
pour  atteindre  aux  solitudes  amèrement  ensoleillées  d'un  Ruys- 
dael! 

Son  style  est  celui  d'un  musicien  :  le  traducteur  nous  le  prouve  ; 
c'est  une  musique  rude,  aux  anacoluthes  toutes  beethovéniennes. 
Ce  jargon  franco-viennois  devient  parfois  une  ironie  rivale  des 
plus  étincelants  scherzi;  le  calembour  y  fleurit,  tel  un  soleil 
grotesque  au  poétique  verger  d'un  Victor  Hugo.  Comme  le  naïf 
Beethoven  voit  nettement  ce  petit  monde  où  grandit  sa  géante 
pensée  !  Quel  badinage  avec  ses  éditeurs  !  «  Monsieur  mon  très 
cher  frère,  comme  vous  n'êtes  ni  juif,  ni  italien,  et  que  je  ne  suis 
non  plus  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  nous  arrangerons  bien.  »  Plus 
loin,  quelques  mois  avant  le  sombre  Testament,  le  créateur  futur 
de  la  Neuvième  déiste  et  de  la  Messe  en  ré  parle  assez  légèrement 
«  des  nouveaux  temps  chrétiens  qui  viennent  »  ;  il  oppose  la 
fièvre  révolutionnaire  d'hier  au  présent  où  tout  cherche  à  rentrer 
dans  la  vieille  voie  —  «  depuis  que  Bonaparte  a  conclu  le  Con- 
cordat avec  le  Pape  »  (4  avril  1802).  —  «  Si  c'était  encore  une 
Missa  pro  sancta  Maria  a  ire  voci  ou  tel  office  de  vêpres,  etc.,  je 
mettrais  aussitôt  la  main  au  pinceau  et,  en  grosses  notes  car- 
rées, j'écrirais  un  Credo  in  unum...  » 

Mais  son  âme  religieuse  ne  badine  jamais  sur  le  chapitre  du 
cœur  «  ce  levier  de  tout  ce  qui  est  grand  »  ;  et  le  ciel  de  l'art 
ne  la  trouve  jamais  incrédule  :  Homère  effarouche  le  compo- 
siteur; lui  non  plus  n'a  point  osé  I  «  Haendel  et  Bach  ont  seuls 
du  o-énie  »  ;  si  Haendel  lui  parait  souverain,  il  applaudit  à  l'édi- 
tion complète  de  l'œuvre  de  Bach,  «  ce  père  de  l'Harmonie  »  ; 
et  ne  s'est-il  pas  compté  toute  sa  vie  au  nombre  des  plus  grands 
admirateurs  de  Mozart  ?  Il  écrit,  en  1826,  à  l'abbé  Stadler  :  «  Je 
le  resterai  jusqu'à  mon  dernier  souffle.  »  A  Vienne,  il  atteint 
vite  au  succès  :  «  On  ne  marchande  plus  avec  moi;  je  demande, 
et  on  paie  »  (1800).  Mais  il  se  définit  «  un  demi-commerçant  », 
avec  une  nuance  de  tristesse...  Il  connaît  la  vogue  et  rêve  la 
gloire  :  «  Peignes,  et  moi  je  ferai  de  la  musique;  ainsi  nous  vivrons 

éternellement?  —  Oui,  peut-être  éternellement!  »  écrit-il  le 

2  novembre  1803,  à  son  ami  Macco,  «  très  célèbre  peintre  »  de 
Prague.  Sous  le  joug  du  malheur,  cet  emporté  va  devenir  un 
résigné  :  le  futur  musicien  de  la  Neuvième  songe,  avec  Schiller, 
au  Père  «  qui  est  au-dessus  des  étoiles  ».  Un  admirable  Fiat  vo- 
luntas  tua  s'exhale  de  ses  lèvres.  Son  cœur  seul  ne  se  résignera 
jamais  à  l'éternelle  absence  de  l'amour. 

Beethoven  artiste  est  expliqué  par  Beethoven  amoureux.  Bee- 
thoven sourd  et  l'Éternel  Féminin  !  Quel  ironique  et  sombre 
dialogue  !  On  songe  invinciblement  à  Mozart  encore,  au  gentil 
voyageur  confiant  ses  jeunes  secrets  à  sa  sœur  Nanerl,  rêvant  de 
Salzbourg  en  pleine  Italie  frivole,  ou,  seul  à  Paris,  dans  une 
vieille  rue,  chargeant  si  dignement  l'abbé  Bullinger  d'annoncer 
la  mort  de  sa  mère  au  vieil  époux  lointain  qui  songe  à  sa  fête  ! 
La  seconde  lettre  traduite  est  précisément  l'annonce  d'un  pareil 


deuil,  le  plus  grand  que  la  nature  impose  à  nos  âmes...  A  Bonn, 
en  1787,  «  le  15  du  mois  d'automne  »  :  «  L.-V.  Beethoven,  orga- 
niste de  la  Cour  »,  apprend  au  docteur  Schade,  un  obligeant 
ami,  la  fin  de  sa  mère,  la  phtisique  et  triste  Lene,  la  femme 
résignée  d'un  ténor  ivrogne  :  —  «  C'était  pour  moi  une  si  tendre 
et  gracieuse  mère,  ma  meilleure  amie  !  »  Ce  doux  nom  de  mère, 
à  qui  le  dire  maintenant? 

A  Vienne,  le  2  novembre  1793,  —  et  c'est  la  quatrième  lettre, 
—  le  jeune  virtuose  donne  le  noble  nom  d'amie  à  Mllc  Eléonore 
de  Breuning,  «  la  bonne  Lorchen  »,  qui  deviendra  Mme  Wegeler  : 
exemple  charmant  d'amoureuse  amitié,  d'une  bonhomie  tout 
allemande  !  De  menus  cadeaux  l'entretiennent,  en  diminuant 
l'éloignement;  le  jeune  pianiste  désire  «  un  gilet  en  poil  de 
lièvre,  brodé  de  votre  main,  chère  amie  »  :  il  avoue  sa  vanité  de 
posséder  quelque  chose  d'une  des  plus  respectables  jeunes  filles 
de  Bonn;  il  a  conservé  le  premier  gilet,  mais  il  est  trop  démodé 
pour  être  plus  qu'un  souvenir  d'armoire  !  Au  reçu  d'une  belle 
cravate  travaillée  de  cette  blanche  main,  Beethoven  pleure  de 
souvenir  :  on  pressent  l'auteur  prochain  d?  Adélaïde  et  d'il  Perfdo, 
l'enfant  d'une  époque  sensible  où  les  plus  intimes  détails  et  les 
plus  nobles  causes  provoquent  les  mêmes  larmes. 

Le  succès,  dans  l'atmosphère  de  «  perdition  viennoise  »,  me- 
naçait d'altérer  son  génie  plus  que  son  cœur  :  mais,  dès  1798, 
la  terreur  de  la  surdité  l'a  saisi.  Le  voici  morose,  à  l'écart,  de- 
venu la  plus  malheureuse  des  créatures.  Ce  musicien  compte 
sur  ses  distractions  pour  déguiser  son  mal.  Et  ce  Flamand,  ce  fils 
du  XVIIIe  siècle,  est  né  pour  la  «  bienveillance  »;  la  nature  l'a 
doué  d'un  «  tempérament  vif  et  ardent  »  :  Beethoven  se  rend 
justice  dans  ce  fameux  Testament  d Heiligenstadt  qui  n'est  qu'une 
lettre  à  ses  deux  frères  Cari  et  Johann,  une  lettre  dans  le  ton 
quelque  peu  solennel  du  temps.  Être  compositeur  et  devenir 
sourd!  Beethoven  songe  au  suicide  :  «  L'art  seul  m'a  retenu  », 
dit-il.  Ailleurs,  il  avoue  :  «  J'ai  souvent  maudit  l'existence  et 
mon  Créateur;  Plutarque  m'a  conduit  à  la  résignation...  » 
Est-ce  l'art  seul?  Est-ce  bien  Plutarque?  A  Vienne,  le  16  no- 
vembre 1800,  il  écrit  longuement  à  son  bon  "Wegeler  et  paraît 
transfiguré  :  «  Ce  changement  est  l'œuvre  d'une  chère,  d'une 
magique  enfant  qui  m'aime  et  que  j'aime...  »  Il  ajoute  aussitôt  : 
«  Depuis  deux  ans,  j'ai  de  nouveau  quelques  instants  de  bonheur 
et,  pour  la  première  fois,  je  sens  que  le  mariage  pourrait  me 
rendre  heureux;  malheureusement  elle  n'est  point  de  mon 
rang,  et  maintenant  je  ne  pourrais  certainement  pas  me  marier; 
pour  le  moment,  je  n'ai  qu'à  faire  bravement  ma  besogne.  »  Et 
ce  misanthrope  involontaire  est  exalté  comme  le  Cid  :  il  voudrait 
saisir  le  destin  à  la  gorge  et  vivre  mille  fois  la  vie.  Une  vie  silen- 
cieuse n'est  point  son  fait.  Sa  jeunesse  commence  :  il  étreindrait 
le  monde.  Plus  de  repos  !  le  sommeil  lui  pèse.  Chétif,  il  se  dé- 
couvre fort:  «  Chaque  jour  je  me  rapproche  du  but  que  je  sens, 
mais  que  je  ne  puis  décrire.  »  Alors  Beethoven,  comme  plus 
tard  Berlioz,  n'a  pas  écrit  sa  Symphonie  fantastique  (1);  mais 
dans  le  concerto  en  ut  mineur  (op.  37),  le  jeune  lion  amoureux 
secoue  déjà  sa  crinière.  L'art  est  magnifié  par  l'amour. 

Et  quelle  est  donc  cette  magicienne  qui  captive  le  génie  ?  Ita- 
lienne de  naissance,  elle  se  nomme  Giulietta  C-uicciardi.  Ne  faut-il 
pas  lui  restituer  l'incomparable  lettre  à  l'immortelle  bien-aimée, 
triptyque  d'amour,  hymne  de  prose  brûlante  en  trois  strophes, 
qu'on  adresse  ordinairement  à  Thérèse  de  Brunswick,  à  cette 
noble  indifférente  au  visage  glacial  que  d'aucuns  ont  mariée, 
sans  preuves  définitives,  à  Beethoven  ?...  Problèmes  qui  ne 
peuvent  rien  sur  le  sentiment!  La  destinataire,  est-ce  Juliette, 
est-ce  Thérèse?  Et  la  date?  1800  ou  1806?  Mais  la  lettre  est  un 
chef-d'œuvre;  anonyme,  elle  n'en  est  que  plus  belle;  elle  de- 
vient une  effusion  comme  la  musique  même,  comme  la  Muse  qui 
passe  en  gardant  son  secret...  Comme  dans  un  cycle  intime  de 
lieder,  on  y  sent  passer  la  fraîche  espérance  d'un  matin  d'été,  la 
sombre  angoisse  d'un  soir  lourd;  et  la  joie  renaît  avec  l'aube  : 
lettre  musicale  et  sonate  improvisée  !  L'âme  angélique  de  Bee- 
thoven y  plane  comme  dans  l'adagio  majeur  de  la  IVe  symphonie 

(1)  «  Épisode  du  la  vie  d'un  artiste  »,  dans  le  goût,  plus  violent,  de  1830. 
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en  si  bémol  :  est-ce  pour  cela  qu'on  la  reporte  à  1806?  On  vou- 
drait connaître  les  traits  de  la  «  chère  et  magique  enfant  »  :  à 
la  juger  d'après  les  accents  qu'elle  inspire  et  le  miroir  qui  la 
reflète,  elle  était  belle  comme  une  âme.  Giulietta  Guicciardi  !  Je 
l'imagine  blanche  en  sa  robe  antique,  avec  un  visage  d'enfant  : 
telle  cette  exquise  inconnue,  qui  nous  ramenait  de  force  à  la 
Centennale  (1);  je  la' vois  douce  pour  la  faire  plus  dure;  lumi- 
neuse pour  la  faire  plus  noire  : 

Je  veux  te  raconter,  ô  froide  enchanteresse  ! 

Beethoven  l'immortalise  en  lui  dédiant  son  Op.  "27,  n°  2,  sa 
géniale  Sonate  en  ut  dièse  mineur,  si  mystérieuse  que  la  légende 
l'a  nimbée  d'un  clair  de  lune;  et  pour  l'en  remercier,  la  magi- 
cienne n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'épouser,  vers  1803,  le  comte 
de  Gallenberg,  un  maître  de  ballet  :  en  ces  sortes  d'affaires,  le 
vainqueur  n'est-il  pas  toujours  le  fat  ou,  plus  simplement,  le 
banquier?  Quant  au  poète,  il  est  sauvé  par  son  naufrage  même... 
On  dit  que,  dans  l'espèce,  le  poète  avait  aidé  le  banquier,  que 
Beethoven,  se  faisant  emprunteur,  aurait  aidé  Gallenberg  et 
préservé  de  la  faillite  son  théâtre,  afin  de  plaire  à  la  belle  !  La 
magicienne  était  de  ces  coquettes  qui  se  font  un  tendre  jeu  de 
duper  les  naïfs  grands  hommes.  Trop  subtile  Joconde  !  Ce  n'était 
point  l'amie,  la  jeune  fille  droite,  au  regard  sans  ombre,  à  la 
main  loyalement  tendue;  ce  n'était  point  la  germanique  Eva  des 
Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg  venant  consulter  son  vieil  ami,  le 
poète-cordonnier  Hans  Sachs,  afin  de  savoir  où  le  soulier  la 
blesse...  Il  est  vrai  que  le  Beethoven  de  1803  n'était  point  Hans 
Sachs,  qu'il  n'avait  ni  sa  belle  barbe  blanche  ni  son  abnégation 
sublime;  mais  si  l'on  voit  Mozart  toujours  jeune  et  Haydn  tou- 
jours vieux,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  la  figure  pensive  de 
Louis  Van  Beethoven  apparaisse  éternellement  dorée  par  un  jour 
d'automne? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouter. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Gymnase.    L'Age  d'aimer,  comédie  en  3  actes  de  M.Pierre  Wolff. 

M.  Pierre  Wolff  qui,  alors  qu'il  débutait,  fut,  en  tant  qu'auteur 
dramatique,  terriblement  méchant  —  c'était  le  beau  temps  de  la  rosserie 
au  théâtre  —  semble  maintenant  devenir  incommensurablement  bon. 
Dans  le  Secret  de  Polichinelle,  un  gros  succès  dont  on  n'a  point  perdu  la 
mémoire,  il  se  révéla  humainement  tendre  et  largement  compatissant  ; 
il  avait  trouvé  là  la  note  juste.  Mais  le  voilà  qui  semble  s'appliquer  à 
renchérir  sur  tant  de  magnanimité,  et  l'on  a  grand  peur  que,  cette  fois, 
le  public  ne  l'accuse  d'aller  un  peu  loin. 

Les  personnages  de  l'Age  d'aimer  sont,  en  effet,  des  êtres  profondément 
bons,  à  une  exception  près,  et  cette  exception,  suivant  ce  que  l'on  a 
appris  au  collège,  confirme  la  règle.  Tous,  cependant,  souffrent  ou  font 
souffrir  ;  mais  actifs  et  passifs  demeurent  d'inépuisable  mansuétude. 
Et  la  bonté,  voyez-vous,  c'est  comme  le  célèbre  pâté  d'anguilles  :  c'est 
excellent,  surtout  si  on  n'en  abuse  pas.  Comme  il  y  a  ici  léger  excès,  il 
en  résulte  que  les  quatre  actes,  sauf  le  premier,  qui  est  de  charmante, 
adroite  et  spirituelle  exposition,  apparaissent  de  trop  larmoyante  et  béné- 
vole monotonie. 

L'action  est  située  dans  le  monde  des  ménages  irréguliers,  et  le  titre 
choisi  par  M.  Pierre  Wolff,  sans  doute  parce  que  de  joli  effet  sur  l'af- 
fiche, dit  assez  mal  l'idée  de  l'auteur.  Ils  sont  là  une  collection  plutôt 
variée  de  couples  fort  dépareillés  comme  âge,  et  c'est  de  l'espèce  d'in- 
conscience avec  laquelle  ils  eurent  confiance  en  l'amour  que  découlent 
toutes  leurs  misères.  Nous  sommes,  hélas  !  ainsi  faits,  femmes  et  hom- 
mes, que  nous  ne  savons  présente  jamais  faire  le  compte  raisonnable  de 
nos  hiers  envolés.  Peut-être  bien,  après  tout,  M.  Wolff  a-t-ii  voulu  sim- 
plement nous  montrer  que  l'âge  d'aimer  était  fatalement  de  tous  les  âges. 

Une  distribution,  qu'on  peut  qualifier  de  choix  puisqu'elle  comprend 
les  noms  ronflants  de  Mme  Réjane,  retour  d'Amérique,  de  MM.  Hugue- 
net,  Dumény,  Calmettes  et  H.  Magnier,  est  chargée,  avec  en  plus 
MUes  Lantelme,  Dorziat,  Felyne,  Liceney  et  Chantenay,  de  défendre 
l'Age  d'Aimer,  et  elle  le  fait  avec  talent  et  charme,  encore  que  l'auteur 
n'ait  vraiment  donné  à  aucun  ou  à  aucune  l'occasion  de  faire  montre  de 
réelle  personnalité.  Paul-Emile  Cbevalieh. 

(1)  Eugène  Larivière  (1800-1823)  :  —  Portrait  de  sa  sœur  Paméla. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


D'après  le  livret,  cet  acte  s'ouvre  directement  par  la  scène  d'ensem- 
ble des  ciseleurs.  Mais  tous  les  documents  musicaux,  l'autographe 
comme  le  matériel  de  l'Opéra  et  les  partitions  gravées,  y  compris  les 
morceaux  détachés  de  1839,  placent  ici  un  «  air  chanté  par  M.  Duprez  ». 
C'est  l'air  d'opéra  dans  toute  son  horreur.  Le  ténor,  s'avancant  sur  la 
scène  vide,  venait,  la  main  sur  le  cœur,  débiter  sou  récitatif,  puis 
l'andante  obligé  (bien  heureux  si,  comme  c'est  le  cas  ici,  cet  andante 
n'était  pas  suivi  d'un  allegro),  et  se  retirait  en  souriant  et  faisait  des 
révérences  pour  répondre  aux  bravos  du  public  idolâtre.  Après  quoi  la 
pièce  pouvait  commencer.  Il  est  à  croire  que  le  public  ne  se  montra  pas 
suffisamment  idolâtre,  —  et  l'on  sait  comment  Duprez  s'en  vengea  sur 
l'œuvre  et  sur  Berlioz,  —  carie  morceau  fut  retranché.  Du  moins  peut-on 
lire  sur  la  copie  de  l'Opéra  les  mots  :  «  A  couper  »,  tracés  au  crayon  sur 
la  première  page. 

Si  respectueux  que  nous  soyons  par  principe  des  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  il  nous  semble,  si  par  hasard  l'éventualité  de  la  remise  à  la 
scène  de  Benvenuto  Cellini  se  réalisait  quelque  jour,  que  l'on  pourrait  s'au- 
toriser sans  scrupule  de  ce  précédent  pour  supprimer  l'air  :  «  La  gloire 
était  ma  seule  idole.  »  Je  crois  fermement  que  l'ombre  de  Berlioz  n'en 
serait  pas  indignée. 

Le  matériel  de  l'Opéra  (  conducteur  i  nous  montre  aussi,  à  cette  même 
place,  les  vestiges  d'un  morceau  dont  il  est  resté  moins  encore  :  c'est 
un  récitatif,  amorcé  sur  le  commencement  d'un  air  qui  a  disparu,  des- 
tiné au  personnage  d'Ascanio.  Celui-ci  disait  : 

Le  Cardinal  est  furieux  ; 

Il  vient  de  nous  parler  en  maître. 
Mais  Cellini  ne  peut  au  travail  se  remettre, 
Car  il  est  sans  argent,  et  surtout  amoureux. 

Ces  quelques  vers  d'exposition  eussent  été  plus  utiles  à  la  clarté  de 
l'action  subséquente  (pie  les  réilexions  du  ténor  sur  la  gloire  et  l'amour, 
Ils  n'étaient  pas  non  plus  indispensables.  Au  reste,  il  n'apparait  pas 
que  le  morceau,  probablement  demandé  par  M"10  Stollz,  ait  été  même 
achevé. 

C'est  donc  le  chœur  des  ciseleurs  qui  doit  former  l'introduction  natu- 
relle de  l'acte.  Cellini  et  ses  amis  sont  attablés  dans  la  trattoria,  disant 
leur  hymne  à  la  gloire  de  l'art.  Ils  célèbrent  la  beauté  des  métaux, 

Ces  Heurs  souterraines 
Aux  impérissables  couleurs  ; 

Puis,  à  voix  sonores,  ils  proclament  la  noblesse  de  leur  art  : 

Quand  naquit  la  lumière, 
Le.  génie  aux  beaux-arts 
Divisa  la  matière  : 
Il  en  fit  quatre  parts. 
L'architecte  eut  la  pierre  ; 
Au  peintre  la  couleur, 
Le  marbre  au  statuaire, 
Mais  l'or  au  ciseleur  ! 

Malgré  la  mauvaise  réputation  faite  dès  le  premier  jour  au  poème  de 
Benvenuto  Cellini,  j'oserai  dire  que  j'aime  au  moins  autant  —  et  même 
mieux —  des  vers  de  cette  frappe  que  ceux  dont  Scribe  inoudait  les  por- 
tiques de  nos  théâtres  de  musique.  Il  est  vrai  que  Benvenuto  Cellini, 
présenté  d'abord  à  l'Opéra-Comique,  y  fut,  nous  le  savons  déjà,  refusé 
à  cause  des  paroles...  Et  précisément  la  musique  du  chœur  des  ciseleurs 
était  déjà  composée  à  l'époque  de  cette  présentation  (août  1834)  :  ce 
morceau  formait  alors  la  première  scène  de  l'ouvrage.  Nous  ne  saurions 
dire  s'il  était  déjà  exactement  semblable  à  celui  qui  fut  exécuté  à  l'Opéra. 
Celui-ci,  il  faut  le  dire,  est  d'une  sonorité  orchestrale  et  vocale  que  ne 
rappelle  que  d'un  peu  loin  celle  des  Diamants  de  la  Couronne  et  du  Chalet. . . 
Prenons  du  moins  note,  en  passant,  de  l'antériorité  de  ce  morceau  par. 
rapport  au  reste  de  la  partition.  L'autographe,  avec  des  traces  d'usage 
très  apparentes,  et  quelques  ratures,  est  dans  un  fiel  état;  la  fermeté 
de  l'écriture  montre  que  cette  page  fut  composée  dans  le  calme  et  dans 
la  joie. 

Après  le  chœur  des  ciseleurs  vient,  dans  tous  les  documents,  la  scène 
comique  des  artistes  et  du  cabaretier.  Dans  la  partition  gravée,  le  type 
de  ce  personnage  est  caractérisé  par  ces  mots  :  «  Espèce  de  vieux  juif  à 
la  voix  nasillarde.  »  Dans  l'autographe,  Berlioz  allait  plus  loin  dans  le 
réalisme  :  il  en  faisait  une  «  espèce  de  crétin  louche  et  la  tète  penchée 
sur  une  épaule  ».  Il  est  évident  qu'il  y  avait  là,  comme  dans  tout  l'en- 
semble de  la  scène,  quelque  ressouvenir  de  son  séjour  en  Italie.  Le 
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matériel  de  l'Opéra  nous  apprend  que  cette  scène  fut  sacrifiée  au  dieu 
des  coupures.  Ce  dieu  est  parfois  une  idole  bien  malfaisante. 

Les  divers  documents  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier  sur  les 
morceaux  qui  terminent  cette  première  partie  de  l'acte.  Disons  simple- 
ment qu'ici  la  partition  autographe  renferme  plusieurs  pages  notées  par 
une  main  étrangère,  par  exemple  l'air  de  Fieramosca:  «  Ah  !  qui  pourrait 
me  résister  '?  »  Six  pages  détachées  de  ce  morceau,  écrites  de  la  main 
île  Berlioz,  mais  criblées  de  ratures,  sont  d'autre  part  conservées  dans 
un  carton  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

Le  grand  finale,  cette  conception  étonnante,  d'une  admirable  archi- 
tecture, d'une  couleur  éclatante  et  splendide,  d'une  vie  exubérante, 
une  des  productions  les  plus  merveilleuses  de  Berlioz  —  d'ailleurs 
entièrement  inconnue  du  public  français  —  n'a  presque  subi  aucune 
modification  et  ne  nous  procurera  l'occasion  que  d'un  petit  nombre 
d'observations  de  détail.  L'une  des  plus  importantes  nous  est  fournie 
par  le  début  même,  vingt  mesures  d'introduction  orchestrale  qui, 
mêlant  comme  dans  un  bruit  de  foule  plusieurs  thèmes  aux  rythmes 
entraînants  et  aux  sonorités  brillantes,  mettent  dès  l'abord  l'auditeur 
dans  l'atmosphère  qui  convient.  Cette  introduction  n'existait  pas  dans  la 
première  forme  de  l'œuvre  ;  Berlioz  l'a  écrite  sur  des  feuillets  d'un 
format  différent  de  ceux  de  sa  partition  d'orchestre,  au  milieu  desquels 
il  les  a  intercalés. 

Le  saltarello,  que  Berlioz  a  transcrit  purement  et  simplement  pour 
en  former  la  partie  principale  de  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  va 
donner  lieu  à  une  remarque  curieuse.  Les  Mémoires  racontent  qu'Habeneck 
ne  put  jamais  arriver  à  donner  à  ce  morceau  l'animation  que  voulait 
Berlioz,  et  que  celui-ci  ne  put  l'obtenir  que  lorsqu'il  dirigea  lui-même 
l'ouverture.  La  comparaison  des  versions  successives  de  ce  fragment  va 
nous  apprendre  qu'Habeneck  était  excusable  en  quelque  mesure.  Com- 
ment, en  effet,  les  partitions  gravées  de  l'opéra  et  celle  du  morceau 
symphonique  écrivent-elles  ce  saltarello  ?  En  mesure  à  six-huit.  Or,  le 
matériel  de  l'Opéra  vient  nous  apprendre  qu'à  l'origine  tout  l'épisode 
était  noté  à  trois-huit,  avec  l'indication  de  mouvement  :  Presto  scher- 
zando.  Il  n'est  pas  très  surprenant  que  le  chef  d'orchestre,  trompé  par 
cette  indication,  ait  donné  au  saltarello  le  mouvement  d'un  scherzo 
beethovénien.  Il  est  en  effet  très  difficile  d'animer  un  morceau  battu 
à  un  temps,  tandis  que  la  difficulté  disparait  si  les  temps  sont  réunis 
par  deux.  L'expérience  ne  fut  pas  perdue,  pour  Berlioz,  et  l'inconvénient 
signalé  au  début  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  partition  autographe 
donne  le  passage  à  six-huit,  mais,  —  et  c'est  l'effet  du  remaniement,  — 
cette  partie,  presque  seule  dans  le  finale,  est  de  la  main  du  copiste. 

Dans  la  pantomime,  un  nom  a  donné  lieu  à  des  hésitations  multiples: 
celui  du  personnage  appelé  en  dernier  lieu  Pasquarello.  Le  livret  le 
nomme  Polichinelle  ;  dans  l'autographe,  nous  lisons,  sous  des  ratures 
successives,  Pierrot  et  Pulcinella. 

Les  vandales  qui  présidaient  aux  destinées  de  l'Opéra  en  1838  ont 
coupé  cette  scène  ravissante  d'ironie,  d'esprit  musical  et  de  pure  musique. 
Il  est  vrai  que  Berlioz  y  avait  fait  la  satire  de  la  musique  italienne, 
ne  craignant  pas  de  faire  chanter  en  chœur  des  Félicita,  félicita,  pour 
parodier  les  cadences  finales  des  airs  de  Rossini.  Cela  pouvait-il  être 
toléré  sur  le  théâtre  dont  le  banquier  de  Rossini  était  un  des  plus  puis- 
sants soutiens  ? 

Toute  cette  partie  de  l'autographe  est  dans  un  magnifique  état  d'exé- 
cution. Dans  la  strette  finale,  les  trente-deux  portées  de  chaque  page 
sont  remplies,  plusieurs  donnant  la  notation  de  deux  parties  à  la  fois , 
et  tout  est  écrit  avec  une  sûreté  de  main  admirable. 

C'est  au  dernier  acte  (appelé  second  à  l'origine,  troisième  à  la  fin)  que 
nous  allons  voir  multiplier  les  remaniements. 

Le  prélude  cependant  n'a  pas  changé.  Nous  le  trouvons  dans  l'auto- 
graphe, sur  un  papier  usé  et  rapiécé,  noté,  de  la  main  de  Berlioz,  tel 
qu'il  est  dans  les  parties  de  l'Opéra  aussi  bien  que  dans  les  partitions 
gravées;  on  y  voit  seulement  modifié  le  ton  primitivement  choisi  pour 
les  cornets  à  pistons,  et  cela  seul  a  donné  lieu  à  des  ratures  et  correc- 
tions très  apparentes. 

Mais  à  l'origine,  ce  morceau  d'orchestre  (qui  n'est  autre  que  le  chant 
des  Ciseleurs  assombri  par  le  passage  du  ton  majeur  au  mineur) 
s'enchainait  avec  la  scène  qui  est  aujourd'hui  la  5mc  de  l'acte  :  par  suite 
du  remaniement  dont  nous  avons,  dans  la  correspondance  de  Berlioz 
avec  Liszt,  suivi  pas  à  pas  les  vicissitudes,  et  qui  eut  pour  résultat  de 
supprimer  la  seconde  partie  de  l'acte  (sauf  le  finale  contenant  le  dénoue- 
ment), l'auteur  a  intercalé  ici  deux  morceaux  qu'il  voulait  sauver  du 
naufrage,  et  ajouté  quelques  parties  nouvelles. 

Précisément  le  chœur  des  ouvriers  qui  s'enchaine  aujourd'hui  au 
prélude  orchestral  est  le  morceau  le  plus  récent  que  Berlioz  ait  composé 
pour  son  opéra  ;  c'est  celui  que  désignent  ces  mots  de  sa  lettre  à  Liszt 
de  la  fin  de  janvier  1833  :  «  Le  troisième  acte  commence  autrement  et 


sans  augmenter  la  durée  de  plus  de  deux  minutes.  »  H  était  utile,  en 
effet,  que  le  public  vit  paraître  les  ouvriers  qui  vont  jouer  un  si  grand 
rôle  au  cours  de  cet  acte.  La  musique  que  leur  fait  chanter  Berlioz,  si 
bref  qu'en  soit  le  développement,  est  d'un  beau  caractère  expressif.  Ce 
morceau,  dans  la  partition  autographe,  est  de  la  main  du  copiste,  ainsi 
que  la  scène  d'entrée  de  Teresa  et  Ascanio,  également  nouvelle.  L'écri- 
ture de  Berlioz  reparait  au  chœur  des  ouvriers  chantant  de  l'intérieur 
de  la  fonderie  :  mélodie  populaire  des  montagnes  italiennes  dont  le 
compositeur  a  cherché  à  reproduire  l'impression  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
soutenant  le  chant  monotone  par  un  simple  accompagnement  de  guitares 
auxquelles  se  mêle  le  bruit  des  enclumes. 

Puis  vient,  toujours  de  la  main  du  maitre,  l'air  d'Ascanio.  encore 
pris  à  la  seconde  partie  de  l'acte  primitif.  Il  a  subi  des  remaniements 
notables,  mais  dans  les  paroles  seulement.  Primitivement,  il  avait 
pour  sujet  le  récit  des  scènes  qui  se  déroulent  dans  le  sextuor:  replacé 
avant  ce  morceau,  il  retrace  nécessairement  d'autres  souvenirs  ;  il 
raconte  maintenant  les  incidents  de  la  nuit  du  carnaval.  Berlioz  a  fait 
lui-même  le  changement  des  paroles  ;  pour  la  musique,  il  s'est  borné  à 
modifier  une  nuance  et  à  transformer  un  arco  en  pizzicato,  ainsi  qu'on 
le  lui  a  vu  expliquer  dans  sa  lettre  à  Liszt  du  3  ou  4  juillet  1852.  Sous 
sa  première  forme,  l'air  se  trouve  dans  les  partitions  et  parties  de 
l'Opéra,  ainsi  que  dans  le  morceau  séparé  pour  piano  et  chant  ;  les 
deux  livrets  sont  également  conformes  à  cette  première  version.  Les 
partitions  gravées  (piano  et  orchestre)  donnent  la  seconde  forme.  Quant 
à  l'autographe,  il  montre  très  clairement  les  anciennes  paroles  raturées 
et  remplacées  par  les  nouvelles.  Quelques  mesures,  de  la  main  du 
copiste,  sont  rapportées. 

(A  suivre.)  Julien  Tiehsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Lamoureux.  —  De  l'ouverture  A'Egmont  et  de  la  Symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven  qui  figuraient  au  vingt-quatrième  et  dernier  concert 
de  la  saison,  on  ne  peut  que  louer  la  précision  d'exécution,  la  recherche  dans 
les  nuances,  parfois  excessive  mais  intéressante  toujours,  où  s'affirment  la 
volonté  puissante,  le  noble  essor,  la  personnalité  d'un  chef  universellement 
apprécié.  —  Adonis,  le  poème  symphonique.  de  M.  Théodore  Dubois  déjà  en- 
tendu aux  concerts  du  Cbàlelet,  a  été  très  favorablement  accueilli.  Il  comprend 
trois  parties,  la  Mort  d'Adonis,  la  Déploration  des  Nymphes,  le  Réveil  d'Adonis. 
L'heureux  agencement  des  thèmes,  la  belle  proportion  dans  les  développe- 
ments, l'entente  parfaite  de  l'orchestre,  une  atmosphère  de  saine  sincérité  qui 
baigne  tout  l'ensemble,  le  dédain  de  piocédés  ayant  l'effet  pour  cause  et  pour 
but,  rendent  essentiellement  sympathique  cette  composition  du  probe  et  savant 
musicien  qu'est  M.  Théodore  Dubois.  —  De  tous  les  fragments  wagnériens 
qu'on  a  accoutumé  de  servir  au  concert,  aucun  n'a  plus  à  perdre  à  cette  trans- 
plantaiion  inopportuneque  le  célèbre  Enchantement  du  Vendredi-Saint  de  Parsifal, 
parce  que.  plus  que  tout  autre  il  s'adresse  au  cœur  sans  aucun  intermédiaire 
pittoresque,  comme  la  Chevauchée  ou  les  Murmures  de  la  Forêt.  L'admirable  et 
mystique  phrase  d'adoration  qui  s'élève  lentement  et  plane  comme  une  vapeur 
d'encens,  perd  ainsi  toute  sa  signification  religieuse,  privée  du  cadre  matériel 
du  décor,  et  de  celui,  beaucoup  plus  important,  résultant  de  sa  place  dans  le 
drame  sacré.  Cet  obstacle  à  la  pénétration  de  la  pensée  s'aggravait  dimanche 
d'un  mouvement  peut-être  un  peu  rapide,  en  tous  cas  d'une  exécution  dont 
l'irréprochable  correction  ne  remplaçait  pas  la  ferveur  absente.  Mn1c  Mysz 
Gmeiner  a  obtenu  un  succès  triomphal  dans  les  Rèuts  de  Wagner  et  un  très 
curieux  et  captivant  petit  poème  de  Liszt  intitulé  les  Trois  Tziganes,  d'une 
étonnante  variété,  d'une  orchestration  pittoresque,  primesautière,  et  qu'il  est 
surprenant  d'avoir  à  connaître  un  demi  siècle  peut-être  après  sa  composition. 
La  voix  de  Mme  Gmeiner  est  superbe  et  d'un  timbre  d'une  remarquable  pureté  ; 
sa  diction  est  d'une  netteté  admirable.  Il  a  fallu  tout  le  talent  de  l'artiste 
pour  faire  accepter  l'air  de  Don  Carlos,  page  sans  intérêt,  uniquement  formu- 
laire, extraite  de  la  partition  écrite  en  186"  pour  l'Opéra  de  Paris  à  une  époque 
où  le  Verdi  de  Nabuchodonosor  ne  laissait  pas  encore  transparaître  le  futur 
auteur  de  Falsta/fel  d'Olello.  —  L'Ouverture  de  Gwendoline  de  Chabrier,  magni- 
fiquement enlevée,  terminait  le  concert  et  la  saison  sur  une  note  de  colora- 
tion intense,  avec  ses  rythmes  heurtés,  ses  thèmes  si  personnels  et  bien  venus 
et  aussi  ses  surprenantes  et  inexplicables  vulgarités.  J.  Jemain.  ±{ 

—  Concert  Colonne.  —  C'était  la  144e  audition  de  la  Damnation  de  Faust. 
Mlle  Marcella  Pregi  a  tenu  le  rôle  de  Marguerite  avec  le  charme  et  l'aisance 
accomplie  que  lui  donnent  sa  voix  sympathique,  son  expérience  et  un  senti- 
ment musical  très  juste.  M.  Emile  Cazeneuve,  M.  Paul  Daraux  et  M.  Sigwalt 
ont  donné  d'excellentes  interprétations  de.i  personnages  de  Faust,  de  Méphis- 
tophélcs  et  de  Brander.  La  Marche  hongroise,  la  Valse  des  Sylphes  et  la  Séré- 
'nade  ont  été  bissées.  MM.  Monteux  et  Gaudard  se  sont  fait'applaudir  dans  les 
parties  d'alto  solo  et  de  cor  anglais.  Plusieurs  ovations  ont  été  faites  à 
M.  Colonne  et  à  son  excellent  orchestre.  Les  chœurs  ont  produit  de  beaux  effets 
par  la  rigoureuse  pondération  des  sonorités,  la  précision  des  attaques  et  la 
transparence  dans  le  rendu  des  morceaux  d'un  caractère  mystique.     Am.  B. 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Beethoven).  —  Penthésilée  ;Bruneau),  par 
M""  Litvinne.  —  Madrigal  et  Pavane  avec  chœur  (Fauré).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult, 
do  Tristan  et  Yseult  (Wagner),  avec  le  concours  de  U-°  Litvinne.  —  Symphonie  en 
sol  mineur  (Lalo). 

Chatelet  :  concert  Colonne.  —La  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de 
M""  Pregi,  de  MM.  Cazeneuve,  Fournets  et  Sigwalt. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


C'est  une  pièce  charmante  que  ce  Conte  de  Grand'mére  d'I.  Philipp  et  qui  prouve 
que  son  auteur  n'est  pas  seulement  un  grand  professeur  connu  par  nombre  d'ouvrages 
d'enseignement  de  technique  remarquable,  mais  qu'il  est  encore  un  compositeur 
aimable,  écrivant  linement  et  avec  pureté.  Il  a  la  forme  et  le  Tond  tout  à  la  fois.  Sa 
muse  n'est  pas  rébarbative  et  sait  sourire  quand  il  le  faut. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Bruxelles  (6  avril)  : 

L'exhumation  du  Postillon  de  Lonjumeau  a  procuré  au  public,  généralement 
très  grave,  de  la  Monnaie,  un  plaisir  intense.  L'amusante  pièce  de  Brunswick 
et  Leuven,  non  moins  que  l'alerte  musiquette  d'Adolphe  Adam,  a  été  applaudie 
et  a  soulevé  des  tempêtes  joyeuses  dans  cette  saile  dont  les  échos  n'ont  guère 
coutume  de  se  réveiller  au  bruit  d'accents  aussi  folichons.  L'œuvre,  certes, 
est  bien  démodée;  mais  ce  qui  est  démodé  n'a,  parfois,  rien  de  désagréable; 
au  contraire  :  tout  un  monde  de  souvenirs  surgit  soudain  à  la  pensée,  et  pour 
peu  qu'on  veuille  bien  se  reporter  aux  temps  où  tout  cela  était  jeune  et  nou- 
veau, il  n'est  pas  impossible  de  se  sentir  redevenir  soi-même,  en  ce  moment, 
jeune  aussi  très  sincèrement.  Il  s'est  t'ouvé  d'ailleurs,  dans  la  troupe  de  la 
Monnaie,  d'excellents  éléments  pour  rendre  à  cet  aimable  Postillon  sa  verdeur 
et  sa  gaillardise  d'antan.  Mlle  Eyreams,  MM.  David,  Belhomme,  etc.,  ont  la 
voix,  la  bonne  humeur,  la  souplesse  qu'il  fallait.  Cette  musique  légère  a  été 
chantée  vraiment  légèrement.  Et  cela  a  fait  un  gros  succès. 

Sur  une  scène,  tout  improvisée  cette  fois,  une  autre  œuvrette  n'a  pas 
moins  réussi,  au  cours  de  cette  semaine  extraordinairement  chargée  d'inté- 
ressante musique  :  une  œuvre  inédite,  s'il  vous  plaît,  qu'un  maître  très 
parisien,  M.  Missa,  composa  tout  exprès  pour  une  fête  de  charité  organisée 
par  les  membres  1res  aristocratiques  du  Concert  noble  de  Bruxelles.  Sur  un 
poème  vraiment  original  d'une  femme  de  talent,  la  baronne  de  Schilde, 
M.  Missa  a  écrit  une  partition  tout  a  fait  charmante,  d'une  grâce  mélodique 
pleine  de  séduction  et  d'une  forme  vraiment  neuve  aussi.  Cela  s'appelle  :  Dans 
la  lumière  et  les  parfums,  féerie  symbolique,  en  trois  actes  et  six  tableaux,  — 
à  la  fois  ballet,  pantomime  et  tableaux  vivants  —  avec  prologues  poétiques, 
chants,  soli  et  chœurs.  Le  sujet  est  délicieusement  évocateur.  C'est  «  la  journée 
des  Fleurs,  de  l'Aube  à  la  Nuit,  et  c'est  en  même  temps  l'histoire  intime  de 
la  Femme»,  depuis  l'âge  du  Rêve  jusqu'à  l'âge  du  Souvenir,  en  passant  par 
l'âge  de  l'Amour.  Vous  pensez  ce  que  ce  thème  offrait  de  ressources  à  la  mise 
en  scène  ;  toutes  ces  promesses  ont  été  réalisées  :  décors  ravissants  et  cos- 
tumes merveilleux,  habillant  les  plus  jolies  fleurs  et  les  plus  piquants  insectes 
qu'on  puisse  imaginer.  Tous  les  interprètes  étaient  de  très  nobles  et  très  ex- 
quises personnes  de  la  plus  authentique  noblesse;  et  il  en  était  de  même  des 
choristes,  qui  formaient  un  ensemble  de  voix  d'une  étonnante  homogénéité. 
Tout  cela  dirigé  par  des  maities  :  l'orchestre  par  M.  Lunssens,  les  chœurs  par 
M.  Tonnelier,  la  mise  en  scène  par  M.  Isnardon,  avec,  comme  décorateur, 
M.  Dubosq.  Dans  l'interprétation,  une  seule  artiste  de  profession,  M"c  Lucy 
Foreau,  déclamant  les  prologues  poétiques.  Cette  représentation,  vraiment 
extraordinaire,  qui  avait  pour  auditeurs  la  comtesse  de  Flandre  et  toute  la 
noblesse  bruxelloise,  a  obtenu  un  succès  si  enthousiaste  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  l'œuvre  parût  un  de  ces  soirs  sur  un  vrai  théâtre,  devant  le 
grand  public;  elle  le  mérite  bien. 

Au  théâtre  du  Parc,  Mme  Georgette  Leblanc  est  venue  nous  donner  une 
matinée  littéraire  et  musicale  consacrée  aux  jolis  Poèmes  de  Jade,  si  curieu- 
sement traduits  du  chinois  par  Mme  Judith  Gautier  et  musiques  par  M.  Gabriel 
Fabre,  et  aux  suggestives  chansons  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  mises  en  mu- 
sique par  le  même.  La  musique  de  M.  Fabre  est  toute  pleine  d'expression  ; 
elle  laisse  à  la  parole  sa  valeur,  sa  couleur,  son  mouvement  ;  elle  l'enveloppe 
de  mystère  et  en  souligne  le  sentiment,  sans  jamais  l'alourdir;  elle  est  simple, 
et  par  le  lemps  qui  court,  la  simplicité  n'est  pas  une  qualité  banale.  Causerie 
et  interprétation  vocale  ont  été  acclamées  par  un  public  qui  avait  gardé  de  la 
belle  artiste  un  souvenir  profond  et  qui  lui  a  exprimé  tout  son  plaisir  de  la 
revoir.  Aussi  la  matinée  sera-t-elle  suivie  d'une  autre  la  semaine  prochaine. 

Aux  Concerts  Ysaye,  M.  Raoul  Pugno  a  remporté,  dimanche,  un  véritable 
triomphe.  Il  serait  difficile  de  jouer  avec  une  intelligence  et  un  style  plus  ad- 
mirables le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  et  les  Variations  symphoniques  de 
César  Franck.  Et  il  s'est  surpassé  encore,  deux  jours  après,  au  Cercle  artis- 
tique, avec  M.  Arthur  de  Greef,  dont  le  talent  se  marie  au  sien  si  harmonieu- 
sement que  les  deux  artistes  semblent  n'en  faire  qu'un.    C'a   été  là  deux 


inoubliables  séances,   parmi  les  plus  intéressantes  que  nous  ayons  eues  cet 
hiver.  L.  S. 

—  On  va  mettre  sous  peu  à  l'étude,  à  Bruxelles,  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Paul  Gilsoo,  Princesse  Rayon-de-Soleil,  qui  sera  donnée  pour  la  première 
fois  en  français  au  théâtre  de  la  Monnaie  pendant  la  saison  du  mois  d'août, 
concurremment  avec  la  Fiancée  de  la  mer  et  Princesse  d'auberge  de  Jan  Blockx. 
Ces  trois  ouvrages  vont  être  préparés  dès  à  présent,  afin  qu'ils  soient  prêts  dès 
la  reprise  après  les  vacances.  Les  nombreux  étrangers  qu'on  espère  voir  à 
Bruxelles  à  l'occasion  des  fêtes  nationales  et  de  l'Exposition  de  Liège,  pour- 
ront ainsi  se  rendre  compte  des  mérites  originaux  du  théâtre  lyrique  belge. 

—  On  se  prépare  à  célébrer  dans  la  ville  de  Stuttgart,  le  9  mai  prochain,  le 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  Schiller.  M.  Théodore  Fischer,  professeur 
à  l'école  technique  d'architecture  de  la  ville  a  été  chargé  de  dresser  à  cet  effet 
le  simulacre  d'un  temple  grec;  on  y  placera  le  buste  colossal  de  Schiller, 
sculpté  par  Dannecker,  et,  le  soir,  presque  à  l'heure  où  s'éteignit  le  grand 
poète,  un  hymne  sera  chanté  par  les  chœurs  de  la  chapelle  de  la  cour.  Des 
jeunes  filles  représenteront  les  muses  et  porteront  des  costumes  antiques,  des- 
sinés d'après  les  sculptures  de  la  belle  époque  hellénique  et  d'après  les  pein- 
tures des  vases  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Schiller  a  passé  toute  sa  jeu- 
nesse à  Stuttgart  ou  dans  des  villes  très  voisines;  il  est  né  à  Marbach,  qui  en 
est  éloigné  de  quelques  lieues  seulement.  Les  réminiscences  païennes  dont  ses 
poésies  et  ses  drames  portent  de  nombreuses  traces  ont  donné  naturellement 
l'idée  de  lui  rendre  hommage  sous  le  fronton  d'un  temple  grec,  au  milieu  de 
l'assemblée  des  muses.  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  cette  strophe  qu'il 
écrivit  pendant  une  heure  de  rêveuse  tristesse,  faisant  allusion  aux  fêtes  en 
l'honneur  d'Adonis  et  d'Aphrodite,  dont  fut  autrefois  le  théâtre  l'ancienne 
ville  d'Amathonte,  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  de  Chypre:  «  Ah!  lorsque 
le  culte  délicieux  de  ton  temple  subsistait  encore  dans  sa  splendeur,  combien 
le  monde  était  plus  beau!  Oui,  combien  il  était  plus  beau  lorsque  tes  autels 
recevaient  des  couronnes  de  fleurs,  Vénus  Amathusia!  » 

—  Le  journal  Hamburgische  Correspondant  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Prin- 
cesse d'Auberge,  qui  vient  de  réussir  si  brillamment  sur  la  scène  de  l'Opéra  de 
Hambourg  : 

La  musique  de  Blockx  est  caractéristique  et  pleine  de  coloris,  se  développant  dans 
les  scènes  qui  l'exigent,  mais  ne  retenant  jamais  inutilement  l'action  ;  ceci  est  le 
meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  la  musique  dramatique.  Tout  est  fait  d'une 
main  sûre,  l'inspiration  est  forte  et  neuve,  la  mélodie  entraînante  comme  l'exigent 
des  scènes  d'auberge  et  de  carnaval,  mais  sans  brutalité,  ni  vulgarité.  Un  souffle 
romantique  et  naïf  plane  sur  les  scènes  d'amour,  sans  se  laisser  aller  à  une  trivialité 
doucereuse.  Le  langage  de  l'orchestre  est  savant.  En  résumé,  Princesse  d'Auberge  est 
une  œuvre  qui  a  sa  place  tout  indiquée  dans  la  littérature  musicale  du  monde,  elle 
renferme  en  elle-même  sa  valeur  artistique  et  est  digne  de  respect,  non  seulement 
comme  création  d'art  national  flamand,  mais  aussi  comme  œuvre  d'art  en  général. 

Toute  la  critique  allemande  reconnaît  d'ailleurs  les  plus  grands  mérites  à 
l'œuvre  déjà  glorieuse  de  Jan  Blockx. 

—  Sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  musique  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècles,  vient  de  paraître  à  Leipzig  la  plus  portative  et  la  plus  facile  à  consul- 
ter de  toutes  les  histoires  de  la  musique.  Le  volume  a  164  pages,  il  pèse,  tout 
cartonné,  juste  ISO  grammes.  Il  est  muni  d'une  bibliographie  des  sources  et 
d'un  index  très  complet  des  noms  et  des  choses.  Le  prix  est  d'un  franc.  Ce 
petit  livre  renferme  des  études  très  intéressantes  sur  l'opéra  en  France  au 
temps  de  Lully,  sur  les  danses  françaises  de  la  même  époque,  sur  l'opéra  - 
comique  en  Italie  et  à  Paris,  sur  Rameau,  Gluck,  Grétry,  Couperin,  etc.  Les 
œuvres  de  Bach  et  de  Haendel  sont  détaillées  méthodiquement  de  façon  à 
rendre  facile  le  choix  des  chefs  d'orchestre  et  des  chanteurs.  Il  y  a  aussi 
quelques  pages  consacrées  à  la  lutherie  et  au  développement  de  la  musique  de 
chambre.  Enfin,  il  s'agit  d  un  résumé  dans  lequel  rien  n'a  été  admis  qui  ne 
soit  sobre  et  substantiel,  d'ailleurs  d'une  érudition  accessible  à  tous  et  d'un 
style  agréable  et  simple.  L'auteur.  M.  Karl  Grunsky,  connaît  bien  Paris  et 
s'intéresse  au  mouvement  artistique  de  notre  pays.  Aji.  B. 

—  Le  Walltalla  en  détresse,  tel  est  le  titre  d'une  opérette  de  M.  Otto  Neitzel 
qui  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Brème.  Le  libretto 
n'est  qu'un  amusant  persiflage  de  cerlains  épisodes  des  Eddas  et  la  musique 
un  pastiche  divertissant  de  celle  de  Wagner.  Le  compositeur  est  connu  pour 
avoir  écrit  plusieurs  opéras,  Angola,  Dido,  etc.;  il  s'est  occupé  aussi  de  cri- 
tique musicale  et  a  signé  quelques  ouvrages  biographiques,  des  guides  ana- 
lytiques pour  suivre  ies  représentations  au  théâtre  et  des  traductions,  celle  de 
Louise,  notamment. 

—  Un  nouvel  opéra  en  un  acte,  le  Roi  pieux,  texte  de  M.  Alb.  Eisert,  mu- 
sique de  M.  Gottfried  Grunevvald,  vient  d'avoir  sa  première  représentation 
avec  un  grand  succès  à  Magdtbourg.  Le  compositeur  s'était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  l'année  dernière,  par  un  autre  ouvrage  lyrique  également 
en  un  acte,  Mariage  de  fiancée.  L'œuvre  qui  vient  d'être  joué  marque,  paraît-il, 
un  véritable  progrès  dans  sa  manière  de  caractériser  musicalement  les  person- 
nages. Le  sujet  de  l'action  est  emprunté  à  une  vieille  légende.  Un  monarque 
se  présente  devant  le  trône  des  rois  et  s'aperçoit  que  le  souverain  juge  n'a 
pour  lui  qu'une  médiocre  estime,  parce  que  tous  ses  actes  ont  été  inspirés  par 
des  sentiments  égoïstes.  Il  rentre  alors  en  lui-même,  se  ressaisit  et  se  fait  une 
idée  plus  juste  de  son  rôle  sur  la  terre  et  de  sa  mission  royale.  La  musique 
est  écrite  dans  le  brillant  coloris  de  l'instrumentation  moderne,  elle  est  sérieuse 
et  très  expressive.  L'interprétation,  dirigée  par  M.  Gôllrich,  a  été  parfaite.  Les 
auteurs  et  le  régisseur  ont  dû  paraître  devant  le  public,  rappelés  avec  insis- 
tance à  la  fin  de  la  soirée. 
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—  Une  opérette  portant  pour  titre  le  Régent  de  la  ville  a  été  donnée  le 
•Ier  avril  dernier  au  théâtre  de  la  place  Gartner,  à  Munich.  Le  livret  est  de 
MM.  Ernest  Gettke  et  Robert  Pohl,  la  musique  de  M.  Henri  Berté.  L'œuvre 
ayant  été  présentée  comme  nouvelle,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  remaniement 
d'une  autre  opérette  qui  fut  jouée  il  y  a  quelques  années  à  Vienne  et  qui 
s'appelait  alors  le  Nouveau  Bourguemeslre,  le  public  aurait  pu  croire  à  une 
mystification  que  le  jour  choisi  pour  la  soi-disa  nt  première  rendait  vraisem- 
blable; mais  la  pièce  a  paru  amusante  et  la  musique  a  plu  beaucoup  ;  nul  n'a 
donc  songé  à  reprocher  aux  auteurs  leur  innocente  supercherie.  Les  journaux 
seuls  l'ont  constatée. 

—  Les  trompettes  de  Josué,  qui  firent  tomber  les  murs  de  Jéricho,  ne  sont 
plus  les  seules  à  avoir  eu  le  don  des  miracles.  Tout  dernièrement,  la  musique 
militaire  de  la  petite  ville  d'Heiligenstadt,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  faisait 
une  répétition  dans  un  jardin  tout  près  des  remparts.  Les  trombones  étaient 
en  nombre  et  très  bien  disposés  sans  doute,  car  ils  ébranlèrent  l'atmosphère 
avec  une  telle  violence  pendant  un  fortissimo,  que  les  parties  voisines 
des  vieilles  murailles  d'Heiligenstadt  s'écroulèrent  avec  fracas.  On  rit  beau- 
coup de  cet  accident  qui  n'eut  aucune  suite  fâcheuse. 

—  Un  abonné  de  la  Société  philharmonique  de  Varsovie  nommé  Wessell, 
mort  récemment,  a  légué  par  testament  à  cette  institution  une  somme  d'un 
million  300.000  roubles.  Voilà  au  moins  un  dilettante  dont  l'affection  est 
efficace. 

—  On  écrit  de  La  Haye  que  l'exécution  de  l'oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi, 
il  Giudizio  universale,  n'a  plu  que  médiocrement  au  public  hollandais.  On  l'a 
donné  deux  fois  à  La  Haye,  deux  à  Amsterdam  et  une  à  Rotterdam.  La  fin  de 
l'ouvrage  a  été  accueillie  par  d'assez  vifs  applaudissements,  mais  plus  de  con- 
venance que  de  conviction,  et  la  presse  a  constaté  que  le  succès  était  plus  pour 
l'homme  que  pour  le  compositeur. 

—  Au  vingt-deuxième  concert  symphonique  de  l'orchestre  du  Kursaal  de 
Montreux,  on  a  entendu  pour  la  première  fois  un  poème  symphonique  de 
M.  A.  Bernn  portant  pour  titre  :  le  Massacre  de  Vassy.  C'est  notre  histoire  na- 
tionale qui  devient  ainsi  une  source  d'inspiration  pour  les  compositeurs  de 
musique  à  programme;  il  s'agit  bien  en  effet  de  l'épisode  par  lequel  ont  com- 
mencé les  guerres  de  religion  en  1562,  c'est-à-dire  du  massacre  des  protestants 
par  les  gens  du  duc  de  Guise,  dans  la  petite  ville  qui  est  actuellement  un  chef- 
lieu  d'arrondissement  de  la  Haute-Marne. 

—  Les  concours  artistiques  ne  paraissent  pas  très  heureux  en  ce  moment  en 
Italie.  Celui  ouvert  à  Milan  pour  le  monument  à  ériger  à  Verdi  n'a  donné 
qu'un  résultat  absolument  négatif.  Le  jury  chargé  de  juger  les  projets  envoyés 
à  ce  concours,  jury  composé  de  MM.  Giuseppe  Giacosa,  président,  Leonardo 
Bistolfi,  rapporteur,  Enrico  Butti,  Davide  Calandra,  Filippo  Carcano.  Emilio 
Gallori,Ernesto  Pirovano,  Luigi  Secchi  et  Domenico  Trentacoste,  a  présenté 
son  rapport  au  syndic,  président  du  comité  du  monument.  A  l'unanimité,  ce 
jury  a  conclu  qu'aucune  des  esquisses  présentées  ne  méritait  d'être  choisie 
pour  l'exécution.  Il  n'a  même  pas  jugé  qu'une  seule  de  ces  esquisses  fût  digne 
de  recevoir  une  des  indemnités  établies  par  le  programme  du  concours.  Le 
rapport  sera  publié  prochainement  par  la  voie  de  la  presse. 

—  Le  25  mars,  au  théâtre  Niccolini  de  Florence,  premières  représentations 
de  deux  opéras  en  un  acte,  Stellina,  comédie  lyrique,  paroles  de  M.  Vittorio 
Bianchi,  et  «/  Pater,  drame  musical,  musique,  pour  l'un  et  l'autre,  du  maestro 
Stanislao  Gastaldon.  Le  premier  est  une  sorte  d'idylle  amoureuse,  le  second,  de 
caractère  très  pathétique.  Tous  deux  paraissent  avoir  été  bien  accueillis,  ainsi 
que  les  principaux  interprètes,  M""'  Bel  Sorel  et  le  ténor  Agostini. 

—  L'une  des  jeunes  cantatrices  italiennes  les  plus  réputées,  M"e  Maria 
Barrientos,  qui  est  d'ailleurs  espagnole,  doit,  dit-on,  se  marier  très  prochai- 
nement. Elle  épousera  le  directeur  artistique  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan, 
M.  Gatti-Casazza. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  le  pape  a  accordé  une  au- 
dience particulière  et  spéciale  à  une  artiste  bien  connue  de  café-concert  la 
signora  Tortajada.  La  Tortajada  aurait  offert  au  saint-père  une  somme  de 
500  francs  en  or  pour  le  denier  de  saint  Pierre. 

—  On  annonce  en  Italie  la  prochaine  apparition  de  quelques  ouvrages  nou- 
veaux :  A  Bari  une  action  lyrique  en  un  acte,  Margot,  paroles  de  M.'  D.  O. 
Marrama,  musique  de  M.  Nicola  Costa;  à  Turin,  il  Poêla,  drame  lyrique  en 
un  acte,  livret  tiré  du  Gringoire  de  Théodore  de  Banville  par  M.  Di  Luca, 
musique  de  M.  Agostino  Cantri  ;  et  à  la  Fenice  de  Venise,  la  Vita  nova,  opéra 
de  M.  Wolf-î'errari. 

—  La  revue  Neue  Musik-Zeitung  a  publié  la  reproduction  d'un  curieux  pro- 
gramme du  Théâtre  royal  DruryLane  de  Londres,  pour  la  soirée  du  5  juillet 
1836.  Il  y  a  d'abord  une  sorte  d'avis  au  public  en  gros  caractères  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  : 

THÉÂTRE  ROYAL,  DRURY  LAWE 

Nous  avons  l'honneur  d'informer  le  public  que  les  demandes  de  places  pour  les 
représentations  de 

MAD°  MALIBRAN 
ont  dépassé  tellement  nos  prévisions  que  nous  avons  dû  employer  tous  les  moyens 
pour  obtenir  un  nouvel    engagement  de   la  cantatrice.  La  direction  a  envoyé  un 
exprès  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Liège  pour  faire  ajourner  les  concerts  déjà  organisés 
dans  ces  villes,  de  sorte  que  les  représentations 
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sont  assurées  pour  quatre  soirées  de  cette  semaine  et  quatre  soirées  de  la  suivante. 


Pour  donner  plus  de  diversité  à  ces  représentations,  l'artiste  paraîtra  dans  l'ensemble 
de  son  répertoire. 

On  indique  ensuite  la  distribution  de  l'opéra  de  Balfe,  Maid  of  Artois,  com- 
posé expressément  pour  Mme  Malibran,  qui  remplissait  le  rôle  d'Isoline  ou  la 
jeune  fille  d'Artois.  Le  reste  de  ce  programme,  qui  est  d'une  prolixité  sans 
mesure,  donne  les  noms  des  acteurs  qui  devaient  jouer  le  premier  acte  du 
drame  populaire  le  Brigand  et  le  second  acte  du  Freisclriit:  avec  des  person- 
nages débaptisés  que  l'on  appelait  Adolphe,  Kilian,  Zamiel,  Caspar,  Linda  et 
Rose.  Trois  d'entre  eux  seulement  avaient  donc  conservé  la  désignation  primitive 
de  Kind  et  de  Weber.  Les  jours  suivants  M""'  Malibran  devait  chanter  dans 
le  «  grand  opéra  de  Fidelio  »,  dans  le  second  acte  de  la  Somnambule,  dans  The 
Maid  of  Artois,  et  prendre  part  à  un  «  Grand  Concert  ».  Les  entrées  de  faveur 
étaient  suspendues,  excepté  pour  la  presse. 

—  On  mande  de  New-York  que  la  société  par  actions  qui  administre  le 
journal  de  musique  Musical  Courier,  a  réservé  une  somme  de  100.000  dollars 
(500.000  francs)  pour  servir  de  première  mise  à  une  fondation  dont  le  but 
serait  de  constituer,  pour  la  ville,  une  société  symphonique  stable  et  perma- 
nente. Boston  et  Chicago  sont  sous  ce  rapport  plus  favorisées  que  New-York, 
car  les  musiciens  de  l'orchestre  philharmonique  sont  constamment  employés 
à  des  services  autres  que  ceux  qu'exigerait  l'association  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Ou  considère  que  la  somme  de  1  million  de  dollars  serait  nécessaire 
pour  organiser  sur  des  bases  durables  une  grande  entreprise  de  concerts  à 
New-York.  Le  Musical  Courier  a  offert  une  partie  de  cette  somme  dans  l'espoir 
que  de  généreux  capitalistes,  passionnés  pour  la  musique,  suivront  son 
exemple. 

—  C'est  dans  la  libre  Amérique,  dit  un  journal  étranger,  que  s'est  produit 
récemment  le  plus  bel  exemple  de  la  musique  appliquée  à  l'adulation.  Le 
musicien  Sousa,  plus  connu  d'ailleurs  par  son  amour  pratique  de  la  réclame 
que  par  son  talent  de  compositeur,  a  écrit  une  suite  d'orchestre  dans  laquelle 
il  prétend  décrire  musicalement  l'existence  des  cours.  Cette  suite  est  divisée 
en  trois  parties  ainsi  intitulées  :  Madame  la  Comtesse,  Sa  Grâce  la  Duchesse  et 
Sa  Majesté  la  Reine,  et  on  assure  qu'il  s'est  trouvé  un  éditeur,  —  américain, 
bien  entendu,  comme  l'auteur  —  qui  a  payé  cette  suite  un  demi-million  et 
qui  compte  en  faire  des  exécutions  et  des  éditions  de  grand  luxe,  dédiées  à  la 
haute  noblesse  des  deux  continents. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  concours  pour  le  prix  de  Rome  (musique)  aura  lieu  cette  année,  aux 
dates  suivantes,  au  palais  de  Compiègne  : 

Entrée  en  loge,  pour  le  concours  d'essai,  samedi  6  mai,  à  10  heures  du 
matin  ;  sortie,  vendredi  12  mai,  à  10  heures  du  matin.  Jugement  (au  Conser- 
vatoire), samedi  13  mai,  à  9  heures  du  matin. 

Concours  définitif  (au  palais  de  Compiègne)  :  Entrée  en  loge,  samedi  20  mai, 
à  10  heures  du  matin;  sortie,  lundi  19  juin,  à  10  heures  du  matin.  Jugement 
préparatoire  (au  Conservatoire),  vendredi  30  juin,  à  midi;  jugement  définitif 
(à  l'Institut),  samedi  1er  juillet,  à  midi.  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire 
au  bureau  des  théâtre,  3,  rue  de  Valois,  avant  le  dimanche  30  avril,  et  remettre  : 
1°  leur  acte  de  naissance;  2°  un  certificat  délivré  par  leur  professeur  ou  par 
un  artiste  connu,  attestant  qu'ils  sont  capables  de  prendre  part  au  concours: 
3°  une  déclaration  de  non-mariage.  Les  concurrents  devront  se  munir,  avant  de 
se  rendre  à  Compiègne,  de  draps,  taies  d'oreillers  et  linge  de  toilette,  pour 
leur  séjour  en  loge. 

Terme  de  rigueur  pour  le  dépôt  au  Conservatoire  des  poèmes  de  cantates  : 
mardi  16  mai  inclus. 

—  Les  compositeurs  se  plaignent,  non  sans  raison,  du  nombre  infime  de 
scènes  qui  s'ouvrent  à  leurs  productions.  A  Paris,  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique, 
et,  en  province,  une  ou  deux  scènes  qui  risquent,  une  ou  deux  fois  par  saison 
environ,  un  essai  de  «  décentralisation  ».  Si  Bruxelles  n'était  venu  au  secours 
de  Paris,  combien  d'oeuvres  de  premier  ordre  seraient  restées  inconnues  !  Les 
débouchés  pour  nos  compositeurs  étant  insuffisants,  on  se  préoccupe  de  leur 
en  ouvrir  de  nouveaux,  et  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  des 
beaux-arts,  va  soumettre  au  ministre  de  l'instruction  publique  un  projet 
d'après  lequel  l'État  donnerait,  à  tout  directeur  de  province  qui  monterait, 
dans  des  conditions  acceptables,  un  ouvrage  lyrique  inédit,  digne  d'estime, 
un  subside  proportionné  à  son  effort.  Il  ne  s'agirait,  bien  entendu,  que  d'allo- 
cations mobiles,  variables,  aux  scènes  départementales  qui  réaliseraient  une 
tentative  intéressante,  d'allocations  qui  seraient  alternativement  attribuées  à 
l'une  ou  à  l'autre,  suivant  les  cas. 

—  Une  subite  indisposition  du  ténor  Van  Dyck  a  jeté  un  peu  de  désarroi 
dans  les  représentations  de  l'Opéra.  Mais  le  public  se  désintéresse  tellement 
des  aventures  de  ce  malheureux  théâtre  qu'il  s'en  est  à  peine  aperçu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Gailhard  en  a  pressé  d'autant  plus  ardemment  —  une  ardeur  un  peu 
lourde,  comme  toujours  —  les  dernières  études  ù'Armide,  l'ouvrage  sur  lequel 
il  compte  pour  relever  son  prestige  si  défraîchi,  si  bien  que  la  répétition 
générale  a  lieu  ce  soir  dimanche  et  que  la  première  représentation  est  annoncée 
pour  mercredi. 

—  Émoi  à  l'Opéra-Comique.  Mlle  Calvé  arrive  à  Paris  souffrante,  sous  l'in- 
fluence d'une  mauvaise  grippe.  Et  voici  qu'on  est  inquiet  sur  la  possibilité 
prochaine  des  représentations  de  Marie-Magdeleine,  quand  tout  était  prêt  et 
qu'on  n'attendait  plus  que  l'arrivée  de  la  célèbre  protagoniste.  Dare-dare  on 
songe  alors,  pour  remplacer  Marie-Magdeleine  empêchée,  au  sémillant  Chérubin 
du  même  compositeur  qui  vient  de  triompher  si  bellement  à  Monte-Carlo  et 
l'on  en  arrête  ainsi  la  distribution  : 
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Chérubin  M"«  Garden 

Nina  M""  Marguerite  Carré 

L'Ensoleillai!  M""  Carrère 

Le  Philoso|jhe  M.  Fugère 

Le  reste  de  la  distribution  est  complété  par  Mm(iS  Cocyte  et  Vallandri, 
MM.  Soulacroix,  Huberdeau  et  Gourdon.  Qu'adviendra-t-il  du  projet?  Il 
est  dans  l'air,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire.  Et  cela  reculerait 
quelque  peu  le  nouveau  spectacle  coupé  qui  doit  se  composer  de  la  Coupe 
enchantée  de  M.  Pierné,  du  Bonhomme  Jadis  de  M.  Jaques-Dalcroze  et  de 
la  Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Werther  et  les  Rendez- 
vous  bourgeois;  le  soir,  Mignon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire 
à  prix  réduits,  l'Enfant-Roi;  mardi,  Pelléas  et  Mélisande. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  aura  lieu  le 
mardi  11  avril,  à  S  heures,  au  foyer  du  théâtre  de  l'Odéon.  Cette  réunion 
sera  présidée  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Éiat  aux  beau  x- 
arts.  Elle  sera  suivie  du  dîner  annuel,  à  7  h.  1/2,  au  restaurant  Ledoyen. 

—  Les  deux  dernières  séances  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne 
étaient  consacrées,  l'une  à  Bizet  et  à  Massenet,  l'autre  à  Saint  Saëns,  Léo 
Delibes  et  Paladilhe.  En  retraçant  l'existence  active  et  laborieuse  de  ces  ar- 
tistes, qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de  l'art  musical  français  au  dix-neuvième 
siècle  et  dont  deux  sont  morts  prématurément,  le  professeur  s'est  efforcé  de 
caractériser  le  talent  de  chacun  d'eux  et  de  faire  ressortir  ses  facultés  particu- 
lières, tout  en  constatant  que  l'ensemble  de  ces  facultés  les  affirmait  bien  de 
même  sang  et  de  même  race  artistique.  Il  a  constaté  aussi  que  ni  l'Allemagne 
ni  l'Italie  n'avaient,  depuis  un  quart  de  siècle,  présenté  un  groupe  si  brillant 
de  musiciens  hors  de  pair.  Dans  ces  deux  séances  M.  Arthur  Pougin  était 
aidé  du  concours  de  M116  Juliette  Dantin,  qui  s'est  fait  vivement  applaudir  en 
chantant  l'air  de  Carmen  et  deux  délicieux  fragments  de  Chérubin,  ce  qui  était 
une  primeur  offerte  aux  jeunes  élèves  du  cours,  et  de  M"10  Morlet,  qui  n'a 
pas  obtenu  moins  de  succès  en  faisant  entendre  diverses  mélodies  de  Delibes 
(Myrto,  Bonjour  Suson)  et   de  Paladilhe  (Mandolinata,  Fabliau,  le  Vase  brisé). 

—  La  harpe  de  l'impératrice  Joséphine.  Cette  harpe,  dont  on  a  tant  parlé 
sans  l'avoir  vue,  a  été  déballée  seulement  cette  semaine  au  garde-meuble 
national,  où  nous  avons  pu  l'examiner  en  détail.  Elle  porte  cette  inscription  : 
Cousineau  père  et  fils,  luthiers  (de  Sa  Majeléj  à  Paris.  Les  mots  de  Sa  Majesté  ont 
été  ajoutés  sur  la  plaque  gravée  à  la  suite  d'une  demande  que  les  célèbres 
luthiers  avaient  faite  à  l'impératrice  Joséphine,  dont  ils  devenaient,  en  lui 
livrant  cette  harpe,  les  fournisseurs.  L'instrument  est  fort  beau.  Il  est  tout  en 
acajou,  orné  de  bas-reliefs  et  d'attributs  en  bronze  très  linement  ciselés  et 
dorés  au  mercure.  Surmonté  d'une  aigle  impériale,  il  porte  sur  les  trois  parois 
de  sa  caisse  trois  bas-reliefs  représentant  Apollon,  l'Harmonie  et  Minerve  qui 
tient  un  écusson  au  chiffre  J  de  l'impératrice.  Le  décor  se  complète  à  la  base 
d'un  très  joli  dessin  en  inscrustations  de  nacre,  et  à  la  frise  d'un  semis 
d'abeilles  et  d'étoiles  d'or.  Une  pédale,  trois  abeilles  et  une  étoile  manquent 
seulement.  La  harpe  est,  sauf  cela,  eu  parfait  état  et  l'aspect  d'ensemble  n'en 
souffre  nullement.  Donnée,  on  le  sait,  par  l'impératrice  Eugénie  à  M.  Osiris, 
elle  a  été  offerte  par  celui-ci  a  l'État  pour  la  Malmaison,  où  elle  sera  trans- 
portée. 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  été  donnée,  au  théâtre  Sarah-Bernardt,  la  première 
représentation  A'Esther  de  Racine,  avec  la  musique  nouvelle  du  jeune  maitre 
Reynaldo  Hahn.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain.  Aujourd'hui, 
dimanche,  à  2  heures,  première  «  matinée  »  de  cet  intéressant  spectacle. 

—  Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  les  Trois  pièces  en  forme  de  canon  de 
Schumann,  si  joliment  orchestrées  par  M.  Théodore  Dubois,  ont  eu  encore 
plus  de  succès  qu'au  concert  précédent,   à  ce  point  qu'il  a  fallu  bisser  le  n°  3. 

—  Un  écrivain  italien,  M.  Guido  Gasperiui,  vient  de  publier  un  petit  livre 
fort  utile  et  dont  nous  n'avons  pas  l'équivalent  en  France  :  Manuel  d'histoire 
de  la  sémèiographie  musicale,  origine  et  développement  de  l'écriture  musicale 
aux  diverses  époques  et  dans  les  divers  pays  (Milan,  Hoepli.  in-16).  C'est,  en 
somme,  une  histoire  complète  des  divers  systèmes  de  notation  et  de  la  façon 
de  les  écrire,  depuis  les  plus  anciens  connus  jusqu'aux  temps  modernes,  avec 
les  graphiques  nécessaires  pour  les  bien  faire  connaître.  L'auteur  s'occupe  des 
notations  musicales  égyptienne,  chinoise,  japonaise,  indienne,  grecque,  arabe, 
hébraïque,  byzantine,  arménienne,  puis,  abordant  les  temps  modernes,  il 
examine  et  étudie  les  divers  systèmes  adoptés  eu  Europe  depuis  le  moyen 
âge  :  les  neumes,  la  notation  carrée,  les  diverses  tablatures  (orgue,  luth,  etc.), 
jusqu'au  moment  où  l'écriture  musicale  est  établie  et  fixée  de  façon  définitive. 
Il  termine  son  travail  par  un  chapitre  relatif  aux  signes  d'ornement  et  à  la 
disposition  de  la  partition  d'orchestre.  En  résumé,  ce  manuel  présente  un 
tableau  des  évolutions  accomplies  et  des  transformations  subies  à  travers  les 
siècles  par  la  notation,  et  ce  tableau  est  présenté  non  seulement  avec  clarté, 
mais  avec  une  élégance  de  forme  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  féliciter 
l'auteur.  — Dans  la  même  série  de  manuels,  publié  par  le  même  éditeur,  se 
trouve  un  autre  petit  volume  sous  ce  titre  :  Arte  e  teenica  del  canto,  par 
M.  Gustave  Magrini.  C'est  un  traité  bien  fait,  non  seulement  au  point  de  vue 
vocal  et  musical,  mais  aussi  au  point  de  vue  physiologique,  qui  ne  s'égare  pas 
dans  des  considérations  scientifiques  parfois  pédantesques,  mais  qui  se  tient 
dans  les  données  pratiques  nécessaires  et  qui  fait  connaître  à  l'élève  chanteur, 
et  même  à  l'artiste,  tout  ce  qu'il  a  intérêt  à  bien  savoir.  A.  P. 


—  M.  Porel vient  de  traiter  avec  l'imprésario  Schurmann  pour  une  série  de 
«  concerts  de  grands  virtuoses  »  à  donner  au  théâtre  du  Vaudeville.  On  y.  en- 
tendra Stefi  Geyer.  la  petite  violoniste  hongroise  qui  vient  d'obtenir  un 
succès  enthousiaste  aux  concerts  classiques  de  Lyon,  Bordeaux  et  Marseille.; 
Miccio  Horszowski,  le  pianiste  de  9  ans  qui  révolutionne  le  monde  musical.; 
Jean  Oppenheim.le  violoncelliste  dont  nous  avons  constaté  les  succès  à  Vienne, 
Berlin,  Prague;  Jeanne  Benda,  contralto,  belle-sœur  de  M.  Le  Bargy;  Marie 
Weingaertner  et  le  Dr  F'ery  Lulek.  Le  premier  concert  aura  lieu  en  soirée,  le 
Vendredi-Saint;  les  autres  en  matinée,  les  4,8,  11,  18,  23  et  25  mai.  Si  le 
succès  couronne  cette  première  tentative,  MM.  Schurmann  et  Porel  donneront 
pendant  toute  la  saison  1905-1906  d'identiques  cdneerts  qui  auront  lieu  tous 
les  jeudis  dans  l'après-midi. 

^La  fête  donnée  par  les  Annales  politiques  et  littéraires  à  l'Hôtel  Continental 
à  l'occasion  de  leur  cent  millième  abonné,  a  pris  les  proportions  d'un  événe- 
nement  parisien.  Outre  le  joyeux  Courteline,  qui  interpréta  en  personne  un 
des  rôles  de  son  petit  chef-d'oeuvre,  le  Commissaire  est  bon  enfant,  ils  eurent  le 
plaisir  rare  d'entendre  MM.  Massenet,  Théodore  Dubois',  Francis  Thomé 
accompagnant  eux-mêmes  les  excellents  artistes  qui  prêtaient  leur  concours. 
On  leur  lit  des  ovations  méritées,  et  M.  Massenet,  le  triomphateur  de  Chérubin, 
dut  revenir  saluer  le  public,  qui  ne  se  lassait  point  d'applaudir.  Sa  toute 
charmante  interprète,  Mme  Marguerite  Carré,  soupira  à  ravir  la  délicieuse  chan- 
son de  Chérubin,  et  Fugère  fut,  comme  toujours,  inimitable  dans  l'air 
de  la  Sauge,  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  Et  les  deux  mêmes  interprètes  furent 
encore  acclamés,  après  l'exécution  de  fragments  de  Xavière,  qu'accompagnait 
M.  Théodore  Dubois.  Une  grande  curiosité  s'attachait  également  à  l'audition 
de  Mlle  Farrar,  la  célèbre  cantatrice.  On  sait  le  gros  succès  qu'elle  vient  d'ob- 
tenir à  Monte-Carlo,  dans  Arnica,  de  Mascagni.  Elle  a  chanté  avec  l'éminent 
baryton  Renaud  le  duo  de  cet  ouvrage  dans  un  sentiment  passionné  et  con- 
tenu tout  à  la  fois,  d'un  effet  saisissant.  La  fête  n'eût  pas  été  complète  sans 
quelques  chants  de  circonsance.  Fursy,  le  spirituel  Fursy,  vint  chanter  la 
chanson  des  Annales;  M"1'  Leconte,  de  sa  voix  claire,  tendre  et  gamine,  récita 
aux  abonnés  un  compliment  fort  galamment  tourné  par  M.  Dorchain.  Enfin, 
M™  Mesureur  avait  composé  les  paroles  d'un  hymne  que  M.  Thomé  mit  en 
musique.  Et  si  nous  ne  citons  point  tous  les  artistes,  Mounet-Sully,  Delvair, 
Brémont,  Galipaux.  c'est  que  la  place  nous  manque  pour  les  louer  comme  ils 
le  méritent. 

—  Le  dernier  dimanche  musical  de  Mme  Mathilde  Marchesi  a  couronné  la 
saison  de  la  façon  la  plus  brillante  et  la  plus  heureuse,  avec  un  programme 
de  choix  dont  le  succès  a  été  complet.  On  a  entendu  et  applaudi  séparément 
Mllcs  EvaLissmann  et  May  Armstrong  dans  toute  une  série  de  lieder  e  de 
mélodies  (Beethoven,  Rubinstein,  Ambr.  Thomas,  Gounod),  et  ensemble  dans 
le  joli  duo  d'Aben  Hamet  de  Théodore  Dubois;  Mlle  Margareth  Claire  dans  un 
air  i'Idoménée  et  un  air  de  Louise;  M"1'  Lydia  Obrée  dans  l'air  du  Mysoli  de 
la  ferle  du  Brésil  (F.  David)  et  les  Filles  de  Cadix  (Léo  Delibes),  et  Mlle  Béatrix 
Oxley  dans  Cavalleria  rusticana  et  dans  le  duo  de  Lakmé  avec  M.  Dubois,  de 
l'Opéra,  qui  avait  chanté  précédemment  l'air  de  Paillasse.  Ajoutons  que  le  pro- 
gramme portait  aussi  les  noms  de  MmB  Breitner,  l'excellente  violoniste,  et  de 
M.  Hennebains,  le  virtuose  flûtiste,  qui  ont  partagé  le  succès  des  jeunes  can- 
tatrices dont  le  talent  déjà  formé  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement 
de  Mme  Marchesi. 

—  La  société  chorale  l'Accord  a  donné  le  28  mars  dernier,  dans  l'ancienne 
salle  Albert-le-Grand,  transformée  en  chapelle  d'une  communauté  religieuse, 
une  interprétation  du  Te  Deum  de  Berlioz  qui  n'a  pu  donner  qu'une  faible 
idée  de  l'oeuvre.  La  marche  mililaire  pour  la  présentation  des  drapeaux  a  été 
interpolée  entre  le  Te  ergo  quaesumus  et  le  Judex  crederis.  Cette  marche,  sup- 
primée lors  des  exécutions  au  Chàtelet  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  en 
février  1895,  avait  été  entendue  dans  un  concert  en  plein  air  donné  au  jardin 
du  Luxembourg,  à  l'occasion  de  la  première  fête  nationale  du  14  juillet, 
en  1878. 

—  D'Angers  :  L'Association  des  artistes  musiciens  de  notre  ville  vient  de 
donner  au  Cirque-Théâtre  un  concert  qui  comptera  certainement  parmi  les 
tout  meilleurs  que  nous  ayons  entendus.  Fort  adroitement  on  a  fait  appel, 
pour  diriger  nos  instrumentistes,  à  la  bonne  volonté  de  M.  Xavier  Leroux, 
déjà  populaire  chez  nous,  et  M.  Xavier  Leroux  a  composé  un  programme  de 
musique  exclusivement  française.  Ceci  n'a  l'air  de  rien,  mais  il  y  avait  néan- 
moins quelque  crànerie,  en  une  cité  quelque  peu  intoxiquée  d'exotisme,  à 
laisser  de  côté,  de  parti  pris,  les  œuvres  étrangères  chères  à  nos  esthètes.  Et 
l'effet  fut  foudroyant,  si  foudroyant  même  qu'un  de  nos  plus  importants  confrères 
locaux  fait  précéder  son  compte  rendu  d'un  Vive  la  musique  française  !  en  grandes 
capitales.  Donc,  au  programme  l'Ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  les  Scènes  alsa- 
ciennes de  Massenet,  la  Marche  Hongroise  de  Berlioz,  le  Cortège  de  Bacchus  de 
Delibes,  l'air  de  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saéns,  et,  de  Xavier  Leroux,  l'Ou- 
verture d'Harold,  des  fragments  des  Perses  et  te  Nil.  Tout  cela  fut  exécuté,  sous 
l'entraînante  baguette  du  jeune  maitre,  avec  une  telle  fougue,  une  telle  inten- 
sité d'expression  et  un  si  exquis  sentiment  musical,  que  les  ovations 
succédèrent  aux  ovations  durant  toute  la  séance,  et  qu'on  réunit  dans  un 
même  triomphe  final  œuvres,  chef  d'orchestre  et  interprètes,  dont  Mme  Héglon, 
qui  s'était  chargée  de  la  partie  vocale  de  ce  programme  de  musique  exclusi- 
vement française. 

—  On  lit  dans  l'Art  Méridional,  de  Toulouse  :  «  Il  est  question  d'organiser 
prochainement  un  congrès  de  la  chanson  populaire  a  Montpellier  :  à  cette 
occasion  des  spécimens  de  nos  vieilles  chansons  méridionales  seront  fidèlement 
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o  restaurés  »  par  des  maîtres  autorisés.  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
par  avance  s'initier  à  l'étrange  et  troublante  poésie  qui  fut  celle  de  nos  ancê- 
tres de  la  terre  d'oc,  nous  signalons  le  livre  si  attrayant  et  si  documenté  de 
notre  compatriote  Paul  Andraud  :  La  vie  et  l'œuvre  du  troubadour  Raimond  de 
Miraval  (Paris-Bouillon),  où  l'auteur  a,  de  très  alerte  façon,  narré  les  aven- 
tures de  ce  châtelain,  grand  ami  des  comtes  de  Toulouse  et  des  vicomtes  de 
Béziers-Carcassonne,  et  qui  fut  célèbre  au  moyen  âge  par  la  grâce  et  la  viva- 
cité de  ses  vers  ainsi  que  par  les  tours  pendables  que  lui  jouèrent  les  femmes 
de  son  temps,  y  compris  la  sienne.  Ce  volume  contient  en  effet  bon  nombre 
de  pièces  fort  intéressantes,  toutes  traduites  avec  le  plus  grand  soin.  » 

Soirées  et  Concerts. —  A  l'audition  des  élèves  de  M'—Colombelont  été  exécutés,  en 
solo  et  en  chœur,  plusieurs  des  Mélodies  populaires  et  des  Chants  de  la  vieille  France  de 
Julien  Tiersot  :  Le  Mois  de  Mai,  le  Vent  frivolant,  Margot,  labourez  les  vignes,  etc. -La 
tragique  chanson  du  iiot  Renaud,  ingénieusement  interprétée  en  dialogue  par  des 
voix  seules  et  le  chœur,  a  notamment  produit  une  grande  impression.  —  Une 
superbe  soirée  d'art  :  tel  fut  le  concert  donné,  salle  Érard,  par  M""  Geneviève 
Dehelly,  charmante  et  vaillante  jeune  fille,  lauréate  de  1903,  qui,  dès  aujourd'hui, 
s'est  mise  au  premier  rang  de  nos  meilleurs  interprètes  en  exécutant  magistralement 
les  trente-deux  Variations  sur  un  motif  original  en  ut  mineur  (1807),  de  Beethoven,  les 
vingt-huit  Variations  de  Brahms  sur  un  thème  de  Paganini,  la  très  orchestrale  ouver- 
ture de  Tannhiiustr  réduite  par  Franz  Liszt,  dont  la  splendeur  contrastait  avec  l'ex- 
quise Ballade  (op.  3S)  de  Chopin  et  la  caresse  d'une  Nuit  dété,  d'Alkan.  Des  extraits 
poignants  de  Joies  et  Douleurs,  éloquemment  chantés  par  MŒC  Mellot-Joubert,  com- 
plétaient à  propos  cette  belle  soirée,  en  nous  faisant  applaudir  une  fois  de  plus  la 
conviction  d'artiste  que  le  compositeur  Arthur  Coquard  met  dans  son  écriture  comme 
dans  sa  parole.  R.  B.  —  Salle  Erard,  au  concert  avec  l'orchestie  Colonne  donné  par 
II"0  Marthe  Léman,  on  a  vigoureusement  applaudi  la  remarquable  pianiste  dans  le 
2e  concerto  de  Théodore  Dubois,  dont  on  a  bissé  l'allégro  vivo.  —  Au  concert  au 
profit  du  patronage  de  Saint- Vincent-de-Paul,  grand  succès  pour  M"c  Palasara  dans 
les  Enfants  de  Massenet  et  le  Nil  de  Leroux,  pour  M.  Delpouget  dans  Noël  d'Irlande 


d'Bolmès,  et  pour  le  guitariste  Llobet  dans  Menuet  Ao  Soi'.—  Charmante  audition 
des  élèves  de  M""  Morhange,  parmi  lesquelles  il  faut  complimenter  M11"  A.  P. 
I  Le  Sais-tu  ?  Massenet).  G.  et  A.  L.  (  Tambourins  et  Galoubets,  flusson),  G.  J.  (Le  Rêve 
du  prisonnier,  Rubinstein),  H.  L.  (Aragonaise  du  Cid,  Massenet),  H.  L.  et  M.  (Valse 
arabesque,  Lack),  P.  M.  et  R.  M.  (duo  du  Roi  d'Ys,  Lalo),  et  M"  L.  (air  d'Hérodiade, 
Massenet).  —  Salle  Pleyel,  très  beau  concert  donné  par  M"""  Lucie  Pasque-Jétot  qui, 
avec  son  élève,  M"u  Lebègue,  joue  en  virtuose  consommée  les  Variations  et  fugue  de 
R.  Fischhof  et,  seule,  le  Banc  de  mousse  et  la  Source  enchantée  de  Théodore  Dubois. 
On  applaudit  aussi  M.  Jules  Tordo  dans  l'air  de  Phanuel  d'Hérodiade  de  Massenet. 
—  Très  grand  succès  pour  M"0  Magdeleine  de  Valgorge  au  concert  qu'elle  vient  de 
donner  salle  des  Agriculteurs.  Lin  nombreux  public  fête  la  charmante  cantatrice 
dans  le  Dernier  rendez-vous,  de  Reyer,  Ah  !  si  les  fleurs  avait  des  yeux,  de  Massenet,  et 
Rondel,  de  J.  Morpain.  A  coté  d'elle,  M""  Jenny  Pirodon  dans  la  Mort  de  Thaïs,  de 
Massenet-Saint-Saéns,  et  M.  Chanoine  d'Avranches  dans  Pluie  en  mer,  de  Filliaux- 
Tiger,  eurent  leur  bonne  part  de  bravos. 

NÉCROLOGIE 

A  Ferrare  est  mort,  à  l'âge  de  88  ans,  le  compositeur  Gaetano  Guidoboni, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  à  laquelle  il  était  attaché  depuis  fort 
longtemps.  Il  avait  écrit  d'assez  nombreuses  œuvres  de  musique  religieuse. 

—  Une  chanteuse  de  concert,  la  comtesse  Désirée  de  Schmettow,  fille  d'une 
pianiste  distinguée  qui  fut  élève  de  Liszt,  la  comtesse  Mathilde  de  Schmettow, 
vient  de  mourir  à  Wiesbaden,  à  l'âge  de  33  ans. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

LOUER  au  mois  ou  à  la  séance,  salle  d'auditions,  pour  leçons,  cours 
matinées,  soirées.  Maison  musicale,  39,  rue  des  Petits-  Champs. 
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THÉÂTRE  SARAH BERHHARDT 


PARTITION 


ESTHER 

Tragédie  de  RACINE 


PARTITION 


CHANT  ET  piano     CHŒURS,  S0LI  ET  MUSIQUE  DE  SCÈNE     CHANT  ET  PIAN0 

Net  :  6  francs  Net  :  6  francs 


REYNALPO    NANN 


PAQUES 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,  2  ou 

3  voix  ad  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement.  .  net  »  40 

CHERUBINI.  0  Filii,  à  3  voix 5    » 

C0L0NNA.  Pange  lingua,  à  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :  Église  sainte,  6  mère 
bien-aimee,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

Net    1  50 
—    Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allé- 
gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net    1  50 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  solo net    2    » 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  D1ETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales net  12    « 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  à  4  voix net    8    » 

(Parties  de'  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Christus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .   .    1  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 


TH.  DUBOIS,  llluxit  dies  tertio,  chœur  à  4  voix,  avec 

grand  orgue net    3    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  O  Filii  et  Fitiœ,  chœur  à  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9    » 
Parties  séparées. 

—  Regina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix   .   .     6    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  G0DEFR0ID.  Messe  des  Rameaux,  à  4  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue net    1    » 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Regina  cœli,  à  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  50 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  à  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15    » 

Chaque  partie  vocale net    1  50 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur  .  net    3  » 

2.  Ikec  dies,  chœur net    3  » 

3.  Regina  cœli,  chœur net    3  « 

Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net    1  » 

Parties  d'orchestre net  30  » 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1.  5e  nascens  (Mertiam) net  2  » 

2.  Ave  Maria  (De  Doosi net  1  » 

3.  Iste  confiteor  (Alfieri) net  2  » 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  il  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.    .    .    .  net  1  » 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur net  1  50 

F.  DE  M0NGE.  Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  à 

4  voix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  dur  fidelis,  solo 4  » 

NEUK0MM.  Range  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Regina  cœli,  soli  et  chœurs,  avec 

violon,violoncelle,harpeetcontrebasse,  net  3  » 
Parties  vocales. 
Parties  d'instruments. 

VITT0RIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix 3  » 


MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bouichère,  Cherubini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauchey. 

Gounod,  C.  de  Grandval,  Lambillotte, 

Nicou-Choron ,  Niedermeyer,  Paladilhe, 

;1  Rousseau,  Ambroise  Thomas,  etc.,  etc. 


Dimanche  1(i  Avril  1905. 
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Bernhardt,  avec  la  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn,  Arthur  Pougin  ;  premières  repré- 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SONNEZ   LES   MATINES 

n°  3  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de  Georges  Hue,  poésies  d'Ais'DRÉ 
Alexandre.  —  Suivra  immédiatement  :  La  lune  s'effeuille  sur  l'eau,  n°  2  des 
Musiques  sur  Veau,  de  Théodore  Dubois,  poésies  d'ALDF.RT  Samain. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musiquede  piano  : 
Mazurka  en  ré  majeur,  n°  6  du  nouveau  recueil  d'ERNEST  Moret.  —  Suivra 
immédiatement  :  Entr'acte-Manola  de.  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée 
de  J.  Massenet  (poème  de  MM.  Francis  de  Groisset  et  Henri  Cain),  qui  va  être 
représentée  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra  :  Reprise  A'Armide,  de  Quinault  et  Gluck. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt  :  Esther,  de  Racine,  avec  chœurs  et  musique  nouvelle 

de  M.  Reynaldo  Hahn. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans  environ  qu' Armidea.  disparu  du  réper- 
toire de  l'Opéra.  Il  y  en  a  quarante  que  ce  théâtre,  par  ses 
directeurs  successifs,  nous  promettait  de  remettre  ce  chef- 
d'œuvre  à  la  scène.  Le  projet  le  plus  sérieux  sous  ce  rapport  fut 
cependant  fait  jadis  par  Carvalho  au  Théâtre-Lyrique,  où  il 
reçut  même  un  commencement  d'exécution.  Berlioz  s'y  trou- 
vait mêlé,  lui  qui  avait  donné  déjà  ses  soins  à  la  remise  à  la 
scène  d'Orphée,  et  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans  une 
lettre  du  17  janvier  1866  adressée  à  son  ami  Humbert  Ferrand  : 

....  On  remonte  Armide  au  Théâtre-Lyrique,  et  le  directeur  m'a  prié  de  pré- 
sider à  ces  études,  si  peu  faites  pour  son  monde  d'épiciers. 

Madame  Charton-Demeur,  qui  joue  ce  rôle  écrasant  d'Armide,  vient  mainte- 
nant, chaque  jour,  répéter  avec  M.  Saint-Saëns,  un  grand  pianiste,  un  grand 
musicien  qui  connaît  son  Gluck  presque  comme  moi.  C'est  quelque  chose  de 
curieux  de  voir  cette  pauvre  femme  patauger  dans  le  sublime,  et  son  intelligence 
s'éclairer  peu  à  peu.  Ce  matin,  à  l'acte  de  la  Haine,  Saint-Saëns  et  moi  nous 
nous  sommes  serré  la  main.  Nous  étouffions.  Jamais  homme  n'a  trouvé  des 
accents  pareils.  Et  dire  que  l'on  blasphème  ce  chef-d'œuvre  partout  en 
l'admirant  autant  qu'en  l'attaquant  ;  on  l'éventre,  on  l'embourbe,  on  le  vili- 
pende, on  l'insulte  partout,  les  grands,  les  petits,  les  chanteurs,  les  directeurs, 
les  chefs  d'orchestre,  les  éditeurs...,  tous.  Oh  !  les  misérables  ! 


O  ciel  !  quelle  horrible  menace  ! 

Je  frémis,  tout  mon  sang  se  glace  ! 
Amour,  puissant  amour,  viens  calmer  mon  effroi, 
Et  prends  pitié  d'un  cœur  qui  s'abandonne  à  toi. 

Ceci  est  d'un  autre  monde.  Que  j'aurais  voulu  vous  voir  là  !  Croiriez-vous  que, 
depuis  qu'on  m'a  ainsi  replongé  dans  la  musique,  mes  douleurs  ont  à  peu 
près  disparu  ?  Je  me  lève  maintenant  chaque  jour,  comme  tout  le  monde. 
Mais  je  vais  en  avoir  de  cruelles  à  endurer  avec  les  autres  acteurs,  et  surtout 
avec  Je  chef  d'orchestre.  Ce  sera  pour  le  mois  d'avril.  Que  vont  dire  â'Armide 
ces  crapauds  de  Parisiens  ?... 

«  Ces  crapauds  de  Parisiens  »,  comme  les  appelait  Berlioz, 
toujours  aimable  envers  ses  compatriotes,  avaient  fait  à  Orphée, 
quelques  années  auparavant,  un  accueil  assez  enthousiaste,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  à  douter  de  celui  qu'ils  auraient  pu  réserver  à 
Armide.  Malheureusement,  le  projet  de  Carvalho  n'eut  pas  de 
suite,  et  Armide  fut  abandonnée. 

Mais  ce  que  Berlioz  ignorait,  en  citant  dans  sa  lettre  quatre 
vers  du  poème,  c'est  que  ces  quatre  vers  ne  sont  pas  de  Qui- 
nault, et  qu'ils  sont...  de  Gluck  lui-même,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend une  notice  sur  Armide  publiée  peu  d'années  après  l'appa- 
rition de  l'ouvrage,  en  1787  : 

M.  le  chevalier  Gluck,  en  refaisant  la  musique  d'Armide,  a  cru  devoir  ne 
rien  changer  au  plan  de  Quinault,  et  conserver  tous  ses  vers,  n  s'est  seule- 
ment permis  d'y  en  ajouter  quatre,  qu'il  a  faits  lui-même,  et  qui  ne  sont  pas 
indignes  de  se  trouver  à  coté  de  ceux  de  notre  premier  poète  lyrique,  outre 
qu'ils  sont  nécessaires  pour  exprimer  la  situation  où  se  trouve  Armide  dans 
ce  moment.  Ces  quatre  vers  sont  placés  à  la  fin  du  troisième  acte.  Après  que 
la  Haine  et  sa  suite  ont  quitté  Armide,  celle-ci,  effrayée  des  affreuses  prédic- 
tions que  la  Haine  lui  a  faites,  reste  seule,  et,  dans  un  court  monologue,  qui 
forme  la  cinquième  et  dernière  scène,  elle  chante  ces  vers  : 
O  ciel  !  quelle  horrible  menace  !  etc. 

C'est  tout  le  changement  qu'ait  subi  le  poème  de  Quinault,  excepté  la 
suppression  de  la  scène  de  Mélisse,  la  quatrième  du  quatrième  acte,  comme 
trop  ressemblante,  pour  le  fonds,  à  celle  de  Lucinde  qui  est  la  seconde  du 
même  acte. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  de  l'exactitude  du  renseignement  ici 
donné,  car  c'est  en  vain  qu'on  chercherait,  dans  toutes  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Quinault,  les  quatre  vers  en  question  ;  ils 
ne  se  trouvent  dans  aucune. 

Le  poème  d'Armide,  qui  n'est  pas,  même  au  point  de  vue  de 
la  forme,  l'un  des  meilleurs  de  Quinault,  tranche  avec  tous  ceux 
qu'il  avait  précédemment  fournis  à  Lully.  Jusqu'alors  il  avait 
uniquement  choisi  ses  sujets  dans  la  mythologie  grecque  :  Cad- 
mus,  Alceste,  Psyché,  Thésée,  Bellè'ophon...  Il  venait  une  première 
fois  '  d'abandonner  cette  source  inépuisable,  en  empruntant  à 
l'Arioste  le  sujet  de  Roland  ;  ici,  il  s'inspirait  du  Tasse  et  de  la 
Jérusalem  délivrée,  trouvant  dans  l'un  comme  dans  l'autre  l'emploi 
du  merveilleux  qui  motivait  le  luxe  et  l'éclat  de  la  mise  en 
scène  dont  Lully  voulait  entourer  tous  ses  ouvrages.  En  fait,  le 
poème  d'Armide  n'est  autre  chose  qu'une  grande  féerie,  dans 
laquelle  Quinault  s'est  même  volontairement  refusé  d'offrir  au 
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spectateur  toute  espèce  d'explication,  et  dont  certains  détails 
seraient  absolument  incompréhensibles  pour  celui-ci  s'il  n'avait 
le  livret  sous  les  yeux.  Qu'on  en  juge  par  cette  analyse,  faite 
à  l'époque  où  Gluck  remit  ce  poème  en  musique,  et  que  je  ne 
saurais  faire  ni  plus  courte  ni  plus  Adèle  : 

L"armée  des  Croisés,  commandée  par  G-odefroy  de  Bouillon,  assiège  la  -ville 
de  Damas  :  mais  la  beauté  d'Armide,  nièce  d'Hidraot,  roi  de  ces  contrées,  a 
vaincu  les  plus  vaillants  chevaliers  du  camp  de  Godefroy,  qu'elle  a  faits  pri- 
sonniers. On  célèbre  son  triomphe  ;  et  Hidraot  l'engage  à  choisir  pour  époux 
l'un  des  rois  voisins  qui  demandent  sa  main,  et  auquel  il  promet  de  faire  don 
de  sa  couronne,  lorsqu'on  vient  annoncer  que  Renaud,  le  seul  des  plus  fameux 
guerriers  de  Godefroy  qui  ait  su  résister  aux  attraits  d'Armide,  qui  l'aime  en 
secret,  a  délivré,  sans  aucun  secours,  les  chevaliers  qu'elle  avait  faits  prison  - 
niers.  Armide  dédaigne  tous  les  rois  qui  prétendent  à  sa  main;  mais  furieuse 
de  l'indifférence  de  Renaud,  elle  promet  d'épouser  celui  d'entre  eux  qui  pourra 
le  vaincre.  Cependant,  une  querelle  survenue  entre  Renaud  et  le  chevalier 
Gernand.  que  protège  particulièrement  Godefroy,  porte  ce  dernier  à  infliger 
une  punition  à  Renaud.  Celui-ci  voulant  s'y  soustraire,  s'exile  volontairemen  t 
et  s'éloigne  du  camp.  Errant  dans  les  campagnes  des  environs  de  Damas,  il  y 
est  aperçu  d'Armide  et  d'Hidraot,  qui,  pour  être  plus  puissamment  aidés  dans 
la  vengeance  qu'ils  veulent  exercer  contre  lui,  évoquent  les  divinités  infernales 
avec  lesquelles  un  pouvoir  magique  les  met  en  relation.  Armide  enchante  le 
lieu  où  est  Renaud.  Il  s'y  endort;  et,  dans  le  dessein  de  l'immoler  elle-même 
pendant  son  sommeil,  elle  s'approche  de  lui,  armée  d'un  dard.  Au  moment  où 
elle  va  le  frapper,  elle  jette  un  regard  sur  lui,  et  tout  à  coup  sa  fureur  fait 
place  à  l'amour  le  plus  tendre.  Elle  veut  l'arracher  aux  poursuites  d'Hidraot  et 
des  peuples  de  Damas  ;  et,  ordonnant  aux  Zéphyrs  de  l'enlever  avec  elle  sur 
un  nuage,  elle  le  transporte  dans  une  isle  éloignée,  où,  par  ses  enchantements, 
elle  bâtit  un  palais  magnifique.  Cependant,  elle  se  reproche  d'aimer  celui  qui 
l'a  si  longtemps  bravée,  et  qui  a  causé  tant  de  maux  à  son  pays.  Elle  appelle 
la  Haine  à  son  secours  ;  mais,  ne  pouvant  se  résoudre  a  renoncer  à  l'amou  r 
que  Renaud  lui  a  inspiré,  elle  chasse  la  Haine,  qui  lui  prédit  que  son  bonheur 
sera  de  peu  de  durée  et  que  la  gloire  va  bientôt  lui  ravir  encore  ce  superbe 
ennemi.  En  effet,  Godefroy,  fâché  de  l'éloignement  de  Renaud,  envoie  deux 
chevaliers  à  sa  recherche.  Un  magicien  leur  a  donné  un  bouclier  de  diamant 
et  un  sceptre  d'or,  qui  ont  le  pouvoir  de  détruire  tous  les  enchantements.  Des 
démons,  sous  plusieurs  formes,  même  sous  les  traits  des  objets  qu'ont  aimés 
les  deux  chevaliers  (c'est-à-dire  de  leurs  maîtresses),  disparaissent  devant  ce 
bouclier  et  devant  ce  sceptre,  et  les  deux  chevaliers  parviennent  jusqu'à  lïsle 
enchantée,  au  moment  où  Armide,  inquiète  de  la  crainte  de  perdre  Renaud, 
est  allée  consulter  les  Enfers  sur  les  moyens  de  le  garder  sans  cesse  auprès 
d'elle.  Renaud  a  été  un  moment  séduit  par  les  tendres  soins  d'Armide,  mais 
en  voyant  les  deux  chevaliers  il  rougit  d'avoir  pu  oublier  la  gloire.  Il  est  prêt 
aies  suivre  pour  rejoindre  le  camp  de  Godefroy,  qui  le  rappelle,  lorsque  Ar- 
mide reparaît  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  retenir  ;  mais  la  gloire  l'emporte 
sur  l'amour,  et  tandis  qu'Armide  est  évanouie  les  deux  chevaliers  emmènent 
Renaud.  Armide,  revenue  à  elle-même  et  ne  trouvant  plus  Renaud  auprès 
d'elle,  se  livre  au  désespoir.  Elle  jure  de  nouveau  de  se  venger,  et  appelant 
les  Démons  qui  ont  bâti  le  palais,  elle  leur  ordonne  de  le  détruire,  et  s'enfuit, 
sur  un  char  volant,  pour  suivre  les  traces  de  Renaud. 

On  le  voit,  la  conduite  de  cette  pièce  est  enfantine.  Rien  n'y 
est  expliqué  des  moyens  magiques  employés  par  l'auteur,  et  sous 
ce  rapport  la  scène  surtout  est  obscure  des  deux  chevaliers  à 
la  recherche  de  Renaud  (Dbalde  et  le  chevalier  danois),  à  laquelle 
il  est  impossible  de  rien  comprendre.  D'autre  part,  il  n'y  a 
point  de  dénouement,  et  l'action  reste  comme  suspendue  après 
le  départ  final  d'Armide  s'en  allant  à  la  recherche  de  Renaud, 
qui  semble  jouer  à  cache -cache  avec  elle.  Sous  le  rapport  de  la 
logique,  même  fantastique,  cela  ne  vaut  pas  la  Chatte  blanche  ou 
le  Pied  de  mouton.  Mais  le  spectacle  amène  un  déploiement  fas- 
tueux de  mise  en  scène  fait  pour  éblouir  les  yeux  ;  et  puis,  il  y 
du  moins  un  sentiment  passionné  de  nature  à  faire  naître  l'émo- 
tion, et  par-dessus  tout  il  y  a  la  musique  de  Gluck,  vraiment 
admirable,  et  dont  certaines  pages  sont  d'une  beauté  qu'on  pour- 
rait dire  surhumaine. 

Cette  musique  diffère  essentiellement  de  celle  que  Gluck 
avait  écrite  pour  les  trois  chefs-d'œuvre  donnés  précédemment 
par  lui  à  notre  Opéra.  Ce  n'est  plus  la  langue  pompeuse,  majes- 
tueuse et  solennelle  qu'il  avait  employée  pour  ces  trois  drames 
fatals  :  Iphigénie  en  Aulide,  Orphée,  Alceste;  ici,  c'est  le  langage 
plus  pathétique,  plus  humain,  qui  découle  de  la  passion,  avec, 
en  plus,  certaine  grâce  touchante  qui  vient  contraster  avec  les 
élans  farouches  de  la  fureur  amoureuse.  Aussi,  Gluck  avait-il 
raison  lorsqu'à  propos  d'Armide  il  écrivait  à  son  ami  le  bailli  du 
Roullet:  —  «...  Vous  me  dites  que  rien  ne  vaudra  jamais 
Alceste;  mais  je  ne  souscris  pas  encore  à.  votre  prophétie,  Alceste 
est  une  tragédie  complète,  et  je  vous  avoue   qu'il  manque  très 


peu  de  chose  à  sa  perfection  :  mais  vous  n'imaginez  pas  de  com- 
bien de  nuances  et  de  routes  différentes  la  musique  est  suscep- 
tible.   L'ensemble  de    VArmide  est    si    différent   de    celui    de 

V  Alceste,  que  vous  croiriez  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  compo- 
siteur; aussi  ai-je  employé  le  peu  de  suc  qui  me  restait  pour 
VArmide;  j'ai  tâché  d'y  être  plus  peintre  et  plus  poète  que 
musicien;  enfin,  vous  en  jugerez  si  on  veut  l'entendre.  Je  vous 
confesse  qu'avec  cet  opéra  j'aimerais  à  finir  ma  carrière  ;  il 
est  vrai  que  pour  le  public  il  lui  faudra  au  moins  autant  de 
temps  pour  le  compendre  qu'il  lui  en  a  fallu  pour  comprendre 

Y  Alceste.  H  y  a  une  espèce  de  délicatesse  dans  VArmide  qui  n'est 
pas  dans  V Alceste;  car  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  parler  les 
personnages  de  manière  que  vous  connaîtrez  d'abord  à  leur 
façon  de  s'exprimer  quand  ce  sera  Armide  qui  parlera  ou 
une  suivante. ..  »  Peut-être,  à  ce  dernier  point  de  vue,  Gluck 
s'illusionnait-il  quelque  peu. 

Mais  où  il  était  dans  le  vrai,  c'est  quand  il  établissait  la  diffé- 
rence qui  sépare  Armide  d' Alceste,  et  qu'il  parlait  de  1'  «  espèce 
de  délicatesse  »  qui  distingue  la  première.  C'est  justement  ce 
qui  m'amène  à  formuler,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation,  une 
critique  relative  surtout  aux  deux  premiers  actes  de  l'oeuvre . 
Pourquoi  ce  débit  pompeux,  pourquoi  cette  largeur,  cette  gran- 
diloquence, cette  solennité  de  la  part  d'Armide  et  d'Hidraot, 
c'est-à-dire  de  Mlle  Bréval  et  de  M.  Delmas?  Nous  ne  sommes  plus 
en  Aulide,  ni  près  du  tombeau  d'Admète.  Nous  sommes  dans 
un  pays  enchanté,  en  présence  d'une  femme  que  troublent  et 
qu'emportent  les  ardeurs  de  la  passion,  et  la  peinture  faite  par 
elle-même  de  cette  passion  réclame  de  l'élan,  du  mouvement 
et  une  chaleur  qui  doit  être  communiquée  atout  ce  qui  l'entoure. 

Nousne  pouvons  nous rendrecompte aujourd'hui, même  avec  la 
partition  sous  les  yeux,  de  l'effet  que  produisait  la  musique  de  la 
première  Armide,  celle  de  Lully  (qui  resta  au  répertoire  pendant 
soixante-quinze  ans,  de  1686  à  1761);  mais  les  témoignages 
contemporains  nous  font  connaître  l'impression  que  produisait 
dans  ce  rôle  écrasant  sa  première  interprète,  M"e  Le  Rochoisf 
qui  pourtant  n'était  rien  moins  que  majestueuse  physiquement, 
car  elle  était  petite,  maigre,  et  sans  autre  beauté  que  des  yeux 
étincelants.  Ecoutons  ce  qu'en  disait  un  chroniqueur: 

Lorsque  Mlle  Le  Rochois  jouoit  le  rôle  d'Armide,  elle  paroissoit,  dans  le 
premier  acte,  entre  les  deux  plus  belles  actrices  et  de  la  plus  riche  taille  qu'on 
eût  vues  sur  le  théâtre,  la  demoiselle  Moreau  cadette  et  la  demoiselle  Des- 
mâtins, qui  lui  servoient  de  confidentes;  mais  dans  le  moment  où  M"0  Le  Ro- 
chois ouvrait  les  bras  et  qu'elle  levoit  la  tête  d'un  air  majestueux  en  chan- 
tant : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous; 

L'indomptable  Renaud  échappe  à  mon  courroux, 
ses  deux  confidentes  étaient  pour   ainsi   dire   éclipsées.   On   ne  voyoit  plus 
qu'elle  sur  le  théâtre,  et  elle  paroissoit  seule  le  remplir.  Dans  quel  ravissement 
n'étoit-on  pas  à  la  cinquième  scène  du  second  acte,  en  la  voyant,  le  poignard 
à  la  main,  prête  à  percer  le  sein  de  Renaud   endormi  sur  un  lit  de  verdure  ! 
La  fureur  l'animoit  à  son  aspect,  l'amour  venoit  s'emparer  de  son  cœur,  l'une 
et  l'autre  l'agitoient  tour  à  tour  ;  la  pitié  et  la  tendresse  leur  succédoient  à  la 
fin,   et  l'amour  restoit  vainqueur.  Que   de  belles  attitudes,  et  vraies,  que  de 
mouvemens  et  d'expressions  différens  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  pendant 
ce  monologue  de  vingt-neuf  vers  qui  commence  par  ceux-ci  : 
Enfin  il  est  en  ma  puissance, 
Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vainqueur  ! 
Lorsqu' Armide  s'animoità  poignarder  Renaud,  on  voyoit  tout  le  monde  saisi 
de  frayeur,  demeurer  immobile,  l'âme  tout  entière  dans  les  oreilles  et  dans  les 
veux,  jusqu'à  ce  que  l'air  de  violons  qui  finissoit  la  scène  donnât  permission 
de  respirer.  Alors  les   spectateurs,  reprenant  haleine,  avec  un  bourdonnement 
de  joie  et  d'admiration,  se  sentoient  transportés  par  ce  mouvement   unanime 
qui  marquoitla  beauté  de  la  scène  et  leur  ravissement. 

Nous  sommes  obligés  de  croire  à  la  puissance  d'un  talent  qui 
obtenait  de  tels  résultats.  Malgré  la  sympathie  que  m'inspire 
celui,  très  réel  et  très  distingué,  de  M"e  Bréval,  je  suis  bien  forcé 
de  constater  aussi  qu'il  est  loin  de  produire  la  même  impression. 
Nous  sommes  ici  en  présence  non  plus  de  la  musique  de  Lully, 
mais  de  celle  de  Gluck,  et  nous  ne  trouvons  pas  chez  la  canta- 
trice l'ampleur  de  diction  (l'emphase  n'est  pas  de  l'ampleur), 
l'accent  chaleureux,  le  caractère  passionné  et  surtout  le  style 
superbe  que  cette  musique  emporte  avec  elle.  Point  de  gran- 
deur dans  le  monologue  célèbre  cité  plus  haut  :    Enfin  il  est  en 
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ma  puissance...  pas  d'émotion,  pas  de  puissance,  pas  de  style  non 
plus  au  cinquième  acte,  dans  l'imprécation  :  Le  perfide  Renaud 
me  fuit...  Tout  cela,  faut-il  le  dire?  est  quelconque,  et  nous 
attendions  mieux  d'une  artiste  souvent  si  remarquable  et  si 
heureusement  inspirée.  Ah  !  c'est  que  la  musique  de  Gluck 
exige  une  étude  et  une  pratique  particulières,  c'est  que  pour  en 
faire  ressortir  les  surprenantes  beautés  il  faut  vivre  et  se  fami- 
liariser avec  elle,  s'en  imprégner  et  l'étudier,  si  l'on  peut  dire, 
jusqu'en  ses  profondeurs.  C'est  qu'enfin  ce  rôle  d'Armide  est 
véritablement  écrasant,  et  qu'il  exige  un  véritable  effort  d'intel- 
ligence, d'étude  et  de  savoir. 

Quant  à  celui  de  Renaud,  qui,  malgré  son  importance,  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne,  c'est  M.  Affre  qui  en  est  chargé,  et  je 
n'étonnerai  personne  en  constatant  que  le  sentiment  chevale- 
resque lui  fait  absolument  défaut,  sous  tous  les  rapports.  Le 
malheur  est  que  la  justesse  aussi  lui  fait  défaut  dans  le  chant, 
et  parfois  d'une  façon  cruelle.  Il  serait  inutile  d'insister  à  son 
sujet. 

Chose  assez  singulière,  ce  sont  les  rôles  épisodiques  —  et  ils 
sont  nombreux  —  qui  sont  tenus  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 
Les  deux  confidentes  d'Armide,  Sidonie  et  Phénice,  sont  fort 
joliment  représentées,  et  d'une  façon  charmante,  par  Mlles  Lindsay 
et  Dubel;  de  même,  Mlle  Verlet  est  tout  à  fait  exquise  au  second 
acte  dans  le  chant  de  la  Naïade,  qui  lui  a  valu  un  succès  très  vif 
et  très  mérité;  et  Mlk'  Féart  donne  au  rôle  de  la  Haine  l'accent 
énergique  et  vigoureux  qui  lui  convient.  D'autre  part,  MM.  Sca- 
remberg  et  Gilly  sont  plus  que  convenables  dans  les  deux  per- 
sonnages d'Ubalcle  et  du  chevalier  danois,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
M.  Riddez  qui  ne  soit  digne  d'éloges  dans  la  courte  apparition 
du  messager  Aronte.  Enfin,  il  n'est  que  juste  de  citer  encore  les 
noms  de  M.  Cabillot,  et  de  M"08  Demougeot,  Yix,  Agussol  et 
Mendès. 

Mais  quel  chef-d'œuvre  que  cette  musique  d'Armide.1  Quelle 
grandeur  et  quel  élan  dans  le  superbe  finale  du  premier  acte, 
quelle  vigueur  étonnante  dans  le  duo  fameux  :  Esprits  de  haine 
et  de  rage  (fort  bien  chanté  par  M"0  Bréval  et  M.  Delmas),  quel 
caractère  farouche  et  puissant  dans  toute  la  scène  de  la  Haine  et 
des  démons  !  Et,  comme  contraste,  quelle  poésie  exquise  au 
second  acte  dans  l'air  de  Renaud,  si  délicieusement  accompagné 
par  la  flûte,  et  dans  toute  la  scène  du  sommeil!  quelle  tendresse 
au  quatrième  dans  la  scène  de  Lucinde  et  du  chevalier  danois  ! 
quel  charme  délicieux  dans  toute  la  première  partie  du  cin- 
quième et  dans  tout  l'épisode  chantant  et  dansant  de  la  fête,  où 
le  talent  de  M"c  Zambelli  a  brillé  de  tout  son  éclat  ! 

Disons  enfin  que  l'Opéra  a  fait  un  effort  méritoire  au  point  de 
vue  de  la  mise  en  scène,  qui  est  traitée  avec  le  luxe  qu'elle  com- 
porte, et  parfois  avec  un  goût  véritable.  Il  y  a  dans  Armide  des 
changements  à  vue,  des  apparitions  et  des  disparitions,  des  trucs, 
des  enlèvements,  des  a  gloires  »,  que  sais-je?  tout  l'appareil 
enfin  d'une  véritable  féerie,  et  rien  n'a  été  épargné  pour  la 
beauté  du  spectacle  des  yeux.  Sous  tous  les  rapports,  on  peut 
dire  que  le  second  tableau  du  second  acte  est  un  véritable 
enchantement  :  le  décor,  la  musique,  les  chants,  la  danse,  tout 
est  exquis,  jusqu'à  l'enlèvement  de  Renaud  et  d'Armide  qui  sert 
d'épilogue  à  ce  tableau  merveilleux.  Dans  un  autre  genre,  la 
scène  farouche  de  l'évocation  de  la  Haine  et  des  démons,  au 
troisième  acte,  est  rendue  avec  toute  la  vigueur  et  toute  la 
puissance  nécessaire,  bien  qu'ici  je  n'aime  pas  beaucoup,  je 
l'avoue,  l'espèce  d'  «  uniforme  »  adopté  pour  les  démons,  mâles 
et  femelles.  Enfin,  le  palais  enchanté  d'Armide,  au  cinquième 
acte,  est  d'un  bel  effet,  et  l'enlèvement  de  la  Magicienne,  dans 
une  nouvelle  «  gloire  »,  termine  comme  il  convient  ce  spectacle 
plein  de  splendeur. 


Mn,c  Sarah  Bernhardt  a  eu  l'idée,  assurément  ingénieuse  et  intéres- 
sante, dri  nous  offrir  une  représentation  de  VEsther  de  Racine  telle 
qu'elle  parut  devant  Louis  XIY,  en  1689,  à  l'école  de  Saint-Cyr,  jouée, 
tant  pour  les  rôles  masculins  que  féminins,  par  les  jeunes  élèves  de 
Mme  de  Maintenon.  On  sait  que  c'est  sur  la  prière  de  celle-ci,  et  sur  celle 
du  roi  en  personne,  que  Racine  entreprit  l'œuvre  dont  il  devait  faire  un 


chef-d'œuvre.  «  La  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue, 
dit-il  dans  sa  préface,  ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  pro- 
fanes, et  nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  extrêmement  molles 
et  efféminées,  capables  de  faire  des  impressions  dangereuses  sur  de 
jeunes  esprits,  les  personnes  illustres  qui  ont  bien  voulu  prendre  la 
principale  direction  de  cette  maison  (Saint-Cyr)  ont  souhaité  qu'il  y  eût 
quelque  ouvrage  qui,  sans  avoir  tous  ces  défauts,  pût  produire  une 
partie  de  ces  bons  effets.  Elles  me  firent  l'honneur  de  me  communiquer 
leur  dessein,  et  môme  de  me  demander  si  je  ne  pourrois  pas  faire  sur 
quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une  espèce  de  poème  où  le  chant 
fût  mêlé  avec  le  récit,  le  tout  lié  par  une  action  qui  rendit  la  chose  plus 
vive  et  moins  capable  d'ennuyer.  » 

De  là  naquit  Ësther,  pour  laquelle,  étant  donnés  les  chœurs  dont  la 
pièce  était  parsemée,  il  fallait  à  Racine  un  collaborateur  musical.  Il 
choisit  Jean-Baptiste  Moreau,  qui  était  maitre  de  musique  de  la 
chambre  du  roi  et  qui  sans  doute  n'était  pas  le  premier  venu,  puisque, 
entre  autres  élèves,  il  forma  Clérambault  et  Dandrieu.  Nous  ne  savons 
aujourd'hui  quelle  était  la  valeur  de  la  musique  que  Moreau  composa 
pour  Esther,  mais  il  est  certain  que  Racine  s'en  montra  très  satisfait,  et 
c'est  encore  lui  qui  nous  l'apprend:  —  «  Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir 
cette  préface  sans  rendre  à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice  qui  lui 
est  due,  et  sans  confesser  franchement  que  ses  chants  ont  fait  un  des 
plus  grands  agréments  de  la  pièce.  Tous  les  connoisseurs  demeurent 
d'accord  que  depuis  longtemps  on  n'a  point  entendu  d'airs  plus  tou- 
chants ni  plus  convenables  aux  paroles.  » 

Esther,  jouée  et  chantée  par  les  jeunes  filles  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  stylées  par  Racine  lui-même,  aidé  de  son  ami  Boileau,  fut  donc 
représentée  le  26  janvier  1689  devant  le  roi  et  la  cour,  l'orchestre  étant 
composé  des  musiciens  de  la  chambre  du  roi,  avec,  comme  accompa- 
gnateur au  clavecin,  l'excellent  Guillaume  Nivers,  organiste  de  S.  M.  et 
maitre  de  musique  de  la  reine  (1). 

C'est  bien  une  reconstitution  historique  de  cette  représentation  qu'a 
voulu  nous  donner  M""  Sarah  Bernhardt,  en  nous  offrant  une  Esther 
dont  tous  les  rôles,  quel  qu'en  soit  le  sexe,  sont  joués  par  des  femmes 
(elle-même  personnifiant  le  roi  Assuérus),  et,  pour  compléter  l'illusion, 
en  la  faisant  jouer  comme  elle  le  fait,  au  milieu  même  des  spectateurs, 
c'est-à-dire  le  roi  et  tous  les  personnages  de  la  cour,  seigneurs  et 
grandes  dames,  étant  placés  sur  les  deux  côtés  de  la  scène,  tandis  qu'au 
fond,  sur  des  gradins,  se  trouvent  toutes  les  pensionnaires  qui  ne 
prennent  part  ni  à  l'action,  ni  au  chant.  Quant  au  prologue  de  Racine, 
qui,  selon  la  coutume,  était  un  panégyrique  du  souverain,  il  a  été 
remplacé,  d'une  façon  curieuse,  par  un  prologue  d'un  autre  genre,  dû 
à  M.  Jean  Sardou.  qui  nous  fait  assister  aux  derniers  préparatifs  de  la 
représentation  :  travail  des  machinistes,  pose  des  décors,  placement  des 
sièges,  etc.,  préparatifs  surveillés  et  dirigés  par  Racine,  en  présence  de 
Mme  de  Maintenon  et  de  Louis  XIV,  qui  fait  en  personne  office  de 
«  contrôleur  »,pour  s'assurer  que  tout  se  produit  ainsi  qu'il  l'a  ordonné. 
L'idée  était  heureuse,  et  ce  prologue,  court  et  rapide,  comme  il  fallait, 
est  fort  bien  venu. 

En  même  temps  qu'elle  demandait  un  nouveau  prologue  à  M.  Jean 
Sardou,  Mme  Sarah  Bernhardt  demandait  pour  Esther  une  nouvelle 
partition  à  M.  Reynaldo  Hahn,  et  sans  doute  elle  n'aurait  su  mieux 
faire,  car  l'œuvre  est  aussi  bien  venue  qu'elle  eût  pu  le  souhaiter  et 
fait  vraiment  honneur  à  son  auteur.  Cette  partition  comprend  non  seu- 
lement des  chœurs  avec  sôlos,  mais,  outre  d'assez  nombreux  mélo- 
drames, écrits  d'une  main  souple  et  discrète,  comme  il  convient,  un 
prélude  pour  chaque  acte.  Le  premier  pourrait,  non  sans  doute  pour  la 
forme,  mais  pour  l'intérêt  et  pour  les  développements,  passer  presque 
pour  une  ouverture;  il  a  de  la  grandeur,  de  l'accent,  et  se  fait  remar- 
quer par  sa  belle  sonorité.  Le  premier  chœur  s'ouvre  par  un  heureux 
récit  de  soprano  :  Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire,  qui  vient  se 
fondre  dans  un  ensemble  très  harmonieux.  Le  second  :  Ce  Dieu  jaloux, 
ce  Dieu  victorieux,  dont  l'allure  est  toute  différente,  est  coloré,  mouve- 
menté, comme  l'exigent  les  paroles,  et  d'un  accent  plein  de  franchise. 
Très  important  par  ses  développements  est  celui  qui  termine  le  second 
acte  et  qui  est  divisé  en  plusieurs  épisodes.  La  première  partie  est 
écrite  sur  un  joli  rythme,  parfois  scandé  par  les  timbales  ;  une  phrase 
"plus  vigoureuse  se  produit  sur  l'invocation  :  Dieu  d'Israël;  puis  le 
soprano  solo  fait  entendre  sur  les  mots  :  0  douce  paix,  6  lumière  éter- 
nelle, une  autre  phrase,  suave  et  limpide,  joliment  accompagnée  par  les 
violons,  que  le  chœur  reprend  ensuite  pour  amener  une  péroraison 
ample,  énergique  et  d'un  bel  effet.  A  remarquer  le  court  prélude  du 
troisième  acte,  dans  sa  forme  canonique,  dont  le  dessin  servira  d'accom- 


(1)  Sur  cette  représentation  on  trouvera  des  détails  très  précis  dans  le  livre  inté- 
ressant et  curieux  de  M.  Achille  Taplianel  :  le  Théâtre  de  Saint-Cyr  d'après  des  docu- 
ments inédits  (Baudry,  in-8",  1876). 
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pagnement  au  chœur  très  court  de  la  scène  troisième,  et  à  signaler  enfin 
le  chœur  final  :  Dieu,  fait  triompher  l'innocence,  page  puissante,  fière  et 
majestueuse  en  ses  développements,  où  les  voix  du  soprano  et  du 
contralto  solos  planent  vigoureusement  sur  l'ensemble  vocal,  que  sou- 
tiennent toutes  les  forces  instrumentales  dans  un  tutti  plein  d'éclat  et 
d'une  sonorité  grandiose.  Cette  page  énergique  termine  dignement  une 
composition  pleine  d'intérêt,  d'un  heureux  souffle  et  d'une  belle  inspi- 
ration. 

L'exécution  de  la  musique  à'Esther.  dirigée  par  l'auteur  en  personne, 
est  excellente,  et  les  soli  sont  fort  bien  chantés  par  Mmes  Auguez  de  Mon- 
talant  et  Brolhy.  Quant  à  la  pièce,  elle  est  jouée  par  Mmes  Sarah  Ber- 
nhardt  (Assuérus),  Blanche  Dufrène  (Aman),  Jeanne  Méa  (Mardochée). 
Simonson  (Hydaspe),  Rosy  (Asaph),  Ventura  (Esther),  Seylor  (Élise) 

et  Kerwich  (Zarès). 

Arthur  Pougin. 


Comédie-Française.  Schylock,  ou  le  Marchand  de  Venise,  comédie  en  3  actes  et 
3  tableaux,  en  vers,  d'Alfred  de  Vigny,  d'après  Shakespeare  ;  —  //  était  une 
bergère...,  conte  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  André  Rivoire. 
C'est  très  évidemment  par  pure  fantaisie  d'interprète  que  la  Comédie 
a  eu  l'idée  d'aller  déterrer  ce  Schylock  d'Alfred  de  Vigny  qui,   jamais 
encore,  n'avait  été  joué,  et  l'on  se  demande,  au  sortir  de  cette  représen- 
tation, qui  pourra  bien  gagner  à  cette  trop  tardive  exhumation.  Ce  ne 
sera  certainement  ni  la  Maison  qui  a  monté  l'œuvre  dans  des  décors 
ternes  et  avec  des  costumes  fatigués  et  lui  a  donné  une  interprétation 
uniformément  grise,  ni  la  mémoire  de  l'illustre  poète,  ni  même  M.  Leloir 
qui  ne  fut,  en  Schylock,  rien  que  maitre  correct,  on  serait  presque  tenté 
d'écrire  élève  consciencieux.  Donc  erreur,  sur  laquelle  il  est  inutile 
d'insister. 

On  a  donné,  le  même  soir,  la  première  d'un  petit  badinage  en  vers  de 
M.  André  Rivoire,  Il  était  une  bergère....  de  forme  et  d'idée  tout  à  fait 
exquises.  Le  vers  est  alerte  et  joli  et  raconte  très  gentiment  que  l'amour 
n'est  point  chose  que  les  puissants  de  la  terre  peuvent  commander  à 
leur  guise.  M.  Georges  Berr  y  a  été  absolument  charmant,  Mlle  Muller 
a  prêté  la  douce  musicalité  de  sa  voix  cristalline  au  personnage  de  la 
bergère  et  Mme  Lara  s'est  essayée  à  la  légèreté  dans  celui  d'une  jeune 
princesse  qui  veut  se  faire  aimer  de  force. 

En  lever  de  rideau,  l'Autographe,  que  Mlle  Marie  Lecomte  joue  avec 
toute  cette  grâce,  toute  cette  mutinerie  et,  aussi,  toute  cette  simplicité 
qui  en  font  une  de  nos  plus  adorables  comédiennes.  P.-E.  C. 


AU   PAYS    DE   GLUCK 


Les  biographes  ont  longtemps  hésité  à  s'accorder  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  Gluck.  On  avait  cru  d'abord  l'auteur  d'Armide  originaire  de  la 
Bohème  :  lui-même,  venu  tout  enfant  dans  ce  pays,  semble  avoir  par- 
tagé cette  erreur,  qui  fut  celle  de  tous  ses  contemporains.  «  Il  arriva,  le 
jongleur  de  Bohême  »,  disait  de  lui  Marmontel  dans  son  pamphlet  sur 
la  guerre  des  gluckistes  et  des  piccinnistes.  Après  sa  mort,  la  découverte 
de  l'acte  de  baptême  d'un  Christophe  Gluck  fit  penser  qu'il  était  né  à 
Neustad  sur  la  Waldnab  en  1700,  ce  qui  aurait  fait  de  lui  un  vieillard 
de  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  vint  faire  son  début  en  France,  et 
aurait  reporté  l'exécution  de  son  dernier  opéra  à  sa  quatre-vingtième 
année.  Enfin,  les  recherches  d'Ant.  Schmid,  qui  lui  a  consacré  un 
livre  d'une  remarquable  documentation,  ont  établi  que  Christophe- 
Willibald  Gluck,  neveu  du  précédent  et  musicien  célèbre,  est  né  le 
i  juillet  1714  à  Weidenwang,  villageperdu  dans  les  montagnes  et  parmi 
les  forêts  du  Haut-Palatinat.  Son  père,  ancien  porte-arquebuse  du  prince 
Eugène,  y  était  garde-  chasse.  C'est  ainsi  que  celui  qui  devait  être  le 
protégé  et  le  familier  de  la  reine  de  France  est  né  et  a  vécu  d'abord 
dans  l'humble  milieu  allemand  des  personnages  du  Freischiïtz. 

Je  voulus  un  jour  visiter  ce  pays.  Je  venais  de  Bayreuth  :  ce  n'était 
point  déchoir,  en  sortant  de  la  forêt  enchantée  de  Siegfried,  d'aller 
saluer  le  lieu  où  est  né  celui  qui  a  tracé  le  tableau  musical  du  bocage 
où  s'endort  le  chevalier  Renaud  et  chanté  le  désespoir  héroïque  d'Ar- 
mide abandonnée,  digne  aïeule  de  Brùnhilde.  Mais  comment  faire  pour 
trouver  ce  village  perdu  ?  Problème  géographique  hors  de  la  portée  d'un 
voyageur  dont  toute  la  science  est  dans  Bedecker;  et  ce  n'est  pas  le 
Bedecker,  pas  même  le  Fahrplan,  qui  peut  nous  dire  où  est  Weidenwang, 
car  aucune  ligne  de  chemin  de  fer  n'y  passe.  Je  ne  craignis  donc  pas 
d'avoir  recours  aux  lumières  et  à  l'obligeance  du  consul  de  France  à 
Nuremberg,  grâce  auquel  j'appris  que  Weidenwang,  village  de  180 
habitants,  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  petite  ville  de  Berching.  Il 
faut,  pour  s'y  rendre,  prendre  d'abord  le  chemin  de  fer  de  Nuremberg 


à  Ratisbonne  jusqu'à  la  station  de  Neumarkt,  puis  passer  sur  la  ligne 
d'intérêt  local  de  Neumarkt  à  Beilngries,  enfin  descendre  à  Berching, 
d'où  il  y  a  encore  cinq  ou  six  kilomètres  à  faire  à  pied  pour  monter  à 
Weidenwang. 

Je  fis  une  promenade  vraiment  charmante.  Le  pays,  quoique  pitto- 
resque, n'offre  pas  assez  d'imprévu  pour  retenir  les  touristes  :  l'on  s'y 
trouve  donc  en  pleine  nature,  en  pleine  vie  populaire.  C'est  d'abord  la 
traversée  de  Neumarkt,  vieille  petite  ville  allemande,  qui  semble  comme 
un  quartier  détaché  de  Nuremberg,  avec  son  église  et  son  Rathaus  aux 
tons  rouges,  et  ses  portes  surmontées  de  tours  rondes,  à  travers  les 
ogives  desquelles  on  aperçoit  les  champs.  Puis  on  s'engage  sur  le  petit 
chemin  de  fer  qui,  suivant  le  fond  d'une  vallée  en  longeant  un  canal, 
dessert  les  principales  localités  de  la  région,  et  l'on  débarque  en  pleine 
campagne.  Le  paysage  est  frais  et  gracieux,  un  peu  austère.  De  vastes 
prairies,  d'un  vert  profond,  s'étalent  au  premier  plan  :  j'aperçois,  sous 
la  conduite  d'un  vieux  berger,  un  grand  troupeau  de  bœufs  qui  mettent 
des  taches  claires  sur  l'herbage,  remplissant  l'air  du  bruit  argentin  de 
leurs  sonnailles;  une  troupe  d'oies,  très  blanches,  passe,  menée  par  une 
petite  gardeuse.  C'est  un  cadre  tout  trouvé  pour  une  idylle  à  la  Gessner. 
De  jeunes  paysannes,  grandes,  le  visage  doux,  vont  aux  champs,  coiffées 
de  mouchoirs  rouges  noués  sur  la  tête  sans  aucune  recherche  d'élé- 
gance, et  qui  pourtant  leur  donnent  l'aspect  de  statues  vivantes,  du 
même  style  que  celles  des  églises  et  des  musées  de  Nuremberg.  Jeté 
sur  un  ruisseau,  un  long  pont  de  pierres  se  dessine  avec  ses  arches 
étroites;  de  loin  en  loin,  s'élèvent  des  maisons  aux  pignons  pointus  et 
aux  charpentes  massives.  Au  fond  s'étend  une  ligne  de  collines  ondu- 
leuses  couvertes  de  forêts,  que  contourne,  en  montant  doucement,  le 
ruban  blanc  d'une  route.  Derrière  ces  collines  est  Weidenwang,  et  cette 
route  y  conduit. 

La  montée  est  douce.  Après  avoir  suivi  la  base  arrondie  de  la  pre- 
mière colline,  le  chemin  va  tout  droit,  au  milieu  des  prés,  au  fond 
d'une  vallée  solitaire  que  bordent  à  pic  des  coteaux  parallèles.  Au  som- 
met de  celui  de  droite,  deux  vieilles  chapelles  se  dressent  côte  à  côte, 
pittoresquement  perchées,  dominant  tout  le  pays.  Sur  les  faites,  la  forêt 
s'étend  à  perte  de  vue.  Ce  ne  doit  pas  être  une  mince  besogne  que  d'être 
garde-forestier  dans  cette  région,  et  le  père  de  Gluck  n'eut  pas  une 
sinécure.  Au  reste,  le  paysage  n'a  rien  des  aspects  romantiques  du  Harz 
ou  de  la  Suisse  saxonne;  cependant  ces  montagnes  sont  de  celles  qui 
forment  l'arête  centrale  de  l'Europe,  et  je  ne  saurais  dire  si  les  ruisseaux 
qui  prennent  leurs  sources  là-haut  envoient  leurs  eaux  à  la  mer  Noire 
par  le  Danube,  ou  à  la  mer  du  Nord  par  le  Rhin.  Et  cette  simple  obser- 
vation topographique  nous  révèle  une  première  aualogie  entre  la  confi- 
guration du  pays  et  la  destinée  du  génie  de  Gluck,  source  pure  qui,  des 
cimes  près  desquelles  elle  a  jailli,  a  déversé  ses  ondes  fécondantes  sur 
tous  les  pays  de  l'Europe  musicale  :  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France. 

Le  village  est  au  fond  de  la  combe,  à  l'endroit  où  les  collines  tendent 
à  se  rapprocher.  Les  stations  d'un  chemin  de  croix,  en  même  temps 
qu'elles  nous  rappellent  que  nous  sommes  en  pays  catholique,  nous 
en  annoncent  la  proximité  :  le  voici,  en  effet,  au  bout  de  la  route,  avec 
ses  maisons  espacées,  entourées  de  vergers,  sa  simple  petite  église, 
dont  le  clocher  est  surmonté  d'une  calotte  de  fer-blanc  au  sommet  de 
laquelle  est  planté  un  drapeau  métallique,  et  le  presbytère,  seule  maison 
d'apparence  bourgeoise,  toute  coquette  au  milieu  de  la  verdure  et  des 
fleurs. L'aspect  de  ce  joli  village  de  montagne  donne  l'impression  d'une 
confiance  parfaite,  d'une  quiétude  absolue.  Au  reste,  les  habitants  sont 
rares;  on  n'en  rencontre  presque  aucun;  la  solitude  est  complète. 

Une  inquiétude  me  prend  en  approchant.  Ces  montagnards  aux 
allures  lentes  ont-ils  bien  su  conserver  la  mémoire  de  leur  grand 
homme?  Un  bouquet  d'arbres  est  près  de  là,  à  hauteur  des  premières 
maisons;  je  m'approche,  et  me  voilà  rassuré  :  je  vois  Gluck  1  Le  monu- 
ment est  simple,  mais  digne  :  un  buste,  une  brève  inscription  rappe- 
lant le  nom,  la  date,  le  lieu;  c'est  tout,  et  c'est  bien. 

Et  maintenant  mon  pèlerinage  est  fini  :  j'ai  vu  tout  ce  que  je  pouvais 
espérer  voir,  car,  pour  trouver  la  maison  natale,  il  n'y  faut  pas  songer; 
c'est  déjà  fort  beau  qu'après  un  si  long  oubli  l'on  ait  acquis  la  certitude 
que  Gluck  est  né  à  Weidenwang  ;  et  quoi  qu'il  reste  dans  le  village 
plusieurs  vieilles  maisons  qui  ont  pu  abriter  sous  leur  toit  une  famille 
en  1714,  rien  ne  peut  indiquer  si  le  maitre  a  vu  le  jour  dans  l'une  ou 
l'autre. 

Je  veux  entrer  pourtant  dans  la  bourgade,  que  semble  étonner  la 
gloire  d'avoir  produit  un  tel  homme,  marcher  dans  ces  chemins  sur 
lesquels  ses  petits  pieds  ont  fait  leurs  premiers  pas,  voir  de  près  ces 
chaumières,  bâties  à  l'ancienne  mode,  avec  le  haut  pignon  rabattu  en 
auvent  sur  la  façade,  toutes  pareilles,  assurément,  à  celles  qu'ont  con- 
templées ses  premiers  regards.  Presque  toutes  sont  closes  :  les  habitants 
sont  aux  champs.  J'avise  pourtant  une  porte  ouverte,  à  travers  laquelle 
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luit  le  feu  d'une  forge;  j'entre  pour  me  renseigner  sur  le  chemin,  et 
qu'y  vois-je?  Une  femme,  le  marteau  à  la  main,  frappant  sur  le  fer! 
Siegfried,  déjà  cité,  serait-il  donc  menacé  de  concurrence  par  les  femmes 
du  pays  de  Gluck? 

Il  faut  partir  cependant  :  le  soir  approche.  Quand,  revenant  sur  mes 
pas,  j'ai  de  nouveau  passé  devant  le  monument,  le  chemin  commence  à 
s'animer  par  la  présence  des  villageois  revenant  au  gite  la  journée  finie. 
Ils  s'avancent  gravement,  en  silence.  De  même  que  la  forgeronne  de 
tout  à  l'heure,  les  femmes,  grandes  et  fortes,  ont  le  visage  dur,  et  n'ont 
plus  la  grâce  sculpturale  de  celles  d'en  bas.  Elles  portent  bravement 
leurs  fardeaux,  leurs  outils,  serpes,  faulx,  comme  les  hommes.  Les  en- 
fants marchent  pieds  nus. 

Tout  ce  peuple  n'a  pas  dû  changer  d'aspect  depuis  la  naissance  de 
Gluck.  Si  donc  les  hasards  de  la  destinée  n'avaient  conduit  son  père, 
alors  qu'il  était  enfant,  à  proximité  d'une  ville  où  il  pût  commencer  ses 
études,  sans  doute  il  serait  resté  toute  sa  vie  à  Weidenwang,  utilisant 
ses  aptitudes  à  faire  danser  les  filles  aux  jours  de  fête  et  à  chanter  le 
dimanche  au  lutrin.  Il  aurait  ressemblé  peut-être  à  cet  homme  que 
j'aperçois  maintenant  devant  son  buste,  vêtu  d'une  longue  veste  de  drap 
vert  à  boutons  de  métal,  une  casquette  noire  rabattue  sur  les  oreilles, 
une  longue  pipe  de  porcelaine  à  la  bouche...  Non  pourtant  :  celui-ci 
a  un  air  d'affaissement  que  ne  connut  jamais  l'auteur  à'Armide,  mort 
en  pleine  activité.  Mais  en  voici  un  autre  qui  vient  à  ma  rencontre, 
portant  sur  l'épaule  une  houe.  Celui-ci  est  jeune;  il  a  d'abondauts  che- 
veux crépus,  le  visage  glabre,  marqué  de  petite  vérole,  comme  le  buste 
célèbre  de  Houdon  :  quand,  nous  contrepassant,  nous  échangeons 
le  salut  d'usage,  il  me  semble,  quoique  la  flamme  manque  au  regard, 
que  j'ai  comme  une  vision  rapide  de  Gluck  lui-même. 

Et  voilà  finie  ma  journée  d'excursion.  D'aucuns  la  qualifieront  de  jour- 
née perdue;  car  enfin,  qu'allais-je  faire  là-haut?  Je  n'y  ai  pas  découvert 
le  moindre  document  inédit,  pas  même  interviewé  le  bourgmestre  de 
Weidenwang  pour  savoir  ce  qu'il  pense  de  la  musique  de  Gluck  !  Il  est 
vrai.  Et  cependant  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  mal  passé  mon  temps, 
que  j'ai  vécu  un  instant  dans  l'intimité  de  la  vie  du  vieux  maitre,  mieux 
pénétré  le  sens  de  son  art  grave  et  fort,  maintenant  que  je  suis  monté 
sur  ses  montagnes  natales,  sombres,  pourtant  hospitalières,  dont  les 
sources  s'en  vont  féconder  les  rivages  les  plus  lointains,  depuis  enfin 
que  j'ai  vu  passer  les  paysans  de  son  village,  gardant  avec  lui  un  cer- 
tain air  de  famille,  rudes  au  labeur,  et  dont  les  femmes  font  le  métier 
de  forgeron. 

Julien  Tiersot. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

aux     Salons     dlu     Grand-Palaii 


(Premier  article) 

Grâce  aux  efforts  combinés  de  M.  Dubufe,  de  M.  Raguais  et  de  la 
commission  •  le  classement  qui  depuis  quinze  jours  n'ont  cessé  d'être 
sur  la  brèche  de  l'avenue  d'Antin,  la  Société  des  Beaux-Arts  a  pu 
ouvrir  les  portes  de  son  Salon  annuel  vendredi  14  avril,  en  plein  renou- 
veau printanier.  On  a  verni  officiellement  devant  le  traditionnel  Tout- 
Paris  les  innombrables  sous-bois  qui  s'alignent  le  long  des  cimaises, 
pendant  que  la  verdure  des  Champs-Elysées  se  vernissait  toute  seule. 
La  foule  est  venue,  empressée  comme  à  l'ordinaire  ;  elle  a  foisonné 
autour  des  peintures,  des  cartons,  des  dessins,  des  gravures,  des  sta- 
tues et  des  bustes  qui  garnissent  les  salles  malheureusement  un  peu 
mornes  de  la  moins  bonne  moitié  du  Grand-Palais;  elle  y  a  apporté  sa 
gaieté  et  son  entrain  personnels.  Rien  de  plus  naturel;  comme  on  l'a 
dit  souvent,  les  Salons  annuels,  sont  une  institution  entrée  dans  les 
mœurs,  dans  les  habitudes,  nous  aurions  tous  beaucoup  de  peine  à 
nous  en  passer;  et  comme  on  l'a  observé  avec  encore  plus  de  raison, 
nous  vivons  dans  un  temps  où  les  fêtes  publiques  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  soit  qu'on  les  ait  gâtées  par  une  surenchère  de  médio- 
cratie  démocratique,  soit  que  la  mode  ait  tourné.  Pourquoi  donc  abolir 
celle-là?  Le  domaine  de  l'esthétique  est  celui  qui  nous  réunit  le  plus 
agréablement,  tout  en  donnant  libre  carrière  aux  manifestations  d'opi- 
nions les  plus  contradictoires.  Sur  ce  terrain  spécial  la  discussion  n'est 
pas  un  échange  de  projectiles  meurtriers,  mais  une  partie  de  raquettes 
où  les  balles  rebondissent  inoffensives  et  légères. 

Aussi  bien,  le  nouveau  Salon  de  la  Nationale  ne  provoquera  pas  d'ar- 
dentes polémiques.  Le  temps  est  loin  où  la  S.  B.  A.  avait  des  allures 
militantes  et  dressait  contre  la  S.  A.  F.  le  drapeau  d'un  schisme.  Sans 
démentir  son  programme  primitif  dont  les  deux  principaux  articles 
étaient  et  sont  encore,  j'en  suis  convaincu,  le  goût  de  l'indépendance  et 


le  besoin  de  solidarité,  elle  ne  se  lance  plus  dans  les  aventures;  elle 
procède  à  une  sélection  fort  rigoureuse  de  tous  les  envois,  et,  somme 
toute,  c'est  un  choix  qu'elle  nous  offre,'  revu,  contrôlé,  trié  et  retrié 
jusqu'à  la  dernière  heure.  Sans  doute,  là,  comme  de  l'autre  côté  de 
l'apothéose  de  Puvis  de  Chavannes  qui  marque  la  limite  des  deux 
Sociétés  émules,  rivales,  concurrentes  jadis,  maintenant  concomitantes 
et  rien  que  juxtaposées,  des  médiocrités  se  faufilent  qu'on  s'étonne  de 
voir  ainsi  mises  en  belle  vue;  mais  l'ensemble  donne  une  impression 
agréable  de  force  et  de  pondération.  Un  salon  qui  renferme  les  grandes 
compositions  de  Roll,  de  Besnard,  de  Gervex,  de  Dubufe,  de  Lerolle, 
d'Agache,  de  Carolus-Duran,  de  Dagnaux,  de  Prouvé,  les  portraits  de 
Sargent,  de  Boldini,  de  Weerts,  de  Rondel,  de  Carrière,  de  Mm"  Breslau, 
de  Rixens,  de  Caro-Delvaille,  de  La  Gandara,  de  Sain,  de  Hawkins,  de 
Bracquemond,  de  Guirand  de  Scévola,  d'Aman  Jean,  les  vigoureuses  ou 
humoristiques  études  de  Jeanniot,  de  Hochard,  de  Dinet,  de  Rosset- 
Granger,  de  Willette,  de  Courtois,  de  Houbron,  de  Jean  Béraud,  de  La 
Touche,  de  Zuloaga,  de  Firmin  Girard,  d'Albert  Guillaume,  deBellery- 
Desfontaines,  de  Mme  Madeleine  Lemaire,  de  Firmin  Girard,  les  paysages 
de  Cottet,  de  Raffaelli,  de  Le  Sidaner,  de  Lobre,  d'Iwil,  de  Mesdag, 
d'Henri  Duhem,  n'est  pas  une  vulgaire  exhibition  mercantile  et  laissera 
de  durables  souvenirs  aux  visiteurs  qui  viendront  y  chercher  autre 
chose  qu'un  abri  contre  le  soleil  ou  la  pluie  avec  rencontre  de  figures 
connues  et  frôlement  de  belles  promeneuses. 

Sans  transition  j'aborderai,  après  ce  préambule  obligatoire,  les 
diverses  séries  d'œuvres  se  rapportant  au  théâtre  et  à  la  musique.  Elles 
se  multiplient  chaque  année  dans  ce  Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts, 
où  elles  figuraient  d'abord  en  assez  petit  nombre.  Une  grande  partie  des 
exposants  avaient  alors  le  parti  pris,  heureusement  abandonné,  de  ne 
traiter  que  le  «  morceau  »  pur  et  simple,  cherchaient  à  ne  faire  que  des 
tableaux  pour  ainsi  dire  amorphes.  Ils  traitent  le  sujet,  maintenant,  en 
le  prenant  dans  la  réalité  ambiante  ;  ils  ont  étudié  et  compris  les  conseils 
que  Castagnary  adressait  il  y  a  trente-cinq  ans  aux  premiers  réalistes  ; 
ils  ontmédité  son  éloquente  apostrophe  à  l'artiste  idéal  qu'il  supposait, 
qu'il  prévoyait  enfin  libéré  des  formules  scolastiques  :  «  Sois  libre  ! 
la  nature  et  la  vie  qui  sont  la  matière  éternelle  de  toute  poésie  s'éten- 
dent autour  de  toi.  Va,  et  reviens  montrer  aux  autres  hommes  ce  que 
tu  y  auras  trouvé!  Vous  vivez  tous  sur  la  même  motte  de  terre,  dans 
la  même  minute  de  temps,  et  vous  voyez  tous  les  mêmes  choses.  Mais 
ton  œil  est  un  miroir  plus  profond  et  plus  clair  qui  perçoit  mieux  les 
objets;  ton  art  est  un  condensateur  qui  fixe  et  rend  palpables  les  sensa- 
tions les  plus  fugitives.  A  toi  d'écrire  le  poème  des  yeux  et  de  mettre  en 
relief  les  beautés  que,  affairés  ou  indifférents,  ils  auraient  passé  sans 
voir.  Va,  et  que  la  vérité,  qui  est  leur  seule  exigence,  soit  aussi  ta  seule 
loi.  » 

Après  avoir  accepté  cette  formule,  les  exposants  de  la  S.  B.  A.  ne 
devaient  pas  tarder  à  sentir  la  nécessité  de  l'étendre  dans  le  sens  de  l'in- 
terprétation la  plus  large.  A  un  certain  degré  de  civilisation  —  et  c'est 
justement  celui  que  marque  l'aurore  du  vingtième  siècle  —  le  domaine  de 
l'observation  s'agrandit  et  s'incorpore  une  substance  nouvelle.  Le  théâ- 
tre, pa  r  exemple,  à  mesure  qu'il  répond  à  un  besoin  plus  général,  plus 
quotidien  de  la  foule,  perd  ses  apparences  de  vague  superflu,  de  luxe 
abstrait  et  devient  un  élément  du  réel,  une  nouvelle  forme  de  la  nature  , 
par  conséquent  un  sujet  d'études  inépuisable  pour  les  peintres  et  les 
dessinateurs.  Cette  évolution  était  logique,  et  nous  assistons  avec  plai- 
sir, mais  sans  surprise,  à  son  plein  épanouissement. 

L'iconographie  théâtrale,  gâtée  un  peu  partout,  je  veux  dire  aux 
devantures  des  libraires  et  aussi  dans  les  magazines  à  bon  marché,  par 
tant  de  médiocres  photogravures,  prend  une  appréciable  revanche  au 
Salon  de  l'avenue  d'Antin.  Elle  se  recommande  tout  d'abord  par  le 
double  envoi  de  M.  Caro-Delvaille  :  portrait  de  Mme Rostand  et  portrait 
de  MUc  Rolly,  du  théâtre  Antoine.  Le  premier  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  au  point  de  vue  de  la  recherche  du  caractère  et  de  la  vérité  de 
l'attraction.  La  femme,  l'inspiratrice,  on  pourrait  presque  dire  la  colla- 
boratrice de  l'auteur  de  Cyrano,  est  campée  debout  dans  une  pièce  de 
destination  indéterminée  où  des  fioles  aux  formes  bizarres  se  con- 
tournent sur  une  étagère.  Elle  se  dresse  nu-tète,  le  regard  animé,  la 
physionomie  en  éveil,  les  narines  palpitantes,  les  lèvres  entr'ouvertes, 
et  le  casque  des  cheveux  dorés  s'étale  plutôt  qu'il  ne  s'enlève  en  vigueur 
sur  le  fond  volontairement  neutre,  presque  morne.  La  tête  douce, 
affable,  souriante  et  cependant  énigmatique,  est  brossée  dans  une  pâte 
un  peu  coulante,  mais  dont  la  fraîcheur  juvénile  est  avivée  par  l'heu- 
reux choix  des  entours.  La  bouche  parle,  les  yeux  suivent  une  pensée 
lointaine,  la  ligne  du  corps  apparaît,  sinueuse  et  souple,  sous  la  robe 
grise  que  relèvent  des  accents  clairs  ingénieusement  distribués.  Un 
tapis  d'un  rouge  profond  souligne  et,  en  quelque  sorte,  soulève  cette 
composition  séduisante,  où  l'on  retrouve  beaucoup  mieux  que  l'adresse 
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d'un  praticien  expert  :  la  faculté  d'observation,  la  vision  à  la  fois  aiguë 
et  psychologique  d'un  portraitiste  d'âme. 

L'étude  consacrée  à  Mlle  Jeanne  Rolly,  l'ancienne  pensionnaire  du 
Gymnase  devenue  une  des  artistes  les  plus  en  vue  de  la  troupe  d'An- 
toine, a  également  un  caractère  d'intimité,  et  son  charme  n'exercera  pas 
une  moins  irrésistible  attraction  sur  tous  ceux  qui  la  regarderont.  La 
figure  est  extraordinairement  vivante,  la  pose  aussi  dans  le  curieux 
parti  pris  de  son  originalité  :  M"c  Rolly  se  détache  en  ligne  serpentine, 
de  profil,  naturellement,  en  le  demi-agenouillement  sur  un  canapé  d'un 
vert  mat  qu'adoucit  encore  le  voisinage  d'un  coussin  violet.  Le  visage, 
le  col  et  les  épaules  décolletées,  que  dore  un  reflet  de  la  chevelure, 
baignent  dans  la  demi-teinte,  mais  y  gardent  un  contour  net  et  précis; 
le  corsage  s'épanouit  sous  les  étoffes  légères  avec  une  délicate  joliesse; 
l'ensemble  apparaît,  au  premier  abord,  moins  monté  de  ton,  moins 
vigoureux  de  touche  que  dans  le  portrait  de  M",e  Rostand,  mais  un 
examen  plus  attentif  révèle  sa  très  curieuse  valeur  théâtrale.  Dans  ce 
petit  salon  blanc,  dont  les  teintes  neutres  s'harmonisent  avec  la  gri- 
saille du  tapis,  l'artiste  transparait  sous  la  femme;  elle  reste  en  scène, 
elle  apprend  ou  repasse  un  rôle  jusque  parmi  ses  entours  familiers. 
Très  ingénieusement,  les  placeurs  du  Salon  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  ont  mis,  entre  les  deux  portraits  de  M.  Caro-Delvaille,  une  excel- 
lente étude  représentant  des  bergers  d'Arcadie.  Ce  morceau  de  nu, 
d'ailleurs  remarquable  malgré  l'excès  de  robustesse  du  modelé  et 
l'absence  de  touches  lumineuses,  n'est  qu'un  morceau  et  donne  leur 
pleine  valeur  aux  évocations  féminines  qu'il  sépare. 

Extrêmement  curieux,  pour  ne  pas  dire  inattendu,  le  portrait  de 
MIle  Polaire  par  M.  de  la  Gandara.  Ce  n'est  pas  que  le  peintre  ait  changé 
ses  procédés  habituels.  Il  dérive  toujours  de  Whistler  comme  ou  l'a  si 
souvent  observé,  il  emploie  des  méthodes  subtiles  et  des  nuances 
amorties.  Mais  on  ne  s'imaginait  guère  que  le  pimpant  et  fringant 
Friquet  du  Gymnase  pût  s'accommoder  avec  tant  de  morbidesse  à  l'am- 
biance d'un  atelier  d'où  sont  proscrits  les  accents  violents,  les  sautes 
de  couleur.  En  fait,  cette  surprise  est  charmante;  nous  avons  une 
Polaire  délicatement  ingénue  qui  a  l'air  de  sortir  d'un  bain  purifica- 
teur du  grand  répertoire  et  qui  pourrait  faire  la  pige  aux  Agnès 
odéoniennes  ;  en  robe  rose,  d'un  ton  délavé  et  simple,  ou  plutôt  sim- 
plette comme  une  jupe  de  pensionnaire  d'un  pensionnat  où  il  n'y  aurait 
pas  de  Claudine,  elle  croise  les  mains  sur  sa  poitrine,  et  le  ruban  pale 
qui  enserre  les  cheveux  adoucit  encore  l'expression  puérilement  dou- 
loureuse de  la  figure  olivâtre  où  fondent  et  s'atténuent  les  yeux  de 
gazelle.  Le  mouvement  de  ces  bras  croisés  dans  une  pose  de  statuaire 
est,  d'ailleurs,  d'une  rare  vérité,  ainsi  que  l'ondulation  de  l'épaule  qui 
joue  dans  la  lumière.  M.  de  la  Gandara  aura  donc  adroitement  renou- 
velé un  modèle,  je  ne  dirai  pas  usé,  mais  usagé  par  les  formes  les  plus 
diverses  de  la  grande  publicité  sans  recourir  à  aucune  surenchère,  à 
aucune  outrance,  en  recherchant,  au  contraire,  une  harmonie  d'effets 
délicats,  presque  neutres.  C'est  d'un  artiste  merveilleusement  doué. 

Un  autre  faiseur  d'iconographies  théâtrales,  M.  Sain,  est  allé  cher- 
cher Mme  Renée  du  Minil  à  la  Comédie-Française  et  l'a  peinte  comme 
elle  joue  :  dans  le  naturel.  A  la  scène,  la  précieuse  et  infatigable  inter- 
prète de  tant  de  rôles  du  répertoire  ancien  et  moderne  a  cette  conscience 
méritoire,  laquelle  est  en  somme  une  habileté,  de  ne  pas  chercher  à  se 
dédoubler,  ui  à  se  quintessencier,  d'être  toujours  et  partout  elle-même, 
de  ne  jamais  raffiner  sur  un  talent  qui  vaut  surtout  par  la  franchise  de 
l'expression  et  ce  que  j'appellerai  la  loyauté  de  la  pantomime.  Dans 
l'emploi  mixte  qu'elle  remplit  chez  Molière  et  qui  lui  a  valu  d'appré- 
ciables succès,  Mme  Renée  du  Minil  s'est  toujours  présentée  en  plein 
relief;  c'est  ainsi  que  nous  la  montre  M.  Sain,  portraitiste  aussi  cons- 
ciencieux que  son  modèle.  Peut-être  même  préférerait-on  un  modelé 
plus  souple,  des  tons  moins  rompus,  mais  l'étude  gagne  en  franchise 
ce  qu'elle  perd  en  délicatesse  intimiste,  et  pour  un  bon  portrait  de 
théâtre  c'est  un  bon  portrait  de  théâtre,  car  il  supporterait  sans  fai- 
blir le  voisinage  de  la  rampe. 

Simple  et  sobre  —  rien  qu'une  effigie,  d'ailleurs  ressemblante,  avec 
des  dessous  psychologiques  finement  nuancés  et  très  intéressants  — 
le  portrait  de  Mn,c  Rosa  Bruck  par  M.  Bracquemond.  Une  harmonie  de 
cheveux  noirs,  de  teint  chaud,  de  regard  ferme,  direct  et  sondeur,  — 
les  sourcils  précisés,  les  lèvres  grasses,  le  menton  volontaire  :  une 
physionomie  point  banale  et  qui  rappelle  tant  de  créations  applaudies 
au  Gymnase,  au  Vaudeville,  sur  toute  la  ligne  des  théâtres  du  genre. 

Avec  M.  Boldini,  nous  retrouvons  l'arabesque  du  portrait  féminin 
—  calligraphie  maigre  pour  l'étude  de  femme  debout  qui  se  contourne 
en  forme  d'S  très  majuscule,  la  main  aux  ongles  incurvés  de  danseuse 
javanaise  égratignant  l'étoffe  d'une  robe  à  plis  cassants,  les  épaules 
sèches  jaillissant  comme  un  bouquet  d'arêtes  du  corsage  décolleté,  — 
calligraphie  grasse  pour  l'autre  étude  de  femme  assise,  en   cheveux 


jaunes,  roude  et  même  dodue,  celle-là,  dans  une  sorte  d'apothéose  de 
maturité.  Le  portrait  de  notre  confrère  Henry  Gauthier- ViUars  est,  au 
contraire,  sans  fioritures  et  accuse  une  tendance  méritoire,  un  effort 
aux  trois  quarts  heureux  vers  la  peinture  de  style.  Assurément,  le 
peintre  ne  pouvait  rien  nous  apprendre  quant  aux  éléments  bien  connus 
du  modèle  qu'ont  popularisé  tant  de  couvertures  de  romans  illustrés, 
depuis  le  chapeau  à  bords  plats  jusqu'à  la  barbiche  d'officier  du  second 
empire  qui  caractérisent  au  naturel  l'Ouvreuse  du  Cirque  d'Été  ;  mais 
il  y  a  la  manière  de  rééditer  le  déjà  imprimé  et  de  rajeunir  le  déjà  vu. 
Celle  de  M.  Boldini  se  recommande  ici  par  une  maîtrise  tempérée, 
presque  sévère,  d'un  sobre  et  sur  effet. 

Après  les  portraitistes  éminents,  —  nous  retrouverons,  au  cours  de 
notre  promenade,  des  secondes  marques  encore  intéressantes  et  qu'il  serait 
injuste  de  passer  sous  silence,  —  voici  le  clan  des  peintres  de  genre.  Ils 
sont  nombreux,  et  plus  d'un  s'élève  au  style.  Dans  sa  disposition  et  sa 
profondeur  de  décor  théâtral,  l'Enfant  prodigue,  de  M.  Muenier,  a  beau- 
coup de  caractère.  C'est  une  composition  lumineuse,  où  le  critique  qui 
suit  depuis  tant  d'années  l'évolution  d'un  talent  brillamment  doué 
aura  la  joie  de  constater  un  heureux  équilibre  des  facultés  contradic- 
toires qui  se  firent  jadis  une  rude  guerre.  M.  Muenier  était  sollicité 
avec  une  égale  violence  par  la  nature  vivante  et  par  la  tradition  clas- 
sique. Il  lui  arrivait  aussi  de  céder  à  la  tentation  de  l'effet  facile  et  de 
chercher  à  impressionner  le  Philistin.  Le  voilà  complètement  revenu  de 
ces  erreurs  ou  de  ces  errements  dans  le  noble  et  solide  rendu  de  ce  groupe 
du  jeune  chemineau,  couvert  de  haillons,  et  du  père  qui  le  prend  dans 
ses  bras  au  seuil  de  l'antique  maison  accueillante  au  fugitif. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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La  jolie  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  la  «  petite  symphonie  », 
comme  on  l'appelle  volontiers  parfois,  à  cause  de  ses  proportions  modestes  et 
de  la  trace  qu'on  y  trouve  des  souvenirs  d'Haydn  et  de  Mozart,  ouvrait  le  pro- 
gramme du  dernier  concert  du  Conservatoire.  Elle  a  été  exécutée  à  ravir, 
avec  une  grâce,  une  coquetterie  et  une  légèreté  charmantes,  et  a  produit  tout 
son  effet  sur  l'auditoire  enchanté.  Après  la  symphonie  le  Conservatoire  nous 
donnait  la  «  première  audition  »  (chez  lui,  car  l'oeuvre  est  connue)  d'un  poème 
symphonique  de  M.  Alfred  Bruneau,  Penlhésilée,  dont  la  partie  vocale  était 
tenue,  et  de  quelle  façon  magistrale  !  par  l'admirable  artiste  qui  a  nom 
Félia  Litvinne.  Je  ne  m'attarderai  pas,  au  sujet  de  cette  composition,  à  refaire 
ici  l'histoire  de  la  fameuse  reine  des  Amazones  ;  je  constate  seulement  que  la 
musique  écrite  par  M.  Bruneau  sur  les  vers  de  M.  Catulle  Mendès  est,  à  tout, 
prendre,  meilleure  et  tout  au  moins  plus  «  musicale  »  que  celle  dont  il  a  embelli  la 
prose  rutilante  d'Emile  Zola  dans  ce  chef-d'œuvre  méconnu  qui  a  pour  titre  l'En- 
fant-roi.  Je  constate  aussi  que  Mme  Litvinne  a  obtenu,  par  la  belle  déclama- 
tion qu'elle  a  apportée  dans  l'interprétation  de  cette  œuvre,  un  succès  écla- 
tant et  bien  mérité.  A  cette  Penthésilée  je  préfère  pourtant  les  deux  jolies 
pièces  discrètes  de  M.  Gabriel  Fauré,  d'un  sentiment  plein  d'élégance,  que  les 
choeurs  sont  venus  chanter  ensuite.  La  première  est  un  Madrigal  à  quatre 
voix  dans  la  forme  canonique  classique  de  ce  genre  de  composition  ;  la  seconde, 
tout  à  fait  charmante,  est  une  Pavane,  dans  laquelle  l'orchestre,  un  orchestre 
aimable  et  souriant,  dialogue  gentiment  avec  le  chœur,  qui  ne  cesse  de  lui 
répondre  et  auquel  il  continue  de  donner  la  réplique.  Cela  est  dans  une 
note  tendre,  volontairement  un  peu  grise,  un  peu  assourdie,  mais  pleine  de 
grâce.  La  Société  a  profité  de  la  présence  de  Mme  Litvinne  pour  inscrire  sur 
son  programme  le  prélude  de  Tristan  et  Yseutt  et  «  la  mort  d'Yseult  ».  C'est 
très  bien,  mais  maintenant  que  nous  avons  presque  tout  Wagner  au  théâtre, 
il  m'est  avis  qu'on  pourrait  le  laisser  reposer  au  concert.  Toutefois,  j'ai  plaisir 
â  rendre  hommage  encore  une  fois  à  l'incomparable  talent  de  la  grande 
cantatrice,  qui  a  été  l'objet  d'une  ovation  dont,  assurément,  elle  conservera 
le  souvenir.  Le  concert  se  terminait  par  la  symphonie  en  sol  mineur  d'Edouard 
Lalo.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Une  nouvelle  audition  de  la  célèbre  Damnation  de 
Faust  (la  14SC  au  Chàtelet)  a  valu  des  acclamations  sans  nombre  aux  excellents 
interprètes,  MUc  Marcella  Pregi,  MM.  Cazeneuve,  Fournets  et  Sigwalt.  M.  Co- 
lonne a  fait  sienne  entre  toutes  cette  partition,  sa  préférée,  semble-t-il,  et  dont 
il  sait  mettre  en  vateur  les  moindres  beautés.  Ce  fut  encore  une  belle  et  bonne 
journée.  J-  J- 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  reste  seule  sur  la  brèche  â 
l'heure  présente.  Voici  le  programme  de  sa  séance    d'aujourd'hui   dimanche  : 

Symphonie  en  ut  majeur  (Beethoven).  —  Penlhésilée  (Bruneau),  par  Mm»  Litvinne. 
—  Madrigal  et  Pavane  avec  chœur  (Fauré).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult,  de  Tristan  et 
Yseull  (Wagner),  avec  le  concours  de  M"*  Litvinne.  —  Symphonie  en  sol  mineur 
(Lalo). 

—  Voici  le  programme  du  Festival  Wagner  que,  donnera  M.  Colonne  avec 
son  orchestre,  vendredi  21  avril,  a  8  heures  et  demie  du  soir,  au  Chàtelet  : 

Tannhïmser,  ouverture  et  romance  de  l'Étoile  par  M.  Daraux.  —  Le  Vaisseau  Fan- 
tôme, ballade  par  M"" Eutscherra.  —  Lohengrin  (prélude).  —  Airs  de  la  Walkyrie, 
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par  MM.  Gazeneuve  el  Daraux.  —  Fragment  des  Mailres  Chanteurs.  —  Tristan  et 
Yseull,  mort  d'Yseult  par  M"°  Kutscherra.  —  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn), 
par  M.  Mischa  ElmiQ.  —  Pavsifal  (prélude).  —  Siegfried,  grand  duo  par  M»"  Kuts- 
cherra et  M.  Cazeneuve.  —  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux. 

—  La  quatrième  et  dernière  séance  de  la  Fondation  J.-S.  Bach,  qui  fut  très 
intéressante,  comprenait  la  sonate  en  mi  et  une  charmante  invention  du  grand 
cantor  pour  violon  et  piano,  excellemment  rendues  par  MM.  Bouvet  et 
Jemain,  la  suite  en  ut  pour  violoncelle  seul,  que  M.  R.  Marthe  interpréta  avec 
une  grande  autorité,  et  de  gracieuses  pièces  en  trio  pour  violon,  violoncelle  et 
clavecin,  de  J.-M.  Leclair,  tout  à  fait  inconnues  et  harmonisées  d'après  la 
basse  chiffrée  par  M.  Jemain.  M.  Charles-Louis  Battaille  chanta  d'une  voix 
chaude  et  dramatique,  et  avec  un  style  parfait,  des  airs  classiques  de  Gluck, 
Rameau  et  Haydn  accompagnés  par  M"le  Roger-Miclos.  Ainsi  se  clôtura  bril- 
lammont  la  troisième  année  de  cette  institution,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  fondateur,  le  violoniste  Charles  Bouvet. 

—  MM.  G.  de  Lausnay  et  H.  Richet,  deux  jeunes  artistes  d'un  remarquable 
talent,  ont  donné,  salle  Érard,  un  concert  fort  réussi.  Un  style  très  pur,  un  jeu 
personnel  servis  par  une  technique  impeccable  caractérisèrent  l'exécution  de 
la  suite  de  Bach  pour  violoncelle  seul,  les  Variations  symphoniques  de  Boell- 
mann,  ainsi  que  diverses  pièces  pour  piano  de  Chopin,  Pierné,  Fauré  et 
Debussy.  M""0  Jeanne  Raunay  se  lit  justement  applaudir  dans  des  mélodies  de 
Gounod.  Duparc  et  ta  Procession  de  César  Franck. 

—  Voici  le  programme  du  concert  d'orchestre  que  donnera  mardi  prochain, 
à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  la 
Société  des  compositeurs  de  musique  :  1.  Cortège  nuptial  (Ch.  Lefebvre)  : 
2.  Tempo  di  Ballo  (Pénavaire)  ;  3.  Ballade,  chœur  (Planchet)  :  4.  Été  Pastoral 
(P.  Kune)  ;  5.  Légende  (Pfeiffer)  :  M.  Raoul  Puguo  ;  6.  Marche  funèbre 
(Anselme  Vinée);  7.  Héro  (Arthur  Coquard)  :  Mme  Durand  Texte  ;  8.  a)  ado- 
ration; b)  Allegro  (Alex.  Guilmant)  :  l'auteur;  9.  Andante  de  la  Symphonie 
Vivaraise  (G.  Sporck)  ;  10.  Danse  grecque  (Mouquet)  ;  11.  Divertissement  des 
Erinnyes  (Massenet), 

—  La  Société  J.-S.  Bach  donnera  mardi  prochain  (mardi  saint), à 9  heures, 
salle  de  l'Union,  14,  rue  de  Trévise,  un  concert  d'orgue  et  de  musique  de 
chambre  (série  B),  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Gigout,  le  célèbre  organiste, 
du  violoniste  Lucien  Capet  et  de  M"'  Marguerite  Long.  Programme  : 

Fantaisie  et  Fugue  en  sol  mineur,  pour  orgue  (M.  Gigout)  ;  Sonate  en  si  mineur,  pour 
piano  et  violon  (M.  Capet  et  M"°  Long)  ;  Chorals  pour  orgue  (n"«  10  et  34  du  5°  livre  de 
Peters,  M.  Gigout);  Prélude  et  Fugue  en  fa  mineur  et  ut  dièse  majeur  du  Clavecin 
bien  tempéré  (M"°  Long)  ;  Toccata  et  Fugue  en  ré  mineur,  pour  orgue  (M.  Gigout). 

Places  :  de  1  à  5  fr.  chez  les  principaux  éditeurs  et  à  l'Agence  Démets,  2,  rue  de 
Louvois. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR   LES   SEULS   ABOîVJYÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Le  musicien  Georges  Hue  et  le  poète  André  Alexandre  ont  eu  l'excellente  idée  de 
s'inspirer  des  vieux  airs  de  notre  enfance   et  de  les  paraphraser  dans  un  sentiment 
tout  moderne.  C'est  ce  qu'ils  appellent  de  Jeunes  chansons  sur  de  vieux  airs,  et  le  recueil 
en  est  vraiment  charmant.  On  en  pourra  juger  par  le  spécimen  que  nous  offrons 
aujourd'hui  à  nos  abonnés  :  Sonnez  les  matines,  d'une  poésie  si  pénétrante. 
Pourquoi  ne  me  bercez-vous  plus, 
0  chansou  de  Rose  Marie? 
Légère  comme  l' Angélus, 
Quand  tintait  votre  mélodie, 
En  mon  âme  vous  apportiez 
Le  frais  parfum  des  églantiers. 
0  mes  amours,  dormez-vous  ? 
Claires  argentines, 
Sonnez  les  matines 
Dormez-vous  ? 
On  voit  le  système  et  le  parti  qu'en  a  pu  tirer  un  musicien  aussi  habile  et  aussi 
délicatement  inspiré  que  M.  Georges  Hue.  A  remarquer  surtout  la  variété  des  har- 
monies, d'une  mélancolie  si  profonde,  qui  accompagnent  chaque  fois  le  retour  du  re- 
frain :  Sonnez  les  matines . 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Il  y  a  quelques  semaines,  le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est 
placé  sous  la  dépendance  de  la  Société  impériale  russe  de  musique,  dont  il  reçoit 
des  fonds  de  subvention,  a  été  le  théâtre  d'incidents  politiques  d'une  certaine 
gravité,  à  la  suite  desquels  on  a  dû  suspendre  les  cours.  On  essaya  de  les  re- 
prendre les  jours  suivants,  mais  les  élèves  s'y  opposèrent,  et  le  30  mars,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  firent  irruption  dans  l'établissement  et  rendirent 
impossible  la  tenue  des  classes.  Il  est  difficile  de  préciser  les  causes  de  leur 
effervescence,  mais  il  faut  savoir  que  toutes  les  écoles  de  Saint-Pétersbourg 
ont  été  le  théâtre  de  désordres  semblables  pour  des  causes  intimement  liées  à 
l'état  d'esprit  de  la  jeunesse  en  Russie  et  au  besoin  de  réformes  qui  se  fait 
partout  sentir.  Le  Ie1  avril,  M.  Auguste  Bernbardt,  directeur  du  Conservatoire, 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  résigner  ses  fonctions.  Son   départ,    disent  les 


journaux,  cause  les  plus  vifs  regrets,  mais  les  véritables  motifs  n'en  sont  pas 
entièrement  éclaircis.  Le  2  avril,  l'établissement  a  été  gardé  toute  la  journée 
par  la  police.  Malgré  cette  surveillance,  disent  les  uns,  à  cause  d'elle,  affirment 
les  autres,  de  nouveaux  incidents  n'ont  pu  être  évités.  Les  professeurs  se  sont 
réunis  et  la  cessation  des  études  a  été  décidée  par  29  voix.  La  réouverture 
aura  lieu  le  1"  septembre,  à  moins  que  les  circonstances  ne  permettent  de 
revenir  sur  les  déterminations  prises.  M.  Rimsky-Korsakow,  un  des  professeurs, 
accusé  par  l'administration  d'avoir  pris  parti  pour  les  élèves  qui  étaient  consi- 
dérés comme  faisant  de  l'obstruction,  a  été  révoqué.  On  semble  aujourd'hui 
chercher  à  faire  admettre  qu'il  y  a  eu  démission  et  non  révocation.  Mais 
M.  Rimsky-Korsakow  avait  déjà  protesté  dans  une  lettre  ouverte  adressée  à  la 
Société  impériale  russe  de  musique.  R  affirmait,  avec  preuves  à  l'appui,  que  les 
faits  relevés  contre  lui  étaient  inexacts  et  que  ses  actes  avaient  été  présentés 
sous  un  jour  faux.  Dans  une  autre  lettre  ouverte,  le  pianiste  M.  A.  Siloti  a 
critiqué  avec  violence  l'administration,  à  cause  de  l'exclusion  prononcée  contre 
M.  Rimsky-Korsakow  et  a  rendu  hautement  hommage  à  l'homme  et  au  mu- 
sicien. On  dit  que  M.  Baraz,  professeur  à  l'Institut  polytechnique,  s'est  démis 
de  ses  fonctions  de  membre  de  la  commission  de  revision  de  la  Société  impériale 
russe  de  musique.  Il  parait,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des  informations  sérieuses, 
que  MM.  Glazounow  et  Liadow  ont  également  été  mis  en  demeure  de  donner 
leur  démission  de  professeurs  au  Conservatoire.  Une  adresse  de  sympathie  a 
été  transmise  le  7  avril,  par  131  professeurs  des  grandes  écoles  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  M.  Rimsky-Korsakow.  La  conduite  du  maître,  comme  citoyen 
et  comme  artiste,  y  est  hautement  louée,  ainsi  que  la  manière  dont  s'exerçait 
son  influence  morale  et  intellectuelle  sur  les  élèves.  Il  avait  été  rayé  du  nombre 
des  membres  de  la  Société  impériale  russe  de  musique;  cette  radiation,  consé- 
quence de  la  révocation  prononcée,  a  été  amèrement  blâmée  par  M.  Siloti, 
qui  renoncera  vraisemblablement  aux  concerts,  déjà  annoncés,  qu'il  devait 
donner  sous  le  patronage  de  la  Société.  On  s'attend  à  la  démission  de 
M.  J.-A.  Persiani  comme  membre  de  cette  Société.  La  section  de  Saint- 
Pétersbourg,  toujours  de  cette  même  Société  impériale  russe  de  musique,  a  fait 
insérer  dans  les  journaux  une  longue  explication  dans  laquelle  sont  prodigués 
les  mots  d'obstruction  et  d'autres  empruntés  au  vocabulaire  des  grèves.  R  n'y 
a  pas  à  insister  là-dessus,  car  il  s'agit  d'un  procès  de  tendances  fait  à 
M.  Rimsky-Korsakow  et  aux  professeurs  qui  ont  cru  devoir  prendre  sa  défense. 

—  Précisément,  un  opéra  nouveau  de  M.  Rimsky-Korsakow,  Kaelitchei  l'im- 
mortel, a  été  donné  pour  la  première  fois  dimanche  dernier  à  Saint-Péters- 
bourg, au  théâtre  de  drame  de  Mme  V.  Kommissarchevskaia.  Le  compositeur 
a  écrit  son  œuvre,  paroles  et  musique,  pendant  l'été  de  1903.  H  lui  donne 
comme  sous-titre  :  Légende  d'automne.  Si  l'on  veut  la  rattacher  à  une  idée  gé- 
nérale, il  suffira  de  se  souvenir  des  dernières  pages  de  l'ouvrage,  dans 
lesquelles  on  chante  triomphalement  :  «  Le  vent  souffle  en  rafales  et  nous  ouvre 
les  portes  qui  conduisent  à  la  liberté.  0  resplendissant  soleil,  ô  liberté, 
amour,  printemps  !  Courons  où  la  liberté  nous  appelle  !  » 

Voici  maintenant  le  sujet  du  poème  :  L'enchanteur  Kachtchei  a  obtenu  le 
don  de  l'immortalité,  mais  il  doit  mourir  si  sa  fille,  qui  est  un  être  insensible 
et  sans  cœur,  verse  un  jour  une  seule  larme.  Elle  a  déjà  fait  périr,  obéissant 
à  ses  instincts  de  coquetterie  et  de  cruauté,  un  grand  nombre  d'hommes,  et 
s'apprête  à  frapper  le  jeune  prince  Ivan  à  qui  sa  fiancée  a  été  ravie  sans  qu'il 
connaisse  le  ravisseur.  Déjà  l'enchanteresse  a  levé  le  glaive,  quand  soudain  le 
vent  pénètre  avec  violence  dans  la  salle,  lui  apportant  la  voix  de  son  père  qui 
lui  recommande  de  ne  pas  lui  enlever  par  une  larme  son  immortalité.  Une 
autre  voix  se  fait  aussi  entendre,  sortant  également  du  tourbillon  de  la  tem- 
pête: c'est  celle  de  la  fiancée  captive.  «  Promets-moi,  dit  cette  voix  qui  s'adresse 
au  vent,  promets-moi,  lorsque  dans  ta  course  tu  rencontreras  mon  fiancé,  de 
lui  apprendre  que  je  languis  en  prison  dans  le  château  de  l'enchanteur  ».  C'est 
donc  l'odieux  Kachtchei  qui  a  ravi  la  jeune  fille  et  qui  la  retient  prisonnière. 
L'enchanteresse  jusqu'ici  insensible  est  émue  de  compassion  et  s'éloigne  sans 
avoir  eu  le  courage  de  donner  la  mort  au  jeune  prince.  Lorsqu'ensuite  ce  der- 
nier, conduit  par  le  vent  jusqu'au  château  de  Kachtchei,  se  retrouve  près  d'elle., 
son  âme  s'est  amollie  et  elle  l'assiège  de  paroles  d'amour.  Elle  lui  promet,  s'il 
veut  l'aimer  et  rester  auprès  d'elle,  de  rendre  la  liberté  à  sa  fiancée.  Mais 
celle-ci  n'en  veut  pas  à  ce  prix.  «  Non,  non  jamais,  s'écrie-t-elle,  jamais  je  ne 
consentirai  à  être  libre  s'il  faut  pour  cela  que  je  sois  séparée  de  mon  fiancé.  » 
L'enchanteur  Kachtchei  parait  en  ce  moment  et  reproche  à  sa  fille  de  le  trahir. 
Elle  se  tourne  alors  vers  le  fils  du  roi  et  lui  fait  avec  émotion  cet  aveu  :  «  Ma 
beauté  a  pu  subjuguer  tous  les  hommes  autres  que  toi  ;  seul,  tu  Tas  dédaignée. 
Un  sentiment  inconnu  jusqu'ici  s'est  glissé  dans  mon  âme:  mes  yeux  sont 
bridants,  mon  cœur  déborde,  j'aime,  je  souffre  !  Quel  prodige,  quel  charme 
étrange  ont  éveillé  mes  sens  !  Je  crois  faire  un  rêve  !  Mes  larmes  coulent  pour 
la  première  fois  !  »  A  ces  mots,  l'enchanteur  tombe  frappé  de  mort.  Une  vio- 
lente rafale  renverse  les  portes  du  château  et  nous  voyons,  dans  le  cadre 
rempli  d'arbres  en  fleurs  d'un  beau  paysage  de  printemps,  le  prince  Ivan  sou-' 
rire  à  sa  fiancée.  Des  voix  triomphantes  s'élèvent  :  «  0  liberté,  amour,  prin- 
temps !  Volons  où  la  liberté  nous  appelle  !  » 

La  représentation  n'a  été  qu'une  longue  ovation,  tantôt  pour  le  compositeur, 
tantôt  pour  M.  Glazounow,  qui  conduisait  l'orchestre.  Les  musiciens  instru- 
mentistes et  le  personnel  des  chœurs  étaient  presque  entièrement  composés 
d'élèves  du  Conservatoire.  Les  rôles  étaient  tenus  par  M110  Maisels,  qui  repré- 
sentait la  princesse  captive,  par  Mllc  Lejeune,  MM.  Gurovitch  et  Pavlowski. 

A  la  fin  de  la  représentation,  pendant  que  M.  Rimsky-Korsakow  était  acclamé 
de  toutes  manières  et  qu'on  lisait  publiquement  sur  la  scène,  au  milieu  du 
silence  recueilli  de  l'assistance,  les  adresses  de  félicitations  qui  étaient  arrivées 
de  toutes  parts,  des  voix  glapissantes  ont  détonné  tout  à  coup  dans  ce  concert 
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de  louanges  :  »  Au  nom  de  la  loi  !  »  C'était  la  police  qui,  trouvant  que  cette 
petite  fête  n'était  pas  précisément  une  marque  d'approbation  pour  la  mesure 
administrative  dont  M.  Rimsky-Korsakow  avait  été  tout  récemment  l'objet, 
venait  essayer  d'y  mettre  fin.  Elle  exigea  que  le  rideau  de  fer  de  la  scène  fut 
aussitôt  bïissé,  mais;  aucun  prétexte  ne  lui  permettant  de  faire  évacuer  la 
salle,  elle  dut  èe  résoudre  à  tolérer  la  lecture  des  dernières  dépèches  envoyées 
au  comp'ositeur,  dans  l'enceinte  réservée  au  public.  M.  Rimsky-Korsakow 
adressa  quelques  paroles  chaleureuses  de  remerciements  à  ses  admirateurs  et 
les  pria  de  se  disperser. 

—  Le  Démon,  l'opéra  fameux  de  Rubinstein,  vient  d'être  joué,  au  Petit 
Théâtre  (Opéra  italien)  de  Saint-Pétersbourg,  avec  un  succès  éclatant  pour 
l'œuvre  et  pour  ses  deux  interprètes  principaux,  M.  Battistini  et  Mmc  Sigrid 
Arnoldson,  extrêmement  remarquable  dans  le  rôle  de  Tamara. 

—  Suite  des  appréciations  de  la  critique  allemande  sur  la  Princesse  d'Auberge 
de  Jan  Blockx  représentée  avec  tant  de  succès  à  l'Opéra  de  Hambourg  : 

De  M.  Henrich  Chevalley  dans  le  Hamburger  Fremdenblalt  : 

Princesse  d'Aubergemérile  un  succès  durable  pour  la  musique  de  Blockx,  qui,  dans 
ses  meilleures  inspirations,  est  d'un  talent  «  patrial  ».  Ce  que  Weber  est  pour  nous, 
ce  que  Smetana  est  pour  la  Bohême,  Blockx  le  sera  pour  les  Flamands,  dont  il  ré- 
sume parfaitement  les  aspirations. 

L'auteur  excelle  à  caractériser  le  «  ton  local  »  d'une  ville  de  son  pays.  De  même 
que  Charpentier  a  résumé  Paris  dans  Louise,  il  nous  résume  Bruxelles  dans  Prin- 
cesse d'Auberge.  Jan  Blockx  est  un  véritable  Flamand,  sincère  et  enthousiaste.  On 
dirait  que  toutes  ses  mélodies  sont  des  thèmes  populaires,  et  cependant  cela  n'est 
vrai  que  pour  certains  couplets  du  troisième  acte. 

Le  point  culminant  de  l'ouvrage  est  le  Carnaval,  qui,  dans  son  genre,  est  aussi 
bien  compris  que  le  «Carnaval  romain  »  de  Berlioz.  Dans  l'hymne  qui  célèbre  l'art, 
on  retrouve  également  la  note  de  terroir  qui  distingue  tout  l'opéra  et  qui  fait  qu'en 
l'entendant  on  oublie  qu'on  est  au  théâtre  de  Hambourg.  Princesse  d'Auberge  est  un 
chef-d'œuvre  de  technique,  de  polyphonie  sans  cacophonie,  sans  ces  aspérités  et  ces 
duretés  qui  ailleurs  nous  donnent  l'idée  de  ce  que  peut  être  un  porc-épic  en 
musique. 

De  M.  Ferdinand  Pfohl  dans  les  Hamburger  Nachrichten  : 

Il  n'existe  pas  beaucoup  d'opéras  nouveaux  dans  lesquels  on  chante  d'une  façon 
aussi  chaude  et  aussi  expressive.  L'auteur  ne  tombe  jamais  dans  cette  ingrate  décla- 
mation qui  n'est  plus  de  la  musique  ;  il  recherche  constamment  la  mélodie  et  ne 
place  jamais  un  personnage  en  scène  que  pour  y  chanter.  En  outre,  il  se  sert  habile- 
ment des  motifs  conducteurs.  Celui  de  Merlyn,  d'une  facture  noble,  nous  ouvre  une 
échappée  sur  l'idéal.  Il  a  pour  antithèse  celui  de  Rabo,  rude,  âpre,  menaçant,  an- 
nonçant le  drame  final.  Le  Carnaval,  après  lequel  le  "sympathique  compositeur  a  été 
appelé  sur  le  théâtre  et  ovationné,  est  la  page  capitale  de  cette  belle  œuvre  qui 
pourrait  servir  de  leçon  à  beaucoup,  même  chez  nous,  sinon  pour  la  technique  et  la 
science  instrumentale,  du  moins  pour  l'unité  du  plan  et  la  franchise  de  l'exécu- 
tion. 

De  telles  appréciations,  émanant  des  principaux  critiques  de  Hambourg, 
nous  dispensent  de  plus  longs  commentaires. 

—  Une  dépêche  de  Berlin  nous  apprend  l'énorme  succès  obtenu  par 
M.  Alex.  Guilmant  au  concert  exclusivement  français,  organisé  par  M.  Schiller, 
avec  l'orchestre  de  la  Philharmonique  de  Berlin,  dirigé  par  M.  Birnbaum.  Au 
programme,  des  œuvres  de  Saint-Saêns,  Chabrier,  V.  d'Indy,  César  Franck, 
d  ont  la  magistrale  exécution  a  valu  à  M.  Guilmant  des  rappels  enthousiastes. 

—  On  a  donné  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  un  nouveau  ballet,  la  Luce, 
s  cénario  du  chorégraphe  Pratesi,  musique  de  M.  Romualdo  Marenco,  dont  le 
succès  a  été  «  discret  »,  comme  on  dit  là-bas.  La  musique,  facile  et  élégante, 
m  anque  absolument  d'originalité. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

En  dernière  heure,  nous  apprenons  que  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, sur  la  proposition  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  aux  Beaux- 
Arts,  vient  de  décerner  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  Mmc  Adelina  Patti, 
l'illustre  cantatrice  qui  a  tant  fait  pour  les  œuvres  de  bienfaisance  françaises. 

—  B  n'y  eut  pas  à  l'Opéra,  cette  semaine,  que  les  belles  représentations 
à'Armide.  On  eut  la  joie  aussi  d'y  entendre  le  grand  ténor  Van  Dyck,  qui  fut 
admirable  dans  Tristan,  à  côté  de  Mllc  Louise  Grandjean,  qui  est,  elle  aussi, 
une  Yseult  si  remarquable.  Donnons  donc  des  compliments  à  M.  Gailhard, 
quand  il  les  mérite.  C'est  un  plaisir  qu'il  nous  donne  trop  rarement. 

—  Le  journal  Le  Matin  annonce  que  la  prochaine  nouveauté  musicale  de  l'O- 
péra sera  Bouddha,  opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux  du  compositeur 
allemand  Max  Yogrich  : 

Les  principaux  rôles  sont  ainsi  distribués  :  Siddharta  Gautama,  M.  Alvarez  ;  Deva- 
datta,  M.  Delmas;  le  mendiant,  M.  Gresse;  Yasothara,  M"0  Lucienne  Bréval  ;  Ra- 
houla  (travesti),  Mlle  Berlhe  Mendès.  Il  reste  à  désigner  les  titulaires  de  quatre 
rôles  d'hommes,  qui  s'appelleront:  Souddhodana,  Nanda,  le  héraut  du  roi,  le  grand 
brahmane.  Le  personnage  de  Keschini,  jeune  suivante  de  Yasothara,  un  contralto, 
est  également  à  pourvoir.  L'action  se  passe  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère, 
dans  l'Inde,  à  Kapilavastou  (à  une  centaine  de  lieues  du  Bénarès  actuel).  La  mise  en 
scène  est  très  importante  ;  les  maquettes  des  sept  tableaux  sont  déjà  commandées  à 
MM.  Amable,  Carpezat  et  Jambon.  Toute  la  troupe  chorégraphique  de  l'Opéra  pa- 
raîtra dans  le  ballet  du  Bouddha.  M.  Max  Vogrich,  le  compositeur  de  cet  ouvrage, 
était  à  Paris  ces  jours-ci  ;  il  est  en  route  pour  l'Amérique,  d'où  il  reviendra  dans  un 
mois  pour  s'occuper,  avec  M.  Gailhard,  des  premières  études. 
On  voit  qu'il  y  a  encore  de  beaux  soirs  à  1  Opéra  pour  la  musique  française! 


Il  est  vrai  que  nos  principaux  compositeurs  semblent  à  présent  se  détourner 
avec  soin  d'une  scène  où  l'on  a  si  peu  d'égards  pour  eux  et  où  ils  sont  exposés 
toujours  aux  pires  aventures.  Les  compositeurs  allemands  s'y  trouvent  bien 
traités.  Ils  ont  donc  raison  d'y  venir. 

—  Les  recettes  de  l'Opéra  pendant  le  mois  de  mars  se  sont  élevées  à  la 
somme  totale  de  256.244  francs  pour  17  représentations,  soit  une  moyenne 
de  15.073  francs  par  spectacle.  Les  œuvres  qui  ont  réalisé  les  plus  fortes 
recettes  sont  :  Faust,  la  VàlUyrie  et  Lohengrin. 

—  Pendant  ce  même  mois,  l'Opéra-Comique  toujours  en  pleine  prospérité, 
réalisait  246.090  fr.  70  c.  de  recettes  (malgré  trois  représentations  populaires 
à  prix  réduits  et  l'échec  de  l'Enfant  roi),  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
6.476  fr.  07  c.  par  soirée.  Comme  au  mois  de  février,  l'ouvrage  qui  a  encore 
atteint  la  plus  forte  recette  (9.630  fr.)  est  Werther,  qui  d'ailleurs  s'est  tenu 
constamment  au-dessus  de  9.000  francs.  Yiennent  ensuite  Carmen  (9.475  fr.), 
Louise  (9.401  fr.),  le  Jongleur  (8.769  fr.)  et  Manon  (8.689  fr.). 

—  On  a  répété  à  force  toute  cette  semaine,  dans  cet  heureux  théâtre, 
Chérubin,  menant  de  front  les  études  vocales  et  les  études  d'orchestre.  On 
pense  toujours  à  Marie-Magdeleine  pour  le  cas  où  Mllc  Calvé  arriverait  à  se 
remettre  complètement  de  la  fâcheuse  grippe  qui  l'étreint,  et  enfin  la  belle 
cantatrice  italienne  la  Bellincioni  a  fait  son  apparition  au  théâtre,  où  elle 
s'apprête  à  interpréter  la  Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont.  Avec  le  Bonhomme 
Jadis  de  M.  Jaques-Dalcroze  et  la  Coupe  enchantée  de  M.  Pierné,  voilà  une  fin 
de  saison  mouvementée  et  intéressante. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée,  la 
Traviata  et  tes  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  Lakmé  et  Cavalleria  rusticana.  De- 
main lundi,  en  représentations  populaires  à  prix  réduits:  Mireille. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  2  heures,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt, 
Esther  de  Racine,  avec  la  musique  nouvelle  de  M.  Reynaldo  Hahn.  C'est  le 
25  avril  prochain  qu'aura  lieu  au  même  théâtre  la  matinée  au  bénéfice  du 
monument  de  Yictor  Hugo,  offert  à  la  ville  de  Rome  par  la  Ligue  franco- 
italienne  et  qui  sera  inauguré  le  6  mai  prochain.  Cette  matinée,  organisée 
par  la  Ligue  franco-italienne,  sera,  donnée  sous  les  auspices  d'un  comité 
d'honneur  composé  de  MM.  Dujardin-Beaumetz,  président;  Paul  Meunier, 
Jules  Claretie,  Paul  Hervieu,  Victorien  Sardou,  Jean  Richepin,  Edmond 
Rostand,  Jean  Aicard,  Catulle  Mendès,  et  par  les  soins  d'un  comité  d'exécu- 
tion composé  de  MM.  Frédéric  Febvre,  président;  Gustave  Rivet,  Quentin- 
Bauchart,  Raqueni,  F.  Bourgeat.  Mmo  Sarah  Bernhardt,  MM.  Tamaguo,  Mou- 
net-Sully,  Coquelin  ont  bien  voulu   déjà  promettre  leur  gracieux  concours. 

—  Communiqué  envoyé  à  certains  de  nos  confrères  : 

Un  certain  nombre  de  journaux  ont  annoncé  la  fermeture  du  Conservatoire  popu- 
laire de  Mimi  Pinson.  Cette  nouvelle  ainsi  présentée  est  erronée.  La  vérité,  c'estque 
M.  Gustave  Charpentier,  qui  a  dépensé  pour  cette  noble  fondation  des  sommes  con- 
sidérables, se  voit  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  dons.  Il  a  donc  adressé  aux 
pouvoirs  publics  des  demandes  précises  de  subvention.  Et  suivant  l'accueil  qui  sera  fait 
à  ses  requêtes,  le  Conservatoire  populaire  fermera  ses  portes  ou  continuera  ses  cours. 

Dans  ces  conditions,  nous  devons  espérer  que  la  fâcheuse  nouvelle,  qui  a  produit 
dans  le  public  parisien  une  si  vive  émotion,  n'est  pas  près  d'être  confirmée.  Car 
M.  Dujardin-Beaumetz,  aussi  bien  que  le  conseil  municipal,  auront  à  cœur  d'encou- 
rager une  œuvre  d'éducation  artistique  et  populaire  dont  Paris  peut  à  juste  titre 
s'enorgueillir. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  théâtre,  tenue  mardi 
au  foyer  de  l'Odéon,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  a  été  suivie 
le  soir  d'un  banquet  chez  Ledoyen.  Le  banquet,  d'une  cordialité  charmante, 
était  présidée  par  M.  Maurice  Faure,  sénateur.  Parmi  les  convives  : 

M""  Zambelli,  Salle,  Vallandri,  Mitzy-Dalti,  Blanche  Toutain,  Marcilly,  Gladys- 
Mahxence,  Taillade,  Andrée  Méry  ; 

MM.  Saint-Saêns,  Mounet-Sully  ;  Léon,  chef  du  cabinet  du  sous-secrétaire  d'État 
aux  beaux-arts  ;  d'Estournelles  de  Constant,  Ad.  Brisson,  Paul  Ginisty,  Tarride,  Ro- 
bert Gangnat,  Dorchain,  Georges  et  Henri  Gain,  de  Lorde,  Léo  Claretie,  Arthur  Pou- 
gin,  F.  Bourgeat,  Franc  Nohain,  Lenôtre,  Isnardon,  d'Hauterive,  Dieulafoy,  Biissor, 
Chéron,  Charavay,  Malherbe,  Quentin,  de  Curzon,  Favier,  André  Foulon  de  Vaulx, 
Clauzel,  Rondel,  Braun-Lacroix,  Ténèo,  Paul  Ginisty,  Durand,  Demootiher,  de 
Poumeyrac,  Fabre,  de  Machiels,  Serge  Basset. 

Au  dessert,  après  une  fort  jolie  allocution  de  M.  Maurice  Faure,  pleine  d'i- 
mages et  de  poésie,  après  quelques  spirituelles  paroles  de  M.  Léon  excusant 
M.  Dujardin-Beaumetz,  Mlle  Mac  Leoda  exécuté  une  série  de  danses  brahma- 
niques du  plus  haut  intérêt  et  d'un  symbolisme  ardent.  On  l'a  acclamée. 

—  Un  nouvel  établissement.  Dans  quelques  jours,  ouverture  du  «  Little 
Palace  »,  situé  42,  rue  de  Douai.  La  salle  du  Little  Palace  sera,  nous  dit-on, 
la  plus  coquette  de  Paris,  et  c'est  M.  Jules  Berny,  le  sympathique  et  actif 
directeur  des  Mathurins,  qui  dirigera  ce  nouveau  music-hall.  Nos  excellents 
confrères,  MM.  Delilia  et  Serge  Basset,  sont  les  auteurs  du  prologue  d'ouver- 
ture. La  revue  porte,  comme  l'établissement,  un  titre  bien  parisien:  Ta  Girl 
bébé!!!  Elle  sera  signée  Max  Yiterbo,  et  la  toute  charmante  Marthe  Derminy 
en  sera  la  commère.  Suivra  de  près  une  nouvelle  opérette  de  Rodolphe  Ber- 
ger, l'auteur  si  applaudi  de  la  Femme  de  César.  Celle-ci  aura  pour  titre  Corres- 
pondance! Les  auteurs  du  fort  amusant  livret  sont  MM.  F.  Julien  Rémy  et  Mar- 
cel Trêves. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro 

MAZURKA   EN   RÉ   MAJEUR 

n°  6  du  nouveau  recueil  d'EnxESi  Moret.  —  Suivra  immédiatement  :  Entr'acte- 
Manola  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Massenet,  qui  va  être 
prochainement  représentée  à  l'Opéra-Comique. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  lune  s'effeuille  sur  l'eau,  n°  2  des  Musiques  sur  l'eau,  de  Théodore  Dubois, 
poésies  d'ALBERT  Samain.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  de  Chérubin, 
chantée  par  Mmc  Marguerite  Carré  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée 
de  J.  Massenet  (poème  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Gain),  qui  va  être 
représentée  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 


LE  SECRET  DE   BEETHOVEN 


IV 
LETTRES  D'AMOUR  ET  FEUILLES  AU  VENT 

à  MM.  Teodor  de  Wyzewa  et  Romain  Rolland. 

Giulietta  Guicciardi,  comtesse  de  Oallenberg  !  Vous  êtes 
immortelle  et  vous  avez  mérité  de  l'être;  car  votre  trahison, 
plus  que  votre  amour,  a  grandi  Beethoven. 

Immortelle  et  légère  :  vous  n'êtes  point  la  seule...  Voici  Thé- 
rèse Malfatti.  L'amoureux  Beethoven  reconnaît  qu'on  ne  peut 
trop  «  compter  sur  elle  ».  Sa  conversation,  comme  son  organe, 
est  une  musique:  cette  «  chère  Thérèse  »  est  une  nouvelle 
enchanteresse;  mais  n'est-elle  point  «  la  volage  Thérèse  qui 
traite  tout,  dans  la  vie,  si  légèrement  »  ?  Bien  qu'on  le  dise 
enclin  à  exagérer  sa  valeur,  le  génie  amoureux  n'ose.attribuer 
à  la  belle  cette  pensée  paradoxale  :  que  les  absents  n'ont  pas 
toujours  tort...  Alceste  ne  s'illusionne  point  sur  les  caprices  de 
Célimène.  Douloureuse  ironie  d'un  cœur  supérieur,  où  l'amour 
souffre  d'autant  plus  profondément  qu'il  n'est  pas  aveugle  I  Que 
nous  sommes  loin,  déjà,  des  hymnes  haletants  à  V immortelle  bien- 
aimée,  des  chants  matinaux  ou  crépusculaires,  passionnément 
doux  et  gravement  inspirés  comme  les  andantes,  immortels 
aussi,  des  trois  quatuors  de  YOp.  59  ! 


Beethoven  amoureux  reste  musicien  :  que  Thérèse  n'oublie 
point  son  piano,  surtout!  Car  son  beau  talent  ne  la  préservait 
point  de  la  paresse.  Elle  était  de  ces  mondaines  sans  conviction 
qui  sacrifient  la  musique  à  la  toilette,  de  ces  pianistes  jolies 
qui  ferment  à  clé  leur  piano...  La  lecture  sait  mieux  la  retenir  ; 
et  Beethoven  lui  envoie  des  livres,  le  WUhelm  Meisler  de  Gœthe, 
Shakespeare  traduit  par  Schlegel.  Le  grand  homme  se  veut  rendre 
utile  et  multiplie  les  petits  services.  La  lin  de  la  lettre  est  digne 
de  sa  signature  :  «  Maintenant,  adieu,  chère  T.  !  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui,  dans  la  vie,  est  beau  et  bon;  souvenez-vous  de 
moi,  volontiers  ;  oubliez  mes  folies  ;  soyez  persuadée  que  nul  ne 
peut  vouloir  pour  vous  une  vie  plus  joyeuse,  plus  heureuse  que 
moi,  —  même  si  vous  ne  preniez  aucun  intérêt  à  votre  tout 
dévoué  serviteur  et  ami.  »  Tel  était,  en  1807-1808,  le  novateur 
étonnant  de  Y  Ut  mineur  et  de  la  Pastorale.  Il  n'oublie  point  la 
nature  consolatrice  :  il  se  réjouit  de  la  revoir,  «  comme  un 
enfant  ».  Les  faubourgs  actuels  d'une  grande  ville,  comme 
Vienne  ou  Paris,  étaient  alors  la  campagne  ;  et  Beethoven  n'avait 
pas  de  meilleur  plaisir  que  d'aller  rêver  parmi  les  arbres,  les 
herbes,  les  rochers  :  tel  notre  Georges  Michel,  le  paysagiste  pré- 
curseur et  surnommé  le  Ruysdael  de  Montmartre...  Beethoven 
ajoute  :  «  Si  seulement  les  arbres,  les  herbes,  les  rochers  ren- 
daient l'écho  que  l'homme  désire  !  »  Mélancolique  regret  d'un 
grand  cœur,  dont  les  angoisses  sont  exprimées,  ensuite,  en 
trois  billets  fiévreux  à  son  ami,  le  baron  de  Gleichenstein, 
beau-frère  de  la  chère  Thérèse  :  «  Tu  veux  me  ménager  », 
lui  dit  l'amoureux  ;  «  mais  tes  réticences  me  font  plus  de  mal 
qu'une  certitude...  »  Une  nouvelle,  bientôt,  le  précipitera  «  des 
sphères  du  plus  haut  ravissement  dans  une  chute  profonde  »  : 
Thérèse  Malfatti  devient  baronne  de  Drossdick. 

Seul,  toujours  seul!  C'est  le  deslin  du  génie. 

Un  épisode,  intermezzo  ravissant  entre  deux  temps  drama- 
tiques, manifeste  en  plein  soleil  la  personne  de  Beethoven. 
Deux  lettres.  La  première  est  une  proposition  de  promenade 
matinale.  Par  un  malin  bleu,  M.  Louis  Van  Beethoven  invite 
Mme  Marie  Bigot,  née  Kiéné.  Mariée,  pianiste,  et  vingt-deux  ans, 
en  1808.  La  jeune  mère  emmènera  sa  petite  Caroline.  Le  temps 
est  si  beau,  la  matinée  si  limpide  !  Pourquoi  ne  pas  saisir  l'instant, 
qui  si  tôt  s'envole?  Plus  scrupuleux  qu'Horace,  le  poète  de  la 
Pastorale  chante  aussi  son  Carpe  diem.  Entre  amis  intelligents, 
point  de  méfiance  !  «Ayez  assez  de  confiance  en  moi...  pour 
m'accorder  le  plaisir  égoïste  de  partager  avec  vous  la  jouissance 
radieuse  de  la  riante  et  belle  nature  !  »  La  proposition  ne  fut 
point  du  goût  du  mari;  caria  seconde  lettre,  adressée  au 
«  ménage  Bigot  »,  exprime,  avec  une  tendre  fierté,  le  regret 
profond  d'être  méconnu  :  ce  refus,  que  Beethoven  considère 
omme  une  injure,  lui  a  gâté  sa  promenade  et  donné  la  fièvre; 
extrêmement  naturel  avec  ses  amis,  Beethoven  avoue  détester 
toute  contrainte  ;  il  se  reconnaît,  de  temps  en  temps,    très  mal 
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élevé:  mais  il  exprime  naïvement  d'admirables  délicatesses; 
n'est-ce  pas  la  signature  même  de  Beethoven,  que  d'être 
sublime  avec  bonhomie  ?  Et  «  l'amitié  la  plus  sainte  peut  encore 
avoir  des  secrets  ».  C'est  bien  l'homme  qui  se  brouillait  avec 
ceux  de  ses  amis  qui  détournaient  des  femmes  mariées,  qui 
mettait  parmi  ses  premiers  principes  l'éloignement  de  toute 
relation  coupable,  afin,  expliquait-il  mélancoliquement,  avec  le 
scrupule,  cette  fois,  d'un  Virgile,  «  de  ne  pas  emplir  mon  cœur 
de  méfiance  contre  celle  qui,  peut-être  un  jour,  partagera  mon 
destin...  »  C'est  bien  celui  qui  s'emportait  rudement  contre  les 
«  mauvaises  femmes  »,  Johanna  Reiss,  par  exemple,  l'épouse  de 
son  frère  Cari,  le  commis  de  banque,  mégère  qu'il  appelait  «  la 
Reine  de  la  Nuit  »,  ou,  pire  encore,  ce  «  souillon  »,  Fettliimmerl, 
et  sa  bâtarde,  la  femme  et  la  belle-fille  de  son  autre  frère,  le 
pharmacien  Johann... 

Entre  temps,  Beethoven  se  calme,  en  remerciant  d'une  dédi- 
cace M"e  de  Gérardy,  poétesse  inconnue,  ou  la  jeune  Emilie 
M.  de  H.,  une  précoce  petite  pianiste  de  huit  à  dix  ans,  «  qui 
raffolait  de  Beethoven  »  (1)  :  los  à  la  petite,  pianiste  anonyme  et 
dont  le  nom  méritait  d'être  immortel! 

A  l'instigation  de  sa  gouvernante,  elle  avait  écrit  en  cachette 
a  Beethoven!  Et  Beethoven  lui  répond  de  Tœplitz,  le  17  juillet 
1812,  en  s'excusant  de  son  retard.  Par  ce  bon  soleil  de  juillet, 
que  de  hautes  pensées  I  «  Continue,  n'exerce  pas  seulement  ton 
art,  mais  pénètre  en  son  intimité  ;  il  en  vaut  la  peine  :  car  l'art 
seul,  avec  la  science,  élève  l'homme  à  la  divinité  !  »  Beethoven, 
qui,  vers  1800,  entrevoyait  le  but,  le  sent  obscurément  plus 
éloigné  que  jamais;  le  véritable  artiste  est  sans  orgueil  :  pen- 
dant qu'on  l'admire,  il  déplore  «  de  n'être  pas  encore  arrivé 
là-bas  où  un  génie  meilleur  ne  brille  pour  lui  que  comme  un 
soleil  lointain .  » 

Touchante  humilité  de  ce  génie  qui  passait  pour  «  le  grand 
Mogol  »  !  Et  le  soleil  de  l'amour  reste  aussi  loin,  sur  l'horizon, 
que  celui  de  l'art.  A  Tœplitz,  Beethoven  correspond  avec  une 
cantatrice  berlinoise,  Mlle  Amélie  Sébald  (ou  de  Sébald?),  sans 
doute  une  bonne  fille,  une  rose  blonde  épanouie,  de  qui  la  santé 
parait  plus  «  florissante  »  que  l'intelligence  et  dont  l'âme  bour- 
geoise n'a  point  tressailli  de  ces  seuls  mots  :  «  Votre  ami, 
Beethoven  ».  Et  Mme  Milder-Hauptmann,  une  des  interprètes  de 
Fidelio,  se  devine  plus  glaciale  encore.  On  assure  que  Beethoven 
aurait  éprouvé  pour  une  certaine  comtesse  Erdôdy  l'inclination 
d'un  Rousseau  pour  l'intelligente  Mmc  d'Houdetot;  une  lettre  lui 
est  adressée  de  Tienne,  le  15  mai  1816,  au  sujet  de  la  mort  de 
l'un  de  ses  enfants  :  est-ce  de  chez  elle,  qu'après  avoir  joué 
quelque  céleste  andante,  Beethoven  sortit  sans  dire  un  mot? 
Une  telle  visite  de  condoléances  mériterait  mieux  le  témoignage 
que  Jean-Jacques  se  rendait  lui-même  après  sa  déclaration  trans- 
figurée par  le  clair  de  lune,  sous  un  acacia  fleuri,  dans  le  jardin 
d'Eaubonne  (2)  :  «  Je  fus  sublime  ».  Beethoven  l'était  d'instinct, 
sans  le  dire.  De  là,  sa  supériorité  sur  Jean-Jacques  et  sur  Goethe. 

Goethe  et  Beethoven  !  L'un,  diplomate  et  courtisan,  profon- 
dément courbé,  chapeau  bas;  l'autre,  fier  et  tendre,  et  quasi 
paysan  du  Danube,  avec  les  bras  derrière  le  dos  :  tous  deux  si 
différents  au  passage  de  leurs  souverains  !  Les  voici  rapprochés, 
grâce  à  leur  correspondance  avec  une  enfant.  Elle  a  vingt-cinq 
ans  en  1810:  mais  sa  grâce  est  restée  celle  d'une  enfant.  Elle  se 
nommait  Bettina  Brentano.  Délicieuse  figure  intellectuelle,  qui, 
faute  de  réel  portrait,  nous  apparaît  ici  comme  une  fée  de  l'intel- 
ligence, frêle  et  fine,  au  regard  brillant.  C'est  la  sœur  du  poète 
romantique  de  Francfort,  auteur  du  Cor  merveilleux,  car  le  roman- 
tisme existe  déjà,  dans  sa  double  allure  fantastique  et  sentimen- 
tale. Bettina,  c'est  la  spirituelle  amie  du  romantisme,  un  prin- 
temps indulgent  pour  l'automne.  L'automne,  alors,  c'est  Beetho- 
ven. «  Son  bon  cœur  se  lit  dans  ses  yeux  »  :  tel  fut  l'avis  de 
Beethoven  qui,  sous  ce  regard,  sentit  tout  découragement  dis- 
paraître. Jamais  il  n'oubliera  «  ce  grand  regard  timide  de  la 
chère  amie,  de  la  très  chère  enfant». 


(1)  Cf.  Thayer  iheetliovens  Leben,  III,  205). 
(i)  Confessions,  II,  diap.  IX,  année  1757. 


Ah  !  le  printemps  de  1810!  «  Pas  de  printemps  plus  beau  que 
celui  de  cette  année,  je  vous  le  dis  et  je  le  sens  aussi,  parce  que 
j'ai  fait  votre  connaissance.  »  Ainsi  débute,  en  allegro,  la  pre- 
mière lettre  datée  de  Vienne  le  11  août  1810,  car  l'exquise 
Bettina,  comme  la  volage  Thérèse  et  l'indigne  Juliette,  inspire 
un  nouveau  triptyque.  Et  le  souvenir  de  Bettina  nous  rend  plus 
éloquent  le  parfum  des  premières  violettes.  On  a  causé  par  écrit  : 
le  grand  homme  et  la  jeune  fille  ont  échangé  de  petits  papiers, 
car  le  grand  homme  est  sourd  :  pour  la  première  fois,  on  le  voit 
recourir  aux  cahiers  de  conversation  ;  mais  il  bénit  sa  surdité 
qui  lui  permet  de  garder  ces  causeries  fugitives...  Dans  la  société, 
Beethoven  se  définit  un  poisson  sur  le  sable  :  aussi  comme  il 
rend  grâce  à  la  «  bienfaisante  Galathée  »  qui  l'a  rejeté  dans  la 
vaste  mer  !  Donc,  on  a  parlé  d'art  ;  mais  l'art,  ce  grand  dieu, 
qui  le  comprend?  Bettina  le  devine,  et  son  regard  ajoute  à  ses 
reparties.  Après  l'éclair  de  ravissement,  le  départ,  les  heures 
de  chagrin,  «  les  heures  d'ombre  »,  et  Beethoven  quadragénaire 
reconnaît  avoir  erré,  comme  un  adolescent,  plus  de  trois  heures 
autour  de  l'allée  de  Schœnbrunn...  Quand  son  lyrisme  éclate,  il 
demande  pardon  pour  ces  «  écarts  de  ton  »,  nécessaires,  dit-il, 
«pour  donner  de  l'air  à  son  cœur».  Enfin,  il  envoie  son  Op.  75, 
le  chant  de  la  Mignon  de  Goethe,  en  souvenir  de  l'heure  divine. 

«  Vous  vous  mariez,  chère  amie,  ou  c'est  déjà  fait...  Et  je  n'ai 
pu  vous  revoir  !  »  C'est  le  thème  de  la  seconde  lettre  datée  de 
Vienne,  le  10  février  1811.  Oui,  bientôt,  au  début  de  l'année  sui- 
vante, «  la  chère  amie  aimée  »  était  devenue  comtesse  d'Aruim... 
Car  toutes  se  marient  sans  retard  :  l'idéal  amour  d'un  Beethoven 
est  un  talisman  non-pareil  !  On  serait  tenté  de  le  recommander 
à  mesdames  nos  familles,  si  les  Beethoven  étaient  moins  rares  ; 
mais  les  Beethoven  ne  courent  pas  les  rues,  et  les  salons  encore 
moins.  Beethoven  solitaire  fait  des  vœux  pour  le  jeune  hymen;  et 
Bettina  n'a  pas  oublié  son  grand  ami  :  «  J'ai  porté  votre  première 
lettre  avec  moi,  tout  l'été  dernier  »,  lui  dit-il,  «  elle  m'a  rendu 
souvent  heureux  ».  Lui  n'écrit  guère,  mais  il  a  rédigé  mille  lettres 
en  pensée...  On  évoque Gœthe  et  Lotte,  au  printemps  mineur  du 
romantisme,  au  temps  lointain  de  Werther.  Gœthe  !  Beethoven 
se  dit  sur  le  point  de  lui  écrire  au  sujet  d'Egmonl,  dont  il  a  com- 
posé la  musique  (1),  «  et  cela  par  pur  amour  pour  ses  poésies  qui 
me  rendent  heureux  »,  explique-t-il,  et  par  instinctive  recon- 
naissance envers  un  grand  poète,  «  le  joyau  le  plus  précieux 
d'une  nation  ».  Le  romantisme  !  Le  voici  :  Beethoven  avoue  être 
rentré,  à  quatre  heures  du  matin,  d'une  «  bacchanale  »  et 
pleurer  autant  qu'il  a  ri:  «  La  joie  enivrante  me  rejette  avec 
violence  en  moi-même  » .  Et  ce  finale  poignant  :  «  Maintenant, 
adieu,  chère  amie  !  Je  baise  avec  douleur  ton  front  en  y  appli- 
quant, comme  au  cachet,  toutes  mes  pensées  pour  toi.  » 

Plus  tard,  de  Tœplitz,  le  13  août  1812,  une  troisième  lettre  est 
adressée  «  à  Bettina  d'Arnim  ».  Beethoven  se  rappelle  son  essor 
dans  un  monde  plus  beau,  plein  d'impérieuses  divinités  :  car 
«  un  musicien  est  aussi  poète  »...  Cher  souvenir  de  la  première 
rencontre,  au  printemps  de  1810!  C'était  sur  le  petit  observa- 
toire, pendant  cette  superbe  averse  de  mai,  «  si  fertile  pour 
moi  ».  Le  musicien  transforme  tout  en  musique:  «  les  plus 
beaux  thèmes  glissaient  alors  de  vos  regards  dans  mon  cœur  »  ; 
ces  thèmes,  qui  ravissent  encore  l'univers  et  le  raviront  tou- 
jours, ne  chanteraient-ils  pas  dans  la  Huitième  en  fat  Revoir 
Bettina  !  C'est  une  voix,  impérieuse  comme  l'inspiration,  qui 
l'exige:  «  Les  esprits  aussi  peuvent  s'aimer;  je  rechercherai 
toujours  le  vôtre;  votre  agrément  m'est  plus  cher  que  tout  au 
monde.  »  Délicatesse  toute  beelhovénienne  des  belles  âmes  fran- 
ches, des  âmes  d'artistes  sans  peur  et  sans  reproche,  unies  dans 
une  communauté  de  goûts,  d'opinions  !  Et  la  tacite  réponse  d'un 
jeune  sourire,  dans  un  regard  silencieux!  Bettina  mariée  ne 
s'est  pas  offusquée  de  cet  adieu  de  son  frère  sourd  :  «  Ta  der- 
nière lettre  est  restée  toute  une  nuit  sur  mon  cœur  et  m'y 
réconfortait;  les  musiciens  se  permettent  tout.  » 

Bettina  n'est-elle  point  la  plus  sympathique,  la  seule  sym- 
pathique des  femmes  aimées  par  Beethoven?  Elle  fut  l'amie  des 

(1)  C'est  la  lettre,  déjà  citée,  du  12  avril  1811. 
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poètes.  A  défaut  des  tendres  nattes  blondes  d'Evchen  ou  de 
Gretchen,  elle  avait  l'âme  dans  les  yeux.  Giulietta  Guieciardi  a 
trahi  ;  Thérèse  Malfatti  s'est  moquée  ;  Amélie  de  Sébald  n'a  pas 
compris...  Bettina  d'Arnim  a  souri:  mais  ce  sourire  est  une 
flamme.  Sa  finesse  est  la  pudeur  de  la  tendresse,  au  fond  d'un 
regard  brillant. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Comédie-Française  :  Le  Duel,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Lavedan.  — 
Vaudeville  :  L'Armature,  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Brieux,  d'après  le 
roman  de  M.  Paul  Hervieu.  —  Clunv  :  La  Chambre  aux  baisers,  vaudeville 
en  trois  actes,  de  M.  Marc  Sonal  ;  Poussier  de  Mottes,  fait-divers  en  deux 
tableaux  de  M.  Jean  Ganora.  —  Little-Palace  :  Entre:,  Mesdames  et 
Messieurs!  prologue  de  M.  Armand  Georges;  Ta  cjirl...  bébé,  revue  en 
deux  actes,  de  M.  Max  Viterbo. 

M.  Henri  Lavedan,  non  sans  une  certaine  crànerie  qui  fut  heureuse 
puisque  sa  pièce  vient  de  très  brillamment  réussir,  traite  dans  h 
Duel  du  conflit  éternel  entre  le  positivisme  et  l'idéalisme  :  le  posi- 
tivisme est  défendu  par  le  libre-penseur  Morey  qui,  docteur,  s'est  fait 
un  nom  célèbre  en  soignant  les  déséquilibrés  d'une  époque  de 
neurasthénie  aiguë;  l'idéalisme  a  pour  avocat  l'abbé  Daniel  qui,  très 
artiste  et  noblement  orgueilleux,  est  simple  vicaire  en  une  paroisse 
misérable  de  Grenelle.  Morey  et  Daniel  sont  frères,  et  la  divergence 
de  leurs  opinions  les  écarta  totalement  l'un  de  l'autre  ;  elle  finit  même 
par  en  faire  des  ennemis  le  jour  où  le  duel  s'engage  entre  eux,  avec 
une  violence  inouïe,  à  propos  d'une  même  femme,  la  duchesse  de 
Chailles.  Depuis  longtemps  déjà  le  duc  de  Chailles,  dégénéré  et  morphi- 
nomane, est  en  traitement  chez  le  spécialiste  célèbre  et,  de  rapports 
quotidiens,  est  née  entre  la  duchesse  et  Morey  une  sympathie  qui 
fatalement  verse  à  l'amour.  Morey  supplie;  M""-'  de  Chadles  résiste. 
Comme  elle  se  sent  la  plus  faible,  elle  va,  au  hasard  demander  aide  et 
protection  au  premier  prêtre  venu  ;  ce  prêtre,  c'est  Daniel.  Et  la  lutte 
est  vraiment  belle  entre  ces  deux  hommes  ;  le  choc  des  idées  hautement, 
bravement  et  littérairement  exprimées,  avec  une  élévation  de  pensée  et 
une  impartialité  peu  communes,  ont  décidé  du  gros  succès,  malgré 
l'indécision  du  caractère  de  femme  qui  sert  de  pivot  à  toute  la  pièce, 
malgré  la  conclusion  qui,  grâce  à  la  mort  facile  du  duc  de  Chailles, 
permet  à  la  veuve  d'épouser  le  docteur  et  fait  que,  sans  que  la  raison  y 
soit  cette  fois  pour  rien,  la  loi  humaine  l'emporte  sur  la  loi  divine. 

L'abbé  Daniel,  c'est  M.  Le  Bargy  qui,  avec  une  souplesse  merveilleuse, 
nous  étonne  une  fois  de  plus,  par  la  sûreté  et  la  personnalité  d'un 
talent  qu'il  a  su  identifier  à  un  rôle  totalement  différent  de  tout  ce  qu'il 
a  joué  jusqu'à  présent.  La  profonde  admiration1  que  nous  avons 
pour  Mme  Bartet  est,  cette  fois,  en  défaut  et  la  faute  en  revient  pour  une 
part  à  l'auteur,  tant  le  personnage  qu'il  a  voulu. est  flou  et  incertain. 
M.  Paul  Mounet  est  de  superbe  allure  en  un  rôle  épisodique  supé- 
rieurement venu  et  M.  Raphaël  Duflos  est  un  Morey  chaleureux  et 
convaincu. 

Au  Vaudeville,  pièce  sur  l'argent,  l'Armature,  comme  le  dénomme 
M.  Paul  Hervieu  à  qui  M.  Brieux  a  emprunté  ces  cinq  actes.  Et  du 
roman  célèbre,  mais  très  touffu  et  de  détails  innombrables,  le  dramaturge 
a  extrait  une  comédie  dramatique  dont  le  plus  grave  défaut  est  d'être 
précisément  beaucoup  trop  touffue,  avec  une  quantité  importante  de 
personnages  qui  dissipent  l'attention  sans  cependant  la  satisfaire 
parce  que,  mal  ou  insuffisamment  présentés,  ils  ne  sont  que  de 
médiocre  intérêt. 

Et  puis,  aussi,  n'y  a-t-il  pas  quelque  instinctive  répugnance  à 
suivre  les  vilaines  et  basses  intrigues  de  toute  cette  famille  du  baron 
Saffre  courant  après  la  grosse  somme.  Epouse,  filles,  gendres,  tout  cela 
ne  vit  que  pour  l'argent  et  vit  de  façon  honteusement  cynique  jusqu'au 
jour  où,  la  fortune  du  célèbre  financier  s'écroulant,  tous  abandonnent 
ignominieusement  celui  auquel  ils  durent  leur  luxe  insolent. 

M.  Brieux  a  bien  essayé  d'arrêter  la  sympathie  du  spectateur  sur  le 
ménage  d'Exireuil  —  celui-là  nullement  apparenté  aux  Saffre;  mais 
là  encore  le  besoin  d'argent  jette  dans  les  bras  du  vieux  baron  Giselle 
d'Exireuil  ;  l'autour  a  beau  nous  prévenir  assez  longuement  que  c'est 
un  terrible  sacrifice,  le  geste  n'en  est  pas  moins  fort  laid. 

f  Armature,  bien  mise  en  scène,  a  trouvé  au  Vaudeville  une  distri- 
bution d'excellent  ensemble  avec  MM.  Grand,  Dubosc,  Joffre,  Baron  fils 
et  Chelles,  dont  les  qualités  mélodramatiques  ont  rencontré  leur  emploi 
dans  le  rôle  du  baron  Saffre,  avec  MmM  Cerny,  Cécile  Caron,  Andral, 


Drunzer  et  Harlay  qui,  pour  la  première  fois,  s'essaie  dans  la  force  et  la 
violence  et  y  fait  montre  de  sympathique  adresse. 

C'est  un  vaudeville  fort  compliqué  que  cette  Chambre  aux  Baisers  que 
Cluny  vient  de  nous  offrir  ;  l'amour  y  jongle  avec  le  droit  et  le  quipro- 
quo y  est  tout  juste  immoral.  Immoral  est,  peut-être  après  tout,  un 
bien  gros  mot,  puisque  c'est  avec  son  premier  mari  que  Franchie 
trompe  son  second  :  le  revenez-y  légitime.  MM.  Champagne,  Dupont, 
Mercier,  Lureau ,  Wagmann,  Arnould,  Mmcs  Frank-Mel  et  Andral 
défendent  l'honnête  réputation  du  petit  théâtre  de  la  rive  gauche. 

Incursionnant  en  un  genre  qui  n'est  point  dans  ses  habitudes, 
Cluny  complète  son  affiche  avec  deux  tableaux  assez  dramatiques  de 
M.  Jean  Canora,  qui  ont  énormément  porté  sur  un  public  venu  là  pour 
rire.  Ce  Poussier  de  Molles  est  un  petit  orphelin  qui  a  volé  vingt  francs 
à  son  patron,  le  charbonnier  Loupias,  pour  tenter  la  fortune  aux 
courses  et  qui,  naturellement,  les  a  perdus.  Le  patron  porte  plainte  ;  l'a 
pauvre  femme  qui  a  élevé  le  petit  désintéresse  le  plaignant.  Mais  à  la 
triste  scène,  qui  s'est  passée  chez  le  commissaire  de  police,  assistait  un 
reporter  en  quête  de  copie  qui,  dans  son  inconscience  méchante,  raconte 
l'histoire  à  ses  lecteurs.  Et  le  pauvre  bambin  traité  de  voleur  par  tous 
ses  camarades  et  ses  peu  charitables  voisins,  se  suicide  pour  échapper 
au  déshonneur.  Mmcs  Bertry  et  Barré,  avec  MM.  Dorgat.  Arnould. 
Dupont,  Wagmann  ont  joué  dans  un  bon  sentiment  ce  petit  drame 
mené  avec  adresse  et  sobriété  par  son  auteur. 

Un  nouveau  théâtre  à  côté  vient  de  s'ouvrir  rue  de  Douai,  à  cheval 
presque  sur  la  frontière  parisienne  et  sur  la  frontière  montmartroise. 
De  décor  coquet,  de  dégagements  spacieux  et  adroits,  il  s'appelle 
«  Little-Palace  »  et  a  pour  directeur  M.  Jules  Berny,  qui  préside  déjà 
aux  destinées  des  Mathurins.  Encore  un  trusteur  !  On  a  inauguré 
avec  un  prologue  de  M.  Armand  Georges  et  avec  une  revue  de  M.  Max 
Viterbo,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux  décors  et  de  vingt-deux 
interprètes.  La  maison  est  petite,,  mais  on  veut  y  faire  grand.  Parmi  1rs 
interprètes  de  la  première  heure,  il  faut  mentionner  MM.  Tauffenberger 
et  Simon  Max,  vétérans  du  succès,  l'étourdissant  fantaisiste  Frey,  Aris- 
tide Bruant,  qui  fait  passer  le  froid  frisson  dans  la  salle,  M'le  Alice  Nory, 
fort  gentille  comédienne,  MUe  Eisa  Mindès,  aux  danses  espagnoles 
pleines  de  lasciveté,  M"os  Derminy,  Thérèse  Robert,  B.  Nanon,  R.  De- 
laroche  et  MM.  Denayran  et  Remongin  qui,  ainsi  qu'il  convient,  ont 
des  qualités  fort  diverses. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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1,-u.^s:     Salons     du     Grand-Palai! 


(Deuxième  article) 

Plus  l'évolution  architecturale  se  dessine  dans  le  sens  du  caractère 
pratique  des  appartements  et  de  la  savante  préparation  des  ambiances, 
plus  la  peinture  doit  s'accommoder  au  milieu  et  s'y  encadrer  natu- 
rellement, logiquement.  Le  temps  est  passé  du  tableau  de  chevalet 
qu'on  pouvait  poser  n'importe  où,  au  hasard  du  dérangement,  qu'on 
serrait  dans  une  armoire  les  jours  de  grand  nettoyage,  qui  était 
au  demeurant,  toujours  et  partout,  un  bibelot  en  plus  —  ou  un  meuble 
en  trop.  Les  genristes  eux-mêmes  ont  senti  la  nécessité  de  peindre 
des  toiles  qui  s'incorporent  à  la  combinaison  esthétique  du  home, 
qui  en  fassent  partie  intégrante,  et  M.  Georges  Jeanniot,  le  fin 
humoriste,  l'observateur  si  informé  de  tous  les  aspects  de  la  vie 
mondaine,  expose  cette  année  la  Musique,  panneau  décoratif  faisant 
partie  d'un  ensemble  de  quatre  grandes  toiles  dont  les  trois  dernières 
représenteront  la  Poésie,  la  Conversation,  la  Danse. 

Point  d'allégorie  symbolique  dans  ce  panneau  de  dimensions 
moyennes,  rien  qu'une  vision  d'intimité,  une  réunion  de  figures 
familières,  simplifiées  et  ramenées  à  quelques  types  généraux.  Au 
fond  du  tableau,  un  violoniste  debout  devant  un  porte-musique;  au 
premier  plan,  une  guitariste  assise  ;  entre  ces  deux  personnages,  une 
chanteuse.  Une  harmonie  très  fine  se  dégage  de  la  tonalité  générale 
où  vibrent,  sur  un  fond  neutre,  des  notes  discrètes  de  rose,  de  mauve, 
de  jaune  paille  empruntées  aux  toilettes  féminines.  Toutes  les  figures 
sont  stylisées  ;  un  charme  particulier  —  celui  de  grands  yeux 
ombragés  par  les  tresses  de  bronze  de  la  chevelure  —  met  en  pleine 
valeur  la  physionomie  juvénile  de  la  guitariste.  M.  Jeanniot  a  encore 
évoqué,  en  de  moindres  proportions,  ses  petites  musiciennes  ambulantes 
de  l'année  dernière;  il  les  montre  cette  fois  endormies  dans  une  clairière, 
près  de  la  vieille  aveugle  qui  tient  son  violon  sur  ses  genoux  ;  le  tableau 
est  d'une  émouvante   simplicité  et  d'un  rendu  très  sobre.  Du  même 
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artiste  la  pittoresque  notation  des  Ouled-Nails  dansant  la  danse  du 
sabre. 

M.  Albert  Dagnaux,  chargé  de  peindre  un  panneau  décoratif  pour 
le  Lycée  Fénelon,  a  représente  une  ronde  déjeunes  filles  et  de  fillettes 
se  déployant  en  toute  liberté  dans  un  décor  printanier  :  «  Oh  !  prima- 
vera  gioventu  dell'  anno  —  oh  !  gioventu,  primavera  délia  vila  !  »  Vous 
connaissez  la  romance.  M.  Dagnaux  a  trouvé  quelques  modulations 
inédites:  dans  sa  joyeuse  farandole  s'insèrent  de  gracieuses  attitudes 
d'une  fantaisie  poétique  et  en  même  temps  d'un  solide  réalisme 
d'observation;  tout  ce  petit  monde  est  en  éveil  de  gaminerie  et  ivresse 
de  liberté  reconquise  pour  quelques  heures.  Si  la  composition  devait 
être  placée  dans  une  classe,  elle  donnerait  de  fâcheuses  distractions  aux 
élèves.  Apparemment  on  la  destine  au  réfectoire  où  elle  assaisonnera 
d'une  bouffée  d'air  pur  l'austère  menu  des  agapes  scolaires.  Une 
danse  de  nymphes  faisant  pendant  à  un  bain  non  moins  antique  — 
l'un  et  l'autre  tableaux  noblement  calligraphiés  en  caractères  pseudo- 
helléiies  pour  le  salon  d'un  grand  couturier  parisien  —  complètent  les 
envois  de  M.  Dagnaux.  La  paroi  voisine,  réservée  à  M.  Victor  Prouvé, 
supporte  un  panneau  décoratif  apparenté  a  ces  toiles  lumineuses  ou 
luministes  :  une  Joie  de  vivre  où  la  courte  exaltation  de  la  sève  prin- 
tanière  se  traduit  par  un  heureux  choix  de  groupements  et  d'adroites 
eurythmies  d'attitudes  dans  un  paysage  de  grand  plein-air. 

S'il  fallait  assigner  une  destination  aux  fantaisies  humoristiques  de 
M.  Jean  Veber,  la  plus  importante,  les  Contes  de  fées,  serait  un  triptyque 
tout  indique  pour  nursery.  Le  réveil  des  babys  s'égayerait  chaque 
matin  devant  cette  frise  de  fantoches  en  superbes  costumes,  Riquet 
à  la  Houppe,  la  Princesse  Florine,  Peau  d'Ane,  le  page  à  culotte  verte, 
lyrique  comme  Gringoire,  long  comme  un  jour  sans  pain,  l'ogre  rond 
et  pansu  comme  une  tourte.  L'œil  de  M.  Jean  Veber  est  un  merveilleux 
instrument  qui  découpe  les  objets  et  les  pose  les  uns  à  côté  des  autres 
avec  la  précision  d'un  ciseau  infaillible.  Le  procédé  s'applique  tout 
aussi  curieusement  aux  nombreux  personnages  de  cette  page  satirique 

—  bonne  à  orner  les  murs  du  fumoir  —  le  Casino  de  frontière  ;  extra- 
ordinaire assemblage  de  rastas,  de  martingaliers,  de  philosophes, 
d'aventurières  cosmopolites,  autour  d'une  table  de  baccarat,  sous  la 
lueur  rose  des  suspensions  à  larges  abat-jour.  Il  y  a  là  un  joli  motif  de 
décor  pour  une  reprise  d'Odette,  si  M.  Porel  remettait  à  la  scène  la 
comédie  de  M.  Victorien  Sardou,  dont  la  Duse  vient  d'évoquer  les 
tableaux  pittoresques.  Au  «  cabinet  de  Monsieur  »  reviendrait  naturel- 
lement l'aimable  tableautin  du  Pesage;  quant  au  Voyage  en  automobile, 
une  désopilante  ascension  du  lourd  véhicule  sur  la  pente  de  la  grande 
rue,  de  la  rue  unique  d'un  village  pyrénéen  où  les  chiens,  les  chats, 
les  ânes,  les  oies  et  les  paysans  s'effarent  devant  le  trio  des  auto- 
mobilistes graves  et  macabres  comme  des  masques  de  pantomime 
italienne,  ce  serait  la  joie  du  vestibule. 

M.  Gumery  nous  ramène  à  des  notations  plus  sévères.  Son  Paradis 

—  promenoir  d'en  haut  aux  concerts  Lamoureux  —  vise  moins  au 
rendu  pittoresque,  à  l'anecdotisme,  qu'à  la  vérité  expressive.  La 
composition  réunit  un  certain  nombre  d'humbles  dilettantes,  amateurs 
à  tarif  réduit  diversement  impressionnés  par  l'hypnotisme  musical. 
Une  femme  semble  prête  à  pleurer;  un  jeune  homme  est  sous  le  coup 
d'une  excitation  nerveuse;  un  homme  mûr  s'abime  dans  la  contemplation 
intérieure;  les  uns  marchent  pour  réagir  contre  l'émotion  ;  les  autres 
la  savourent  sur  place  avec  une  volupté  égoïste  et  concentrée.  On  ne 
saurait  nier  qu'il  y  ait  un  peu  de  convention  et  d'artifice  dans  cet 
assemblage  d'auditeurs  dont  pas  un  ne  garde  son  sang-froid  ;  le  breuvage 
du  dominical  symphonique  a  beau  être  un  philtre  puissant,  il  n'a  pas 
une  action  aussi  universelle.  Mais,  le  postulat  une  fois  accepté  on 
reconnaîtra  que  M.  Gumery  a  très  habilement  traité  les  variantes  du 
même  état  dame. 

Ne  cherchez  aucune  psychologie  dans  le  feu  d'artifice  de  colorations 
outraneières,  bleues,  vertes,  rouges,  orange,  que  M.  Tony  Minartz  tire 
sur  un  escalier  de  music-hall  et  qu'il  intitule  Mardi-Gras.  Ce  n'est 
qu'une  explosion  de  ruggiérisme  dont  l'outrance  reste  d'ailleurs 
méthodique  et  ne  dégénère  pas  en  cacophonie  de  palette.  Plus  discrètes 
la  Promenade  des  Champs-Elysées  et  la  Bacchante  du  même  peintre 
M.  Abel  Truchet  découpe  hardiment  un  trio  de  silhouettes  féminines 
sur  le  fond  neutre  d'un  bar  où  le  verseur  anglais,  blond  et  vanné 
somnole  derrière  l'énorme  comptoir,  taudis  qu'à  l'autre  coin  du  tableau 
un  client  de  petite  marque  est  juché  sur  Je  haut  tabouret.  La  visiou 
est  sincère  et  pittoresque.  Plus  caricatural,  le  Café-chantant  en  province 
Le  décor  est  étroit,  le  plafond  bas,  un  piano  remplace  l'orchestre  ■  la 
prima-donna,  une  commère  aux  appas  violemment  comprimés  dans  uu 
corset-cuirasse  et  que  sangle  une  robe  de  velours  noir,  dégoise  le 
couplet  sentimenlal  au  bord  de  la  rampe. 

Sur  ce  terrain  de  la  caricature  M.  Albert  Guillaume  garde  une  facilite 


sans  rivale.  C'est  un  excellent  illustrateur,  de  verve  inépuisable,  avec 
cette  caractéristique  spéciale  qu'il  fait  des  illustrations  à  clef,  comme 
certains  gens  de  lettres  font  des  romans  ou  des  pièces  à  clef.  On 
reconnaîtra  sans  peine  sous  l'épanouissement  et  la  bouffissure  l'orateur 
officiel,  posté  au  pied  d'une  statue,  devant  une  estrade  garnie  de  fau- 
teuils à  crépines  d'or,  du  tableautin  intitulé  :  Eloquence.  Les  personnages 
du  Chef-d'œuvre,  amateurs,  collectionneurs,  critiques  d'art,  en  extase 
autour  d'un  chevalet,  sont  également  des  physionomies  bien  parisiennes. 
Et  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  chercher  longtemps  parmi  le  personnel 
des  grandes  premières  dramatiques  ou  lyriques,  pour  évoquer  les 
véritables  originaux  des  vieux  ou  jeunes  messieurs  et  des  belles 
madanies  réunis  daus  la  loge  rouge  et  or  de  l'Enlr'acte. 

Fantaisiste-humoriste,  M.  Jean  Béraud  ne  vise  pas  à  la  charge,  il 
procède  par  fines  notations  collectionnées  puis  juxtaposées,  et  laisse 
l'impression  satirique  se  dégager  elle-même  du  tableau.  C'est  ainsi 
qu'en  prenant  le  menu  détail,  on  ne  verra  d'abord  dans  le  Jardin  de 
Paris,  sous  la  lueur  papillotante  des  globes  électriques,  qu'une  collection 
de  portraits  vivement  pointillés,  presque  burinés  au  pinceau.  Mais  au 
second  examen  la  variété  des  types  intéresse,  gigolos,  vieux  messieurs, 
rastaquouères  hypnotisés  par  Je  frou-frou  des  robes  et  l'empana- 
chement  des  chapeaux.  La  composition  se  dispose,  la  psychologie  se 
dégage  ;  on  reconnaît  une  page  de  l'album  des  Petits-Paris  fêtards 
que  ne  dédaigneront  pas  les  futurs  historiens  de  nos  mœurs  publiques 
ou  privées. 

Il  convient  de  faire  une  place  à  part  au  Parce  domine  !  de  M.  Willette. 
Ce  n'est  pas  une  nouveauté  :  le  tableau  commandé  par  Rodophe  de 
Salis,  feu  le  gentilhomme  tenancier  du  Chat-Noir,  fut  refusé  en  1884 
par  le  jury  de  la  Société  des  Artistes  Français.  L'État  le  revendique 
aujourd'hui  pour  le  Luxembourg,  mais  le  budget  gouvernemental  dis- 
pose de  bien  maigres  subsides  et  le  possesseur  actuel  de  cette  épopée 
funambulesque  ne  parait  vouloir  s'en  dessaisir  que  contre  verse- 
ment de  la  forte  somme.  Quoiqu'il  arrive  ou  qu'il  advienne,  comme  il 
est  dit  dans  les  Huguenots,  l'œuvre  de  Willette,  restera  une  des  pages 
maîtresses  du  Salon  de  l'avenue  d'Antin,  qui  l'hospitalise  si  tardive- 
ment. Il  y  a  plus  que  de  l'esprit  et  de  la  fantaisie  clownesque  dans 
cette  synthèse  montmartroise  :  Pâme  de  la  butte  en  butte  aux  luttes  s'y 
déploie  ou,  pour  mieux  dire,  s'y  éventaille  sous  le  reflet  d'un  ciel  de 
neige  fondante  jaune  comme  des  pleurs  de  cierge.  Un  Pierrot  loufoque, 
brandissant  un  revolver  et  qu'accompagne  une  Colombine  vêtue  de  noir, 
conduit  le  foisonnant  et  tumultueux  cortège  des  autres  Pierrots  neu- 
rasthéniques ou  désargentés,  des  Vierges  folles,  des  Arlequines  sour- 
noises, des  viveurs  titubants  et  des  pâles  noceuses  —  tout  le  personnel 
d'un  Walpurgis  où  surabondent  les  Gretchen  évadées  de  l'album  de 
Rops.  L'omnibus  de  Batignolles-Odéon,  surchargé  d'une  descente  de 
la  Courtille,  centre  la  composition  et  dévale  sur  la  pente.  Un  vol  de 
ballerines  plane  sous  les  nuées  lourdes,  allumant  de  pâles  étoiles  dans 
leur  suie  figée.  Et  toute  cette  dégringolade  de  fantoches  exaspérés  met 
en  scène  la  répétition  générale  du  jugement  dernier  de  Montmartre 
quand  la  trompette  de  l'archange  éveillera  comme  un  guignol  macabre 
l'ossuaire  du  Mont-Sacré. 

M.  Willette  expose  encore  un  commentaire  d'un  des  plus  célèbres 
chapitres  des  Misérables,  la  mort  de  Gavroche,  destinée  au  musée 
Victor-Hugo.  La  composition  est  dramatique,  mais  d'un  assez  maigre 
relief  et  d'une  coloration  contestable.  Evidemment  l'artiste  n'a  pas 
grand  intérêt  à  sortir  de  la  grisaille  où  d'ailleurs  il  fait  preuve  de  la 
plus  souple  virtuosité  et  s'apparente  à  Carrière.  M.  de  Beaumont  reste 
au  contraire  un  coloriste  fervent  dans  l'amusante  caricature  qu'il  inti- 
tule :  «  Le  Dimanche  soir  au  Foyer  de  la  Comédie-Française  »,  et  qui 
représente  un  lot  de  braves  gens,  une  crème  de  bon  public,  en  vestons 
fatigués,  en  redingotes  usagées,  en  corsages  économiques,  en  chapeaux 
au  rabais,  réfugiés  sur  une  banquette  de  la  galerie  comme  des  nau- 
fragés sur  un  récif.  Le. rendu  des  physionomies  abruties  d'attention  ou 
écarquillées  d'extase  dénote  un  observateur  sans  illusion  comme  sans 
amertume.  M",c  Marie  Villedieu  se  contente  aussi  de  noter  au  passage 
les  demi-laideurs  réalistes  et  n'y  ajoute  aucun  commentaire  ;  ses 
Futures  étoiles,  deux  ballerines  d'un  arrière-quadrille  de  théâtre  popu- 
laire, sont  attendrissantes  à  force  d'humble  gaucherie;  elles  ont  le 
sourire  professionnel  stéréotypé  sur  les  lèvres,  des  épaules  maigres  et 
des  maillots  à  bon  marché. 

M.  Morisset  est  un  tachiste  fort  distingué  qui  ne  s'arrête  ni  aux 
minuties  du  dessin,  ni  à  la  rigoureuse  composition  des  scènes.  Son 
procédé  consiste  à  multiplier  les  vibrations  lumineuses,  puis  à  les 
combiner  en  une  synthèse  de  pénétration  réciproque.  Dans  la  pochade 
qu'il  intitule  Souvenir  d'un  Bal,  les  bleus,  les  verts,  les  noirs  se  fon- 
dent et  se  confondent  —  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  noirs,  malgré 
l'abondance  des  fracs  ;  un  miroitement  de  reflets  vernit  et  glace  toute 
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la  surface  du  tableau.  M.  Houbron,  l'auteur  d'un  remarquable  Mardi- 
Gras  sur  le  Boulevard,  préfère  la  méthode  pointilliste  et  le  zig-zag  des 
hachures  à  la  Raffaelli.  Il  a  groupé,  à  l'angle  du  Faubourg-Poisson- 
nière, clans  l'aigre  atmosphère  d'un  jour  de  carnaval,  au  pied  de  l'hor- 
loge pneumatique  et  des  arbres  encore  sans  feuilles,  des  jeteurs  de 
confetti  en  pleine  ferveur  de  mêlée.  La  poussière  microbienne  de  ces 
infectieux  projectiles  remplit  l'atmosphère  et  voile  d'un  brouillard  les 
clowns,  les  Colombiues,  les  Espagnoles  fantaisistes  rangés  sur  la 
chaussée. 

Plusieurs  autres  impressionnistes  ne  se  rattachent  à  aucune  école  et 
colorient  leurs  scènes  de  mœurs  au  petit  bonheur  de  la  palette. 
M.  Neven-DumonL  abuse  sans  malice  du  bitume  et  du  jaune  de  chrome 
dans  l'ambiance  de  coulisses  où  il  campe  un  Pierrot  blême,  en  la  pose 
d'un  Gilles  de  Watteau,  non  loin  d'une  banquette  où  chuchotent  un 
Arlequin  et  une  Colombine  de  là  Commedia  dell'arte.  M.  Maurice  Sterne  a 
certainement  vu  comme  il  les  rend,  sous  la  forme  d'un  vol  de  lourdes 
phalènes  attirées  vers  la  lueur  frisante  de  la  rampe,  les  danseuses  de 
son  Entrée  de  Ballet,  sur  qui  semble  peser  l'épaisse  architecture  du 
music-hall.  Un  peintre  Silésien,  M.  Max  Schlichting,  a  été  séduit  par 
l'harmonie  rougeàtre  du  Théâtre  Métropol  de  Berlin  et  en  a  tiré  une 
composition  intéressante  suffisamment  animée  par  le  va-et-vient  des 
consommateurs  autour  des  tables  du  promenoir. 

Le  carton  exposé  par  M.  Bellery-Desfontaines  mérite  une  mention  à 
part.  Il  représente  un  motif  de  la  décoration  du  réfectoire  de  la  maison 
des  artistes  dramatiques  à  Pont-aux-Dames,  le  repos  du  vieux  tragé- 
dien, Delobelle,  Brichanteau  ou  Jenneval.  La  scène  est  touchante  et  la 
virtuosité  du  peintre  s'affirme  dans  l'amusant  rendu  des  accessoires 
qui  entourent  l'épave  de  nos  scènes  subventionnées,  masques,  cou- 
ronnes, mornes  reliques 

Du  spectacle  d'hier  affiches  déchirées  ! 

Si  M.  Gaston  La  Touche,  dont  on  connaît  la  fougue  d'antithèses 
lumineuses  et  les  outrances  de  coloris,  n'avait  envoyé  avenue  d'Antin 
que  sa  promeneuse  de  l'Heure  dorée  en  grands  atours  Louis  XV  sur 
l'or  et  la  pourpre  du  couchant,  il  faudrait  le  reléguer  parmi  les  somp- 
tueux costumiers  de  théâtre,  doublés  d'électriciens  prodigues.  Mais  on 
lui  doit  encore  une  série  de  tableaux  anecdotiques,  l'Alerte,  le  Charme, 
la  Petite  Marquise,  qui  semblent  autant  d'illustrations  pour  romans  de 
Paul  Bourget  ou  d'Anatole  France,  et  sans  doute  vaut-il  mieux  ne  pas 
approfondir  leur  sens  intime  en  raison  même  de  leur  caractère  sug- 
gestif. Avec  M.  Hochard  nous  revenons  à  un  art  plus  grave  et  plus 
sain.  Ce  rare  observateur,  qui  a  rompu  depuis  longtemps  avec  les 
conventions  académiques  pour  s'attaquer  directement  à  la  réalité, 
enrichit  chaque  année  de  quelques  pages  nouvelles  sou  commentaire 
imagé  de  la  vie  provinciale.  Les  Musiciens,  les  Chantres,  l'Orphéon 
défilant  devant  «  les  autorités  »,  qui  composent  ses  principaux  envois, 
ont  un  relief  âpre  et  fruste,  fouetté  d'une  lumière  crayeuse,  et  une 
saisissante  originalité.  Le  Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts  n'offre 
rien  de  mieux  comme  adaptation  du  sentiment  réaliste  aux  sujets 
pittoresques. 

Le  rayon  du  costume  est  bien  fourni.  Voici  M.  Anquetin  qui  s'est 
peint  lui-même  —  ipse  bobinavit,  lit-on  au  coin  du  tableau  — ■  sous 
l'aspect  truculent  d'un  reitre  à  cape  empanachée  et  tricot  en  haillons, 
et  M.  Lesrel  qui  exhibe  toute  l'opulence  d'une  garde-robe  seigneuriale 
au  temps  do  Louis  XIII  dans  la  Répétition,  séance  de  musique  de 
chambre  entre  porteurs  de  velours,  de  brocarts  et  de  dentelles. 
Mmc  Madeleine  Lemaire  laissant  reposer  les  œillets  et  les  roses  —  ce 
sont  des  modèles  qu'on  retrouve  toujours  —  s'applique  à  faire  revivre 
les  élégances  et  le  délicat  chiffonnage  du  dix-huitième  siècle,  dans  les 
Brodeuses,  un  atelier  de  fillettes  en  coiffes  de  linon  et  robes  fanfrelu- 
chées,  la  Femme  au  Chien  (une  Manon),  et  la  Conversation  galante,  où 
un  joueur  de  biniou  en  veste  de  berger  Watteau  écoute  deviser  un 
trio  de  bavardes  qui  attendent  sur  un  banc  l'heure  de  l'embarquement 
pour  Gythère.  M.  Bernard  Boutet  de  Monvel  met  à  profit  la  résurrec- 
tion des  modes  Second-Empire  au  théâtre  et  dans  le  roman  pour 
gonfler  des  crinolines,  étager  des  jupes  à  volant,  disposer  des 
cachemires  et  nouer  des  brides  de  chapeaux- cabriolets  dans  les 
deux  frises  d'un  amusant  archaïsme  qu'il  intitule  le  Parc  et  la  Chasse. 
M.  Charles  Guérin  stylise  le  même  genre  de  motifs  dans  son  Allégorie 
et  sa  Toilette,  où  des  dames,  non  moins  crinolinées  mais  arborant  les 
chapeaux  de  bergeronnettes  qui  firent  florès  vers  1869,  sur  de  lourds 
chignons  gonflés  comme  des  calebasses,  s'irisent  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  double  concert  spirituel  du  jeudi  et  du  vendredi  saint  se  trouvait  être 
celte  aunée,  au  Conservatoire,  en  raison  de  la  date  tardive  de  Pâques,  le 
dernier  de  la  saison.  Le  programme  en  élait  savoureux.  Il  s'ouvrait  par  la 
délicieuse  symphonie  en  mi  b  de  Mozart,  l'une  des  plus  charmantes  du  maître 
enchanteur,  charmante  par  sa  grâce,  sa  fraîcheur,  son  élégance,  et  ce  qu'on 
pourrait  appeler  sa  bonne  humeur  joyeuse.- Quel  est  donc  celui  de  nos  musi- 
ciens d'aujourd'hui,  chercheurs  de  petite  bête  et  abstracteurs  de  quintessence, 
qui  nous  donnera  une  œuvre  d'une  inspiration  tout  à  la  fois  si  claire,  si 
abondante  et  si  facile,  une  œuvre  sans  complications  maladroites,  sans 
déploiement  d'orchestre  formidable,  sans  prétentions  ridicules,  qui  semble 
écrite  au  courant  de  la  plume  (!)  et  qui  parle  tout  ensemble  à  l'esprit,  à  l'ima- 
gination et  au  cœur.  Oui,  elle  est  délicieuse,  cette  symphonie  en  mib,  et  elle 
a  été  jouée  délicieusement  par  l'orchestre,  et  elle  a  été  applaudie  par  le  public 
comme  elle  méritait  de  l'être.  Nous  avions  ensuite  la  première  audition  d'un 
Stabat  Mater  de  M.  Paladilhe,  œuvre  nouvelle,  importante  et  bien  venue  de 
l'auteur  de  Patrie  et  des  Saintes-Mariés  de  la  mer.  C'est  une  belle  composition, 
écrite  seulement  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  quatre  voix  (soprano,  contralto, 
ténor  et  basse),  chœur,  orgue  et  orchestre.  Sans  exagération  dans  les  propor- 
tions, avec  un  crcheslre  d'une  rare  sobriété,  elle  est  empreinte  d'un  grand 
sentiment  et  produit  une  impression  excellente  et  profonde.  Des  sept  mor- 
ceaux dont  se  compose  ce  Stabat,  j'ai  surtout  remarqué  le  N°  2  :  Oquam  trislis, 
qui  est  un  duo  de  femmes  soutenu  par  le  chœur,  dont  le  dessin  est  d'une 
mélancolie  tendre  et  pénétrante;  leN°  5:  Eia  mater,  qui  emprunte  à  l'ensemble 
des  masses  chorales  une  couleur  grandiose  et  un  bel  effet  de  sonorité;  le 
N°  6  :  Virgo  virginum,  court  trio  s'enchaînant  à  un  quatuor  avec  choeur  d'un 
beau  caractère;  enfin  le  final  :  Injlammatus ,  dont  l'accent  plein  de  grandeur 
clôt  comme  il  convient  une  œuvre  d'un  intérêt  puissant,  d'un  style  plein  de 
noblesse,  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur.  Les  applaudissements  qui  ont 
accueilli  cette  belle  composition  et  ses  excellents  interprètes  :  Mllc  Jeanne 
Leclerc,  Mme  Bressler-Gianoli  et  MM.  Delmas  et  Gaslon  Dubois,  n'ont  rien 
enlevé  à  ceux  qu'allait  obtenir  M.  Raoul  Pugno  dans  sa  superbe  exécution  du 
concerto  de  piano  en  ut  mineur  de  Beethoven.  On  sait  le  talent  du  virtuose, 
on  sait  le  génie  du  maître  et  la  haute  valeur  de  son  œuvre,  et  l'on  peut  se 
rendre  compte  de  l'effet  que  peut  produire  ce  talent  mis  au  service  de  cette 
œuvre  d'une  beauté  si  élégante  et  si  raffinée.  Il  a  été  complet.  Le  programme 
se  complétait  par  plusieurs  fragments  de  la  2e  partie  de  la  Damnation  de  Faust, 
chantés  par  MM.  Delmas  et  Gaston  Dubois  et  qui  me  paraissent  suffisamment 
connus  pour  qu'il  me  semble  inutile  de  les  analyser  ici,  et  par  l'intéressante 
ouverture  à  laquelle  Bizet  a  donné  le  titre  de  Patrie!  A.  P. 

—  La  Société  des  Concerts  donnera  le  jeudi  soir  4  mai,  à  huit  heures  et 
demie,  au  Conservatoire,  un  concert  en  dehors  de  l'abonnement,  au  bénéfice 
de  la  souscription  au  monument  Beethoven.  MM.  Saint-Saëns,  au  piano,  et 
Sarasate,  au  violon,  se  feront  entendre  dans  diverses  œuvres  du  maître  allemand;. 
Le  programme  comportera,  en  outre,  six  mélodies  chantées  par  M.  Frôlich, 
l'ouverture  de  Léonore  et,  pour  finir,  la  Symphonie  avec  chœurs. 

—  Rappelons  que  le  festival  Beethoven-Weingartner,  au  Nouveau-Théâtre, 
est  fixé  aux  5,  7, 10  et  12  mai.  Le  programme  de  ce  cycle  artistique  en  quatre 
journées  comprend  les  neuf  symphonies  de  Beethoven,  le  concerto  de  violon, 
joué  par  Lucien  Capet,  et  le  concerto  de  piano  en  sol,  joué  par  Edouard  Ris- 
ler.  L'orchestre  et  les  chœurs  des  concerts  Colonne  vont  commencer  incessam- 
ment leurs  répétitions. 

—  Concerts  Alfred-Cortot.  —  Le  grand  succès  de  cette  séance,  donnée 
mardi  dernier  au  Nouveau-Théâtre,  a  été  pour  le  concerto  en  fa  majeur  de 
Bach,  qui  fait  partie  de  la  série  de  six  ouvrages  analogues,  composés  en  1721, 
et  dédiés  au  Margrave  de  Brandebourg,  d'où  le  nom  de  «  Concertos  Brande- 
bourgeois  ».  Ce  ne  sont  pas  des  concertos  dans  le  sens  moderne  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot;  celui  quo  nous  aresiitué  très  consciencieusement  M.  Alfred 
Cortot  est  écrit  pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette.  La  partie  de  trom- 
pette, écrite  dans  le  registre  aigu  et  très  difficile  pour  les  instrumentistes 
d'aujourd'hui,  a  été  partagée  entre  deux  artistes,  MM.  Prévost  et  Delevoie  et 
rendue  ainsi  plus  abordable.  Les  autres  exécutants  étaient  MM.  Armand 
Forest,  Louis  Fleury  et  Bourbon.  Au  clavecin  d'accompagnement  était 
M.  Alfred  Cortot.  Quatre  violons,  deux  altos,  deux  violoncelles  et  deux  contre- 
basses représentaient  l'orchestre.  L'œuvre  a  été  acclamée  par  la  salle  entière 
qui  a  voulu  réentendre  l'andante,  une  véritable  merveille  de  grâce  et  d'ingé- 
niosité. —  M.  Vincent  d'Indy  a  dirigé  lui-même  sa  Symphonie  sur  vn  chant 
montagnard  français,  M.  Alfred  Cortot  tenant  le  piano.  Le  compositeur  a  été 
rappelé  trois  fois,  et  ce  n'était  pas  simple  politesse,  car,  si  son  ouvrage  ne 
présente  pas  une  grande  richesse  d'invention,  il  est  d'un  sentiment  très  juste 
et  d'une  facture  magistrale,  sans  recherche  excessive  des  effets  de  sonorité.  — 
La  Sulamite,  scène  lyrique  d'Emmanuel  Chabrier,  exécutée  pour  la  première 
fois  aux  Concerts  Lamoureux  le  15  mars  1885,  n'a  nullement  le  charme  idyl- 
lique du  cantique  de  Salomon  ;  la  recherche  des  coloris  éclatants,  justifiée  par 
la  poésie  de  Richepin  dont  les  images  ont  plus  d'éclat  que  de  simplicité,  a 
poussé  le  musicien  vers  l'exaspération  des  sonorités,  aussi  Mll,c  L.  Hess, 
chargée  de  la  partie  de  mezzo-soprano,  a-t-elle  très  difficilement  réussi  à  domi- 
ner l'orchestre,  surtout  dans  la  dernière  partie.  —  On  a  entendu  encore  une 
esquisse  symphonique  de  M.  Albert  Roussel,  Vendanges,  et  une  œuvre  religieuse 
M.  Ed.  de  Polignac,  Eclios  de  l'Orient  judaïque.  Ce  dernier  ouvrage  est  un 
dialogue   pour    baryton    et    orchestra    comprenant    trois    parties;    Ruine  du 
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temple  prédite,  Christ  à  Gethsémani,  Pilote  livre  le  Christ.  La  partie  du  récitant  a 
été  excellemment  chantée  par  M.  Paul  Daraux.  Les  paroles  ont  été  extraites 
du  Nouveau  Testament,  sauf  celles  de  la  péroraison  Echo  de  l'Occident,  qui  sont 
de  l'auteur  de  la  musique.  Amédée  Boutarel. 

—  M.  Lucien  Wurmser  donnera  trois  concerts,  à  la  salle  Pleyel,  les  11.  16 
et  19  mai,  avec  le  concours  de  Mmc  Charlotte  Lormont,  du  quatuor  Firmin 
Touche  et  de  MM.  Disraeli  et  Philippe  Gauhert. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonwés  a  la  musique) 


M.  Ernest  Moret,  dont  les  œuvres  sont  attendues  toujours  avec  intérêt  et  curiosité 
par  les  musiciens,  vient  de  publier  un  nouveau  recueil  de  mazurkas  pour  piano  qui 
ajoutera  encore  à  sa  jeune  réputation.  Elles  sont  d'une  inspiration  peu  banale  et 
d'une  variété  de  rythmes  surprenante.  Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  le 
n°  6  de  ce  recueil,  une  alerte  mazurka  dédiée  à  Francis  Planté,  qui  saura  lui  donner 
des  ailes.  Dame  !  tout  le  monde  n'est  pas  Planté,  personne  même  n'est  Planté. 
Mais  nous  sommes  convaincu  que  nos  lecteurs  y  trouveront  malgré  tout  l'occasion 
d'occuper  agréablement  le  jeu  de  leurs  dix  doigts.  Ce  n'est  pas  d'une  difficulté  telle 
que  des  amateurs  n'y  puissent  frotter  leur  modestie,  si  elle  est  doublée  d'un  peu  de 
goût  et  d'originalité. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (  20  avril)  : 

La  reprise  du  Trouvère  à  la  Monnaie  a  été  une  grande  désillusion.  Le  véné- 
rable opéra  de  Verdi  a  paru  beaucoup  plus  vieilli  encore  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait ;  et,  au  lieu  de  l'enthousiasme  et  de  la  joie  qu'il  nous  promettait,  n'a 
causé  à  tous  qu'un  ennui  profond.  La  direction  n'avait  rien  négligé  cependant 
pour  donner  à  cette  reprise  tout  l'attrait  désirable,  en  s'attachant  autant  que 
possible  à  traduire  la  couleur  et  le  mouvement  de  l'œuvre.  Mais  les  artistes 
semblent  avoir  perdu  le  secret  de  cet  art  suranné  ;  et  malgré  le  grand  talent 
de  M.  Albers  et  de  Mm0  Dhasty,  la  jolie  voix  de  M.  Laûtte  et  la  bonne  volonté 
de  Mmc  Lafitte,  le  résultat  de  cette  exhumation  n'a  eu  rien  de  brillant,  et  voilà 
qui  enlèvera  certainement  à  la  direction  de  la  Monnaie  l'envie  de  recommen- 
cer. D'ailleurs  la  fin  de  la  saison  approche.  On  passe  en  revue  les  répertoires  : 
Mmc  Litvinne  et  M.  Salignac  sont  revenus  et  grâce  à  eux,  nous  voyons  réappa- 
raître Alceste,  la  Valkyrie,  le  Crépuscule  des  Dieux,  Manon.  Paillasse,  etc. 

Il  avait  été  question  un  moment  que  la  Monnaie  ne  fermerait  pas  ses  portes 
cette  année,  à  cause  des  fêtes  jubilaires  nationales  ;  ce  projet  a  été,  avec  rai- 
son, abandonné  ;  on  se  contentera  de  rouvrir  un  peu  plus  tôt,  c'est-à-dire  vers 
la  mi-aoùt.  Mais  d'ici  là  nous  ne  manquerons  pas  de  musique  tout  de  même. 
Dès  samedi,  une  troupe  d'opéra  populaire  s'installe  à  l'Alhambra  et  va  nous 
régaler,  pendant  les  mois  d'été,  des  principaux  chefs-d'oeuvre  de  Verdi,  d'Ha- 
lévy,  de  Maillart,  etc.  Elle  débute  par  lu  Favorite  ;  nous  aurons  ensuite  le  Trou- 
vère —  encore  !  —  la  Juive,  les  Dragons  de  Yillars,  etc.  Bref,  une  série  de  folles 
soirées,  comme  vous  voyez. 

En  cette  année  de  réjouissances  patriotiques,  nos  compositeurs  belges  au- 
ront fort  à  faire  et  seront  sans,  aucun  doute,  très  fêtés.  Des  cantates  partout, 
notamment  à  Liège  et  à  Bruxelles.  Puis  le  succès  des  opéras  de  Jan  Blockx 
ne  manquera  pas  de  susciter  bien  des  ambitions.  Vous  savez  que  c'est  par  les 
reprises  de  la  Fiancée  de  la  mer  et  de  Princesse  d'Auberge  que  se  rouvrira  la 
Monnaie;  et  qu'un  drame  lyrique  de  M.  Paul  Gilson  joué  déjà  à  Anvers,  en 
flamand,  l'hiver  dernier,  la  Princesse  Rayon  de  Soleil,  les  suivra  de  près.  D'au- 
tres sont  en  perspective  encore,  notamment  un  drame  lyrique  de  M.  Rasse, 
Déidamie,  ou  en  espérance,  tels  celui  de  M.  Radoux,  le  fils  du  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège,  et  le  Linario  de  M.  Daneau,  directeur  de  l'École  de 
musique  de  Tournai,  dont  on  a  donné  récemment  des  auditions  fort  intéres- 
santes. J'en  passe  certainement  beaucoup  et  des  meilleurs... 

Il  règne,  depuis  quelque  temps,  parmi  nos  musiciens,  une  fièvre  heureuse 
de  production  ;  et  à  côté  des  maitres  connus  et  estimés,  toute  une  pléiade 
nouvelle  commence  à  s'affirmer  par  des  dons  précieux.  C'est  ainsi  que  les  con- 
certs d'hiver  ont  révélé,  depuis  l'an  dernier,  le  nom  d'un  tout  jeune  composi- 
teur, qui  n'est  pas  un  inconnu  au  Ménestrel,  M.  Georges  Lauweryns.  Après 
une  enfance  toute  de  travail,  couronnée  par  les  plus  brillants  succès  d'école  au 
Conservatoire,  il  débute  par  des  mélodies  dont  l'inspiration  charmante  et  déjà 
personnelle,  la  franchise  d'allures  et  la  facture  à  la  fois  sobre  et  distinguée 
sont  vraiment  peu  ordinaires  et  lui  ont  valu  tout  de  suite  un  succès  fou.  En 
plusieurs  occasions,  cet  hiver,  et  tout  récemment  à  la  salle  Erard,  nous  avons 
vu  ces  jolies  compositions,  notamment  le  Madrigal,  Ta  Beauté,  Larmes  d'amour 
et  surtout  un  cycle  de  petites  pièces  d'un  sentiment  expressif  tout  à  fait  re- 
marquable, Roman  d'amour,  délicieusement  interprété  d'ailleurs  par  une  artiste 
de  la  Monnaie,  M110  Carlhaut,  exciter  un  véritable  enthousiasme.  M.  Dufranne 
en  viendra  chanter  dimanche  prochain  quelques-unes  au  Conservatoire  ;  et 
M.  Engel  et  Mllc  Bathori  leur  consacreront  leur  prochaine  «  heure  de  musi- 
que ».  Voilà  ou  je  me  tromperais  fort,  l'aurore  d'un  vrai  musicien  qui  se  lève 
à  l'horizon.  Car  ce  n'est  là  qu'un  très  modeste  commencement  :  et  M.  Lauwe- 
ryns est  en  train  de  s'armer,  me  dit-on,  pour  des  combats  beaucoup  plus  sé- 
rieux. L.  S. 


—  Saint-Pétersbourg.  La  direction  de  la  Société  impériale  russe  de  musique  a 
tenu  dimanche  dernier  une  séance  sous  la  présidence  de  M.  P.  N.  Tcheremis- 
sinovw  MM.  Auer,  Petrow,  Sacchetli,  Lawrow  et  Malosemnow,  professeurs 
au  Conservatoire,  avaient  été  convoqués.  L'ordre  du  jour  portait  :  La  révoca- 
tion de  M.  Rimsky-Korsskow.  La  majorité  des  professeurs  ayant  exprimé  le 
vœu  que  M,  Rimsky-Korsakow  fût  réintégré  dans  ses  fonctions,  il  ne  restait 
plus  qu'à  chercher  les  moyens  de  rendre  possible  le  rapprochement  désiré 
entre  le  professeur  et  la  Société  impériale.  Après  un  échange  de  vues  sur  ce 
point  spécial,  il  a  été  décidé  que  les  professeurs  présents  s'interposeraient  pour 
préparer  la  réconciliation  que  tout  le  monde  souhaite  vivement  dans  les 
milieux  musicaux  de  Saint-Pétersbourg.  On  ne  saurait  dire  encore  si  les 
efforts  qui  vont  être  tentés  dans  le  sens  d'un  apaisement  pourront  aboutir;  il 
semble  toutefois  qu'une  détente  s'est  produite,  car,  à  la  suite  des  incidents 
dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  le  préfet  de  police  avait  «  ordonné 
l'incarcération  pendant  un  mois  »  de  cent-un  élèves  du  Conservatoire,  vingt- 
six  jeunes  gens  et  soixante-quinze  jeunes  filles.  Or,  cette  mesure  a  bien  été 
réellement  mise  à  exécution;  mais,  dans  le  courant  de  la  semaine  dernière, 
on  a  renoncé  à  en  poursuivre  l'application  plus  longtemps.  Après  plusieurs 
jours  de  détention,  les  prisonniers  et  les  prisonnières  ont  été  remis  en  liberté.- 
On  dit  d'autre  part  que  le  motif  de  leur  élargissement,  c'est  que  les  prisons 
sont  pleines.  Elles  doivent  en  effet  renfermer  de  plus  dangereux  détenus. 

—  Le  fameux  poète  russe  Maxime  Gorki,  qui,  comme  on  le  sait,  va  passer 
en  jugement  à  Saint-Pétersbourg  sous  la  prévention  de  menées  révolution- 
naires, eut  pour  compagnon  d'enfance  l'excellent  chanteur  Schaliapine,  qui 
s'est  fait  depuis  quelques  années  une  si  grande  réputation.  Dans  leurs  jeunes 
années  tous  deux  se  présentèrent  ensemble  pour  faire  partie  d'un  chœur,  et 
Gorki,  qui  était  doué  d'une  jolie  voix  de  ténor,  fut  reçu,  tandis  que  Schalia- 
pine était  éconduit,  la  sienne  étant  mal  posée.  Dans  ses  récits,  d'ailleurs. 
Gorki  fait  souvent  chanter  ses  personnages,  et  il  ne  manque  jamais  d'analyser 
les  qualités  et  le  timbre  de  leur  voix.  Il  a  raconté  lui-même  comment  il  s'était 
mis  à  chanter  lorsqu'il  était  ouvrier  boulanger.  C'était,  dit-il,  une  existence 
horrible,  que  le  chant  seul  pouvait  lui  rendre  supportable.  Depuis  lors  il  a 
perdu  sa  voix  de  ténor,  dans  les  circonstances  que  voici.  Lorsqu'il  était  gar- 
dien de  nuit  sur  une  ligne  de  ehemin  de  fer  (car  il  fit  toutes  sortes  de  métiers), 
il  eut  un  jour  à  garder  des  sacs  de  farine  amoncelés  près  de  sa  cabane.  Il  fai- 
sait un  temps  épouvantable,  et  une  rafale  de  vent  souleva  tout  à  coup  la  toile 
cirée  qui  couvrait  les  sacs,  Gorki  grimpa  sur  ceux-ci  pour  les  recouvrir,  et  il 
y  travaillait  lorsqu'une  rafale  plus  violente  vint  à  souffler,  l'enleva  lui-même 
et  le  fit  tomber  avec  une  telle  force  sur  la  route  qu'il  resta  privé  de  senti- 
ment. A  la  suite  de  cet  accident,  il  fut  atteint  d'une  maladie  de  la  gorge  qui 
le  laissa  comme  muet  durant  plusieurs  mois  ;  et  quand  il  retrouva  la  parole  sa 
voix  de  ténor  avait  disparu,  faisant  place  à  une  basse  rauque  et  rude  qui  ne 
devait  plus  changer  désormais. 

—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Péters- 
bourg sa  représentation  de  bénéfice  dans  son  rôle  célèbre  de  «  Mignon  ». 
Toute  la  salle  était  retenue  depuis  plus  d'une  semaine  malgré  les  prix  fort 
augmentés,  et  le  public  a  fait  bissera  l'exquise  interprète  d'Ambroise  Thomas 
tous  les  morceaux  principaux.  Après  la  Styrienne,  une  trentaine  de  pages  ont 
porté  sur  la  scène  des  corbeilles,  des  bouquets  et  des  cadeaux  de  grande 
valeur.  La  recette  a  dépassé  «  32.000  francs  ». 

—  Un  comité  placé  sous  la  présidence  de  la  princesse  Rosa  Croy-Sternberg 
et  qui  compte  parmi  ses  membres  MM.  Oscar  Blumenthal,  Richard  Heuberger 
et  Max  Kalbeck,  fait  appel  aux  admirateurs  de  Johann  Strauss,  l'auteur  du 
Beau  Danube  bleu  et  de  la  Chauve-Souris,  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Vienne  en  l'honneur  du  maître  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  le 
genre  qu'il  avait  adopté.  Toutes  communications  sont  reçues  au  siège  du 
comité,  Giselastrasse,  12,  à  Vienne. 

—  Dimanche  dernier,  un  ballet  nouveau,  les  Danses  de  Chopin,  musique 
empruntée  aux  œuvres  du  maître  polonais,  a  été  mis  en  scène  à  l'Opéra  de 
la  Cour,  à  Vienne.  Le  premier  acte  se  passe  à  Varsovie,  le  second  à  Paris. 
L'adaptation  musicale  a  été  faite  par  M.  Hugo  Rieseofeld,  altiste  du  théâtre] 
la  partie  chorégraphique  a  été  réglée  par  M.  Hassreiter,  maître  de  ballet. 

— L'Opéra  royal  de  Budapest  a  représenté,  il  y  a  quinze  jours,  un  ouvrage 
lyrique  nouveau  du  comte  Géza  Zichy,  Nemo,  «  opéra  hislorique  hongrois  en 
trois  actes  et  un  prologue  ».  Le  compositeur  a  été  son  propre  librettiste. 
L'action  du  prologue  se  passe  à  Nicomédie,  ville  où  mourut  Hélène  Zrinyi,  la 
mère  de  Ràkoczy  II  ;  celle  du  reste  de  l'ouvrage,  à  la  cour  de  Franz  Ràkoczy  II. 
Au  dernier  acte,  Nemo,  musicien  inconnu  blessé  dans  une  bataille,  vient 
mourir  dans  les  bras  du  prince  et.  compose,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
l'hymne  de  liberté  des  Hongrois,  la  célèbre  marche  de  Ràkoczy. 

—  Le  nouvel  Opéra-Comique  deBerlin,  placé  sous  la  direction  de  M.  Hans 
Gregor  et  sous  le  patronage  d'une  société  dont  le  capital  s'élève  à  6S7.500  francs, 
ouvrira  ses  portes  dans  le  courant  d'octobre  prochain.  Le  répertoire  se  com- 
posera d'ouvrages  choisis  parmi  les  meilleurs  du  genre.  On  donnera  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  de  M.  Massenet,  la  Statue,  de  M.  Ernest  Reyer,  la  Cabrera. 
de  M.  Gabriel  Dupont,  Manuel  Menendez,  de  M.  Filiasi,  Ralcliff,  de  M.  Emilie 
Pizzi,  Nina  la  noire,  de  M.  Emile  Kaiser,  Mensonges  d'avril,  de  M.  de  "Wôss, 
etc.  —  Une  autre  entreprise  d'Opéra-Comique  commencera  ses  représenta- 
lions  le  1er  mai  prochain  sous  la  direction  de  M.  Ernest  de  Wolzogen.  On 
donnera  pour  la  soirée  d'inauguration  le  Jugement  de  Midas,  par  M.  Hans  Her- 
raann,  pièce  de  circonstance,  et  les  Bains  de  Lacques,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Ernest  de  Wolzogen,   d'après  Henri  Heine,   musique  de 
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M.  Bogumil  Zepler.  Viendront  ensuite  :  la  Cloche  engloutit;  parodie  musicale 
du  drame  de  M.  Gerhardt  Hauptmann,  par  M.  Hans  Hermann,  le  Nouveau  diri- 
geant ot  les  Paysans  du  Palalinat,  par  M.  Louis  Heidenfeld,  etc. 

—  Il  y  a  huit  jours,  a  eu  lieu  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  la  première  repré- 
sentation d'un  nouvel  opéra  en  trois  actes  de  M.  Engelberg  Humperdinck, 
le  Mariage  à  contre-cœur.  Le  texte  a  été  écrit  avec  esprit,  d'après  la  pièce 
d'Alexandre  Dumas,  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  par  MmeHedwig  Humperdinck, 
la  femme  du  compositeur.  Les  rôles  principaux  étaient  tenus  par  MM.  Berger, 
Philipp,  Hoffmann,  M"  Em.  Herzog  et  M110  Emmy  Destinn.  M.  R.  Strauss  a 
dirigé  l'orchestre.  Plusieurs  parties  de  l'œuvre  dans  les  deux  premiers  actes 
ont  été  jugées  ravissantes,  mais  le  troisième  acte  a  diminué  l'enthousiasme. 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  du  maitre  Massenet  a  obtenu  le  9  avril  dernier 
un  très  grand  succès  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Carlsruhe.  M.  Bussard  remplis- 
sait le  rôle  du  jongleur.  Le  public  a,  dans  la  même  soirée,  acclamé  la  Navar- 
raise,  avec  M"e  Fassbender  dans  le  personnage  principal.  —  Le  Jongleur  de 
Notre-Dame  a  reçu  également  le  plus  chaleureux  accueil  au  théâtre  de Mayence, 
sous  la  direction  très  artistique  de  M.  Emile  Steinbach. 

—  M.  Weingartner,  le  fameux  chef  d'orchestre,  qui  partageait  avec  M.  Roab 
la  direction  des  concerts  de  l'orchestre  Kaim,  à  Munich,  vient  de  résigner  ces 
fonctions.  M.  Weingartner,  obligé,  par  un  traité  antérieur,  de  conserver  pen- 
dant quelques  années  la  direction  des  concerts  de  l'Opéra  de  Berlin,  aban- 
donne sa  tache  à  Munich  pour  se  livrer  sans  réserve  à  la  composition.  C'est 
une  perte  sensible  pour  la  métropole  musicale  de  l'Allemagne  du  Sud,  où  la 
vie  artistique  est  si  active  et  si  intense.  On  espère  pourtant  que  l'émiuent  chef 
d'orchestre,  qui  ne  cessera  pas  d'habiter  Munich,  consentira,  au  moins  acci- 
dentellement, à  reparaître  parfois  à  la  tète  de  la  belle  phalange  sonore  qu'il  a 
si  souvent  conduite  à  la  victoire. 

—  Son  successeur  est  déjà  désigné.  C'est  un  Finlandais,  M.  Georges  Schnee- 
voigl,  un  jeune  artiste  qui  est  né  en  1872  à  Wiborg,  violoncelliste  d'un  rare 
talent  qui,  après  avoir  commencé  son  éducation  musicale  à  Helsingfors,  est 
allé  la  terminer  à  Sondershausen,  à  Leipzig  et  à  Bruxelles,  et  qui  a  fait  à 
travers  l'Europe  des  tournées  de  virtuose  extrêmement  brillantes.  Le 
hasard  voulut  que  lors  d'un  passage  à  Helsingfors  de  la  troupe  de  l'Opéra  de 
Stockholm,  en  1899,  celle-ci  se  trouvât  subitement  sans  chef  d'orchestre,  et 
que,  sans  préparation,  le  jeune  Schneevoigt  tut  appelé  à  remplacer  l'artiste  ab- 
sent. Il  s'acquitta  aussitôt  de  cette  fonction  d'une  façon  remarquable,  et  bien- 
tôt fut  engagé  à  Riga  pour  y  diriger  les  concerts  symphoniques,  ce  qu'il  a  fait 
avec  succès  durant  quatre  années.  C'est  M.  Weingartner  lui-même  qui  l'a  si- 
gnalé à  M.  Kaim  et  qui  le  lui  a  fait  choisir  pour  son  successeur.  On  augure 
beaucoup  du  talent  du  nouveau  chef  d'orchestre,  dont  la  jeune  femme  est,  pa- 
rait-il, une  pianiste  de  premier  ordre. 

—  On  n'entendait  plus  parler  de  Marsick,  le  si  remarquable  violoniste,  et 
voilà  que  des  nouvelles  nous  en  arrivent  de  Montreux,  où  il  a  vient  de  triom- 
pher, comme  au  plus  beau  temps,  dans  un  concert  où  il  a  interprété,  d'après  les 
principes  du  traité  de  l'Anacrouse  de  MathisLussy,  le  concerto  de  Mozart  et  celui 
de  Tschaïkowsky.  Il  acheva  de  mettre  le  feu  aux  poudres  avec  son  si  charmant 
Poème  de  mai  ;  le  Rêve,  Espoir,  Tendre  aveu,  —  ce  dernier  numéro  trissé. 

—  Il  y  a  deux  ans  environ,  sous  les  auspices  d'un  des  artistes  les  plus  po- 
pulaires de  l'Italie,  on  avait  tenté  chez  nos  voisins  la  création  d'un  théâtre,  sta- 
ble de  comédie,  qui,  à  l'imitation  de  notre  Comédie-Française,  avait  pris  pour 
titre  la  Casa  di  Goldoni.  Fâcheusement,  l'œuvre  avait  sombré  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Voici  que  le  projet  est  repris,  sur  des  hases  qui  paraissent  sérieu- 
ses. C'est  à  Rome,  dans  la  salle  du  théâtre  Argentina,  qu'on  se  propose  d'éta- 
blir la  nouvelle  entreprise.  La  Société  des  auteurs  a  voté  à  ce  sujet  une  somme 
de  40.000  francs.  La  municipalité  concède  le  théâtre  et  ajoute  une  subvention 
annuelle  de  25.000  francs.  Le  roi  Victor-Emmanuel  accorde  aussi  une  somme 
annuelle  de  20.000  francs.  On  espère  que  le  projet,  qui  est  accueilli  de  tous 
côtés  avec  enthousiasme,  aura  aussi  l'appui  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que et  de  quelques  personnalités  importantes.  Il  sera  mis  à  exécution  dans  le 
plus  bref  délai  possible. 

—  De  Londres  :  M.  Gustave  Manuel  Garcia,  fils  du  célèbre  artiste  dont  on 
vient  de  fêter  le  centenaire  a  donné  le  5  avril  dernier  un  concert  au  _<Elian 
Hall  de  Londres.  Il  possède,  comme  on  sait,  une  étendue  et  une  flexibilité  de 
voLx  extraordinaires.  —  M"1-  Landi  a  chanté  le  6  avril  avec  un  grand  succès,  au 
Broadwood  concert,  des  mélodies  de  Berlioz  et  de  MM.  Ch.-M.  Widor  et 
Périlhou.Le  8  avril,  M.  Jacques  Thibaud  a  été  l'objet  de  nombreuses  ovations 
à  son  concert  au  Queen's  Hall.  M"e  Suzanne  Strong  a  fait  applaudir  à  son  ré- 
cital de  chant  Fleurs  d'amour  de  Borodine  et  plusieurs  mélodies  de  M.  César 
Gui. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  municipal,  conformément  aux  conclusions  présentées  par 
M.  Deville  au  nom  de  la  4e  commission,  vient  de  rejeter  diverses  pétitions  re- 
latives à  des  secours  d'études  pour  le  Conservatoire.  Le  motif  invoqué  à  l'appui 
de  ce  refus  est  que  le  nombre  de  ces  demandes  est  en  augmentation  constante 
et  qu'il  ne  faut  dorénavant  les  accueillir  qu'à  titre  «  tout  à  fait  exceptionnel 
et  en  se  limitant  d'une  façon  presque  absolue  au  renouvellement,  quand  il  y 
aura  lieu,  des  allocations  précédemment  accordées  ».  Par  contre,  la  4e  commis- 
sion a  pensé  qu'il  serait  avantageux  pour  la  Ville  d'avoir,  au  Conservatoire, 
des  bourses  régulières  attribuées  après  concours  et  elle  a  proposé  le  projet  de 
délibération  suivant  : 


L'administration  est  invitée  à  étudier  avec  la  direction  du  Conservatoire  de  mu- 
sique, ou  avec  le  sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts,  et  d'accord  avec  la  'r  com- 
mission, la  création  des  bourses  de  la  Ville  de  Paris  dans  cet  établissement  et  les 
conditions  de  la  mise  au  concours  de  ces  bourses. 

Les  bourses  ainsi  instituées  seraient  réservées  essentiellement  à  des  jeunes 
gens  nés  à  Paris  et  ayant  fait  leurs  études  primaires  ou  secondaires  dans  les 
écoles  de  la  Ville.  Les  conventions  et  règlements  devront  être  arrêtés  de  ma- 
nière que  les  bourses  en  question  puissent  être  attribuées  pour  l'année  scolaire 
1905-1906.  Le  conseil  municipal  s'est  empressé  d'adopter  ce  projet,  dont  le 
bénéfice  —  disons-le  en  passant  —  sera  étendu  à  l'Ecole  des  beaux-arts  dans 
des  conditions  identiques. 

—  Cette  semaine  a  en  lieu,  chez  Me  Clunet,  une  réunion  des  directeurs  de 
théâtre.  L'objet  de  cette  réunion  était  la  constitution  d'une  société  ayant  pour 
but  de  protéger  les  intérêts  des  directeurs  parisiens.  Assistaient  à  cette  réu- 
nion: MM.  Porel,  Antoine,  Guitry,  Franck,  Hertz,  Fontanes,  Grisier,  Deval 
et  Richemond,  Clôt  et  Dublay,  Rolle,  Chariot,  Poncet  frères.  Mnle  Sarah  Ber- 
nhardt,  empêchée,  s'était  fait  excuser.  Aucune  décision  importante  n'a  encore 
été  prise  ;  mais  les  directeurs  doivent  se  réunir  à  nouveau  pour  élaborer 
définitivement  un  projet  de  société,  où  figurera  ce  terrible  article  15:  a.  Il  est 
interdit  aux  membres  du  Syndicat  de  traiter  avec  toute  société  d'auteurs  qui 
n'aurait  pas  signé  un  traité  général  avec  le  syndicat  des  directeurs.  »  Ah  ! 
mais,  ah  !  mais!  c'est  la  lutte  plus  que  toujours,  malgré  l'arrêt  du  tribunal, 
qui  vient  de  donner  si  pleinement  gain  de  cause  à  la  Société  des  auteurs.  A  la 
suite  d'une  nouvelle  réunion,  ont  adhéré  à  la  nouvelle  Société  seulement 
Mmc  Sarah  Bernhardt,  MM,  Porel,  Fontanes,  Grisier,  Deval  et  Richemond. 
Or,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  dehors  des  scènes  subventionnées,  il  y  a  dix- 
neuf  théâtres  classés  à  Paris. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  des  membres  sociétaires  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  aura  lieu  le  mercredi  3  mai,  à  deux 
heures  très  précises,  à  la  salle  des  Ingénieurs  civils,  rue  Blanche.  La  com- 
mission présentera  son  rapport  sur  les  travaux  de  l'année.  Il  sera  ensuite  pro- 
cédé à  la  nomination  de  cinq  nouveaux  commissaires  :  quatre  auteurs  et  un 
compositeur,  en  remplacement  de  MM.  Georges  Feydeau,  Ludovic  Halévy, 
Henri  Lavedan,  Edmond  Rostand  et  Massenet,  membres  sortants  et  non  réé- 
ligibles  avant  une  année. 

—  La  cérémonie  de  l'inauguration  du  monument  de  Gambetta,  qui  aura  lieu 
à  Bordeaux,  après-demain  mardi,  en  présence  du  Président  de  la  République, 
comportera  une  partie  musicale  et  littéraire.  Entre  la  série  des  discours  offi- 
ciels on  entendra  la  marche-cortège  de  Déjanire,  de  Saint-Saëns,  exécutée  par 
les  musiques  de  la  Garde  républicaine  et  des  57e  et  144°  d'infanterie,  dirigées 
par  M.  Parés.  A  la  suite  de  ces  discours,  cantate  de  M.  Saint-Saëns,  exécutée 
sous  la  direction  de  l'auteur,  par  650  chanteurs  de  sociétés  chorales  et  les 
mêmes  musiques  militaires.  Puis,  poésie  de  M.  Orner  Chevalier,  dite  par 
M.  Mounet-Suïïy,  de  la  Comédie-Française.  Et  enfin  la  Marseillaise;  chantée 
par  M.  Delmas,  de  l'Opéra,  accompagné  par  les  chœurs  et  les  musiques  mili- 
taires, sous  la  direction  de  M.  J.-G.  Pennequin,  directeur  de  l'école  Sainte- 
Cécile. 

—  Pasdeloup,  fondateur  et  directeur  des  concerts  populaires  de  mu- 
sique classique,  qui  avait  doté  Paris  d'une  institution  artistique  de  premier 
ordre,  inconnue  jusqu'alors  et  qui  avait  été  imitée  aussitôt  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  France  et  dans  toutes  les  capitales  d'Europe  :  Londres, 
Madrid,  Turin,  Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Bruxelles,  Amsterdam,  etc.,  Pas- 
deloup, qui  avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie  au  succès  de  c  'tte  entreprise 
admirable  et  féconde  en  résultats,  en  avait  été  récompensé  de  façon  posthume 
par  le  conseil  municipal,  qui,  bien  inspiré  dans  la  circonstance,  avait  voulu 
perpétuer  son  souvenir  en  donnant  son  nom  à  la  place  qui  s'étend  devant  le 
Cirque  d'hiver,  berceau  des  concerts  populaires.  Les  services  rendus  à  l'art 
par  Charles  Lamoureux  sont-ils  égaux  à  ceux  de  son  prédécesseur?  Sans  doute, 
puisque  le  même  conseil  municipal  vient  de  décider,  sur  un  rapport  de 
M.  Cbautard,  qu'une  autre  place  publique  de  la  capitale,  la  place  Bréda,  échan- 
gera désormais  son  nom  contre  celui  de  place  Lamoureux.  En  même  temps, 
et  par  suite  d'une  même  décision,  la  rue  Bréda  elle-même  prendra  le  nom  de 
rue  Henri-Monnier,  l'artiste  fameux  qui  fut  tout  à  la  fois  peintre,  caricatu- 
riste, écrivain  et  comédien. 

—  M.Georges  Bureau,  le  jeune  et  brillant  avocat,  très  connu  dans  le  monde 
des  théâtres,  a  repris  lundi  dernier,  au  Conservatoire,  la  série  de  ses  conférences 
sur  la  «  législation  théâtrale  »,  si  intéressantes  et  si  suivies  par  nos  jeunes 
élèves.  Cette  série  se  continuera  tous  les  lundis,  à  quatre  heures  et  demie  jus- 
qu'à la  clôture  des  cours. 

—  M.  Muratore  a  remplacé,  cette  semaine  à  l'Opéra,  dans  Armide,  M.  Affrc 
subitement  indisposé,  et  son  succès  y  fut  très  grand. 

—  Cela  a  été  une  vraie  fête  que  celle  de  la  réapparition,  mercredi  dernier, 
de  M.  Albert  Carré  dans  son  cher  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  une  fête  et 
aussi  une  émotion.  Ce  n'était  encore  qu'une  visite  de  convalescent,  bien  en- 
tendu, mais  suffisante  pour  bien  montrer  au  personnel  joyeux  du  théâtre 
que  le  directeur  pourrait  bientôt  reprendre  en  mains  les  destinées  de  la  mai- 
son qu'il  a  faite  si  brillante  et  si  artistique.  Il  va  partir  pour  une  quinzaine  de 
jours  à  la  campagne,  où  il  achèvera  de  recouvrer  toutes  ses  forces,  et  reviendra 
ensuite  pour  reprendre  définitivement  le  dur  et  glorieux  labeur.  En  attendant, 
on  pousse  avec  une  ferveur  nouvelle  les  dernières  répétitions  simultanées  de 
Chérubin,  de  la  Cabrera  et  de  la  Coupe  enchantée. 
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—  Spectacles  des  fêtes  de  Pâques  à  l'Opéra-Comique  :  Aujourd'hui  diman- 
che, en  matinée,  al  h.  1/2,  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  la  Fille  du  régiment  ;  en 
soirée,  à  8  heures^  la  Traviata,  Cavalleria  rusticana.  —  Lundi  de  Pâques,  en 
matinée,  à  1  h.  1/2,  Mignon,  les  Noces  de  Jeannette;  en  soirée,  à  8  heures. 
Louise.  —  Mardi,  en  matinée,  Carmen  ;  le  soir,  Manon.  —  Mercredi  soir,  le 
Vaisseau  fantôme,  pour  la  rentrée  du  baryton  Renaud. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  Esthér, 
de  Racine,  avec  la  musique  nouvelle  de  Reynaldo  Hahn,  dont  le  succès  est  si 
grand. 

—  L'ouverture  de  la  saison  italienne  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt  est  tou- 
jours fixé  au  mardi  2  mai.  Cette  date  sera  la  première  de  l'abonnement  des 
mardis  et  des  samedis.  Comme  il  ne  reste  plus  guère  d'avant-scènes,  de  loges, 
ni  de  fauteuils  d'orchestre  ou  de  balcon  pour  ce  premier  aboDnement,  la 
direction  a  décidé  d'ouvrir  un  nouvel  abonnement  de  gala,  qui  comprendra 
les  sept  jeudis  allant  du  4  mai  au  1S  juin.  On  peut  s'inscrire  à  la  Société 
musicale,  32,  rue  Louis-le-Grand. 

—  Le  jeune  maestro  italien  Cesare  Galeotti,  dont  le  Ménestrel  a  publié  tant 
de  charmantes  compositions  pour  le  piano,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  M.  Frédéric  Febvre,  président  du  Comité  de  la  matinée  Victor  Hugo, 
nous  avise  que  cette  matinée  est  renvoyée  au  mois  d'octobre  prochain,  pour 
diverses  raisons  dont  la  principale  est  que  MM.  Mounet-Sully,  Tamagno  et 
Mmc  SarahBernhardt,  quiavaient  promis  avec  empressement  leur  concours  poul- 
ie 23  avril,  se  trouvent  empêchés  à  cette  date.  Mais,  pour  être  îvtardée,  la 
matinée  organisée  au  bénéfice  du  monument  Victor  Hugo  n'en  sera  pas  moins 
belle  et  d'une  éclatante  réussite. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Mllc  Henriette  Fugère,  fille  du  si 
remarquable  ariiste,  de  l'Opéra-Comique,  avec  M.  François-Fernand  Lemaire. 
pianiste-compositeur. 

—  La  bonne  Santa  Cecilia  de  Turin  croit  devoir  répondre  à  la  lettre  que  le 
maître  Widor  nous  adressa  le  12  mars  dernier,  au  sujet  du  reproche  de  ti  vir- 
tuosisme  »  que  lui  adressait  l'honnête  revue  italienne.  Elle  nous  dit  enfin  ce 
quelle  entend  par  le  »  virluosisme  »  de  M.  "Widor  :  c'est  d'avoir  mis  un  tapis 
sur  le  parquet  de  la  tribune  de  son  orgue  à  Saint-Sulpice  et  de  s'y  faire  éclai- 
rer à  la  lumière  électrique  !  !  !  Bonne  revue,  vous  avez  raison,  ce  sont  là  des 
choses  abominables.  La  paille  humide  des  cachots  et  quelque  lumignon 
fumeux,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  l'organiste  bien  pensant  et  véritablement 
orthodoxe.  Widor,  vous  n'êtes  qu'un  satrape. 

—  Toujours  superbement  vaillante  après  quarante  ans  d'txistence,  la  Société 
Chorale  d'amateurs  fondée  par  Guillot  de  Sainbris  nous  a  donné,  sous  l'habile 
direction  de  son  chef  d'orchestre,  M.  J.  Griset,  une  exécution  1res  remarquable 
du  beau  Requiem  de  Gabriel  Fauré  et  de  l'exquis  chef-d'œuvre  de  Massenet: 
Eve.  Les  solistes,  dignes  de  tous  éloges,  étaient  M",c  Durand-Texte,  Mlle  Dessi- 
ner ;  MM.  Etienne  Millot  et  Raquez.  Au  programme  figuraient  encore  deux 
morceaux  très  courts,  mais  de  grand  intérêt:  Nos  Pères,  de  Bourgault-Ducou- 
dray,  et  Nocturne,  pour  voix  de  femmes,  d'Arthur  Ooquard.  Soirée  très  élé- 
gante et  très  artistique. 

—  Bien  charmante  la  dernière  «  heure  de  musique  »  de  M.  Engel  et  de 
Mme  Bathori.  Elle  était  consacrée  aux  œuvres  de  MM.  Gabriel  Fabre  et  Bour- 
gault-Ducoudray.  Là  encore  ont  triomphé  les  Poèmes  de  Jade  du  premier: 
la  Flûte  mystérieuse,  Au  bord  de  la  Rivière,  la  Feuille  sur  l'eau,  l'Ombre  des  feuilles 
d'oranger  ont  eu  grand  succès,  succès  qui  s'est  renouvelé  avec  les  poèmes  de 
Maeterlinck  [Elle  l'enchaîna  et  autres)  et  aussi  la  jolie  mélodie  Roses  rouges  sur 
une  poésie  de  Mmc  Catulle  Mendès.  La  matinée  s'est  terminée  avec  la  Chan- 
son de  la  Bretagne,  petit  poème  très  prenant  de  M.  BourgauH-Ducoudray. 

—  Dans  une  matinée  de  bienfaisance  organisée  par  Mllc  Fanny  Lépine,  sous 
la  présidence  de  M.  François  Coppée,  a  été  donnée,  devant  un  brillant  public, 
une  nouvelle  audition  des  Mélodies  populaires  et  des  Chants  de  lu  Vieille  France 
de  M.  Julien  Tiersot,  sous  la  direction  de  l'auteur.  Le  Pauvre  laboureur,  chanté 
par  M.  Gluck,  l'Amour  de  moi,  Gentils  galants  et  Laissez-moi  planter  le  mai,  par 
MlleBertaux,  la  Maumariée,  le  Vent  frivolant,  Joli  mois  de  mai  et  Margot  labourez- 
les  vignes  par  M"cs  Ardoin,  Beïsson,  et  le  chœur,  ont  été  particulièrement 
couverts  d'applaudissements. 

—  De  Bordeaux,  on  signale  la  réussite  du  Tasse,  l'opéra  de  M.  Eugène 
d'Harcourt,  sur  un  livret  de  MM.  Pierre  et  Jules  Barbier.  Les  deux  rôles 
principaux  étaient  chantés  par  M.  Granier  et  Mmc  Baron,  qui  s'y  sont  fort 
distingués. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  l'audition  que  vient  de  donner  l'École  classique, 
dirigée  par  M.  Chavagnat,  on  a  particulièrement  remarqué,  pour  le  chant,  deux 
élèves  de  Mro0  Huet;  M"0  Mongodin  et  M.  Lefloch;  pour  le  violon,  un  élève  de 
M.  Loiseau,  M.  Valat;  et  pour  le  piano,  une  élève  de  M.  Ghavagnat,  11""  Halte!,  qui 
a  fort  bien  interprété  les  numéros  2  et  6  du  Poème  d'avril,  de  son  professeur.  — 
M™'  Marteau  de  Milleville,  l'exquise  cantatrice,  a  donné  une  brillante  soirée  au  cours 
de  laquelle  on  a  vivement  applaudi  des  œuvres  de  Théodore  Dubois,  qu'elle  a 
chantées  avec  tout  le  talent  qu'on  lui  connait.  —  Citons  :  Au  jardin  d'amour,  Ce  qui 
dure,  bissé  d'enthousiasme,  et  le  duo  de  Xavière  avec  l'excellent  baryton  Pecquery. 
Le  maître  tenait  le  piano.  —  M""  Roguet-Linder  vient  de  faire  entendre  ses  élèves 
de  violon  et  d'accompagnement  parmi  lesquels  on  a  remarqué  M.  J.  D.  et  M""  F.  (buello 
pour  violon  et  violoncelle,  Périlhou),  M""  H.  G.  (Passcpkd  pour  harpe,  Périlhou) , 
M.  M.  G.  {Conte  d' Avril,  Widor).  M""  Roguet-Linder  a  délicieusement  joué  la  Suite, 


pour  violon  et  piano,  de  Périlhou.  —  A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  Musique 
nouvelle  très  grand  succès  pour  le  maitre  Théodore  Dubois,  "qui  a  accompagné  à 
M"  Marceline  Hermann  et  à  M.  Dcvriès,  de  l'Opéra-Comique,  dos  fragments  de 
Xavière;  après  le  duo  du  2"  acte,  auteur  et  interprèles  ont  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation.  Il  en  fut  de  même  pour  la  réputée  harpiste,  M1"  Henriette  Renié,  après 
son  exécution  magistrale  de  la  Fantaisie,  avec  l'auteur  au  piano.  —  L'audition  des 
élèves  de  M"'  Henriette  Thuillier  était  présidée  par  M.  1.  Philipp  dont  on  a  fort  bien 
exécuté  Làniler  et  la  transcription  pour  deux  pianos  sur  la  Kermesse  de  Milenku  de 
Blockx.  —  M.  et  M"'  Georges  Marquet  viennent  de  faire  entendre  leurs  élèves  à  Ne- 
vers  et  à  Bourges  et  dans  l'une  et  l'autre  ville  le  résultai  a  été  Excellent  11  iaui  si- 
gnaler les  chœurs  charmants  dans  les  Vendangeuses  de  Jean  de  Nivelle  Ha  helilies, 
puis  M"'  L.  (air  de  Lakmé,  Delibes),  M»«  C.  etM""  M.  (duode  Jean  de  Nivelle,  Delibesj 
M"'  C  (.ln'oso,  Delibesj,  M11'  M.  {Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Massenet),  M""  C.  (Au- 
bàlè  de  Chérubin,  Massenet),  M""  L.  et  M.  Marquet  (duo  de  la  Flûte  enchantée,  Mo- 
zàrl  ,  M.  desC.  (air  d'Ilèrodiadc,  Massenet),  MlleO.  M.  {Situveux,  mignonne,  Massenet), 
M""  I.  {Le  Missel,  Faure),  M""  S.  {Nuit  consolatrice,  Leroux),  M""  C.  (Air  de  Manon, 
Massenet),  M"'  de  G.  {Arioso,  Delibes),  M.  de  G.  (Air  d'IIérodiade,  Massenet),  M11"  A. 
{Valse,  Venzano),  M""  de  L.  et  M.  Marquet  (scène  et  duo  de  Mignon,  Ambroise  Tho- 
mas), et  M.  de  V.  (air  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes).  —  A  l'Institut  Rudy,  audition  très 
réussie  des  élèves  du  cours  de  harpe  de  M""  Provinciali-Celmer.  Choral  et  Variations 
de  Widor  fort  bien  exécutés  par  M"'  Meg-Cléry  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  — 
Très  heureuse  audition  d'oeuvres  de  M.  Ad.  Deslandres.  Les  Méditations  exécutées 
par  l'auteur,  MM.  Martinet  et  Papin  ont  eu  gros  succès.  —  A  l'audition  des  élèves 
de  M""  Vieuxtemps  on  applaudit  M""  M.  T.  (Sérénade  du  Jtoi  l'a  dit,  Delibes).  M. 
(air  de  Marie-Migdeleine  et  air  de  Grisélidis,  Massenet),  M"1  S.  (air  de  Jean  de  Nivelle, 
Delibes,  et  le  Bouquet  de  Romarin,  Weckerlin)  et  M"1  M.  et  M.  P.  Séguy  (Duo  de  .Sï- 
gurd,  Reyer).  —  A  l'audition  des  élèves  de  M""  Le  Grix,  très  brillante  exécution  de 
la  belle  œuvre  de  Théodore  Dubois  :  Notre-Dame  de  la  Mer.  L'excellent  professeur 
dirigeait  l'orchestre  de  cordes  auquel  étaient  joints  le  piano,  l'harmonium,  même 
une  sonnerie  de  cloches  du  meilleur  effet,  et  les  chœurs  mixtes  très  fournis,  environ 
65  exécutants.  Les  solistes  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge  et  le  public,  aussi  nom- 
breux que  choisi,  a  chaleureusement  acclamé  l'œuvre  si  intéressante  et  d'un  senti- 
ment si  élevé  de  l'éminent  compositeur.  A  signaler  aussi  le  Duo  de  la  Grive  de  A'a- 
vière,  du  même  maitre,  l'air  d'entrée  de  Manon  de  Massenet  et  l'air  de  Tilania  de  Mi- 
gnon qui  ont  été  fort  bien  chantés.  —  Salle  Lemoine,  audition  des  élèves  de  M"c  J. 
Herpin  où  l'on  remarque  M""  S.  M.  et  S.  R.  {Berceuse pour  la  veille  de  Noël  et  Berceuse 
tendre,  Hahn),  G.  H.  {Gavotte,  Bach  -Desjoyeaux),  M.  de  D.  {Entrée  d'Arlequin  et  Rêve- 
rie de  Colombine,  Massenet)  et  T.  D.  {Le  Pâtre,  Ed.  Ghavagnat).  — A  la  de;  ni  ire  séance 
de  la  «Société  d'auditions  Emile  Pichoz»,  programme  très  nourri.  Les  numéros  les 
plus  applaudis  sont  l'air  éVHérodiade,  de  Massenet,  l'ariette  de  Werther,  de  Massenet 
les  strophes  de  Lakmé,  de  Delibes,  Caprice- Valse,  d'Anlonin  Marmontel  et  l'air  de 
Manon,  de  Massenet.  —  M"«  Fournier  de  Noce  vient  de  donner  un  concert  de  chant 
qui  lui  a  permis  de  me.tre  en  valeur  ses  exquises  qualités  de  cantatrice  et  de  musi- 
cienne. On  l'a  vigoureusement  et  justement  applaudie  notamment  dans  tout  une 
série  d'œuvres  classiques  qu'elle  a  dites  avec  un  sentiment  parfait  et  une  sonorité 
charmante,  tels  l'air  de  la  Naïade  à'Armide,  le  Menuet  de  Martini,  édition  Weckerlin, 
Povera  Pellegrina,  de  Scarlatti,  extrait  des  Gloires  de  l'itol'e  de  Gevaert  et  le  très  difficile 
air  de  la  reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  —  Très  beau  concert  donné 
par  la  «  Croix  rouge  »  et  dirigé  par  Paul  "Vidal  qui  fait  applaudir  sa  Petite  tuile  cs- 
pagnole,  sa  Polonaise  de  concert  et  des  fragments  de  son  Noël.  Bravos  pour  M"1  de 
Caudigny  et  M.  Warmbrodt  dans  le  duo  de  Manon  de  Massenet  et  Adieu  les  roses 
d'Eros  de  Paul  Vidal.  —  Charmante  réunion  des  élèves  de  M"»  L.  Cadot,  le  si  excel- 
lent professeur.  Au  programme  on  a  particulièrement  remarqué  l'exécution  de 
Pavane  de  Brisson,  du  menuet  de  Manon,  des  Pizzicali  de  Sytvia,  de  l'entr'acte-rigau- 
don  de  Xavière  et  de  la  Ronde  du  même  ouvrage  chantée  par  les  élèves  des  cours  de 
solfège.  —  Réunion  d'élèves  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  Massenet  chez 
M""  de  Biasis,  qui  vaut  grand  succès  à  l'excellent  professeur  et  à  ses  charmanles 
élèves.  Au  programme,  des  fragments  du  Cid,  de  Don  César  de  Basan,  à'Esclarmonde, 
du  Carillon,  de  Thaïs,  de  Cendrillon,  de  Grisélidis,  de  Sapho,  d'Rérodiade,  de  Cigale, 
de  Marie-Magdeleine,  de  Werther,  de  Chérubin  et  de  Manon,  plus  le  Roman  d'Arlequin 
et  le  Concerto  pour  piano.  —  Pleine  réussite  pour  la  dernière  «Heure  de  Musique  » 
Engel-Bathori  consacrée  «  aux  œuvres  de  Fontenailles  ».  Les  deux  remarquables 
interprètes  ont  été  l'objet  de  rappels  innombrables. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  artiste,  et  particulièrement  distingué,  le  chef  d'orchestre 
Angelo  Mascheroni,  vient  de  mourir  à  Bergame,  âgé  seulement  de  50  ans.  Il 
s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par  diverses  œuvres  de  musique 
religieuse  tt  de  nombreuses  romances,  ainsi  que  par  un  opéra  en  deux  actes, 
Mal  d'amore,  qui  fut  représenté  au  théâtre  philodramalique  de  Milan,  le 
30  avril  189i.  Mais  c'est  à  ses  qualités  de  chef  d'orchestre  qu'il  dut  surtout  sa 
renommée.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre 
Covent-Garden  do  Londres  et  au  Métropolitain  de  New-York.  Pendant  douze 
années  il  accompagna  Mmf  Adelina  Patti  dans  ses  grandes  tournées  en  Europe 
et  en  Amérique. 

—  Dans  une  maisons  de  fous  de  Long  Island  (Etats-Unis)  vient  de  mourir 
un  acteur  étonnamment  populaire  en  Amérique,  Barrymore,  qui  excita  l'en- 
thousiasme presque  toujours  en  compagnie  de  la  grande  tragédienne, 
M"ie  Modjeska.  Auteur  d'un  drame  intitulé  Nadjcska,  qui  eut  uq  grand  succès, 
on  se  rappelle  que  lors  de  l'apparition  ici  de  la  Fedora  de  M.  Sardou  il  accusa 
publiquement  celui-ci  de  plagiat,  prétendant  qu'il  avait  pris  le  sujet  de  sa 
pièce  dans  son  drame  à  lui.  Le  pauvre  Barrymore  dut  disparaître  de  la  scèn. 
il  y  a  trois  ans  environ.  Frappé  de  folie  un  soir  en  plein  spectacle,  il  se  mit  à 
haranguer  le  public,  affirmant  qu'il  était  le  second  Messie  attendu.  Il  fallut 
bientôt  l'interner.  La  fille  de  cet  artiste,  miss  Etel  Barrymore,  est  une 
des  plus  excellentes  actrices  des  scènes  anglaises. 


Henri  Heugel,  directeu 
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LE   SECRET   DE   BEETHOVEN  :    Réalité,   solitude,   silence 


Pour  Edouard  Bisler. 

interprète  de  Beethoven. 

Plusieurs  fois  un  immense 
espoir  a  soulevé  Beethoven. 
Simplement,  comme  la  plus 
humble  des  créatures,  com- 
me le  dernier  des  mortels, 
il  a  rêvé  la  réalité  du  bon- 
heur. Simplement,  mais  no- 
blement, de  toute  la  force 
naïve  de  son  grand  cœur,  il 
arêvé,d*accord  avec  le  poète, 
la  bonne  épaule  pour  le  front 
lourd...  Toute -puissance  de 
la  vie  qui  semble  au-dessus 
de  la  pensée,  de  la  beauté 
même  !  Mais  l'art  n'est-il  pas 
une  transposition  de  la  vie, 
la  musique  un  écho  de  l'a- 
mour? Et  pourquoi  les  sépa- 
rer? dira  notre  Beethoven 
français  (1)  :  «  Ce  sont  les 
deux  ailes  de  l'àme.  »  Dès 
-1S09,  le  génial  pianiste  du 
concerto  en  mi  bémol  écrivait 
à  son  cher  Gleichenstein,  le 
parent  de  la  volage  Thérèse 
Malfatti  :  «  Maintenant,  tu 
peux  m' aider  à  chercher  une 
femme  ;  si  tu  en  trouves  une 
disposée  à  donner  un  soupir 


(1)  Berlioz, 
ses  Mémoires. 


la  dernière  ligne  de 


MASQUE  DE  BEETHOVEN 


à  mes  harmonies,  engage 
d'avance...  Pas  une  Élise 
Burger, par  exemple  I  »  ajoute 
la  poignante  ironie  de  l'ar- 
tiste ;  et  l'artiste  conclut  : 
«  Mais  il  faut  qu'elle  soit 
belle;  je  ne  puis  rien  aimer 
qui  ne  soit  beau.  » 

Maintes  fois,  l'amoureux 
Beethoven  s'est  laissé  pren- 
dre àla  mystérieuse  promesse 
d'un  sourire  ;  mais  aucun 
sourire  ne  s'est  donné  j  nulle 
àme  n'a  souhaité  s'unir  à  ce 
grand  cœur  ;  à  l'anxieuse 
interrogation  du  génie,  pas 
une  jeune  femme  n'a  répon- 
du. Qui  sait?  Bettina,  peut- 
être..  .  un  instant  : 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des 
[sympathies... 

Mais  Bettina  pouvait- elle 
se  dévouer  au  génie  souf- 
frant?  Trop  spirituelle  pour 
se  faire  sublime,  elle  a  souri. 
La  jeune  Brentano  préféra 
prendre  le  nom  d'un  ami 
d'enfance,  collaborateur  de 
son  frère  en  fantaisies  roman- 
tiques. . .  Donc,  point  d'An- 
tigone  pour  l'Œdipe  sourd  ! 
Et  pourquoi  cette  fatalité  ? 
Serait-ce  parce  que  LouMg 
Beethoven    avait    lTimmeiii: 
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étrange,  le  geste  saccadé,  le  ton  rogue,  l'accoutrement  disgra- 
cieux, le  jeu  lourd?  Parce  qu'il  était  trivial  —  ou  sublime? 
Parce  qu'il  a  fait  peur  —  ou  pitié  ? 

D'aucuns  l'ont  déclaré  volage  lui-même,  ont  osé  disserter  lé- 
gèrement de  ses  brèves  amours,  oubliées  promptement,  éteintes 
enfin  sous  la  cendre  de  l'âge...  Mais,  en  soulignant  l'indifférence 
unanime  de  ses  aimées,  a-t-on  suffisamment  exploré  la  sensibi- 
lité du  génie,  le  cœur  d'un  Beethoven?  Pour  que  devint  plus  sa- 
tisfaisante la  ressemblance  avec  Michel-Ange,  sourcilleux  sta- 
tuaire et  platonique  adorateur  de  la  seule  Yittoria  Colonna, 
«  vieux  lion  fatigué  »,  qui  lutta,  plein  de  gloire  morose  (1), 

Sans  reposer  son  cœur  sur  un  cœur  attendri, 

les  uns  ont  voulu  faire  à  Beethoven  une  auréole  de  pureté 
dont  sa  riche  nature  flamande  se  serait  avouée  très  indigne  ;  les 
autres,  et  parmi  ses  meilleurs  amis,  ont  parlé  de  sa  répugnance 
à  tout  attachement  sérieux,  de  son  goût  pour  les  jolis  visages  et 
la  jeunesse  rose  ;  ils  l'ont  dépeint  souvent  amoureux,  jamais 
longtemps  ;  -cultivant  toujours  quelque  amour  en  tète  et  brus- 
quement épris:  une  sorte  de  Don  Juan  de  l'âme,  pourquoi  pas? 
lui  qui  déclarait  Don  Juan  sacrilège  !  Ce  n'était  pas  un  cérébral, 
pourtant,  celui  qui  griffonnait  l'hymne  à  l'immortelle  bien-aimée; 
un  élégiaque,  comme  Franz  Schubert,  qui  se  morfondait  patiem- 
ment; un  imaginatif,  comme  Hector  Berlioz,  qui  mettait  au  ser- 
vice de  ses  «  distractions  violentes  »  sa  rhétorique  exaspérée  ;  un 
poète  de  la  sensualité,  comme  Richard  Wagner,  dont  le  crépus- 
cule romantique  empourprait  l'adultère  divinisé  de  Sieglinde  ou 
d'Isolde.  Non,  Beethoven  n'eut  jamais  le  cœur  vide  ;  mais,  en 
s'exaltant  au  passage  radieux  d'un  sourire,  ce  qu'il  aimait  par 
dessus  tout,  c'était  l'amour  lui-même  ;  il  aimait  à  aimer,  comme 
l'ardent  philosophe  antique  et  comme  la  nature  éternelle;  son 
génie  sourd  mariait  intérieurement  l'automne  et  le  printemps, 
la  musique  et  l'amour.  Affamé  de  tendresse  et  toujours  seul,  il 
avait  naïvement  ébauché  ce  rêve  divin  d'être  aimé. 

N'est-ce  pas  en  lisant  sa  Correspondance,  ses  lettres,  déjà  con- 
nues pour  la  plupart,  mais  altérées  jusqu'à  présent  dans  les  cita- 
tions, qu'un  Beethovénien  pénètre  au  foyer  même  de  ce  «  cœur 
d'or  »,  qu'il  surprend  simultanément  l'homme  et  l'artiste,  une 
âme  et  son  œuvre,  un  sentiment  sans  pareil  dont  la  musique  est 
l'indéfinissable  et  mélodieux  miroir,  une  vie  douloureuse  idéa- 
lisée dans  un  art  divin  ?  Alors  parait  s'ouvrir  le  sanctuaire  de  la 
vie  intérieure,  le  saint  des  saints  :  un  génie  brille,  et  sa  lumière 
est  faite  de  ce  double  rayon  :  candeur  et  grandeur. 

Les  dates  elles-mêmes  prennent  une  signification  décisive  en 
rapprochant  une  immortelle  production  d'une  parole  brève  :  elles 
répondent  à  ceux  qui  parlent  légèrement  de  l'amoureuse  légèreté 
de  Beethoven.  Correspondant  de  Bettina  d'Arnim  et  créateur  de 
la  symphonie  en  fa,  dont  l'imprévue  fraîcheur  a  le  parfum  d'un 
souvenir,  le  Beethoven  de  1812  a  dépassé  la  quarantaine  :  plus 
n'est  le  temps  des  excursions  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  bande 
joyeuse  en  route  pour  Mergentheim,  le  Trianon  de  l'Électeur, 
parmi  l'envolée  des  fracs  révolutionnaires  et  des  rubans  sur  les 
hauts  chapeaux;  vingt  ans  ont  coulé,  comme  le  vieux  fleuve, 
depuis  ces  rires  de  1792,  où  Beethoven  déridé  se  déclarait  amou- 
reux de  M"e  Jeanne  d'Hondrath,  «  une  blondine  vive,  amie  de 
la  musique  et  douée  d'une  fort  jolie  voix  ».  Qu'il  est  lointain 
le  Beethoven  de  la  Sérénade  (op.  8),  des  variations  juvéniles  et 
des  premiers  trios  !  Le  Beethoven  viennois,  qui  passait  pour  un 
conquérant  mieux  partagé  qu'Adonis,  n'est  plus  qu'un  fantôme... 
Et  les  historiens  aussi,  qui  soutiennent  que  le  génie  ne  fut  jamais 
réellement  malheureux,  mais  d'abord  estimé,  payé,  pensionné 
selon  son  mérite,  oublient  sa  lente  agonie  dans  un  monde  futile  : 
plus  tard,  seul  et  sourd,  réduit  aux  cahiers  de  conversation 
qui  bourraient  ses  poches,  ils  oublient  de  l'entrevoir  dédaigné, 
meurtri,  miné,  malade,  exploité,  volé;  génie  désormais  trop 
haut  pour  être  entendu,  lui  qui  n'entendait  plus  les  autres! 
«Mon  écriture  »,  avouait-il,  «  est  aussi  mal  comprise  que  moi- 
même  ».  Et  pas  une  élégante  du  temps  n'a  deviné,  sous  le  grif- 


(1)  Cf.  le  sonnet  d'Auguste  Barbier,  poète  aujourd'hui  centenaire. 


fonnage,  la  grande  âme  (1).  Son  Op.  106,  sa  monumentale  et 
vingt-neuvième  sonate  en  si  bémol  majeur,  une  lettre  du  19 
avril  1819,  à  Ferdinand  Ries,  nous  apprend  sa  composition 
«  dans  des  circonstances  pressantes  »  et  qu'il  est  dur  d'écrire 
pour  gagner  du  pain  !  Tel  Mozart  en  famille,  Beethoven  solitaire 
est  mort  à  la  peine.  A  la  fin,  ce  n'est  plus  qu'un  vieux  fou  dont 
Vienne  se  méfie... 

Cette  période  des  quinze  dernières  années,  cette  fin  glacée 
d'un  cœur  ardent,  la  majeure  partie  de  la  Correspondance  l'éclairé 
d'un  jour  blême;  ce  qui  la  remplit,  ce  sont  des  affaires  de  famille, 
les  frasques  de  la  belle-sœur  et  les  dettes  du  neveu  :  le  grand 
cœur  affectueux  du  génie  ne  bat  plus  que  pour  ce  Cari,  aussi 
choyé  qu'indigne  ;  Beethoven  écrit  lettres  sur  lettres  au  précep- 
teur espagnol  de  ce  cher  petit  polisson  qu'il  adore  et  qui  ne  de- 
viendra point  l'ornement  rêvé  de  la  cité  ;  puis  à  l'archiduc 
Rodolphe,  promu  cardinal-archevêque,  à  ses  éditeurs  qui  le  tra- 
cassent, à  ses  secrétaires  qui  l'irritent,  à  ses  propriétaires  qu'il 
épouvante,  à  ses  amis  qu'il  fatigue  avec  les  méfaits  de  ses  do- 
mestiques ou  de  ses  bonnes...  Le  compositeur  de  la  Neuvième  et 
de  la  Messe  en  ré  grelotte  en  son  appartement  silencieux  :  Babet 
ou  Nanny  met  trois  heures  à  faire  du  feu...  Lugubre  achemine- 
ment du  célibataire,  même  génial, 

Vers  les  infirmités,  la  vieillesse  et  la  mort  ! 

Beethoven,  comme  Delacroix,  a  connu  cet  hiver  de  la  solitude, 
où  l'espoir  achève  lentement  de  mourir.  Et  cependant,  il  tra- 
vaille plus  que  jamais  :  «  J'en  suis  toujours  à:  Nulla  dies  sine  linea; 
et  si  je  laisse  dormir  la  muse,  c'est  seulement  pour  qu'elle  se 
réveille  plus  forte.  J'espère  donner  encore  au  monde  quelques 
grandes  œuvres,  et  puis,  comme  un  vieil  enfant,  terminer  ma 
carrière  terrestre  au  milieu  de  quelques  braves  gens...  »  A  ses 
yeux,  les  braves  gens  sont  les  vrais  princes  de  la  terre,  et  ce 
terme  devient  dans  sa  bouche  un  brevet  de  supériorité  sans 
égale.  Mais  plus  de  lettres  d'amour  !  Et,  comme  Faust  aveugle 
que  la  mort  entoure,  quand  il  confie  ces  vœux  de  créateur 
à  Wegeler,  le  7  octobre  1826,  le  vieil  enfant  évoque  seule- 
ment la  jeune  image  de  la  bonne  Lorchen,  toute  blanche 
maintenant  !  Au  souvenir  du  passé,  ses  larmes  tombent  sur  sa 
lettre... 

Parfois,  dans  sa  vieillesse,  comme  dans  son  œuvre,  un  scintil- 
lement de  grâce  profonde,  un  sourire  éclairant  la  nuit  I  Galant 
encore,  il  écrit  à  Ferdinand  Ries  :  «  Comme  on  me  dit  que  votre  ■ 
femme  est  belle,  je  l'embrasse  pour  l'heure  en  pensée  ;  mais 
j'espère  avoir  personnellement  ce  plaisir  l'hiver  prochain.  » 
Enfin,  voici  deux  fauvettes  rieuses  un  instant  posées  sur  la  cage 
de  l'aigle.  C'est  le  dimanche  8  septembre  1822.  Avec  une  liberté1 
toute  viennoise,  Ludwig  écrit  à  son  frère  Johann  :  «  Deux  can-' 
tatrices  m'ont  rendu  visite  aujourd'hui.  Comme  elles  deman- 
daient absolument  à  me  baiser  les  mains  et  qu'elles  étaient  fort 
jolies,  j'ai  mieux  aimé  leur  offrir  mes  lèvres...  »  Caroline  Unger, 
avec  son  amie  Sonntag  :  Caroline  a  vingt-deux  ans,  Henriette  à 
peine  dix-sept.  Cinquante  ans  plus  tard,  une  bonne  dame  sep- 
tuagénaire écrivait  au  musicographe.  Ludwig  Nohl  que  «  la 
Sonntag  et  elle  n'entraient  jamais  dans  la  chambre  de  Beethoven 
que  comme  dans  un  temple...  »  Mais  les  cahiers  de  conversa- 
tion du  maître  taciturne  et  sourd  nous  disent  comment  elles  y 
entraient  et  sur  quel  ton  d'enjouement  leur  familiarité  s'annon- 
çait. La  reprise  de  Fidelio  les  avait  attirées  auprès  du  maître,  qui 
pourrait  leur  écrire  des  rôles...  Une  Mélusine  reste  en  projet; 
mais  les  rôles  sont  trouvés  :  ce  sont  les  soli  d'une  symphonie  avec 
chœur  et  d'une  messe  solennelle  qui  doivent  figurer  dans  un 
grand  concert  (2).  Un  rayon  de  soleil,  un  chant  d'oiseaux  traver- 
sent les  répétitions  de  la  Neuvième.  Et  quel  peintre  mélomane 
évoquera  les  deux  beautés  déchiffrant  sous  le  regard  moins 
assombri  du  Titan?  Tel  soir  de  mars,  le  génie,  qui  se  met  en  frais 
de  cuisine  et  de  galanterie,  les  reçoit  à  dîner  ;  mais  son   vin 

(1)  Il  serait  curieux  de  pouvoir  rapprocher  trois  opinions  féminines  sur  Beethoven 
avec  la  Correspondance  de  Bettina  d'Arnim,  le  Journal  de  Marie  Bigot  et  les  Souvenirs 
de  M""  G.  del  Rio,  la  lïlle  du  précepteur  espagnol  du  neveu  Cari. 

(2)  Cf.  notre  article  Beethoven  et  Wagner  {Revue  Bleue  du  24  juin  1899),  d'après  le 
beau  livre  de  Tcodor  de  Wyzewa. 
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semble  aussi  mauvais  que  sa  musique  est  inchantable  :  «  Vous 
êtes  le  bourreau  des  voix  !  » 

Tel  était  le  Beethoven  de  1822,  génie  besogneux,  délaissé,  mé- 
connu, sublime,  un  instant  distrait  par  un  double  sourire.  En 
partant,  Caroline  Unger  lui  a  dit  :  «  Vous  devriez  vous  marier  ; 
cela  vous  rendrait  plus  laborieux  !  »  Hélas  1  il  sait  que  l'amour 
seul  peut  donner  le  bonheur:  ses  carnets,  à  défaut  de  ses  lettres, 
l'affirment  sur  tous  les  tons.  Oui,  l'espérance  l'a  nourri  long- 
temps; mais  il  n'a  plus  que  la  résignation,  «  ce  misérable  re- 
fuge »  ;  et  le  cri  de  son  isolement  devient  une  prière  :  «  Dieu, 
laisse-moi  la  trouver  enfin,  celle  qui  sera  toute  à  moi  pour  me 
fortifier  dans  le  bien  !  »  Seul,  toujours  seul,  ah!  combien  de  fois, 
au  cabaret,  devant  la  Poire  cTOr,  pitoyable  avec  sa  vieille  redin- 
gote bleue  et  ses  cheveux  gris  ébouriffés,  a-t-il  rêvé  d'un  inté- 
rieur, ébauché  la  vision  d'un  foyer  ?  Combien  de  fois,  avec  des 
larmes,  a-t-il  évoqué  le  parfum  de  plus  en  plus  lointain  du  prin- 
temps de  1810?  «  Que  vous  dire  de  moi  »,  disait-il  à  Bettina 
d'Arnim  en  apprenant  son  mariage  ;  «  Déplore  mon  destin,  m'écrié- 
je  avec  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller...  »  L'Arnolphe  de  Molière 
n'est  pas  plus  lamentablement  humain,  près  d'Agnès.  Ce  dieu 
est  homme  :  une  plainte  ineffable  emplit  sa  Correspondance  et  son 
Œuvre  ;  un  abattement  prodigieux  prolonge  ses  méditations 
comme  ses  adagios,  où  le  résigné  «  ne  dit  pas  qu'il  est  malheu- 
reux, mais  que  le  bonheur  est  impossible  (1)  »  :  chant  du  mâle 
solitaire  au  milieu  des  secrets  embaumés  de  la  nature  et  de  la 
nuit,  dans  le  silence  du  clair  de  lune...  Malheur  à  l'homme 
seul!  soupire  ce  chant  grave.  Vœ  soli!  C'est  le  réel  qui  pleure; 
mais  le  réel  n'a  point  la  dernière  note...  Et  l'idéal  nous  criera 
bientôt  : 

Bienheureuse  solitude  du  génie  sourd,  car  elle  fut  la  cause 
de  sa  violence  — et  de  son  essor  :  en  assombrissant  son  humeur, 
elle  illumina  son  âme;  l'amour  obstinément  absent  l'a  transfi- 
gurée. Ce  cœur,  l'amitié  «  et  les  sentiments  qui  lui  ressemblent  » 
n'ont  eu,  pour  lui,  que  des  blessures  ;  mais  la  joie  renaîtra 
dans  le  rêve  courageux.  Le  regret  prendra  le  ton  de  l'espoir. 
Un  Beethoven  n'est  pas  de  ceux  qui  demandent  à  la  mort  l'ou- 
bli de  tout  ce  qu'ils  ont  désiré.  Silencieux  et  seul,  en  exhalant 
sa  plainte  il  chantera  sa  gloire.  Et  le  philosophe  amoureux 
avait  conscience  de  son  enviable  infortune,  en  confiant  son  âme 
à  Gleichenstein  :  «  Soit,  pour  toi,  pauvre  Beethoven,  il  n'y  a 
point  de  bonheur  au  dehors  ;  il  faut  que  tu  te  crées  tout  en  toi- 
même  :  dans  le  monde  idéal  seulement  tu  trouveras  des  amis.  » 


(A  suivre.) 


Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Palais-Royal.  Chambre  à  part,  pièce  en  3  actes  de  M.  Pierre  Veber;  le  Gant, 
pièce  en  1  acte,  de  MM.  P.  Bilhaud  et  M.  Hennequin.  —  Athénée.  Nellie 
Moray,  comédie  dramatique  en  4  actes,  de  M.  Henry  Dumay. 

Si  vous  voulez  être  heureux  en  ménage,  ne  faites  pas  Chambre  à  part, 
telle  est  la  morale  que  M.  Pierre  Veber  prêche  aux  jeunes  mariés  en  sa 
nouvelle  pièce  représentée  au  Palais-Royal. 

Un  bon  garçon,  joyeux  et  insouciant  fêtard,  est,  par  un  des  traque- 
nards chers  aux  familles  qui  ont  des  filles  à  caser,  jeté  dans  les  bras 
d'une  sienne  cousine  de  province  que  la  surface  brillante  du  parisien  a 
éblouie.  Le  célibataire  endurci  se  laisse,  de  son  côté,  séduire  par  la  fraî- 
cheur de  vingt  printemps.  On  se  marie.  Mais,  comme  on  est  dans  le 
train,  on  entend  être  un  ménage  bien  moderne,  c'est-à-dire  vivre  à  sa 
guise,  chacun  de  son  côté.  Et  voilà  l'intérieur  le  plus  malheureux  du 
monde,  parce  que  ni' l'un  ni  l'autre  n'ont  compris  que  le  bonheur  ne 
peut  naitre  que  de  la  complète  intimité.  C'est  le  hasard  qui  le  s  rapproche, 
et  il  les  rapproche  si  bien  qu'il  n'est  point  permis  de  douter  que  leur 
félicité  ne  soit  dorénavant  complète . 

Chambre  à  part,  qui  a  beaucoup  plus  de  «  tenue  »  que  ce  que  l'on 
a  accoutumé  d'entendre  au  Palais-Royal,  dont  plusieurs  scènes  sont 
même  de  fort  jolie  comédie,  est  jouée  de  façon  absolument  charmante 
par  Mlle  Suzanne  Demay,  et  comiquement,  sans  outrance,  par  M.  Rai- 


(1)  H.  Taine,  en  l'admirable  page  d'art  littéraire,  déjà  citée. 


mond.  Dans  le  reste  de  l'interprétation,   on  remarque  MM.  Tréville, 
Hurteaux,  Mlles  Faber  et  Nobert. 

Avec  Chambre  à  pari,  on  donne  un  petit  acte  de  MM.  P.  Bilhaud  et 
M.  Hennequin,  le  Gant,  qui  sort  étrangement  et  heureusement  de  la 
moyenne  maussade  habituelle  aux  levers  de  rideau.  C'est  l'histoire  d'un 
monsieur  qui,  dans  une  discussion  au  cercle,  jette  à  la  figure  de  celui 
qu'il  veut  provoquer  un  gant.  Le  souffleté  met  tranquillement  ce  gant 
dans  sa  poche  et  rentre  chez  lui,  où  sa  femme  lui  fait  une  épouvantable 
scène  de  jalousie,  car  ce  gant  est  un  gant  de  femme.  On  divorcerait  si 
tout  ne  s'expliquait,  non  sans  mal,  mais  à  temps.  Le  gant  est  un  sou- 
venir amoureux,  gardé  précieusement,  qui  servit,  par  erreur,  de  projectile 
provocateur.  MM.  Tréville,  Duplay,  MUes  Samuel  et  Piernold  enlèvent 
rondement  cette  amusante  piécette. 

L'Athénée  s'américanise  horriblement.  Après  la  Petite  Milliardaire, 
d'exotisme  peu  brillant,  voici  Nellie  Moray,  de  lamentable  rastaquoué- 
risme  littéraire  et  dramatique.  La  pièce  vient-elle  d'outre-Atlantique  ou 
a-t-elle  été  conçue  pour  la  lointaine  exportation?  En  tous  les  cas, 
M.  Deval,  qui  fut,  toutes  ces  dernières  années,  directeur  très  heureux 
et  fort  habile,  n'a  qu'à  la  laisser  bien  vite  retourner  d'où  elle  vient  ou 
filer  vers  les  pays  auxquels  on  la  destine.  Personne  ici,  je  pense,  ne  la 
regrettera,  pas  même  lui,  pas  même  les  malheureux  artistes  qui 
pataugent  dans  ce  fatras  souvent  grotesque.  D'une  distribution  aussi 
nombreuse  que  fatalement  falote  et  banale,  se  détache  cependant 
M.  Marius  Barlay,  qui  a  soigneusement  et  pittoresquement  dessiné  la 
silhouette  d'un  vieux  gentleman  aveugle. 

Paul-Ëmile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

snxx    Salons     du    Grand-Palais 


(Deuxième 

La  cohue  des  premières  journées  n'est  plus  qu'un  souvenir  au  Salon 
de  la  Nationale.  La  poussière  a  cessé  de  flotter  dans  les  galeries  de 
l'avenue  d'Antin  comme  une  gaze  mollement  tendue  des  frises  au  plan- 
cher ;  nous  serions  sans  excuse  de  ne  pas  interrompre  notre  promenade 
à  travers  les  envois  des  peintres  de  genre  pour  prospecter  les  vastes 
décorations  enfin  abordables  et  visibles  dans  leur  intégralité. 

Ce  sont  les  trompettes  de  M.  Guillaume  Dubufe  qui  sonnent  le  rallie- 
ment. Ses  Renommées,  grandeur  supra-naturelle  sont  revenues  tout 
exprès  de  l'Exposition  de  Saint-Louis  où  elles  plafonnaient  dans  le  salon 
de  repos  du  pavillon  national  de  la  France.  Elles  replafonnent  ici  dans 
une  des  salles  du  rez-de-chaussée,  côté  gauche,  et  déroulent  en  plein 
ciel  les  spirales  de  leurs  draperies.  Le  vol  est  harmonieux  et  la  longue 
tige  des  tubes  claironnants  le  coupe  avec  moins  de  dureté  qu'on  n'au- 
rait pu  le  craindre  d'un  accessoire  aussi  encombrant.  Au  point  de  vue 
de  la  coloration  dominent  le  blanc  teinté  et  la  gamme  des  verts  pâles, 
apparentant  le  tableau  à  l'apothéose  de  Puvis  de  Chavannes  qui  décore 
la  grande  galerie  des  Artistes  français. 

M.  Albert  Besnard  use  de  tonalités  plus  violentes  dans  la  vaste 
composition  qu'il  a  préparée  pour  le  plafond  de  la  Comédie-Française. 
C'est  un  fragment  ensoleillé  —  soit  dit  sans  métaphore,  car  Apollon  s'y 
détache  sur  un  cratère  lumineux  —  de  l'ensemble  dont  la  maquette 
avoisine  cet  envoi  et  porte  une  légende  explicative  :  «  Apollon  salue  de 
ses  rayons  les  envois  des  vrais  poètes  :  Corneille,  Molière,  Racine, 
Victor  Hugo.  Il  est  accompagné  des  vingt-quatre  heures  et  précédé  des 
neuf  muses,  dont  deux  se  détachent  pour  aller  déposer  leur  hommage 
au  pied  du  monument  que  couronnent  les  statues.  Au-devant  de  la 
scène,  un  groupe  :  l'homme,  la  femme  et  le  serpent  dialoguent,  tandis 
qu'à  gauche  une  figure  parait  écouter  leurs  paroles  avec  ironie.  Une 
autre  à  droite,  très  grave,  semble  y  découvrir  un  sens  symbolique.  » 

Ce  sens  symbolique  est  assez  clair  —  pour  une  allégorie.  La  figure  très 
grave  (apparemment  M.  Besnard,  symbolisé  lui-même  de  ses  propres 
mains)  estime  que  tout  le  théâtre  passé,  présent  ou  futur,  drame  ou 
comédie,  tire  ou  tirera  ses  origines  du  contact  de  nos  arrière-grands - 
parents  avec  le  premier  tentateur.  La  figure  ironique  —  il  y  avait  déjà 
un  Desgenais  posté  en  voyeur  psychologique  dans  le  paradis  terrestre  et 
qui  aiguisait  des  mots  cruels  —  constate  que  le  serpent  travaille  pour 
Becque  et  Labiche,  et  que  les  personnages  de  la  scène  biblique  seront 
devenus  dans  quelques  milliers  d'années  le  Mari,  la  Femme  et  l'Autre. 
Que  vaut  la  conception  au  point  de  vue  historico-dramatique  ?  Les  avis 
peuvent  différer.  Constatons  seulement  qu'elle  a  inspiré  au  maître  pla- 
fonniste  ou  plafonnier  de  la  Comédie  un  intéressant  commentaire  pic- 
tural. L'architecture  du  temple  grec  devant  lequel  se  noue  l'intrigue  du 
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Péché  originel  s'appuie  solidement  au  cadre  et  ne  menace  pas  les  spec- 
tateurs d'un  écroulement  dans  le  vide.  Quant  au  fragment  d'exécution 
définitive,  son  exposition  à  plat,  sur  une  paroi  lisse,  ue  donne  ni  le  plan 
ni  le  recul.  Du  moins  fait-il  bien  augurer  des  effets  de  coloration  intenses 
et  rutilants  comme  sur  toutes  les  toiles  de  M.  Besnard.  Apollon  et  son 
char  apparaissent  au  centre  d'une  sorte  d'explosion  vésuvienne  que  sou- 
lignent des  tourbillons  de  nuées  rouges  et  violettes  semblables  à  des 
efflorescences  de  taches  solaires  ;  les  chevaux  se  cabrent  parmi  les  flèches 
de  rayons  ;  les  Heures  s'envolent;  sous  les  subtils  jeux  de  lumière  qui 
irisent  les  chairs  et  les  étoffes,  bleus  d'émail,  blancs  de  neige,  tur- 
quoises mourantes,  roses  d'aurore,  jaunes  safranés,  toutes  les  réalités 
se  confondent  et  s'évaporent  dans  une  ambiance  de  féerie. 

lie  panneau  de  M.  Alfred  Holl  est  gigantesque  :  neuf  mètres  de  lar- 
geur sur  sept  de  hauteur,  la  dimension  moyenne  d'une  façade  de  «  petit 
hôtel  »  du  quartier  Monceau.  Cette  toile,  destinée  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  a  pour  titre:  Mouvement,  Lumière,  Travail  et  Gloire.  M.Roll,  qu'ont 
toujours  passionné  les  vastes  ensembles  et  qui  goûte  la  joie  de  peindre 
avec  la  ferveur  d'un  Masaccio,  d'un  Ghirlandajo,  d'un  Andrj  del  Sarte,  a 
centré  sa  composition  par  un  jet  d'eau  jaillissant  d'un  bassin  à  large 
vasque  dont  la  fusée  argentine  décompose  le  prisme  d'un  arc-en-ciel  :  la 
Lumière.  Le  Mouvement  est  représenté  par  un  groupe  de  cavaliers  en 
habits  rouges  lancés  au  galop  vers  des  ruines  de  palais  ;  le  Travail  par 
des  ouvriers  qui  martèlent  le  fer  sur  l'enclume,  par  des  maçons  qui 
traînent  un  fardier.  par  un  mosaïste  qui  s'applique  à  la  décoration  d'une 
arche  triomphale.  Reste  la  Gloire.  Elle  s'incarne  dans  une  Galatée  que 
le  statuaire  à  genoux  étreint  désespérément,  soit  pour  l'empêcher  de 
prendre  son  vol,  soit  pour  symboliser  le  Doute  qui  ronge  tout  véritable 
artiste,  les  sages  artisans,  les  bons  métiéristes  gardant  leur  inaltérable 
quiétude.  C'est  un  des  plus  remarquables  morceaux  de  cette  composition 
décorative,  dont  les  parties  volontairement  énigmatiques  ont  un  charme 
flottant,  une  mystérieuse  prolongation  d'écho  musical. 

M.  Friant  ne  semble  pas  avoir  fait  d'effort  pour  échapper  à  la  conven- 
tion dans  le  plafond  que  lui  a  commandé  la  Préfecture  de  Nancy.  La 
Lorraine  protectrice  des  Arts  et  des  Sciences  est  une  figure  sans  carac- 
tère spécial,  accueillante  et  courtoise  comme  toutes  les  dames  aux 
solides  appas,  aux  bras  en  guirlande,  qui  observent  les  rites  du  protocole 
allégorique  au  milieu  des  décorations  de  ce  genre.  A  signaler  l'am- 
biance, très  fine,  tout  aérienne  et  pénétrée  de  lumière  blonde,  ainsi  que 
la  figure  de  violoncelliste  détachée  sur  le  bord  du  cadre.  M.  Henry  Bou- 
vet a  peint  une  autre  toile  plafonnante  destinée  à  un  grand  escalier  de 
mairie  suburbaine  :  «  La  Ville  d'Asnières  reçoit  la  richesse  de  la  Seine  » 
(elle  en  reçoit  aussi  plus  d'un  chien  mort  et  des  vieux  bouchons  eu 
quantité  invraisemblable),  «  de  l'Art  la  parure  ».  L'exécutant  de  ce  pro- 
gramme l'a  rempli  sobrement,  j'allais  dire  économiquement,  avec  des 
poncifs  traités  d'une  main  adroite  et  prudente.  C'est  du  passe-partout. 
Plus  localisé,  le  Gervex  pour  plafond  de  la  mairie  de  la  Villette  repré- 
sente un  bœuf  à  l'abattoir.  lies  sacrificateurs  ont  une  attitude  hiératique  ; 
l'animal  est  triste  et  parait  surtout  désabusé  :  Lendemain  de  mardi- 
gras  !  On  voudrait  un  peu  de  musique  de  scène. 

Un  ange,  hommage  à  Haendcl.  M.  Jules  Fiandrin  intitule  ainsiunetrès 
curieuse  composition,  laborieuse  aussi  et  même  pesante  au  premier 
abord,  bien  qu'elle  soit  soutenue  entre  ciel  et  terre  par  une  volonté 
idéaliste.  Ce  séraphin,  très  visiblement  plus  lourd  que  l'air,  rappelle 
la  légende  bretonne  du  déluge  local  obtenu  par  l'évèque  d'Aleth  mé- 
content de  ses  ouailles.  Elle  raconte  que  le  berger  Amel  prit  sa  femme 
Penhor  sur  ses  épaules  pour  la  faire  «  durer  »  pendant  la  montée  du 
flot  et  que  Penhor,  en  bonne  mère,  mit  sur  son  dos  le  petit  Raoul, 
enfant  voué  aux  couleurs  de  la  Vierge.  Or,  celle-ci,  qui  fuyait  la  niche  de 
granit  de  l'église  paroissiale  envahie  par  les  eaux,  apercevant  à  la  sur- 
face de  l'Océan  des  cheveux  blonds,  un  pan  de  robe  d'azur,  se  dit  : 
«  Voilà  un  petit  garçon  qui  est  à  moi.  Je  vais  l'emporter  ».  Elle  s'in- 
clina rapidement,  légèrement,  comme  on  se  penche  pour  ramasser  une 
plume,  mais  le  poids  était  lourd  et  il  lui  fallut  mettre  les  deux  mains. 
Elle  vit  alors  que  Raoul  tenait  à  Penhor,  que  Penhor  ne  faisait  qu'un 
avec  Amel,  et  bon  gré  mal  gré,  il  lui  fallut  sauver  tout  le  lot  des  cœurs 
aimants.  L'Ange  de  M.  Jules  Fiandrin  caché  évidemment,  sous  les  plis 
de  sa  tunique,  le  poids  des  milliers  d'admirations  ferventes  qui  vou- 
draient monter  vers  l'auteur  du  Messie,  et  Haendel  devra  mettre  les 
deux  mains  pour  l'attirer  jusqu'aux  sphères  célestes. 

C'est  une  touchante  pensée  dont  M.  Delanco  nous  donne  le  com- 
mentaire dans  son  Bonheur  perdu;  le  vrai  titre  seraitla  Muse  consolatrice. 
Près  d'un  tombeau  sur  lequel  pleurent  des  feuillages  d'automne,  un 
homme  gémit,  le  front  penché  vers  la  terre.  Au-dessus  de  lui  le  Bon- 
•heur  s'envole,  bientôt  confondu  avec  les  fumées  de  l'horizon,  mais  la 
■Muse  lui  reste  fidèle  et  ses  voiles  l'effleurent  comme  une  caresse.  Le 
,sens  intime  de  cette  belle  page  est  sans  doute  qu'ici-bas  toutes  les  féli- 


cités tangibles  sont  vouées  à  une  prompte  disparition,  tandis  que 
l'Illusion  esthétique  survit  par  son  immatérialité  même  à  la  failli I o  des 
autres  joies  ;  et  nous  avons  là  une  poétique  contre-partie  du  désespoir 
de  l'artiste  prostré  par  M.  Roll  aux  pieds  de  sa  décevante  allégorie  de 
l'idéal. 

M.  Auburtin  ne  se  préoccupe  pas  de  philosopher  ;  le  choix  des  atti- 
tudes nobles  et  cadencées,  l'eurythmie  des  gestes  lui  suffisent;  il  ne  vise 
qu'à  faire  passer  dans  ses  tableaux  un  reflet  de  la  beauté  antique  tel 
qu'il  glisse  sur  les  frises  des  temples  en  ruines,  les  flancs  des  vases  de 
marbre  ou  les  mosaïques  des  villas  exhumées.  Son  fragment  de  Suite 
mythologique,  un  centaure  musicien  qu'escortent  gravement  deux 
bacchantes  dans  un  paysage  rocheux,  près  d'une  mer  semée  d'écueils 
où  se  brise  doucement  le  flot  assoupli,  est  une  page  de  grand  style; 
mais  je  lui  préférerais  peut-être  The  Utile  white  dancing  girl,  une  petite 
danseuse  à  robe  plissée,  à  fier  et  fin  profil  découpé  sur  un  fond  de 
tonalité  neutre  qui  rappelle  les  décors  pompéiens.  Elle  esquisse  un  pas 
aérien  sur  la  lisière  d'une  prairie  où  s'épanouissent  de  pâles  aspho- 
dèles, et  le  mystèrede  ces  bleus  apaisés,  de  ces  gris  profonds  rosés  d'une 
lueur  d'aube  est  vraiment  exquis. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Vendredi-Saint.  —  On  avait  pu  espérer  que  la  question 
du  concerto  était  définitivement  enterrée  ;  elle  a  pu  renaître  sous  une  autre 
forme  et  devenir,  pour  une  soirée,  la  question  du  nocturne.  Voici  dans 
quel'es  circonstances.  Les  premières  affiches  du  concert  annonçaient  un 
programme  exclusivement  wagnérien,  mais  M.  Colonne  ayant  entendu  le 
jeune  violoniste  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Mischa  Elman,  un  enfant  de  douze 
ans,  pensa  contenter  ses  auditeurs  en  remplaçant  l'entracte  d'usage  quand  les 
séances  sont  longues,  par  un  intermède,  et,  sous  cette  rubrique  même  d'inter- 
mède, de  nouvelles  affiches  annoncèrent  le  concerto  de  Mendelssohn,  exécuté 
par  M.  Mischa  Elman.  Il  faut  bien  avouer  que,  dans  cette  séance,  qui  dura 
trois  heures  et  demie,  l'aimable  concerto  de  Mendelssohn  fit  diversion  d'une 
manière  tout  à  fait  charmante.  M.  Mischa  Elman  s'est  présenté  avec  l'allure 
un  peu  hardie  d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore  le  prix  de  la  simplicité,  mais 
il  a  joué  avec  une  perfection  technique  surprenante.  If  possède  une  purelé, 
une  ténuité,  une  transparence  de  son  remarquables,  une  merveilleuse  douceur 
dans  le  pianissimo,  un  grande  justesse  et  une  assurance  qui  parait  presque  de 
la  témérité  dans  l'attaque  des  notes  aiguës,  sans  que  d'ailleurs  il  en  résulte 
rien  de  douteux  ni  de  dur,  en  somme,  tout  ce  que  l'on  peut  acquérir  à  son 
âge,  avec  des  dons  naturels  tout  à  fait  exceptionnels.  Plus  tard,  si  le  dévelop- 
pement do  ce  tempérament  d'artiste  s'effectue  normalement,  le  volume  de 
sonorité  pourra  augmenter,  et,  à  cette  beauté  de  son  qui  ravit  déjà,  viendra 
s'ajouter  le  frémissement  intérieur,  la  vibration  profonde  et  l'originalité. 
L'assistance  en  masse  a  prodigué  ses  ovations  au  violoniste-enfant.  Jusqu'à  la 
fin  du  concerto,  tout  s'était  passé  sans  encombre,  mais  ensuite  s'est  produit 
l'incident.  Après  quatre  rappels  prolongés,  sur  la  demande  expresse  d'un 
grand  nombre  d'auditeurs  qui  ne  se  lassaient  point  de  crier  bis,  aux  applaudis- 
sements de  la  salle  entière  ou  à  peu  près,  M.  Colonne  demanda  un  morceau 
supplémentaire  à  M.  Mi?cha  Elman.  Celui  ci  mit  longtemps  à' se  décider; 
enfin  il  vint  avec  son  accompagnateur  et  commença  le  nocturne  de  Chopin 
transcrit  par  Sarasate.  En  même  temps,  des  protestations  tumultueuses 
s'élevèrent,  ou  mieux  descendirent  des  hautes  galeries.  Le  virtuose  continua 
deux  minutes  avec  un  calme  et  un  sang-froid  imperturbables,  mais  on  ne 
pouvait  saisir  aucun  son,  car  les  vociférations  se  prolongeaient  en  chœur 
incohérent.  M.  Colonne  dut  intervenir.  Il  s'approcha  lentement  de  l'enfant, 
l'interrompit  en  l'embrassant  et  resta  le  bras  sur  son  épaule,  demandant  le 
silence  et  la  permission  de  dire  un  mot.  Cela  fut  long  à  obtenir,  mais  enfin, 
pendant  une  accalmie,  il  put  faire  entendre  cette  phrase:  «  Il  y  avait  ici  place 
pour  un  entr'acte;  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  respect  de  l'enfance  que  nous 
avons  lou-,  je  l'espère,  veuillent  bien  se  retirer  ».  M.  Mischa  Elman  recom- 
mença aussitôt  le  nocturne  et  put  l'achever  sans  être  interrompu.  Il  le  joua 
délicieusement,  avec  une  beauté  de  son  et  une  possession  de  soi-même 
extraordinaires  dans  la  circonstance.  Le  programme  de  ce  concert  comprenait 
douze  fragments  disparates  de  Wagner.  Six  ont  été  interprétés  par  Mnlc  Elise 
Kutscherra,  M.  Cazeneuve  et  M.  Paul  Daraux  ;  le  reste  était  purement 
orchestral.  Dans  le  duo  de  Siegfried  M.  Cazeneuve  a  chanté  en  français  et 
jjme  Kutscherra  tantôt  en  français,  tantôt  en  allemand,  selon  qu'elle  donnait 
d'une  façon  plus  ou  moins  immédiate  la  réplique  à  son  partenaire.  Cette 
anomalie  a  passé  à  peu  près  inaperçue,  tant  les  paroles  comptent  peu  dans 
nos  interprétations  wagnériennes.  Amédi'îe  Boutarel. 

—  M.  Ed,  Colonne  organise  au  Tïocadéro,  pour  les  matinées  des  jeudis  i, 
11,  18  et  28  mai,  quatre  festivals  populaires.  Les  deux  premières  séances 
auront  lieu  avec  le  concours  de  l'illustre  maître  Camille  Saint-Saèns  et  du 
violoniste  Sarasate.  Les  troisième  et  quatrième  séances  seront  consacrées  aux 
auditions  de  la  Damnation  de  Faust. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Nouveau-Théâtre,  premier  des  concerts 
Risler.   Sa  séance  de  début  sera  consacrée  entièrement  à  Beethoven,  dont  il 
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est  un  admirable  interprète.  C'est  avec  intention  que  le  programme  ne  se 
restreint  pas  aux  œuvres  trop  connues  et  s'étend  aux  pièces  de  musique  de 
chambre,  telles  que  les  beaux  Trios  en  ut.  mineur  et  à  l'Archiduc.  L'exécution 
en  sera  d'autant  plus  belle  que  les  partenaires  de  Risler  seront  l'éminent  vio- 
loniste Crickboom,  dont  on  se  rappelle  les  succès  aux  concerts  d'Harcourt,  et 
le  célèbre  violoncelliste  Jean  Gérardy,  qui  obtint,  il  y  a  quelques  jours,  un  si 
vif  succès  aux  séances  Jacques  Thibaud.  C'est  dans  la  Sonate  en  la  que  ce 
dernier  se  fera  entendre  avec  Risler. 

—  Le  succès  du  concert  donné  au  Vaudeville  pour  faire  entendre  au  public 
parisien  les  remarquables  artistes  Stefl  Geyer  et  Miccio  Horszowski,  a  dépassé 
toutes  les  prévisions.  Aussi,  la  direction  du  Vaudeville  se  décide-t-elle  à 
donner  six  nouveaux  concerts;  ceux  des  4,  8  et  11  mai  seront  consacrés  à 
l'audition  de  M.mc  Steû  Geyer,  la  violoniste  hongroise,  et  du  contralto 
M"'"  Jeanne  Benda;  ceux  des  18,  23  et  23  mai,  au  petit  pianiste  prodige  de 
dix  ans,  Miccio  Horszowski.  Ces  concerts  auront  lieu  en  mitinée,  à  4  heures. 

—  Mmc  Clolilde  Kleeberg,  la  célèbre  pianiste,  donnera  le  mardi  9  et  le 
lundi  15  mai  prochains  deux  concerts  à  la  salle  Erard.  Le  premier  de  ces 
concerts  sera  consacré  entièrement  à  des  œuvres  de  Beethoven. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abusives  a  la  musique) 


Nous  avons  donné,  il  y  a  quelques  semaines,  à  nos  abonnés  le  n°  1  de  ces  déli- 
cieuses Musiques  sur  l'eau  de  M.  Théodore  Dubois.  Nous  leur  offrons  aujourd'hui 
l'autre  volet  du  diptyque  :  La  lune  s'effeuille  sur  Veau,  sorte  de  méditation  grave  et 
poétique,  dont  on  appréciera  la  belle  tenue  harmonique  et  la  longue  ligne  mélodique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  incidents  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ont  eu  pour 
origine  des  mesures  de  police  intérieure  et  de  surveillance  jugées  vexatoires  et 
intolérables  par  les  élèves  et  par  le  plus  grand  nombre  des  professeurs,  entraî- 
nent des  complications  fort  désagréables  pour  la  Société  impériale  russe  de  mu- 
sique, qui  a  le  Conservatoire  sous  sa  dépendance.  Outre  les  démissions  de  pro- 
fesseurs dont  la  renommée  est  universelle,  comme  celles  de  MM.  Glazounow, 
Liadow,  Arensky,  Mme  Essipow,  etc.,  il  s'est  produit  d'autres  faits  non  moins 
significatifs.  On  dit,  par  exemple,  que  plusieurs  compositeurs  ou  artistes 
célèbres  ont  renvoyé  les  diplômes  d'honneur  qu'ils  avaient  reçus  de  la  direc- 
tion du  Conservatoire.  Plusieurs  noms  sont  cités,  entre  autres  ceux  de  MM.  Joa- 
chim,  Saint-Saèns,  Ysaye.  Nous  les  reproduisons  sous  réserve,  car  il  n'est  pas 
facile  de  connaître  exactement  la  vérité  sur  ce  qui  se  passe  en  Russie.  Les  pro- 
testations affluent,  parait-il.  On  a  commenté  partout,  dans  les  milieux  artis- 
tiques, l'immixtion  inattendue  de  la  police  venant  prononcer  au  miiieu  d'une 
réunion  purement  musicale  sa  fameuse  formule  «  Assez  comme  ça  !  »  et  sup- 
posant à  la  continuation  d'une  matinée,  parce  que  l'on  y  avait  lu  des  lettres  de 
félicitations  adressées  à  M.  Rimsky-Korsakow,  à  propos  de  son  nouvel  ouvrage 
lyrique,  Eachtchei  l'immortel,  dont  nous  avons  donné  l'analyse  il  y  a  quinze 
jours.  Depuis,  l'on  avait  espéré  que  M.  Rimsky-Korsakow,  professeur  révoqué 
du  Conservatoire,  voudrait  bien  se  prêter  à  une  réconciliation  et  reprendre  un 
peu  plus  tard  son  enseignement:  mais  il  a  déclaré  que,  selon  sa  manière  de 
voir,  M.  Tcheremissinow,  président  de  la  section  de  Saint-Pétersbourg  de  la 
Société  impériale  russe  de  musique,  en  écrivant  «  que  le  professeur  M.  Rimsky- 
Korsakow  s'était  mis  à  la  tête  des  élèves  grévistes  du  Conservatoire  »  avait 
fait  contre  lui  une  véritable  «  dénonciation  publique  »,  et  que,  dans  ces  condi- 
tions, il  ne  consentirait  pas  à  reprendre  ses  fonctions,  tant  que  le  régime  inté- 
rieur du  Conservatoire  n'aurait  pas  été  modifié.  Ainsi  que  l'on  pouvait  s'y 
attendre,  M.  Tcheremissinow  a  répondu  qu'il  n'avait  eu  nullement  l'intention 
de  faire  contre  M.  Rimsky-Korsakow  une  «  dénonciation  »  ;  mais  les  choses 
n'en  sont  pas  moins  très  envenimées  et  l'on  ne  sait  quand  l'apaisement  pourra 
se  produire.  L'agitation  a  gagné  Moscou  et  une  démonstration  «  politico-artis- 
tique »  a  eu  lieu  à  un  concert  dirigé  par  M.  Chessin,  un  des  artistes  qui  ont 
rompu  avec  la  Société  impériale  russe  de  musique.  Les  journaux  prêchent  le 
calme  en  rappelant  en  français  la  maxime  d'école  l'Art  pour  l'Art. 

—  Un  amateur  passionné  de  musique,  M.  Miecislav  de  Wessel,  a  institué 
par  testament,  comme  héritière  de  ses  biens,  la  Société  philharmonique  de 
Varsovie    qui   se  trouve    ainsi  dotée  d'un  capital  de    1.300.000   roubles    et 

devient  une  des  plus  riches  institutions  de  concerts  du  globe. 

—  Le  programme  des  fêtes  qui  seront  données  du  17  au  20  mai,  au  théâtre 
de  la  Cour,  à  Wiesbaien,  comprend  :  le  Freischûtz,  de  Weber,  la  Pucelle 
d'Orléans,  de  Schiller,  la  Folle  princesse,  de  M.  Chelius,  et  Coppétia,  de  Léo 
Pelibes. 

—  La  Navarraise  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame  viennent  d'être  mis  en  scène  au 
théâtre  de  la  Cour,  à  Darmstadt,  «  comme  nouveautés  »  dit  un  journal  allemand. 
Le  Jongleur  de  Noire-Dame  avait  pourtant  été  joué  déjà  un  certain  nombre  de 
fois  à  Darmstadt  pendant  les  saisons  théâtrales  1902-1903  et  1903-1904. 


—  Une  jeune  et  brillante  violoniste  française,  Mm0  Jeanne  Diot,  fait  en  ce 
moment  fureur  à  Munich.  Elle  a  obtenu,  tant  aux  concerts  Kaim  que  dans  des 
séances  particulières,  des  succès  bruyants  en  exécutant  le  concerto  do  Max 
Bruch,  la  première  sonate  de  Corelli,  celle  de  Lekeu,  celle  de  César  Franck  et 
celle  en  fa  majeur  de  Beethoven,  avec  Mino  Quide  au  piano. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Pufferl,  musique  de  M.  Edmond 
Cysler,  a  été  donnée  lundi  dernier  au  théâtre  de  la  place  Gartner  à  Munich. 

—  Au  quinzième  festival  d'Anhalt,  qui  aura  lieu  à  Coethen,  le  6  et  le  7  mai, 
sous  la  direction  de  M.  Franz  Mikorey,  on  entendra  :  Prométhée,  poème  sym- 
phonique  de  Liszt,  et  les  chœurs  pour  le  Prométhée  délivre  de  Herder,  la  sym- 
phonie en  si  bémol  et  le  Te  Deum  de  Bruckner;/e  Printemps, ouverture,  et  trois 
mélodies  avec  orchestre,  de  M.  Taubmann;  le  concerto  en  la  de  M.  Mikorey, 
interprété  par  Mmc  Mikorey,  pianiste;  Mort  et  Transfiguration,  de  R.  Strauss  ; 
Mélodies  de  M.  Max  Reger;  concerto  pour  deux  violons  de  Bach,  interprété 
par  M.  et  M"10  Petschnikow,  etc. 

—  Une  très  artistique  interprétation  de  la  Légende  de  Sainte-Élisabctk  de 
Liszt  a  été  donnée  dimanche  dernier  à  Stuttgart,  sous  la  direction  du  maitre 
de  chapelle  de  la  Cour,  M.  Cari  Poblig.  Mlle  Elisa  Wiborg  a  tenu  avec  beau- 
coup de  distinction  et  de  poésie  le  rôle  d'Elisabeth. 

—  On  vient  de  donner  pour  la  première  fois,  au  théâtre  municipal  deCoblentz, 
un  mystère  en  cinq  actes  de  M.  Wilhelm  Heuzen  intitulé  Parsival,  musique 
mélodramatique  de  M.  D.  L.  Meinecke. 

—  A  Erfurtaen  lieu  la  première  représentation  de  l'opéra  Sakountala,  texte 
de  M.  Schmilinsky,  musique  de  M.  Balduin  Zimmermann. 

—  Au  théâtre  municipal  d'Aix-la-Chapelle,  le  Vœu,  opéra  nouveau  en  un 
acte,  paroles  de  M.  G.  Weinberg,  musique  de  M.  Antoine  Eberhardt,  a  été 
donné  pour  la  première  fois. 

—  Un  opéra-comique  nouveau,  en  un  acte  a  été  joué  dernièrement  au  théâtre 
municipal  de  Plauen.  La  musique  est  du  chanteur  M.  Paul  Glâser.  Titre  : 
Tante  Schwendler. 

—  De  Montreux.  Toujours  belle  affluence  et  gros  succès  pour  les  excellents 
concerts  dirigés  par  M.  O.  Jûttner,  qui  vient,  malheureusement,  de  donner  sa 
démission.  Tout  dernièrement,  première  audition  de  la  jolie  Suite  française  de 
Périlhou,  qui  a  plu  énormément,  et  exécution  superbe  de  la  belle  Ouverture  de 
Frithiof  de  Théodore  Dubois. 

—  Nous  avons  fait  connaître  le  projet  de  création,  à  Rome,  d'un  théâtre 
stable  de  comédie,  et  les  puissants  appuis  qu'avait  trouvés  ce  projet.  La  chose 
est  faite  aujourd'hui,  et  l'existence  est  assurée  du  nouveau  théâtre,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  sera  installé  dans  la  salle  de  l'Argentina,  concédée 
par  la  municipalité.  A  la  suite  de  plusieurs  réunions  tenues  à  cet  effet,  on  a 
nommé  un  comité  administratif  ainsi  composé  ;  président,  M.  le  comte  Enrico 
di  San  Martino  e  Valperga  ;  membres  MM.  le  prince  Lanza  di  Scalca,  le  duc 
Onorato  Caetani  di  Sermoneta,  Giustino  Ferri  et  Gino  Basevi;  secrétaire,  Ugo 
Falena.  Pour  la  direction  même  du  théâtre,  le  choix  s'est  porté  sur  un  critique 
dramatique  très  renommé,  M.  Eduardo  Boutet,  qui  s'est  fait  apprécier  depuis 
vingt-cinq  ans  par  son  goût  très  pur,  son  sentiment  très  libre  et  sa  grande  ex- 
périence artistique.  M.  Eduardo  Boutet  a  exercé  avec  un  rare  talent  les  fonc- 
tions de  critique  dans  divers  journaux  et  revues  ;  il  Carrière  di  Roma,  Capilan 
Fracassa,  il  Torneo,  il  Folchetto,  Don  Chisciotle,  il  Giorno,  la  Nuova  Antologia,  et 
il  a  écrit  plusieurs  romans  sur  la  vie  théâtrale  :  Madro,  Quidam,  etc.  Ce  sera, 
parait-i',  le  premier  exemple  en  Ralie  d'un  directeur  de  grand  théâtre  et  de 
compagnie  dramatique  qui  ne  soit  pas  un  acteur.  Au  reste,  sa  nomination  est 
accueillie  de  toutes  parts,  dit-on,  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  le  choix 
est  considéré  comme  excellent  sous  tous  les  rapports.  En  résumé,  le  nouveau 
théâtre  est  aujourd'hui  constitué,  et  son  existence  est  assurée  pour  deux  années 
d'une  façon  certaine,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  On  compte  qu'il  commencera 
à  fonctionner  d'une  façon  régulière  dès  l'automne  prochain. 

—  Un  nouvel  oratorio,  i  Misteri  del  Rosario,  musique  du  maestro  Burico 
Morlacchi,  a  été  '  exécuté  à  Borne  avec  un  certain  succès,  au  bénéfice  d'une 
œuvre  de  bienfaisance. 

—  M.  Bianchi,  ministre  de  l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie,  a 
ouvert  un  concours  pour  l'emploi  de  directeur  du  Conservatoire  de  musique 
de  Parme,  «  avec  un  traitement  de  6.000  francs,  plus  le  logement  ».  Ce 
concours  sera  clos  le  20  mai.  La  commission  examinatrice  sera  nommée  pai- 
re ministre  et  devra  tenir  compte,  dit  un  journal,  non  seulement  des  titres 
artistiques  des  candidats,  mais  aussi  de  ceux  concernant  leurs  qualités  didac- 
tiques et  leur  culture. 

—  De  Milan  on  annonce  que  M.  Ernesto  Pacelli,  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Banque  de  Rome  et  grand  ami  du  maestro  Perosi,  a  fait 
une  offre  aux  créanciers  de  la  faillite  du  Salon  Perosi  pour  l'acquisition  de  ce 
Salon,  dans  le  but  d'en  assurer  le  fonctionnement  à  l'avantage  de  l'art  italien. 

—  On  prépare  en  Italie,  par  les  soins  du  maestro  Vatielli,  la  publication 
exacte  et  intégrale  de  la  Rappresentazione  di  anima  e  di  corpo  d'Emilio  del 
Cavalieri,  qui  lut  exécuté  en  1399  et  qui  est  considéré  comme  le  premier 
oratorio  connu.  Emilio  del  Cavalieri,  qui  était  né  à  Rome  et  qui  y  vécut 
d'abord,  fut  appelé  ensuite  à  Florence  par  Fernand  de  Médicis,  en  qualité 
d'inspecteur  général  des  arts  et  des  artistes.  On  ne  sait  s'il  faisait  partie  du 
fameux  cénacle  que  tenaient  en  cette  ville,  chez  le  comte  Bardi,  tous  ces 
artistes  ou  poètes  qui  s'appelaient  Giulio  Caccini,  Jacopo  Péri,  Jacopo  Corsi, 
Vincenzo  Galilei,  Ottavio   Rinuccini,  promoteurs  du   mouvement   qui   devait 
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amener  la  création  du  style  dramatique  et  de  l'opéra  moderne.  Il  était  en  tout 
cas  leur  contemporain,  et  ses  travaux  allaient  de  pair  avec  les  leurs.  Il  avait 
commencé,  lui  aussi,  à  écrire  en  slilo  osservato.  c'est-à-dire  en  contre- 
point serré,  et  Ton  connaît  de  lui  plus  de  quatre-vingts  madrigaux  écrits  de  la 
sorte.  Mais  il  s'attacha  bientôt  à  la  recherche  d'une  musique  vocale  moins 
scolastique  et  plus  libre,  en  même  temps  que  plus  expressive.  Il  introduisit 
même  dans  le  chant  certains  agréments  non  usités  avant  lui  et  qu'il  emprun- 
tait au  style  du  luth  et  du  clavecin.  Enfin,  outre  une  certaine  importance  qu'il 
accordait  aux  formes  mélodiques,  il  passe  pour  être  le  premier  qui  écrivit  une 
«  basse  continue  »,  .c'est-à-dire  une  basse  instrumentale  différente  de  la  basse 
vocale.  Cavalieri  écrivit  ia  musique  de  deux  ouvrages  dramatiques  :  il  Satiro  et 
la  Disperazione  di  Filene,  qui  furent  représentés  tous  deux  à  la  cour  de  Florence 
en  1590,  et  en  fit  exécuter  un  autre,  il  Giuoco  délia  cieca,  en  1593.  Il  mourut  en 
1599,  et  c'est  seulement  l'année  suivante  que  fut  exécuté  solennellement  à 
Rome,  à  Santa  Marin  in  Vallicella,  son  oratorio  de  la  Rappresentazione  di  anima 
e  di  corpo.  C'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  publié,  et  il  le  fut  par  les 
soins  d'Alessandro  Guidotti.  qui  le  fit  précéder  d'un  «  avertissement  »  dans 
lequel  il  donne  des  instructions  pour  son  exécution,  en  même  temps  qu'il 
donne  l'explication  des  ornements  employés  par  l'auteur,  les  accompagnant  d'une 
traduction  notée.  On  ne  connaît  aujourd'hui  que  deux  exemplaires  de  cette 
édition  faite  en  1600,  à  Bologne,  par  Guidotti. 

—  A  Modène,  à  la  Société  For  eoer,  on  a  représenté  un  «  mélologue  »  in- 
titulé Jaufré  Rudel,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Clémente  Coen  pour  les  paroles 
et  Orlandi  pour  la  musique. 

—  On  a  représenté  à  Catane,  sur  le  théâtre  du  Prince  de  Naples,  un  drame 
lyrique  en  un  acte,  l'Ultima  Ora  di  Torqualo  Tasso,  dont  la  musique  est  le  début 
à  la  scène  d'un  jeune  compositeur,  M.  Pietro  Moro. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Tivoli  de  Barcelone  un  drame  lyrique  en  trois 
actes,  Juàn  Francisco,  paroles  de  M.  Dicenta,  musique  de  M.  Ruperto  Chapi, 
dont  le  succès  a  été  absolument  négatif.  Le  poème  est  absolument  dépourvu 
d'intérêt,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  musique,  malgré  la  renommée  du 
compositeur.  L'opinion  générale,  dit  un  journal,  est  que  l'ouvrage  ne  peut  se 
soutenir,  en  dépit  des  efforts  des  artistes  pour  le  sauver. 

—  De  Porto.  L'  «  Orphéon-Portuense  »  vient  de  donner  deux  concerts  avec 
le  concours  de  M>le  Palasara,  qui,  le  second  jour,  n'a  pas  été  rappelée  moins  de 
treize  fois.  La  charmante  cantatrice  française  a  enchanté  son  auditoire  très 
nombreux  avec  Chant  Provençal,  l'Ame  des  Oiseaux,  les  Enfants  et  Noël  pàien,  de 
Massenet,  le  Capélan  de  Paladilhe,  et  le  Nil  de  Xavier  Leroux,  accompagné  au 
violon  par  M.  Moreira  de  Sa.  L'excellent  pianiste  Santiago  Riera  tenait  le 
piano  et  a  obtenu  un  succès  de  virtuose  en  exécutant  la  Valse-Caprice  de 
Rubinstein,  et  M.  Ernesto  Maïa  eu  eu  sa  part  de  bravos  en  jouant  fort  bien  de 
l'harmonium. 

—  Le  théâtre  Abbas  Hilmi,  le  plus  grand  de  ceux  d'Alexandrie  (Egypte),  a 
été  détruit  par  un  incendie,  une  heure  après  une  représentation  donnée  par  la 
troupe  équestre  Galti.  Il  ne  reste  debout  que  les  murs.  On  n'a  à  déplorer 
aucun  accident  de  personne,  mais  les  pauvres  écuyers  ont  perdu  tout  leur 
matériel  et  tous  leurs  costumes,  outre  que  plusieurs  de  leurs  chevaux  ont  été 
aveuglés  par  les  flammes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  sociétaires  de  l'Association  des  artistes  musiciens  sont  convoqués  en 
assemblée  générale  annuelle,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation,  pour  le  mardi  16  mai  1905,  à  une  heure  et  demie 
précise.  Ordre  du  jour  :  1°  Rapport  sur  la  gestion  du  comité  pendant  l'année 
1904  et  la  situation  financière  et  morale  de  l'Association,  par  M.  Auge  de 
Lassus,  secrétaire;  2°  Approbation  des  comptes  de  l'année  1904;  3°  Vote  du 
projet  du  budget  de  1906;  4°  Vote  sur  la  transaction  intervenue  entre  le 
comité  et  les  représentants  de  M.  Cantin;  pouvoirs  à  conférer  au  comité  pour 
l'exécution  de  cette  transaction  ;  3°  Élection  de  14  membres  du  comité. 

—  Voilà  l'Opéra  qui  se  met  à  faire  des  recettes  !  Ce  prodige  provient  de 
l'apparition  de  Van  Dyck  dans  Tristan  aux  côtés  de  Mllc  Grandjean,  et  des  re- 
présentations A'Armide  données  dans  de  meilleures  conditions  qu'on  est  accou- 
tumé d'en  attendre  de  notre  triste  Académie  nationale  de  musique.  Ceci 
devrait  indiquer  à  M.  Gailhard  ce  qu'il  faut  faire  toujours  pour  réussir,  c'est-à- 
dire  renoncer  aux  principes  de  sordide  économie  et  savoir  dépenser  l'argent 
qu'il  faut  pour  en  récolter.  Ajouter  à  cela  un  peu  de  goût,  un  peu  d'instruc- 
tion, du  travail  intelligent  et  un  sincère  amour  de  l'art.  Sic  ilur  ad  astra.  Mais 
tout  cela  est-il  bien  à  la  portée  de  M.  Gailhard  ? 

A  l'Opéra  Comique,  on  croit  pouvoir  donner  au  cours  de  cette  semaine 

la  première  représentation  de  la  Ca6rera,l'ouvrage  couronné  au  concours  Sonzogno 
du  jeune  compositeur  Gabriel  Dupont.  La  semaine  suivante,  ce  serait  le  tour 
de  Chérubin,  dont  les  études  sont  toujours  poussées  avec  la  plus  grande  activité. 

Spectacles   d'aujourd'hui     dimanche  à  l'Opéra-Comique  :    en   matinée, 

le  Barbier  de  Séville  et  Cavalleria  rusticana;  le  soir,  Lnkmé  et  le  Chrdet.  —  De- 
main lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  L'Enfant-Roi. 

—  La  si  intéressante  «  saison  italienne  »  que  l'éditeur  Sonzogno  organise 
au  théâtre  Sarah-Bernhardt  commencera  mardi  prochain  avec  Adriana 
Lecoxivreur  du  maestro  Cilea.  L'empressement  est  grand,  comme  on  peut 
penser,  et  toutes  les  places  sont  enlevées  d'assaut,  ce  qui  s'explique  aisément  par 


la  grande  variété  et  la  grande  nouveauté   des  spectacles  annoncés,   ainsi  que 
par  la  qualité  des  interprètes.  Voici  le  cartellone  de  la  semaine  : 

Mardi  2  mai,  gala  d'ouverture,  1">  représentation  d' Adriana  Lccoiwreur;  mercredi  3, 
2"  représentation  d' Adriana  Lecoucreur:  jeudi  4,  1™  représentation  de  Siberia;  ven- 
dredi 5,  Adriana  Leeouvreur ;  samedi  6,  2"  représentation  de  Siberia. 

—  Les  frères  Isola  viennent  de  céder  tous  leurs  music-hall  !  A  partir  du 
1er  août  prochain,  les  célèbres  managers  seront  maîtres  absolus  de  leur  temps; 
et  ce  temps,  ils  ne  comptent  nullement  l'employer  au  repos,  mais  bien  à  étu- 
dier et  à  lancer  une  entreprise  nouvelle  de  toute  importance  et  de  grand  intérêt 
puisqu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  la  création  du  théâtre  lyrique  parisien 
tant  souhaité.  L'emplacement  «  unique  »  est  choisi,  les  pourparlers  sont 
engagés  et  les  plans  à  l'étude,  car  il  va  falloir  raser,  puis  construire.  Si  l'on 
tombe  d'accord,  les  travaux  pourront  être  commencés  d'ici  l'automne  et  Paris 
aura  enfin,  à  la  rentrée  de  1906,  un  troisième  théâtre  de  musique. 

—  On  se  souvient  des  belles  auditions  du  Don  Juan  de  Mozart  organisées  si 
pieusement,  l'hiver  dernier,  par  M.  Reynaldo  Hahn.  Le  jeune  et  si  remar- 
quable musicien  va  leur  donner,  au  printemps,  un  pendant  qui  ne  sera  pas 
moins  apprécié.  Il  donnera,  le  17  et  le  24  mai,  dans  l'après-midi,  au  théâtre 
de  l'Athénée,  deux  concerts  dont  l'un  sera  consacré  à  Lulli,  l'autre  à  Jean- 
Philippe  Rameau.  Les  artistes  dont  il  s'est  assuré  le  concours  sont,  par 
exemple,  Mme  Jeanne  Raunay,  Mlle  Lindsay,  MM.  Louis  Diémer,  Delmas, 
Jean  Périer...  et  la  Société  des  Instruments  anciens  prendra  part  à  la  pre- 
mière séance.  De  Lulli,  il  sera  donné  des  fragments  importants  i'Atys,  à'Isis, 
de  Cadmus  et  Hermione,  de  Proserpine,  à'Armide,  à'Amadis,  de  Thésée  et  de 
Phaéton.  De  Rameau,  M.  Reynaldo  Hahn  donnera  des  fragments  de  Castor  et 
Pollux,  à'Bippolyle  et  Aride,  des  Indes  galantes  et  des  Festes  a" Bébé,  ainsi  que 
des  pièces  pour  le  clavecin.  «  C'est  une  question  que  l'on  pose  quelquefois  — 
et  que  l'on  ne  résout  pas  souvent,  dit  M.  André  Nède  dans  le  Figaro  —  de 
savoir  comment  il  convient  d'interpréter  les  œuvres  anciennes.  A  la  manière 
d'aujourd'hui  ?  On  n'ose  pas,  à  cause  du  grand  soin  que  nous  essayons  d'avoir 
de  la  «  couleur  locale  ».  A  la  manière  d'autrefois?  On  ne  la  sait  pas  trop, 
cette  manière  d'autrefois.  Alors  on  a  recours  à  une  autre  manière,  qui  est 
absurde  un  peu,  cocasse  très  certainement.  Sous  prétexte  que  les  œuvres 
anciennes  sont  vénérables,  on  les  interprète  d'une  façon  prétentieuse,  froide, 
compassée,  qui  ferait  croire  qu'elles  ne  furent  jamais  qu'ennui  terrible  et  figé. 
M.  Reynaldo  Hahn  a  bien  trop  de  goût  et  les  artistes  auxquels  il  s'est  adressé 
sont  beaucoup  trop  intelligents  pour  commettre  une  telle  erreur.  Ils  savent 
que  le  temps  de  Louis  XV  fut  sensible  et  gai  ;  ils  savent  que  la  Cour  de 
Louis  XIV  était  bouleversée  par  les  musiques  de  Lulli,  et  que  la  mort  d'Atys 
déchirait  les  cœurs,  et  que  nous  n'avons  pas  inventé  récemment  l'art  d'être  ému, 
et  que  toutes  les  ardeurs  de  la  passion  se  trouvent,  comme  dans  les  tragédies 
de  Racine  et  les  romans  de  M"113  de  La  Fayette,  dans  les  opéras  de  Lulli.  Ils 
ne  l'oublieront  pas  ;  et  c'est  de  véritable  musique  française  qu'ils  exécuteront 
à  la  française.  » 

—  Sur  les  instances  très  courtoises  de  M.  le  prince  de  Monaco,  qui  deman- 
dait à  M.  Saint-Saëns  d'écrire  un  nouvel  opéra  pour  le  théâtre  de  Monte-Carlo, 
l'auteur  de  Samson  et  Dalila  s'est  effectivement  engagé  et  a  promis  d'être  prêt 
à  livrer  l'ouvrage  demandé  pour  la  saison  de  1906. 

—  La  Société  des  Musiciens  de  France  organise  à  Paris  ce  qu'elle  appelle  une 
«  Exposition  de  la  Mélodie  française  ».  Elle  comprendra  six  séances  où  seront 
passées  en  revue  les  plus  belles  productions  des  maîtres  modernes,  Lalo, 
C.  Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  Widor,  Fauré,  Gustave  Charpentier,  Bourgault- 
Decoudray,  Georges  Hue,  Xavier  Leroux,  Reynaldo  Hahn,  Ernest  Moret,  etc., 
et  d'un  grand  nombre  de  jeunes  auteurs.  La  première  séance  a  eu  lieu  ven- 
dredi dernier  à  la  Salle  rEolian,  avenue  de  l'Opéra,  avec  le  concours  de 
Mary  Garden,  de  l'Opéra-Comique.  de  Georgette  Leblanc  dans  ses  interpré- 
tations des  chansons  de  Maeterlinck  (gros  succès  pour  l'Ombre  des  feuilles 
d'oranger  de  Gabriel  Fabre  et  l'Intruse  de  Février),  de  M.  Jan  Reder,  des 
Concerts  Colonne,  (très  applaudi  dans  les  poèmes  de  Gustave  Charpentier  : 
A  une  fille  de  Capriel  les  Trois  Sorcières),  et  de  Pablo  Casais,  qui  a  joué  en  inter- 
mède des  pièces  pour  violoncelle.  Les  autres  séances  sont  fixées  aux  2,  6,  11, 
13  et  16  mai.  On  y  entendra  Mrare  Jeanne  Raunay,  Jane  Arger,  Mellot- 
Joubert,  Ch.  Max,  Mllcs  Jeanne  Hatto,  Rose  Féart,  de  l'Opéra  ;  Suzanne 
Cesbron,  Henriette  Menjaud,  Alba  Coêlho,  MM.  Paul  Daraux,  Mauguière, 
Gustave  Borde  et,  comme  instrumentistes,  MM.  Alfred  Cortot,  Aug.  Pierret, 
Jacques  Thibaud  et  Mllc  Marg.  Long.  Parmi  les  maîtres  modernes  dont  on 
chantera  les  mélodies  à  cette  «  Exposition  »  on  ne  manquera  pas  de  remarquer 
l'absence  du  grand  nom  de  Massenet.  C'est  qu'on  le  réserve  pour  l'année  1906, 
avec  quelques  autres  musiciensdes  plus  remarquables.  Dès  lors,  cette  première 
année  apparaît  comme  un  simple  essai. 

—  La  maîtrise  de  Saint-Louis  d'Antin  s'est  particulièrement  distinguée  le 
jour  de  Pâques,  en  exécutant,  au  salut,  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle,  M.  Miquel,  plusieurs  motets  avec  soli,  choeurs  et  orchestre  de  notre 
illustre  chanteur  J.  Faure.  Parmi  ces  œuvres,  VO  salutaris,  le  Tu  es  Pelrus 
et  le  Tantum  ergo,  interprétés  par  MM.  Girode  et  Stamler,  ont  vivement 
impressionné  les  nombreux  fidèles  qui  assistaient  à  cette  belle  cérémonie. 

—  La  dernière  audition  des  élèves  de  l'école  de  Mme  Mathilde  Marchesi  a  eu 
lieu  mercredi  dernier,  salle  Hoche,  en  grand  apparat,  et  son  brillant  résultat 
a  montré  à  quel  point  les  travaux  de  l'année  avaient  été  sérieux  et  fructueux. 
Le  programme,  très  chargé,  ne  nous  présentait  pas  moins  de  neuf  élèves,  dont 
quelques-unes  absolument  formées  et  qui  méritent  le  titre  d'artistes.  A  signaler 
en  première  ligne,  parmi  celles-ci,  une  jeune  femme  charmante  et  qui  réunit 
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toutes  les  qualités  :  la  beauté,  la  grâce  et  l'élégance  de  la  personne  à  une  voix 
«tendue  et  délicieuse,  où  le  goût  le  plus  pur  s'allie  à  une  facilité  de  vocalisa- 
tion vraiment  merveilleuse.  M"e  Lydia  Obrée,  dont  je  parle  ainsi,  s'est  fait 
littéralement  acclamer  dans  l'air  de  Lucie,  qu'elle  a  chanté  avec  autant  de 
sentiment  que  d'habileté,  après  quoi  nous  l'avons  revue  avec  M.  Gilly  dans  le 
duo  de  la  Fiancée  d'Abydos  et  dans  le  quatuor  de  Martha.  Mllc  Obrée  est  une 
artiste  exceptionnellement  douée,  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre.  Heureux 
sera  le  théâtre  qui  pourra  se  l'attacher.  A  remarquer  ensuite  Mme  Benda,  qui 
a  montré  de  la  chaleur,  du  style  et  un  tempérament  scénique  dans  deux  airs 
superbes  d'idomém'e  et  de  Titus  de  Mozart  :  M1,e  Armstrong,  contralto  splen- 
dide,  et  M"0  Lissmann,  qui,  après  s'être  produites  séparément,  ont  dit  d'une 
façon  exquise  le  duo  à'Aben-Hamet,  de  M.  Théodore  Dubois  ;  Mme  Baird,  qui  a 
fort  bien  chanté  un  air  du  Roi  pasteur  de  Mozart,  et  ensuite,  avec  Mlle  Arms- 
trong, MM.  Dubois  et  Gilly,  le  quatuor  de  Rigoletto;  M"°  Marguerite  Glaire, 
dont  la  voix  facile  et  charmante  a  besoin  de  travail  encore  ;  et  enfin  Mllcs  Flora 
Wallace,  Mary  Wood,  Marie  Ruhle,  douées  de  qualités  diverses,  etMlle  Oxley. 

—  C'est  le  vendredi  5  mai  prochain,  â  huit  heures  et  demie  du  soir,  qu'aura 
lieu,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  la  grande  solennité  musicale 
en  l'honneur  de  la  Commémoration  des  Etats  Généraux  (S  mai  1789),  et  où 
seront  magistralement  interprétées  par  650  musiciens  les  œuvres  de  l'époque. 
Le  programme,  choisi  parmi  les  œuvres  des  musiciens  les  plus  illustres  du 
temps  composées  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Révolution,  exhumées  et  publiées 
par  M.  Constant  Pierre,  comprendra  la  Marseillaise;  Ouverture,  de  Catel; 
Hymne  à  la  Fraternité,  de  Gherubini;  Hymne  du  21  Janvier,  de  Berton;  Hymne 
à  la  Raison,  de  Méhul  ;  Hymne  pour  une  Fête  républicaine,  de  Lesueur;  Hymne 
à  la  République,  de  Martini;  Symphonie  Militaire,  de  Gossec;  le  Chant  du 
Départ. 

—  Très  gros  succès,  à  la  Tour  Eiffel,  pour  le  Baiser  en  diligence,  l'amusante 
pochade  de  M.  Maurice  Froyez,  musique  de  M.  Noël. 

—  Le  théâtre  des  Arènes  de  Béziers,  continuant  la  série  des  représentations 
inaugurées  en  1898,  donnera  cette  année  un  grand  ouvrage  inédit.  Les  27  et 
29  Août  prochain  ce  théâtre  représentera  un  drame  lyrique  intitulé  les  Hérétiques, 
dû  à  la  collaboration  de  MM.  Ferdinand  Herold  pour  les  paroles  et  Charles 
Levadé  pour  la  musique.  Cet  ouvrage  aura  pour  interprètes  MM.  Duc,  Dufranne, 
Vallier,  Billot,  Valette,  et  MllK  Harriet  Strasy,  Charles  Mazarin  et  Charbonnel. 

—  On  sait  que  des  représentations  de  la  Passion  ont  eu  lieu  à  Nancy  l'année 
dernière  avec  un  grand  succès;  comme  à  Oberammergau,  les  personnages 
saints  étaient  représentés  par  des  habitants  du  pays.  Ces  représentations  sont 
reprises  cette  année  avec  les  améliorations  qu'a  suggérées  l'expérience.  La 
première  de  ces  reprises  a  eu  lieu  le  dimanche  16  avril. 

—  De  Rennes.  —  Intéressante  séance  musicale  donnée  par  les  élèves  du  Con- 
servatoire de  musique.  Au  programme  figuraient  :  pour  le  chant,  le  duo  du 
Roi  de Laltore,  de  Massenet,  celui  i'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  le  trio  pour 
voix  de  femmes,  de  Ruth,  de  César  Franck.  Ces  œuvres  ont  été  très  bien  ren- 
dues par  les  élèves  de  MM.  Sylva  et  U.  Boussagol.  Pour  la  partie  instrumen- 
tale, les  élèves  de  MM.  Grouanne  et  Contesse  ont  exécuté  avec  un  grand  en- 
semble les  Grands  violons  du  roi  Louis  XV,  de  Massenet.  Des  pièces  pour  piano 
à  4  mains  de  G.  Fauré  ont  été  très  bien  interprétées  par  les  élèves  de  la  classe 
de  Mlle  Kryzanowska.  Les  élèves  des  classes  de  MM.  Letourneux,  Fablet,  Ri- 
gez,  professeurs  de  hautbois,  cor,  cornet  à  pistons,  ont  été  fort  remarquables. 
Ces  exercices  d'élèves  organisés  par  M.  Emile  Boussagol,  le  directeur  du  Con- 
servatoire, donnent  une  grande  émulation  dans  l'école  et  font  progresser  sen- 
siblement le  niveau  artistique. 

—  De  Nantes.  —  Le  quatrième  concert  Herrmann  avait  lieu  avec  le  concours 
de  M.  A.  Périlhou,  qui  a  accompagné  et  dirigé  nombre  de  ses  œuvres.  Très 
vif  succès  pour  la  charmante  cantatrice  Mms  Jeanne  Arger,  à  qui  l'on  a  bissé 
plusieurs  des  Chants  de  France,  pour  des  chœurs  de  femmes  excellents  dans 
Trimousett',  Heureuses  funérailles  et  Ronde  populaire,  pour  la  Suite  en  ré  pour 
violon  et  piano,  jouée  remarquablement  par  M.  Herrmann,  et  enfin  pour  l'au- 
teur, qui  a  exécuté  plusieurs  de  ses  pièces  pour  piano. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Audition  d'élèves  de  M"°  Deresse,  dont  toute  la  pre- 
mière partie  était  consacrée  aux  œuvres  de  Paul  "Wachs;  le  succès  va  principa- 
lement à  Bonjour,  Printemps  (M"°  B.  L.),  Bonjour,  Colinette  (M"°  R.  D.),  Conte  joyeux 
(M™*  G.  D.),  Pas  des  Grâces  (M"»  A.  D.)  et  Valse  interrompue  (M"°  C.  M.).  Dans  la 
seconde  partie  M"c  G.  N.  joue  fort  bien  la  Valse  chromatique  de  Benjamin  Godard 
et  M"»  Smith  est  fort  applaudie  dans  le  Noël  païen  de  Massenet.  La  séance  se 
termine  brillamment  par  la  Danse  des  Saturnales  des  Erinnyes,  de  Massenet,  jouée  à 
2  pianos.  — Les  diverses  œuvres  d'orgue  de  J.-S.  Bach,  que  M.  Eugène  Gigout  a 
exécutées  au  deuxième  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach,  lui  ont  valu  un  très  grand 
succès.  M"0  Marguerite  Long  et  M.  Lucien  Capet  ont  reçu  les  plus  chaleureux 
applaudissements.  —  Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  la  salle  Pigalle,  la  soirée  d'audition 
des  élèves  de  Mm°  Renée  Richard.  La  deuxième  partie  offrait  ceci  de  particulièrement 
intéressant  qu'elle  se  composait  de  scènes  et  fragments  d'opéras  chantés  et  joués  en 
costumes.  On  a  beaucoup  applaudi  MllB  Jane  Bricard  et  M.  Vigneau  dans  le  troi- 
sième acte  de  Mignon;  Mmfl  Fenwick  dans  Manon;  Mm0  de  Gérisdal  dans  Samson  et 
Bailla;  M""  Conchita  Gonzalez  dans  Mireille.  Mais  le  gros  succès  de  la  soirée  fut  pour 
M"°  Jeanne  Foreau,  qui,  dans  Cavatleria  rusticana,  a  chanté  et  joué  dans  la  perfection 
le  rôle  de  Santuzza.  Elle  avait  pour  partenaire  M.  Nandès,  un  ténor  découvert  par 
Mm0  Renée  Richard.  Ce  jeune  homme  possède  unefortbonne  voix,  qu'il  conduit  déjà 
avec  une  virtuosité  appréciable.  —  Belle  séance  de  musique  religieuse  au  cours 
d'ensemble  vocal  dirigé  par  Mmo  Vincent-Carol,  de  l'Opéra-Comique.  Au  programme, 
le  Tantum  ergo  de  Faure,  les  Vivants  et  les  Morts,  te  Miracle  de  Naim  d'Henri  Maré- 
chal, le  Noël  de  JaneVieuet  de  belles  pages  classiques  interprétées  par  M™"  Arbell, 


Denyse  Paret,  J.  Seguin,  MM.  de  Poumayrac,  Chassinat,  etc.  Plusieurs  bis  unanime- 
ment réclamés  par  un  brillant  et  nombreux  auditoire.  —  A  la  dernière  matinée  don- 
née à  l'école  classique  de  la  rue  Nicolas  Charlet,  on  a  vivement  applaudi,  pour  le 
chant,  un  air  de  Manon,  de  Massenet,  et  pour  le  piano  :  L'Aragonaise  du  Cid,  de  Mas- 
senet, et  les  n"  2,  6  et  7  du  poème  Avril  de  M.  Chavagnat. 

NÉCROLOGIE 

M        ANNA    DE    LA    GRANGE 

Une  grande  artiste,  qui  eut  son  heure  de  véritable  —  et  juste  —  célébrité-, 
jjme  Anna  de  La  Grange,  une  des  plus  remarquables  cantatrices  du  dix-neu- 
vième siècle,  est  morte  dimanche  dernier,  à  Paris,  chez  son  gendre,  mon  vieil 
ami  Francis  Thomé,  âgée  de  plus  de  80  ans.  Elle  était,  dit-on,  fille  d'un 
facteur  de  pianos,  et,  confiée  d'abord  à  l'excellent  professeur  Stamaty,  qui  fut 
le  maître  de  Saint-Saëns,  elle  était  déjà  pianiste  habile  lorsque  le  grand  chan- 
teur Bordogni,  ayant  eu  l'occasion  d'entendre  sa  voix,  conseilla  vivement  à  sa 
famille  de  lui  faire  abandonner  le  piano  pour  le  chant.  Elle  devint  alors  l'élève 
de  cet  excellent  maitre,  qui  en  fit,  grâce  à  son  intelligence  et  à  ses  facultés 
naturelles,  une  cantatrice  de  premier  ordre.  Elle  réunissait  d'ailleurs  toutes 
les  qualités  qui  devaient  la  faire  réussir.  Grande,  élancée,  douée  d'une  beauté 
pleine  de  grâce,  de  souplesse  et  d'élégance,  musicienne  instruite  et  exercée, 
elle  joignait  à  une  voix  étendue  et  à  une  merveilleuse  facilité  de  vocalisation, 
une  rare  intelligence  de  la  scène  et  un  sentiment  pathétique  d'une  rare  puis- 
sance. Son  début  se  fit  d'une  façon  particulière,  en  1840,  sur  le  théâtre  que  le 
comte  de  Castellane  s'était  fait  construire  dans  son  superbe  hôtel  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  dans  un  opéra  inédit  de  Flotow,  la  Duchesse  de  Guise,  dont  on 
avait  organisé  la  représentation  au  bénéfice  des  réfugiés  polonais.  Le  talent 
de  la  jeune  cantatrice  fut  une  révélation  pour  le  public  tout  spécial  qui  assis- 
tait à  ce  spectacle  et  qui  l'accueillit  avec  un  véritable  enthousiasme.  Après 
s'être  produite  dans  divers  concerts,  à  Paris  et  en  province,  elle  partit  bientôt 
pour  l'Italie,  où,  en  1844,  elle  commença  sa  brillante  carrière,  obtenant  des 
succès  éclatants  à  Novare,  à  Plaisance,  à  Parme,  à  Modène,  à  Bologne,  où 
elle  connut  Rossini,  qui  s'intéressa  vivement  à  elle,  et  se  faisant  ensuite  ap- 
plaudir à  Trieste,  à  Venise,  à  Rome,  à  Turin...  Ces  succès  la  ramenèrent  à 
Paris  et  la  firent  engager  à  l'Opéra,  où  elle  débuta,  le  1er  décembre  1848,  dans 
Othello.  Fétis  se  trompe  en  disant  qu'elle  n'y  réussit  que  médiocrement  et 
qu'elle  renonça  à  son  engagement.  La  vérité  est  qu'après  avoir  joué  plusieurs 
fois  Othello  elle  se  montra  dans  Isabelle  de  Robert  le  Diable;  mais  les  événe- 
ments politiques  ayant  amené  la  fermeture  de  l'Opéra  le  15  juillet  1849, 
Mme  de  La  Grange  reprit  sa  liberté  et  alla  continuer  sa  carrière  à  l'étranger. 
Après  avoir  retrouvé  ses  succès  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Varsovie  et  jusqu'en  Amérique,  elle  revint  à  Paris,  cette  fois  au  Théâtre- 
Italien  (1883).  Elle  y  joua  entre  autres  le  Barbier  et  le  Bravo  de  Mercadante, 
repartit  de  nouveau  pour  l'étranger,  puis  reparut  au  Théâtre-Italien  en  1863, 
64,  65  et  66.  Ses  succès  y  furent  éclatants  dans  la  Traviata,  Roberto  Devereux, 
Don  Juan,  Ernani,  il  Trovatore,  Poliuto,  mais  surtout  dans  Lucie  de  Lammermoor 
et  dans  Rigoletto,  où  elle  était  véritablement  admirable,  non  seulement  comme 
cantatrice,  mais  comme  tragédienne  lyrique  d'une  puissance  dramatique  in- 
comparable. Après  cette  brillante  campagne  sur  notre  scène  italienne,  elle 
retourna  en  Russie,  où  elle  obtint  de  nouveaux  triomphes.  —  MmeAnnade 
La  Grange  avait  épousé,  fort  jeune,  le  prince  Ghika,  puis,  devenue  veuve, 
elle  se  remaria,  à  Vienne,  avec  un  grand  seigneur  russe,  le  comte  Stankowich, 
qui,  peu  après,  la  laissa  veuve  une  seconde  fois.  Elle  a  été,  certainement, 
l'une  des  artistes  les  plus  remarquables  et  les  plus  fêtées  de  son  temps,  et 
elle  méritait,  comme  cantatrice,  une  admiration  égale  à  l'estime  et  au  respect 
qu'inspirait  la  femme.  Arthur  Pougin. 

—  De  Florence  on  annonce  la  mort  du  compositeur  et  pianiste  Ettore  De 
Champs,  qui  était  né  en  cette  ville  le  8  Août  1835.  II  avait  étudié  le  piano 
avec  Gordoni,  l'harmonie  avec  Golson  et  la  composition  avec  Mabellini,  puis 
s'était  livré  à  l'enseignement.  Après  avoir  publié  de  nombreuses  et  élégantes 
pièces  de  piano,  il  avait  abordé  le  théâtre  en  donnant  à  la  Pergola  deux  opéras 
bouffes  qui  furent  bien  accueillis,  i  Tutori  e  le  Pupille  (1869)  et  il  Califfo  (1870). 
n  écrivit  ensuite  quelques  opérettes  :  Gosto  e  chora  (1872),  la  Secchia  rapita 
(1873)  et  l'Idolo  Cinese  (1874),  ces  deux  dernières  en  collaboration,  puis  deux 
ballets  représentés  au  théâtre  Pagliano  :  il  Genio  délie  Colline  et  il  Naufragio 
délia  Fregata  La  Peyrouse.  Plus  récemment  il  avait  encore  donné  deux  autres 
opérettes  :  la  Befena  et  una  Tazza  di  thé.  Enfin,  on  connaît  encore  de  cet  artiste 
plusieurs  messes  avec  orchestre  ou  a  cappella  et  un  grand  nombre  de  morceaux 
détachés  de  tout  genre. 

—  Julius  Kniese,chef  des  chœurs  du  théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth,  est  mort 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  22  avril  dernier,  dans  un  hôtel  de  Dresde  où  il  se 
trouvait  de  passage.  Il  était  né  le  21  décembre  1S48,  à  Roda,  en  Saxe  et  avait 
dirigé  plusieurs  sociétés  de  chant  à  Glogau,  à  Aix-Ia- Chapelle  et  à  Breslau, 
avant  de  s'établir  à  Bayreuth  où  il  était  fixé  depuis  dix-sept  ans.  Il  laisse  plu- 
sieurs cahiers  de  mélodies,  un  poème  symphonique,  Frilhiof,  inédit,  croyons- 
nous,  et  quelques  autres  compositions  d'une  importance  secondaire. 

—  Une  cantatrice  qui  obtint  des  succès  au  théâtre  sous  le  nom  de  Frassini, 
Nathalie  von  Grûnhoff,  créée  baronne  après  son  mariage  morganatique  avec  le 
duc  Alexandre  de  Wurtemberg,  est  morte  à  un  âge  avancé,  le  14  avril,  à 
Charlottenbourg  (Berlin).  Elle  laisse  la  réputation  d'une  personne  bienfaisante 
et  indépendante  dans  ses  jugements.  C'était  une  spiritiste  convaincue. 


Henri  Heïïgel,  directeur-gérant. 
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Paris,    AU    MÉNESTREL,    2   bis,   rue    Vivienne,    HEUGEL  et  Clc,   éditeurs -propriétaires. 

IWOTETS  POUR  ItE  IWOIS  DE  ÎWAÎ^IE 


Prix 

G.  ANDRÈS.  Ave  Maria,  à  2  voix  égales 0    » 

E.  BATISTE.  Ave  Maria,  à  2  voix  (S.  et  T.  ou  B.)  .  1  50 
H.  BEMBERG.  A ve  Maria ,  1  voi x 4     » 

F.  BENOIST.  Ave-Maria  (M.  S.) 3» 

G.  BERARDI.  Ave  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  piaoo 5    » 

—  Ave  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  violoncelle 6    » 

E.  BERGER.  ^eJ/ar*a,  1  voix 5     « 

BIENAIMÉ.  Ave  regina  cœlorum,  4  voix 3     >> 

BLIN  (abbé).  Salve  regina,  3  voix 2  50 

—  Sub  tuum,  2  voix 2  50 

BOUICHÈRE.  Ave  Maria  (S.  ou  T.).   . 3    » 

—  Salve  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  .    .  4  50 

—  Sancta  Maria,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).   .  7  50 

Parties  séparées. 

L.  BROCHE.  Ave  Maria,  1  voix,  violon  ad  lib  ...  5     » 

BRIDAYNE  (Père).  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  .    .  3  75 
CAZENAUD.  Ave  Maria,  1  voix,  orgue  et  violoncelle 

ad  lib. 6    » 

CHEROUVRIER.  L/tam'es,  soli  et  chœur,  3  voix.    .  9    » 
CHERUEINI.  Célèbre  Ave  Maria  : 

N°*  1  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

2  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

3  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon.    .  6     o 

4  pour  contralto  on  baryton  avec  violon.  6     » 

5  avec  orchestre 15     » 

—  Regina  cceli,  posthume,  2  ou  3  voix  .  7  50 

—  Benedicta  tu,  trio  (S.  T.  B.) B'  » 

L.COHEN.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 3  75 

C.  CUI.  Ai-e  jUn)*(H,  2  v.  (S.  etC.),  avec  chœur  ad  lib.  6    * 

—      Le  même,  1  v.  (S.  ou  C),  avec  chœur  ad  lib.  5    » 

L.  DE  CR0ZE.  Regina  cœli,  3  voix 9    » 

F.  DANJ0U.  Sa/ue  refîna,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).   .   .  6    » 

—  Célèb'reSùb ~  tuum,  4' -voix  (S.  Â.T.B.).  6    » 

Parties  séparées. 

L.  DELIBES.  Ave  Maris  Stella,  2  voix 6    » 

A.  DESLANDRES.  Ave  Maiia  (T.  ou  S.),  avec  violon 

ou  violoncelle 0    » 

—  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clari- 

nette ou  violon  ou  cor  anglais.  7  50 

—  Tota  pulchra  es,  ténor  et  chœur 

avec  harpe 9    » 

Parties  séparées,  chacune,  net.  .  »  30 

—  Ave  Maris  Stella,  duo  (S.  et  T.)  .  6    » 

—  Sub  tuum,  trio  (S.T.B.),  avec  cor, 

violon,  violoncelle,  harpe,  orgue 
et  C.  B.    Partition  et   parties 

d'instruments  (le  cor  ad  lib).   .  12    » 

—  Sancta  Maria,  duo  pour  2  sopr.  6     » 

DIETSGH  'Sancta  Maria,  4  voix 4  50 

TH.  DUBOIS.  Ave  Maria  ca  l'a  b  solo  (S.  ou  T.)  .   .  5    » 

(à  M.  Bosquin). 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop 5     » 

Le  même  en  mi  b  pour  C.  ou  B  .    .    .  5     » 
Le  même  en  la  b  pour  S.  ou  T.  avec 

\  iolon  ou  violoncelle  et  harpe.  • .    .  7  50 
Le  même  en  fa  pour  mezzo-sop.  a\ec 

les  mêmes  instruments 7  50 

—  Ave  Maria  en  sol  (S.  ou  T.) 5    » 

(à  M.  Miquel). 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  b  pour  C.  ou  B  .   .   .  5    » 

—  Ave  Maria  en  mi  b 5    » 

—  Ave  Maria  en  la  majeur 5    » 

(à  Ch.  Lefebvre). 

—  Ave  Maria  en  mi  b,  baryton  ....  5    » 

—  Ave  Maria  en  sol,  duo  (S.  et  T.).   .   .  5    » 

—  Ave  Maria  en  mi  b  min.,  duo  2  sop.  5    o 

—  Ave  Maria   en  sol  majeur,    chœur 

(S.  A.  B.  T.) 5    » 

Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  b,  chœur  (S.A. T. B.).  5    » 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  solo  de  so- 

prano et  chœur  (S.  A.  T.  B.)  .   .   .  5    * 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  b,  duo  (T.   et  B.), 

chœur  (S.  A.  T.  B.) 6     » 

Parties  séparés. 

—  Sub  tuum  en  ré  b,  trio  (S.  T.  B.)  .   .  5    » 

—  Sub  luuinen  Zab,  quatuor(S.C.T.B.).  6    » 

—  Regina  Cœli  en  si  b,  solo,  duetto  et 

et  chœur  à  3  voix  (S.  T.  B.).  ...  6    « 
Parties  séparées. 

Le  même  avec  orchestre »    » 

Non  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli, 

chœurs  (S.  A.  T.  B.)  et  orchestre. 

Partition  réduite  par  Fauteur,  net.    .  4 

Chaque  partie  vocale  séparée,  net.    .  »  50 

Partition  et  parties  d'orchestre, 

—  Ego  Mater    (Extrait  du  précédent), 

sulo  de  soprano 5     d 

Le  même  avec  orchestre. 

E.  DUVAL.  Sub  tuum,  antienne,  4  voix 3  75 

D'ETCHEVERRY.  Ave  Maria,  1  voix  ........  250 


D'ETCHEVERRY.  Sub  tuum,  1  voix 2  50 

J.  FAURE.  Ave  Maria  en  mi  b  pour  AI.  S.  ou  T., 

orgue  ou  piano  et  chœur  ad  lib  ...  4     » 

—  Ave  Maria  en  mi  p  (S.  ou  T.)  et  chœur 

ad  lib 5    » 

Parties  de  chœur. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  avec  violon  ou 

violoncelle 5    » 

—  Ave  Maria,  avec  violon  ad  lib 5     » 

—  Mater  divinœ  gratiœ 5    j> 

—  Sancta  Maria  (1.  2),  1  voix 4    » 

Le  même  avec  piano,  violon  et  orgue 

ad  lib 6    » 

—  Sub  tuum  (B.  ou  M.  S.),  chœur  ad  lib. .  3    » 

Parties  de  chœur. 

C.  FRANCK.  Ave  Maria,  à  4  voix 5    » 

F.  A.  GEVAERT.  Tota  pulchra  es 1  50 

GLUCK.  Ave  Maria,  4  voix 2  50 

—      Mater  divinœ  gratiœ,  solo  et  chœur  ad  lib  .  5    » 
CH.  GOUNOD.  Célèbre  Ave  Maria   sur  le  premier 
Prélude  de  Bach  : 

Noa  1         Pour  soprano  ou  ténor    ....  5     » 

1  bis  Pour  mezzo-soprano 5    » 

1  ter  Pour  contralto  ou  baryton  ...  5     » 

2  Pour  soprano  avec  violon  ou  vio- 

loncelle, orgue  ad  lib.  et  piano.  9    » 

2  bis  Même  édition  pour  M.  S.  .   .   .  9    » 

2  ter  Même  édition  pour  C.  ou  B.    .  9    » 

3  Avec  orchestre  pour  sopr.  .violon 

solo,  orgue  et  piano. 

Partition  et  parties  d'orch.  net.  10    » 
3  bis  Pour  orchestre  et   chœur  avec 

violon  principal  .   ...   net.  12    » 

Le  chœur  séparé ■    .  2  50 

—  Inviolata,  à  2  voix  égales 3    » 

GUGLIELMI.  Monstra  te,  à  2  voix 2  50 

F.  HALÉVY.  Ave  Maria,  soprano 3  75 

H.ŒNDEL.  Ecce  Concipies,  4  voix 2  50 

—  Hymne  à  la  Sainte  Vierge 2  50 

J.  HENRY.  Ave  Maria,  1  ou  2  voix 2  50 

G.  HÉQUET.  Salve  regina,  4  voix *  .   .  5     » 

HIMMEL.  Sancta  Maria,  soprano  et  chœur  ad  lib  .  4    » 

HUMMEL.  O  Virgointemerata\  solo  et  chœur  ad  lib.  6    » 

KERVAL.  Ave  Maria 3     » 

P.  KUNC.  Regina  cœli 7  50 

—  Ave  Maria,  4  voix 7  50 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Célèbre  Regina  cœli,  à  3  voix 

égales 7  50 

Parties  séparées  in-16. 

A.  LAFFITTE.  Ave  Maria,  2  voix 8  ;> 

LAFORESTERIE.  Ave  Maria,   1  voix,  avec  orgue, 

piano  ou  harpe  ad  lib  ...   .  3  75 
E.  LAL0.  Litanies,  choral   pour  dessus,    ténor  et 

busse,  orgue  ou  piano 4  50 

LAMBILLOTTE.  Ave  Maria,  mi  b,  chœur    ....  6    » 

—  Ave  Maria,  solo  mi  b 4  50 

—  Ave  Maria,  duo 6    » 

—  Ave, Maria,  canon 6!» 

—  Ave  Maria  (de  Doos) 3    » 

—  Ave  Maria  (duo  dialogué)  ....  3    » 

—  Ave  Maria,  pastorale  3  voix  ...  3     » 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  4  voix  .  9    » 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  3  voix  .  4  50 
Ave  Maris  Sfella,  2 'chœurs  ...  12    » 

—  Ave  regina,  trio 7  50 

—  Benedicta  Maria,  solo  et  chœur.   .  9     » 

—  Recordare,  o  Virgo,  chœur.    ...  6 '  » 

—  Regina  cœli,  chœur 9     d 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.  3     o 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur  ...  4  50 

—  Salve  regina,  solo  et  chœur   ...  9    » 

—  Salve  regina  (Diabelli) 9    >• 

Tota  pulchra  es,  en  mi\),  solo  et 

chœur 12    » 

—  Tota  pulchra  es 7  50 

—  tota  pulchra  es,  en  ut,  solo  avec 

hautbois 6    » 

Tota  pulchra  es  en  la,  solo  avec 

hautbois 6    » 

—  Sub  tuum,  chœur 3    » 

Parties  vocales  de  ces  divers  mor- 
ceaux, chaque net.  1     » 

ORLANDO  LASSO.  Salve  regina,  h  voix 4  50 

LEFÉBURE-WÉLY.  Ave  Maria 3    » 

X.  LEROUX.  Ave  Maria  (1,  2,  3) 5,» 

LIMNANDER.    Ave  Maria,  2  ou  3  voix 3    « 

—  Regina  cœli,  2  ou  3  voix 5     » 

—  Salve  regina,  1  voix 3     » 

R.  LINDAU.  Ave  Maria,  pour  C.  et  S 3     » 

CH.  LOISEL.  Ave  Maria  en  la  b  (S.  ou  T.)  .    .    .    .  4  50 

—  Ave  Maria  en  fa  (S.  ou  T.) 3    « 

—  Ave  Maria  en  la  mineur  (M.  S.i.    .   .  4  50 

—  Ave  Maria  en  ré  (B.  ou  C.)   .....  3     o 

—  Ave  Maria  en  ut,  h  voix 7  50 

. —           Ave  Maria  en  sol,  4  voix 6    » 


CH.  LOISEL.  Sub  tuum  (S.  ou  M.-S.)\. 6    » 

—  Aima  redeinptoris,  4  voix.   .....  750 

—  Ave  Maris  Stella,  4'vuix    ......  9     » 

—  Monstra  te,  4  voix 3    » 

—  Regina  cœli,  4  voix 9    » 

—  Célèbre  Salve  regina,  4  voix 7  50 

DE  LONGPÉRIER.  Sub  tuum 2  50 

F.  LUÇON.  Ave  Maria,  3  voix  (S.  T.  B.) 4  50 

—  Sub  tuum,  3  voix  (S.  T.  B.) 4  50 

—  Tota  pulchra  es,  4  voix 6     » 

CH.  MAGNER.  Ave  Maria  (M.-S.  ou  B.) 3    » 

H.  MARÉCHAL.  Ave  Maria  S.,  solo  et  chœur  avec 

orgue  (contrebasse  ad  lib.) ...  7  50 

Parties  de  chœurs,  chaque net.  1  50 

MARM0NTEL.  Ave  Maria  (S.) 2  50 

—  Saticta  Maria 2  50 

G.  MARTY.  Ave  Maria  (T.) 5    » 

MASCAGNI.  Célèbre  Ave  Maria  (intermezzo)  : 

Noa  1.  Soprano  ou  ténor  avec  piano 5    » 

2.  Soprano  ou  ténor  avec  piano,  harmo- 

nium, harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.  7  50 

3.  M.-S.  ou  B.  avec  piano 5    » 

4.  M.-S.  ou  B.  avec  piano,  harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib..   .   .  7  50 

5.  C.  ou  basse  avec  piano 5    » 

6.  C.  ou  basse  avec   piano,  harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.   .   .  7  50 
J.  MASSENET.  Célèbre  Ave  Maria  (Méditation)  : 

N°*  1.       M.-S.  avec  piano  ou  orgue  .   .  5    » 

1  bis.  Sop.  avec  piano  ou  orgue  ...  5    » 
2.       M.-S.    avec   violon,   piano   ou 

harpe  et  orgue  ad  hb.   ...  9     » 

2  bis.  Sop.  avec  violon,  piano  ou  harpe 

et  orgue  ad  lib 9    » 

—  Ave  Maris  Stella,  2  voix 6    « 

MELIANI.  Ave  Maria,  3  voix. 4  ,yj 

MENDELSS0HN.  Sub  tuum,  duo 4     » 

A.  MINÉ  Célèbre  Ave  Maria  : 

N"  1.  En  sol  mineur  pour  T.  ou  S 5    » 

2.  En  fa  mineur  pour  M.-S 5     » 

3.  En  sol  mineur  pour  T.  avec  violon  .   .  7  50 

4.  En  fa  mineur  pour  M.-S.  avec  violon  .  7  50 

Parties  de  chœur  ad  lib. 

DE  MONGE.  Ave  Maria,  pour  M.-S 3    » 

—  Sub  tuum,  4  voix G     » 

Parties  séparées. 

G.  MOUREN.  Ave  Maria,  1  voix h     a 

—  Ave  Maria,  4  voix 5     » 

S.  NEUKOMM.  Ave  Maria,  4' voix 3    » 

—  Salve  résina,  4  voix 5    » 

NIC0U-CH0R0N.  Regina  cœli,  soli  et  chœur  ad  lib.  5    » 

NIEDERMEYER.  . Ave  Maria  (S.  ou  T.) 4  50 

—  Ave  Maria  (M.  -S.  ou  B.),  avec  ■ 

chœur 3  75 

—  Inviolata,  2  voix 3     » 

—  Monstra  te,   4  voix  avec  solo  de 

ténor  ou  soprano 3    >> 

—  Sancta  Maria,  5  voix 3    » 

PALADILHE.  Salve  regina  (S.  ou  T.) 6    « 

PALESTRINA.  Dei  mater  aima,  4  voix 2  50 

PANOFKA.  Ave  Maria  (S.  ou  T.) 3  50 

PÉRILHOU.  Ave  Maria 3    b 

PILOT.  Félix  es  Sacra • .  3    » 

P0RET.  Ave  Maria}  4  voix 3    « 

S.  ROUSSEAU.  Ave  Marin  en  la,  S.  ou  T.  et  chœur 

ad  lib.  a  h  voix  mixtes  avec  orgue, 
violon,  violoncelle,  harpe,  con- 
trebasse. Partition 9    » 

Parties  de  chœur. 

Le  même,  en  solo  avec  orgue  seul  .  6    » 

—  Ave  Maria,  en  fa  (M.-S.  ou  B.).  .    .  4  50 
Le  même,  pour  T.  ou  S h  50 

—  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales.   .  6     » 

—  Sub  tuum  (S.  ou  T.) 4  50 

—  -Ave  Maris  Stella  (S.  ou  T.)  .   ...  h  50 

—  Mater  divinœ  gratiœ,  duo  voix  égales.  6    » 

—  Tota  pulchra  es,  duo  ou  chœur  pour 

v.  égales  avec  une  3°  partie  ad  lib.  7  50 

D.  RUBINI.vii'e  Maria  (S.) 2    » 

RUBINSTEIN.  Ave  Maria,  duo 4    v 

H.  DE  RUOLZ  Ave  Maria,  3  voix 4  50 

G.  DE  SAINBRIS.  Ave  Maria  (S.  ou  T.),  avec  violon 

ou  violoncelle  ad  lib 4    »  ■ 

—  Salve  regina,  6  voix 4    » 

SAINT-QUENTIN.  Sub  tuum 5     a 

SCHMITT.  Ave  Maria,  chœur  hommes 3    » 

—  Aima  redemptoris  (T.),  avec  chœur.   .    .  3  75 
SCHUMANN.  Ave  Maria,  duo  avec  violonclloadM.  3    » 

STRELETSKI.  Ave  Maria 2  50 

CH.  DE  TRY.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 2  51) 

—  Maria  Mater,  3  voix 3    » 

L.  VALANCOURT.  Sub  tuum  (M.-S.  ou  B.).    ...  2  50 

WHITE  Ave  Mariai.) 2  50 

CH.-M.  WIDOR.  'Ave  Maria,  2  voix,  S.  et  C  avec 

piano  ou  harpe  et  orgue  ad  lib.  7  50 


,    l'M'IUUElill     i 


,  —  (Encre  Lorilleui). 
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Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  d'Adiiana  Lecouvreur  et  de  Siberia  au 
Théâtre -Italien,  première  représentation  de  la  Cabrera  à  l'Opéra  -  Comique,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  de  l'Age  d'or  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier. 
—  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (4"  article),  Camille  Le 
Senne.  —  111.  lîevtie  des  grands  concerts.  —  IV.  .Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BERCEUSE  TENDRE 

pour  piano  à  4  mains,  n°  7  du  recueil  des  Berceuses  de  Reynaldo  Hahn.  — 
Suivra  immédiatement  :  Enlr'acle-Manola  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie 
chantée  de  J.  Massenet,  qui  va  être  représentée  prochainement  à  l'Opéra- 
Comique. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'Ombre  des  feuilles  d'oranger,  n°  5  des  Poèmes  de  jade  de  Gabriel  Fabre,  poésie 
de  Tiji-Ton-Ping,  traduite  du  chinois  par  Mmc  Judith  Gautier.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  Chanson  de  Chérubin,  chantée  par  Mme  Marguerite  Carré 
dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  lyrique  de  J.  Massenet  (poème  de  MM.  F.  de 
Croisset  et  H.  Gain),  qui  va  être  représentée  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Théâtre  Sarah-Behnhardt  (Opéra  italien).  Adriana  Lecouvreur,  opéra  en  i  actes, 
livret  de  M.  Arturo  Colautti, musique  de  M. Francesco  Cilèa  (2mai);  Siberia, 
opéra  en  3  actes,  livret  de  M.  Luigi  Illica,  musique  de  M.  Umberto  Giordano 
(4  mai).  —  Opéra-Comique.  La  Cabrera,  drame  lyrique  en  deux  parties,  paroles 
de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont  (5  mai). 

Je  ne  saurais  dissimuler  que  la  résurrection,  même  accidentelle  et 
momentanée,  de  notre  ancien  Théâtre-Italien,  depuis  si  longtemps 
disparu,  me  cause  un  sensible  plaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  compte  y 
retrouver  les  mêmes  émotions  que  celles  que  j'y  ressentais  naguère. 
Mais  j'espère  en  éprouver  d'un  autre  genre,  ne  fût-ce  que  celles  que 
m'offrirait  la  nouveauté.  Et  précisément,  si,  après  une  lente  agonie  de 
plusieurs  années,  notre  Théâtre-Italien  avait  fini  par  s'éteindre  com- 
plètement, c'est  qu'il  n'avait  pas  su  —  ou  pu  —  se  rajeunir  ;  c'est  que 
depuis  quarante  ans  il  avait  conservé  un  répertoire  immuable,  sans 
jamais  aucun  renouvellement;  c'est  qu'il  vivait,  en  dehors  des  opéras 
de  Verdi,  sur  une  douzaine  d'ouvrages  consacrés,  toujours  les  mêmes, 
de  Rossini,  de  Bellini  et  de  Donizetti.  C'était  toujours  le  Barbier,  Otello 
et  Semiramide,  Lucia,  Don  Pasquale  et  Lucrezia  Borgia,  la  Somnambule, 
Norma  et  les  Puritains.  C'était  toujours  du  pâté  d'anguilles,  et  si  bien 
accommodé  qu'il  fût,  je  veux  dire  avec  les  chanteurs  les  plus  fameux  et 
les  plus  éprouvés,  on  en  était  las  jusqu'à  la  satiété.  Un  instant,  et  pen- 
dant quelques  années,  la  présence  d'une  artiste  vraiment  merveilleuse 
et  éblouissante,  la  jeune  Adelina  Patti,  alors  dans  toute  la  fleur  de  sa 
m>  grâce,  de  son  talent,  de  sa  beauté  et  de  sa  voix  prestigieuse,  réussit  à 


galvaniser  ce  répertoire.  Mais,  elle  partie,  on  s'aperçut  enfin  que  celui- 
ci  tombait  en  ruines,  et  l'on  se  désintéressa  finalement  d'un  théâtre 
qui  n'offrait  plus  rien  de  neuf,  ni  de  piquant,  ni  d'imprévu. 

Il  faut  dire  qu'à  cette  époque,  et  en  dehors  de  la  personnalité  puis- 
sante et  énergique  de  Verdi,  l'Italie  musicale  n'existait  plus,  pour  ainsi 
dire.  Les  deux  plus  fameux  contemporains  de  Rossini:  Pacini  et  Mer- 
cadante,  avaient  cessé  de  produire.  Les  compositeurs  qui  étaient  venus 
a  leur  suite  :  Pedrotti,  Petrella,  Lauro  Rossi,  Cagnoni,  De  G-iosa,  etc., 
n'étaient  que  de  pâles  imitateurs  soit  de  Rossini,  soit  de  Verdi  (seul, 
Ponchielli  avait  fait  preuve  de  quelque  personnalité  dans  sa  Giocondaj. 
leurs  œuvres  n'offraient  en  France  aucune  chance  de  succès,  et  le  ré- 
pertoire de  notre  Théâtre-Italien  restait  inrenouvelable.  Celui-ci  était 
donc  condamné  fatalement  à  mourir  de  langueur. 

La  situation  n'est  plus  aujourd'hui  la  même.  Depuis  une  douzaine 
d'années  une  nouvelle  école  de  jeunes  musiciens  a  surgi  tout  à  coup 
en  Italie,  qui  semble  donner  pour  l'avenir  de  véritables  espérances,  qui, 
en  tout  cas, prétend  prendre  sa  place  au  soleil,  et  qui  prouve  son  acti- 
vité en  multipliant  les  œuvres  et  en  s'affirmant  chaque  jour  devant  le 
public.  Ces  jeunes  musiciens,  pleins  d'ardeur,  qui  s'appellent  Giacomo 
Puccini,  Pietro  Mascagni,  Umberto  Giordano,  Alberto  Franchetti, 
Ruggero  Leoncavallo,  Francesco  Cilèa,  font  des  efforts  incessants,  cher- 
chent des  voies  nouvelles,  tâchent  à  rajeunir  l'ancien  art  italien  tout  en 
conservant  les  qualités  de  leur  race,  et,  en  résumé,  sont  dignes  d'at- 
tirer l'attention  et  d'exciter  les  sympathies.  Déjà  nos  théâtres  nous  ont 
fait  connaître,  à  l'aide  de  la  traduction,  quelques-unes  de  leurs  œuvres  : 
l'Opéra-Comique  nous  a  donné  la  Bohème  de  M.  Puccini  et  Cavalleria 
ruslicana  de  M.  Mascagni,  l'Opéra  les  Paillasses  de  M.  Leoncavallo,  la 
Renaissance  la  Vie  de  Bohême  du  même.  Mais  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
l'avenir  de  l'art  et  de  sa  marche  progressive  ont  intérêt  à  connaître  ce  qui 
se  passe  au  delà  de  nos  frontières.  On  nous  a  familiarisés  avec  les  œuvres 
de  Wagner,  et  c'est  fort  bien,  quoique  peut-être  on  en  abuse  un  peu. 
Mais,  de  même  qu'on  nous  a  joué  Haensel  et  Gretel  de  M.  Humperdinck, 
de  même  nous  désirons  savoir  ce  qui  se  produit  en  Italie,  où  l'on  tra- 
vaille à  l'heure  actuelle  avec  tant  d'activité.  Le  moment  semble  donc 
bien  venu  pour  faire  l'essai  d'une  rapide  saison  lyrique  italienne,  où 
l'on  passera  en  revue  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  intéressantes 
écloses  chez  nos  voisins  en  ces  dernières  années. 

Et  qui  sait?  La  génération  actuelle  ne  connaît  rien  des  anciens  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  italienne,  qu'elle  blague  sans  savoir  ce  qu'ils  sont, 
et  qui,  si  elle  était  à  même  de  les  entendre,  lui  procureraient  des  émo- 
tions qu'elle  ne  soupçonne  même  pas.  Supposez  qu'avec  un  choix  des 
œuvres  nouvelles,  mêlées  à  quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre  oubliés  r 
Norma,  la  Somnambule,  Moïse,  l'éternel] ement  jeune  Barbier,  Don  Pas- 
quale, le  Mariage  secret,  et  à  quelques  ouvrages  de  Verdi,  on  hasarde 
une  véritable,  une  sérieuse  saison  italienne,  qui  nous  dit  que  cela  ne 
réussirait  pas  au  delà  de  toute  espérance,  et  que  nous  ne  retrouverions 
pas  ce  Théâtre-Italien  si  cher  à  nos  pères  et  qui  pendant  un  demi- 
siècle  fut  une  des  joies  artistiques  de  Paris  ?  Vienne  alors  le  Théâtre- 
Lyrique  tant  rêvé,  ce  Théâtre-Lyrique  dont  en  ce  moment  même  on 
nous  promet  la  prochaine  résurrection,  et  dites-moi  quelle  capitale, 
quelle  ville  en  Europe  pourrait  lutter  avec  la  nôtre  au  point  de  vue 
musical  !  Si  c'est  un  rêve  que  de  croire  à  la  réalisation  d'un  tel  projet, 
qui  pourtant  n'a  rien  de  chimérique,  ma  foi,  je  m'abandonne  à  mon 
rêve,  et  je  ne  souhaiterais  que  de  lui  voir  prendre  corps. 
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C'est,  en  tout  cas,  une  idée  généreuse  que  celle  qui  apoussé  M.  Edouard 
Sonzogno  à  entreprendre  la  campagne  actuelle,  campagne  qui  promet 
d'être  un  gros  succès  et  qui  pourrait,  bien  l'encourager  pour  l'avenir.  Mais 
ce  n'était  pas  une  petite  affaire,  dans  les  conditions  où  il  l'a  entreprise,, 
c'est-à-dire  en  amenant  à  Paris  non  seulement  son  personnel  chantant 
(un  personnel  di  carlelloi,  mais  aussi  ses  danseurs,  son  orchestre,  ses 
chœurs,  et  jusqu'à  son  matériel  et  à  ses  décors  !  Et  cela  est  fort  bien, 
car,  en  de  telles  conditions,  on  est  assuré  que  les  œuvres  seront  exécu- 
tées, dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  de  la  façon  la  plus  exacte 
et  la  plus  parfaite,  c'est-à-dire  dans  leur  vrai  style  et  dans  leur  véri- 
table couleur. 

L'ouvrage  qui  a  servi  à  l'inauguration  de  la  saison  est  YAdriana 
Lecou  vreur  de  M.Cilèa,  qui  depuis  deux  ans  a  fait  presque  triomphalement 
le  tour  de  tous  les  théâtres  d'Italie.  M.  Francesco  Cilèa  est  presque  le  plus 
jeune  du  groupe  de  compositeurs  dont  je  citais  plus  haut  les  noms.  Né 
à  Palmi,  dans  les  Calabres,  en  1867,  il  fut  élève  à  Naples  du  Conser- 
vatoire de  San  Pietro  a  Majella,  où  il  eut  pour  condisciple  M.  G-iordano, 
dont  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure.  Tout  jeune  encore  et  faisant  encore 
ses  classes  il  écrivit  un  premier  ouvrage,  Gina,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  qu'il  faisait  exécuter  en  1889,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par 
ses  camarades  de  l'école.  Trois  ans  après,  le  7  avril  1892,  il  s'adressait 
au  vrai  public  en  donnant  à  Florence,  sur  le  théâtre  Pagliano,  un  autre 
drame  lyrique  en  trois  actes,  Tilda,  auquel  fit  tort  un  livret  sans  con- 
sistance et  absolument  dépourvu  d'intérêt.  Je  crois  que  c'est  vers  cette 
époque  qu'il  devint  professeur  au  Conservatoire  de  Florence.  Il  repa- 
raissait à  la  scène  le  27  novembre  1897,  cette  fois  au  Théâtre-Lyrique 
de  Milan,  avec  l'Arksiana,  dont  le  livret,  imité  du  drame  de  notre 
Daudet  n'était  pas  meilleur  que  le  précédent  et  influa  encore  d'une 
façon  fâcheuse  sur  le  sort  de  l'œuvre  du  compositeur.  Enfin,  M.  Cilèa 
fut  plus  heureux  avec  Adriana  Lecouvreur,  dont,  il  n'est  pas  besoin  de 
le  dire,  le  sujet  était  encore  tiré  d'une  pièce  française,  la  comédie 
fameuse  de  Scribe  et  Legouvé  qui  donna  à  notre  admirable  Rachel  la 
première  occasion  de  s'échapper  du  grand  théâtre  tragique  pour  faire 
une  incursion  dans  le  répertoire  moderne.  Dieu  sait  avec  quel  succès  ! 

Le  librettiste  italien,  M.  Arturo  Colautti,  avait,  naturellement,  consi- 
dérablement resserré  la  pièce  française,  et  de  cinq  actes  l'avait  réduite  en 
quatre  en  supprimant  délibérément  le  premier,  sacrifiant  tous  les  inci- 
dents secondaires  pour  ne  conserver  que  le  principe  de  l'action,  et 
imaginant,  au  troisième  acte,  un  hors-d'œuvre  assez  curieux,  un  diver- 
tissement mimé  et  dansé,  «  le  Jugement  de  Paris  ».  exécuté  pendant 
que  s'établit,  sur  le  devant  de  la  scène,  un  dialogue  très  vif  entre 
Adrienne  et  la  princesse  de  Bouillon,  qui  découvrent  toutes  les  deux 
leur  rivalité. 

Sur  ce  sujet,  M.  Ciléa  a  écrit  une  partition  intéressante,  sans  grande 
nouveauté,  mais  empreinte  d'un  bon  sentiment  scénique,  ne  manquant 
ni  de  verve  ni  de  chaleur,  et  où  les  situations  sont  traitées  avec  intelli- 
gence et  soulignées  par  un  orchestre  parfois  ingénieux  mais  sans  grande 
recherche.  Suivant  la  coutume  actuelle  (que  ne  suivent  pas  tous  ses 
confrères  italiens),  cette  partition  ne  contient  point  d'épisodes,  de 
morceaux  dessinés,  et  se  déroule  d'un  bout  à  l'autre  sans  interruption. 
Les  bonnes  pages  ne  sont  pas  rares  dans  cette  musique,  à  qui  l'on 
souhaiterait  seulement  un  peu  plus  de  nouveauté  dans  une  inspiration 
d'ailleurs  facile  et  assez  abondante.  Je  citerai  particulièrement,  au 
second  acte,  le  dialogue  entre  la  princesse  et  Maurice  de  Saxe,  dialogue 
qui  est  bien  conduit  et  bien  mené,  puis  l'intermezzo  symphonique, 
vraiment  intéressant,  pendant  lequel  Adrienne  prépare  et  protège,  sans 
la  connaître,  la  fuite  de  la  princesse,  et  sa  scène  avec  celle-ci  dans 
l'obscurité,  qui  est  d'une  bonne  venue  et  d'un  bon  mouvement;  au  troi- 
sième, le  récit  de  la  bataille  fait  par  Maurice,  qui  voudrait  sans  doute 
un  peu  plus  de  nerf,  et  la  musique,  aimable  du  divertissement;  enfin,  au 
quatrième,  qui,  sous  le  rapport  dramatique,  est  le  point  culminant  de 
l'œuvre,  la  grande  scène  d' Adrienne,  et  celle,  pathétique  et  très  tou- 
chante, de  l'arrivée  de  Maurice  et  de  la  folie  et  de  la  mort  de  la  comé- 
dienne. 

Le  rôle  d' Adrienne  a  été  tenu  avec  un  véritable  talent  par  une  artiste 
remarquable,  Mme  Adelina  Stehle,  qui  jouit  de  l'autre  côté  des  Alpes 
d'une  réputation  méritée.  Cantatrice  habile,  comédienne  expérimentée, 
joignant  le  charme  à  une  heureuse  expression  dramatique,  elle  a  été 
accueillie  avec  toute  la  sympathie  qu'elle  méritait.  Mme  Fassini-Peyra 
est  une  belle  personne  qui  ne  se  contente  pas  d'être  jolie,  et  qui  a 
donné  au  personnage  de  la  princesse  de  Bouillon  le  caractère  qui  lui 
convient.  La  voix  de  M.  Garbin,  qui  représentait  Maurice  de  Saxe,  brille 
plutôt  par  le  charme  que  par  le  volume;  l'artiste  en  fait  ressortir  les 
qualités  avec  habileté,  et  le  chanteur  est  doublé  chez  lui  d'un  comédien 
chaleureux.  Michonnet,  c'est  M.  Sammarco,  uu  artiste  excellent  sous 
tous  les  rapports,  qui  a  donné  à  ce  rôle  sympathique  une  couleur  pleine 


de  bonhomie.  Les  autres  sont  fort  bien  tenus  par  MM.  Pini-Corsi  (l'abbé) 

et  Sottolano  (le  prince  de  Bouillon),  et  par  Mmes  Camporelli  et  Gius- 

sani. 

* 
*  * 

Avec  Siberia  et  M.  Giordano  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
œuvre  mâle,  et  nous  avons  affaire  à  un  tempérament  dramatique  d'une 
rare  puissance,  à  un  artiste  vraiment  remarquable  et  qui  semble  appelé 
à  un  brillant  avenir.  M.  Umberto  Giordano  est  Napolitain,  comme 
M.  Cilèa,  et  comme  lui  il  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Naples. 
Né  à  Foggia  le  27  août  1868,  fils  d'un  pharmacien  de  cette  ville,  son 
goût  pour  la  musique  se  déclara  de  très  bonne  heure.  Son  père  voulait 
en  faire  un  médecin,  mais  il  fallut  céder  à  ses  désirs  et  l'envoyer  à 
Naples.  où,  admis  d'abord  comme  externe  au  Conservatoire,  il  fut,  à  la 
suite  d'un  brillant  examen,  reçu  comme  interne,  bénéficiant  d'une  des 
denx  bourses  annuelles  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Là,  il 
fut  pris  en  affection  par  son  maitre,  M.  Paolo  Serrao,  qui  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  dévoués.  Encore  sur  les  bancs  de  l'école  il  prenait 
part,  en  1889,  au  premier  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno  pour  trois 
ouvrages  en  un  acte,  concours  dont  l'un  des  vainqueurs  fut  M.  Mascagni 
avec  sa  Cavalleria  rusticana.  La  partition  de  M.  Giordano,  Marina,  fut 
très  bien  classée  musicalement,  mais  le  poème  fut  jugé  si  défectueux 
que  la  représentation  fut  déclarée  impossible.  Toutefois,  le  jeune  artiste 
n'avait  pas  perdu  son  temps,  car,  sur  l'audition  de  sa  musique,  M.  Son- 
zogno lui  commanda  aussitôt  un  ouvrage.  Cet  ouvrage,  en  trois  actes, 
c'était  Mala  vita,  qui  fit  son  apparition  à  Rome,  sur  le  théâtre  Argen- 
tina,  le  21  février  1892,  sans  grand  fracas.  Il  donna  ensuite  à  Naples  un 
opéra  en  deux  actes  intitulé  ReginaDias  (février  1894),  dontle  sujetétait 
le  même  que  celui  de  la  Maria  di  Rolian  de  Donizetti  ;  mais  le  malheur 
voulut  que  tandis  qu'on  jouait  cet  ouvrage  au  théâtre  Mercadante 
(ex-Fondo),  le  grand  chanteur  Battistini  vînt  jouer  précisément  Maria 
di  Rohan  au  San  Carlo,  ce  qui  fit  que  la  pauvre  Regina  Diaz  disparut 
après  trois  représentations.  Mais  M.  Giordano  allait  prendre  sa  revan- 
che avec  Andréa  Chenier,  qui  remporta  un  succès  éclatant  à  la  Scala  de 
Milan  le  28  mars  1896,  succès  qui  le  mit  hors  de  pair  et  commença  sa 
renommée.  Il  donna  ensuite  au  Théâtre-Lyrique  Fedora  (17  novembre 
1898),  et  à  la  Scala  (19  décembre  1903)  cette  intéressante  et  très  remar- 
quable Siberia,  qui  parait  n'avoir  pas  été  comprise  là-bas,  où  elle  n'ob- 
tint qu'un  succès  très  relatif,  et  que  nous  venons  d'applaudir  ici  avec 
chaleur. 

Le  livret  de  M.  Luigi  Illica  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  Violent  etbru- 
tal,  selon  la  manie  de  vérisme  (lisez  :  naturalisme)  qui  depuis  quelques 
annnées  sévit  si  fortement  sur  l'Italie,  il  a  surtout  le  défaut  de  présen- 
ter les  faits  sans  chercher  même  à  les  expliquer,  laissant  au  spectateur 
le  soin  de  deviner  leur  enchaînement.  Mais  il  a  offert  au  musicien,  qui 
en  a  su  profiter  avec  une  rare  habileté,  l'occasion  de  déployer  son 
remarquable  sentiment  du  pittoresque,  en  même  temps  qu'il  lui  per- 
mettait de  se  livrer  aux  accents  d'une  passion  vibrante,  pleine  de  véhé- 
mence et  d'une  intensité  peu  commune. 

Nous  sommes,  au  premier  acte,  dans  une  salle  d'un  petit  palais  élé- 
gant, que  Stéphana,  «  la  belle  Orientale  »,  doit  à  la  générosité  du  prince 
Alexis  Frouwor.  Stéphana  a  été  séduite  à  quinze  ans  par  un  misérable 
nommé,  Gléby,  voleur  au  jeu,  qui  l'a  vendue  ensuite  au  prince  et  qui 
tire  encore  des  profits  de  ce  marché  infâme.  Mais  elle  s'est  éprise  d'un 
jeune  officier,  Vassili,  qui  l'aime  follement  lui-même  et  à  qui  elle  a 
caché  sa  triste  condition,  ne  le  voyant  qu'en  secret,  hors  de  chez  elle, 
et  sous  le  déguisement  d'une  simple  ouvrière.  Il  se  trouve  pourtant  que 
Nikouna,  la  servante  dévouée  de  Stéphana,  est  la  marraine  de  Vassili, 
que  celui-ci  vient  un  jour  au  palais  pour  l'embrasser,  et  qu'il  se  trouve 
tout  à  coup  en  présence  de  celle  qu'il  aime.  La  révélation  de  la  vérité, 
pour  surprenante  qu'elle  soit,  n'altère  pourtant  point  son  amour,  et  le 
prince  surprend  les  deux  amants  au  moment  où  ils  tombent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre.  De  là  nait  une  querelle,  les  épées  sortent  du  four- 
reau, les  deux  hommes  se  battent  avec  fureur,  et  Alexis  est  tué  d'un 
coup  de  pointe  par  Vassili.  Cris,  rumeur,  irruption  des  amis  du  prince, 
et  arrestation  de  Vassili. 

Le  second  acte  nous  transporte  sur  la  frontière  qui  sépare  la  Russie 
proprement  dite  de  la  Sibérie.  Paysage  morne  et  froid,  couronné  de 
neige,  à  l'horizon  borné,  avec  une  apparence  de  végétation  désolée. 
C'est  là  que  passent  les  convois  de  prisonniers,  pour  s'en  aller,  à  pied, 
au  fond  des  mines  de  Sibérie,  d'où  jamais  nul  d'entre  eux  ne  reviendra. 
Une  longue  file  de  ces  malheureux  arrivent  bientôt.  On  entend  au  loin 
leurs  chants  plaintifs  et  douloureux,  empreints  d'une  tristesse  poignante. 
Peu  à  peu  ils  approchent,  leurs  chants  deviennent  plus  distincts,  les 
voici,  hommes  et  femmes,  et  parmi  eux  l'infortuné  Vassili,  condamné 
aux  travaux  forcés  pour  avoir  tué  son  supérieur.  Fatigué  par  une  longue 
marche,  hâve,  déguenillé,  comme  tous  ses  compagnons  de  chaîne,  il 
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se  laisse  aller  à  son  désespoir,  lorsqu'il  reconnaît...  qui  ?  Stéphana,  qui 
a  tout  quitté  pour  venir  le  rejoindre  et  qui  partagera  sinon  sa  captivité, 
du  moins  son  sort,  se  dévouant  éternellement  à  lui  et  sacrifiant  tout  à 
son  amour. 

Troisième  acte,  les  mines  du  Transbaikal,  la  veille  des  fêtes  de  la 
Pàque  rnsse.  On  permet  aux  malheureux  prisonniers  un  semblant  de 
distraction,  ils  s'ingénient  à  organiser  une  ombre  de  spectacle,  et  au 
milieu  du  va-et-vient  occasionné  par  ces  préliminaires  de  fête,  Stéphana, 
aidée  dans  ses  projets  par  un  vieil  invalide,  prépare  de  son  côté  l'éva- 
sion de  Vassili,  avec  qui  elle  s'enfuira.  Mais  voici  qu'arrive  Gléby, 
condamné  lui-même  pour  ses  vols,  qui  reconnaît  Stéphana  et  l'insulte 
publiquement,  devant  Vassili,  qu'on  retient  au  moment  où,  de  fureur, 
il  va  s'élancer  sur  le  misérable.  La  querelle  est  forcément  apaisée  par 
le  son  des  cloches  lointaines,  qui  annoncent  la  résurrection  du  Christ 
et  l'heure  de  la  prière.  Tous  tombent  à  genoux  et  prient  avec  ferveur. 
Pendant  ce  temps,  la  nuit  venue,  Vassili  disparait  avec  Stéphana. 
Lorsque  la  prière  est  terminée,  ils  ont  pris  la  fuite.  Mais  Gléby,  l'in- 
fâme, les  a  épiés,  il  donne  l'alarme,  les  trompettes  sonnent,  les  soldats 
prennent  les  armes  et  se  mettent  à  la  poursuite  des  fugitifs,  des  coups 
de  feu  retentissent...  Bientôt  on  voit  reparaître  Vassili  traîné  par  les 
soldats,  tandis  que  sur  un  brancard  improvisé  on  ramène  le  corps  de 
Stéphana  agonisante.  Une  balle  l'a  frappée,  et  elle  meurt,  victime  de 
son  amour,  sur  cette  terre  impitoyable  de  Sibérie,  en  adressant  un 
dernier  adieu  à  celui  pour  lequel  elle  a  tout  sacrifié  et  qui  ne  vivra 
plus  désormais  que  par  son  souvenir  ! 

Il  y  avait  là,  en  somme,  les  éléments  d'un  bon  drame,  à  peine  ébau- 
ché par  l'auteur.  Tel  qu'il  est,  il  a  suffi  au  musicien  pour  écrire  une 
œuvre  forte,  courte,  rapide,  émouvante,  où  il  a  mis  le  meilleur  de  son 
âme  et  prouvé  qu'il  était  digne  du  nom  d'artiste.  Dans  cette  œuvre  à  la 
fois  sobre,  puissante  et  sincère,  l'intérêt  ne  faiblit  pas  un  instant,  les 
situations  sont  traitées  avec  vigueur,  dans  la  note  juste  et  sans  jamais 
une  exagération,  les  lignes  sont  nettement  tracées,  et  le  musicien  dit 
exactement  ce  qu'il  doit  dire,  tout  ce  qu'il  doit  dire,  et  rien  que  ce  qu'il 
doit  dire.  Et  c'est  une  joie  d'entendre  une  musique  tonale,  rythmique, 
rendant  avec  précision  le  sens  des  paroles  et  des  situations,  une  musi- 
que riche  d'inspiration,  aidée  d'un  orchestre  nerveux,  plein  de  couleur, 
s'appuyant  solidement  sur  le  quatuor  sans  pour  cela  rien  sacrifier  au 
bel  accouplement  des  timbres,  et  gâchant  employer  ceux-ci  comme  il 
convient  sans  jamais  se  laisser  entraîner  à  aucun  excès,  à  aucun  abus 
de  la  force  brutale.  J'ajoute  que  le  musicien  n'a  pas  un  instant  renié  sa 
race,  et  que  par  l'accent,  par  le  dessin,  par  la  couleur,  il  est  resté  fran- 
chement, purement,  sincèrement  italien  sous  tous  les  rapports. 

Analyserai-je  cette  partition,  si  savoureuse  et  si  intéressante"?  J'en 
dresserais  presque  volontiers  un  catalogue  thématique  —  car  l'auteur 
ne  trouve  pas  déshonorant,  lui,  d'écrire  des  morceaux  qui  peuvent  se 
détacher  et  qui  ont  une  physionomie.  Le  premier  acte  s'ouvre  par  un 
chœur  d'introduction  qu'on  entend  derrière  le  rideau.  Nous  y  trouvons 
une  chanson  de  baryton  avec  chœur,  un  air  de  soprano  dans  le  plus  pur 
style  italien,  sans  grand  relief,  une  scène  dramatique  entre  Stéphana  et 
Gléby,  une  autre  scène  très  chaleureuse,  entre  Stéphana,  Nakouna  et 
Vassili,  et  l'épisode  très  rapide  du  duel.  Au  second  acte,  après  une 
introduction  symphonique  très  émouvante,  vient  la  scène  curieuse  et 
très  bien  traitée  des  marchands,  avec  tout  son  mouvement  pittoresque. 
Puis  le  chœur  si  touchant  de  l'arrivée  des  prisonniers,  qu'on  entend 
d'abord  au  lointain,  sans  accompagnement,  qui  se  rapproche  en  aug- 
mentant peu  à  peu  de  sonorité,  les  instruments  faisant  leurs  entrées 
successives  à  l'orchestre,  à  commencer  par  les  contrebasses,  et  qui  se 
fait  entendre  enfin  pleinement  lorsque  les  prisonniers  se  présentent.  Suit 
la  rencontre  de  Vassili  avec  Stéphana  et  le  long  récit,  très  pathétique  et 
très  expressif,  qu'il  lui  fait  de  ses  souffrances,  récit  dan  s  lequel  M.  Bassi 
s'est  montré  très  remarquable.  A  signaler  encore  le  second  chœur  des 
prisonniers,  s'éloignant  après  l'étape,  page  pleine  de  puissance  et  de 
l'accent  le  plus  douloureux.  Ce  que  je  ne  saurais  rendre  en  parlant  de 
cet  acte,  le  meilleur  de  la  partition,  c'est  le  sentiment  de  mélancolie 
poignante  qui  s'en  dégage,  c'est  son  caractère  profondément  drama- 
tique, en  même  temps  que  la  couleur  avec  laquelle  le  compositeur  a 
peint  en  quelque  sorte  cette  nature  âpre,  sauvage  et  désolée.  Vraiment, 
il  y  a  là  quelque  chose  de  saisissant  et  qui  vous  étreint  le  cœur. 

Tout  le  troisième  acte  est  encore  fort  remarquable,  avec  ses  chœurs 
de  femmes,  avec  la  scène  touchante  de  Vassili  et  de  Stéphana,  celle 
de  Stéphana  avec  l'officier  Walitzin,  où  le  manque  de  nouveauté  est 
racheté  par  l'ampleur  de  la  phrase,  avec  la  chanson  très  originale  de 
Gléby,  la  seconde  scène  des  deux  amants,  l'épisode  très  curieux  et  très 
pittoresque  de  la  prière  au  son  des  cloches,  et  enfin  celui,  émouvant  et 
mouvementé  au  possible,  de  la  poursuite  des  fugitifs  et  de  la  mort  de 
Stéphana.  L'œuvre  se  termine  sur  une  impression  dramatique  d'une 
rare  puissance  et  d'un  effet  saisissant. 


Sans  être  absolument  de  premier  ordre,  l'interprétation  est  plus 
qu'honorable  et  vraiment  intéressante.  M.  Bassi,  qui  joue  Vassili,  est 
doué  d'une  bonne  voix  dont  il  sait  se  servir,  et  fait  preuve  d'excel- 
lentes qualités  dramatiques.  Le  rôle  de  Stéphana  fait  honneur  à 
Mmc  Pinto,  qui  est  une  artiste  intelligente  à  laquelle,  ainsi  qu'à  M.  Bassi 
et  en  toute  justice,  les  applaudissements  n'ont  pas  manqué. , L'un  et 
l'autre  se  sont  montrés  émouvants  en  plus  d'une  occasion.  M.  Titta 
Ruffo  a  fait  un  type  très  curieux  du  traître  Gléby,  qu'il  représente  avec 
une  véritable  originalité.  A  signaler  avec  éloges  Mnle  Giussani  (Nikouna), 
M.  Luppi  (Walitzin)  et  Mme  Simeoli  (la  jeune  fille).  Les  autres  rôles 
sont  absolument  accessoires  et  épisodiques.  Chœurs  bien  instruits, 
orchestre  excellent  sous  l'excellente  et  ferme  direction  de  M.  Campanini. 


Quelques  mots  sur  le  jeune  compositeur  de  la  Cabrera,  l'ouvrage  qui 
triompha  d'une  façon  éclatante,  devant  un  jury  international  présidé,  en 
l'absence  de  M.  Massenet,  parM.  Humperdinck,  l'auteur  d'HaenseletGretel, 
au  dernier  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno  avec  un  prix  de 
50.000  francs. 

Fils  d'un  organiste  de  Caen,  où  il  est  né  en  1878,  M.  Gabriel  Dupont 
commença  ses  études  musicales  avec  son  père,  puis  au  Conservatoire 
de  Caen.  Venu  à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  la  classe 
d'harmonie  de  M.  Taudou,  puis  dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Widor,  et 
enfin  dans  celle  de  composition  de  M.  Massenet.  M.  Massenet  s'ètant 
retiré  en  1896  et  ayant  eu  pour  successeur  M.  Widor,  le  jeune  artiste 
se  retrouva  avec  son  premier  maître,  prit  part  sous  ses  auspices  au  con- 
cours de  Rome,  où  il  obtint  le  premier  second  prix  en  1901,  après  avoir 
obtenu  un  second  accessit  de  fugue  en  1898,  puis  concourut  de  nouveau 
l'année  suivante,  cette  fois  sans  résultat.  On  connait  de  lui  un  Poème 
symphonique  qui  fut,  je  crois,  couronné  à  un  concours  ouvert  à  Nancy, 
un  Poème  pour  violon  et  orchestre,  puis  un  certain  nombre  de  mélodies 
vocales  :  En  aimant,  le  Foyer,  Chanson  de  Myrrha,  etc.  Déjà  atteint  delà 
maladie  qui  depuis  si  longtemps  le  fait  souffrir,  il  eut  cependant  l'idée 
de  se  présenter  au  concours  international  qu'ouvrait  M.  Sonzogno,  et 
dans  ce  désir  il  demanda  un  poème  à  M.  Henri  Cain,  qui  écrivit  pour 
lui  celui  de  la  Cabrera.  On  sait  le  reste,  et  on  se  rappelle  le  résultat  de 
ce  concours,  où,  sur  137  partitions  présentées,  trois  furent  défini  tive- 
ment  choisies  pour  la  représentation,  et  où,  à  l'issue  de  cette  représen- 
tation, le  prix  de  50.000  francs  fut  adjugé  à  M.  Gabriel  Dupont.  Les 
deux  autres  ouvrages  qui  avaient  été  admis  à  la  représentation  étaient 
Manuel  Menendez,  de  M.  Lorenzo  Filiasi,  que  M.  Sonzogno  va  nous  faire 
connaître  à  ses  représentations  italiennes,  et  Domino  assurro,  de  M.  Fran- 
co di  Venezia.  Très  souffrant  et  condamné  à  un  repos  absolu  lors  du 
jugement  du  concours,  M.  Gabriel  Dupont  ne  put  se  rendre  à  Milan  à 
cette  époque,  non  plus  que  pour  assister  à  la  représentation  de  son 
ouvrage,  qui  fut  mis  en  scène  par  son  collaborateur  M.  Henri  Cain.  Il 
est  encore  tenu  à  tant  de  ménagements,  qu'il  n'a  pu  même  quitter  son 
chalet  du  Vésinet  prour  prendre  part,  à  l'Opéra-Comique,  aux  études 
d  e  sa  Cabrera,  et  c'est  sans  sa  participation  que  l'ouvrage  vient  d'être 
offert  au  public. 

La  Cabrera  est  un  drame  lyrique  en  deux  parties,  dont  le  sujet  est 
simple  et  dans  la  note  pathétique.  La  scène  se  passe  dans  un  village 
maritime  des  provinces  basques  espagnoles,  près  de  Saint-Sébastien, 
à  l'époque  de  la  récente  guerre  de  Cuba.  Un  jeune  marin  de  la  flotte 
espagnole,  Pedrito.  appelé  par  son  service,  est  allé  prendre  part  à  la 
guerre,  laissant  au  village  une  jeune  fille  qu'il  aime  et  dont  il  est 
aimé,  Amalia  la  cabrera  (la  chevrière).  La  paix  conclue,  il  revient  an 
village,  heureusement  sain  et  sauf,  joyeux  de  revoir  sa  vieille  mère, 
de  retrouver  ses  amis  et  aussi  son  amie,  à  laquelle  il  n'a  cessé  de  penser 
et  dont  il  veut  faire  sa  femme.  Par  malheur,  et  en  dépit  de  l'amour 
qu'elle-même  n'a  cessé  d'éprouver  pour  lui,  la  jeune  fille,  en  son 
absence,  s'est  laissée  séduire  par  un  drôle,  Juan  Cheppa,  qui  l'a  aban- 
donnée lorsqu'il  a  su  qu'elle  allait  devenir  mère.  Depuis  qu'elle  a  eu  un 
enfant,  la  malheureuse  est  l'objet  de  la  risée  et  des  brocards  de  toutes 
les  filles  du  village.  Lorsqu'elle  se  retrouve  devant  Pedrito,  qui  l'em- 
brasse avec  effusion,  elle  est  obligée  de  lui  confesser  sa  faute.  Anéan- 
tissement et  fureur  de  celui-ci,  qui  la  couvre  d'injures  et  de  malédic- 
tions, et  la  chasse  de  sa  présence.  Affolée,  muette  de  douleur, 
l'infortunée  ne  voit  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  quitter  avec  son  enfant 
ces  lieux  où  elle  est  déshonorée,  seule  au  monde,  et  s'en  aller...  n'im- 
porte où,  sans  savoir,  loin,  bien  loin,  pour  tout  oublier.  Elle  ramasse 
à  la  hâte  quelques  hardes  et  s'enfuit,  en  effet,  avec  son  cher  petit.  Le 
rideau  tombe. 

Il  se  relève  sans  que  le  théâtre  ait  changé.  Mais  un  certain  temps 
s'est  écoulé.  La  nuit  vient,  c'est  l'heure  du  Salut  de  l'église,  où  tout  le 
monde  se  rend  et  où  l'on  entend  chanter  l'Ave  maris  Stella.  Dans  la 
demi-obscurité  on  voit  apparaître  la  Cabrera,  pâle,  défaillante,  exté- 
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nuée...  Son  enfant  est  mort,  et  avant  de  mourir  elle-même,  elle  a  voulu 
revoir  le  village  où  elle  est  née,  le  village  qui  a  vu  sa  honte  et  son  mal- 
heur. Voici  Pedrito,  qui,  malgré  tout,  n'a  cessé  de  l'aimer  et  que  frappe 
sa  pâleur  livide.  Elle  lui  reproche  sa  cruauté  envers  elle,  lui  dit  que  sa 
malédiction  a  causé  la  mort  de  son  enfant,  à  qui  il  a  porté  malheur. 
La  scène  .est  pathétique.  Pedrito  demande  pardon  à  son  amie  du  mal 
qu'il  lui  a  fait,  il  l'aime  toujours,  ils  vivront  ensemble,  ils  seront 
heureux...  Mais  Amalia  succombe  à  la  joie  et  au  mal  dont  elle  est 
atteinte,  elle  faiblit,  sa  tète  se  renverse,  et  elle  meurt  dans  les  bras  de 
Pedrito. 

Tel  est  le  sujet  qui  a  inspiré  à  M.  Gabriel  Dupont  une  partition  assu- 
rément intéressante,  écrite  avec  le  plus  grand  soin,  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  facture,  orchestrée  avec  éclat,  à  qui 
l'on  souhaiterait  seulement  un  peu  plus  de  recherche  et  de  nouveauté 
dans  l'inspiration.  Un  bon  sentiment  de  la  scène,  l'intelligence  des 
situations,  un  accent  pathétique  et  sincère,  telles  sont  surtout  les  qua- 
lités qu'on  peut  louer  dans  cette  musique  vivante  et  colorée.  Il  en  faut 
signaler,  entre  autres  pages  bien  venues,  l'introduction  et  l'arrivée  de 
Pedrito,  qui  est  pleine  de  vie  et  de  mouvement,  la  grande  scène  drama- 
tique de  Pedrito  et  de  la  Cabrera,  puis  l'intéressant  morceau  sympho- 
nique  pendant  lequel  on  voit  celle-ci  rentrer  dans  sa  cabane,  faire  un 
paquet  de  ses  pauvres  guenilles,  envelopper  son  enfant  dans  une  vieille 
mante  et  s'enfuir  avec  lui  ;  puis,  dans  la  seconde  partie,  la  scène  dansée 
de  la  fête  au  village,  le  chœur  avec  cloches  chanté  dans  la  chapelle  et 
l'épisode  final  de  la  mort  de  la  Cabrera. 

C'est  Mmc  Gemma  Bellincioni,  la  grande  artiste  qui  n'avait  pas  hésité 
à  se  charger  à  Milan  du  rôle  de  la  Cabrera,  qui  a  consenti  à  venir  le 
chanter  ici,  en  français,  à  l'Opéra-Comique,  heureuse  de  contribuer 
deux  fois  au  succès  d'un  jeune  compositeur.  Elle  en  a  été  récompensée 
par  l'accueil  chaleureux  qu'elle  a  reçu  du  public.  C'est  qu'aussi  elle  s'est 
montrée  admirable  dans  ce  rôle  difficile,  non  seulement  cantatrice 
pleine  d'habileté,  mais  comédienne  puissante,  passionnée,  pathétique 
et  émouvante  au  possible.  Elle  a  été  incomparable  dans  la  scène  muette 
de  la  fuite,  et  elle  a  arraché  des  larmes  dans  celle  de  la  mort  de  la 
Cabrera.  M.  Clément  lui  a  servi  de  digne  partenaire  dans  le  rôle  de 
Pedrito,  où  il  a  fait  preuve,  lui  aussi,  de  réelles  qualités  dramatiques, 
et  il  a  su  se  faire  applaudir  justement  a  côté  d'elle.  Des  autres  rôles, 
tous  plus  ou  moins  accessoires,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  celui  de 
Teresita,  la  mère  de  Pedrito,  qui  est  tenu  à  souhait  par  M'ne  Cocyte. 

Arthur  Pougin. 


Variétés.  L'Age  d'or,  pièce  féerique  à  grand  spectacle,  en  3  actes  et  12  ta- 
bleaux, de  MM.  Georges  Feydeau  et  Maurice  Desvallières,  musique  de 
M.  Louis  Varney. 

M.  Samuel  a  tenu  à  clore  brillamment  sa  «  saison  d'opérette  fran- 
çaise »  et,  après  le  très  gros  travail  d'une  campagne  excessivement 
chargée,  il  s'est  encore  imposé  l'effort  suprême  de  mettre  sur  pied  une 
pièce  à  grand  spectacle,  genre  Châtelet,  qui  ne  comporte  pas  moins  de 
douze  tableaux  et  exhibe  plusieurs  centaines  de  costumes  dus  au  crayon 
charmant  et  spirituel  de  M.  Gerbault.  On  sait  le  luxe  et  le  goût  habi- 
tuels au  théâtre  des  Variétés,  l'Age  d'Or  continue  les  traditions  fas- 
tueuses de  la  maison. 

En  une  espèce  de  prologue,  tout  à  fait  plaisant  et  de  très  fine  et  juste 
observation,  MM.  Feydeau  et  Desvallières  nous  présentent  le  minable 
bureaucrate  Follentin.  aigri  par  une  vie  semée  de  passe-droits  et  par  la 
crainte  de  manquer  de  la  pièce  de  cent  sols  qui  doit  faire  vivre  la  mai- 
sonnée. «  Sale  époque  »,  ronchonne  notre  homme,  et  il  s'endort  en  tempê- 
tant contre  la  république  du  XXe  siècle  si  dure  aux  hommes.  Et  Follen- 
tin rêve  :  Le  Temps,  qui  a  entendu  ses  jérémiades,  lui  apparaît  et  lui 
propose  de  l'emmener  à  la  recherche  de  l'Age  d'Or.  On  commence  par 
hier,  et  le  dégoût  vient  vite  à  notre  rond-de-cuir  et  de  la  cour  agitée  de 
Charles  IX  —  il  tue  même  Henri  IV  en  rêve!  —  et  de  celle  toute 
légère  de  Louis  XV.  Essayons  demain  !  Mais  l'an  2000,  avec  la  supré- 
matie autoritaire  et  dissolue  des  femmes,  le  formidable  impôt  sur  le 
revenu  qui  force  un  Rotshchild  à  payer  102  pour  100  de  ses  rentes  et 
par  conséquent  à  mendier  la  différence  qui  lui  manque,  le  répugne 
encore  plus.  Aussi  à  sou  réveil  jure-t-il  que  rien,  décidément,  ne  vaut 
l'époque  bénie  à  laquelle  nous  avons  la  joie  immense  de  vivre. 

Vite,  vite,  quenotre  XXe  siècle  élève  un  monument  à  MM.  Feydeau  et 
Desvallières,  enjoignant  au  groupe  sympathique  M.  Louis  Varney,  qui 
enjoliva  cette  fantaisie  de  musique  pimpante  et  amusante  ;  jamais  il  ne 
retrouvera  pareille  occasion  de  prouver  sa  reconnaissance  émue  à  pareils 
panégyristes. 

L'Age  d'or  est  superbement  défendu  par  les  décorateurs  et  par  les  cos- 
tumiers, et  surtout  par  M.  Albert  Brasseur,  qui  galvanise  tout  de  toute  sa 


gigantesque  et  talentueuse  fantaisie  ;  il  joue  même,  M.  Brasseur,  le  pro- 
logue en  très  grand  comédien,  marquant  sa  large  caricature  d'un  art  de 
la  composition  tout  à  fait  supérieur.  A  côté  de  lui,  il  n'y  a  que  des  com- 
pliments à  adresser  à  MM.  Prince,  Carpentier,  Dambrine,  à  M"'es  Marie 
Magnier,  Lavallière,  Jane  Saulier,  Tariol-Baugé,  Ginette  et  à  beaucoup 
d'autres  encore,  peut-être,  qui  passent  si  vite  en  ce  cinématographe 
inattendu  qu'où  a  à  peine  le  temps  de  les  reconnaître. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

aux    Salons     dix    CSrr'ËHxca.-I^sileiî! 


(Quatrième  article) 

On  connaît  le  curieux  et  esthétique  parti  pris  de  M.  Agache.  Le 
peintre  lillois  a  une  palette  de  sardoine  et  d'onyx  ;  il  travaille  la  matière 
dure,  il  l'entaille,  il  la  polit  ;  toutes  ses  figures  ont  un  épidémie  de 
pierre  précieuse  et  semblent  devoir  échapper  à  l'action  du  temps.  De  là 
des  accents  précis,  un  relief  trop  saillant,  mais  l'ensemble  garde  son 
caractère  pictural  grâce  aux  qualités  expressives.  La  Parque  endormie, 
drapée  dans  un  manteau  noir  qui  recouvre  les  plis  lourds  de  sa  robe 
de  laine,  appuyée  aux  parois  de  la  cellule  où  sa  main  lasse  vient  de 
refermer  les  livres  du  destin  (non  veder,  non  sentir  m'è  gran  Ventura,  — 
pero  non  mi  dislar,  den  parla  basso)  est  de  bonne  filiation  michelan- 
gesque.  M.  Carolus  Duran  nous  ramène  aux  somptueuses  colorations 
du  Titien  dans  sa  Volupté',  figure  de  femme  étendue  sur  uue  éclatante 
draperie  de  velours  rouge  et  dont  un  coussin  de  satin  blanc  aux  cassures 
métalliques  supporte  la  tête  ta  demi  dégagée  de  la  longue  chevelure 
flavescente.  L'exécution  est  ferme,  l'harmonie  du  roux,  de  l'incarnat  et 
des  tons  argentés  d'une  opulence  tout  à  fait  vénitienne.  Le  nouveau 
directeur  de  la  Villa  Médicis  pourra  quitter  la  présidence  de  la  Société 
des  Beaux-arts,  il  gardera  toujours  aux  expositions  de  la  Nationale  son 
panneau  attendu,  espéré,  escompté  par  tous  les  fervents  de  la  haute 
virtuosité  décorative.  Celui  de  cette  année  comprend  encore  deux  savou- 
reux portraits  de  femmes,  où  chante  toute  la  gamme  des  rouges  sou- 
lignée par  le  reflet  chatoyant  des  fourrures. 

M.  P.  Albert  Laurens  chante  aussi  un  air  de  bravoure  dans  son 
panneau  de  la  Source,  commandé  par  l'État.  On  peut  rêver  un  dessin 
plus  ferme,  un  semis  de  taches  lumineuses  plus  justifié,  mais  la  belle 
humeur  du  peintre  s'étale  avec  une  franchise  juvénile.  Dans  la  même 
note,  le  Repos  après  le  bain  de  M.  Armand  Berton,  le  plein-air  acadé- 
mique de  M.  Albert  Fourié,  la  solide  étude  de  M.  Georges  Picard,  la 
Nymphe  endormie,  Flava  Lycorias,  deM.Monod,  qui  a  des  lettres  et  du 
style,  la  gracieuse  femme  au  perroquet  de  M.  Bracquemond,  l'Eve 
moderne  de  M.  Friescke.  Les  nus  au  crépuscule  de  l'incomparable 
artiste  Olympien  et  Parnassien  qu'est  M.  René  Ménard  méritent  une 
mention  à  part.  Les  figures  féminines  s'y  détachent  sur  un  décor  ma- 
gistral —  et  musical,  une  symphonie  crépusculaire  de  verdures  appâ- 
lies,  de  pénombre  où  traîne  un  subtil  reflet  de  couchant  (comme  le 
dessous  métallique  sous  la  couverte  transparente  d'un  émail),  d'eau 
dormante  et  de  lent  éveil  des  murmures  nocturnes. 

Le  Silence  d'automne  et  Dans  la  plaine  de  M.  Osbert,  où  des  formes 
vagues  glissent  à  travers  des  panoramas  fugitifs,  appartiennent  éga- 
lement à  la  série  des  notations  symbolistes.  M.  Armand  Point  expose 
une  Muse  beaucoup  plus  maçonnée.  Le  bon  petit  camarade  à  qui  j'en- 
tendais dire  le  jour  du  vernissage  :  «  Si  j'avais  une  demi-douzaine  de 
figures  d'Armand  Point,  je  bâtirais  une  maison  »,  exprimait  sous  une 
forme  vraiment  confraternelle  l'impression  que  donne  cette  peinture 
trop  solide,  «  à  la  cire  »,  dit  le  catalogue,  en  réalité  à  la  truelle.  Mais 
cette  carnation  puissante  s'associe  intimement  au  paysage,  simple 
comme  un  fond  de  fresque,  et  l'ensemble  est  d'une  beauté  classique. 
Encore  des  nymphes  sous  bois  de  M.  Heymans,  par  une  nuit  lumi- 
neuse, et  une  naïade  décorative  de  M.Henri  Leriche,  évoquée  à  l'heure 
où  <i  l'Orient  s'embrase  »,  ce  qui  nous  repose  un  peu  de  tant  de  demi- 
déesses  noctambules  détachées  sur  tant  de  soleils  couchants.  Reposant 
aussi,  le  combat  de  Néréides  de  M.  Mazocchi  par  la  note  de  gaité  im- 
prévue qu'il  apporte  en  un  genre  de  sujets  d'ordinaire  assez  académi- 
quement  grave.  Deux  nymphes  marines  s'y  crêpent  le  chignon, 
révérence  parler,  s'empoignent  par  leurs  nattes  rousses  daus  un  cirque 
de  récifs,  près  d'une  barque  chavirée  dont  sans  doute  elles  se  disputent 
l'épave. 

Ce  corps  à  corps  réaliste,  cette  scène  d'Assommoir  en  pleine  ambiance 
mythologique,  ne  manquent  pas  d'une  certaine  jovialité.  Et  voici,  dans 
une  autre  donnée  fantaisiste,  celle  de  la  féerie  shakespearienne,  un 
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aimable  tableautin  du  peintre  écossais  Burn-Murdoch  :  la  fête  cham- 
pêtre des  fées.  C'est  un  pique-nique  dans  une  prairie;  Ariel  en  rédige 
le  menu  et  les  sylphes  mettent  le  couvert  sur  le  gazon  fleuri,  près  de 
l'eau  murmurante .  A  l'ombre  d'un  arbuste,  une  jolie  figure  d'enfant 
déchiffrant  sur  la  flûte;  un  album  de  musique  ouvert  dans  l'herbe;  au 
ciel,  de  souriantes  allégories  parmi  des  nuées  aussi  fines  qu'un  entre- 
lacement de  fils  de  la  Vierge. 

On  peut  dire  de  M.  Courtois  qu'il  est  un  peintre  de  composition, 
comme  on  dit  de  certains  artistes,  Huguenet  par  exemple  ou  Lérand, 
qu'ils  sont  des  acteurs  de  composition.  Il  établit  ses  tableaux  comme 
ces  excellents  interprètes  préparent  leurs  rôles;  il  série  les  effets,  note 
et  classe  les  détails  pittoresques,  soigne  la  couleur  locale.  Son  Daphnis 
et  Chloé  du  Salon  de  l'avenue  d'An  tin  est  une  anecdote  romanesque 
très  bien  comprise  et  distribuée  à  ce  point  de  vue  spécial,  un  élégant 
et  poétique  commentaire  de  la  pastorale  de  Longus.  Ce  bain  dans  la 
grotte,  scène  classique  rajeunie  par  une  mise  en  scène  décorative, 
serait  même  une  œuvre  tout  à  fait  hors  de  pair  si  M.  Courtois  n'exa- 
gérait son  parti  pris  d'émaillage  à  la  Gabriel  Ferrier  dans  la  tonalité 
ambrée  des  carnations  et  la  coulée  d'émeraude  liquide  qui  représente 
l'eau  dormante  du  bassin.  Cette  substitution  de  matières  précieuses  à 
de  moins  éclatantes  réalités  fatigue  l'œil  et  déconcerte  l'esprit.  L'auteur 
du  Chêvrepied,  M.  Koos,  ne  porte  pas  d'aussi  violentes  atteintes  à  la 
rétine  du  spectateur;  il  a  peint  discrètement,  en  tons  de  fresque  pano- 
ramique, le  très  noble  paysage  aux  verdures  prolongées  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  l'horizon  où  son  faune  aux  oreilles  pointues,  banal 
Actéon  sur  qui  ne  daignerait  pas  s'appesantir  le  courroux  d'une  déesse, 
s'embusque  derrière  une  roche  pour  épier  la  baignade  des  nymphes. 

Le  réalisme  moderne  nous  rappelle  avec  MM.  Alfred  Smith  et  de 
Moncourt,  qui  ont  esquissé  l'un  et  l'autre  des  profils  de  roulottes,  des 
campements  de  forains  dans  une  clairière,  sujet  inépuisable,  car  on  y 
retrouve  l'antithèse  chère  à  tous  les  professeurs  de  rhétorique  :  la 
nature  toujours  hospitalière  au  bohème  vagabond  dans  sa  tranquille  im- 
mobilité. C'est  encore  à.  l'ombre  des  arbres  touffus  que  M.  Le  Pan  de 
Ligny  fait  danser  sa  noce  bretonne  assez  fidèlement  observée.  La 
course  de  taureaux  à  Marseille  de  M,  Morrice  est  également  un  effet 
de  grand  plein-air,  d'une  notation  curieuse  avec  son  taureau  noir  campé 
devant  la  palissade  de  l'arène,  ses  banderillistes  clairsemés,  son  public 
espacé  dans  un  sous-bois.  Du  même  peintre,  une  humble  piste  de 
cirque  de  petit  quartier,  à  clowns  lugubres  et  spectateurs  rares. 
M.  Lehmann  n'a  pas  rapporté  une  vision  plus  gaie  de  l'écuyère  campée 
comme  un  mannequin  professionnel  à  gestes  de  fantoche  sur  le  large 
plateau  de  la  selle  du  cheval  de  manège. 

Les  peintres  du  Midi  composent  un  ensemble  intéressant.  M.  Zu- 
loaga  a  modelé  en  pleine  pâte,  avec  une  fougue  extraordinaire,  un  trio 
de  Sévillanes  qu'il  intitule  «  Mes  cousines  »,  esquisse  à  la  Goya  de 
pimpantes  senoras  aux  œillades  assassines  sous  les  mantilles  d'opéra- 
comique,  une  autre  trinité  de  villageois  en  loques  picaresques,  le  maire 
de  Torquemada  et  ses  adjoints,  enfin  un  petit  chef-d'œuvre  d'expression 
sinistre,  presque  macabre,  le  vieux  toréador  «  El  Bunolero  »,  piteux, 
minable,  décrépit,  effondré  sous  les  oripeaux  de  son  costume  d'apparat, 
figurant  moribond  de  la  Corrida  del  Muerte.  Dans  toutes  ces  toiles  la 
lumière  ne  vient  pas  d'en  bas  comme  d'un  feu  de  rampe,  suivant  une 
mode  trop  répandue;  elle  est  subtile  et  diffuse.  M.  Dinet  l'applique 
plus  directement,  à  la  façon  d'un  vernis,  sur  les  scènes  algériennes 
d'une  coloration  vive  qu'il  intitule  Tristesses  et  le  Printemps  des  cœurs, 
M.  Aublet  l'étalé  avec  un  peu  trop  d'uniformité  sur  ses  figures  de  tuni- 
siennes d'ailleurs  expressives  et  soignées,  et  M.  Girardot  lui  donne  une 
résonance  musicale,  une  vibration  de  tons  argentins  dans  les  poéti- 
ques compositions  des  Terrasses  et  de  Y  Heure  du  Maghreb. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Festival  Beethoven  en  quatre  concerts.  Salle  du  Nouveau-Théâtre.  —  Le 
premier  concert  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  M.  Félix  Weingartner  a  dirigé 
les  trois  premières  symphonies  de  Beethoven  exécutées  par  l'orchestre  Colonne. 
«  Trois  symphonies  en  une.  seule  séance,  disait-il  pendant  une  répétition,  cela 
équivaut,  pour  beaucoup  de  personnes,  à  trois  heures  de  musique  ».  L'inter- 
prétation des  trois  symphonies  a  duré  deux  heures  quatre  minutes  exac- 
tement et  n'a  lassé  l'attention  de  personne.  M.  Weingartner  ne  fait  pas  de 
Beethoven  un  «  classique  »  froid  et  sans  vibration.  Il  laisse  se  dégager  de  ses 
oeuvres  avec  plénitude  le  flux  étincelant  de  vie  intense  et  chaleureuse,  de 
passions  et  de  rêves  qui  constitue  sa  personnalité  tout  humaine,  telle  du 
moins  qu'elle  peut  nous  apparaître  et  se  révéler  à  nous  par  ses  ouvrages. 
Beethoven  a  senti,  aimé,  souffert  comme  les  meilleurs  d'entre  nous.  Il  nous 
attire  et  nous  retient  avec  une  puissance  souveraine,  précisément  parce  qu'il 


a  exprimé  en  son  langage  les  sentiments  qui  sont  en  nous.  «  Je  suis  d'une 
nature  électrique,  a-t-il  dit,  voilà  pourquoi  ma  musique  est  belle.  »  La  sensi- 
bilité, le  charme,  la  délicatesse,  la  grâce,  la  grandeur,  la  force,  la  volubilité 
entraînante,  le  coloris  homogène  et  harmonieux,  toute  l'électricité  de  la  vie  en 
un  mot,  c'est  là  ce  que  M.  Weingartner  a  mis  en  relief  dans  les  symphonies 
qu'il  vient  de  faire  interpréter.  La  première  s'est  épanouie  au  milieu  d'im- 
prévus délicieux.  L'exécution  de  la  seconde  a  été  remarquable  par  le  bel  équi- 
libre de  ses  sonorités,  par  l'expression  pure  de  ses  phrases  si  chantantes. 
L'Héroïque  a  produit  la  plus  saisissante  impression.  Avec  elle,  nous  entrons 
dans  le  domaine  où  Beethoven  a  été  entièrement  lui-même.  L'assistance  a 
prodigué  ses  acclamations  à  M.  Weingartner  et  à  l'orchestre  Colonne,  qui  a 
joué  ces  œuvres  avec  une  beauté  de  son,  une  intensité  d'expression,  une  pré- 
cision et  un  sens  poétique  vraiment  supérieurs.  Amédée  Boutarel. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu)  donnera 
au  profit  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  son  concert  annuel,  sous  la 
direction  de  M.  Jules  Danbé,  directeur  des  concerts  de  la  Société,  le  mer- 
credi 10  mai,  à  trois  heures  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec  le 
concours  de  Mllcs  Mary  Garnier,  Jeanne  Leclerc,  de  MM.  Cazeneuve,  Beder, 
Brémont  (de  l'Odéon),  et  de  la  Société  chorale  l'a  Euterpe  »,  directeur-Fonda- 
teur, M.  Duteil  d'Ozanne. 

—  Un  grand  concert  de  bienfaisance,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous 
la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  sera  donné  le  jeudi  23  mai  à  trois  heures,  au 
théâtre  de  l'Ambigu,  au  profit  de  l'Œuvre  du  Point-du-Jour,  avec  le  concours 
de  Mme  A.  Gandrey,  M.  Muratore,  de  l'Opéra,  M.  Lucien  Breton,  des  Con- 
certs-Colonne, et  de  la  Société  chorale  1'  «  Euterpe  ».  On  exécutera  l'Eve  de 
J.  Massenet. 

—  Mercredi  10  mai,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Mme  Roger-Miclos  et  le 
«  quatuor  vocal  »  Battaille.Le  17  mai,  toujours  salle  Pleyel,  deuxième  concert 
de  Mn,e  Boger-Miclos,  avec  le  concours  de  M.  Johannès  Wolff,  le  célèbre  vio- 
loniste, et  de  M.  L.-Ch.  Battaille,  l'éminent  baryton. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Il  y  a  quelques  mois  déjà  nous  avions  essayé,  pour  la  première  fois,  des  morceaux 
à  4  mains  dans  ce  journal,  avec  une  Berceuse  pour  la  veille  de  Noël  de  M.  Reynaldo 
Hatin.  La  tentative  a  réussi,  puisqu'un  certain  nombre  de  nos  lecteurs  nous  invite 
à  persévérer  dans  cette  voie  de  temps  à  autre.  Nous  leur  oflïons  donc  aujourd'hui 
une  autre  Berceuse  tirée  du  même  recueil  :  Berceuse  tendre,  qui  est  d'un  bien  joli 
sentiment.  Quel  musicien  charmant  et  délicatque  M.  Reynaldo  Hahn  !  Le  morceau  est 
d'une  exécution  facile,  encore  qu'il  faille  «  attrapper  »  bien  à  point  le  triolet  de  la 
main  droite  qui  se  dessine  si  gracieusement  sur  le  mouvement  binaire  de  la  main 
gauche. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (4  mai)  : 

La  saison  théâtrale  régulière  finit  aujourd'hui  même,  à  la  Monnaie.  Les  der- 
nières soirées  ont  été  fort  brillantes  et  très  variées;  la  plupart  des  œuvres 
qui  avaient  figuré  sur  l'affiche  cet  hiver  ont  été  repassées  en  revue  devant  des 
salles  combles  et  enthousiastes.  On  a  fait  grand  accueil  particulièrement  à 
Mme  Litvinne  dans  le  Crépuscule  des  Dieux,  dont  la  reprise,  tout  à  la  fin  de  cette 
saison,  prouve  l'extraordinaire  activité  d'un  Uiéàtre  capable  d'inscrire  de  telles 
œuvres  à  son  répertoire  courant,  —à  M.  Salignac  dans  Paillasse  et  dans  Manon, 
à  Mlle  Aida  et  à  M.  Albers  dans  Hêrodiade  et  dans  Hamlet.  La  soirée  de  clôture 
a  fait  défiler  presque  toute  la  troupe,  selon  les  traditions,  en  un  spectacle 
«  coupé  »  —  et,  surtout,  considérablement  fleuri,  —  qui  a  donné  lieu  aux 
scènes  d'adieux  les  plus  touchantes. 

Je  vous  ai  dit  qu'une  saison  d'  «  Opéra  populaire  »  s'était  ouverte  à  l'Alham- 
bra,  entreprise  par  un  directeur  intelligent  qui  mène  de  front  le  vieux  réper- 
toire, sur  cette  scène,  et  l'opérette,  un  peu  plus  loin,  à  l'Alcazar.  La  nouveauté 
de  la  chose,  le  très  bas  prix  des  places  et  surtout  l'atmosphère  sympathique, 
dirais-je.  qui  règne  en  tout  temps  dans  cette  salle  de  l'Alhambra,  si  merveil- 
leuse au  point  de  vue  de  l'acoustique  que  tout  ce  qu'on  y  entend  parait  admi- 
rable, tout  cela  a  contribué  largement  à  la  réussite  de  la  tentative.  Quelques 
éléments  honorables,  quelques  artistes  ayant,  à  défaut  d'expérience,  de  la  voix, 
ou,  à  défaut  de  voix,  de  l'expérience,  suffisent,  avec  un  orchestre  vaillant,  à 
donner  un  regain  de  vogue  à  la  Juive,  à  la  Favorite,  à  Lucie,  à  Si  j'étais  Roi, 
etc.,  qu'un  public  nombreux,  facilement  enthousiaste  et  peu  exigeant,  applau- 
dit chaque  soir  avec  une  chaleur  communicative. 

Cette  salle  de  l'Alhambra,  disais-je,  si  merveilleusement  douée  comme 
acoustique  (et  cela  tout  à  fait  par  hasard,  car  ce  fut  tout  d'abord  un  simple 
cirque),  porte  bonheur  à  tout  le  monde.  Les  Concerts  Ysaye,  qui  y  remportent 
des  succès  enthousiastes,  se  transportèrent  naguère  pendant  un  hiver  à  la 
Monnaie  :  l'enthousiasme  diminua  de  moitié;  à  peine  avaient-ils  réintégré 
leur  ancien  local,  le  délire  du  public  les  accueillait  à  nouveau.  La  danseuse 
américaine  Miss  fsadora  Duncan  a,  dans  cette  même  salle,  excité  il  y  a  quel- 
ques semaines,  des  transports  d'admiration  pendant  une  semaine. Tout  le  long 


loO 


LE  MENESTREL 


de  l'hiver)  le  mélodrame  y  fait  se  pâmer  les  foules.  Et  l'autre  jour,  enfin,  le 
violoniste  Kubelik  y  a  soulevé  des  tempêtes  de  bravos  par  sa  technique  d'ail- 
leurs étourdissante  et  sa  déconcertante  virtuosité. 

Le  Conservatoire  nous  a  donné,  à  son  tour,  quelques  séances  intéressantes. 
Après  le  dernier  concert  de  la  saison,  où  M.  Gevaert  nous  a  régalé  d'une  seconde 
audition  du  Judas  Macchabée  de  Haendel,  non  moins  belle  que  la  première, 
l'estrade  s'est  transformée  en  théâtre,  et  nous  y  avons  eu  des  représentations 
variées.  Une  d'elles,  avec  le  concours  de  Mlle  Dudlay  (une  ancienne  élève  d'ici, 
comme  vous  savez),  avait  un  programme  très  curieux;  outre  de  poétiques  frag- 
ments de  Leconte  de  Lisleet  de  Rodenbach,  ou  avait  imaginé  de  jouer  le  Bai- 
ser de  Théodore  de  Banville...  sans  les  vers  de  de  Banville!  Le  Baiser,  mimé, 
avec  de  la  musique  autour!  Comme  qui  dirait  un  opéra  sans  musique.  C'était 
extrêmement  piquant,  d'autant  plus  que  la  musique,  de  M.  Marcel  Lefèvre, 
était  charmante. 

Enûn,  dimanche  dernier,  on  y  a  entendu,  dans  un  concert  organisé  au  pro- 
fit de  l'œuvre  de  l'Avenir  artistique,  fondée  par  Mmc  la  baronne  Lambert  de 
Rothschild,  M""'  Litvinne,  le  ténor  russe  Altschevsky,  le  violoniste  Capet  et 
M.  Reynaldo  Hahn.  Ce  dernier  était  venu  de  Paris  pour  accompagner  ses 
charmantes  mélodies  et  des  lieder  de  Schumann,  chantés  par  Mme  Litvinne  ; 
M.  Altschevsky  a  interprété  d'une  voix  charmante  des  fragments  d'œuvres 
russes  et  des  mélodies  de  nos  compatriotes  Lauweryns  et  Delune  ;  et  M.  Capet 
a  joué,  avec  M.  Georges  Lauweryns,  la  sonate  en  fa  de  Beethoven.  Tout  cela 
a  fait  une  séance  exquise  et  triomphale  pour  tous  les  participants.  L.  S. 

—  Les  répétitions  ont  déjà  commencé  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  en  vue  des  spectacles  qui  seront  donnés  au  mois  d'août,  avant  la 
saison  normale,  à  l'occasion  des  fêtes  du  soixante-quinzième  anniversaire  de 
l'indépendance.  L'orchestre  a  fait  une  première  lecture  de  la  partition  Prin- 
cesse Rayon-de-Soleil,  de  M.  Gilson,  tandis  que  les  chœurs  faisaient  un  premier 
ensemble  de  la  partie  chorale.  Tous  les  rôles  sont  distribués.  Des  ensembles 
de  chœurs  ont  déjà  été  faits  également  pour  les  reprises  projetées  de  Princesse 
d'Auberge  et  de  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx. 

—  C'est  du  28  mai  au  1er  juin  qu'aura  lieu  cette  année,  à  Bonn,  le  Festival 
Beethoven,  avec  le  concours  du  grand  violoniste  Joachim  et  de  son  quatuor, 
de  la  Société  des  Instruments  anciens  et  Société  des  Instruments  à  vent 
de  Paris,  de  MM.  Ernest  de  Dohnanyi,  F.  Busoni,  etc.  Le  programme  com- 
prendra les  quatuors  op.  34,  59,  95  et  131,  ainsi  que  le  septuor,  puis  le  quin- 
tette avec  clarinette  de  Mozart,  le  quatuor  de  Saint-Saéns  pour  piano  et  ins- 
truments à  vent,  et  aussi  certaines  œuvres  de  musiciens  français  du  dix- 
huitième  siècle,  entre  autres,  Montéclair,  qui  introduisit  le  premier  la  contre- 
basse à  l'Opéra,  et  Mouret,  que  ses  contemporains  appelèrent  «  le  musicien 
des  grâces  ». 

—  L'écho  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  l'année  dernière  en  Allemagne,  à  l'occasion 
du  quatre-vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de  Peter  Cornélius  et  du  tren- 
tième de  sa  mort,  n'est  pas  encore  éteint.  M.  Richard  Kruse  vient  de  publier 
dans  ÏAUgerneine  Musik-Zeitung  l'indication  de  trois  opéras-comiques,  de  deux 
vaudevilles  et  d'une  comédie,  qui  ont  précédé  le  Barbier  de  Bagdad  de  Corné- 
lius, et  ont  mis  en  action  le  sujet  même  qui  est  devenu  le  scénario  de  ce  der- 
nier ouvrage.  Le  prototype  des  œuvres  qui  ont  pris  pour  titre  le  Barbier  de 
Bagdad,  est  la  comédie  en  un  acte  de  Charles  Palissot  de  Montenoy.  Palissot 
ne  jouit  pas  de  l'estime  de  ses  contemporains.  Une  de  ses  pièces  satiriques, 
intitulée  le  Cercle  ou  les  Originaux,  excita  leur  indignation  parce  que  l'on  y 
ridiculisait  «  outrageusement  »  Jean-Jacques  Rousseau,  sous  les  traits  d'un 
philosophe.  Diderot  a  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage  du  Neveu  de  Ra- 
meau ces  paroles  flétrissantes  contre  Palissot:  «  Un  homme...  souillé  de 
toutes  les  infamies,  qui  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment,  qui  compte  ses  jours 
par  ses  scélératesses,  et  qui  s'est  traduit  lui-même  sur  la  scène  comme  le  plus 
dangereux  des  coquins  ».  Le  premier  Barbier  de  Bagdad,  arrangé  en  vaudeville, 
n'était  qu'une  traduction  allemande  de  la  comédie  de  Palissot  agrémentée 
d'airs  dont  l'auteur  était  Jean-Henri  Faber,  secrétaire  d'ambassade,  qui 
naquit  à  Strasbourg,  et  mourut  en  1771.  Dans  son  petit  ouvrage,  les  noms  des 
six  frères  qui  jettent  à  travers  l'intrigue  une  note  si  plaisante  ont  une  euphonie 
originale  qui  fait  songer  aux  Mille  et  une  nuits.  Ils  s'appellent  :  Bakbuk,  Bak- 
barak,  Bakbak,  Alzug.  Alnaschar  et  Schackaback.  L'auteur  du  second  vaude- 
ville était  un  érudit  de  Berlin,  Siegmund  Mylius  (1754-1827).  Il  traduisit 
nombre  de  pièces  françaises,  fit  une  petite  partition  pour  le  Barbier  de  Bagdad 
remanié  par  lui,  et  baptisa  le  premier  personnage,  rival  de  Figaro,  d'un  nom 
digne  de  celui  des  six  frères  ;  il  le  nomma  Sandrapandraback.  Les  quatre 
ouvrages  qui  complètent  la  série  ont  une  valeur  musicale  réelle,  toutefois  une 
réserve  est  à  faire  pour  l'un  d'eux  dont  il  n'est  rien  resté.  Il  faut  citer  d'abord 
le  Barbier  de  Bagdad,  «  opérette- comique  en  deux  actes,  d'après  le  français  de 
M.  Palissot,  musique  de  Johann  André  ».  L'auteur  du  livret  n'est  pas  nommé. 
André,  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  une  maison  d'édition  d'OIl'enbach, 
■était  né  en  1741.  Il  mourut  en  1799.  Ce  fut  un  ami  de  Goethe.  Il  a  composé, 
sur  des  vers  du  poète  Claudius,  le  Chant  du  vin  du  Rhin  que  Schumann  a 
introduit  dans  son  Ouverture  de  fête.  L'œuvre  qui  vient  ensuite  avec  le  même 
titre  est  celle  qui  a  été  perdue.  L'auteur,  Christophe  Hattasch,  né  en  1739. 
fut  comédien,  chef  d'orchestre  et  compositeur.  Uu  musicien  français,  Sta- 
nislas Champein  (1753-1830)  écrivit  vers  1800  un  Barbier  de  Bagdad  qui  ne 
fut  jamais  représenté.  On  connaît  de  lui  les  titres  d'une  quarantaine  d'opéras 
dont  il  ne  put  faire  jouer  que  vingt-trois.  Enfin,  comme  quatrième  opéra  et 
septième  ouvrage  de  la  série  complète,  nous  avons  le  Barbier  de  Bagdad  de 
Cornélius,  que  Liszt  fit  monter  à  Weimar  en   1858  et   qui  n'est  pas   encore 


tout  à  fait  délaissé  en  Allemagne,  car  il  a  été  joué  dix  l'ois  pendant  le  cours  de 
la  saison  théâtrale  1903-1904. 

—  Bade.  Eclatant  succès,  mercredi  dernier,  au  théâtre  de  Bade,  pour  la 
soirée  Massenet,  consacrée  à  la  Navrraise  et  au  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  qui 
a  fait  salle  comble,  toutes  les  places  du  coquet  théâtre  de  Bade  ayant  été 
retenues  à  l'avance.  Cette  très  intéressante  représentation  était  donnée  par  la 
troupe  du  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe.  Le  public  a  vivement  goûté  ces 
deux  belles  œuvres,  mises  en  scène  par  M.  Schoen  et  dirigées  par  M.  Alfred 
Lorentz,  de  Strasbourg,  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Carlsruhe.  Les  artistes, 
ainsi  que  l'orchestre  et  son  chef,  ont  été  très  chaleureusement  applaudis  après 
chaque  acte.  Grand  succès  aussi,  à  Bade,  pour  une  conférence  musicale,  orga- 
nisée sous  le  patronage  du  prince  Maximilien  de  Bade,  tenue  par  M.  Henri 
Ernst,  régisseur  en  chef  du  théâtre  de  Géra-Reuss,  avec  le  concours  de 
MIMHolze-Broemel,  une  pianiste  distinguée,  et  se  rapportant  au  Parsifal,  de 
Richard  Wagner.  Cette  causerie  musicale,  accompagnée  de  projections  lumi- 
neuses reproduisant  les  principales  scènes  de  Parsifal,  était  donnée  au  profit 
du  Richard-Wagner-Stipendien-Fonds,  de  Bayreuth.  Elle  avait  attiré  uu  public 
nombreux  dans  la  salle  de  la  Conversation.  A.  O. 

—  Au  Théâtre  national  tchèque  de  Prague,  on  vient  de  représenter  un 
opéra  nouveau,  Jessica,  texte  de  M.  Jaroslav  Vrchlicky,  d'après  le  Marchand 
de  Venise  de  Shakespeare,  musique  de  M.Joseph  B.  Fôrster. 

—  Le  festival  annuel  de  l'Union  générale  allemande  de  musique  aura  lieu  à 
Gratz,  en  Autriche,  du  22  au  26  mai.  On  exécutera  les  œuvres  suivantes.  Le 
22  mai,  concert  à  l'église  :  Requiem  (fragments),  Joseph  Reiter:  Christus 
(Béatitudes),  Liszt  ;  Te  Deum,  Bruckner.  Le  soir,  Don  Quichotte,  de  Kinzl,  sera 
donné  en  représentation  de  gala  au  Théâtre  Municipal.  Le  23  mai,  concert 
avec  orchestre  :  Prélude  et  fugue,  Paul  Ertel  ;  deuxième  symphonie  (fragments), 
Guido  Peters  ;  Fingerhùlchen  (le  dé),  ballade  pour  baryton  et  chœur  de  femmes, 
Julius  Weismann;  Appalachia,  poème  symphonique  avec  chant,  Fr.  Delius; 
Chants  de  l'Amour,  S.  von  Hausegger;  chœurs  pour  voix  d'hommes,  Th.  Strei- 
cher;  le  Retour  d'Ulysse,  Ernest  Boehe.  Le  24  mai,  concert  de  musique  de 
chambre  :  Variations,  Max  Reger  ;  Chœurs  a  cappella,  Rodolphe  Buck:  Sérénade, 
Jaques-Dalcroze  ;  Mélodies,  O.  Taubmann  ;  Variations  pour  deux  pianos,  Max 
Reger;  concert  d'orchestre  :  la  Mort  et  la  Mère,  cantate,  O.  Naumann;  les 
Idéals,  poème  symphonique  d'après  Schiller,  Liszt;  Au  Glorifié,  hymne  sur  les 
paroles  de  Schiller,  Max  Schillings.  Le  26  mai,  musique  de  chambre  :  quintette, 
F.  Draeseke;  Mélodies,  Hugo  Wolf  ;  Quatuor,  H.  Pfitzner;  concert  d'orches- 
tre :  Ainsi  parla  Zoroastre,  R.  Strauss  ;  Mélodies,  Gustave  Mahler  ;  Marche  impé- 
riale, Wagner.  La  journée  du  25  mai  est  réservée  pour  des  réunions  non 
musicales  et  pour  des  excursions.  Le  27  et  le  28  mai,  l'Opéra  de  Vienne  don- 
nera, en  représentations  de  gala  offertes  aux  membres  de  l'Union  générale 
allemande  de  musique,  la  Légende  de  sainte  Elisabeth,  de  Liszt,  dans  la  version 
scénique,  et  Détresse  du  feu,  de  R.  Strauss. 

—  Le  festival  du  bas  Rhin  aura  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
suivants  à  Dusseldorf.  On  donnera  :  Israël  en  Egypte,  Haendel;  sonate,  G.  Ga- 
brieli;  Symphonie  pour  deux  flûtes  et  instruments  à  cordes,  Wilhelm  Friede- 
mann  Bach  (lrc  audition);  Symphonie  en  ut  mineur,  G.  Mahler;  Appalachia, 
poème  symphonique,  Fr.  Delius;  La  Canzone  dei  Ricordi,  G.  Martucci;  Till 
Eulenspiegel,  R.  Strauss:  duo  de  Gunlôd,  opéra  inachevé  de  Peter  Cornélius. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Luheck,  qui  fut  ouvert  en  1867,  vient  d'être  défi- 
nitivement fermé  au  public  par  suite  des  dangers  d'incendie  qu'il  présente. 
On  ne  sait  encore  dans  quelles  conditions  une  nouvelle  scène  pourra  être 
construite. 

—  La  première  représentation  de  Marienkind,  opéra  dont  M.  Richard  Wintzer 
a  écrit  les  paroles  et  la  musique,  a  eu  lieu  récemment  au  théâtre  municipal  de 
Halle. 

—  On  annonce  que  le  jeune  compositeur  don  Lorenzo  Perosi,  l'heureux 
auteur  des  triomphants  oratorios,  vient  d'entreprendre  un  voyage  en  Sar- 
daigne,  pour  y  étudier  et  y  recueillir  les  chants  populaires  de  la  contrée, 
auxquels  il  s'intéresse  beaucoup. 

—  On  a  donné  à  Catane,  le  12  mai,  la  première  représentation  d'un  opéra 
du  maestro  Bello,  Sangue  boero,  dont  le  succès  parait  avoir  été  plus  que 
médiocre. 

—  De  Londres  :  La  saison  d'opéra  s'est  ouverte  le  Ie1'  mai  devant  une  salle 
très  brillante.  Ou  a  joué  le  Rheingold  de  Wagner. 

—  Continuation  des  succès  du  jeune  Léon  Rennay  à  Londres  dans  l'inter- 
prétation des  mélodies  françaises.  On  l'a  acclamé  dans  un  récent  concert,  sur- 
tout après  son  exquise  exécution  des  deux  Bergerettes  de  Wekerlin  (Aminte  et 
Lisette),  de  la  Nuit  et  de  l'Heure  exquise  de  Reynaldo  Hahn,  et  de  Marquise  de 
Massenet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Assemblée  générale  annuelle  do  l'Association  des  artistes  musiciens  aura 
lieu  le  mardi  16  mai,  à  une  heure  et  demie  précise,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation.  On  entrera  par  la  rue  du 
Conservatoire.  Ordre  du  jour:  1°  Rapport  sur  la  gestion  du  comité  pendant  l'an- 
née 1904  et  la  situation  financière  et  morale  de  l'Association,  par  M.  Auge  de 
Lassus,  secrétaire;  2°  Approbation  des  comptes  de  l'année  1904;  3°  Vote  du 
projet  de  budget  de  1906:  4°  Vote  sur  une  transaction  relative  au  legs  Cantin; 
5°  Élection  de  quatorze  membres  du  comité.  Les  Sociétaires  qui  se  présentent 
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comme  candidats  au  comité  sont  invités  à  se  faire  inscrire,  avant  le  12  mai, 
au  siège  de  l'Association,  rue  Bergère,  11. 

—  A  l'Opéra  on  presse  les  études  dernières  du  Cid,  pour  les  débuts  de 
M"1-'  Mérentié.  Cette  reprise  serait  très  prochaine,  puisqu'on  indique  déjà  la 
date  du  17  mai  comme  possible.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  M.  Gailhard  de 
songer  aux  destinées  qu'il  rêve  pour  l'opéra  Bouddha  de  M.  Max  Wogrich,  dont 
les  rôles  seraient  distribués  à  MM.  Alvarez,  Delmas,  Gresse  et  à  Mlles  Bréval 
et  Berthe  Mendès.  L'intrusion  de  cette  partition  allemande,  qui  ne  s'imposait 
ni  par  sa  valeur  propre  ni  par  la  notoriété  de  son  auteur,  restera  une  des  idées 
les  plus  étranges  du  règne  de  M.  Gailhard,  qui  en  compte  cependant  déjà  de 
bien  extraordinaires. 

—  A  l'Opéra-Cornique  il  y  a  eu,  cette  semaine,  une  bonne  reprise  du  -Roi 
d'Ys,  avec  une  interprétation  de  choix  confiée  à  Mmcs  Marie  Thiéry  et  Rival, 
MM.  Léon  Beyle,  Delvoye  et  Vieuille.  On  a  réentendu  avec  une  vive  satisfaction 
la  belle  œuvre  de  Lalo. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Pelléas 
et  Mélisande  ;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  les  Dragons  de  Villars. 

—  Mardi  prochain,  au  Théàtre<ftalien(Sarah-Bernhardt),  première  représenta- 
tion de  VAmico  Fritz,  de  M.  P.  Mascagni. 

—  On  avait  eu  de  Boston,  où  il  se  trouvait  à  ce  moment,  d'assez  mauvaises 
nouvelles  de  la  santé  de  Paderewski,  en  proie  à  des  troubles  nerveux,  mais 
on  apprend  avec  plaisir  que  l'état  du  célèbre  artiste  s'est  depuis  beaucoup 
amélioré,  et  qu'il  a  même  pu  partir  pour  New- York,  où  il  était  attendu.  B  ne 
tardera  pas  à  revenir  à  Paris,  où  il  compte  séjourner  quelques  semaines. 

—  Les  concours  ouverts  par  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École  de 
musique  classique  (Niedermeyer)  ont  donné  les  résultats  suivants  :  Sonate  'pour 
piano  et  violon  :  prix  (200  francs),  M.  A.  Claussmann,  organiste  à  Clermont- 
Ferrand.  — Mélodie  sur  des  paroles  françaises  :  prix  (50  francs),  M.  M.  Leto- 
card,  organiste  à  Paris  ;  lre  mention,  M.  Palanque,  de  Chartres  ;  2°  mention, 
M.  A.  Dubois,  directeur  des  orchestres  de  Tourcoing  et  d'Arras.  Le  jury, 
composé  de  MM.  A.  Georges,  Gigout,  Fauré,  Messager  et  Périlhou,  n'a  décerné 
aucune  récompense  aux  autres  concours,  jugés  insuffisants. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  a  donné  une  matinée  chez  lui  à  Meudon,  le 
29  avril,  pour  faire  entendre  quelques-uns  de  ses  élèves  américains  sur  son 
magnifique  orgue  Cavaillé-Coll-Muttin,  avec  le  concours  de  M.  Holt  pour  le 
chant,  MM.  Gh.  Albert  Riemenschneider,  C.  E.  Shepard,  Gustin  Wright, 
A,  W.  Sessions,  et  M.  A.  Bachrens.  Mmes  Holt  et  Marshall  ont  obtenu  un 
très  brillant  succès. 

—  Nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  du  vif  succès  obtenu  à  l'Opéra  de 
Nice  par  M"c  Donalda,  la  si  remarquable  élève  dé  M.  Edmond  Duvernoy,  avec 
le  regret  de  ne  pas  la  voir  à  notre  Opéra-Comique,  où  elle  eût  fait  bonne 
figure.  C'est  un  espoir  qu'il  faut  renvoyer  à  longtemps.  Car  nous  apprenons 


que  MUc  Donalda  vient  de  signer  pour  trois  années  avec  le  théâtre  Covent- 
Garden  de  Londres  (saison  d'été)  et  pour  trois  années  aussi  avec  le  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles  (saison  d'hiver). 

—  M.  Camille  Le  Senne  a  brillamment  clôturé  par  une  causerie  sur  Richard 
Wagner  la  saison  de  ses  conférences  musicales  de  l'École  des  Mères,  25,  ave- 
nue de  Wagram,  qu'il  reprendra  à  partir  du  1er  octobre  prochain.  On  a  beau- 
coup applaudi  M.  Léon  Moreau,  le  compositeur  de  Dionysos,  dans  le  prélude 
de  Parsifal,  le  prélude  de  l'Or  du  Rhin  et  la  marche  funèbre  de  Siegfried. 

—  Demain  lundi   soir, 
M™  Marie  Bréma. 


deuxième    concert-Risler    avec    le   concours   de 


—  De  grands  concerts  ayant  un  caractère  entièrement  international  seront 
organisés  à  Strasbourg,  du  20  au  22  de  ce  mois  ;  ils  seront  dirigés  alterna- 
tivement par  MM.  Chevillard,  qui  conduira  les  Béatitudes  de  César  Franck  et 
les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier  ;  —  Gustave  Mahler,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  conduira  entre  autres  sa  cinquième  sympho- 
nie, et,  dans  un  concert  spécialement  consacré  à  Beethoven,  la  neuvième 
symphonie  ;  —  Richard  Strauss,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin,  sous 
la  conduite  duquel  seront  exécutés  entre  autres  sa  Symphonie  domestique  et  le 
linal  des  Maîtres  chanteurs,  —  et  enfin  Ernest  Mûncb,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Strasbourg.  Pour  la  circonstance,  l'orchestre  municipal  de  Strasbourg 
sera  renforcé  jusqu'à  108  exécutants,  par  des  artistes  venus  du  dehors,  et 
entre  autres  par  une  vingtaine  de  membres  de  l'orchestre  de  Nancy  ;  les 
chœurs  seront  fournis  par  les  membres  des  Sociétés  chorales  de  Strasbourg. 
Parmi  les  solistes  participant  à  ces  concerts  figureront  MM.  Cazeneuve  et  Paul 
Daraux,  de  Paris,  qui  interpréteront  les  Béatitudes,  le  pianiste  Ferrucio  Busoni 
et  le  violoniste  français  Henri  Marteau. 

—  De  Dieppe.  Le  Casino,  qui  a  ouvert  ses  portes  pour  les  fêtes  de  Pâques, 
a  donné  toute  une  série  de  très  charmants  concerts  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Monteux,  dont  l'orchestre  s'est  fait  applaudir  dans  la  première 
audition  de  la  Suite  Française  de  Périlhou,  dans  la  suite  du  Roi  s'amuse  de  De- 
libes,  YAragonaise  du  Cid  de  Massenet,  la  Marche  du  roi  Marie  de  Fahrbach,  etc., 
etc.  Très  grand  succès  pour  les  solistes,  notamment  pour  MUe  Jeanne  Fauchez 
dans  la  Vierge  à  la  Crèche  et  Noël  de  Périlhou  et  dans  le  duo  de  Marie-Magde- 
leine  de  Massenet,  chanté  avec  M.  Dantu,  et  qui  lui  valut  trois  rappels,  poul- 
ie violoniste  Elcus  dans  Y  Ave  Maria  de  Gounod,  pour  le  clarinettiste  Voisine 
et  le  violoncelliste  Schneklud  dans  Sous  les  Tilleuls  de  Massenet. 

—  D'Abbeville.  La  Société  «  les  Prévoyants  de  l'Avenir  »  vient  de  donner 
un  grand  concert  qui  a  valu  rappels  et  bis  à  Mme  Guyon-Delaspre,  qui  a  chanté 
le  grand  air  «  Pleurez  mes  yeux  »  du  Cid,  de  Massenet,  et  celui  de  Louise,  de 
Charpentier.  Bravos  aussi  à  M.  Tirmont  dans  la  chanson  bachique  à'Hamlet, 
d'Ambroise  Thomas. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En   vente  AU    MENESTREL,    2   bis,   rue  Vivienne,    HEUGEL   &   C'%    Éditeurs 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Édition  française 
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Édition  italienne 
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iPARTITION  PIANO  SEUL 
Prix  net  :  10  francs. 


ÉDITION   DE   LUXE 
Prix  net  :  20  francs. 


MORCEAUX    DETACHES 

Édition  italienne 


Romanza  :  «  Son  pochi  flori  »  per  Sopano 7  50 

Racconto  :  «  Laceri,  miseri,  lanti  bambini  »  per  Mezzo  Soprano 7  50 

Duetto  :  «  Suzel,  buon  dR  »  per  Soprano  e  Tenore 12     » 


Canzone  :  «  0  pallida,  che  un  giorno  mi  guardasti  »  per  Mezzo  Soprano . 

Romanza  :  «  0  amore,  o  bella  luce  del  core  »  per  Tenore 

Lamento  :  «  Non  mi  resta  che  il  pianio  ed  il  dolore  »  per  Soprano.   .    .    . 


FANTAISIES    ET   TRANSCRIPTIONS    POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 


Intermezzo  pour  piano  seul 7  50 

—  piano  seul,  réduction  facile  ...  4  50 

—  piano  à  4  mains 6     » 

—  p' violon  ou  violoncelli:ou  flûte  et  piano.  4  50 

—  pour  petit  orchestre 7  50 

—  pour  bande  militaire 5    » 


Petit  prélude  pour  piano  seul 7  50 

Solo  de  violon 4  50 

Solo  de  violon  avec  accompagnement  de  piano.  6     » 

Pot  pourri  pour  piano  seul 9    » 

Chanson  alsacienne,  transcrite  par  G.  Mici.   .   .  4  50 

Prélude  du  2"  acte,  fantaisie  par  G.  Mici  ...  4  50 


Fantaisie  élégante,  par  N.  Gelega 

Fantaisie  pour  mandoline  et  piano  (Puatesi)  . 
Scherzo,  piano  à  4  mains,  par  Azzoni  .... 
Divertissement  facile  et  brûlant  violon  et  piano. 
Transcription  p1'  violoncelleetpianopar  Furwo. 
Fantaisie  pour  flûte  et  piano  (Piazza)  .   .   .   „ 


Chez  les  mêmes  Editeurs  :  CAVALLERIA  RUSTICANA,  du  même  auteur. 
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jWOTETS  POUR  IiE  JW0IS  DE  JSARIE 


Pri> 


C.  ANDRES.  Ave  Maria,  à  2  voix  égales 6    » 

E.  BATISTE.  Ave  Maria,  à  %  voix  (S.  et  T.  ou  B.)  .  1  50 
H.  BEMBERG.  Ave  Maria,  1  voix 4    » 

F.  BENOIST.  Ave  Karia  (M.  S.) 3    » 

G.  BERARDI.  AveAfarùz,  1  voix  avec  harmonium 

et  piano 5    » 

—  Are  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  violoncelle 6    » 

E.  BERGER.  Ave  Maria,  1  voix 5    » 

BIENAIMÉ.  Ave  regina  cœlorum,  4  voix 3     » 

BLIN  (abbé).  Salve  regina,  3  voix 2  50 

—  Sub  tuum,  2  voix 2  50 

BOUICHÈRE.  Ave  Maria  (S.  oii  T.) 3    » 

—  Satoe  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  .    .  4  50 

—  Sancta  Maria,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).  .  7  50 

Parties  séparées. 

L.  BROCHE.  Ave  Maria,  1  voix,  violon  ad  lib  ...  5     » 

BRIDAYNE  (Père).  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  .    .  3  75 
CAZENAUD.  Ave  Maria,  1  voix,  orgue  et  violoncelle 

ad  lib 6» 

CHEROUVRIER.  Litanies,  soli  et  chœur,  3  voix.   .  9    » 
CHERUBINI.  Célèbre  Ave  Maria  : 

Nos  1  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

2  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

3  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon.    .  6     » 

4  pour  contralto  ou  baryton  avec  violon.  6    » 

5  avec  orchestre 15,    » 

—  Regina  cœli,  posthume,  2  ou  3  voix  .  7  50 

—  Benedicta  tu,  trio  (S.  T.  B.) 6    » 

L.  COHEN.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 3  75 

C.  CUL  Ave  Maria,  2  v.  (S.  et  C),  avec  chœur  ad  lib.  6    » 

—      Le  même,  1  v.  (S.  ouC),  avec  chœur  ad  lib.  5    » 

L.  DE  CR0ZE.  Regina  cœli,  3  voix 9     » 

F.  DANJOU.  Salve  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).   .    .  6    » 

—  Célèbre  Sub  tuum}h  voix  (S.  A.  T.  B.).  6    » 

Parties  séparées. 

L.  DELIBES.  Ave  Maris  Stella,  2  voix 6    » 

A.  DESLANDRES.  Ave  Maria  (T.  ou  S.),  avec  violon 

ou  violoncelle 6    » 

—  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clari- 

nette ou  violon  ou  cor  anglais.  7  50 

—  7*0(0  pulchra  es,  ténor  et  chœur 

avec  harpe 9    » 

Parties  séparées,  chacune,  net.  .  *  30 

—  Ave  Maris  Stella,  duo  (S.  et  T.)  .  6    » 

—  Sub  tuum,  trio  (S.  T.  B.),  avec  cor, 

violon,  violoncelle,  harpe,  orgue 
et  C.  B.    Partition  et   parties 

d'instruments  (le  cor  ad  lib).  .  12    * 

—  Sancta  Maria,  duo  pour  2  sopr.  6    » 

DIETSCH  Sancta  Mâriri,  4  voix 4  50 

TH.  DUBOIS.  Ave  Maria  en  la  \>  solo  (S.  ou  T.)  .   .  5    » 

(à  M.  Bosquin). 

Le  même  en  fa,  niezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  \>  pour  C.  ou  B  .   .    .  5    » 
Le  même  en  la  b  pour  S.  ou  T.  avec 

violon  ou  violoncelle  et  harpe.  .   .  7  50 
Le  même  en  fa  pour  mezzo-sop.  avec 

les  mêmes  instruments 7  50 

—  Ave  Maria  en  sol  (S.  ou  T.) 5    » 

(à  M.  Miquel). 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  b  pour  C.  ou  B.   .   .  5    » 

Ave  Maria  en  mi  b 5    » 

—  Ave  Maria  en  la  majeur 5    b 

(à  Ch.  Lefebvre). 

—  Ave  Maria  en  mi  b,  baryton  ....  5    » 

—  Ave  Maria en  sol,  duo  (S.  et  T.).   .   .  5    » 

—  Ave  Maria  en  mi  b  min.,  duo  2  sop.  5    » 

—  Ave  Maria   en   sol  majeur,    chœur 

(S.  A.  B.  T.) 5    » 

Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  b,  chœur  (S.A.T.B.).  5    » 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  solo  de  so- 

prano et  chœur  (S.  A.  T.  B.)  .   .   .  5    » 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  b,  duo  (T.  et  B.), 

chœur  (S.  A.  T.  B.) 6    » 

Parties  séparés. 

—  Sub  tuum  en  ré  b,  trio  (S.  T.  B.)  .   .  5    » 

—  Sub  tuum  en  la\?,  quatuor  (S.C.T.B.).  6    » 

—  Regina  Cœli  en  si  b,  solo,  duetto  et 

et  chœur  à  3  voix  (S.  T.  B.).  ...  6    » 
Parties  séparées. 

Le  même  avec  orchestre »    » 

—  Non  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli, 

chœurs  (S.  A.  T.  B.)  et  orchestre. 

Partition  réduite  par  Fauteur,  net.    .  4    » 

Chaque  partie  vocale  séparée,  net.   .  »  50 
Partition  et  parties  d'orchestre. 

—  Ego  Mater    (Extrait  du   précédent), 

solo  de  soprano 5    » 

Le  même  avec  orchestre. 

E.  DUVAL.  Sub  tuum,  antienne,  4  voix 3  75 

D'ETCHEVERRY.  Ave  Maria,  1  voix 2  50 


D'ETCHEVERRY.  Sub  tuum,  1  voix 

J.  FAURE.  Ave  Maria  en  mi  (7  pour  M.  S.  ou  T., 
orgue  ou  piano  et  chœur  ad  lib  .   .   . 

—  Ave  Maria  en  mi  b  {S.  ou  T.)  et  chœur 

ad  lib 

Parties  de  chœur. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  avec  violon  ou 

violoncelle 

—  Ave  Maria,  avec  violon  ad  lib 

—  Mater  divinœ  gratiœ 

—  Sancta  Maria  (1.  2),  1  voix 

Le  même  avec  piano,  violon  et  orgue 
ad  lib 

—  Sitb  tuum  (B.  ou  M.  S.),  chœur  ad  lib. . 

Parties  de  chœur. 

C.  FRANCK.  Ave  Maria,  à  4  voix 

F.  A.  GEVAERT.  Tota  pulchra  es 

GLUCK.  Ave  Maria,  4  voix. 

—      Mater  divinœ  gratiœ,  solo  et  chœur  ad  lib  . 
CH.  G0UN0D.  Célèbre  Ave  Maria   sur  le  premier 
Prélude  de  Bach  : 
N09  1        Pour  soprano  ou  ténor   .   . 
1  bis  Pour  mezzo-soprano.    .   .    . 

1  ter  Pour  contralto  ou  baryton  . 

2  Pour  soprano  avec  violon  ou 

loncelle,  orgue  ad  lib.  et  piano, 
2  bis  Même  édition  pour  M.  S.  . 

2  ter  Même  édition  pour  C.  ou  B 

3  Avec  orchestre  pour  sopr., violon 

solo,  orgue  et  piano. 
Partition  et  parties  d'orch.  net. 
3  bis  Pour  orchestre  et  chœur  avec 
violon  principal  ....    net. 

Le  chœur  séparé ■   . 

—  Inviolata,  à  2  voix  égales 

GUGLIELMI.  Monstra  te,  à  2  voix 

F.  HALÉVY.  Ave  Maria,  soprano 

HiENDEL.   Ecce  concilies,  4  voix 

—  Hymne  à  la  Sainte  Vierge 

J.  HENRY.  Ave  Maria,  1  ou  2  voix 

G.  HÉQUET.  Salve  regina,  4  voix 

HIMMEL.  Sancta  Maria,  soprano  et  chœur  ad  lib  . 
HUMMEL.  O  Virgointemerata,  solo  etchœur  ad  lib. 

KERVAL.  Ave  Maria - 

P.  KUNC.  Regina  cœli 

—  Ave  Maria,  4  voix 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Célèbre  Regina  cœli,  à  3  voix 


2  50 
2  50 
2  50 


3    » 
7  50 


Parties  séparées  in-16. 

A.  LAFFITTE.  Ave  Maria,  2  voix 

LAF0RESTERIE.  Ave  Maria,  1  voix,  avec  orgue, 

piano  ou  harpe  ad  lib  ...   . 

E.  LALO.  Litanies,  choral   pour  dessus,   ténor  et 

busse,  orgue  ou  piano 

LAMBILLOTTE.  Ave  Maria,  mi  b,  chœur    .... 

—  Ave  Maria,  solo  mi  b 

—  Ave  Maria,  duo.    .   . 

—  Ave  Maria,  canon 

—  A  ve  Maria,  (de  Doos) 

—  Ave  Maria  (duo  dialogué)  .... 

—  Avë'Mâria,  pastorale  3  voix  .   .   . 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  4  voix  . 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  3  voix  . 

—  Ave  Maris  Stella,  2  chœurs  .   .   . 

—  Ave  regina,  trio 

—  Benedicta  Maria,  solo  et  chœur.   . 

—  Recordare,  0  Virgo,  chœur.    .    .   , 

—  Regina  cœli,  chœur 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur. 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur  .   .    . 

—  Salve  regina,  solo  et  chœur   .   .    . 

—  Salve  regina ■  (Diabelli) 

—  Tota  pulchra  es,  en  mi  b,  solo  et 

chœur 

—  Tota  pulchra  es 

—  Tota  pulchra  es,  en  ut,  solo  avec 

hautbois 

—  Tota  pulchra  es  en  la,  solo  avec 

hautbois 

—  Sub  tuum,  chœur 

Parties  vocales  de  ces  divers  mor- 
ceaux, chaque net. 

ORLANDO  LASSO.  Salve  regina,  4  voix 

LEFÉBURE-WÉLY.  Ave  Maria 

X.  LEROUX.  Ave  Maria  (1,  2,  3) 

LIMNANDER.    Ave  Maria,  2  ou  3  voix 

—  Regina  cœli,  2  ou  3  voix 

—  Salve  regina,  1  voix 

R.  LINDAU.  A  ve  Maria,  pour  C.  et  S 

CH.  LOISEL.  Ave  Maria  en  la  b  (S.  ou  T.)  .    .   .    . 

—  Ave  Maria  en  fa  (S.  ou  T.) 

—  Ave  Maria  en  la  mineur  (M.  S.).   .   . 

—  Ave  Maria  en  ré  (B.  ou  C.) 

—  Ave  Maria  en  ut,  4  voix 

—  Ave  Maria  en  sol,  4  voix 


7  50 
6    » 


CH.  LOISEL.  Sub  tuum  (§.  on  M.-S.) 6    » 

—  Aima  redemptoris,  4  voix.   .....  750 

—  Ave  Maris  Stella,  4  voix 9    » 

—  Monstra  te,  4  voix 3    » 

—  Regina  cœli,  4  voix 9    » 

—  Célèbre  Salve  regina,  4  voix.   ....  7  50 
DE  LONGPÉRIER.  Sub  tuum 2  50 

F.  LUÇON.  Ave  Maria,  3  voix  (S.  T.  B.) 4  50 

—  Sub  tuum,  3  voix(S.  T.  B.) 4  50 

—  Tota  pulchra  es,  4  voix 6    » 

CH.  MAGNER.  Ave  Maria  (M.-S.  ou  B.) 3    » 

H.  MARÉCHAL.  Ave  Maria  S.,  solo  et  chœur  avec 

orgue  {contrebasse  ad  lib.) ...  7  50 

Parties  de  chœurs,  chaque net.  1  50 

MARM0NTEL.  Ave  Maria  (S.) 2  50 

—  Sancta  Maria 2  50 

G.  MARTY.  Ave  Maria  (T.) 5    » 

MASCAGNI.  Célèbre  Ave  Maria  (intermezzo)  : 

Noi  1.  Soprano  ou  ténor  avec  piano 5    » 

2.  Soprano  ou  ténor  avec  piano,  harmo- 

nium, harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.  7  50 

3.  M. -S.  ou  B.  avec  piano 5    » 

4.  M. -S.  ou  B.  avec   piano,  harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib..   .   .  7  50 

5.  C.  ou  basse  avec  piano 5    » 

6.  C.  ou  basse  avec   piano,   harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.   .   .  7  50 
J.  MASSENET.  Célèbre  Ave  Maria  (Méditation)  : 

N°31.       M. -S.  avec  piano  ou  orgue  .   .  5    » 

1  bis.  Sop.  avec  piano  ou  orgue  ...  5    » 
2.       M. -S.   avec  violon,   piano   ou 

harpe  et  orgue  ad  lib.   ...  9    ■> 

2  bis.  Sop.  avec  violon,  piano  ou  harpe 

et  orgue  ad  lib 9    » 

—  Ave  Maris  Stella,  2  voix 60 

MELIANI.  Ave  Maria,  3  voix 4  50 

MENDELSS0HN.  Sub  tuum,  duo 4    » 

A.  MINÉ  Célèbre  Ave  Maria  : 

N09l.  En  sol  mineur  pour  T.  ou  S 5    » 

2.  En  fa  mineur  pour  M.-S 5    » 

3.  En  sol  mineur  pour  T.  avec  violon  .    .  7  50 

4.  En  fa  mineur  pour  M. -S.  avec  violon  .  7  50 

Parties  de  chœur  ad  lib. 

DE  M0NGE.  Ave  Maria,  pour  M. -S 3    » 

—  Sub  tuum,  4  voix 6    a 

Parties  séparées. 

G.  MODREN.  Ave  Maria,  1  voix 4    » 

—  Ane  Maria,  4  voix 5    » 

S.  NEUKOMM.  Ave  Maria,  4  voix 3    » 

—  Salve  regina,  4  voix 5    » 

NICOU-CH0RON.  Regina  cœli,  soli  et  chœur  ad  lib.  5    » 

NIEDERMEYER.  Ave  Maria  (S.  ou  T.) 4  50 

—  Ave  Maria  (M. -S.  ou  B.),  avec 

chœur 3  75 

—  Inviolata,  2  voix 3    » 

—  Monstra  le,   4  voix  avec  solo  de 

ténor  ou  soprano 3    j> 

—  Sancta  Maria,  5  voix 3    « 

PALADILHE.  Salve  regina  (S.  ou  T.) 6    » 

PALESTRINA.  Dei  mater  aima,  4  voix 2  50 

PAN0FKA.  Ave  Maria  (S.  ou  T.) 3  50 

PÉRILH0U.  Ave  Maria 3    » 

PILOT.  Félix  es  Sacra 3    » 

P0RET.  Ave  Maria,  4  voix 3    » 

S.  ROUSSEAU.  Ave  Maria  en  la,  S.  ou  T.  et  chœur 

ad  lib.  à  4  voix  mixtes  avec  orgue, 
violon,  violoncelle,  harpe,  con- 
trebasse. Partition 9    » 

Parties  de  chœur. 

Le  même,  en  solo  avec  orgue  seul  .  6    » 

—  Ave  Maria,  en  fa  (M.-S.  ou  B.).  .   .  4  50 
Le  même,  pour  T.  ou  S 4  50 

—  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales.  .  6    » 

—  Sub  tuum  (S.  ou  T.) 4  50 

—  Ave  Maris  Stella  {S.  ou  T.)  .    ...  450 

—  Mater  divinœ  gratiœ,  duo  voix  égales.  6    » 

—  Tota  pulchra  es,  duo  ou  chœur  pour 

v.  égales  avec  une  3U  partie  ad  lib.  7  50 

D.  RUBINI.  Ave  Maria  (S.) 2    » 

RUBINSTEIN.  Ave  Maria,  duo 4     k 

H.  DE  RUOLZ  Ave  Maria,  3  voix 4  50 

G.  DE  SAINBRIS.  Ave  Maria  (S.  ou  T.),  avec  violon 

ou  violoncelle  ad  lib 4    » 

—               Salve  regina,  6  voix 4    » 

SAINT-QUENTIN.  Sub  tuum 5    » 

SCHMITT.  Ave  Maria,  chœur  hommes 3    » 

—  Aima  redemptoris  (T.),  avec  chœur.  .    .  3  75 
SCHUMANN.  Ave  Maria,  duo  avec  vioronclloa(:/M.  3    » 

STRELETSKI.  Ave  Maria 2  50 

CH.  DE  TRY.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 2  50 

—  Maria  Mater,  3  voix 3    » 

L.  VALANC0URT.  Sub  tuum  (M.-S.  ouB.).   ...  2  50 

WHITE  Ave  Maria  (S.) 2  50 

GH.-M.  WIDOR.  Ave  Maria,  2  voix,  S.  et  C  avec 

piano  ou  harpe  et  orgue  ad  lib.  7  50 
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SOMIAIEE-TEXTE 


I.  Le  Secret* de  Beethoven  (6°  article)  :  l'Idéal  et  Fidelio  centenaire,  Raymond  Bouyeu.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  VAmico  Frits,  au  Théâtre-Italien, 
Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Cœur  de  moineau,  à  l'Athénée,  Paul- 
Émtle  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (5e  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — Y.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'OMBRE   DES  FEUILLES  D'ORANGER 

n°  S  des  Poèmes  de  jade  de  Gabriel  Fabre,  poésie  de  Tim-Ton-Ping,  traduite  du 
chinois  par  SI"™  Judith  Gautier.  —  Suivra  immédiatement  :  la  .Chanson  de 
Chérubin,  chantée  par  Mlr,c  Marguerite  Carré  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comé- 
die lyrique  de  J.  Massenet  (poème  de  MM.  F.  de  Croisset  et  H.  Cain),  qui  va 
être  représentée  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Entracte- Manola  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Massenet, 
qui  va  être  représentée  prochainement  à  l'Opéra-Comique.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Ronde  de  nuit  et  Marche,  transcriptions  extraites  d'André  Chénier, 
drame  musical  historique  d'UMBERTO  Giordano,  qui  va  être  représenté  prochai- 
nement au  Théâtre-Italien. 


LE  SECRET  DE  BEETHOVEN 


VI 

L'IDÉAL  et  *  FIDELIO  »  CENTENAIRE 

A  M.  Paul  Atfassa, 

en  toute  sympathie  pour  un  chef-d'œuvre. 

Maintenant,  nous  comprenons  le  mot  de  Beethoven  à  Paer  : 
«  Votre  opéra  me  plait  ;  j'ai  envie  de  le  mettre  en  musique.  » 

Il  s'agit  de  Léonore  on  l'Amour  conjugal,  fait  historique  en  deux 
actes  :  Gaveaux  avait  cru  devoir  mettre  enmusiquelelivretfrançais 
de  M.  Bouilly,  représenté  pour  la  première  fois  le  1er  ventôse  de 
l'an  VI  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  ;  Paer  l'avait  italianisé  ; 
Beethoven  le  germanisera. 

Il  s'agit  surtout  de  Beethoven. 

Beethoven  a  tenu  parole.  Que  dis-je"?  son  génie  a  devancé  la 
définition  douloureuse  qu'il  énonçait  dans  un  soupir  admirable  : 
il  s'est  créé  tout  en  lui-même,  il  s'est  fait  un  monde;  et,  dans 
l'idéal  seulement,  il  a  trouvé  des  amis...  Enfin,  quelle  compagne 
sublime  il  se  donne  le  20  novembre  1805!  Le  créateur  de 
Léonore  est  l'artisan  de  sa  joie  :  où  d'autres  sont  esclaves,  il  est 
maître.  Je  parle  théâtre  :    car  sa  personnalité  règne   dans  son 


opéra  ;  cet  opéra,  c'est  Beethoven  ;  ce  drame  poignant,  c'est 
lui-même,  et  c'est  lui  seul  :  —  lui,  toujours  lui  !  Sur  la  scène 
précise  comme  dans  la  libre  symphonie,  il  transfigure  tout  à  son 
image.  Ainsi  le  veut  le  dieu  Beethoven.  Mais  combien  ce  dieu 
n'est-il  pas  humain  ?  Le  solitaire  faisant  le  plus  magnifique  éloge 
de  «  l'amour  conjugal  »  est-il  plus  étonnant  que  le  génie  sourd 
accaparant  le  royaume  surnaturel  des  sons? 

Oui,  Léonore-Fidelio  devait  plaire  à  Beethoven,  cette  épouse 
en  travesti  familièrement  héroïque,  descendant  aux  abimes  pour 
sauver  son  époux  prisonnier  d'État!  Faible  femme  sans  lyre  pour 
charmer  les  monstres,  et  n'ayant  de  l'Orphée  masculin  que  la  ten- 
dresse qui  fait  la  force  !  Et  voici  le  pauvre  mélo  de  M .  Bouilly 
qui  devient  sublime  :  un  sujet,  puéril  dans  ses  détails  désarmants 
comme  l'innocence,  apparaît  divin,  dans  son  essence,  à  force 
d'être  humain  ;  une  musique  respectueuse  de  la  tradition,  de  la 
coupe  italienne  encore  et  du  souvenir  souverain  de  Mozart, 
semble  dépasser  la  manière  actuelle,  encore  timorée,  du  maître, 
pour  s'élever  par  avance  aux  plus  hautes  cimes  de  sa  future 
grandeur  ;  un  chant  d'opéra,  coupé  de  dialogues,  et  de  quels  dia- 
logues, devient  un  discours  musical  sans  pareil  au  monde  : 
développements  musicaux  et  psychologiques,  —  drame  et  sym- 
phonie, —  Beethoven  a  tout  fait.  Il  a  tout  créé. 

Sans  doute,  un  certain  conseiller  de  régence,  appelé,  dit-on, 
Sonnleithner,  avait  rédigé  le  nouveau  livret;  le  théâtre  alle- 
mand prenait  conscience  à  l'heure  de  l'invasion  française;  deux 
empires  étaient  en  guerre;  Léonore  apparaissait  peu  de  jours 
après  l'entrée  des  Français  à  Vienne  et  devant  un  parterre 
d'officiers  français  que  les  exploits  de  l'amour  conjugal  devaient, 
musicalement  du  moins,  trouver  plus  qu'insensibles...  Léonore 
obtint  trois  représentations;  et  Léonore  est  immortelle.  Car 
Beethoven  y  chante  dans  l'absolu,  comme  un  dieu.  Ne  le  croyez 
qu'à  moitié,  quand  sa  loyauté  déclare  à  Treitschke  «  qu'il  est 
moins  facile  d'obéir  à  la  réflexion  que  de  s'abandonner  à  l'en- 
thousiasme »  :  cela,  c'est  en  1814,  à  l'occasion  de  la  reprise  et 
des  remaniements  de  son  opéra,  qu'il  appelle  «  la  reconstruction 
des  ruines  moroses  d'un  vieux  château»;  mais  en  1805,  son 
o-uide,  n'est-ce  pas  le  seul  enthousiasme?  En  1805, sa  correspon- 
dance est  muette  sur  Napoléon  comme  sur  Fidelio  ;  qu'aurait- 
elle,  d'ailleurs,  à  nous  dire  que  la  musique  ne  nous  dise  point? 
Cette  musique  est  un  long  cri  du  cœur  ;  là  s'exhale  idéalement 
le  secret  d'une  âme. 

Le  grand  Beethoven  douloureux  ne  date-t-il  point  de  Giulietta 
Guicciardi  ?  Le  grand  homme  n'est-il  pas  accompli  par  un  grand 
amour?  Dès  qu'il  a  vu  l'enchanteresse,  pour  la  première  fois  ce 
volage  songe  à  se  marier  ;  la  menace  de  la  surdité,  qui  rend  le 
testament  d'Heiligenstadt  si  grandiose,  parait  presque  oubliée  ; 
l'art  et  Plutarque  ont  une  précieuse  auxiliaire  :  et  désormais, 
comme  tout  chante,  les  juvéniles  sonates,  les  longs  andantes  des 
purs  quatuors,  les   deux  romances  pour  le  violon  doué  d'une 
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âme,  et  telle  phrase  ineffable  d'un  concerto  même  (1),  et  le 
larghetto  de  la  seconde  symphonie  !  Aussi  quel  effondrement, 
plus  tard  !  A  la  trahison  de  l'immortelle  bien-aimée,  le  plus  coura- 
geux des  génies  songe  au  suicide...  Mais  comme  il  va  se  venger 
noblement!  Quelle  revanche  contre  son  néant  l'art  propose  à 
l'amour! 

L'auteur  de  Léonore  a  sauvé  son  àme  en  l'enfermant  dans  son 
œuvre.  Il  a  trente-cinq  ans.  Et  quand  je  songe  à  ce  Beethoven 
de  1805,  j'évoque  instinctivement  tel  personnage  expressif  du 
temps,  né  l'année  précédente,  bien  qu'il  n'ait  jamais  vécu  puis- 
qu'il est  le  héros  d'un  livre  :  il  s'appelait  Obermann  (2)  ;  noir 
passant  incertain  comme  le  crépuscule,  austère  voyageur  qui 
semble  incarner  l'automne  :  Obermann,  précurseur  et  musicien, 
dont  l'influence  mélancolique  oppressera  toute  une  génération  ! 
Comme  Beethoven,  Obermann,  paysagiste,  adore  la  nature  sans 
y  percevoir  l'écho  désiré  ;  ce  pseudo-misanthrope  aime  ses  frères 
mortels  ;  ce  célibataire,  qui  rêve  en  secret  d'une  compagne  har- 
monieuse autant  que  Vénus  Adonias,  écrit  comme  Prud'hon  sait 
peindre  et,  comme  Beethoven,  il  ne  peut  rien  aimer  qui  ne  soit 
beau.  L"un  et  l'autre,  avec  une  brève  tristesse  qui  touche  au 
sublime,  ont  exprimé  le  même  rêve  et  le  même  regret;  ils 
désirent  éloquemment  ce  qu'ils  n'auront  jamais...  (3). 

Mais  Obermann  n'est  qu'un  élégiaque,  —  héros  anticipé  de  la 
Winterreise  de  Schubert  ;  Beethoven  est  une  force  :  et  la  lutte  est 
sa  raison  d'être.  Il  a  tôt  chanté  la  mélancolie  (4)  ;  mais  son  œuvre 
allègre  est  le  malheur  aux  prises  avec  un  caractère,  le  désespoir 
vaincu  par  la  force  d'âme.  Réagir  est  la  seule  définition  de  son  art. 
Ne  s'est-il  pas  écrié  :  «  Ne  cherche  un  point  d'appui  que  dans  ton 
propre  cœur  »  ?  Et  ce  que  lui  refusait  la  réalité  traîtresse,  il  l'a 
transporté  dans  le  monde  idéal  et  le  mode  majeur. 

Une  étonnante  lettre  de  Richard  Wagner  à  Teodor  Uhlig 
affirme  que  l'art  n'est  qu'un  «  aveu  de  notre  impuissance  »  et 
que  l'homme  heureux  qui  posséderait  son  rêve  n'aurait  pas 
besoin  d'art...  Ici,  Beethoven  estbienle  précurseur  de  Wagner  ; 
et  le  créateur  de  Léonore  a  devancé  le  créateur  de  Tristan  und 
fsolde.  Oui,  tout  grand  artiste  exprime  en  son  œuvre  un  immense 
regret:  quand  Hector  Berlioz  se  chante  le  radieux  amour  de 
Roméo  et  Juliette  au  fond  du  triste  Paris  de  18311,  quand  Richard 
Wagner,  vingt  ans  plus  tard,  à  Venise,  exhale  avec  passion  la 
plainte  de  Tristan,  c'est  une  réalité  douloureuse  et  secrète,  un 
cher  passé  décevant,  incomplet,  fané,  qu'ils  idéalisent,  et  nous 
savons  maintenant  de  quelles  angoisses  réelles  sont  faites  ces 
vibrations  idéales  ;  mais  Beethoven  n'est  pas  un  poète  roman- 
tique qui  soupire  au  balcon  de  Vérone,  un  métaphysicien  fié- 
vreux qui  n'aspire  qu'au  néant  dans  l'ombre  ;  il  abandonne  l'illu- 
sion consolatrice  et  le  renoncement  surhumain  au  vieil  Hans 
Sachs  amoureux  d'Eva  ;  sa  passion  ne  s'attarderait  pas  à  déchif- 
frer, avec  Tristan  blessé  à  mort,  le  mélancolique  refrain  du 
chalumeau  d'un  vieux  pâtre:  Désire,  Expire!  dit  la  vieille 
plainte,  die  alte  Weisc  ;  et  Beethoven  dit  autre  chose.  Le  poète 
de  Tristan  immortalise  ce  qui  a  été  ;  le  poète  de  Léonore  évoque 
ce  qui  pourrait  être.  Ce  que  chante  Fidelio,  ce  n'est  pas  un  passé 
réel,  mais  un  idéal  qui  tiendrait  lieu  de  l'avenir.  Et  l'idéal 
pour  le  candide  Beethoven,  n'était-il  pas  la  plus  vraie  des  réa- 
lités ?  Après  toutes  les  trahisons  du  siècle,  Fidelio,  c'est  l'Idéal 
fait  chair,  son  espoir  incarné,  son  rêve  transposé,  son  aspiration 
définie.  C'est  la  victorieuse  évocation  de  l'éternelle  Absente  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix! 

Le  prix,  dans  l'espèce,  est  l'œuvre  immortelle.  Même  dans 
l'art,  le  génie  flamand  ne  rêve  point;  il  célèbre  l'essor  et  l'effort, 
il  exalte  la  vie,  la  force,  une  action.  Et  comme  Léonore-Fidelio 
devait  plaire   à  Beethoven!   Les  autres   œuvres  inspirées   par 

(1)  Dans  le  premier  temps  du  concerto  pour  piano  en  sol  (op.  58). 

(2)  Centenaire  aussi,  le  René  de  Chateaubriand,  date  de  1805  et  du  soleil  d'Ausler- 
litz;  mais  le  vague  de  l'âme  et  le  souille  des  «  orages  désirés  »  le  conduiront  à  la 
politique... 

(3)  Dans  une  lettre  à  son  élève  Kies,  Beethoven  soupire  le  même  regret  navrant 
que  Senancour,  le  romancier  d'Obermann,  écrivant  plus  tard,  à  son  automne  :  «  Voilà 
peu  de  choses  en  un  sens,  mais  je  ne  l'aurai  jamais...  » 

(4)  Cf.  la  malinconia  qui  précède  le  finale  du  quatuor  VI  (op.  18). 


l'amour  conjugal  ont,  à  côté  de  sa  véhémence,  un  peu  de  la 
froide  pureté  de  la  fresque  :  dans  l'archaïque  Orfeo  de  Monte- 
verde,  c'est  un  jeune  veuf  qui  chante  une  àme  regrettée  sous  un 
antique  nom  virgilien;  dans  l'Orphée  de  Gluck,  Eurydice  appa- 
raît, mais  c'est  une  ombre,  une  petite  ombre  radieuse;  dans  la 
Geneviève  de  Schumann,  l'héroïne  est  discrète,  docile,  passive...  Et 
Léonore-Fidelio,  comme  elle  est  active,  agissante,  au  premier 
plan!  Comme  elle  aime  et  prouve  son  amour!  Car,  pour  le  pro- 
fond Beethoven,  l'amour  est  moins  la  volupté  que  le  dévoue- 
ment. Léonore,  en  chantant,  délibère,  agit  :  elle  ne  s'attarde  pas 
aux  regrets  d'un  bonheur  défunt,  mais  elle  entrevoit  une  mis- 
sion sublime;  il  y  a  de  l'héroïsme  en  sa  tendresse.  Un  rythme 
grandissant  l'anime.  Et  quelle  noblesse  courageuse  en  son  grand 
air  prodigieux  qui  dramatise  le  beau  cri  d'amour  qui  termine 
la  romance  en  fa!  Léonore  tutélaire  et  libératrice  est  la  com- 
pagne inutilement  rêvée  par  le  génie  souffrant.  Nulle  mortelle 
ne  saurait  lui  ressembler,  puisqu'elle  est  le  rêve  du  génie. 

Léonore  est  son  héroïne  et  sa  muse.  Elle  est  la  fille  de  son 
désir,  comme  la  Walkiire  pour  Wotan. 

Et  Florestan,  comme  il  est  effacé!  Que  son  rôle  est  courtl  Le 
prisonnier,  lui,  se  rappelle  et  se  repaît  de  souvenirs  :  «  Au 
printemps  de  ma  vie...  »  chante  la  pauvre  traduction  française 
au  début  de  cet  andante  si  noblement  résigné  (car  tout  devient 
noblesse  cordiale  avec  Beethoven),  après  ce  prélude  du  second 
acte  où  l'ombre  froide  d'un  cachot  pressenti  semble  un  abîme... 
Florestan,  c'est  lui,  Beethoven  sourd  et  meurtri  dans  la  prison 
de  la  chair  :  symbole  inconscient  des  hautes  créations  !  Et  quelle 
exaltation  de  fièvre  en  son  allegro,  dès.  qu'un  rayon  perce  la 
nuit  de  la  tombe  !  Le  mort  vivant  entrevoit  sa  Léonore ...  Le 
prisonnier  s'illumine. . .  Léonore  et  Florestan  ne  sont-ils  pas  les 
deux  aspects  de  son  àme  et  de  son  art  :  la  résignation  dans 
l'ombre  et  la  splendeur  héroïque  qui  se  rit  du  tombeau? 

Tout  le  génie  beethovénien  respire  en  ces  deux  actes  :  qu'im- 
porte que  le  drame  se  passe  en  Espagne,  à  Séville,  vers  1630,  ou 
dans  l'Italie  des  Sforza?  Le  drame,  il  est  dans  le  cœur  de  Beetho- 
ven !  Les  premières  scènes  dans  la  maison  du  geôlier  dévoilent 
sa  bonhomie  toute  flamande  et  son  intimisme  qui  devance  les 
temps;  avec  Pizarre,  sa  colère  éclate;  le  symphoniste  se  trahit 
dès  un  beau  quatuor  canonique,  avant  la  très  naïve  petite  mar- 
che en  si  bémol.  Mais  la  voix  de  Léonore  domine  les  ensembles, 
trios,  terzetti,  quatuors,  et  ce  finale  aux  lanternes,  qui  finit  pia- 
nissimo, mystérieusement,  avec  la  rentrée  dans  l'ombre  des 
prisonniers,  un  instant  rafraîchis  par  la  lumière  sœur  de  l'espé- 
rance. . . 

Léonore  est  le  soleil  de  ce  noir  second  acte  où  le  cœur  des 
braves  gens  triomphe  de  tous  les  orages  de  la  colère  et  de  la 
haine  :  après  le  quatuor  du,  pistolet,  au  fulgurant  dessin,  quelle 
âme  chantante  en  ce  duo,  si  bref,  dont  le  seul  Berlioz  a  pénétré  la 
«  chaste  »  mélodie!  Et  ce  lumineux  finale!  Humble  sœur  d'Al- 
ceste,  Léonore  victorieuse  y  devient  plus  que  reine.  Enfin,  quand 
elle  reparait  au  jour  avec  son  cher  martyr,  ah  !  le  sublime  adagio  ! 
Le  IXe  quatuor  a  de  pareilles  effusions.  Oui,  «  l'instant  divin  »  ! 
Dans  cette  minute  plus  que  céleste,  le  créateur  de  Léonore  a  dû 
se  surprendre  plus  fortuné  que  tous  les  amants  soi-disant  heu- 
reux :  ne  réalisait-il  pas,  dans  une  phrase  ineffable,  tout  ce  que 
la  vie  ne  lui  permettra  jamais  d'exprimer?  C'est  un  attendrisse- 
ment profond,  une  immense  bonté  «  tombée  du  firmament  »,  une 
atmosphère  sui  generis,  dans  la  suavité  de  la  musique  classique  : 
c'est  l'atmosphère  de  Beethoven,  unique  dans  l'art,  après  le  ciel 
de  Mozart  lui-même,  et  dont  la  beauté  grecque  ou  la  névrose 
romantique  ne  sauraient  proposer  d'équivalent.  Le  simple  et 
sublime  adagio!  Le  cor  sonne  avec  les  timbres,  le  cor  beethové- 
nien, qui  suggère  un  sourire  voilé  par  des  larmes  de  joie,  le  réveil 
d'une  àme  convalescente  dans  un  rayon  d'espoir  matinal!  Parmi 
les  belles  notes  graves  du  ministre  fraternel  et  les  éclats  de 
l'allégresse  populaire  et  décorative,  quelle  sérénité!  Classique,, 
emporté,  cordial,  martial,  grandiose,  et  si  tendre,  ce  finale  est 
un  hymne  à  l'Éternel  Féminin,  sans  recours  à  la  mysticité  du 
Second  Faust  de  Schumann  et  de  Gœthe,  un  hymne  à  la  lumière, 
à  la  beauté  de  la  vie,  à  la  Joie  naïve  et  vengeresse,  avant  la  Fan- 
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taisie  avec  chœur  sur  un  poème  inconnu,  qui  préludera  prochai- 
nement elle-même  aux  affectueuses  sublimités  de  la  Neuvième  : 

Une  femme  fidèle 

Est  le  plus  pur  trésor... 

Et  Beethoven  solitaire  a  trouvé  ce  trésor  sans  prix  dans  le 
monde  idéal.  Faut-il  encore  le  plaindre  —  ou  l'envier?  A  Fidelio 
centenaire  de  nous  répondre  I  A  cette  année  de  revanche,  où 
fut  jouée  VEroica,  qui  favorisa  l'achèvement  de  la  symphonie  en 
ut  mineur,  une  «  résolution  héroïque  »  aussi  (-1),  cette  symphonie 
sans  exemple  qui  bouleversait  Hoffmann  et  dégelait  M.  Ingres! 

Souhaitons  applaudir  Fidelio  le  20  novembre  1905,  afin  de 
réfuteT  Richard  Wagner,  qui  prétendait  que  Beethoven,  asservi 
par  l'opéra,  s'était  magnifiquement  rejeté  sur  l'ouverture,  — 
opinion  moins  heureusement  inspirée  que  le  paradoxe  profond 
d'Antoine  Rubinstein  (2),  qui  devinait  dans  cet  opéra,  méconnu 
toujours,  un  chef-d'œuvre  unique  au  monde. 

(A  suivre.)  Raymond  Boïïyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Théâtre  Sarah-Bernhardt  (Opéra  italien).  —  L'Amico  Fritz,  comédie  lyrique 
en  trois  actes,  livret  de  M.  P.  Suardon  d'après  la  pièce  française  d'Erckmann- 
Ghatrian,  musique  de  M.  Pietro  Mascagni  (9  mai). 

Notre  nouveau  Théâtre-Italien  continue  régulièrement  le  cours  de 
sa  saison.  Après  Adriana  Lecouvreur,  après  Siberia,  il  nous  a  donné  mardi 
dernier  l'Amico  Fritz,  et  hier,  Fedora;  samedi  prochain  ce  sera  le  tour 
de  Zasa,  et  la  semaine  suivante  nous  aurons  Andréa  Chenier,  sur  lequel 
on  compte  tout  particulièrement,  surtout  après  le  succès  de  la  Siberia 
du  même  auteur.  Pour  aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  que 
de  l'Amico  Fritz,  qui  est  le  premier  grand  ouvrage  donné  par  M.  Mas- 
cagni à  la  suite  de  son  début  brillant  avec  Cavalleria  rusticana. 

M.  Mascagni  a  fait  assez  parler  de  lui  depuis  quinze  ans,  il  a,  de 
différentes  manières,  assez  occupé  le  public  de  sa  personne,  pour  qu'il 
soit  superflu  d'entrer  à  son  sujet  dans  de  très  nombreux  détails.  Je  me 
bornerai  donc  à  rappeler  ici  qu'il  est  né  à  Livourne  le  7  décembre  1863, 
qu'il  fut  élève  de  Ponchielli  et  de  Saladino  au  Conservatoire  de  Milan, 
et  qu'il  était  encore  complètement  inconnu  lorsque,  ayant  pris  part  au 
premier  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno,  il  en  fut  déclaré  vainqueur  avec 
sa  Cavalleria  rusticana,  qui,  représentée  à  Rome,  sur  le  théâtre  Costanzi, 
le  17  mai  1890,  le  mit  tout  à  coup  hors  de  pair  et  lui  donna  la  noto- 
riété. Les  lecteurs  de  ce  journal  le  connaissent  suffisamment,  ayant  été 
exactement  informés,  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  de  tout  ce 
qui  pouvait  concerner  le  compositeur.  Je  me  bornerai  donc  à  donner 
ici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  fait' représenter  à  la  suite  de  son  œuvre 
de  début,  et  qui  sont  les  suivants  :  L'Amico  Fritz,  Rome,  théâtre  Cos- 
tanzi, 31  octobre  1891  ;  I  Rantzau,  Florence,  théâtre  de  la  Pergola, 
10  novembre  1892;  Guglielmo  Ralcli/f,  Scala  de  Milan,  février  1893; 
Zanetto,  Conservatoire  de  Pesaro,  2  mars  1896  ;  Iride,  Rome,  théâtre 
Costanzi,  22  novembre  1898  ;  le  Maschere,  dont,  on  se  souvient,  l'auteur 
fit  donner  simultanément  la  première  représentation,  le  17  janvier  1901, 
dans  sept  villes  différentes:  Rome,  Milan,  Venise,  Gênes,  Naples, 
Vérone  et  Turin  ;  enfin,  Arnica,  Monte-Carlo,  mars  1905.  M.  Mascagni 
a  écrit  aussi  une  musique  de  scène  (ouverture,  entr' actes,  sérénade,  etc.) 
pour  un  drame  de  M.  Caine,  Eternel  City,  représenté  à  Londres  en 
octobre  1902.  En  dehors  du  théâtre  on  connaît  de  lui  une  cantate  à  la 
mémoire  de  Leopardi,  exécuté  à  Recanati  en  1898,  pour  le  centenaire 
de  l'illustre  poète,  une  autre  cantate  :  Alla  gioja.  sur  des  vers  de 
M.  Malfei,  ainsi  qu'un  Pater  et  un  Ave  Maria  exécutés  à  l'Exposition 
de  Milan.  A  signaler  encore  une  opérette,  la  Filanda,  écrite  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  qui,  je  crois,  fut  représentée  à  Livourne. 

L'Amico  Fritz  ne  fut  pas  le  premier  ouvrage  dont  s'occupa  M.  Mas- 
cagni à  la  suite  du  triomphe  de  sa  Cavalleria.  Il  s'était  mis  d'abord  à  la 
composition  des  Rantzau,  qui  cependant  ne  furent  représentés  qu'en- 
suite. L'un  des  auteurs  du  livret,  M.  Nicola  Daspuro  (car  le  nom  de 
Suardon  inscrit  sur  l'affiche  n'est  qu'un  pseudonyme)  a  raconté  lui- 
même  naguère,  dans  un  journal,  de  quelle  façon  l'ouvrage  vint  au  jour  : 

L'idée  de  mettre  l'Amico  Fritz  en  musique  vient,  dit-il,  d'Edouard  Sonzogno. 
Nous  étions  en  voyage  pour  Gerignola,  Sonzogno,  Mascagni  et  moi,  quand 
Sonzogno,  tirant  de  sa  valise  la  comédie,  la  donna  à  lire  à  Mascagni.  Celui-ci 

(1)  Belle  définition,  déjà  citée,  de  notre  savant  confrère  Gustave  Robert. 

(2)  Uf.  les  Entreliens  sur  la  Musique  et  les  Musiciens  (le  Ménestrel,  1891-92). 


s'énamoura  de  la  scène  des  cerises,  en  disant  que  c'était  «  un  vrai  rayon  de  soleil 
de  printemps  »,  et  dit  que  pour  se  donner  un  peu  de  repos,  il  écrirait  volontiers 
cette  musique  entre  deux  scènes  des  Ranlzau.  Sonzogno,  naturellement,  l'en- 
couragea dans  cette  idée,  et  alors,  comme  j'avais  écrit  déjà  pour  le  maestro 
Umberto  Giordano  le  libretto  de  Mala  Vita,  qu'il  l'avait  lu  et  lui  avait  plu, 
Mascagni  dit  à  Sonzogno  qu'il  désirait  que  j'arrangeasse  l'Amico  Fritz  pour  la 
scène  lyrique. 

La  chose  fut  entendue.  De  retour  à  Naples,  j'en  repartis  pour  Gerignola  le 
7  avril,  et  le  8  je  me  mis  au  travail.  La  première  chose  que  j'écrivis  fut  l'orut 
délie  viole  au  premier  acte.  J'ai  préparé,  disposé,  vérifié,  corrigé  et  accompli 
tout  l'ouvrage  en  douze  jours.  Puis  je  ne  l'ai  plus  revu.  Mais  comme  Mascagni 
supprima  les  chœurs  et  fit  certains  changements  au  libretto,  j'ai  cru  ne  plus 
devoir  y  mettre  mon  nom  et  le  remplacer  par  l'anagramme  P.  Suardon.  Pen- 
dant que  je  faisais  ce  libretto,  Mascagni  le  mettait  en  musique  rapidement. 

La  vérité  est  que  ce  livret  dut  être  retouché  et  remanié  jusqu'à  un 
certain  point  par  M.  Zanardini.  Dans  l'arrangement  qu'a  dû  subir  la 
pièce  d'Erckmann-Chatrian  pour  sa  transformation  lyrique,  il  a  fallu 
beaucoup  resserrer  l'action,  quoiqu'elle  fût  par  elle-même  assez  mince. 
Dans  ce  resserrement  on  a  fait  disparaître,  je  ne  sais  trop  pour  quelle 
raison,  l'un  des  personnages,  le  brave  fermier  Christel,  le  père  de  la 
gentille  Suzel.  Les  autres  ont  perdu,  il  faut  le  dire,  un  peu  de  leur  ori- 
ginalité, et  l'un  d'eux,  celui  du  bohémien  Beppe,  est  devenu,  sous  la 
main  des  adaptateurs,  un  travesti,  ici  représenté  par  une  femme,  — 
cela  sans  doute  parce  que  dans  tout  opéra  italien  il  faut  un  contralto  en 
regard  du  soprano.  En  fait,  la  pièce  se  réduit  toujours  à  ceci.  Le  brave 
Fritz  Kobus,  qui  est  un  bon  garçon,  un  peu  égoïste,  ne  veut  pas  entendre 
parler  de  mariage,  ayant  horreur  de  toute  sujétion  et  voulant  conserver 
sa  liberté,  surtout  la  liberté  de  s'amuser  et  de  ne  faire  que  ce  qui  lui 
plaît.  Tous  les  conseils,  toutes  les  objurgations  de  son  vieil  ami  le 
rabbin  David  n'y  font  rien,  il  s'entête  dans  sa  résolution  et  envoie  pro- 
mener celui-ci  avec  ses  avis  bienveillants.  Mais...  il  ne  faut  j urer  de 
rien,  dit  le  proverbe,  et  Fritz  finira  par  se  marier;  il  se  mariera  malgré 
lui,  c'est-à-dire  malgré  ses  idées  et  ses  principes  bien  arrêtés.  Il  suffira 
pour  cela  qu'il  rencontre  la  femme  qui  touchera  son  cœur.  Cette 
femme,  qui  doit  le  transformer,  ce  sera  la  mignonne  Suzel,  dont  la 
grâce  tendre  et  naïve  le  séduit,  et  dont,  en  dépit  de  tout  et  quoi  qu'il 
s'en  veuille  défendre,  il  devient  amoureux.  Alors,  adieu  principes,  adieu 
serments,  Fritz  oublie  tout,  il  aime  Suzel,  il  l'épousera,  ils  seront  heu- 
reux et  ils  auront... 

Un  tel  sujet  n'était  pas  pour  provoquer  de  larges  développements  et 
pour  soulever  de  grands  mouvements  pathétiques.  C'était  celui  d'une 
simple  comédie  musicale,  ainsi  qu'elle  a  été  justement  qualifiée.  Aussi, 
la  partition  de  l'Amico  Fritz  est-elle,  en  somme,  de  proportions  modestes, 
et  en  général  de  caractère  intime.  Dans  les  deux  premiers  actes  tout  au 
moins  elle  n'élève  pas  de  prétentions  excessives,  elle  se  montre  facile, 
aimable,  et  se  fait  entendre  non  sans  quelque  plaisir.  Si  l'inspiration 
n'en  est  pas  toujours  d'un  caractère  absolument  neuf,  elle  ne  laisse  pas 
que  d'être  présente,  et  dans  ces  deux  premiers  actes  la  forme  générale 
de  l'œuvre,  reste  simple,  facile,  avec  une  certaine  grâce  assez  allègre.  A 
signaler,  au  premier,  la  gentille  entrée  de  Suzel  apportant  ses  violettes 
à  Fritz  :  Son  pochi  fiori,  celle  des  enfants  et  les  couplets  de  Beppe,  après 
un  interminable  solo  de  violon  qui  a  le  tort  d'être  écrit  pour  être  joué 
par  un  Paganini.  Au  second,  la  scène  des  cerises,  qui  est  agréablement 
traitée,  avec  le  couplet  de  Suzel  sur  le  chant  des  oiseaux  et  l'invocation 
de  Fritz  au  printemps,  qui  ne  manque  pas  de  chaleur,  puis  la  grande 
scène  de  David  et  de  Fritz,  à  la  fin  de  laquelle  celui-ci  envoie  promener 
son  ami,  qui  le  chapitre  à  son  gré  plus  que  de  raison.  C'est  au  troisième 
acte  que  le  compositeur  me  parait  avoir  faussé  tout  à  fait  la  situation. 
L'air  de  Fritz  et  son  duo  dramatique  avec  Suzel  sont,  à  mon  sens, 
absolument  en  dehors  de  la  condition  des  personnages,  et  il  me  semble 
que  M.  Mascagni  n'aurait  pu  faire  chanter  avec  plus  d'emphase  Roméo 
et  Juliette  ou  Phèdre  et  Hippolyte,  avec  un  orchestre  plus  luxuriant  et 
plus  majestueux. 

Dans  son  ensemble,  et  soutenu  par  une  excellente  interprétation, 
l'Amico  Fritz  a  été  très  favorablement  accueilli  par  le  public.  Lors  de 
son  apparition  à  Rome,  l'ouvrage  avait  été  chanté  par  MM.  De  Lucia 
(Fritz)  et  Lhérie  (David),  M1"05  Emma  Calvé  (Suzel)  et  Synnerberg 
(Beppe).  Nous  avons  retrouvé  ici  M.  De  Lucia,  dont  la  voix  charmante 
est  au  service  d'un  chanteur  de  premier  ordre,  et  qui  possède  les  tradi- 
tions du  bel  canto  italiano.  On  peut  lui  reprocher  sans  doute  de  s'appe- 
santir un  peu  trop  parfois  sur  les  belles  notes  de  cette  voix  généreuse, 
mais  on  lui  pardonne  en  faveur  de  son  habileté  et  de  l'art  qu'il  déploie 
avec  une  véritable  élégance.  Son  succès  a  été  grand  surtout  dans  l'air 
du  troisième  acte:  O  amore!  qu'il  a  chanté  d'une  façon  délicieuse,  et 
dans  le  duo  avec  Suzel,  où  MUe  Berlendi  a  partagé  avec  lui  les  applau- 
dissements. Elle  est  fort  aimable,  M110  Berlendi,  et  elle  s'est  montrée 
toute  gracieuse  dans  le  couplet  des  fleurs  au  premier  acte,  et  dans  la 
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scène  des  cerises  au  second.  M.  Kaschmann,  qui  est  depuis  longtemps 
célèbre  en  Italie,  a  prouvé,  dans  le  rôle  du  rabbin  David,  qu'il  est, 
comme  M.  De  Lucia,  un  chanteur  de  style  et  un  artiste  de  race.  Tous 
deux  ont  été  excellents  dans  la  grande  scène  du  second  acte,  et 
M.  Kaschmann  a  donné  d'ailleurs  à  ce  rôle  de  David  une  bonne  phy- 
sionomie. Il  y  a  des  éloges  à  adresser  aussi  à  Mme  Fassini-Peyra,  qui 
s'acquitte  en  conscience  du  personnage  de  Beppe.  Les  deux  rôles  secon- 
daires de  Federico  et  d'Hanezo,  les  deux  amis  de  Fritz,  sont  tenus  d'une 
façon  très  honorable  par  MM.  Paroli  et  Reschiglian.  En  résumé,  l'exé- 
cution d'ensemble  est  très  bonne,  sous  la  direction  d'un  chef  d'orchestre 
exerce,  M.  Rodolfo  Ferrari,  qui  n'a  qu'un  tort  peut-être,  celui  d'être  par 
trop  amoureux  du  détail  et  de  vouloir  faire  un  sort  à  chaque  note  de 
chaque  instrument  de  l'orchestre,  comme  dans  l'intermezso  du  troisième 
acte.  Mais  je  ne  saurais  négliger  de  féliciter  M.  Alessandro  Gerdani 
pour  le  très  grand  talent  qu'il  a  déployé  dans  l'exécution  du  solo  de 
violon  du  premier  acte,  qui  lai  a  valu  des  applaudissements  sincères  et 
mérités.  Je  profite  d'ailleurs  de  l'occasion  pour  louer  comme  elle  le 
mérite  la  rare  solidité  de  l'orchestre,  et  particulièrement  la  supériorité 
du  quatuor  des  cordes,  qui  est  plein  de  feu,  de  hardiesse  et  de  véhé- 
mence, avec  une  excellente  sonoritj. 

Arthur  Pougin. 


Athénée.  Cœur  de  moineau,  comédie  en  4  acte?,  de  M.  Louis  Artus. 

Voici  la  mauvaise  chance,  qui  avait  paru  vouloir  effleurer  le  coquet 
théâtre  de  l'Athénée,  radicalement  conjurée,  et  conjurée  avec  une 
comédie  tout  à  fait  charmante  de  M.  Louis  Artus.  Est-ce  bien  une 
comédie,  ces  quatre  actes  qui  courent  allègres,  point  languissants  une 
seconde,  sans  qu'à  vrai  dire  il  s'y  passe  rien  de  bien  palpitant  ?  Pour- 
quoi pas  comédie,  après  tout,  puisqu'ils  contiennent  une  fort  plaisante 
étude  de  caractère,  celle  d'un  tout  petit  Don  Juan  moderne. 

Le  jeune  Claude  a  été  surnommé  par  ses  amis  «  cœur  de  moineau  ». 
parce  que,  pareil  aux  effrontés  pierrots  parisiens,  «  il  joue  du  bec  et  de 
la  plume  vers  toutes  les  moinelles  qui  passent  »  et  qu'inconstant,  léger 
et  insouciant,  son  désir  est  assez  souvent  oublié  devant  même  qu'il  soit 
contenté.  Cela  veut-il  dire  qu'il  est  incapable  d'amour?  Ma  foi  non  ; 
il  ne  peut  et  ne  sait  résister  à  l'attirance  de  la  femme  qui  passe  à  ses 
côtés  ;  et  comme  il  n'a  nul  vice  et  aucune  méchanceté,  c'est,  en  somme, 
bien  plutôt  que  Don  Juan,  Chérubin,  le  Chsrubiu  qu'on  aime,  mais 
un  Chérubin  avec  plus  de  moustache  encore  que  celui  que  M.  Massenet 
va,  incessamment,  faire  idéalement  chanter  à  notre  Opéra-Comique. 

Il  adore  la  comédienne  Margot,  notre  jeune  Claude,  et  il  la  quitte,  pres- 
que malgré  lui,  pour  épouser  Huguette.  Il  adore  Huguette,  et,  inconsciem- 
ment, il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  tromper  et  avec  Mme  Lemercier,  qui 
n'a  pas  moins  de  quarante-cinq  ans,  et  avec  la  belle  russe  Nadia,  et  avec 
la  femme  de  chambre  Ariette,  et  même  avec  Margot,  qu'il  retrouve 
sur  son  chemin.  Huguette  se  lasse  de  l'inconstance  de  son  trop 
conquérant  époux  et  l'abandonne.  Et  Claude  souffre  à  son  tour,  alors 
qu'Huguette,  de  son  côté,  est  fort  malheureuse.  Aussi,  lorsque  des  amis 
communs  les  remettent  en  présence,  tombent-ils,  plus  amoureux  que 
jamais,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  La  leçon  aura-t-elle  servi  ? 

Cœur  de  moineau,  qui  a  pleinement  réussi,  a  réussi  non  seulement  à 
cause  de  l'amabilité  facile  et  de  l'esprit  boulevardier  avec  lesquels  le 
menu  sujet  est  traité,  mais  encore  et  surtout  à  cause  de  la  polissonnerie 
vraiment  exquise  et  de  toujours  séduisante  compagnie  qui  s'en  dégage 
et  lui  donne  son  cachet  très  particulier.  C'est  badinage  grivois,  qui, 
comme  mots,  comme  scènes  et  comme  attitudes,  va  aussi  loin  que  l'on 
puisse  aller,  mais  qui  jamais  ne  choque;  et  c'est  là  la  plus  jolie  qualité 
du  talent  de  M.  Artus,  pressenti  déjà  aux  «  Escholiers  »,  où  il  fit 
représenter  une  divertissante  Duchesse  Puliphar,  en  vers  pimpants. 

M.  Artus  a  eu  aussi  la  bonne  fortune  de  rencontrer  en  M.  Brûlé  un 
«  complice  »  vraiment  précieux  qui,  tant  il  y  met  de  légèreté,  de  natu- 
relle désinvolture  et  de  juvénile  distinction, fait  passer  le  plus  aisément 
du  monde  les  choses  les  plus  raides.  M"0  Diéterle,  séduisante,  adroite  et 
élégante  Huguette,  habile  elle  aussi  aux  prestes  escamotages,  avec 
M"cs  Duluc  et  Bignon,  et  M.  Bullier  sont  en  tête  d'une  bonne  distri- 
bution. Paul-Emile  Chevalier. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


De  ce  curieux  livre  des  Poèmes  (/e/at/e  dcM"'0  JudilhGauthieret  de  M.  Gabriel  Fabre 
nous  détachons  un  nouveau  feuillet  à  l'intention  de  nos  abonnés.  Ce  n"  5,  L'ombre 
des  feuilles  d'oranger,  fut  le  grand  succès  de  la  série  si  admirablement  interprétée 
aux  Capucines  par  M""  Georgette  Leblanc.  Elle  en  faisait  tout  un  petit  tableau 
d'émotion  douce,  où  passait  l'àme  poétique  et  troublée  des  gracieuses  mousmés  de 
Chine.  Nous  nous  garderons  d'apprécier  à  nouveau  la  musique  do  M.  Gabriel  Fabre, 
de  crainte  de  n'en  pouvoir  dire  assez  de  bien. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

a\ix    Salons     du.    Grand-Palai 


(Cinquième  article) 

Les  grandes  compositions  non  décoratives,  mais  simplement  histo- 
riques ou  bibliques, sont  rares  avenue  d'Antin.  On  ne  saurait  cependant 
passer  sous  silence  l'admirable  Christ  des  humbles  de  M.  Lhermitte, 
œuvre  de  sentiment  et  chef-d'œuvre  de  style,  conçu  simplement,  sobre- 
ment exprimé,  sans  aucune  trace  d'intention  déclamatoire.  La  scène 
se  passe  dans  un  pauvre  intérieur  villageois.  L'Éternel  Voyageur  est 
debout,  près  d'une  table,  et  toute  la  famille  fait  cercle  autour  de  lui; 
un  paysan  qui  entre,  portant  un  enfant  sur  son  bras,  se  découvre  avant 
de  prendre  place  parmi  les  auditeurs.  La  blanche  tunique  du  Christ 
éclaire  toute  la  chaumine  d'un  rayonnement  diffus  et  en  transfigure  les 
détails  réalistes.  Quant  à  la  technique,  ce  sont  toujours  ces  dessous  de 
dessin  rehaussé  dont  M.  Lhermitte  tire  un  si  merveilleux  parti.  M.  Bur- 
nand  emploie  un  procédé  tout  différent  dans  le  fragment  du  drame  du 
Calvaire  qu'il  intitule  la  Voie  douloureuse  et  dont  le  succès  est  considé- 
rable auprès  du  grand  public.  Ses  personnages  ont  le  relief  et  la  cohé- 
sion des  figures  d'un  retable  du  XVe  siècle  :  moins  peintes  que  sculptées 
et  serrées  l'une  contre  l'autre  comme  dans  la  statuaire  sur  bois,  elles 
manquent  d'air  et  de  lumière,  mais  se  recommandent  par  l'expression 
pathétique  des  physionomies,  l'attitude  fervente  des  saintes  femmes 
agenouillées  sur  le  passage  du  Christ,  l'abondance  et  lu  choix  des  indi- 
cations caractéristiques. 

M.  Pierre  Lagarde  s'est  fait  une  méritoire  spécialité  de  la  transforma- 
tion de  l'ancienne  peinture  militaire,  devenue  anecdotique'ot  poncive,  en 
impressions  stylisées,  d'une  belle  et  large  tenue.  Son  Soir  de  guerre 
est  un  saisissant  baisser  de  rideau  en  fin  de  tableau  à  grand  spectacle 
d'un  drame  patriotique.  La  nuit  tombe  comme  un  linceul  sur  les  ca- 
davres des  combattants;  la  bourgade  éventrée  par  les  obus  n'est  plus 
qu'un  vaste  cimetière.  C'est  la  réponse  trop  éloquente  à  la  grande  toile 
«  pacifiste  »  de  M.  Louis  Dumoulin  A  l'ombre  de  l'olivier,  environs  d'un 
port  de  guerre,  paysage  des  abords  de  Toulon  sur  lequel  se  profile 
l'épaisse  silhouette  de  canons  de  siège  et  que  M.  Henry  Maret  a  illustré 
de  cette  légende  : 

Le  soleil  bienfaisant  sur  la  terre  ravie 

Verse  ses  blancs  rayons,  le  ciel  rit,  le  flot  dort. 

Autour  de  l'olivier  tout  est  lumière  et  vie  ; 

La  nature  dit  «  paix  »  ;  cependant  l'homme  épie, 

Avec  ses  noirs  canons  qui  disent:  «  Guerre  et  mort  ». 

L'homme  a-t-il  si  grand  tort  d'épier  quand  on  l'épie  lui-même  et  qu'à 
l'ombre  des  chênes  comme  à  celle  des  oliviers  les  «  noirs  canons  »  mul- 
tiplient leurs  profils  menaçants?  Avec  les  Cazin,  dont  la  veuve  et  les 
amis  ont  eu  la  pensée  pieuse  de  réunir  dans  une  salle  à  part  un  certain 
nombre  d'œuvres  magistrales  prêtées  par  des  collectionneurs  fervents, 
—  notamment  par  Coquelin  aine  —  nous  retrouvons  une  impression  de 
calme  et  de  sérénité.  Il  y  a  là  une  suite  de  notations  musicales,  d'un 
caractère  vraiment  symphonique,  car  le  peintre  s'intéressait  surtout 
aux  vastes  ensembles;  c'était  un  poète  des  aubes  et  des  crépuscules, 
les  deux  moments  de  la  journée  où  la  nature  se  détaille  le  moins.  A 
signaler  une  toile  d'un  caractère  très  curieusement  romantique  malgré 
la  sincérité  de  son  rendu  :  les  Ruines  du  château  d'Elseneur  —  ou  d'Elsi- 
nore.  On  y  devine  dans  l'ombre  le  tragique  profil  d'Hamlet  remplaçant 
cette  fois  les  fantômes  plus  familiers  des  paysages  de  Cazin.  Roman  ti- 
quement  aussi,  M.  Fritz  Thaulow  évoque  en  une  toile  d'un  caractère 
magistral  l'entrée  du  château  royal  de  Copenhague.  A  la  même  série 
appartiennent  les  originales  fantaisies  de  M.  José  Engel,  que  recom- 
mandait déjà  sa  brillante  filiation  artistique  et  qui  fait  preuve  d'un  sens 
très  personnel  des  exigences  décoratives  dans  la  double  toile  de  fond  des 
Ruines  et  du  Château- fort.  M.  Alfred  East  a  peint  les  murailles  crou- 
lantes du  Château-Gaillard  où  l'héroïne  de  la  Tour  de  Nesle  —  l'archi- 
tecture devait  tenir  autant  de  place  dans  sa  mort  que  dans  sa  vie  — 
périt  étranglée  sur  l'ordre  de  Louis  le  Hutin.  M.  Le  Sidaner  célèbre 
la  morose  grandeur  des  souvenirs  historiques  dans  son  Trianon  aux 
murailles  rongées  parles  lichens;  M.  Larme  ajoute  deux  pages  impres- 
sionnantes à  cet  album  mélancolique  :  l'Escalier  de  la  Beine,  où  la  nuit 
ramène  tant  de  fantômes,  et  la  plus  ancienne  sculpture  de  Versailles,  le 
Sphinx  de  Sarraziu.  M.  Bittinger  reproduit  le  somptueux  décor  de  la 
Salle  du  Conseil  du  même  palais.  Côte  à  côte,  en  deux  gammes  très 
différentes  et  même  opposées,  les  compactes  bâtisses  de  l'Espagne  féo- 
dale, Ségovie,  Avila,  Salamanque,  maçonnées,  agglutinées  par  M.  Charles 
Cottet  et  le  bleu  rosé  des  fines  notations  vénitiennes  de  M.  Iwil. 

Les  scènes  intimes  d'un  caractère  musical  et  théâtral  seraient  en 
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assez  grand  nombre  pour  garnir  une  salle  à  part  :  le  salonnet  des  vir- 
tuoses. Un  remarquable  envoi  de  M.  Lucien  Simon,  la  Soirée  dans  l'ate- 
lier, y  pourrait  faire  pendant  au  panneau  de  M.  Jeanniot.  Des  jeunes 
femmes,  des  enfants,  des  artistes,  René  Ménard,  Prinet,  Cottet,  Saglio, 
Georges  Desvallières,  groupés  autour  de  M.  Simon,  écoutent  avec  une 
attention  fervente  l'exécutant  caché  dont  les  attitudes  recueillies,  les 
physionomies  expressives  des  auditeurs  suivent  l'effort  esthétique. 
L'enveloppe  est  douce  et  caressante.  On  peut  répéter  à  propos  de  la 
peinture  légère,  à  fleur  de  toile,  de  M.  Louis  Picard,  ce  qu'on  a  dit  de  la 
manière  limpide  de  certains  symbolistes  :  qu'elle  s'adresse  par  delà  le 
regard  à  la  pensée  ou  plutôt  à  la  sensibilité  du  spectateur  et  les  touche 
comme  le  frémissement  lointain  d'une  fugitive  mélodie.  Ses  deux 
études  d'un  ton  de  turquoise  mourante,  Au  théâtre,  profils  de  mondaines 
entrevues  comme  des  apparitions  souriantes  dans  la  pénombre  des 
baignoires  d'avant-scène,  ont  un  charme  inexprimable,  fantastique  et 
baudelairien.  Le  musicien  de  Mme  Robertson,  les  deux  jeunes  filles  au 
piano  de  M.  Boulard  dont  les  corsages  d'étoffes  claires  s'harmonisent 
avec  la  tonalité  d'un  salon  grisâtre,  le  petit  violoniste  et  la  petite  dan- 
seuse de  M.  Stetter  groupés  par  un  caprice  humoristique,  les  évocations 
plus  brumeuses  de  Mme  Babaian-Carbonnel,  pianiste  devant  son  clavier 
et  femme  à  la  guitare,  continuent  agréablement  cette  série  que  clôt  le 
Pizzicato  de  M.  Rosset-Granger,  une  jeune  violoniste  à  grand  chapeau 
noir  ombragé  d'une  plume  blanche  et  dont  les  lèvres  entr'ouvertes 
accompagnent  d'une  palpitation  involontaire  le  frémissement  de 
l'archet. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


L'exercice  d'élèves  qui  a  eu  iieu  jeudi  dernier  au  Conservatoire  a  été  bril- 
lant, et  particulièrement  intéressant  par  son  programme.  Il  s'ouvrait  par  une 
oeuvre  qu'on  a  rarement  l'occasion  d'entendre  :  Ouverture,  scherzo  et  final 
(op.  52),  de  Schumann,  où  le  jeune  orchestre,  et  surtout  le  quatuor  à  cordes, 
a  fait  preuve  d'une  vigueur  superbe.  Venait  ensuite  une  composition  magis- 
trale de  Jean  Sébastien  Bach,  un  merveilleux  Magnificat  pour  soli,  chœurs, 
orgue  et  orchestre,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Ca/.eaux  et  Lucazau, 
M"cs  Lamare,  Mancini  et  Lapeyretto.  Cette  dernière  a  surtout  dit  avec  goût  un 
air  de  contralto  :  Esurientes  implevil,  accompagné  par  deux  flûtes,  dont  les 
parties  étaient  fort  bien  tenues  par  MM.  Grisard  et  Joffroy.  C'est  M110  Nadia 
Boulanger  qui  occupait  l'orgue,  avec  une  rare  assurance.  L'ensemble  de  cette 
œuvre  admirable  a  été  vraiment  remarquable,  sous  la  direction  de  M.  Taffa- 
nel,  et  produit  une  très  vive  impression.  Elle  a  été  suivie  de  trois  pièces  en 
concert  de  Rameau  (la  Livri,  l'Agaçante,  l'Indiscrète),  pour  piano,  flûte  et  vio- 
loncelle, toutes  trois  charmantes  et  fort  bien  dites  par  MllG  Marcelle  Weiss, 
MM.  Joffroy  et,  Louis  Rosoor,  qui  se  sont  fait  justement  applaudir,  ainsi  que 
M"c  Antoine  Lamy,  MM.  Saury  et  Doucet,  qui  ont  fort  agréablement  exécuté  le 
final  du  trio  en  sol  mineur  de  Schumann  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
Après  la  Chasse  fantastique,  page  plus  brillante  qu'inspirée  d'Ernest  Guiraud, 
M.  Bùsser  a  fait  chanter  à  ses  élèves  de  la  classe  d'ensemble  vocal  trois  déli- 
cieux chœurs  mixtes  sans  accompagnement  de  Guillaume  Costeley,  l'un  des 
compositeurs  français  les  plus  remarquables  du  seizième  siècle.  De  ces  trois 
chœurs  :  Je  vuy  /es  glissantes  eaux  —  Allons  au  vert  bocage  —  Lautrier  priay  de 
danser,  le  dernier  surtout  est  absolument  exquis  et  a  été  redemandé  par  toute 
la  salle,  qui  en  a  applaudi  l'excellente  exécution  avec  autant  d'ardeur  la  seconde 
fois  que  la  première.  La  séance  se  terminait  par  la  belle  Fantaisie  pour  piano, 
chœur  et  orchestre  de  Beethoven,  dont  la  partie  de  piano  était  tenue  par 
M.  Amour,  avec  une  vigueur,  une  fermeté  et  une  assurance  rythmique  abso- 
lument dignes  d'éloges.  A.  P. 

—  Festival  populaire  des  Concerts-Colonne,  au  palais  du  Trocadéro,  Il  mai. 
—  La  grande  salle  des  fêtes  était  comble.  Une  magistrale  interprétation  de 
l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  a  ouvert  la  séance  et  valu  à  l'orchestre  une 
chaleureuse  ovation.  Le  reste  du  programme  appartenait  exclusivement  à  deux 
artistes,  dont  l'un,  M.  Sarasate,  ne  connaît  pas  de  rival  parmi  les  violonistes 
pour  la  justesse  et  la  pureté  du  son,  l'aisance  absolue  de  l'exécution  et  l'im- 
peccable virtuosité.  Il  a  joué  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  Allegro  non 
troppo,  Scherzando,  Andante  et  Rondo.  Cela  ne  fait  que  quatre  morceaux, 
mais  on  peut  compter  cinq,  car  le  Scherzando  a  été  suivi  de  telles  accla- 
mations qu'il  a  fallu  le  recommencer.  Il  a  donné  ensuite  le  concerto  de  M.  Max 
Bruch,  l'Aria  de  Bach  et  la  Fantaisie  sur  Don  Juan  dont  il  est  l'auteur  ;  tout 
cela  au  milieu  de  nombreux  rappels.  MmE  Kutscherra  n'a  pas  eu  moins  de 
succès  avec  le  Roi  des  aunes  de  Schubert,  qui  a  été  unanimement  bissé.  Elle  a 
chanté  ensuite  un  fragment  de  Lohengrin,  Rêve  d'Eisa,  en  français,  et  l'entrée 
d'Elisabeth,  dans  Taunhàuser,  en  allemand.  L'orchestre  a  montré  une  grande 
souplesse  dans  l'accompagnement  de  ces  ouvrages  de  genres  si  ditlérents,  et 
une  bonne  part  des  ovations  est  allée  à  lui  et  à  M.  Ed.  Colonne. 

Amkdée  Boutarel. 

—  Festival  Beethoven  en  quatre  concerts,  sous  la  direction  de  M.  Félix 
Weingartner.  —  Les  trois  derniers  concerts  ont  eu  lieu  au  Nouveau-Théâtre, 


dimanche  7  mai,  et  mercredi  et  vendredi  de  la  semaine  dernière.  L'Orchestre - 
Colonne  a  pu  accomplir  la  tache  ardue  de  transformer,  en  dix  jours  à  peine, 
sa  manière  habituelle,  excellente  d'ailleurs,  d'interpréter  les  neuf  symphonies, 
et  il  est  arrivé  à  une  finesse  d'exécution  vraiment  admirable  et  à  une  puis- 
sance d'entraînement  extraordinaire.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  M.  Wein- 
gartner ne  reconnaît  pas  l'autorité  des  traditions  quand  il  interprète  Beetho- 
ven; il  assure  avec  la  plus  étonnante  habileté  technique  et  avec  une  célérité 
prestigieuse  ce  qui  constitue  la  base  du  travail  pour  les  artistes;  et,  si  vous 
lui  demandez  quels  seront  ses  mouvements,  il  vous  répondra  qu'il  n'en  sait  rien 
lui-même,  que  peut-être  il  en  donnera  demain  d'autres  que  ceux  qu'il  a 
marqués  aujourd'hui,  que  cela  dépendra  de  l'impression  du  moment.  Tout  est 
spontanéité,  ardeur  intérieure,  rythmique  fulgurante  chez  M.  Weingartner. 
Dans  la  Pastorale,  il  évite  tout  ce  qui  pourrait  altérer  le  caractère  d'absolue 
simplicité  qu'il  veut  conserver  à  cette  œuvre  unique  en  son  genre.  L'entrée  du 
final  a  été  délicieuse.  Le  mouvement  un  peu  alangui  et  la  suave  sonorité  ont 
produit  la  plus  douce  impression  de  calme,  après  le  foudroyant  orage.  L'allé- 
gretto de  la  symphonie  en  lu  et  le  scherzando  de  celle  en  fa  ont  fait  sensation  ; 
l'orchestre  s'y  est  montré  d'une  exquise  délicatesse.  Il  a  rendu  avec  perfection, 
dans  des  mouvements  excessivement  rapides  les  deux  scherzi  de  la  septième 
et  de  la  neuvième  symphonie,  dont  l'adagio  a  été  chanté  comme  un  poème 
surhumain,  et  suivi  du  finale,  sans  aucune  interruption.  Les  premiers  mor- 
ceaux de  la  cinquième  (ut  mineur)  et  de  la  neuvième  sont  parmi  les  œuvres 
dont  l'interprétation  de  M.  Weingartner  est  particulièrement  émotionnante 
dans  deux  genres  distincts.  Mais  une  chose  curieuse  et  très  significative  pour 
qui  veut  se  rendre  compte  du  développement  du  génie  de  Beethoven,  c'est  le 
crescendo  formé  par  les  derniers  mouvements  des  symphonies  en  ut  mineur, 
en  la  et  de  la  Neuvième,  avec  chœurs.  On  dirait  que  de  la  lave  en  fusion  coule 
dans  ces  morceaux.  Le  final  de  la  septième  n'est  plus  une  «  apothéose  de  la 
danse  »  c'est  une  véritable  tète  dionysiaque,  c'est  la  «  folie  de  vivre  »  dans  sa 
plus  frénétique  expansion.  H  a  fallu  le  final  de  la  neuvième  pour  dépasser  en 
puissance  un  pareil  effet.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  une  verve,  un  entrain 
bien  rares;  ils  méritent  de  grands  éloges.  Les  solistes,  Mm0  de  Noce,  Mmc  Tilly 
Koenen,  M.  Laffitte  et  M.  Jean  Sol  ont  soutenu  avec  distinction  la  tache 
difficile  qui  leur  incombait.  M"w  Tilly  Koenen  a  fort  bien  chanté  l'air  Ah!  Per- 
fide. M.  Lucien  Capet  a  interprété  le  concerto  pour  violon  et  M.  Edouard  Risler 
le  quatrième,  pour  piano.  M.  Weingartner  a  été  rappelé  cinq  et  six  fois  par  un 
public  plein  d'enthousiasme,  après  chacun  des  trois  derniers  concerts. 

Amédée  Boutarel. 

—  M.  E.-M.  Delaborde  a  donné  un  concert  le  6  mai  àlasallePleyel.  Ce  très 
éminent  artiste  ne  semble  pas  vieillir.  Dans  un  programme  exceptionnelle- 
ment abondant  (Variations,  op.  35,  de  Beethoven,  quatre  Impromptus  et  deux 
Polonaises  de  Chopin,  deux  Impromptus  de  Schubert,  quatre  Études  transcen- 
dantes de  Liszt,  Hymne  et  Caprice  d'Alkan),  il  a  de  nouveau  montré  une  puis- 
sance, une  verve,  une  jeunesse  vraiment  admirables  ;  il  a  su  donner  une  vie 
intense,  une  signification  à  chaque  note.  Le  public  lui  a  fait  à  la  fin  du  con- 
cert de  longues  ovations. 

—  Mme  Marie  Mockel  vient  d'inaugurer  dans  ses  nouveaux  salons  de  «  la 
Chanterie  »  une  série  de  cinq  auditions  vocales  dont  l'ensemble  constituera 
une  exposition  complète  du  chant  monodique,  depuis  les  musiciens  anonymes 
des  époques  primitives  jusqu'aux  jeunes  compositeurs  d'aujourd'hui.  A  la  pre- 
mière de  ces  séances,  consacrée  à  la  chanson  populaire,  l'audition  a  été 
accompagnée  d'une  conférence  de  M.  Julien  Tiersot,  où  celui-ci  a  particu- 
lièrement pris  à  tache  de  démontrer  que  la  chanson  populaire  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  un  simple  objet  de  curiosité  passagère,  mais  qu'elle  est  un 
art  et  tient  une  grande  place  dans  l'évolution  de  la  musique,  dont  elle  est  la 
base.  La  démonstration  a  été  appuyée  d'exemples  qui  ont  confirmé  l'évidence, 
et  que  Mme  Mockel,  accompagnée  d'un  chœur,  a  présentés  à  l'auditoire  à  sa 
complète  satisfaction.  Le  Roi  Loys,  le  Pauvre  laboureur,  les  Maumariées,  Per- 
nette,  les  Métamorphoses,  Margot,  labourez  les  vignes,  et  la  tragique  Mort  du  roi 
Renaud,  interprétée  en  dialogue  par  trois  voix  et  le  chœur  des  récitantes,  ont 
été  tout  particulièrement  applaudis. 

—  Les  concerts  Cortot  annoncent  pour  le  jeudi  18  mai  à  9  heures  du  soir, 
au  Nouveau-Théâtre,  la  première  audition  intégrale  du  Requiem  allemand  de 
Brahms,  qui  sera  chanté  par  M"°  Éléonore  Blanc  et  M  Frôlich.  Le  programme 
comporte  également  deux  premières  auditions  :  Illuminations,  de  M.  L.  Ab- 
biate,  et  Chant  pour  la  moisson,  pour  chœur  d'hommes  et  orchestre,  de 
M.  Oskar  Fried,  et  enfin  l'un  des  concertos  dédiés  au  duc  de  Brandebourg,  de 
J.-S.  Bach,  redemandé. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Nouveau-Théâtre,  en  matinée,  avant-dernier 
concert  de  M.  Risler.  Au  programme  :  Prélude  et  Fugue,  de  Bach,  sonate  de 
Liszt,  le  chœur  des  Pileuses,  du  Vaisseau  fantôme,  et  la  brillante  Polonaise  en 
mi,  de  Liszt.  Ce  ne  sera  pas  un  moindre  régal  d'entendre  Risler  interpréter  la 
partie  de  piano  des  lieder  de  Brahms  et  de  l'Amour  du  poète,  de  Schumann.  Ces 
œuvres  seront  chantées  par  R.  von  Zur-Miihlen. 

—  Mm=  Clotilde  Kleeberg  donnera  lundi  soir  15  mai,  salle  Érard,  son 
deuxième  et  dernier  concert. 

—  Jan  Kubelik,  le  prestigieux  violoniste,  va  revenir  à  Paris  pour  y  donner 
une  nouvelle  série  de  concerts.  C'est  le  22  et  le  26  mai,  en  matinée,  au  théâtre 
du  Chàtelet,  qu'auront  lieu  ces  intéressantes  séances,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre Colonne.  On  dit  même  que  le  célèbre  chef  d'orchestre  Arthur  Nikisch, 
qui  est  ami  de  Kubelik,  viendra  diriger  l'orchestre  à  l'un  des  concerts. 


158 


LE  MÉNESTREL 


—  Le  23  mai,  au  soir,  à  la  salle  JBolian.  audition  des  œuvres  de  M.  Angelin 
Biancheri  (mélodies  interprétées  par  Mlle  Pregi,  pièces  pour  violoncelle,  trio, 
grande  fantaisie  pour  violon  et  piano,  valses  à  quatre  mains,  etc.).  M.  Bian- 
cheri est  un  des  élèves  les  plus  intéressants  de  la  classe  de  M.  "Widor  au 
Conservatoire. 

—  A  celui  des  très  intéressants  concerts  donnés  lundi  dernier  par  M.  Schùr- 
mann  au  Vaudeville,  énorme  succès  pour  l'exquise  violoniste  Mlle  Sleû  Geyer, 
quia  du  jouer,  et  délicieusement  jouer  en  bis  la  Béeerie  de  Schumann.  et  pour 
M"e  Marie  Weingaertner,  la  remarquable  pianiste,  qui,  bissée  et  rappelée,  a 
dû  ajouter  au  programme  trois  morceaux,  dont  te  Phalènes  de  M.  I.  Pbilipp, 
qui  a  tout  particulièrement  ravi  l'auditoire.  La  belle  voix  de  Mllc  Benda  a  pro- 
duit un  très  heureux  effet. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  la  suite  des  mesures  de  coercition  qui  avaient  été  prises  contre  le  per- 
sonnel du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  ont  été  suivies  de  la 
révocation  du  professeur  M.  Nicolas-Andrejevitch  Rimsky-lîorsakow,  consi- 
déré par  l'administration  comme  ayant  trop  manifestement  soutenu  les  élèves, 
MM.  Glazounow,  Liadow,  Arensky,  Siloti  et  Mme  Essipoff  ont  donné  leur 
démission,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  Il  nons  paraît  intéressant  de 
reproduire  l'adresse  suivante,  qui  a  été  envoyée  à  M.  Rimsky-Korsakow  par 
un  grand  nombre  d'artistes  et  par  YUnion  des  professeurs  et  des  amis  de  la 
musique  : 

Très  honoré  Nicolas  Andrejevitch  !  La  généreuse  défense  que  vous  avez  prise  des 
hauts  principes  de  l'humanité  et  de  la  justice  vous  a  attiré  une  intervention  inatten- 
due autant  qu'injuste  de  la  part  de  la  Société  impériale  russe  de  musique,  qui,  dans 
son  rigoureux  formalisme,  restant  étrangère  aux  intérêts  de  l'art,  n'a  su  apprécier  ni 
la  participation  si  fine  et  si  pénétrante  que  vous  prenez  aux  destinées  de  la  jeunesse 
studieuse,  ni  vos  efforts  et  vos  vues  élevées  comme  citoyen.  Dans  son  aveuglement, 
la  direction  n'a  pas  pris  garde  qu'elle  élevait  la  main  contre  qui  ?...  contre  l'homme 
qui  est  la  glou-e  et  l'orgueil  de  l'art  russe.  L'unanime  réprobation  qui  s'est  affirmée 
dans  l'opinion  devant  la  criante  injustice  accomplie  contre  vous,  vous  a  montré  la 
profondeur  de  la  force  de  l'attachement  de  tous  en  Russie  pour  le  plus  grand  artiste 
musicien  de  notre  pays  au  temps  présent.  L'Union  des  professeurs  et  des  amis  de  la 
musique,  confondue  avec  toute  la  Russie  pensante  dans  un  même  sentiment  d'indi- 
gnation, éprouve  d'autant  plus  vivement  la  douleur  et  l'amertume  causées  par  la 
mesure  prise  contre  vous,  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  voir  en  vous  son  premier  membre 
honoraire  et  qu'elle  a  suivi,  avec  une  sympathie  toute  particulière,  votre  glorieuse 
carrière.  Elle  s'incline  avec  une  admiration  très  sincère  devant  votre  haute  person- 
nalité morale.  Ce  qu'il  y  a  d'anormal  dans  les  circonstances  actuelles,  qui  prédes- 
tinent même  les  plus  remarquables  représentants  de  la  production  artistique  russe 
à  devenir  les  victimes  de  l'arbitraire,  témoigne  hautement  de  la  nécessité  qui  s'im- 
pose de  créer  enlin  une  Académie  de  musique  autonome  et  indépendante  qui  servi- 
rait d'asile  sûr  pour  l'art  russe  et  ses  défenseurs.  Dans  ce  vœu,  qu'elle  accueille 
comme  s'il  était  inscrit  sur  sa  bannière,  l'Union  des  professeurs  et  des  amis  de  la 
musique  trouve  une  consolation  ;  c'est  que  le  coup  dirigé  contre  vous  servira  à  for- 
tifier la  confiance  en  soi  des  musiciens  russes,  qui  se  grouperont  autour  de  vous  et 
vous  reconnaîtront  comme  leur  guide  naturel  le  plus  cher  et  le  plus  aimé. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Schiller,  qui  a  été  célébré  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  le  9  mai  dernier,  un  nombre  considé- 
rable de  théâtres  ont  remis  en  scène  des  pièces  du  grand  dramaturge.  A  Ber- 
lin, au  Théâtre  royal,  qui  est  l'analogue  de  notre  Comédie-Française,  on  a 
donné  le  19  avril,  en  même  temps  qu'un  fragment  du  dernier  drame  de 
Schiller  resté  inachevé,  de  ce  Démétrius  que  Goethe  avait  eu  d'abord  l'idée 
de  terminer,  la  première  œuvre  théâtrale  du  poète,  une  simple  opérette. 
Elle  fut  écrite  vers  1774.  Alors  âgé  de  quinze  ans  et  encore  sur  les 
bancs  de  l'école,  Schiller  avait  en  vue,  pour  la  représentation,  le  théâtre  de 
Stuttgart.  Il  voulut  se  conformer  au  goût  du  jour  en  imitant  les  pièces  mélo- 
dramatiques mises  à  la  mode  par  Georges  Benda  (1721-1795).  Il  emprunta 
son  sujet  au  troisième  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  composa  une  sorte 
d'intermède  ayant  pour  titre  :  Sémélé.  en  deux  scènes,  et  pour  personnages  : 
Junon.  Sémélé.  princesse  de  Thèbes,  Jupiter,  Mercure.  L'action  se  passe  au 
palais  de  Cadmus,  à  Thèbes.  La  musique  fut  écrite  par  un  ami  de  collège  de 
Schiller,  Rodolphe  Zumsteeg  (1760-1802),  qui  devint  plus  tard  maitre  de  cha- 
pelle à  la  cour  de  Stuttgart  et  s'est  acquis  de  son  vivant  une  grande  réputa- 
tion comme  compositeur  de  ballades.  Schiller,  par  la  suite,  désavoua  cette 
Sémélé.  «  Puisse  Apollon  et  ses  neuf  muses,  écrivait-il,  me  pardonner  d'avoir 
si  grossièrement  péché  contre  eux  ».  Il  voulut  exclure  ce  petit  ouvrage  de  ses 
recueils  de  poésies,  mais  son  ami  Gottfried  Korner,  le  père  de  Théodore 
Kôrner  qui  mourut  à  la  tête  d'un  régiment  des  chasseurs  de  Lutzow,  le 
26  août  1813,  ht  une  édition  complète  des  œuvres  de  Schiller  en  1815,  et  y 
introduisit  Sémélé.  Malheureusement,  les  indications  musicales  sont  assez  peu 
nombreuses.  A  la  an  de  la  première  scène  se  trouve  écrit  le  mot  «  sympho- 
nie »,  et,  vers  le  milieu  de  la  seconde,  lorsque  Jupiter  étend  la  main  et  fait 
rayonner  «  dans  la  salle  »  un  arc-en  ciel  flamboyant,  on  lit  ces  mots  interca- 
lés dans  le  texte:  «  La  musique  accompagne  l'apparition  ».  Plus  bas,  on  ren- 
contre cette  phrase  :  «  Jupiter  étend  la  main.  Bruit  de  tonnerre,  feux,  fumée  et 
tremblement  de  terre.  La  musique  accompagne  ici  et  à  l'avenir  les  prestigieux 
enchantements  ».  On  voit  qu'il  s'agissait,  non  d'une  véritable  opérette,  mais 
bien  d'un  mélodrame  du  genre  de  Pygmalion  de  Rousseau. 


—  La  direction  du  Burg-Tbéàtre  de  Vienne,  qui,  on  le  sait,  est  une  scène 
analogue  à  notre  Comédie-Française,  a  décidé  que  désormais  les  pièces  nou- 
velles seraient  présentées  au  public  sans  indication  du  nom  des  auteurs  et  de 
faire  le  possible  pour  que  ce  nom  ne  soit  connu  qu'après  quelques  représenta- 
tions; cela  afin  que  les  spectateurs  n'arrivent  point  au  théâtre  avec  des  idées 
préconçues  touchant  la  personnalité  de  tel  ou  tel  écrivain.  Le  projet  est  loua- 
ble, mais  sa  réussite  semble  problématique.  Il  doit  y  avoir  des  journaux  à 
Vienne... 

—  Les  dilettantes  qui  vivaient  il  y  a  un  demi-siècle  ont  pu  connaître  encore 
un  bizarre  instrument  de  percussion  qui  portait  la  dénomination  de  chapeau 
chinois.  Ce  nom  lui  venait  de  sa  forme,  qui  était  celle  d'un  chapeau  pointu  en 
cuivre,  ou  plutôt  du  toit  d'une  petite  pagode,  au  bas  et  autour  duquel  était 
suspendue  toute  une  série  de  grelots  et  de  petites  clochettes,  avec,  au-dessous, 
un  croissant  ou  demi-lune,  également  garni  de  sonnettes.  Le  tout  était  fixé 
au  bout  d'un  bâton  que  l'exécutant  (!)  tenait  en  main  et  qu'il  n'avait  qu'à 
agiter  de  bas  en  haut  pour  faire  bruire,  toute  cette  clinquaille,  dont  la  réso- 
nance d'ailleurs  n'avait  rien  de  désagréable.  Le  chapeau  chinois  était  surtout 
en  honneur  dans  les  musiques  de  la  garde  nationale,  où  les  artistes  qui  ne 
savaient  pas  jouer  d'un  instrument  à  vent  et  qui  cependant  désiraient  faire 
moins  de  gardes  que.  les  fusiliers,  en  recherchaient  ardemment  l'emploi,  comme 
du  triangle.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau,  Adolphe  Adam 
en  personne,  fit  longtemps  l'honneur  de  la  musique  de  la  sixième  légion  de  la 
garde  nationale,  en  y  tenant  le  chapeau  chinois,  dont  le  jeu  facile  lui  permettait 
toutes  sortes  de  distractions.  Abandonné  depuis  longtemps  chez  nous,  où  l'on 
n'en  trouve  plus  guère  aujourd'hui  d'échantillon  qu'au  musée  instrumental  du 
Conservatoire,  le  chapeau  chinois  s'est  conservé  dans  les  musiques  militaires 
de  l'armée  allemande,  et  l'empereur  Guillaume  H,  qui  n'oublie  jamais  les 
questions  d'art,  s'en  est  occupé  au  cours  de  son  récent  voyage  solennel  au 
Maroc.  Une  correspondance  de  Berlin  à  un  grand  journal  parisien  nous 
apprend  en  effet  que  «  Guillaume  II  ramène  un  Marocain  géant  de  deux 
mètres  dix  qui  sera  incorporé  dans  un  régiment  de  la  garde,  dans  la  musique, 
comme  porteur  de  chapeau  chinois  ».  Il  apparaît  d'ailleurs  que  c'est  là  le  plus 
clair  du  grand  succès  que  l'empereur  allemand  aura  rapporté  du  voyage  en 
question,  entrepris  avec  tant  de  fracas. 

—  De  Munich,  on  nous  informe  que  cette  année  auront  lieu,  à  Oberam- 
rnergau,  des  représentations  de  la  Passion  (Passionsspiele) .  Ces  représentations 
auront  lieu  aux  dates  suivantes  :  4,  12,  18,  24  juin,  2,  9,  16,  23,  30  juillet,  6, 
13,  15,  20,  27  août,  3,  8,  10,  17  septembre  1905.  Ces  spectacles  comporteront 
cinq  cents  artistes,  trente-deux  chanteurs  et  un  orenestre  de  quarante  musi- 
ciens. On  commencera  à  une  heure  et  demie  pour  finir  à  six  heures:  il  n'y 
aura  qu'un  entr'acte  de  quinze  minutes.  Ajoutons  que  l'emplacement  est  entier 
rement  couvert  et  peut  contenir  quatre  mille  personnes. 

—  On  assure  que  le  pape  Pie  X,  qui  songe  toujours  au  développement  de  la 
musique  sacrée,  a  l'intention  de  faire  construire  au  Vatican  une  grande  salle 
destinée  à  l'exécution  des  oratorios  de  don  Lorenzo  Perosi.  Il  aurait  confié 
récemment  son  projet  au  jeune  maestro,  en  le  chargeant  d'écrire  expressément 
un  nouvel  oratorio  qui  sera  exécuté  pour  la  première  fois  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  cette  salle. 

— L'Italie  musicale  parait  décidément  se  réveiller. Voici  qu'à  Venise  un  comité 
vient  de  se  former  pour  secouer  l'inertie  de  cette  ville,  qui  fut  naguère  un  des 
centres  artistiques  les  plus  glorieux  de  la  Péninsule.  Le  but  poursuivi  par  ce 
comité  a  été  ainsi  caractérisé  par  un  de  ses  membres  :  —  «  Publication  cri- 
tique des  trésors  d'art  qui  gisent  inédits  dans  les  bibliothèques  et  dans  les 
chapelles;  résurrection  de  notre  vieux  drame  lyrique,  de  Monteverde  à  Cima- 
rosa;  résurrection  aussi  de  l'ancienne  musique  sacrée;  concerts  de  chambre: 
concerts  symphoniques.  A-t-on  jamais  pensé  au  succès  que  pourrait  avoir,  par 
exemple,  à  Venise,  dans  un  milieu  heureusement  reconstitué  du  XVIH0  siècle,  la 
fidèle  recomposition  musicale,  poétique  et  scénique  de  l'Olimpiade  de  Pergo- 
lèse?...  Mais  nous  ne  nous  bornons  pas  seulement  à  ces  idéalités  artistiquement 
et  socialement  aristocratiques  ;  nous  voulons  donner  aussi  tous  nos  soins  à  des 
concerts  populaires,  à  des  concerts  d'excellente  musique  et  à  très  bas  prix.  Où 
va  le  peuple,  le  dimanche?  Il  va  aux  réunions  de  la  bourse  du  travail  et  au 
cabaret.  Nous  l'inviterons  à  ces  fêtes  sereines  de  l'oreille  et  de  l'esprit.  Qui 
sait  si  en  ce  temps  d  après  contestations  sociales,  l'art  pacificateur  par  excel- 
lence n'est  pas  destiné  à  renouveler  le  mythe  d'Orphée?...  «Voilà  qui  est  bien 
dit  et  qui  mérite  encouragement. 

—  On  a  exécuté  avec  succès  à  Venise,  sur  le  théâtre  de  la  Fenice  et  sous 
la  direction  de  l'auteur,  M.  "Wolff-Ferrari,  une  grande  scène  lyrique,  Vita 
nuova,  tirée  du  poème  de  Dante,  remarquable  par  la  solidité  de  la  facture  et 
la  noblesse  de  l'inspiration.  On  a  fait  celte  remarque,  toutefois,  que  le  vers 
de  Dante  est  si  complet  en  lui-même  et  si  délicieusement  harmonieux  qu'il 
ne  supporte  guère  un  vêtement  musical.  De  là  résulte  que  les  soli  vocaux  ont 
été  moins  appréciés  que  les  chœurs,  que  l'on  dit  superbes.  Les  solistes  étaient 
Mme  Corradetti  et  le  baryton  Pacini. 

—  Nous  avons  fait  savoir,  il  y  a  quelques  semaines,  qu'en  Italie  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  avait  institué  deux  bourses  annuelles  en  faveur 
de  deux  jeunes  musiciens  pour  leur  faciliter  leurs  études.  Le  premier  concours 
est  ouvert  à  Rome,  les  concurrents  se  sont  présentés  au  nombre  de  dix,  et  le 
jury  s'est  réuni,  composé  de  MM.  Sgambati  et  Mascagni,  D'Arienzo,  profes- 
seur de  composition  au  Conservatoire  de  Naples,  et  Bossi,  Falchi,  Gallignani 
et  Zanella,  directeurs  des  Conservatoires  de  Bologne,  Rome,  Milan  et  Pesaro. 


LE  MENESTREL 


459 


Comme  notre  concours  de  Rome,  celui-ci  comprend  deux  épreuves,  l'une 
préparatoire  et  éliminatoire,  l'autre  définitive  :  pour  la  première,  les  concur- 
rents ont  à  écrire  une  fugue  vocale,  pour  la  seconde  une  cantate  ou  scène  lyrique. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Gomme  suite  au  vote  de  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  la  conmiission  a  constitué  son  bureau  pour  l'année  1903-1098  de 
la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Georges  Ohnet  ; 

Vice-présidents  :  MM.  Alfred  Capus,  Jean  Richepin  et  Camille  Saint-Saëns: 

Trésorier  :  M.  Paul  Milliet; 

Archiviste  :  M.  Louis  Varney  ; 

Secrétaires  :  MM.  Pierre  Wolff  et  Romain  Coolus. 

—  La  note  suivante  a  été  publiée  dans  plusieurs  journaux  :  «  Tous  les 
membres  de  la  Société  des  artistes  musiciens  ont  reçu  une  requête  de  la 
famille  Lelong,  famille  très  nombreuse  et  dont  la  situation  est  digne  d'intérêt. 
L'an  passé,  la  Société  béritaitde  Mmc  veuve  Camille  Lelong  d'une  somme  nette 
de  sept  millions.  La  famille  Lelong  demande  que,  conformément  aux  précé- 
dents qui  font  honneur  à  l'Assistance  publique,  les  parents  pauvres  ne  soient 
pas  impitoyablement  sacrifiés,  »  L'assemblée  générale  des  artistes  musiciens, 
qui  a  lieu  demain  15  mai,  aura  donc  à  résoudre  cette  question. 

—  C'est  le  samedi  6  mai,  à  dix  heures  du  matin,  que  les  jeunes  aspirants 
au  prix  de  Rome  sont  entrés  en  loge  au  palais  de  Gompiègne  pour  le  concours 
d'essai.  Cette  épreuve  préparatoire  présentait  cette  année  deux  faits  jusqu'ici 
sans  précédents  :  d'abord  la  présence  de  trois  femmes,  ensuite  le  nombre 
inusité  de  concurrents,  qui,  au  total,  ne  sont  pas  moins  de  dix-neuf,  sur  les- 
quels, on  le  sait,  six  seulement  peuvent  être  admis  au  concours  définitif. 
Voici  les  noms  de  ces  dix-neuf  ambitieux  :  Mlles  Marguerite  Audan,  Fleury. 
Grumbach.  MM.  Defosse,  Albert  Doyen,  Dumas,  Estyle.  André  Gailhard, 
Gallois.  Gaubert,  Koch,  Le  Boucher,  Marsick,  Mazellier,  Motte-Lacroix, 
Ravel,  Rousseau,  Saurat.  André  Soyer.  Sur  ces  19  concurrents,  trois  ont  déjà 
obtenu  chacun  un  deuxième  second  prix:  M.  Ravel  en  1901.  M.  Pech  en  1903, 
et  M"c  Fleury  en  1904.  Tous  ces  élèves  sont  sortis  de  loge  vendredi  matin,  et 
le  jugement  de  cette  première  épreuve  a  dû  être  rendu  hier  samedi,  au  Conser- 
vatoire. Les  six  candidats  admis  au  concours  définitif  entreront  de  nouveau 
en  loge  samedi  prochain  20  mai.  à  dix  heures  du  matin. 

—  Les  examens  semestriels  au  Conservatoire,  mai-juin  1905,  sont  fixés  aux 
dates  suivantes  : 

Mardi  23  mai,  9  h,  du  matin  :  solfège  instrumentistes,  dictée,  théorie. 
Mercredi  24  mai,  9  h.  du  matin  :  solfège  chanteurs,  dictée,  théorie. 

Jeudi  25  mai,  9  h.  du  matin  :  solfège,  —  classes  de  MM.  Rougnon,  Schwartz,  Kai- 
ser, Cuignache,  Sujol,  M""  Hardouin,  Mm"  Renart,  Marcou,  Roy,  Sautereau,  Massart, 
Vizentini. 

Vendredi  '26  mai,  1  h.  :  solfège  chanteurs,  —  classes  de  MM.  Yernaelde,  Auzende, 
Mangin,  M""  Vinot. 

Samedi  27  mai,  de  4  h.  à  minuit:  mise  en  loge,  fugue. 

Lundi  29  mai,  midi  :  classes  de  MM.  Lenepveu,  "Widor,  Pauré  ;  de  4  h.  à  8  h.  :  mise 
en  loge,  harmonie. 

Mardi  30  mai,  midi  :  harmonie,  —  classes  de  MM.  Eessard,  Taudou,  Lavignac, 
Leroux,  Chapuis,  Marty. 

Mercredi  31  mai,  9  h.  du  matin  :  classes  de  MM.  Charpentier  (contrebasse),  Laforge, 
(alto),  Loeb,  Cros-Saint-Ange  (violoncelle). 

Vendredi  2  juin,  midi  :  orgue,  —  classe  de  M.  Guilmant. 

Samedi  3  juin,  9  h.  du  matin  :  classes  de  MM.  Hasselmans  (harpe),  Falkenberg 
(solfège).  M"'"  Tassu-Spencer  (harpe  chromatique),  Chêne,  Tarpet,  Trouillebert 
(piano  préparatoire). 

Lundi  5  juin,  1  h.  :  chant,  classes  de  MM.Warot,  Ed.  Duvernoy,  Dubulle,  Lassalle. 

Mardi  6  juin,  1  h.  :  chant,  —  classes  de  MM.  Masson,  de  Martini,  Manoury, 
Mme  Rose  Caron. 

Mercredi  7  juin,  1  h.  :  accompagnement,  —  classe  de  M.  Vidal. 

Jeudi  8  juin,  midi:  piano,—  classes  de  MM.  Diemer,  Philipp,  Delaborde,  Alph. 
Duvernoy,  Marmontel. 

Vendredi  9  juin,  1  h.  1/2  :  opéra-comique,  —  classes  de  MM.  fsnardon,  Bertin. 

Samedi  10  juin  :  violon  préparatoire,  —  classes  de  MM.  Desjardins,  Brun. 

Mercredi  14  juin,  1  h.  1/2:  opéra,  —  classes  de  MM.  Melchissédec,  Lhérie. 

Jeudi  15  juin,  midi  :  violon,  —  classes  de  MM.  Lefort,  Berthelier,  Remy,  Nadaud. 

Vendredi  16  juin,  10  h,  du  matin  :  déclamation,  —  classes  de  MM.  Silvain,  de 
Féraudy,  Leloir,  Le  Bargy. 

Samedi  17  juin,  1  h.  :  déclamation,  —  classes  de  MM.  P.  Mounet,  Berr. 

Lundi  19  juin,  1  h.  :  classes  de  MM.  Taffanel  (flûte),  Gillet  (hautbois),  Turban 
(clarinette),  Bourdeau  (basson). 

Mardi  20  juin,  1  h.  :  classes  de  MM.  Brémond  (cor),  Mallet  (cornet  à  piston),  Fran- 
quin  (trompette),  Allard  (trombone). 

Mercredi  21  juin,  1  h.  :  classe  de  M.  Charles  Lefebvre  ensemble  instrumental). 

—  On  annonce  pour  demain  lundi  la  reprise  du  Cid  à  l'Opéra  pour  les 
débuts  de  M"B  Mérentié,  entourée  de  MM.  Alvarez,  Delmas  et  Gresse,  et  de 
Miles  veriet  et  Zambelli. 

—  A  l'Opéra-Comique  :  Mme  Gemma  Bellincioni,  qui  est  engagée  pour  toute 
une  série  de  représentations,  chantera,  o  tre  la  Cabrera,  de  MM.  Henri  Gain 
et  Gabriel  Dupont,  la  Tosca,  de  MM.  Sardou  et  Puccini.  Les  répétitions  de 
Chérubin,  de  M.  Massenet,  se  poursuivent  activement,  et  la  première  représen- 
tation pourra  probablement  être  donnée  au  courant  de  cette  semaine. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Pelléas 
et  Mélisande;  le  soir,  Werther  et  Cavalleria  rustiana.  Demain  lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits  :  Xavière  et  les  Rendez-Vous  bourgeois. 


—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Reynaldo  Hahn  organisait  deux  concerts, 
qui  auront  lieu  les  17  et  24  mai,  dans  la  journée,  à  l'Athénée,  dont  l'un  sera 
consacré  à  Lully  et  l'autre  à  Jean-Philippe  Rameau.  Nous  croyons  intéres- 
sant de  reproduire  la  circulaire  par  laquelle  le  si  distingué  compositeur  donne 
les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  cette  tentative  artistique  : 

Après  de  trop  longues  années  d'abandon,  le  grand  Gluck  a  reconquis  en  France  le 
rang  que  lui  assignait  son  génie.  Orphée,  Iphigênie  en  Tauride,  Aleeste,  représentés 
avec  éclat,  lui  assuraient  déjà  une  popularité  durable,  et  voici  qu'Armide  fait  briller 
un  rayon  suprême  à  l'apothéose  du  maître. 

Mais  cette  réparation,  due  à  l'un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient  vécu,  n'a 
pas  lieu  sans  quelque  injustice  à  l'égard  de  ses  devanciers. 

L'on  est  généralement  porté  par  indolence  d'esprit,  ainsi  qu'il  y  penchait  un  peu  trop 
lui-même  par  vanité,  à  n'attribuer  qu'au  seul  Gluck  la  création  du  grand  opéra 
français,  et  tandis  qu'il  trône  incontesté  dans  la  gloire,  Rameau  et  Lulli  demeurent 
inconnus,  ou  méconnus  du  public. 

J'ai  pensé  que  le  moment  était  propice  pour  joindre  mes  efforts  à  ceux  de  quelques 
rares  artistes,  qui  tentent  de  ressusciter  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  ancienne, 
et  me  propose  de  donner,  le  17  et  le  24  mai,  dans  l'après-midi,  au  théâtre  de  l'Athénée, 
deux  concerts  consacrés  l'un  à  Jean-Baptiste  Lully,  l'autre  à  Jean-Philippe  Rameau. 
Le  premier,  dont  la  préparation  m'a  coûté,  j'ose  le  dire,  un  labeur  assidu  et  scru- 
puleux (car  il  n'existe  point  d'éditions  modernes  des  partitions  d'orchestre  de  Lully), 
sera  composé  de  fragments  d'Atys,  d'Isis,  de  Cadmus  et  Hermione,  de  Proserpine, 
à'Armide,  d'Amadis,  de  Thésée  et  de  Phaéton.  Il  offrira,  par  conséquent,  un  résumé 
assez  complet  de  cette  œuvre  puissante  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  alimenta  le 
théâtre  lyrique  en  France. 

Pour  Rameau,  j'ai  recouru  à  la  belle  édition  moderne  qui  se  poursuit  présentement 
sous  la  haute  surveillance  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  et  mon  second  concert  com- 
prendra des.  fragments  de  Castor  et  Pollux,  d'Hippolyte  et  Aricie,  des  Indes  galantes  et 
des  Festes  d'Hébé,  ainsi  que  des  pièces  pour  clavecin. 

•  Bien  que  ce  programme  et  les  soins  qu'il  implique  soient  déjà,  je  pense,  dignes  de 
mériter  par  eux-mêmes  l'approbation  des  amis  de  la  musique,  je  m'empresse  d'ajou- 
ter que  j'ai  obtenu,  pour  ces  concerts,  le  concours  d'artistes  éminents,  tels  que 
M»'  Jeanne  Raunay,  M11"  Lindsay,  M.  Louis  Diémer,  M.  Delmas,  M.  Jean  Périer  et 
d'autres  encore.  La  Société  des  Instruments  Anciens  prendra  part  aussi  à  la  première 
séance. 

L'accueil  favorable  fait,  l'an  dernier,  aux  auditions  «  en  concert  »  de  Don  Giovanni 
me  permet  d'espérer  qu'on  voudra  bien  témoigner  quelque  intérêt  à  cette  nouvelle 
tentative,  également  sincère  et  loyale,  que  j'entreprends  seul  et  sans  autre  but  que 
celui  de  servir,  selon  mes  faibles  moyens,  l'art  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir. 

Reynaldo  Hahn. 
—  Cette  semaine  a  été  célébré,  en  l'église  de  la  Trinité,  trop  étroite  pour 
contenir  le  nombre  des  amis  et  des  invités  venus  pour  complimenter  les  jeunes 
époux,  le  mariage  de  M»=  Henriette  Fugère,  fille  du  remarquable  artiste  de 
l'Opéra-Comique,  avec  M.  Fernand  Lemaire.  Les  témoins  étaient  :  pour  le 
marié,  M.  Th.  Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  et  M.  Blondel,  de  la  mai- 
son Erard,  et  pour  la  mariée,  MM.  le  docteur  Poyet  et  Gobin.  l'artiste  bien 
connu.  Il  nous  faut  renoucer  à  citer  toutes  les  notabilités  artistiques  et  pari- 
siennes présentes.  Signalons  cependant  M.  et  Mme  Massenet,  M.  Albert  Carré, 
le  sympathique  directeur  de  l'Opéra-Comique,  dont  c'était,  croyons-nous,  là 
première  sortie  en  public,  et  tous  les  artistes  de  l'Opéra-Comique.  La  béné- 
diction nuptiale  a  été  donnée  par  Msr  Péchenard,  ami  de  la  famille.  Sous  la 
direction  de  M.  Planchet,  maître  de  chapelle,  une  messe  en  musique  a  été 
brillamment  exécutée,  dont  voici  le  programme:  Marche  nuptiale,  de  Quef  ; 
Deus  Abraham,  de  Th.  Dubois,  par  MM.  Clément  et  Huberdeau,  de  l'Opéra- 
Comique  ;  Elégie  de  R.  de  Boisdeffre.  par  le  violoncelliste  Georges  Desmond: 
Pastorale  mystique  de  Massenet,  par  M.  Pifîaretti;  Aria  de  Bach,  par  les  violo- 
nistes élèves  de  la  classe  de  M.  Lefort  ;  Panis  Angelicus,  de  C.  Franck  ;  Ave 
Maria  de  Gounod,  par  M.  Clément  et  les  élèves  de  la  classe  Lefort  ;  Laus  Deo 
de  Th.  Dubois. 

—  Le  mercredi  17  mai  à  4  h.  1/2,  audition  chez  M.  Jean  Lassalle  (5,  cité 
Pigalle)  d'un  drame  lyrique  en  un  acte  :  Manoël,  poème  de  MM.  G.  Montoya  et 
J.  de  Lambert,  musique  de  M.  Emile  Nerini.  Interprètes  :  Mllcs  Suzanne  Faye 
et  Jackson  et  M.  Jean  Lassalle. 

NÉCROLOGIE 
Mes  regrets  sont  vifs  et  sincères  d'enregistrer  ici  la  perte  d'un  vieux  cama- 
rade qui  était  un  artiste  de  premier  ordre,  l'excellent  Turban,  professeur  de 
clarinette  au  Conservatoire,  qui  est  mort  presque  subitement,  jeudi  dernier,  des 
suites  d'une  affection  cardiaque.  Charles-Paul  Turban  était  né  à  Strasbourg  le 
3  octobre  1S45  ;  il  n'avait  donc  pas  encore  60  ans.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Klosé,  où  il  obtint  un  second 
et  un  premier  accessit  en  1862  et  1863,  le  second  prix  en  1864  et  le  premier 
en  1865.  Après  avoir  appartenu  à  l'orchestre  du  Gymnase,  il  entra  au  Théâtre- 
Italien,  puis  à  l'Opéra,  où  il  devint  clarinette-solo  eu  même  temps  qu'à  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  il  avait 
fondé,  avec  MM.  Taffanel  et  Gillet,  cette  charmante  Société  de  musique  de 
chambre  d'instruments  à  vent,  qui  devint  rapidement  si  fameuse  par  le  talent 
de  ses  membres  et  le  meiveilleux  ensemble  de  leur  exécution,  et  qui,  après 
avoir  obtenu  d'énormes  succès,  s'en  alla  cueillir  des  lauriers  à  l'étranger,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie.  Turban,  dont  le 
talent  de  virtuose  était  vraiment  exceptionnel,  avait  été  nommé  professeur  au 
Conservatoire  le  1er  novembre  1900,  lors  de  la  retraite  de  Rose,  et  il  avait 
dignement  continué  les  superbes  traditions  de  cette  classe  de  clarinette,  qui 
fut  toujours  l'une  des  plus  brillantes  de  l'école.  Peu  de  temps  après,  il  avait 
lui-même  pris  sa  retraite  à  l'Opéra.  Il  n'aura  pas  joui  longtemps  d'un  repos 
qu'il  avait  bien  gagné  !  a.  P 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


En   vente,   AU  MENESTREL,    2  bis.   rue   Vivienne,   HEUGEL  ET  C'c,  Editeurs  pour   tous  pays 


PAHTITIOfl  CHANT  &  PIANO 


CHÉRUBIN 


Comédie  chantée  en  3  actes 

PAPJITION  PIANO  SEUL 
MM.   FRANCIS   DE   CROISSET  &  H.  CAIN  Prix  net  :  12  fanes 

MUSIQUE    DE 


Prix  net  :  20  francs 


J.  CASSEN  ET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1.  IL  EST  CHARMANT!  (chanté  par  Nina) 4  ' 

-2.  JE  SUIS  GRIS  !  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

2  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3  > 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3  ; 

3  bis.  Réunion  des  n"  2  et  3  pour  soprano 6  > 

3  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano 6  > 

4.  CHÉRUEIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie,  à  ce  printemps  ....  6  > 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  ....  3  > 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3  > 

5.  CHANSON  DE  CHÉRUBIN:  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3  > 

5  bis.  la  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3  > 

b  ter.  La  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3  > 

fi.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chébubin) 3  > 

1.  DIX-SEPT  ANS!  (chanté  par  le  Philosophe) 4  « 

15  bis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU  BÊTE 


8.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis  ! 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 

9  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  lune  en  nappe  d'or  s'étale  .   . 

11 .  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  tu  t'en  mêles 

11  bis.  La  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 

11  ter.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN  :  Si  je  reçois  un  coup  de  dague   .   .   .   . 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD:  Vive  amour  qui  rêve 

13  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe. 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil  ! 

(extrait  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....     3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  h  2  mains 9 

b,  La  même,  pour  piano  à  4  mains 12 

Partition  d'orchestre,  net 8 

Parties  d'orchestre,  net 8 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  ' 

II.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5 

III.  a.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 6 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  d'orchestre,  net 6 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »! 

IV.  ENTR'ACTE  du  3e  acte,  pour  piano  à  2  mains 3 


AUBADE,  pour  piano  à  2  mains 6    » 

.  La  même,  à  4  mains 9    » 

,  La  même,  pour  violon  et  piano 7  50 

.  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

.  La  même,  pour  mandoline  et  piano .  7  5U 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 7  50 

.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 7  50 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 7  50 

,  Estudiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  luth) 9    » 

Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net 5    » 

Parties  séparées,  net 10    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  60 


1.  OUVERTURE. 

Partition  d'orchestre,  net  :  15  francs.  ■ 


SUITE   D'ORCHESTRE 

-  2.  ENTR'ACTE  DU  3"  ACTE.  —  3.   FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 
Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  francs. 


L'AMI  FRITZ 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO     comédie  lyn^e  en  s  ao*oS  cie,  df».  suARDON     PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Édition  française  (D'après  ERCKMANN-CHA  TRI  AN)  Édition  italienne 


Prix  net  :  15  francs. 


PARTITION  PIANO  SEUL 
Prix  net  :  10  francs. 


MUSIQUE    DE 


P.  MASCAGN1 


Prix  net  :  15  fr 


ÉDITION    DE   LUXE 
Prix  net  :  20  francs. 


MORCEAUX    DETACHES 

Édition  italienne 


Romanza  :  «  Son  pochi  fiori  »  per  Soprano 

Racconto  :  «  Laceri,  miseri,  lanti  bambini  »  per  Mezzo  ! 
Duetto:  «  Suzcl,  buon  dï  »  per  Soprano  e  Tenore.  .   . 


7  50 
7  50 
12    » 


Canzone:  «  0  pallida,  che  un  giorno  mi  guardasli  »  per  Mez<o  Soprano. 

Romanza  :  «  0  amore,  o  bella  lucc  del  core  »  per  Tenore 

Lamento  :  «  Non  mi  resta  che  il  pianto  ed  il  chlore  »  per  Soprano.   .    .    . 


FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS    POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 


Intermezzo  pour  piano  seul 7  50 

—  piano  seul,   réduction  facile  ...  4  SO 

—  piano  à  i  mains 6     » 

—  p"'violonou  violoncclleouilùtectpiano.  4  50 

—  pour  petit  orchestre 7  50 

—  pour  bande  militaire 5    » 


Petit  prélude  pour  piano  seul 7  50 

Solo  de  violon 4  50 

Solo  de  violon  avec  accompagnement  de  piano.  G    » 

Pot-pourri  pour  piano  seul 9    » 

Chanson  alsacienne,  transcrite  par  G.  Mici.  .   .  4  50 

Prélude  du  2''  aite,  fantaisie  par  G.  Mici  .   .   .  4  50 


Fantaisie  élégante,  par  N.  Celega 

Fantaisie  pour  mandoline  et  piano  (Piutiïsi)  . 
Scherzo,  piano  à  4  mains,  par  Azzoni  .... 
Divertissement  facile  et  briilant,  violon  et  piano. 
Transcription  pL  violoncc"''  et  piano  par  Furino 
Fantaisie  pour  flûte  et  piano  (Piazza1,  .... 


7  50 
7  50 


Chez  les  mêmes  Éditeurs  :  CAVALLERIA  RUSTICANA,  du  même  auteur. 


Dimanche  21  M  1905. 
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(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Yivienne,  Paris,  u-  m>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flamépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEDGEL,     Directeur 


lie  flaméFo  :  0  fr.  3t> 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  ks  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;T--xte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Fedora,  au  Théâtre-Italien,  Aiithuh 
Pougin;  premières  représentations  de  V Agrafe  et  de  la  Variatûm,  à  l'Odéon,  des 
Millions  de  Zizi,  aux  Folies-Dramatiques,  et  de  Correspondance  !  à  Little-  Palace,  Paul- 
Émile  Chevalier;  première  représentation  de  la  Bande  Pick-Pock,  au  Théâtre-Cluny, 
A.  Boutahel.  —  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (6e  article), 
Camille  Le  Senne.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ENTR'ACTE-MANOLA 

de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Massenet  (poème  de  Francis 
de  Croisset  et  Henri  Gain),  qui  va  être  prochainement  représentée  à  l'Opéra- 
Comique.  —  Suivra  immédiatement  :  Ronde  de  nuil  et  Marche,  transcriptions 
extraites  à' André  Chénier,  drame  historique  musical  d'IhiBERTû  Giordano,  qui 
va  être  représenté  prochainement  au  Théâtre-Italien. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnes  à  la  musique  de  chant  : 
la  Chanson  de  Chérubin,  chantée  par  Mme  Marguerite  Carré  dans  Chérubin,  la 
nouvelle  comédie  lyrique  de  J.  Massenet,  qui  va  être  représentée  prochaine- 
ment à  l'Opéra-Comique.  —  Suivront  immédiatement  :  les  Stances  chantées 
par  le  ténor  Bassi  dans  André  Chénier,  drame  historique  musical  d'U.MBERTO 
Giordano,  qui  va  être  prochainement  représenté  au  Théâtre-Italien. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Théâtre  Sarah-Bernhardt  (Opéra  italien).  —  Fedora,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  livret  tiré  par  M.  Arturo  Colautti  du  drame  de  M.  Victorien  Sardou, 
musique  de  M.  Umberto  Giordano.  (13  Mai.) 

Voici  le  second  ouvrage  de  M.  Giordano  que  nous  présente  la  direction 
de  l'Opéra  italien.  Cette  Fedora  vient  chronologiquement,  dans  le  réper- 
toire du  compositeur,  entre  André  Chénier,  que  nous  entendrons  inces- 
samment et  qui  fit  son  apparition  à  la  Scala  de  Milan  le  28  mars  18%, 
BtSiberia,  qui  fut  jouée  au  même  théâtre  le  19  décembre  1903.  Elle- 
même  parut  au  Théâtre-Lyrique  de  la  même  ville  le  17  novembre  1898, 
et  ne  laissa  pas  que  d'obtenir  un  certain  succès.  Je  n'oserais,  pour 
diverses  raisons,  affirmer  qu'elle  trouvera  le  pareil  au  milieu  de  nous. 
Non  que  la  partition  soit  sans  intérêt,  car  la  personnalité  musicale  de 
M.  Giordiano  est  de  celles  qui  s'imposent  à  l'attention  par  le  fait  de 
certaines  qualités  qui  décèlent  un  véritable  tempérament  de  compositeur 
dramatique.  Mais  si  nous  retrouvons  ici  la  chah  ur  communicative,  la 
sûreté  de  main  et  l'habileté  orchestrale  (je  ne  dis  pas  symphonique) 
que  nous  avions  remarquées  dans  Siberia,  nous  ne  rencontrons  plus  le 
grand  sentiment  pathétique,  l'émotion  intense  et  la  poésie  pénétrante 
qui  nous  avaient  si  vivement  frappés  dans  cette  dernière  et  qui,  du 
premier  coup,  avaient  fait  la  conquête  des  spectateurs. 

Est-ce  bien  là  uniquement  la  faute  du  compositeur?  Peut-être  non, 
et  je  crois  volontiers  que  le  sujet  fâcheusement  choisi  par  lui  y  est  bien 


pour  quelque  chose.  Il  n'est  pas  ici  question  d'une  critique  quelcorîl 
de  la  pièce  de  M.  Sardou  ;  mais  je  crois  bien  que  je  n'étonnerai  personni 
en  constatant  que  le  sujet  de  Fedora  non  seulement  n'est  point  lyrique, 
mais  n'est  même  pas  musical.  C'est  un  drame,  très  serré,  parfois  très 
émouvant,  mais  plus  sombre  que  pathétique,  et  manquant  de  la  poésie 
si  indispensable  à  la  musique  pour  traduire  des  sentiments,  tracer  des 
caractères  et  peindre  des  passions.  J'ajoute  que  ce  drame  perd  beaucoup, 
et  sous  beaucoup  de  rapports,  dans  la  réduction  à  laquelle  on  a  dû  le 
condamner  forcément  pour  faire  à  la  musique  la  place  qu'elle  devait 
occuper.  Les  incidents  se  pressent  les  uns  sur  les  autres,  se  multiplient, 
se  succèdent  presque  brutalement,  sans  laisser  à  celle-ci  le  temps  de 
s'épanouir  comme  il  convient.  Voici,  en  somme,  et  dans  ces  conditions, 
à  quoi  se  réduit  ce  sujet. 

Le  premier  acte,  qui  se  passe  à  Saint-Pétersbourg,  dans  la  demeure 
du  comte  Vladimir,  nous  montre  ses  valets  et  ses  serviteurs  attendant, 
en  jouant  et  en  buvant,  le  retour  de  leur  maître.  Arrive  la  jeune  prin- 
cesse Fedora  Romazoff,  sa  fiancée,  qu'il  doit  épouser  le  lendemain,  qui 
vient  le  voir  et  bientôt  s'inquiète  de  son  absence  prolongée.  Tout  à  coup, 
le  comte,  qu'on  ne  voit  pas,  est  ramené  mourant;  il  a  été  frappé  par  un 
inconnu,  et  tandis  que  Fedora  se  rend  auprès  de  lui  et  assiste  à  son 
agonie,  un  officier  de  police,  faisant  en  quelque,  sorte  office  de  juge 
d'instruction,  interroge  les  laquais  sans  pouvoir  obtenir  d'eux  aucun 
éclaircissement,  ceux-ci  sachant  seulement  que  le  comte  a  reçu  le  matin 
une  lettre  qu'on  cherche  vainement,  et  que  le  comte  Loris  Ipanoff  a  été 
vu  par  eux.  Des  policiers  courent  à  la  recherche  de  celui-ci,  et  lorsqu'ils 
rentrent  sans  avoir  pu  le  découvrir,  Vladimir  est  mort.  Tout  cela  surtout, 
on  le  conçoit,  est  bien  peu  musical,  voire  peu  intéressant  au  point  de 
vue  scénique. 

Le  second  acte  nous  amène  à  Paris,  chez  la  princesse  Fedora,  un  jour 
de  grande  réception.  Devant  la  mort  mystérieuse  de  son  fiancé,  Fedora 
avait  eu  le  sentiment  d'une  vengeance  exercée,  elle  soupçonnait  à  ce 
sujet  le  comte  Loris  Ipanoff,  dont  la  disparition  lui  paraissait  étrange, 
et  elle  avait  juré  de  se  venger  elle-même.  Elle  attire  donc  celui-ci  chez 
elle,  avec  le  désir  et  l'espoir  de  lui  faire  avouer  son  crime.  Il  se  trouve 
pourtant  que  Loris  devient  amoureux  d'elle,  et  qu'elle  ne  reste  pas  insen- 
sible à  ses  hommages.  Elle  voudrait  croire  à  son  innocence,  mais  Loris 
se  charge  de  la  désabuser,  en  lui  avouant  qu'il  est  le  meurtrier  de  Vla- 
dimir. Comme  elle  frémit  d'horreur  à  cet  aveu,  il  lui  promet  de  lui 
donner  les  raisons  de  sa  conduite  et  de  lui  en  faire  connaître  les  motifs 
légitimes.  Pour  cette  confidence,  elle  lui  donne  rendez-vous  pour  le  soir 
même.  Mais  son  parti  est  pris,  sa  vengeance  est  décidée,  et  elle  n'atteindra 
pas  seulement  Loris.  Elle  appelle  à  elle  un  policier  russe  qui  doit  partir 
le  lendemain  pour  Saint-Pétersbourg.  Il  portera  au  général  Jariskin,  de  la 
part  de  Fedora,  une  lettre  clans  laquelle  elle  lui  dénonce  le  frère  de  Loris 
comme  l'un  des  auteurs  du  dernier  attentat  nihiliste,  et  eu  attendant, 
le  soir  même,  aidé  de  compagnons  sûrs,  il  égorgera  Loris  lorsqu'il  sor- 
tira de  chez  elle...  Loris  arrive,  exact  au  rendez-vous.  Il  fait  à  Fedora 
de  nouveau  l'aveu  de  son  amour,  puis,  interrogé  par  elle,  il  lui  apprend, 
en  lui  en  donnant  les  preuves,  que  le  comte  Vladimir,  infâme  et  lâche, 
les  avait  trahis  tous  deux,  que  tandis  qu'il  s'apprêtait  à  l'épouser  pour 
sa  fortune,  il  était  l'amant  de  sa  femme,  à  lui,  Loris,  de  sa  femme 
morte  depuis,  et  que  c'est  légitimement  qu'il  l'a  tué  en  les  surprenant 
tous  deux!  Devant  ce  récit,  Fedora  est  saisie  d'un  immense  mépris 
pour  celui  qui  l'avait  trompée,  en  même  temps  qu'elle  se  laisse  emporter 
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par  son  amour  pour  Loris,  et  lorsqu'il  veut  la  quitter  elle  le  retient  à 
tout  prix  auprès  d'elle  pour  le  sauver  des  assassins  qui,  par  ses  ordres, 
étaient  postés  sur  son  passage. 

Le  troisième  acte  se  passe  en  Suisse,  dans  l'élégante  villa  où  Fédora 
est  installée  avec  Loris,  qui  dans  ses  bras  a  oublié  son  frère,  sa  mère  et 
son  pays.  Mais  voici  que  tout  à  coup  il  reçoit  de  Saint-Pétersbourg  des 
dépêches  et  des  lettres  par  lesquelles  il  est  atterré.  Ces  dépêches  et  ces 
lettres  lui  apprennent  que  le  vieux  général  Jariskin  a  fait  mettre  cruelle- 
ment à  mort  son  frère  comme  nihiliste,  et  qu'en  recevant  cette  nouvelle 
leur  mère  est  morte  de  chagrin  ;  la  dénonciation  d'une  femme  a  tout 
fait,  lui  dit-on...  Fédora  est  épouvantée!  Cette  femme,  elle  sait  que  c'est 
elle,  qui,  dans  une  fatale  erreur,  et  voidant  se  venger,  a  ainsi  attiré  tous 
les  malheurs  sur  la  tète  de  Loris.  Elle  prévoit  que  celui-ci  va  tout 
apprendre,  qu'il  la  connaîtra,  qu'il  la  maudira,  qu'il  la  tuera  peut-être  ! 
Alors  elle  s'empoisonne,  et  tombe,  mourante,  aux  pieds  de  Loris,  en  lui 
avouant  sa  faute  et  en  implorant  son  pardon. 

Tout  cela  est  dramatique  assurément,  mais,  comme  je  l'ai  dit,  bien 
t,eu  musical,  et  présenté  avec  une  brutalité  qui  n'est  pas  de  nature  à 
exciter  un  grand  intérêt.  L'habileté  avec  laquelle  est  conduite  la  pièce 
française  disparait  devant  cette  brutalité,  qui  n'explique  même  pas  les 
événements  et  laisse  parfois  le  spectateur  dans  une  indécision  singu- 
lière quant  à  leur  enchaînement.  Le  librettiste  ne  parait  même  pas 
s'être  soucié  d'offrir  au  compositeur  certaines  oppositions,  certains 
contrastes  qui  lui  permissent  de  varier  lui-môme  ses  effets  et  d'échapper 
au  reproche  de  monotonie. 

Il  est  certain  que  ce  reproche,  M.  Giordano  n'est  pas  sans  l'avoir 
mérité  quelque  peu  dans  cette  partition  un  peu  lourde  de  Fédora,  et  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute.  Ici,  les  situations  sont  toujours  tendues, 
excessives,  plus  sombres  que  vraimentdramatiques.  surtout  plusviolentes 
que  passionnées  et  plus  emportées  que  pathétiques.  La  note  est  presque 
toujours  uniforme  tout  le  long  de  ces  trois  actes,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  musique  se  ressente  de  ce  défaut  de  variété,  de  cette 
absence  complète  de  nuances  et  de  contrastes.  Et  si  l'émotion  a  peine  â 
se  dégager  de  cette  action  trop  tournée  au  noir,  c'est  que  le  poète 
semble  s'être  plus  attaché  à  frapper  fort  qu'à  frapper  juste,  et  que  sur 
cette  pente  il  a  nécessairement  entraîné  le  musicien  à  sa  suite. 

Il  est  résulté  de  tout  cela  une  œuvre  dans  laquelle  on  reconnaît  sans 
doute  la  main  d'un  artiste  exercé,  son  habileté  à  manier  l'orchestre, 
son  incontestable  sens  scénique,  sa  recherche  consciencieuse  de  la 
vérité,  mais  aussi  une  œuvre  pénible,  si  l'on  peut  dire,  lourde  parfois, 
et  surtout  manquant  essentiellement  d'originalité.  Ce  n'est  plus  ici  le 
G-iordano  de  Siberia,  si  maître  de  lui  et  vraiment  personnel.  Il  semble 
qu'il  se  soit  un  peu  trop  souvenu  de  la  première  manière  de  Verdi, 
moins  la  puissante  nouveauté  de  rythme  et  d'inspiration  de  celui-ci; 
ce  souvenir  est  particulièrement  remarquable  dans  le  second  acte, 
même  au  point  de  vue  de  l'orchestre  et  de  certaines  échappées  de  pis- 
tons dont  la  distinction  n'est  pas  le  caractère  dominant.  Une  analyse 
détaillée  de  la  partition  serait  donc  inutile.  Quand  j'aurai  signalé  au 
premier  acte  une  phrase  de  Fédora  qui  ne  manque  pas  d'ampleur,  au 
second  une  autre  phrase  de  Loris  qui  a  beaucoup  de  charme,  surtout 
chantée  par  M.  Caruso,  et  sa  scène  dramatique  avec  Fédora,  j'aurai,  je 
crois,  mis  en  relief  tout  ce  qui  mérite  de  l'être. 

Elle  a  été  soutenue  chez  nous  par  le  talent  de  deux  artistes  remar- 
quables, M.  Caruso,  qui  est  venu  jouer  ici  le  rôle  de  Loris,  créé  par  lui 
à  Milan  il  y  a  sept  ans,  et  Mlle  Lina  Cavalieri,  qui  personnifie  Fédora. 
M.  Caruso  est  aujourd'hui  le  ténor  le  plus  célèbre  de  l'Italie.  Il  méri- 
terait son  renom  par  la  seule  qualité  de  sa  voix,  qui  est  vraiment  déli- 
cieuse et  du  timbre  le  plus  exquis,  joignant  la  force  à  la  grâce  et  la 
puissance  à  une  pureté  idéale.  L'artiste  est  d'ailleurs  absolument  maître 
de  cet  instrument  merveilleux,  dont  il  tire  tous  les  effets  qu'il  lui  plaît 
d'employer.  Je  ne  saurais  prétendre  que  ces  effets  sont  toujours  du 

goût  le  plus  délicat,  et  qu'il  ne  s'y  mêle  pas  certains comment 

dirai-je?  certains  trucs  destinés  â  forcer  les  applaudissements.  Le  style 
n'est  assurément  pas  la  partie  dominante  du  talent  de  M.  Caruso,  mais, 
à  tout  prendre,  ce  talent  n'en  est  pas  moins  réel,  et  puis,  il  faut  bien 
le  dire,  le  charme  de  la  voix  emporte  tout.  Quant  au  comédien,  mieux 
vaut  peut-être  n'en  point  parler.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  succès 
de  M.  Caruso  a  été  éclatant,  et  en  bonne  partie  mérité. 

Quelques  personnes  se  rappelleront  sans  doute  avoir  vu  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  porte  des  Folies-Bergère,  une  affiche  reproduisant  un 
portrait  de  femme  absolument  délicieux,  celui  d'une  danseuse  qui 
pendant  plusieurs  mois  attira  la  foule  en  cet  endroit.  Ce  portrait,  c'était 
celui  de  M"e  Lina  Cavalieri,  qui  depuis  lors  a  quitté  la  danse  pour  le 
chant,  et  qui  n'y  a  rien  perdu  de  ses  avantages.  Cette  jeune  femme  est 
vraiment  charmante.  Grande,  mince,  élancée,  jolie  au  possible  avec 
ses  cheveux  noirs  en  bandeaux,  pleine  de  distinction  avec  sa  physionomie 


intelligente  et  fine,  elle  est  séduisante  de  tout  point.  Ajoutez  à  cela  que 
sa  voix  elle-même  est  fort  jolie,  souple,  étendue,  qu'elle  la  gouverne 
avec  assurance  et  non  sans  goût,  qu'enfin  la  cantatrice  est  doublée  chez 
elle  d'une  comédienne  habile  et  douée  de  réelles  qualités,  et  vous  com- 
prendrez facilement  qu'elle  ait  reçu  de  notre  public  un  accueil  aussi 
flatteur  et  aussi  chaleureux  qu'il  était  mérité.  En  réalité,  Mlle  Lina 
Cavalieri  nous  a  donné  une  Fédora  excellente,  émouvante  à  l'occasion, 
en  possession  de  rares  qualités,  et  dont  le  succès  a  été  complet. 

Aux  côtés  de  M.  Caruso  etdeMlle  Lina  Cavalieri,  il  faut  citer  M.  Titta 
Ruffo,  excellent  comme  à  son  ordinaire,  dans  le  rôle  du  diplomate 
Siriex,  et  MmB  Barone,  qui  est  une  comtesse  Olga  très  avenante.  L'en- 
semble, toujours  très  soigné,  est  bien  complété  par  Mmc  Giussani  et 
par  MM.  Paroli,  Luppi,  Wigley,Wulmann  et  Reschiglian.  L'orchestre, 
toujours  aussi  irréprochable  sous  la  remarquable  baguette  de  M.  Cam- 
panini,  sans  oublier  les  chœurs. 

Arthur  Pougin. 


Odéon.  La  Variation,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Pierre  Soulaine;  l'Agrafe, 
comédie  en  1  acte,  de  MM.  Grenet-Dancourt  et  Jean  Pestrem.  —  Folies- 
Dramatiques.  Les  Millions  de  Zizi,  folie-opérette  en  3  actes  et  4  tableaux, 
de  ???.  —  Little-Palace,  Correspondance!  opérette  en  1  acte  de  MM.  Julien 
Rémy  et  Marcel  Trêves,  musique  de  M.  Rodolphe  Berger. 

C'est  parce  que  ces  quatre  actes  se  passent  dans  le  monde  des  dan- 
seuses que  l'auteur  les  a  dénommés  la  Variation;  c'est  parce  qu'ils  ne 
sont  en  réalité  qu'une  variation  sur  le  thème  célèbre  de  là  Dame  aux 
Camélias  que  le  public  a  ratifié  le  titre  un  peu  cherché  de  M.  Pierre 
Soulaine. 

Germaine  Caplain  est  une  petite  coryphée  rangée,  studieuse,  se  con- 
tentant de  la  protection  très  reluisante  du  vieux  marquis  de  Précy-Boran, 
tant  qu'elle  n'a  pas  découvert,  derrière  les  guichets  d'un  établissement 
de  crédit,  le  bon  petit  jeune  homme  qui  fait  battre  son  cœur  jusque-là 
tout  à  fait  calme.  André  —  c'est  le  nom  de  l'employé  modèle  —  essaie 
de  résister  aux  avances  de  la  jolie  et  élégante  ballerine,  car  il  est  plus 
riche  de  scrupules  que  de  monnaie  ;  mais  l'amour  les  prend  tous  les 
deux  et  les  emmène  loin  de  Précy-Boran.  Ils  se  marient  même,  les  pau- 
vres; la  gêne,  mauvaise  hôtesse,  envahit  bien  vite  le  petit  logis  qu'ils 
occupent  aux  environs  de  Paris.  Et  la  gène  est  suivie  de  son  cortège 
habituel  de  transes,  de  nervosités  et  de  mots  aigres-doux,  tant  et  tant, 
qu'André,  telle  Marguerite  Gautier,  prend  la  résolution  de  quitter  la 
triste  maisonnette  pour  permettre  à  Germaine  de  retrouver  l'aisance 
dorée  d'autrefois. 

Précy-Boran  est  prêt  à  pardonner  en  grand  seigneur  fort  épris,  lors- 
que André  reparait.  Il  ne  peut  vivre  sans  Germaine,  qui,  elle  aussi,  le 
pleure  tous  les  jours.  On  repartira  ensemble,  on  retentera  la  vie  au 
petit  bonheur,  et  il  y  a  gros  à  parier  que  ce  petit  bonheur-là  ne  sera 
jamais  qu'éternel  et  gros  malheur. 

La  Yariation.  qui  a  le  grave  défaut  d'être  de  dimensions  exagérées  et 
par  suite  de  développements  souvent  intempestifs,  est  agréablement 
jouée  par  Mlk'  Blanche  Toutain.  un  peu  engraissée,  mais  moins  maniérée, 
par  Mlle  Taillade,  excellente  en  un  rôle  épisodique,  par  MM.  Janvier, 
Séverin,  Robert-Lizer  et  par  M1,e  Cartier,  supérieurement  habillée  et  en 
commencement  de  progrès. 

En  lever  de  rideau  un  petit  acte  debonne  compagnie,  de  MM,  Grenet- 
Dancourt  et  Jean  Destrem,  nous  apprend  qu'un  homme  peut  avoir 
quarante-quatre  ans  et  être  préféré,  par  une  jeune  personne  qui  n'a  pas 
encore  coiffé  sainte  Catherine,  à  un  élégant  jeune  homme  d'une  trentaine 
d'années.  Voilà  qui  n'est  point  pour  nous  déplaire.  Mlle  Marcilly  et 
M.  Coste,  d'abord,  puis  Mlle  Dérives,  MM.  Darras  et  Violet  sont  les 
interprètes  de  l'Agrafe. 

Spectacle  tout  à  fait  déconcertant  aux  Folies-Dramatiques,  désarmant 
même  à  force  de  stupéfiante  naïveté.  Peut-être  les  petits  trouveront-ils 
quelque  agrément  aux  culbutes  intempestives  de  clowns  assez  agiles, 
peu  inventifs,  mais  les  grands?...  La  seule  distraction,  le  soir  delà 
«  générale  »,  était,  pendant  les  entr'actes,  la  recherche  du  nom,  très 
pudiquement  caché,  de  l'auteur  des  Millions  de  Zizi. 

Little-Palace,  le  nouvel  et  coquet  établissement  de  la  rue  de  Douai, 
qui  n'a  vraiment  peur  de  rien,  vient  de  s'offrir  le  luxe  d'une  opérette 
nouvelle  de  M.  Rodolphe  Berger.  Sur  un  livret  parisiennement  aimable 
de  MM.  Julien  Rémy  et  Marcel  Trêves,  nous  narrant  les  déboires 
d'un  mari  qui  donne  un  rendez-vous  d'amour  dans  un  bureau  d'omnibus 
et  tombe  sur  sa  propre  femme,  venue  pour  le  même  motif,  le  jeune 
maestro  à  la  mode  a  semé  à  profusion  les  jolies  mélodies  et  les  temps 
de  polka  et  de  valse  dont  il  a  le  précieux  secret.  Sa  partitionnette,  qui 
ne  contient  pas  moins  de  onze  numéros,  y  compris  une  ouverture  assez 
développée  et  toute  pimpante,  serait  toute  à  citer,  depuis  les  couplets  de 
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«  la  Pluie  »,  la  chanson  «  Vole!  vole  »,  le duetto des  «Petites  annonces», 
le  terzetto  de  «  la  Correspondance  »,  qu'on  a  bissé  d'enthousiasme,  jus- 
qu'aux couplets  de  la  «  Femme  honnête  »,  des  «  Objets  trouvés  »,  la 
si  jolie  tyrolienne  à  deux  voix  et  le  duo  d'amour,  dont  le  motif  de  valse 
sera  populaire  demain. 

L'interprétation  de  Correspondance!  a  été  très  séduisante  avec  M"e  Mary 
Melsa,  qui  chante  délicieusement,  d'une  voix  toute  sympathique  et 
agréable,  avec  M.  Tauffenberger,  un  chanteur  adroit  aussi,  MM.  Remon- 
gin,  Denayran  et  Le  Danois. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Théathe  Cluny.  La  Bande  Pick-Pock,  excentric  american  vaudeville 
en  4  actes,  de  M.  D.  Jourda. 

L'Agence  Trust  a  passé  un  contrat  d'assurances  sur  la  vie  avec 
M.  Leblasé,  dont  la  santé  paraissait  florissante.  Or,  le  personnage  dépérit. 
S'il  meurt,  c'est  une  prime  énorme  à  payer.  Le  médecin  le  dit  neuras- 
thénique. Il  faut  le  distraire  à  tout  prix.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce, 
c'est  un  défilé  d'attractions  variées  d'une  fantaisie  folle.  Elles  réjouissent 
le  spectateur  beaucoup  plus  que  le  client  qu'il  s'agit  d'arracher  au  tré- 
pas, car  il  s'y  mêle  par  intervalles  une  bande  désopilante  de  pickpockets 
qui  n'avaient  été  ni  conviés,  ni  prévus,  et  ces  virtuoses  accomplis  dans 
l'art  de  vider  les  poches  font  naturellement  de  Leblasé  leur  première 
victime.  Il  guérit  pourtant,  mais  la  Compagnie  s'est  bien  inutilement 
mise  en  frais.  Le  médecin  n'est  qu'un  novice  de  n'avoir  pas  vu  que  le 
malade  périssait  d'amour.  Il  eût  suffi  de  regarder  de  quelle  manière  il 
offrait  son  bras  à  Mme  Darvines,  femme  qui  joint  à  sa  beauté  assez  de 
bonté  pour  ne  pas  laisser  son  adorateur  suivre  la  voie  de  Werther.  Elle 
devient  le  sauveur  désintéressé  de  la  Compagnie  d'assurances  ;  douce 
consolatrice,  elle  rend  la  joie  de  vivre  à  l'heureux  Leblasé.  MmesAndral, 
Cécile  Barré,  Berthe  Gay,  Franck-Mel,  Sebert,  MM.  Holsonn's,  Mercier. 
Champagne,  Lureau...  ont  soutenu  agréablement  cette  pièce  un  peu 
enfantine  et  accompagnée  constamment  d'un  piano  avec  quelques  ins- 
truments. Ah.  B. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

aux    Salons     «3.1X     Grand-Palais 


(Sixième  article) 

Beaucoup  de  danseuses  dans  les  salles  de  dessins  de  la  Nationale, 
entendez  par  là  des  séries  entières  de  croquis  de  ballerines,  antiques 
ou  modernes,  eurythmiques  ou  réalistes.  M.  Auburtin,  M.  Emile  Brin, 
M.  Le  Grand  cultivent  avec  une  égale  ferveur  cette  spécialité  qui  prête 
aux  plus  suggestives  variations,  et  leurs  études  composeraient  un  album 
de  notations  caractéristiques.  On  pourrait  y  adjoindre  comme  frontis- 
pice le  fin  profil  de  Parisienne  déguisée  en  Colombine,  que  M.  Willette 
intitule  Aux  Êpinettes.  Dans  les  mêmes  galeries  du  rez-de-chaussée  — 
très  bien  aménagées  et  infiniment  préférables  au  point  de  vue  de  la 
présentation  des  œuvres  à  ce  pourtour  de  la  nef  du  Salon  des  Artistes 
français  dont  la  S.  A.  F.  fait  le  dépotoir  annuel  de  ses  dessins,  pastels 
et  miniatures  —  M.  Roll  expose  la  suite  de  ses  Damnées,  qui  semblent 
du  Félicien  Rops  moins  fantastique,  et  M.  Maugin  nn  concert  nocturne 
délicatement  stylisé  :  Repos  du  soir.  L'Ariadne  de  M.  Southal  fait  songer 
au  plus  musical  distique  du  divin  mélodiste  que  fut  Racine  : 
Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée... 

M.  Jean  Sala  évoque  une  des  bacchantes  de  Dionysos;  M.  Havet 
dresse  Salammbô  sur  la  terrasse  du  temple  de  Tanit,  au  clair  de  lune, 
parmi  les  esclaves  et  les  joueuses  de  cithare.  La  Velléda  de  Mmo  Car- 
pentier  se  meurt  d'amour,  dans  une  pose  romantique,  au  milieu  d'un 
cirque  de  rochers,  près  du  gui  symbolique  et  délaissé.  A  mentionner 
encore  quelques  fantaisies  assez  bienvenues  :  les  Nocturnes  de  M.  Jour- 
dain et  de  M.  Lottin,  le  Petit  Chaperon-Rouge  de  M.  Jules  Duvinage, 
l'Espagnole  de  Mme  Dubufe-Wehrlé,  le  Moulin-de-la-Galette  de  M.  Gé- 
rard-Gyllenhamar,  la  Débutante  à  l'Atelier  de  M.  Richard,  les  Poupées 
et  la  Princesse  laide  du  bon  humoriste  Allan  Henderson.  Un  peu  par- 
tout, des  panoramas  variés  :  Nuits  Vénitiennes  de  M.  Iwil,  Vues  de 
Londres  de  M.  Houbron,  Parc  de  Saint-Cloud  de  M.  Henri  Jourdain. 
Les  portraits  d'art  et  de  théâtre  s'espacent  aussi  très  agréablement  et 
sans  surcharge.  Voici  Mlle  Simone  Damaury  du  Vaudeville,  blanche  et 
rose  comme  une  poupée  grassouillette  dans  les  blanches  et  roses  mous- 
selines du  pastel  de  Mme  Marie  Bermond  ;  Mmc  Marconnier  de  l'Opéra,  en 
satin  et  dentelles,  de  M.  Carrier-Belleuse,  qui  expose  aussi  une  sobre  et 


intimiste  effigie  de  Mlle  Houssin  ;  Au  Feu  de  la  Rampe,  une  Yvonne  de 
Tréville  en  costume  de  fringante  Carmen,  par  la  princesse  Kazak; 
Mme  Camille  Duguet  à  son  bureau  de  chroniqueuse  mondaine,  par 
Mme  Valentino;  une  Femme  au  piano  de  M.  Hermann;  deux  La  Gan- 
dara  très  sérieux  et  très  poussés  qui  portent  ce  titre  impressionnant 
«  Etudes  d'après  Liane  de  Pougy  »  ;  un  spirituel  croquis  d'Henr 
Roujon,  très  ressemblant,  très  vivant,  par  M.  Friant.  Aux  miniatures, 
un  portrait  du  roi  Alexandre  de  Serbie  à  l'âge  de  douze  ans,  par 
Mme  Louise  de  Ortigosa.  placé  dans  le  même  cadre  que  le  portrait  de  la 
reine  Nathalie,  fera  songer  au  tragique  envers  des  grandeurs  princières 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  le  sombre  drame  du  Konak. 

On  sait  quel  essor  a  pris  depuis  quelques  années  la  gravure  en  cou- 
leurs pendant  que  l'eau-forte  et  les  lithographies  originales  gardaient 
la  même  faveur  auprès  du  public.  M.  Osterlind  reste  un  des  maitres 
du  genre,  comme  il  fut  un  des  précurseurs,  dans  la  Gitane  et  le  Ciga- 
rero.  M.  Beltrand  expose  deux  cadres  de  bois  en  couleurs  pour  la 
légende  dorée  des  grands  hommes,  parmi  lesquels  Beethoven  et  Bach, 
ainsi  qu'une  épreuve  d'état  de  la  Danseuse  de  Constantin  Guys. 
M.  Hector  Dumas  a  composé  huit  lithographies  originales  pour  un 
album  de  vingt  planches  intitulé  «  Chez  Colonne  »  où  défilent  Pierné, 
Pugno,  Georges  Hue,  Paderewski,  Colonne  conduisant  la  Damnation  de 
Faust,  et  le  traditionnel  vieil  abonné.  Les  illustrations  de  M.  Edgar 
Chahine  pour  l'Histoire  comique  d'Anatole  France  —  laquelle  est  en 
réalité  une  histoire  de  comédienne  hallucinée  comme  la  Clairon,  le 
Théàlre-Marigny  et  la  Loge  de  M.  Mickl,  la  Chanteuse  de  M.  Abel  Truchet, 
le  Souper  chez  Durand  de  M.  Jean  Veber,  les  deux  belles  planches  du 
maître  Waltner,  l'Arioste  d'après  Le  Titien  et  Henri  Roujon  d'après 
Weerts,  la  Fête  aux  Invalides  de  M.  Worcester  et  les  Princesses  de 
M.  Dauchez,  eaux-fortes  d'après  les  aquarelles  de  Rochegrosse,  nous 
offrent  la  suite  la  plus  agréablement  variée  de  notations  réalistes  ou  de 
fantaisies.  Quant  aux  panoramistes,  voici  le  Soir  à  Bruges  de  M.  Bar- 
tholomé,  impressionnant  commentaire  de  Rodenbach,  la  Venise  de 
M.  Jacques  Beurdeley,  le  Parc  de  Saint-Cloud  d'après  Monticelli  de 
Gustave  Greux.  Les  eaux-fortes  du  Quartier  Notre-Dame  de  M.  Charles 
Jouas  sont  destinées  à  l'illustration  d'un  livre  de  M.  Huysmans  qui 
évoque,  non  sans  grandeur,  la  mystérieuse  Cité,  centre  et  berceau  du 
Paris  moderne. 

A  signaler,  aux  Arts  décoratifs,  une  innovation  très  intéressante, 
l'exposition  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  de  maquettes  de  décors 
de  théâtre.  M.  Emile  Bertin  a  envoyé  un  décor  de  la  Cigale  et  la  Fourmi 
et  deux  décors  de  Scarron  (dont  l'exquise  maquette  du  «  mensonge  de  la 
fenêtre  »);  M.  Ménessier  la  Gare  de  Charing-Cross  et  la  Rue  de  Londres 
de  Tom-Pitt,  MM.  Louis  Lemonnier,  Rochette  et  Pétellion  divers  pro- 
jets de  décoration  pour  Parsifal,  MM.  Bersonnet,  Brard,  Louis  Saraben 
et  Gabriel  Rousseau  une  suite  d'intéressantes  fantaisies. 

La  statuaire  de  la  Nationale  est.  comme  à  l'ordinaire,  succincte  et 
sélect.  Peu  de  grands  morceaux  en  dehors  des  gigantesques  Adam  et 
Eve  de  M.  Bartholomé,  debout  au  seuil  du  Paradis  perdu  et  concevant 
la  première  notion  de  la  pudeur  dans  le  sentiment  angoissé  de  la 
détresse,  et  du  vaste  bas-relief  de  M.  Alexandre  Charpentier  :  la  Famille 
heureuse,  que  nous  reverrons  soit  en  grès,  soit  en  pierre,  dans  quelque 
jardin  public.  La  Femme  à  l'arc  de  M.  Desbois,  d'une  aisée  et  souple 
facture,  est  un  beau  morceau  de  marbre  clair  aux  joliesses  soulignées 
par  l'harmonieux  accord  des  bras  tendus  et  du  demi-cercie  roidi  de  l'arc 
d'ivoire.  L'Amour  pastoral  de  M.  Escoula  est  une  figure  détachée  d'un 
groupe  dont  le  sculpteur  devrait  exposer  la  maquette  intégrale  et  le 
commentaire  d'une  strophe  d'André  Chénier  : 

Suis-moi  sous  ces  ormeaux;  viens,  de  grâce,  écouter 
Les  sons  barmonieux  que  ma  flûte  respire; 
J'ai  fait  pour  toi  des  vers,  je  te  les  veux  chanter. 
Déjà  tout  le  vallon  aime  à  les  répéter... 

M.  de  Niederhausen-Rodo  a  groupé  des  Muses  d'un  beau  caractère 
lyrique  avec  de  curieux  accents  modernistes  autour  du  tombeau  de  Ver- 
laine. La  Sapho  de  M.  Michel  Malherbe  est  Baudelairienne;  les  fleurs 
qu'elle  effeuille  sur  la  lyre  tombée  à  terre  ont  un  parfum  de  serre 
chaude.  Enfin  M.  Vernhes  nous  donne  du  Balzac  —  tant  la  littérature 
s'infiltre  dans  la  statuaire  jadis  si  imperméable  â  tout  ce  qui  n'était 
pas  la  pure  technique  du  métier  :  Du  sommet  à  l'abîme,  second  versant 
de  la  vie,  figure  de  femme  à  demi  plongée  dans  la  pénombre  du  déclin. 

Sans  viser  au  symbole,  M.Injalbert,  qui  perpétue  la  grande  tradition 
académique,  le  style  ronflant  du  Puget,  mais  Tadorne  d'une  souple  et 
souriante  fantaisie,  dispose  autour  d'un  vase  décoratif  à  panse  ventrue 
une  nymphe,  un  satyre  et  des  mascarons  délicatement  esthétiques.  — 
De  rares  portraits  :  une  effigie  assez  imprévue  quant  à  la  signature 
(celle  de  Rodin)  du  correct  statuaire  et  du  parfait  diplomate  que  fu 
M.  Guillaume,  le  regretté  directeur  de  la  Villa  Médicis;  un  éléphan_ 
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tesque  Renan  en  pierre  d'Euville  par  M.  Charmoy,  un  Henry  Fouquier 
assez  ressemblant  de  M.  Pierre  Roche,  avec  cette  simple  et  iicre  inscrip- 
tion :  «  A  Henry  Fouquier,  journaliste  »  !  —  Dans  la  petite  statuaire, 
en  foisonnant  voisinage  tout  à  fait  insoucieux  des  temps  et  des  styles, 
la  danse  de  Myrrhina,  fine  terre  cuite  patinée  de  M.  Danielli,  la  spiri- 
tuelle Bilitis  de  M.  Fix-Masseau,  l'Amour  frileux  de  M.  Léonard,  le 
mandoliniste  de  M.  Lerche,  le  Nocturne  de  M.  Toison,  les  amusantes 
parisiennes  de  M.  Dejean,  Tanagras  boulevardiers,  le  petit  trottin  de 
M.  Gyllenhamar  faisant  la  sieste  sur  un  banc,  la  Midinette  de  M.  Mulot. 
Et  il  convient  de  mentionner  hors  série  les  envois  comico-satiriques 
de  M.  Ganesco  :  l'Avare,  le  Malade  imaginaire,  Basile,  Bartholo,  pantins 
d'un  Guignol  dont  l'artiste  roumain  s'est  fait  le  bon  montreur. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


On  se  rappelle  l'adorable  exécution  intégrale  — Jet  exacte  !  —  de  Don  Juan 
que  nous  donna  l'an  passé,  sous  forme  de  coricart,  M.  ReynaldoHahn  sous  sa 
propre  direction,  et  le  succès  qui  accueilli  t'eette  superbe  manifestation  musi- 
cale. Ce  que  M.  Reynaldo  Hahn  fit  alors  pour  Mozart,  il  vient  de  fe  faire 
pour  Lully,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ici  if  se  heurtait  a  nombre  de 
difficultés  non  seulement  artistiques,  mais  matérielles,  qu'il  n'avait  pas  ren- 
contrées avec  Mozart.  Les  partitions  de  Lully  ne  sont  pas  complètes  au  point 
de  vue  de  l'orchestre,  et  il  a  fallu  se  livrer  à  quelques  arrangements,  à  quel- 
ques remplissages,  à  quelques  adaptations  au  point  de  vue  de  certains  ins- 
truments qui  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui  qu'alors  ;  il  a  fallu  aussi 
constituer  le  matériel  de  l'exécution,  chant  et  instruments,  ce  qui  assurément 
n'était  pas  une  petite  affaire  et  ce  qui  a  du  être  très  coûteux.  D'autre  part, 
il  va  de  soi  que  pour  cette  exécution  il  n'existait  depuis  un  siècle  et  demi 
aucune  espèce  de  traditions,  que  les  indications  même  manquaient  complète- 
ment, qu'il  fallait  un  véritable  effort  d'intelligence  pour  se  rendre  compte  du 
style  des  œuvres,  et  un  non  moindre  effort  de  patience  et  de  volonté  pour 
inculquer  ce  style  aux  interprètes.  Aussi  suis-je  saisi  d'une  sorte  de  respect 
pour  l'artiste  avisé,  courageux,  intelligent  et  désintéressé  qui  n'a  pas  craint  de 
se  mesurer  avec  des  difficultés  de  ce  genre  et  qui  est  parvenu  à  en  venir  à 
bout  dans  le  seul  but  de  nous  faire  apprécier  la  valeur  d'ceuvres  superbes  qui 
depuis  cent  cinquante  ans  dormaient  sous  la  poussière  des  bibliothèques. 

M.  Reynaldo  Hahn  nous  a  donc  donné  toute  une  sélection  prise  dans  divers 
opéras  de  Lully,  faisant  un  choix  parmi  les  pages  les  plus  célèbres  du  compo- 
siteur. Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche  :  celui  de  n'avoir  pas  déroulé  ces  belles 
pages  dans  l'ordre  chronologique  désœuvrés;  et  encore  ajouterai-je  que  cela 
peut-être  était  difficile  dans  l'intérêt  même  du  programme,  la  place  des  mor- 
ceaux et  leur  groupement  étant  peut-être  indiqués  par  la  loi  des  contrastes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  programme  abondant  (peut-être  surabondant)  était 
ainsi  composé  :  Ouverture,  prologue,  duo  des  vieillards  et  scène  champêtre  de 
Thésée  (1675)  ;  chœurs  de  Proserpine  (1680)  ;  Ouverture,  scène  du  Sommeil,  air 
de  Sangarideet  scène  de  la  métamorphose  d'Atys  (1676);  chœur  des  divinités 
infernales,  trio  des  Parques  et  trio  des  Frileux  d7s/s  (1677);  air  de  Renaud, 
à'Armide  (1686)  ;  ouverture,  scène  guerrière,  scène  des  adieux,  trio,  couplets 
et  chacone  de  Cadmus  et  Hermione  (1675)  ;  scène  de  Phaéton  (1683)  ;  enfin,  ai  r 
d'Arcabonne  et  chanson  d'Amadis  (1684). 

Je  ne  saurais  analyser  d'une  façon  détaillée  un  programme  si  fourni.  Tout 
en  en  faisant  ressortir  l'importance,  je  dois  me  borner  à  signaler  quelques-uns 
des  morceaux  les  plus  intéressants,  à  commencer  par  le  bel  air  de  Vénus  dans 
Thésée,  chanté  un  peu  lourdement  par  M"K  Jeanne  Raunay,  et  l'excellent  duo 
des  Vieillards,  très  curieux  avec  son  rythme  obstiné  et  vraiment  vieillot. 
Ensuite,  le  chœur  en  écho  de  Proserpine,  dont  la  forme  est  bien  originale  pour 
l'époque,  la  jolie  scène  du  sommeil  d'Alys,  d'une  si  rare  élégance,  et  celle  de 
la  métamorphose,  dont  il  faut  remarquer  le  grand  sentiment  dramatique,  avec 
le  dialogue  de  Gybèle  et  du  chœur,  le  très  joli  chœur  syllabique  d'Isis,  d'un 
accent  tout  moderne,  et  le  délicieux  trio  des  Parques,  délicieusement  chanté 
par  Mlles  Mathieu  d'Ancy  et  Brolhy  et  M.  Plamondon,  et  aussi,  du  même 
ouvrage,  l'étonnant  trio  des  Frileux,  page  comique  d'une  expressivité  curieuse 
et  d'un  effet  irrésistible,  adorablement  détaillée  par  MM.  Plamondon,  Fragson 
et  Daraux,  et  que  la  salle  a  redemandée  avec  enthousiasme.  A  memionner 
encore  le  bel  air  de  Renaud  dans  Armide,  qui  est  d'une  suave  inspiration,  la 
scène  guerrière  de  Cadmus,  belle  et  d'un  accent  mâle,  l'air  superbe  de  Cadmus  : 
«  Belle  Hermione,  hélas  !  puis-je  être  heureux  sans  vous  !  »  très  court,  très 
empoignant  par  son  caractère  d'expression  mélancolique,  et  admirablement 
chanté  par  M.  Jean  Périer,  enfin,  la  belle  scène  de  Phaéton,  où  Mllc  Brolhy 
s'est  tout  à  fait  distinguée  dans  le  rôle  de  Clymène. 

C'est  une  très  belle  tentative  de  restitution  que  nous  devons  ici  à  M.  Rey- 
naldo Hahn,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  goût  et  à  son  savoir  comme 
initiateur,  en  même  temps  qu'à  son  talent  comme  conducteur  et  chef  d'or- 
chestre. Il  a  été  aidé  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  bonne  volonté,  dans 
sa  tâche  difficile,  par  d'excellents  interprètes  :  Mmcs  Jeanne  Raunay,  Mathieu 
d'Ancy  et  Brolhy,  MM.  Plamondon,  Périer,  Paul  Daraux,  Fragson  (qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  en  cette  affaire  et  qui  n'y  était  nuflement  déplacé). 
Sigwalt  et  Bernard.  L'exécution  d'ensemble  :  solistes,  orchestre,  chœurs,  a  été 
excellente  et  en  tous  pjints  digne  d'éloges.  Mais  je  ne  saurais  oublier  le  gra- 


cieux et  joli  intermède  qu'est  venu  nous  offrir,  au  cours  de  la  séance,  la 
Société  des  instruments  anciens  (Mmc  H.  Casadesus,  MM  H.  etM.Casadesus  et 
Nanny  et  Mlle  Delcourt),  qui  nous  a  fait  entendre  un  exquis  Ballet-divertis- 
sement de  Monteclair  (1680),  recueilli  et  reconstitué  par  M.  H.  Casadesus  pour 
quinton,  viole  d'amour,  viole  de  gambe,  contrebasse,  clavecin  et  tambourin. 
Ce  divertissement,  composé  de  cinq  morceaux  courts  et  charmants,  a  obtenu 
le  plus  grand  succès.  Arthur  Pocgin. 

Concerts  Alfred-Cortot.  —  Le  Requiem  aliemand  de  Brahms  a  été  entendu 

pour  la  première  fois  en  avril  1868,  à  Brème.  Il  doit  son  nom  à  une  pieuse 
superstition  d'amour  maternel.  Brahms  l'a  dédié  à  la  mémoire  de  sa  mère. 
Voulant  que  l'œuvre  correspondit  particulièrement  à  ses  pensées  de  deuil,  il 
n'utilisa  en  rien  le  texte  latin  du  Requiem  liturgique  et  le  remplaça  par  une 
sorte  de  recueil  factice,  composé  avec  tous  lej  versets  épars  que  sa  mère  affec- 
tionnait dans  la  bible.  Les  sept  morceaux  de  sa  partition  sont  écrits  sur  des 
paroles  extraites  des  évangiles,  des  épitres,  des  psaumes,  du  Livre  de  la  Sa- 
gesse de  Salomon,  de  Sirach,  d'Isaïe  et  de  l'Apocalypse.  La  musique  ayant 
été  faite  d'après  la  version  de  Luther,  l'ouvrage  fut  appelé  Requiem  allemand. 
Pasdeloup  a  donné  ce  Requiem  en  1875,  dans  une  très  fidèle  traduction  fran- 
çaise de  Mmc  Marie  Jaêll,  la  même  qui  a  été  chantée  jeudi  dernier  aux 
Concerts-Cortot.  Il  ne  fit  exécuter  que.  les  deux  tiers  environ  de  l'ouvrage, 
ayant  assez  maladroitement  coupé  la  fin  du  n°  3  et  les  n°"  4  et  7.  L'œuvre  de 
Brahms  est  austère,  très  concise  et  très  sobrement  développée.  Il  y  manque 
un  peu  l'expression  d'une  sensibilité  naïve  et  vraiment  émouvante  par  la  sim- 
plicité, mais  cette  réserve  ne  s'applique  pas  au  n°  5,  pour  lequel.il  faut  faire 
hautement  exception.  C'est  une  page  admirable,  d'un  sentiment  pur  et  vrai, 
une  page  que  l'on  oserait  presque  dire  imprégnée  de  larmes.  MUc  Éléonore 
Blanc  l'a  chantée  avec  onction,  avec  autorité,  avec  un  grand  style.  M.  L. 
Frôlich,  quoique  indisposé,  a  bien  rendu  les  soli  de  baryton.  La  séance  avait 
débuté  par  une  audition  redemandée  du  concerto  en  fa  de  Bach,  dédié  au 
duc  de  Brandebourg.  Elle  s'est  achevée  par  la  Fantaisie  en  ré  majeur  pour  or- 
chestre, de  M.  J.  Guy  Ropartz,  ouvrage  bien  construit,  mais  trop  long  étant 
donné  le  peu  d'importance  du  motif  de  danse  populaire  qui  s'y  trouve 
développé.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  du  Vaudeville.  —  On  a  entendu  jeudi  dernier  en  matinée  le 
gentil  pianiste  de  dix  ans.  M.  Miccio  Horszowski.  Il  est,  m'a-t-on  dit,  élève 
ile  M.  Leschetitzki.  Son  jeu  parait  encore  très  frêle  et  l'on  devrait  hésiter 
beaucoup  avant  de  lui  laisser  interpréter  des  œuvres  comme  la  sonate  op.  53, 
de  Bpethoven.  Son  mécanisme  ne  manque  pas  de  grâce,  ni  de  souplesse; 
quand  le  morceau  convient  bien  à  ses  petits  doigts,  le  résultat  est  excellent, 
exquis.  Le  jeune  pianiste  a  exécuté  des  compositions  de  Beethoven,  Schu 
mann,  Chopin,  Liszt,  Moniuszko...  et  une  mazurka  en  fa  dièse  mineur  dont 
il  est  l'auteur.  Au  même  concert,  M.  Kochanski  et  M.  Jean  Oppenheim  se 
sont  produits,  l'un  comme  violoniste,  l'autre  comme  violoncelliste. —  Am.  B. 

—  Mme  Clotilde  Kleeberg,  qui  vient  de  doDner  deux  concerts,  s'est  de  nou- 
veau montrée  une  grande  artiste.  Constatons  l'impression  que  sa  belle  inter- 
prétation de  Beethoven  a  laissée  chez  ses  auditeurs.  A  sa  seconde  séance  et 
pour  répondre  à  de  nombreux  rappels,  MmG  Clotilde  Kleeberg  a  ajouté  à  son 
programme  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  qui,  ravi  de  l'interprétation 
exquise  de  son  œuvre,  n'a  pas  ménagé  ses  applaudissements  à  la  remarquable 
artiste. 

—  Le  premier  concert  de  Mmc  Roger-Miclos,  salle  Pleyel,  a  consacré  une 
fois  de  plus  les  qualités  de  technique,  le  jeu  ri  personnel  de  la  brillante  pia- 
niste. Elle  fut  longuement  acclamée  dans  un  programme  très  éclectique  com- 
prenant des  œuvres  de  clavecinistes,  des  pièces  de  Chopin,  Mendelssohn,  Liszt, 
L.  Sachs,  de  Camondo,  L.  Moreau,  Ferrari.  A  cette  même  séance,  le  quatuor 
vocal  Battaille  (Mmes  Astruc-Doria,  Olivier,  MM.  Paulet,  L.  Ch.-Battaille, 
accompagnés  par  J.Jemain)  a  fait  applaudir  son  homogénéité  parfaite,  et  sa 
précision  de  nuances  remarquable  dans  une  série  de  pièces  a  cappella  et  plu- 
sieurs œuvres  modernes  parmi  lesquelles  il  faut  citer  des  Chants  de  l'Ukraine 
de  Y.  Knorr,  aux  rythmes  curieux  et  sauvages,  et  une  curieuse  Ballade  des 
Pendus  de  J.  Jemain  (poème  de  Banville). 

—  Le  concert  de  Mme  Jane  Arger  était  consacré  aux  œuvres  de  Fauré  et  de 
Schumann.  Une  intense  sensation  d'art  s'est  dégagée  de  cette  séance,  où 
M"lc  Arger  fit  apprécier  ses  rares  qualités  de  style,  d'émotion,  de  diction, 
servies  par  une  voix  homogène  et  souple  à  souhait.  Au  programme,  le  Printemps 
d'amour  de  Schumann,  dix  pièces  dont  plusieurs  furent  bissées,  et,  de  Fauré, 
le  Poème  d'un  jour  et  la  Bonne  Chanson,  accompagnés  par  l'auteur.  M"le  Monteux- 
Barrière  s'est  montrée  pianiste  de  race  dans  le  Carnaval  de  Venise  et  Nocturne 
et  Impromptu  (Fauré),  et  musicienne  accomplie  dans  l'accompaguenient  des 
lieder  de  Schumann. 

—  Un  grand  concert  de  bienfaisance,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Jules  Danbé,  sera  donné  le  jeudi  2o  mai,  à  3  heures,  au  théâtre 
de  l'Ambigu,  au  profit  de  VOEuvre  du  Poinl-du-Jour  (assistance  des  mères  et 
des  nourrissons  du  XVF  arrondissement),  avec  le  concours  de  M"1"  A.  Gan- 
drey,  de  MM.  Gauthier  (de  l'Opéra)  et  Lucien  Berton  (des  Concerts-Colonne), 
et  de  la  Société  chorale  VEuterpe.  On  exécutera  l'Eve,  de  M.  Massenet.  La 
séance  commencera  par  une  conférence  faite  par  M.  Léo  Claretie,  sur  le  but 
de  l'Œuvre. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboivnés  a  la  musique) 


C'est  mardi  prochain  qu'on  doit  donner  à  l'Opéra-Comique  la  première  représen- 
tation du  Chérubin  de  Massenet,  œuvre  de  grâce  alerte  et  de  fin  esprit.  De  même 
que,  lors  de  son  apparition  à  Monte-Carlo,  il  y  a  quelques  mois,  nous  avions  donné 
à  nos  abonnés  la  délicieuse  Aubade,  qui  sera  populaire  avant  qu'il  soit  longtemps, 
de  même  aujourd'hui,  pour  fêter  la  venue  à  Paris  de  la  nouvelle  partition  du 
«  maître  adorable  »,  nous  leur  donnons  un  Entr'acte-Manola  plein  iout  à  la  fois  de 
fougue  et  de  morbidesse  espagnoles,  —  pièce  très  enlevée  et  haute  en  couleur,  qu  i 
aura,  espérons-nous,  leurs  suffrages. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  mai).  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie 
a  réentr'ouvert  ses  portes,  mardi,  pour  une  représentation  de  gala  organisée  à 
l'occasion  du  Concours  hippique  et  à  laquelle  assistait  officiellement  la  famille 
royale.  Le  programme  se  composait  de  Paillasse,  avec  M.  Salignac,  du  deuxième 
acte  i'Alceste,  avecMmeLitvinne,  —  qui,  revenue  au  dernier  moment  de  Londres, 
où  elle  avait  chanté  la  veille  le  Crépuscule  des  Dieux,  ne  parut  jamais  mieux  en 
voix,  —  et  du  ballet  à'Hamlet,  dansé  par  Mllc'  Zambelli.  Bien  que  le  spectacle 
fût  surtout  dans  la  salle,  vous  pensez  bien  que  celui  de  la  scène,  avec  de  pareils 
interprètes,  n'eut  rien  de  négligeable.  Avant  cela,  nous  devions  avoir  à  la 
Monnaie  deux  représentations  de  la  Duse  ;  mais  la  veille  même  du  jour  où 
elle  devait  paraitre,  la  grande  artiste  est  tombée  malade  ;  et  elle  n'a  pas  quitté 
Bruxelles  encore,  où  la  soignent  deux  spécialistes  éminents.  On  espère,  cepen- 
dant qu'elle  ne  nous  quittera  pas  sans  que  nous  puissions  l'applaudir.  —  En 
attendant,  MM.  Kufferath  et  Guidé,  préparant  déjà  la  rentrée  prochaine,  — 
qui  se  fera,  cette  année,  comme  vous  savez,  trois  semaines  plus  tôt  que  d'ha- 
bitude, —  achèvent  la  composition  de  leur  nouvelle  troupe.  Parmi  les  artistes 
qui  nous  restent,  il  faut  noter  Mmes  Aida,  Maubourg,  Paquot,  Eyreams, 
MM.  Dalmorès,  David,  Albers,  etc.;  parmi  les  nouveaux  venus,  citons 
Mme  Gianoli,  l'excellent  contralto,  Mllc  Korsoff,  de  l'Opéra-Comique,  M"e  Do- 
nalda,  la  jeune  chanteuse  légère  si  applaudie  à  Nice,  MllES  Bourgeois,  Das  et 
De  Wine,  trois  compatriotes,  débutantes  pleines  de  promesses,  et  deux  ténors, 
M.  Altchewsky,  un  Russe  qui  fit,  aux  derniers  soirs  de  la  saison,  deux  ou  trois 
apparitions  très  remarquées,  et  M.  Demeyer.  —  La  saison  des  concerts  s'est 
terminée  par  une  dernière  matinée  des  Goncerls  Ysaye,  dirigée  par  le  capell- 
meister  allemand  Karl  Muck  et  avec  le  concours  du  baryton  Frôlich  ;  tous 
deux  ont  obtenu  un  succès  très  grand  et  d'ailleurs  très  mérité.  La  dernière 
séance  des  matinées  Engel-Bathori,  consacrée  aux  oeuvres  de  trois  compositeurs 
belges,  n'a  pas  moins  réussi,  dans  son  cadre  plus  intime.  Les  deux  excellents 
artistes  ont  chanté,  avec  l'art  qui  leur  est  habituel,  des  lieder  et  un  admirable 
fragment  de  YApollonide  de  Franz  Servais,  des  mélodies  de  M.  Emile  Mathieu, 
d'une  facture  spirituellement  pittoresque,  et  des  mélodies  de  M.  Georges  Lauwe- 
ryns  (Madrigal,  N'ayezpas  peur,  le  Petit  Sentier,  et  le  cycle  Roman  d'amour), dont  le 
charme  expressif  a  été  vivement  apprécié  et  a  valu  à  son  jeune  auteur  une  cha- 
leureuse ovation.  —  A  signaler  aussi  la  série  des  intéressantes  séances  musi- 
cales organisées  au  Musée  moderne  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  l'Enfant  ; 
les  programmes,  exclusivement  composés  d'oeuvres  de  maîtres  inspirées  par 
l'enfance,  ont  eu  pour  interprètes  plusieurs  de  nos  artistes  les  plus  talentueux, 
M.  Arthur  De  Greef,  Mme  Kleeberg-Samuel,  M.  et  Mme  De  Mest,  MmK  Mau- 
bourg, Simony,  Béon,  etc.;  —  et  cette  idée,  curieuse  et  charmante,  a  bénéficié 
d'une  réalisation  tout  à  fait  heureuse. 

La  ville  de  Louvain  a  fêté  mercredi  avec  éclat  le  23e  anniversaire  des 
concerts  de  l'École  de  musique;  ce  fut,  en  effet,  en  1880  que  M.  Emile  Mathieu, 
actuellement  directeur  du  Conservatoire  royal  deGand,  créa,  à  l'Académie  de 
Louvain,  qu'il  dirigeait  alors,  la  classe  d'ensemble  vocal  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'une  des  meilleures  du  pays.  Aussi  est-ce  surtout  le  fondateur  de  cette 
très  artistique  institution  que  le  Tout-Louvain  artistique  et  mondain  fêtait  hier 
soir  à  l'occasion  de  ce  jubilé.  Le  nom  d'Emile  Mathieu  évoque  pour  la  vieille 
cité  brabançonne  une  longue  et  brillante  période  musicale.  Le  festival  des 
œuvres  du  maître  organisé  à  l'occasion  du  jubilé  de  l'École  de  musique  et 
dirigé  par  le  directeur  actuel,  M.  Léon  Du  Bois,  a  réussi  au  delà  de  toute 
espérance.  Le  programme  était  composé  d'un  choix  des  œuvres  du  jubilaire, 
Freghis,  des  mélodies,  un  tableau  symphonique,  les  Noces  féodales,  d'un  très 
beau  caractère,  et  un  concerto  inédit  pour  piano  et  orchestre,  Paysage  d'au- 
tomne, joué  par  M.  Arthur  de  Greef  admirablement  et  avec  un  succès  considé- 
rable. Inutile  d'ajouter  que  le  jubilaire  a  été  l'objet  de  manifestations 
enthousiastes  et  réellement  triomphales.  L.  S. 

—  L'Opéra  de  Vienne  se  prépare  à  tenter  une  expérience  intéressante.  Il 
s'agit  de  donner,  en  deux  soirées  consécutives,  deux  représentations  de  Don 
Man.  La  seconde  aurait  lieu  avec  toutes  les  ressources  dont  dispose  le  théâtre 
pour  une  figuration  1res  moderne  dans  une  décoration  riche  et  brillante.  La 
première,  au  contraire,  serait  maintenue  dans  un  cadre  se  rapprochant  autant      I 


que  possible  de  celui  dont  Mozart  fut  trop  heureux  de  se  contenter  lors  de 
cette  soirée  inoubliable,  qui  fut  annoncée  par  une  affiche  placardée  dans  les 
rues  de  Prague  et  ainsi  libellée  : 

TEATRO   ITALIANO   DI   CORTE 

Il  A  di  novembre  1787  per  la  prima  volta  : 

DON    GIOVANNI    0    IL    DISSOLUTO    PUNITO 

Opéra  in  due  atti  con  balli  analoghi 

Parole  del  signor  abate  Lorenzo  da  Ponte 

Musica  del  célèbre  maestro  Wolfgang, 

Teotilo  Mozart. 

PERSONAGGI  : 

Don  Giovanni  Signor   Luigi  Bassi 

Leporello  Ponziani 

Il  Commendatore  Giuseppe  Lolli 

Don  Ottavio  Baglioni 

Donna  Anna  Signora  Teresa  Saporiti 

Donna  Elvira  Micelli 

Zerlina  Bondini 

Masetto  Signor    Giuseppe  Lolli 

Maestro  concertatore,  Signor  Strobach 
Cori  di  contadini,  Dame,  Damigelle,  Popolo,  Spettri. 
Ballabili  di  contadini,  etc. 

La  reconstitution  de  cette  représentation  sera  faite,  pour  la  musique,  d'après 
l'édition  modèle  publiée  à  Paris  lors  du  centenaire  de  Don. Juan  en  1887.  Cette 
édition,  publiée  au  Ménestrel,  a  été  gravée  d'après  le  manuscrit  autographe  que 
possède  M"16  Viardot  et  qu'elle  a  donné  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris.  B  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la  date  de  la  pre- 
mière de  Don  Juan  a  été  placée  tantôt  au  27  ou  29  octobre  1787,  tantôt  au 
i  novembre.  Il  semble  que  l'affiche  reproduite  ci-dessus,  si  elle  est  exacte, 
doit  prouver  tout  au  moins  que  l'on  ne  peut  supposer  une  date  antérieure  à 
celle  qu'elle  indique.  Don  Juan  fut  joué  à  Vienne  pour  la  première  fois  en  1788, 
et  à  Paris  en  1803.  Le  livret  imprimé  en  France  portait  sur  sa  première  page  : 
«  Don  Juan,  drame  lyrique  en  trois  actes,  représenté  pour  la  première  fois 
par  l'Académie  impériale  de  musique,  le  30  fructidor  an  XIH  »,  c'est-à-dire 
le  17  septembre  1805. 

—  L'entreprise  d'opéra-comique  de  M.  Wolzogen,  au  Thalia-Theater  de 
Berlin,  a  été  inaugurée  le  1er  mai  par  les  premières  représentations  d'un  in- 
termède, le  Roi  Midas,  d'après  Wieland,  musique  de  M.  Hans  Hermann,  et 
d'un  opéra-comique,  les  Rains  de  Lucques,  texte  de  M.  de  Wolzogen,  d'après 
un  épisode  du  Voyage  en  Italie  de  Heine,  musique  de  M.  Bogumil  Zepler.  On 
a  trouvé  dans  le  second  ouvrage  plusieurs  mélodies  ayant  de  la  finesse,  de  la 
grâce  et  dénotant  un  sentiment  juste  de  l'effet;  M™  Eisa  Laura  de  Wolzogen 
s'y  est  fait  remarquer  dans  le  rôle  de  la  danseuse  Francesca.  Néanmoins,  le 
public  a  été  quelque  peu  déçu  dans  son  attente  et  les  journaux  ne  cachent  pas 
que  l'on  espérait  beaucoup  plus. 

—  Le  6  mai  dernier  a  été  représenté  à  Prague,  pour  la  première  fois, 
l'opéra  nouveau  intitulé  Marioara,  texte  de  Carmen  Sylva,  reine  de  Roumanie, 
musique  de  MM.  G.  G.  Cosmovici  et  Conrad  Schmeidler.  Le  scénario  met  en 
action  une  ancienne  légende  roumaine.  Deux  frères  aiment  la  même  jeune 
fille.  Contrainte  par  les  circonstances,  elle  accepte  en  mariage  celui  d'entre 
eux  pour  lequel  son  affection  était  la  moins  vive.  L'autre  apprend  au  bout 
d'une  année  que  c'est  à  lui  que  Marioara  avait  donné  son  amour  et  il  cherche 
à  la  décider  à  s'enfuir  avec  lui.  Quel  que  soit  son  chagrin,  la  jeune  femme 
veut  rester  noblement  fidèle  à  son  mari.  Par  malheur,  ce  dernier  a  entendu  la 
conversation  et  surpris  le  secret  des  offres  criminelles  qui  ont  été  faites.  Il  at- 
tend son  frère  au  fond  de  la  forêt  et  le  frappe  mortellement.  Dix-huit  années 
s'écoulent.  Le  meurtrier,  poursuivi  de  remords,  fait  à  sa  femme  l'aveu  de  sa 
vengeance.  Elle  lui  pardonne  parce  que  c'est  la  violence  de   son  amour  pour 

,  elle  qui  l'a  conduit  au  fratricide.  L'œuvre  a  obtenu  un  très  beau  succès.  La 
musique  a  produit  de  l'effet  malgré  son  manque  de  véritable  originalité.  La 
mise  en  scène  et  l'interprétation  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  Les  costumes  de 
femmes,  très  riches  et  dessinés  avec  un  souci  réel  de  l'exactitude  et  de  la 
vérité,  avaient  été  envoyés  par  la  Reine-poète  à  ses  dames-interprètes.  Les 
compositeurs  ont  été  rappelés  plusieurs  fois  à  la  fin  de  la  représentation. 

—  La  Dame  blanche  de  Boieldieu  vient  d'être  donnée  au  théâtre  municipal  de 
Magdebourg  dans  une  version  nouvelle  du  texte,  dont  la  première  traduction 
allemande  était  des  plus  médiocres.  C'est  le  régisseur  du  théâtre,  M.  Hans  Lôwen- 
feld.  qui  s'est  chargé  desremaniements.il  a  modifié  aussi  le  titre,  ce  qui  pou- 
vait paraitre  tout  au  moins  inutile,  et  l'on  a  pu  lire  sur  l'affiche  :  la  Dame 
blanche  d'Avelan. 

—  A  Osnabriick,  on  a  inauguré  il  y  a  une  quinzaine  de  jours  un  monument 
en  l'honneur  du  compositeur  de  lieder  Justus  Wilhelm  Lyra  (1822-1882),  qui 
est  connu  en  Allemagne  principalement  par  la  chanson  populaire  Le  mois  de 
mai  est  revenu.  On  disait  volontiers  de  lui  qu'un  lied  lui  a  valu  la  célébrité. 
Pourtant  une  autre  chanson  de  sa  façon,  Entre  la  France  et  la  forêt  de  Rohème, 
et  quelques  autres  encore,  ont  été  aussi  beaucoup  chantées. 

—  De  Stockholm  on  mande  que  Mlle  de  Padilla  vient  de  donner  en  cette 
ville  plusieurs  représentations  de  Mignon  et  de  Roméo  et  Juliette  avec  un  succès 
considérable.  Le  roi,  qui  assistait  à  toutes  les  représentations,  a  fait  appeler 
au  palais  la  brillante  cantatrice  pour  la  féliciter. 
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—  Les  journaux  italiens  publient  la  note  suivante  :  «  Le  comité  pour  le 
monument  de  Verdi  à  Milan  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur 
Ponti,  syndic.  Etaient  présents,  avec  le  syndic  président,  MM.  le  maestro 
Arrigo  Boito,  Giulio  Ricordi,  Brugnatelli,  l'avocat  Suzzi,  le  sénateur  Luca 
Beltrami,  l'architecte  Camillo  Boito,  le  sculpteur  Ernesto  Bazzaro  et  le  peintre 
Luigi  Conconi.  Après  une  discussion  longue  et  animée,  le  comité,  acceptant 
pleinement  les  conclusions  du  jury  des  esquisses  pour  le  monument,  a  déclaré 
sans  effet  le  premier  concours,  et  a  résolu,  en  masse,  d'ouvrir  un  second 
concours  libre  à  tous.  Le  comité  s'est  réservé  ensuite  de  délibérer  sur  le  pro- 
gramme et  sur  les  modalités  du  nouveau  concours,  confiant  à  la  commission 
artistique  les  études  sur  ce  sujet.  » 

—  Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  huit  jours,  les  noms  des  membres  du 
jury  désigné  pour  juger,  à  Rome,  le  concours  ouvert  pour  l'obtention  de  deux 
bourses  à  accorder  à  deux  jeunes  élèves  musiciens.  Ce  jury  s'est  réuni  pour 
examiner  les  travaux  des  six  candidats  qui  s'étaient  présentés  au  concours 
d'essai,  et  il  a  eu  le  regret  de  déclarer,  à  l'unanimité,  qu'aucun  de  ces  candi- 
dats n'était  digne  d'être  admis  à  l'épreuve  définitive.  Le  concours  sera,  dit-on, 
ouvert  de  nouveau  dans  le  cours  de  l'automne  prochain. 

—  L'antique  et  célèbre  Académie  philharmonique  de  Bologne,  dont  furent 
membres  tant  d'illustres  artistes,  entre  autres  Mozart  et  Rossini,  avait  résolu 
de  faire  célébrer  cette  année,  à  la  mémoire  de  ceux  de  ses  membres  défunts, 
une  messe  en  musique  dont  les  divers  morceaux  seraient  écrits  expressément 
pour  la  circonstance  par  plusieurs  de  ses  membres  actuels.  Cette  messe,  exé- 
cutée récemment,  comprenait  en  effet  un  Dies  irae  du  maestro  Torchi,  prési- 
dent actuel  de  l'Académie,  tandis  que  l'Introït  et  le  Kyrie  étaient  dus  à 
M.  Milani,  l'Agnus  et  le  Lux  aeterna  à  M.  Pozzetti,  le  Libéra  à  M.  Codivilla, 
l'Offertoire  à  M.  Colombani,  et  le  Sanctus  et  le  Benedictus  à  M.  Santoli. 

—  Dans  le  concours  ouvert  à  Palerme  par  l'Académie  philharmonique  Pietro 
Platania,  on  a  couronné,  avec  un  diplôme  de  premier  degré  et  une  médaille 
d'or,  une  *  Grande  scène  dramatique  pour  chant  et  orchestre  »  du  maestro 
Geremia  Piazzano,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Verceil,  déjà  vain- 
queur de  divers  concours  à  Naples,  Barcelone  et  Bruxelles. 

—  Un  opéra  féminin.  Le  Politeama  de  Gênes  vient  d'avoir  la  primeur  d'un 
opéra  entièrement  féminin,  je  veux  dire  dû  à  deux  femmes,  tant  pour  le 
poème  que  pour  la  musique.  Lisia,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de 
MUe  Mimi  Resasco,  musique  de  MUe  Joie  Gasparini,  a  été  représenté  avec 
succès  sur  ce  théâtre  le  9  mai  et  a  valu  une  sorte  de  triomphe  pour  le  compo- 
siteur enjuponné.  L'interprétation  de  ce  petit  ouvrage  était  confiée  à 
M,tes  Coliva  et  Ibles,  à  MM.  Mastrobuono,  Paterna  et  De  Proli. 


—  A  Pérouse,  le  7  mai,  première  représentation  de  Tempesta,  opéra  en 
deux  actes  et  un  intermède,  livret  de  M.  Angelo  Sodini,  musique  du  maestro 
Arturo  De  Angelis,  bien  joué  par  Mme  Ferrari  et  MM.  Perico  Favaron  et 
Spangher.  Succès. 

—  De  New- York  :  Paderewski  va  partir  pour  l'Europe  à  b  ord  de  VOcéanic. 
Les  médecins  pensent  qu'il  se  rétablira  complètement  après  son  voyage  en 
mer  et  un  certain  repos.  Pendant  la  quinzaine  dernière,  son  état  s'est  d'ail- 
leurs beaucoup  amélioré. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Voici,  sur  les  dix-neuf  candidats  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  sont 
présentés  pour  prendre  part  à  l'épreuve  préparatoire  au  concours  de  Rome,  les 
noms  des  six  élèves  admis  au  concours  définitif  :  MM.  Dumas,  Marcel  Rous- 
seau, Gaubert,  Motte-Lacroix,  Gallois  et  Estyle.  Et  voici  quelle  a  été,  au 
Conservatoire,  la  carrière  scolaire  de  ces  six  jeunes  gens,  parmi  lesquels  nous 
souhaitons  qu'il  se  trouve  un  futur  Herold  ou  un  futur  Gounod  :  M.  Dumas  a 
obtenu  un  2e  accessit  d'harmonie  en  1897,  un  1er  accessit  en  1900,  un  1er  prix 
en  1901  et  un  2e  accessit  de  fugue  en  1903;  —  M.  Marcel  Rousseau  a  obtenu 
un  2e  accessit  d'harmonie  en  1900,  un  1er  accessit  en  1901,  le  2e  prix  en  1902 
et  le  1er  prix  en  1903;  —  M.  Gaubert  a  obtenu  un  1er  prix  de  flûte  en  1894,  un 
2e  accessit  de  fugue  en  1902  et  le  1er  prix  en  1903;  il  a  été  élu  récemment,  à 
la  suite  d'un  concours,  second  chef  d'orchestre  à  la  Société  des  concerts;  — 
M.  Motte-Lacroix  a  obtenu  un  2e  prix  de  piano  en  1894,  un  2°  accessit  d'har- 
monie en  1898,  le  2e  prix  en  1899,  le  1er  prix  en  1900,  un  2e  accessit  de  fugue 
en  1903  et  un  1er  accessit  en  1904;  —  M.  Gallois  a  obtenu  un  2e  prix  d'harmo- 
nie en  1898  ;  —  enfin,  M.  Estyle  a  obtenu  une  2e  médaille  de  piano  prépa- 
ratoire en  1893,  un  2e  accessit  de  piano  en  1898,  un  1er  accessit  en  1896,  un 
1er  prix  d'harmonie  en  1894,  un  2e  prix  de  fugue  en  1896,  un  1er  prix  en  1897 
et  un  2e  accessit  d'accompagnement  en  1900.  Ces  six  concurrents  sont  entrés 
de  nouveau  en  loge,  à  Compiègne,  hier  samedi  20  mai,  à  10  heures  du  matin. 
Comme  on  le  voit,  il  ne  se  trouve  parmi  eux  aucun  lauréat  aux  précédents 
concours  de  Rome. 

—  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'état  aux  beaux-arts,  qui  assis- 
tait, la  semaine  dernière,  à  l'exercice  des  élèves  qui  a  obtenu  tant  de  succès 
au  Conservatoire,  s'en  est  montré  lui-même  à  ce  point  satisfait  que  pour 
donner  plus  de  relief  à  cette  séance,  il  a  décidé  de  la  renouveler,  et  cette  fois, 
dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  L'exercice  sera  donc  répété,  exactement 
avec  le  même  programme,  le  mardi  6  juin  prochain,  à  la  salle  Favart.  Peut-être 
est-ce  là  un  acheminement  à  la  décision  qu'on  a  fait  prévoir,  et  d'après 
laquelle  les  prochains  concours  publics  du  Conservatoire  auraient  lieu  cette 
année  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique. 


—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  dans  la  grande  salle  de  la  rue 
Bergère,  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 
La  séance  était  présidée  par  M.  Emile  Réty,  président.  Le  rapport  sur  les 
travaux  du  comité  pendant  l'année  expirée  a  été  présenté  par  M.  Auge  de 
Lassus,  secrétaire,  et  accueilli  avec  de  vifs  applaudissements.  Après  approba- 
tion de  ce  rapport  et  de  celui  des  comptes  de  l'année  1904,  tous  deux  adoptés 
à  l'unanimité,  l'assemblée  a  voté  le  budget  de  1906,  et  a  accepté  sans  débat, 
aussi  à  l'unanimité,  une  résolution  relative  à  une  transaction  intervenue  au 
sujet  du  legs  Cantin,  dont  le  résumé  a  été  présenté  avec  une  clarté  lumineuse  par 
M.  Delafon,  notaire  de  l'Association,  lequel  a  été  l'objet  d'une  éclatante  mani- 
festation de  sympathie  pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  lui  rendre.  On  a 
procédé  ensuite  à  l'élection  de  quinze  membres  du  comité,  dont  douze  rééli- 
gibles  et  trois  en  remplacement  de  MM.  Samuel  Rousseau  et  Turban,  décédés, 
et  Georges  Marty,  démissionnaire.  Ont  été  élus  pour  cinq  ans  :  MM.  Veyret 
(241  voix),  Chevillard  (241),  Ch.  Malherbe  (240),  Henri  Noël  (239),  Nadaud 
(239),  Charles  Dancla  (238),  Paul  Rougnon  (23S),  Wettge  (238).  Auge  de 
Lassus  (237),  Guilbaut  (236),  Paul  Girod  (23S),  de  Saint-Quentin  (235):  pour 
quatre  ans  :  MM.  Luigini  (228),  Wael-Munk  (208)  :  pour  trois  ans  :  M.  Sailer 
(120). 

—  Dans  sa  réunion  du  jeudi  suivant,  le  comité  de  l'Association  a  procédé 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'exercice  190S-1906.  Ont  été  nommés  : 
Président  (à  l'unanimité),  M.  Emile  Réty;  Vice-présidents  :  MM.  E.  Guinaud, 
Taffanel,  Arthur  Pougin,  Charles  Callon,  Polonus,  Paul  Rougnon  ;  Secrétaires, 
MM.  Guilbaut,  Auge  de  Lassus,  O'Kelly,  Brun,  Gésus,  Paul  Girod;  Archivistes, 
MM.  Marcelin  Laurent,  O'Kelly;  Bibliothécaires,  MM.  Charles  Malherbe, 
Henry  Noël. 

—  Le  comité  qui  s'est  chargé  d'élever  une  statue  de  Beethoven  à  Paris, 
avait  sollicité  comme  emplacement  la  place  du  Trocadéro,  mais  le  conseil 
municipal  ne  put  y  consentir.  Aujourd'hui  il  revient  à  la  charge,  en  deman- 
dant qu'on  lui  attribue  un  autre  emplacement  au  Ranelagh,  en  pend  ant  de  la 
statue  de  La  Fontaine.  La  projet  du  monument  est  terminé.  Beethoven  est 
représenté  étendu  sur  un  socle  de  pierre  posé  sous  un  dôme  soutenu  par 
quatre  sujets  ailés.  Chacun  de  ces  sujets  constitue  une  figure  allégorique 
représentant:  le  premier,  la  «  Symphonie  héroïque  »;  le  deuxième,  la 
«  Pathétique  »  ;  le  troisième,  la  «  Symphonie  avec  choeurs  »  ;  le  quatrième, 
la  sonate  «-Clair  de  lune  ». 

—  Le  jury  du  12e  concours  Cressent  pour  la  composition  d'un  ouvrage 
lyrique  s'est  réuni  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation'. 
Après  examen  des  diverses  partitions  déposées,  le  jury  a  décidé  d'accorder 
une  mention  à  la  partition  écrite  par  M.  Ph.  Bellenot,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Sulpice,  sur  un  poème  de  M.  d'Alban  de  Polhes. 

—  Le  musée  de  l'Opéra,  nous  apprend  notre  confrère  le  Gaulois,  vient  de 
s'enrichir  d'une  curieuse  miniature  représentant  un  ancien  directeur  de  l'Aca- 
démie de  musique,  F.-J.  de  Mirbeck,  qui  occupa  ce  poste  important  sous  le 
Directoire.  La  miniature  n'est  pas  signée,  mais  elle  est  exécutée  avec  une 
grande  finesse.  C'est  une  curieuse  figure,  peu  connue,  que  celle  de  ce  gentil- 
homme lorrain,  tour  à  tour  avocat,  conseiller  du  Roi,  commissaire  aux  armées 
et  directeur  de  l'Opéra.  La  miniature,  qui  date  de  la  dernière  année  de  sa  vie, 
le  représente  avec  l'habit  de  cour,  le  chapeau  et  la  perruque  poudrée  qui  étaient 
de  rigueur  à  Versailles  sous  Louis  XVI.  Par  une  coquetterie,  qui  ne  fut  pas 
sans  courage  à  une  certaine  époque,  l'ancien  conseiller  du  Roi  avait  tenu  à 
conserver  le  costume  de  l'ancien  régime.  Notons  que  le  musée  de  l'Opéra  pos- 
sède très  peu  de  portraits  des  directeurs  de  l'Académie  de  musique  au  dix- 
huitième  siècle.  Le  nouveau  document  n'en  est  que  plus  précieux. 

—  On  pense  bien  que  M.  Gailhard,  très  friand  de  louanges  mais  non  de 
pures  vérités,  ne  nous  convoque  pas  aux  «  solennités  »  qu'il  donne  à  l'Opéra. 
H  n'est  pas  d'une  assez  belle  âme  pour  cela.  Il  nous  faut  donc  nous  en  rap- 
porter aux  appréciations  de  nos  confrères  en  ce  qui  concerne  la  récente  reprise 
du  Cid.  Espérons  qu'ils  disent  la  vérité,  car  elle  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 
Voici  ce  qu'en  pense  Nicolet  du  Gaulois  :  «  M111"  Mérentié  a  fait  un  magnifique 
début  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Chimène  du  Cid.  Ce  rôle  convient  complè- 
tement à  la  jeune  artiste;  sa  beauté  et  son  tempérament  dramatique  l'y  ser- 
vent, ainsi  que  sa  voix  généreuse  et  très  délicatement  nuancée.  Elle  a  réussi 
au  delà  de  toute  expression.  L'œuvre  remarquable  de  M.  Massenet  profite 
d'une  interprétation  tout  à  fait  supérieure.  M.  Alvarez  est  le  Rodrigue  rêvé, 
on  croirait  le  rôle  écrit  pour  lui  tant  il  en  réalise  heureusement  les  moindres 
détails.  M.  Delmas  est  un  don  Diègue  d'une  inimitable  puissance,  M"°  Alice 
Verlet  donne  infiniment  de  charme  et  d'émotion  au  personnage  de  l'Infante; 
il  faut  ajouter  à  cette  liste  brillante  les  noms  de  MM.  Gilly,  Nivette,  et  celui 
de  MUe  Zambelii,  qui  atteint  la  perfection  de  la  grâce  dans  le  ballet  célèbre  du 
deuxième  acte.  L'orchestre,  dirigé  avec  un  goût  artistique  des  plus  sûrs  par 
M.  Paul  Vidal,  a  pris  une  large  part  à  la  réussite  de  cette  belle  soirée.  »  Ainsi 
soit-il  ! 

—  La  première  représentation  de  Chérubin  à  l'Opéra-Comique  est  fixée  à 
mardi  prochain.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Lakmé  et 
la  Cabrera;  le  soir,  Louise.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  Mignon.  —  Le  samedi  3  juin,  il  sera  donné  une  matinée  au  profit  de 
la  caisse  du  petit  personnel  du  théâtre.  Mmc  Bellincioni,  la  si  remarquable 
artiste  italienne,  y  chantera  un  acte  de  la  Tosca  avec  M.  Renaud. 

—  Le  compositeur  Giordano  est  le  lion  de  la  saison  italienne  qui  se  déroule 
en  ce  moment  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  On  sait  le  triomphe  de  Sibcria, 
puis  encore  celui  de  Fklora,  où  Caruso  s'est  couvert  de  gloire.  Bientôt  vien- 
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dra  André  Chénier  pour  compléter  la  trinité  des  opéras  du  maestro  et  dont 
nous  serions  bien  surpris  que  la  réussite  ne  fût  pas  encore  plus  grande.  Car 
il  a  déjà  fait  ses  preuves  en  France  même.  M.  Albert  Vizentini  le  monta  en 
effet  en  1897  au  Théâtre  de  Lyon,  où  il  fut  chaudement  accueilli.  Mmc  de 
Nuovina  et  le  ténor  Lubert  tenaient  les  principaux  rôles,  le  directeur  condui- 
sait lui-même  un  excellent  orchestre,  et,  dans  une  mise  en  scène  colorée  et 
vivante,  on  remarqua  surtout  la  séance  du  Comité  révolutionnaire  et  la  sortie 
des  représentants  du  peuple  à  la  fin  de  débats  tumultueux,  deux  véritables 
tableaux  du  peintre  décorateur  Le  Goff. 

—  Avant  André  Chénier,  nous  allons  d'ailleurs  avoir  au  théâtre  italien,  dès 
demain  lundi,  la  première  représentation  de  Zaza,  dont  M.  Leoncavallo  écrivit 
la  musique  sur  un  livret  tiré  de  la  comédie  bien  connue  de  MM.  Pierre 
Berton  et  Charles  Simon. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  demandé  à  M.  Auge  de  Lassus,  qui  fut  déjà 
son  collaborateur  pour  Phryné,  le  livret  d'une  pièce  en  deux  actes  et  trois  ta- 
bleaux. Cet  ouvrage,  intitulé  l'Ancêtre,  sera  représenté  l'hiver  prochain  à 
Monte-Carlo,  avec  la  musique  du  maître,  puis  sans  doute  joué  à  l'Opéra. 

—  Voici  que  Mlle  Emma  Calvé,  la  célèbre  chanteuse,  aurait  écrit  le  livret 
d'un  nouvel,  opéra  intitulé  Le  Nil,  dont  M.  Isidore  de  Lara  aurait,  de  son 
côté,  composé  la  musique.  Le  fruit  de  cette  précieuse  collaboration  serait  pré- 
senté au  public  de  Londres,  lors  de  la  prochaine  saison,  dans  ce  théâtre 
lyrique  nouveau  dont  nous  avons  déjà  annoncé  la  constitution.  Cette  intéres- 
sante entreprise  nous  réserve  d'ailleurs  d'autres  surprises,  dont  nous  aurons  à 
parler  prochainement. 

—  M.  Julien  Tiersot  vient  de  faire  à  la  «  Coopération  des  idées  »,  université 
populaire  du  faubourg  Saint-Antoine,  une  conférence  sur  la  chanson  popu- 
laire, avec  auditions  par  MllE  Renée  Ruper;  cette  séance  a  vivement  intéressé 
un  public  auquel  le  sujet  devait  plaire  tout  particulièrement. 

—  M.  Frédéric  Le  Rey,  directeur  des  concerts  qui  portent  son  nom,  vient 
d'être  nommé  chef  d'orchestre  du  casino  du  Touquet  :  Paris-Plage. 

—  Charmante  séance,  à  l'Athénée  Saint-Germain,  donnée  par  Mmc  Marie 
Rôze  pour  l'audition  publique  des  élèves  de  son  excellente  classe  de  chant. 
C'était  une  audition  scénique,  dans  laquelle  les  jeunes  élèves  ont  joué,  en  cos- 
tumes, avec  décors  et  mise  en  scène,  et  d'une  façon  fort  agréable,  le  troisième 
acte  de  Werther,  une  scène  du  premier  acte  de  Manon,  une  scène  du  premier 
acte  à'Hérodiade  et  le  troisième  acte  de  Mireille.  On  a  surtout  remarqué,  dans 
Werther,  M.  et  Mmc  Pierre  Rivière  et  MUc  Pietti,  dans  Hérodiade  Mlle  Taber  et 
M.  et  M"11'  Rivière,  et  l'on  a  fait  bon  accueil  aussi  à  Mlles  Mondehare,  de  Tarade, 
Pihuit  et  Wideville,  et  M.  Letourneur,  qui,  tous,  se  sont  fait  applaudir. 
M"0  Alice  Vois  tenait  le  piano  d'accompagnement. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Lyon  une  Société  artistique  qui  a  pour  objet  la 
création  de  grands  concerts  symphoniques.  Un  syndicat  de  garantie  s'est 
fondé  sur  l'initiative  de  M.  Witkowski,  qui  assure  à  ces  concerts  un  revenu 
annuel  de  10.000  francs  pendant  quinze  ans.  Cette  somme  importante  est 
versée  chaque  année  par  les  membres  fondateurs  de  la  Société.  Ce  syndicat  de 
garantie  a  pour  président  d'honneur  M.  Edouard  Aynard,  député  du  Rhône, 
pour  président  effectif  M.  le  docteur  Maurice  Vallas,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine,  et  pour  vice-présidents  MM.  Maurice  Isaacet  le  docteur  Jamain. 
La  Société  ainsi  formée  a  choisi  pour  administrateur  et  directeur  artistique 
M.  Witkowski,  qui  dirigera  les  concerts  et  qui.  dès  la  saison  prochaine,  se 
consacrera  entièrement  à  sa  nouvelle  tâche.  Avec  un  orchestre  permanent 
formé  de  musiciens  professionnels,  il  organisera  d'abord  une  série  de  concerts 
purement  symphoniques.  puis,  en  s'adjoignant  les  chœurs  mixtes  de  la  Schola 
cantorum,  il  donnera  des  auditions  de  grandes  œuvres  telles  que  cantates, 
oratorios,  etc.  L'entreprise  prendra  le  titre  de  Société  des  grands  concerts 
de  Lyon. 

—  Du  Havre  :  Grand  succès  pour  la  première  représentation  en  notre  ville 
de  Louise,  la  si  belle  partition  de  Charpentier.  Bonne  exécution  et  mise  en 
scène  intéressante. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Les  concerts  du  septuor  si  artistiquement  dirigé  par 
M.  Provincial]  viennent  de  reprendre,  et  les  baigneurs,  qui  commencent  à 
arriver,  ont  applaudi  à  l'excellente  exécution  du  nocturne  de  la  Navarraise  et 
des  Scènes  pittoresques,  de  Massenet,  des  Amourettes,  de  Gung'l,  du  Dernier 
sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  du  Duettino  d'amore,  de  Théodore  Dubois, 
de  la  Suite  française,  pour  violon,  de  A.  Périlhou,  dont  c'était  la  première 
audition,  des  larmes  de  Werther  et  de  Pensée  d'automne  de  Massenet,  de  Humo- 
resque  et  Sérénade  de  Widor,  de  l'entr'acte  gavotte  de  Mignon  d'Ambroise 
Thomas,  de  l'aubade  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  etc.,  fort  bien  joués  et  chantés  par 
Mlle  Francès  Caria,  MM.  Lemaitre,  Pollain.  Torfs  et  d'Archambeau. 

—  De  Besançon  :  A  l'église  Saint-Pierre,  très  belle  exécution  des  Sept 
Paroles  du  Christ  de  Théodore  Dubois,  qui  ont  produit  grande  émotion.  Excel- 
lents solistes  et  masses  chorales  superbes. 

—  De  Clermont-Ferrand.  Nous  venons  d'avoir  la  première,  ici,  du  Jongleur 
de  Notre-Dame  et  la  soirée  a  été  triomphale  pour  l'œuvre  exquise  et  touchante 
de  MM.  Maurice  Lena  et  Massenet  et  pour  l'interprétation,  en  tète  de  laquelle 
brille  M.  Leclercq,  qui  créa,  on  sait  avec  quel  succès,  le  rôle  à  Bordeaux. 

—  Soikées  et  Concerts.  —  L'audition,  chez  Pleyel,  de  quelques  élèves  de  Mll°  Mar- 
guerite Debrie,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  brillant  premier  prix  en  1900,  a  permis  de 
l'applaudir  sous  ses  trois  aspects  de  professeur,  de  compositeur  et  de  pianiste.  Plu- 
sieurs de  ses  jeunes  élèves  abordent  courageusement  déjà  l'Op.  Hl  de  Beethoven  ou 
la  sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin.  M11"  Gabrielle  Long  a  brillamment  terminé 


la  soirée  en  jouant  avec  M"°  Clémence  Oberlé,  et  avec  sa  très  jeune  sœur,  M11"  Hen- 
riette Debrie,  qui  promet  de  suivre  ses  traces.  R.  B.—  Chez  M™  X.,  rue  Pierre-Charron, 
vente  de  charité  suivie  d'un  concert  où  se  fait  vivement  applaudir  M*°  Fournier  de 
Noce  dans  le  Menuet  de  Martini-Weckerlin,  Pensée  d'automne  de  Massenet  et  Paysage 
de  Hahn.  —  Au  Palais-d'Orsay,  très  belle  fête  donnée  par  «  la  Mutualité  et  la  Soli- 
darité féminines  »,  composée  d'un  concert  et  d'un  bal.  Au  concert,  on  fait  tête  à 
M""  Y.  Pelletier  et  à  M"°  Debenedetti,  l'une  et  l'autre  élèves  de  M"°  V.  Haussmann, 
qui  chantent  les  airs  de  Lakmè,  de  Louise,  de  Manon  et  0C Hérodiade.  Le  clou  du  bal 
sont  les  danses  chantées  qui  ont  un  succès  fou,  notamment  le  Verre  en  main,  et  Tout 
à  la  joie  de  Fahrbach,  Chanteurs  des  bois  de  Gung'l,  le  Beau  Danube  bleu  de  Strauss, 
Gloire  aux  femmes  de  Strobl  et  Coquelicot-quadrille  de  Métra.  —  M""'  Lêa  et  Annette 
Cortot  viennent  de  faire  entendre  leurs  élèves,  et  on  a  remarqué,  à  cette  charmante 
séance,  M11"  G.  B.  (Colombine,  Delahaye),  M.  C.  (Bagatelle,  Rougnon),  E.  S.  (Chant 
d'avril,  Lack),  M.  P.  C.  (valse  lente  de  Sylvia,  Delibes),  M11"  M.  M.  (Romance  de 
Rosaura,  Dame  de  Sylvia,  Ad.  David),  M.  G.  (Chant  du  nautonier,  Diémer).  M"»  A.  D.  a 
fort  bien  chanté  Paysage  de  Hahn  et  la  Chanson  de  la  grive  de  Xaviére  de  Dubois.  — 
Très  jolie  audition  des  élèves  de  harpe  de  M.  Hasselmans.  Parmi  les  numéros  les 
plus  goûtés,  citons  le  prélude  à'Hérodiade,  Massenet  (M"°  A.  de  M.),  Danse  des 
Sylphes,  Félix  Godefroid  (M11"  T.  H.)  et  la  Sérénade,  trio,  de  Widor  (M1"  L.  A.,  MM.  C. 
B.  et  P.  L.).  —  A  la  dernière  séance  de  la  «  Société  d'Auditions  Emile  Pichoz  » 
beaucoup  d'applaudissements  pour  les  excellentes  exécutions  de  VArioso,  de  Delibes, 
du  Sonnet,  de  Duprato,  de  l'air  du  Cid,  de  Massenet,  des  stances  de  Lakmè,  de  Delibes, 
et  du  duo  du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet,  par  M"'  S.  Dahra,  L.  Hérichfeld,  L.  Jozianne, 
et  M.  Ménard.  —  M""  Jeanne  Faucher  vient  de  faire  entendre  qnelques-uns  de  ses 
élèves.  Très  gros  succès  surtout  pour  M"'"  S.  G.,  S.  B.,  E.  C.  et  J.  D.,  qu'on  rappelle 
après  M'amye,  Nell,  Villanelle  et  la  Vierge  à  la  crèche,  de  Périlhou  ;  puis  on  applaudit 
M11"  M.  A.  (Paysage,  Hahn),  S.  G.  (air  de  Lakmè,  Delibes)  M.  L.  F.  (L'Amour  est  un 
enfant  trompeur,  Martini-Weckerlin),  M""  M.  (La  Mirabilis,  Périlhou),  S.  G.  (Musette, 
Périlhou),  L.  F.  (air  de  Manon,  Massenet)  et  S.  B.  (air  du  Cid,  Massenet).  M"-  Jeanne 
Faucher  se  fait  acclamer  en  chantant  Crépuscule,  de  Massenet,  et  Ischia,  de  Périlhou, 
qui  l'accompagnait  et  a  dirigé  son  joli  chœur  :  Ronde  populaire.  —  A  la  dernière 
séance  de  «■  Musique  de  chambre  »  donnée  salle  Pleyel,  très  grand  succès  pour  le 
Quintette  de  Théodore  Dubois,  supérieurement  joué  par  MM.  Dallier,  Rey,  Chailley, 
Drouet  et  Marthe  et  pour  M""  d'Estinoy  et  Richebourg,  dans  des  mélodies  de  Périlhou, 
accompagnées  par  l'auteur  :  Nell,  VHermite,  Villanelle,  Premier  jour  de  May,  Brunetteet 
Chanson  à  danser.  —  «  La  Lyre  «vientde  donner  son  l' concert,  qui  a  valu  grand  succès 
à  M"'  Bieau-Bussière  dans  le  2e  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Théodore  Dubois, 
à  M"°  Beaubouchez  dans  l'air  de  Louise,  de  Charpentier  et  à  l'orchestre  dans  l'Ouver- 
ture de  Phèdre  et  Sous  les  Tilleuls,  de  Massenet,  et  dans  l'Ouverture  du  Roi  d'Ys,  de 
Lalo.  —  Chez  Pleyel,  très  intéressante  séance,  au  cours  du  Lied  français,  consacrée 
aux  œuvres  vocales  de  Théodore  Dubois.  On  a  particulièrement  goûté  et  applaudi  : 
Ce  qui  dure,  la  Voie  Lactée,  Par  le  Sentier,  Désir  d'Avril,  l'Oubliée,  En  effeuillant  des 
Marguerites,  la  Chanson  de  Colin,  Iseult,  Matin  d'Avril,  et  Aimons-nous.  M'"  Bondat 
interpréta  délicieusement  sur  le  violon  VAndante  religioso  et  Saltarelto,  accom- 
pagnée par  l'auteur,  qui  fut  acclamé  après  l'exécution  de  sa  Fantaisie,  triomphale 
par  M11"  Jenny  Pirodon,  qui  se  faisait  entendre  à  ses  côtés.  A  la  fin  de  la  séance,  le 
maître  tint  à  féliciter  M—  de  Valgorge  qui  avait  tout  organisé.  —  Superbe  concert, 
salle  de  l'Union,  rue  de  Trêvise,  par  la  Société  instrumentale  d'amateurs  «  La  Taren- 
rentelle  ».  Au  programme  :  M""  Revel,  l'excellente  cantatrice  de  la  Société  des 
Concerts,  le  virtuose  violoncelliste  Bedetti,  ovationné,  et  M"'  Renée  Billard,  jeune  et 
jolie  violoniste  de  talent.  Tous  ces  artistes  distingués  et  l'orchestre  de  la  Société, 
très  bien  dirigé  par  M.  Edouard  Tourey,  ont  contribué  au  grand  succès  de  cette  soirée 
et  ont  été  très  applaudis.  —  Salle  des  Fêtes  du  Journal,  matinée  donnée  par  M.  Félix 
Puget  avec  le  concours  de  ses  élèves.  Gros  succès  pour  M.  Ferrari  dans  Tes  Yeux 
d'Esteban  Marti,  accompagné  par  l'auteur,  pour  M"°  Espinasse  dans  le  brindisi  de 
l'Ensoleillad  de  Chérubin  de  Massenet  et  dans  l'air  de  Mignon  d'Ambroise  Thomas  et 
pour  M"1  Lambertha  dans  des  fragments  à'Hérodiade  de  Massenet  et  de  Mignon.  —  La 
dernière  «  Heure  de  musique  »  fut,  grâce  aux  œuvres  de  M.  Georges  Hue,  une  des 
plus  exquises  de  la  saison.  M.  Engel  et  M™  Bathori  se  montrèrent  à  leur  habitude 
interprètes  merveilleux  et  les  Croquis  d'Orient  comme  les  Jeunes  chansons  sur  de 
vieux  airs  eurent  un  très  grand  et  très  mérité  succès.  Les  Petits  Bateaux,  notamment, 
délicieusement  chantés  par  M""  Bathori,  valurent  une  ovation  à  l'interprète  et  à 
l'auteur.  —  Audition  remarquable  organisée  par  M.  Mauguière  ;  au  programme  : 
air  à'Hérodiade,  gavotte  de  Manon,  air  du  Cid,  Dans  le  Sentier,  parmi  les  Roses  de 
Massenet,  Lakmè  (pourquoi)  de  Delibes;  vif  succès  personnel  pour  M.  Mauguière 
dans  Pluie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger,  accompagné  par  l'auteur,  et  pourM-"  Vallandri. 

NÉCROLOGIE 
M.  Emile  Stengel,  le  mari  de  Mme  Marcella  Sembrich,  est  mort  dernière- 
ment à  Berlin,  des  suites  d'une  opération.  C'était  un  homme  fort  aimable  et 
d'un  esprit  très  fin. 

—  A  Bade  est  mort  d'une  façon  malheureuse  le  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre Cari  Komzak,  auteur  de  plusieurs  opérettes  et  de  chansons  devenues 
très  populaires.  Il  eut  la  fâcheuse  idée  de  vouloir  sauter  dans  un  wagon  d'un 
train  déjà  en  marche  ;  il  tomba,  fut  pris  entre  deux  wagons  et  horriblement 
mutilé. 

—  De  Francfort-sur-le-Mein  on  annonce  la  mort  d'un  violoniste  distingué, 
Johann-Joseph-David  Naret-Koning,  qui  était  né  à  Amsterdam  le  25  février  1838 
et  qui  fut  élève,  à  Leipzig,  du  célèbre  Ferdinand  David,  l'ami  de  Mendelssohn. 
Fixé  pendant  quelques  années  à  Mannheim,  il  était  depuis  longtemps  premier 
concertmeister  au  théâtre  municipal  de  Francfort.  On  connaît  de  lui  des  lieder  et 
quelques  autres  compositions. 

XJn  ténor  comique  très  connu  et  très  apprécié,  Enrico  Giordani,  âgé  de 

45  ans,  s'est  suicidé  dans  le  cimetière  de  Bologne  en  se  tirant  un  coup  de 
revolver  à  la  tempe,  du  chagrin,  dit-on,  de  la  perte  récente  de  sa  sœur,  qu'il 
avait  vu  mourir  dans  ses  bras.  Artiste  recherché,  il  avait  établi,  entre  autres 
rôles,  ceux  de  l'abbé  dans  Adriana  Découvreur,  de  l'Incroyable  dans  André  Ché- 
nier et  de  Spoletta  dans  la  Tosca. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PflHTITIOfl  CHRIIT  &  PIANO 


CHÉRUBIN 


Comédie  chantée  en  3  actes 

PARTITION  PIA^O  SEUL 

MM.    FRANCIS    DE    CROISSET   &   H.  GAIN  Prix  net  :  12  francs 

MUSIQUE     IDE 


Prix  net  :  20  francs 


J.  CASSEN  ET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1.  IL  EST  CHARMANT!  (chanté  par  Nina) 4 

2.  JE  SUIS  GRIS!  (chanté  par  Chébubin) 3 

2  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3 

3  bis.  Réunion  des  n"  2  et  3  pour  soprano 6 

3  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano 6 

4.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie,  à  ce  printemps  ....  6 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  ....  3 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3 

5.  CHANSON  DE  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3 

5  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3 

5  ter.  La  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3 

6.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3 

7.  DIX-SEPT  ANS!  (chanté  par  le  Philosophe) 4 

15  bis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU 


BÊTE 


S.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis  ! 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 

9  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  lune  en  nappe  d'or  s'étale  .   . 

11.  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  tu  t'en  mêles 

11  bis.  La  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 

11  to-.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN  :  Si  je  reçois  un  coup  de  dague   .... 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD:  Vive  amour  qui  rêve 

13  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe. 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil  ! 

(extrait  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....     3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains 9    > 

b.  La  même,  pour  piano  à  4  mains 12    : 

Partition  d'orchestre,  net 8    : 

-  Parties  d'orchestre,  net 8    ; 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  7! 

II.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5    : 

III.  A.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 6 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  d'orchestre,  net 6 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  .& 

IV      NTR'ACTE  du  3'  acte,  pour  piano  à  2  mains 3 

SUITE   D'ORCHESTRE 


a.  AUBADE,  pour  piano  à  2  mains 

b.  La  même,  à  4  mains 

c.  La  même,  pour  violon  et  piano 

d.  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

E.  La  même,  pour  mandoline  et  piano 

F.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 

G.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 

H.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 

i.  Estudiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  luth)  . 

Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net 

Parties  séparées,  net 

Chaque  partie  supplémentaire,  net . 


7  50 
7  50 
n  5U 
7  50 
7  50 
7  50 


1.  OUVERTURE. 

Partition  d'orchestre,  net  :  15  francs.  ■ 


-  2.  ENTR'ACTE  DU  3"  ACTE.  —  3.  FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 
Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplémenta'n 


net  :  2  francs. 


Opérette  en  un  aote  de  MM.  JULIEN  EÉMY  et  MAKCEL  TRÊVES 


MUSIQUE   DE 


£itUe-~gaCace 


RODOLPHE    BERQER 


Partition  piano  et  chant,  couverture-aquarelle  de  H.  GERBAULT,  net  :  8  francs. 
Livret,  net  :  1  franc. 


1 .  Je  me  sens  tout  chose    .   .   .   . 

2.  Couplets  de  la  pluie 

3.  Volel  vole!  chanson 

4.  Duetto  des  «  Petites  annonces  > 

5.  Terzetto  de  la  Correspondance  . 


MORCEAUX   DETACHES  CHANT  &  PIANO 


Nos  6.  Romance  de  la  «  Femme  honnête  » 4    » 

7.  Duo- Valse  :  Je  vous  disais  que  je  vous  aime 7  SO 

8.  Couplets  de  l'Inspecteur &    " 

9.  Tyrolienne  a  2  voix S    » 

10.  «  Objets  trouvés  » 5    » 


DU     MEME    AUTEUR 


LA  FEMME  DE  CÉSAR,  opérette-bouffe  en  un  acte,  représentée  aux  M.athurins,  partition  piano  et  chant,  net  :  7  francs. 
DERNIER  BAISER,  valse  très  lente  ;  IMPERATRICE,  valse  lente  ;  TENTATION,  valse  lente,  éditions  pour  piano,  pour  piano  et  chant,  pour. orchestre,  etc. 


BERGERE.    20, 


Dimanche  28  Mai  1905. 
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SOMMAIRE-TEXTj 


I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Chérubin,  à  l'Opéra-Comique,  et  de 
Zaza,  au  Théâtre-Italien,  Arthur  Pougin;  reprise  des  Demi-vierges,  au  Vaudeville, 
A.  Boutarel.  —  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (7"  article), 
Camille  Le  Senne.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON    DE   CHÉRUBIN 

chantée  par  Mme  Marguerite  Carré  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  lyrique 
de  J.  Massenet,  poème  de  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain,  qui  vient  d'être 
représentée  à  l'Opéra- Comique.  —  Suivront  immédiatement  :  les  Stances 
chantées  par  le  ténor  Bassi  dans  André  Chénier,  drame  historique  musical 
d'U.MBERTO  Giordano,  qui  va  être  représenté  prochainement  au  Théâtre-Italien. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Ronde  de  nuit  et  Marche,  transcriptions  extraites  d'André  Chénief,  drame  histo- 
rique musical  d'UMBERTO  Giordano,  qui  va  être  représenté  prochainement  au 
Théâtre-Italien.  —  Suivra  immédiatement  :  l'entr'acte  du  troisième  acte  de 
Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Massenet. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  Chérubin,  comédie  chantée  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Fran- 
cis de  Croisset  et  Henri  Cain,  musique  de  M.  J.  Massenet  (Première 
représentation  le  23  mai  1905).  —  Théâtre  Sarah-Bernhardt  (Opéra  italien). 
Zaza,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  (d'après  la  pièce  française  de  MM.  Pierre 
Berton  et  Charles  Sansom)  et  musique  de  M.  Ruggero  Leoncavallo  (22  mai). 

Dans  la  préface  justement  célèbre  de  son  Mariage  de  Figaro,  Beau- 
marchais, caractérisant  tour  à  tour  chacun  de  ses  personnages  pour 
prendre  leur  défense  contre  ses  critiques,  parle  ainsi  de  Chérubin  :  — 
«  ...  Un  enfant  de  treize  ans,  aux  premiers  battements  du  cœur  cher- 
chant tout  sans  rien  démêler,  idolâtre,  ainsi  qu'on  l'est  à  cet  âge  heu- 
reux, d'un  objet  céleste  pour  lui,  dont  le  hasard  fit  sa  marraine,  est-il 
uu  sujet  de  scandale?  Aimé  de  tout  le  monde  au  château,  vif,  espiègle 
et  brûlant  comme  tous  les  enfants  spirituels,  par  son  agitation  extrême 
il  dérange  dix  fois,  sans  le  vouloir,  les  coupables  projets  du  comte. 
Jeune  adepte  de  la  nature,  tout  ce  qu'il  voit  a  le  droit  de  l'agiter  :  peut- 
être  il  n'est  pas  un  enfant,  mais  il  n'est  pas  encore  un  homme  ;  et  c'est 
le  moment  que  j'ai  choisi  pour  qu'il  obtint  de  l'intérêt,  sans  forcer  per- 
sonne à  rougir.  Ce  qu'il  éprouve  innocemment,  il  l'inspire  partout  de 
même.  Direz-vous  qu'on  l'aime  d'amour?  Censeurs,  ce  n'est  pas  là  le 
mot.  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  ignorer  que  l'amour,  même  le  plus 
pur,  a  un  motif  intéressé:  on  ne  l'aime  donc  pas  encore  ;  on  sent  qu'un 
jour  on  l'aimera.  Et  c'estee  que  l'auteur  a  mis  avec  gaité  dans  la  bouche 
de  Suzanne,  quand  elle  dit  à  cet  enfant  :  Oh!  dans  trois  ou  quatre  ans,  je 
prédis  que  vous  serez  te  plus  grand  petit  vaurien!...  » 


Et  un  peu  plus  loin,  dans  les  notes  préliminaires  de  sa  pièce,  Beau- 
marchais dit  encore  :  —  «  Ce  rôle  (de  Chérubin)  ne  peut  être  joué, 
comme  il  l'a  été,  que  par  une  jeune  et  très  jolie  femme  ;  nous  n'avons 
point  à  nos  théâtres  de  très  jeune  homme  assez  formé  pour  en  bien 
saisir  les  finesses.  Timide  à  l'excès  devant  la  comtesse,  ailleurs  un 
charmant  polisson  ;  un  désir  inquiet  et  vague  est  le  fond  de  son 
caractère.  Il  s'élance  à  la  puberté,  mais  sans  projet,  sans  connaissance, 
et  tout  entier  à  chaque  événement  ;  enfin  il  est  ce  que  toute  mère,  au 
fond  du  cœur,  voudrait  peut-être  que  fût  son  fils,  quoiqu'elle  dût  beau- 
coup en  souffrir.  » 

Les  auteurs  du  nouveau  Chérubin  ont  emprunté  à  Beaumarchais  le 
type  du  personnage,  mais  non  le  personnage  lui-même.  Je  veux  dire 
que  leur  Chérubin,  parvenu  à  Fàge  de  dix-sept  ans,  a  bien  toujours 
le  même  caractère,  mais  qu'ils  le  présentent  d'une  façon  indépendante, 
en  dehors  du  milieu  dans  lequel  nous  l'avons  connu,  et  sans  qu'il  reste 
un  seul  souvenir  de  ce  milieu  et  de  tous  les  êtres  autour  desquels  il 
évoluait  si  gentiment  et  si  étourdiment.  En  un  mot  c'est  bien  Chérubin, 
mais  Chérubin  sans  Suzanne  et  sans  la  Comtesse.;  et  même  sans  Fan- 
chette.  Mais  il  y  en  a  d'autres...  et  Chérubin  est  devenu  «  le  plus  grand 
petit  vaurien  »  que  Suzanne  avait  prédit.  Nous  allons  voir  ses  prouesses. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  cette  pièce  était  une  simple  transfor- 
mation du  Chérubin  que  M.  Francis  de  Croisset  avait  porté  à  la  Comédie- 
Française,  qui  y  fut  répété  et  qui,  on  se  rappelle  en  quelles  cir- 
constances, n'y  fut  point  représenté  et  dut  émigrer  â  Bruxelles.  C'est 
une  erreur.  Le  Chérubin  de  l'Opéra-Comique,  qui  fit  sa  première  et 
brillante  apparition  sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo  il  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  le  9  février  dernier,  est  une  pièce  toute  neuve,  et  qui 
n'a  d'autre  rapport  que  le  titre  avec  la  précédente. 

Il  a  dix-sept  ans,  je  l'ai  dit,  notre  Chérubin,  et  il  a  eu  pour  maître 
un  brave  homme  de  Philosophe  qui  reste  toujours  auprès  de  lui,  qui 
l'aime  comme  un  fils,  et  auquel  il  rend  toute  son  affection.  Mais  les 
leçons  de  cet  excellent  précepteur  n'ont  eu  aucune  influence  sur  son 
caractère,  et  n'ont  pu  maîtriser  l'ardeur  de  ses  désirs  juvéniles.  Ché- 
rubin est  toujours  Chérubin,  c'est-à-dire  qu'il  est  amoureux  de  toutes 
les  femmes,  et  qu'il  est  surtout  amoureux...  de  l'amour.  Gai,  insouciant, 
léger,  aimable,  fringant,  plein  de  grâce  et  de  gentillesse,  il  frappe  à 
toutes  les  portes  et  se  fait  écouter  de  toutes  les  oreilles.  Il  en  conte  à  la 
gentille  Nina,  une  douce  ingénue,  qui  croit  en  lui,  il  en  conte  à  la 
comtesse,  qui  n'est  rien  moins  qu'ingénue,  à  la  baronne,  qui  est  un 
peu  mûre,  et  il  adresse  à  toutes  les  trois  la  même  pièce  de  vers,  ce  qui 
est  imprudent  et  ce  qui  amène  un  quiproquo.  Le  comte  a  surpris  le 
papier  contenant  les  vers  que  le  jeune  fou  a  offerts  à  sa  femme,  et  avant 
de  chercher  noise  à  celui-ci  il  fait  une  algarade  à  la  comtesse,  qui  feint 
une  méprise,  et  lui  lit  les  premiers  mots  de  la  poésie.  Nina  alors,  qui 
est  présente,  s'écrie  :  mais  ces  vers  sont  adressés  à  moi!  Et  comme  le 
comte,  méfiant,  hésite  à  la  croire,  pour  le  convaincre  elle  lui  récite  de 
mémoire  toute  la  pièce,  ce  qui  donne  lieu  à  la  plus  délicieuse  mélodie 
qui  soit  jamais  échappée  à  la  plume  du  compositeur.  De  ce  fait  la 
comtesse  est  sauvée,  mais  elle  est  furieuse  d'avoir  été  jouée  par  Ché- 
rubin —  à  qui  d'ailleurs  elle  pardonnera. 

Le  comte,  lui,  pour  rassuré  qu'il  soit  provisoirement,  n'est  pas  abso- 
lument tranquille.  Avec  ses  deux  amis  le  duc  et  le  baron,  il  est  furieux 
des  airs  conquérants  de  cet  adolescent,  auquel  tous  trois  ont  juré  une 
haine  à  mort  (rassurez- vous  :  une  haine  d'opéra-comique).  C'est  qu'aussi 
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ce  Chérubin,  par  sa  grâce,  par  sa  gentillesse,  ensorcelle  tout  le  monde 
et  se  fait  des  amis  de  tous  côtés.  Et  comme  il  veut  fêter  le  brevet  d'of- 
ficier qu'il  reçoit  le  jour  même,  qu'il  a  organisé  des  réjouissances  à  ce 
sujet  et  que  tous  au  château  crient  :  Vive  Chérubin  !  ils  ne  cessent  de 
pester  contre  lui.  Et  un  dernier  fait  achève  de  les  exaspérer  ;  c'est  que 
Chérubin,  pour  couronner  sa  fête,  a  ose  faire  venir  de  Madrid,  qui... 
l'Ensolleillad.  la  reine  de  la  danse,  qu'on  dit  protégée  par  le  roi  lui- 
même,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  se  rendrez  son  appel.  On  la  voit  arriver, 
en  effet,  dans  une  chaise  portée  par  deux  nègres,  et  Chérubin  s'em- 
presse d'aller  la  recevoir  et  de  lui  baiser  la  main.  Et  de  quatre  !... 

Deuxième  acte.  Dans  une  posada  où  se  trouve  réuni  tout  un  groupe 
d'officiers  venus  pour  fêter  la  nomination  de  leur  nouveau  camarade 
Chérubin.  Ils  sont  en  compagnie  de  jolis  minois  qui,  comme  eux  et 
avec  eux,  ne  demandent  qu'à  s'amuser.  Rires,  chansons,  ripaille.  Arrive 
Chérubin,  qui,  dès  le  premier  moment,  ne  peut  se  retenir  et  embrasse 
une  des  donzelles.  peu  farouche  de  sa  nature.  L'amant  de  celle-ci  se 
lève  aussitôt  et  apostrophe  Chérubin,  qui  lui  répond  en  raillant.  L'autre 
se  fâche  alors,  et  le  provoque.  Un  duel  !  la  joie  de  Chérubin.  Au  même 
moment  arrive  l'Ensoleillad,  accompagnée  d'une  troupe  de  musiciens. 
Bravo  !  c'est  devant  celle  qu'il  aime  et  au  son  des  violons  qu'il  va  brave- 
ment mettre  flamberge  au  vent.  Mais  voici  qu'au  premier  cliquetis  des 
épées  l'Ensoleillad,  dans  sa  crainte  de  voir  blesser  Chérubin,  tombe  en 
faiblesse  et  s'évanouit.  Le  combat  cesse,  tout  le  monde  s'empresse  au- 
tour d'elle,  et  les  deux  champions  se  serrent  la  main. 

Bientôt  tout  rentre  dans  l'ordre,  la  nuit  ne  tarde  pas  à  venir  et  le  si- 
lence se  fait.  Doucement,  sous  le  balcon  de  l'Ensoleillad,  Chérubin  lui 
adresse  des  propos  amoureux  ;  elle  se  rend  à  son  appel,  et  tous  deux, 
tendrement  enlacés,  vont  s'égarer  mystérieusement  sous  les  charmilles 
tandis  que  les  trois  conjurés,  le  duc,  le  comte  et  le  baron,  se  promettent 
de  surprendre  le  petit  sacripant.  Ils  se  lancent  à  sa  poursuite,  mais 
alors  qu'ils  le  cherchent  à  droite,  lui  revient  par  la  gauche  avec  l'Enso- 
leillad, qui  remonte  prestement  chez  elle  et  reparait  aussitôt  à  son  bal- 
con. Chérubin  cependant  veut  continuer  l'entretien,  et  tandis  qu'il  lui 
parle  dans  l'obscurité,  la  comtesse  et  la  baronne,  chacune  à  leur  fenê- 
tre, croient  que  c'est  à  elles  qu'il  s'adresse  et  lui  répondent  amoureuse- 
ment. Cet.  entretien  singulier  se  prolongerait  sans  doute,  si  nos  trois 
anabaptistes  ne  se  présentaient  de  nouveau,  croyant  cette  fois  tenir 
leur  ennemi.  L'un  croit  qu'il  sort  de  chez  la  comtesse,  l'autre  de  chez 
la  baronne,  le  troisième...  La  scène  est  amusante.  Chérubin  leur 
échappe,  les  laissant  tout  penauds. 

Abrégeons  cette  analyse.  Chérubin  se  doute  bien  que  ses  poursui- 
vants vont  le  provoquer.  Il  ne  peut  échapper  à  deux  duels  pour  le  moins, 
et  par  mesure  de  précaution  il  écrit  son  testament,  sans  trop  de  mé- 
lancolie d'ailleurs.  Mais  voici  que  la  comtesse  et  la  baronne  viennent 
lui  demander  des  explications.  «  C'est  à  moi  que  vous  parliez  tendre- 
ment »?  dit  la  comtesse.  «  Vraiment  non  »,  répond  Chérubin.  «  Alors, 
c'est  à  moi»,  dit  la  baronne.  «  Pas  davantage  »,  réplique-t-il.  Mais 
alors,  à  qui  donc?  «  A  l'Ensoleillad  ».  Les  deux  femmes  sont  furieuses, 
mais  leurs  maris  ont  tout  entendu,  et  les  duels  présumés  n'auront  pas 
de  suites.  A  ce  moment  parait  l'Ensoleillad,  qu'un  envoyé  du  roi  vient 
chercher  pour  la  conduire  solennellement  au  palais.  Chérubin  s'avance 
à  sa  rencontre,  mais  celle-ci,  éblouie  par  sa  fortune,  passe  hautaine- 
ment  devant  lui  et  s'éloigne  sans  même  paraître  le  connaître.  Que  va- 
t-il  devenir?  La  comtesse  et  la  baronne  le  repoussent,  l'Ensoleillad  le 
dédaigne...  Il  est  désespéré.  Mais  voici  venir  Nina,  la  pauvrette  qu'il 
avait  oubliée.  Elle  l'aime  encore,  et  lui,  abandonné  de  toutes,  ne  voit 
son  salut  que  dans  le  mariage.  Il  lui  demande  si  elle  consentirait  à  de- 
venir sa  femme,  elle  répond  affirmativement,  et  il  l'épousera.  Et  comme 
un  railleur,  en  le  voyant  embrasser  la  belle  fille,  s'écrie  :  «  C'est  Don 
Juan  !  »  le  Philosophe  dit,  en  regardant  mélancoliquement  Nina  :  «  C'est 
Elvire  !  »  tandis  qu'on  entend  furtivement  à  l'orchestre  les  pizziaati, 
de  la  sérénade  de  Don  Juan  sous  le  balcon. 

Cette  exclamation  du  Philosophe  est  évidemment  la  moralité  de  la 
fable  imaginée  par  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain.  Quelque 
sincère  que  puisse  être  leur  Chérubin  au  moment  où  il  se  dispose  à 
enchaîner  sa  vie  à  celle  de  Nina,  il  est  évident  qu'il  ne  l'épousera  que 
dans  un  accès  de  dépit.  Et  alors,  avec  ses  dix-sept  ans,  sa  mine  sédui- 
sante et  sa  nature  impétueuse,  la  pauvrette  est  appelée  à  en  voir  de 
cruelles.  Si  l'époux  qu'elle  accepte  n'est  pas  un  don  Juan,  ce  sera  tout 
au  moins  un  Faublas,  et  pour  elle  le  résultat  sera  le  même.  Mais  cela 
ne  me  regarde  pas  et  c'est  affaire  à  ces  messieurs  pour  le  cas  où,  suivant 
l'exemple  de  Beaumarchais,  il  leur  plairait  de  donner  une  suite  à  leur 
Chérubin.  Pour  le  moment,  je  n'ai  plus  qu'à  m'occuper  de  la  musique 
dont  M.  Massenet  a  enjolivé  leur  gentil  badinage. 

Elle  est  charmante,  cette  musique,  et  jeune,  et  vive,  et  alerle,  et  toute 
pleine  d'élégance  et  de  grâce.  C'est  la  chanson  du  printemps,  la  chanson 


de  l'amour,  qu'en  souriant  elle  nous  fait  entendre  d'un  bout  à  l'autre 
de  ces  trois  actes  rapides,  et  qui  semble  comme  une  aubade  continue, 
tellement  elle  est  tout  empreinte  de  fraîcheur,  et  comme  mouillée  par 
instants  des  perles  d'une  rosée  tendre  et  mélaucolique.  C'est  bien  là  ce 
qu'il  fallait  à  ce  Chérubin  mignon,  tout  à  l'aurore  de  la  vie,  qu'il 
semble  aspirer  par  tous  les  pores  et  dont  il  ne  connait  encore  que  les 
parfums  capiteux  et  enivrants.  Gaité,  coquetterie,  légèreté,  avec,  par 
instants,  une  bouffée  d'air  pur  et  un  brin  de  sentiment,  voilà  ce  qui 
devait  caractériser  ce  gentil  cavalier,  follement  épris  de  toutes  les 
femmes,  et  c'est  ce  que  la  musique  exprime  de  la  façon  la  plus  délicate, 
la  plus  sincère  et  la  plus  heureuse. 

Et  tout  d'abord,  je  rends  grâce  à  M.  Massenet  d'avoir  placé  en  tète  de 
sa  partition,  non  plus  une  simple  introduction,  plus  ou  moins  banale, 
mais  une  véritable  ouverture,  une  ouverture  dans  la  forme  classique, 
qui  nous  rend  ce  genre  admirable  de  pièce  instrumentale  où  nos  maîtres 
d'autrefois  ont  trouvé  la  source  de  tant  de  chefs-d'œuvre  (la  Caravane, 
l'Hôtellerie  portugaise,  le  Nouveau  Seigneur  du  village,  Zampa,  Era  Dia- 
violo...).  Il  appartenait  à  l'artiste  qui  manie  l'orchestre  avec  une  sûreté 
de  main  et  une  maîtrise  si  prodigieuses,  de  remettre  en  honneur  cette 
forme  symphonique  si  délaissée  aujourd'hui.  Iln'apas  eu  à  s'en  repentir, 
car  Dieu  sait  si  le  public,  enchanté  de  cette  surprise,  a  accueilli  avec 
chaleur  la  page  brillante  et  colorée  qui  sert  de  préface  à  sa  partition. 

Cette  ouverture  s'enchaine  avec  une  scène  d'introduction  très  colorée, 
très  vivante,  entre  le  Philosophe,  et  les  cuisiniers  qui  ont  à  préparer  le 
repas  de  fête.  A  citer  Sans  ce  premier  acte  la  gentille  et  coquette  apos- 
trophe de  Nina  au  Philosophe  :  //  esl  charmant,  oui  Monsieur,  dont  le 
dessin  plein  de  franchise  est  d'une  grâce  si  mutine  ;  le  ballet  de  la  Fête 
pastorale,  où  la  musette  dialogue  si  plaisamment  avec  le  basson  ;  la 
cantilène  toute  pleine  d'une  expression  mélancolique  de  Chérubin:  Phi- 
losophe, dis-moi  pourquoi  mon  cœur  se  dérobe,  et  la  réponse  charmante  du 
Philosophe  :  Aime  ton  mal,  petit  ;  enfin,  la  délicieuse  mélodie  sur  laquelle 
Nina  récite  les  vers  de  Chérubin  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire,  qui 
a  été  bissée,  comme  l'avait  été  la  cantilène  que  je  viens  de  signaler.  Au 
second  acte  nous  avons  la  scène  vivace  et  mouvementée  des  officiers, 
celle  du  duel,  joliment  traitée,  puis  une  phrase  charmante  de  Chérubin  : 
Une  femme  !  ce  mot  me  rend  tout  attendri,  que  son  tour  plein  de  grâce  a 
fait  encore  redemander,  et  son  duo  passionné  avec  l'Ensoleillad. 
Au  troisième  enfin,  nous  trouvons  la  scène  amusante  de  Chérubin  et  du 
Philosophe,  l'apparition  de  l'Ensoleillad  et  sa  chanson,  sur  un  rythme 
franchement  espagnol  accompagné  par  les  mandolines,  la  second  î  scène 
de  Chérubin  et  du  Philosophe,  avec  l'épisode  exquis  de  celui-ci:  Neplus 
aimer  jamais...  bissé  encore,  et  enfin  les  stances  si  profondément  expres- 
sives et  d'une  émotion  si  pénétrante  de  Nina  :  J'ai  dû  vous  paraître  un 
peu  bête...  qui  amènent  le  dénouement. 

Ce  que  je  ne  puis  rendre,  c'est  le  charme  constant  de  cette  musique, 
c'est  la  façon  dont  l'œuvre  est  traitée  d'un  bout  à  l'autre,  dans  le  détail 
comme  dans  l'ensemble,  ce  sont  les  merveilles  de  cet  orchestre,  toujours 
si  plein,  si  travaillé,  et  cependant  si  clair,  si  facile  en  apparence,  et  si 
fertile  en  trouvailles  ingénieuses  qui  viennent  saisir  l'oreille  et  la  tenir 
constamment  en  éveil,  dans  l'espoir  de  nouvelles  surprises.  Mais  on  ne 
saurait  tout  dire,  et  je  ne  puis  prolonger  cette  analyse,  qui  deviendrait 
fastidieuse. 

Je  puis  du  moins  rendre  justice  aux  interprètes  de  Chérubin,  et  ici  la 
tâche  est  aisée  autant  qu'agréable.  Nous  avons  vu  que,  selon  Beaumar- 
chais, le  rôle  de  Chérubin  ne  pouvait  être  joué  que  «  par  une  jeune  et 
très  jolie  femme  ».  L'auteur  du  Mariage  de  Figaro  pourrait  se  montrer 
amplement  satisfait  en  voyant  MUc  MaryGarden.il  léserait  plus  encore 
sans  doute  en  l'entendant.  Elle  est  vraiment  le  Chérubin  idéal,  sous  tous 
les  rapports.  Élégante,  vive,  légère,  portant  le  costume  et  l'épée  avec 
une  aisance  parfaite,  le  geste  facile  et  juste,  la  démarche  agile,  elle  est 
accomplie  en  son  aimable  travesti.  Comme  cantatrice  et  comme  comé- 
dienne elle  est  absolument  remarquable,  et  son  succès  a  été  aussi  écla- 
tant que  mérité  dans  ce  rôle  si  lourd  à  porter  et  qui  semblerait  devoir 
écraser  ses  épaules  délicates.  Le  public  n'a  pas  moins  favorablement 
accueilli  Mn"'  Marguerite  Carré,  qui  a  prêté  un  grand  charme  à  celui  de 
Nina  et  qui,  touchante  et  émue,  a  su  s'y  faire  vivement  applaudir.  Celui 
de  l'Ensoleillad  est  le  partage  de  M1"0  Vallandri,  et  M.  Fugère,  qui  re- 
présente le  Philosophe  avec  sa  franchise  et  sa  bonhomie  habituelles, 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  ses  partenaires.  L'ensemble  de  l'inter- 
prétation est  d'ailleurs  excelleut,  et  complété  à  souhait  parM"'e8Guionie 
(la  comtesse),  Cocyte  (la  baronne),  et  MM.  Allard  (le  comte),  Caze- 
neuve  (le  duc),  Chalmin  (le  baron),  de  Poumayrac  et  Huberdeau. 
Orchestre  parfait,  comme  toujours,  sous  la  direction  de  M.  Luigini. 

Avec  M.  Leoncavallo,  voici  le  quatrième  compositeur  qui  nous  est 
présenté  par  M.  Edouard  Sonzogno.  Celui-ci  est  le  doyen,  du  groupe. 
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étant  né  à  Naples  le  8  mars  1858.  Bien  que  nous  le  connaissions  déjà, 
deux  de  ses  ouvrages  ayant  été  représentés  à  Paris,  Paillasse  et  la  Vie 
de  Bohême,  quelques  renseignements  à  son  sujet  ne  seront  sans  doute 
pas  inutiles,  d'autant  que  son  existence  a  été  particulièrement  active  et 
laborieuse. 

Fils,  dit-on,  d'un  magistrat,  M.  Ruggero  Leoncavallo  commença  de 
bonne  heure  l'étude  de  la  musique,  d'abord  avec  un  professeur  juste- 
ment renommé,  M.Simonetti.  Admis  ensuite  commeexterne  au  Conser- 
vatoire de  Naples,  il  devint  élève  de  Beuiamino  Cesi  pour  le  piano,  de 
Michèle  Ruta  pour  l'harmonie  et  de  Lauro  Rossi  pour  la  composition. 
Sorti  du  Conservatoire  à  dix-huit  ans  avec  le  diplôme  de  «  maestro  », 
il  eut  aussitôt  l'idée  d'écrire  un  opéra-comique.  Gomme  il  n'avait  pas  de 
livret  à  sa  disposition,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  s'en  fabriquer 
un,  —  et  il  a  continué  depuis  lors,  car,  comme  Wagner,  il  a  toujours 
été  son  propre  parolier  (1).I1  traduisit  et  transforma  en  drame  lyrique  le 
Chatterton  d'Alfred  de  Vigny,  dont  il  écrivit  ensuite  la  musique.  Comme, 
de  Naples,  il  s'était  rendu  pour  terminer  ses  études  littéraires  à  Bolo- 
gne, où  il  suivait  assidûment  les  leçons  de  Giosue  Carducci,  il  essaya, 
mais  sans  succès,  de  faire  jouer  en  cette  ville  ce  premier  ouvrage.  C'est 
alors,  je  crois,  qu'il  vint  tenter  la  fortune  à  Paris,  où  pendant  quelque 
temps  il  se  nourrit  surtout  de  vache  enragée.  Cependant  il  accepta 
bientôt  les  fonctions  d'accompagnateur  dans  un  café-concert,  publia 
quelques  mélodies,  puis  fit  jouer,  je  ne  sais  où,  une  opérette  intitulée 
le  Songe  d'une  nuit  d'été. 

Tout  cela  pour  lui  restait  insuffisant.  Il  se  mit  à  parcourir  l'Europe, 
visita  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  devint  chef 
d'orchestre  au  Caire,  et  enfin,  après  une  longue  absence,  revint  en  Ita- 
lie, se  fixa  à  Milan  et  écrivit  son  opéra  i  Pagliacci,  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Dal  Vernie  de  cette  ville  le  21  mai  1892,  la  veille  même  du  jour 
où  ce  théâtre,  depuis  long  temps  engnignonné,  étaitobligé  de  fermer  ses 
portes.  La  situation  était  douloureuse  pour  le  compositeur.  Elle  allait 
s'éclaircir  d'une  façon  inespérée.  M.  Sonzogno  avait  entendu  i  Pagliacci, 
la  musique  lui  avait  plu,  il  prit  la  direction  du  théâtre  pour  en  conti- 
nuer les  représentations,  l'ouvrage  obtint  un  brillant  succès,  et  le  nom 
de  M.  Leoncavallo  retentit  bientôt  par  toute  l'Italie.  C'est  alors  que, 
suivant  encore  l'exemple  de  Wagner,  il  eut  l'idée  d'entreprendre  une 
grande  trilogie,  mais  sur  un  sujet  historique,  qui  n'était  autre  que 
celui  de  la  Renaissance  italienne.  Les  trois  parties  de  cette  vaste  com- 
position devaient  avoir  pour  titres  :  i  Medici,  Girolamo  Savonarole  et  Ce- 
sare  Borgia.  Il  écrivit  la  première,  i  Medici,  qui  fut  encore  représentée 
au  théâtre  Dal  Verme,  le  10  novembre  1893,  mais  son  peu  de  succès 
arrêta  l'élan  de  l'auteur,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  repris  la  suite  de  son 
projet.  Mais  il  se  rappela  qu'il  avait  toujours  en  portefeuille  son  Chat- 
terton, et  fit  jouer  celui-ci  à  Rome,  sur  le  théâtre  national,  le  10  mars 
1896.  Cette  fois  encore,  le  succès  fut  à  peu  près  négatif.  Heureusement 
ce  succès  vint,  très  brillant,  avec  la  Bohème,  qui,  donnée  à  la  Fenice  de 
Venise  le  6  mai  1897,  a  depuis  lors  partagé  la  faveur  du  public  italien 
avec  celle  de  M.  Puccini,  l'une  et  l'autre  étant  également  applaudies 
de  tous  côtés.  Le  dernier  ouvrage  italien  de  M.  Leoncavallo  est  cette 
Zaza  que  nous  venons  d'entendre,  qui  fit  son  apparition  au  Théâtre  Ly- 
rique de  Milan  le  10  novembre  1900.  Il  n'a  écrit  depuis  cette  époque 
que  le  fameux  Roland  de  Berlin  qui  lui  avait  été  «  commandé  »  par 
l'empereur  Guillaume  II  et  qui  fut  représenté  à  Berlin  il  y  a  quelques 
mois,  le  13  décembre  1904.  En  dehors  de  ses  six  opéras,  on  ne  connaît 
de  M.  Leoncavallo  qu'un  poème  symphonique  intitulé  Serafitus-Serafita 
et  la  musique  d'un  ballet-intermède,  la  Vie  d'une  Marionnette. 

En  tant  que  librettiste,  et  à  part  ses  Medici,  M.  Leoncavallo  n'a  guère 
puisé  dans  son  propre  fonds.  L'histoire  des  Paillasses  n'était  pas  nou- 
velle ;  il  avait  emprunté  le  sujet  de  Chatterton  à  Alfred  de  Vigny,  celui 
de  la  Bohème  à  Henri  Mûrger  ;  de  même,  il  emprunta  celui  de  Zaza  au 
drame  que  MM.  Pierre  Berton  et  Charles  Simon  donnèrent  sous  ce 
titre  au  Vaudeville,  le  12  mai  1898,  avec  le  succès  que  l'on  sait.  Ce 
drame  a  été  seulement,  pour  les  besoins  de  sa  musique,  raccourci  par 
lui  et  allégé  d'un  acte.  Vous  vous  rappelez  l'histoire  assez  touchante  de 
Zaza,  cette  chanteuse  de  café-concert  qui  «  lâche  »  son  amant,  un  de  ses 
camarades  de  l'endroit,  pour  devenir  «l'amie  »d'un  beau  jeune  homme, 
Marcel  Dufresne,  qui  a  su  se  faire  aimer  et  qui  la  lâche  à  son  tour  pour 
s'en  aller  en  Amérique.  Zaza  est  furieuse  de  cet  abandon,  et  comme  elle 
apprend  que  son  infidèle  a  un  autre  ménage  en  ville,  elle  court,  décidée 
à  faire  du  tapage,  à  l'adresse  qu'on  lui  a  donnée,  et  trouve  en  effet... 
un  vrai  ménage,  c'est-à-dire  un  ménage  légal,  avec  une  femme  char- 
mante et  une  fillette  adorable.  Il  va  sans  dire  qu'elle  renonce  au  scan- 

(1)  Même,  comme  son  confrère  M.  Arrigo  Boito,  il  S'est  fait  le  collaborateur  litté- 
raire d'autres  musiciens.  C'est  ainsi  qu'il  a  fourni,  entre  autres,  à  M.  Augusto 
Machado,  directeur  du  Conservatoire  de  Lisbonne,  le  livret  de  Mario  Wetter,  drame 
lyrique  qui  fut  représenté  au  théâtre  San  Carlos  de  cette  ville  le  8  février  1898. 


dale  quelle  avait  projeté,  mais  non  pas  à  dire  son  fait  à  son  amant,  à 
qui  elle  reproche  de  s'être  fait  aimer  d'elle  lorsqu'il  n'en  avait  pas  le 
droit  et  qu'il  savait  devoir  la  quitter  un  jour.  La  scène  est  dramatique, 
entre  elle  et  lui,  avec  des  alternatives  de  duretés  et  de  caresses.  Mais 
Marcel,  apprenant  d'elle-même  qu'elle  a  osé  se  présenter  chez  lui,  qu'elle 
a  vu  son  enfant,  finit  par  l'accabler  d'injures,  et  la  quitte,  furieux,  tandis 
qu'elle,  désolée,  à  moitié  folle  encore  d'amour  en  même  temps  que  de 
douleur,  tombe  épuisée,  anéantie,  et  fondant  en  sanglots. 

On  ne  peut  nier  que  M.  Leoncavallo  a  le  sens  de  la  scène  et  du  pitto- 
resque. Il  l'avait  prouvé  dans  le  second  acte  de  sa  Vie  de  Bohême.  Il  l'a 
prouvé  encore  ici,  dans  le  premier  acte  de  Zaza,  celui  qui  se  passe  dans 
les  coulisses  du  café-concert.  Tout  cet  acte  est  curieux,  vivant,  coloré, 
mouvementé,  bien  compris  par  le  compositeur.  Ce  n'est  plus,  malheu- 
reusement, la  même  chose  lorsqu'on  entre  dans  le  vif  de  l'action  dra- 
matique. Je  ne  parle  même  pas  du  manque  d'inspiration,  qui  est  par 
trop  évident.  Le  sentiment  scénique  persiste  sans  doute,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  le  musicien  reste  à  côté  des  situations.  Mais  il  les  exagère, 
au  contraire,  et  il  devient  lourd,  pesant,  bruyant,  excessif,  prenant 
l'emphase  pour  la  grandeur,  et  accompagnant  le  dialogue  de  ses  per- 
sonnages d'un  orchestre  massif,  sans  air  et  sans  lumière,  où  la  loi  des 
contrastes  est  absolument  absente.  Cette  musique  est  généralement 
franche,  bien  intentionnée,  parfois  assez  expressive,  mais  grosse, 
épaisse,  et  manquant  essentiellement  de  nouveauté.  La  forme,  d'ailleurs, 
en  est  bien  lâche  et  laisse  trop  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  distinction. 
Je  ne  vois  guère  à  citer  que  l'air  de  Marcel  au  premier  acte,  qui  est 
assez  bien  rythmé,  la  scène  de  Zaza  et  de  Cascart  au  second,  et  au 
troisième  un  second  air  de  ténor,  qui  ne  vaut  que  par  la  façon  dont  il 
est  chanté.  Quant  à  la  grande  scène  de  Zaza  et  de  Marcel  au  quatrième, 
elle  me  parait  complètement  manquée. 

Ce  qu'il  faut  louer  dans  Zaza,  c'est  l'interprétation,  qui  est  absolument 
supérieure.  Mlle  Berlendi,  qui  joue  Zaza,  me  parait  être  une  artiste  de 
premier  ordre.  Fort  jolie,  très  distinguée,  avec  une  physionomie  mobile 
et  expressive,  elle  ne  se  contente  pas  de  se  servir  avec  une  rare  habileté 
d'une  voix  charmante,  elle  se  montre  encore  comédienne  accomplie  et 
d'un  talent  aussi  souple  que  varié.  Pleine  de  grâce  et  de  légèreté  au 
premier  acte,  elle  a  déployé,  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  des  qualités 
d'émotion  et  de  pathétique,  d'énergie  et  de  vigueur,  qui  sont  loin  d'être 
communes  et  qui  lui  ont  valu  un  succès  très  brillant,  très  sincère  et 
très  légitime.  Elle  a  chanté  et  joué  l'air  du  troisième  acte  d'une  façon 
admirable.  M.  Garbin,  dans  le  rôle  de  Marcel,  a  été  pour  elle  un  digne 
partenaire.  Lui  aussi  est,  en  même  temps  qu'un  chanteur  d'école,  à  la 
voix  charmante  et  bien  conduite,  un  comédien  habile  et  distingué,  à 
qui  l'émotion  n'est  pas  inconnue.  Il  l'a  prouvé  dans  l'air  du  commence- 
ment du  troisième  acte,  auquel  il  a  su  donner  un  semblant  de  valeur 
et  qui  lui  a  attiré  de  vifs  applaudissements.  M.  Sammarco  est  excellent, 
comme  à  son  ordinaire,  dans  le  personnage  de  Cascart.  Enfin  l'ensemble, 
dans  les  rôles  secondaires,  est  complété  à  souhait,  et  avec  beaucoup  de 
soin,  par  Mmes  Salgado,  Simeoli,  Giussani  et  Barone,  MM.  Sottolona, 
Bada,  Fabbro,  Wigley  et  Paroli,  qui  tous  méritent  des  éloges. 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  Reprise  des  Demi-Vierges,  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Marcel  Prévost. 

Décors  plein  de  fraîcheur,  mise  en  scène  d'un  goût  exquis,  milieu 
mondain,  tout  de  coquetterie  et  d'élégance,  interprétation  irréprochable 
du  côté  des  femmes,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  la  reprise  des 
Demi-Vierges  un  spectacle  agréable  et  charmant.  La  pièce,  plus  serrée  et 
mieux  construite  que  le  roman,  est  en  même  temps  plus  logique  et  plus 
rapide.  Elle  atténue  les  exagérations  inutiles,  supprime  les  traits  par  trop 
violents  et  va  si  bien  au  dénouement  par  la  voie  la  plus  simple,  que  ce 
dénouement,  qui  est  en  même  temps  la  «  scène  à  faire  »,  explique  tout. 
M"e  Maud  de  Vouvre  chasse  loin  d'elle  son  ami  Julien  de  Suberceaux 
parce  qu'il  a  dit  d'elle  indiscrètement  ce  qu'il  devait  taire  ;  eUe  perd  en 
même  temps  son  fiancé,  Maxime  de  Chantel,  qui  veut  s'éloigner  d'elle 
quand  il  ne  doute  plus  que  Julien  n'ait  dit  vrai.  Alors,  elle  essaie  de  se 
racheter  et  de  le  ressaisir  par  des  aveux  sincères,  mais  les  tares  de  son 
passé  subsistent,  sa  loyauté  d'un  instant  ne  peut  la  sauver.  N'ayant  su 
être  une  vraie  jeune  fille,  elle  accepte  les  millions  du  banquier  Harden. 
Sa  déchéance  est  sans  remède.  Ce  qui  demeure  un  des  attraits  de  cette 
comédie,  c'est  la  gracieuse  opposition  de  trois  types  féminins  exquis  : 
Maud,  belle  et  séduisante,  mais  dont  l'âme  est  flétrie  ;  Étiennette  Duroy, 
simple,  noble  de  cœur  et  de  sentiments  ;  puis  Jeanne  de  Chantel,  déli- 
cieuse d'ingénuité.  Mmes  Berthe  Cerny,Harlay  et  de  Bray  ont  incarné 
d'une  façon  ravissante  ces  trois  personnages  de  caractères  si  différents. 
Mme  M.  Régnier,  toute  juvénile  en  ses  manières  d'adolescentula  pro- 
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vocante,  a  égayé  très  aimablement  l'assistance  par  ses  saillies  et  ses 
sourires.  Les  rôles  d'hommes  ont  été  tenus  avec  talent  par  MM.  Gaston 
Dubosc,  L.  Gauthier,  Baron,  fils  Joffre.  très  fin  diseur,  Roger  Vincent 
et  Dauvilliers. 

AmÉDÉE   Boi'TAREL. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

L3s:    Salons     clu    <3-r  and-Palais 


(Septième  article) 

Abordons  de  plain-pied,  je  veux  dire  par  les  galeries  du  premier 
étage,  que  sépare  un  tourniquet  fraternel  —  touchant  emblème  de 
l'accord  rétabli  entre  les  deux  sociétés  non  plus  rivales  mais  simplement 
voisines  et  colocataires  du  Grand-Palais,  —  l'Exposition  des  Artistes 
français,  la  cent  vingt-troisième  exhibition  officielle  placée  sous  le  patro- 
nage de  l'État.  Ici,  d'ailleurs,  nous  tombons  dans  les  gros  chiffres  :  dix- 
neuf  cent  cinquante-quatre  tableaux  (et  il  y  a  des  triptyques!),  huit  cent 
trente  dessins,  cartons,  aquarelles,  pastels,  miniatures,  vitraux  et  émaux, 
un  millier  d'envois  de  statuaire,  la  gravure,  l'architecture,  l'art  décoratif 
à  l'avenant.  Au  total,  cinq  mille  trente-trois  numéros. 

Divers  symboles  artistiques  et  moins  lourds  que  l'air  —  entendez 
par  là  capables  de  plafonner  agréablement,  sans  que  les  hôtes  des  monu- 
ments ou  des  palais  qu'ils  orneront  aient  à  craindre  d'en  recevoir  sur  la 
tête  les  personnages  ou  les  accessoires  —  président  de  très  haut  à  ce 
capharnaum.  C'est  d'abord  la  Musique  de  M.  Moreau-Néret,  dont  la  vue 
doit  mêler  quelques  éléments  esthétiques  à  la  digestion  des  déjeuneurs 
et  des  dineurs  de  l'hôtel  du  Louvre.  L'ensemble  est  très  réussi,  sans 
que  d'ailleurs  aucun  trait  bien  spécial  caractérise  les  allégories  qui 
s'offrent  le  passe-temps  de  planer  dans  l'azur.  Au  bas  de  sa  composition, 
une  femme  sommeille  étendue  sur  le  gazon,  à  l'ombre  do  verdures.  Son 
rêve  musical  remplit  le  reste  de  la  toile,  instrumentistes  et  chanteuses 
harmonieusement  groupés.  Les  lignes  s'enchevêtrent  avec  grâce,  le 
dessin  est  souple,  la  coloration  joyeuse.  On  ne  saurait  rien  demander 
de  plus  à  des  ouvrages  de  cette  nature. 

Les  Noces  de  Psyché  de  M.  Gorguet  combinent  la  musicalité  et  le  fes- 
toiement.  A  vrai  dire,  on  ne  s'y  nourrit  que  d'ambroisie.  Les  dieux  sont 
réunis  autour  d'Eros  et  de  sa  conquête,  le  long  des  tables  de  marbre  ; 
tout  l'Olympe  est  dans  la  salle  à  manger.  Mais  celle-ci  n'a  rien  de  bour- 
geois ni  de  renfermé  ;  elle  s'encadre  en  de  sveltes  architectures  de  rêve, 
sous  la  voûte  du  ciel  bleu.  Un  caprice  de  l'Amour  les  a  fait  naitre,  un 
souffle  de  Zéphyr  les  renversera.  Les  Heures  sèment  des  roses  devant  les 
convives,  les  Muses  chantent  un  épithalame,  Apollon  les  accompagne 
sur  la  lyre,  et  Vénus,  qui  semble  à  peine  la  sœur  ainée  de  sa  bru, 
dessine  sur  une  table  de  marbre  un  pas  aérien.  Des  groupes  très  botti- 
cellesques  de  servantes  et  d'amour  joufflus  complètent  cette  composition, 
que  les  tapissiers  des  Gobelins  traduiront  en  haute-lisse.  Le  peintre  y 
a  respecté  les  conditions  particulières  de  ce  genre  de  mise  au  point  et  a 
dépensé  sur  cette  vaste  toile  une  somme  énorme  de'  savoir,  de  goût,  de 
talent  même.  Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  peintres  assez  habiles  pour 
faire  aussi  bien  dans  cette  dimension.  A  noter  les  petits  tableaux  de 
l'histoire  de  Psyché  incrustés  dans  la  bordure. 

C'est  l'apothéose  de  la  danse  que  nous  présente  M.  Azéma  dans  son 
projet  de  décoration  pour  la  ville  de  Cette.  L'œuvre,  fulgurante  et  ruti- 
lante, a  l'air  d'uu  immense  panorama  de  ville  incendiée  sur  lequel  se 
détacherait  un  groupe  de  ballerines  en  costumes  de  féerie.  Une  lumi- 
neuse poussière  enveloppe  ces  comparses;  l'harmonie  est  pourpre  et  or. 
M.  Albert  Maignan,  l'auteur  des  Fêtes  d'Orange,  apothéotise  également, 
mais,  cette  fois,  il  s'agit  de  la  Merveille,  du  Mur  sacré  devant  lequel 
s'évoque  chaque  année  un  renouveau  de  la  tragédie  antique.  Le  pan- 
neau, d'un  énorme  développement,  est  destiné  par  la  Compagnie  du 
Paris-Lyon-Méditerrance  à  sa  gare  parisienne  et  fera  partie  du  décor 
où  les  voyageurs  peuvent  prendre,  si  j'ose  ainsi  parler,  un  avant-goût 
des  excursions  esthétiques.  Rien  de  plus  curieux  que  le  plan  adopté 
par  M.  Maignan  pour  remplir  une  de  ces  vastes  baies  que  multiplient 
les  architectures  en  fer.  Au  fond  de  la  toile  s'étend  un  panorama  de  la 
ville  d'Orange,  calme  et  riante  avec  ses  jardinets  et  ses  toits  rouges  qui 
affleurent  la  ligne  du  noble  et  pur  horizon.  A  gauche,  l'immense  mu- 
raille de  la  scène  dresse  son  amas  de  pierres  brunies  et  dorées  par 
l'action  du  temps;  la  scène  se  vide,  OEdipe  s'éloigne  d'un  pas  chan- 
celant au  bras  d'Antigone,  les  figurantes  en  longs  voiles  blancs 
descendent  vers  les  coulisses  improvisées  à  l'abri  d'un  vélum;  la  repré- 
sentation est  interrompue  et  les  débitantes  d'eau  fraiche,  les  vendeurs 
de  fruits  à  la  chair  saignante  recommencent  à  crier  leur  marchandise 
au  bord  des  gradins.  Il  va  là  une  suite  de  physionomies  caractéristiques 


très  adroitement  saisies,  sans  surcharge  de  couleur  locale.  A  droite,  des 
portraits,  parmi  lesquels  Mme  Sarah  Bernhardt,  très  gracieusement 
accoudée  dans  un  groupe. 

L'autre  tableau  du  même  artiste.  Allegro  appastonato,  se  développe 
également  sous  des  voussures  :  les  bonnets  d'évèque  aux  courbures 
ogivales  de  cette  salle  de  la  rue  Sainte-Cécile  qu'on  parle  de  désaffecter 
pour  les  concours  annuels,  mais  qui  restera  certainement  pendant  long- 
temps encore  l'asile  des  Concerts  du  Conservatoire  comme  elle  en  a  été 
le  berceau.  Maquette  d'un  grand  tableau  où  l'inspiration  décorative  de 
M.  Albert  Maignan,  son  lyrisme  de  metteur  en  scène  se  donneront  un 
jour  libre  carrière,  cette  petite  toile  nous  montre  quelques  auditeurs 
pénétrés  de  recueillement  ou  animés  d'extase;  une  femme  debout  qui 
appuie  son  mouchoir  sur  ses  lèvres  et  dont  le  regard  est  tout  un  poème 
d'émotion,  un  jeune  homme  assis  qui  feuillette  une  partition. 

M.Henry  Perrault  expose  aussi  la  maquette  d'un  grand  tableau  sous 
ce  titre  :  Harmonies.  De  hautes  et  sobres  architectures  encadrant  un  fond 
panoramique  abritent  une  Muse  et  une  joueuse  de  violoncelle  à  l'heure 
crépusculaire  célébrée  par  le  quatrain  de  Baudelaire  : 

Chaque  fleur  s'évapore  ainsi  qu'un  encensoir, 
La  vision  frémit  comme  un  cœur  qu'on  afflige, 
Valse  mélancolique  et  dangereux  vertige. 
Le  ciel  est  triste  et  beau  comme  un  grand  reposoir. 

Une  harmonie  aussi  musicale  remplit  le  «  panneau  décoratif  pour  la 
maison  du  poète  Edmond  Rostand  »,  suivant  la  mention  du  catalogue, 
exposé  par  M.  Henri  Martin.  Ce  poétique  décor,  ces  verdures  aux  teintes 
apaisées  apporteront  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  dans  l'asile  de 
Cambo.  Les  Sensualités  de  M.  Vollet  sont  plus  troublantes.  Elles  évoquent 
en  un  paysage  de  fin  de  soir  d'été,  près  des  grands  blés  mûrs  qu'alourdit 
une  atmosphère  d'orage,  des  figures  féminines  aux  attitudes  languis- 
santes. Un  groupe  de  musiciennes,  assises  sur  le  chaume  d'un  espace 
vide,  mêle  la  voix  humaine  aux  souffles  qui  courent  au  bord  de 
l'horizon.  M.  Numa  Gillet,  reprenant  la  classique  donnée  de  la  Mort  de 
la  Cigale,  nous  montre  au  contraire  la  pauvre  petite  virtuose  morte  et 
déjà  raidie  sous  le  linceul  de  neige  pendant  que  le  vent  du  Nord  courbe 
les  ramures  dépouillées  : 

L'Orphée  charmant  les  animaux  de.  M.  Gustave  Suraud  est  une  des 
œuvres  du  Salon  des  Artistes  Français  qui  se  rattachent  le  plus  directe- 
ment à  la  grande  filiation  classique.  Le  décor  est  sobre  et  profond  ;  des 
rochers  aux  lignes  sévères  forment  un  cirque  baigné  des  pâles  lueurs 
de  l'aube.  Adossé  au  tronc  d'un  sapin,  le  chantre  divin  fait  face  aux 
animaux  qu'a  charmés  sa  lyre  ;  les  lions  et  les  panthères  sont 
couchés  sur  l'herbe  ou  détendent  leurs  souples  anatomies  en  d'originales 
arabesques  de  muscles  au  repos.  Une  impression  poétique,  obtenue  par 
les  moyens  les  plus  simples,  se  dégage  de  cette  nouvelle  transcription  du 
mythe  éternel  de  l'Art  vainqueur  des  brutalités  terrestres. 

M.  Adolphe  La  Lyre  emploie  une  formule  moins  épurée  dans  son 
énorme  composition  à  la  Rubens  intitulée  :  «  L'Amour  entraîné  par  les 
sirènes  repousse  Psyché  »,  composition  destinée  à  nous  faire  entendre 
que  la  passion  nous  entraine  loin  de  l'idéal  et  de  la  beauté  psychique. 
Rien  de  plus  vrai  et  aussi  rien  de  plus  moral.  Malheureusement,  le  très 
remarquable  dessinateur  qu'est  M.  La  Lyre  n'a  pas  le  symbolisme  léger. 
Il  prêche  le  détachement  des  tendresses  charnelles  en  groupant  au 
milieu  des  flots  un  lot  d'Océanides  si  épaisses,  si  mafflues,  qu'elles 
semblent  un  grossissement  photographique  des  Néréides  déjà  compactes 
de  la  série  du  Louvre.  En  fait,  le  peintre  n'a  visé  qu'à  faire  le  morceau, 
comme  on  dit  en  terme  d'atelier,  et  il  l'a  pétri  en  pleine  pâte. 

Rubens  lui-môme,  Rubens  en  personne  naturelle  figure  au  Grand- 
Palais.  M.  Louis  Bèroud  nous  montre  son  apothéose  dans  la  galerie 
d'Apollon,  à  l'heure  où  les  gardiens,  «  heureux  de  s'évader  d'au  milieu 
des  chefs-d'œuvre  »,  sont  allés  reprendre  à  domicileleur  esthétique  som- 
nolence. Tous  les  personnages  de  la  suite  des  Médicis  sont  descendus 
de  leurs  cadres  pour  rendre  hommage  au  maître,  et  les  Néréides  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure  promènent  à  travers  les  salles  désertes  leurs  opu- 
lentes carnations. 

(A  suivre.}  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUII    LES   SEULS   ABONTVÉS   A    LA    MUSIQUE) 


M»"  Marguerite  Carré  la  soupire  si  tendrement,  cette  délicieuse  Chanson  de  Chéru- 
bin, qu'il  faut  l'entendre  deux  fois  à  chaque  représentation  donnée  à  l'Opéra-Comi- 
que de  la  nouvelle  œuvre  étincelante  de  M.  Massenet.  Elle  est  assurément  une  des 
pages  les  plus  délicates  de  cette  partition  toute  parfumée  d'amour  léger  et  d'insou- 
cieuse gaité,  à  laquelle  le  public  a  fait  si  belle  fête. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  seconde  séance  de  grandes  exécutions  classiques  organisées  avec  tant  de 
soin  par  M.  Reynaldo  Hahn  et  dirigées  par  lui  avec  tant  de  talent,  a  eu  lieu 
mercredi  dernier  à  l'Athénée.  Elle  était,  on  le  sait,  exclusivement  consacrée  à 
Rameau,  et  il  va  sans  dire  qu'elle  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  la  précé- 
dente, cousacrée  à  Lully.  Même,  celle-ci  offrait  un  intérêt  d'autant  plus  grand 
que  Rameau  est  plus  près  de  nous  que  Lully,  que  déjà  des  progrès  avaient  été 
opérés  dans  la  musique  dramatique,  notamment  par  Campra,  qui,  sans  être 
nn  homme  de  géuie,  était  un  artiste  de  premier  ordre,  et  que  la  phrase  souvent 
un  peu  sèche  de  Lully  s'était  déjà  modifiée  dans  ses  lignes  lorsque  Rameau, 
avec  sa  noble  et  superbe  inspiration,  vint  lui  donner  toute  son  ampleur  et 
toute  sa  puissance. 

Le  programme  comprenait  des  fragments  de  quatre  ouvrages  du  vieux 
maître  :  deux  grands  drames  lyriques,  Castor  et  Pollux  (1739)  et  Hippolyte  et 
Arieie  (1733),  et  deux  opéras-ballets,  les  Indes  galantes  (1733)  et  les  Fiites  d'IIébé 
(1739).  La  grande  scène  de  Castor  et  Pollux,  entre  Pollux  et  Jupiter,  d'un 
accent  si  mâle  et  d'un  mouvement  si  dramatique,  est  véritablement  admirable 
et  donne  la  plus  haute  idée  du  puissant  génie  de  Rameau.  M.  Delmas,  avec 
sa  merveilleuse  articulation,  y  a  déployé  un  style  superbe,  bien  secondé  qu'il 
était  par  M.  Daraux,  et  remporté  un  succès  complet.  Je  ne  saurais  insister  sur 
tous  les  morceaux  de  cette  sélection  de  Castor  et  Pollux,  mais  je  veux  signaler 
au  moins  une  Gavotte  charmante  et  du  plus  délicieux  effet.  —  A  mentionner, 
dans  les  fragments  des  Indes  galantes,  le  joli  petit  air  :  Papillon  inconstant,  chanté 
avec  habileté  par  M"e  Lindsay,  et  celui  :  l'Amour  vole,  que  Mlle  Jeanne  Leclerc 
a  détaillé  avec  le  style  le  plus  pur  et  le  plus  exquis.  —  J'ai  regretté  que  dans 
Hippolyte  et  Arieie  M.  Reynaldo  Hahn  ne  nous  ait  pas  fait  entendre  le  grand 
duo  d'Aricie  et  d'Hippolyte,  qui  est  d'une  beauté  incomparable  et  dont  le  sen- 
timent pathétique  est  si  intense;  il  est  vrai  qu'il  faut  bien  choisir  dans  un 
chef-d'œuvre  si  plein  et  si  substantiel.  Mais  nous  avons  eu  la  scène  superbe 
de  Thésée  et  d'Hippolyte,  d'une  déclamation  si  ample,  et  aussi  l'Invocation  à 
Neptune,  qui  est  assurément  l'une  des  pages  les  plus  admirables  qu'ait  jamais 
produites  la  musique  dramatique.  Quelle  grandeur  et  quel  style,  et  dans  la 
seconde  partie  quelle  puissance,  quel  mouvement!  Rien  n'est  plus  beau,  plus 
profond,  plus  émouvant,  dans  notre  répertoire  moderne,  et  M.  Delmas  doit  en 
savoir  quelque  chose,  lui  qui  s'est  montré  dans  son  interprétation,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire,  à  la  hauteur  de  cette  inspiration  admirable.  Cette  page  gran- 
diose formait  un  contraste  singulier,  et  qui  donnait  une  idée  de  l'étonnante 
variété  du  génie  de  Rameau,  avec  une  danse  de  matelots  et  un  délicieux  petit 
air  de  soprano  que  M"e  Leclerc  a  chanté  avec  une  grâce  si  adorable  qu'il  lui 
a  fallu  le  redire  une  seconde  fois.  La  séance  se  terminait  par  toute  une  série 
de  fragments  des  Files  d'Hébé,  musique  fine,  délicate,  légère,  d'une  inspiration 
délicieuse,  qu'on  ne  croirait  pas  échappée  à  la  plume  d'un  artiste  presque 
sexagénaire.  Comme  intermède,  M.  Louis  Diémer  était  venu  nous  faire 
entendre  sur  le  clavecin,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  trois  pièces  char- 
manies  de  Rameau,  qui  lui  ont  valu  son  succès  ordinaire.  Eu  résumé,  cette 
seconde  séance  a  eu  uu  véritable  éclat  et  fait,  comme  la  première,  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Reynaldo  Hahn.  Arthur  Pougi.n. 

—  Le  quatrième  concert  de  M.  Edouard  Risler  a  eu  lieu  dimanche  dernier 
au  Nouveau-Théâtre,  avec  le  concours  de  M.  Van  Dyck  et  de  M.  L.  Diémer. 
M.  Risler  a  interprété  avec  un  jeu  d'une  clarté,  d'une  transparence  extrêmes, 
la  grande  sonate,  op.  106,  de  Beethoven,  dont  l'adagio,  qui  ne  dure  pas  moins 
de  dix-sept  minutes,  a  été  pour  lui  l'occasion  de  manifester  son  talent  d'une 
façon  vraiment  noble  et  puissante.  Les  Variations,  de  Schumann,  un  scherzo 
et  les  Variations  sur  un  thème  de  Beethoven,  de  M.  Saint-Saéns,  ont  valu  d'in- 
terminables ovations  à  M.  Diémer  et  à  M.  Risler.  jouant  sur  deux  pianos 
avec  la  plus  parfaite  homogénéité  de  style  et  un  toucher  merveilleusement 
pur.  M.  Van  Dyck  a  obtenu  un  grand  succès  dans  des  mélodies  de  Schubert, 
de  Schumann  et  de  M.  Gabriel  Fauré.  Enfin  M.  Risler  a  terminé  magistrale- 
ment la  séance  en  exécutant  Idylle,  Mauresque,  et  l'éblouissante  Espana  de 
Chabrier,  transcrite  par  M.  Chevillard.  An.  B. 

—  Mardi  dernier,  au  quatuor  de  «  la  Sourdine  »,  toute  la  deuxième  partie 
du  programme  était  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  On  a  d'abord 
entendu  le  nouveau  terzettino  pour  alto,  flûte  et  harpe  très  délicatement  in- 
terprété par  MM.  Franck,  Camus  et  Michaux,  puis  l'andante  et  le  scherzo- 
valse  pour  violon  et  piano  dont  M.  Lederer  fut  l'exécutant  très  fêté.  M.Jean 
Reder  chanta  par  deux  fois  des  fragments  de  Xavière  et  on  termina  par  le  Rêne 
d'enfant  pour  instruments  à  cordes  et  la  belle  Mé'odie  religieuse. 

—  Chez  M.  Paul  Braud,  à  la  dernière  matinée  de  musique  de  chambre,  succès 
très  vif  pour  le  beau  trio  de  Théodore  Dubois  (piano,  violon  et  violoncelle), 
remarquablement  exécuté  par  MM.  Paul  Braud,  Louis  Duttenhoffer  et  Emile 
Debruyne.  —  A  la  «  Société  de  musique  nouvelle  »,  même  succès  encore  pour 
ce  trio,  interprété  cette  fois  par  MM.  de  Lausnay,  Nadaud  etCros  Saint-Ange, 
et  vifs  applaudissements  pour  Mm0  Herman,  qui  a  chanté  joliment  les  mélodies 
du  même  auteur  :  Au  jardin  d'amour  et  En  effeuillant  des  marguerites. 

—  Pour  répondre  au  désir  du  publie,  M.  Risler  donne  une  matinée  supplé- 
mentaire, aujourd'hui  dimanche,  au  Nouveau-Théàlre.  Mme  Mysz-Gmeiner 
prêtera  son  concours  à  M.  Risler,  en  compagnie  de  qui  elle  interprétera  des 
lieder  de  Brahms  et  de  Schumann.  En  outre,  l'éminent  violoniste  Maurice 
Hayot  jouera  avec  Risler  les  sonates  de  C.  Franck  et  de  Saint-Saéns;  puis  la 
"  Société  moderne  des   instruments  à   vent  »  interprétera  le  Bal  de  Béatrice 


d'EsIe,  délicieuse  composition  style  seizième  siècle,  de  Reynaldo  Hahn;  les 
parties  de  harpes  seront  tenues  par  Mmcs  Wurmser-Delcourt  et  H.  Ziélinska. 
Enfin,  Mlle  Blanche  Selva  jouera  à  deux  pianos  avec  M.  Risler. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  Wiesbaden  :  On  avait  réservé  pour  la  dernière  journée  de  représen- 
tation de  gala  Coppélia,  le  ballet  de  Delibes,  qui  a  été  dansé  par  le  corps  de 
ballet  au  grand  complet  de  l'Opéra  royal  de  Berlin.  Le  succès  a  été  immense,- 
au  point  qu'à  plusieurs  reprises  des  applaudissements  antiprotocolaires  ont 
éclaté;  car,  dans  les  galas  où  l'Empereur  assiste,  il  est  d'usage  que  les  spec- 
tateurs attendent  que  le  souverain  donne  le  signal  des  applaudissements.  En 
l'honneur  de  la  reine  Marguerite  d'Italie,  qui  était  présente  à  la  représentation, 
Guillaume  II  avait  revêtu  l'uniforme  des  hussards  de  Bockenheim,  dont  le  roi 
d'Italie  est  le  chef. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  sous  le  patronage  du  ministre  de  l'instruction 
publique  de  l'empire  d'Autriche,  la  première  édition  «  complète  »  des  œuvres 
de  Joseph  Haydn.  La  publication,  on  ce  qui  concerne  les  ouvrages  scéniques 
du  maitre,  ne  comprendra  pourtant  pas  l'ensemble,  mais  seulement  un  choix. 
Tout  le  reste,  sera  gravé  intégralement. 

—  Deuxnoms  sont  à  ajouter  à  la  liste  des  compositeurs  déjà  nombreux  qui 
ont  mis  en  musique  le  sujet  de  Faust  :  celui  de  M.  Henri  Zôllner,  qui  a  tiré  un 
opéra  de  la  première  partie  du  poème  de  Goethe,  et  celui  de  M.  Cyrille 
Kistler,  qui,  ayant  terminé  une  œuvre  dramatique  sur  le  Premier  Faust,  dont 
la  mort  de  Marguerite  forme  le  dénouement,  travaille  en  ce  moment  à  mettre 
en  scène  musicalement  le  Second  Faust. 

—  Dans  l'avant-propos  d'une  édition  récente  du  deuxième  des  concertos  de 
Bach  qui  furent  écrits  eu  1721  et  qui  portent  textuellement  pour  titre  :  Six 
Concerts  avec  plusieurs  Instruments  Dédiés  A  Son  Altesse  Royalle  Monseigneur 
Chrétien  Louis,  Marggraf  de Brandenbourg ,  etc.,  etc.,  par  Son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Jean-Sébastien  Bach,  Maître  de  Chapelle  de  S.  A.  S.  le  prince 
régnant  d'Anhalt-Coethen,  M.  Arthur  Smolian  a  reproduit  la  lettre  d'envoi  des 
six  concertos  à  l'altesse  sérénissime  ;  cette  lettre  est  écrite  en  français  dans 
l'original  et  tout  entaillée  de  fautes  d'orthographe.  Nous  la  reproduisons  avec 
ses  bizarreries  d'écriture  : 

A  Son  Altesse  royalle  Monseigneur  Ci'êtien  Louis,  Marggraf  de 
Brandenbourg,  etc.,  etc. 
Monseigneur  ! 

Comme  j'eus,  il  y  a  une  couple  d'années  le  bonheur  de  me  faire  entendre  à  Votre 
Altesse  Royalle,  en  vertu  de  ses  ordres,  et  que  je  remarquai  alors  qu'Elle  prennait 
quelque  plaisir  aux  petits  ta'ents  que  le  Ciel  m'a  donnés  pour  la  musique,  et  qu'en 
prennant  congé  de  Votre  Altesse  Royalle,  Elle  voulut  bien  me  faire  l'honneur  de  me 
commander  de  Lui  envoyer  quelques  pièces  de  ma  composition  ;  j'ai  donc,  selon  ses 
très  gracieux  ordres,  pris  la  liberté  de  rendre  mes  très  humbles  devoirâ  à  Votre 
Altesse  Royalle,  par  les  présents  Concerts,  que  j'ai  accommodés  à  plussieurs  Instru- 
ments ;  La  priant  très  humblement  de  ne  vouloir  pas  juger  leur  imperfection,  à  la 
rigueur  du  goût  lin  et  délicat,  que  tout  le  monde  sçait  qu'Elle  a  pour  les  pièces  mu- 
sicales, mais  de  tirer  plutôt  :  en  bénigne  Considération,  le  profond  respect  et  la  très 
hnmble  obéissance  que  je  tache  à  Lui  témoigner  par  là.  Pour  le  reste,  Monseigneur 
je  supplie  très  humblement  Votre  Altesse  Royalle,  d'avoir  'a  bonté  de  continuer  ses 
bonnes  grâces  envers  moi,  et  d'être  persuadée  que  je  n'ai  rien  tant  à  cœur,  que  de 
pouvoir  être  employé  en  des  occasions  plus  digne  d'Elle  et  de  son  service,  moi  qui 
suis  avec  un  zèle  sans  pareil,  etc. 

Coethen,  d.  24  Ma  1721. 

Monseigneur  de  Votre  Altesse  Royalle,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Jean  Sebastien  Bach. 

Le  manuscrit  autographe  des  six  concertos  dédiés  au  margrave  de  Brande- 
bourg a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse,  sœur 
de  Frédéric  le  Grand;  il  se  trouve  actuellement  dans  celle  du  Joachimsthal- 
Gymnasium,  à  Berlin. 

—  De  Rome.  Le  roi  et  la  reine  se  sont  rendus  à  l'Académie  de  France  pour 
visiter  l'exposition  annuelle  des  envois  des  pensionnaires.  Ils  ont  été  reçus 
par  M.  Barrère  avec  le  personnel  jde  l'ambassade,  ainsi  que  par  M.  Carolus 
Duran,  directeur  de  l'Académie,  et  M.  Duchesne,  directeur  de  l'école  fran- 
çaise d'archéologie.  Avant  de  visiter  l'exposition  les  souverains  ont  été  invités 
à  entendre  l'exécution  de  compositions  musicales  de  deux  pensionnaires, 
MM.  Laparra  et  Kunc.  L'exécution  a  été  parfaite.  La  visite  aux  travaux  expo- 
sés a  eu  lieu. ensuite.  Le  roi  et  la  reine  ont  paru  prendre  un  intérêt  spécial  à 
l'exposition  de  cette  année. 

—  On  vien  1  de  placer  à  Rome,  sur  la  maison  qui  porte  le  numéro  79  de  la 
via  del  Babuiuo,  une  plaque  commémorative  rappelant  que  Wagner  habita 
cette  maison  pendant  son  séjour  à  Rome  en  1877. 

—  La  chapelle  musicale  de  Milan  a  exécuté  à  Rome,  sous  la  direction  de 
son  chef,  M.  Galotti,  une  Messe  nouvelle  à  quatre  voix  de  M.  A.  Bossi,  que 
l'on  dit  aussi  remarquable  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du  fond  et  qui 
parait  avoir  produit  une  impression  profonde. 

—  Au  théâtre  Gustavo  Modena  de  Milan  on  a  représenté  une  opérette  bouffe 
en  trois  actes,  Cavalier  Rompicollo  o  un  Testamento  bizmrro,  paroles  de  M.  Fran- 
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cesco  G-ai-gaiio,   musique   de  M.  Alfonso  Dalmastri.  —  Et  à  Ponsacco  on  a 
donné  une  autre  opérette,  Don  Gerundio,  musique  de  M.  Benedetto  Mugnaioni. 

—  Une  œuvre  de  nobles  dilettantes  a  vu  le  jour  à  Rome,  sur  le  théâtre 
particulier  de  la  villa  Torlonia.  IL  s'agit  d'une  comédie  avec  musique,  il  Pro- 
fîlo  di  Agrippina,  dont  1p  texte  est  du  au  marquis  Sommi-Picenardi  et  la  musi- 
que au  comte  Antonio  Pietromarchi.  «  Cet  ouvrage,  nous  dit  un  journal,  fut 
représenté  par  plusieurs  dames  et  gentilshommes  devant  la  société  la  plus 
choisie  de  la  capitale  et  eut  un  plein  succès.  » 

—  Un  nouveau  journal  artistique,  II  Teatro  illustrato.  vient  de  faire  son  appa- 
rition à  Milan,  dans  des  conditions  matérielles  tout  à  fait  remarquables.  — 
D'autre  part,  une  autre  feuille  vient  de  disparaître  a  Rome,  le  Cronache  musi- 
cali  e  drammatiche,  qui  se  sont  fondues  avec  le  journal  il  Tirso,  de  la  même 
ville. 

—  De  Londres  :  Le  Waldorf  Théâtre  a  été  ouvert  au  public  lundi  dernier. 
On  a  donné  le  Maître  de  chapelle  de  Ferdinand  Paer,  et  les  Paillasses  de  M.  Leon- 
cavallo.  La  salle  comprend  trois  balcons  et  400  fauteuils  de  parquet,  en  tout 
1790  places.  La  décoration  est  dans  le  style  Louis  XIV.  La  construction  de  ce 
nouveau  théâtre  est  due  à  l'initiative  d'un  jeune  Américain,  mort  il  y  a 
quinze  jours  dans  un  accident  de  chemin  de  fer. 

—  On  annonçait  à  Londres,  au  mois  d'avril  dernier,  que  le  pianiste  M.  Mark 
Hambourg  offrait  un  prix  de  dix  guinées  pour  la  meilleure  composition  pour 
piano:  nocturne,  prélude,  barcarolle,  romance  ou  scherzino.  Les  concurrents 
devaient  être  nés  dans  les  iles  Britanniques  fit  âgés  de  moins  de  26  ans.  Les 
manuscrits  devaient  être  remis  le  6  mai.  On  vient  d'attribuer  le  prix  à 
M.  Frank  Bridge.  Il  parait  que  cette  petite  fondation  va  devenir  annuelle. 

—  On  a  vendu  à  Londres,  le  9  mai  dernier,  un  violon  de  Joseph  Guarnerius. 
construit  à  Crémone  à  la  même  époque  que  le  célèbre  instrument  du  même 
luthier  dont  s'est  servi  Paganini.  R  a  été  adjugé  au  prix  de  22.500  francs.  On 
a  dit  que  ce  prix  dépasse  de  1.000  francs  le  p'us  élevé  qui  eût  été  payé  jusqu'à 
présent  pour  un  violon.  Cette  affirmation  est  peut-être  hasardée. 

—  Celle-ci  est  encore  bien  américaine.  C'est,  parait-il,  une  application  à  la 
fois  de  l'orgue  et  de  la  harpe  éolienne  à  la  bicyclette.  On  introduit  dans  le 
châssis  de  ctlle-ci  quelques  tuyaux  harmoniques  bien  accordés,  et  l'air,  mis 
violemment  en  mouvement  par  la  course,  provoque  des  sons  agréables,  variés 
et  assez  forts  pour  prévenir  le  public  et  le  mettre  en  garde  sans  le  secours  des 
grelots  ou  des  trompes.  Qui  peut  prévoir  les  perfectionnements  inattendus 
dont  cette  nouvelle  invention  peut  être  susceptible?  En  tous  cas,  il  paraît 
qu'en,  ce  moment  elle  fait  littéralement  fureur  chez  les  Yankees. 

—  Un  engagement  par  la  télégraphie  sans  fil.  Il  y  a  quelques  jours,  une 
actrice  anglaise  fort  connue,  miss  Evie  Greene,  reçut  sur  le  paquebot  qui  la 
ramenait  d'Amérique  en  Angleterre,  au  milieu  de  l'océan,  une  dépèche  d'un 
agent  qui  lui  demandait  si  elle  pourrait  donner  à  un  jour  fixé  une  représenta- 
tion à  Leeds.  L'actrice  envoya  de  suite  une  réponse  affirmative.  C'est  le  pre- 
mier engagement  artistique  faitpar  la  télégraphie  sans  fil.  Le  fait  est  assez 
original  pour  mériter  d'être  enregistré. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Rappelons  que  c'est  demain  lundi,  à  1  h.  1/2,  que  doit  avoir  lieu,  à  la  salle 
des  Ingénieurs  civils  (rue  Blanche),  une  assemblée  générale  extraordinaire  de 
la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique  en  vue  du  rema- 
niement complet  des  statuts  de  cette  Société.  Insistons  auprès  des  intéressés, 
surtout  auprès  des  musiciens  symphonistes,  pour  qu'ils  se  rendent  au  rendez- 
vous.  Car  il  s'agira  là,  sans  doute,  par  suite  des  modifications  proposées,  d'une 
grave  atteinte  à  leurs  intérêts.  Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  discussion  qui 
nous  entraînerait  trop  loin  pour  le  moment,  avertissons-les  que  du  vote  des 
nouveaux  statuts  il  pouirait  résulter  qu'à  l'avenir  ils  aient  à  supporter  à 
eux  seuls  environ  les  deux  tiers  des  frais  généraux  de  perception,  pour  le  plus 
grand  avantage  des  auteurs  de  cafés-concerts.  Les  voilà  donc  avertis,  mais 
nous  n'espérons  pas  pour  cela  qu'ils  daignent  se  déranger.  Pendant  des  années, 
nous  leur  avons  crié  casse-cou  au  sujet  des  agissements  scandaleux  de  la  pré- 
cédente administration  de  la  Société.  Us  n'ont  pas  bougé.  Les  événements  se 
sont  précipités  et  ils  ont  pu  juger,  après  la  catastrophe,  si  nos  craintes  étaient 
fondées  !  Nous  n'hésitons  pas  aujourd'hui  à  éveiller  de  nouveau  leur  attention 
sur  des  faits  qui  peuvent  avoir  pour  eux  de  graves  conséquences.  Consenti- 
ront-ils à  se  défendre  ?  Nous  n'en  croyons  rien. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  (comédie  et  musique)  s'est  réuni 
cette  semaine  au  sous-secrétariat  des  beaux-arts,  sous  la  présidence  de 
M.  Dujardin-Beaumetz  assisté  de  MM.  Ludovic  Halévy,  Paladilhe,  Henri 
Lavedan,  A.  Bernbeim,  Alphonse  Duvernoy,  d'Estournelles,  Gabriel  Pierné 
Henri  Maréchal,  Taffanel,  Mounet-Sully,  Leloir,  Lefort,  Warot,  Fernand 
Bourgeat.  R  a  été  décidé  :  1°  qu'au  commencement  de  l'année  scolaire  on 
dresserait,  s'il  y  a  lieu,  une  liste  de  suppléants  et  que  ces  suppléants  pour- 
raient être  admis  comme  titulaires  dans  les  classes,  au  cas  où  un  élève  quit- 
terait l'école;  2°  que  l'exercice  public  qui  a  été  donné  il  y  a  quinze  jours  au 
Conservatoire  serait  donné  dans  la  même  salle,  le  soir  (?),  entre  le  S  et  le 
10  juin;  3»  que  non  seulement  les  concours  de  théâtre,  mais  aussi  ceux  d'ins- 
truments auraient  lieu  en  juillet  à  l'Opéra-Comique,  et  que  les  élèves  pour- 
raient répéter  salle  Favart  quelques  jours  avant  les  concours. 

—  La  cantate  qui  a  été  dictée  aux  six  concurrents  pour  le  prix  de  Rome,  et 
sur  laquelle  ils  devront  exercer  leur  inspiration,  a  pour  titre  Maïa  (d'après  le 
Spahi,  de  Loti)  et  pour  auteur  M.  Fernand  Beissier. 


—  C'est  mercredi  prochain  que  sera  donné  à  l'Opéra  le  «  gala  »  en  l'hon- 
neur du  roi  d'Espagne.  Au  programme.  Samson  et  Dalila  et  l'immuable 
Maladetta,  de  couleurs  bien  espagnoles. 

—Le  vendredi  2  juin,  autre  gala  à  la  Comédie-Française,  toujours  en  l'honneur 
de  la  même  majesté.  On  donnera  l'Étincelle,  le  premier  acte  des  Romanesques  et 
le  Jeu  de  T Amour  et  du  Hasard. 

—  Les  recettes  encaissées  par  l'Opéra-Comique.  pendant  le  mois  d'avril, 
se  sont  élevées  à  la  somme  de  237.173  francs,  pour  trente-cinq  représentations, 
soit  une  moyenne  de  6.78b  francs  par  représentation.  Les  œuvres  qui  ont 
réalisé  les  plus  fortes  recettes  sont  :  Manon,  Mignon,  Louise,  la  Traoiala  et  le 
Jongleur  de  Notre-Dame. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra  Comique  :  en  matinée,  la 
Vie  de  Bohème  et  la  Cabrera;  le  soir,  le  Vaisseau  fantôme.  —  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  àprix  réduits  :  Mireille.  —  Mardi  et  jeudi,  1''  et  3e  repré- 
sentations de  Chérubin. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  que  Mme  Rose  Caron,  dans  le  troisième  acte 
d'Orphée,  Mme  Félia  Litvinne,  dans  le  deuxième  acte  d'Alceste,  Mmc  Gemma 
Bellincioni  et  M.  Renaud,  dans  le  deuxième  acte  de  la  Tosca,  prêteraient  leur 
concours  à  la  matinée  que  l'Opéra-Comique  organise  pour  le  samedi  3  juin 
prochain,  au  profit  de  sa  caisse  des  retraites.  Il  faut  joindre  à  ces  noms  ceux 
de  MUe  Lecomte,  de  MM.  Henry  Mayer  et  Garry,  de  la  Comédie-Française, 
qui  interpréteront  à  cette  magnifique  matinée  le  Cœur  a  ses  raisons,  l'exquise 
comédie  de  MM.  A.  de  Caillavet  et  Bobert  de  Fiers.  Un  intermède  qui  réunira 
les  noms  d'artistes  célèbres  complétera  le  programme. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  en  soirée  populaire  (tarif  spécial), 
dernière  représentation  de  Siberia.  —  On  annonce,  pour  mardi  prochain,  la 
représentation  d'il  Barbiere  di  Siviglia,  avec  Mme  Regina  Pacini,  MM.  Angelo 
Masini,  Tita  Ruffo,  Antonio  Baldelli,  Oreste  Luppi.  —  La  première  représen- 
tation tant  attendue  d'André  Chénier  de  Giordano  est  fixée   au  samedi  3  juin. 

—  M.  Edouard  Sonzogno  renonce  à  donner  à  l'Opéra  italien,  comme  il 
l'avait  projeté,  le  petit  opéra  de  M.  Lorenzo  Filiasi,  Manuel  Menendez,  qui  avait 
obtenu  le  second  prix  au  concours  où  fut  couronnée  la  Cabrera  de  M.  Gabriel 
Dupont,  et  cela  parce  qu'il  ne  trouve  pas  le  moyen  de  placer  un  ouvrage  en  un 
acte  dans  un  de  ses  spectacles.  En  revanche,  il  a  décidé  de  donner,  avant  la 
fin  de  sa  saison,  un  ouvrage  qui  n'avait  pas  été  compris  dans  son  programme. 
Cet  ouvrage,  c'est  Chopin,  de  M.  Giacomo  Orefice,  qui  fut  représenté  pour  la 
première  fois  avec  succès,  il  y  a  quatre  ans,  sur  le  Théâtre-Lyrique  de  Milan. 

—  Le  conflit  entre  la  Société  des  auteurs  dramatiques  et  M.  Richemond,  un 
des  héros  du  trust,  semble  être  en  voie  d'arrangement.  Me  Poincaré,  repré- 
sentant les  auteurs,  et  Mc  Millerand,  représentant  M.  Richemond,  cherchent 
un  terrain  d'entente,  et  tout,  croit-on,  sera  bientôt  terminé  à  l'amiable. 

—  La  Maison  de  retraite  des  comédiens,  à  Pont-aux-Dames,  a  été  inaugurée 
officiellement  hier  samedi.  C'était  M.  Etienne,  ministre  de  l'intérieur,  qui 
présidait  la  cérémonie. 

—  Je  reçois  un  petit  volume  intitulé  Observations  d'un  musicien  américain, 
signé  Louis  Lombard,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Raoul  de  Lagenardière  et 
publié  à  Paris  (Theuveny,  in-16).  Ce  musicien  américain  est,  parait-il,  né  en 
France,  où  il  fut  effectivement  d'abord  musicien.  A  vingt-quatre  ans  il  tra- 
versa les  mers,  se  rendit  en  Amérique,  et  là,  doué  du  génie  des  affaires,  fit 
tant  et  si  bien  qu'il  amassa  une  fortune  de  plus  de  cent  millions.  Excusez  du 
peu  !  comme  eût  dit  Rossini.  Le  travail  nécessité  par  cette  audacieuse  récolte 
de  dollars  ne  fit  pas  oublier  à  notre  homme  l'art  qui  avait  enchanté  ses  jeunes 
années.  Il  continua,  malgré  tout,  de  s'occuper  de  musique,  publia  un  certain 
nombre  de  mélodies  et  de  morceaux  de  piano,  puis  se  livra  aussi  à  la  littéra- 
ture, et,  entre  autres  ouvrages,  offrit  au  public  celui  dont  il  est  question.  Je 
serais  désolé  d'en  trop  médire.  Je  me  contenterai  de  constater  que  la  littéra- 
ture du  musicien  américain  appartient  au  genre  inutile,  que  ses  «  observa- 
tions »  absolument  superficielles  ont  été  faites  cinq  cents  fois  avant  lui,  et 
que  si  sa  musique  n'offre  pas  plus  d'originalité  que  sa  prose,  elle  court  grand 
risque  de  ne  pas  faire  connaissance  avec  la  postérité.  Cela  ne  fait  naturelle- 
ment de  mal  à  personne,  mais  cela  ne  saurait  servir,  si  peu  que  ce  fût,  à  qui 
et  à  quoi  que  ce  soit.  A.  P. 

—  On  trouve  un  bon  sentiment  de  l'art  et  des  réflexions  justes  dans  le  livre 
publié  récemment  par  M.  Eugène  Rapin  sous  ce  titre  :  Histoire  du  piano  et  des 
pianistes  (Paris,  Bertout,  in-8°),mais,  outre  que  le  plan  m'en  parait  défectueux 
et  peu  logique,  il  me  semble  aussi  bien  incomplet  sous  certains  rapports.  Les 
œuvres  de  piano  de  Mozart,  Beethoven,  Liszt,  Chopin,  Schumann,  ont  fait 
l'objet  de  travaux  si  intéressants  et  si  complets  que  l'auteur  aurait  pu  se  dis- 
penser d'une  analyse  si  minutieuse,  eu  se  bornant  à  une  caractéristique  rapide 
et  substantielle  du  génie  de  ces  maîtres  admirables.  Par  contre,  des  oublis 
étranges  sont  à  signaler  dans  son  livre.  Lorsqu'il  cite,  pour  l'Allemagne,  des 
noms  de  pianistes  plus  ou  moins  obscurs  comme  ceux  de  MM.  Bischoff,  Eisner, 
Hering,  Oscar  Baif,  Hopfe,  Th.  Hirsch,  Leonhard,  etc.,  on  peut  s'étonner 
qu'il  néglige,  pour  la  France,  ceux  de  M"le  de  Montgeroult,  de  M1»  Marie 
Bigot,  de  M"1"  Massart,  de  MM.  Francis  Planté,  Raoul  Pugno,  Delaborde, 
Edouard  Bislèr,  Louis  Diémer,  I.  Philipp,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là. 
R  semble  aussi  que  pour  l'écrivain  l'Italie  n'existe  pas  en  ce  qui  touche  le 
piano,  et  il  paraît  ignorer  complètement  les  noms  d'Angeleri,  de  Stefano 
Golinelli,   de  MM.  Sgambati,   Giuseppe  Martucci,  Beniamino  Cesi,  qui   sont 
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pourtant  des  artistes  de  premier  ordre  et  qui  avaient  droit  à  leur  place  dans 
un  livre  de  ce  genre,  où  il  n'est  pas  question  non  plus  de  la  Belgique  et  où, 
notamment,  le  nom  de  M.  Arthur  de  Greef  brille  fâcheusement  par  son  ab- 
sence. Je  cite  ici  des  noms  au  hasard  de  la  mémoire,  et  l'on  pourra  regretter 
d'autant  plus  de  si  nombreux  oublis  et  omissions  que,  je  le  répète,  le  livre  de 
M.  Eugène  Rapin  est  conçu  dans  un  très  bon  esprit  et  qu'il  pourrait,  d'autre 
part,  être  appelé  à  rendre  d'utiles  services.  A.  P. 

—  Vient  de  paraître  à  Gand  (Ad.  Hoste,  éditeur)  le  dernier  Annuaire  du 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  ("27e  et  28e  années),  qui  rend  compte 
des  travaux  et  des  faits  intéressant  l'école  pour  les  deux  années  1903  et  1904. 

—  Le  concert  de  bienfaisance  donné  jeudi  à  l'Ambigu,  au  profit  del'OEuvre 
du  Point-du-Jour  (assistance  des  mères  et  nourrissons  du  dix-huitième  arron- 
dissement) a  été  fort  brillant.  Eve,  mystère  en  trois  parties,  musique  de 
M.  Massenet,  a  été  excellemment  interprétée  parMme  A  Gandrey,  MM.  Lucien 
Berton  et  Gauthier.  Sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé,  l'orchestre  a  mérité 
d'être  associé  aux  chaleureux  applaudissements  qui  ont  accueilli  l'œuvre  et  les 
interprètes. 

—  Vendredi,  Salle  Canadienne,  avait  lieu  la  très  brillante  audition  annuelle 
des  élèves  de  l'excellent  et  si  apprécié  professeur  de  chant  Mme  M.-F.  Merlin. 
On  y  applaudit  la  Source,  chœur  de  Jan  Blockx  avec  trio  solo  fort  bien  chanté 
par  Mme  D.,  M11™  L.  et  D.  Puis  les  voix  délicieuses  de  Mlle  Estelle  L.  et  de 
M.  Joseph  dans  le  Duo  de  Paul  et  Virginie,  mais  surtout  la  parfaite  exécution 
de  la  Conjuration  des  Fleurs  de  Bourgault-Ducoudray  interprétée  en  présence 
du  maître  par  des  chœurs  excellents  et  les  jolies  voix  de  Mmc  G.  (le  Souci), 
Mlles  L.  (le  Laurier),  A.  (la  Marguerite),  de  B.  (la  Pensée),  L.  et  F.  (le  Bleuet 
et  Coquelicot),  de  S.  (la  Violette).  Une  double  ovation  fut  faite  à  M.  Lucien 
Bertou  des  Concerts  Colonne,  «  Splendide  Génie  »,  et  à  M"°  Charlotte  Merlin, 
digne  élève  de  Faure  et  remarquable  interprète  de  la  «  Fleur  des  Landes  », 
chaleureusement  applaudie  aussi  dans  «  Pluie  en  mer  »  de  L.  Filliaux-Tiger, 
accompagnée  par  l'auteur,  et  dans  l'air  superbe  d'Elena  et  Paride  de  Gluck. 
—  Grand  succès  aussi  pour  la  fine  diseuse  MUe  Lobrichon  et  les  virtuoses 
Mlk'  Marguerite  Legras  et  M.  Loth. 

—  11  vient  de  se  fonder  à  la  Roche-sur-Yon,  sous  la  présidence  de  l'excel- 
lent organiste  M.  Rousse,  une  société  philharmonique  dont  le  programme 
artistique  a  obtenu  et  mérité  l'approbation  et  le  concours  de  tous  les  dilet- 
tanti  de  cette  ville.  La  première  séance  a  été  donnée  devant  une  salle  comble  : 
elle  était  exclusivement  consacrée  à  l'audition  des  œuvres  de  Francis  Thomé, 
qui  avait  tenu  à  venir  diriger  lui-même  l'exécution  orchestrale  et  qui  a  été 
acclamé  comme  compositeur  et  comme  virtuose  ;  grand  succès  pour  les  adap- 
tations musicales,  admirablement  interprétées  par  M.  Brémont,  et  pour  plu- 
sieurs mélodies  chantées  à  ravir  par  Mme  Georges  Couteaux  ;  les  plus  applaudies  ■ 
ont  été  Nuit  et  Sonnet  d'Arvers;  l'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  l'auteur, 
a  eu  aussi  sa  large  part  de  succès,  et  le  public  a  tenu  à  réunir  dans  une  même 
ovation  Francis  Thomé  et  ses  remarquables  interprètes,  sans  oublier  les 
solistes  de  l'orchestre,  MM.  Blé,  Bertault,  Muller,  Barrère  et  M.  Rousse,  dont 
le  talent  d'orgauiste  a  été  fort  remarqué. 

—  Strasbourg.  —  La  séance  d'inauguration  du  premier  grand  festival  alsa- 
cien-lorrain, organisé  à  l'instar  des  solennités  musicales  périodiquement 
instituées  à  Cologne,  à  Dusseldorf,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Bonn,  etc.,  et  qui 
comprend  trois  importants  concerts,  s'est  traduite  samedi  dernier,  dans  la 
salle  du  Saengerhaus,  par  un  gros  succès  pour  l'ouverture  d'Obéron,  de  C.-M. 
Weher,  exemplairement  traduite  par  notre  orchestre  municipal,  renforcé  pour 
la  circonstance  et  entraîné  par  la  direction  énergique  de  Richard  Strauss. 
Même  résultat  pour  les  Impressions  d'Italie,  ce  rayonnant  poème  sympbonique 
en  quatre  tableaux  de  Gustave  Charpentier,  dont  les  détails,  si  variés  et  si 
clairement  exposés  par  le  compositeur,  ont  été  merveilleusement  rendus  sous 
la  direction  sobre  et  ferme  de  M.  Camille  Chevillard,  le  réputé  chef  d'orchestre 
des  concerts  Lamoureux.  Grand  succès,  également,  pour  la  scène  finale  du 
troisième  acte  des  Maîtres  chanteurs,  de  Richard  Wagner,  dirigée  par  Richard 
Strauss,  et  pour  la  ballade  de  Fahrmarnns  Bràute  du  jeune  compositeur  fin- 
landais Jean  Sibelius,  chantée  par  M,M  Jârnefelt,  soprano  d'Helsingfors,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Jârnefelt,  son  mari.  Une 
autre  part  principale  du  retentissant  succès  de  ce  premier  concert  du  festival 
alsacien-lorrain  est  incontestablement  échue  aux  Béatitudes,  oratorio  pour 
chœur,  soli  et  orchestre,  de  César  Franck.  A.  0. 

—  Soirées  et  Concehts.  —  Dans  le  très  artistique  hall  du  statuaire  Edmond  de 
Lahendrie,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie,  M.  Eugène  Gigout  a  fait 
entendre  dernièrement  quelques  élèves  de  son  école  d'orgue  et  de  compositionibndée 
en  1885.  Cette  belle  audition  a  obtenu  un  plein  succès.  Sans  parler  de  quelques 
intéressantes  compositions  de  plusieurs  de  ces  jeunes  élèves  des  deux  sexes  —  men- 
tionnons particulièrement  M""  G.  Ziegler  et  Boëllmann,  MM.  Kneger,  Bastard,  Pitot 
et  A.  de  Montrichard  —  un  très  copieux  programme,  composé  d' œuvres  anciennes 
et  modernes  (Bach,  Mendelssohn,  Saint-Saëns,  Boëllmann,  César  Franck,  Gigout, 
Périlbou,  etc.),  a  permis  d'apprécier  hautement  l'enseignement  du  maitre.  Le  pré- 
cieux concours  de  M""  Éléonore  Blanc,  de  l'excellent  baryton  Nueelly  et  du  brillant 
violoncelliste  Hollman  a  encore  ajouté  à  l'éclat  de  cette  séance.  —  Très  pittoresque 
matinée,  salle  Pleyel,  au  bénéfice  d'une  famille  d'artistes.  Mm0  Astruc-Doria  fut 
acclamée  dans  l'air  d'Hérodiude,  de  Massenet,  et  le  duo  de  Lakimé,  de  Léo  Dolibes,  où 
M.  Paulet  lui  donnait  heureusement  la  réplique.  M.  Chanoine  Davrancbe  obtint  un 
vif  succès  avec,  l'air  de  Deïdamie,  d'Henri  Maréchal,  et  tes  Deux/ grenadiers,  de  Schû- 
mann;  avec  eux  on  applaudit,  chaleureusement  encore  M""1  Roger-Miclos,  Wurmser- 
Deicourt,-  souple  virtuose  trai  mettrait  tout  le  monde  d'accord  au  sujet  de  la  harpe 
chromatique,  M™"  et  M""  Breilner,  M.  L.  Vierne,  le  violoncelliste  Thibaud,  sans  oublier 


M.  Lucien  Maillieux  tenant  le  piano  en  remarquable  musicien.  —  Une  heure  de 
musique,  chez  M"""  Ernest  Ameline,  en  sou  hôtel  de  la  rue  Chaptal.  Le  programme, 
une  véritable  sélection,  comprenait  le  violon  magique  de  M.  Wbite;  M"°  Mellot- 
Joubert,  qui  a  chanté,  avec  un  art  consommé,  Suzanne  etSuzon,  de  M.  Chansarel  ; 
l'air  du  Cid,  admirablement  interprété  par  M11»  Thiesset;  la  belle  voix  de  basse  de 
M.  Rigal  et,  enfin,  M""  Ameline  venant  dire,  —  avec  quelle  nuance  et  quel  art  de 
diction!  —  des  vers  tombant  de  sa  bouche  comme  des  perles.  —  A  l'École  Beethoven 
(dirigée  par  M"°  Marguerite  Balutet),  brillante  réunion  d'élèves,  dimanche  dernier. 
On  a  fort  applaudi  les  gentilles  interprètes  de  Tambourinaires,  de  Dubois,  de  la  valse 
de  Coppélia,  de  l'adagio  de  la  Farandole,  de  Dubois,  de  la  Valse-arabesque,  de  Lack, 
de  la  Légende  de  saint  François  de  Puule,  de  Liszt,  de  la  Bluette  pastorale,  de  Dubois, 
de  la  délicieuse  Berceuse  tendre  à  quatre  mains,  de  Reynaldo  Hahn,  etc.,  etc. — Sa)le 
des  fêtes  du  Journal,  brillante  audition  des  élèves  de  M""  Lucie  Jusseaume.  Gros 
succès  pour  M""  Marguerite  H.  (Fantaisie  Chopin),  Marguerite  S.  (2e  Rapsodie  (Liszt), 
Thérèse  J.  (Allegro  de  concert,  Chopin),  etc.  Mentionnons  tout  particulièrement 
parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  la  Sonatine  de  Lack  à  deux  pianos,  jouée  à 
ravir  par  de  tout  jeunes  bambins.  —  Chez  M»'  Muller  de  la  Source,  dimanche  der- 
nier, très  brillante  audition  de  ses  élèves  de  chant.  Le  public,  fort  nombreux,  a  par- 
ticulièrement applaudi,  avec  l'air  de  Lakmé,  la  Chanson  espagnole  de  Delibes  et  la  si 
remarquable  mélodie  d'Holmes  :  la  Belle  du  roi.  La  deuxième  partie  du  concert  était 
exclusivement  composée  d'œuvres  de  Massenet. Marie-Magdeleine,  Sapho,le  Cid,  Cen- 
drillon,  Pilcluiunetle,  la  Légende  de  la  Sauge  et  quatre  morceaux  tirés  d'Hérodiude  ont 
tour  à  tour  fait  valoir  de  fort  jolies  voix,  parfaitement  conduites,  grâce  à  la  méthode 
si  sûre  de  l'excellent  professeur.  Un  adorable  groupe  de  jeunes  enfants  a  ravi  l'audi- 
toire en  chantant,  avec  un  délicieux  entrain,  les  Bondes  à  danser  bretonnes,  transcrites 
par  J.  Tiersot.  —  Chez  M™  Boulanger,  audition  fort  intéressante  d'œuvres  de  Théo- 
dore Dubois.  Ont  défilé  tour  â  tour  le  nouveau  et  magistral  quintette  pour  piano, 
violon,  hautbois,  alto  et  violoncelle,  interprété  excellemment  par  MM.  Philipp, 
Nadaud,  Bleuzet,  Le  Métayer  et  Lôeb,  la  belle  Méditation,  les  Deux  pièces  pour  violon 
dont  M.  Nadaud  a  dû  répéter  le  Scherzo-Valse,  la  gracieuse  Promenade  sentimentale, 
la  Toccata  enlevée  brillamment  au  piano  par  M"'  Nadia  Boulanger,  puis  tout  un 
chapelet  de  ravissantes  mélodies  :  Écoule  la  Symphonie  (n°  1  des  merveilleuses  Musi- 
ques sur  l'Eau),  Dormir  et  Rèoer,  A  l'Océan,  Légende  de  saint  François  d'Assise,  la  Voie 
lactée,  Par  le  Sentier,  le  duo  d'Aben-Hamet,  etc.,  etc.,  où  se  sont  distingués  M""  De- 
mougeot  et  M.  Ghasne.—  A  la  deuxième  audition  de  piano  de  M™0  Maestri,  vif  succès 
pour  deux  numéros  des  Poèmes  Virgitiens,  de  Théodore  Dubois,  Daphnis  et  Galatea. 
—  Au  concert  donné  par  M""  Marguerite  Achard,  de  chaleureux  applaudissements 
ont  accueilli  l'exécution  parla  bénéficiaire  et  M"°  Debrie  de  la  fantaisie  pour  harpe 
et  piano  de  Théodore  Dubois.  —  M""  Marie  Lasne,  le  distingué  professeur,  a  fait 
applaudir  l'excellence  de  son  enseignement  dans  une  séance  musicale  dont  ses 
élèves  de  chant  ont  rempli  le  programme.  Parmi  les  numéros  les  plus  remarqués  : 
le  Poème  d'Octobre,  de  Massenet  (M"'  C.  B.),  les  Guelfes,  de  Godard,  Paysage  de 
.  R.  Hahn  (M"UA.  D.).  M""  Gardie  accompagnait  excellemment  cette  séance  dans  laquelle 
se  sont  fait  aussi  entendre  Mli0  Lasne  elle-même,  le  violoniste  Ch.  Bouvet  et  le  pia- 
niste J.  Jemain.  —  M.  Paul  Braud  a  fait  entendre  quelques  pianistes  de  ses  élèves  à 
la  salle  Érard.  Séance  fort  réussie  et  qui  a  montré  le  solide  enseignement  que  ces 
jeunes  gens  reçoivent  de  leur  professeur.  Signalons  les  Variations  de  Fischoff  à  deux 
pianos  (MM.  Braud  et  Schweitzer),  la  Toccata,  de  Théodore  Dubois,  transcrite  par 
Philipp  (M.  Schmitz),  la  charmante  Chanson  de  G-uillot-Martin,  de  Périlhou  (M.  Gen- 
dron)  et  nombre  de  pièces  de  Schumann,  Fauré,  d'Indy,  Chausson,  etc.  —  M""  E.  Fa- 
vre  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  une  audition  de  ses  élèves,  sous  la  présidence  de 
M.  Ed.  Chavagnat.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  nous  citerons  :  VArago- 
naise,  de  Massenet,  le  Chant  du  Ruisseau  et  Valse  Arabesque,  de  Lack,  Source  Capri- 
cieuse, de  Filliaux-Tiger,  Mandolinata,  de  Saint-Saëns,  et  enfin  les  Grands  Yeux  des 
tout  petits,  de  Ed.  Chavagnat,  délicieusement  chantés  par  M"0  Grégoire,  qui,  ainsi  que 
MUo  Even  de  l'Odéon,  prêtait  son  concours  à  cette  intéressante  séance.  —  Brillant 
concert  donné  Salle  Pleyel  par  l'excellent  professeur  et  exquise  virtuose  Mllc  Hélène 
Collin,  qui  excelle  dans  des  œuvres  d'Ant.  Marmontel  [Essor),  Ch.  René,  Moszkowski 
L.  Filliaux-Tiger,  dont  Impromptu  fut  surtout  remarqué.  —  Très  réussie  l'audition 
d'élèves  de  M"1  Cubainjauprogramme,  des  œuvres  de  Philipp,  Moszkowski,  Rubins- 
tein,  Dâquin,  L.  Filliaux-Tiger,  dont  la  Source  Capricieuse  fut  très  appréciée  :  men- 
tion spéciale  à  M.  Domnier,  fort  applaudi  dans  l'air  à'Hérodiade,  du  maitre  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Emile  Jonas,  bien  connu  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
est  mort  lundi  dernier,  dans  la  villa  qu'il  possédait  à  Saint-Germain  et  où  il 
vivait  depuis  longtemps  retiré.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  au  Conservatoire, 
comme  élève  de  Le  Couppey  et  de  Carafa,  et  après  avoir  obtenu  un  second 
puis  un  premier  prix  d'harmonie  (1847)  et  un  accessit  de  fugue  (ISiS),  il  con- 
courait à  l'Institut  en  1849  et  se  voyait  décerner  le  deuxième  second  prix  de 
Rome.  Dès  1847  il  était  nommé  professeur  d'une  classe  de  solfège  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1865,  et  en  1859  il  était  devenu  professeur  d'une  classe  d'har- 
monie pour  les  élèves  militaires,  en  même  temps  qu'il  était  chef  de  musique 
d'une  des  subdivisions  de  la  garde  nationale  et  directeur  de  musique  à  la 
synagogue  du  rite  portugais.  Tout  cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  active- 
ment à  la  composition,  et  d'écrire  un  nombre  considérable  d'opérettes,  repré- 
sentées pour  la  plupart  aux  Bouffes-Parisiens  :  le  Duel  de  Benjamin  (1655),  la 
Parade  (1855).  le  Boi  boit  (1857).  les  Petits  prodiges  (1857), -Job  et  son  chien  (1863), 
le  Manoir  des  La  Renardière  (1864).  Avant  lanoce  (1865),  les  Deux  Arlequins  (Fan- 
taisies-Parisiennes, 1865),  le  Canard  à  trois  becs  (Folies-Dramatiques,  1869), 
Désiré,  sire  de  Champigng  (Bouffes,  1869),  Javotle  (Athénée,  1871),  le  Chignon 
d'or  (Bruxelles,  1874),  sans  compter  deux  ou  trois  petits  ouvrages  écrits  en 
collaboration.  Jonas  avait  publié  en  1854  un  remarquable  Becueil  de  citants 
hébraïques,  dont  24  étaient  de  sa  composition  et  les  autres  pris  à  des  sources 
différentes. 

—  Une  admirable  danseuse,  qui  fit,  il  y  a  un  demi-siècle,  les  beaux  jours  de 
notre  Opéra,  M"10  Rosati,  est  morte  l'autre  semaine  dans  sa  villa  du  golfe  Juan, 
où  depuis  longtemps  elle  s'était  retirée,  après  une  des  plus  brillantes  carrières 
donton-  ait  ressouvenir.  Elle  était  née  Carolina  GaHetti,à  Bologne,  le  13  dé- 
cembre, 1S26.  Elève  du  fameux  Carlo  Blasis,  elle  débuta  à  Vérone,  et  après 
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s'être  fait  applaudir  à  Turin,  Florence,  Rome,  Trieste,  Parme,  Milan  et  Gènes, 
elle  fut  engagée  à  Londres,  où  elle  excita  un  véritable  enthousiasme  dans 
divers  ballets  composés  expressément  pour  elle  par  Perrot  et  Paul  Taglioni. 
De  Londres  elle  fut  appelée  à  Paris,  où  elle  débuta  triomphalement,  le  1 1  no- 
vembre 1853,  dans  Jovita  ou  les  Boucaniers,  après  quoi  elle  créa  les  rôles  prin- 
cipaux de  la  Fonti  et  du  Corsaire.  Admirablement  belle,  elle  joignait  la  grâce 
à  la  légèrelé,  et  possédait  surtout  un  charme  indéfinissable.  En  même  temps 
qu'elle  brillait  une  autre  artiste  hors  ligne,  M,M  Ferraris,  et  ce  fut  un  délire 
parmi  les  amateurs  de  la  danse,  lorsqu'on  les  vit  réunies  toutes  deux  dans 
Marco  Spada.  Mme  Rosati  n'était  pas  seulement  une  ballerine  exceptionnelle, 
c'était  aussi  une  mime  incomparable,  douée  sous  ce  rapport  de  qualités  peu 
communes.  Dans  un  de  ses  feuilletons  de  la  Presse,  Théophile  Gautier  traçait 
d'elle,  jadis,  ce  portrait  intéressant  :  —  «  La  Rosati,  disait-il,  est  une  excel- 
lente mime  ;  elle  rappelle  Fanny  Elssler  pour  l'expression  mobile  du  masque, 
la  justesse  du  geste,  la  vérité  de  l'attitude;  sa  pantomime  est  nette,  vive,  pas- 
sionnée, et  toujours  facilement  intelligible:  elle  sait  rendre  sa  pensée  trans- 
parente, et  ce  qui  se  passe  dans  son  àme  se  réfléchit  à  l'instant  sur  sa  figure. 
Quant  à  sa  personne,  c'est  une  Ralienne  dans  toute  la  force  du  mot  :  abon- 
dants cheveux  noirs,  oeil  noir,  sourcils  noirs,  teint  olivâtre  qui  blanchit  aux 
lumières,  quelque  chose  d'antique  dans  les  attaches  du  col,  dans  les  lignes 
pleines  et  fermes  de  la  poitrine  et  des  bras;  les  jambes  un  peu  fortes,  termi- 
nées par  un  petit  pied  nerveux,  bien  cambré,  bien  soudé,  aux  chevilles  fines, 
à  l'orteil  d'acier,  qui,  dans  les  temps  de  pointe,  se  pique  au  sol  comme  un  fer 
de  javelot;  une  sorte  d'élégance  robuste  et  vivace,  sans  aucune  ressemblance 
avec  les  grâces  mièvres  et  les  minauderies  grêles  des  danseuses  d'école.  Gomme 
danseuse,  elle  n'a  pas  beaucoup  d'élévation  ;  mais  tout  ce  qu'elle  fait  est  précis, 
rapide,  arrêté,  d'un  trait  sûr  et  d'une  exécution  irréprochable.  »  En  quittant 
l'Opéra  en  1838,  après  un  séjour  de  cinq  années,  Mmc  Rosati  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'on  monta  pour  elle  les  deux  ballets  qui  lui  avaient  valu  ici 


un  si  grand  succès,  Jovita  et  le  Corsaire,  puis  elle  continua  sa  carrière  à  travers 
l'Europe. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  Mmc  Louise  Fâche,  un  des  professeurs  les 
plus  distingués  des  écoles  da  la  Ville  de  Paris,  qui  a  succombé  en  pleine  force, 
à  l'âge  de  49  ans,  aux  suites  d'une  cruelle  maladie.  Gette  artiste  de  mérité 
resta  toujours  simple  et  modeste,  mais  elle  laissera,  nous  écrit-on,  «  un  grand 
souvenir  »  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  l'ayant  connue,  ont  pu  l'apprécier. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  il""'  Rameau-Muller,  tante  de 
M.  Louis  Diémer,  qui  avait  été  le  premier  professeur  de  l'éminent  artiste. 

—  La  cantatrice  Mila  ou  Ludmilla  Kupfer-Berger  vient  de  mourir  à  Vienne, 
où  elle  vivait  depuis  1897,  adonnée  à  l'enseignement  et  ne  chantant  plus  que 
dans  les  concerts.  Née  dans  cette  ville  en  1850,  elle  avait  débuté  à  dix-huit 
ans  dans  le  rôle  de  Marguerite  du  Faust  de  Gounod,  à  Linz,  en  Autriche,  et 
avait  été,  quelques  années  après,  engagée  à  Berlin  (1871-1875).  Elle  y  obtint 
des  succès  qui  lui  procurèrent  un  engagement  à  Vienne,  où,  pendant  dix  ans, 
elle  parut  sur  la  scène  à  côté  de  Mme  Amélie  Materna.  A  partir  de  1883  jus- 
qu'en 1897,  elle  voyagea  en  Ralie,  en  Espagne  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Le  pianiste-compositeur  Ernest  Pauer  vient  de  mourir  à  l'âge  de  79  ans, 
à  Jugenheim,  près  de  Darmstadt.il  était  né  à  Vienne,  le  21  décembre  1826. 
Etabli  à  Mayence  en  1847,  il  y  composa  trois  opéras,  Don  Rierjo,  le  Masque 
rouge  et  la  Fiancée.  Très  fêté  à  Londres  comme  pianiste,  il  s'y  installa  définitive- 
ment après  son  mariage  avec  la  cantatrice  Andreae,  vers  1860,  y  écrivit  beau- 
coup de  morceaux  de  piano,  quelques  ouvrages  de  musique  de  chambre  et 
quelques  pièces  pour  orchestre.  Il  renonça  en  1896  à  la  carrière  active  et  vécut 
depuis  à  Jugenheim.  Un  de  ses  fils,  M.  Max  Pauer,  est  professeur  de  piano 
au  Conservatoire  de  Stuttgart. 


Henri  Heugel,  directeu 


-gérant. 
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CHÉRUBIN 


Comédie  chantée  en  3  actes 

PJ^TITIOfl  PIAflO  SEUIt 
MM.  FRANCIS  DE   CROISSET  &  H.  CAIN  Prix  net .  12  francs 

MUSIQUE     DE 


Prix  net  :  20  francs 


J.  rçASÇENET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1.  IL  EST  CHARMANT!  (chanté  par  Nina) 4  > 

2.  JE  SUIS  GRIS!  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

2  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezza-soprano 3  j 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

3  bis.  Réunion  des  nOB  2  et  3  pour  soprano 6  > 

3  ter.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano 6  > 

4.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  celte  joie,  à  ce  printemps  ....  6  > 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  ....  3  > 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3  > 

5.  CHANSON  DE  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire 3  > 

5  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3  j 

5  ter.  la  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3  j 

t>.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3  ; 

7.  DIX-SEPT  ANS!  (chanté  par  le  Philosophe) 4  1 

15  Sis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU  BÊTE 


8.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis! 4  » 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 4  » 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 4  » 

9  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4  >, 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  lune  en  nappe  a" or  s'étale  ...  7  50 

11.  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  lu,  l'en  mêles 4  >» 

11  bis.  La  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 3  » 

il  ter.  la  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 3  » 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN:  Si  je  reçois  un  coup  de  dague 4  >. 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 4  u 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Vive  amour  qui  rêve 5  » 

13  ois.  La  même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 5  » 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe.  .  4  » 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil I 6  » 

(extrait  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....    3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains.   ...  : 9 

b.  La  même,  pour  piano  à  4  mains 12 

Partition  d'orchestre,  net 8 

Parties  d'orchestre,  net 8 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  ' 

II.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 5 

III.  A.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 5 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 6 

Partition  d'orchestre,  net. 5 

Parties  d'orchestre,  net 6 

Chaque  partie  supplémentaire,  net » 

IV.  ENTR'ACTE  du  3' acte,  pour  piano  à  2  mains 3 


7  50 
7  50 


AUBADE,  pour  piano  à  2  mains 

.  La  même,  à  4  mains .- 

.  La  même,  pour  violon  et  piano 

.  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

.  La  même,  pour  mandoline  et  piano 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 150 

.  La  même,  pour  mandoline  et  guitare 1  50 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 7  50 

.  Lstudiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  luth) 9    » 

Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net 5    » 

Parties  séparées,  net 10    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  60 


SUITE   D'ORCHESTRE 

1.  OUVERTURE.  —  2.  ENTR'ACTE  DU  3'  ACTE.  —  3.  FÊTE  PASTORALE.  —  4.  MANOLA. 

Partition  d'orchestre,  net  :  15  francs.  —  Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  francs. 


5.  —  tfLcre  LorUIeui). 


Dimanche  \  Juin  1905. 


3871.  -  71e  ANNÉE.  -  i\°  23.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienae,  Paris,  h-  ut') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Haméro  :  0  ft>.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

RONDE   DE   NUIT   ET   MARCHE 

transcriptions  extraites  d'André  Chénier,  drame  historique  musical  d'UMBERTO 
Giordano,  qu'on  vient  de  représenter  au  Théâtre-Italien.  —  Suivra  immédia- 
tement :  l'entr'acte  du  troisième  acte  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée 
de  J.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
EST-CE  A  MOI   DE   MOURIR? 

stances  chantées  par  le  ténor  Bassi  dans  André  Chénier,  drame  historique 
musical  d'TJ.MBERTO  Giordano.  —  Suivra  immédiatement  :  Une  femme!  chanté 
par  Mlle  Mary  Garden  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Mas- 
senet. 


LE  SECRET  DE  BEETHOVEN 


Durch  Leiden  Freude!  » 


à  mon  confrère  AmrJrc  Boutarel, 
traducteur  musical  de  <r  VOde  à 
la  Joie  ». 

Oui,  Léonore  est  idéalementbelle  ; 
et  sa  beauté  nous  autorise  à  don- 
ner à  la  solitude  de  son  créateur 
l'épilhète  cruelle  de  «  bienheu- 
reuse »  que  ses  plus  altières  inspi- 
rations méritaient  à  sa  surdité. 

Le  génie  n'est  pas  de  ce  monde  : 
voyez-vous  Faust  épousant  Margue- 
rite? Imaginez  -  vous  Goethe  en 
ménage?  (1).  Il  est  vrai  que  notre 
Beethoven  moins  olympien,  plus 
cordial,  a  loyalementdésiré  jusqu'au 
dernier  jour  celle  qui  le  «  fortifierait 
dans  le  bien  »  ;  mais  Beethoven 
partageait  cette  illusion  dangereuse 
autant  que  divine  que  sa  musique 
fait  naitre  :  «  On  croit  posséder  déjà 
la  perfection  morale ,  on  se  sent 
une  vertu  pendant  qu'on  l'écoute  », 
a  dit  joliment  une  de  ses  posthu- 
mes admiratrices  (2)  ;  «  elle  vous 
fait  entrevoir  l'impalpable  beauté, 
les  béatitudes  futures,  l'éternelle 
vérité...  Cette  musique  ne  s'éva- 
nouit pas    avec   le    dernier    son  ; 


(1)  Cf.  Amédée  Boutarel,  la  Vraie  Marguerite, 
page  72. 

(2)  M"'  Edgar  Quinet,  Ce  que  dit  la  musique 
(Paris,  1893). 


BUSTE  DE  BEETHOVEN,  par  Fix  Masseau. 


longtemps  encore  elle  nous  dit  : 
Mérite  le  bonheur  !  »  Imaginez- 
vous  Beethoven  marié,  mal  marié, 
comme  Mozart  qui  surmena  son 
génie  pour  parer  sa  femme?  Et  la 
désillusion  du  maître  auprès  d'une 
compagne  indigne?  Et  quels  dons 
n'aurait-il  point  fallu  tenir  du  ciel 
pour  oser  porter  le  nom  de  Beetho- 
ven? Avoir  la  beauté  de  Vénus  et 
le  talent  de  Hummel  ?  Insuffisante 
union  de  qualités,  à  défaut  d'une 
âme,  —  d'une  intuition  miraculeu- 
sement féminine  capable  de  péné- 
trer sa  musique,  de  prendre  sa 
défense  contre  l'opinion  courante  à 
laquelle  la  femme  la  plus  rare  a 
lieu  d'obéir,  de  jouer  son  Op.  27, 
n"  2  ou,  plus  tard,  son  Op.  106  au- 
trement que  les  Variations  qu'il  ne 
voulait  point  honorer  d'un  numéro 
d'oeuvre?  Où  l'ange  gardien  du 
génie  malade,  la  muse  discrète  du 
foyer  morose?  Une  Clara  Wieck  est 
exceptionnelle.  Ajoutons,  pour  être 
équitable,  que  la  compagne  d'un 
Beethoven  aurait  dit  posséder  non 
seulement  l'intuition,  mais  la  pa- 
tience d'un  ange...  Armée  de  toutes 
pièces  et  sortie  victorieusement  de 
son  cerveau  créateur,  sa  Léonore 
fut  sa  vraie  moitié,  quoique  idéale, 
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la  compagne  aimée  qui  semble  au  poète  «  si  près  d'une  sœur  ». 
L'amoureux  Beethoven  l'avait  naïvement  douée  de  toutes  les  éner- 
gies, par  contraste.  En  1805,  elle  ne  fut  pas  la  plaintive  élégie  où 
l'auteur  enjolive  une  tacite  blessure  ;  elle  n'était  point  faite  d'un 
souvenir,  d'un  regret,  voire  d'un  remords,  comme  le  seront 
Gretchen  (1),  Juliette,  Isolde...  Léonore  est  immortellement  un 
hymne  à  l'hymen,  une  dramatique  lumière  qui  descend  dans  la 
prison  semblable  au  tombeau.  Léonore  est  une  preuve  radieuse 
de  la  poétique  même  de  son  auteur. 

Mais  aussitôt  qu'un  mélomane  affectueux,  c'est-à-dire  un  Bee- 
thovénien,  se  plait  à  rapprocher  l'art  génial  et  la  vie  dont  il 
émane,  les  soupirs  d'un  Beethoven  et  ses  chants,  les  amertumes 
de  sa  Correspondance  et  les  élans  de  son  OEuvre,  l'amour  qui  le 
fuyait  et  l'amour  qu'il  a  créé,  le  rêve  inexaucé  de  sa  solitude 
et  le  rêve  réalisé  par  son  éloquence,  —  ce  n'est  plus  seulement 
Fidelio  centenaire  qui  prend  une  expression  surnaturelle,  une 
physionomie  d'un  sens  profond  ;  c'est  l'Œuvre  entier,  dans  ses 
chefs-d'œuvre,  auxquels  les  Beethovéniens  donnent  pour  épi- 
graphe :  Durch  Leiden  Freude! 

Stoïque  et  nerveuse  formule  où  le  génie  se  résume,  saisissante 
définition  de  Beethoven  par  Beethoven,  qui  revêt  elle-même  un 
aspect  plus  frappant  encore  dès  qu'elle  est  replacée  dans  la  vie 
solitaire  d'une  àme  tendre,  en  son  cadre  de  terrestres  douleurs 
et  de  divines  joies.  Perdue  dans  la  Correspondance,  elle  se  lit  au 
milieu  d'une  lettre  datée  de  Vienne  «  le  19  du  mois  des  vins  » 
(sic,  sans  année)  ;  comme  toute  grande  pensée,  c'est  une  simple 
réflexion  née  d'un  détail,  d'un  voyage  entrepris  par  la  dévouée 
comtesse  Erdôdy.  Mais  le  musicien  y  définit  inconsciemment 
son  art  et  son  àme  :  «  Nous  autres,  êtres  finis  avec  un  esprit  in- 
fini, nous  ne  sommes  nés  que  pour  la  peine  et  la  joie  ;  on  pour- 
rait presque  ajouter  que  les  plus  distingués  obtiennent  par  la 
peine  la  joie...  »  D'abord,  quel  meilleur  portrait  de  celui  qui  di- 
sait à  l'immortelle  et  mystérieuse  bien-aimée,  au  récit  d'un  ac- 
cident: «  J'ai  eu,  en  retour,  un  certain  plaisir,  comme  toujours 
lorsque  j'ai  surmonté  quelque  chose.  »  Toujours  la  volupté  de 
l'effort,  du  combat,  de  l'obstacle  vaincu  !  C'est  une  figure  mus- 
clée que  ce  génie  suggère  :  est-ce  pour  cela  que  la  coutume  le 
compare  à  Michel-Ange  ?  Un  Michel-Ange  empourpré  du  sang 
de  Rubens...  Comparaisons  toujours  boiteuses!  Le  sombre  Mi- 
chel-Ange n'avait  point  cette  tendresse,  ni  le  joyeux  Rubens 
cette  sublimité  !  Ce  Flamand  se  sentait  né  pour  la  joie  :  dès  le 
testament  d'Heiligenstadt,  vers  l'automne  pareille  à  son  âme, 
avec  quelle  angoisse  il  évoque  «  le  haut  courage  qui  l'animait 
aux  beaux  jours  d'été  »!  Avec  quelle  ferveur  il  implore  la 
vague  Divinité  dont  il  ne  doute  point  :  «  Laisse  encore  une  seule 
fois  un  pur  jour  de  joie  m'apparaitre  !  »  (10  octobre  1802).  Et  le 
2  mai  1810  :  «  Oh  !  la  vie  est  si  belle  !  Mais  elle  est  à  jamais 
empoisonnée  pour  moi.  »  Ce  Flamand  poétique  a  largement 
respiré  toutes  les  voluptés  ingénues  du  monde  :  sonorités,  par- 
fums, couleurs,  lumières... 

Pour  lui  le  monde  entier  était  plein  de  délices. . . 

Au  bord  d'une  onde  pure,  au  pied  moussu  d'un  vieil  orme, 
ce  La  Fontaine  homérique  a  personnifié  dans  un  chant  tous  les 
radieux  murmures  qui  l'enivrent,  toutes  les  consolantes  impres- 
sions qui  l'assaillent, 

Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. .  . 

Sa  bienveillance  native  se  répand  sur  l'univers;  comme  le 
finale  de  Fidelio,  comme  la  Cansone  future  du  Quatuor  XV,  comme 
son  œuvre  entier,  sa  Pastorale  est  une  action  de  grâce.  A  ses 
yeux  d'artiste,  l'existence  est  un  bienfait;  ne  fût-ce  que  par  ses 
intimes  aspirations,  la  vie  qui  le  blesse  reste  une  beauté. 
Comme  l'âme  incandescente  de  M"c  de  Lespinasse  (2),  Beethoven, 
instruit  par  le  malheur,  ne  regrettera  jamais  d'être  né.  Beetho- 
ven est  optimiste  comme  son  art,  comme  la  divine  Muse,  lyrique 
par  essence  et  par  définition.  Comme  à  l'adagio  succède   un 


(1)  A  la  lia  du  Second  Faust  de  Goethe. 

(2)  Cr.  ses  Lettres   et  le  travail    de  M.  de  Ségur  (Revue  des  Deux  Mondes,    avril- 
mai  190ÔI. 


fougueux  finale,  de  sombres  abattements  deviennent  des  effti  - 
sions  en  majeur.  Sa  douleur  chante.  Elle  évoque  l'Aurore  (1). 

Mais  cet  optimisme  n'est  pas  l'étourderie  gauloise  opinant  que 
mieux  est  de  rire  que  de  larmes  écrire,  et  se  hâtant  de  railler 
nos  misères  de  peur  d'être  obligée  d'en  pleurer  ;  ce  n'est  pas 
davantage  le  haut  dilettantisme,  d'ailleurs  éloquent,  que  Wagner 
lui  prête,  l'ivresse  du  «  Mage  divin  »  qui  a  touché  joyeusement 
«  l'essence  des  choses  »,  le  jeu  surhumain  de  l'artiste,  de  «  l'éton- 
nant ménétrier  »  qui  conduit  la  danse  idéale  des  formes 
créant  des  mondes  avec  du  néant,  «  pénétré  d'un  indicible 
contentement  à  la  vue  de  sa  toute-puissance,  souriant  à  l'Illu- 
sion qu'il  a  créée,  reprenant  —  mais  pour  se  jouer,  en  charmeur, 
avec  elle  —  toute  la  souffrance  des  hommes  et  des  choses. . 
Généreux  et  courageux,  l'optimisme  beethovénien,  dans  laformule 
concise  qui  l'exprime,  est  encore  moins  l'axiome  d'un  pédant 
qui  décrète  une  théorie  après  avoir  lu  Plutarque;  c'est  l'aveu 
d'un  homme  de  cœur-  qui  a  toujours  espéré  l'amour,  qui  n'a 
jamais  renié  l'espérance.  Et  c'est  l'instinct  d'une  grande  âme. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Théâtre  Sarah-Bernhardt  (Opéra  italien).  —  II  Barbiere  di  Siviglia,  de  Rossini. 

Moi,  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  Rossini,  qui,  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation  du  Barbier  de  Sêville  à  Rome  (5 février  1816), alors 
que,  assis  au  clavecin  d'accompagnement  et  dirigeant  l'orchestre,  et 
voyant  son  ouvrage  accueilli  par  les  hurlements  du  public  et  par  un 
ouragan  de  sifflets,  il  se  tournait  hardiment  sur  son  fauteuil,  et,  face  à 
la  salle,  souriant,  il  battait  des  mains  et  applaudissait  crânement,  en 
ayant  l'air  de  dire  aux  spectateurs  :  —  «  Tout  ça,  ça  m'est  égal,  et  vos 
sifflets  ne  prouvent  rien  du  tout.  Ma  musique  est  bonne,  et  elle  restera 
bonne  malgré  vous  et  en  dépit  de  vous  ».  Et,  comme  si  de  rien  n'était,  après 
le  spectacle  il  rentra  tranquillement  chez  lui,  se  coucha  et  s'endormit 
du  sommeil  du  juste,  sans  se  soucier  du  charivari  imbécile  que  les 
Romains  furieux  venaient  lui  donner  sous  ses  fenêtres. 

C'est  qu'il  avait  raison,  c'est  qu'd  avait  la  conscience,  le  grand  artiste 
qui,  avant  même  d'avoir  accompli  sa  vingt-sixième  année,  venait  d'en- 
fanter une  telle  œuvre,  il  avait  la  conscience  d'avoir  écrit  un  chef- 
d'œuvre,  chef-d'œuvre  qui,  aujourd'hui,  après  quatre-vingt-neuf  ans 
d'existence,  est  encore  aussi  jeune,  aussi  alerte,  aussi  fringant,  aussi 
vivant  qu'au  premier  jour.  Combien  en  pourrions-nous  compter  à 
l'heure  présente,  parmi  les  œuvres  prétentieuses,  insupportables  et 
vides  qu'on  nous  offre  quotidiennement,  qui  seront  capables  de  résister 
à  cette  période  de  près  d'un  siècle  ?  Je  n'en  veux  citer  aucune,  sachant 
bien  que  vous  n'ignorez  pas  de  qui  et  de  quoi  je  veux  parler. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  Romains  de  1816  firent  cette  algarade  à 
Rossini  et  accueillirent  ainsi  le  premier  jour  (je  dis  le  premier,  car  dès 
le  lendemain  ils  faisaient  amende  honorable)  une  œuvre  qui  devait 
faire  le  tour  du  monde,  révolutionner  l'art  et  exciter  une  admiration 
universelle?  C'est  parce  que  Rossini  avait  choisi,  pour  le  mettre  en 
musique,  le  sujet  du  Barbier  de  Séville  de  notre  Beaumarchais,  et  que, 
une  trentaine  d'années  auparavant,  Paisiello,  dont  la  renommée  était 
grande,  avait  écrit  lui-même  un  Barbier  de  Séville  qui  avait  eu  du 
succès,  et  qu'on  trouvait  présomptueuse,  pour  ne  pas  dire  indécente, 
l'audace  de  Rossini  de  s'attaquer  â  uu  sujet  déjà  traité  par  son  aîné. 
Or,  il  faut  remarquer  que  c'était  la  coutume  alors  en  Italie,  pour  les 
compositeurs,  de  s'approprier  ainsi,  sans  chercher  même  à  s'excuser, 
des  sujets  et  des  livrets  déjà  mis  en  musique  par  leurs  devanciers. 
Entre  autres,  tous  les  poèmes  de  Métastase  et  d'Apostolo  Zeno  avaient 
été  employés  tour  à  tour  et  successivement  jusqu'à  dix,  quinze  et  vingt 
fois  par  les  musiciens.  C'est  incalculable  ce  qu'il  y  a  de  partitions 
écrites  sur  Artaserse,  Alessandro  nelï  Indie,  Merope,  Bérénice,  Aiidromaca. 
Armkla,  Cajo  Mario,  Semiramide,  Demofoonte,  Catone  in  Utica,  Cleo- 
patra.  etc.  Or,  Rossini  avait  voulu  précisément  échapper  au  reproche 
d'outrecuidance  qu'on  lui  adressait  quand  même,  et  pour  prouver  que 
son  intention  n'était  nullement  d'entrer  en  concurrence  et  en  parallèle 
avec  Paisiello,  il  n'avait  pas  voulu  se  servir  du  livret  employé  par 
celui-ci,  et  en  avait  fait  fabriquer  un  nouveau  à  son  usage  personnel 


il)  Nom  donné  toujours  à  la  grande  sonate  en  ut  majeur  (op.  53),  où  Risler  el 
M-  Kleeberg  viennent  de  rivaliser  de  beau  style  ému.  —  Cf.  le  finale  de  YVI  mineur 
iop.  07),  (1800-1807). 

(2)  La  symphonie  en  la,  par  exemple. 
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Rien  n'y  fit.  Les  Romains  ne  voulurent  pas  démordre  de  leur  idée 
première,  et  le  premier  soir  le  pauvre  Barbier  fut  honni,  secoué,  chuté, 
sifflé,  conspué,  et  son  auteur  mis  au  ban  de  la  civilisation  musicale. 
Mais  leur  injustice,  en  cette  circonstance,  n'eut  d'égale  .que  la  rapidité 
de  leur  volte-face.  Dès  la  seconde  représentation  du  Barbier  l'ouvrage 
alla  aux  nues,  et  le  charivari  de  la  veille  fut  remplacé  le  lendemain 
par  une  sérénade  qu'on  vint  donner  à  Rossini  sous  ses  fenêtres,  pour 
caractériser  l'enthousiasme  d'un  public  qui,  du  moins,  savait  racheter 
ses  torts  et  reconnaître  franchement  son  erreur. 

Tout  de  môme,  en  écoutant  le  Barbier  on  s'aperçoit,  quoi  qu'en  puis- 
sent penser  nos  jeunes  pédants  d'aujourd'hui,  que  Rossini  n'avait  pas 
attendu  après  eux  pour  apprendre  à  orchestrer.  Je  vous  assure  môme 
qu'il  savait  l'harmonie,  et  qu'il  lui  arrivait  parfois  de  moduler  assez 
agréablement  ;  lisez  plutôt  le  finale  du  second  acte,  et  vous  verrez.  Mais 
vous  pensez  bien  que  je  ne  vais  pas  m'aviser  de  vous  refaire  une  nou- 
velle analyse  de  la  partition  du  Barbier  ;  vous  me  prendriez  pour  un 
autre.  J'ai  à  dire  seulement  quelques  mots  de  l'interprétation  actuelle, 
et  malheureusement... 

D'abord,  qu'est-ce  qu'un  Barbier  sans  Almaviva?  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  entendu.  Je  me  rappelle  encore 
M.  Masini  et  son  triomphe,  lorsqu'en  1876,  à  feu  la  salle  Ventadour,  il 
vint  nous  faire  entendre  pour  la  première  fois  Aida,  en  compagnie  de 
M.  Pandolfini,  de  Mmes  TeresinaStolzet  Waldmann.  Qu'il  était  superbe, 
alors!  Le  souvenir  que  j'en  ai  conservé  m'empêche  de  dire  ce  que  j'en 
pense  aujourd'hui...  Rosine,  c'est  MUe  Regina  Pacini,  une  cantatrice 
aimable,  à  la  voix  facile,  trop  facile,  qui  abuse  de  la  faculté  qu'on 
accorde  aux  chanteurs  de  dénaturer  la  musique  de  Rossini  et  de  broder 
une  infinité  de  variations  sur  la  célèbre  cavatine.  C'est  une  série  de 
tours  de  force,  agrémentés  d'un  nombre  illimité  de  cocottes,  qui  font 
qu'il  n'y  a  plus  là-dessous  ni  forme,  ni  style,  ni  couleur,  ni...  musique. 
Et  c'a  été  pis  encore,  si  c'est  possible,  dans  l'air  que  Mlle  Pacini  a  inter- 
calé dans  la  leçon  de  chant.  Ça,  c'était  inénarrable.  Il  est  vrai  que  le 
public  trépignait  de  joie  et  qu'il  lui  a  fait  un  succès  d'enthousiasme. 
Grand  bien  lui  fasse.  Toute  critique  serait  ici  intempestive.  M.  Titta 
Ruffo  nous  a  donné  un  Figaro  un  peu  lourd,  mais  intelligent,  de  voix 
bien  franche  et  sachant  du  moins  chanter  comme  il  convient,  sans  les 
déplorables  fautes  de  goût  dont  une  Rosine  aimable  nous  a  donné 
l'exemple.  Que  dire  de  M.  Luppi,  qui  chante  en  aboyant  l'air  de  la 
Calomnie,  et  qui  ne  se  doute  pas  non  plus  du  style  de  la  musique  rossi- 
nienne  ?  L'ensemble  était  complété  par  M.  Baldelli  en  Bartolo  et  par 
Mme  Giussani  en  Marceline,  qui  a  jugé  à  propos,  ce  qui  était  bien  inu- 
tile, de  chanter  l'air  du  troisième  acte,  que  depuis  longtemps  on  a  pris 
l'habitude  de  supprimer. 

Arthur  Podgin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

siti^k:    Salons     dix     Grami-I^alaii 


(Huitième  article) 

La  Commission  des  Artistes  français  a  réservé  le  milieu  du  panneau 
faisant  face  au  portail  de  la  grande  galerie,  le  plus  notable  et  le  mieux  en 
vue  de  ses  emplacements  —  une  cimaise  qui  monte  jusqu'aux  frises,  — 
au  colossal  envoi  de  M.  Edouard  Détaille  :  la  Chevauchée  de  la  Gloire.  Et 
cette  présentation  dans  le  reflet  ambré  qui  tombe  obliquement  du  vi- 
trage de  la  nef  est  une  répétition  générale  de  ce  tableau  panoramique, 
répétition  de  travail  discrète  et  recueillie,  comme  celles  que  vient  de 
nous  donner  l'Opéra-Italien  reprenant  une  tradition  qu'il  importait  de 
ne  pas  laisser  prescrire.  Mais  au  jour  de  la  véritable  première,  quand 
la  composition  s'encadrera  entre  les  colonnes  du  Panthéon,  il  faudra 
logiquement  compléter  cette  inauguration  solennelle  par  une  mise  en 
scène  appropriée  :  marche  héroïque  confiée  aux  chœurs  du  Conserva- 
toire et  poème  d'Edmond  Rostand.  Le  chantre  de  l'Aiglon  est  tout  indiqué 
pour  cet  envol  des  Aigles,  cette  vertigineuse  spirale  des  cavaliers  tour- 
billonnant vers  la  figure  allégorique  qui  tient  la  couronne. 

Le  panorama  est  en  effet  une  ascension  d'apothéose.  Les  triompha- 
teurs, campés  sur  des  coursiers  d'apocalypse  dont  les  naseaux  devraient 
jeter  du  feu,  ne  poursuivent  plus  l'effort  de  la  lutte  ;  ils  montent  a  l'as- 
saut du  laurier  d'or  en  brandissant  les  étendards  conquis.  M.  Edouard 
Détaille  les  avoulus  réels,  du  moins  sur  un  tiers  de  la  toile,  celui  dont 
l'écriture  apparaîtra  nettement  calligraphiée  aux  visiteurs  de  l'abside. 
Au  bas  de  chaque  compartiment  du  triptyque,  les  uniformes  sont  très 
reconnaissables  ;  on  compterait  même  les  boutons  des  guêtres  et  les 
soutaches  des  dolmans,  comme  dans  un  tableau  de  Meissonier.  Plus 
haut,  les  contours  s'évanouissent  et  les  masses  se  confondent  dans  une 


ambiance  de  rêve.  Nous  avons  donc  affaire  â  un  parti  pris  décolorations 
violentes  à  la  base,  mais  lentement  dégradées  que  feront  valoir  les  no- 
bles architectures  du  Panthéon. 

C'est  la  transfiguration  lyrique  de  la  guerre,  accompagnée  dans  la 
coulisse  par  des  musiques  claironnantes. Deux  autres  artistes,  d'inégale 
valeur  mais  également  convaincus,  lui  opposent  le  symbolisme  ou  le 
réalisme  de  visions  plus  sombres.  M.  Debat-Ponsan  nous  montre 
l'Humanité  en  deuil  :  une  figure  de  femme  pleurant  sur  regorgement 
des  frères  et  serrant  dans  ses  bras  des  orphelins,  tandis  que  le  champ 
de  bataille  voisin  ruisselle  de  sang  et  s'emplit  de  fumée  (notez  que  le 
même  peintre,  par  une  ironie  sans  doute  involontaire,  expose  le  por- 
trait d'un  général  de  division  en  grand  uniforme  près  de  cette  protesta- 
tion humanitaire  un  peu  déclamatoire  dans  le  fond  et  dans  la  forme). 
M.  Jean-Paul  Laurens  n'est  pas  homme  à  se  perdre  dans  ce  verbiage 
pictural  ;  il  a  le  goût  des  précisions  ;  ce  qu'il  évoque,  c'est  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  la  fin  du  «  désastre  »,  le  ravin  macabre  décrit 
dans  un  chapitre  fameux  des  Misérables,  rempli  de  cadavres  d'hommes 
et  de  chevaux  sur  lesquels  glissent  de  pâles  lueurs  crépusculaires,  pen- 
dant que  l'état-major  eutraine  Napoléon  hagard. 

Revenons  aux  compositions  plus  académiquement  esthétiques.  Il  y  a 
de  la  grâce  et  du  sentiment  dans  le  tableau  de  M.  Tessier,  «  Endormi 
par  les  anges  » ,  où.  l'on  voit  un  groupe  de  séraphins  exécuter  un  concerto 
de  plein  air  autour  d'un  berceau  oublié  parmi  les  verdures  et  les  fleurs. 
Très  musical  aussi,  par  le  charme  mélancolique  et  la  discrète  réso- 
nance des  teintes  apaisées,  l'Automne  de  Mme  Abbéma.  La  classique 
Arachné  a  inspiré  trois  peintres.  M.  Comerre  nous  montre  la  nymphe 
victime  de  la  vengeance  de  Minerve,  redoutable  encore  et  tissant  les 
traîtres  fils  d'argent  dans  la  profondeur  du  bois  sacré.  Celle  de  M.  Ver- 
dier  tisserait  plutôt  des  fils  de  la  Vierge  ;  elle  s'enveloppe  de  gazes 
légères  comme  des  nuées  dans  un  paysage  d'aube  aux  colorations  rosées. 
Le  modèle  de  M.  Zier  évolue  de  la  tradition  au  romantisme.  C'est  la 
femme  fatale  de  tous  les  drames  boulevardiers,  une  brune  au  teint  oli- 
vâtre, en  robe  noire  pailletée,  suivant  la  mode  adoptée  par  toutes  nos 
jeunes  tragédiennes  du  Conservatoire.  Dans  ce  costume  moderne  elle 
est  postée,  à  la  façon  du  Sphinx  de  Thèbes,  au  bord  d'une  caverne  par- 
semée d'ossements  humains.  Sur  le  seuil  du  repaire,  un  Eros  ailé  sym- 
bolise le  Désir  qui  amène  toujours  de  nouvelles  proies  à  l'éternelle 
dévoratrice.  L'œuvre  ne  manque  ni  d'habileté  de  rendu  ni  d'instinct 
dramatique.  L'autre  grande  toile  de  M.  Zier  :  la  Civilisation  et  la  Vérité, 
celle-ci  masquée  par  celle-là  d'un  loup  de  velours  noir  destiné  à  cacher 
son  visage  trop  ingénu,  sent  plus  le  tableau  vivant  et  l'arrangement 
décoratif. 

La  seconde  femme  au  masque,  de  M.  Prosper  Verdier,  n'est  pas  une 
déesse,  mais  une  simple  étude  réaliste  rappelant  à  la  fois  la  célèbre 
composition  de  M.  Gervex  et  le  joyeux  vaudeville  de  Daniel  Riche  et 
Léo  Marchés.  Autour  d'elle  une  fée  aux  iris  de  M.  Printemps,  un  Lierre 
de  M.  Chantron,  une  Aurore  de  M.  Edouard  Bisson  qui  n'a  aucune  pré- 
tention mythologique  mais  semble  plutôt  une  parisienne  promenant  de 
très  bon  matin  ses  pieds  nus  et  ses  bras  rosés  par  la  brise  de  mer  sur 
le  sable  d'une  plage  à  la  mode,  des  sirènes  de  M.  Bricard,  blondes  dans 
un  décor  de  lac  bleu,  fleurissent  les  cimaises.  M.  Plauzeau  a  commenté 
dans  son  bain  des  nymphes  un  sonnet  célèbre  de  M.  José-Maria  de 
Hérédia  : 

Une  gaité  divine  emplit  le  grand  bois  sombre  : 
Mais  deux  yeux  brusquement  ont  illuminé  l'ombre... 

M.  Gaston  Bonfils  s'efforce  assez  heureusement  de  rajeunir  l'antique 
donnée  du  sommeil  de  la  cigale,  et  M.  Edgar  Maxence,  dont  le  mysti- 
cisme pictural  prend  de  plus  en  plus  un  aspect  de  grande  enluminure, 
évoque  l'Ame  du  glacier.  La  Léda  de  M.  Thomas  repose  dans  un  bois 
touffu,  aux  tonalités  ambrées,  près  d'une  eau  dormante.  M.  Lionel-Royer 
adosse  à  un  tronc  d'arbre  la  Diane  surprise  qu'abandonne  la  troupe 
envolée  des  nymphes. 

M.  William  Bouguereau  ne  préside  plus  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais qu'il  a  si  puissamment  orientée  dans  les  voies  officielles  et  fruc- 
tueuses; mais  il  continue  d'apporter  aux  Salons  annuels  sa  maîtrise 
impeccable,  qui  ne  saurait  ni  diminuer  ni  s'accroitre  puisqu'elle  est  la 
perfection  même,  comme  on  le  lui  a  si  souvent  reproché.  L'Océanide 
qu'il  expose  est  une  figure  académique  d'un  dessin  très  pur  et  d'une 
grâce  souriante,  étendue  sur  le  sable  et  qu'affleure  l'écume  de  la  vague. 
A  titre  de  contraste  :  Dans  les  bois,  deux  fillettes  se  tenant  par  la  main  à 
l'orée  d'une  forêt. 

Comme  le  maître  Paul  Dubois,  qui  vient  de  disparaître  au  milieu 
des  regrets  universels,  M.  Antoniu  Mercié  a  fait  la  combinaison  d'être 
à  la  fois  statuaire  et  peintre.  Précaution  explicable,  car  on  pourrait 
croire  qu'il  y  a  mésintelligence  entre  la  critique  et  la  sculpture,  tant 
les  relations  entre  leurs  représentants  respectifs  se  bornent  à  de  rapides 
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entretiens.  Chaque  année,  c'est  le  même  retard  ou  la  même  précipita- 
tion dans  les  comptes  rendus.  Les  sculpteurs  qui  se  doublent  de  peintres 
et  qui  prennent  soin  d'accrocher  d'abord  au  passage  les  promeneurs  et 
les  critiques  dans  les  galeries  du  haut  sont  donc  des  gens  bien  avisés. 
On  les  a  remarqués  sur  la  cimaise,  et  quand  on  les  retiouve  parmi  les 
verdures  du  jardin  on  est  bien  forcé  de  s'arrêter  une  seconde  fois  et  de 
compléter  ses  impressions  de  premier  étage  par  celles  du  rez-de-chaussée. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  habiletés  de  second  ordre  n'ont  rien 
à  voir  dans  le  dédoublement  annuel  de  M.  Antonin  Mercié,  et  si,  avant 
d'admirer  dans  la  nef  son  délicieux  projet  de  monument  à  la  mémoire 
d'Armand  Silvestre.  trois  figurines  d'une  élégance  antique,  nous  sta- 
tionnons devant  l'Eve  et  la  Sapho  du  premier  palier,  c'est  avec  un  plaisir 
esthétique  sans  arriére-pensée. 

Les  sujets  mythologiques  continuent  à  inspirer  un  des  doyens  de  la 
Société,  M.  Diogéne-Ulysse-Napoléon  Maillart.  prix  de  Rome  de  1864. 
depuis  longtemps  hors  concours,  qui  expose  un  groupe  suggestif  A'Aeis 
et  Galathée.  La  formule  n'a  pas  vieilli  et  la  couleur  reste  séduisante. 
M.  Thirion,  lui  aussi,  interrompt  les  prescriptions  des  œuvres  de  grand 
style  avec  son  Enlèvement  de  Déjanire,  d"un  beau  caractère  classique.  La 
scène  se  déroule  dans  un  sous-bois,  près  d'une  rivière  dont  les  eaux 
lentes  traversent  des  nappes  de  roseaux.  Le  centaure  a  saisi  Déjanire. 
dont  la  taille  flexible  plie  entre  ses  bras  et  dont  les  mains  se  tendent 
vers  le  ciel  comme  dans  un  groupe  de  Puget  ;  maisHéraklès,  posté  sur 
l'autre  rive,  a  déjà  lancé  la  flèche  fatale  ;  elle  pénètre  l'épaisse  muscu- 
lature du  ravisseur,  qui  se  renverse  en  arrière  et  laisse  échapper  sa 
proie.  M.  Thirion  a  rendu  avec  un  rare  bonheur  non  seulement  les 
détails  académiques  du  sujet  mais  la  mise  en  scène  du  drame  mythique, 
la  forêt  mystérieuse  où  glissent  les  lueurs  discrètes  d'une  matinée  de 
printemps,  l'onde  jaunâtre  où  baignent  les  branches  des  saules,  les 
bouleaux  frissonnants,  les  lianes  grimpantes,  tout  ce  décor  silvestre  qui 
permet  d'évoquer  sans  effort  les  vieilles  divinités  de  la  nature  dans  les 
taillis  printaniers. 

La  grande  composition  de  M.  Paul  Servais  :  Dura  lex,  sed  ter, 
mérite  une  mention  à  part.  Elle  pourrait  être  dédiée  au  groupe  d'au- 
teurs dramatiques  qui,  depuis  quelques  années,  ont  entrepris 
d'ébranler  le  bloc  légal  appesanti  sur  tant  d'humbles  poitrines  en 
donnant  le  relief  scénique  aux  misères  humaines  aggravées  par  la 
main  de  l'homme,  je  veux  dire  par  la  dureté  des  juristes  draconiens 
qui  ont  fait  certaines  lois  et  par  la  routine  de  ceux  qui  les  appliquent. 
L'auteur  des  Tenailles,  de  la  Loi  de  l'homme,  et  tous  ceux  qui  s'efforcent  à 
la  suite  de  M.  Paul  Hervieu  de  faire  enfin  fleurir  dans  les  régions  par- 
lementaires l'humanité,  la  tendresse,  la  bonté,  reconnaîtront  dans  la 
figure  impassible  et  morne  évoquée  par  M.  Paul  Gervais  l'inspiratrice 
de  tant  de  situations  dramatiques,  la  Loi,  qui  nous  a  valu  le  théâtre  à 
fins  réformatrices  de  la  jurisprudence  et  même  du  Code,  la  Loi  omni- 
potente, implacable  «  supérieure,  écrivait  J.-J.  Weiss,  à  la  puissance 
souveraine  elle-même,  à  peu  près  comme  le  Destin  l'était  à  Jupiter  et 
aux  dieux  »,  la  Loi  inflexible  et  rigide  comme  la  logique  qui,  dans  la, 
société  issue  du  mouvement  de  89,  domine  et  régit  la  vie  de  l'individu 
avec  le  caractère  d'une  fatalité  inévitable. 

M.  Louvet  se  montre  bon  metteur  en  scène  du  drame  biblique  dans 
l'étude  à  la  manière  du  Poussin,  fortement  construite  et  modelée  en 
pleine  pâte,  qu'il  intitule  Suzanne  et  les  deux  vieillards.  De  M.  Sézille 
des  Essarts  une  Bethsabée  adroitement  théâtrale  ;  de  M.  Demarest  un 
très  agréable  rajeunissement  de  la  légende  de  l'Enfant  prodigue  revenu 
au  bercail.  La  tragique  histoire  d'Hérodiade  ne  manque  pas  de  com- 
mentateurs ;  voici  d'abord  une  Salomé  de  M.  Richter  drapée  de  soie 
héliotrope,  assise  près  de  son  tambourin,  dans  un  décor  de  salle  mau- 
resque, figure  fantaisiste  sans  caractère  vraiment  caractéristique  ni 
légendaire,  mais  dont  l'exécution  témoigne  d'une  persistante  virtuosité 
chez  le  peintre  de  tant  de  tableaux  de  chevalet  où  glisse  le  même  reflet 
de  projecteurs  électriques.  Coloriste  plus  subtil  que  M.  Richter  et 
manieur  habile  des  effets  de  clair-obscur,  M.  Paul  Laffitte  a  faitaussi  un 
plus  méritoire  effort  de  composition  :  sa  Danse  de  Salomé  groupe  plu- 
sieurs personnages,  entre  autres  le  roi  de  Judée  et  une  esclave  jouant 
du  psaltérion  autour  de  la  souple  ballerine  enveloppée  de  gazes  flottantes. 

Salammbô-  comme  Salomé  a  ses  peintres  habituels  qui  explorent  en 
conscience  le  roman  lyrique  de  Flaubert.  M.  Claude  Bourgonnier  a 
suivi  la  prêtresse  de  Tanit  jusque  sous  la  tente  de  Mathô  ;  il  la  montre 
encore  enveloppée  du  zaimph  aux  broderies  de  pierres  nrccieuses,  mais 
le  soulevant  d'un  geste  hiératique  des  deux  bras,  les  yeux  perdus  dans 
le  vide,  abimés  de  terreur  et  d'extase  sous  la  haute  coiffure  aux  cou- 
ronnes étagées.  Le  chef  des  révoltés  est  à  genoux,  les  mains  tendues, 
le  regard  suppliant;  des  lueurs  d'incendie  glissent  à  travers  Jes  parois 
d'étoffes  accrochées  aux  lourds  piquets.  La  coloration  est  fécriquement 
somptueuse  et  le  duo  de  grand  opéra  préparé  dans  son  véritable  cadre. 
M.  Manceaux  ne  s'est  pas  montré  non  plus  médiocre  régisseur  de  drame 


à  spectacle  dans  l'arrangement  du  défilé  des  mercenaires  sous  les  murs 
de  Carthage.  Un  reflet  de  soleil  couchant  habille  de  pourpre  et  d'or  les 
barbares  en  guenilles  dont  la  cohue  se  déroule  au  pied  des  remparts, 
nègres  aux  silhouettes  gigantesques,  femmes  aux  appas  flétris  traînant 
des  charges  de  bêtes  de  somme,  marmaille  vermineuse  et  piaillante, 
une  descente  de  la  Courtille  de  vainqueurs  dupés  par  la  foi  punique. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


b  e:  rïj  i  o  z  i  a  r»j  .a. 

(Suite) 


Les  scènes  qui  viennent  maintenant  sont  celles  qui,  dans  la  première 
section,  commençaient  l'acte  :  les  litanies  psalmodiées  dans  la  rue  et  la 
prière  de  Teresa  et  Ascanio,  le  récit  de  Cellini  et  le  duo  d'amour.  Le 
début  n'a  pas  été  notablement  remanié.  Pour  le  récit,  l'autographe  nous 
y  montre  de  nombreuses  et  importantes  ratures. 

Le  mouvement  général,  certains  détails  même  de  ce  récit  romanesque 
d'une  nuit  de  fête  à  Rome  évoquent  d'une  façon  singulière  le  souvenir 
d'un  autre  récit  musical,  celui  du  voyage  à  Rome  de  Tannhâuser.  Certes, 
les  situations  comme  les  personnages  sont  très  différents  :  dans  l'œuvre 
de  Wagner,  la  fête  dont  il  s'agit  est  celle  où  le  Pape  absout  les  péchés 
des  pèlerins  venus  pieusement  de  tous  les  points  de  la  chrétienté, 
tandis  qu'ici  il  n'est  question  que  des  réunions  toutes  profanes  du  Car- 
naval, mais  à  Rome  aussi  ;  quant  aux  personnages,  ils  sont  agités  de 
sentiments  tout  autres.  Voyez  pourtant  les  analogies:  Tanhauser,  après 
avoir  fait  la  narration  passionnée  de  son  aventure,  s'exprime  ainsi  : 

A  ces  mots,  je  tombai  sur  le  sol,  privé  de  pensée  et  de  sentiment. . . 
Lorsque  je  me  réveillai,  la  nuit  couvrait  la  place  déserte,  de  loin  arrivaient 
jusqu'à  moi  des  chants  joyeux  de  grâce... 

Cellini,  habillé  en  moine,  comme  Tannhâuser  l'est  en  pèlerin,  dit  de 
son  côté  : 

Tout  haletant  de  fatigue  et  d'émoi, 

Le  cœur  me  manque,  et  le  sol  fuit  sous  moi... 

Quand  je  repris  l'usage  de  mes  sens 

Les  toits  luisaient  aux  bfancheurs  de  l'aurore, 

Les  coqs  chantaient,  etc. 

Mais  le  plus  étonnant  est  que  la  conformité  du  mouvement  narratif 
se  soit  étendue  jusqu'aux  détails  de  la  musique.  C'est,  de  part  et 
d'autre,  le  même  arrêt  de  la  période  musicale,  qui,  précédemment 
sonore  et  véhémente,  va  s'éteignant  sur  la  déclamation  haletante,  cou- 
pée d'accords  brefs,  saccadés,  modulant  très  loin  du  ton  principal  ;  puis, 
après  un  long  arrêt,  comme  les  personnages  racontent  de  quelle  façon 
toute  pareille  ils  sont  revenus  de  l'évanouissement,  l'orchestre  rentre 
dans  le  ton  en  faisant  entendre  un  dessin  aigu  dont,  chose  surpre- 
nante, le  contour  et  la  sonorité  sont  presque  semblables.  Dans  Tannhâu- 
ser, la  flûte  rompt  ainsi  le  silence  : 


iV;  rrrr|rrirrTrir  f  r 


Et  dans  Benvenuto  Cellini,  c'est  la  flûte  encore  qui,  se  détachant  sur 
le  tremelo  mystérieux  des  violons,  commence  de  la  manière  suivante  : 

Un  poco  lento     — x  „       ,£    ^N       {£     ~\ 

ryt    r    r  rf|f_^|f  f  ff,F  fe 

Loin  d'avoir  la  vaine  pensée  d'insinuer  que  l'œuvre  seconde  aurait 
profité  de  l'exemple  de  la  précédente  (ce  serait  Tannhâuser),  je  ne  puis 
que  répéter  ici  l'affirmation,  précédemment  exprimée,  que  Wagner, 
en  1852,  ne  connaissait  pas  Benvenuto  Cellini  :  il  n'a  donc  pu  prendre 
l'opéra  de  Berlioz  pour  modèle  d'une  œuvre  qui  date  de  1843.  Mais, 
cette  certitude  étant  acquise,  il  n'en  estqueplus  intéressant  de  signaler 
ce  point  de  contact  de  l'esprit  des  deux  musiciens  de  l'avenir,  trouvant 
spontanément,  pour  une  situation  semblable,  une  expression  poétique 
et  musicale  presque  identique.  Ce  l'est  d'autant  plus,  nous  semble-t-il. 
nue  celle  conformité  ne  se  retrouva  pas  trop  souvent  entre  eux. 

Avec  le  duo  qui  suit,  entre  Cellini  et  Teresa,  nous  arrivons  à  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  région  des  grandes  coupures,  celle  qui  va 
nous  faire  connaître  le  plus  de  Berlioz  inédit. 

Pourtant,  quoique  les  partitions  gravées  n'aient  conserve  qu'un  Irag- 
menl  du  duo  original,  nous  ne  pouvons  dire  que  ce  morceau  soit  resté 
inédit  dans  son  ensemble,  car   il  a    paru  d'abord  intégralement  en 


LE  MENESTREL 


181 


morceau  séparé  pour  piano  et  chant.  Mais  l'orchestration  complète  n'en 
est  conservée  que  par  le  matériel  des  copies  de  l'Opéra.  Quant  à  l'auto- 
graphe, les  pages  supprimées  en  ont  disparu  ;  mais  il  est  resté  une  preuve 
de  leur  existence  antérieure,  par  la  présence  de  quatre  dernières  mesures 
qui  se  lisent  encore,  sous  les  ratures,  à  la  page  où  commence  la  partie 
conservée. 

Ce  duo  avait  été  conçu  à  l'origine  dans  la  forme  développée  des  duos 
italiens,  comme  celui  d'Arnold  et  Mathilde  :  «  Oui,  vous  l'arrachez  à 
mon  àme  »,  au  second  acte  de  Guillaume  Tell.  Tel  que  les  paroles  en 
avaient  tracé  le  plan,  il  devait  comporter  une  première  phrase  de  chant 
exposée  par  un  personnage,  et  répétée  symétriquement,  ou  mieux  encore 
semblablement,  par  l'autre  ;  puis  un  milieu  ;  enfin  une  strette  à  deux 
voix.  Le  génie  rebelle  de  Berlioz  devait  lui  faire  accepter  malaisément 
la  contrainte  de  cette  forme  convenue.  Il  s'y  soumit  pourtant,  mais, 
ainsi  que  l'on  pouvait  s'y  attendre,  il  ne  réussit  guère.  Cette  obligation 
de  passer  par  le  chemin  des  autres  semble  avoir  arrêté  son  initiative, 
glacé  son  génie.  La  situation,  les  paroles  mêmes  appelaient  un  chant 
animé,  plein  d'éclat,  d'ardeur  passionnée  :  il  mit  à  la  place  un  mineur 
sans  mouvement,  à  l'expression  concentrée,  formant  un  véritable 
contresens.  L'épisode  intermédiaire  dans  lequel  Teresa  arme  Benve- 
nuto  est  plus  heureux,  car  Berlioz  a  donné  l'intérêt  principal  à  l'or- 
chestre, où  il  est  maître  ;  quant  à  l'ensemble  final,  il  a  enfin  le  caractère 
qui  convenait  à  la  scène.  Berlioz  fit  sagement  en  détachant  seulement 
cette  dernière  partie  pour  la  conserver,  et  en  supprimant  tout  le  reste. 

Considérée  au  point  de  vue  purement  musical  et  indépendamment 
de  ses  incompatibilités  scéniques,  la  première  partie  de  ce  duo  n'est 
pourtant  pas  sans  valeur.  On  y  entend  certains  accents  qui,  plus  tard, 
se  retrouveront  en  leur  plein  épanouissement  dans  l'Enfance  du  Christ 
et  les  Troyens,  et  cela,  certes,  est  on  ne  peut  plus  louable.  Mais  autre  chose 
est  l'adieu  de  Chorèbe  à  Cassandre  ou  le  récit  du  voyage  de  la  Sainte 
Famille,  autre  chose  le  duo  de  deux  héros  d'opéra  obligés  par  la  situa- 
tion à  feindre  qu'ils  sont  pressés  de  fuir,  et  perdant  leur  temps  sur 
la  scène  à  chanter  un  duo  à  l'italienne,  dont  la  musique  n'a  même  pas 
l'expression  qui  convient  !  Ce  n'est  pas  faire  une  critique  à  Berlioz  que 
de  constater  ce  vice  de  sa  conception  première,  puisqu'il  a  été  le  pre- 
mier à  l'apercevoir  et  le  corriger. 

Le  sextuor  qui  suit  ce  duo  devait  être  encore  une  de  ces  grandes 
constructions  à  l'italienne  dont  le  grand  finale  du  Barbier  de  Séville 
(un  sextuor  aussi,  avec  chœur  dans  la  dernière  partie)  nous  offre  le 
type  le  plus  connu.  L'histoire  des  batailles  musicales  nous  apprend  que 
cette  sorte  de  formation  (si  l'on  peut  employer  ici  ce  terme  stratégique) 
n'était  pas  sans  danger  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  première  représentation  de 
ce  même  Barbiere  à  Borne,  ce  finale  fut  le  passage  qui  détermina  la  dé- 
route :  à  l'audition  d'un  épisode  grave  et  solennel  survenant  au  milieu  de 
l'ensemble  presque  uniformément  animé,  une  voix  gouailleuse  s'écria 
du  parterre  :  «  Voici  les  funérailles  de  don  Polliou  »,  trait  d'esprit  dont 
personne  n'a  jamais  compris  le  sens,  mais  qui  suffit  à  déchaîner  le  tumulte 
de  lazsi  et  de  sifflets  sous  lequel  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  sombra  le 
premier  soir. 

Il  en  fut  de  même  pour  Benvenuto  Cellini,  dont,  pendant  de  longues 
années,  le  sextuor  fut  pour  Berlioz  une  cause  de  préoccupation.  Déjà  il 
écrivait  au  lendemain  des  représentations  de  Paris  :  «  On  a  chuté  le 
sextuor,  qui  est  réellement  trop  long,  et  que  je  vais  raccourcir  autant 
que  me  le  permettront  les  paroles.  »  Nous  l'avons  vu  plus  tard,  à 
Weimar,  s'efforcer  de  retrancher,  ici  quelques  vers,  là  tel  ou  tel  épisode 
superflu.  Enfin  il  prit  un  grand  parti  :  renonçant  à  conserver  au  mor- 
ceau sa  forme  régulière,  il  élimina  tous  les  développements  purement, 
musicaux,  jugés,  avec  grande  raison,  parasites,  et  de  cet  ensemble 
d'opéra  fit  une  scène  d'action,  assurément  beaucoup  plus  vivante  ainsi 
et  plus  digne  de  figurer  dans  une  œuvre  d'art  sérieuse. 

Il  réduisit  par  là  les  dimensions  de  plus  de  moitié.  Une  simple 
constatation  permettra  de  se  rendre  compte  des  proportions  comparées 
du  morceau  original  et  de  celui  de  la  partition  définitive  :  le  livret, 
conforme  à  la  première  version,  compte,  pour  cette  scène,  deux  cent 
trente-six  vers  ;  il  n'en  a,  en  dernier  lieu,  subsisté  guère  plus  d'une 
centaine. 

Le  souci  de  la  déclamation  expressive  avait  été,  dès  le  début  du  mor- 
ceau, une  première  cause  de  lenteur,  sinon  de  longueur.  Ce  début  était 
manifestement  destiné  à  être  traité  dans  la  forme  italienne,  l'orchestre 
développant,  en  le  répétant  en  différents  tons,  un  petit  motif  léger,  tan- 
dis que,  par  là-dessus,  les  voix  eussent  débité  (j'allais  dire  :  déblayé)  les 
paroles  sur  un  ton  syllabique  comportant  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  notes  par  mesure.  C'est  ainsi  qu'aurait  procédé  tout  compo- 
siteur italianisant,  et  ils  l'étaient  tous  en  ce  temps-là.  Seul,  Berlioz 
refusait  de  se  renfermer  dans  ces  formules  arbitraires  :  il  voulait 
donner  à  sa  musique  tout  le  développement  expressif  que  comman- 
daient les  paroles.    Aussi,  après  les  premières  répliques    échangées 


avec  volubilité,  fait-il  chanter  sur  des  blanches  et  des  noires  l'implora- 
tion des  deux  amants,  et  le  développement  subséquent  auquel  cet  épisode 
donnait  lieu  : 
Allegro 


Ahlmon  pè-re,daLgnezm'encroi-re! 

*  °  _Vo-tre  fil-leja_mais,e/c. 

Ce  n'est  plus  là  du  style  italien,  mais  de  la  musique  française  de  la 
bonne  époque  :  sans  monter  jusqu'à  Gluck,  on  peut  évoquer  ici  le 
souvenir  de  Grétry  et  de  tel  passage  pathétique  de  son  œuvre  si  intelli- 
gemment expressive.  Mais,  bien  que  le  mouvement  fût  animé,  des  pas- 
sages de  ce  genre  allongeaient  une  scène  qui,  au  fond,  ne  comportait 
rien  qui  dût  être  pris  au  tragique  :  Berlioz  commença  donc  là  son 
travail  d'émondage  ;  l'épisode  qui  débute  par  la  précédente  citation 
musicale,  —  douze  vers  du  poème,  cinquante-trois  mesures  de  la 
musique  —  a  disparu  des  partitions  gravées.  On  en  retrouve  le  texte 
complet  dans  les  livrets,  la  musique  dans  les  copies  de  l'Opéra.  Quant 
à  l'autographe,  Berlioz  s'est  contenté  d'y  biffer  à  grands  traits  ce  qu'il 
voulait  supprimer,  mais  on  y  peut  lire  facilement  sous  les  ratures  le 
développement  original.  —  Notons  un  menu  détail.  L'autographe  a 
conservé  ici  un  feuillet  appartenant  à  un  développement  postérieur, 
également  coupé  :  il  est  intercalé  entre  les  pages  95  et  96. 

Ce  premier  épisode  du  morceau  d'ensemble  ne  comporte  que  cinq 
voix.  Le  sextuor  va  être  complété  par  l'entrée  d'un  nouveau  personnage 
qui,  à  lui  seul,  et  dès  avant  la  première  représentation,  fut  cause  de  re- 
maniements à  n'en  plus  finir. 

Mais  d'abord,  quel  est  ce  personnage?  Les  partitions,  même  les  docu- 
ments imprimés  contemporains  des  représentations  de  l'Opéra,  l'appel- 
lent :  le  Cardinal.  Cependant  les  documents  manuscrits  qui  avaient  été 
préparés  pour  l'exécution  première,  c'est-à-dire  les  partitions  et  parties 
de  l'Opéra,  sont  unanimes  à  le  désigner  par  cet  autre  mot,  souvent  ra- 
turé, mais  toujours  lisible  :  le  Pape. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Au  concert  que  M.  Arthur  Nikisch  a  donné  lundi  dernier  avec  l'or- 
chestre Colonne,  dans  la  salle  du  Nouveau-Théâtre,  la  troisième  symphonie 
de  M.  Alexandre  Scriabine,  musicien  russe  né  en  1872,  a  soulevé  des  protesta- 
tions. L'œuvre  est  établie  tout  entière  sur  un  motif  assez  peu  intéressant, 
autour  duquel  se  ramifient  des  phrases  épisodiques  destinées  à  introduire  des 
formes  rythmiques  variées.  Quelques  épisodes  sont  traités  avec  une  certaine 
ingéniosité  d'instrumentation.  Le  tout  dure  trois  quarts  d'heure  sans  aucune 
interruption.  Il  y  a  un  titre:  Le  Divin  poème,  des  sous-titres:  Introduction, 
Luttes,  Voluptés,  Jeu  divin,  et  un  programme  que  nous  ne  reproduisons  pas  ; 
il  est  long  et  peu  original.  Il  y  a  disproportion  complète  entre  les  prétentions 
philosophiques  affirmées  par  l'auteur  et  la  faiblesse  de  son  «  poème  divin  » ,  qui 
ne  vaut  que  par  une  certaine  maestria  de  facture,  mais  ne  brille  ni  par  l'élé- 
vation des  idées  musicales,  ni  par  un  sentiment  sincère  et  pénétré.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'assistance  manifestait  un  peu  tumultueusement  contre  le 
symphoniste  et  que  l'autre  applaudissait  le  talent  de  M.  Nikisch  comme 
chef  d'orchestre,  celui-ci  a  jugé  à  propos  de  présenter  au  public  M.  Scriabine 
en  personne,  ce  qui,  vu  les  circonstances,  était  un  peu  bizarre.  Le  concert,  qui 
avait  débuté  par  l'ouverture  du  Freischut:-,  s'est  terminé  par  des  fragments 
wagnériens.  Am.  B. 

—  M.  Edouard  Risler  a  donné  dimanche  dernier  son  cinquième  concert, 
avec  le  concours  de  Mme  Lula  Mysz-Gmeiner,  M"c  Blanche  Selva,  M.  Maurice 
Hayot,  Mme  Wurmser-Delcourt,  M110  Hélène  Zielinska  et  la  Société  moderne 
des  instruments  à  vent,  placée  sous  la  direction  de  M.  Reynaldo  Hahn.  Le 
compositeur  délicat  et  fin  de  la  Carmélite  a  fait  entendre  le  Bal  de  Béatrice  d'Esté 
(XVIe  siècle),  suite  de  petites  pièces  de  figuration  et  de  danse,  pour  2  harpes, 
2  flûtes,  hautbois,  2  clarinettes,  trompette,  2  cors,  2  bassuns,  timbales  et 
piano.  Le  public  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  ces  gracieux  fragments. 
M.  Hayot  a  joué  avec  M.  Risler  la  sonate  en  ré  de  M.  Saint-Saëns  et  celle  de 
César  Franck.  M"e  Blanche  Selva  s'est  fait  remarquer  par  son  jeu  plein  d'aisance 
et  sa  sonorité  fluide  et  transparente,  en  exécutant  avec  M.  Risler  les  Valses 
romantiques  à  deux  pianos  de  Chabrier.  Mme  Mysz-Gmeiner  a  chanté  dans  un 
sentiment  que  je  ne  crois  pas  juste  l'air  de  la  Pentecôte  de  Bach,  mais  elle  s'est 
montrée  cantatrice  de  concert  accomplie  dans  l'aria  :  Ombra  mai  fie,  du  Xerxès 
de  Haendel.  Elle  a  dit  ensuite  des  chansons  tziganes  de  Brahms,  et.  pour 
répondre  au  vœu  de  l'assistance  qui  ne  cessait  de  crier  bis,  elle  ajouta  au  pro- 
gramme une  mélodie  de  Schumann,  Nuit  de  printemps,  qui  fut  elle-même 
hissée.  Am.  B. 

—  M.  Jan  Kubelik  a  donné  mardi  dernier,  dans  la  salle  du  Chàtelet,son  troi- 
sième concert  de  la  saison,  avec  le  concours  de  M.  Edward  Goll  et  de  l'or- 
chestre Colonne,  placé  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch.  M.  Kubelik 
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n'a  pas  joué  un  seul  de  ces  morceaux  qui  le  placent  hors  de  pair;  mais  le 
concerto  de  Mendelssohn  a  produit  une  véritable  impression,  tant  à  cause  du 
charme  et  de  la  pureté  du  jeu  du  virtuose  que  de  la  délicatesse  et  du  senti- 
ment musical  avec  lesquels  était  conduit  l'orchestre.  Un  fragment  délicieux  a  été. 
l'andante  du  concerto  en  s»  mineur  de  M.  Saint-Saëns  ;  cependant  l'assistance 
s'est  montrée  chaleureuse  surtout  pour  les  excentricités  :  par  exemple,  pour 
les  variations  sans  accompagnement  de  Paganini  sur  le  God  save  the  Queen. 
Un  des  attraits  de  la  soirée  a  été  d'entendre  le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt, 
sous  la  direction  de  Nikisch,  qui  est  un  véritable  Hongrois.  De  la  part  de 
l'orchestre,  cette  interprétation,  qui  pose  très  énergiquement  le  thème  du 
début,  a  bien  eu  le  caractère  tzigane,  avec  ses  rubati,  sa  vivacité  qui  ne 
s'attarde  jamais,  son  absence  de  toute  recherche  emphatique  de  l'effet.  Le 
pianiste,  M.  Goll,  a  été  très  applaudi.  Asi.  B. 

—  En  deux  séances  fort  intéressantes  consacrées  à  la  musique  instrumentale 
et  aux  lieder  de  Robert  Schumann,  le  violoniste  Ch.  Bouvet  et  le  pianiste 
J.  Jemain,  secondés  par  Mllc  Marie  Lasne,  MM.  L.  Frolich,  R.  Marthe,  Migard 
et  Gravrand,  ont  donné  salle  Erard,  en  une  exécution  vibrante  et  colorée, 
une  sélection  habile  des  œuvres  du  maître,  comprenant  les  deux  sonates 
piano  et  violon,  les  2e  et  3e  trios  avec  piano,  deux  quatuors  à  cordes,  ainsi  que 
des  pièces  en  duo  pour  violoncelle,  d'autres  pour  alto  excellemment  inter- 
prétées, les  premières  par  M.  R.  Marthe,  les  secondes  par  M.  Migard.  La 
belle  voix  de  M.  Frolich  a  fait  merveille  dans  Baltliazar,  les  Deux  grenadiers, 
le  Requiem,  etc.,  et  celle  au  timbre  pur  de  M1,c  Lasne  n'a  pas  été  moins  appré- 
ciée dans  les  Amours  du  poète,  Messages,  la  Veuve  écossaise,  les  Scènes  de  Mignon, 
le  Lotus,  etc.,  avec  la  traduction  si  exacte  et  si  euphonique  de  M.  A.  Boutarel. 

—  Il  y  eut  mercredi  et  jeudi,  chez  Mm0  Madeleine  Lemaire,  deux  soirées 
musicales  d'un  haut  intérêt  pour  l'audition  de  fragments  de  l'Ile  Iwureuse 
d'Eugène  Morand,  avec  musique  de  scène  d'Ernest  Moret.  Une  scène  avait 
été  dressée  au  fond  du  Hall,  un  décor  peint  par  M.  Berlin.  Les  danses  furent 
réglées  par  Mme  Mariquita  ;  un  petit  orchestre  composé  d'une  flûte,  d'un  orgue 
Mustel,  d'un  piano  et  d'un  quatuor  sonna  merveilleusement  sous  la  baguette 
de  M.  Walther  Straram,  les  chœurs  étaient  murmurés  par  une  réunion  de 
dames  et  de  demoiselles  mondaines  aux  voix  fraîches  et  aux  visages  char- 
mants. Jean  Périer  eut  la  coquetterie,  ce  soir-là,  de  ne  pas  chanter,  mais  il 
déclama  superbement,  avec,  à  ses  côtés,  Mme  Olga  Demidoff  et  M"e  Magda,  —  et 
ce  fut  un  trio  de  poésie  pénétrante.  La  musique  de  Moret  est  allée  aux  étoiles  ; 
elle  est  jeune,  vivante,  colorée,  originale.  Et  l'on  eut  là,  une  fois  de  plus, 
l'impression  que  ce  compositeur  est  un  musicien  de  tout  premier  ordre.  Son 
maître  Massenet,  qui  était  présent,  et  son  condisciple  et  ami  Reynaldo  Hahn 
ne  se  gênaient  pas  pour  le  proclamer,  et  tous  les  assistants  étaient  de  leur 
avis.  Il  faut  remercier  Mnle  Madeleine  Lemaire  et  sa  charmante  fille  de  ces 
belles  manifestations  où  elles  continuent  à  mettre  en  lumière  les  jeunes 
talents,  qui  ont  tant  de  peine  à  se  faire  jour. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS   ABOKNÉS   A    LA    MUSIQUE) 


C'est  hier  samedi  qu'on  a  donné  au  Théâtre-Italien  la  première  représentation  de 
l'André  Chénier  de  Giordano.  Si  la  critique  est  juste  et  ordonnée,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé,  elle  ne  pourra  faire  à  cette  œuvre  un  accueil  moindre  que  celui  qu'elle  lit  à 
la  Siberia  du  même  compositeur.  Car  la  nouvelle  partition  est  assurément  d'une 
inspiration  plus  égale  et  d'un  mouvement  dramatique  plus  continu.  Certes,  ce  n'est 
pas  là  encore  l'œuvre  de  toute  maturité  que  M.  Giordano  ne  manquera  pas  de  nous 
donner  un  jour,  mais  il  se  trouve  dans  André  Chénier  un  feu  de  jeunesse,  une 
passion  et  un  emportement  qui  ne  seront  plus  peut-être  à  un  tel  degré  dans  les 
partitions  plus  pondérées  qu'il  porte  sans  doute  en  son  cerveau.  La  Ronde  de  nuil 
et  la  Marche  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  sont  d'une  couleur  très 
caractéristique  et  sentent  bien  leur  époque  révolutionnaire.  La  première  est  sinistre 
avec  ses  appels  de  carmagnole,  et  la  seconde  a  toute  la  pompe  un  peu  factice  qu'un 
Gossec  aurait  pu  lui  donner. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  Londres:  Par  ordre  du  roi,  une  représentation  de  gala  sera  donnée  le 
8  juin  à  l'Opéra  de  Govent-Garden,  en  l'honneur  du  roi  d'Espagne 
Alphonse  XIH.  Le  programme  n'a  dû  être  définitivement  arrêté  que  depuis 
très  peu  de  jours.  On  dit  que  les  prix  des  places  seront  considérablement  aug- 
mentés ;  on  demanderait,  pour  les  fauteuils  d'orchestre,  dix  guinées  !  — 
Au  Waldorf-Tbéàtre,  on  doit  donner  prochainement  l'opéra  en  un  acte  de 
M.  Mascagni,  Zanetto,  dont  le  livret  a  été  emprunté  à  la  petite  pièce  charmante 
de  François  Goppée,  le  Passant.  La  première  représentation  de  Zanetto  eut 
lieu  le  2  mars  1896,  sur  le  petit  théâtre  du  lycée  musical  de  Pesaro  ;  l'ouvrage 
fut  donné  le  18  du  même  mois  à  la  Scala  de  Milan. 

—  Quelques  détails  sur  le  nouveau  théâtre  Waldorf,  de  Londres,  dont  nous 
annoncions  récemment  l'inauguration.  L'architecture  de  l'édifice  est  de  style 
classique,  avec,  sur  l'entrée  principale,  une  rangée  de  statues  représentant 
les  arts  divers.  Du  vestibule  un  superbe  escalier  de  marbre  conduit  à  la  pre- 
mière galerie,  qui  contient  neuf  rangs  de  fauteuils  et  derrière  laquelle  se 


trouve  le  foyer,  tout  de  glaces  et  d'or,  et  embelli  d'ornements  d'un  luxe  par- 
fois excessif.  De  là,  d'autres  escaliers  de  marbre  mènent  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  galerie,  garnies  l'une  de  huit  rangs  et  la  troisième  et  dernière  de 
neuf  rangs  de  sièges.  Gest,  dit-on,  le  dernier  théâtre  qui  aura  été  ainsi  cons- 
truit avec  trois  galeries,  une  décision  récente  du  London  Counly  Council  éta- 
blissant que  dorénavant  les  nouveaux  théâtres  n'en  pourraient  avoir  que 
deux.  A  l'exception  du  Covent  Garden  il  n'y  a  jamais,  dans  les  théâtres  de 
Londres,  plus  de  quatre  ou  huit  loges.  Au  Waldorf,  le  nombre  de  celles-ci 
est  réduit  à  deux  :  l'une  est  la  loge  royale,  l'autre  celle  du  duc  de  Bedford, 
propriétaire  du  terrain  sur  lequel  la  salle  a  été  construite.  Il  faut  dire  que  le 
duc  de  Bedford  est  le  plus  grand  landlord  de  Londres,  et  qu'étant  propriétaire 
de  presque  tous  les  quartiers  du  centre,  il  a  droit  à  une  loge  dans  tous  les 
théâtres  qui  y  sont  situés.  Le  théâtre  Waldorf  peut  contenir  1.300  spectateurs 
assis  et  500  à  600  debout.  Ses  propriétaires  étaient  les  deux  frères  Schubert, 
américains,  dont  l'un,  Sam  Schubert,  est  mort  ces  jours  derniers  aux  États- 
Unis,  à  Harrasburg,  dans  un  terrible  accident  de  chemin  de  fer  qui  a  coûté  la 
vie  à  plus  de  cent  personnes.  Le  directeur  artistique  est  M.  Henry  Russell, 
qui  voudrait  faire  du  Waldorf  un  théâtre  dans  le  genre  de  l'Opéra-Comique 
et  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  et  joignant  à  l'excellence  du  répertoire  et  de 
l'exécution  une  grande  modicité  du  prix  des  places.  On  peut  dire,  en  effet, 
que  Covent-Garden  est  réservé  exclusivement  au  public  riche  et  élégant,  et 
que  les  belles  œuvres  et  les  artistes  de  choix  n'ont  jamais  été  à  Londres  à  la 
portée  du  grand  public.  M.  Henry  Russell  voudrait  obvier  à  cet  inconvénient, 
et  pour  cela  il  a  mis  les  places  de  la  dernière  galerie  à  un  schelling  et  demi 
(environ  1  fr.  80  c),  un  prix  dérisoire  pour  Londres.  La  saison  sera  mixte, 
c'est-à-dire  que  l'opéra  alternera  avec  la  comédie,  mais  toujours  en  langue 
italienne.  Dans  le  genre  lyrique,  on  se  prépare  à  donner  Adriana  Leeouereur, 
Zanetto,  i  Pagliacci,  Cavalleria  rusticaua,  l'Amico  Fritz,  il  Maestro  di  cappella,  la 
Serva  padrona,  Bon  Pasquale,  il  Barbiere,  la  Sonuambula,  la  Traviata,  etc.,  avec 
Mmes  Emma  Calvé,  Mary  Garden,  Giulia  Ravogli,  Irène  de  Bohuss,  Alice 
Nielsen,  Inès  Maria  Ferraris,  Pépita  Sanz,  Elvira  Lucca,  Eleonora  de  Cisneros, 
et  MM.  Alessandro  Bonci,  Fernando  De  Lucia,  Pezzutti,  Benedetto  de  Gasi- 
miro,  Sillingardi,  Massa,  Renaud,  Ancona,  Fornari,  Pini-Gorsi  et  Arimondi. 
Le  seul  opéra  qui  sera  représenté  d'auteur  non  italien  est  Fiorella,  du  compo- 
siteur anglais  Amherst  Webber,  qui  est  d'ailleurs  de  sujet  italien  et  qui  dé- 
veloppe un  sujet  vénitien.  Le  livret  est  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Gheusi, 
traduit  par  M.  Gustavo  Macchi.  Les  représentations  de  comédie  italienne  au- 
ront lieu  prochainement  avec  la  Duse  et  sa  troupe,  et  peut-être  ensuite  avec 
Novelli. 

—  A  son  arrivée  en  Angleterre  sur  l'Oceanic,  Paderewski  a  été  interviewé 
par  un  rédacteur  du  Daily  Telegraph,  qui  lui  a  trouvé  très  bonne  mine,  et  à  qui 
il  a  dit  qu'il  espérait  bien,  avec  un  peu  de  repos,  se  guérir  rapidement  et  com- 
plètement de  sa  nervosité.  Il  a  l'intention  de  passer  quelque  temps  en  Angle- 
terre, puis  en  Suisse.  Il  rit  des  nouvelles  absurdement  exagérées  qui  ont  été 
publiées  sur  son  compte  dans  les  journaux  américains,  qui  le  prétendaient 
atteint  de  méningite.  En  réalité,  son  état  nerveux  n'est  qu'une  conséquence 
d'un  grave  accident  de  chemin  de  fer  dans  lequel  il  se  trouvait  compris. 

—  Le  festival  de  Sheffield,  qui  aura  lieu  au  mois  d'octobre  prochain  dans 
ce  grand  centre  de  la  coutellerie  anglaise,  sera  dirigé  par  M.  Félix  Wein- 
gartner.  Le  programme  comprendra,  outre  le  Requiem  de  Mozart  et  la  messe 
en  si  de  Bach,  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  le  Messie  de  Haendel,  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  Naenie  de 
Brahms,  Frithjof  de  Max  Bruch,  deux  chœurs  de  M.  Weingartner,  la  sym- 
phonie en  mi  du  même,  et  diverses  compositions  de  MM.  Edward  Elgar, 
Nicholen  Gatty  et  Frédéric  Cliffe. 

—  La  ville  de  Milan  s'apprête  à  fêter,  dans  le  courant  de  l'année  prochaine, 
par  une  grande  Exposition  internationale,  le  succès  de  l'entreprise  colossale 
du  percement  du  Simplon.  De  son  coté,  la  délégation  des  palchettistes  (pro- 
priétaires de  loges)  du  théâtre  de  la  Scala  se  prépare  à  organiser  pour  cette 
époque  une  grande  Exposition  théâtrale  dont  les  principaux  éléments  concour- 
ront ensuite  à  la  fondation  du  Musée  de  ce  théâtre.  Cette  Exposition  aura  lieu 
dans  un  local  à  désigner,  où  seront  réunis  les  souvenirs  et  les  objets  à  l'aide 
desquels  on  pourra  reconstituer  l'histoire  de  «  ce  Temple  de  l'Art  ».  Pour  ce 
Musée,  disent  les  initiateurs,  «  l'archive  delà  délégation  fournira  tout  le  patri- 
moine d'art  qu'elle  possède,  mais  elle  fait  appel  au  public,  et  elle  croit  et 
espère,  grâce  à  l'aide  qu'elle  sollicite,  pouvoir  recueillir  une  matière  plus 
abondante,  afin  que  le  Musée  puisse  acquérir  une  importance  historique  et 
éducative.  Le  travail  qui  s'impose  avec  la  plus  grande  urgence  est  donc  celui 
de  la  préparation  du  Musée  sous  forme  d'Exposition,  afin  qu'il  soit  à  ce 
moment  en  grande  partie  constitué.  La  délégation  espère  que  ce  projet  sera 
accueilli  avec  faveur  et  largesse,  et  que  du  concours  collectif  de  toutes  les 
bonnes  volontés,  elle  fera  surgir  quelque  chose  de  réellement  utile  à  l'art  et  à 
notre  théâtre,  et  que  l'on  puisse  avoir  ainsi,  dans  notre  Milan,  une  Exposition 
qui  illustre  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  de  cette  gloire  milanaise  et 
italienne  qu'est  le  théâtre  de  la  Scala.  Par  cette  entreprise,  Milan  se  mettra 
à  l'unisson  des  plus  importantes  capitales  de  l'Europe.  A  nous  la  tentative,  à 
d'autres  son  accomplissement.  »  Le  matériel  du  Musée  sera  divisé  ainsi  en 
trois  groupes  :  1er  groupe  (Théâtre).  —  Construction  —  plans  —  dessins  —  ac- 
cessoires —  décors  —  costumes  —  figures  —  armes  —  bijoux  —  objets  appar- 
tenant aux  artistes  —  représentations  théâtrales  —  instruments.  —  2e  groupe 
'Souvenirs  biographiques):  —  Souvenirs  relatifs  aux  célèbres  compositeurs  — 
poètes  —  chefs  d'orchestre  —  artistes  de  chant  —  danseurs  et  danseuses  — 
portraits  (tableaux,  gravures,  estampes,  sculptures,  photographies)  —  médailles 
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—  autographes.  —  3e  groupe  (Littérature  musicale).  —  Partitions  d'opéras  et 
ballets  —  autographes  et  imprimés  —  livrets  d'opéras  et  arguments  de  ballets 

—  journaux  —  illustrations  —  livres  —  monographies  —  manuscrits  —  litté- 
rature spéciale  —  manifestes  —  programmes  —  billets  d'entrée  —  catalogues. 

—  Au  nouvel  Opéra-Comique  de  Berlin,  qui  a  été  ouvert  le  1er  mai  sous  la 
direction  de  M.  de  "Wolzogen,  on  vient  de  représenter  un  intermède  musical 
en  un  acte.  Réclame,  texte  et  musique  de  M.  Martin  Jacobi.  Ce  petit  ouvrage, 
que  l'on  donne  comme  «  nouveauté  »  selon  le  terme  consacré,  a  été  composé 
il  v  a  déjà  plusieurs  années.  L'instrumentation  en  est  fine  et  délicatement 
travaillée.  Le  compositeur  est  connu  en  Allemagne  par  une  série  de  gracieux 
lieder.  —  Quant  à  l'autre  entreprise,  qui  doit  ouvrir  ses  portes  dès  l'automne 
prochain,  dans  une  salle  située  sur  les  bords  de  la  Sprée  (Schiffbauerdamm), 
tout  près  de  la  grande  allée  Unter  den  Linden,  elle  annonce  comme  spectacles 
d'inauguration  :  le  Ie1'  octobre,  les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenbacb,  et,  deux 
jours  après,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet.  La  direction  artistique 
est  confiée  à  M.  Hans  Gregor. 

—  On  écrit  de  Tienne  que  le  dramaturge  Gerhart  Hauptmann,  l'auteur  de 
Rose  Bernd,  à'Elga,  de  la  Cloche  engloutie,  etc.,  auquel  une  somme  de  mille 
couronnes  était  due  par  l'Union  des  concerts  viennois,  pour  la  composition 
d'un  prologue  destiné  a  une  fête  en  l'honneur  de  Schiller,  a  prié  la  société  de 
disposer,  en  faveur  d'un  musicien  de  son  choix,  des  honoraires  qui,  lui  avaient 
été  attribués.  C'est  le  compositeur  M.  Joseph  Reiter  qui  a  profité  de  cet  acte 
de  noble  désintéressement. 

—  Le  24  mai  dernier,  l'École  royale  de  musique  de  Wurtzbourg  a  terminé 
la  saison  de  ses  concerts  par  une  audition  du  nouvel  oratorio,  la  Cène,  texte 
extrait  de  la  Bible  et  de  la  liturgie  catholique  par  un  évêque,  Mb1'  G.  A. 
Ghezi,  musique  du  Père  Hartmann,  de  l'ordre  des  Franciscains.  L'œuvre  fut 
commencée  en  1902  et  terminée  au  mois  de  janvier  1904.  L'empereur  d'Alle- 
magne en  avait  agréé  la  dédicace.  Elle  a  été  exécutée  par  un  chœur  de400  per- 
sonnes et  un  orchestre  de  S0  musiciens.  Les  soli  ont  été  chantés  parMmes  Marie 
Berg,  Agnès  Leydhecker.  MM.  Hans  Thomascheck  et  Engelhardt.  M.  Kliebert 
dirigeait  l'ensemble.  Le  Père  Hartmann  est  l'auteur  de  deux  autres  oratorios, 
Saint-François  et  Petrus,  qui  ont  eu  des  auditions  à  Naples,  à  Rome,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Munich,  etc.  ;  il  a  composé  aussi  un  Miserere  à  six  voix,  qu  'il 
a  dédié  à  la  reine  Marguerite  d'Italie. 

—  On  a  célébré  à  Copenhague  le  14  mai  dernier,  le  centième  anniversaire 
de  la  naissance  de  l'un  des  plus  remarquables  musiciens  danois,  Emile  Hart- 
mann. Après  avoir  travaillé  sous  la  direction  de  Spohr,  il  avait  fait  entendre  sa 
première  symphonie  à  Cassel,  en  1S38,  et  il  s'était  produit  depuis,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  dans  toutes  les  branches  de  l'art.  On  a  de  lui  des  opéras, 
des  ballets,  des  intermèdes,  un  mélodrame,  des  ouvertures,  des  symphonies, 
des  cantates,  des  chœurs,  une  sonate  de  violon,  des  mélodies  et  des  morceaux 
de  piano.  Il  devint,  à  l'âge  de  3b  ans,  directeur  du  Conservatoire  de  Copen- 
hague, et  son  pays  l'a  comblé  de  distinctions  pendant  les  années  d'activité  de 
sa  longue  vie  de  près  d'un  siècle.  Il  mourut  le  10  mars  1900.  Il  était  le  beau- 
père  de  Niels  Gade,  qui  fut  le  successeur  de  Mendelssohn  aux  concerts  du 
Gewandhaus  de  Leipzig.  Son  fils,  Emile  Hartmann,  qui  le  précéda  de  deux 
ans  dans  la  tombe,  s'était  fait  aussi  une  réputation  comme  compositeur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Alphonse  XHI  n'est  pas  seulement  le  roi  d'Espagne,  il  est  aussi  le  roi  de 
Paris,  où  il  a  conquis  tous  les  cœurs  par  sa  jeunesse,  sa  grâce  et  aussi  sa 
vaillance.  Il  a  non  seulement  supporté  sans  faiblir  les  «  galas  »  imaginés  par 
M.  Gailhard,  mais  il  ne  s'est  pas  courbé  davantage  devant  les  accords  finals, 
plus  sinistres  encore,  de  la  sérénade  espagnole  qui  l'attendait  aux  abords  du 
Louvre.  C'est  bien  et  c'est  beau.  Le  jeune  monarque  est  un  digne  descendant 
du  Cid  el  Campéador. 

—  A  l'Opéra-Comique  le  fait  capital  de  la  semaine  est  l'engagement  de 
M™1  Aïno  Ackté,  la  si  remarquable  artiste,  pour  une  série  de  représentations 
à  donner  au  cours  de  la  prochaine  saison.  "Voilà  une  bonne  nouvelle  pour  les 
abonnés  de  M.  Albert  Carré. 

—  Les  représentations  de  Chérubin  continuent  à  cet  heureux  théâtre,  avec 
un  succès  toujours  grandissant  pour  l'œuvre  si  plaisante  et  ses  excellents 
interprètes  :  M1Ie  Mary  Garden,  M"les  Marguerite  Carré  et  Vallandri,  M.  Fugère. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui:  en  matinée,  Werther  et  les  Rendez-Vous  Bourgeois  ; 
le  soir,  Carmen  avec  Mme  Marie  Lafargue.  —  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits,  l'Enfant-Roi. 

—  L'Association  professionnelle  de  la  critique  musicale  et  dramatique  — 
ancien  Cercle  de  la  critique  —  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  salle 
Pleyel,  sous  la  présidence  de  M.  Albert -Soubies,  vice-président.  81  sociétaires 
étaient  présents.  M.  Camille  Le  Senne  a  été  élu  président  de  l'Association  à 
une  majorité  considérable  en  remplacement  de  M.  Catulle  Mendès,  président 
sortant.  MM.  Albert  Soubies  et  Adolphe  Brisson  ont  été  réélus  vice-présidents 
par  acclamation.  Il  a  été  décidé  qu'une  assemblée  générale  extraordinaire 
aurait  lieu  ultérieurement  pour  étudier  l'organisation  de  la  caisse  des  retraites. 

—  La  Société  des  Compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux 
seuls  musiciens  français,  pour  l'année  1905,  les  œuvres  ci-après  : 

1°  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle. 

Prix  de  500  francs  offert  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts. 

2°  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre. 

Prix  de  500  francs  (fondation  Pleyel- Wolfl'-Lyon). 


3°  Ave  Maria  pour  baryton-solo  et  chœur  à  trois  voix. 

Prix  Samuel  Rousseau,  300  francs,  offert  par  M™  Samuel  Rousseau. 

4°  Musique  de  scène  pour  l'Amphitryon  de  Molière. 

Prix  de  500  francs  offert  par  M.  Albert  Glandaz. 

5"  Histoire  de  la  Sonate. 
Prix  de  200  francs  offert  par  la  Société. 

Les  manuscrits  devront  être  parvenus  le  31  décembre  1903  au  plus  tard  à 
l'archiviste,  au  siège  de  la  Société,  22,  rue  Rochechouart  (9e),  où  le  règlement 
et  tous  renseignements  peuvent  être  demandés  à  M.  Lefébure  ou  au  Secré- 
taire général. 

—  A  la  Madeleine  et  à  Saint-Louis-d'Antin,  le  Mois  de  Marie  (office  de 
S  heures)  fut  très  suivi  les  mardis  et  vendredis.  Sélection  d'œuvres  religieuses 
d'Adolphe  Deslandres  interprétées  par  la  sœur  du  compositeur.  Citons  un 
Sancta  Maria  pour  deux  voix  égales  chanté  par  MUe  Cl.  Deslandres  et  Mme  Mi- 
quel,  femme  du  sympathique  maître  de  chapelle  de  Saint-Louis-d'Antin; 
Inviolata,  Tota  pulchra  es,  Ave  Maria,  O  Salutaris,  Panis  angelicus,  les  cantiques 
la  Vierge  aux  fleurs  et  O  Vierge  sainte  et  pure,  etc.,  etc.  Ajoutons  à  ces  motets, 
le  Panis  et  l'Ave  verum  de  Dubois,  Y  Ave  Maria  de  Saint-Saèns,  etc. 

—  Très  gros  succès  à  Tours  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  fort  bien  mis  à 
la  scène  par  l'aimable  directeur  Montel,  et  chanté  remarquablement  par  le 
ténor  Campagnola,  le  baryton  Cadio,  auquel  on  a  bissé  d'acclamation  la  Lé- 
gende de  la  sauge,  et  la  basse  Bruinen,  très  apprécié  dans  le  rôle  du  prieur. 
L'orchestre  fut  excellemment  dirigé  par  M.  Baron. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Une  excellente  exécution  de  la  Conjuration  des  Fleurs  de 
Bourgault-Ducoudray  a  eu  lieu  dans  les  salons  de  M.  et  M"0  Lucien  Berton.  Des 
fleurs  partout!  Les  lambris  en  étaient  tapissés;  les  chanteuses  en  avaient  dans  leurs 
coiffures  et  à  leurs  corsages.  M.  Lucien  Berton  dirigeait  ses  élèves;  les  cheeurs, 
enlevés  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  brio  ont  été  chaudement  applaudis.  Grand 
succès  aussi  pour  M"10  Gandrey  dans  le  solo  de  la  œ  Marguerite  »,  Mm0  de  Lassus 
dans  le  rôle  du  «  Souci  »,  M""  Romaine  Dixe  dans  le  largo  de  la  «  Pensée  », 
M"°  Quartier-la-Tente  dans  l'air  du  «  Laurier  »,  M"0  M.  Haussaire  dans  le  solo  de  la 
«  Violette  »,  et  pour  M.  Lucien  Berton  qui  a  interprété  le  rôle  du  «  Génie  ».  —  Ce 
nous  est  un  vif  plaisir  de  constater  les  progrès  des  élèves  de  M™0  Bex  et  chaque 
année  de  retrouver  tenues  toutes  les  promesses  de  l'année  précédente.  De  cette 
nombreuse  troupe  émergent  de  jeunes  talents  et  aussi  de  vraies  artistes,  beaucoup 
sont  remarquables,  toutes  sont  intéressantes  et  leur  succès  est  bien  justifié.  Déta- 
chons du  dernier  programme  exécuté  salle  Érard  :  Angélus,  Air  de  ballet,  Massenet, 
Valse  arabesque  de  Lack,  Rigodon  de  Dedieu-Péters,  Prélude  de  Husson,  Danse  rus- 
tique de  Th.  Dubois,  pizzicati  de  Sytvia  à  18  mains  de  Delibes,  et  Impromptu  de 
Schubert,  Rondo  capriccioso,  finale  du  Concerto  de  Mendelssohn,  32  variations  de 
Beethoven  des  Classiques  Marmontel.  —  Réunion  nombreuse  et  choisie  chez  M.  Mors, 
où  M""  de  Tailhardat  faisait  entendre  quelques-unes  de  ses  élèves.  Les  chœurs  des 
Nymphes  de  Psyché  (A.  Thomas)  et  la  Chevriére  (Massenet)  ont  été  enlevés  avec 
beaucoup  de  brio,  M™°  B.  de  'Wailly  a  chanté  le  solo  avec  beaucoup  de  charme. 
M"c  Delide  a  eu  un  tel  succès  avec  les  airs  de  Mation  et  de  Louise  qu'elle  a  dû  les 
dire  deux  fois.  La  comtesse  de  Caussade  et  M"cs  Depoix  et  d'Autremont  ont  joué  la 
jolie  Suite  villageoise  de  Th.  Dubois,  à  8  mains,  avec  accompagnement  de  quatuor; 
chanteuses  et  pianistes  ont  été  rappelées  et  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  p  ro  - 
fesseur.  —  A  Cherbourg,  charmante  matinée  d'élèves  donnée  parMllu  Rossignol.  On 
applaudit  l'air  du  Mousse  de  Maître  Ambras  de  "Widor  et  l'Amour  est  un  enfant 
trompeur  de  Martini-Wekerlin.  —  Salle  ..Eolian,  très  grand  succès  à  un  concert  de 
bienfaisance  américain  pour  Louis  Diémer  dans  son  Impromptu-Valse  et  pour 
M""  Fournier  de  Noce  dans  l'Été  de  Chaminade.  —  Gros  succès  à  la  matinée  donnée 
par  M.  César  Viterho  pour  les  Poèmes  de  Jade  de  Gabriel  Fabre,  fort  bien  chantés  par 
M"*  Louise  Château.  —  A  la  dernière  séance  donnée  par  M""  et  Mlk  Weingârtner  et 
consacrée  aux  œuvres  du  regretté  Benjamin  Godard,  grand  succès  pour  tous  les 
numéros  du  programme,  notamment  pour  le  Cavalier  fantastique,  Sous  la  Feuillée, 
et  la  ravissante  Valse  d'Automne,  jouée  par  M"°  Mary  Weingârtner  et  bissée  d'accla- 
mation. 

NÉCROLOGIE 

Mmc  Jessie  Hillebrand,  née  Taylor,  veuve  de  l'historien  Charles  Hille- 
hrand,  est  morte  le  8  mai  à  Florence,  à  l'âge  de  78  ans.  Elle  avait  fondé  dans 
cette  ville  une  association  musicale  sous  le  nom  de  Société  Cherubini,  et  s'y 
faisait  entendre,  car  elle  était  bonne  pianiste.  Elle  eut  d'amicales  relations 
avec  Liszt  et  avec  Bulow,  qui  l'appelait  «  une  excellente  femme  et  une  amie- 
virtuose  ».  Elle  fut  une  sorte  de  Mécène  musical  et  méritait  bien,  à  ce  titre, 
un  mot  de  souvenir. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  Fasquelle  :  Après  le  bagne,  deLiard-Courtois,  couverture  illustrée  par  Stein- 
lein  (3fr.  50  c);  Dionysos,  tragédie  lyrique  en  3  actes,  de  Joachim  Gasquet,  repré- 
sentée à  Orange  et  à  l'OBuvre  (2  francs)  ;  V Enfant-Roi,  comédie  lyrique  en  5  actes, 
d'Emile  Zola,  représentée  à  l'Opéra-Comique  (1  franc);  l'Heure  espagnole,  comédie 
bouffe  en  un  acte,  en  vers,  de  Franc-Nohain,  représentée  àl'Odéonfl  franc);  Résurrec- 
tion, drame  en  cinq  actes,  d'après  Tolstoï,  de  Henry  Bataille,  représenté  à  l'Odéon 
et  à  fa  Porte-Saint-Martin  (3  fr.  50  c.)  ;  les  Manigances,  comédie  en  un  acte, 
d'Alfred  Athis,  représentée  au  Théâtre  Antoine  (1  fr.  50  c);  lu  Vie  à  Para,  1904,  de 
Jules  Claretie  (3  fr.  50  c.)  ;  Scarron,  comédie  tragique  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Catulle 
Mendès,  représentée  à  la  Gaîté  (3  fr.  50  c.)  ;  le  Meilleur  parti,  comédie  en  quatre  actes, 
de  Maurice  Maindron,  représentée  au  Théâtre  Antoine  (2  francs);  le  Ron  Numéro, 
comédie  en  un  acte,  de  André  Barde,  représentée  au  Vaudeville  (1  franc)  ;  Donne 
fortune,  de  Gustave  Guiches  (3  fr.  50j  ;  Driclianteau  célèbre,  de  Jules  Claretie  (3  fr.  50)  ; 
l'Épuisé,  d'Alexandre  Hepp  (3  fr.  50  c.)  ;  la  Maison  des  Sourires,  de  Pierre  Villetard 
(3  fr.  50  c). 

Chez  E.  Risacher  :  l'Annuaire  des  Artistes  (19'  année),  un  fort  volume  grand  in-8', 
relié  et  orné  de  nombreuses  illustrations,  plans  des  théâtres,  etc.  (7  francs). 
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En   vente   AU    MÉNESTREL,    2   bis,    rue   Vivienne,    HEUGEL   &   C",    Éditeurs 


sflisoji 

ITflliIEWE  1905 
PARTITION  CHANT  t  PIANO 

ÉDITION    FRANÇAISE 

Prix  net  :  20  francs. 

LIVRET  FRANÇAIS,  net  :  1  fr. 


Mnépë  Chéniep 

Drame  historique  en  4  actes,  de  M.  ILLICA 
Traduction   française   de   PAUL   MILLIET 

MUSIQUE    DE 

0.  (SlORPANO 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 

Édition   française 


THÊATHE 


EDITION    ITALIENNE 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET  FRANÇAIS,  net:  1  fr 


Nos   l 

2 
3 


.   Scène  de  Gérard  :  «Soixante  années!  Vieillard,  quel  servage!  »  .   B. 

.  Scène  de  Madeleine  :  «  J'étouffe  quand  on  nie 'serre  » S. 

.  Églogue,  pour  3  voix  de  femmes  :  «  0  pastourelle,  adieu!  ».   .   .   . 

Chaque  partie  séparée,  net 

,  Improvisation  de  Chénier  :  «  Un  jour  je  fixais  les  yeux' dans  l'azur  »  T. 

bis.  La  même  pour  Baryton B. 

,  Scène  de  Bersi  :  «  Toujours  en  hâte  » S. 

,  Cbant  d'amour  :  «  Et  cependant  en  cette  vie  « T. 

bis.  Le  même  pour  Baryton B. 

.  Scherzo  de  la  lettre  :  «  Calligraphie  en  tous  points  féminine  »    .  B. 
.   Grande  scène  d'amour  :  «  Voici  l'autel!  Personne  encore!  ».    .  S.  T. 

bis.  Cantabile,  extrait  :  «  Tous  étiez  tout  puissant  » S. 

ter.  Le  même  pour  Mezzn-Soprano M. -S. 


3    » 

5  » 
»  50 

6  » 
6  » 
5  » 
S  » 
5  » 
3  » 
9    » 


Nos  8  quater.  Solo  et  ensemble,  à  2  voix  :  «  L'heure  suave!  »    ...  S.  T.  6 

9.  Épisode  de  Madelon  :«  Moi,  je  suis  Madelon  » S.  3 

10.  Physiologie  de  l'Amoureuse  :  «  Petite  femme  aimée  » B.  3 

11.  Monologue  de  Gérard  :  0  Jadis,  j'étais  heureux  » B.  5 

11  bis.  Le  même  pour  Ténor T.  S 

12.  Grande  scène  :  «  Je  t'attendais!  je  te  voulais  ici!  » S.  B.  12 

12  bis.  Apostrophe  de  Gérard  :  «  Je  t'ai  voulue,  alors  que  tout  enfant  ».  B.  6 
12  ter.  La  même  pour  Ténor T.  6 

13 .  Récit  de  Madeleine  :  «  Ma  mère  morte,  l'on  m'a  chassée  » ....    S .  6 

14 .  La  Défense  de  Chénier  :  «  Oui,  je  fus  soldat  !  » T .  4 

15.  La  lecture  des  Stances  :«  Est-ce  à  moi  de  mourir  » T.  4 

15  bis.  La  même  pour  Baryton B.  4 

16.  Grande  scène  finale  :  «  Auprès  de  toi  le  calme  renaît  » 9 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 

Édition    italienne 


Egloga  :  0  pastorelle,  addio  »,  per  Soprano  e  Coro ■   .   .   .     6 

Improvviso  di  Chénier  :«  Un  di  all'azzurro  spazio  »,  per  Tenore 6 

Fisiologia  dell'innamorata  :  «  Donnina  innamorata  »,  per  Tenore 3 


Monologo  di  Gérard  :«  Nemico  délia  patria  »,  per  Baritono 6    » 

Bacconto  di  Maddalena  :  «  La  mamma  morta  »,  per  Soprano 6    » 

Lettura  dei  versi  (Chénier)  :  «  Corne  un  bel  di  di  maggio  »,  per  Tenore  .   .     4  50 


Episodio  di  Haillon  :  «  La  vecchia  Madlon  »,  per  Mezzo-Soprano  ....     3    » 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 

1.  Pastorale  et  Gavotte 5    »   |  2.  Muscadins  et  Muscadines  .   .   , 5     »   |  3.  Ronde  de  nuit  et  Marche '.'■  :     5 

PARTITION  COMPLÈTE  POUR  PIANO  SEUL,  prix  net  :  10  francs. 
En  préparation  :   Silhouette  de  Georges  Bull,  Miniature  de  Trojelli,  Bouquet  de  mélodies  de  Cr/uieii,  etc.,  etc. 
GRANDE  FANTAISIE  pour  orchestre,  par  Coronaro,  net     ...     10    »      |      FANTAISIE  pour  bande  militaire,  par  G.  Fatuo,  net 20 


C©f^BSP0fiÔJlff0Eï 


Opérette  en  un.  acte  de  MM.  JULIE!  REMY  et  MARCEL  TREVES 

MUSIQUE   DE 

RODOLPHE    BERGER 


Partition  piano  et  chant,  couverture-aquarelle  de  H.  GERBAULT,  net  :  8  francs. 
Livret, .net  :  1  franc. 


JixtUe-^atace 


MORCEAUX   DETACHES  CHANT  &  PIANO 


1 .  Je  me  sens  tout  chose 5 

2.  Couplets  de  la  pluie 5 

3.  Vole!  vole!  chanson 5 

4 .  Duetto  des  «  Petites  annonces  » .6 

5.  Terzetto  de  la  Correspondance 6 


s  6 .  Romance  de  la  «  Femme  honnête  » 4    » 

7.  Duo- Valse  :  Je  vous  disais  que  je  vous  aime 7  50 

8.  Couplets  de  l'Inspecteur i    » 

9.  Tyrolienne  à  2  voix S    » 

10.  «  Objets  trouvés  > .   .   ., 5    » 


DU     MEME    AUTEUR    : 

LA  FEMME  DE  CÉSAR,  opérette-bouffe  en  un  acte,  représentée  aux  Mathurins,  partition  piano  et  chant,  net  :  7  francs. 
DERNIER  BAISER,  valse  très  lente  ;  IMPÉRATRICE,  valse  lente  ;  TENTATION,  valse  lente,  éditions  pour  piano,  pour  piano  et  chant,  pour  orchostre,  etc. 


s.  —  Ufl«e  LorUleui). 


f'C 


Dimanche  11  Juin  1905. 


3872.  -  71e  ANNÉE.  -  I\°  U.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "■,  rue  Vivienne,  Paris,  n«  m>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  fluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Iteflaméro:  Ofr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  Irais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Secret  de  Beethoven  (8*  article)  :  »  Durch  Leiden  Freude!  »  (mile),  Raymond  Bouyer. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  iï  André  Chènier,  au  Théâtre-Italien, 
Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Ces  Messieurs,  au  Gymnase,  Paul-Émilf. 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais,  Camille  Le 
Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EST-CE   A   MOI   DE   MOURIR? 

stances  chantées  par  le  ténor  Bassi  dans  André  Chènier,  drame  historique 
musical  d'UMBERTO  Giordano.  —  Suivra  immédiatement  :  Une  femme!  chanté 
par  M"e  Mary  Gabden  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Mas- 
senet,  poème  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain.  v 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
l'entr'acte  du  troisième  acte  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Mas- 
senet.  — ■  Suivra  immédiatement  :  Tentation,  nouvelle  valse  lente,  de  Rodolphe 
Berger,  sur  les  motifs  de  sa  nouvelle  opérette,  Correspondance. 


LE  SECRET  DE  BEETHOVEN 


vu 

«  DURCH  LEIDEN  FREUDE !  » 
(Suite) 

Durch  Leiden  Freude! 

Pensée  profonde  autant  qu'émouvante,  maintenant  (comme 
diraient  les  philosophes)  que  nous  savons  son  contenu,  que 
nous  pouvons  exprimer  de  quelle  nature  étaient  cette  peine  et 
cette  joie,  deviner  enfin  comment  le  créateur  de  Léonore  et  de 
VUt  mineur  savait  remonter  de  la  nuit  du  désespoir  au  ciel  ravi 
du  grand  art  et  combler  le  vide  brûlant  de  son  cœur  !  Car,  parmi 
tant  d'obscurités  encore,  on  pressent  quelle  place  l'amour  a  tenu 
dans  l'àme  de  ce  génie  solitaire  et  sourd,  qui  s'écriait  jusqu'au 
dernier  soupir  que  l'amour  seul  rend  heureux!  Et  comme  ce 
désir  natif  et  tout  flamand  de  la  joie  s'est  épuré  divinement  en 
passant  par  le  prisme  enchanté  de  la  mélancolie!  Gomme  elle 
émeut,  celte  joie  tout  idéale  et  consolatrice,  du  moment  qu'elle 
apparaît  la  sainte  rançon  du  malheur  !  Le  psychologue  Stendhal 
affirmait  que,  pour  les  génies,  «  même  l'amour  malheureux  est 
bonheur  »  :  la  musique  de  Beethoven  est  la  plus  haute  démons- 
tration de  cette  loi  sentimentale  ;  et  malgré  la  dévote  impru- 
dence de  quelques  traducteurs  libertaires,  le  mot  de  la  Neuvième 
est  Freude. 


Ne   préférons    pas   témérairement,    sans   preuves,  JïPétkett  ^ . 
Freude!  Beethoven  s'est  traduit  lui-même,  en  nous  cUé'ant  :  «  A  la 
joie  far  la  douleur!  »  (f^ilN    ç> 

Quelle  est  cette  joie?  La  Joie  chantée  par  Schillet,  qui  nretiru'tP ■- 
il  y  a   cent  ans,    en  1805,  l'année   même  de    la  naissance  de 
Léonore.  Et  le  créateur  de  Léonore  y  reconnut  d'emfttée  le  le'xte  v 
de  sa  vie  intérieure,  l'image  de  l'univers  idéal  où  son  isôiement 
trouvait  des  amis  : 

Freude,  Freude,  schôner  Gotlerfunken  ! 
O  Joie,  belle  étincelle  des  dieux,  fille  de  l'Elysée,  nous  entrons  embrasés 
du  feu  divin  dans  ton  sanctuaire!  Un  pouvoir  magique   réunit  ceux  que  le 
monde  et  le  rang  séparent;  à  l'ombre  de  ton  aile  si  douce,  tous  les  hommes 
deviennent  frères. . . 

C'est  la  Joie  de  Schiller,  et  c'est  la  Joie  de  Beethoven,  l'essor 
fraternel  que  sa  muette  solitude  entrevoyait  comme  le  souverain 
bien.  Significative  et  cruelle  poésie  .: 

Celui  qui  a  le  bonheur  d'être  devenu  l'ami  d'un  ami;  celui  qui  possède 
une  femme  aimable;  oui,  celui  qui  peut  dire  sienne  une  àme  ici-bas,  que  sa 
joie  se  mêle  à  la  nôtre!  Mais  que  l'homme,  à  qui  cette  félicité  ne  fut  pas 
accordée,  se  glisse  en  pleurant  hors  du  lieu  qui  nous  rassemble! 

Et  c'est  le  paria  Beethoven  qui  s'est  fait  l'immortel  écho  de 
ces  mille  voix  confondues,  au  lieu  de  fuir  silencieusement  le 
sanctuaire  sonore!  C'est  l'isolé  qui  chante  le  paradis  perdu  de  la 
fraternité  joyeuse,  heureux  d'évoquer  les  braves  gens  parmi 
lesquels  il  voudrait  terminer  ses  jours,  Léonores  et  Florestans 
anonymes,  délivrés  dès  ici-bas  de  la  persécution  des  Pizarres! 
Beethoven  se  console  en  célébrant  le  bonheur  des  autres  :  ici, 
l'amour  malheureux  n'est  plus  seulement  bonheur,  mais  subli- 
mité. Commentée  par  la  Correspondance,  la  Neuvième  devient  la 
plus  héroïque  des  symphonies  :  n'est-elle  pas  la  victoire  défi- 
nitive qu'un  destin  malheureux  remporte  sur  l'égoïsme  de  sa 
douleur? 

Seid  umschlungen ,  Millionen  ! 
diesen  Kuss  der  ganzen  Welt! 

Ce  n'est  point  par  hasard  que  le  roi  de  la  symphonie  a  choisi 
cet  hosanna  d'universel  amour  afin  d'en  couronner  sa  Neuvième! 
Heureux  instigateurs  de  notre  éducation  musicale  et  commenta- 
teurs autorisés  du  génie,  mais  critiques  trop  artistes  et  trop 
préoccupés  d'eux-mêmes  pour  juger  impartialement  son  grand 
œuvre,  Hector  Berlioz  et  Richard  Wagner  ont  distingué  la  lettre 
plutôt  que  l'esprit  des  sons  :  dans  cette  adjonction  des  voix  aux 
instruments,  qu'il  appelle  un  traité  d'alliance  conclu  entre  le 
chant  et  l'orchestre,  Berlioz  n'a  voulu  voir  qu'une  ressource 
nouvelle  requise  par  le  génie  fidèle  à  la  loi  du  crescendo;  dans 
ce  vaste  poème  musical,  il  n'a  souligné  qu'une  intention  tech- 
nique et  purement  formelle.  Seul,  obscur,  à  Paris,  en  1840,  et 
prenant  conscience  de  la  mission  de  sa  vie  à  l'audition  de  la 
Neuvième  au  Conservatoire,  Wagner  rendit  alors  Une  Visite  à 
Beethoven,  —  visite    imaginaire    autant    qu'intéressée  :    n'a-t-il 
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point  mis  dans  la  bouche  du  Maître  ses  projets  de  fusion  des 
arts,  -de  réconciliation  de  la  symphonie  et  des  voix  au  profit  du 
drame,  trente  ans  avant  d'énoncer  sur  le  «  Saint  »  de  l'art  mu- 
sical, à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  naissance  (1),  des  paroles 
belles,  mais  vagues? 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  vraiment  fait  parler  Beethoven.  Aucun 
ne  semble  avoir  perçu  le  grand  cri  d'amour  qui  s'exhale  im- 
mortellement  de  son  œuvre.  Et  le  rude  Beethoven  est  tout 
amour,  pourtant!  Son  art,  effusion  de  son  cœur,  s'est  toujours 
avancé,  plus  large  et  plus  pur,  dans  ce  sanctuaire  idéal,  au 
milieu  des  trop  réelles  frivolités  du  siècle  :  dans  son  opéra  de 
1805,  remanié  tant  de  fois,  il  a  réhabilité  la  vie  par  l'amour 
d'une  femme  héroïque;  dans  VEroica  de  la  même  année,  il  idéa- 
lise le  héros  de  son  temps  en  prophétisant  la  fin  du  héros  ;  l'Ut 
mineur,  alors  terminée,  est  le  portrait  de  son  génie  que  le  des- 
tin ne  peut  sevrer  du  triomphe  ;  la  Pastorale  épanche  sa  recon- 
naissance envers  la  beauté  du  monde.  Il  est  entré  toujours  plus 
avant  dans  ce  qu'il  appelait  «  le  temple  de  la  nature  et  des 
hommes  »  :  il  a  chanté  l'Humanité  totale  et  la  Divinité  pressen- 
tie; il  a  réalisé  la  Neuvième  et  la  Messe  en  ré. 

Cette  Neuvième  devient  la  «  Sublime  avec  chœur  »,  dès  que 
son  contenu  se  devine  :  après  le  mystère  symphonique  des  trois 
premiers  temps,  —  force  prométhéenne  de  Y  allegro  maesloso, 
nostalgie  du  plein-air  et  bonhomie  surnaturelle  du  molto  vivace, 
regrets  passionnés,  opiniâtre  espérance,  nobles  pressentiments 
de  l'incomparable  adagio  cantabile  (car  Beethoven  se  faisait  un 
«  plan  »,  mais  en  lui-même,  sans  rien  imposer  à  son  art  plus 
«  illimité  »  que  la  poésie),  après  cette  «  furibonde  ritournelle  » 
du  presto  final,  qui  déconcertait  Berlioz,  un  robuste  attendrisse- 
ment présage  un  Age  d'or  musical  où  des  paysans  du  Poussin 
vont  clamer  l'éternelle  illusion  de  bonté  qui  fleurit  au  cœur  de 
l'homme.  La  Neuvième'/  Je  la  définirais  volontiers  une  Symphonie 
éleusimenne  :  car  elle  contient  Démèter  et  Dionysos  ;  Démèter  ou 
le  néant  de  la  nature  : 

Tu  me  crois  une  mère  et  je  suis  une  tombe... 

Dionysos,  c'est-à-dire  le  vin,  les  grappes  mûres,  le  Bacchus 
aimé  des  humbles,  mais  aussi  la  revanche  de  Lame,  l'espoir 
dans  l'inspiration  renaissante,  et  l'idéal  altier  qui  délivre  !  A  la 
Joie  par  la  Douleur!  Loin  du  saphir  oriental  des  promontoires 
de  Grèce,  l'instinctif  Beethoven,  ami  des  philosophes,  a  deviné 
le  Mystère,  il  est  entré  sur  le  tard  «  dans  son  temple  d'Isis  » . 
Oui,  celui  qui  devait  fuir  le  sanctuaire  d'amour  en  a  ranimé 
superbement  la  grande  voix;  les  prêtres  de  Gluck  et  de  Mozart 
n'ont  pas  retrouvé  d'accents  plus  fiers.  Et  le  divin  quatuor  vocal, 
qui  n'est  douloureux  qu'aux  chanteurs,  n'est-il  pas  toute  la  vir- 
ginale volupté  de  la  vie  regrettée  par  un  Beethoven  ?  Ce  sourire 
a  fleuri  sous  ce  masque  pâle...  C'est  une  àme  noire  comme  Dé- 
mèter qui  a  ressuscité  Dionysos,  qui  a  crié  la  joie  de  vivre,  joie 
qui  se  fait  ardeur,  prière,  dithyrambe,  églogue,  folie,  frénésie, 
percussion,  kermesse,  délire,  enfin  sanctifiée  dans  l'instant 
surhumain  d'un  maestoso  rayonnant  d'étoiles  : 

Tochter  aus  Elisiwn  !  Freude,  sckbner  Gôtlcrfunken  ! 

Prodigieuse  effusion  de  la  solitude!  Florestan  solitaire,  son- 
geant aux  Léonores  entrevues,  l'artiste  s'est  consolé  par  l'Art,  il 
s'est  vengé  musicalement  des  injustices  de  la  Vie.  A  la  statuaire 
antique,  la  douleur  faite  beauté;  à  la  musique  moderne,  la  dou- 
leur faite  joie  :  l'Antiquité  disait  Phidias;  nous  disons  Beetho- 
ven. Et  le  leit-motiv  d'amour  de  la  Neuvième  n'a  d'égal  ici-bas  que 
le  séraphique  solo  du  Benediclus  de  la  Messe  en  ré,  ce  chant  d'une 
grande  âme  cher  aux  belles  âmes,  que  Beethoven  déclarait 
«  venu  du  cœur  »  en  souhaitant  qu'il  y  retourne  : 

Vom  Serzen!  Mage  es  wieder  :-u  Herzen  gehen. 
(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


fl)  Beethoven,  par  Richard  Wagner  (Triebschen,  1870). 
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Théâtre  Sarah-Bernhardt  (Opéra  italien).  —  Andréa  Chenier,  drame  lyrique 
en  quatre  actes,  livret  de  M.  Luigi  Illica,  musique- de  M.Umberto  Giordano 
(3  juin). 

M.  Luigi  Illica  a  eu  l'idée  de  mettre  à  la  scène  la  légende  amoureuse 
d'André  Chénier  et  de  la  bille  Madeleine  de  Coigny  pendant  leur  incar- 
cération dans  la  prison  de  Saint-Lazare  à  l'époque  de  la  Terreur.  Je  dis 
«  la  légende  »,  car,  en  fait,  nul  ne  sait  et  n'a  jamais  su  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  poète  et  la  jeune  femme  séduisante  dont  ses  vers  ont 
suffi  à  immortaliser  le  nom.  M.  Illica  a  lu,  avec  tant  d'autres,  les 
stances  délicieuses  dans  lesquelles  André  Chénier  fait  chanter  la  Jeune 
Captive,  alors  innomée: 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté, 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

puis  il  a  lu  ceux  adressés  «  à  mademoiselle  de  Coigny  »,  dont  le  som 
cette  fois  est  tracé: 

Blanche  et  douce  colombe,  aimable  prisonnière, 
Quel  injuste  ennemi  te  cache  à  la  lumière  ?... 

La  douce  colombe  n'était  pas  aussi  «  blanche  »  que  le  supposait 
André,  et  nous  savons  exactement  aujourd'hui  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
son  compte.  Lorsqu'elle  lut,  comme  et  avec  tant  d'autres,  arrêtée  et 
écrouée  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  qui  eût  pu  être  pour  elle,  comme 
elle  le  fut  pour  André,  l'antichambre  de  l'échafaud,  elle  n'était  plus 
«  mademoiselle  de  Coigny  »,  bien  qu'elle  eût  repris  ce  nom  et  cette 
qualification.  Anne-Françoise-Aimée  de  Coigny  de  Franquetot  était 
épouse  divorcée  d'un  certain  duc  de  Fleury  auquel  on  l'avait  unie  dix 
ans  auparavant,  alors  qu'elle  en  comptait  quinze  à  peine.  Elle  était 
d'une  nature  et  d'une  beauté  singulièrement  séduisantes,  d'après  le 
portrait  que  nous  en  offre  en  ses  Mémoires  Mme  Vigée-Lebrun,  qui  s'y 
connaissait  et  qui  en  traçait  ce  croquis  à  la  plume,  aussi  ressemblant 
sans  doute  que  si  elle  l'avait  fait  avec  son  pinceau  :  —  «  Sou  visage 
était  enchanteur,  son  regard  brûlant,  sa  taille  celle  qu'on  donne  à 
Vénus,  et  son  esprit  supérieur  ».  Mais  cette  femme  charmante  et  si 
bien  douée  n'était  point  novice  en  certaines  matières,  car,  selon  la  mode 
du  temps  dans  les  grandes  familles,  elle  était  à  peine  mariée  et  devenue 
duchesse  qu'elle  avait  pris  un  amant  dans  la  personne  du  fameux  duc 
de  Lauzun,  ce  séducteur  irrésistible  aux  belles.  Le  mari,  peut-être  un 
peu  gêné  par  cette  situation,  ne  voit  d'autre  moyen  d'en  sortir  que  de 
prendre  la  poste  avec  sa  femme  et  de  l'emmener  en  Italie  pour  la 
distraire.  Le  malheur  veut  qu'en  voyage  ils  fassent  la  rencontre  d'un 
grand  seigneur  anglais,  lord  Maîmesbuiy,  qui  tout  aussitôt  prend  la 
succession  du  duc  de  Lauzun  ;  il  en  résulte  même  la  venue  au  monde, 
clandestinement,  d'un  petit  être  dont  on  n'a  jamais  connu  la  destinée. 
Cet  événement  se  produisit  à  Londres,  où  la  duchesse,  tout  à  fait  dis- 
traite, avait  filé  en  compagnie  de  Malmesbury,  avec  lequel  ensuite 
elle  revint  à  Paris.  On  était  alors  au  plein  de  la  Révolution,  et  à  ce 
moment  les  Anglais  n'étaient  pas,  en  France,  en  odeur  de  sainteté.  A 
peine  arrivé  ici  notre  homme  est  arrêté  et  jeté  en  prison,  d'où  il  est 
délivré  grâce  à  qui?  à  son  prédécesseur,  le  duc  de  Lauzun  en  personne, 
devenu  général  des  armées  républicaines  sous  son  autre  nom  de  Biron, 
et  qui,  moins  heureux  que  celui  qu'il  avait  protégé,  est  bientôt,  en  dépit 
de  ses  hauts  services  militaires  et  de  la  valeur  dont  il  avait  fait  preuve, 
arrête  lui-même  sous  un  de  ces  prétextes  qu'on  trouvait  si  facilement 
alors,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  jugé  rapidement, 
condamné,  cela  va  sans  dire,  et,  pour  ses  étrennes.  guillotiné  le  1er  jan- 
vier 1794. 

Bientôt  aussi,  c'est-à-dire  le  16  mars  suivant,  la  jeune  femme  qui 
avait  repris  le  nom  de  Madeleine  de  Coigny  est  arrêtée  à  son  tour  et 
conduite  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  à  peu  près  en  même  temps  qu'un 
certain  Charles  Mouret  de  Montrond,  personnage  obscur  et  resté  par- 
faitement ignoré.  Il  est  permis  de  croire  que  tandis  que  Chénier  déi- 
fiait en  quelque  sorte  sa  séduisante  codétenue,  dont  la  beauté  l'avait 
frappé  à  première  vue,  ledit  Mouret  de  Montrond  agissait  auprès  de 
celle-ci  de  façon  plus  effective  et  plus  efficace.  Habile,  retors  et  astu- 
cieux, on  assure  que  cet  individu  trouva  le  moyen  de  se  procurer  assez 
d'argent  pour  pouvoir  se  permettre  d'apprivoiser  certains  geôliers  et  de 
séduire  certains  employés  du  tribunal  révolutionnaire,  qui  n'étaient 
pas  toujours  farouchement  incorruptibles,  si  bien  que  lui  et  la  belle 
furent  omis  sur  les  listes  des  condamnés.  (On  sait  au  milieu  de  quel 
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désordre  parfois  se  commettaient  les  crimes  de  cette  époque  lugubre.) 
Toujours  est-il  qu'ils  sortirent  de  prison  tous  deux  ensemble,  après  le 
9  Thermidor,  et  que...  ils  se  marièrent,  ce  qui,  à  défaut  d'autres  preu- 
ves, suffirait  à  démontrer  que  Madeleine  ne  partagea  nullement  le  sup- 
plice d'André,  comme  le  drame  de  M.  Illica  tendrait  à  nous  le  faire 
croire.  En  lui  attribuant  un  amour  passionné  pour  André,  en  nous  la 
montrant  se  faisant  arrêter  volontairement,  à  l'aide  d'un  subterfuge, 
pour  le  rejoindre  en  prison  avec  le  désir  formel  et  l'espoir  de  monter  en 
mémo  temps  que  lui  sur  l'échafaud,  M.  Illica,  usant  après  tout  de  son 
droit  d'auteur  dramatique,  a  poétisé  lui-même  cette  créature  à  la  con- 
duite singulièrement  fragile,  que  les  beaux  vers  d'André  devaient 
suffire  ;i  rendre  célèbre. 

Et  si  nous  savons  aujourd'hui,  d'une  façon  très  exacte  et  dans  tous 
ses  détails,  l'étrange  histoire  de  cette  belle  aventurière,  c'est  à  elle- 
même  que  nous  le  devons,  c'est  à  ses  curieux  Mémoires,  écrits  par  elle 
en  1817,  alors  qu'elle  touchait  de  près  la  cinquantaine  (elle  était  néeà 
Paris  le  12  octobre  1769),  à  ses  Mémoires,  laissés  dans  l'oubli  durant 
près  de  quatre-vingts  ans,  retrouvés  depuis  peu  et  qui  ont  été  publiés 
tout  récemment,  accompagnés  d'un  commentaire  savant,  abondant  et 
très  informé,  dû  à  leur  éditeur  littéraire,  M.  Etienne  Lamy  (1).  Ce  sont 
ces  Mémoires  qui,  en  nous  familiarisant  avec  la  suite  de  son  orageuse 
existence,  nous  font  connaître  les  liaisons  diverses  qu'elle  noua  successi- 
vement à  la  suite  d'un  second  mariage  dont  la  durée  ne  parait  pas  avoir 
excédé  notablement  celle  du  premier  :  l'une  avec  Mailla  Garât,  membre 
du  Tribunat,  neveu  de  l'ancien  ministre  de  la  justice  et  frère  du  fameux 
chanteur,  une  autre  avec  le  poète  (!)  Etienne  de  Jouy,  l'auteur  des 
livrets  de  la  Vestale,  de  Fernand  Cortes  et  de  Guillaume  Tell,  qui,  on 
serait  bien  embarrassé  de  dire  pourquoi,  le  conduisirent  à  l'Académie 
française,  la  dernière  enfin  avec  un  galant  homme,  le  marquis  Bruno 
de  Boisgelin,  ancien  capitaine  de  cavalerie  devenu  pair  de  France  sous 
la  Restauration,  à  qui  précisément  les  Mémoires  sont  dédiés.  C'est  par 
là  que  nous  apprenons  à  connaître  celle  qui  fit  battre  le  cœur  d'un 
grand  poète  et  lui  inspira  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  vers,  celle 
qui  restera,  quand  même  et  malgré  tout,  la  «  jeune  captive  »  chantée, 
idéalisée  et  immortalisée  par  lui. 

Le  point  de  départ  du  drame  de  M.  Illica  est  assez  singulier.  Nous 
sommes  d'abord  «  en  province,  dans  le  château  seigneurial  des  comtes 
de  Coigny  »,  un  soir  de  réception,  à  la  fin  de  l'hiver  de  1789.  L'un  des 
laquais,  Gérard,  tout  en  surveillant  le  travail  de  ses  compagnons  et  les 
apprêts  de  la  fête,  nous  fait  connaître,  avec  les  sentiments  démocrati- 
ques dont  il  est  animé,  ceux  que  fait  naitre  en  son  cœur  la  rayonnante 
beauté  de  sa  jeune  maîtresse,  M"e  Madeleine  de  Coigny,  dont,  en  dépit 
de  sa  condition,  il  est  violemment  épris.  Les  invités  ne  tardent  pas  à 
arriver,  et  parmi  eux  un  certain  Pléville,  qui  a  pris  la  liberté  d'amener 
avec  lui  un  inconnu,  un  poète,  le  jeune  André  Ghénier,  qu'il  présente, 
en  vantant  son  talent,  à  la  comtesse  de  Coigny.  Une  sorte  de  petite  dis- 
cussion poétique  ne  tarde  pas  à  s'élever  entre  Madeleine  et  André,  qui 
répond  à  celle-ci  de  telle  façon  qu'elle  s'en  trouve  tout  émue.  Voici  que 
tout  à  coup,  au  milieu  de  la  fête,  les  danses  sont  interrompues  par  l'in- 
troduction d'un  groupe  de  pauvres  diables,  hâves,  déguenillés,  sup- 
pliants et  tendant  les  mains.  La  comtesse,  surprise  et  furieuse,  demande 
qui  a  fait  entrer  ces  gens.  «  C'est  moi  »  dit  Gérard.  «  Qu'on  les  chasse, 
réplique  la  comtesse,  et  toi  le  premier  ».  Et  Gérard,  en  effet,  quitte 
violemment  sa  livrée,  et  s'éloigne,  non  sans  avoir  dit  hardiment  leur 
fait  à  ceux  qui  n'ont  pas  pitié  des  misérables. 

Second  acte,  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révolution,  en  1794.  Mouve- 
menls,  épisodes  divers,  flots  tumultueux  du  peuple,  chants  révolution- 
naires, cris,  effervescence  générale.  Au  milieu  de  cette  animation,  de 
ces  scènes  bruyantes,  où  l'on  entend  retentir  tour  à  tour  les  mâles 
accents  de  la  Marseillaise  et  l'ignoble  refrain  de  la  Carmagnole,  nous 
retrouvons  d'une  part,  Gérard,  devenu  ici  l'un  des  coryphées  du  mou- 
vement populaire,  et  que  le  souvenir  de  Madeleine  de  Coigny  n'a  pas 
abandonné  ;  de  l'autre,  André  Chénier,  traqué  et  poursuivi,  lui  aussi 
amoureux  de  Madeleine  et  qui  la  recherche,  en  dépit  du  danger  qu'il 
sait  lé  menacer.  Tous  deux  se  retrouvent  enfin,  et  au  moment  où  ils 
expriment  leur  joie  de  se  revoir,  survient  Gérard,  qui  les  faisait  épier 
l'un  et  l'autre  et  qui,  reconnaissant  Madeleine  veut  mettre  la  main  sur 
elle.  Chémer,  alors,  pour  la  défendre,  tire  son  épée  et  fond  sur  Gérard, 
qui,  s' armant  de  son  côté,  pare  les  coups  de  son  adversaire  jusqu'au 
moment  où  il  tombe,  sérieusement  blessé.  Alors,  généreusement,  il 
crie  à  Chénier:  —  Sauve-toi,  va-t-en,  car  ton  nom  est  chez  Fouquier- 
Tinville...  et  protège  Madeleine. 

Troisième  acte.  Au  tribunal  révolutionnaire.  Ici,  d'abord,  une  cer- 
taine confusion  historique,  l'auteur  mettant  en  scène,  eu  premier  lieu, 

(1)  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny,  introduction  et  notes,  par  Etienne  Lamy.  —  Paris, 
Calmann  Lévy,  191)2,  in-8",  avec  portrait. 


un  épisode  répondant  au  décret  fameux  déclarant  la  Patrie  en  danger. 
Or,  ce  décret  est  du  11  juillet  1792,  et  le  tribunal  révolutionnaire  ne  fut 
institué  que  le  10  mars  1793.  Mais  passons.  L'essentiel,  c'est  crue  le 
tableau  soit  vivant,  coloré,  actif  et  mouvementé.  Ceci  est  affaire  au  mu- 
sicien, qui  a  su  le  rendre  tel  en  s'inspirant  de  la  situation  présentée. 
Après  cette  scène  populaire,  à  laquelle  a  pris  part  Gérard,  que  nous 
voyons  remis  de  sa  blessure,  celui-ci,  resté  seul,  est  hésitant  et  perplexe. 
Il  veut  dresser  l'acte  d'accusation  d'André  Chénier,  qui  a  été  arrêté  et 
qui  va  passer  en  jugement,  mais  il  se  trouve  lâche  de  préparer  ainsi  la 
perte  d'un  ennemi,  d'un  rival.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Madeleine, 
venue  précisément  à  lui  pour  l'implorer  en  faveur  d'André.  En  la  voyant, 
Gérard,  pris  d'une  frénésie  d'amour  et  sentant  son  sang  bouillonner,  se 
précipite  sur  elle,  comme  saisi  d'un  accès  de  rage,  et  veut  la  violenter. 
Mais  elle,  prise  d'abord  de  dégoût,  lui  dit  ensuite  froidement  :  «  Soit  ! 
si  c'est  pour  le  sauver,  prends-moi  donc!  ».  Et  Gérard,  alors  apaisé, 
fond  en  larmes  en  disant:  «  Ah!  comme  elle  sait  aimer!  ». 

Mais  voici  que  le  tribunal  s'assemble,  en  présence  du  peuple,  hou- 
leux. Après  avoir  expédié  rapidement  quelques  -s  accusés  »,  aussitôt 
condamnés,  il  appelle  André  Chénier.  Celui-ci  se  défend  d'abord  lui- 
même  avec  vigueur.  Puis,  Gérard,  pris'  d'un  mouvement  de  générosité, 
vient,  à  l'étonnement  de  tous,  présenter  sa  défense,  et  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  sauver.  Efforts  inutiles.  Son  chaleureux  plaidoyer  ter- 
miné, le  président,  après  avoir  consulté  les  membres  du  tribunal,  pro- 
nonce la  sentence  fatale  :  La  mort  !  Et  on  emmène  les  condamnés. 

Dernier  acte.  La  cour  de  la  prison  de  Saint-Lazare.  Ce  dernier  tableau 
est  court  et  rapide.  On  voit  d'abord  Chénier  écrivant  et  déclamant  ses 
dernières  strophes  au  moment  de  monter  sur  l'échafaud.  Bientôt  parait 
Madeleine,  dont  la  vue  illumine  de  joie  ses  derniers  instants.  Elle  lui 
apprend  qu'elle  a  réussi  à  prendre  la  place  d'une  autre  condamnée  pour 
venir  partager  son  sort  et  mourir  avec  lui.  Extase  des  deux  amants,  qui 
se  tiennent  longtemps  enlacés...  Puis,  un  roulement  de  tambours  :  la 
porte  de  la  prison  s'ouvre,  on  voit  au  loin  la  charrette  fatale,  entourée  de 
gendarmes  et  de  soldats,  prête  à  recevoir  les  victimes  du  jour,  le  gref- 
fier entre,  fait  l'appel  des  noms,  André  et  Madeleine  répondent  à  leur 
tour,  et  tous  deux  ensemble  marchent  au  supplice,  en  criant  :  —  Vive 
la  mort  ! 

Il  y  avait,  dans  un  sujet  traité  comme  celui-ci,  matière  à  exciter  d'une 
façon  heureuse  l'inspiration  d'un  musicien  doué  tout  à  la  fois,  ainsi  que 
l'est  M.  Giordano,  du  sentiment  scénique  et  du  sentiment  pittoresque. 
D'un  côté  les  amours  d'André  Chénier  et  de  Madeleine  de  Coigny  avec 
les  situations  qui  en  découlent,  surtout  par  le  fait  de  la  passion  de 
Gérard,  rivale  de  celle  du  poète,  de  l'autre  les  bruits  et  les  mouvements 
enfiévrés  de  la  place  publique,  les  cris  de  la  rue,  les  émotions  popu- 
laires, les  chants  révolutionnaires,  les  incidents  de  toutes  sortes  se  suc- 
cédant avec  rapidité,  tout  cela  était  bien  de  nature  à  échauffer  l'imagi- 
nation d'un  artiste  si  bien  trempé  et  à  lui  faire  trouver  les  accents 
émouvants  qu'appelait  une  action  si  profondément  dramatique  et  d'un 
caractère  pathétique  si  intense. 

Ce  n'est  certainement  pas  la  vigueur  qui  manque  â  M.  Giordano.  Il 
nous  l'avait  prouvé  dans  sa  partition  de  Siberia.  Il  nous  l'a  prouvé  de 
nouveau  ici,  en  donnant  aux  colères  populaires  les  accents  énergiques, 
parfois  même  violents  et  farouches,  que  leur  peinture  réclamait  impé- 
rieusement. Dans  ces  tableaux  de  la  Place  de  la  Révolution,  du  tribunal 
révolutionnaire,  où  la  populace  entre  en  scène,  prend  part  à  l'action  et 
devient  comme  une  sorte  de  personnage  agissant,  un  peu  à  l'imitation 
du  chœur  de  la  tragédie  antique,  sa  musique  est  animée,  vivante, 
tumultueuse,  pleine  de  mouvement  et  de  couleur.  Sous  ce  rapport  il 
faut  signaler  surtout,  au  second  acte,  la  scène  des  acclamations  qui 
accueillent  les  représentants  du  peuple  sortant  de  la  séance  de  la  Con- 
vention, et  au  troisième  celle  des  enrôlements  et  celle  de  l'audience  du 
tribunal,  que  les  sans-culottes  et  les  tricoteuses  ne  se  gênent  pas  pour 
interrompre  par  leurs  cris  sauvages.  Tout  cela  est  plein  de  nerf  et  de 
chaleur,  de  hardiesse  et  de  vigueur,  avec  un  orchestre  ferme,  très  actif, 
souvent  haletant,  et  doué  d'une  singulière  faculté  expressive. 

Tout  cela  est  pour  le  côté  pittoresque,  extérieur,  si  l'on  peut  dire, 
mais  dont,  on  le  comprend,  l'importance  est  ici  considérable.  Mais  il  y 
a  autre  chose  dans  la  partition  d'André  Chénier,  il  y  a  la  partie  intime 
et  passionnée,  dans  laquelle  M.  Giordano  a  trouvé  des  accents  tantôt 
touchants  et  tout  empreints  de  tendresse,  tantôt  ardents,  fiévreux  et 
pathétiques.  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  citerai  (en  me  servant  de  la  par- 
tition française),  au  premier  acte  l'improvisation  de  Chénier  en  réponse 
à  la  demande  de  Madeleine  :  Un  jour  je  fixais  les  yeux  dans  l'azur, 
écrite  sur  une  sorte  de  déclamation  mélodique  qui  a  de  l'ampleur  et  du 
caractère  ;  au  second,  sa  cantilène  dans  sa  scène  avec  Roucher  :  Je  suis 
ma  destinée,  et  son  duo  dramatique  avec  Madeleine  ;  au  troisième,  le 
monologue  de  Gérard  :  Jadis  j'étais  lieureux,s&  grande  scène  pathétique 
avec  Madeleine  et  le  récit  douloureux  de  celle-ci  :  Ma  mère  morte)  l'on 
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m'a  chassée,  puis  la  défense  vigoureuse  de  Chénier  devaut  le  tribunal  : 
enfin,  au  quatrième  acte,  les  stances  de  Chénier  :  Est-ce  à  moi  de 
mourir?  et  sou  duo  avec  Madeleine  lorsque  tous  deux  vont  marcher  au 
supplice,  page  puissante,  qui  se  fait  remarquer  par  son  élan  et  son 
grand  caractère. 

Les  auteurs  n'ont  qu'à  se  louer  de  l'interprétation  que  M.  Sonzogno 
a  réservée  à  leur  œuvre,  et  qui  en  a  assuré  et  complété  le  très  brillant 
succès.  André  Chénier,  c'est  M.  Bassi,  dont  nous  avions  pu  déjà  appré- 
cier le  talent  et  la  voix  généreuse  dans  Siberia,  et  qui  de  nouveau  a  fait 
preuve  ici  de  grandes  qualités  dramatiques.  Madeleine  de  Coigny  est 
représentée  par  MmeEva  Tetrazzini,  la  femme  de  M.  Campanini,  l'ex- 
cellent chef  d'orchestre;  la  voix  délicate  et  pure  de  Mme  Tetrazzini  est 
conduite  avec  une  rare  habileté,  par  une  véritable  artiste,  qui  sait 
trouver  des  accents  touchants  et  passionnés.  Le  rôle  de  Gérard  est 
tenu  avec  sa  supériorité  habituelle  par  M.  Sammarco,  dont  la  voix 
d'un  timbre  si  pénétrant  acquiert,  par  le  talent  du  chanteur,  qui  est 
aussi  un  comédien  remarquable,  une  intensité  d'expression  extraor- 
dinaire, sans  jamais  dépasser  le  but.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer, 
pour  les  rôles  secondaires,  M.  Wigley,  excellent  sous  les  traits  du  sans- 
culotte  Mathieu.  M.  Pini-Corsi '(l'Incroyable),  M.  Luppi  (Roucher), 
Mme  Giussani.  une  tout  aimable  Bersi,  et  Mme  Fassini-Peyra  (la  com- 
tesse). L'orchestre,  excellent,  comme  toujours,  sous  la  direction  ner- 
veuse, précise  et  ferme  de  M.  Campanini. 

Arthur  Poujjin. 


Gymnase.  Ces  Messieurs,  pièce  en  5  actes,  de  M.  Georges  Ancey. 

Ces  Messieurs,  mis  sur  la  sellette  par  M.  Georges  Ancey,  sont  des 
prêtres.  Encore,  dites-vous  !  ma  foi  oui  ;  mais  si  ceux-là  arrivent  plutôt 
tard,  la  faute  n'en  doit  être  imputée  en  rien  à  l'auteur;  la  seule  cou- 
pable est,  cette  fois,  la  censure,  qui,  eu  interdisant  cette  pièce  pendant 
plusieurs  années  et  en  en  laissant  jouer  d'autres  traitant  également  de 
sujets  religieux,  a  enlevé  à  M.  Ancey  l'avantage  d'une  priorité  sur 
laquelle  il  était  en  droit  de  compter  pour  la  réussite  de  son  œuvre. 

Et  puis,  franchement,  pourquoi  a-t-on  interdit  Ces  Messieurs?  Etait-il 
donc  si  dangereux,  alors  que  les  bureaux  de  la  rue  de  Valois  opposèrent 
leur  (yrannique  veto,  de  montrer  des  prêtres  essentiellement  occupés  à 
faire  main  basse  sur  les  capitaux  des  âmes  trop  crédules?  Et  ce  danger, 
pourquoi  a-t-il  disparu  tout  à  coup  ?  0  sainte  logique  de  nos  admirables 
administrations  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cinq  actes  de  M.  Ancey,  qui  se  fortifient  d'une 
idée,  se  parent  de  dessins  de  caractères  adroitement  burinés  et  s'avèrent 
conduits  par  un  homme  sachant  son  affaire,  ne  sont  point,  par  la  faute 
des  circonstances,  très  certainement  et,  peut-être  aussi,  par  suite  de 
quelques  longueurs  et  de  gros  remplissages,  sans  paraître  un  peu 
vétustés. 

La  distribution  de  Ces  Messieurs  est  de  bon  ensemble,  sans  rien  de  très 
transcendant.  MM.  André  Calmettes,  l'évèque  grand  seigneur  et  philo- 
sophiquement sceptique  qui  ferme  les  yeux  sur  les  peccadilles,  même 
sur  les  péchés  de  ses  desservants,  du  moment  qu'ils  rapportent  à  l'église, 
M.  André  Hall,  le  jeune  curé  mondain  et  incertain  de  lui,  qui  capte  ses 
pénitentes  plus  par  la  sensualité  que  par  la  conviction,  M.  Arvel,  le  bon 
prêtre,  qui  se  contente  d'être  un  brave  homme  et  ne  voit  dans  le  culte 
qu'occasion  à  être  utile  et  secourable,  —  celui-là  végète  misérable  et  tenu 
à  l'écart  en  une  bourgade  perdue  d'Afrique,  —  et  M.  Jean  Dax,  le  jésuile 
fourbe,  cauteleux,  jaloux  et  vindicatif,  portent  la  soutane  avec  aisance. 
Ce  sont  Mmes  Mégard,  Henriot  et  Sergy  qui  représentent  élégamment 
l'élément  féminin  si  naïvement  malléable  et  corvéable,  et  c'est  M.  Du- 
mény  qui,  en  jaquette,  frondeur  et  loquace,  brandit  l'étendard  de  la 
raison,  de  la  logique  et  du  positivisme  moderne. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

sfVL-x.     Salons     dix     Grand-Palai! 


(Neuvième  article) 

Toute  chose  a  son  progrès,  et  les  artistes  les  plus  spécialisés  éprouvent 
de  temps  à  autre  le  besoin  d'élargir  le  cycle  où  les  a  peu  à  peu  renfermés 
la  faveur  du  public.  C'est  ainsi  que  M.  Frederick  Melville  Du  Mond, 
après  avoir  tiré  tout  le  parti  possible  des  jeux  sanglants  que  les  Césars 
de  la  décadence  offraient  à  la  populace  romaine,  —  cet  artiste  d'origine 
américaine  formé  par  Bouguereau,  Lefebvre  et  Cormon  fut  un  des  illus- 
trateurs de  Quo  vadis?  —  aborde  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  Cirque  de 


grand  plein  air.  Il  nous  montre  Sardanapale  à  la  chasse  aux  lions, 
d'après  les  bas-reliefs  de  Ninive.  Aux  pieds  d'uu  éléphant  si  colossal 
qu'il  rappelle  les  mammouths  antédiluviens  découverts  dans  les  glaces 
du  pôle,  un  lion  blessé  prend  son  élan  pour  bondir  sous  l'averse  des 
javelots.  La  toile  est  embue  d'une  lumière  fauve  où  les  taches  de  sang 
et  les  tuniques  voyantes  des  chasseurs  piquent  ça  et  là  des  notes  vives 
de  fleurs  de  grenade  épanouies  sur  un  fond  d'or. 

Plus  discrètement  M.  Emilio  Vasarri,  de  l'Académie  de  Florence  (le 
Salon  des  Artistes  français  est  devenu  aussi  hospitalier  que  les  galeries 
de  la  Nationale),  évoque  la  mise  en  scène  musicale  des  Fontinales  ou 
fête  des  fontaines  dans  l'atrium  d'une  villa  de  colonie  romaine  à  la  fin 
du  Bas-Empire.  M.  Coessin  de  la  Fosse  veut  nous  faire  peur  ;  il  repré- 
sente la  même  villa  livrée  aux  flammes  par  les  «  premiers  jaunes  »  — 
Attila,  452  —  qui  poussent  devant  eux  à  coups  de  fouet  les  enfauls  et 
les  captives.  M.  Thirion  nous  ramène  au  répertoire  de  Rostand,  avec  la 
Samaritaine  écoutant  la  parole  évangélique  près  du.  puits  de  Jacob.  La 
Velléda  de  M.  Mullerest  directement  inspirée  d'un  passage  de  Chateau- 
briand où  il  est  dit  que  la  fille  de  Ségenax.  ne  pouvant  se  guérir  d'un 
amour  évidemment  incompatible  avec  son  état  de  druidesse,  restait  de 
longues  heures  appuyée  contre  un  rocher  à  regarder  la  forteresse  où 
était  caserne  le  héros  de  ses  rêves.  Le  paysage  est  pittoresque,  la  Velléda 
académique.  M.  Gaston  Bussière  a  curieusement  dramatisé,  en  adjoi- 
gnant à  sa  composition  divers  accessoires  romantico-symboliques,  ces 
trois  vers  de  la  Chanson  de  Roland  : 

Quand  le  comte  Roland  les  voit  venir 

11  se  fait  tout  fier,  il  se  sent  plus  fort,  il  est  prêt. 

Tant  qu'il  aura  de  vie,  point  ne  reculera  ! 

Uue  lumière  un  peu  trop  théâtrale,  mi  feu  de  rampe  éclaire  la  scène, 
d'ailleurs  bien  ordonnée:  Roland  debout  sur  un  tertre  au  bas  duquel 
s'entassent  les  Sarrasins  meurtris;  derrière  le  paladin,  un  archange  aux 
ailes  déployées. 

M.  Jean  Brunet  a  compris  en  peintre  panoramiste  son  tableau  de  la 
Fille  du  Roi  d' Ys  et  distribué  tous  les  personnages  sur  une  toile  de  fond 
qui  représente  l'engloutissement  de  la  cité.  Dahut  a  ouvert  par  ven- 
geance les  écluses  protectrices.  Gradlon,  pris  de  pitié,  sauve  sa  fille, 
mais  derrière  lui  s'élèvent  des  voix  menaçantes:  «  Si  tu  ne  veux  périr, 
abandonne  ton  enfant  criminelle  ».  Dahut,  terrifiée,  sent  ses  membres 
se  roidir  et  roule  sur  les  rochers. 

La  Première  Vision  du  Paradis,  Dante  et  Béatrice,  de  M.  Raymond 
Glaize,  est  une  œuvre  de  grand  style  dans  un  format  modeste,  divisée  en 
deux  compartiments  par  le  rayon  de  lumière  qui  traverse  la  toile:  d'un 
côté,  le  poète  encore  attaché  à  la  terre  par  son  enveloppe  matérielle, 
de  l'autre  la  théorie  des  Vierges,  animulœ,  vagulœ,  blandulœ,  faisant  à 
Béatrice  un  cortège  paradisiaque.  La  Cendrillon  do  M.  César  Saccagi 
rêve  au  prince  charmant  dans  le  verger  de  Mme  de  la  Houspignole,  près  de 
l'énorme  citrouille  qui  se  transformera  bientôt  en  carrosse  doré;  le  livre 
aux  enluminures  féeriques  a  glissé  sur  le  gazon.  Mais  voici  la  vision 
qui  se  précise  ;  le  prince,  agenouillé  dans  l'herbe,  murmure  des  paroles 
de  tendresse  à  l'oreille  de  la  bien-aimée.  C'est  le  même  fabliau  que 
raconte  M.  Tapissier  dans  son  panneau  destiné  aux  Gobelins  :  une  His- 
toire d'autrefois,  où  l'on  voit  un  Roi  épouser  une  bergère  sous  l'œil 
attendri  des  bonnes  fées. 

Pêle-mêle  une  Griselde  de  M.  Joy,  une  Cordélia  de  M"'c  Elisabeth  Son- 
rel,  un  Mazeppa  de  M.  Brunet-Houard  emporté  par  un  cheval  à  la  fois 
fougueux  et  bien  dressé,  une  Tristesse  de  Mignon  de  M.  Landrlle.  tout  à 
fait  conforme  aux  traditions  du  genre,  une  Graziella  de  M.  Guillon, 
commentaire  assez  gracieux  de  ce  distique  Lamartinien  : 
Pourquoi  comme  ce  soir  n'ai-je  jamais  rêvé  ? 
Un  astre  dans  mon  cœur  s'est-il  aussi  levé  ? 

M.  Wagrez  dispose  en  excellent  régisseur  d'opéra  à  grand  spectacle 
les  nombreux  figurants  qui  entourent  la  reine  de  Chypre,  Catherine 
Cornaro,  faisant  don  de  ses  États  à  la  République  de  Venise  avant  d'aller 
ouvrir  une  Cour  d'amour  dans  le  château  d'Asolo;  il  a  rendu  avec  une 
éclatante  virtuosité  les  satins,  les  velours,  les  brocarts.  M.  Edouard 
Fournier  a  composé  pour  le  Musée  de  la  Place  des  Vosges  un  tableau 
romantique  qui  repose  de  certaines  interprétations  un  peu  trop  bour- 
geoises du  chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo  :  le  dernier  acte  d'Herimni. 
C'est  la  scène  fameuse  du  finale  de  la  nuit  de  noces  où  dona  Sol  lève  le 
poignard  sur  Ruy  Gomez  et  qui  contient  le  rejet  non  moins  fameux  : 
«  Je  suis  de  la  famille  —  mon  oncle  !  ».  Elle  se  passe  au  clair  de  lune, 
dans  les  jardins  plantés  de  cactus  et  d'orangers.  M.  Auguste  Lévêque  a 
peint  dans  une  note  tout  aussi  théâtrale  un  Charles-Quint  à  Saint- 
Just  et  un  portrait  d'un  relief  très  ressenti  qui  porte  ce  titre  plutôt 
ambitieux  :  «  Vivisection  psychique  pour  une  Lucrèce  Borgia  ». 

Des  fantaisies  assez  élégantes  :  une  Joueuse  de  guitare  de  M.  "Weisz, 
une  Ceinture  dorée  de  M",e  Toudouze.  Plus  sévère,  la  Sainte-Thérèse  de 
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feu  Charles  Michel,  dont  l'exposition  posthume  comprend  aussi  une 
Jeanne  d'Arc  en  prière.  Autres  Jeannes  d'Arc,  l'une  en  prison,  de 
M.  RousseauDecelle,  adressant  àCauchonl'apostrophe  célèbre  :  «  Evèque, 
si  je  meurs  par  vous,  j'en  appelle  de  vous  devant  Dieu  »,  et  un  grand 
panneau  de  M.  Edouard  Toudouze  qui  sera  reproduit  par  la  manufacture 
des  Gobelins  pour  la  grande  chambre  du  Parlement  de  Rennes  : 
«  Jeanne  et  le  connétable  de  Richemont  au  siège,  de  Beaugency  ». 

Aussi  bien,  il  n'est  guère  d'époque  qui  n'ait  intéressé  le  groupe  nom- 
breux et  très  documenté  de  nos  peintres  costumiers.  Après  le  Petit 
Chaperon  rouge  de  M.  Alcide  Robaudi,  qui  est  de  tous  les  temps,  voici 
un  patricien  de  Venise  au  XVIe  siècle  de  M.  Giuseppe  Castiglione  et 
un  Gil-Blas  égrenant  ses  rares  ducats  dans  une  partie  de  cartes  bi- 
seautées, entre  une  donzeile  et  son  peu  respectable  cavalier,  un  sénateur 
Vénitien  de  M.  Steinheil,  un  Pierrot  de  la  Commedia  dell'arte  de 
M.  Bellet,  fort  embarrassé  entre  la  brune  et  la  blonde.  Le  livre  anec- 
dotique  du  Roi  Galant  fournit  deux  feuillets  d'album.  Le  tableau  de 
M.  Schommer,  en  bonne  justice,  devrait  être  accroché  aux  murs  du 
nouvel  hôtel  de  ville  de  Neuilly,  car  il  s'agit  d'un  fait-divers  de  longue 
portée  édilitaire;  il  représente  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  au  bac  de 
Neuilly,  près  de  File  de  la  Grande-Jatte.  En  revenant  du  château  de 
Saint-Germain  (celui  que  les  architectes  italiens  de  la  Reine  avaient 
bâti  sur  la  pente  de  la  colline  parmi  les  arabesques  de  verdure  et  les 
«  jeux  d'eaux  »  et  dont  il  ne  subsiste  presque  rien)  le  couple  royal  a  pris 
le  bac  sans  descendre  de  carrosse  afin  de  regagner  plus  vite  la  route  du 
Louvre.  Les  deux  chevaux  de  derrière  ont  fait  basculer  l'énorme  voi- 
ture; Henri  IV,  habitué  à  tous  les  plongeons,  s'est  dégagé  sans  peine;  il 
a  fallu  hisser  à  travers  la  portière  la  corpulente  Marie  de  Médicis,  plus 
morte  que  vive.  A  peine  ranimée  elle  demande  la  construction  d'un 
pont  qui  épargne  aux  voyageurs  cette  fâcheuse  baignade;  et  le  Roi  lui 
fait  une  promesse  qui  sera  tenue  par  Louis  XV,  car  pendant  un  siècle 
et  demi  il  faudra  se  contenter  encore  de  passerelles  provisoires. 

L'autre  Henri  IV,  celui  de  M.  Georges  Claude,  nous  ramène  aux 
livrets  d'opéra-comique  du  temps  de  la  Restauration.  On  y  voit  le 
Béarnais  à  genoux  dans  la  grande  chambre  à  boiseries  du  vieux  Louvre 
et  portant  sur  ses  épaules  le  futur  Louis  XIII.  Comme  légende,  le  clas- 
sique dialogue  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  :  «  Etes-vous  père,  mon- 
sieur l'Ambassadeur?  —  Oui,  Sire,  j'ai  ce  bonheur.  —  Eh  !  bien,  alors, 
permettez  que  je  continue'?  »  Le  règue  suivant  a  fourni  à  M.  Walter 
Mac  Ewen  les  gracieux  costumes  de  son  Interlude  :  une  femme  en  cos- 
tume de  velours  bordé  de  fourrure  apportant  à  boire  à  des  musiciens 
qui  exécutent  un  concert  de  musique  de  chambre  au  rez-de-chaussée 
d'un  manoir  de  province. 

Le  dix-huitième  siècle  a  aussi  ses  peintres  habituels  et  habitués. 
M.  Courcelles-Dumont  expose  une  fantaisie  aussi  amusante  que  décon- 
certante intitulée  le  Lion  amoureux.  L'artiste  n'a  pas  craint  de  prendre 
le  sujet  au  pied  de  la  lettre  ;  c'est  un  vrai  lion,  à  fourrure  naturelle  et  à 
crinière,  qu'il  a  couché  dans  un  lit  Louis  XV  garni  de  dentelles  et  tendu 
de  soie  à  ramages  :  on  dirait  un  tapis  de  pied  qui  aurait  pris  la  place 
de  la  couverture.  Pendant  que  se  prélasse  cet  hôte  inattendu  des  inté- 
rieurs galants,  un  petit  Cupidon  s'apprête  à  lui  rogner  les  griffes.  Et 
M.  Courcelles-Dumont  a  très  soigneusement  fignolé  cette  ménagerie 
d'alcôve.  M.  Vicente  de  Parèdes,  un  des  exposants  espagnols,  évoque 
la  souriante  figure  de  la  duchesse  de  Chàteauroux.  M.  Toussaint  a 
peint  la  Soupière  cassée,  tableautin  sans  aucun  sous-entendu  où  l'on 
voit  une  soubrette  maladroite  atterrée  devant  les  débris  d'une  superbe 
soupière  en  porcelaine  de  Marseille. 

La  période  révolutionnaire  ramène  toujours  à  peu  près  les  mêmes 
sujets.  M.  Charles  Rivière  a  composé  une  toile  assez  impressionnante 
représentant  une  fin  de  combat  en  Vendée  (1794),  tableau  de  grande 
mise  en  scène  d'un  drame  à  spectacle.  Les  Chouans  ont  succombé 
jusqu'au  dernier  après  une  lutte  acharnée  dans  l'église  où  ils  s'étaient 
réfugiés  ;  les  Bleus  partis,  la  chapelle  redevient  calme  et  silencieuse. 
Mmc  Consuelo  Fould  déploie  sa  palette  ordinaire,  naturellement  trico- 
lore, dans  un  tableautin,  d'opérette  celui-là  :  Louison  la  Bouquetière. 
«  Louison  a  suivi  son  fiancé  à  Valmy.  Sûre  de  la  victoire,  elle  cueille 
des  fleurs  sous  la  canonnade.  Un  bataillon  français  recule.  Louison 
saisit  un  tambour,  y  accroche  son  bouquet,  et,  battant  la  charge, 
rallie  les  soldats  qui  repoussent  les  Autrichiens.  »  A  ce  scénario  in- 
génu il  ne  manque  guère  que  la  musique  de  Ganne  et  les  décors  de  la 
Gaité.  La  Carmagnole  de  M.  Cot  rappelle  d'assez  tristes  souvenirs,  et 
M.  Charles  Fouqueray  a  cru  pouvoir  lutter  avec  Delacroix  dans  la 
scène  du  lBr  prairial  an  III  à  la  Convention  :  le  président  Boissy  d'An- 
glas  saluant  la  tète  de  Féraud  que  les  sectionnaires  lui  tendent  au  bout 
d'une  pique.  La  déesse  liaison  à  la  Convention,  de  M.  Robiquet,  en  costume 
de  Phryné  devant  l'Aréopage,  est  d'une  documentation  discutable  et 
d'un  agréable  coloris.  C'est  toute  une  garde-robe  que  M.  Scherrer  a 
peinte  pour  l'hôtel  de  ville  de  Sens  :  le  Premier  Mariage  civil  à  tiens.  De- 


vant les  magistrats  municipaux  en  costumes  d'apparat...  du  tiers,  le 
fiancé  en  culotte  de  satin  et  la  fiancée  en  robe  à  guimpe  sont  escortés 
de  parents  et  d'amis  en  habits  où  chante  toute  la  gamme  des  colora- 
tions joyeuses. 

M.  Alphonse  Lalauze  évoque  dans  un  sous-bois  la  jeune  figure 
héroïque  de  Marceau  blessé  à  mort  par  un  chasseur  tyrolien,  le  19  sep- 
tembre 1196,  aux  environs  d'Altkirchen.  Le  Quart  d'heure  de  Rabelais 
de  M.  Louis  Baader  représente  un  épisode  de  la  campagne  d'Espagne 
en  1808  :  la  musique  militaire  qui  vient  d'être  régalée  dans  un  couvent 
payant  son  écot  par  une  aubade  à  la  Supérieure.  Le  cardinal  Busca,  de 
M.  Emile  Boutigny,  à  Castel-Bolognese  défend  les  états  du  pape  contre 
les  troupes  françaises.  Comme  contre-partie,  le  Billet  de  logement  de 
M.  Brispot,  un  prélat  podagre  qui  voit  sa  villa  envahie  par  un  état- 
major  à  bottes  poussiéreuses.  Puis,  c'est  l'apothéose  de  Wagram  par 
M.  Henri  Dupray;  enfin  le  désastre  épique,  la  fin  du  cycle  :  Ney  à 
Waterloo,  du  même  peintre,  et  les  deux  derniers  carrés  de  la  Garda  de 
M.  Henri  Motte. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Gomme  nous  le  supposions  bien,  André  Chènier  a  triomphé  au  Théâtre-Italien  et  la 
critique  musicale  parisienne  a  bien  voulu  reconnaître  les  mérites  certains  de  la  par- 
tition du  jeune  maître  Giordano.  Nous  en  détachons  donc  quelques  pages  à  l'inten- 
tion de  nos  abonnés.  Ce  sont  les  «  Stances  »  que  la  voix  vibrante  du  ténor  Bassi  met 
si  bellement  en  lumière.  Elles  sont  imitées  de  la  pièce  célèbre  d'André  Chénier,  la 
Jeune  Captive  : 

Esl-ce  à  moi  de  mourir, 

Quand  lotit  rit  à  mes  yeux  ? 

Le  musicien  a  revêtu  ces  stances  d'une  mélodie  simple  d'abord  dans  son  expres- 
sion, mais  qui  s'emporte  soudain  vers  la  lin  et  donne  bien  la  caractéristique  du 
talent  de  M.  Giordano,  qui  est  surtout  l'émotion  intensive  et  la  flamme  généreuse. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  fêtes  organisées  à  Eisenach  en  l'honneur  de  Bach,  et  dont  le  béné- 
fice est  destiné  à  constituer  un  fonds  pour  l'achat  de  la  maison  natale  du 
maître,  ont  commencé  le  26  mai  par  l'audition  de  la  «  Passion  selon  saint 
Jean  ».  On  a  exécuté  le  lendemain  la  «  Passion  selon  saint  Mathieu  ».  C'est 
l'Académie  de  chant  de  Berlin,  sousla  direction  de  M.  George  Schumann,  qui 
a  interprété  ces  grandes  œuvres  chorales. 

—  A  la  cantatrice-tragédienne  Gorona  Schrceter,  dont  le  nom  seul  évoque 
l'idée  d'un  diadème,  on  vient  d'ériger  un  modeste  monument  de  souvenir  au 
lieu  même  où  elle  est  née  le  14  janvier  1751,  à  Guben,  petite  ville  distante 
d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Francfort-sur-1'Oder.  L'idée  de  fixer. sur 
le  marbre  les  traits  de  Gorona,  en  utilisant  pour  cela  une  demi-douzaine  de 
portraits  d'elle  qui  ont  été  conservés,  remonte  à  l'année  1901  ou  à  une  époque 
peu  antérieure..  On  voulait  faire  coïncider  la  date  d'inauguration  du  monu- 
ment avec  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  la  belle  artiste,  23  août  4802, 
mais  des  obstacles  survinrent  qui  se  traduisirent  par  un  retard  de  près  de 
trois  années.  C'est  à  M.  Karl  Donndorf,  le  fils  du  sculpteur  Adolphe  Donn- 
dorf,  auteur  du  beau  monument  de  Schumann  au  cimetière  de  Bonn,  que  l'on 
doit  le  buste  de  Corona  Schrceter  qui  vient  d'être  placé  sui  une  colonne 
devant  le  théâtre  de  Gubcn.  Corona  fut  l'amie  de  Gcethe  pendant  de  longues 
années.  Comme  tragédienne  elle  a  créé  le  rôle  de  la  prêtresse  d'Artémis  dans 
Iphigénie  en  Tauride  ;  comme  comédienne,  elle  a  incarné  nombre  de  person- 
nages charmants  que  le  poète  de  Weimar  imaginait  à  son  intention.  Comme 
cantatrice  elle  a  obtenu  de  grands  succès  dans  l'interprétation  d'œuvres  de 
Haendel  et  chanta  la  première  le  Roi  des  aunes  sur  sa  propre  musique,  car  elle 
a  composé  plusieurs  cahiers  de  mélodies.  Comme  peintre,  elle  nous  a  laissé 
deux  ou  trois  portraits  d'elle-même  ;  comme  professeur,  elle  put  être  fière 
d'avoir  formé  cette  délicieuse  enfant  qui  mourut  à  l'âge  de  18  ans,  Christiane 
Neumann,  et  qui  semblait  toute  prête  à  devenir  la  première  tragédienne  de 
son  temps,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'ont  écrit  ses  contemporains.  Corona 
Schrceter  reste  une  des  plus  attrayantes  figures  de  la  fin  du  XVIII0  siècle. 
Malgré  les  bienfaits  qu'elle  avait  répandus  autour  d'elle,  ses  dernières  années 
se  passèrent  dans  l'isolement.  On  l'avait  envoyée  à  Ilmenau  pour  essayer  de 
rétablir  sa  santé  délabrée.  Elle  y  mourut  et  n'avait  même  pas  un  tombeau 
convenable,  lorsqu'une  princesse  de  seize  ans,  Karoline-Louise,  fille  du  duc 
de  Weimar,  lui  fit  ériger  en  secret  à  ses  frais  une  pierre  funéraire,  et  dessina 
elle-même  les  petits  emblèmes  que  l'on  y  sculpta  :  une  harpe,  une  couronne 
de  laurier,  un  papillon  et  une  urne  funéraire. 

—  Un  excellent  portrait  de  Mendelssohn  à  l'époque  de  sa  jeunesse  vient 
d'être  récemment  publié  à  Berlin,  après  avoir  été  longtemps  considéré  comme 
perdu.  Ce  portrait,  un  buste  de  grandeur  naturelle,  a  été  peint  à  Rome  en 
1831,  par  Horace  Vernet.  Mendelssohn  en  a  raconté  l'histoire,  dans  des  lettres 
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qui  ont  été  publiées  en  1861,  longtemps  après  sa  mort.  11  se  trouvait  un  jour, 
dans  une  petite  société  intime,  chez  Horace  Vernet,  qui  était  fort  amateur  de 
musique,  et  il  venait  d'improviser  sur  des  thèmes  de  Don  Juan,  l'opéra  favori 
du  peintre.  Celui-ci  prit  un  tel  plaisir  à  écouter  le  jeune  maître  qu'il  le  pria, 
lorsqu'il  eut  quitté  le  piano,  de  lui  permettre,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance, d'exécuter,  lui  aussi,  une  improvisation  à  sa  manière.  Il  prit  aussitôt 
une  toile  toute  préparée  et  se  mit  à  peindre  le  portrait  de  Mendelssohn.  Nous 
n'osons  ajouter,  comme  on  l'a  dit,  que  ce  portrait  fut  achevé  le  soir  même  et 
que  Mendelssohn  put  l'emporter  avec  lui  en  quittant  la  Villa  Médicis,  où  habi- 
tait Horace  Vernet. 

—  C'est  dans  la  capitale  de  la  Styrie.  à  Gratz,  ville  très  pittoresque  et  fiere 
de  ses  sept  ponts  sur  la  Mur,  comme  le  fut  l'ancienne  Rome  de  ses  sept  col- 
lines, qu'a  eu  lieu,  du  31  mai  au  4  juin,  le  festival  annuel  de  VVnion  générale 
des  Musiciens  allemands.  Quelques  changements,  comme  dates  et  comme  mor- 
ceaux, ont  été  apportés  au  programme  que  nous  avons  publié  le  7  mai  dernier. 
On  a  joué  le  31  mai,  à  Gratz  l'opéra  de  M.  Wilhelm  Kienzl  Don  Quichotte,  et 
pour  clore  les  fêtes,  le  5  et  le  6  juin,  l'Opéra  de  Vienne  a  donné  des  repré- 
sentations de  Détresse  du  Feu,  de  M.  Richard  Strauss,  et  de  la  Légende  de 
sainte  Elisabeth,  de  Liszt,  dans  la  version  scénique.  Nous  pouvons  rappeler  ici 
que  le  premier  festival  de  l'Union  générale  des  Musiciens  allemands  fut  dirigé 
à  Leipzig  en  1839  par  Liszt,  bien  que  cet  artiste,  initiateur  en  toutes  choses, 
n'ait  constitué  définitivement  la  société  qu'en  1861.  sous  le  patronage  du 
grand-duc  de  Saxe.  Depuis  cette  époque,  à  quelques  exceptions  près,  il  y  a 
eu  chaque  année,  dans  différentes  villes  d'Allemagne  et  de  Suisse,  de  grands 
festivals  qui  ont  été  dirigés  par  nombre  de  brillants  chefs  d'orchestre.  On 
peut  citer  parmi  eux  Liszt,  Hans  de  Bùlow,  Ed.  Lassen,  Hermann  Levi, 
MM.  Félix  Mottl,  Arthur  Nikisch,  Félix  Weingartner.  Richard  Strauss, 
Emile  Steinbach,  etc.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués  aux  fêtes  qui 
viennent  de  finir,  on  peut  citer  :  Huitième  symphonie,  de  Bruckner;  la  Mort 
et  la  Mère,  de  M.  Otto  Naumann;  Sérénade,  de  M.  Jaques-Dalcroze  ;  Quatuor, 
de  M.  Pfitzner;  Mélodies,  de  Hugo  Wolf;  le  Retour  d'Ulysse,  de  M.  E.  Boehe; 
les  Idéals,  de  Liszt,  d'après  Schiller,  etc. 

—  H  paraît  qu'en  Allemagne  l'industrie  des  orgues  de  Barbarie  est  dans  le 
marasme,  et  que  la  fabrication  de  ces  instruments  de  Barbarie  baisse  de  jour 
en  jour.  Un  rapport  de  la  chambre  de  commerce  de  Berlin  pousse  un  cri 
d'alarme  et  laisse  craindre  que  cette  fabrication  soit  appelée  à  disparaître 
prochainement  d'une  façon  complète.  Les  causes  de  ce  désastre  :  des  taxes 
excessives,  et  aussi  la  guerre  impitoyable  que  les  portiers  font  aux  joueurs 
d'orgue. 

—  Il  parait  que  l'on  vient  de  faire  entendre  à  l'École  royale  de  musique  de 
Wurtzbourg  un  adagio  pour  clarinette  et  instruments  à  cordes  de  Richard 
Wagner,  qui  n'a  jamais  été  gravé.  Le  morceau  est  dédié  au  clarinettiste  Chris- 
tian Rummel  qui  fut,  de  1815  à  1841,  maître  de  chapelle  à  "Wiesbaden,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1849. 

—  Un  journal  italien,  il  Moment o,  annonce  qu'un  comité  vient  de  se  former 
à  Rome,  sous  la  présidence  du  prince  Barberini,  dans  le  but  d'élever  à 
l'illustre  Pierluigi  de  Palestrina  un  monument  à  Palestrina,  son  pays  natal. 
Ce  monument  serait  érigé  sur  la  place  Savoia,  près  du  temple  de  la  Fortune. 
La  première  séance  de  ce  comité  a  été  tenue  dans  la  salle  de  l'Académie 
royale  de  Sainte-Cécile,  et  l'on  y  remarquait,  entre  autres  membres.  M.  le  comte 
de  San  Martino,  le  syndic  de  Palestrina,  le  P.  De  Santi,  de  la  Civiltà  cattolica, 
le  maestro  Capocci,  etc.  Le  président  du  comité  romain  est  le  cardinal  Vincenzo 
Vannutelli,  évéque  de  Palestrina. 

—  Le  tribunal  de  Vérone  a  pris  une  décision  par  laquelle  doit  être  mise  en 
vente  aux  enchères,  sur  une  mise  à  prix  de  7.500  francs,  la  maison  légendaire 
de  Juliette  Capulet,  la  douce  aimée  de  Roméo  de  Montaigu.  Il  va  sans  dire 
que  cette  nouvelle  inattendue  émeut  les  cœurs  et  cause  une  pénible  surprise 
à  tous  les  amis  de  l'art  et  de  la  poésie  non  seulement  en  Italie,  mais  encore  à 
l'étranger,  où  elle  provoque  un  douloureux  écho.  On  songe  en  effet  que  cette 
maison  pourrait  être  détruite  par  un  acquéreur  vulgaire,  et  que  disparaîtrait 
ainsi  un  souvenir  touchant  et  plein  de  mélancolie,  évocateur  indirect  de  chefs- 
d'œuvre  merveilleux.  Mais  on  espère  et  l'on  croit  que  la  ville  même  de 
Vérone  se  rendra  acquéreur  de  la  maison  de  Juliette. 

—  En  quittant  Paris  après  les  quatre  concerts  qu'il  a  consacrés  à  l'audition 
des  symphonies  de  Beethoven,  M.  Félix  Weingartner  a  passé  quelques  jours  à 
Grenoble,  puis  s'est  rendu  à  Turin,  où  il  a  dirigé,  au  Théâtre  Victor-Emma- 
nuel, le  huitième  concert  d'orchestre  de  la  saison  musicale.  Le  programme 
comprenait  des  œuvres  de  Berlioz  et  de  Liszt,  puis  la  symphonie  en  mi  bémol 
de  M.  Weingartner.  Le  journal  II  Momento  consacre  les  lignes  suivantes  à  ce 
dernier  ouvrage:  «  ....Toutes  les  ressources  de  l'instrumentation  moderne  ont 
été  employées  dans  celte  œuvre  avec  beaucoup  de  goût  et  de  bonheur.  En  ce 
qui  concerne  l'originalité  des  thèmes  et  leurs  développements,  la  beauté  du 
coloris,  la  fraîcheur  et  la  plénitude  du  sentiment,  cette  symphonie  peut  pren- 
dre place  à  côté  des  plus  significatives  qui  ont  paru  depuis  Beethoven » 

—  Sur  un  théâtre  particulier  de  Rome  et  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfai- 
sance on  a  joué  un  opéra-comique  en  deux  actes  et  quatre  tableaux,  intitulé 
un  Sogno  di  un  giorno,  dont  la  musique  est  due  à  un  prêtre,  M.  l'abbé  Mou- 
cheron. Cet  ouvrage  avait  pour  interprètes  des  jeunes  filles  de  la  plus  haute 
société. 

—  Plusieurs  villes  d'Italie  se  sont  distinguées  en  commémorant  sans  éclat, 
mais  d'une  façon  digne  et  honorable,  comme  il  convenait,  le  centenaire  de 


la  mort  du  célèbre  compositeur  Luigi  Boccherini,  le.  rival  heureux  du  grand 
Haydn  dans  le  domaine  do  la  musique  de  chambre  (28  mai  1805).  A  Lucques. 
ville  natale  du  vieux  maître,  on  a  inauguré  une  plaque  commémorative  sur  la 
maison  où  il  vit  le  jour  le  14  janvier  1710;  à  cette  occasion  des  discours  ont 
été  prononcés  par  le  comte  Sardi,  président  du  comité,  et  par  le  syndic. 
Le  soir,  dans  une  séance  au  théâtre,  une  conférence  a  été  faite  par  M.  Rosadi 
et  fort  applaudie.  —  A  Florence,  le  Cercle  philologique,  sur  l'initiative  du 
professeur  Bonaventura,  a  organisé  une  soirée  musicale  en  l'honneur  de 
Boccherini,  et  c'est  M.  Bonaventura  qui,  dans  un  discours  très  étudié,  a 
rappelé  la  vie  et  l'œuvre  du  compositeur.  —  A  Milan  c'est  M.  Lorenzo 
Parodi,  compositeur  et  critique  élégant,  qui,  dans  une  séance  spéciale,  au 
Conservatoire,  sous  les  auspices  de  M.  Gallignani,  directeur  de  eut  établis- 
sement, a  prononcé  l'éloge  du  grand  artiste  trop  oublié  et  trop  négligé 
aujourd'hui.  —  Enfin,  à  Trieste,  le  Lycée  musical  Tartini  avait  organisé, 
par  les  soins  du  maestro  Castelli,  un  grand  concert  consacré  aux  œuvres  de 
Boccherini,  dont  l'existence  et  la  carrière  ont  été  rappelées  dans  un  excellent 
discours  de  M.  le  professeur  Stenta. 

—  De  l'Éventail,  de  Bruxelles  :  «  L'éminent  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  Gand,  M.  Emile  Mathieu,  vient  de  terminer  un  grand  opéra  en  cinq 
actes,  la  Reine  Yastlty,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  légende  biblique  d'Es- 
ther.  Le  poème  est.  comme  la  musique,  de  M.  Emile  Mathieu.  L'auteur,  assisté 
de  Wle  Wybauw,  en  a  donné  lecture  la  semaine  dernière  aux  directeurs  de 
la  Monnaie,  qui  ont  accepté  l'ouvrage  pour  être  placé  à  la  suite  des  partitions 
déjà  reçues  et  qui  seront,  sauf  imprévu,  jouées  au  cours  de  la  prochaine 
saison  :  Princesse  Rayon-de- Soleil  de  Gilson,  Deidamia  de  Lucien  Solvay  et 
François  Rasse,  Résurrection  du  compositeur  italien  Famo  Alfano,  et  Chérubin 
de  Massenet.  » 

—  A  Londres,  dans  la  salle  Puttick  et  Simpson,  a  eu  lieu  une  vente  aux 
enchères  d'un  certain  nombre  d'instruments,  entre  autres  plusieurs  violons  de 
choix.  Un  Stradivarius  daté  de  1723,  c'est-à-dire  de  la  belle  époque  du  maître, 
a  été  vendu  18.750  francs;  un  Nicolas  Amati,  2.450;  un  Francesco  Ruggeri 
(qui  fut  élève  d'Amati),  3.000;  un  Pierre  Guarneri,  2.400.  Si  ces  instruments 
étaient  authentiques,  leurs  prix  d'acquisition  nous  paraissent  bien  faibles. 

—  La  cantatrice  Mmc  Clara  Butt  vient  d'être  victime  d'un  accident  qui  fort 
heureusement  n'a  pas  eu  de  suites  graves.  Se  trouvant  dimanche  dernier  à 
Henley-on-Thames,  dans  l'Oxfordshire,  à  cinquante  kilomètres  de  Londres, 
elle  voulut  faire  une  promenade  sur  la  Tamise.  Par  suite  d'un  faux  mouve- 
ment elle  fut  précipitée  dans  le  fleuve.  Son  mari,  qui  était  dans  la  barque,  se 
porta  immédiatement  à  son  secours  et  réussit  à  gagner  le  rivage,  la  traînant 
avec  lui.  Après  un  long  évanouissement  on  parvint  à  la  ranimer. 

—  L'Agence  Fournier  nous  conte  l'histoire  de  l'arrestation  de  vingt-trois 
directeurs  de  théâtre,  à  New-York  (parmi  lesquels  M.  Conried,  directeur  du 
Metropolitan  House  Opéra),  accusés  d'avoir,  au  mépris  des  lois  américaines, 
systématiquement  refusé  ses  entrées  à  M.  Metcalfe,  critique  dramatique.  Un 
tribunal  avait  en  effet  décidé  que,  les  théâtres  n'étant  pas  une  propriété  pri- 
vée, un  directeur  n'a  pas  le  droit  d'interdire  l'entrée  de  son  théâtre  à  n'im- 
porte quel  spectateur  qui  paye  sa  place.  Les  vingt-trois  directeurs  ont  d'ail- 
leurs été  remis  en  liberté  sous  caution  et  l'affaire  sera  tout  prochainement 
plaidée. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  annoncé  que  les  concours  publics  du  Conservatoire  auraient 
lieu,  cette  année,  au  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique.  A  ce  sujet,  le  minis- 
tère des  beaux-arts  vient  de  demander  à  la  Chambre  un  crédit  supplémen- 
taire de  6.500  francs  pour  le  transfert  des  douze  concours  publics. 

Cette  mesure,  dit  l'exposé  des  motifs,  est  nécessitée  par  des  considérations  de 
diverses  natures  : 

1"  Intérêt  des  élèves,  qui  exige  que  les  concours  aient  lieu  sur  une  véritable  scène 
de  théâtre,  de  façon  à  pouvoir  mettre  en  valeur  toutes  leurs  qualités  artistiques; 

2"  Intérêt  du  public,  si  à  l'étroit  dans  la  petite  salle  des  concerts  du  Conserva- 
toire ; 

3°  Intérêt  du  Conservatoire,  dont  les  études  si  remarquables  pourront  être  mieux 
appréciées  en  raison  de  la  plus  grande  publicité  qui  leur  sera  donnée. 

4»  Intérêt  de  sécurité  du  public,  si  peu  sauvegardé  dans  une  petite  salle  très  dan- 
gereuse par  suite  de  sou  défaut  de  dégagements  et  de  l'entassement  des  spectateurs. 
Les  dangers  de  cette  salle  ont  été  maintes  fois  signalés  par  la  Préfecture  de  police. 

—  Voici  les  morceaux  qui  ont  été  choisis  pour  les  prochains  concours  de 
piano  au  Conservatoire.  Classes  d'hommes  :  Deuxième  ballade  de  Chopin  et 
Toccata  de  Saint-Saens.  Classes  dï  femmes  :  Prélude  en  ré  majeur  de  Bach  et 
Allegro  de  concert  de  Chopin. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à  l'attri- 
bution d'un  certain  nombre  de  prix  dont  elle  est  la  dispensatrice.  Parmi  ces 
prix,  nous  avons  à  signaler  les  suivants  :  Prix  Trémont  (composition  musicale), 
1.000  francs,  à  décerner  à  un  jeune  musicien;  partagé  entre  MM.  Brisset  et 
Mouquet,  compositeurs.  —  Prix  Chartier,  pour  l'encouragement  de  la  musique 
de  chambre,  500  francs;  attribué  à  M.  Planchet.  —  Prix  veuve  Buchère, 
700  francs,  à  employer  en  deux  parties  égales  de  350  francs  :  la  en  faveur 
d'une  ou  plusieurs  jeunes  filles,  élèves  du  Conservatoire,  pour  le  perfectionne- 
ment de  leur  éducation  musicale  et  vocale;  2"  en  faveur  d'une  ou  plusieurs 
jeunes  filles,  élèves  du  même  établissement,  se  destinant  à  la  comédie  ou  à 
l'art  dramatique.  —  MUe  Lapérette,  élève  de  chant,  et  M111  Berge,  élève  de 
déclamation. 


LE  MENESTREL 


191 


—  L'Association  des  ai-listes  dramatiques  a  tenu  son  assemblée  annuelle, 
au  théâtre  des  Nouveautés,  sous  la  présidence  de  M.  Goquelin  aîné. 
M.  Péricaud  a  lu  son  rapport,  duquel  il  résulte  que  le  nombre  des  sociétaires 
est  aujourd'hui  de  3.534;  que  leurs  réserves  s'élèvent  à  la  somme  de 271.863  fr. 
45  c,  non  compris  ceux  de  la  fondation  Ozy,  qui  sont  de  60.000  francs.  M.  Co- 
quelin  aine  s'est  engagé  dès  à  présent  à  léguer  par  testament  à  la  Société  une 
somme  de  200.000  francs  dont  le  revenu  sera  affecté  à  l'entretien  de  20  lits  à 
la  Maison  des  comédiens:  et  il  verse  dès  cette  année  le  revenu  de  son  legs. 
On  a  procédé  ensuite  aux  élections.  M.  Goquelin  aine  a  été  réélu  président 
par  453  voix  sur  455  votants.  MM.  Goquelin  cadet,  Leloir,  Capoul,  Mouliérat, 
Galipaux,  Albert  Brasseur  ont  été  élus  membres  du  comité  pour  cinq  ans. 

—  Une  surprise  très  agréable  pour  les  abonnés  de  l'Opéra-Gomique  et  pour 
le  public  parisien.  La  si  charmante  Sigrid  Arnoldson  est  venue  nous  donner 
cette  semaine  une  représentation  de  Mignon  et  une  de  Laknié,  les  deux  perles 
de  son  répertoire.  Gomme  toujours,  on  l'y  a  acclamée,  si  bien  que  la  célèbre 
cantatrice  a  promis  deux  autres  représentations  pour  la  semaine  qui  s'ouvre. 
—  Aujourd'hui  dimanche,  pas  de  matinée,  à  cause  du  Grand  Prix,  mais  il 
en  sera  donné  une  demain,  lundi  de  la  Pentecôte,  avec  Chérubin,  le  der- 
nier grand  succès  du  théâtre.  —  Ce  soir  dimanche,  Louise,  et  demain  soir 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  les  Dragons  de  Villars. 

—  Vendredi  dernier,  grand  succès  de  lecture  à  l'Opéra- Comique  pour  les 
Pêcheurs  de  Saint-Jean,  drame  lyrique  de  MM.  Ch.-M.  Widor  et  Henri  Cain. 
Les  rôles  principaux  en  ont  été  immédiatement  distribués  à  M"e  Friche  et  à 
MM.  Salignac  et  Dufranne.  Première  représentation  à  l'entrée  de  la  saison 
prochaine.  — Annonçons  aussi  le  rengagement  de  M110  Mary  Garden,  le  triom- 
phant Chérubin. 

—  La  loge  Choiseul  à  l'Opéra-Comique.  Il  y  a  vingt-trois  ans,  le  tribunal  civil 
de  la  Seine  avait  jugé  que  la  famille  de  Choiseul  était  bien  et  dûment  proprié- 
taire à  l'Opéra-Comique,  d'une  loge  avec  salon,  dont  on  lui  avait  retiré  la  jouis- 
sance. Aujourd'hui,  les  héritiers  de  la  famille  de  Choiseul,  les  ducs  de  Fitz- 
James,  et  de  Marmier,  plaident  de  nouveau  contre  les  Domaines.  Ils  se  plaignent 
de  ce  que,  dans  le  «  nouveau  »  théâtre,  la  loge  qui  a  été  mise  à  leur  disposition, 
et  qui,  entre  parenthèses,  est  une  avant-scène  de  premières,  en  face  de  celle  du 
Président  de  la  République,  ne  soit  pas  telle  qu'ils  la  peuvent  exiger,  que, 
notamment,  elle  n'ait  pas  de  salon.  Ils  demandent  non  pas,  bien  entendu,  que 
le  théâtre  soit  démoli  aux  fins  d'être  rebâti  avec  une  loge  conforme  à  leurs 
désirs,  mais  simplement  que  l'État  leur  paye  des  dommages-intérêts  :  200.000 
francs.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  le  droit  de  propriété  de  cette  loge 
remonte  à  1783,  époque  à  laquelle  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul  firent 
construire  pour  les  comédiens  italiens,  sur  l'emplacement  de  la  place  Boiel- 
dieu,  qui  dépendait  de  leur  parc,  une  salle  de  spectacle  dans  laquelle  ils 
s'étaient  réservé  la  propriété  de  la  fameuse  loge.  —  Me  Barboux,  l'ancien  bâton- 
nier, a  soutenu,  mercredi,  à  la  barre  de  la  première  chambre,  la  demande  des 
héritiers  de  Choiseul.  A  quinzaine,  Me  Camille  Bouchez,  l'ancien  procureur 
général,  lui  répondra  au  nom  de  l'administration  des  Domaines. 

—  MM.  Charles  Lomon  pour  le  livret  et  Henri  Bùsser  pour  la  musique  ont 
lu  mercredi  à  M.  Gailhard.  directeur  de  l'Opéra,  la  Ronde  des  Saisons,  grand 
ballet- féerie  en  trois  actes  et  sept  tableaux  qui  sera  représenté  l'hiver  prochain. 
Ce  nouveau  ballet  prête  à  une  belle  mise  en  scène,  à  des  imaginations  char- 
mantes, et  on  sait  si  M.  Gailhard  y  excelle  !  Rappelons-nous  Bacchus  et  ses 
merveilles. 

—  L'Opéra  vient  de  recevoir  de  Mlos  Gallet  le  buste  de  leur  père,  Louis 
Gallet,  le  librettiste  si  apprécié  du  Roi  de  Lahore,  d'Etienne  Marcel,  du  Cid,  de 
Tliais,  etc.  Ce  buste,  œuvre  du  sculpteur  Paul  Graf,  figurera  prochainement, 
grâce  aux  soins  de  M.  Charles  Malherbe,  dans  les  galeries  du  musée  de  la  bi- 
bliothèque. 

—  Au  Théâtre-Italien,  le  succès  à' André  Chénier  a  continué  toute  cette 
semaine.  On  a  acclamé  l'œuvre  si  chaleureuse  de  Giordano  et  ses  superbes 
interprètes  :  le  ténor  Bassi,  le  baryton  Sammarco  et  la  charmante  Mme  Tetraz- 
zini.  —  Demain,  lundi  de  la  Pentecôte,  on  donnera  une  représentation 
populaire  de  Fedora,  à  tarif  spécial.  —  Mardi  et  mercredi,  il  sera  donné  deux 
représentation  de  Chopin,  drame  lyrique  en  quatre  actes  d'Angiolo  Orvieto. 
dont  M.  Giacomo  Orefice  composa  la  musique  à  l'aide  de  mélodies  prises  dans 
l'œuvre  de  Chopin.  —  Pour  clôturer  la  saison,  jeudi  prochain  aura  lieu  une 
soirée  de  gala  donnée  au  bénéfice  de  la  Société  de  bienfaisance  italienne  à 
Paris.  Le  programme  réunira  les  étoiles  de  la  troupe  italienne  dans  leurs  plus 
brillants  succès. 

—  Certains  députés,  en  Italie,  ne  considèrent  pas  comme  au-dessous  d'eux 
do  s'occuper  et  d'occuper  le  gouvernement  de  questions  artistiques.  C'est  ainsi 
que,  récemment,  M.  Agostino  Cameroni,  s'adressant  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Bianchi,  lui  a  demandé  ce  qu'il  advenait  des  améliorations 
depuis  longtemps  demandées,  et  promises,  concernant  le  Conservatoire  de 
Milan.  Le  ministre  a  répondu  en  promettant  de  présenter  prochainement  un 
projet  de  dispositions  relatives  aux  divers  Conservatoires,  notamment  ceux  de 
Milan  et  de  Florence.  Nous  aurions  grand  besoin,  ici,  d'un  député  qui  voudrait 
bien  prendre  la  peine  de  s'adresser  également  au  ministre  pour  réclamer  en 
faveur  du  Conservatoire,  dont  la  situation  est  indigne  d'un  grand  pays  comme 
la  France,  d'une  capitale  comme  Paris.  Sait-on  à  quelle  somme  dérisoire 
s'élève  le  budget  d'une  grande  école  d'art  qui  est,  en  son  genre,  la  première 
du  monde?  A  256.700  francs,  dont  193.200  francs  pour  le  personnel  et 
63.500  francs  pour  le  matériel.  Nous  relevons  ces  chiffres  dans  l'excellent  et 
très  intéressant  rapport  sur  le  service  des  beaux-art  présenté  à  la  commission 


du  budget  pour  l'exercice  1905  par  M.  Henry  Maret,  député.  Il  n'est  sans  doute 
pas  inutile  de  reproduire  ici  quelques-unes  des  réflexions  qu'inspire  à 
M.  Maret  la  situation  déplorable  faite  au  personnel  enseignant  du  Conserva- 
toire, ce  personnel  toujours  distingué  quand  il  n'est  pas  glorieux,  par  l'indigne 
parcimonie  dont  on  use  à  son  égard.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet 
dans  son  rapport  (pages  69-70)  : 

Le  règlement  du  11  septembre  1878  (art.  25,  §  2)  a  fixé  de  600  à  2.400  francs  le  taux 
des  appointements  du  corps  enseignant  susceptible  d'augmentation. 

En  principe,  les  avancements  doivent  avoir  lieu  par  fractions  de  300  francs  tous  les 
trois  ans;  mais  ils  ne  peuvent  naturellement  être  attribués  que  dans  les  limites  des 
disponibilités  occasionnées  par  les  mutations  survenant  dans  le  personnel  (démis- 
sions, décès,  retraits  d'emploi  par  limite  d'âge,  etc.),  de  sorte  que,  lorsqu'il  ne  se 
produit  aucune  vacance,  les  avancements  de  classe  sont  suspendus.  Il  en  résulte 
cette  fâcheuse  situation,  que  l'amélioration  d'appointements,  déjà  extrêmement  mo- 
diques en  comparaison  de  ceux  des  autres  écoles  d'art,  ne  peut  mime  être  normalement 
assurée.  Actuellement,  un  grand  nombre  de  professeurs  et  d'employés  ont  vu 
s'écouler  quatre  et  même  cinq  années  sans  avoir  pu,  obtenir  l'augmentation  légitimement 
acquise  de  leurs  émoluments. 

En  1892,  le  montant  du  crédit  du  personnel  a  été  établi  à  193.200  francs  (chiffre 
actuel)  pour  91  parties  prenantes  (administration,  corps  enseignant  et  gens  de  ser- 
vice) (1).  Depuis  cette  époque  aucune  élévation  de  crédit  n'a  été  faite,  quoique  l'effectif 
du  personnel  soit  passé  d'abord  à  100,  pour  atteindre  au  nombre  total  de  400,  par  suite 
de  créations  de  classes  nouvelles  faites  sans  accroissement  des  ressources  budgé- 
taires (2). 

Ces  créations,  le  petit  nombre  ou  le  défaut  de  mutations  pendant  plusieurs  années 
ont  retardé  d'une  ou  plusieurs  années  Vavancement  (3),  de  telle  sorte  qu'au 
1er  janvier  1905,  Vi  professeurs  ou  employés  ayant  accompli  S,  i  et  S  années  de  service 
depuis  leur  dernière  augmentation,  se  retrouveront  dans  les  conditions  requises 
pour  obtenir  une  élévation  de  traitement  qu'Une  sera  pas  possible  de  leur  accorder 
faute  de  fonds. 

Une  telle  situation  ne  saurait  se  prolonger  sans  inconvénients.  Il  importe  de  ne 
pas  décourager  un  personnel  de  haute  valeur,  très  dévoué  et  fort  peu  rémunéré  eu 
égard  aux  services  qu'il  rend  et  au  bon  renom  qu'il  conserve  à  notre  école. 

Atin  de  remédier,  au  moins  en  partie,  à  l'état  de  choses  que  nous  venons  de 
signaler,  la  direction  du  Conservatoire  aurait  désiré  un  accroissement  de  crédit  de 
6.000  francs,  qui  permettrait  d'assurer,  non  pas  une  amélioration  de  la  quotité  des 
appointements,  mais  le  service  régulier  des  augmentations  dues  à  la  plupart  des 
titulaires  non  parvenus  encore  au  maximum  établi.  Cette  augmentation  aurait  porté 
le  crédit  du  personnel  pour  1905,  de  193.200  francs  à  199.200  francs.  Il  ne  resterait 
plus  alors  qu'un  petit  nombre  de  titulaires  en  expectative,  qui  seraient  augmentés 
aux  premières  vacances. 

Quelque  justifiée  que  soit  cette  augmentation,  votre  Commission  ne  croit  pas 
pouvoir  la  proposer  pour  cette  année.  Elle  ne  figure  pas  d'ailleurs  dans  le  projet  du 
Gouvernement. 

Remarquons  que  tandis  que  cette  pauvre  augmentation  de  6.000  francs  était 
refusée  au  Conservatoire,  une  augmentation  exactement  semblable  était 
accordée  à  l'École  des  beaux-arts,  dont  le  budget,  nous  l'avons  vu,  est  d'un 
tiers  plus  élevé  que  celui  du  Conservatoire  (aux  beaux-arts,  les  appointements 
de  tous  les  professeurs  sont  de  4.000  francs).  En  tous  cas,  il  nous  a  semblé 
que  les  renseignements  que  nous  venons  de  reproduire  méritaient  de  ne  pas 
rester  enfouis  dans  un  document  réservé  aux  seuls  membres  de  la  Chambre 
des  députés,  et  qu'il  était  utile  de  les  porter  à  la  connaissance  du  public.  B 
nous  parait,  en  vérité,  que  le  gouvernement  se  désintéresse  un  peu  trop,  sous 
tous  les  rapports,  de  la  situation  faite  au  Conservatoire.  Nous  avons,  depuis 
la  formation  du  ministère  actuel,  un  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts. 
M.  Dujardin-Beaumetz  voudrait-il  étendre  jusqu'à  la  musique  un  peu  de  la 
sollicitude  qu'il  accorde  à  la  peinture  et  à  la  sculpture? 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  vient  d'être  nommé,  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  du  royaume 
d'Italie,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  On  télégraphie  de  Naples  au  Figaro  «  que  M.  Massenet,  qui  villégiature 
en  ce  moment  à  Naples,  vient  d'être  invité  par  le  syndic  de  la  ville  de  Lecco 
à  assister  à  la  première  représentation  de  Manon,  dans  cette  ville  ».  Voilà  qui 
va  bien  étonner  M.  Massenet,  qui  se  repose  tranquillement  à  Vichy,  où  le  chef 
d'orchestre,  M.  Amalou,  vient  même  de  donner  en  son  honneur  un  festival- 
concert  uniquement  composé  de  ses  œuvres. 

—  L'immense  salle  byzantine  de  la  comtesse  de  Béarn  était  trop  petite  jeudi 
soir  pour  contenir  la  foule  élégante  qui  était  venue  entendre  le  concert  au 
profit  des  pauvres  italiens,  dont  Mme  Sandish,  née  de  Cars,  est  la  dévouée  pré- 
sidente. Le  programme  comportait  :  l'ouverture  des  Indes  galantes,  de  Rameau  ; 
le  chœur  des  Hirondelles,  du  prince  E.  de  Polignac;  et,  enfin,  l'exécution  des 
chœurs  à'Esther,  de  Reynaldo  Hahn,  qui  dirigeait  lui-même  avec  une  grande 
autorité  l'orchestre  et  les  chœurs,  composés  des  femmes  les  plus  élégantes  de 
Paris.  Les  soli  avaient  pour  interprètes  la  comtesse  de  Guerne  et  la  marquise 
de  Vésins.  Mme  Bartet  avait  consenti  à  prêter  à  cette  solennité  le  concours  de 
son  grand  talent,  en  récitant  la  Prière  et  d'autres  fragments  à'Esther.  L'ensem- 

(1)  Pour  l'École  des  beaux-arts,  le  crédit  du  personnel  s'élève  à  environ  300.000  francs, 
exactement  298.760  francs.  Toujours  et  en  toute  occasion,  la  musique  sacrifiée  aux 
arts  plastiques.  Et  cependant,  Dieu  sait  si  l'on  se  sert  du  Conservatoire  en  toutes 
circonstances!  (N.  D.  L.  R.). 

(2)  Ainsi,  pour  91  professeurs  et  employés,  la  moyenne  des  traitements  était,  en 
1892,  de  2.123  francs;  plus  tard,  pour  100,  elle  tombait  à  1.932  francs;  elle  n'est  plus 
aujourd'hui,  pour  106,  que  de  1.822  francs;  soit,  en  treize  années,  une  diminution  de 
301  francs  sur  la  moyenne  !  (N.  D.  L.  R.). 

(3)  En  1902,  sept  professeurs  dont  le  tour  d'avancement  était  arrivé  ne  purent 
recevoir  leur  augmentation;  en  1903,  il  y  en  eut  treize  autres. 
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ble  était  ravissant  et  la  charmante  partition  de  M.  Hahn  a  obtenu  un  immense 
succès,  chœurs  et  soli  ont  été  bissés  d'enthousiasme.  M'"e  Madeleine  Lemaire 
avait  bien  voulu  dessiner  un  délicieux  programme.  Tous  ont  emporté  ainsi  de 
cette  belle  soirée  un  souvenir  exquis. 

—  M.  Arthur  Coquard  vient  de  terminer  la  série  de  ses  conférences,  dont  le 
succès  a  été  grandissant  jusqu'à  la  fin  de  la  saison.  La  dernière  séance  était 
consacrée  aux  Maîtres  du  piano  et  les  exemples  (Schubert,  Schumann,  Chopin 
et  Liszt)  ont  été  interprétés  par  M,le  Geneviève  Dehelly,  cette  jeune  pianiste 
dont  le  succès  fut  si  grand  au  cours  de  cette  saison.  Charme  et  puissance, 
délicatesse  et  force,  intelligence  supérieure  de  la  pensée  des  maîtres,  tout  cela 
servi  par  une  virtuosité  qui  tient  du  prodige:  un  tel  ensemble  de  dons  a  mis 
Mlk'  Dehelly  au  premier  rang  des  pianistes  contemporaines. 

—  Ce  fut  un  vrai  succès  que  l'audition  donnée  par  les  élèves  de  M.  Louis 
Diémer.  Succès  confirmé  officiellement,  puisque  les  onze  élèves  qu'il  présentait 
viennent  d'être  tous  reçus  pour  les  examens  de  fin  d'année  du  Conservatoire. 
Parmi  les  jeunes  virtuoses,  il  faut  mentionner  M.  E.  Frey,  qui  ne  peut  con- 
courir, étant  étranger,  et  qui  a  supérieurement  joué  la  2e  Mazurka  de  Moret  et 
ta  Légende  de  saint  Fr'ançois-de-Paale  de  Liszt,  M.  Boscoff,  remarquable  dans  la 
-'£  Mazurka  de  Moret  et  la  Source  enclmntëe  de  Dubois,  puis  avec  beaucoup 
d'éloges  aussi  MM.  de  Francmesnil  ((es  Abeilles.  Dubois),  Marcel  Dupré 
(Thème  varié,  Dubois),  Etlin,  Lattes  (6e  Mazurka,  Moret),  Pierfite  (9e  Mazurka, 
Moret),  Toulmouche  (7e  Mazurka,  Moret),  Florian  (les  Myrtilles,  Dubois),  et 
Erhard  (5e  Mazurka,  Moret).  En  intermède,  M.  Georges  Swirsky,  premier 
prix  de  l'année  dernière,  a  brillamment  joué  plusieurs  pièces  russes,  notam- 
ment les  danses  du  Démon  de  Rubinstein. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  a  donné  une  audition,  le  samedi  3  juin,  dans  le 
hall  Cavaillé-Coll-Mutin,  pour  faire  entendre  un  orgue  monumental  de  32  pieds, 
que  cette  maison  vient  d'achever.  Ce  superbe  instrument,  de  74  jeux,  égale  en 
puissance  et  en  perfectionnements  modernes  les  plus  belles  orgues  de  nos 


grandes  basiliques.  L'assistance,  très  nombreuse,  a  fait  une  ovation  à  M.  Guil- 
mant pour  sa  belle  interprétation  des  œuvres  des  maîtres.  M"le  Marthe  Philip, 
MUe  Mary  Pironnay,  MM.  David,  Gébelin  et  Hennebains,  qui  prêtaient  leur 
concours  à  cette  matinée,  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  Parmi  les  œuvres 
nouvelles  inscrites  au  programme,  nous  citerons  la  septième  sonate  de  M.  Guil- 
mant et  le  Madrigal  à  quatre  voix  de  M.  Acb.  Philip. 

NÉCROLOGIE 
Il  vient  de  mourir  à  Caravaggio  un  prètre-musicien  dont  l'existence  fut 
assez  agitée.  Felice  Banfi,  qui  était  né  précisément  à  Caravaggio,  vers  1830, 
avait  étudié  simultanément  la  théologie  et  la  musique  ;  mais  une  fois  ordonné 
prêtre,  eu  1853,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  exclusivement  à  l'art,  et  accepta 
les  fonctions  d'organiste  à  Cassano  d'Adda.  Quelques  années  après,  en  1858, 
un  concours  ayant  été  ouvert  pour  le  poste  d'organiste  à  la  cathédrale  de  San- 
tiago de  Chili,  il  prit  part  à  ce  concours,  d'où  il  sortit. vainqueur.  Il  s'embar- 
qua donc  pour  le  Chili,  où  il  obtint,  parait-il,  d'énormes  succès  artistiques 
qui  le  conduisirent  à  la  fortune.  Lorsqu'éclata  la  guerre  entre  ce  pays  et  la 
Bolivie,  Banfi  fut  encore  vainqueur  d'un  concours  ouvert  pour  la  composition 
d'un  chant  natiooal,  ce  qui  lui  valut  un  prix  d'une  valeur  importante.  Enfin, 
après  de  longues  années  passées  là-bas,  où  il  avait  acquis  d'importantes  pro- 
priétés, il  revint  en  Italie  et  se  Gxa  dans  sa  ville  natale.  Son  esprit,  dit-on, 
n'était  plus  très  lucide,  et  il  se  fit  remarquer  par  certaines  bizarreries.  Il  a 
laissé  en  mourant  une  fortune  évaluée  à  un  demi-million,  consistant  surtout 
dans  les  biens  qu'il  possédait  au  Chili.  A  part  certains  dons  faits  à  quelques 
parents  et  amis,  il  lègue  cette  fortune  au  municipe  de  Caravaggio,  à  la  condi- 
tion de  conserver  et  de  laisser  intacte  sa  très  riche  bibliothèque. 

—  Le  3  juin  est  mort  à  Londres  l'imprésario   de  concerts  Narcisse  Ramon 
Domingo  Vert.  Il  était  âgé  de  61  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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ÉDITION    FRANÇAISE 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET  FRANÇAIS,  net:  1  fr. 


Drame  historique  en  4  actes,  de  M.  ILLICA 
Traduction   française   de   F»ATJIj   MILLIBT 

MUSIQUK   DE 

U.  6IORPANO 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


EDITION    ITALIENNE 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET  FRANÇAIS,  net:  1  fr. 


Édition   française 


Scène  de  Gérard  :  «Soixante  années!  Vieillard,  quel  servage!  »  .   B. 

Scène  de  Madeleine  :  «  J'étouffe  quand  on  me  serre  » S . 

Églogue,  pour  3  voix  de  femmes  :  «  0  pastourelle,  adieu!  ».  .  .  . 
Chaque  partie  séparée,  net 

Improvisation  de  Chénier  :  «  Un  jour  je  fixais  les  yeux  dans  l'azur  »  T. 
bis.  La  même  pour  Baryton B. 

Scène  de  Bersi  :  «  Toujours  en  hâte  » S. 

Chant  d'amour  :  «  Et  cependant  en  celle  vie  » T. 

bis.  Le  même  pour  Baryton B. 

Scherzo  do  la  lettre  :  «  Calligraphie  en  tous  points  féminine  »  .  B. 
.  Grande  scène  d'amour  :  «  Voici  l'autel!  Personne  encorel  ».   .  S.  T. 

bis.  Cantabile,  extrait  :  «  Vous  étiez  tout  puissant  » S. 

ter.  Le  même  pour  Mezzn-Soprano M.-S. 


5     » 
3    » 

5  » 
»  50 

6  » 


s  8  quater.  Solo  et  ensemble,  à  2  voix  :  «  L'Iwure  suave!  »    ...  S.  T. 
9.  Épisode  de  Madelon  :  «  Moi,  je  suis  Madelon  » S. 

10.  Physiologie  de  l'Amoureuse  :«  Petite  femme  aimée  » B. 

11.  Monologue  de  Gérard  :  «  Jadis,  j'étais  heureux  » B. 

11  bis.  Le  même  pour  Ténor T. 

12.  Grande  scène  :  «  Je  t'attendais  !  je  le  voulais  ici!  » S.  B. 

12  bis.  Apostrophe  de  Gérard  :  «  Je  t'ai  roulue,  alors  que  tout  enfant  ».  B. 
12  ter.  La  même  pour  Ténor T. 

13.  Récit  de  Madeleine  :  «  Ma  mère  morte,  l'on  m'a  chassée  ».  .    .   .    S. 

14.  La  Défense  de  Chénier  :  «  Oui,  je  fus  soldat!  » T. 

15.  La  lectnre  des  Stances  :  «  Est-ce  à  moi  de  mourir  » T. 

15  bis.  La  même  pour  Baryton B. 

16.  Grande  scène  finale  :  «  Auprès  de  toi  le  calme  ratait  » 


MORCEAUX    DE   CHANT    DETACHES 

Édition    italienne 


Egloga  :  0  pustorelle,  uddio  »,  per  Soprano  e  Coro •   .    .    .     6 

Improwiso  di  Chénier  :  «  Un  dl  all'aszurro  spazio  »,  per  Tenore 6 

Fisiologia  dell'innamorata  :  «  Donnina  innamorala  »,  per  Tenore 3 


Monologo  di  Gérard  :«  Nemieo  délia  palria  »,  per  Baritonu 6    » 

Racconto  di  Maddalena  :  «  La  mamma  morta  »,  per  Soprano 6     » 

Lettura  dei  versi  (Gnénier)  :  «  Corne  un  bel  dl  di  maggio  »,  per  Tenore  .   .     4  50 


Episodio  di  Madlon  :  «  La  vecchia  Madlon  »,  per  Mezzo-Soprano   ....     3     » 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 

....     5    »  |  2.  Muscadins  et  Muscadines 5    »   |  3.  Ronde  de  nuit  et  Marche 5 

PARTITION  COMPLÈTE  POUR  PIANO  SEUL,  prix  net  :  10  francs. 
En  préparation  :   Silhouette  de  Georges  Bull,  Miniature  de  Tro.iei.li,  Bouquet  de  mélodies  de  Cramer,  etc.,  etc. 
GRANDE  FANTAISIE  pour  orchestre,  par  Coronaro,  net     ...     10    »      |      FANTAISIE  pour  bande  militaire,  par  G.  Fatuo,  net 20 


1 .  Pastorale  et  Gavotte  . 


,  —  (£u;e  Lori'lju) 
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DiinancLc  18  Juin  1905. 


(Les  Bureaux,  2 bls,  rue  Yivienue,  Paris,  u>  «r) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publié?  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  flamér-o  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Secret  de  Beethoven  (9°  article)  :  Beethoven  ou  Mozart?  Raymond  Bouyer.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Chopin,  au  Théâtre-Italien,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  des  Rois  américains,  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Che- 
valier. —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais,  Camille  Le 
Senne. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ENTR'ACTE 

du  troisième  acte  de  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de  J.  Massenet.  — 

Suivra  immédiatement  :  Tentation,  nouvelle  valse  lente,  de  Rodolphe  Berger, 

sur  les  motifs  de  sa  nouvelle  opérette,  Correspondance. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Une  femme!  chanté  par  Mlle  Mary  Garden  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie 
chantée  de  J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Gain.  — 
Suivra  immédiatement  :  Nicolas  va  voir  Jeanne,  r.°  15  des  Citants  de  la  vieille 
France,  do  Julien  Tïersot. 


LE  SECRET  DE   BEETHOVEN 


VIII 
MOZART   OU  BEETHOVEN? 

Pour  Arthur  Coquan 
pour  ces  maîtres  de 


Hier,  Mozart;  aujourd'hui,  Beethoven.  Que  veut  dire  cette 
ferveur  nouvelle? 

Tous  les  maîtres,  d'abord,  et  les  plus  grands,  ne  sont-ils  pas 
adorés  en  1905?  Les  dieux  reviennent.  Au  concert,  on  découvre 
Bach  ;  au  théâtre,  on  ressuscite  Gluck  :  à  l'Opéra-Gomique,  notre 
vrai  théâtre  lyrique,  recréé  par  un  directeur-artiste,  c'est  Iphi- 
génie  en  Tauride,  Alceste,  Orphée,  alternant,  sur  l'affiche  émeraude, 
avec  Louise,  le  Jongleur  ou  Chérubin;  à  l'Opéra,  piqué  d'émulation, 
c'est  la  royale  Armide  partageant  les  beaux  soirs  avec  Tristan  et 
fsolde.  Une  généreuse  initiative  évoque  nos  ancêtres,  les  précur- 
seurs trop  méconnus  de  la  révolution  gluckiste  :  Lulli,  Rameau  (1). 
Les  érudits  remontent  jusqu'à  Monteverde,  l'heureux  auteur, 
hélas!  posthume  depuis  bientôt  trois  siècles,  d'un  Orfeo  singu- 
lièrement original  et  que  les  snobs,  si  vite  retournés,  déclarent 
«  moins  vieux  »  que  celui  de  Gluck!  Plus  de  belles  ingratitudes 
romantiques  :  l'innovation  recourt  à  la  tradition;  tous  les  Pri- 
mitifs,  même  français,  sont  les   favoris  de  l'heure;  toujours 

(1)  Séances  de  musique  ancienne  organisées  par  M.  Reynaldo  Hahn. 


poussé  vers  les  rives  nouvelles  de  l'éternel  devenir,  l'art  moderne 
invoque  la  source;  l'art  musical  veut  se  rafraîchir  à  ses  ori- 
gines; l'extrême  raffinement  songe  à  l'archaïsme  :  ainsi  la  sta- 
tuaire gréco-romaine  au  temps  d'Hadrien. 

Notre  époque  impressionnable  et  savante  n'est-elle  pas  fatale- 
ment le  siècle  des  contradictions  et  l'amalgame  des  contraires? 
Et  la  modernité  ne  semble-t-elle  point  pressée  de  secouer  déjà 
le  joug  de  Bayreuth,  comme  le  romantisme  a  secoué  la  tutelle 
de  Borne?  Aussi  bien,  la  musique  d'aujourd'hui  connaît  deux 
modes  nouveaux  :  l'extrême  réalité,  le  Vérisme,  qui  nous  vint 
d'Italie  et  qui  ne  lui  vint  pas  des  cieux;  —  l'extrême  rêve,  le 
septentrion  des  brumes  légendaires,  ultima  Thule.  Nos  petits 
Poucets  musicaux  s'en  vont  fredonnant  dans  la  nuit,  pour  dissi- 
muler leur  effroi  de  l'Ogre  wagnérien;  mais  les  murmures  de 
la  Forêt  de  Siegfried  enveloppent  encore  leurs  timides  chansons... 
Notre  décadence  musicale  a  ses  Virgiliens  ou  ses  Lunatiques, 
les  uns  férus  de  plein-air,  les  autres  d'intimité,  tous  rêveurs,  en 
pleine  fantaisie;  elle  préfère  le  charme  vague  à  l'élégance  pré- 
cise, la  lueur  à  la  forme  :  musique  évocatrice  des  nuages  grima- 
çants qui  passent  sur  la  lune  d'hiver  et  subitement  pure,  des 
brusques  ténèbres  d'un  jour  d'orage  ou  d'éclipsé...  Peur  déli- 
cieuse et  frissons  nouveaux!  Songes  frileux,  neigeux,  nuageux, 
que  pressentait  mystérieusement  le  Kreisler  d'Hoffmann,  qu'Ober- 
mann  précurseur  et  musicien  devinait  dans  l'ombre,  à  son  foyer 
désert!  Intimisme,  art  nouveau,  modem  slyle,  bijoux  de  Lalique 
et  symbolisme  ondoyant  du  vers  libre!  C'est  le  triomphe  de 
l'invertébré.  La  musique  retarde  :  elle  a  ses  impressionnistes  de 
la  lumière  brutale  et  de  la  nuit  douce,  ses  Verlaine  et  ses  Zola, 
ses  "Whistler  et  ses  Manet,  ses  Huysmans  et  ses  Mallarmé  :  — 
l'estampe  japonaise  ou  la  gamme  chinoise.  Tout  se  tient. 

Bientôt  lassés  de  la  formule  wagnérienne,  Debussystes  ou  Pel- 
léastres  ont  fait  alliance  avec  la  musique  russe,  orientale  déjà 
par  sa  modalité  grégorienne,  sa  rythmique  étrange,  son  coloris 
populaire  et  sa  mélancolie  pittoresque;  et  l'Orient  conduit  à 
l'Extrême-Orient...  Notre  névrose  se  plait  à  la  gamme  par  tons. 
Les  élèves  de  César  Franck  modernisent  la  Schola  cantorum, 
comme  les  élèves  de  Gustave  Moreau  révolutionnent  le  Salon  d'au- 
tomne... Rien,  dans  tout  cela,  de  beethovénien.  Rien  de  Mozart  et 
de  Beethoven...  Et,  cependant,  nos  ultra-modernistes  s'écrasent 
aux  concerts  classiques  :  cette  musique  convalescente  n'est-elle 
pas,  en  effet,  une  musique  de  chambre,  musique,  si  vous  y  tenez, 
«  pour  chambre  de  malade  »  (on  l'a  déjà  dit  de  Chopin,  —  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil  ou  dans  l'ombre. . .);  musique  sourdement 
fiévreuse,  ennemie  du  tapage,  aux  sensations  fugitives! 

Revoici  donc  la  musique  pure,  après  tant  de  cris  plus  ou  moins 
pathétiques;  la  musique  intime,  après  tant  de  théâtre;  l'austère 
quatuor,  le  piano  féminin,  le  lied  subtil,  après  tant  de  pittoresque 
et  d'orchestre!  Revoici  Mozart  et  Beethoven,  mais  non  plus 
comme  précurseurs  divins  du  seul  dieu  Wagner! 
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Mozart  et  Beethoven? —  Deux  égaux,  dirait-on,  dans  l'adora- 
tion du  XXe  siècle  naissant!  Deux  contemporains,  à  voir  leurs 
noms  confondus  dans  l'unité  de  leur  génie  lointain;  quatorze 
ans  à  peine  les  séparent:  un  abime  de  près;  mais  la  distance  le 
comble.  Et  leur  destin  les  rapproche  :  Diuxh  Leiden  Freude  !  A  la 
joie  parla  douleur!  La  même  épigraphe  ne  convient-elle  pas  à 
l'œuvre  de  ces  génies  également  éprouvés  dont  la  carrière, 
inaugurée  dans  la  splendeur,  a  uni  dans  l'amertume?  A  la  joie 
par  la  douleur!  Ces  deux  infortunés  glorifient  la  vie  (la 
musique,  d'ailleurs,  ne  peut  suggérer  que  cela,  des  mouvements, 
des  états  de  l'àme,  des  vivacités,  des  lenteurs,  des  abattements, 
des  élans,  et  la  physionomie  de  la  musique  est  d'autant  plus 
belle  que  l'âme  qui  s'y  reflète  est  plus  haute).  Si  vivants  tous 
deux!  Mozart,  ce  Watteau  céleste,  n'est  pas  plus  un  Raphaël  que 
Beethoven,  ce  Rubens  idéal,  n'est  un  Michel-Ange.  Tous  deux 
si  modernes,  amoureusement,  avec  tant  de  puissance  déjà  clans 
la  grâce  de  l'un  (1),  tant  de  grâce  encore  dans  la  puissance  de 
l'autre!  Hardis  novateurs,  que  leur  perfection  divinise  entre 
tous  les  maîtres  !  Novateurs  instinctifs,  qui  croyaient  continuer 
la  tradition  des  ancêtres  !  Elevés  surtout,  personnifiant  la  musique 
idéalement  belle  et  vraiment  classique  en  face  de  tant  de  charlatans 
ou  de  pédants  qui  font  s'entre-choquer  l'audace  et  la  règle,  — 
éclairant  la  profondeur  allemande  d'une  fraîcheur  italienne  ou 
d'une  ardeur  flamande,  — si  grands  et  si  purs!  Ames  diverse- 
ment mais  foncièrement  religieuses,  où  l'amour  terrestre  ne  fut 
qu'une  forme  éphémère  de  l'amour  divin  (le  plus  pratiquant 
des  deux  n'était  pas  le  plus  religieux,  car  la  foi  ne  se  mesure 
guère  au  nombre  des  chapelets  ou  des  cierges...).  Mozart,  catho- 
lique, appelle  la  mort  le  vrai  but  de  notre  vie  et  la  véritable 
amie  de  l'homme:  il  passe  ici-bas  le  sourire  aux  lèvres;  Bee- 
thoven, philosophe,  ne  peut  maudire  son  Créateur  qui  l'éprouve  : 
et  sa  Neuvième  exalte  la  Joie  fraternelle.  Durch  Leiden  Freude! 

Libres  et  francs  du  collier  devant  toutes  les  puissances  de  la 
terre  (2),  ils  ne  s'humilient  que  devant  l'âme  invisible  d'une 
Majesté  supérieure  et  devant  leur  art  qu'ils  adorent;  tous  deux 
morts  jeunes  en  proportion  de  ce  qu'ils  avaient  à  dire,  ils  n'ont 
pas  de  plus  grande  mélancolie  que  de  sentir  leur  fin  prochaine 
avant  d'avoir  tout  dit:  «  Enfin,  j'allais  écrire  selon  mon  cœur!  » 
s'écrie,  le  5  décembre  "1791,  le  chrétien  mourant  du  Requiem 
inachevé...  «  lime  semble  que  j'ai  à  peine  écrit  quelques  notes», 
soupire,  le  17  septembre  '1824,  le  Prométhée  de  la  Neuvième,  le 
Saint-Jean  de  la  Messe  en  ré;  «  je  vais  mieux  :  Apollon  et  les 
Muses  ne  voudront  point  déjà  me  livrer  à  la  mort,  car  je  leur 
dois  encore  tant,  et  il  faut  qu'avant  mon  passage  aux  Champs- 
Élyséens  je  laisse  après  moi  ce  que  l'Esprit  m'inspire  et  me  dit 
d'achever!  »  Quand  il  écrit  à  l'archiduc  Rodolphe,  promu  cardi- 
nal-archevêque, Beethoven  ajoute  aux  Muses  «  la  chrétienne 
Cécile  »;  et  cet  orgueilleux  pianiste  ne  voit  jamais  son  rêve 
réalisé  que  dans  le  brouillard  lumineux  d'un  «  soleil  lointain»... 

Mozart  et  Beethoven  !  ce  double  réconfort  de  notre  décadence 
incertaine  ! 

On  pourrait,  pour  marquer  une  nuance  moderne  avec  le  pin- 
ceau des  vieilles  rhétoriques,  insinuer  que  Mozart  incarne  le 
Beau,  que  Beethoven  évoque  le  Sublime  :  le  génie  sous  ses  deux 
aspects.  Le  soleil  de  Claude  Lorrain,  non  loin  des  héroïques 
paysages  du  Poussin  !  Mozart  anime  une  Divina  Commedia,  sen- 
suellement  divine,  tout  extérieure  et  concrète;  il  est  si  fin  qu'il 
en  paraît  menu.  Beethoven  exhale  la  tragédie  intérieure  de  la 
solitude;  il  est  si  profond  qu'il  en  devient  impersonnel,  quand 
sa  douleur  pensive  interprète  elle-même  sa  sonate  op.  14  :  «  le 
principe  masculin  et  le  principe  féminin,  celui  qui  demande  et 
celui  qui  refuse  »...  Chez  Beethoven,  c'est  une  âme  qui  rêve; 
chez  Mozart,  c'est  la  vie  qui  chante,  «  ce  serait  tout  simplement 
un  amant  et  une  amante,  des  êtres  vivants  »  (3). 

(1)  Songer  à  rintroduction  de  la  symphonie  en  ml  bémol  (la  première  de  la  trilogie 
symphonique  de  1788);  à  l'adagio  par  lequel  débute  le  finale  du  quintette  en  sol 
mineur  ! 

(2)  Se  rappeler  la  brève  réponse  de  Mozart  à  son  empereur  critiquant  l'Enlèvement 
au  Sérail,  trop  chargé  de  notes  I  C'était  en  1782... 

(3)  Selon  Tonnelle,  le  phi'osophe  artiste,  citant  l'épigraphe  beethovénienne  de 
VOp.  1b  :  das  mânnliche  vmà  uteiblirhr  Prinsip,  dus  billemte  uml  das  ividerstehende. 


Mozart  est  lumineux  comme  l'antique  Bélios  (1)  :  comme  l'art 
grec,  il  évoque  la  Forme.  Son  nom  répand  la  lumière.  Il  est  né 
pour  enchanter  les  puristes.  Or,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  (c'est 
loin  déjà,  par  ce  temps  de  vitesse!),  une  crise  de  purisme  assagit 
les  jeunes  :  nos  poètes  se  groupaient  pour  confesser  leur  «  foi 
nouvelle  »  en  invoquant  la  santé  française  contre  le  métaphùrîsme 
cosmopolite  dont  la  Muse  parlait  tous  les  idiomes,  sauf  le  fran- 
çais; au  sortir  d'un  beau  chaos  shakespearien,  on  retournait  à 
Versailles,  et  l'attique  génie  d'Anatole  France  y  ranimait  un 
Racine  dans  une  allée  de  Le  Nôtre...  Alors,  le  plus  moderne 
impressionnisme  visait  à  la  simplicité  du  grand  art.  Et  Mozart  ne 
fut -il  point  la  blanche  divinité  du  jardin  classique?  Il  offrait  un 
repos,  un  clair  ombrage,  une  oasis  de  fraîcheur.  Sans  être  ar- 
chaïque, il  est  assez  ancien  pour  faire  pièce  à  la  modernité.  Ce 
Dieu  petit,  mais  souverain,  comme  l'Amour,  plaît  au  génie  fra- 
ternel de  la  douce  France  :  n'est-il  pas  le  sourire  du  goût?  Son 
esthétique  était  de  «  plaire  »,  avant  tout,  et  de  rester  «  musicale  »  ; 
elle  n'a  cessé  de  soutenir  que  la  musique  la  plus  emportée  ne 
doit  jamais  blesser  l'oreille  (2).  Celui  qui  détestait  cordialement 
le  style  français  a  groupé  ses  fêtes  galantes  sur  les  marches  de 
marbre  d'un  Trianon  idéal.  Cet  ange,  contemporain  de  Beaumar- 
chais et  de  Laclos,  a  transfiguré  Zerline  et  Suzanne,  et  Chérubin 
qui  sera  Don  Juan.  Don  Juan!  la  comédie  musicale,  l'amour 
badin,  le  désir  frivole  butinant  toutes  les  roses, 

Et  le  gai  papillon,  libertin  de  l'azur! 

Et  ce  «  chef-d'œuvre  de  romantisme  »,  qui  conquérait  Hoff- 
mann avant  Delacroix,  ne  semblait-il  pas  «sacrilège  »  au  créateur 
de  Léonore  ?Ici,  brusquement,  s'accuse  la  divergence  entre  Mozart 
et  Beethoven.  S'il  devait  plaire  d'abord  aux  Français,  Mozart  ne 
déplaît  pas  aux  modernes  :  jamais  esclave  du  poème,  sa  musique 
est  la  revanche  de  la  vie  pétillante  et  légère  contre  l'énormité 
de  la  Tétralogie  wagnérienne,  ce  «  bottin  »  des  leit-motive;  et  sa 
symphonie  en  mi  bémol  apparaît  à  M.  Debussy,  comme  la 
Huitième  de  Beethoven  à  Berlioz,  une  ronde  d'enfants  dans  un 
rayon  de  soleil.  Nos  impressionnistes  ont,  pour  Mozart,  la  ten- 
dresse mélancolique  de  Musset  pour  Shakespeare  et  de  Verlaine 
pour  Watteau.  Son  àme  est  un  «  paysage  charmant  »  ;  sa  voix  en 
est  le  rossignol,  invoqué  contre  les  aigles  géants.  Rossignol 
harmonieux,  frère  inconscient  de  l'alouette  française  :  ainsi  le 
divin  Corot,  proche  parent  du  divin  Mozart,  disait  égrener  ses 
«  petites  chansons  »  !  Rossignol  qui  connut  les  tiédeurs  du  nid, 
du  berceau  familial  où  se  penchait  le  rire  anxieux  de  sa  grande 
sœur  Nanerl  !  Etle  reflet  d'une  enfance  heureuse  ne  se  prolonge- 
t-il  pas  sur  toute  la  vie  ?  Beethoven  l'ignora,  sombre  aussitôt 
clans  son  labeur  comme  dans  son  œuvre,  -^-  avant  sa  période 
mondaine  et  viennoise  où  l'aigle,  imitant  le  rossignol  ou  le  pa- 
pillon, ne  pouvait  se  brûler  les  ailes! 

Enfin,  le  jour  où  le  Messie  Wagner  accaparait  Beethoven- 
précurseur,  ne  marquait-il  pas  la  vraie  distance  qui  l'élève  à  nos 
yeux  au-dessus  de  Mozart?  «  Sourd,  humble  et  méprisé  »,  disait- 
il,  ce  Saint,  ce  Mage  a  mis  une  expression  sous  les  notes  :  dans 
le  silence,  il  a  tiré  tout  du  néant;  sa  bienheureuse  solitude  a 
«  sanctifié  »  la  pensée  musicale  et  «  promu  »  la  forme  sonore  : 
d'une  écriture  elle  a  fait  une  âme.  —  Oui,  mais  ne  peut-on  dire 
cela  de  tous  les  maîtres?  N'est-on  pas  en  train  de  le  dire  de  Bach  (3)  ? 
L'architecture  des  maîtres-musiciens  n'est-elle  point,  fatalement 
ou  volontairement,  le  plastique  essor  de  leur  songe?  Le  vibrant 
kappellmeister  beethovénien,  Félix  Weingartner,  nous  prévient, 
en  ses  discours,  qu'il  n'y  a  pas  de  musique  absolue.  Et  le  spirituel 
Mozartien,  le  poète  Adolphe  Boschot,  compare  les  quatuors  du 
vieil  Haydn  à  de  «  fausses  fenêtres  »,  estimant  que  c'est  le  jeune 
Mozart  qui  sait  ouvrir  les  vraies  sur  le  ciel  de  l'infini  musical, 
prêtant  précisément  à  son  dieu  le  rôle  dont  Wagner  honore  le 
Prométhée  de  la  Neuvième! 

Qui  saura  pénétrer  le  secret  de  Beethoven  et  de  son  prestige? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 

(1)  C'est  le  nom  que  Rubinstein  lui  donne  en  ses  Entretiens. 

(2)  Cf.  la  Correspondance  de  Mozart  (années  1781  et  1782). 

(3)  Cf.,  sur  le  «  musicien-poète  »,  le  grand  ouvrage  d'Alfred  Schweitzer,  la  préface  de 
Charles  Widor,  les  articles  d'il.  Lichteuberger  et  les  conférences  d'André  Pirro  1 1905). 
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Théâtre  Saiuh-Behnhardt  (Opéra  italien).  —  Chopin,  drame  lyrique  en  quatre 
actes,  livret  de  M.  Angelo  Orvieto,  musique  ~  arrangée  sur  les  mélodies  de 
Chopin  par  M.  Giacomo  Orefïce  (13  juin). 

C'était  une  idée  ingénieuse  peut-être,  mais  bizarre  assurément,  que 
celle  qui  consistait  à  construire  une  partition  d'opéra  en  en  emprun- 
tant les  éléments  aux  diverses  œuvres  d'un  musicien  de  génie  qui,  de 
sa  vie,  n'avait  jamais  songé  à  écrire  pour  le  théâtre.  C'est  ce  qu'un 
compositeur  italien,  M.  Giacomo  Orefïce,  s'est  efforcé  de  faire,  en  met- 
tant ainsi  Chopin  à  contribution  et  en  faisant  de  ses  œuvres  les 
plus  diverses  :  mazurkes,  nocturnes,  fantaisies,  études,  barcarolles, 
cracoviaks,  etc.,  un  immense  pot-pourri  servant  à  l'élaboration  d'un 
opéra  en  quatre  actes  qui  est  bien  l'une  des  choses  les  plus  étranges 
que  l'on  puisse  imaginer.  Ce  n'est  pas  tout.  Lorsqu'il  eut  eu  cette 
idée  lumineuse,  M.  Giacomo  Oreflce  en  conçut  une  autre  qui  n'était 
pas  moins  extraordinaire.  Après  avoir  fait  de  Chopin,  qui  n'en  pou- 
vait mais,  un  compositeur  dramatique  malgré  lui,  il  en  voulut  faire  le 
héros  de  l'action  dont  il  avait  écrit  la  musique  sans  le  savoir.  En  con- 
séquence, il  s'adressa  à  un  poète,  M.  Angelo  Orvieto,  qu'il  chargea  de 
lui  bâcler  un  livret  dont  la  vie  et  la  personne  de  Chopin  lui  fourni- 
raient le  sujet.  Et  ce  livret....  non.  écoutez,  ce  livret  est  inénarrable. 

Le  livret  de  Chopin?...  mais  celui  àuTrovatore,  auquel  Verdi  lui-même 
n'avait  jamais  pu  réussira  rien  comprendre,  est  d'une  clarté  limpideen 
comparaison  de  celui-là.  Et  pourtant,  vous  savez  si  les  étonnantes 
aventures  de  la  belle  Leonora,  du  chevalier  Manrico  et  de  la  bohé- 
mienne Azucena  ont  mis  à  la  torture  l'esprit  des  milliers  de  specta- 
teurs qui  ont  vainement  cherché  à  en  pénétrer  les  sombres  arcanes. 

Ce  n'est  pas  que  l'action  de  Chopin  soit  très  compliquée,  loin  de  là  ; 
elle  est,  au  contraire,  d'une  simplicité  élémentaire,  mais  en  même 
temps  d'une  obscurité  que  les  rayons  X  eux-mêmes  ne  parviendraient 
pas  à  percer.  Ce  qu'on  y  voit  dj  plus  clair,  c'est  que  l'auteur  s'est 
efforcé  de  transporter  à  la  scène  les  phases  principales  de  l'existence  de 
Chopin.  Encore  faudrait-il  que  cela  fût  fait  d'une  façon  logique,  et  que 
les  divers  incidents  qui  compliquent  ce  drame  singulier  fussent  au 
moins  reliés  les  uns  aux  autres  par  une  sorte  de  fil  conducteur.  Je  t'en 
souhaite  ! 

Au  premier  acte  (1826),  qui  se  passe  en  Pologne,  nous  trouvons 
Chopin,  jeune,  en  compagnie  de  son  ami  Élie,  se  promenant  tranquil- 
lement au  bras  de  celui-ci  tandis  que  les  paysans,  qui  célèbrent  le  jour 
de  Noël,  chantent,  dansent,  boivent  et  patinent.  Survient  une  jeune 
fille,  Stella,  qui  semble  lui  plaire  et  avec  laquelle  il  ébauche  un  aimable 
flirt.  Et  c'est  tout. 

Deuxième  acte  (1837).  Dans  une  villa,  près  de  Paris.  Nous  retrouvons 
Chopin,  toujours  avec  son  ami  Élie,  mais  avec  une  autre  jeune  fille, 
celle-ci  nommée  Flora,  à  qui  appartient  la  villa.  Stella  est  sans  doute 
restée  en  Pologne.  Chopin  a  des  visions  patriotiques.  Il  pense  non  seu- 
lement à  son  pays,  mais  à  son  vieux  père,  qui  est  mort  là-bas,  sans 
qu'il  ait  pu  lui  fermer  les  yeux.  Heureusement,  Flora,  avec  qui  il  est 
très  bien,  est  là  pour  le  consoler,  et  l'acte  se  termine  sur  un  duo  pas- 
sionné. 

Le  troisième  acte  (1839)  nous  représente  le  séjour  fameux  de  Ma- 
jorque. Élie,  qui  probablement  n'a  pas  voulu  être  du  voyage,  a  disparu. 
Il  est  remplacé  dans  l'intimité  de  Chopin  par  un  moine  qui  est  là  on  ne 
sait  fichtre  pas  pourquoi.  Tandis  que  Chopin  cause  longuement  avec  le 
moine  (oh!  combien  longuement!),  éclate  une  tempête  dont  on  ne 
comprend  pas  du  tout  la  nécessité,  pendant  laquelle  des  bateaux  sont 
furieusement  ballottés  par  la  mer,  ballottés  à  ce  point  que  l'un  d'eux 
sombre  en  vue  du  rivage,  sur  lequel  était  une  enfant,  nommée  Grazia, 
dont  bientôt  on  rapporte  le  cadavre.  Chopin  et  Flora  (car  elle  est  là,  et 
elle  arrive  au  bon  moment)  fondent  en  larmes  à  la  vue  de  ce  petit  corps, 
sur  lequel  ils  se  jettent,  désespérés,  et  le  rideau  tombe.  —  Le  mystère 
de  cet  acte,  en  particulier,  est  absolument  impénétrable. 

Au  dernier  (1849),  nous  assistons,  à  Paris,  à  l'agonie  et  à  la  mort  de 
Chopin.  Cette  fois,  le  fidèle  Élie  est  de  retour  auprès  de  son  ami;  mais 
Flora  a  disparu,  et  c'est  Stella  que  nous  revoyons  tout  à  coup,  après 
une  absence  qui  demeure  inexplicable  et  inexpliquée,  comme  tout  le 
reste.  Chopin  souffre,  Chopin  gémit,  se  lamente,  puis  expire  dans  leurs 
bras,  au  milieu  de  sa  chambre  isolée,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
récit  touchant  que  M.  Maurice  Karassowski  a  fait  des  derniers  moments 
du  grand  artiste  dans  le  livre  qu'il  lui  a  consacré,  récit  dont  voici  la 
traduction  : 

...  Les  suffocations  ne  cessaient  plus:  il  demandait  la  mort,  qui  lui  paraissait 
lente  à  venir.  Pour  calmer  ses  tortures  physiques  par  une  occupation  grave 
de  l'esprit,  il  priait  son  élève  le  plus  cher,  Guttmann,  de  lui  jouer  quelques- 


uns  de  ses  airs  favori*,  ou  hien  encore  se  faisait  lire  certains  passages  du  Dic- 
tionnaire pliilosophiqne  de  Voltaire.  Le  dernier  chapitre  marqué  fut  celui-ci  : 
Des  différents  goûls  des  peuples.  Puis  il  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever.  Sa 
sœur,  madame  Jedrzejewicz,  accourut  de  Varsovie  ;  la  princesse  Marceline 
Gzartoryska,  véritable  sœur  de  charité,  s'efforçait  de  prévenir  les  moindres 
désirs  du  malade.  A  mesure  que  la  crise  approchait,  une  résignation  chrétienne 
emplissait  son  àme  restée  toujours  croyante.  Il  avait  foi  en  la  miséricorde 
infinie  du  Créateur,  en  sa  justice,  et  ses  souffrances  intolérables  ne  lui  arra- 
chèrent point  un  murmure.  Le  dimanche,  il  crut  voir  enfin  s'ouvrir  les  porles 
de  l'Éternité.  Maintenant  j'entreen  agonie,  dit-il  soudain,  au  milieu  d'un  profond 
silence;  alors,  comme  le  docteur,  interrogeant  son  pouls,  s'efforçait  de  lui 
donner  courage,  il  l'interrompit  par  ces  mots  murmurés  d'une  voix  haletante: 
C'est  une  rare  faveur  que  Dieu  fait  à  l'homme  en  lui  dévoilant  l'instant  où  commen- 
cera son  agonie  ;  cette  grâce,  il  me  la  fait  :  ne  nie  trouble:  pas.  Puis  il  demanda 
un  peu  d'eau  à  Guttmann,  et  ayant  humecté  ses  lèvres,  il  lui  prit  la  main  et  la 
baisa. 

Une  dernière  joie  lui  était  réservée  :  la  comtesse  Delphine  Potoçka,  prévenue 
de  l'imminence  d'une  catastrophe,  avait  quitté  Nice  en  toute  hâte.  Lorsqu'elle 
entra  dans  la  chambre,  de  l'agonisant,  semblable  à  une  vision  du  paradis  de 
Dante,  il  se  souleva,  et  on  eut  dit  qu'un  éclair  illuminait  ses  traits  décharnés: 
C'est  donc  cela  que  Dieu  tardait  tant  à  m'appeler  à  lui  :  il  coulait  encore  me  laisser 
le  plaisir  de  cous  voir.  Et  la  comtesse,  radieuse  dans  sa  beauté,  toute  pâle 
d'émotion,  lui  faisant  signe  de  se  taire,  il  ajouta:  Ah  !  je  voudrais  entendre 
encore  une  fois  votre  voix!  Comment  ne  pas  satisfaire  aux  suprêmes  vœux  d'uu 
mourant  !  Delphine  Potoçka  s'approcha  du  piano,  et  alors,  dans  cette  pièce 
silencieuse,  où  l'on  entendait  la  respiration  sifflante  du  pauvre  maître  expi- 
rant, s'éleva  comme  une  prière  au  ciel,  un  chant  divin.  La  comtesse  choisit 
l'air  de  la  Béatrice  cli  Tendu  de  Bellini.  Lui,  écoutait,  perdu  dans  l'extase.  Que 
c'est  beau  !  que  c'est  beau  !  répéta-t-il  ;  puis  il  tomba  en  syncope  :  on  s'empressa 
autour  de  lui  ;  il  rouvrit  les  yeux,  et  d'un  souffle  :  Encore!  encore!  murmura-t-il. 
C'est  cette  scène  navrante  que  s'est  efforcé  de  rendre  le  pinceau  de  Barrias. 
Dominant  son  émotion,  refoulant  les  larmes  qui  lui  gonflent  le  cœur  et  qui  lui 
montent  aux  yeux,  la  comtesse  parvient  à  donner  à  son  chant  une  expression 
augélique,  tandis  que  Frédéric  l'écoute,  les  mains  jointes,  le  regard  déjà  perdu 
dans  le  mystérieux  rayonnement  d'un  autre  monde. 

Et  quand  cette  voix  se  tut,  on  entendit  les  paroles  graves  du  prêtre,  ce  der- 
nier consolateur  des  croyants.  Chopin  reçut  le  viatique  avec  ferveur,  il  tendit 
ses  pieds  à  l'onction  sainte  ;  puis  il  fit  à  la  princesse  Marceline  et  à  mademoi- 
selle Elise  Gavard  signe  de  s'incliner  vers  ses  lèvres  :  Vous  ferez  d"  la  musique 
ensemble,  dit  il  ;  vous  penserez-  à  moi  et  je  vous  écouterai.  Il  se  tourna  aussi  vers 
Franchomme  :  Vous  jouerez  du  Mozart  en  mémoire  de  moi... 

Voilà,  il  faut  le  dire,  ce  qui  est  autrement  émouvant  et  dramatique 
que  le  tableau  tout  à  la  fois  lugubre  et  sec  que  M.  Angelo  Orvieto  nous 
a  offert  au  dernier  acte  de  sou  drame.  Cette  scène  à  trois  nous  a  causé 
assurément  plus  d'ennui  que  d'émotion. 

Que  faut-il  dire,  que  faut-il  penser  de  l'arrangement  certainement 
très  laborieux  auquel  s'est  livré  M.  Giacomo  Orefice  ?  M.  Oreûce  n'est 
pas  tout  à  fait  le  premier  venu.  Tout  au  moins  s'est-il  produit  à  la 
scène,  personnellement, à  diverses  reprises.  On  connaît  de  lui  quelques 
ouvrages  qui  ont  été  accueillis  assez  favorablement  :  Consuelo,  drame 
lyrique  dont,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  le  sujet  était  emprunté  au 
roman  de  George  Sand,  représenté  au  théâtre  communal  de  Bologne 
en  1898  ;  il  Gladiatore,  épisode  en  un  acte  tiré  de  la  Messaline  de  Pietro 
Cossa,  donné  au  théâtre  Royal  de  Madrid  le  20  mars  1898  ;  Cecilia, 
opéra  en  quatre  actes,  joué  à  Vicence  le  16  août  1902.  C'est  entre  ces 
deux  derniers,  le  23  novembre  1901,  qu'il  donna  son  Chopin  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Milan.  M'est  avis  qu'il  eut  mieux  fait  d'écrire  une  œuvre 
originale  que  d'employer  le  procédé  singulier  à  l'aide  duquel  il  a  cons- 
titué la  partition.  Je  ne  nie  pas  l'habileté  pratique,  après  tout  réelle, , 
dont  il  a  fait  preuve  en  juxtaposant  ainsi,  dans  le  cours  de  quatre  actes, 
une  foule  de  motifs  empruntés  au  répertoire  si  riche  et  si  abondant  de 
Chopin  et  eu  prenant  la  peine  de  les  orchestrer.  Mais  que  me  fait  cette 
habileté?  A-t-il  fait  œuvre  d'art?  non  certes.  Et  il  a  commis  ce  que 
j'appellerais  presque  un  sacrilège.  Il  y  a  quelque  quarante  ans,  un 
amateur  instruit,  M.  Edmond  Magimel,  l'un  des  directeurs  de  la  librairie 
Firmin-Didot,  eut  l'idée  d'orchestrer  certains  quatuors  de  Mozart  et 
certains  trios  de  Beethoven,  voire  une  sonate  à  deux  pianos  de  Mozart, 
et  fit  exécuter  publiquement  ces  arrangements.  Cela  ne  fut  pas  du 
goût  de  tout  le  monde,  et  je  le  comprends.  Encore  peut- on  dire  de 
celui-là  qu'il  ne  faisait  qu'amplifier  la  pensée  des  maitres  auxquels  il 
s'adressait,  tandis  que  M.  Orefice,  en  la  déformant,  a  complètement 
dénaturé  celle  de  Chopin.  Il  a,  à  mon  sens,  manqué  de  respect  au  plus 
poétique,  au  plus  rêveur  des  maitres,  à  celui  dont  les  œuvres  réclament 
avant  tout  une  interprétation  individuelle,  et  dont  l'incomparable  génie 
révèle  surtout  ses  beautés  radieuses  dans  le  clair  obscur  d'une  quasi- 
intimité. 

Je  dois  constater  que  le  public  a  paru  être  de  cet  avis,  et  qu'il  a  ac- 
cueilli avec  réserve  l'énorme  pastiche  de  M.  Orefice,  en  dépit  du  talent 
déployé  par  les  interprètes  de  Chopin.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  des  éloges 
à  adresser  à  Mmes  Adelina  Stehle  (Flora)  et  Simeoli  (Stella),  à  MM.  Bassi 
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(Chopin),  Costa  (Elio)  et  Wulmann  (le  moine).  Mais,  pour  Dieu,  que 
M.  Orefice  ne  recommence  pas  ! 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  Le 


Rois  américains,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Séverin-Malafayc 
et  de  M"10  Camille  Clermont. 


Une  entreprise  particulière  vient  d'entr'ouvrir  les  portes  du  Vaude- 
ville, closes  pour  raison  d'été,  et  d'y  faire  représenter  une  pièce  en 
4  actes  très  manifestement  destinée  à  l'exportation.  Il  est  possible  que 
les  Rois  américains,  qui  stigmatisent,  non  sans  vigueur,  les  gros  acca- 
pareurs du  Nouveau-Monde,  les  maîtres  des  trusts  modernes,  et  qui 
prophétisent  même  la  révolution  sociale  que  doit  déchaîner  la  ruine 
générale  organisée  au  seul  profit  de  quelques  fantastiques  et  peu  scru- 
puleux capitalistes,  il  est  possible  que  ces  Rois  américains,  s'ils  traver- 
sent les  mers,  mènent  quelque  bruit  au  delà  de  l'Atlantique.  Ici,  à  une 
époque  où.  saturés  de  théâtre  pendant  tout  l'hiver,  nous  n'aspirons  qu'à 
un  repos  largement  gagné,  ils  nous  laissent  totalement  indifférents  ;  et 
si  nous  voulons  bien  y  découvrir  une  idée  en  somme  généreuse,  quel- 
ques scènes  heureusement  présentées  et  quelques  tirades  virilement 
conçues,  nous  demeurons  étonnés  surtout  de  la  dose  d'enfantillages  et 
de  naïvetés  de  métier,  ou  mieux  de  manque  de  métier,  qu'ils  affichent 
trop  complaisamment. 

Dans  la  distribution,  assez  hétéroclite,  on  remarque  cependant  M.  Lé- 
rand,  de  composition  toujours  curieuse,  M.  Séverin-Mars,  dont  la  nature 
très  intéressante  se  laisse  submerger  par  le  procédé,  M.  Capellani,  qui 
a  de  la  fougue,  M1,e  Milo  d'Arcyle,  qui  est  aimable,  et  Mme  Guitty,  dont  le 
grotesque  exagéré  a  des  partisans.  P.-E.  C. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 
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(Dixième  article) 

L'orientalisme  traverse  une  évolution  ou  plutôt  subit  une  réduction 
au  petit  format  :  on  ne  fait  plus  guère  de  grandes  compositions  genre 
Fromentin;  on  se  rabat  sur  la  figurine,  d'un  placement  plus  facile. 
M.  Rochegrosso  lui-même,  qui  eut  souvent  de  si  fières  visées,  se  con- 
tente d'exposer  cette  année  une  rue  d'Alger  où  la  lueur  des  lanternes 
tremblotantes  étend  une  couche  de  fard  verdàtre  sur  les  beautés  déjà 
très  maquillées  de  la  Kasbah.  L'observation  est  aiguë  et  le  rendu  sug- 
gestif, mais  nous  voilà  loin  des  élans  vers  les  races  disparues,  les  mises 
en  scène  de  drames  historiques  où  se  plaisait  jadis  l'imagination  du 
peintre.  M.  Ernst  a  peint  sagement,  correctement,  avec  le  fini  d'un  bon 
élève  deFeuerbach,  des  musiciens  ambulants  qui  s'efforcent  de  distraire 
un  sultan  morose.  A  mentionner  encore  le  grouillant  et  foisonnant  jour 
de  marché  à  Bou-Saada,  de  M.  Eugène  Girardet,  la  procession  du  dieu 
Ganesa  dans  le  sud  de  l'Inde,  de  M.  Antoine  Druet,  et  le  Geisha,  de 
M.  Coessin  de  la  Fosse,  tirant  de  l'arc  par  la  fenêtre  de  sa  logetto  au 
cadre  de  laque  rouge. 

Les  Espagnoleries  sont  en  nombre.  Il  en  est  de  tout  à  fait  remarqua- 
bles, par  exemple  l'étude  de  ballerine  sévillane  que  M.  Georges  Berges 
intitule  Mercedes,  sa  grand'mêre  et  sa  petite  sœur.  Très  jeune  encore, 
mais  la  figure  plâtrée  comme  un  masque  d'idole,  les  yeux  auréolés  d'un 
large  cerne,  les  lèvres  avivées  de  rouge,  la  danseuse  se  tient  debout 
dans  les  coulisses  d'un  music-hall  entre  sa  mère-grand',  épaisse  et 
ramassée,  et  sa  petite  sœur,  d'une  gentillesse  puérile.  L'enfant  est  encore 
insignifiante  ;  la  matrone  subit  cet  effondrement  des  visages  sans  traits 
architecturaux  que  ne  soutient  aucune  construction  noble  et  dont  la 
laideur  surgit  dès  que  les  chairs  s'avachissent.  En  revanche,  Mercedes 
a  tout  l'éclat  de  ses  quinze  ans,  un  front  délicat  et  têtu,  un  visage  modelé 
dans  la  lumière.  Et,  au  point  de  vue  pittoresque,  il  faut  admirer  la  jupe 
qu'elle  porte,  sur  des  cerceaux  de  crinoline,  une  robe  à  grands  médaillons 
Louis  XVI  d'un  rose  exquis.  —  Comme  second  envoi  de  M.  Berges,  El 
loro  de  fuego,  le  taureau  de  feu  qu'on  promène  à  travers  les  rues  d'une 
petite  ville  en  temps  de  carnaval,  parmi  les  lazzis  des  gamins  et  l'effroi 
des  bons  bourgeois  dérangés  dans  leur  promenade  nocturne. 

Çà  et  là,  des  scènes  pittoresques  :  la  petite  danseuse  de  M.  Lopez- 
Mezquita  et  le  Palio  del  Eslanque  à  l'Alhambra,  les  danseuses  de  M.  Ro- 
bert Mac-Cameron,  un  autre  groupe  de  ballerines  de  M.  Gonzalez- 
Agreda.  Un  peu  de  tauromachie  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  :  le 
picador  debout,  d'un  ferme  dessin,  do  M.  Otto  Gaensslen,  et  le  Bravo, 
taureau!  de  M.  Atalaya  :  tout  un  cirque,  mis  en  émoi  par  le  taureau  qui 
s'est  échappé  après  avoir  éventré  le  toréador  et  pointe  furieusement 
sur  le  public  des  galeries. 


Si  quelque  profane  doutait  encore  de  l'importance  prise  par  les  grands 
concerts  symphoniques  dans  notre  vie  intellectuelle  et  esthétique,  une 
promenade  aux  deux  Salons  le  convaincrait  bien  vite  qu'il  y  a  là  un 
élément  capital  de  la  cérébralité  française.  J'ai  déjà  signalé,  en  parcou- 
'  rant  la  Nationale,  l'étude  si  caractéristique  où  M.  Gumei'y  a  voulu 
rendre  l'impressionnabilité,  fervente  jusqu'à  l'extase,  du  public  du  pro- 
menoir d'en  haut  des  Concerts-Lamoureux,  au  Nouveau-Théâtre.  Nous 
avons  rencontré  également,  du  côté  des  Artistes  français,  V Allegro 
appassionato  de  M.  Albert  Maignan,  dont  les  figurants  ont  pour  cadre 
les  voussures  supérieures  de  la  salle  du  Conservatoire.  A  son  tour  et 
dans  les  mêmes  galeries,  M.  Devambez  a  voulu  peindre  les  habitués 
des  petites  places  des  Concerts-Colonne.  Non  moins  suggestive,  non 
moins  émouvante  cette  composition  qu'il  a  seulement  agrémentée,  en 
sa  qualité  d'impressionniste  instantanéiste  —  pardonnez-moi  ce  néolo- 
gisme indispensable  pour  définir  une  sous-nuance  —  de  quelques  notes 
pittoresques  et  de  jeux  de  lumière  d'ailleurs  très  exactement  observés. 

Le  Conservatoire  de  Mimi-Pinson,  si  vite  populaire  et  peut-être, 
hélas  !  si  éphémère,  a  inspiré  à  M.  Tancrède  Synave  un  tableau  sans 
prétention,  plus  esquissé  que  disposé  en  vue  de  l'effet,  mais  qui  contient 
d'intéressants  détails.  La  scène  représente  une  répétition  ;  les  exécu- 
tantes se  pressent,  avec  quelque  gaucherie  gentiment  amusée,  autour 
du  chef  d'orchestre  debout,  l'archet  en  main.  Une  lumière  pâle  et 
tamisée  de  préau  d'école  glisse  sur  les  frimousses  de  montmartroises 
midinettes,  distraites  pour  quelques  heures  des  bavardages  de  l'atelier 
ou  de  la  lecture  du  roman  feuilleton.  — De  M"1"  Jeanne  Bouche t-Dedieu, 
une  Mimi-Pinson  isolée.  Ce  ne  sera  pas  la  dernière! 

Un  exposant  italien,  M.  Ulysse  Caputo,  a  envoyé  une  pochade  assez 
spirituelle  intitulée  Pendant  la  répétition.  Deux  femmes  sont  en  scène; 
les  premiers  rangs  de  fauteuils  d'orchestre  baignent  dans  la  pénombre. 
Au  bord  d'une  baignoire  d'avant-scène  ou  aperçoit  un  masque  tourmenté 
de  directeur  ou  de  régisseur.  La  Loge  comble,  de  M.  Mesplès,  est  une 
somptueuse  fantaisie  décorative,  galerie  féminine  où  la  pourpre  des 
pavots,  le  vert  profond  des  pampres,  la  chair  rose  des  camélias  piquent 
de  notes  vives  les  chevelures  roulées  en  torsades  d'or  ou  de  bronze.  Les 
Joies  du  foyer,  du  même  peintre,  n'ont  rien  de  particulièrement  familial; 
c'est  un  leste  et  sémillant  croquis  des  exercices  des  petites  ballerines  de 
l'Opéra  au  foyer  de  la  danse,  devant  une  banquette  où  somnolent  des 
messieurs  aux  ventres  importants. 

M.  Albert  Breautô  nous  ramène  dans  le  monde  avec  sa  Farandole, 
mais  c'est  une  société  un  peu  montée  de  ton,  où  l'on  exagère  visible- 
ment le  caractère  passionnel  de  la  danse;  nous  voilà  loin  des  bals 
blancs  !  On  préférera  peut-être  à  cette  agitation  tourbillonnante  dont 
l'outrance  prend  un  caractère  inquiétant,  en  dépit  de  la  rare  virtuosité 
d'exécution,  le  petit  tableau  que  M.  Breauté  intitule  Essayage  et  qui 
semble  une  illustration  toute  prête  pour  un  roman  de  Marcel  Prévost 
ou  une  pièce  d'Henri  Lavedan.  Çà  et  là  des  fantaisies  d'une  réelle 
joliesse  :  «  Dansons  la  capucine!  »,  de  M.  Gustave  Besson;  l'Atelier, 
de  M.  Gailhac,  où  le  peintre  joue  du  violoncelle  pendant  le  repos  du 
modèle;  la  Femme  au  tambourin,  de  M.  Paul  Hallez;  Domenico,  le 
joueur  d'orgue,  de  M.  Jacquier;  le  Scherzo  de  Beethoven,  de  M.  Phil- 
brock  ;  une  Passionnée  de  Gœthe,  do  Mmc  Landrée,  hypnotisée  par  la 
lecture  des  Affinités  mystiques;  le  Mandoliniste,  de  M.  Charles  Royer. 
Le  Chant  pour  les  prix,  de  M.  Marius  Barthelot,  groupe  trois  fillettes  en 
robe  rose  dans  une  répétition  intime;  la  Gaie  chanson,  de  M.  Alberto 
Pinto,  est  une  bretonnerie  qui  tranche  sur  l'habituelle  morosité  du 
genre;  la  Récréation  musicale  du  dimanche  en  Zélande,  de  M.  Hugard, 
a  un  caractère  à  la  fois  familial  et  religieux.  M.  Geoffroy  n'a  pas  cherché 
d'aussi  lointains  modèles  :  son  Public  enfantin  est  une  galerie  de  babys 
parisiens  aux  rieuses  frimousses,  entassés  dans  une  loge  de  Roberl- 
Houdin. 

Autres  notations  rapides,  mais  nettement  précisées,  par  des  impres- 
sionnistes sincères  :  la  Gaité-Montparnasse,  de  M.  Georges  Leroux;  la 
Fête  au  lion  de  Belfort,  de  M.  Furt;  le  Quatorze-Juillet  à  la  campagne, 
de  M.  Bain;  le  Boulevard  des  Capucines  devant  le  Vaudeville,  de 
M.  Carette;  la  Massière,  de  Mme  Camille  Salanson.  M.  Avy  témoigne 
une  certaine  ferveur  rétrospective  et  romantique  dans  l'observation 
toute  contemporaine  de  son  concert  de  musique  de  chambre;  il  semble 
qu'une  impulsion  formidable  enlève,  emporte  tous  les  exécutants  vers 
les  rives  lointaines  d'un  mystérieux  idéal.  QHiant  aux  figures  isolées  de 
virtuoses  en  action  ou  au  repos,  elles  sont  nombreuses.  Une  des  plus 
plus  remarquées  est  la  Dame  en  robe  bleue,  de  M.  Marcel  Baschet,  qui 
se  balance  dans  un  rocking-chair,  près  d'un  piano  ouvert;  robuste 
étude  où  le  peintre  a  multiplié  comme  à  plaisir  les  difficultés  d'exécu- 
tion et  composé  une  harmonie  discrète  avec  les  tonalités  miroitantes 
du  palissandre  et  de  la  soie.  La  Jeune  femme  au  piano,  de  M.  Prat, 
l'Intermezzo,  de  M.  Wiesner,  la  Chanteuse,  de  M.  Meldrun,  donnant  le 
contre-fa  avec  plus  d'énergie  que  de  simplicité,  complètent  ce  salonnet 
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de  solistes.  Ajoutons-y  la  Petite  lauréate,  de  M.  Moreau  Deschambres, 
le  Violoniste,  de  M.  Paul  de  Castro,  et  surtout  celui  de  M.  William 
Laparra,  fraternelle  et  impressionnante  composition,  où  le  talent  du 
peintre  se  dégage  plus  nettement  que  dans  le  triptyque  encombré  des 
Étapes  de  Jacques  Bonliomme. 

Arrivons  aux  portraits.  Les  groupements  sont  rares;  je  ue  vois  même 
à  signaler  que  la  Revue  de  Bétheny  —  lointain  et  déjà  morose  souvenir, 
feu  d'artifice  dont  la  dernière  fusée  se  perd  dans  la  nuit 
Du  spectacle  d'hier  affiche  déchirée! 

Le  tableau  commandé  par  l'État  à  M.  Albert  Dawant  figurera  dans 
les  galeries  historiques  de  Versailles.  Le  public  y  recherchera  surtout 
l'élégante  silhouette  de  la  tsarine  descendant  de  voiture,  les  portraits 
du  tsar,  de  M.  Loubet  et  de  tous  les  ministres  du  cabinet  Waldeck- 
Rousseau. 

Nous  retrouvons  fidèles  au  poste,  je  veux  dire  à  la  cimaise,  M.  Fran- 
çois Flameng,  qui  continue  ses  suggestives  études  de  beautés  mondaines, 
M"10  Beaury-Saurel,  qui  expose  un  très  vivant  et  très  original  portrait 
de  la  princesse  Lucien  Murât,  M.  Laszlo,  dont  la  princesse  Pauline 
Metternich-Sandor  est  un  morceau  de  superbe  facture.  M.  Bonnat  garde 
sa  maîtrise  incontestée  et  aussi  toute  sa  rudesse  d'exécution  soulignée 
par  un  redoublement  d'autorité  dans  le  portrait  de  Mme  Maurice  Pascal 
comme  dans  celui  de  M.  Gaston  Ménier.  M.  Hébert  donne  au  contraire 
à  ses  figures  féminines  le  lointain  de  silhouettes  entrevues  derrière  une 
brume  verdàtre,  et  c'est  comme  un  murmure  chantant  qui  repose  d'une 
conversation  brutale.  On  ne  saurait  s'arrêter  devant  ces  études  d'un 
accent  si  tendre  et  si  profond  sans  penser  à  la  tristesse  musicale  et  dou- 
cement contagieuse  dont  parlent  les  Goncourt  à  propos  de  l'œuvre  de 
Watteau,  à  cette  poésie  voilée  et  soupirante  qui  flotte  comme  un  nimbe 
autour  des  physionomies  pensives. 

La  série  littéraire  et  théâtrale  s'ouvre  par  une  curieuse  grisaille  de 
M.  Patricot,  le  portrait  de  M.  Gaston  Desckam.ps,  d'une  frappante  res- 
semblance dans  son  parti  pris  de  colorations  discrètes  et  sa  fine  harmo- 
nie. M.  Léon  Cassel  nous  donne  une  séduisante  effigie  de  M'™  Itichepin. 
On  peut  dire  que  le  génie  tragique  de  J/mc  Segond-Weber  communie 
avec  les  arts  plastiques  sous  les  deux  espèces  :  dans  la  section  de  pein- 
ture M.  Auguste  Leroux  l'a  représentée  en  pied;  le  somptueux  et  com- 
plexe- costume  de  Médée  l'enveloppe  de  gazes  multicolores  et  Tadorne 
de  guirlandes  fleuries  :  c'est  la  reine  et  c'est  surtout  la  magicienne  évo- 
quant les  esprits  des  ténèbres.  Nous  la  retrouverons  à  la  statuaire  : 
M.  Théodore  Rivière  a  prêté  le  masque  énergique  de  Phèdre  et  de 
Guanhamara  à  sa  grande  figure  de  la  Tragédie  ramenant  sur  sa  tête  le 
péplos.  Le  geste  est  simple  et  d'une  beauté  antique. 

Revenons  à  la  peinture,  où  M.  Charpentier-Bosio  expose  une  très 
vivante  étude  de  Mne  Kesly,  de  l'Odéon.  La  jeune  artiste  est  assise  dans 
son  salon,  en  robe  décolletée,  face  au  public,  et  la  physionomie  se 
détache  vigoureusement  sur  cette  évocation  des  entours  familiers.  L'ex- 
cellent Léon  Noël,  qui  maintient  avec  tant  de  vaillance  à  la  Porte-Saint- 
Martin  les  grandes  traditions  du  drame  boulevardier,  a  été  campé  par 
M.  Eugène  Chaperon,  au  milieu  de  tout  ce  menu  bibelotage,  reliques 
théâtrales,  musée  des  souvenirs  où  se  revivifie  la  mémoire  des  artistes 
depuis  longtemps  sur  la  brèche.  M.  Jules  Grûn  a  dessiné  en  gracieuse 
arabesque  J/'"e  Juliette  Toulain-Griln,  debout  et  boutonnant  ses  gants 
de  chevreau  d'un  geste  souple.  Une  artiste  suédoise,  M"eGerda  Hoglund, 
a  envoyé  le  portrait  de  M"e  Eugénie  Claëson,  professeur  au  Conservatoire 
de  Stockholm.  Encore  une  suite  d'effigies  intéressantes  à  la  section  des 
dessins,  aquarelles,  fusains  et  miniatures  :  Mme  Dujardin-Beaumetz 
par  M.  Karl  Cartier,  Coquelin  aine  par  M.  Boetzel,  MmeAbel  Deval  par 
M.  Charles  Lisy,  M1,e  Borgho  dans  Aida  par  Mmc  Prégre,  Georges  de 
Porto-Riche  par  M"e  Sonia-Routchine,  Thiéry,  le  doyen  des  Variétés, 
par  M.  Jules  Rameaux,  sans  oublier  un  excellent  burin  de  M.  Delzers  : 
portrait  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  une  gravure  sur  bois  de  M.  Clément 
où  rayonne  la  mystique  physionomie  de  Mlle  Sylvie,  de  l'Odéon,  et 
plusieurs  lithographies  caractéristiques,  le  Georges  Rodenbach  de 
M.  Corpet  d'après  Lévy-Dhurmer,  le  Franz  Liszt  de  M.  Pigeon  d'après 
Hermann  Toggler,  la  George  Sand  d'après  Delacroix  de  M.  Tinayre, 
enfin  Mlle  Moréno,  d'après  Granié.  de  M.  Perry. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABOJVNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


et  Henri  Cain  songe  à  écrire  ses  dernières  volontés.  La  phrase  est  mélancolique, 
comme  il  convient,  mais  d'une  mélancolie  rose.  Ce  gamin  parle  de  la  mort  sans  y 
croire  et  pense  surtout  aux  amoureuses  qu'il  va  quitter  peut-être.  C'est  d'une  grâce 
attendrie  à  laquelle  on  ne  résiste  pas. 


Ce  qu'on  est  tombé  d'accord  pour  trouver  l'une  des  plus  charmantes  pages  du 
nouveau  Chérubin  de  M.  Massenet,  c'est  l'entr'acte  du  troisième  acte,  construit  sur 
un  thème  du  «  Testament»,  lorsque  le  séduisant  héros  de  MM.  Francis   de  Croisset 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


A  la  soirée  de  gala  donnée  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres  eu 
l'honneur  du  roi  d'Espagne,  on  a  entendu  MM.  Garuso,  Dalmorès,  Mmes  Melba, 
Destinn,  Selma,  Kurz,  etc.  La  salle  était  remplie  de  fleurs,  ne  laissant  voir 
intérieurement  qu'une  masse  de  guirlandes  de  roses  rouges  et  jaunes.  Les 
loges  se  sont  vendues  de  40  à  60  guinées. 

—  Parmi  les  invités  au  banquet  qui  a  été  offert  au  roi  d'Espagne 
Alphonse  Xfll  par  le  lord-maire  de  Londres  se  trouvait  le  musicien  plus  que 
centenaire,  M.  Manuel  Garcia,  sujet  espagnol. 

—  A  Londres,  pendant  la  messe  à  laquelle  a  assisté  le  roi  d'Espagne  dans 
la  cathédrale  de  Westminster,  on  a  joué  des  motets  des  seizième  et  dix- 
sep'ième  siècles,  de  Gristobal  Morales,  Thomas  Louis  Wittoria,  Alvarez,  Eslava 
et  Galahorra,  tous  compositeurs  espagnols. 

—  On  vient  de  découvrir  une  nouvelle  copie  du  Richard  III  de  Shakespeare. 
On  n'en  connaissait  jusqu'ici  que  trois.  La  quatrième  a  été  trouvée  à  Buckin- 
gham,  dans  la  maison  d'une  dame  qui  possède  une  belle  collection  de  porcelaines 
anciennes  et  qui  conservait  quelques  vieux  livres  réputés  sans  valeur  au  milieu 
desquels  s'était  glissée  la  copie.  La  propriétaire  refuse,  paraît-il,  de  se  dessaisir 
des  feuillets  précieux  que  le  hasard  a  mis  en  sa  possession,  et  dont  le  prix 
pourrait  atteindre,  dit-on,  une  vingtaine  de  mille  francs. 

—  La  saison  du  grand  tragédien  Henry  Irving  à  Londres  s'est  terminée  le 
10  juin  dernier  au  milieu  d'ovations  qui  ont  duré  près  d'une  demi-heure  après 
le  tomber  du  rideau.  Obligé  de  reparaître  sept  fois  sur  la  scène,  M.  Henry 
Irving  a  pris  congé  de  l'assistance  en  prononçant  les  paroles  suivantes:  <c  Les 
meilleurs  amis  doivent  se  séparer.  Les  semaines  qui  viennent  de  s'écouler  me 
seront  précieuses  pendant  le  reste  de  ma  vie  à  cause  de  la  bonté  que  vous 
m'avez  témoignée.  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  remercier  assez.  En 
automne,  je  jouerai  dans  différentes  villes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  ensuite 
je  dois  faire  une  tournée  de  trois  mois  en  Amérique,  où  j'ai  toujours  reçu  bon 
accueil,  et,  si  tout  va  bien,  je  reviendrai  vous  revoir  l'année  prochaine.  J'at- 
tendrai ce  moment  là  avec  joie  et  le  cœur  rempli  de  souvenirs  profonds  et 
reconnaissants.  Affectueusement,  je  vous  dis  adieu.  » 

—  Au  Ihéàtre  Waldorf  de  Londres,  on  a  donné  il  y  a  une  huitaine  de  jours 
avec  succès  Fiorella,  comédie  musicale  de  M.  Amherst  Webber,  paroles  de 
MM.  Sardou  et  Glieusi. 

—  Le  «  Festival  britannique  »  aura  lieu  à  Londres  le  24  juin,  au  Crystal 
Palace,  sous  la  direction  de  M.  Walter  Hedgcock,  le  successeur  de  M.  Manns. 
Les  chœurs  comprendront  de  2.500  à  3.000  chanteurs  et  l'orchestre  4b0  exé- 
cutants. Parmi  les  personnes  qui  prendront  une  part  active  à  ce  festival,  il  y 
aura  naturellement  beaucoup  plus  d'amateurs  que  d'artistes  professionnels. 

—  Une  artiste  dramatique  de  Londres,  MIIe  Ethel  Irving,  a  organisé  des 
matinées  qui  ont  commencé  le  15  juin  et  doivent  avoir  lieu  régulièrement  au 
Criterion-Théàlre,  les  mardi,  jeudi  et  vendredi  de  chaque  semaine.  Ce  sont 
des  conférences  ou  «  causeries  musicales,  dramatiques  et  littéraires  »  avec 
interprétations  d'oeuvres  de  MM.  Gabriel  Fabre,  Henri  Février,  Reynaldo 
Hahn,  écrites  sur  des  poésies  de  Baudelaire,  de  Verlaine,  de  Maeterlinck 
et  d'autres  poètes  contemporains.  Les  causeries  sont  faites  en  français  par 
M"»  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  et  c'est  elle  qui  chante  les  œuvres  musi- 
cales. 

—  Une  cantatrice  russe,  M"e  Sandra  de  Mohl,  a  débuté  le  l'-'1'  juin  dernier 
au  iEolian  Hall  de  Londres.  Elle  a  obtenu  un  grand  succès,  principalement  en 
interprétant  «  les  Larmes  »  de  Werther. 

—  On  ne  se  doute  pas  de  l'intérêt  que  l'empereur  allemand  apporte  à  tout 
ce  qui  touche  au  théâtre,  dit  notre  confrère  Nicolet  du  Gantois.  De  toutes  les 
décorations  qu'on  a  admirées  au  cours  des  fêtes  du  mariage  dulvronprinz,  une 
des  plus  réussies  était  celle  de  la  façade  et  de  l'intérieur  de  l'Opéra  royal,  où  a 
eu  lieu  la  représentation  de  gala.  C'est  Guillaume  II  qui  l'avait  choisie.  Pen- 
dant son  récent  séjour  à  Wiesbaden,  Guillaume  II  reçut  six  décorateurs  ber- 
linois qui  lui  soumirent  Lurs  dessins.  Aucun  ne  trouva  l'approbation  de 
l'empereur,  qui,  tout  à  coup,  se  souvint  d'un  décor  qu'il  avait  vu  en  1902.  à 
l'exposition  de  Dusseldorf,  et  dont  l'auteur  s'appelle  George  Hacker.  Celui-ci 
fut  mandé  télégraphiquement  à  Wiesbaden.  En  six  heures  de  lemps,  il  brossa 
une  esquisse  qui  plut  tellement  à  Guillaume  II  qu'il  s'écria  :  «  Voili  qui  sera 
fait!  Vous  n'avez  d'ordres  à  recevoir  de  personne,  arrangez  cela  tout  seul  ». 
Et  M.  Hacker  vient  de  quitter  Berlin  avec  les  insignes  de  quatrième  classe  de 
l'ordre  de  la  Couronne,  que  M.  von  Hulsen,  intendant  général  des  théâtres  de 
la  Cour,  a  été  chargé  de  lui  remettre. 

—  le  iH  mai  dernier,  M.  Karl  Goldmark,  le  compositeur  de  ta  Reine  de 
Saba,  de  Merlin  (Vienne,  1875  et  1886)  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages 
applaudis,  entrait  dans  sa  76e  année.  Afin  de  se  dérober  aux  ovations,  l'ar- 
tiste s'était  retiré  à  Abbazia,  prés  de  Fiume,  sur  la  mer  Adriatique. 
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—  Il  y  aura,  le  S  octobre  prochain,  juste  vingt-cinq  années  qu'Offenbach  est 
mort.  A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  le  théâtre  An  der  Wien,  une  des  scènes 
les  plus  fréquentées  par  les  dilettantes  de  Vienne,  se  propose  de  faire  entendre 
les  principales  œuvres  du  maître  dans  un  «  Offenbach-Cyclus  »,  selon  l'expres- 
sion consacrée.  On  annonce  que  la  partition  de  Robinson  Crusoé,  qui  fut  repré- 
sentée à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  23  novembre  1S67,  et  n'a  jamais  été 
entendue  ni  en  Allemagne,  ni  en  Autriche,  est  dès  à  présent  désignée  comme 
devant  entrer  dans  la  série  des  ouvrages  qui  feront  partie  du  cycle.  Il  est  per- 
mis de  penser  que  cette  «  nouveauté  »  qui  remonte  à  près  de  quarante  ans. 
ne  détrônera  point,  dans  la  faveur  du  public  viennois,  les  œuvres  qui  incarnent 
d'une  façon  bien  autrement  caractéristique  l'humour  entraînante,  l'ingéniosité 
dans  l'imprévu  des  mises  en  scène  et  la  verve  affolée  de  l'auteur  de  la  Belle 
Hélène  et  d'Orphée  aux  enfers. 

—  Une  fantaisie  pour  piano,  en  fa  dièse  mineur,  œuvre  de  jeunesse  de 
"Wagner,  vient  d'être  gravée  en  Allemagne.  L'auteur  avait  seize  ans,  paraît-il, 
lorsqu'il  l'écrivit:  il  étudiait  alors  le  contrepoint  à  Leipzig. 

—  Les  concerts  et  fêtes  musicales  donnés  en  l'honneur  de  Bach  à  la  fin  du 
mois  de  mai  dernier,  dans  la  ville  d'Eisenach,  par  l'Académie  de  chant  et 
l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  ont  produit  une  somme  de  20.625  francs. 
Les  frais  de  déplacement,  de  publicité,  d'honoraires  d'artistes  ont  absorbé 
17.500  francs.  Il  reste  donc  3.121  francs  qui,  ajoutés  au  montant  de  souscrip- 
tions antérieurement  recueillies,  soit  6.250  francs,  font  un  total  de  9.375  francs, 
destinés  à  l'acquisition  de  la  maison  dans  laquelle  Bach  est  né  le  21  mars  1685. 
Cette  somme  ne  semble  pas  énorme  si  l'on  considère  qu'il  s'agit  d'une  bâ- 
tisse, à  un  seul  étage  il  est  vrai,  mais  qui  n'a  pas  moins  de  onze  fenêtres  de 
façade.  Puis,  l'immeuble  une  fois  acquis,  il  faudra  bien  s'occuper  de  l'aména- 
gement intérieur  pour  en  modifier  l'affectation  et  y  établir  un  musée  musical 
de  souvenirs.  Il  parait  certain  toutefois  que  le  projet  sera  réalisé.  Quelques 
journaux  semblent  même  considérer  l'acquisition  comme  dès  à  présent 
effectuée. 

—  Au  Festival  de  Westpbalie,  qui  a  lieu  tous  les  deux  ans  à  Dortmund 
vers  la  fin  du  printemps,  on  a  entendu  cette  année,  le  Paradis  perdu,  poème 
symphonique  d'après  Milton,  pour  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  de  M.  En- 
rico  Bossi,  une  cautate  de  Bach,  des  morceaux  de  piano,  de  violon  et  de  vio- 
loncelle, la  Sinfonia  domestica  de  Richard  Strauss  et  des  lieder  de  Hugo  Wolf. 

—  La  petite  histoire  suivante  a  été  racontée  dans  la  Nouvelle  Presse  libre  de 
"Vienne  par  M.  Adolphe  "Wilbrandt;  elle  mérite  d'être  recueillie.  Il  y  avait  à 
l'Opéra  de  Vienne,  —  cela  remonte  à  bien  des  années,  —  une  cantatrice  de 
grand  talent,  mais  dont  la  taille  e,t  la  corpulence  prêtaient  à  de  faciles  plai- 
santeries. Elle  se  nommait  Marie  Wilt(l).  A  la  même  époque,  une  soubrette 
très  fêtée,  Joséphine  Gallmeyer,  appelée  plus  communément  Pepi,  faisait  les 
délices  des  habitués  d'un  théâtre  de  genre  (2).  Un  jour,  Marie  Wilt  reçut  la 
visite  de  sa  gentille  camarade.  «  Chère  madame  "Wilt,  dit  cette  dernière, 
on  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  d'imiter  dans  une  parodie  votre  dé- 
marche, vos  gestes  et  votre  chant;  malheureusement  je  suis  obligée  de 
paraître  tous  les  soirs  devant  le  public  et  il  m'est  impossible  d'aller  vous  en- 
tendre au  théâtre,  ce  qui  serait  une  grande  joie  pour  moi.  Je  ne  vous  ai 
jamais  vue  sur  la  scène,  comment  doue  m'y  prendrais-je  pour  parodier  votre 
jeu.  Dans  ma  détresse,  j'ai  recours  à  vous;  je  vous  serais  tout  à  fait  recon- 
naissante si  vous  aviez  la  bonté  de  me  montrer  un  tant  soit  peu  votre  ma 
nière;  je  pourrais  alors  essayer  de  donner  une  copie  amusante  et  joyeuse  du 
modèle  ».  Marie  Wilt  se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  de  la  jeune  femme. 
«  Voyez,  dit-elle,  quand  je  dois  pleurer,  je  me  tiens  ainsi;  quand  je  suis  heu- 
reuse, quand  j'ai  peur,  quand  je  souffre,  voici  quelles  poses  je  prends; 
regardez-moi  sourire,  regardez-moi  marcher;  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ».  Pepi  Gallmeyer  était  émerveillée  et  ravie  du  sens  dramatique  et  de  la 
complaisance  de  la  cantatrice.  «  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  chère 
madame  de  Wilt,  fit-elle,  mais,  je  vous  en  prie,  soyez  bonne  encore  et 
chantez  quelque  chose  pour  moi  ».  Marie  Wilt  se  recueillit  un  instant  et  se 
mit  à  chanter.  Elle  chanta  longtemps,  s'oubliant  elle-même  en  se  livrant  tout 
entière  à  l'impression  musicale.  Quand  le  morceau  fut  achevé,  tournant  les 
yeux  de  tous  cotés,  elle  ne  vit  d'abord  personne,  et,  faisant  le  tour  de  la 
chambre,  unit  par  découvrir  dans  un  coin  obscur  Pepi  Gallmeyer  qui  s'y  trou- 
vait blottie,  le  visage  tout  trempé  de  larmes,  «  Qu'avez-vous  donc  ?  »  dit-elle. 
Mais  Pepi  secouait  la  tète  et  ne  répondait  pas.  Enfin,  se  remettant  peu  à  peu 
grâce  aux  prévenances  de  sa  compagne,  elle  murmura  ces  mots  :  «  Je  vous 
remercie  de  tout  ,mon  cœur,  chère  madame  Wilt  ;  je  crois  que  je  n'avais 
pas  encore  jusqu'à  présent  entendu  chanter.  Je  n'oublierai  pas,  mais,  vous 
parolier!  Jamais!  »  —  «Vous  ne  voulez  plus  me  parodier?»  —  «Non, 
jamais  !  jamais  !  Une  femme  qui  chante  aussi  divinement,  je  ne  puis  la  pa- 
rodier, je  ne  le  peux  pas.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  adieu  !  » 


il;  Xée  à  Vienne  en  1834,  sa  carrière  a  été  des  plus  brillantes.  Douée  d'une  voix 
grave,  elle  a  chanté  pourtant  bien  des  rôles  de  soprano.  Son  répertoire  comprenait 
presque  tous  les  opéras  en  vogue  à  son  époque,  tant  italiens  qu'allemands  ou  fran- 
çais. Elle  fut  aussi  une  des  meilleures  interprètes  des  oratorios  et  des  grandes 
œuvres  exécutées  à  l'église  ou  au  concert.  Sa  vie  se  termina  par  une  catastrophe. 
Atteinte  d'une  maladie  cérébrale,  elle  se  précipita  de  la  fenêtre  de  l'appartement 
qu'elle  occupait  à  Vienne,  et  mourut  le  24  septembre  1891. 

1,2;  Xée  le  27  février  1838,  à  Leipzig,  elle  mourut  à  Vienne  le  2  février  1884.  Elle 
eut  au  théâtre  une  véritable  célébrité.  Elle  savait  aussi  écrire  et  a  laissé  quelques 
nouvelles  qui  ont  été  publiées,  et  une  autobiographie. 


—  Le  numéro  de  mai  de  la  revue  musicale  Firisk  Mtisikrevy,  qui  parait  à 
Helsingfors,  est  consacré  à  Frédéric  Pacius,  un  des  musiciens  nationaux  de  la 
Finlande,  né  le  19  mars  1809,  mort  le  9  janvier  1891.  Il  renferme  des  lettres 
de  Louis  Spohr,  qui  fut  le  maitre  de  Pacius,  et  plusieurs  portraits  ou  illustra- 
tions présentant  an  réel  intérêt. 

—  Une  des  meilleures  actrices  et  des  plus  réputées  du  théâtre  de  Moscou, 
M"e  Holubew,  s'est  réfusée  à  jouer  le  rôle  de  Judith  dans  la  pièce  de  M.  Mau- 
rice Donnay,  le  Retour  de  Jérusalem,  donnant  pour  raisons  de  son  refus  que 
cette  pièce  offre  des  tendances  antisémites  qui  ont  motivé  des  scandales  (!) 
lors  de  sa  représentation  à  Paris.  Dans  cette  situation  le  directeur  du  théâtre, 
M.  Korsch,  a  voulu  rompre  immédiatement  l'engagement  de  l'artiste,  qui  s'est 
adressée  aux  tribunaux  pour  défendre  ses  intérêts. 

—  D'Amsterdam  :  Mme  Cosima  Wagner  pourra  en  faire  son  deuil  :  malgré 
ses  protestations,  appuyées  par  celle  de  plusieurs  kapellmeisters  et  composi- 
teurs en  renom  allemands,  Parsifal  sera  joué  à  Amsterdam,  le  20  et  le  22  juin 
prochain,  par  l'Association  wagnérieune.  Deux  artistes  do  l'Opéra  de  Francfort, 
MM  Forchhammer  et  Breitenfeld,  bravant  les  foudres  de  Bayreuth,  ont  accepté 
de  chanter  les  rôles  de  Parsifal  et  d'Amfortas. 

—  Ou  prête  à  la  reine  Marguerite,  mère  du  roi  d'Italie,  l'intention  d'ac- 
quérir la  fameuse  maison  de  Juliette  Capulet  à  Vérone,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  a  été  mise  en  vente  au  prix  de  7.500  francs. 

—  Un  musicien  qui  ne  craint  pas  les  voyages,  c'est  M.  Giacomo  Puccini, 
qui  vient  de  s'embarquer  pour  Buenos-Ayres  avec  sa  femme,  dans  le  seul  but 
d'assister  là-bas  aux  représentations  de  ses  divers  opéras,  Tosca,  la  Bohème} 
Manon  Lescaut,  Edgar  et  Madame  Butterfly. 

—  Le  trust  des  théâtres  en  Italie.  Un  journal  de  Milan  nous  apprend  que 
sous  peu  doit  se  signer  à  Turin  l'acte  constitutif  d'une  Société  formée  dans  le 
but  de  grouper  entre  ses  mains  l'entreprise  de  diverses  administrations  de 
théâtres,  cafés-concerts,  panoramas,  cinématographes,  etc.  Cette  Société, 
fondée  au  capital  de  trois  millions,  dont  800.000  francs  sont  déjà  versés,  com- 
mencera par  s'emparer  des  deux  théâtres  Balbo  et  Victor-Emmanuel  de  Turin, 
ainsi  que  du  café-chantant  Romano  de  cette  ville.  On  verra  ensuite. 

—  M.  Alberto  Franchetti  travaille  en  ce  moment  à  la  musique  de  la  Figlia 
di  Jorio,  le  drame  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  transformé  pour  lui  en  opéra. 
Deux  actes  de  la  partition  sont  déjà  terminés.  Cet  ouvrage  doit  être  donné  au 
théâtre  de  la  Scala  de  Milan  dans  le  courant  de  l'hiver  1903.  Le  maestro 
Franchetti  s'occupe  aussi  d'écrire  une  musique  de  scène,  avec  chœurs  et 
danses,  pour  un  autre  drame  de  M.  d'Annunzio,  la  Nave,  qui  sera  sans  doute 
représenté  à  la  Scala  au  mois  de  mai  de  l'année  prochaine,  à  l'époque  de 
l'Exposition  de  Milan. 

—  On  a  donné  à  Ravenne,  sur  le  théâtre  Alighieri,  la  première  repré- 
sentation d'un  drame  lyrique  en  quatre  actes,  Cecilia,  dont  les  paroles  et 
la  musique  sont  l'œuvre  de  M.  Tommaso  Montefiore,  critique  musical  d'un 
journal  de  Rome,  la  Patria.  Le  livret  a  été  emprunté  par  l'auteur  à  un  drame 
de  Pietro  Cossa  qui  porte  le  même  titre.  L'ouvrage  parait  avoir  obtenu  un 
succès  complet,  et  l'on  dit  grand  bien  de  la  musique,  qui  se  fait  remarquer 
par  son  rare  sentiment  mélodique.  Les  interprètes  principaux  étaient  M11""5  Sa'o- 
mea  Krusceniski  et  Verger,  MM.  Gasperini,  Quercia,  Sella  et  Spadoni. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  peut  dire  que  M.  Dujardin-Beaumetz  fut  un  homme  embarrassé  pour 
trouver  un  successeur  à  M.  Théodore  Dubois  dans  la  direction  du  Conserva- 
toire. Nos  grands  maîtres  en  vedette,  Reyer,  Saint-Saéns  ou  Massenet  ne  se 
souciaient  pas  du  fardeau,  non  plus  M.  Paladilhe,  ni  M.  Lenepveu.  L'Institut 
se  dérobaut  ainsi  en  masse,  M.  Dujardin  restait  perplexe  et  flottant,  mais 
Beaumetz  veillait.  Il  a  fini  par  se  décider  pour  M.  Gabriel  Fauré,  et  il  n'y  a 
pas  à  l'en  blâmer.  Car  c'est  là  assurément  un  musicien  délicat,  et  de  plus  un 
homme  aimable  et  charmant,  de  parfait  équilibre,  qui  ne  versera  ni  trop  à 
gauche,  ni  trop  à  droite.  On  se  propose  en  outre  d'étendre  les  pouvoirs  admi- 
nistratifs de  M.  Fernand  Bourgeat.  Alors  tout  est  pour  le  mieux. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Théodore  Dubois,  assisté  de  MM.  Reyer,  Widor,  Alph.  Duvemoy,  Adrien 
Bernheim,  Gabriel  Pierné,  Taffanel,  Lefort,  d'Estournelles  et  Warot.  L'ordre 
du  jour  appelait  la  présentation  au  ministre  d'un  professeur  de  clarinette,  en 
remplacement  de  M.  Turban,  décédé.  Après  plusieurs  scrutins,  il  a  été  décidé 
que  les  noms  des  deux  candidats  soumis  à  l'approbation  du  ministre  seraient 
ceux  de  M.  Mimart,  en  première  ligne,  et  de  M.  Lefehvre  en  seconde  ligne. 
Sur  la  proposition  de  M.  Reyer  et  à  l'unanimité,  un  ordre  du  jour  de  sym- 
pathie et  de  regrets  a  été  voté  à  l'adresse  de  M.  Th.  Dubois,  qui  présidait  pour 
la  dernière  fois  le  conseil  supérieur. 

—  Les  examens  de  fin  d'année  se  poursuivent  au  Conservatoire,  pour  la 
désignation  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  prochains  concours.  Pour 
les  classes  masculines  de  piano,  18  élèves  sont  admis,  dont  onze  dans  la  classe 
de  M.  Diémer  et  sept  dans  celle  de  M.  Philipp.  Pour  les  classes  féminines  il 
y  a  27  admissions,  dont  huit  dans  celle  de  M.  Delaborde,  neuf  dans  celle  de 
M.  Duvernoy,  et  dix  dans  celle  do  M.  Marmontel.  Les  classes  de  violoncelle 
présenteront  17  concurrents,  dont  neuf  pour  celle  de  M.  Loeb,  et  huit  pour 
celle  de  M.  Cros-Saint-Ange,  parmi  lesquels,  par  extraordinaire,  ne  se  trouve 
cette  fois  aucune  femme.  La  classe  d'alto  de  M.  Laforge  comptera  10  concur- 
rents, dont  deux  femmes.  La  classe  de  contrebasse  de  M.  Charpentier  en  offrira  7. 
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Dans  la  classe  de  harpe  de  M.  Hasselmans,  6  concurrents,  soit  un  homme  et 
cinq  femmes.  Dans  celle  de  harpe  chromatique  de  Mme  Tassu-Spencer,  7  con- 
currentes. Pour  la  classe  d'orgue  de  M.  Guilmant,  8  concurrents.  Pour  ia  classe 
d'accompagnement  au  piano  de  M.  Paul  Vidal,  8  concurrents,  dont  cinq  hom- 
mes et  trois  femmes.  Et  pour  le  piano  préparatoire,  7  élèves  dans  la  classe 
masculine  de  M.  Falkenberg,  7  dans  la  classe  féminine  de  Mrae  Ghéné,  8  dans 
celle  de  Mme  Tarpet,  et  6  dans  celle  de  Mme  Trouillehert. 

—  Les  dates  des  concours  à  huis  clos,  au  Conservatoire,  viennent  d'être 
fixées  ainsi  qu'il  suit  : 

Lundi,       2G  juin,   à  9  heures.    Solfège  (instrumentistes),  dictée  et  théorie. 

Mardi,        27    —      à  9  heures.     Solfège  (instrumentistes),  lecture. 

Mercredi,  28    —      à  9  heures.    Solfège  (chanteurs),  dictée  et  théorie. 

Jeudi,        29    —      à  1  heure.      Solfège  (chanteurs.i,  lecture. 

Dimanche,  2  juillet.  Harmonie  (hommes),  mise  en  loge. 

Lundi,  3    —      à  midi.  Harmonie  (hommes),  jugement. 

Mardi,         4     —      il  midi.  Piano  (classes  préparatoires). 

Mercredi,    5    —      à  1  heure.      Violon  (classes  préparatoires). 

Jeudi.  0    —      al  heure.      Accompagnement  au  piano. 

Vendredi,    7     —      à  1  heure.       Orgue. 

Dimanche,  9    —  Harmonie  (femmes),  mise  en  loge. 

Même  jour.  Fugue,  mise  en  loge. 

Lundi,       10    —  Harmonie  (femmes),  jugement. 

Mardi,        11    —  Fugue,  jugement. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient,  sur  le  rapport  du  sous-secré- 
taire d'État  des  beaux-arts,  d'instituer  une  commission  consultative  chargée 
d'examiner  les  mesures  à  prendre  pour  favoriser  les  intérêts  de  l'art  dramatique 
et  lyrique  et  le  développement  des  théâtres  populaires.  Elle  étudiera  égale- 
ment toutes  les  questions  se  rattachant  aux  œuvres  de  décentralisation  artis- 
tique. Cette  commission  pourra  appeler  devant  elle  les  directeurs  de  théâtre 
et  toutes  personnes  qu'elle  croirait  utile  d'entendre  sur  les  questions  soumises 
à  son  examen.  Elle  est  composée  de  la  manière  suivante  : 

M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  président; 
MM.  Déandreis,  Antonin  Dubost,  Poincaré,  Rivet,  sénateurs;  Henry  Maret,- Couyba, 
Goujon, Albert  Le  Roy,  Levraud,  Géraull-Richard,  Massé,  Briand,  Meunier,  Sembat, 
Millevoye,  Sarrau  t,  Simyan,  députés;  Paul  Dislère,  président  de  section  au  Conseil 
d'État;  Chautard,  Deville,  Turot,  conseillers  municipaux  de  Paris;  Paul  Léon,  chef 
de  cabinet  du  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arte  ;  d'Estournelles  de  Constant, 
chef  du  bureau  des  théâtres  ;  Adrien  Beniheim,  commissaire  du  gouvernement  près 
les  théâtres  subventionnés;  Jules  Clarelie,  administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française;  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra;  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique;  Paul  Ginisty,  directeur  de  l'Odéon  ;  Victorien  Sardou,  Henri  Lavedan, 
Paul  Hervieu,  Maurice  Doûnay;  Massenet,  membre  de  l'Institut;  Alfred  Bruneau, 
compositeur  de  musique;  Georges  Ohnet,  président  de  la  Société  des  auteurs  dra- 
matiques ;  Ernest  Beauguitte,  Georges  Bourdon,  Adolphe  Brisson,  Chéramy,  Charles 
Humbert,  Henri  Lapauze.B.  Marcel,  Catulle  Mendès,  Gros,  Ed.  Philippe,  Camille  de 
Sainte-Croix.  Lumet;  Maneuvrier,  directeur  adjoint  à  l'école  pratique  des  hautes 
études;  Dumonthier,  sous-chef  du  bureau  des  théâtres  au  sous-secrétariat  d'État  des 
beaux-arts,  secrétaire;  Faure,  rédacteur  au  bureau  des  théâtres,  secrétaire  adjoint. 

—  Le  conseil  municipal,  conformément  aux  conclusions  de.  M.  Emile  Mas- 
sard,  rapporteur  de  la  deuxième  commission,  vient  de  repousser  le  projet  pré- 
senté par  MM.  Isola  en  vue  d'une  association  avec  MM.  Herz  etCoquelin  pour 
l'exploitation  du  théâtre  de  la  Gaîté.  Le  préfet  de  la  Seine  a  donc  été  invité 
à  exiger  de  MM.  Isola  la  gestion  directe  et  personnelle  du  théâtre  et  à  n'au- 
toriser aucune  location  ou  cession,  sans  délibération  du  Conseil  municipal. 

—  M.  Gailhard  n'aime  pas  Thdis,  dont  il  ne  saurait  priser  les  délicatesses, 
mais  il  ne  veut  pas  néanmoins  qu'un  autre  théâtre  puisse  s'en  emparer.  C'est 
l'éternelle  histoire  du  chien  du  jardinier.  Alors  nous  assistons,  tous  les  trois 
ans,  à  la  même  petite  comédie.  Quand  le  terme  fatal  arrive  où  l'œuvre  char- 
mante va  lui  échapper,  faute  de  représentations  suffisantes  —  son  contrat 
avec  la  Société  des  auteurs  est  formel  sur  ce  point  —  vite  il  la  remet  sur 
l'affiche  et  en  donne,  vaille  que  vaille,  quelques  représentations  hâtives.  Puis, 
la  série  terminée,  il  pousse  un  gros  soupir  de  soulagement,  se  félicite  du  bon 
tour  qu'il  a  joué  à  M.  Massenet,  et  remet  la  partition  dans  l'armoire  où  elle 
devra  attendre  trois  nouvelles  années  avant  de  revoir  la  lumière.  Voilà  pour- 
quoi nous  aurons  demain  lundi  une  représentation  de  Thaïs  —  cette  princesse 
lointaine  —  avec  son  fidèle  et  puissant  créateur  M.  Delmas  et  la  sémillante 
Mlu?  Verlet.  Est-ce  avec  de  pareils  procédés  que  M.  Gailhard  se  flatte  de 
retrouver  ce  fil  d'Ariane  qui  doit  le  remettre  sur  la  bonne  voie  du  renouvel- 
lement de  son  privilège? 

—  D'ailleurs  l'Opéra  semble  en  ce  moment  en  meilleure  posture  au  point 
de  vue  financier.  Pendant  le  mois  de  mai  il  a  réalisé  317.032  francs  de  recettes 
en  17  représentations.  Ce  sont  des  ouvrages  comme  Armide,  Faust  et  le  Cid  qui 
ont  surtout  contribué  à  ce  résultat,  ce  qui  prouve  que  le  répertoire  de  Wagner, 
n'est  pas  indispensable,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire,  à  la  prospé- 
rité de  notre  Académie  nationale  de  musique. 

—  Aussi,  ne  se  sentant  pas  de  joie,  M.  Gailhard  annonce-t-il  pour  ce  soir 
dimanche  une  représentation  gratuite  de  Sigurd,  avec  une  distribution  de  choix 
qui  comprend  MM.  Affre,  Noté,  Gresse,  M"es  Grandjean,  Royer  et  Arbell.  Le 
peuple  de  Paris  est  en  liesse. 

—  Tout  ceci  n'empêche  pas  d'ailleurs  M.  Gailhard  de  penser  à  l'avenir,  et 
déjà  il  fait  brosser  amoureusement  les  décors  du  Bouddha  de  M.  Max  Vogrich 
par  les  pinceaux  inspirés  de  MM.  Jambon,  Amable  et  Carpezat.  Le  Bouddha  ! 
Encore  une  de  ces  partitions  merveilleuses,  probablement,  qui  ont  des  débuts 
magnifiques,  qui   réalisent,  pendant  vingt  représentations,  des  maximums  de 


recettes  inconnus  au  théâtre,  puis  qui  s'arrêtent  brusquement  dans  leur  élan  à 
la  vingt-,  t-unième  soirée,  sans  qu'on  ait  jamais  su  pourquoi. 

—  A  l'Opéra  Comique,  à  côté  de  Chérubin  dans  sa  fleur  et  du  Jongleur  dans 
son  épanouissement,  c'est  la  petite  magicienne  Arnoldson  qui  triomphe  avec 
ses  partitions  préférées,  Mignon  etLahmé,  auxquelles  elle  redonne  un  si  brillant 
regain  de  jeunesse.  C'est,  chaque  fois,  la  pluie  d'or  de  Danaé  qui  tombe  dans 
les  caisses  de  l'heureux  théâtre  et,  chaque  fois  aussi,  les  mêmes  acclamations. 
Vendredi  prochain  Mme  Arnoldson  chantera  Carmen. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Carmen  ;  le  soir,  la  Traviata  et  la  Cabrera.  —  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  ;  Louise;  Mardi,  Chérubin. 

—  Cette  petite  note  court  les  «  courriers  de  théâtre  »  :  «  Longtemps  après 
avoir  joué  Carmosine  d'Alfred  de  Musset,  que  Ferdinand  Poise  avait  mise  en 
musique,  la  salle  Favart  s'apprête,  dit-on,  à  représenter,  la  saison  prochaine, 
un  autre  ouvrage  de  Musset,  le  Chandelier,  qu'adapterait  M.  Robert  de  Fiers. 
M.  André  Messager  écrirait  la  partition.  »  Un  point  est  à  rectifier  dans  cette 
annonce.  Jamais  la  Carmosine  de  Musset  et  de  Poise  n'a  été  représentée  à 
l'Opéra-Comique.  On  l'avait  vaguement  répétée  sous  la  vague  direction  de 
M.  Paravey,  mais  les  choses  en  étaient  restées  là.  C'est  même  une  surprise 
que  cette  charmante  partition  —  la  plus  abondante  en  idées  originales  qu'ait 
écrite  le  fin  musicien  —  n'ait  pas  encore  été  soumise  au  jugement  des  parisiens. 
Elle  en  serait,  nous  en  sommes  certain,  très  favorablement  accueillie. 

—  Le  Figaro  a  publié  la  lettre  suivante,  qui  lui  était  adressée  par  notre  col- 
laborateur Arthur  Pougin  : 

Paris,  le  14  juin  1905. 
Cher  monsieur  Basset, 

Voulez-vous  m'aceorder  un  peu  de  place  pour  une  petite  réclamation  artistique, 
concernant  l'une  des  plus  admirables  comédiennes  dont  la  France  puisse  justement 
s'enorgueillir? 

Si  —  ce  qui  ne  nous  arrive  que  trop  souvent  !  —  une  circonstance  douloureuse 
vous  conduit  un  de  ces  jours  au  cimetière  du  Père-Lachaise  et  que  vous  vous  trou- 
viez sur  le  rond-point  où  s'élève  le  fastueux  monument  de  Casimir-Perier,  descendez 
l'avenue  qui  porte  son  nom,  avenue  Casimir-Perier,  8"  division,  3"  section.  Là,  un 
peu  en  retrait,  mais  presque  sur  le  bord  de  l'allée,  vous  verrez  une  tombe  en  forme 
de  petite  chapelle,  fermée  sur  le  devant  par  une  grille.  Sur  le  fronton,  un  nom  et 
deux  dates  :  le  nom  de  l'artiste  :  «  Hippolyte  Mars  »,  et  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort  :  «  5  février  1779  —  21  mars  1847  ». 

C'est  la  tombe  de  Célimène.  Mais,  hélas  !  elle  est  dans  un  bien  triste  état,  et  indi- 
gne de  la  grande  artiste  qui  fut  la  gloire  de  la  Comédie-Française  !  Approchez  et 
regardez  à  travers  la  grille  :  vous  verrez,  à  l'intérieur,  pêle-mêle,  des  corbeilles  vides 
dans  lesquelles  sans  doute  il  y  eut  des  fleurs,  puis  des  globes  de  verre  qui,  proba- 
blement aussi,  servirent  à  abriter  des  bouquets  artificiels  ;  tous  ces  objets,  épars,  les 
uns  debout,  les  autres  renversés,  couverts  de  poussière,  cela  va  sans  dire,  dans  un 
désordre  qui  n'est  point  un  effet  de  l'art,  mais  qui  indique  l'abandon  le  plus  complet 
et  qui  offre  l'aspect  d'une  sorte  de  déménagement.  Cela  serre  le  cœur  lorsqu'on 
songe  que  là  gisent  les  restes  de  la  femme  charmante,  de  l'artiste  incomparable  qui 
durant  quarante  ans  fut  la  joie  et  l'orgueil  de  Paris,  de  l'exquise  interprète  de  Mo- 
lière et  de  Marivaux,  de  celle  qui,  Jusqu'à  ce  jour,  a  eu  de  charmantes  émules  sans 
jamais  rencontrer  son  égale. 

La  Comédie-Française,  qui  n'a  point  sans  doute  connaissance  de  l'état  de  délabre- 
ment dans  lequel  se  trouve  la  tombe  de  M""  Mars,  s'honorerait  en  faisant  le  néces  - 
saire  pour  la  remettre  en  un  état  décent.  Je  ne  doute  pas  que,  une  fois  informée, 
ele  ne  s'y  prête  volontiers,  et  c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
cette  lettre,  en  vous  priant  d'excuser  sa  longueur. 

Bien  cordialement  vôtre 

Arthur  Pougin. 

Nous  croyons  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'occuper  aussi  de  certaines  tombes  de 
musiciens,  dont  l'état  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  que  celle  de  l'illustre 
comédienne. 

—  Du  Journal:  MIle  Calvé,  qui  va  entreprendre  prochainement  une  grande 
tournée  en  Amérique,  renoncera,  pour  le  moment  du  moins,  à  chanter  l'opéra 
et  interprétera  exclusivement  les  vieilles  chansons  anciennes  de  tous  les  pays. 
L'originalité  de  cette  tentative  consistera  en  ce  que  M"e  Calvé  portera  le  cos- 
tume de  chacun  des  pays  dont  elle  interprétera  les  chansons  ;  de  plus,  elle 
sera  accompagnée  d'un  musicien  vêtu  du  costume  et  jouant  de  l'instrument 
approprié  à  chaque  nationalité.  Elle  voyagera,  avec  son  orchestre,  dans  le 
fameux  train  Melba,  qui  comprend,  comme  on  le  sait,  un  salon,  une  salle  à 
manger,  une  chambre  à  coucher  et  une  salle  de  bains.  M,1<!  Calvé  touchera  un 
cachet  de  13.500  francs  par  représentation  ;  sa  tournée  doit  lui  rapporter  plus 
d'un  demi-million. 

Le  27e  congrès  de  l'Association  littéraire  et  artistique  internationale  se 

tiendra  à  Liège  du  lundi  18  au  dimanche  24  septembre  prochain.  Le  comité 
d'organisation  est  présidé  par  M.  Beernaert,  ministre  d'État.  Le  meilleur 
accueil  est  assuré  aux  congressistes,  auxquels  seront  offertes  des  excursions  à 
Bruxelles  et  à  Anvers,  représentations  de  gala,  etc.,  dont  le  programme  sera 
ultérieurement  publié.  Une  réduction  de  S0  0/0  sera  accordée  sur  le  transport 
en  chemin  de  fer.  Les  adhésions  ou  demandes  d'inscription  doivent  être 
adressées  à  M.  Jean  Lobel,  secrétaire  général,  au  siège  social,  22,  rue  de 
Chàteaudun  (9™°  arr1),  Paris. 

C'est  dans  la  coquette  salle   du  théâtre  de  l'Athénée  qu'a  eu  lieu  hier, 

dans  l'après-midi,  l'audition  annuelle  des  élèves  du  cours  d'opéra  Comique  et 
d'opéra  dirigé  par  Mme  Esther  Chevalier  et  M.  C.  Bernaërt,  dont  l'ensei- 
gnement artistique  s'est  encore  une  fois  hautement  affirmé.  On  a  tour  à  tour 
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chaleureusement  applaudi  :  Mlle  Billaut  et  M.  Godard,  dans  les  Dragons  de 
Villars;  M»e  Hériel  tt  M.  Vast,  dans  les  Xoces  de  Jeannette;  Mlle  Montapert  et 
M.  Godard,  dans  le  quatrième  acte  de  Carmen;  Mlle  Malhado  et  M.  Vast,  dans 
le  Maître  de  Chapelle.  Des  scènes  de  Cavalleria  rustieana  ont  mis  en  relief  le 
jeune  talent  et  la  belle  voix  de  Mlle  Olchanski,  et  la  grande  scène  d'Ophélie, 
dans  Hamlet,  a  été  un  triomphe  pour  Mme  Francis  Laban.  Puis  c'est 
Mme  Nancey,  qui  s'est  taillé  un  vrai  succès  dans  l'interprétation  du  rôle  de 
Manon;  MUe  Kéroul.  la  fille  de  notre  confrère,  qui  a  enlevé  avec  beaucoup  de 
gaité  et  de  virtuosité  les  scènes  de  Marie,  de  In  Fille  du  Régiment.  Citons  en- 
core M"e  Miehot,  dans  Lakmé;  Mmc  Mariani,  une  adorable  Galathée,  et  M.  et 
M"""  Lavareune.  dans  Manon.  Toutes  ces  jeunes  filles  et  jeunes  femmes  sont 
admirablement  stylées  et  font  grandement  honneur  à  l'enseignement  artis- 
tique de  leurs  dévoués  professeurs.  Une  spirituelle  petite  comédie  de 
Mll,:  Jeanne  Paul-Ferrier  a  été  lestement  enlevée  par  MUe  Dinelli  et 
Mme  Nancey.  —  Mmc  Georges  Chrétien  tenait  le  piano  et  a  fait  preuve  d'une 
remarquable  virtuosité.  Au  cours  de  la  séance,  Polin,  le  chanteur  populaire, 
est  venu  dire  trois  de  ses  plus  j  lies  chansons.  Il  a  été  acclamé  par  toute  la 
sa'le. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Le  festival  Henri  Maréchal,  qui  vient  d'èlre  donné  au 
Cercle,  a  été  l'occasion  d'ovations  pour  réminent  compositeur,  qui  était  venu 
conduire  lui-même  l'exécution  de  ses  oeuvres.  Le  public  a  accueilli  avec  une 
faveur  extrême  les  scènes  de  ses  principaux  opéras  :  la  Taverne  des  Trabans, 
Culendal.  Deidamie,  Daphnis  et  Chloé,  ainsi  que  les  strophes  «  les  Vivants  et  les 
Morts  »  et  des  fragments  symphoniques  remarquablement  interprétés  par  notre 
excellent  orchestre.  Les  interprèles  du  chant,  Mlles  Mary  Garnier  et  Francès 
Caria,  MM.  d'Arial  et  Robert  Moor,  ont  eu  leur  large  part  d'un  succès  mérité. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Charmante  audition  des  élèves  de  Mm0  Tarpet  ;  beaucoup 
d'applaudissements  pour  M"'"  M.  et  L.  G.  (la  Korrigane,  Widor),  Y.  G.  (Chanson  de 
Gttiilot-Marlin,  Périlhou),  L.  (Scherzo  et  Choral,  Dubois!,  P.,  M""  C.  et  M.  F.  (final  du 
Trio,  Dubois),  M"'  B.  (Effluves,  Marmontel),  M"'  C.  et  M"'  W.  (Canzonetta,  Godard). 

—  A  Toulon,  séances  des  plus  intéressantes  données  par  les  élèves  des  renommés 
professeurs  G.  et  J.  Baume.  11  faut  tout  particulièrement  signaler  M""  C.  (Valse  chro- 
matique, Godard),  B.  (Stances  de  Lakmé,  Delibes),  B.  et  M.  L.  (duos  de  Cendritlon, 
Massenet),  M""  G.  (Écoutons  grand'mère,  Wachs),  M.  L.  R.  (Berceuse  pour  la  veille  de 
Noël,  Hahn),  V.  (le  Rouet  de  Marguerite,  Wachs),  S.  (Saltarel'e  à  Pausilippe,  Wachs), 
F.  (Valse  du  Cygne,  Landry),  M.  (les  Ris  et  les  Grâces,  Wachs),  P.  (Essor,  Marmontel), 
L.B.  (Werther,  Périlhou-Massenet),  B.  (air  de  Manon,  Massenet),  M.  (Rondo  posthume, 
Beethoven),  L.  d'A.  (Pensée  fugitive,  H.  Chrétien),  V.  (variations  de  Cigale,  Massenet), 
M.  L.  (Thaïs  et  Pensée  d'automne,  Massenet',  M"»  B.  (Crépuscule,  Massenet-Filliaux- 
Tiger),  P.  F.  (Accès  d'Yvonnette,  Wachs),  R.  (Valse-barcarotie,  Binet),  M.  (Dansons  la 
tarentelle,  Trojelli),  P.  (Conte  romantique,  Lack),  B.  (Rêverie,  Mai,  Hahn),  etc.  —  Chez 
M""  Muller  de  la  Source  réunion  très  réussie.  Parmi  les  meilleures  élèves,  citons 
M""  M.  L.  R  (Lakmé,  Delibes),  R.  R.  (Alléluia  d'amour,  Faure),  M.  M.  D.  (ta  Belle  du 
roi,  Holmes),  M"'  S.  D.  (Chanson  espagnole,  Delibes),  puis,  dans  toute  une  partie  con- 
sacrée à  Massenet,  on  applaudit  des  fragments  de  Marie-Magdeleine,  du  Cid,  de  Cen- 
dritlon, d' Hérodiade,  de  Manon,  de  Sapho,  du  Jongleur  de  Notre-Dame  et  les  mélodies 
Enchantement  et  Pitchounette.  De  tout  petits  enlants  dirent  très  gentiment  les  Rondes 
ù  danser  de  Tiersot.  —  A  la  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  à  l'Institut  Rudy, 
par  M.  Paul  Braud,  tris  grand  succès  pour  le  Trie  de  Théodore  Dubois  excellemment 
joué  par  l'excellent  pianiste  et  par  MM.  Duttenhofer  et  G.  de  Bruyn.  —  A  la  matinée 
donnée,  salle  Pleyel,  par  la  Société  des  Concerts  des  instruments  anciens,  exécution 
tout  à  fait  remarquable  de  la  Suite  française  de  Périlhou,  jouée  au  quinton,  viole 
d'amour,  viole  de  gambe,  contrebasse  et  clavecin,  par  M™"  H.  Casadesus,  Marg.  Del- 
court,  MM.  H.  Casadesus,  M.  Casadesus  et  Ed.  Nanny.  —  M"0  Emilie  Leroux  vient 
de  faire  entendre  son  cours  de  musique  d'ensemble.  Au  programme,  le  Cantique  des 
Cantiques  de  Boisdeffre,  les  duos  du  Cid  et  de  Manon,  de  Massenet,  le  triode  la  Guzla 
de  l'émir,  de  Théodore  Dubois,  et  le  duo  de  Lakmé,  de  Delibes,  qui  ont  rapporté 
nombreux  applaudissements  à  M—  A.  S.,  à  M""  R.,  B.  et  R.  et  à  MM.  M.  P.  et  L'H. 

—  A  l'audition  des  élèves  de  M"1  Jules  Egly,  on  fête  spécialement  M""  M.  M.  (Ber- 
ceuse pour  la  veille  de  Noël,  Hahn),  J.  S.  (Joyeuses  mandolines,  Wachs),  A.  et  M.  L. 
(Marche  mauresque,  Mathias),  G.  B.  (Bergers  et  Bergères,  Hahn),  et  A.  M.  (Méditation  de 
77i«ïs,  Massenet).  Au  concert  qui  suivit  l'audition  d'élèves,  rappels  pour  M"«  Leroy 
de  Buffon  après  Amoureuse,  de  Massenet,  et  pour  M.  Georges  Launay  après  Nos  five 
o'clock,  de  Meusy-Marietti.  —  Petite  salle  Érard,  succès  unanime  pour  Canzone  et 
Sérénade,  de  Widor,  fort  bien  jouées,  au  piano  et  à  l'harmonium,  par  MM.  Dumesnil 
et  Henry  Eymieu.  —  Au  dernier  concert  de  la  «  Société  de  musique  nouvelle  »,  très 
beau  succès  pour  le  Trio  de  Théodore  Dubois,  supérieurement  joué  par  MM.  Nadaud, 
Cros-Saint-Ange  et  de  Lausnay.  —  A  la  séance  d'élèves  donnée,  salle  Gaveau,  par 
M»'  Péraldi,  charmante  exécution  de  V Enlr'ack-Gavotle  de  Mignon,  Ambroise  Thomas 
(M11-  M.  de  T.  et  M.  L.  R.),  de  'a  Va(se  élégante,  de  Binet  (M11"  J.  M.)  et  de  la  Gavotte 
de  S.  Rousseau  (Mlic  C.  G.).  Une  partie  de  concert  a  permis  d'applaudir  Ml;-  de  Lu- 
ciade  dans  l'air  A' Hérodiade,  de  Massenet,  M"-  Soragni  dans  les  strophes  de  Lakmé, 
de  Delibes,  les  deux  i  eûmes  dans  le  duo  de  Lakmé,  M""  Montalais  dans  le  Nil,  de 
Leroux,  accompagnée  par  le  violon  de  L.  Bouyer,  M.  Saint-\'o  dans  l'air  de  Sigurd, 
de  Reyer,  et  M.  Montalais  dons  lVlrioso,  de  Delibes.  —  A  l'audition  des  élèves  de 
M""  Pauline  Vaillant,  excellente  représentation  en  costumes  de  fragments  de  Wer- 
ther, à'Hamlet  et  de  Lakmé.  Très  gros  succès  pour  Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  de  P.  Ber- 
nard, chanté  par  M""  L.  B.  —  Le  Roi  d'Ys,  Manon,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et  Hamlet 
défrayaient  une  grande  partie  du  programme  des  élèves  de  M.  Douaillier  et  l'exécu- 
tion en  a  fait  honneur  à  l'excellent  professeur.  —  Chez  M"'  Chené  audition  d'œuvres 
de  Théodore  Dubois  :  le  Trio,  les  mélodies  Écoule  la  symphonie,  Matin  d'avril,  Ce  qui 
dure,  Près  d'un  ruisseau,  Par  le  sentier.  En  effeuillant  des  marguerites,  Rosées,  Il  m'aime, 
le  duo  d'Aben-Hamet,  puis  les  Abeilles  pour  piano,  le  Nocturne  et  le  Menuet  pour  vio- 
loncelle, la  Fantaisie  pour  harpe,  VAndanle  et  le  Scherzo  pour  violon  ont  valu  grand 
succès  à  M""  Georges  Marty,  G.  Chené,  H.  Renié,  et  à  MM.  Nadaud  et  Loeb.  —  La 
Société  d'encouragement  aux  jeunes  musiciens,  placée  sous  le  patronage  de 
M"°  la  comtesse  d'Eu,  a  donné,  salle  Érard,  un  très  brillant  concert  avec  orchestre, 
celui-ci  fort  habilement  dirigé  par  M.  Joseph  While.  Au  programme,  la  Symphonie 


inachevée  de  Schubert,  le  concerto  de  piano  en  ut  mineur  de  Beethoven  (M.  Areouet), 
l'ouverture  à'Egmont,  divers  morceaux  de  harpe  (M""  Sassoli),  etc.  —  Fort  remarqués 
à  la  soirée  musicale  donnée  par  M""  et  M""  Lalaix-Gontié,  à  la  salle  Érard,  les  frag- 
ments de  Chérubin  :  Chanson,  Ne  mettez  pas  ftamberge  nu  vent.  Je  suis  gris.  Aubade. 
Grand  succès  aussi  pour  l'air  de  Louise  et  le  duo  du  Roi  de  Lnhorc.  —  A  la  matinée 
d'élèves  de  M""  Courtier-Dartigues,  on  a  fort  goûté  l'air  de  Grisélidis,  Psyché  et  ta 
Fille  aux  cheveux  de  lin  de  Paladilhe.  La  deuxième  partie  du  programme  était  toute 
t  msacrée  aux  œuvres  de  Paul  Vidal,  parmi  lesquelles  on  a  surtout  remarqué  les 
fragments  du  Noël,  les  mélodies  le  Fidèle  cœur,  Je  l'ai  suivi",  Gardénias,  Ariette  et  le 
chœur  les  Nuées.  —  La  jeune  et  charmante  pianiste,  applaudie  maintes  fois  aux 
instructives  séances  de  M"°  Mockel  ou  du  Quatuor  Parent,  M""  Marthe  Dron,  vient  de 
donner  avec  un  vif  succès,  salle  iEolian,  deux  oncerts  consacrés  aux  sonates  de 
Franck,  de  Vincent  d'Indy,  de  Magnard  et  de  Vreuls.  L'excellent  violoniste  Armand 
Parent  prêtait  son  concours  au  beau  style  de  la  pianiste,  énergique  et  chaleureuse 
interprète  du  maitre  César  Franck.  R.  B. 

—  Erratum  :  —  A  la  récente  audition  des  élèves  de  Mllc  Debrie,  ce  n'est  pas 
Mllc  Long,  c'est  M"e  Marguerite  Debrie  elle-même  qui  s'est  fait  applaudir  avec 
sa  jeune  sœur  Henriette  et  M"»  Clémence  Oberlé  dans  des  pages  de  Liszt  et 
de  Franck. 

NÉCROLOGIE 

Une  artiste  très  estimable  qui  appartint  pendant  plusieurs  années  à  l'Opéra, 
Mlle  Eva  Dufrane,  est  morte  cette  semaine  à  Paris,  à  l'âge  de  49  ans.  Ancienne 
élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  ses  études  avaient  été  brillantes, 
MUe  Dufrane  avait  débuté  à  l'Opéra  en  1879,  dans  l'emploi  des  Falcons,  et  se 
montra  pour  la  première  fois  dans  la  Juive.  Douée  d'une  belle  voix  et  d'un 
physique  étoffé,  elle  aborda  ensuite  les  différents  rôles  du  grand  répertoire, 
Alice  de  Robert,  Valentine  des  Huguenots,  Selika  de  l'Africaine,  etc.,  et  ne  fit 
qu'une  seule  création,  dans  Tabarin,  petit  opéra  de  genre  de  M.  Emile  Pessard, 
où  elle  prouva,  par  sa  bonne  grâce,  la  souplesse  de  son  talent.  Après  une  dizaine 
d'années,  elle  quitta  l'Opéra  et  alla  continuer  sa  carrière  en  province  et  à 
l'étranger.  En  ces  derniers  temps,  l'état  de  sa  santé  l'avait  obligée  à  abandonner 
le  théâtre. 

—  De  Florence  on  annonce  la  mort  d'une  cantatrice,  Marietta  Biancolini, 
dont  la  carrière  fut  naguère  fertile  en  succès.  Elle  s'était  montrée  au  public 
dès  l'âge  de  seize  ans,  et  depuis  lors,  soit  en  Italie,  soit  à  l'étranger,  soit  en 
Amérique,  elle  s'était  fait  applaudir  en  compagnie  do  nombre  de  grands 
artistes  :  Cotogni,  Tamagno,  Masini,  Teresina  Stolz,  etc.  Depuis  vingt  ans 
elle  était  retirée  de  la  scène,  et  elle  est  morte  après  quatre  années  de  souf- 
frances terribles. 

—  A  Milan  est  mort  subitement,  dans  un  âge  avancé,  un  danseur  fameux 
en  son  temps,  Leopoldo  Cucchi,  qui,  avec  Borri,  avec  Donzelli,  avec  Vienna, 
avait,  l'un  des  derniers,  conservé  les  bel'es  traditions  classiques  de  son  art, 
telles  qu'on  les  enseignait  à  l'école  de  danse  de  la  Scala  de  Milan.  Il  s'était 
fait  aussi  une  réputation  comme  compositeur  de  ballets.  Il  est  mort  auprès  de 
de  sa  sœur,  Mmo  Claudina  Cucchi,  qui  fat  elle-même  une  danseuse  de  premier 
ordre  et  qui  se  fit  applaudir  à  Londres,  à  Vienne,  à  Madrid,  et,  de  1S5S  à  J8S8, 
à  l'Opéra  de  Paris,  où  on  la  vit,  entre  autres,  dans  un  ballet  de  M.  Reyer, 
Çacountala,  dans  les  Elfes,  le  Corsaire,  etc-.  Elle  avait  alors  francisé  l'orthographe 
de  son  nom,  et  sur  l'affiche  s'appelait  Mllc  Couqui. 

—  Albert  Loschhorn,  le  plus  âgé  des  professeurs  de  piano  qui  se  sont  fait 
une  réputation  en  Allemagne,  est  mort  le  4  juin  dernier  à  Berlin,  au  moment 
où  il  allait  achever  sa  86e  année.  Il  est  né  en  effet  le  27  juin  1819  à  Berlin  et 
a  poursuivi  sa  carrière  dans  l'enseignement  pendant  soixante  années.  Le 
nombre  de  ses  élèves  est  considérable  et  il  compte  parmi  eux  nombre  de 
maîtres  de  chapelle  et  de  chefs  d'orchestre  devenus  célèbres.  Comme  compo- 
siteur, il  a  écrit  des  quatuors  avec  piano,  des  sonates,  des  sonatines,  des 
études,  des  suites  et  de  brillants  morceaux  de  salon. 

—  Franz  Strauss,  le  père  de  M.  Richard  Strauss,  est  mort  à  Munich  il  y  a 
une  quinzaine  de  jours.  Il  fut  pendant  de  longues  années  premier  cor  de  l'or- 
chestre de  la  Cour  de  Bavière  et  s'était  acquis  une  réputation  mériléo  pour  la 
sûreté,  la  pureté,  la  plénitude  du  son  qu'il  obtenait  sur  son  instrument.  Ex- 
cellent professeur,  il  a  formé  de  très  bons  élèves. 

—  Le  2i  mai  dernier  est  morte,  à  l'âge  de  71  ans,  Amalie  Scbbnchen,  qui 
fut  une  comédienne  très  fêtée  et  qui,  vers  1850,  se  fit  une  réputation  comme 
chanteuse  tant  dans  les  concerts  que  sur  quelques  scènes  d'opéra  et  d'opéra- 
comique  ou  d'opérette.  On  l'apprécia  aussi  beaucoup  comme  professeur  de 
guitare.  Elle  était  née  à  Munich,  le  26  août  1834. 

—  De  Charlottenbourg  (Berlin)  on  annonce  la  mort  de  l'écrivain  musical 
Max  Stener,  critique  distingué  qui  fut  directeur  du  journal  les  Signale  de 
Leipzig.  On  connaît  de  lui  une  Histoire  de  la  musique,  ainsi  qu'un  volume 
d'essais  esthétiques  et  critiques  intitulé  Pour  la  musique. 

—  Un  musicien  connu  à  Londres,  Charles  Steggall,  est  mort  dans  cette 
vi  lo,  il  y  a  huit  jours,  à  l'âge  de  79  ans. 

—  On  annonce  également  la  mort  de  Charles  Townley,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Geoffrey  Thorne,  journaliste  et  auteur  de  pantomimes  avec  musique. 
Il  s'est  éteint  à  62  ans,  près  de  Londres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimaiicle  25  Juin  1903. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
UNE  FEMME! 
chanté  par  Mllc  Marï  Garden  dans  Chérubin,  la  nouvelle  comédie  chantée  de 
J.  Massenet,  poème  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain.  —  Suivra 
immédiatement  :  Nicolas  va  voir  Jeanne,  n°  15  des  Chants  de  la  vieille  France, 
de  Julien  Tiersot. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Tentation,  nouvelle  valse  lente,  de  Rodolphe  Berger.  — Suivra  immédiatement  : 
te  Réveil-Matin,  de  François  Coiperin,  n°  1  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes 
d'ÀMÉuÉi:  Méreadx,  revues,  corrigées  et  doigtées  par  I.  Philipp. 


LE  SECRET  DE  BEETHOVEN 


IX 
LA  RÉPONSE  D'UN  GRAND  CŒUR  SIMPLE 


Au  violoniste  An 
de  belles  soiré 


and  Parent,  en  souvenir 


A  la  question  prolongée,  Beethoven  répond  lui-même.  Il  nous 
a  répondu  déjà  :  car  toute  son  âme,  éclairée  par  sa  Correspon- 
dance, rayonne  mystérieusement  dans  son  Œuvre  ;  et  le  secret 
de  son  prestige  est  le  secret  même  de  son  cœur. 

Le  secret  de  Beethoven  ? 

C'est  un  cœur  vivant  dans  l'urne  intarissablement  épanchée 
des  sons  ;  et  l'art  sonore  est  la  palpitation  de  ce  grand  cœur 
simple. 

Si  Shakespeare  est  toute  «  réalité  »,  Beethoven  est  une  pure 
«  révélation  »,  devinait  Richard  Wagner  (1),  ajoutant  :  la  mélo- 
die qu'il  reçoit  de  ses  devanciers,  «  il  l'imprègne  de  musique  »  ; 
les  formes  anciennes  qu'il  reprend  sans  les  briser,  il  se  contente 
de  les  «  transfigurer  »  en  leur  assignant  le  rôle  plus  haut  de 
forces  expressives...  —  Ainsi  la  sensualité  merveilleuse  rendait 
justice  à  la  cordiale  grandeur;  mais  Wagner  ne  marquait  pas  que, 
cette  promotion  spirituelle  eût  pour  cause  un  afflux  sentimental. 
C'est  par  le  cœur,  qu'il  avait  immense,  que  le  Génie  reste  sou- 
verain ;  sourd  et  solitaire,  il.  rend  le  silence  éloquent  et  radieuse 
la  nuit.  Dans  le  domaine  des  émotions,  Beethoven  est  roi, 

(1)  Beethoven,  par  Richard  Wagner  (Triebschen,  1870). 


Naguère,  ici  même,  en  interrogeant  le  nouvel  impressionnisme 
musical,  un  art  cachottier,  nous  disions,  car  il  faut  conclure  :  la 
féminine  musique  est  une  physionomie  qui  passe  «  en  gardant 
son  voile  »  et  son  secret,  à  supposer  qu'elle  ait  un  secret  dans 
l'àme...  —  A  ce  doute  mélancolique  comme  nous-mêmes,  Bee- 
thoven répond:  magnifique  réponse  du  génie,  mâle,  profonde, 
entraînante,  puissante  !  Elle  chante  immortellement  dans  son 
Œuvre.  A  sa  voix,  le  jour  d'orage  qui  s'inaugure  en  sourire 
s'achève  en  action  de  grâces  ;  la  nuit  d'angoisse  s'éclaire  triom- 
phale en  consolante  aurore  (1).  Et  la  géniale  réponse  atteint  k  sa 
plénitude  affective  avec  les  ultima  verba  que  nous  honorons  d'un 
culte  particulier. 

Aussi  bien,  pourquoi  Beethoven  est-il  le  dieu  de  1905?  — 
Et  quel  est  le  Beethoven  que  nous  adorons  ? 

Ce  n'est  plus  celui  de  la  jeune  Sérénade  ou  du  Septuor  à  peu 
près  disparu  de  nos  programmes  et  que  l'auteur,  plus  tard,  con- 
damnait. Quelle  que  soit  l'opinion  professée  sur  les  trois  manières 
démenties  par  la  liberté  créatrice  et  la  réalité  capricieuse,  c'est 
le  Beethoven  automnal  que  nous  fêtons  encore,  celui  de  l'inou- 
bliable concert  du  7  mai  1824  où  les  deux  petites  cantatrices 
eurent  l'idée  de  frapper  sur  l'épaule  de  leur  grand  ami  qui 
n'entendait  plus  les  ovations  ni  son  œuvre...  La  Neuvième  est 
devenue  la  première  des  neuf  Symphonies  qui  n'ont  point  vieilli, 
car  un  beau  sentiment  ne  saurait  vieillir  !  Et  d'une  intimité 
sublime  auprès  de  leur  éclat  «  populaire  »,  dernières  sonates 
ou  derniers  quatuors  nous  semblent  dorénavant  autre  chose 
que  les  dernières. lueurs  d'un  foyer  qui  s'éteint...  Leur  génial 
abandon  nous  chante  des  Mémoires  d'outre-tombe  ;  nos  pas  ne 
redoutent  plus  ces  solitudes 


Où  l'éclair  gronde,  où  luit  la  mer,  où  l'astre  rit, 
Et  qu'emplissent  les  vents  immenses  de  l'Esprit. 


(2) 


Le  Maître  est  encore  un  jeune,  hier  incompris;  ce  classique 
est  notre  contemporain;  cet  ancêtre,  un  avancé.  Sa  dernière 
manière  nous  propose  l'apogée  du  pouvoir  expressif  de  l'art,  qui 
subordonne  fièrement  les  moyens  au  but,  libre  expansion  de 
l'àme  solitaire  qui  se  crée  silencieusement  un  monde  de  formes 
individuelles;  on  devine,  derrière  le  voile  mélodieux,  un  plan, 
une  pensée,  une  passion;  on  exalte  celui  qui  se  moquait  des 
«  squelettes  musicaux  »  de  la  scolastique  et  qui  disait,  clans  son 
patois  franco-viennois,  sacrifier  volontiers  toute  règle  «  au 
schoner  »  ;  on  célèbre  aujourd'hui  le  lecteur  de  Gœthe  et 
d'Homère  qui  méditait  d'abandonner  ces  «  absurdes  dénomina- 
tions »  Mandante  ou  d'allegro  synonyme  de  gaieté,  qui  préféra  de 
jour  en  jour  l'esprit  à  la  lettre,  introduisant  dans  son  art  une 
flamme  pathétique   «  destructive  »,  en  effet,  des   formules  et 


(1)  La  Symphonie  pastorale  (op.  6S)  et  \'Ul  mineur  (op.  67). 

(2)  Par  exemple,  la  32°  et  la  dernière  sonate  en  ut  mineur  (op.  111)  ;  la  plus  saisis- 
sante... 
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faisant  éclater  le  cadre  traditionnel  en  le  respectant  :  un  de  ses 
premiers  apôtres  (1)  parmi  notre  incrédulité  ne  comparait-il  pas 
le  Pemiero  des  derniers  quatuors  à  l'aigle  enfermé  dans  une 
cage?  Mais,  parfois,  disait-il,  la  cage  semble  disparaître  et  l'on 
ne  voit  plus  que  le  vol  de  l'aigle,  et  l'infini  derrière  lui... 

Titan  point  dépassé,  car  il  est  immense  !  Toutefois,  pour  nous, 
modernes,  qui  en  avons  entendu  bien  d'autres,  Beethoven  n'est 
plus  le  monstrueux,  l'énorme  ou  l'étrange,  mais  un  haut  musi- 
cien solide  qui  fit  retour  à  la  polyphonie,  après  Bach,  avant 
Franck;  et  plus  qu'un  haut  musicien  :  un  artiste  unique,  un 
généreux  poète  et  qui  a  souffert  (tout  musicien  n'est  pas  un  artiste, 
tout  artiste  n'est  pas  un  poète  :  grands  mots  trop  prodigués,  comme 
celui  d'amour  !).  Oui,  le  mozartien  Delacroix  assimilait  l'originalité 
beethovénienne  à  la  mélancolie  des  «ruines»  ;  mais  les  contem- 
porains de  Rodin  sont  blasés  là-dessus...  Le  dieu  Beethoven  ne 
semble  pas  un  fragment  mutilé  de  l'antique.  Impossible  à  nous, 
même  pour  lui  faire  honneur,  de  le  proclamer  «  terriblement 
inégal  »  ou  confus,  «  toujours  triste  et  trop  long  »  :  1830  ne  décou- 
vrait en  lui  qu'une  «  verve  de  misanthropie  et  de  désespoir  »  ; 
1903  ne  le  trouve  plus  tout  entier  dans  ses  «  élans  sombres  et 
violents  » .  Tant  il  est  vrai  que  les  •«  points  de  vue  »  changeant 
avec  les  heures,  «  on  ne  connaît  jamais  suffisamment  un  maître 
pour  en  parler  absolument  et  définitivement  »  ;  et  l'image  que 
chaque  génération  se  fait  de  son  génie  lui  communique,  ainsi 
qu'aux  chefs-d'œuvre,  une  «  immortalité  mouvante  »  (2).  Le 
mort  immortel  vit  parmi  nous  :  donc  il  s'y  renouvelle.  Rien  est, 
tout  devient,  même  la  Beauté. 

Si  le  rossignol  Mozart  plaît  aux  puristes  par  sympathie,  aux 
décadents  par  contraste  (correspondances  mystérieuses  (3)  et 
couleurs  complémentaires),  l'aigle  Beethoven  emporte  dans  son 
aire  d'enthousiasme  notre  modernité  frissonnante  et  craintive 
comme  une  aube  d'automne. 

Telle  est  l'impérieuse  réponse  des  derniers  quatuors,  les  uns 
si  poignants  dans  leur  brièveté,  les  autres,  plus  nombreux,  si 
captivants  dans  leur  longueur,  sans  oublier  la  Grande  fugue, 
op.  133,  écrite  primitivement  pour  terminer  le  quatuor  XIII, 
aérolithe  en  fusion  tombé  du  ciel  de  l'art...  Mais  comme  ces 
derniers  aveux  d'un  Beethoven,  qui  paraissaient  totalement 
obscurs  aux  exécutants  contemporains  d'Eugène  Delacroix,  nous 
reviennent  lumineux  et  radieux  après  tant  d'harmonies  récentes, 
lunatiques,  nuageuses,  nocturnes  ou  crépusculaires  !  L'étoile 
beethovénienne  luit  comme  un  soleil  dans  la  délicieuse  nébu- 
leuse de  toutes  nos  subtilités.  Le  libre  génie  nous  répond  en 
versant  sa  grande  àme,  et  Beethoven  douloureux  devient  un 
superbe  «  professeur  d'énergie  »  :  dwch  Leiden  Freude  /  Retenez 
la  conclusion  majeure  et  réconfortante  de  ces  sonates,  de  ces 
symphonies,  de  ces  concertos  même,  de  ces  quatuors  en  mode 
mineur,  ces  élans  de  candeur,  de  confiance  et  de  courage  où  la 
douleur  solitaire  d'un  Louis  Van  Beethoven  sourit  largement 
dans  sa  sublimité  familière  et  dans  sa  familiarité  sublime,  où  le 
génie  seul  et  sourd  de  la  Neuvième  et  du  Benedicttts  de  la  Messe 
en  ré  cria  la  joie  de  vivre  et  d'aimer  ! 

Ce  Michel-Ange  animé  du  sang  flamand  de  Rubens  s'impose  à 
notre  modernité  par  sa  puissante  indépendance  ;  il  parle  à  nos 
cœurs  français  par  sa  franchise  optimiste  et  par  la  victoire  de 
l'effort.  Car,  au  milieu  de  toutes  les  morbidesses  du  songe,  il  y 
a  toujours  des  cœurs  français  (la  race  est  permanente  sous  les 
caprices  de  l'époque);  et  ce  dynamisme  beethovénien,  quitriompha 
de  la  mélancolie  de  son  temps,  vient  ragaillardir  à  propos  la 
névrose  du  nôtre.  Cette  flamme  réchauffe  ceux  d'entre  nous  qui 
croient  encore  à  l'avenir,  aux  sillons,  aux  récoltes  futures  :  n'est- 
ce  pas  la  nature  faite  pensée? Monumental  au  milieu  des  impres- 
sionnistes, éternel  parmi  nos  chinoiseries  éphémères,  Beethoven 
est  un  Surmm  corda  qui  nous  améliore  en  promettant  de  nous 
survivre.  Il  est  le  chant  d'une  humanité  plus  haute.  Il  est  l'éclair 


(1)  L'abbé  Lacuria.  —  CI'.,  dans  le  Ménestrel,  nos  Petites  notes  sans  portée  des  2  et  23 
novembre  1902  sur  ce  précurseur. 

(2)  Originale  expression  d'Anatole  France;  les  précédentes  sont  extraites  du  Jour- 
nal d'Eugène  Delacroix.  —  Renan  disait  aussi  :  «  L'admiration  est  historique.  » 

(3)  De  même,  Chopin  le  romantique  adorait  Mozart. 


du  feu  sacré  dont  Mozart  est  le  sourire.  Qu'importent  les  pali- 
nodies des  snobs  ou  les  anxiétés  des  statuaires?  La  Neuvième 
fraternelle  est  le  Mohumentum  œre  perennius. 

Dans  l'ombre,  un  monument  se  prépare  :  mais  vaudra-t-il 
jamais  cette  reine  du  chœur  ensoleillé  des  neuf  Muses?  La 
Xeurième  est  la  plus  enviable  des  immortalités  rêvées  noblement 
par  un  maître  ;  en  exaltant  les  têtes,  elle  unit  les  âmes  (1)  :  monde 
supérieur,  mais  semblable  au  nôtre  !  Un  au-delà  qui  serait  hu- 
main, mais  une  humanité  divine  ! 

Un  amateur  de  paradoxes(2),  qui  voyait  dans  l'idéale  musique 
un  reflet  des  mœurs,  affirmait:  Beethoven,  c'est  la  Révolution 
française,  la  guillotine  exceptée... —  Le  citoyen  français  s'est 
fait  citoyen  du  monde  :  il  a  chanté  l'universel  accord  et  l'Être 
Suprême.  Et  sa  Neuvième  n'est-elle  pas  une  belle  fête  antique  où 
se  transmettaient  fraternellement  les  mystères?  Beethoven 
théophilanthrope  nous  fait  chérir  l'utopie  :  par  ces  temps  mena- 
çants, l'illusion  d'amour  devient  une  réalité,  quand  on 
l'écoute... 

L'idéal  est  le  vin  que  verse  ce  Bacchus. 

Au  surplus,  cette  Fraternité  dans  la  joie  s'élève  si  haut  qu'elle 
prend  l'aspect  d'une  religion  :  faite  musique,  elle  revêt  l'auto  - 
rite  d'une  langue  universelle  et  propage  le  son  que  rend  une 
grande  àme  ;  et  Beethoven  philosophe  puisait  dans  son  vaste 
cœur  l'instinct  de  ces  consolantes  chimères  dont  il  a  fait  de 
mélodieuses  vérités.  Son  art,  en  le  vengeant  de  la  vie,  a  p  u- 
rifié  le  monde. 

Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  cœurs  français  de  1905  —  et 
de  toujours  que  le  créateur  de  Léonore  ou  de  la  Neuvième  est 
salutaire  et  cher  entre  tous  les  maîtres!  Malgré  la  pauvreté  de 
son  éducation  musicale,  le  romantisme  avait  deviné  que  Bee- 
thoven «  nous  remue  davantage  parce  qu'il  est  l'homme  de 
notre  temps  »  ;  mais  n'est-il  pas  l'homme  de  tous  les  temps? 
1830  ne  saluait  en  lui  qu'un  Byron  au  rictus  amer;  mais  la 
postérité  commençante  adore  l'Apollon  sourcilleux  des  neuf 
Muses  modernes  : 

Ce  qui  fait  qu'il  est  dieu,  c'est  plus  d'humanité  ; 
Il  est  génie,  étant,  plus  que  les  autres,  homme... 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  héros  (dirait  Carlyle)  a  déversé 
mélodieusement  sur  l'univers  sa  tendresse  trahie,  qu'il  a  divi- 
nisé son  terrestre  soupir  à  la  Bien-Aimée  toujours  absente,  à 
l'ingrate,  mais  immortelle  Bien-Aimée  !  En  cherchant  des  amis 
dans  le  monde  idéal,  Beethoven  en  a  trouvé  dans  le  nôtre:  il 
est  devenu  notre  «  douloureux  camarade  »  et  le  grand  ami  qui 
nous  survivra.  D'une  visite  à  Beethoven  ne  revient-on  pas  recon- 
naissant, donc  meilleur?  Ce  nom,  ce  front,  ce  chant,  tout  nous 
émeut.  Ce  bourru  bienfaisant  a  des  trésors  de  tendresse  (3).  Le 
souvenir  seul  de  sa  parole  nous  fait  voir  le  monde  moins  laid, 
la  nature  plus  belle:  le  soleil  plus  frais  exhale  une  lumière 
nostalgique  comme  la  voix  étouffée  des  cors  ;  marche  nuptiale 
et  marche  funèbre  ont  pareilles  douceurs.  Par  le  mystère  de 
l'art  musical,  la  musique  beethovénienne  anime  l'atmosphère  du 
sentiment,  comme  la  sculpture  grecque  a  créé  l'Olympe  des 
formes.  Cette  musique  n'évoque  pas  seulement  le  catogan  d'une 
jeune  fille  —  ou  de  Mozart,  mais  la  vie  éparse,  l'essor  idéale- 
ment villageois  d'une  volupté  noble,  et  l'émoi  des  petits  oiseaux 
dans  la  verdure  mouillée,  parmi  l'indicible  mélancolie  d'un 
parfum  champêtre  :  tel,,  après  l'orage,  un  souffle  plus  lumineux 
enveloppe  les  jeunes  chevelures  et  les  vieilles  feuillées...  Avec 
Beethoven,  on  regrette  de  n'avoir  reçu  qu'une  seule  vie  pour 
savourer  toutes  ces  merveilles,  mais  on  se  sent  plus  près  de  Dieu. 

Wagner  disaitjuste  :  «  Il  est  impossible  de  parler  de  Beethoven 
sans  tomber  aussitôt  dans  le  ton  de  l'exaltation.  »  C'est  Beetho- 
ven le  divin  coupable  :  chacune  de  ses  secrètes  pensées  n'est- 
elle  point,  comme  sa  gloire,  «  le  deuil  éclatant  du  bonheur  »  ? 

(1)  Cf.  la  lettre  de  Beethoven  à  Cherubini  (mars  1826)  :  «  L'art  vrai  demeure  impé- 
rissable... il  unit  tout  te  inonde,  v 

(2)  Antoine  Rubinstein,  dans  ses  Entretiens  (1891-1892). 

(3)  Validante  du  XI"  quatuor,  la  Cavatina  du  XIII-,  et  la  Ctmsone  du  XV",  et  le 
lento  du  XVI'  ! 
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Des  larmes  ne  sont-elles  pas  le  meilleur  éloge  de  ce  consola- 
teur qui  n'a  jamais  connu  de  consolation?  Tant  que  le  soleil  et 
l'amour  luiront,  son  art  s'épandra  comme  un  immense  baiser; 
quand  l'obscurité  finale  commencera,  ses  profonds  accents 
retentiront  encore;  mais  l'univers  entier  n'a-t-il  point  déjà  dis- 
paru pour  ceux  qui  l'écoutent?  Et  le  plus  lointain  avenir  redira 
de  ce  cœur  inspiré  ce  que  la  vive  Bettina  d'Arnim  augurait  de 
son  vieil  ami... 

X 

Au  moderne  Prométliée 
dont  Bettina  Breiitruw  fut  VOcéanidii.  ■ 

Dans  ton  cerveau,  palais  d'une  tragique  fête 
Que  la  nuit  triste  emplit  des  clameurs  de  l'auster, 
—  Prométhée  enchaîné,  plus  beau  que  Jupiter,  — 
Un  astre  intérieur  survit  à  la  défaite. 

Du  haut  de  la  noirceur   sourcilleuse  du  faîte 
Menacé  par  l'orgueil  écumant  de  la  mer, 
Ton  génie  en  exil  pleure,  miroir  amer, 
Le  ciel  mélodieux  de  la  splendeur  parfaite... 

Géant,  frère  indompté  du  flot  toujours  plaintif, 
Quand  ta  grande  àme  sourde  aux  chaînes  du  captif 
Chantait  pour  l'avenir  sa  robuste  souffrance, 

L'Océanide  en  pleurs  qui  sourit  aux  fiertés 
Mêlait  un  cri  de  gloire,  immortelle  espérance, 
Aux  resplendissements  de  tes  sonorités  ! 

Raymond  Bouter. 
Fin- 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

aux     Salons     dix     Grand.-F*alai! 


(Onzième  et  dernier  article) 

Depuis  le  jour  où  la  trouée  du  pont  Alexandre  III  a  fait  tomber  sous 
la  pioche  des  démolisseurs  le  Palais  de  l'Industrie  et  sa  nef  si  propice 
aux  exhibitions  plastiques,  les  sculpteurs  n'ont  cessé  de  regretter  ce 
local  unique,  et  à  l'heure  actuelle  ils  ne  sont  pas  encore  réconciliés  avec 
l'immense  verrière  du  Grand-Palais.  Mais  ce  sont  pour  la  plupart  gens 
pratiques,  d'esprit  opportuniste,  peut-être  parce  qu'ils  exercent  le  plus 
ingrat  et  le  moins  rémunérateur  des  métiers  d'art  ;  ils  ont  bien  vite 
renoncé  à  perdre  leur  temps  en  vaines  récriminations  pour  chercher  des 
palliatifs  à  une  installation  défectueuse.  Cette  année,  les  kilomètres  de 
vitrage  qui  dessinent  un  si  affreux  «  dos  d'âne  »  sur  les  architectures 
de  M.  Thomas  sont  beaucoup  mieux  masqués  par  un  vélum  épaissi  et 
abaissé  ;  la  lumière  tombe  encore  avec  surabondance  mais  avec  moins 
de  dureté  sur  les  bronzes,  les  glaises  et  les  marbres. 

Il  y  a  là  un  progrès  appréciable,  même  pour  la  statuaire  décorative 
de  grand  plein-air.  Voyez  le  morceau  capital  de  ce  genre  d'envois  :  la 
Danse  de  M.  Segoffm.  La  composition  est  destinée  au  jardin  de  l'Elysée; 
c'est  dire  qu'elle  ne  craint  pas  la  lumière.  Mais  là-bas  la  crudité  du 
marbre  se  trouvera  corrigée  par  le  voisinage  de  la  verdure  et  les  reflets 
mobiles  du  ciel  parisien.  Dans  le  jardin  du  Grand-Palais,  où  les  mas- 
sifs sont  rares  et  d'une  tonalité  uniforme,  elle  serait  exaspérée  par 
l'averse  lumineuse  précipitée  d'en  haut  si  ces  torrents  de  clarté  ren- 
contraient aussi  peu  d'obstacles  que  pendant  la  première  période  d'ex- 
ploitation du  monument.  Rien  ou  presque  rien  ne  subsisterait  du 
charme  étrange  de  cette  bacchante  sacrée  qui  suit  le  cortège  du  dieu 
au  bruit  des  cymbales  ;  le  grand  jour  supprimerait  les  accents  qui 
font  valoir  la  ligue  sinueuse  du  corps,  la  figure  d'une  beauté  antique, 
le  bras  gauche  renversé  en  arrière,  toute  la  vibrante  nervosité  de 
l'ensemble. 

Ce  n'est  pas  la  seule  figure  qui  symbolise  l'envolée  du  rythme  et  les 
balancements  de  la  cadence  musicale.  M.  Maurice  Vaury  a  modelé  une 
Danseuse  aux  crotales,  en  proie  au  délire  sacré  ;  M.  Bertram  Mac- 
kennal  une  autre  danseuse,  de  relief  assez  original  ;  M.  Belloc  a  poly- 
chrome sa  ballerine  de  style  classique.  La  musique  profane  a  inspiré 
deux  hauts-reliefs:  l'un,  assez  compliqué,  de  M.  Allouard  ;  l'autre,  plus 
simple,  de  M.  Peyre.  Ils  voisinent  logiquement  avec  le  délicat  bas-re- 
lief de  M.  Henry  Cros,  Pégase  et  les  Muses,  qui  rajeunit  un  vieux  sujet,  et 
la  Bacchante  ivre  de  mouvement  de  Mmo  Amélie  Colombier.  M.  Moncel 
a  composé  une  sorte  de  panorama  de  l'œuvre  d'Alfred  de  Musset,  inti- 
tulé le  Rêve  du  poète,  encadré  de  colonnettes  en  ruines,  de  bancs,  d'ar- 
chitectures variées.  Toutes  les  créations  de  Musset  se  pressent  en  un 


pittoresque  désordre  dans  un  coin  de  ce  bas-relief  à  vaste  dévelop- 
pement, tandis  que  le  poète  conserve  une  attitude  romantique.  La 
vision  a  du  charme  et  de  la  ferveur.  Plus  froides,  les  grandes  figures 
d'apparat,  en  marbre,  exécutées  par  M.  Larche  pour  le  parc  de  Saint- 
Cloud,  Messidor  et  le  Printemps;  leur  style  allégorique  s'accordera 
d'ailleurs  avec  l'intime  mélancolie  des  paysages  hantés  par  tant  de 
tragiques  souvenirs.  En  revanche,  le  délicieux  groupe  en  marbre  de 
M"0  Camille  Claudel,  Vertumne  et  Pomone,  est  d'une  finesse  qui  touche 
presque  à  la  préciosité  —  je  ne  dis  pas  au  maniérisme.  Nous  reve- 
nons à  la  tradition  avec  la  nymphe  Echo  de  M.  Benoit-Lévy,  l'Esprit 
de  la  contemplation,  de  M.  Albert  Toft,  la  Raison  dominant  l'instinct 
brutal  de  M.  Théodore  Rivière  dont  j'ai  déjà  cité  l'impressionnante  Tra- 
gédie sous  les  traits  de  Mme  Segond-Weber.  La  Poésie  pastorale  est  un 
groupe  en  marbre  où  se  complaît  la  fantaisie  tour  à  tour  gracieuse  et 
robuste  de  M.  Deynot.  M.  Marius  Roussel  appareille  pour  le  foyer  du 
théâtre  municipal  de  Cette  deux  pendants  d'une  bonne  tenue  décora- 
tive qui  prendront  toute  leur  valeur  sur  place  :  le  Drame  lyrique  et  la 
Comédie  lyrique.  M.  Couteilhan  a  modelé  un  Baisera  la  source,  de  grâce 
fluide  et  légère,  d'un  contour  amoureusement  caressé,  et  Mmo  Coutan- 
Montorgueil  une  Fortune  qui  s'harmonisera  avec  le  panorama  verdoyant 
du  parc  de  Cboisy-le-Roy. 

Quelques  figures  mythologiques  d'un  sentiment  assez  juste  :  la 
Diane  de  M.Obiols,  le  Cupidon  de  M.  Mac-Monnies,la  Byblis  changée 
en  fontaine  de  M.  Camus,  le  Mercure  au  caducée  de  M.Elsinger,  nous 
conduisent  à  la  série  des  sujets  de  tragédies  classiques  ou  de  drames 
lyriques.  Un  exposant  d'origine  américaine,  M.  Maxwel  Miller,  a  com- 
posé un  groupe  d'arrangement  théâtral,  mais  ingénieux,  et  qui  cherche 
à  rompre  avec  la  banalité  des  formules  courantes  :  la  séparation  d'Or- 
phée et  d'Eurydice  par  Mercure.  Un  autre  exposant  étranger,  le  danois 
Rudolph  Tegner,  a  envoyé  des  Adieux  d'OEdipe  conçus  dans  le  style  de 
Thorvaldsen.  L'exécution  un  peu  fruste  est  relevée  par  un  arrangement 
inédit  et  quelques  détails  heureux.  Mme  Gruyer-Cailleaux  expose  une 
nouvelle  ^variante  du  grand  symbole  passionnel  et  mythique  traité 
par  les  statuaires  de  tous  les  siècles  :  Ariane  assise  sur  un  rocher  et 
attendant  en  vain  le  retour  de  Thésée,  l'Ariane  dont  le  divin  lament.o 
de  la  Phèdre  Racinienne  évoque  la  longue  agonie  : 

Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée. 

La  tragique  Helena  de  M.  Raymond  Subre,  étendue  plutôt  qu'assise 
dans  sa  chaire  de  marbre,  est  médiocrement  classique  et  pas  du  tout 
formule  de  prix  de  Rome.  Le  sculpteur  s'est  visiblement  efforcé  de 
combiner  dans  cette  figure  au  regard  fixe,  au  geste  énigmatique  et 
menaçant,  le  caractère  hiératique  d'une  impératrice  byzantine  et  l'al- 
lure romantique  de  la  «  femme  fatale  »,  trop  exploitée  par  le  roman  et 
le  théâtre  modernes.  M.  Just  Becquet,  dont  le  Joseph  à  la  cour  d'Egypte 
fut  si  admiré  dans  sa  grâce  juvénile,  a  envoyé  un  morceau  plus 
ressenti  :  Samson  vainqueur  du  lion,  le  plus  robuste  travail  de  sta- 
tuaire qui  honore  cette  année  le  Salon  des  Artistes  français.  Quant  à  la 
Lucrèce  de  M.  Andrès  Perez-Mica,  elle  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine grâce,  mais  l'ensemble  apparaît  conventionnel  et  bourgeois,  style 
Ponsard. 

La  petite  statuaire,  proche  parente  du  tableau  de  chevalet,  se  multi- 
plie comme  celui-ci,  en  raison  de  l'exiguïté  des  appartements  modernes  ; 
elle  revêt  les  aspects  les  plus  divers,  elle  foisonne  non  seulement  sur 
la  double  estrade  qu'on  lui  a  élevée  à  chaque  bout  de  la  nef,  mais  dans 
le  jardin  même,  autour  des  massifs.  Tous  les  styles  et  toutes  les  épo- 
ques :  une  gracieuse  Psyché  de  M.  Jenkins  ;  un  Sommeil  de  Chloé,  où 
s'est  complu  l'aimable  talent  de  Mme  Cranney-Franceschi  ;  une  très  ori- 
ginale Salomé,  statuette  en  marbre  rose  de  Milan,  de  M.  Raissiguier- 
un  Paris  en  ivoire  et  matières  précieuses  de  M.  Alexandre  Caron;  une 
Jeanne  d'Arc  en  marbre  de  différentes  couleurs  de  M.  Charpentier;  une 
fine  statuette  de  la  Musique  de  M.  Gustave  Michel;  deux  panneaux  de 
masques  et  profils  de  M.  Amy;  la  vivante  petite  Chanteuse  des  rues  de 
Mme  Élise  Pionnet;  la  Claudie  de  M.  Marioton;  la  Dalila  de  M.  Marc- 
Jean  Robert;  le  Paillasse,  à  la  bouche  arrondie  par  le  boniment,  de 
M.  Nicolas  Mayer;  une  Carmen  suffisamment  caractéristique  de 
M.  Pierre  Ogé;  la  classique  et  inévitable  Cigale  de  M.  Emile  Picault  : 

Je  suis  la  Cigale 

Qui  chante  l'été 

L'aube  matinale, 

Bonheur  et  santé  ! 

(voir  le  répertoire  de  Dennery,  passiin,  et  le  recueil  des  romances  de  la 
fin  de  la  monarchie  de  Juillet). 

Le  Dante  aux  enfers,  de  M.  Jacques  André,  est  un  petit  groupe  assez 
dramatiquement  composé.  M.  Madrassi  fait  preuve  d'ingéniosité  dans 
sa  statuette  de  ta  Côte  d'azur,  marbre  et  bronze,  cire  perdue,  et  un  autre 
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exposant  d'origine  italienne.  M.  César  Cerihelli,  n'a  gratiné  qu'avec 
une  discrétion  méritoire  son  groupe  de  la  jeunesse  de  Paul  et  Virginie. 
Le  bas-relief  de  M.  Valentin  Pignol  représentant  des  jeunes  filles  au 
piano  mériterait  mieux  qu'une  mention,  en  raison  de  l'effort  qu'il 
témoigne  dans  le  sens  d'une  rénovation  de  l'insipide  portrait  bourgeois 
et  familial,  ainsi  que  le  groupe  de  la  Légende  de  saint  Nicolas,  où 
M.  Henri  Vidal  fait  ressusciter  par  le  bon  évéque  les  enfantelets  sau- 
murés jadis  par  un  aubergiste  barbare  :  «  Du  p'tit  salé,  j'  voudrais  avoir 
—  qu'il  y  a  sept  ans  qu'est  dans  le  saloir  !  »  Mme  Renée  de  Vériaue  expose 
une  délicate  figurine  en  cire  :  l'impératrice  Joséphine  après  le  divorce. 

La  vitrine  de  M.  Georges  Wagner  renferme  diverses  statuettes,  ivoire 
et  bronze  patiné,  d'une  souplesse  tanagréenne.  Aussi  bien,  ces  joliesses 
de  semi-bijouterie  confinent  à  l'art  décoratif,  découvert  jadis  sinon 
inventé  par  la  Société  des  Beaux-Arts,  mais  que  le  Salon  officiel  traite 
maintenant  en  hôte  princier.  On  en  rencontrera  de  remarquables  spéci- 
mens dans  l'hémicycle  du  grand  palier  et  le  pourtour  des  galeries  :  une 
frise  1res  décorative  de  M.  Jules  Adler,  les  Fumées,  pour  l'Exposition  de 
Liège;  le  livre  d'or,  ivoire  et  or,  de  M.  Henri  Becker,  destiné  au  tsar; 
la  Source  de  Jouvence,  marbre  et  bronze,  de  M.  Boutry;  un  délicieux 
panneau  en  broderie  de  M"e  Esther  de  Callias  :  Pelléas  et  Mélisande  au 
bord  de  la  fontaine  ;  le  sabre  d'honneur  offert  au  général  Stœssel  par  les 
souscripteurs  de  l'Écho  de  Paris,  artistique  composition  de  MM.  Falize 
en  or  et  ivoire,  émaux,  brillants  et  rubis;  six  pages  des  Romanesques, 
de  M.  Eugène  Rostand,  décorées  à  l'aquarelle  par  M.  Grivaz,  dans  un 
style  approprié  aux  gentillesses  de  l'idylle  et  à  ses  rimes  légères;  un 
groupe  en  faïence,  la  Valse,  par  M.  Victor  Seidan;  un  panneau  déco- 
ratif de  M.  Piebourg  :  Tristan  et  Iseult;  la  Femme  de  la  tribu  des 
Ouled-Nails  de  M.  Lepetit:  le  Duguesclin  équestre  de  M.  Masson;  enfin 
un  très  beau  vitrail  de  M.  Lucien  Mette,  où  se  nimbe  d'une  auréole 
lumineuse  la  patriotique  figure  de  Jeanne  d'Arc  écoutant  les  voix. 

Sur  les  réclamations  des  Parisiens  parisiennants,  qui  commencent  à 
trouver  les  jardins  publics  aussi  encombrés  que  les  allées  à  perspectives, 
le  conseil  municipal  a  décidé  de  limiter  rigoureusement  dans  l'avenir 
le  nombre  des  concessions  monumentales.  LTne  seule  voie  restera  le 
paradis  des  statuaires  et  leur  champ  d'expériences  en  collaboration  avec 
la  postérité  :  le  Cours-la-Reine  et  la  double  rangée  de  ses  massifs,  jus- 
qu'à présent  solitaires,  en  bordure  de  la  Seine,  et  particulièrement  les 
alentours  du  Petit-Palais.  C'est  Armand  Silvestre  qui  inaugurera  la 
série.  M.  Antonin  Mercié  expose  le  soubassement  de  son  futur  monu- 
ment, une  colonnette  autour  de  laquelle  s'enroule  la  théorie  des  Muses, 
frêles  et  délicates  figures  un  peu  mièvres,  il  faut  l'avouer,  pour  symbo- 
liser les  robustes  inspiratrices  de  tant  de  poèmes  réalistes.  Le  statuaire 
a  eu  visiblement  le  parti  pris  d'ignorer  le  côté  rabelaisien  de  Silvestre; 
il  ne  s'est  attaché  qu'au  chantre  des  sonnets  antiques;  à  l'envers  de  la 
composition  un  génie  qui  renverse  sa  torche  représente 
L'idéal  éperdu  qui  pleure  et  se  défend. 

La  statue  de  George  Sand,  de  M.  François  Sicard,  est  destinée  au 
Luxembourg;  le  sculpteur  a  eu  le  bon  goût  de  choisir  un  modèle  pres- 
que mûr  ;  il  a  l'ait  abstraction  de  l'androgyne  arrivée  à  Paris  en  cheveux 
bouclés,  redingote  à  revers,  cravate  de  mousseline  (voir  le  portrait  de 
Julien);  il  a  trouvé  plus  convenable  de  négliger  «  l'àme  planante  »,  la 
désexuée  intellectuelle  au  costume  de  bousingot,  pour  évoquer  la  bonne 
pondeuse  de  copie,  la  vraie  femme  de  lettres,  la  dame  de  Nohant  de  la 
série  des  idylles  berrichonnes.  Une  dernière  lueur  de  jeunesse  anime 
les  yeux  clairs  et  rose,  la  physionomie  béate,  mais  l'ensemble  garde  une 
expression  reposée  de  placidité  professionnelle.  Si  l'héroïne  est  toujours 
sentimentale,  le  sentiment  a  pris  une  forme  livresque  et  commence  à 
s'exclure  de  l'autobiographie. 

L'Edouard  Pailleron  de  M.  Bernstamm  ira  au  Parc  Monceau,  dont 
l'hôtel  de  l'auteur  du  Monde  où  l'on  s'ennuie  avoisinait  les  verdures.  C'est 
un  buste  avenant  et  souriant  surmontant  une  stèle  au  pied  de  laquelle 
se  dresse  une  figure  allégorique  de  vague  ressemblance  avec  la  regrettée 
Jeanne  Samary.  Vu  de  face,  le  monument  a  quelque  grâce  convention- 
nelle ;  par  derrière  il  est  massif  et  pesant  ;  il  faudra,  de  toute  absolue 
nécessité,  l'appliquer  à  un  massif  qui  dissimule  ses  imperfections.  Où 
se  dressera  l'Alfred  de  Musset  de  M.  Pierre  Granet?  Ce  dandy  de  1830, 
en  manteau  byronien,  redingote  à  plis,  pantalon  à  sous-pieds,  tenant 
un  chapeau  Bolivar  et  un  jonc  à  poinçon  d'or,  demande  à  être  isolé. 
Vue  de  près,  la  composition  paraîtrait  aussi  épaisse  que  le  compact 
Balzac  de  Falguière,  ce  monstrueux  «  navet  »  de  l'avenue  Friedland; 
centrant  un  petit  square  et  flanqué  de  pentes  de  gazon,  elle  prendra  de 
la  légèreté,  voire  cette  élégance  de  gravure  de  modes  que  ne  dédaignaient 
pas  nos  grands  romantiques.  Très  modestement  se  cache  dans  l'ombre 
du  grand  homme  le  Clodoche  de  M.  Thomsen,  plâtra  réaliste  qui  four- 
nira une  documentation  intéressante  aux  futurs  historiens  de  nos  danses 
caractéristiques. 


Tandis  que  Paris  se  contente  du  Molière  de  la  rue  Richelieu  immo- 
bilisé sur  son  bain  de  pieds,  le  théâtre  dramatique  de  Stockholm  a 
commandé  un  Poqnelin  à  son  usage  personnel,  et  une  artiste  suédoise. 
Mlle  Ida  Matton,  a  exécuté  pour  cette  lointaine  destination  un  buste  qui 
ressemble  extraordinairement  à  l'archimolièriste  Monval.  Çà  et  là 
un  très  décoratif  monument  de  Planquelte  par  M.  Legastelois,  un 
spirituel  Monsigny  de  M.  Louis  Noél  pour  la  ville  de  Fauquembergues, 
berceau  Pas-de-Calaisien  du  compositeur;  un  Pierre  Puget  de  style 
ronflant,  de  M.  Henry  Lombard,  pour  un  ensemble  qui  sera  érigé  à 
Marseille;  un  Jules  Janin,  «prince  des  critiques  »,  encore  plus  oublié 
que  les  pièces  dont  il  a  rendu  compte,  par  M.  Delorme  ;  un  élégant 
portrait  d'Emilie  Guyon,  la  célèbre  Arsinoë  de  la  Comédie-Française, 
statuette  en  bronze  de  M.  Quénard  destinée  au  Musée  Carnavalet;  un 
Benjamin  Constant  de  M.  Marqueste  où  revit  l'énigmatique  physio- 
nomie du  très  compliqué  auteur  d'Adolphe;  un  émouvant  relief  mor- 
tuaire de  Jules  Verne  par  Albert  Roze;  une  apothéose  de  Victor  Hugo, 
en  pâte  de  verre,  de  M.  Henry  Cros,  où  Pégase  joue  un  rôle  facile  à 
prévoir  et  dont  la  place  est  déjà  marquée  dans  le  musée  de  la  place  des 
Vosges  si  pieusement  organisé  par  M.  Paul  Meurice.  Hors  série,  deux 
grandes  statues;  le  Richelieu  à  la  Rochelle,  en  costume  d'homme  de 
guerre,  de  M.  Allouard  et  l'Henri  Regnault  de  M.  Domenico  Jollo, 
frappé  à  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Buzenval. 

Les  bustes  sont  innombrables;  beaucoup  n'offrent  qu'un  intérêt  assez 
vague;  plusieurs  se  recommandent  par  de  sérieuses  qualités  d'exécution 
et  une  recherche  heureuse  de  la  vitalité  expressive.  M.  Bony  de  La- 
vergne  a  envoyé  deux  intéressants  portraits  de  M.  Anatole  France  et 
de  M.  Paul  Escudier,  le  sympathique  conseiller  municipal  préposé  à  la 
défense  de  notre  esthétique  édilitaire.  De  M.  Champeil  un  très  vivant 
Eugène  Lintilhac,  en  qui  le  public  Odéonien  reconnaîtra  son  confé- 
rencier favori.  De  M.  Ernest  Dubois,  un  Henri  Lavedan  au  sourire 
mystérieux.  Puis  le  médaillon  de  Mme  Poilpol,  la  dévouée  présidente  de 
l'Orphelinat  des  Arts,  par  Mlle  Moria;  des  médailles  de  Mmc  Marni  et  de 
M.  de  Max,  par  Mlle  Granger;  une  plaquette  de  Wagner  par  M.  Ovide 
Vencesse.  Autres  portraits  :  Reyer,  Mistral,  Jean  Aicard,  Silvain,  par 
Louis  Maubert;  le  félibre  Jean  Laurès,  par  M.  Villeneuve;  M.  Emile 
Faguet.  par  M.  Jean  Pécou  ;  le  compositeur  Ch.  Collin,  par  M.  Legoff  ; 
M11-  Jeanne  Chassaing,  par  M.  Herant-Bender  ;  M.  Ibos,  de  l'Opéra,  par 
M.  Frédéric  Tourte;  M.  Joubert,  le  président  de  la  Sociélé  des  Auteurs 
et  compositeurs  de  musique,  par  M.  Caravanniez;  M.  Gustave  Kahn, 
par  M",e  Hugues-Royaunez:  le  peintre  Diéterle,  par  M11"  Yvonne  Dié- 
terle;  le  compositeur  A.  Schmoll,  par  M.  Korschann;  Tony  Rcvillon, 
par  Mme  Syamour. 

Cy-finist  la  statuaire,  avec  la  galerie  annuelle  des  décapités  plus  ou 
moins  parlants.  Quant  au  plus  noble  des  quat'z  arts  —  au  dire  de 
ceux  qui  l'exercent,  —  l'Architecture,  il  s'est  presque  complètement 
désintéressé  cette  fois  du  théâtre  et  de  la  musique.  A  peine  puis-je 
relever  le  Tableau  de  théâtre  de  M.  Georges  Lefort;  une  intéressante 
composition  de  M.  Belluot  :  l'Acropole  de  Carthage  de  Salammbô;  le 
triptyque  panoramique  de  M.  Baer  :  Venise,  Rome,  Florence;  la  vue 
générale  du  monument  du  poète-académicien  (sic)  Colardeau  élevé  à 
Janville,  par  M.  Brandon.  Tout  le  restant,  d'ailleurs  copieux,  des  études 
et  des  épures,  se  compose  de  projets  utilitaires  :  hôtels  pour  ingénieurs, 
immeubles  de  rapport  «  à  exécuter  rue  X  d'après  les  nouveaux  règle- 
ments »  :  salles  de  lecture  pour  les  vivants,  nécropoles  à  incinération 
pour  les  morts;  groupes  scolaires;  grands  magasins;  bains  publics 
«pour  quartiers  peuplés»;  postes  télégraphiques;  bâtiments  muni- 
cipaux. Notons  cependant,  sous  la  signature  de  M.  Gaston  Lefol,  un 
avant-projet  d'hôtellerie  à  construire  dans  la  forêt  de  Meaux  à  l'inter- 
section des  routes  d'Allemagne  et  de  Coulommiers  «  à  l'enseigne  du 
pneu  crevé...  »,  symbole,  poésie,  —  et  titre  d'opérette  modern-style. 

Camille  Le  Senne. 
Fin 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Vue  femmel  Chérubin  a  dix-sept  ans  et  l'on  est  au  printemps.  Le  gamin  conte  ses 
émois  au  «  Philosophe  »  qui  lui  sert  de  précepteur.  Il  y  met  surtout  de  la  curiosité 
avec  un  reste  de  candeur.  Il  faut  voir  et  entendre  comment  M""  MaryGarden  susurre 
ses  aspirations  amoureuses  à  l'oreille  du  bonhomme  ellaré.  Que  de  malice,  de  bonne 
humeur  et  de  désinvolture  !  Et  la.  musique  de  Massenet  y  est  bien  pour  quelque  , 
chose,  comme  nos  abonnés  pourront  s'en  apercevoir. 
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BERLIOZIANA 

(Suite) 


Les  auteurs  avaient  en  effet  résolu  de  donner  au  pape  un  rôle  dans 
leur  pièce.  Pourquoi  non?  Victor  Hugo  n'avait-il  pas  fait  prononcer  à 
la  Comédie-Française  ce  vers  : 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur  ! 

Et  n'avait-on  pas  vu  naguère  sur  les  planches  de  l'Opéra  l'une  de 
ces  deux  moitiés,  l'empereur  Sigismond,  représenté  par  un  figurant 
juché  sur  un  cheval,  dans  le  défilé  de  la  Juive? 

L'autre  moitié  de  Dieu  ne  fut  pas  admise  à  jouir  des  mornes  préro- 
gatives. Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  que  la  censure  avait, 
plusieurs  semaines  avant  la  représentation,  exigé  que  le  pape  fût 
changé  en  un  simple  cardinal.  Auguste  Barhier  le  dit  dans  une  note 
placée  à  la  fin  de  son  édition  du  poème  : 

Afin  de  se  rapprocher  de  la  vérité  historique,  lts  auteurs  avaient  mis  en 
scène  le  pontife  sous  le  règne  duquel  l'action  de  cette  pièce  se  passe.  Ils 
n'avaient  considéré  en  lui  que  le  prince  temporel  :  mais  la  censure  leur 
demanda  de  vouloir  bien  substituer  un  cardinal  à  la  figure  du  chef  de  l'église. 
Les  auteurs  se  soumirent  à  celte  demande.  Il  est  bon,  cependant,  d'ajouter 
que  l'indulgence  de  Clément  VII  à  l'égard  du  fameux  ciseleur  n'est  pas  Tin  fait 
de  leur  invention,  mais  un  acte  très  réel.  Ce  pape,  grand  amateur  des  arts, 
eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  punir  les  frasques  coupables  de  Cellini  ;  néan- 
moins, il  les  lui  pardonna  dans  le  désir  de  ne  point  priver  l'Italie  des  travaux 
d'un  si  habile  homme. 

Pourtant,  un  simple  changement  de  titre  n'eût  pas  suffi  à  motiver 
tant  de  remaniements.  Le  nom  du  pape  n'était  que  rarement  prononcé 
dans  la  scène  :  au  début,  l'exclamation  générale  :  «  Le  Pape  ici  !  »  a  été 
facilement  remplacée  par  :  «  Le  Cardinal!  »,  sans  qu'il  y  eût  à  modifier 
une  seule  note  à  la  musique  ;  il  en  fut  de  même  plus  loin,  où  le  vocatif  : 
«  Très  Saint  Père  »  a  fait  place  non  moins  naturellement  à  «  Monsei- 
gneur »  ou  «  Excellence  ». 

Tout  cela  n'est  rien. 

Mais  il  y  eut  de  bien  plus  graves  modifications,  qui  portèrent  sur  le 
caractère  du  personnage. 

Parmi  l'important  matériel  de  l'Opéra  se  trouve  la  copie  du  rôle.  On 
y  lit  sur  la  première  page,  d'abord  ce  nom  effacé  :  «  Le  Pape  »,  puis, 
pour  le  remplacer  :  «  Le  Cardinal,  M.  Alizard  (1)  »  ;  enfin  cette  annota- 
tion :  «  Rôle  à  revoir  pour  les  paroles  et  la  musique  ». 

La  principale  cause  de  cette  révision  des  paroles,  laquelle  entraîna  à 
son  tour  nombre  de  modifications  à  la  musique,  c'est  que,  dans  tout  le 
poème  de  Benvemito  Cellini.  il  n'était  pas  une  scène  qui,  à  l'égal  de  celle 
où  figure  le  souverain  pontife,  méritât  ce  reproche  avoué  par  Berlioz 
lui-même  :  «  On  avait  laissé  échapper  des  mots  qui  appartiennent 
évidemment  au  vocabulaire  des  injures.  »  Mettons  qu'  «  injure  »  soit 
excessif  :  du  moins  ce  pape  s'exprimait  avec  un  franc  parler  et  un  ton 
de  familiarité  qui  durent  grandement  surprendre  le  public  de  l'Opéra, 
habitué  à  plus  de  solennité  chez  les  princes  de  l'Église  appelés  à  figurer 
devant  lui.  C'est  ainsi  qu'au  début,  après  l'entrée  très  solennelle  et  très 
noble,  admirable  au  point  de  vue  musical,  alors  que  le  chant  de  misé- 
ricorde sert  encore  de  thème  à  la  symphonie,  le  Pape,  interpellant 
Cellini,  lui  disait  : 

Tu  feras  donc  toujours  le  diable, 
Incorrigible  garnement! 

Berlioz,  qui  a  fait  lui-même  les  remaniements  des  paroles,  a  rem- 
placé ces  deux  vers  par  ces  autres,  dont  il  m'est  impossible  de 
reconnaître  la  supériorité  au  point  de  vue  littéraire,  mais  qui  ont 
l'avantage  d'être  plus  neutres  : 

Ce  double  crime,  homme  intraitable, 
Mérite  un  double  châtiment. 

La  trace  de  la  correction  est  très  visible  sur  le  manuscrit  autographe. 
Plus  loin,  le  Pape  disait  encore  : 

A  quoi  donc  t'a  servi  mon  or? 
A  flétrir  le  cœur  d'un  vieux  père, 
Percer  les  gens  de  ta  rapière, 
Et  puis  passer  la  nuit  entière 
Au  cabaret,  à  boire  frais'.' 

Cette  admonestation  familière  du  chef  de  la  chrétienté  a  été  coupée. 
S'adressant  toujours  à  Cellini,  il  l'appelait:  «  Noire  cervelle!  ».  Cette 
qualification  a  été  supprimée  purement  et  simplement. 
Enfin,  quand,  après  le  magnifique  mouvement  scénique  où  l'artiste 

(1)  Ces'.  Serda,  et  non  Alizard,  qui  a  créé  le  rôle  du  Cardinal. 


me  nace  de  briser  son  chef-d'œuvre,  le  Pape  lui  accorde  son  pardon,  il 
disait  en  a  parte  : 

Le  démon  me  tient  en  laisse; 

Il  sait  pour  l'art  tout  mon  amour. 

L'insolent  rit  tout  bas  de  ma  faiblesse; 

Mais  avant  peu  j'aurai  mon  tour. 

Mieux  encore  que  ces  paroles,  la  musique  qu'on  chantait  à  cette 
place  lors  des  premières  représentations  de  Benvenuto  Cellini  accuse  le 
caractère  paradoxal  que  les  auteurs  avaient  prétendu  donner  à  leur 
personnage.  C'était  un  morceau  d'ensemble,  où,  pour  commencer,  les 
voix  déclamaient  sur  le  motif  suivant  exposé  par  un  basson  : 


rrrr 


Le  hautbois,  puis  la  clarinette,  enfin  la  flûte  répondaient  : 

■Ât 


Enfin  la  voix  du  Pape  se  faisait  entendre,  et  une  note  de  la  partition 
spécifiait  :  «  Ici  toutes  les  parties  de  chant  doivent  être  exécutées  à 
demi-voix,  celle  du  Pape  seulement  doit  l'être  plus  fortement  afin  de  se 
dessiner  dans  la  masse.  »  Et,  ce  que  le  Pape  chantait,  c'était  le  thème 
même  exposé  plus  haut  par  le  basson  : 

LE  PAPE 

LedémoD,ledé-monmetientenlais-se,  Il  saitpour  l'art  tout  mon  amour 

Nous  comprenons  très  bien  l'intention  ironique  et  fine  de  tout  ceci  : 
les  auteurs  avaient  voulu  montrer  un  de  ces  papes  artistes,  comme  la 
Renaissance  en  a  vu  plusieurs,  détaché  des  vaines  grandeurs  du  sacer- 
doce et  venant  s'en  délasser  volontiers  en  la  compagnie  des  peintres  et 
des  ciseleurs.  Mais  l'idée  était  trop  subtile  pour  convenir  à  la  scène, 
surtout  à  celle  de  l'Opéra,  avec  ses  pompes  et  ses  machines  :  le  pape 
artiste  avait  chance  d'y  paraître  un  pape  d'opérette.  Berlioz  ne  s'y  est 
pas  mépris  (encore qu'il  s'en  soit  aperçu  un  peu  tard);  nous  l'avons  vu, 
dans  sa  lettre  à  Liszt  du  30  novembre  1852,  déclarer  qu'il  supprime 
«  le  petit  mesquin  Allegro  fugué  en»»'  majeur  qui  interrompt  le  sextuor  : 
o  Cela,  ajoutait-il,  est  du  plus  petit  style  d'opéra-comique  ». 

Les  copies  de  l'Opéra  nous  donnent  tout  au  long  ce  développement 
qui,  l'auteur  le  reconnut  spontanément,  avait  bien  d'autres  défauts  que 
l'excès  do  son  étendue.  Les  parties  séparées  portent  les  traces  de  cou- 
pures hâtives,  qui  ne  suffirent  pas  pour  alléger  l'œuvre  de  façon  qu'elle 
pût  se  soutenir;  quant  à  la  copie  en  cinq  volumes,  restée  intacte,  elle 
nous  a  conservé  le  sextuor  tel  que  Berlioz  l'écrivit  dans  son  premier 
jet.  L'autographe  est,  dans  cette  partie,  surchargé  de  ratures,  d'ailleurs 
remarquable  de  sûreté  de  main  là  où  la  forme  originale  n'a  pas  été 
modifiée,  comme  dans  la  déclamation  énergique  et  superbe  de 
Cellini  : 

Mais  nul  artiste  autre  que  moi, 

Fut- il  Michel-Ange,  ma  foi  ! 

Ne  mettra  ma  statue  en  fonte. 

Le  sextuor  s'achevait  par  une  longue  strette  animée,  à  six-huit,  au 
cours  de  laquelle,  conformément  à  la  pratique  du  temps,  un  chœur 
était  fort  arbitrairement  introduit  :  c'est  toujours  la  forme  du  finale  du 
Barbier,  où  la  garde  envahit  la  maison  de  Bartholo,  sous  prétexte  de 
tapage  nocturne,  mais,  en  réalité,  pour  la  seule  raison  de  mêler  des  voix 
de  ténors  et  de  basses  au  soprano  de  Rosine  et  de  Marceline  ;  et  de 
même,  dans  Benvenuto,  le  «  chœur  de  la  suite  du  Pape  »  entonnait  quand 
le  tour  du  chœur  était  venu.  On  lit  sur  sa  partie,  dans  la  copie  de 
l'Opéra,  des  indications  scéniques  comme  celles-ci  :  «  Le  chœur  qui 
était  resté  au  fond  de  la  scène  se  rapproche  du  Pape  comme  pour  le 
protéger.  »  Plus  loin  :  «  Ici  le  Pape  fait  un  geste  pour  empêcher  ses 
gens  d'avancer  davantage,  en  indiquant  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  sa  sûreté.  »  Le  thème  musical  sur  lequel  se  développe  cette  strette 
est  celui-ci  : 
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Ah! je  me  sens, je  me  sens  trop  de   pnis-san.ee 

V  r    if  r-  iTr  p  F  ^  h  + 


Et 


Dieu     ai    -     dant      je  dois  ré-us   -   sir. 


Ce  dessin  n'a  pas  été  complètement  retranché  de  la  partition  défini- 
tive: on  l'y  peut  lire  dans  la  partie  instrumentale  du  court  ensemble  qui 
suit  le  geste  de  Cellini  menaçant  de  briser  la  statue  :  «  Ah  !  qu'a-t-il  fait 
et  qu'a-t-il  dit?  Oser  braver  le  prince  en  face!  »  Présenté  dans  un  mou- 
vement moins  animé  et  soutenu  d'une  façon  tout  autre  que  par  la  banale 
batterie  qui  l'accompagnait  à  la  fin,  il  a  ici  une  tout  autre  physionomie 
et  un  caractère  plus  expressif. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  reproduit  ces  notes  et  notations 
qu'à  simple  titre  documentaire,  cette  incursion  de  Berlioz  dans  le 
domaine  de...  l'opéra  italien  n'ayant  pas  eu  de  résultats  assez  heureux 
pour  que  nous  ayons  espéré  trouver  des  chefs-d'œuvre  en  des  pages 
qu'il  a  été  empressé  de  retirer  lui-même  de  son  œuvre. 

Le  sextuor  s'achève  donc  aujourd'hui,  sans  ensemble  final,  sur  un 
récitatif  obligé  du  Cardinal,  dont  Berlioz  dit  avoir  lui-même  «  bâclé  les 
drôles  de  vers  »,  et  dont  la  composition  fut  faite  exactement  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1832  (voir  ses  deux  lettres  à  Liszt  à  cette  date). 
Il  est  suivi  du  monologue  de  Cellini  :  «  Seul  pour  lutter  !  »  auquel  suc- 
cède immédiatement  la  scène  finale  de  la  fonte. 

En  1838,  le  sextuor,  développé  comme  nous  l'avons  vu,  terminait  au 
contraire  la  première  partie  du  second  acte,  laquelle  formait  à  propre- 
ment parler  un  acte  entier.  Le  rideau  se  baissait  et  se  relevait  sur  un 
nouveau  décor  :  c'était  comme  un  dernier  acte  qui  commençait. 
Nous  avons  suivi  dans  les  lettres  de  Berlioz  à  Liszt  le  détail  des  rema- 
niements auxquels  donna  lieu  la  suppression  de  ce  second  tableau,  et 
les  copies  de  l'Opéra  nous  ont  permis  de  retrouver  à  leur  place  primi- 
tive les  trois  morceaux  que  Berlioz  y  a  repris  pour  les  transporter  au 
tableau  précédent  :  l'air  d'Ascanio,avec  ses  anciennes  paroles,  le  chœur 
des  fondeurs  :  «  Bienheureux  les  matelots  »,  et  l'air  avec  récitatif  de 
Gellini. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Une  dépêche  de  Vienne  nous  annonce  que  mercredi  dernier  a  été  inau- 
guré le  monument  élevé  dans  un  des  angles  du  square,  devant  l'hôtel  d6  ville, 
à  la  mémoire  de  Johann  Strauss  —  Strauss  Ier  —  et  de  son  émule  et  ami 
Joseph  Lanner  qui,  il  y  a  un  siècle,  ont  créé  et  systématisé  le  genre  de  la 
valse  viennoise.  Le  monument  a  été  donné  à  la  ville  par  un  comité  qui  en  a 
réuni  les  frais  par  souscription;  le  haron  Nathaniel  de  Rothschild  a  contribué 
pour  plus  d'un  tiers  à  la  somme  totale.  Les  deux  premiers  «  rois  de  la  valse  » 
sont  représentés  debout,  Lanner  le  violon  et  l'archet  à  la  main,  Strauss  sem- 
blant diriger  un  orchestre.  Un  bas-relief  figure  des  danseurs  de  tout  âge 
entraînés  par  la  musique  des  deux  maîtres  populaires.  Une  foule  considérable 
de  Viennois  qui  ont  le  culte  de  leur  cité  et  de  ses  souvenirs  ont  assisté  à 
l'inauguration.  Le  ministre  de  l'instruction,  M.  de  Hartel,  le  bourgmestre 
docteur  Lueger,  l'archiduc  Frédéric,  représentant  l'empereur,  ont  prononcé 
des  allocutions. 

L'entreprise  d'opéra-comique  inaugurée  le  1er  mai  dernier   au  Thalia- 

Theater  de  Berlin,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  n'a  pu  se  maintenir. 
Après  les  ouvrages  de  très  courtes  dimensions  qui  obligeaient  à  un  morcelle- 
ment du  spectacle  dont  le  public  et  la  presse  ont  été  unanimes  à  se  plaindre, 
on  a  donné  il  y  a  huit  jours  un  opéra-comique  intitulé  Die  Pfahlbauer,  ce  qui 
parait  vouloir  dire  «  les  habitations  lacustres  »,  ou  peut-être  toute  autre 
chose.  Ce  n'était  point  là  une  œuvre  nouvelle,  car  elle  fut  jouée  pour  la 
première  fois  en  187S,  à  Mayence.  Le  texte  est  de  Joseph  Lauff,  la  musique 
de  M.  Wilhelm  Freudenberg,  compositeur  et  professeur  établi  à  Berlin.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à  l'espoir  de  l'administration  du  théâtre  et  le  directeur, 
M.  Ernest  de  Wolzogen,  a  été  forcé  de  suspendre  les  représentations.  On  lui 
a  prêté  l'intention  de  se  rendre  à  Munich  pour  essayer  dans  cette  ville  une 


nouvelle  exploitation.  Il  semble  plus  probable,  ainsi  que  certaines  personnes 
l'assurent,  qu'il  cherchera  les  moyens  de  renouveler  sa  tentative  à  Berlin  même 
au  début  de  la  saison  prochaine  ou  un  peu  avant,  vers  le  15  août,  dit-on.  Il 
ferait  choix  d'une  salle  meilleure  que  celle  du  Thalia-Theater,  donnerait  des 
opéras  de  plus  vastes  dimensions  et  s'assurerait  d'un  personnel  plus  capable  de 
donner  de  bonnes  interprétations. 

—  La  première  représentation  du  Freischûtz  de  Weber  fut  donnée,  on  le 
sait,  à  Berlin,  le  18  juin  1821,  avec  un  succès  foudroyant.  En  souvenir  de  cette 
date  importante,  M.  Oswald  Feis  a  publié  dans  la  Gazette  de  Francfort  du 
18  juin  dernier,  une  lettre  inédite  que  Weber  écrivait  à  un  de  ses  amis, 
Roth,  musicien  à  Dresde,  pour  lui  annoncer  l'heureux  sort  de  son  chef- 
d'œuvre;  en  voici  la  traduction  : 

Mon  cher  ami, 
A  cause  de  votre  affectueuse  sympathie,  je  me  réjouis  doublement  de  pouvoir  vous 
annoncer  le  triomphe  le  plus  complet  qu'un  compositeur  ait  jamais  remporté.  La 
première  représentation  a  soulevé  l'enthousiasme.  L'ouverture  et  l'hymne  populaire 
ont  été  redemandés  da  capo:  d'ailleurs,  sur  dix-sept  morceaux,  quatorze  ont  été 
applaudis,  quelques-uns  jusqu'à  trois  fois;  à  la  lin  j'ai  été  rappelé  et  couvert  de 
fleurs,  de  couronnes  de  laurier  et  de  pièces  de  vers.  La  deuxième  représentation 
hier  a  été  également  parfaite.  Ma  reconnaissance  ne  sera  jamais  assez  grande;  l'ar- 
deur avec  laquelle  tous  jouèrent  et  chantèrent  était  extrême...  Demain  c'est  la  troi- 
sième représentation  de  mon  opéra,  pour  laquelle  il  ne  reste  plus  une  seule  place  à 
louer.  Mes  salutations  à  l'orchestre  tout  entier  et  croyez-moi  votre  ami  affectionné. 

C.-M.  v.  Weher. 
Berlin,  le  21  juin  1821. 

Les  rôles  principaux  du  Freischûtz  étaient  tenus  par  Stiimer  (Max),  Blume 
(Gaspard),  Mmc  Seidler  (Agathe)  et  une  toute  charmante  jeune  fille,  Mllc  Eu- 
nike  (Annette)  :  la  ronde  populaire  du  troisième  acte  était  chantée  par 
Mmc  Reinwald.  Les  chœurs  avaient  été  stylés  par  Seidler,  les  décors  étaient 
de  Gropius,  les  costumes  de  Sturmer,  et  Weber  en  personne  conduisait 
l'orchestre.  Il  s'agissait,  pour  lui,  pour  son  œuvre  et  pour  ses  partisans,  de 
lutter  contre  VOlympie  de  Spontini,  tout-puissant  à  Berlin,  ayant  pour  lui  la 
cour  et  le  monde  officiel,  et  qui,  comme  directeur  général  de  la  musique  à 
l'Opéra,  avait  naturellement  tout  mis  en  œuvre  pour  assurer  le  succès  tl'Olym- 
pie,  donnée  quelques  jours  à  peine  avant  le  Freischûtz,  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Mais  cet  éclat  ne  se  soutint  pas,  et  le  succès  du  Freischûtz,  au  con- 
traire, grandit  de  jour  en  jour,  si  bien  qu'avant  la  fin  de  l'année  1821  l'ou- 
vrage était  joué  triomphalement  à  Dresde,  à  Leipzig,  Breslau,  Prague, 
Carlsruhe,  Pesth,  Hanovre,  Vienne,  et  jusqu'à  Copenhague.  Il  est  vrai  de  dire 
pourtant  qu'à  Berlin  la  critique  fit  un  peu  la  renchérie  à  son  sujet.  Mais  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  critique  allemande,  qui  s'est  parfois  moquée 
de  la  notre,  s'est  ainsi  fourvoyée.  On  sait  ce  que  Beethoven  lui-même  pou- 
vait en  penser,  et  l'on  sait  aussi  ce  qu'il  est  advenu  du  Freischûtz. 

—  Il  parait  que  l'un  des  biographes  de  Wagner,  M.  G.-Fr.  Glasenapp.  dont 
le  volumineux  ouvrage  est  depuis  plusieurs  années  en  cours  de  publication,  se 
propose  de  faire  paraître  prochainement  l'ensemble  des  poésies  ou  fragments 
rimes  du  maître.  Il  a  communiqué  en  attendant  aux  lecteurs  de  la  revue  die 
Musik  le  petit  quatrain  suivant,  qui  ne  manque  pas  d'originalité,  surtout  si  l'on 
admet  que  c'est  l'auteur  de  Tannhduser  qui  l'a  écrit  aux  heures  sombres  de 
l'année  1861,  pendant  lesquelles  son  opéra  eut  un  si  pitoyable  sort  à  Paris. 
Voici  le  quatrain  : 

Dans  le  merveilleux  mois  de  mai 

Bichard  Wagner  sortit  en  rampant  de  son  œuf; 

Tous  ceux  qui  l'aiment  lui  souhaiteraient  volontiers 

D'y  être  éternellement  resté. 
Le  premier  vers  est  textuellement  reproduit  de  l'Intermezzo  de  Henri  Heine. 
L'application  n'en  paraît  pas  trop  maladroite,  puisque  Richard  Wagner  est  né 
à  Leipzig  le  22  mai  1813. 

—  M.  Ernest  von  Possart,  l'intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich,  quit- 
tera ses  fonctions  à  partir  du  1er  octobre  prochain.  Les  raisons  de  santé  mises 
en  avant  pour  expliquer  ce  petit  événement  théâtral  n'ont  convaincu  personne, 
et  quant  aux  autres  motifs  allégués,  la  situation  financière  du  théâtre  de  la 
Cour,  son  répertoire  qui  n'obtenait  pas  tous  les  suffrages,  son  personnel,  on  a 
pu  remarquer,  non  sans  justesse,  que  rien  de  tout  cela  n'a  subi  de  change- 
ment notable  depuis  des  années  et  que  la  retraite  de  M.  de  Possart  ayant  été 
décidée  presque  subitement  dans  la  première  quinzaine  de  juin  ne  saurait  être 
envisagée  comme  la  conséquence  d'un  état  de  choses  ancien  et  pour  ainsi  dire 
traditionnel.  C'est  alors  que  l'on  a  parlé  d'influences  politiques.  On  a  rappelé 
une  vieille  promesse  qui  aurait  été  faite  au  parti  que  représentent  les  députés 
du  Centre  dans  l'assemblée  du  landtag  bavarois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit 
nullement  d'une  disgrâce  ;  on  dit  même  que  M.  de  Possart  conservera  comme 
pension  le  montant  intégral  de  son  traitement  d'activité.  Les  services  qu'il  a 
rendus  et  sa  notoriété  comme  artiste  dramatique  peuvent  en  effet  justifier  une 
mesure  exceptionnelle  en  sa  faveur.  Né  à  Berlin  le  11  mai  1841,  sa  carrière  se 
dessina  de  la  façon  la  plus  brillante  à  partir  de  1864,  tant  à  cause  de  son 
timbre  de  voix,  que  l'on  disait  merveilleux,  que  par  le  caractère  tout  à  fait 
personnel  de  son  jeu.  Toutefois,  les  rôles  de  son  emploi  n'étaient  pas  de  ceux 
que  l'on  nomme  sympathiques;  il  a  représenté  Franz  Moor  (les  Brigands), 
Méphistophélès  (Faust),  Shylock  (le  Marchand  de  Venise),  Jago  (Othello),  etc. 
Nommé  en  1872  régisseur  des  théâtres  de  la  Cour,  en  1893  directeur  général 
et  deux  ans  après  intendant  général  de  ces  mêmes  théâtres,  c'est-à-dire  de 
l'Opéra,  du  Théâtre  de  la  Résidence  et  du  Théâtre  du  Prince-Régent,  il  obtint 
en  1S98  ses  lettres  de  noblesse.  Sa  femme,  née  Anna  Deinet,  s'est  fait  une  repu- 
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tation  comme  chanteuse.  Sa  fille,  M110  Ernestine  de  Possart,  a  débuté  en  1902  à 
l'Opéra  de  Cologne. 

—  Quelques  personnes  ont  pu  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  tout  récemment,  ainsi 
que  l'ont  annoncé  les  journaux,  des  représentations  scéniques  religieuses  dans 
le  village  d'Oberammergau  situé  au  milieu  des  montagnes,  entre  Munich  et 
Inspruck.  On  sait  en  effet  qu'à  la  suite  d'une  épidémie  de  peste,  les  habitants 
de  la  commune  firent  vœu,  si  le  fléau  disparaissait,  de  témoigner  leur  recon- 
naissance au  ciel  en  représentant  tous  les  dix  ans  le  mystère  de  la  Passion  du 
Sauveur.  La  première  fête  votive  eut  lieu  en  1634;  le  plus  ancien  texte  date 
seulement  de  1662;  il  est  conservé  chez  un  éditeur  de  Munich.  En  1674  on 
décida  que  les  représentations  seraient  ajournées  jusqu'en  1680.  Depuis  cette 
époque,  elles  ont  eu  lieu  régulièrement  tous  les  dix  ans.  La  dernière  fut 
donnée  en  1900.  Mais  en  attendant  l'année  1910,  date  des  prochaines  fêtes 
officielles  de  la  Passion,  les  acteurs-amateurs  d'Oberammergau,  qui  emploient 
les  loisirs  de  leurs  soirées  d'hiver  à  étudier  leurs  rôles  pendant  neuf  années 
afin  de  les  jouer  la  dixième,  ont  voulu  mettre  en  scène  un  autre  ouvrage, 
l'École  de  la  croix,  (Kreusesschule).  C'est  celui-là  que  l'on  a  pu  entendre  tout 
récemment.  Le  texte,  qui  remonte,  dit-on,  au  dix-huitième  siècle,  a  été 
refondu  par  le  prédicateur  M.  Joseph  Hecher,  de  Munich  ;  un  autre  ecclésias- 
tique de  la  même  ville,  M.  Wilhelm  Militer,  a  composé  une  musique  nouvelle  ; 
texte  et  musique  ont  été  envoyés  à  Rome  et  ont  reçu  l'approbation  du  pape. 
L'École  de  la  croix  diffère  du  mystère  de  la  Passion  en  ce  sens  que  des  scènes 
empruntées  à  l'Ancien  Testament  s'y  rencontrent.  Un  des  principaux  tableaux 
nous  fait  assister  à  la  mort  de  Goliath.  Le  géant  est  tout  bardé  de  fer,  il  a 
cuirasse,  lance,  casque  et  bouclier;  David  a  un  simple  habit  de  pasteur;  on  le 
prendrait  presque  pour  une  jeune  fille.  Cependant  sa  fronde  ne  manquera  pas 
son  but.  Nous  voyons  ensuite  la  cour  de  David  après  le  sacre;  le  roi  est  pensif; 
un  essaim  de  jeunes  musiciennes  portant  des  harpes  légères  ne  réussit  pas  à 
le  distraire.  Il  y  a  aussi  un  cortège  acclamant  le  vainqueur  des  tribus  enne- 
mies, Philistins,  Moabites,  Ammonites,  etc.  La  disposition  des  groupes 
d'enfants  et  de  jeunes  filles  se  développant  derrière  l'arche  sainte  en  agitant 
des  palmes  pourrait  rappeler  certaine  figuration  très  plastique  à'Hérodiade. 
Les  acteurs  concourent  tous  excellemment  au  résultat  d'ensemble,  parce 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  cherche  des  effets  destinés  à  le  mettre  personnelle- 
ment en  relief.  Ils  jouent  avec  un  sentiment  prédominant  de  ferveur  et  de 
piété.  Celui  qui  représente  David  adolescent  est  M.  Théodore  Lang.  Son  père, 
M.  Andréas  Lang,  le  remplace  dans  C8  même  rôle  de  David  lorsque  le  roi- 
prophète  est  arrivé  à  l'âge  mùr  et  même  au  seuil  de  la  vieillesse.  Les  autres 
interprètes  sont  MM.  Sébastien  Lang  (Saill),  Richard  Lang(Jonalhan),  Thomas 
Rendl  (Samuel),  Andréas  Braun  (Isaïe  ou  Jesse),  Hans  Mayr  (Goliath)  et 
Pierre  Rendl  (Absalon).  Les  représentations  vont  continuer  pendant  les  mois 
d'été. 

—  Une  des  plus  anciennes  sociétés  chorales  d'hommes  de  la  ville  de  Berlin, 
celle  qui  avait  pris  le  nom  de  son  fondateur,  Ludwig  Erk,  mort  en  1883  et 
auteur  de  très  importants  recueils  de  chants  populaires,  a  célébré  le  6  juin 
dernier  le  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  s'est  toujours  exclu- 
sivement consacrée  au  chant  populaire.  Son  directeur  actuel  est  M.  Max 
Stange. 

—  A  Milan,  le  comité  du  monument  de  Verdi  s'est  réuni  dans  une  séance 
présidée  par  le  syndic,  M.  Ponti.  Il  a  approuvé  le  programme  établi  pour  le 
nouveau  concours  par  la  commission  artistique  et  le  manifeste  d'ouverture  de 
ce  concours,  qui  sera  clos  le  10  février  1906. 

—  On  mande  de  Rome  que  la  commission  chargée  de  faire  les  études 
nécessaires  pour  la  transformation  du  Lycée  musical  de  Sainte-Cécile  en  une 
institution  gouvernementale  officielle,  s'est  réunie  récemment  à  la  Minerva. 
Font  partie  de  cette  commission  le  sénateur  Oreste  Tommasini.  représentant 
la  commune  de  Rome,  le  député  Giovagnoli,  représentant  la  province,  le 
comte  de  San  Martino,  président  de  l'Académie  royale,  le  maestro  Stanislas 
t'alchi,  directeur  du  Lycée,  et  le  professeur  Alberto  Avena,  chef  de  la  division 
des  beaux-arts,  et,  comme  secrétaire,  le  docteur  Salvagnini,  du  ministère. 

—  Le  maestro  Francesco  Cilèa,  dont  nous  avons  entendu  récemment  ici,  au 
théâtre  Sarah-Bernhardt,  YAdriana  Lecouvreur,  vient  de  donner,  à  l'Institut 
royal  de  musique  de  Florence,  sa  démission  de  professeur  d'harmonie  complé- 
mentaire, d'accompagnement  de  la  basse  chiffrée  et  de  réduction  de  la  partition. 

— On  annonce  la  prochaine  représentation  au  Théâtre  Royal  de  Turin,  c'est- 
à-dire  dans  le  courant  de  l'hiver  prochain,  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Richard 
Strauss,  intitulé  Salomé.  Le  rôle  principal  de  cet  ouvrage  serait  confié  à 
Mme  Salomé  Krusceniski,  qui,  par  son  prénom,  semblait  en  effet  prédestinée 
à  le  remplir. 

—  La  ville  de  Lucques  vient  de  rendre  un  hommage  mérité  à  l'un  de  ses 
enfants,  le  compositeur  Carlo  Angeloni,  en  faisant  placer  une  pierre  commé- 
morative  sur  la  maison  où  naquit  cet  artiste  distingué,  qui  mourut  aussi  à 
Lucques  le  13  janvier  1901.  Angeloni  l'ut  directeur  de  l'Institut  musical  de 
cette  ville,  où  il  eut  entre  autres,  pour  élèves,  Alfredo  Catalani,  MM.  Puccini 
et  Luporini.  Auteur  de  plusieurs  opéras  :  Carlo  di  Viana,  Elisa  di  Foix,  il 
Popolano  di  Londra,  Asraele  degli  Abenceragi  et  un  Dramma  in  montagna  (celui- 
ci  représenté  après  sa  mort,  le  27  avril  1902),  il  se  distingua  aussi  dans  la 
musique  d'église  et  écrivit  cinq  ou  six  messes,  un  Requiem  qui  fut  couronné 
dans  un  concours,  un  Slabal  Mater  et  diverses  autres  compositions  de  ce  genre. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique,  voulant  participer  à  l'hommage  rendu 
à  l'artiste,  assigna  à  sa  mémoire  la  médaille  d'or  pour  services  rendus  à  l'en- 
seignement, médaille  qui  sera  remise  à  sa  sœur,  son  unique  héritière. 


—  C'est  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Liège, 
qui  avait  été  chargé  d'écrire  la  Cantate  inaugurale  destinée  à  être  exécutée 
pour  l'inauguration  de  l'Exposition  internationale  de  cette  ville.  Elle  a  été 
exécutée  en  effet,  sous  la  direction  très  ferme  et  très  précise  de  l'auteur,  avec 
un  succès  considérable.  La  partie  finale  surtout,  où  toutes  les  puissances 
sonores  sont  réunies  :  orchestre,  fanfares,  cloches,  carillons,  chanteurs,  dans 
un  ensemble  plein  d'énergie,  a  produit  un  effet  immense. 

—  En  vue  de  la  célébration  du  73e  anniversaire  de  l'indépendance  belge,  un 
concours  avait  été  ouvert  à  Liège,  pour  la  composition  d'une  grande  cantate 
pour  chœurs  et  orchestre.  De  nombreuses  partitions  avaient  été  soumises,  à 
cet  effet,  à  la  commission  musicale  de  l'exposition  de  Liège,  formée  de 
MM.  Th.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  .1.  Blockx,  directeur 
du  Conservatoire  d'Anvers,  E.  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  de  G  and, 
Edg.  Tinel,  directeur  de  l'école  d'orgue  de  Malines,  J.  Delsemme  et  Jougen, 
professeurs  au  Conservatoire  de  Liège.  Le  choix  du  jury  s'est  porté  surPro 
palria,  cantate  de  M.  Emile  Marvet,  un  jeune  compositeur  de  l'école  belge, 
qui  est  à  la  fois  un  violoncelliste  des  plus  distingués,  que  le  Conservatoire 
municipal  de  Strasbourg  (Alsace)  s'est  attaché  comme  professeur  depuis  la 
saison  dernière.  Un  prix  de  1.000  francs  a  été  attribué  à  M.  Emile  Marvet, 
dont  l'œuvre  sera  exécutée  le  17  septembre  prochain,  à  Liège,  sous  la  direc- 
tion personnelle  du  jeune  maître,  au  succès  duquel  les  membres  du  cercle 
artistique  de  Strasbourg  applaudissent  de  cœ  r,  et  dans  un  sentiment  tout 
unanime.  A.  O. 

—  A  Zurich  aura  lieu,  du  14  au  18  juillet  prochain,  une  fête  chorale  à 
laquelle  sont  conviés  tous  les  chanteurs  delà  confédération.  On  pense  qu'il 
en  viendra  environ  dix  mille  ! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

C'est  lundi  dernier,  19  de  ce  mois,  à  dix  heures  du  matin,  que  les  six 
élèves  admis  au  concours  de  Rome  et  qui  étaient  entrés  en  loge  le  20  mai 
dernier,  ont  quitté  le  palais  de  Compiègne. 

—  Les  concours  du  Conservatoire,  comme  nous  l'avons  annoncé,  auront  lieu 
cette  année  à  l'Opéra-Comique.  De  façon  que  le  jury  soit  entièrement 
isolé  du  public,  on  va  construire  face  à  la  scène  une  immense  loggia,  qui  en- 
globera trois  premières  loges  de  face.  Les  délibérations  se  feront  au  foyer  du 
public,  qui  sera  isolé  au  moyen  de  hautes  barrières.  Dès  le  lendemain  de  la 
fermeture,  qui  a  lieu  le  30  juin,  on  s'occupera  de  cette  installation,  et  les  répé- 
titions des  différents  concours  pourront  commencer  tout  aussitôt  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique. 

—  Suite  des  résultats  de  fin  d'année  au  Conservatoire.  Sont  admis  à  con- 
courir dans  les  classes  supérieures  de  violon  26  élèves,  dont  7  (4  hommes  et 
et  3  femmes)  dans  la  classe  de  M.  Lefort.  7  (3  hommes  et  4  femmes)  dans  celle 
de  M.  Berthelier,  6  (4  hommes  et  2  femmes)  dans  celle  de  M.  Rémy,  et  6 
(3  hommes  et  3  femmes)  dans  celle  de  M.  Nadaud.  Le  morceau  choisi  pour  le 
concours  est  le  3e  concerto  de  M.  Saint-Saëns.  —  Pour  le  chant  (hommes), 
21  élèves  sont  reçus,  dont  4  chez  MM.  Warot  et  Dubulle,  3  chez  MM.  Martini 
et  Lassalle,  2  chez  M™  Caron,  MM.  Duvernoy  et  Masson,  et  1  chez  M.  Ma- 
noury  ;  pour  le  chaut  (femmes),  21  également,  dont  4  chez  M.  Masson,  3  chez 
Mme  Caron,  MM.  Warot,  Martini  et  Lassalle,  2  chez  MM.  Duvernoy  et  Dubulle, 
et  1  chez  M.  Manoury.  —  Pour   l'opéra,    14  concurrents,  dont  4  hommes  et 

3  femmes  chez  M.  Melchissédec,  et  tout  autant  chez  M.Lhérie.  —  Pourl'opéra- 
comique,    17   concurrents  dont  4  hommes  et   4  femmes  chez  M.  Isnardon, 

4  hommes  et  b  femmes  chez  M.  Bertin.  —  Pour  la  tragédie,  1  homme  et  2 
femmes  chez  M.  Silvain,  1  homme  et  1  femme  chez  M.  Leloir,  2  hommes  chez 
M.  Le  Bargy,  1  homme  et  1  femme  chez  M.  Paul  Mounet,  et  1  femme  chez 
M.  Berr,  soit  10  au  total  ;  et  pour  la  comédie  1  homme  et  3  femmes  chez 
M.  Silvain,  1  homme  et  2  femmes  chez  M.  de  Féraudy,  2  hommes  et  3  femmes 
chez  M.  Leloir,  2  hommes  chez  M.  Le  Bargy,  1  femme  chez  M.Paul  Mounet, 
1  homme  et  4  femmes  chez  M.  Berr,  soit  20  au  total.  —  Enfin,  pour  les  ins- 
truments à  vent  en  bois,  nous  trouvons  :  pour  la  flûte  9  concurrents,  pour  le 
hautbois  9,  pour  la  clarinette  b,  et  pour  le  basson  b.  Pour  ces  derniers,  les 
morceaux  de  concours  sont  les  suivants  :  flûte  :  Andante  et  Scherzo  de  M.  Louis 
Ganne;  hautbois:  Introduction  et  Polonaise  de  M.  Ad.  Deslandres;  clarinette: 
Fantaisie-caprice  de  M.  Charles  Lefebvre  ;  basson  :  Solo  de  concours  de 
M.Albert  Bertelin. 

—  Est-il  besoin  de  dire  que  la  représentation  de  Tha'is,  donnée  lundi  dernier 
à  l'Opéra,  fut  d'une  rare  médiocrité?  De  mémoire  d'abonné,  oneques  ne  s'en- 
tendit si  piètre  exécution  d'une  partition  cependant  «  adorable  »,  selon  la  juste 
expression  du  maître  Anatole  France.  Au  reste,  après  avoir  préparé  son 
«  coup  »  et  sans  en  attendre  l'effet,  de  peur  sans  doute  d'en  être  éclaboussé, 
l'iconoclaste  Gailhard  s'était  empressé  de  fuir  à  "Vicby,  vers  les  «  sources  de 
l'hôpital  »  dont  il  se  gorgea.  Ah  !  que  c'est  bien  là  la  source  dont  il  relève!  A 
d'autres  les  «  Gélestins  »  qui  affermissent  et  fécondent. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  recettes  du  mois  dernier  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  229.191  francs  pour  3b  représentations,  soit  une  moyenne  de 
0.548  francs  par  spectacle.  Les  ouvrages  qui  ont  fait  le  plus  d'argent  sont: 
Chérubin,  le  Roi  d'Ys,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Manon. 

—  Mmc  Sigrid  Arnoldson,  dont  les  représentations  sont  si  suivies  à  l'Opérar 
Comique,  y  a  chanté  Carmen  vendredi  dernier.  Elle  est  exquise  dans  ce  rôle, 
qu'elle  rend  avec  ses  moyens^  Sans  doute,  elle  n'est  pas  la  Carmen  violente 
et  farouche  que  nous  avons  souvent  vue.  Elle  y  reste  mignonne  et  coquette,  à 
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son  habitude,  mais  aussi  combien  perverse  et  perfide  !   C'est   une  nouvelle 
image  très  séduisante  de  l'héroïne  de  Bizet. 

—  Le  programme  de  l'Opéra-Comique  pour  la  saison  prochaine  parait  ainsi 
à  peu  près  arrêté  :  d'abord  Miarka  de  M.  Alexandre  Georges,  puis  les  Pêcheurs 
de  Saint-Jean  de  MM.  "Widor  et  Henri  Cain.  dont  M.  Jusseaume  vient  déjà  de 
terminer  les  maquettes  et  où  le  ténor  Salignac  fera  ses  débuts  à  Paris.  On 
donnera  ensuite  le  Bonhomme  Jadis,  un  acte  charmant  de  M.  Jaques-Dalcroze, 
d'après  Henri  Murger,  les  Armaillé  de  M.  Doret,  la  Coupe  enchantée  de  M.  Pierné, 
et  enfin  Aphrodite  de  M.  Camille  Erlanger,  «  qui  sera  l'œuvre  importante  de  la 
saison  »,  proclament  quelques  journaux.  Que  peut-on  en  savoir  ? 

—  En  attendant  toutes  ces  merveilles  futures,  l'Opéra-Comique  prépare 
tout  doucement  sa  fermeture  annuelle,  fixée  au  l01  juillet;  on  donnera  Chérubin. 
Il  ne  donnera  pas  de  «  matinée  »  aujourd'hui,  pour  cause  d'excessive  chaleur, 
mais  représentera  le  soir  Mignon  et  la  Fille  du  régiment.  Demain  lundi,  en  repré 
sentation  populaire  à  prix  réduits,  le  Vaisseau-fantùme. 

—  L'Opéra  italien  vient  de  fermer  ses  portes.  En  moins  de  six  semaines, 
six  ouvrages  nouveaux  y  ont  été  représentés,  tous  issus  de  cette  jeune  école 
italienne  que  M.  Sonzogno  a  vouln  faire  connaître  à  Paris.  Cet  effort  d'art  ne 
sera  pas  perdu,  puisqu'il  consacra  définitivement  la  renommée  du  composi- 
teur qui  apparaît  aujourd'hui,  aussi  bien  à  la  critique  qu'au  public,  comme  le 
plus  remarquablement  doué  des  jeunes  musiciens  de  l'Italie  :  nous  avons 
nommé  Umberto  Giordano.  Homme  de  théâtre  avant  tout,  doué  des  dons 
d'expression  et  d'émotion,  Giordano  présente  en  outre  ce  rare  mérite  d'être 
resté  fidèle  aux  traditions  de  sa  race  tout  en  subissant,  dans  le  meilleur  sens 
du  mot,  les  influences  venues  du  dehors.  De  nombreuses  pages  de  Sibéria  et 
de  Fedora  montrent  que  Giordano  a  compris  la  nécessité  d'accorder  la  muse 
mélodique  italienne  au  diapason  moderne  du  drame  lyrique.  Mais  André  Ché- 
nier  demeure  sans  conteste  l'œuvre  la  plus  accomplie  qui  soit  sortie  de  cette 
heureuse  fusion  entre  deux  arts  réputés  jusqu'alors  hostiles;  elle. reste  aussi  la 
plus  poignante,  la  plus  humaine  et  la  plus  dramatique  que  Giordano  ait  com- 
posée jusqu'à  ce  jour.  C'est  pourquoi  toutes  les  grandes  scènes  songent  à 
monter  André  Chénier,  et  demain  Giordano  sera  justement  regardé  comme  un 
des  meilleurs  musiciens  de  théâtre  de  l'Italie. 

—  On  ne  doit  rien  perdre  d'un  artiste  aussi  considérable  que  M.  Saint-Saëns. 
Nous  devons  donc  recueillir  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  à  M.  Edouard 
Sonzogno,  au  moment  où  se  terminait  la  saison  d'opéra  italien  du  théâtre 
Sarah-Bernhardt  : 

Excusez-moi,  mon  cher  ami,  auprès  de  votre  brillante  phalange  de  compositeurs  et 
auprès  de  vous-même,  pour  avoir  été  si  peu  présent  pendant  cette  belle  campagne  à 
laquelle  j'aurais  voulu  prêter  un  concours  plus  actif;  les  destins  ne  l'ont  pas  voulu. 
Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  m'en  sois  désintéressé  ;  pendant  le  peu  de  jours  que 
j'ai  passés  à  Paris  et  qui  m'ont  laissé  si  peu  de  liberté,  j'ai  dit  à  tous  les  échos  ce  que 
je  pensais  de  ces  œuvres  si  intéressantes,  si  vivantes  et  si  théâtrales,  et  dont  le  haut 
intérêt,  à  mon  sens,  réside  dans  la  réaction  qu'elles  montrent  contre  la  tendance  au 
théâtre  mystique  et  antidramatique,  tout  en  employant  des  moyens  nouveaux.  Ce 
sont  des  œuvres  audacieuses  et  franchement  italiennes  dans  leur  modernisme.  Peu 
importe  qu'elles  soient  combattues,  peu  importe  même  qu'elles  ne  soient  point  par- 
faites. Qui  donc  est  parfait?  Elles  tracent  un  sillon  lumineux. 

Je  suis,  comme  toujours,  votre  ami  reconnaissant  et  dévoué. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  tenu  lundi  dernier,  dans  une 
des  salles  de  la  maison  Pleyel,  sous  la  présidence  de  son  président,  M.  Georges 
Pfeiffer,  son  assemblée  générale  annuelle.  Lecture  a  été  faite  par  M.  Arthur 
Pougin,  secrétaire-rapporteur,  de  son  rapport  annuel  sur  les  travaux  du  comité, 
rapport  qui  a  été  vivement  applaudi  et  approuvé  à  l'unanimité.  Puis,  après 
une  intéressante  allocution  du  président,  il  a  été  procédé  à  l'élection  de  douze 
membres  du  comité,  dont  dix  sortants  et  rééligibles  et  deux  démissionnaires. 
Ont  été  nommés  :  pour  trois  ans,  MM.  Letocart,  Paul  Rougnon,  Tournemire, 
Léon  Gastinel,  Marcel  Rousseau,  Pierre  Kunc,  Quef,  Henri  Bosser,  Ganaye, 
Gedalge;  pour  deux  ans,  M.  Dallier;  pour  un  an,  M.  Cbarles  Lefebvre. 

—  De  Vienne  on  écrit  au  Figaro  «  que  Manon  vient  d'être  mise  à  l'étude  à 
l'Opéra  de  la  Cour,  l'œuvre  de  Massenet  devant  être  chantée  par  Mme  Gutheil- 
Schoder  ».  Diable!  Le  correspondant  du  Figaro  ignore-t-il  donc  que  Manon  a 
déjà  dépassé  la  centième  représentation  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne? 

—  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  M.  Raoul  Gunsbourg,  directeur 
de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  avec  Mllc  Aline-Françoise-Andrée  Leturc,  fille  du 
colonel  Leturc,  commandant  le  35e  régiment  d'infanterie.  Les  publications 
ont  été  faites  hier  à  Paris  et  à  Cormatin,  une  petite  commune  de  Saône-et- 
Loire  dont  M.  Raoul  Gunsbourg  est  le  maire  très  dévoué  depuis  plusieurs 
années. 

—  Sur  la  demande  de  l'Association  amicale  des  anciennes  élèves  du  Lycéo 
Fénelon,  M.  Arthur  Pougin  a  fait  jeudi  dernier,  au  Lycée  même,  devant  un 
auditoire  de  jeunes  femmes  charmantes  qui  l'écoutaient  avec  la  plus  grande 
attention,  une  conférence  sur  Rameau  et  ses  œuvres.  Au  cours  de  son  entre- 
tien, et  comme  démonstration,  M.  Pougin  a  fait  entendre  un  certain  nombre 
de  morceaux  du  maitre  ;  dans  le  genre  dramatique,  deux  duos  admirables 
d'Hippolyle  et  Aricie,  merveilleusement  chantés  par  M.  Engel  et  Mme  Bathory, 
l'air  de  Télaïre  de  Castor  et  Pollux  par  une  aimable  élève  de  Mlne  Marie  Roze, 
M"e  Taber,    et  l'air  superbe  de  Castor   par  M.  Engel,  et,  dans  le  genre  léger, 


un  air  d'Hippolyte  et  Aricie  et  un  autre  des  Fêtes  d'Hébé,qui  ont  été  redemandés 
par  acclamation  à  M"ie  Bathory.  Le  succès  du  conférencier  et  de  ses  interprètes 
a  été  complet. 

—  De  Toulouse  :  Le  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  M.  Barbe,  ouvrj  un 
concours  d'opérette  réservé  exclusivement  aux  Toulousains  ou  aux  composi- 
teurs du  département.  Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  et  l'ouvrage 
couronné  sera  représenté  aux  Variétés.  «  Le  livret  et  la  musique  devront  être 
dans  la  note  gaie.  »  Si  M.  Gailhard  se  met  sur  les  rangs,  il  a  toutes  les  chances 
de  remporter  la  victoire.  Vit-on  jamais  compère  plus  joyeux  et  prêtant  mieux 
à  rire? 

—  La  ville  de  Caen  organise,  pour  demain  lundi,  en  l'honneur  de  M.  Gabriel 
Dupont  —  qui  est  un  de  se»  enfants  —  une  représentation  de  la  Cabrera. 
Mnle  Marguerite  Carré  chantera  le  rôle  tenu  jusqu'à  présent  par  la  Bellincioni, 
et  si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  vu  répéter  la  jeune  artiste,  son  jeu  extrê- 
mement personnel  —  fait  de  pathétique  et  de  charme  —  fera  de  cette  inter- 
prétation une  nouvelle  et  véritable  création.  M.  Ed.  Clément  chantera  le  prin- 
cipal rôle  d'homme,  et  pour  que  tout  soit  parfait  dans  cette  représentation. 
M.  Luigini  conduira  l'orchestre. 

—  Le  jeudi  8  courant  a  eu  lieu,  dans  le  hall  de  la  maison  Cavaillé-Coll,  un 
concert  donné  par  M.  Ch.-M.  Widor  sur  un  magnifique  instrument  de  32  pieds 
que  le  distingué  organier  Ch.  Mutin  vient  de  terminer.  Au  programme  : 
Toccata,  Aria  et  Fugue  en  ut  majeur  de  J. -S.  Bach  et  le  concerto  en  la  mineur 
du  même  auteur.  Aussi  bien  dans  l'interprétation  de  ces  œuvres  que  dans 
l'exécution  de  trois  pièces  de  sa  VIIIe  symphonie.  M.  Widor  s'est  montré  le 
maitre  incontesté  de  l'orgue.  Madame  Charles  Max,  qui  prétait  son  gracieux 
concours,  a  chanté  délicieusement  l'air  de  Haendel  :  «  Lascia  ch'io  pianga  », 
une  mélodie  de  Schumann  et  un  Ave  Maria  de  Ch.-M.  Widor  qui  a  été 
bissé. 

—  La  place  de  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  de  Chambéry 
(Savoie)  est  vacante.  Les  candidats  sont  priés  de  faire  parvenir,  avant  le 
1er  août  prochain,  leurs  demandes  avec  titres  à  l'appui,  à  M.  le  Maire  de  cette 
ville,  qui  leur  fera  connaître  les  charges  et  les  avantages  de  l'emploi. 

—  Soirées  et  Concerts. —  ChezM.R.Lortat-Jacob,  très  intéressante  audition  d'œuvr.  s 
de  Théodore  Dubois.  Au  programme,  Galatea  et  les  Abeilles  pour  piano,  AndahteetSchei'sb 
pour  violon,  des  mélodies  et  la  Fantaisie  pour  harpe  qui  valent  grand  succès  au  maître 
de  la  maison,  à  Mlle9  Carmen  Forte,  Richebourg  et  S.  Pestre.  —  Salle  des  Fêtes  du 
Journal,  audition  des  élèves  de  MŒt  Aubrée  qui  met  en  lumière  M"'  G.  [Nanny,  Pala- 
dilhe,  les  Oiselets,  Massenet),  M™0  G.  (air  d'Hèrodiade,  Massenet),  M10  de  G.  (air  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  A.  Thomas),  P.  (air  de  Manon,  Massenet),  M™'  P.  (air  du  Cid, 
Massenet,  le  Nil,  Leroux)  et  des  ensembles  charmants  dans  les  Nymphes  des  bois  de 
Delibes.  M.  Biancheri  a  joué  avec  grand  succès  sa  Fantaisie  pour  violon  et  piano  avec 
M.  I.  Mendels.  —  MB0  Weinschenk-Danglas  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  dans 
des  fragments  importants  de  Manon,  de  Louise,  de  Thaïs,  de  Cavalleria  rusticana,  du 
Cid  et  de  Sigurd.  On  a  vivement  félicité  l'excellent  professeur  etapplaudi  M""  Mare- 
nangthon,  Werrich,  Le  GolT,  Jane  Riddez,  Comès,  Gonzalès,  Guionie,  Méreniié, 
Royer,  MM.  Campagnola,  Levison,  Riddez,  de  Poumayrac,  RousselièreetMuratore.  — 
A  la  charmante  audition  des  élèves  de  harpe  de  M""  Renié,  très  gros  elfet  pour  l'.l«- 
bade  de  Massenet  jouée  par  le  cours  d'ensemble  et  pour  le  Tersettino  de  Th.  Dubois, 
pour  harpe,  flûte  et  alto,  joué  par  M1"'  Schacher,  MM.  Blanquart  et  Seitz.  —  Audition 
d'élèves  de  M™"Coupigny-Baeon.  Les  meilleurs  numéros  du  programme  sont  l'air  de 
Louise  de  Charpentier,  le  Paire  de  Chavagnat,  lu  Valse  <lu  Cygne  de  Landry,  Chanson 
de  Guillot-Martin  de  Périlhou,  Entrée  d'Arlequin  et  Rêverie  de  Co/ombine  de  Massenet, 
Chant  d'Avril  de  Lack,  Valse  (A  l'ombre  rêveuse  de  Chopin)  de  R.  Hahn  et  l'air  d'Hèrodiade 
de  Massenet.  —  M""  Courtier-Dartigues  a  fait  entendre  ses  élèves,  à  la  salle  d'Hoiti- 
culture,  et  il  convient  de  signaler  M11"  H.  L.  (air  de  Grisélidis,  Massenet),  H.  P.  (La 
Fille  aux  cheveux  de  ii'n.l,  Paladilhe),  S.  G.  {Psyché,  Paladilhe).  Toute  une  partie  du 
programme  était  consacrée  aux  œuvres  de  Paul  Vidal,  qui  présidait  la  séance;  des 
fragments  du  Noël;  Gardénias,  Ariette,  Appel  au  bien-aimé  et  le  chœur  les  Nuées  ont 
recueilli  tous  les  bravos  de  l'assistance.  —  A  Caen,  excellente  audition  des  élèves  de 
M""  Merlin.  Marche  nuptiale  de  Conte  d'Avril  de  Widor,  l'Élégie  de  Massenet,  lu  Din- 
derindinne  de  Pauline  Viardot,  l'Amour  s'envole  de  Wekerlin,  musette  XVII'' siècle  de 
Périlhou,  les  Nymphes  des  Bois  de  Delibes  et  des  fragments  de  la  Vierge,  de  Massenet 
prouvent  les  progrès  constants  des  élèves.  —  A  la  séance  donnée  par  M1"0  Lafaix- 
Gontié,  salle  Érard,  très  gros  succès  pour  les  fragments  de  Chérubin  de  Massenet  et 
aussi  pour  le  duo  du  Roi  de  Lahore  du  même  maitre  et  pour  l'air  de  Louise  de  Char- 
pentier. —  Audition  très  applaudie  à  PAthénée-Saint-Gerniain  des  œuvres  de  nos 
grands  maitres  par  les  élèves  de  chant  d'opéra  et  opéra-comique  de  M.  Douaillier  de 

1  Opéra  qui  dans  des  scènes  de  Manon,  Hamlel,  le  Songe  d'une  nuit  d'Été  se  sont  fait 
lemarquer,  entre  autres  MM.  Gonguet,  Cairon,  Badoche,  Pivert,  Villaça  et  M11"  Clapc- 
ron,  Gardés  de  Brochart,  Tournery,  etc.  —  A  l'École  Beethoven,  dirigée  par  M""  Ba- 
lutet,  80,  rue  Blanche,  les  examens  des  élèves  se  destinant,  au  professorat  du  piano 
ont  eu  lieu  le  17  juin.  Les  diplômes  ont  été  signés  par  un  jury  se  composant  do 
MM.  Guilmant,  Biisser,  X.  Leroux,  II.  Maréchal,  Rougnon  et  P.  Vidal.  —  Très  bril- 
lante réunion  d'élèves  chez  M™°Miquel-Chaudesaigues  dans  ses  nouveaux  salons  do 
la  rue  d'Athènes.  Toutes,  sans  exception,  font  le  plus  grand  honneur  à  la  méthode 
de  chant  de  ce  distingué  professeur  et  ont  interprété  il  ravir  les  œuvres  de  Masse- 
net,  Th.  Dubois,  Saint-Saëns,  Berlioz,  Gluck  et  Wagner. 

NÉCROLOGIE 

Conrad  Heuhner,  directeur  du  Conservatoire  de  (loblentz  et  chef  d'orchestre 
de  la  ville,  est  mort  le  6  juin  dernier.  Il  n'était  âgé  que  de  44  ans. 


Henri  Hit  GEL,  directeur-gérant. 


'// 


Dimanche  2  Juillet  1905. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TENTATION,   VALSE  LENTE 

de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Réveil-Malin,  de  François 

Colperin,  n°  1  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes  d'AMÉDÉE  Méreaux,  revues, 

corrigées  et  doigtées  par  I.  Philipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

NICOLAS  VA  VOIR  JEANNE 

n°  1S  des  Citants  de  la  vieille  France,  recueillis  et  harmonisés  par  Julien  Tiersot. 
—  Suivra  immédiatement  :  N'ayez  pas  peur,  mélodie  de  Georges  Lauweryns, 
poésie  de  Jules  Delacre. 


Une  belle  Oubliée  du  XVIIIe  siècle  :  CORONA   SCHRŒTER 


Vers  l'année  1766,  Leipzig,  sur  la  Pleisse,  était  vantée  comme 
une  ville  de  plaisirs, -on  l'appelait  le  petit  Paris.  Au  théâtre,  les 
pièces  françaises  formaient  le  principal 
appoint  du  répertoire  ;  au  Grand-Concert, 
alors  de  fondation  récente  et  devenu 
depuis  le  Gewandhaus,  deux  cantatrices, 
Elisabeth  Schmehling  et  Corona  Schrœter, 
divisaient  en  deux  camps  le  public.  La 
première,  née  à  Cassel  en  1749,  recevait 
un  traitement  annuel  de  600  thalers, 
destiné  à  rémunérer  une  voix  dont  la 
pureté  de  timbre  pouvait  rivaliser,  au 
dire  des  contemporains,  avec  le  son  des 
violons  du  célèbre  luthier  Steiner.  A.vant 
son  arrivée,  une  gentille  adolescente  de 
quatorze  printemps  se  trouvait  déjà  en 
possession  de  la  faveur  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  société.  Sa  taille 
élégante,  sa  ravissante  figure,  sa  beauté 
près  de  s'épanouir  éveillaient  autour 
d'elle  un  sentiment  général  de  sympa- 
thie presque  affectueuse.  On  comparait 
ses  traits  à  ceux  de  la  Junon  Ludovisi, 
dont  les  modelés  autour  de  la  bouche 
sont  d'un  charme  si  délicieux.  Petite 
reine  à  peine  sortie  de  l'âge  de  l'enfance, 
elle  avait,  comme  la  statue  grecque,  une 
douceur  royale,  et  son  nom  seul  semblait 
l'orner  d'un  diadème,  elle  s'appelait 
Corona  Schrœter. 

Née  à  Guben,  près  de  Francfort- sur- 
l'Oder,  le  14  janvier  1751,  elle  était  fille 

d'un  hautboïste  du  régiment  de  Briihl.  Son  père  faillit  lui  briser 
les  cordes  vocales  en  essayant  d'obtenir  de  l'organe  une  exten- 


CORONA  SCHROETER 
d'après  le  tableau  peint  à  l'huile  par  Antoine  Graff. 

par  Ktinueckc 


sion  factice  à  l'aigu.  Il  fallut  renoncer  momentanément  à  tout 
travail.  Cependant,  cette  voix,  qui  demeura  toujours  fragile, 
acquit  plus  tard  des  qualités  particulières 
d'onction  et  de  fraîcheur  que  fit  valoir 
l'attrait  d'une  diction  émue  et  pleine 
d'àme.  La  transformation  s'opéra  pendant 
la  douzième  et  la  treizième  année,  à 
Leipzig.  Ce  fut  l'œuvre  d'un  véritable 
artiste,  AdamHiller.  Safemme,  marraine 
de  Corona,  raffolait  de  sa  jolie  filleule. 
Jolie  en  effet,  on  ne  pouvait  l'être  da- 
vantage. La  jeune  fille  se  révélait  fine, 
sincère  et  frémissante;  toute  grâce,  toute 
intelligence,  toute  vibration!  D'une  exu- 
bérance tempérée  de  réserve,  exquise 
de  naturel,  de  sensibilité,  de  tact  ingénu, 
en  elle  s'annonçait  déjà  cette  distinction 
supérieure  qui  constitue,  pour  ainsi  dire, 
le  style  chez  la  femme  et  qui  lui  per- 
mit plus  tard  d'incarner  d'une  façon  su- 
perbement plastique  soit  le  corps  svelte 
et  frêle  d'Iphigénie  sous  les  plis  harmo- 
nieux du  peplos  grec  idéalement  révé- 
lateur, soit  le  torse  irréprochable  de  la 
déesse  des  combats  sortant  sans  égide  du 
cerveau  de  Jupiter,  soit  les  formes  d'une 
joyeuse  fille  du  peuple  récitant  sa  chan- 
son, et  quelle  chanson?  —  Le  Roi  des 
aunes. 

Au  mois  de  décembre  1767,  Gœthe, 

étudiant  à  Leipzig,  n'avait  plus  d'amour 

depuis  au  moins  six  semaines.  Il  venait 

de  rompre  non  sans  déchirements  et  sans  tristesse  avec  Kaetchen 

Schœnkopf,  qui  lui  faisait  des  scènes  de  jalousie  lorsqu'il  embras- 
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LE  MÉNESTREL 


sait  la  main  d'une  autre  jeune  personne.  Pour  se  distraire,  il 
voulut  entendre' les  deux  cantatrices  en  vogue.  Ce  fut  dans  un 
oratorio  de  Hasse,  Santa  Elena  al  calvario.  Emerveillé  d'abord  par 
les  vocalises  de  la  «  Demoiselle  Schmehling  »,  il  lui  consacra 
quelques  rimes  banales,  mais  Gorona  le  captiva  profondément, 
tant  par  la  ligne  sculpturale  de  son  corps  et  sa  tenue  décente 
que  par  sa  déclamation  lyrique  empreinte  d'une  sincérité  grave 
et  noble.  Il  la  rencontrait  dans  les  salons  de  l'éditeur  Breitkopf, 
dont  le  fils  aine  mit  en  musique  ses  premiers  vers.  Il  prenait 
part,  à  côté  d'elle,  aux  divertissements  ou  intermèdes  qui  s'or- 
ganisaient dans  la  maison  entre  frères,  sœurs  et  amis,  et  lui 
témoignait  une  prédilection,  bien  malgré  lui  prudente,  sage  et 
respectueuse.  Gorona  réduisait  aux  abois  son  '  ~„" 

malbeureux  soupirant;  il  était  obligé  d'avoir 
recours  au  voile  de  l'anonyme  pour  lui  adresser 
des  stropbes  comme  celle-ci  : 

Irrésistiblement  la  beauté  nous  subjugue, 
Quand  elle  se  pare  des  attraits  d'une  piété  fervente. 
En  l'affirmant,  trouverai-je  un  incrédule? 
Celui-là  ne  t'a  jamais  vue  sous  les  traits  d'Helena. 

Gœthe  s'éloigna  de  Leipzig  et  de  sa  trop 
cruelle  Hélène  en  septembre  1768.  Deux  années 
après,  Elisabeth  Schmehling  se  rendait  à  Berlin 
où  miroitait  devant  ses  yeux  un  appât  de  trois 
mille  thalers.  Frédéric  II  avait  déclaré  pourtant 
qu'il  préférerait  faire  hennir  ses  chevaux  sur  la 
scène  que  d'admettre  à  sa  cour  une  chanteuse 
allemande.  Les  honnêtes  bourgeois  de  Leipzig 
prétendirent  que  si  le  roi  de  Prusse  avait  envoyé 
des  émissaires  pour  débaucher  la  Schmehling, 
c'était  par  pure  malveillance  contre  leur  bonne 
ville,  qu'il  voulait  priver  de  ses  distractions.  Ils 
ajoutaient  mystérieusement  que  l'on  avait  bien 
certainement  berné  sa  royale  majesté  par  des 
rapports  infidèles,  car,  de  deux  joyaux  il  choi- 
sissait le  moindre  et  leur  laissait  Corona. 

Eloge  délicat  que  le  double  sens  du  prénom  rendait  spirituel 
et  charmant!  Vis-à-vis  de  Gorona,  les  dispositions  restaient  tou- 
jours amicales.  Aucun  mot  dissonant  n'aurait  été  prononcé 
contre  elle.  Sa  conduite  droite  et  loyale  désarmait  la  malveil- 
lance. Un  homme  considéré,  le  docteur  "Wilhelm  Millier,  la 
demanda  en  mariage.  Il  avait  deux  fois  son  âge,  elle  ne  se  rési- 
gna point  à  l'accepter.  Gottfried  Kôrner,  le  père  de  l'officier- 
poète  qui  mourut  à  la  tête  d'un  escadron  de  chasseurs  de 
Lutzow  en  combattant  Napoléon,  devint  aussi  l'un  de  ses  pré- 
tendants. Le  violoniste  et  compositeur  Reichardt  se  mit  aussi 
sur  les  rangs. 

Il  promenait  alors,  dans  le  «  Petit  Paris  de  la  Pleisse  »,  ses 
dix-neuf  ans,  sa  physionomie  candide  et  ses  costumes  doublés 
de  satin  bleu  de  ciel  avec  franges  d'argent.  Bien  accueilli  chez 
Hiller,  il  devint  l'inséparable  de  Gorona  et  de  Wilhelmine  Probst, 
l'amie  de  cette  dernière,  qui  ne  la  quitta  jamais  et  lui  ferma  les 
yeux.  Il  employait  ses  nuits  à  écrire  des  romances  et  courait  le 
lendemain  les  apporter  à  Corona.  On  chantait  ensemble  ces 
ébauches;  le  jeune  enthousiaste  les  déclarait  indignes  du  talent 
de  la  jeune  fille,  ouvrait  une  partition  de  Hasse,  Artemisia,  par 
exemple,  et  l'aimée  commençait  : 

Rendete  mi  il  mio  ben,  numi  tiranni! 
Rendez-moi  mon  amour,  divinités  tyranniques  ! 

Elle  lui  paraissait  sublime  en  de  telles  occasions.  Quelque- 
fois pourtant,  faut-il  s'en  étonner?  Les  blanches  ailes  du  génie 
céleste  ne  voilaient  pas  assez  l'Eve  terrestre.  Un  soir,  après  cer- 
ain  concert  d'amateurs  pendant  lequel  Corona,  touché  e  intérieu- 
rement par  le  jeu  chaleureux  de  son  ami  sur  le  violon,  se  pro- 
menait seule  à  ses  cotés  dans  une  allée  du  jardin  attenant  à  l'ha- 
bitation de  Wilhelmine  Probst,  lui,  dominé  par  l'exaltation  d'un 
tempérament  dont  rien  n'apaisait  les  ardeurs,  elle  paisiblement 
pénétrée  d'une  douce  félicité,  il  mêla  bientôt  à  ses  rêves  surhu- 
mains de  succès  et  de  gloire  des  pensées  de  volupté,  de  ten- 
dresse, et  osa  même,  en  pensant  aux  anges,  essayer  un  baiser 


ELISABETH  SCHME  HL1NG-MARA 
che  canto  in  Venezia  l'anno  1790 
Nel  nobilissimo  Teatro  di  S.  Samuele. 


sur  la  joue  de  sa  belle  compagne.  Le  don  fut  repoussé  avec  une 
fermeté  si  résolue  "que  nulle  idée  de  TecîflivêTie  se  rëpï'éSSSta 
plus.  Ce  baiser  avait  été  le  premier;  il  demeura  le  seul.  En 
dehors  des  belles  communions  musicales,  tout  resta  circonscrit 
dans  les  limites  d'innocents  enfantillages.  On  organisait  avec 
Wilhelmine  Probst  des  goûters  sur  l'herbe.  Corona  se  délectait 
d'excellents  biscuits;  Reichardt,  plus  habitué  qu'elle  aux  dou- 
ceurs du  luxe  de  la  table,  se  contentait  de  recueillir  les  mots  qui 
tombaient  de  ses  lèvres.  Elle  dit  un  jour  qu'aucune  étoffe  ne  lui 
paraissait  plus  seyante  pour  un  vêtement  d'homme  que  le 
velours  noir  doublé  de  satin  rouge.  Il  se  fit  confectionner  dès 
l'hiver  suivant  une  ample  redingote  aux  revers  cramoisis,  et, 
tout  glorieux  de  cet  ajustement,  se  présenta 
w^'">^  devant  sa  bien-aimée,  qui  rit  aux  larmes  de  tant 

de  naïveté.  «  Vous  êtes  encore  plus  jeune  que 
moi,  dit-elle,  c'est  aux  vieillards  que  je  pensais 
en  indiquant  ces  couleurs.  »  Adam  Hiller  décida 
que  l'on  ferait  peindre  Reichardt  sous  son 
accoutrement  de  haut  goût,  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'être  ponctuellement  exécuté. 

Même  désintéressé  de  toute  espérance  d'a- 
mour, le  soupirant  continuait  ses  soins.  Ayant 
appris  que  le  service  du  Grand-Concert  fati- 
guait Gorona,  il  se  donna  un  mal  infini  pour 
obtenir,  par  voie  d'emprunt,  une  somme  de 
quatre  cents  thalers.  11  ne  la  trouva  point,  mais 
qu'en  voulait-il  faire?  L'envoyer  à  son  amie 
comme  venant  d'un  inconnu,  afin  qu'elle  pût 
renoncer  à  son  engagement  sans  diminuer  ses 
revenus. 

Quelque  temps  avant  de  quitter  Leipzig,  il 
s'imposa  le  sacrifice  de  s'éloigner  d'elle  presque 
complètement.  La  jalousie  d'un  comte  qui  par- 
lait de  mariage  et  dont  les  mauvais  desseins 
parouoweddigen.  farent  -  démasqués  troubla  la  quiétude  d'un 
commerce  d'intimité  agréable  et  charmant. 
L'amoureux  exprima  délicatement  ses  regrets  résignés  :  «  Son 
léger  serrement  de  mains,  plus  exactement  la  pression  de  ses 
doigts,  demeura  la  seule  récompense  de  mes  pieux  hommages, 
de  mon  respect  sans  bornes  et  de  l'amour  que  je  lui  avais  voué  ». 
Il  n'oublie  pas  d'être  reconnaissant  pour  les  heures  musicales  : 
«  Cette  haute  jouissance  a  peut-être  été  l'unique  cause  qui  a  fait 
de  moi  l'artiste  que  je  suis  devenu  ». 

L'épisode  Reichardt-Corona  passa  de  la  réalité  sur  la  scène; 
Jakob  Engel  en  fit  un  opéra-comique. 

Quittons  maintenant  Leipzig  et  allons  à  Weimar,  capitale  in- 
tellectuelle de  l'Allemagne.  Corona  viendra  bientôt  nous  y 
rejoindre,  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans.  C'est  Gœthe  qui  nous 
la  présentera. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  1774,  l'incendie  du  vieux  château 
de  Wilhelmsburg,  à  Weimar,  détruisit  complètement  le  théâtre. 
On  mit  vingt  ans  à  en  construire  un  nouveau.  On  donna  dans 
l'intervalle  des  représentations  dites  d'amateurs,  souvent  avec  la 
participation  effective  du  grand-duc  Charles-Auguste.  La  scène 
était  dressée  tantôt  dans  le  palais  ducal,  tantôt  dans  un  bâtiment 
situé  près  de  l'esplanade,  «  demeure  du  plaisir,  où  les  jeux  de 
Thalie  et  les  danses  les  plus  folles  en  costumes  de  bal  masqué 
enchantaient  également  les  yeux  et  les  oreilles  »,  tantôt  dans  le 
château  ou  dans  la  forêt  d'Ettersburg,  tantôt  enfin  sous  les  arbres 
mêmes  du  parc  de  Tiefurt.  Le  répertoire  comprenait  quelques 
pièces  françaises  ou  allemandes  alternant  irrégulièrement  avec 
des  auditions  musicales,  des  féeries  et  des  danses. 

On  s'aperçut,  dès  le  commencement  de  l'année  1776,  du  besoin 
qu'aurait  eu  la  troupe  d'une  véritable  artiste  capable  d'incarner 
les  grands  rôles  féminins  dans  la  tragédie,  et  d'interpréter  les 
grandes  œuvres  musicales.  Gœthe  se  souvint  alors  de  la  jeune 
fille  qu'il  avait  vue  à  côté  d'Elisabeth  Schmehling  et  partit  pour 
Leipzig,  chargé  par  la  duchesse  Amélie  de  négocier  l'engagement 
de  Corona  Schrœter. 
Elle  était  superbe  à  cette  époque,  l'aimable  jeune  femme.  Taille 
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élancée,  port  digne  d'une  déesse,  corps  exquis  de  proportions, 
teint  coloré,  presque  méridional,  mais  d'une  délicieuse  fraîcheur, 
beaux  yeux  sombres  et  fauves,  cheveux  châtain,  tenue  d'une 
simplicité  pleine  d'attrait,  mouvements  empreints  de  grâce  et 
d'élégance,  costume  exempt  de  recherche,  charme  suprême  de 
l'accueil  et  du  sourire,  telle  se  fixa  pour  les  contemporains  cette 
apparition  divinement  enchanteresse,  dont  les  portraits  qui  nous 
restent  peuvent  donner  encore  quelque  idée. 

«Corona  Schrœter  est  un  ange»,  écrivait  Gœthe  à  Charlotte  de 
Stein.  L'ange  vint  à  Weimar  dès  l'automne,  avec  un  engagement 
à  vie  comme  première  chanteuse  attachée  à  la  chapelle  de  la 
duchesse  Amélie,  et  débuta  le  23  novembre. 
Elle  chanta  Santa  Helena,  de  Hasse,  le  Messie, 
de  Haendel,  l'air  d'Artemisia,  et  prit  bientôt 
part  à  l'existence  mi-sérieuse  et  mi-dissipée 
de  la  cour.  Redoutes  ou  bals  masqués,  parties 
de  traîneau,  fêtes  dans  les  résidences  royales, 
divertissements  scéniques,  intermèdes,  comé- 
dies, pantomimes,  danses  de  caractère,  etc., 
remplissaient  journées  et  soirées.  Gœthe  jetait 
en  pâture  à  tous  des  fantaisies  littéraires,  très 
souvent  dignes  de  survivre  aux  circonstances 
d'actualité  qui  les  avaient  provoquées.  On 
peut  citer  Erwin  et  Elrnire,  dont  la  duchesse 
Amélie  ne  dédaigna  pas  de  composer  la  mu-  || 
sique,  Lila,  épisode  avec  chœurs  et  danses 
destiné  à  célébrer  le  jour  de  naissance  de  la 
duchesse  Louise  (1),  femme  de  Charle-Au- 
guste,  les  Complices,  le  Triomphe  de  la  Sensi- 
bilité, qui  renfermait,  enchâssé  dans  son  qua- 
trième acte,  le  monologue  de  Proserpina,  une 
perle  du  diadème  de  Corona  Schrœter  : 

Compagnes  de  mes  jeux,  lorsque  souriaient  encore  pour  nous  ces  prairies 
couvertes  de  fleurs,  lorsque,  sur  les  bords  de  l'Alphée  aux  Ilots  bleus,  folâtres, 
les  rayons  du  soleil  couchant  surprenaient  encore  nos  joyeux  amusements  de 
vierges  et  que  nous  échangions  à  Tenvi  des  guirlandes,  songeant  en  secret  au 
jeune  adolescent  dont  notre  cœur  aurait  souhaité  d'en  couronner  le  front. 
Alors  la  nuit  n'avait  jamais  trop  de  ténèbres  pour  favoriser  nos  causeries; 
nulles  heures  n'étaient  trop  longues  pour  redire  cent  fois  nos  aimables  récits, 


et  le  soleil  s'arrachait  à  peine  de  sa  couche  d'argent  que  déjà,  enivrées  de  vie 
et  de  désirs,  nous  baignions  nos  pieds,  de  rose  dans  la  fraîche  rosée  du  matin. 

0  jeunes  filles,  jeunes  filles!  maintenant  solitaires,  errantes  près  de  ces 
eaux,  vous  ramassez  les  fleurs  que  moi,  qui  vous  fus  ravie,  j'ai  laissé  tomber 
de  mon  sein,  vous  attendez,  vous  regardez,  vous  cherchez  une  trace! 

Ils  m'ont  enlevée  les  rapides  coursiers  de  l'Orcus! 

Corona,  se  conformant  aux  intentions  de  Gœthe,  avait  adopté 
la  manière  grande  et  naturelle  qui  convenait  à  cette  paraphrase 
de  l'hymne  homérique.  Son  jeu,  sa  mimique  et  ses  beaux  con- 
tours plastiques  agissaient  irrésistiblement.  «  Elle  est  belle*  comme 
le  marbre  et  tout  aussi  froide  que  lui  »,  disait  Charle-Auguste 
dépité  de  l'avoir  trouvée  rebelle  à  ses  solli- 
citations d'amour.  Il  courtisait  en  effet  Corona 
entre  une  partie  de  chasse  et  un  conseil  de 
ministres,  et  prenait  part,  à  côté  d'elle,  à  la 
répétition  d'un  impromptu  de  son  poète  ou 
d'une  pièce  de  Molière.  Il  ne  dédaigna  point 
de  porter  la  livrée  lorsque  fut  monté  le  Méde- 
cin malgré  lui,  traduit  par  Einsiedel.  La  distri- 
bution des  rôles  offre  quelque  intérêt: 
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Sganarelle. 

Einsiedel  (gentilhomme  de  la  chambre, 

traducteur) . 

Martine  .   . 

Aennchen  Millier.   '  "■ 

Vai.èive.  ,   . 

Le  duc  Charle-Auguste. 

Lucas  .  .  . 

Gœthe. 

Géhonte  .   . 

Seckendorff  (poète  et  compositeur). 

Jacqueline  . 

"Wilhelmine  Probst  (l'amie  de  Corona). 

Lucinde.  .   . 

Corona  Schrœter. 

LÉANDHE    .     . 

Heinrich  Seidler  (secrétaire  du  haut- 

consistoire  et  ténor  à  la  chapelle) . 

M"e  de  Gœchhausen,  Tusel  ou  Thusnelda 
pour  les  familiers,  glissait  quelques  lignes 
de  compte  rendu  dans  sa  correspondance  avec  la  mère  de 
Gœthe  :  «  La  représentation  a  très  bien  marché  ;  le  baron  Einsiedel 
a  joué  d'une  façon  particulièrement  fine  et  le  Docteur  Wolf  (1) 
a  été  superbe  sous  son  costume  de  paysan  ». 


(A  suivre.) 


Amédée  Botjtarel. 


BSRLIOZIANA 


:    Benvenuto     Cellim-i 

(Suite) 


Mais  on  découvrira  d'autres  choses  encore  dans  ces  copies.  C'est  d'abord 
un  prélude,  vingt-trois  mesures  à  six-huit,  en  mouvement  Amiante,  qui 
a  disparu  de  la  partition  définitive  ;  puis  un  chœur  d'ouvriers,  différent 
de  celui  qui  ouvre  actuellement  le  dernier  acte  :  Berlioz  en  a  pris  sim- 
plement quelques  vers,  auxquels  il  en  a  ajouté  d'autres  de  sa  façon,  et 
a  fait  une  musique  toute  nouvelle. 

Mais  déjà  la  place  qu'occupe  ce  chœur  dans  le  cinquième  volume  de 
la  copie  de  l'opéra  nous  révèle  un  premier  désaccord  entre  cette  copie 
et  le  livret  de  1838,  lequel  pourtant  devait  être  conforme  à  la  représen- 
tation. Le  chœur,  dans  ce  livret,  est  à  la  scène  XV  :  il  vient  en  n°  2 
dans  la  copie.  Or,  nous  constatons  plus  loin  qu'aucune  des  scènes  au 
milieu  desquelles  il  était  placé  à  l'origine  n'a  laissé  de  traces  dans  la 
copie  en  grande  partition,  qui,  jusqu'ici,  nous  avait  fait  connaître  très 
fidèlement  la  forme  première  de  l'œuvre  de  Berlioz. 

Est-ce  à  dire  que  cette  partie  de  l'opéra  n'a  pas  été  mise  à  la  scène, 
ou  peut-être,  même,  que  la  musique  n'en  a  pas  été  composée?  Non, 
certes  :  nous  avons  vu  qu'au  moment  où  il  en  résolut  définitivement 
la  suppression,  Berlioz  déclarait  que  «  cette  partie  lui  avait  toujours 
paru  glaciale  et  insupportable  »  et  que  «  l'intérêt  du  dernier  acte  s'y 
mourait  péniblement  ».  Pour  avoir  cette  impression,  il  fallait  qu'il  eût 
vu  représenter  ces  scènes. 

En  outre,  —  et  ceci  est  plus  probant  encore,  —  si,  pour  une  raison 
que  nous  n'avons  pas  su  découvrir,  la  grande  partition  copiée  ne  les 
contient  pas,  il  n'en   est  pas  de  même  du   matériel   de  l'exécution, 


(1)  Elle  était  représentée  sous  les  traits  de  Lila  et  son  mari  devait  : 
dans  le  personnage  du  baron  de  Sternthal. 


reconnaître 


conducteur,  parties  d'orchestre,  rôles,  etc.,  où,  parmi  les  macules 
d'innombrables  coupures,  elles  se  déroulent  tout  au  long. 

Il  sera  donc  possible,  si  jamais  quelqu'un  s'avise  de  vouloir  connaître 
en  son  intégralité  la  forme  première  de  l'opéra,  de  reconstituer  la  musi- 
que de  cette  partie,  que,  si  nous  nous  en  tenions  au  jugement  de 
l'auteur,  nous  devrions  tenir  pour  négligeable,  mais  qui  du  moins  est 
importante  par  son  étendue.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de 
réaliser  cette  reconstitution,  ayant  déjcà  passé  (et  fait  passer  à  nos  lec- 
teurs) beaucoup  de  temps  à  ce  premier  examen  comparé  des  textes 
divers  de  Benvenuto  CelUni. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  scène  finale.  Nous  y  trouvons  de  nou- 
velles et  dernières  preuves  du  souci  de  plus  en  plus  pressant  qu'eut 
Berlioz  de  resserrer  l'action. 

Les  documents  de  l'Opéra  nous  montrent  d'abord  les  vestiges  d'une 
scène  en  récitatifs  où  le  Pape  admonestait  paternellement  Teresa, 
enfuie  de  chez  son  père  et  qu'on  retrouvait  pour  la  seconde  fois  chez 

Cellini  : 

Le  Pape 
Relevez-vous,  et  dites-moi 
Qui  vous  amène  ici,  ma  chère? 

Balducci 
En  vérité. .. 

Le  Pape 

Tenez-vous  coi, 
Mons  Balducci  ;  veuillez  vous  taire. . . 

(1)  Le  Docteur  Wolf,  c'est-à-dire  Wolfgang  Gœthe. 
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LE  MÉNESTREL 


Teresa 
Mon  père,  usant  de  stratagème, 
A  voulu  m'éloigner  de  Rome,  malgré  vous  ; 

Mais  j'ai  fui  vers  celui  que  j'aime, 
Vers  celui  que  le  ciel  me  garde  pour  époux. 
Le  Pape 
Ma  chère  enfant,  c'est  mal  à  vous. 
Il  faut  obéir  à  son  père. . . 
(Regardant  sûvèrement  Balducci) 

Quand  même  il  manque  à  son  devoir. 
Ah  !  ça,  ne  pourrons-nous  le  voir, 
Ce  Gellini?  etc. 

Toujours  le  Pape  bon  enfant!  Mais  c'était  mieux  encore  à  la  fin,  quand 
Cellini,  au  désespoir,  se  jetait  à  genoux  et  demandait  l'inspiration  à  la 
prière.  Rudement,  le  Pape  l'interpellait  en  ces  termes: 

Prier  !  le  moment  est  mauvais  ! 

Assurez  d'abord  le  succès, 

Vous  rendrez  grâce  au  ciel  après. 
Ce  pape,  assurément,  avait  la  Voltaire  !  Les  derniers  vers  sont  dans 
l'autographe.  Rien  de  l'ensemble  de  ces   citations  n'a  été  imprimé, 
même  dans  le  livret. 

Quant  à  la  scène  de  la  fonte,  elle  a  été  raccourcie,  au  début,  d'un 
premier  épisode,  peu  nécessaire:  en  outre,  la  musique  a  été  modifiée 
dans  la  conclusion  pour  devenir  conforme  aux  nouvelles  dispositions  du 
poème,  expliquées  en  leur  lieu.  Je  rappelle  que,  dans  la  première  ver- 
sion, l'on  assistait  simplement  au  jaillissement  de  la  fonte  coulant  de  la 
chaudière  :1a  représentation  musicale  de  cette  opération  était  figurée  par 
un  trémolo  aigu  aboutissant  par  un  crescendo  à  une  violente  explosion. 
Cet  effet  descriptif,  heureux  sans  doute,  a  disparu  forcément  du  dénoue- 
ment actuel,  dont  nous  avons  dit  la  beauté  scénique.  La  partition 
autographe  nous  permet  d'en  observer  les  perfectionnements  successifs, 
jusques  et  y  compris  le  dernier:  l'addition  de  la  fière  devise  du  Persée 
clamée  par  Benvenuto,  dont,  par-dessus  le  dessin  d'orchestre  anté- 
rieurement écrit,  nous  lisons  les  mots  latins  ajoutés  au  crayon,  d'une 
main  fiévreuse,  avec  une  fermeté  graphique  presque  troublante  par 
son  allure  de  défi. 

L'importance  de  cette  dernière  scène  a  préoccupé  Berlioz  au  point 
qu'il  en  a  voulu  établir  lui-même  la  mise  en  scène.  Nous  en  avons  trouvé 
lf  projet,  rédigé  de  sa  main,  dans  la  collection  des  autographes  de  la 
bibliothèque  du  Conservatoire.  La  présence  de  mots  italiens  nous 
apprend  que  cette  pièce  fut  écrite  en  vue  de  la  représentation  de  Lon- 
dres, en  1853,  où  Tamberlick  interpréta  le  rôle  principal.  Notre  longue 
étude  ne  saurait  être  mieux  terminée  que  par  la  reproduction  de  cet 
intéressant  document  inédit  : 

POUR  LA  MISE  EN  SCÈNE  DU  DERNIER  FINAL 

Au  commencement  Cellini  va  et  vient,  autour  d'un  fourneau,  donnant  ses 
ordres  à  ses  ouvriers.  Puis  il  revient  sur  l'avant-scène  écrire  un  billet  qu'il 
donne  à  un  messager . 

Alors  Fieramosca  accourt  à  lui  en  criant  :  Del  métal  ! 

Cellini  après  son  mot  :  O  Destin  fatal  !  retourne  au  fond  du  théâtre  et  fait 
jeter  dans  la  fournaise  une  certaine  quantité  de  métal.  E  revient  aussitôt,  et, 
retrouvant  Fieramosca  auprès  de  Ralducci,  il  le  renvoie  au  fourneau  d'un 
geste  impérieux  avec  ces  mots  :  Presto  ail'  opra!  Puis  se  retournant  vers  le 
cardinal  il  lui  dit  :  Escusate,  etc. 

Pendant  ce  temps  on  voit  revenir  le  messager  et  qui  Cellini  avait  donné  un 
billet,  portant  sur  son  dos  un  paquet  de  bois  qu'il  va  jeter  dans  le  feu  (1). 

Cellini  s'agite  auprès  de  ses  ouvriers,  puis  revient  sur  l'avant-scène,  au 
moment  où  Francesco  accourant  à  lui  s'écrie  :  «  Mastro  !  Mastro  !  il  bronzo 
si  gela!  » 

Ici,  après  les  mots  :  Non  ne  ho  più!  Cellini  doit  être  dans  le  dernier  degré 
d'angoisse  et  d'exaspération.  Puis  il  se  jette  à  genoux  pour  la  première  par- 
tie de  sa  prière  :  Signor!  et  se  relève  pour  l'allégro  :  Se  tu  non  voi. 

Après  qu'il  a  donné  l'ordre  de  jeter  ses  ouvrages  en  or  et  en  argent  dans  le 
fourneau,  lui-même  en  prend  un,  le  plus  beau,  et  va  le  jeter! 

Puis  il  saisit  un  long  pic  en  fer  et  se  place  devant  la  porte  du  fourneau. 

Moment  d'attente  générale. 

A  la  phrase  d'orchestre 


Cellini  enfonce  d'un  coup  de  pic  la  pcrrle  du  fourneau  et  le  mêlai  coule  dans 
la  rigole. 


(1)  Cette  première  partie  de  la  scène  a  été  supprimée  dans  la  partition  définitive,  ou 
du  moins  considérablement  réduite. 


Alors  tout  le  monde  se  lève  et  regarde  vers  le  moule  caché  par  un  petit 
rideau.  Cellini,  à  moitié  fou  et  presque  furieux, passe  derrière  le  petit  rideau 
son  pic  à  la  main,  et  on  l'entend  briser  le  moule  à  grands  coups  de  pic  en 
disant  :  Ah!  stolto  io  son,  venite,  ignoranti,  etc. 

Enfin  à  l' avant-dernier  Mirate!  il  est  revenu  de  l'autre  côte  du  petit  rideau, 
qu'il  arrache  ou  qu'il  jette  à  bas  d'un  dernier  coup  de  pic  en  montrant  la 
statue  et  disant  :  Si  qui  te  lœserit,  etc.  Aussitôt,  les  femmes  des  ouvriers  et 
les  ouvriers  s'avancent  sur  l'avant-scène  en  criant  :  Vittoria  !  Ascanio  court 
ci  son  maître  et  l'embrasse  ai'ec  des  démonstrations  de  joie  enfantine. 

Le  Cardinal  se  lève,  et,  après  son  dernier  mot  :  «  E  a  te  perdono  »,  sort 
avec  sa  suite. 

Le  reste  est  facile  à  régler. 

En  résumé,  il  en  est  de  Renvenuto  Cellini  comme  de  certains  opéras 
de  l'ancien  répertoire  français  —  Castor  et  Pollux,  par  exemple,  ou  bien 
les  deux  Alceste  de  Gluck  —  dont  les  remaniements  ont  été  si  considé- 
rables que  l'on  peut  dire  qu'en  vérité  ils  constituent  deux  partitions 
différentes.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  s'il  faut  tracer  une 
règle  absolue  aux  éditeurs  pour  savoir  lesquelles  des  deux  versions  doi- 
vent être  préférées  :  le  premier  jet  ou  la  forme  dernière.  A  mon  humble 
avis,  aucune  loi  ne  saurait  être  érigée  en  principe;  c'est  une  question 
de  fait,  rien  de  plus  :  dans  tel  cas,  un  auteur  a  pu,  en  retouchant  son 
ouvrage,  en  affaiblir  l'impression  de  spontanéité  ;  dans  tel  autre,  au 
contraire,  il  en  a  corrigé  les  erreurs  et  y  a  ajouté  des  beautés  nouvelles. 

Pour  ce  qui  concerne  Renvenuto  Cellini,  aucune  hésitation  ne  parait 
possible  :  les  retouches  patiemment  exécutées  par  Berlioz  pendant 
quinze  années  furent  toutes  éminemment  favorables  au  perfectionne- 
ment de  son  œuvre;  c'est  donc  la  forme  dernière  qui,  conformément  à 
sa  volonté,  doit  être  considérée  comme  seule  authentique  et  définitive. 

Mais  il  n'en  serait  pas  moins  fort  intéressant  de  posséder,  à  côté  de 
cette  partition,  celle  qui  représents  la. première  forme  de  l'ouvrage. 
Peut-être  quelqu'un  voudra-t-il  entreprendre  un  jour  cette  confronta- 
tion intégrale.  En  l'attendant,  les  notes  ci-dessus  auront  donné,  nous 
l'espérons,  une  idée  suffisamment  complète  des  divers  états  par  les- 
quels ont  passé  successivement  '  la  musique  et  le  poème  de  Renvenuto 
Cellini. 

Cette  étude  nous  a  .entraîné  fort  loin.  C'est  qu'elle  était,  en  effet, 
longue  et  complexe.  Nous  objectera- t-on  qu'une  œuvre  qui  est  la  moins 
connue  de  son  auteur  ne  méritait  pas  d'être  examinée  plus  minutieuse- 
ment que  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  avérés?  Mais  d'abord  cet  examen 
aurait  été  plus  rapide  si  l'ouvrage  avait  été  plus  familier  au  public,  car 
nous  eussions  été  dispensé  de  maintes  explications  qui,  dans  l'état 
actuel  des  connaissances,  étaient  nécessaires  à  la  clarté  de  notre 
exposé. 

Mais  s'il  est  vrai  que  Renvenuto  Cellini  reste  la  production  la  moins 
connue  de  Berlioz,  la  raison  est-elle  suffisante  pour  qu'elle  soit  négli- 
gée? Je  suis  loin  de  le  penser.  D'ailleurs,  elle  n'est  peut-être  pas  aussi 
négligée  que  nous  le  disions.  Et  puisque  nous  donnons  ici  des  docu- 
ments, en  voici  un  qui  nous  parait  être  assez  intéressant  pour  que  nous 
en  terminions  ce  chapitre  sans  y  ajouter  aucun  commentaire.  C'est, 
par  ordre  chronologique  de  première  représentation,  la  liste  des  villes 
d'Allemagne  où  Renvenuto  Cellini  est  entré  au  répertoire  d'opéra  : 
Weimar,  Hanovre,  Mannheim,  Karlsruhe,  Dresde,  Hambourg,  Munich, 
Brème,  Leipzig,  Stettin,  Berlin,  Francfort-sur-le-Mein,  Stuttgard, 
Schwerin,  Fribourg-en-Brisgau,  Brunswick,  Prague  et  Vienne.  Au 
total,  dix-huit  villes,  dont  moitié  sont  des  capitales,  les  autres  de 
simples  villes  de  provinces. 

En  France,  Renvenuto  Cellini  a  eu  en  tout  quatre  représentations  com 
plètes,  plus  trois  fragmentaires,  dans  une  seule  ville,  Paris,  il  y  a 
soixante-sept  ans.  L'œuvre  était  imparfaite  encore.  Depuis  ce  temps, 
personne  n'a  jamais  témoigné  l'envie  de  la  revoir  à  la  scène  sous  sa 
forme  définitive,  telle  qu'elle  apparaît  après  avoir  reçu  de  l'auteur  sa 
dernière  parure  et  ses  perfectionnements  les  plus  attentifs. 

(A  suivre.)  Julien  Tiehsot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


IX 

Accalmie  de  quatorze  années.  —  Héveil  des  politiciens  en  1814  et  181  o.  — Dialogues  et 
apartés  au  théâtre  des  Variétés.  —  Injuste  réaction.  —  Protestation  légitime  de  Fleury. 
—  Solte  cabale.  —  Le  vol  de  Vaigle. 

Pendant  le  Consulat  et  l'Empire,  le  comédien  garda  un  silence  pru- 
dent ;  ou,  s'il  parla,  ce  fut  pour  reprendre  à  la  ville,  en  son  nom  per- 
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sonnel,  les  litanies  du  culte  napoléonien  que  répétaient  chaque  soir 
tous  les  théâtres.  Mais  quand  la  folie  de  la  guerre  eut  conduit  l'empe- 
reur, et  la  France  avec  lui,  aux  abimes,  quand,  pendant  la  période 
troublée  de  -1814-1815,  les  passions  politiques  purent  se  donner  libre 
carrière,  au  risque  de  sombrer  dans  l'anarchie,  le  comédien  se  crut 
autorisé  à  réclamer  un  rôle  en  cette  sombre  tragédie. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  confondions  ici,  comme  l'habitude  en  était 
prise  alors,  l'élan  du  patriote  avec  la  fureur  du  politicien.  Nous  avons 
su  rendre  hommage,  dans  un  chapitre  précédent,  à  la  valeur  et  à  l'ab- 
négation des  comédiens  qui  s'armèrent  contre  l'invasion;  nous  ne  pou- 
vons que  déplorer  l'étroitesse  d'esprit  et  l'indignité  des  rancunes  dont 
témoignèrent  certains  artistes,  en  présence  de  l'étranger  campé  sur  le  sol 
français. 

Ce  qui  donne  une  idée  très  nette  de  cet  état  d'àme  du  comédien  lors 
de  la  campagne  de  France,  quand  la  direction  des  opérations  militaires 
ne  laissait  guère  à  Napoléon  le  loisir  de  surveiller  les  Parisiens,  c'est 
une  page  curieuse  des  Mémoires  de  Potier,  prenant  sur  le  vif  l'aspect 
des  coulisses  de  la  scène  des  Variétés  à  cette  époque  : 

«  Tout  le  monde  n'était  pas  comme  moi  au  théâtre,  et  nous  avions 
des  schismes  parmi  les  artistes  et  les  auteurs.  Il  y  avait  les  napoléo- 
nistes  et  les  royalistes  :  Bosquier-Gavaudan,  Dubois,  Désaugiers,  Merle, 
Brasier  étaient  des  royalistes  enragés  ;  Brunet,  au  contraire,  était  pour 
l'usurpateur,  quoiqu'on  lui  ait  prêté  beaucoup  de  calembours  attaquant 
Sa  Majesté  Impériale.  Je  crois  que  Brunet  était  capable  d'en  faire  d'ex- 
cellents ;  mais  c'est  un  faux  préjugé  passé  dans  le  peuple  qu'on  l'ait  fait 
aller  souvent  en  prison  pour  ces  méfaits.  L'histoire  de  la  voiture  qui  ne 
pouvait  passer,  dont  il  aurait  dit  :  Jetez  à  bas  l'impériale...,  du  mariage 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  dans  cette  rue-ci  (Russie),  lors  du  refus  d'une 
princesse  russe,  refus  essuyé  par  l'empereur  ;  tout  cela,  selon  la  tradi- 
tion populaire,  aurait  valu  des  années  de  prison  à  Brunet  ;  eh  bien  !  je 
puis  assurer  que  le  gaillard  était  trop  prudent  pour  s'exposer  ainsi  à  la 
persécution.  D'ailleurs,  il  aimait  beaucoup  l'empereur,  dont  il  avait  été 
l'acteur  favori. 

»  Je  crois  aussi  qu'une  des  raisons  qui  me  faisaient  m'éloigner  de  la 
politique,  c'est  la  manière  dont  j'en  entendais  raisonner  tous  les  jours." 
Rien  n'est  propre  à  vous  dégoûter  de  quelque  chose  comme  d'en  en- 
tendre raisonner  sottement,  et  chaque  jour,  au  foyer  des  Variétés,  Bos- 
quier,  de  sa  voix  claire  et  vibrante,  vantait  les  Bourbons  et  désirait  leur 
retour.  Brunet  lui  répondait  que,  s'il  continuait  à  parler  ainsi,  il  le 
mettrait  à  l'amende.  Voilà  comme  on  faisait  de  la  politique  chez  nous. 

»...  Un  soir,  pendant  la  représentation,  Brunet  et  Bosquier  venaient 
de  s'entreprendre  ;  et  quand  pareille  chose  arrivait,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  leur  faire  lâcher  prise.  Ils  devaient  entrer  en  scène  ensemble  ; 
déjà  depuis  longtemps  ils  étaient  prévenus  que  leur  entrée  approchait  ; 
ils  disputaient  toujours  ;  ou  annonce  que  leur  entrée  est  venue  ;  puis- 
qu'ils ont  manqué  leur  entrée,  impossible  d'arrêter  leur  fureur;  il 
fallut,  c'est  à  la  lettre,  les  pousser  en  scène  tous  les  deux  ;  mais  ils  ne 
se  calmèrent  pas  pour  cela,  et  ils  trouvèrent  moyen  de  continuer  même 
devant  le  public. 

Bosquier.  (Bas.) 

C'est  un  buveur  de  sang.  (Haut.)  Eh  quoi!  mon  cher  ami,  vous  voilà 
donc  de  retour  ! 

Brunet.  (Bas.) 

Un  buveur  de  sang  qui  nous  donne  de  la  gloire!  (Haut.)  Oui,  mon 
cher  ami,  oui,  me  voilà  et  enchanté  de  vous  rencontrer. 
Bosquier.  (Bas.) 

Un  bon  à  pendre,  un  ambitieux!  (Haut.)  J'espère  que  vous  m'accor- 
derez de  nous  rafraîchir  ensemble. 

Brunet.  (Bas.) 

C'est  un  législateur  profond.  (Haut.)  J'avalerai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, etc.,  etc. 

Et  la  pièce  finit  au  milieu  de  cet  imbroglio  politico-dramatique. 

N'est-ce  pas  là  un  exemple  bien  topique  de  l'emprise  du  comédien 
par  la  folie  politique,  à  ce  point  que  la  vie  de  théâtre  et  le  théâtre  de  la 
vie  ne  forment  plus,  pour  l'acteur  ainsi  dominé,  qu'un  seul  et  même 
milieu  favorable  à  tous  les  gestes  et  à  toutes  les  déclamations? 

La  réaction  royaliste,  à  la  première  Restauration,  fit  montre,  dans  les 
théâtres,  de  l'injuste  partialité  qu'y  avait  parfois  apportée  la  réaction 
thermidorienne.  Des  exaltés  ne  pardonnaient  pas  à  certains  acteurs  de 
l'Opéra  ou  des  Français  d'avoir  été,  comme  sous  l'ancien  régime,  les 
comédiens  du  chef  de  l'État.  Ils  n'avaient  même  pas  cette  excuse,  sou- 
vent fondée,  des  contemporains  de  Robespierre,  de  Saint-Just,  de  Fou- 
quier-Tinville,  que  la  plupart  des  artistes  conspués  par  eux  avaient 
été  les  collaborateurs  des  «  buveurs  de  sang  ».  Les  partisans  des  Bour- 
bons s'attaquaient  indifféremment  à  tous  les  comédiens  qui  avaient 


joué  devant  «  l'usurpateur  »,  et  que  celui-ci  avait  récompensés.  Ils  ne 
se  disaient  pas  que  les  pensionnaires  de  l'Opéra  ou  de  la  Comédie 
avaient,  eu  réalité,  servi  la  France,  et  non  un  homme.  Ils  ne  leur 
tenaient  même  pas  compte  d'un  irréprochable  passé,  quand  ils  allaient 
jusqu'à  couvrir  Fleury  d'injures,  Fleury,  qui  avait  failli  payer  de  sa 
tête  son  attachement  à  l'ancien  régime.  Aussi,  le  jour  de  cette  indigne 
agression,  s'avanca-t-il  devant  la  rampe  pour  dire  à  ses  insulteurs  : 

—  Messieurs,  quand  on  a  joué,  comme  je  l'ai  fait,  l'Ami  des  Lois... 
Les  spectateurs  qui  avaient  du  bon  sens  et  de  la  mémoire  (et  c'était 

la  très  grande  majorité)  ne  laissèrent  pas  achever  Fleury  :  leurs  accla- 
mations eurent  bien  vite  raison  des  insolentes  clameurs  de  la  cabale. 

Cette  tapageuse  minorité  n'eut  que  trop  souvent  des  défaillances  de 
patriotisme.  Qu'elle  se  soit  crue  jusqu'à  un  certain  point  autorisée  à 
exiger  de  Lays,  resté  à  l'Opéra,  des  chants  royalistes  en  l'honneur  des 
Bourbons,  passe  encore  ;  les  antécédents  du  nouveau  converti  ne  lais- 
saient pas  d'être  suspects  ;  mais  l'avoir  obligé  à  cet  acte  de  loyalisme  en 
présence  des  souverains  alliés,  qui  venaient  de  réduire  la  France  à  la 
dernière  extrémité,  n'était-ce  pas  une  mauvaise  action  doublée  d'une 
sottise? 

La  contre-partie  devait  se  produire  pendant  les  Cent  jours.  Ce  furent 
dans  la  salle  et  sur  la  scène  des  manifestations  dont  le  dialogue,  avec 
apartés,  entre  Brunet  et  Bosquier-Gavaudan,  nous  a  déjà  donné  un 
avant-goût. 

Nous  ne  retiendrons  de  cette  période  qu'une  anecdote  qui  marque 
bien  l'état  d'esprit,  si  mobile  et  si  ondoyant,  de  la  population  parisienne 
à  cette  époque  et  de  sa  répercussion,  en  quelque  sorte  agrandie,  sur 
l'âme  du  comédien. 

Le  21  mars  1815  —  Napoléon  marchait,  comme  la  foudre,  sur  Paris  — 
les  habitués  du  Théâtre-Français  reconnaissent  au  balcon  Gavaudan, 
non  pas  l'acteur  royaliste  des  Variétés,  mais  son  oncle,  l'admirable 
artiste  de  l'Opéra-Comique.  Tous  l'invitent  à  chanter  la  Marseillaise. 

—  Mais  je  ne  la  sais  pas,  dit-il. 
Puis  il  se  ravise. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  chanter  autre  chose? 

Et  il  lance,  de  sa  voix  la  plus  sonore,  et  avec  les  intonations  appro- 
priées, le  Vol  de  l'aigle  de  clocher  en  clocher,  qui  devait  être  la  Marseil- 
laise... de  l'île  d'Elbe,  Marseillaise  que  toute  la  salle  accompagna  d'ap- 
plaudissements prolongés. 

Gavaudan  devait  payer  cher  cette  manifestation  politique.  La  rancune 
des  royalistes  lui  en  garda  rigueur,  et  contribua  pour  beaucoup  à  la 
retraite  du  célèbre  chanteur',  deux  ans  après. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


CORRESPONDANCE 


Paris,  le  30  juin  1905. 


Mon  cher  Directeur, 


Au  moment  où  la  direction  du  Conservatoire  vient  de  changer  de  mains,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  résumer  les  griefs  articulés  contre  la  gestion  de 
l'artiste  probe  et  respectueux  du  passé  qu'est  Théodore  Dubois,  et  d'en  peser 
brièvement  la  valeur. 

Le  principal  reproche  qu'on  a  l'ait  au  Conservatoire  est  d'enfermer  les 
jeunes  musiciens  dans  des  traditions  surannées  et  d'incliner  leur  tempéra- 
ment —  quel  qu'il  soit  —  vers  des  procédés  purement  formalistes  ;  —  ce  qui 
équivaut  à  dire,  d'étouffer  leurs  dons  naturels,  en  rabaissant  du  même  coup 
leur  idéal. 

On  peut  se  demander  tout  d'abord  si  l'objectif  d'une  Ecole  de  musique  — 
si  supérieure  soit-elle  —  n'est  pas  d'apprendre  simplement  aux  élèves  la  part 
de  métier  que  comporte  tout  art. 

La  mission  des  professdurs  d'un  lycée  n'est  pas  de  faire  éclore  les  facultés 
créatrices  d'un  Victor  Hugo,  d'un  Alfred  de  Musset,  d'un  Leconte  de  Lisle, 
d'un  Coppée,  voire  même  d'un  Stéphane  Mallarmé.  Leur  tâche,  plus  modeste, 
consiste  —  pour  ne  parler  que  de  littérature  —  à  enseigner  aux  enfants  les 
règles  de  la  grammaire,  et  à  imprimer  dans  le  cœur  et  l'imagination  des 
adolescents  le  goût,  le  culte,  et  le  sens  intime  des  pures  et  belles  formes 
classiques,  en  fécondant  par  l'analyse  les  exemples  donnés. 

Si  ces  jeunes  gens  ont  du  génie  —  ou  seulement  du  talent  —  l'indépen- 
dance leur  viendra  plus  tard,  par  surcroît,  au  fur  et  à  mesure  que  leur  per- 
sonnalité se  développera. 

Mais  du  moins  auront-ils  acquis  un  fond  d'instruction,  qui  donnera  à  leurs 
œuvres  une  robuste  solidité. 

C'est  aussi  dans  ce  sens  que  semble  devoir  être  compris  le  rôle  du  Conser- 
vatoire. 

Qu'a  donc  produit  cette  conception  de  son  enseignement  ? 

C'est  du  Conservatoire  National  que  sont  sortis  tous  les  musiciens  que  les 
critiques  avancés  magnifient  comme  des  novateurs,  et  nous  représentent 
comme  l'espoir  et  l'honneur  de  l'Art  français. 
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J'ai  nommé  Charpentier,  Bruneau,  Debussy,  Erlanger,  Albéric  Magnard,  Dukas, 
sans  parler  de  compositeurs  tels  que  Rabaud,  plus  proche  des  formes  clas- 
siques. 

Il  n'apparait  donc  pas  que  leur  personnalité  ait  été  paralysée,  ou  seule- 
ment atténuée  par  les  leçons  du  Conservatoire  ;  —  ni  que  leurs  œuvres  por- 
tent l'empreinte  indélébile  de  leurs  maîtres,  qu'on  se  plaît  à  nous  donner 
comme  ne  créant  que  des  diminutifs  de  leur  manière,  saturés  de  leur  poétique, 
et  ressassant  leurs  procédés. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  l'enseignement  privé  qu'on  oppose 
volontiers  à  l'enseignement  officiel,  — je  veux  parler  de  la  Schola  Cantorum, 
dont  nous  aimons  pourtant  les  nobles  aspirations,  —  pouvons-nous  longue- 
ment dénombrer  les  talents  qu'elle  a  produits  ? 

Les  quelques  noms  qu'on  cite  ne  jouissent  jusqu'ici  que  d'une  demi- 
notoriété,  à  laquelle  n'ont  pas  nui  pourtant  les  encouragements  enflammés 
des  amis  de  la  Maison. 

Et  si  nous  lisons  attentivement  leurs  productions,  nous  y  constaterons  l'in- 
fluence dominatrice,  la  marque  indéniable  du  Maître  très  vénéré,  —  très  par- 
ticulier aussi  —  qu'est  Vincent  d'Indy. 

N'ai-je  pas  lu  quelque  part  que  d'Indy  fut,  lui  aussi,  un  lauréat  du 
Conservatoire  ? 

Alors  ?  ? 

.Te  livre  ces  quelques  constatations  aux  réflexions  de  vos  abonnés,  et  vous 
■renouvelle,  mon  cher  directeur,  l'expression  de  mes  très  affectueux  senti- 
ments. A.  M. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS   ABOiVNÉS   A   LA   MUSIQUE) 


M.  Rodolphe  Berger  nous  gâte,  cette  année.  Voici  encore  une  nouvelle  valse  lente 
de  son  aimable  façon  que  nous  pouvons  offrir  à  nos  abonnés.  Tentation  débute  par 
un  motif  qui  s'impose  obstinément  à  l'oreille;  et  c'est  ainsi  qu'à  l'ordinaire  advient 
pour  les  danses  la  grande  popularité.  Ce  qui  aidera  encore  au  succès  de  cette  valse, 
c'est  sa  facilité,  qui  fera  la  joie  de  tous  les  jeunes  doigts.  Il  n'y  a  plus  là  les  difficultés 
auxquelles  pouvaient  se  heurter  les  petites  mains  inexpérimentées  dans  Dernier 
.Baiser  une  belle  et  noble  composition  pourtant,  dont  les  éditeurs  du  Ménestrel  vien- 
nent  de  publier  un  arrangement  facilité  qui  va  ajouter  encore  à  sa  vogue  grandis- 
sante. 


NOUVELLES    DIVEE8ES 


ÉTRANGER 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  un  monument  a  été 
inauguré  à  Vienne  le  21  juin,  en  l'honneur  des  musiciens  restés  si  populaires, 
Joseph  Lanner  et  Johann  Strauss  le  père,  son  compagnon  et  son  ami.  Ce 
monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  M.  Franz  Seifert.  On  en  a  trouvé  très 
heureuse  la  disposition  d'ensemble  et  il  ne  faut  pas  trop  regretter  que  les  têtes 
des  deux  maîtres  groupés  eosemble  dans  des  attitudes  bien  caractéristiques  se 
détachent  sur  un  fond  de  verdure  tandis  que  leurs  corps,  à  partir  des  épaules, 
ressortent  p  lus  vivement  devant  le  bas-relief  de  marbre  blanc  :  l'ordonnance 
de  l'ensemble  a  rendu  inévitable  ce  léger  inconvénient,  et  quand  le  marbre 
aura  pris  sa  teinte  définitive  par  l'effet  du  temps,  la  couleur  du  bronze  tran- 
chera moins  à  côté.  Quant  au  bas-relief  lui-même,  il  est  charmant  de  vie  et 
de  mouvement.  Il  représente  des  couples  entraînés  dans  le  tourbillon  de  la 
danse  et  portant  le  costume  viennois  de  l'époque  des  premiers  succès  de 
Strauss  et  de  Lanner.  Une  inscription,  empruntée  au  poète  Bauemfeld,  a  été 
inscrite  à  gauche,  sur  le  socle  qui  porte  les  deux  statues  des  célèbres  artistes  : 
«Qu'est-ce  qu'un  son  de  violons  ou  d'instruments  à  vent?  —  Un  flot  sonore. 
Les  hommes  et  les  femmes  s'y  jettent,  dans  le  feu  d'une  irrésistible  allégresse  ». 
A  droite,  comme  pendant  à  cette  inscription,  on  peut  lire  la  suivante  : 

allx  créateurs  d'impérissables  mélodies 
qui  vont  profondément  au  coeur, 

ce  monument  a  été  érigé  en  l'aknée  191)5 
par  les  Viennois  reconnaissants. 

—  Joseph  Haydn  et  l'hymne  autrichien.  —  Un  professeur  nommé  Kuhacz 
a  publié  en  1886  une  mélodie  croate  originale  qui  renferme,  placées  dans  un 
ordre  identique  et  avec  des  valeurs  pareilles,  les  treize  notes  par  lesquelles 
débute  l'hymne  autrichien  de  Haydn.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
des  polémiques  s'ensuivirent,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  aboutir  à  rien.  Au- 
jourd'hui, l'érudit  musicographe  M.  Wilhelm  Tappert,  ayant  eu  l'attention 
attirée  sur  cette  minuscule  question  de  priorité  par  un  article  publié  il  y  a  six 
mois  dans  la  revue  Die  Musik,  a  donné,  dans  la  même  revue,  le  résultat  de  ses 
propres  recherches  sur  le  même  sujet.  Il  a  fait  remarquer  assez  judicieuse- 
ment que  la  famille  d'Haydn  était  d'origine  croate,  mais  que  le  futur  auteur 
de  la  Création  fut  conduit  à  Vienne  dès  l'âge  de  huit  ans  et  a  composé  ses 
œuvres,  y  compris  son  hymne,  sous  l'influence  d'une  culture  musicale  qui 
n'était  pas  celle  des  pays  du  sud  de  l'Autriche.  De  plus,  cinquante-sept  ans 
s'étaient  écoulés  entre  l'arrivée  à  Vienne  du  maître  encore  enfant  et  la  com- 
position de  l'hymne.  11  y  a  mieux.  Le  dessin  mélodique  formé  par  les  treize 
notes  de  début  du  chant  national  se  retrouve  avec   le   même  rythme  dans  un 


rondeau  pour  clavecin  de  Telemann,  publié  à  Hambourg  en  1728.  La  liste  ainsi 
commencée  des  prototypes  du  fameux  thème  pourra  s'allonger  indéfiniment  si 
les  chercheurs  y  mettent  quelque  bonne  volonté.  On  peut  citer  un  chant  de 
procession  du  XIVe  siècle  sur  les  paroles  Ubi  est  spes  mea?  (Qu'est  devenue 
mon  espérance'?);  nous  avons  aussi  1'iutonation  liturgique  du  Pater  noster  qui 
se  chante  encore  aux  messes  solennelles  :  une  seule  note  intercalée  empêche 
de  reconnaître  immédiatement  le  motif  d'Haydn.  Une  mélodie  populaire, 
0  Strasbourg,  présente  comme  ossature  musicale  les  notes  caractéristiques  do 
l'hymne.  Il  doit  yen  avoirbien  d'autres  dans  ce  cas.  En  somme,  on  avait  laissé 
jusqu'ici  à  Joseph  Haydn  43  notes  sur  les  S6  qui  composent  l'Hymne  autrichien; 
mais  M.  Wilhelm  Tappert  a  découvert  un  album  de  danses  publié  en  1788, 
1789  et  1790  sous  le  titre  :  Teipsicore,  recueil  d'Anglaises,  d'Allemandes,  de 
Françaises,  de  quadrilles  et  de  menuets  (Leipzig,  Breitkopf),  et  cet  album  ren- 
ferme une  Anglaise  dans  laquelle  se  rencontrent  17  notes  de  l'hymne.  Treize 
et  dix-sept  font  trente  ;  il  reste  donc  seulement  vingt-six  notes  dont  la 
paternité  n'est  pas  contestée  au  vieux  maître.  Cela  n'empêche  pas  Haydn 
d'avoir  écrit  un  chef-d'œuvre  tandis  que  ses  devanciers  ont  balbutié  quelques 
éphémères  phrases  musicales  avec  ces  notes  que  lui  seul  a  su  présenter  dans 
toute  la  noblesse  et  l'élévation  qu'elles  étaient  susceptibles  d'acquérir.  En 
musique,  les  matériaux  appartiennent  à  tout  le  monde,  mais  l'art  de  la  mise 
au  point  reste  le  secret  du  génie.  Il  serait  d'ailleurs  puéril  de  s'étonner  des 
coïncidences  qui  viennent  d'être  relevées  ;  le  même  travail  pourrait  être  fait 
sur  un  grand  nombre  de  mélodies  célèbres.  Rapprochons,  par  exemple,  de 
YAdeste  fidèles  que  l'on  chante  aux  fêtes  de  Noël  le  chœur  des  soldats  de  Faust 
de  Gounod,  ou  encore  comparons  la  romance  du  Pre-aux-Clercs  d'Herold, 
Rendez-moi  ma  patrie,  avec  un  petit  andanle  on  la  bémol  d'une  sonatine  de  Bee- 
thoven, enfin  rappelons  les  discussions  qui  ont  rempli  des  brochures  et  des 
pages  de  volumes  à  l'occasion  de  la  Marseillaise,  et  l'emprunt,  bien  avéré  celui- 
là,  commis  à  propos  des  paroles  et  de  la  mélodie  du  célèbre  refrain 

Mourir  pour  la  patrie! 
Là,  il  n'y  avait  pas  place  pour  le  moindre   doute,   poésie,  musique,   mouve- 
ment, caractère,  tout  est  de  Rouget  de  l'Isle  et  fut  joué  et  publié  pourtant 
sous  un  autre  nom  d'auteur. 

■  —  Dans  la  ville  d'eaux  très  fréquentée  de  Kissingen,  un  nouveau  théâtre 
vient  d'être  inauguré.  Les  architectes  sont  MM.  Goebel  et  Albrecht,  et  c'est 
M.  Littmann  qui  a  conduit  les  travaux  de  construction.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix 
pour  louer  la  belle  ornementation  du  monument.  Le  programme  de  la  soirée 
inaugurale  comprenait  l'Ouverture  de  fête  (fubelouverture)  de  "Wcber,  une 
pièce  de  circonstance  et  les  Paillasses  de  M.  Leoncavallo. 

—  La  revue  Neue  Musik-Zeitung  de  Stuttgart  a  recueilli,  dans  un  numéro 
consacré  spécialement  à  Schubert,  la  petite  anecdote  suivante.  Un  matin, 
Franz  Schubert  se  promenait  en  compagnie  de  son  ami  Franz  Lachner  à 
travers  les  rues  de  la  ville.  Ils  étaient  plongés  dans  une  conversation  tiès 
animée  lorsque  tout  à  coup  Joseph  Lanner,  le  compositeur  de  laendler  et  l'ami 
de  Johann  Strauss  père,  vint  à  passer  en  courant  et  se  heurta  presque  à  eux. 
«  Ah  !  bonjour,  monsieur  Schubert, dit-il,  que  nous  direz  -  vous  de  nouveau  ?  » 
«  11  y  a  de  nouveau,  répondit  Schubert,  qu'un  certain  Franz  Lachner,  un  tout 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  venu  de  Munich,  va  obtenir  l'emploi  d'organiste 
à  l'église  protestante.  Vingt-sept  candidats  ont  pris  part  au  concours  ;  il  a  pré- 
ludé d'une  façon  magistrale.  »  Et  Schubert  se  mit  à  rire  avec  bonne  humeur 
et  ajouta  en  prononçant  à  la  viennoise  le  prénom  de  Franz  :  «  Oui,  oui,  tous 
ces  Franzl  ont  certainement  quelque  chose  dans  la  tête  »,  et  se  tournant  vers 
Lanner  :  «  Monsieur  Lanner,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  jeune  orga- 
niste en  question  ;  vous  pouvez  saluer  M.  Franzl  Lachner,  de  Munich.  »  Joseph 
Lanner  semblait  tomber  des  nues  ;  il  souhaita  cordialement  beaucoup  de 
succès  à  Lachner,  qui  s'empressa  de  conduire  ses  deux  compagnons  dans  une 
brasserie  du  voisinage  pour  fêter  le  verre  en  main  cette  heureuse  rencontre. 
Schubert,  enchanté  de  sa  plaisanterie,  se  montra  d'une  gaité  folle. 

C'est  peut-être  l'occasion  de  rappeler  que  le  compositeur  du  Roi  des  aunes  et 
de  tant  d'autres  chefs  d'oeuvre  a  écrit  quelques  poésies  et  des  aphorismes  d'où 
n'est  pas  absent  parfois  un  grain  de  philosophie.  A  la  date  du  27  mars  1824, 
il  a  écrit  sur  son  livre  journalier  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  comprenne  la  dou- 
leur des  autres,  et  personne  qui  comprenne  leurs  joies.  On  croit  toujours 
marcher  d'accord  avec  quelqu'un  et  l'on  marche  à  côté  de  lui  sans  se  rap- 
procher. Oh  !  quel  tourment  pour  qui  sait  s'en  apercevoir  I  »  On  peut  lire  un  peu 
plus  loin  :  «  L'homme  vient  au  monde  avec  la  foi  ;  le  raisonnement  et  les 
connaissances  interviennent  ensuite,  car,  pour  comprendre  quelque  chose,  il 
faut  d'abord  croire  quelque  chose  ;  c'est  là  la  base  la  plus  ferme  sur  laquelle 
notre  raison  peut  établir  ses  premières  assises.  La  raison  n'est  pas  autre  chose 
que  la  foi  analysée  ». 

—  A  propos  du  centenaire  de  la  mort  de  Boccherini  récemment  célébré  à 
Lucques,  sa  ville  natale,  des  nouvelles  de  Madrid  parvenues  en  Italie  font 
savoir  que  la  tombe  du  grand  artiste  en  cette  ville  est  dans  un  état  de  déla- 
brement lamentable.  En  apprenant  ce  fait,  le  comité  qui  s'était  constitué  à 
Lucques  pour  le  centenaire  a  adressé  une  requête  au  gouvernement  espagnol, 
à  l'eflet  d'obtenir  que  les  restes  mortels  de  l'illustre  compositeur  soient  trans- 
portés dans  sa  patrie. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  M.  Umberto  Giordano,  l'auteur 
applaudi  d'André  Chénier  et  àeSiberia,  se  prépare  à  écrire  un  opéra  français  en 
quatre  actes  dont  le  livret  lui  serait  fourni  par  MM.  Victorien  Sardou  et 
Moreau.  Cet  ouvrage,  dont  l'action  se  passerait  en  Egypte,  à  l'époque  de  l'ex- 
pédition de  Bonaparte,  serait  joué  à  l'Opéra. 


LE  MÉNESTREL 


215 


—  C'est  hier  et  aujourd'hui  qu'a  lieu,  à  Solothurn,  la  sixième  réunion  des 
artistes  musiciens  suisses.  Le  programme  des  auditions  ne  comprend  que 
des  œuvres  de  musique  de  chambre  ;  elles  sont  des  compositeurs  nationaux 
dont  les  noms    suivent   :  MM.  V.  Andreae,    E.  Blanchet,    Jaques-Dalcroze, 

!  R.  Ganz,  F.  Hegar,  Hans  Huber,  J.  Lauher,  F.  Karmin,  H.  Marteau,  E.  Meister, 
C.  Munzinger,  F.  Ostroga  et  W.  Pahnke.  On  entendra  le  quatuor  de  Bâle, 
celui  de  M.  Henri  Marteau,  et  plusieurs  artistes  distingués. 

—  Au  dernier  concert  de  l'Académie  de  musique  de  Tournay  on  a  donné 
une  exécution  intégrale  de  Linario,  opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  M.  N.  Daneau,  directeur  de  l'Académie,  sur  uu  poème  de  M.  Franz 
Ruty.  Cet  ouvrage,  dont  les  rôles  étaient  tenus  par  MmcsDuchàtelet  et  Cluytens, 
et  MM.  Swolfs  et  Tondeur,  a  été  très  bien  accueilli. 

—  On  annonce  qu'une  chaire  de  musique  vient  d'être  créée  à  l'Université 
de  Birmingham,  et  confiée  au  compositeur  Edward  Elgar,  l'auteur  du  fameux 
Rêve   de   Gerontius    dont   le    succès    fut    si    éclatant   en  ces  derniers  temps. 

,  M.  Edward-William  Elgar,  qui  est  né  à  Broudheath  (Worcester)  le  2  juin 
1857.  est  aujourd'hui,  peut-on  dire,  le  musicien  le  plus  populaire  de  l'Angle- 
terre. Fils  d'un  organiste  qui  était  aussi  éditeur  de  musique,  il  apprit  plu- 
sieurs instruments,  entre  autres  le  violon  et  le  piano,  fut  lui-même  organiste 
pendant  plusieurs  années  et  se  distingua  comme  chef  d'orchestre  de  diverses 
sociétés.  Il  ne  doit,  dit-on,  qu'à  lui  son  éducation  de  compositeur,  par  la  lec- 
ture et  l'étude  des  œuvres  des  maîtres.  Il  s'est  fait  presque  uniquement  remar- 
quer par  ses  œuvres  religieuses,  car  il  a  peu  écrit  pour  l'orchestre  seul  et  il 
n'a  jamais  abordé  le  théâtre;  mais  ces  œuvres,  si  elles  ne  décèlent  pas  une 
profonde  originalité,  se  distinguent  par  un  sentiment  très  personnel  et  une 
véritable  élévation  de  pensée.  On  cite,  au  nombre  de  ses  principales  composi- 
tions, ses  deux  oratorios  le  Rêve  de  Gerontius  (sur  un  très  beau  poème  du  car- 
dinal Newmann)  et  les  Apôtres,  dont  le  succès  a  été  grand  non  seulement  en 
Angleterre,  mais  en  Allemagne  et  en  Amérique,  plusieurs  cantates  sacrées, 

pfe-flei  Olaf,  cantate,  le  Chevalier  noir,  poème  musical,  les  Alpes  Bavaroises,  scènes 
pour  chœurs  et  orchestre,  deux  ouvertures  :  Froissart  et  Dans  le  Sud,  un  Inter- 
mezzo et  des  Variations  sur  un  thème  original  pour  orchestre,  etc.  On  peut  dire 
de  M.  Elgar  que  ses  compatriotes  ont  les  yeux  fixés  sur  lui  et  qu'ils  attendent 
beaucoup  de  son  talent,  qui  est  incontestable  et  qui  fait  honneur  à  son  pays . 

—  Il  parait  que  dans  un  théâtre  de  New-York  une  troupe  lyrique  d'un 
genre   particulier,  c'est-à-dire   exclusivement  composée   de  chanteurs  et  de 

,  cantatrices  nègres,  a  donné  récemment  une  série  de  représentations  de  Carmen, 
montée  de  la  façon  la  plus  somptueuse.  Pour  ces  représentations,  la  salle  du 
théâtre  était  pleine,  dit-on,  de  négresses  en  toilettes  superbes  et  couvertes  de 
bijoux.  De  San  Francisco,  de  Baltimore,  de  Washington  et  d'autres  villes 
étaient  venues  en  nombre  des  délégations  spéciales  de  nègres,  et  de  nom  - 

'  breuses  automobiles  qui  stationnaient  à  la  porte  pendant  le  spectacle  attes- 
taient la  présence  de  riches  capitalistes  de  la  race  noire.  Il  va  sans  dire  que 
le  succès  fait  par  ceux-ci  aux  artistes  leurs  congénères  a  été  bruyant  et 
complet. 

—  «  Je  suis  la  Galvé...  ».  Je  ne  donne  pas  celle-ci  comme  authentique,  bien 
qu'elle  nous  soit  apportée  par  les  journaux  américains.  La  scène  se  passe  pré- 
cisément dans  un  bureau  de  poste  d'une  ville  des  États-Unis,  où  la  grande 
artiste  allait  réclamer  des  lettres  à  elle  adressées  poste  restante.  Mais  elle 
avait  oublié  de  se  munir  de  pièces  d'identité,  si  bien  que  le  postier,  malgré  ses 
instances,  refusait  de  lui  rien  délivrer.  A  la  fin,  quelque  peu  énervée  de  cette 
résistance,  la  cantatrice  dit  à  l'employé  :  «  Mais  enfin,  Monsieur,  je  suis  la 
Calvé,  écoutez  plutôt  »,  et  elle  se  mit,  dans  le  bureau  même,  à  chanter  de  la 
façon  que  l'on  sait.  Sur  quoi  l'autre,  absolument  convaincu  par  ce  témoignage 
inattendu,  s'empressa  de  lui  remettre  ses  lettres... 

—  Les  Japonais,  qui  ne  se  refusent  plus  rien,  ont  à  Tokio  un  conservatoire 
de  musique,  dans  lequel  l'enseignement  est  dirigé  exclusivement  par  des  pro- 
fesseurs allemands.  Or,  il  parait  que  la  guerre  n'a  troublé  en  aucune  façon  les 
travaux  et  les  études  de  cette  institution,  dont  l'existence  dans  les  circons- 
tances actuelles  prouve  une  fois  de  plus  que  la  musique  adoucit  les  mœurs. 
Toujours  est-il  que  tout  récemment  les  élèves  du  Conservatoire  de  Tokio  ont 
donné  deux  grands  concerts  dans  lesquels  ils  ont  exécuté,  entre  autres  œuvres, 
diverses  compositions  de  Palestrina  et  la  musique  de  l'Arlésienne  de  Bizet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Voici  les  résultats  du  Concours  de  Rome,  dont  le  jugement  a  été  rendu  hier 
samedi,  à  l'Institut,  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  toutes  sections  réunies  : 
1a  premier  grand  prix  :  M.  Gallois. 
2"  premier  grand  prix  :  M.  Marcel  Rousseau. 
1er  deuxième  grand  prix  :  M.  Gaubert. 
2e  deuxième  grand  prix  :  M.  Dumas. 

—  La  série  des  concours  annuels  s'est  ouverte  cette  semaine  au  Conservatoire 
par  les  concours  à  huis  clos,  les  classes  de  solfège  ouvrant  la  marche,  comme 
à  l'ordinaire.  Voici  les  résultats  du  concours  de  solfège  pour  les  instrumentistes , 
dont  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  directeur-président, 
Gastinel,   Ed.   Mangin,  Paul  Vidal,  Auzende,  Mouquet,  Caussade,  Catherine  . 

Élèves  hommes 

1™'  Médailles.  —  M.  Tinlot  (classe  de  M.  Sujol),  M.  Tvain  (Cuignache),  Bailly 
(Eougnon),  M.  Truc  (Schwartz),  M.  ïs'at  (Rougnon),  M.  Mayeux  (Schwartz),  M.  Brettly 
(Rougnon,',  M.  Guilbert  (Rougnon). 

2"  Médailles.  —  M.  Deswarte  (classe  de  M.  Sujol)  ;  M.  Chagnon  (Cuignache), 
"M.  Imand  (Schwartz),  M.  Magniez  (Cuignache). 


3"  Médailles.  —  M.  Girard  (de  la  classe  de  M.  Schwartz),  M.  Gareau  (Cuignache), 
M.  Bourdon  (Cuignache),  M.  Allard  (Rougnon),  M.  Bonville  (Cuignache),  M.  Tesson 
(Cuignache),  M.  Gilles  (Schwartz). 

Élèves  femmes 

1""  Médailles.  —  M""  Lewinsohn  (classe  de  M-°  Renart),  M"*  Van  Lysebeth  (Roy), 
"  M""  Verdier  (Sauterau),  M"'  Sandrini  (Marcou),  M""  Cadot  (Marcou),  M""  Schwitz- 
Guebel  (Sauterau),  M"'  Landsmann  (Roy),  M""  Janet  (Sauterau),  M1'"  Petit  (Hardouin,!, 
M"1  Santori  (Vizentini),  M"°  Soyer  (Renart),  M"1  Léon  (Roy),  M11"  CavoTet  (Marcou). 

2"  Médailles.  —  M""  Fougueuse  (classe  de  M™  Hardouin),  M""  Ganne  (Marcuu), 
M11"  Malvoisin  (Roy),  Mu"  Ravaisse  (Roy),  Mu°  Steff  (Hardouin),  W  Valluel  (Sau- 
terau), M?'°  Cousin  (Renart),  M""  Filon  (Massarl),  M11'  Rougnon  (Hardouin),  M""Touzé 
(Vizentini). 

3"  Médailles.  —  M"*  Bonniol  (classe  de  M»'  Marcou),  M""  Déroche  (Roy), 
M""  Geoffroy  (Vizentini),  M"'  Capelle  (Vizentini),  M1"  Dienne (Hardouin),  M""  Soulage 
(Marcou),  M""  Mathé  (Massart),  W"  Deschamps  (Roy),  M"°  Bouflard  (Roy), 
M"°  Cuignache  (Vizentini),  M1"  Meyers  (Massart),  M"0  Meymieu  (Vizentini), 
M""  Roussel  (Renart),  M"°  Royé  (Vizentini),  M""  Samson  (Vizentini),  M"0  Birman 
(Sauterau),  M""  Largillière  (Massart),  M11»  Verbonvvens  (Renart),  M"'  Taillefeue 
(Sauterau). 

Et  voici  les  résultats  du  concours  de  solfège  pour  les  chanteurs,  où  le  jury 
comprenait  les  noms   de  MM.   Théodore  Dubois,  président,  Schwarlz,  Paul 
Rougnon,  Vizentini,  Canoby,  Catherine,  Caussade,  H.  Eymieu. 
Élèves  hommes 

l"  Médaille.  —  M.  Dommier  (élève  de  M.  Auzende). 

2"  Médailles.  —  M.  Lucazeau  (Vernaelde),  M.  Sarraillé  (Auzende). 

3"  Médailles.  —  M.  Nansen  (Auzende),  M.  Gilles  (Vernaelde),  M.  Corpait 
(Vernaelde),  M.  Carbelly  (Vernaelde). 

Élèves  femmes 

!•'•  Médailles.  —  M""  Bardot  et  Tasso  (élèves  de  M.  Mangin). 

2™  Médailles.  —  W'  Rosetsky  (M-1  Vinot),  M"°  Bailac  (M.  Mangin),  M1"  Jeanne 
Bloch  (M"'«  Vinot). 

3""  Médailles.  —  M"1  Martyl  (M""  Vinot),  M"'  Mirai  (M.  Mangin),  M"»  Garchery 
(M"1  Vinot),  M">  Houdouin  (M.  Mangin),  M"'  Lucette  Toselli  (M.  Mangin),  M11»  Gustin 
(M.  Mangin). 

—  Les  dates  des  concours  publics  annuels  viennent  d'être  fixées  au  Conser- 
vatoire. Ces  concours  auront  lieu  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  ainsi  qu'il 
en  a  été  décidé,  dans  l'ordre  suivant  : 

Lundi       17  juillet  à  9  h.  1/2  contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Mardi        18  —  à  1  h.  1/2  chant  (hommes). 

Mercredi   19  —  à  1  h.         chant  (femmes). 

Jeudi         20  —  à  midi         violon. 

Vendredi  21  —  à  9  h.         harpe,  piano  (hommes). 

Samedi      22  —  à  1  h.         opéra-comique. 

Lundi        24  —  à  midi        piano  (femmes). 

Mardi         25  —  à  1  h.         opéra. 

Mercredi   26  —  à  9  h.         tragédie,  comédie. 

Jeudi        21  —  à  midi       flûte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Vendredi  28  —  à  midi        cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone. 

—  La  commission  consultative  des  théâtres  s'est  réunie,  jeudi,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dujardin-Beaumetz.  Après  une  longue  discussion  sur  la  question 
de  l'opportunité  d'un  théâtre  populaire,  —  discussion  à  laquelle  prirent  part 
MM.  Henry  Maret,  Symian,  Marcel  Sembat,  Henri  Turot,  Deville,  Catulle 
Mendès,  Adrien  Bernheim,  Sarraut,  Millevoye,  Jules  Claretie,  Albert  Carré, 
Râteau,  Chéramy,  Ed.  Philippe,  il  a  été  décidé  que  deux  sous-commissions 
seraient  nommées,  l'une  chargée  d'examiner  les  projets  de  théâtres  populaires, 
l'autre  étudiant  les  moyens  d'organiser  des  représentations  populaires  et  cela 
sans  préjudice  des  spectacles  de  faubourg  de  Paris,  organisés  par  l'Œuvre  des 
Trente  Ans  de  Théâtre,  dont  les  divers  orateurs  ont  grandement  loué  les  beaux 
résultats.  Cette  seconde  sous-commission  a  tenu  immédiatement  une  séance 
qui  s'est  prolongée  fort  tard.  Elle  a  élu,  comme  présidents,  M.  Albert  Sarraut, 
député,  et  M.  Catulle  Mendès,  et  comme  vice-présidents,  M.  Adrien  BernheirJï, 
commissaire  du  gouvernement,  et  M.  Millevoye,  député. 

—  Sous  ce  titre  :  «  La  suppression  de  la  censure  »,  un  journal  a  annoncé 
que  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  venait,  par 
un  décret,  de  supprimer  la  censure.  Cette  nouvelle,  dans  cette  forme,  n'est 
pas  exacte.  Conformément  au  vœu  du  Parlement,  qui,  à  titre  d'indication,  a 
réduit  de  4.000  francs,  c'est-à-dire  d'un  traitement  de  censeur,  la  somme  pré- 
vue au  budget  de  1905  pour  le  service  de  la  censure,  celle-ci  sera  supprimée. 
Mais  c'est  par  la  voie  du  budget  de  1906,  actuellement  en  préparation,  que  la 
suppression  définitive  en  sera  proposée  au  Parlement. 

—  La  clôture  annuelle  de  l'Opéra-Comique  s'est  effectuée,  vendredi,  par  une 
dernière  représentation  de  Chérubin,  accompagné  de  Cavalleria  rustieana.  On  sait, 
par  les  chiffres  de  recettes  que  nous  avons  donnés  mensuellement,  combien 
l'année  a  été  brillante  pour  cet  heureux  théâtre.  M.  Albert  Carré  prépare  tout 
pour  qu'il  en  soit  de  même  la  saison  prochaine. 

—  C'est  décidément  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  en  mai  1906,  que  sera 
représenté  l'opéra  le  Clown  que  M.  de  Camondo  a  écrit  sur  un  livret  de  M.Vic- 
tor Capoul.  C'est  Mllc  Farrar  et  M.  Renaud  qui  en  créeront  les  principaux  rôles. 
Encore  une  belle  œuvre  qui  va  passer  sous  le  nez  de  M.  Gailhard  ! 

—  La  dernière  audition  de  l'école  de  Mm0  Marchesi  a  eu  lieu  mercredi  der- 
nier, mettant  en  ligne  les  élèves  de  première  année  de  l'éminent  professeur. 
Nous  avons  surtout  remarqué,  parmi  les  mieux  douées  de  ces  jeunes  filles, 
MSS  Flora  Wallace,  un  charmant  soprano  léger  qui  s'est  distingué  dans  l'air 
de  Manon  et  dans  un  lied  de  Schumann,  ainsi   que  Mllc  Xénia  Bobocbko,  un 
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soprano  dramatique  qui  s'est  produit  dans  un  air  de  Sapho  (Gounod)  et  un  air 
d'il  Re  pastore  (Mozart),  sans  oublier  M"e  Catherine  Winter,  qui  a  agréable- 
ment chanté  une  jolie  mélodie  de  M.  Salvatore  Marchesi,  la  Contenta.  A  leurs 
toutes  jeunes  camarades  s'étaient  jointes  MUes  Lydia  Obrée  et  Marie  Ruhle, 
qui  ont  terminé  leurs  études  et  qui  se  sont  fait  vivement  applaudir  en  chan- 
tant, entre  autres,  d'une  façon  exquise,  l'amusant  et  délicieux  duo  du  Maçon, 
d'Auber.  Une  surprise  attendait  les  auditeurs,  à  la  fin  et  en  dehors  du  pro- 
gramme: MUeFrances  Aida,  aujourd'hui  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
a  provoqué  des  bravos  sans  fin  en  chantant  à  l'improviste  la  scène  de  la  folie 
A'Hamlet,  qu'elle  a  rendue  avec  une  émotion  réelle  et  un  talent  de  premier 
ordre.  Mmc  Ambroise  Thomas,  qui  était  présente  et  que  cette  surprise  avait 
profondément  émue,  a  félicité  chaleureusement  la  jeune  et  brillante  artiste, 
en  la  remerciant  de  la  joie  qu'elle  lui  avait  procurée. 

—  Je  voudrais  signaler  et  recommander  comme  il  convient  une  publication 
très  importante  et  dont  l'intérêt  n'a  pas  besoin  d'être  longuement  démontré, 
qui  vient  de  commencer  à  Tunis,  et  qui,  sous  tous  les  rapports,  promet  d'être 
de  premier  ordre.  Elle  a  pour  titre  :  La  Musique  arabe,  ses  instruments  et  ses 
chants,  et  pour  auteur  M.  Antonin  Laffage,  professeur  à  l'École  de  musique  de 
Tunis,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  :  —  «  La  Musique  arabe  renfermera 
tous  les  anciens  et  modernes  instruments  en  usage  dans  les  diverses  contrées 
formant  le  monde  arabique,  c'est-à-dire,  au  hasard  des  noms,  l'Algérie,  la 
Tunisie,  la  Tripolitaine,  le  Maroc,  la  Syrie,  laTurquie,  l'Egypte,  le  Soudan,  etc.  ; 
leurs  chansons,  danses,  mélopées,  hymnes  nationaux,  prières,  musiques  ins- 
trumentales militaires,  noubas,  etc.;  enfin, tout  ce  qui  aexisté  et  existe  comme 
musique  des  pays  musulmans  ».  Le  projet  est  vaste,  on  le  voit,  et  il  ne  peut 
manquer  de  séduire  tous  ceux  —  si  nombreux  aujourd'hui  —  qui  se  passionnent 
pour  l'étude  du  folk-lore  et  de  la  musique  populaire,  et  s'y  livrent  avecune  ardeur 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  L'ouvrage  que  je  signale  ici  apportera  une  contri- 
bution d'autant  plus  importante  à  cette  étude  qu'on  ne  s'est  guère  occupé 
jusqu'ici  de  la  musique  arabe  d'une  façon  sérieuse  et  suivie,  et  que  les  docu- 
ments sont  rares  en  ce  qui  la  concerne.  Après  la  description,  accompagnée  de 
figures,  de  plusieurs  instruments  :  le  bendir,  la  darbouka,  la  zoukra,  le  fasci- 
cule que  j'ai  sous  les  yeux  reproduit  une  trentaine  d'airs  arabes:  chansons, 
psalmodies,  danses,  marches,  etc.,  dans  lesquels  on  remarquera,  avec  certains 
rythmes  curieux,  la  prédominance  du  mode  mineur,  le  rapport  de  la  tonalité 
de  certains  chants  avec  divers  modes  grecs,  l'emploi  assez  fréquent  dans  la 
mélodie  de  la  seconde  augmentée.  A  une  ou  deux  exceptions  près,  l'auteur 
s'est  gardé  d'harmoniser  ces  chants,  qui  d'ailleurs  ne  comportent  pas  d'har- 
monie, notre  système  occidental  d'harmonie  ne  pouvant  que  leur  enlever  leur 
saveur  et  leur  originalité.  Ils  ne  doivent  être  accompagnés  que  par  le  rythme 
instrumental.  Au  point  de  vue  matériel,  la  Musique  arabe  forme  une  publica- 
tion superbe,  de  format  in-4°,  d'une  impression  et  d'une  gravure  irréprochable, 
avec  des  figures  et  des  planches  en  couleur  d'une  rare  beauté  et  de  l'aspect  le 
plus  agréable  à  l'œil.  Elle  mérite  tous  les  éloges  et  tous  les  encouragements. 

A.  P. 

L'aimable  livre  de   M.  Henri  Maréchal,  Rome,    souvenirs   d'un  musicien, 

dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  semaines  avec  tous  les  éloges 
qu'il  mérite,  vient  d'être  couronné  par  l'Académie  française,  qui  lui  a  attribué, 
pour  moitié,  le  prix  Sobrier-Arnould,  de  2.000  francs. 

Du  Figaro  :  «  La  représentation  de  la  Cabrera  donnée  lundi  soir  à  Caen 

par  la  municipalité  en  l'honneur  de  M.  Gabriel  Dupont  a  été  superbe. 
Mme  Marguerite  Carré  tenait  le  rôle  de  la  Cabrera,  interprété  naguère  par  la 
Bellincioni.  Elle  y  a  remporté  un  des  plus  beaux  succès  de  sa  brillante  car- 
rière. Tour  à  tour  d'une  humanité  poignante,  d'une  puissance  dramatique  qui 
à  plusieurs  reprises  a  transporté  les  spectateurs,  Mmc  Marguerite  Carré  s'est 
fait  applaudir  avec  enthousiasme,  tant  par  son  jeu  que  par  sa  voix,  quin'avait 
jamais  paru  plus  belle.  Dans  le  rôle  de  Pedrito,  M.  Edmond  Clément  était 
parfait,  à  son  habitude;  et  au  deuxième  acte,  dans  les  danses,  réglées  avec  son 
goût  et  sa  science  habituels  par  Mmc  Mariquita,  l'éminente  maîtresse  de  ballet, 
M."es  Régina  Badet  et  Dugué  ont  eu  leur  bonne  part  du  succès  de  la  soirée. 
M.  Luigini  conduisait  magistralement  l'orchestre.  » 

—  Soihées  et  concerts.  —  L'audition  annuelle  du  cours  d'opéra  et  d'opéra-comique 
si  artistiquement  dirigé  par  M»"  Pierron-Danbé  et  M.  Emile  Bourgeois  de  l'Opéra- 
Cornique,  a  eu  lieu  à  l'Ambigu.  On  a  beaucoup  remarqué  M™"  Masson  dans  la  grande 
scène  de  Mignon,  une  jeune  américaine,  Miss  Hottina,  dans  le  1"  acte  de  Manon,  qu'elle 
a  délicieusement  joué  avec  M.  de  Poumayrac,  M1"  Louverey  s'est  fait  applaudir  dans 
l'acte  de  Saint-Sulpice  et  a  partagé  son  succès  avec  M.  Morati,  un  superbe  Des 
Grieux.  M""  Darthelly  et  Curlier,  charmantes  dans  le  Roi  rf'l's,  M.  Broche  etM"'Veil- 
let  dans  Lakméj  M""  Boisdou  et  M.  Jahn,  M""  Gautier  et  Boisdou  dans  Sigurd, 
M""  Ducasse,  Cahen,  Costa  Alhis,  Frélini,  Rogers,  Loewy  enfin  dans  Cavulteria  rus- 
ticana,  M""  Curlier  et  M.  Morati  ont  soulevé  l'auditoire.  Grand  succès  aussi  pour 
MM.  D'Aubigni,  Jahn  Aumônier  et  Loyer,  et  surtout  pour  les  deux  excellents  pro- 
fesseurs. —  A  Bourges,  très  intéressante  audition  des  élèves  de  M.  et  M™"  Marquet. 
On  fait  succès  à  M""  C.  (air  de  Grisélidis,  Massenet),  T.  (air  d'Bros  de  Psyché,  Thomas), 
J.  de  G.  (les  lettres  de  Werther,  Massenet),  M»0  G.  et  M.  H.  (duo  de  Manon,  Massenet), 
M.  A.  {Extase,  Rubinstein),  M"°  L.  (air  du  livre  rVUamlet,  Thomas),  M""  B.  (te  Poète 
et  le  Fantôme,  Massenet)  et  M'1"  H.,  M»-  B.,  M.  de  V.  (trio  i'Hamlet, Thomas).  —  Chez 
M"  Jeanne  Hertzog,  très  jolie  séance  consacrée  aux  œuvres  de  Benjamin  Godard 
avec  le  concours  applaudi  de  M"'  Magdeleine  Godard,  de  MM.  Herard,  Schwab,  de 
la  maitresse  de  la  maison  et  de  ses  élèves. 


NÉCROLOGIE 

Un  excellent  artiste,  compositeur  et  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  Léon  Jouret,  est  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  l'âge  de  près 
de  11  ans.  Il  était  né  à  Ath  le  17  octobre  1S2S.  Après  avoir  étudié  l'orgue,  le 
violoncelle  et  l'harmonie  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  commença,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  à  publier  ses  premières  compositions.  On  connaît  de  lui 
un  grand  nombre  de  mélodies,  une  série  de  morceaux  de  chant  à  deux  ou 
trois  voix  de  femmes,  des  chœurs  pour  voix  d'hommes  sans  accompagnement, 
une  messe  à  cinq  voix  avec  orgue,  le  psaume  Super  /tumina  Babylonis,  une 
Cantate  pour  le  jour  de  Pâques  et  de  nombreux  motets.  Il  a  fait  jouer  aussi 
avec  succès,  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  deux  opéras  : 
Quentin  Malsys  et  le  Tricorne  enchanté,  qu'il  ne  voulut  jamais,  par  modestie, 
consentir  à  donner  au  théâtre  de  la  Monnaie,  en  dépit  des  instances  qui  lui 
furent  faites  à  ce  sujet. 

—  De  Florence  on  annonce  la  mort,  dans  un  âge  assez  avancé,  d'une  canta- 
trice, Marietta  Biancolini,  qui  eut  son  heure  tje  grande  notoriété.  Elle  avait  à 
peine  seize  ans  lorsqu'elle  aborda  la  scène  avec  un  grand  succès,  faisant 
applaudir  une  belle  voix  de  mezzo-soprano,  pleine  d'ampleur  et  de  volume, 
Elle  parcourut  les  théâtres  d'Italie,  d'Europe  et  d'Amérique,  en  compagnie  de 
Mme  Teresina  Stolz,  de  MM.  Cotogni,  Masini,  Tamagno  et  autres,  dont  elle 
parlagea  les  triomphes.  Elle  avait  quitté  le  théâtre  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, et  depuis  quatre  ans  elle  était  en  proie  à  de  vives  souffrances,  lorsqu'elle 
est  morte  de  la  rupture  d'un  anévrisme. 

—  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  est  mort  à  Londres  l'organiste  Webber, 
qui  tenait  les  orgues  lors  du  couronnement  de  la  reine  Victoria.  Il  était  âgé 
de  92  ans. 


Henri  Helgel,  directeur-gérant. 


et  A.  fJelcamp, 
i  (41-  édi- 


Viennent  de  paraître  : 

Chez  Albin  Michel  :  l'Éperon,  comédie  en  1  acte,  de  L.  Schneider 
représentée  aux  Mathurins  (1  fr.  50  c). 

A  la  Librairie  Nouvelle  :  Acteurs  et  Actrices  de  Paris,  de  Adrien  Laroqu 
lion)  (0  fr.  50  c). 

Chez  Louis  de  Theuveny,  Observations  d'un  muùcien  américain,  de  Louis  Lombard, 
traduit  de  l'anglais  par  Raoul  de  Lagenardière  (3  fr.  50  c). 

Chez  P.  Ollendorf,  Clwrubin,  comédie  chantée  en  trois  actes,  de  Francis  de  Crois- 
tet  et  Henri  Cain  (musique  de  J.  Massenet),  représentée  à  l'Opéra-Comique  (l  franc.) 

Chez  E.  Fasquelle  :  l'Age  d'aimer,  comédie  en  4  actes,  de  Pierre  Wolfl",  représentée 
au  Gymnase  (3  fr.  50  c);  la  Variation,  comédie  en  4  actes,  de  Pierre  Soulaine,  repré- 
sentée à  l'Odéon  (2  fr.  50  c.)  ;  Rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  comédie  en  1  acte,  en  vers, 
de  Georges  Docquois,  représentée  à  la  Comédie-Française  (t  franc);  Souvenirs  de 
jeunesse,  de  A.  Scheurer-Kestner  (3  fr.  50  c);  En  Amérique,  de  San  Francisco  au 
Canada,  de  Jules  Huret  (3  fr.  50  c);  le  Partage  de  l'Enfant,  de  Léon  Daudet  (3  fr.  50); 
le  Moulin  de Frau,  de  Eugène  Le  Roy  (3  fr.  50  c);  C Épaulette,  Souvenirs  d'un  offi- 
cier, de  George  Darien  (3  fr.  50)  ;  la  Femme  de  César,  comédie  en  1  acte  de  A.  Delilia 
et  S.  Basset,  représentée  au  Grand-Guignol  (1  fr.). 
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SIX  MELODIES  NOUVELLES 


I.   LA  MARCHANDE  DE  RÊVES 5 

N°  a.  En  7?!!  bémol,  mezzo-soprano  ou  baryton  grave. 

B.  En  fa  naturel  (ton  original),  soprano  ou  baryton  élevé. 

H.  LES  YEUX  CLOS 3 

N°  1.   Contralto  ou  basse  (ton  original). 

2.  Mezzo-soprano  ou  baryton. 

3.  Soprano  ou  baryton. 

4.  Ténor  ou  soprano. 

IH.  DORS,  MAGDA 3 

N°  A.  En  mi  bémol,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
B.  En  sol  bémol  (ton  original),  soprano, 
c.  En  sol  naturel,  ténor. 

IV.   CHANSON  JUANESQUE S 

pour  soprano  ou  baryton  élevé  ou  ténor  grave  (un  seul  ton). 

V.   ET  PUIS? 3 

N°  A.  En  fa  naturel,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
b.  En  sol  naturel  (ton  original),  soprano. 

VI.   TES  CHEVEUX 3 

N°  a.  En  fa  naturel,  mezzo-soprano  ou  baryton. 
b.  En  la  bémol  (ton  original),  soprano. 
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Nos  abonnés  à  la 


MUSIQUE  DE  CHANT 

musique  dû  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NICOLAS  VA   VOIR  JEANNE 

chanson  du  XVIIe  siècle,  n°  15  des  Chants  de  la  vieille  France,  recueillis  et  har- 
monisés par  Julien  Tiersot.  — Suivra  immédiatement  :  N'ayez  pas  peur,  mélodie 
de  Georges  Lauweryns,  poésie  de  Jules  Delacre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
LE   RÉVEIL-MATIN 
de  François  Couperin,  n°  1   des   Pièces  extraites  des   Clavecinistes  d'AMÉDÉE 
Méreaux,  revues,  corrigées  et  doigtées  par  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Valse  élégante,  de  F'.  Binet. 


Une  belle  Oubliée  du  XVIIIe  siècle  :  CORONA  SCHRŒTER 


Dans  l'atmosphère  spéciale  de 
ïétes,  qui  enveloppait  Weimar, 
on  vit  surgir  tout  à  coup  une  ap- 
parition d'art  vraiment  glorieuse. 
Le  6  avril  1779,  au  château  d'Et- 
tersburg,  Corona  Schrœter  et 
Gœthe  se  montrèrent  à  côté  l'un 
de  l'autre  dans  Iphigênie  en  Tau- 
ride,  jouée  pour  la  première  fois. 
Le  médecin  distingué  Hufeland, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  disait 
à  l'époque  de  sa  vieillesse  :  «  Ja- 
mais je  n'oublierai  l'impression 
que  produisait  Gœthe  sous  le  vê- 
tement grec  d'Oreste  ;  on  croyait 
voir  un  Apollon.  Nulle  part  encore 
ne  s'était  rencontrée  une  réunion 
aussi  heureuse  desplus  éminentes 
•qualités  du  corps  et  de  l'esprit, 
ni  plus  de  beauté  que  Gœthe 
n'en  possédait  alors  ».  Quant  à 
Corona  Schrœter,  ce  fut  un  mo- 
ment inoubliable  dans  sa  carrière 
de  tragédienne. 

Elle  avait  su  mettre  à  profit 
son  séjour  à  Weimar  pour  étudier 
avec  assiduité  l'optique  de  la 
scène.  Le  tact  féminin,  très  délié 
chez  elle,  orientait  ses  efforts 
dans  une  direction  toujours  heu- 
reuse ;  sa  droiture  et  sa  loyauté, 
son  horreur  naturelle  pour  les 
complaisances  et  les  promiscuités 
suspectes,  pour  les  intrigues  de 


GOETHE  ET  CORONA  SCHROETER  EN  ORESTE  ET  EN  IPHIGÊNIE 

à  la  première  représentation  d'Iphigéme  en  Tauride'de  Gœthe. 

D'après  une  peinture  de  G. -M.  Kraus,  gravée  par  Facius"  et  "publiée 'en  1805. 
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palais. ou  de  boudoir,  toutes 
choses  dont  il  est  impossible  de 
ne  pas  conserver  la  souillure  si 
on  les  a  souffertes,  acceptées  ou 
conduites,  imprimaient  à  sa  per- 
sonne une  sorte  de  prestige  im- 
posant le  respect.  Au  physique, 
elle  aurait  pu  servir  de  modèle 
pour  uneAthénè,  pour  une  Aphro- 
dite... à  peine  eùt-on  osé  en 
médire  !  au  moral,  c'était  Iphi- 
gênie elle-même. 

Chacun  en  avait  l'intuition 
lorsque,  prêtresse  d'Artémis,  pen- 
chée tendrement  sur  l'épaule 
droite  de  l'étranger,  tournant  de 
trois  quarts  le  dos  au  spectateur, 
elle  questionnaitd'une  voix  douce 
et  le  sein  palpitant  : 


As-tu  seulement  une  sœur,  une  seule, 
celle  qui  s'appelle  Electre? 

Je  veux  apaiser  par  un  doux  encens 
le  feu  de  ton  âme.  Oh!  que  le  souffle 
de  l'amour  ne  touche  pas  en  vain  ta 
poitrine!  Oreste!...  Mon  bien-aimé,  la 
poursuite  des  divinités  de  l'effroi  a-t-elle 
donc  desséché  le  sang  dans  chacune  de 
tes  veines?  Quelle  raideur  de  glace  saisit 
tes  membres  comme  s'ils  étaient  pétri- 
Dés  par  la  vue  de  l'horrible  Gorgone? 
Si  le  sang  de  ta  mère,  versé  par  tes 
mains,  crie  vengeance  jusqu'au  fond  des 
enfers,  un  mot  de  ta  sœur  innocente  ne 
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parviendrait-il  pas  dans  l'Olympe,  jusqu'aux  dieux  protecteurs  que  j'appelle 
à  ton  secours? 

Oreste.  —  Quelle  voix!  quel  appel!  Veux-tu  donc  ma  perte?  Est-ce  une 
divinité  vengeresse  qui  se  cache  en  toi?  Qui  donc  es-tu,  toi  dont  les  paroles 
bouleversent  si  étrangement  toutes  les  fibres  démon  être? 

Iphigénie. —  Ton  cœur  ne  le  sent-il  pas?  Qui  je  suis,  Oreste  !  Regarde! 
C'est  moi!  Iphigénie!  Je  vis! 

Oreste.  —  Toi!... 

Iphigénie.  —  Mon  frère!... 

Corona  Schrœter  trouva  que  le  costume  grec  prêtait  à  ses 
mouvements  une  si  complète  aisance  et  tant  d'harmonie  qu'elle 
adopta  désormais,  pour  ses  toilettes  de  ville,  une  coupe  repro- 
duisant autant  que  possible  la  forme  des  draperies  dans  lesquelles 
on  avait  tant  admiré  la  prestance  pleine  de  dignité,  la  ligne  pure 
et  le  noble  maintien  de  la  prêtresse  d'Artémis  taurique. 

L' Iphigénie  de  Goethe  fut  entendue  ainsi  dans  sa  première  ver- 
sion non  versifiée,  avec  une  interprétation  à  laquelle  sans  doute 
les  professionnels  pouvaient  reprocher  quelques  défauts,  mais 
vivante  en  somme  et  superbement  expressive.  Le  prince  Cons- 
tantin et  Charle-Auguste  remplirent  alternativement  le  rôle  de 
Pylade;  celui  de  Thoas  échut  à  Knebel,  et  à  Seidler  celui  d'Arkas. 

Cette  tragédie  ne  met  en  œuvre  aucun  moyen  exceptionnel 
pour  engendrer  l'émotion.  Un  calme  absolu  dans  l'accomplisse- 
ment des  saints  devoirs  de  religion  et  d'humanité,  la  sereine 
continuité  d'une  abnégation  qui  s'ignore,  une  conception  de  la 
vie  dégagée  de  passions  égoïstes,  de  désirs  et  de  faiblesses;  un 
mépris  tellement  invincible  du  mensonge  que  la  vérité  tombe 
des  lèvres,  dût-elle  coûter  la  vie,  comme  la  source  d'eau  vive, 
toujours  transparente  coule  le  long  du  rocher  ;  le  spectacle  de 
personnalités  humaines  placées  sans  doute  à  des  degrés  différents 
d'élévation  morale  par  des  influences  de  race,  de  climat,  de  tra- 
dition, mais  obéissant  d'instinct  à  la  conscience  parce  que  le  bien 
porte  en  soi  sa  grandeur,  son  attrait  supérieur,  sa  douceur  et 
sa  récompense,  voilà  le  fond  psychologique  du  chef-d'œuvre  de 
Gœthe. 

Depuis  l'instant  où  la  prêtresse  de  Diane,  franchissant  le  seuil 
du  sanctuaire,  s'avance  sous  le  péristyle  dorique  et  descend  les 
marches  de  pierre  pour  s'arrêter  au  milieu  des  sombres  feuil- 
lages du  bois  sacré,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'adieu  de  Thoas, 
Scythe  barbare  que  la  hauteur  d'âme  d'une  fille  de  Tantale  et 
des  rois  de  Mycènes  rend  capable  par  émulation  de  vertu  et  de 
sacrifice,  on  suit,  avec  ce  tressaillement  intime  que  fait  éprouver 
le  plus  léger  bruit  résonnant  sous. des  voûtes  solitaires,  cette 
action  sans  péripéties  violentes,  sans  complications  dramatiques, 
sans  événements  imprévus,  sans  changements  de  lieu,  sans  in- 
trigue d'amour,  sans  meurtres,  sans  combats,  sans  dénouement 
tragique.  Mais,  pour  que  l'impression  se  produise,  il  faut  des  in- 
terprètes d'une  beauté  physique  irréprochable.  Corona  fut  en  ce 
sens  un  marbre  animé,  une  Iphigénie  idéale  ;  c'est  Gœthe  qui 
nous  le  dit  : 

Amis,  faites  place  !  Reculez-vous  d'un  pas.  Voyez  !  qui  donc  vient  ici  et 
s'approche  en  tenue  de  fête?  C'est  elle-même;  la  bonne  déesse  ne  nous  abuse 
jamais  ;  nous  sommes  exaucés,  les  muses  nous  l'envoient.  Vous  la  connais- 
sez bien,  c'est  celle  qui  plaît  toujours;  comme  une  fleur  elle  s'est  montrée 
dans  notre  cercle:  sa  belle  figure  et  son  corps,  en  se  développant,  ont  pris  la 
beauté  d'un  modèle:  ce  modèle,  nous  le  trouvons  en  elle,  femme  accomplie 
maintenant.  Les  muses  lui  attribuent  chacune  toutes  leurs  faveurs;  la  nature, 
l'a  créée  artiste  ;  l'art  a  réuni  avec  complaisance  tous  ses  attraits  en  sa  per- 
sonne; et  ton  nom  même,  Corona,  est  une  parure  pour  toi. 

Elle  s'avance.  Regardez,  elle  s'arrête  avec  grâce,  sans  dessein  d'être  belle, 
belle  pourtant  comme  si  elle  cherchait  à  l'être.  Et  vous,  remplis  d'étonnement, 
vous  voyez  en  elle  s'épanouir  un  idéal  qui  n'apparaît  qu'aux  seuls  artistes. 

Iphigénie  et  Oreste,  Corona  Schrœter  et  Gœthe  restèrent  pour 
les  contemporains  le  plus  beau  couple  humain  qu'une  œuvre 
d'art  ait  révélé  dans  l'expansion  pleine  et  entière  de  la  beauté 
physique  et  de  la  beauté  morale  unies  et  confondues.  On  s'est 
demandé  pourquoi  le  poète  et  la  jeune  femme  ne  s'étaient  pas 
rapprochés  davantage  en  confondant  leurs  destinées.  Les  âges 
s'accordaient,  les  positions  sociales  ne  constituaient  pas  un  em- 
pêchement sérieux,  une  inclination  d'amour  avait  depuis  long- 
temps provoqué  l'unisson  dans  les .  cœurs.  Pourquoi  donc  le 
mariage  n'a-t-il  pas  sanctionné  un  aussi  remarquable  accord  ? 


La  réponse  est  facile.  Dès  les  premières  semaines  de  son 
séjour  à  Weimar,  Gœthe  s'était  épris  d'amoureuse  amitié  pour 
Charlotte  de  Stein,  épouse  du  grand  écuyer  de  la  cour,  déjà 
mère  de  sept  enfants,  et  de  sept  ans  son  ainée.  Elle  sut  l'enchaî- 
ner et  le  retenir  longtemps.  Quand  il  rompit  la  trame  de  leurs 
relations,  au  printemps  de  1789,  l'heure  était  passée  pour 
Corona.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  i'Jphigénie  avait  mis  le 
comble  à  la  réputation  de  cette  dernière.  Fêtée  au  concert,  ido- 
lâtrée au  théâtre,  plus  rien  ne  pouvait  s'entreprendre  sans  elle. 
Lorsque  Gœthe  s'essaya  dans  le  genre  aristophanesque  par  un 
pastiche  intitulé  les  Oiseaux,  chaque  personnage  portait  un  revê- 
tement de  plumages  permettant  d'agiter  la  tête,  de  battre  des 
ailes  et  de  rouler  les  yeux.  Mieux  partagée,  Corona  eut  à  dire 
un  épilogue  afin  de  solliciter  l'indulgence  pour  l'auteur,  «  car, 
en  passant  d'Athènes  à  Ettersburg,  il  avait  dû  faire  un  saut 
mortel  ».  La  cantatrice  applaudie  la  veille  dans  le  Salve  Itegina 
de  Pergolèse,  se  montrait  le  lendemain  sous  la  forme  d'un  gen- 
til rossignol  féminin  —  Frau  Nachtigall  des  chansons  allemandes; 
—  elle  était  ainsi  maintenue  hors  cadre  et  resta  jolie  sous  son 
travestissement  à  peine  indiqué. 

La  gracieuse  bluette  suisse  Jery  et  Baeteli  lui  donna  l'occasion 
d'essayer  les  atours  d'une  pimpante  villageoise  de  Lucerne  ou 
d'Uri.  Jusque  vers  la  fin  de  la  pièce,  Baeteli  refuse  de  s'unir  à 
Jery,  mais  en  le  voyant  souffrir,  en  pansant  une  blessure  qu'il  a 
reçue  pour  elle,  son  âme  s'attendrit.  Comment  revenir  sur  les 
refus  si  rigoureusement  formulés  naguère  ?  Un  dialogue  exquis 
suffira  : 

Baeteli.  —  Peux-tu  maintenant  remuer  ta  main;  dis-moi,  Jéry,  ne  le  fait- 
elle  plus  mal? 
Jery.  —  Non,  je  puis  bien  la  soulever. 
Baeteli  tendant  la  sienne.  —  Alors,  donne-la  moi,  Jery! 

Le  28  août  1781,  trente-deuxième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Gœthe,  une  fête  eut  lieu  en  son  honneur  au  château  de 
Tiefurt,  dans  un  endroit  du  parc  appelé  le  Petit  Colisce,  où  l'on 
avait  érigé  un  théâtre  de  société.  Il  s'agissait  de  la  représenta- 
tion d'une  «  tragi-comédie  »  avec  musique  de  Seckendorff;  titre: 
Naissance,  vie  et  exploits  de  Minerve.  Cela  fut  joué  en  pantomime, 
derrière  un  transparent.  Au  moyen  de  projections  lumineuses, 
les  scènes  reconstituées  d'après  la  mythologie  devinrent  de 
véritables  tableaux  vivants  où  se  maintenaient  très  exactement  la 
couleur,  le  relief  et  la  netteté. 

Jupiter,  c'est-à-dire  le  peintre  Kraus,  arrivait  d'abord,  ayant 
sur  les  épaules  une  tête  si  colossale  que  ses  autres  membres 
semblaient  disparaître.  Il  était  malade  pour  avoir  dévoré  la 
nymphe  Métis.  Yulcain,  personnifié  par  le  duc  Charle-Auguste, 
s'avançait  alors  et,  d'un  robuste  coup  de  hache,  guérissait  le 
père  des  dieux  en  lui  entr'ouvrant  le  cerveau.  Minerve,  blottie 
dans  un  coin  de  l'énorme  tête,  s'éveillait  alors  lentement  à  la 
lumière,  se  soulevait  doucement,  grandissait  peu  à  peu,  se 
dressait  enfin  toute  droite,  dans  sa  magnifique  stature  de  déesse. 
C'était  Corona,  drapée  seulement  d'un  léger  crêpe  de  gaze. 
Wieland  se  plut  à  insister  sur  la  «  conformité  parfaite  de  son 
costume  avec  celui  des  dieux  de  la  Grèce  » .  On  parla  longtemps 
à  Weimar  du  moment  sans  pareil  pendant  lequel  Corona  se 
montra  sous  ses  voiles  comme  une  statue  frissonnante  s'offrant 
dans  sa  calme  splendeur  à  l'universelle  admiration. 

Au  deuxième  acte,  Ganymède  apportait  à  Minerve  sa  lance, 
son  heaume  et  son  bouclier  ;  Apollon  déposait  sa  lyre  sur  l'autel, 
une  muse  y  laissait  sa  couronne  de  fleurs,  Aphrodite  sa  cein- 
ture. 

Au  troisième  acte,  Zeus  bénissait  le  casque  d'Athéné  ;  il 
disait  : 

Aide-la  sans  cesse  à  être  juste,  sois  pour  elle  une  couronne  aussi  longtemps 
qu'elle  n'aura  pas  délaissé  les  sentiers  de  la  sagesse. 

Minerve  appelait  aussitôt  une  des  Parques  et  lui  ordonnait 
d'inscrire  sur  le  livre  des  runes  que  cette  journée  du  28  août 
devait  être  marquée  comme  une  des  plus  heureuses  de  celles 
accordées  à  la  terre,  car  depuis  trente-deux  ans  le  monde  pos- 
sédait un  des  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  sages  qui  aient 
jamais  été  créés  pour  le  guider  et  le  conduire.  Aussitôt  un  génie 
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flottant  sur  les  nuages  découvrait  un  écusson  sur  lequel  se 
lisait  ce  nom  :  Goethe. 

Au  dénouement,  la  déesse  prenait  sur  l'autel  tous  les  présents 
de  fête,  la  lyre  d'Apollon,  la  couronne  de  fleurs,  la  ceinture  de 
Vénus,  et  les  offrait  au  poète,  pendant  que  le  ciel,  s'illuminant 
de  lueurs  d'apothéose,  laissait  se  détacher  deux  mots  dans  un 
ruissellement  d'or  et  de  lumière  :  Iphigénie!  Faust! 

Évoquerons-nous  encore  un  autre  de  ces  féeriques  souvenirs  ? 
Écoutez.  Par  une  belle  soirée  d'été,  chaude  et  claire,  le  22  juil- 
let 1782,  une  société  choisie  et  un  nombre  assez  considérable  de 


Fischerin  ou  mieux  la  Fille  du  pêcheur.  Gcethe  y  introduisit  plusieurs 
lieder  authentiques,  danois,  lithuaniens,  wendes,  anglais,  Scandi- 
naves. Tous,  empruntés  aux  éléments  qui  constituèrent  le  livre 
célèbre  de  Herder,  les  voix  des  peuples  en  chansons,  se  retrouvent, 
à  peine  modifiés,  dans  notre  charmant  petit  acte,  lui  assurant 
ainsi  une  originalité,  une  fraîcheur,  un  charme  qui  obligent  à  le 
classer  à  part  sans  essayer  ni  rapprochement,  ni  comparaison. 
C'est  exquis,  frais,  délicat,  idyllique. 

Il  y  a  là  un  chant  d'épithalame  de  la  plus  joyeuse  allure  humo- 
ristique : 


LE  DÉCOR  NATUREL  DU  PARC  DE  TIEFURT 

dans  lequel  fut  chanté  pour  la  première  fois  la  Bot  de-s  aunes,  avec  la  musique  de  Corona  Schrœter. 

D'après  une  aquarelle  de  G. -M.  Ivraus. 

Extrait  île  lïibU-ratl'ts  -ur  llrs'-lwlitr  <lrr  l>/<tl*rl,,n  XntioniiUiU/inuir,  [i,ir  Knmnvk,'.  M,iibotl['£.  Klwrrt,  édit. 


curieux  se  réunirent  en  plein  air,  ayant  devant  soi  le  plus  pitto- 
resque, le  plus  poétique,  le  plus  vrai,  le  plus  naturel  de  tous 
les  décors.  Il  y  avait  peu  de  sièges;  on  s'assit  à  terre  ou  l'on 
s'accouda  contre  la  rampe  d'an  petit  pont  rustique.  La  nuit  était 
tombée. 

A  gauche  murmuraient  paisiblement  les  eaux  vives  de  l'Ilm, 
qui  décrivaient  une  courbe  irrégulière  entre  deux  hautes  ran- 
gées de  grands  aunes  penchés  le  long  de  chaque  rive.  L'onde 
contournait  un  tertre  et  reparaissait  à  droite.  Au  milieu,  une 
cabane  de  pêcheur  faite  d'écorce,  de  chaume  et  de  mousse  ; 
devant,  quelques  ustensiles  de  ménage,  du  feu  allumé  sur  une 
pierre;  tout  autour,  des  instruments  de  pèche,  des  nasses,  des 
filets  séchant  sur  des  pieux.  Derrière,  un  fond  de  verdure,  un 
sous-bois  formé  par  de  vieux  arbres  et  de  jeunes  taillis.  Cela, 
c'était  la  réalité  même  :  un  coin  bien  connu  du  parc  de  Tiefurt 
que  traversait  la  rivière. 

Corona  Schrœter, habillée  en  fille  de  pêcheur  et  répondant  au 
prénom  diminué  de  Dortchen  (1)  sortit  de  la  hutte  et  se  mit  à 
chanter  : 

Qui  donc  chevauche  si  tard,  par  la  pluie  et  le  vent  ? 
C'est  un  père  avec  son  enfant. 

Oui,  le  Roi  des  aunes  a  eu  cette  origine.  La  merveilleuse  ballade 
que  cent  vingt  ans  n'ont  pas  refroidie  sert  de  début  à  la  pre- 
mière scène  de  «  l'intermède  à  décor  naturel  »  que  chantait 
Corona.  Ce  joyau  de  l'écrin  lyrique  de  l'Allemagne  a  été  imaginé, 
pensé,  ciselé  d'après  une  poésie  du  pays  d'Hamlet  :  La  Fille  du  roi 
des  aunes;  il  sert  à  rehausser  la  première  scène  d'une  pièce  en 
un  acte  à    trois  personnages    avec    chœur;    le  titre    est:    Die 

(1)  Dortchen  ou  Dorthel,  abréviatifs  de  Dorothée. 


Qui  donc  sera  la  fiancée? 
La  chouette  sera  la  fiancée. 


Qui  donc  sera  le  fiancé? 
Le  roitelet  sera  le  fiancé. 


Une  folle  gaieté,  un  rire  sain,  une  verve  renaissante  à  chaque 
strophe,  à  chaque  répartie,  se  dégagent  de  ce  minuscule  chef- 
d'œuvre  d'on  ne  sait  quel  anonyme.  Une  note  étincelante  et 
vive  termine  ainsi  l'ouvrage  que  le  Roi  des  aunes  avait  commencé 
en  provoquant  l'attendrissement. 

Quelle  ne  dut  pas  être  l'émotion  de  Corona  lorsqu'elle  entonna 
pour  la  première  fois  ce  Roi  des  aunes  !  Et  quel  tressaillement 
parmi  les  auditeurs  !  Cette  voix,  se  mêlant  au  bruissement  des 
aunes,  des  saules  et  des  peupliers,  pour  conter  en  chantant  une 
vieille  histoire  si  étrange  que  nul  ne  saurait  l'expliquer,  possé- 
dait un  pouvoir  magique.  Qui  aurait  pu  se  soustraire  au  charme 
troublant  de  ces  évocations  successives  de  paysages  crépuscu- 
laires, hantés  des  visions  fantastiques  de  rois  traînant  leurs 
manteaux  comme  des  nuages  vermeils  aux  revers  empourprés, 
ou  de  sylphides  aux  seins  d'albâtre,  aux  bras  d'ivoire,  aux  yeux 
bleus,  dansant  des  rondes  au  milieu  des  clairières  en  vaporeuses 
nymphées,  cheveux  dénoués  et  la  main  dans  la  main  ?  On  ne 
songeait  point  encore  à  dramatiser  ce  qui  fut  créé  pour  n'être 
qu'un  récit,  une  chanson  lyrique  ;  on  s'attachait  peu  à  l'antithèse.; 
on  s'intéressait  moins  aux  contrastes  qu'au  sentiment  profond, 
intime,  attendri.  Corona  gardait,  avec  une  distinction  suprême, 
l'aisance  insoucieuse  d'une  fille  du  peuple.  Elle  avait  composé 
la  musique  du  Roi  des  aunes;  c'est  un  simple  couplet  de  huit 
mesures,  nous  le  donnons  ici  d'après  un  opuscule  de  "Wilhelm 
Tappert. 


220 


LE  MENESTREL 


sf         p    tf        p       ,    /_ 


Ceux  qui  entendirent  Corona,  ceux  qui  virent  l'émoi  des  pé- 
cheurs quand  ils  appellent  à  leur  aide  parents  et  voisins  pour 
chercher  la  charmante  Dortchen  que  l'on  croit  noyée,  ceux-là. 
parlèrent  longtemps  de  l'effet  extraordinaire  des  figurations 
dans  le  cadre  primitif  des  hois,  à  travers  les  méandres  de  l'Ilm 
qui  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Au  premier  cri  d'alarme,  des 
torches  s'allumaient  parmi  les  bosquets  ;  puis  des  barques  arri- 
vaient bientôt,  montant  ou  descendant  le  courant.  Les  appels 
devenant  plus  pressants,  on  voyait,  à  une  plus  grande  distance, 
briller  d'innombrables  flambeaux  qui  se  rapprochaient  peu  à 
peu,  couvrant  de  clartés  errantes  le  penchant  des  collines  éta- 
gées.  Les  feuillages,  les  objets,  d'alentour  se  reflétaient  dans 
l'eau  ;  les  nacelles  glissaient  affairées,  rapides  et  légères.  C'était 
un  véritable  ruissellement  de  lumières  et  de  couleurs.  La  vallée 
et  ses  environs  paraissaient  resplendir  dans  une  illumination 
féerique,  tandis  qu'aux  derniers  plans  tout  demeurait  plongé 
clans  d'épaisses  ténèbres.  Cette  fantasmagorie  se  dégradait  peu  à 
peu;  l'attention,  moins  sollicitée  par  l'inattendu,  se  reportait  sur 
Dortchen  retrouvée.  La  minuscule  action  se  dénouait  alors  au 
milieu  des  sourires  et  le  tableau  se  ranimait  de  nouveau  dans  un 
étincellement  final,  signe  de  réjouissance  et  d'allégresse. 

Une  aquarelle  de  Kraus,  que  nous  reproduisons,  peut  servir 
d'indication  pour  reconstituer  la  position  des  personnages  à 
l'instant  précis  du  retour  de  Dortchen.  Malheureusement,  les 
dimensions  ne  permettent  de  reconnaître  ni  le  visage  de  Corona, 
ni  celui  de  chacun  de  ses  deux  partenaires. 

Les  spectateurs  de  cette  minuscule  «  première  »  s'associèrent 
chaleureusement  à  la  pensée  de  Gœthe,  renfermée  dans  une  hui- 
tième strophe  surajoutée  à  l'épithalame  slave  qui  terminait 
l'ouvrage  : 

Et  quelle  sera  la  dot  de  la  fiancée?  — 

Les  applaudissements  seront  la  dot  de  la  fiancée. 

La  dot  de  Corona  I 

(A  suivre.) 


Amédée  Boutarel. 


BERLIOZIANA 


NOTES  ADDITIONNELLES  SUR  LES  TROYËNS 
ET  LELIO  OU  LE  RETOUR  A  LA  VIE 

La  composition  des  Troyens,  avons-nous  dit,  a  duré  deux  années 
presque  entières.  Ou  psut  en  suivreles  phases  pour  ainsi  dire  jour  par 
jour  dans  les  lettres  de  Berlioz,  très  nombreuses,  conservées. de  cette 
période,  —  quelques-unes.déjà  connues  par'  les  recueils  imprimés,  un 
bien  plus  grand  nombre  inédites,  et  qui  paraîtront  à  leur  heure. 

La  première  en  date  est  du  17  mai  1856  ;  elle  est  adressée  à  la  prin- 
cesse Wittgenstein,  qui  avait  décidé  le  maître  à  entreprendre  la  com- 
position de  sa  grande  œuvre  :  il  y  dit  qu'd  vient  de  terminer  le  pre- 
mier acte  du  poème,  qu'il  a  mis  dix  jours  à  écrire,  du  S  au  15  mai. 
Deux  ans  moins  un  mois  après,  le  7  avril  1838,  il  mande  à  sa  sœur 
Adèle  :  «  Je  viens  d'écrire  la  dernière  mesure  de  ma  partition.  »  Ces 
deux  dates  :  5  mai  1856-7  avril  1858,  fixent  donc  les  limites  de  la  com- 
position des  Troyens,  poème  et  partition  d'orchestre. 

Mais  la  tâche  n'était  pas  achevée  pour  cela.  Alors  qu'il  commençait 
d'entrevoir  l'achèvement  de  son  œuvre,  Berlioz  eu  préparait  une  autre 
partie  ;  nous  le  voyons,  en  effet,  écrire  le  20  février  1858,  à  Adolphe 
Samuel  :  «'Je  suis  résolu  de  faire  un  arrangement  de  tout  l'ouvrage 
pour  le  piano.  Ce  sera  pour  moi  une  étude  critique  de  la  grande  parti- 
tion, que  je  crois  devoir  être  utile,  en  m'en  faisant  scruter  les  plus  secrets 
réduits  ».  Et,  exactement  deux  mois  plus  tard,  le  26  avril,  il  écrivait  à 
sa  sœur  Adèle  :  «  J'ai  commencé  la  réduction  pour  le  piano  de  mon 
orchestre,  et  cette  tâche  difficile  et  ennuyeuse  me  tiendra  bien  encore 
cinq  mois  au  moins  ». 

Ce  qu'est  devenu  ce  second  autographe  des  Troyens,  —  la  partition 
réduite  pour  piano  et  chant  par  Berlioz,  —  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire  présentement  d'une  façon  positive.  J'ai,  à  un  moment  donné,  eu 
connaissance  de  son  existence,  mais  des  souvenirs  trop  vagues  ne  m'ont 
pas  permis  de  le  retrouver.  De  même,  il  m'a  passé  sous  les  yeux  des 
notations  au  crayon  de  certaines  parties  des  Troyens  en  réduction,  d'au- 
tant plus  intéressantes  que,  autant  que  j'en  ai  gardé  la  mémoire, 
c'étaient  plutôt  des  ébauches  de  la  composition  première  qu'une  trans- 
cription de  L'œuvre  déjà  formée  ;  mais  de  cela  encore  j'ai  perdu  la  trace  : 
je  ne  désespère  pas.  de.  la  .retrouver  jamais  si  certaines  collections, 
jalousement  fermées  aujourd'hui,  venaient  à  s'ouvrir.  Je  ne  puis  donc 
signaler  pour  l'instant  que  deux  feuillets  coupés  dans  la  première  partie, 
compris  dans  la  collection  des  petits  autographes  de  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  :  c'est  un  fragment  de  la  scène  entre  Chorèbe  et  Cas- 
sandre,  une  tin  de  dialogue  et  le  commencement  du  duo  :  «  Quitte-moi 
dès  ce  soir  » .  Les  parties  de  chant  et  les  paroles  sont  de  la  main  bien 
reconnaissable du  copiste  de  Berlioz;  mais  la  notation  de  la  partie  de 
piano  est  du  maître  lui-même  ;  une  note  en  marge  le  certifie,  et  des 
ratures  ayant  toute  l'apparence  de  corrections  d'auteur  le  confirment. 

Berlioz,  qui  ne  sut  de  sa  vie  jouer 'que  de  la  guitare,  et  qui.  il  faut 
l'avouer,  ne  songea  pas  à  transcrire  les  Troyens  pour  ce  noble  instru- 
ment, possédait-il  la  pratique  nécessaire  pour  faire  une  bonne  réduc- 
tion au  piano  d'une  telle  œuvre?  La  lecture  de  son  arrangement  nous  a 
depuis  longtemps  édifiés,  en  nous  donnant  des  preuves  nombreuses  de 
sa  maladresse  à  ce  point  de  vue  spécial.  Encore  ne  fut-ce  pas  sans  re- 
courir à  des  concours  dévoués  qu'il  accomplit  certaines  parties  de  la 
tâche.  C'est  ce  que  nous  a  appris,  il  y.  a  longtemps  déjà,  un  maître 
jeune  alors,  qui  l'ut  témoin  de  cette  élaboration  :  M.  Camille  Saint- 
Saëns.  Voici  des  paroles  qui  furent  recueillies  de  sa  bauche  et  impri- 
mées dès  1876  : 

Les  rares  amateurs  connaissant  la  partition  des  Troyens  ont  pu  remarquer 
que  la  Chasse  royale  est  écrite  pour  le  piano  d'une  façon  plus  pratique  et  plus 
sonore  que  les  autres  morceaux  du  même  ouvrage.  Il  y  a  une  raison  à  cela  qui 
est  assez  curieuse.  Berlioz  n'était  pas  pianiste,  oi  le  sait,  mais  il  se  défiait 
des  arrangeurs  et  s'était  mis  bravement  à  réduire  pour  le  piano  sa  partition, 
évitant  avant  tout  les  difficultés  techniques  et  ne  s'apercevant  pas  qu'il  les 
remplaçait  trop  souvent  par  des  gaucheries  bien  plus  impraticables,  mutilant 
du  reste  son  œuvre  comme  aucun  arrangeur  ne  l'eût  fait.  Arrivé  à  la  Citasse 
royale,  il  lui  fut  impossible  d'en  venir  à  bout.  Un  pianiste  célèbre  à  qui  il 
s'adressa  ne  fut  pas  plus  heureux.  L'affaire  en  était  là  quand  Berlioz  conta  sa 
mésaventure  à  M""'  Viardot.  La  grande  cantatrice  demanda  à  entreprendre 
cette  fâche  impossible,  et  réussit  là  où  l'auteur  et  le  pianiste  célèbre  avaient 
échoué. 

J'ai  vu,  nous  dit  M.  Saint-Saëns,  de  mes  yeux  vu,  Mlllc  Viardot,  la  plume  à 
la  main,  l'ojil  on  feu,  le  manuscrit  des  Trouons  sur  son  piano,  écrivant  l'arran- 
gement de  la  Chasse  royale  (1). 

1 1  )  Journal  de  Musique  (Ahmand  Gou.zien),  25  novembre  1876. 
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Ces  renseignements  sur  le  concours  amical  que  Berlioz  a  trouvé  chez 
M"1C  Viardot  ont  été  pleinement  confirmés  par  les  lettres  que  le, maître 
a  écrites  à  l'illustre  cantatrice  dans  le  courant  des  années  1859-1860. 
C'est  l'époque  où  ils  travaillèrent  ensemble  (avec  quelle  gloire,  on  ne 
l'a  pas  oublié)  à  la  remise  à  la  scène  à'Orphëe, —  celle  aussi  où  Berlioz 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  voir  les  Troyens  admis  à  l'Opéra  et  y 
avoir  pour  interprète  celle  qui  venait  de  révéler  si  puissamment  les 
beautés  grandioses  du  chaut  classique  ;  il  fat  même  question  un 
moment  de  lui  confier  à  la  fois  les  deux  personnages  successifs,  Cas- 
sandre  et  Didon  :  «  Mes  deux  rôles  seraient  joués  d'une  faço.i  héroïque 
par  cette,  grande  artiste  »,  écrivait-il  à  son  fils  le  23  septembre  1859. 
■  Ces  communs  travaux,  cette  commune  admiration  du  grand  art,  le 
sentiment  surtout  de  la  supériorité  intellectuelle  et  de  la  haute  culture 
technique  d'une  artiste  qui  fut  loin  d'être  une  simple  interprète,  si 
parfaite  lut-elle,  ont  inspiré  à  Berlioz  une  idée  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  eue  deux  fois  en  sa  vie  :  celle  de  prendre  un  censeur  bénévole  qui 
vouiùt  bien  se  charger  de  la  révision  de  son  œuvre;  il  confia  cette  mission 
de  haute  confiance  à  M"10  Viardot.  L'.on  verra,  quand  le  moment  sera 
venu  de  publier  celte  partie  de  sa  correspondance,  le  détail  des  idées 
qui  furent  échangées  à  ce  sujet,  et  l'on  constatera  la  déférence  que  l'ar- 
tiste hautain,  auquel  on  a  si  souvent  reproché  de  mépriser  l'opinion 
d'autrui  et  de  dédaigner  les  conseils,  témoigna  à  sa  correspondante, 
qu'il  appelle  amicalement  sa  «  chère  critique  »,  même  «  critique- 
collaborateur  ».  Disons  simplement,  pDur  fixer  les  époques,  que  les 
lettres  de  Berlioz  à  M"1C  Viardot  contiennent  des  allusions  à  ce  commun 
travail  depuis  septembre  1839  jusqu'au  25  janvier  1860,  —  et  cette 
dernière  date  nous  apprend  par  conséquent  que  les  retouches  apportées 
par  Berlioz  aux  Troyens  ont  duré  presque  jusque  cinq  ans  après  le  jour 
où  il  commença  la  composition  de  sa  grande  œuvre. 

Nous  avons  à  signaler  encore  un  nouveau  document  manuscrit 
concernant  les  Troyens  :  c'est  une  copie  du  rôle  de  Cassandre  destiné, 
lorsqu'il  fut  question  de  donner  l'œuvre  au  Théâtre-Lyrique,  à 
M1"  Mono,  à  qui  Berlioz  écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  obligeante, 
dont  nous  avons  également  vu  l'autographe  d'un  et  l'autre  document 
sont  actuellement  entre  les  mains  de  M.  Gaston  Hirsch) .  Le  rôle 
contient  quelques  annotations  de  la  main  de  Berlioz,  et  des  instructions 
pourjoindre.au  cahier  une  feuille  de  papier  réglé  destiné  sans  doute  à 
recevoir  quelques  additions.  La  suppression  des  deux  premiers  actes  de 
l'œuvre  originale,  devenus  la  Prise  de  Troie,  a  rendus  inutiles  tous 
ces  préparatifs. 

Les'Ti;oyens  à  Curthage  ont  été  représentés  pour  la  première  fois  au 
Théâtre-Lyrique  le  4  novembre  1863.  La  Prise  de  Troie  ne  l'a  jamais 
été  du  vivant  de  Berlioz  :  sa  première  représentation  à  l'Opéra  eut  lieu 
le  13  novembre  1899.  Elle  avait  été  donnée  précédemment  à  Karlsruhe 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Allemagne,  ainsi  qu'à  Monte-Carlo. 

A  l'égard  de  l'édition,  nous  trouvons  le  renseignement  que  voici  dans 
une  lettre  de  Berlioz  à  Humbert  Ferrand,  du  28  juillet  1863:  «  J'ai 
vendu  la  partition  à  l'éditeur  Choudens  quinze  mille  francs.  C'est  bon 
signe  quand  on  achète  d'avance.  »  L'on  sait  que  l'œuvre  fut,  dès  lors, 
publiée  en  deux  parties,  conformément  à  la  représentation  (partition 
piano  et  chant). 

Mais  il  existe  une  édition  originale  des  Troyens  antérieure  à  cette 
division,  édition  faite  par  Berlioz  lui-même,  non  mise  en  vente,  et  dont 
quelques  exemplaires,  qui  constituent  aujourd'hui  do  véritables  raretés, 
ont  été  conservés.  Nous  en  trouvons  la  première  mention  faite  dans  une 
lettre  à  la  princesse  Wittgenstein  de  juin  1861  :  «  La  partition  se  grave, 
.mais  non  pour  être  publiée  ;  elle  sera  prête  à  paraître,  voilà  tout  ».  Une 
lettre  du  22  juillet  1862,  à  la  même,  annonce  l'envoi  d'un  exemplaire  à 
Liszt;  un  autre  est  annoncé  à  Humbert  Ferrand  le  9  mai  1863;  un 
troisième,  que  nous  avons  vu,  porte  une  dédicace  de  Berlioz  à  son  tils, 
ci-dessus  reproduite,  et  datée  du  29  juin  1862. 

Décrivons  sommairement  cette  édition,  d'après  ce  dernier  exemplaire, 
que  M.  Alexis  Rostand  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

La  feuille  blanche  sur  laquelle  Berlioz  a  inscrit  sa  dédicace  auto- 
graphe est  suivie  d'un  titre  disposé  de  la  manière  suivante  : 
En  haut  de  la  page,  les  mots:  Divo  Virgilio. 

Puis,  dans  un  encadrement  dans  le  goût  antique,  surmonté  d'em- 
blèmes empruntés  à  l'œuvre  (casque,  èpée,  bouclier,  palmes),  est  inscrit 
le  titre  : 

Les  Troyens,  —  Opéra  en  cinq  actes,  —  Paroles  et  musique  —  de  — Hector 
Berlioz  —  Membre  de  l'Institut,  etc.,  etc.  —  Partition  de  piano  et  chant. — 
Prix,  2o  francs  net.  —  Pas  de  nom  d'éditeur. 

Les  quatre  pages  suivantes  sont  entièrement  remplies  par  l'énumé- 
ration  des  Personnages,  —  Coryphées  —  Personnages  muets  —  Chœurs,  — 
et  la  table,  détaillant  les  morceaux  des  cinq  actes. 
-    L'ensemble  du  volume  comprend  450  pages  de  musique  gravée,  non 


compris  les  litres  et  l'avis  final,  avec  le  minutage  que  Berlioz  avait  eu 
soin  d'établir  au  préalable. 

Pour  l'édition  publiée  en  deux  parties,  l'éditeur  a  utilisé  naturelle- 
ment les  planches  originales  et  le  .titre,  auquel  il  a  ajouté  simplement 
les  nouvelles  indications  nécessaires;  il  y  a  joint  un  second  titre,  spé- 
cial à  chacune  des  deux  parties,  avec  des  vignettes  représentant,  pour 
la  Prise  de  Troie,  le  massacre  des  Troyennes  dans  le  temple,  et,  pour  les 
Troyens  à  Carthage,  le  navire  qui  conduit  sur  la  mer  Enée  et  ses  com- 
pagnons. Ces  deux  partitions,  ont  été  publiées  en  1863. 

Il  a  été  fait,  à  une  époque  postérieure,  une  nouvelle  édition,  tirée  à 
petit  nombre,  de  la  forme  originale  :  les  Troyens  complets  en  cinq  actes. 

Il  convient  enfin,  pour  ne  rien  négliger,  de  mentionner  la  partition 
d'orchestre  de  la  Marche  troyenne  —  tirée  de  l'Opéra  —  les  Troyens  à 
Carlhage,  arrangée  pour  l'orchestre  seul  et  développée  pour  les  concerts  par 
l'auteur.  Le  numéro  d'entrée  de  ce  morceau  au  Conservatoire  corres- 
pond à  l'année  1866.  C'est  certainement  le  dernier  travail  musical  de 
Berlioz.  L'autographe  m'en  est  inconnu. 

Sur  Lelio  ou  le  Retour  à  la  vie  : 

M.  Saint-Saêns  n'a  pas  été  le^premier  compositeur-pianiste  qui  ait 
tenté  de  faire  passer  sur  le  clavier  les  sonorités  orchestrales  du  mèlolo- 
gue  de  Berlioz  :  longtemps  avant  lui,  presque  au  lendemain  de  la  pre- 
mière audition  de  l'œuvre,  Liszt  en  avait  tiré  les  thèmes  d'une  fantaisie 
sur  la  Ballade  du  Pécheur  et  la  Chanson  de  Brigands  du  Retour  à  ta  vie  ; 
cette  composition,  qu'il  écrivit  en  1834  à  La  Chesnaie,  où  il  recevait 
l'hospitalité  de  l'abbé  de  Lamennais,  n'a  pas  été  publiée.  La  Gazette 
•  musicale  en  a  annoncé  la  première  audition  au  concert  de  Berlioz  du 
23  novembre  1834:  Grande  Fantaisie  fantastique  sur  deux  thèmes  de 
M.  Berlioz  (titres  ci-dessus)  composée  et  exécutée  par  M.  Liszt.  Celte  exé- 
cution eut-elle  véritablement  lieu?  Nous  dirons  dans  une  autre  partie 
de  ce  travail  pour  quelles  raisons  on  en  peut  douter.  Eh  tout  cas,  plu- 
sieurs mois  plus  lard,  la  même  Gazette  musicale,  annonçant  un  concert 
de  Liszt,  avec  orchestre,  qui  eut  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  (salle  Saint-Jean), 
le  9  avril  1835,  commençait  ainsi:  «  On  y  entendra  pour  la  première 
fois  une  grande  fantaisie  symphonique  pour  orchestre  et  piano  compo- 
sée par  M.  Liszt  sur  des  thèmes  de  Berlioz,  dans  laquelle  l'auteur 
exécutera  la  partie  principale  »,  et  le  compte  rendu  paru  dans  le  numéro 
suivant  (12  avril)  insistait  sur  le  parti  que  le  pianiste-compositeur  avait 
tiré  de  la  mélodie  du  Pécheur  et  de  la  Chanson  de  brigands.  La  même 
œuvre  reparut  sur  le  programme  d'un  concert  donné  par  Berlioz  et 
Liszt  le  lu  décembre  1836. 

(A  suivre.)  Julien  Tieusot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


Iluet  et  son  drapeau  fleurdelisé.  —  A  genoux,  à  genoux!  —  Les  violettes  tt  tes  mots  de 
Af"  Mars.  —  Nourrit  ckanle  «  La  Parisienne»  en  garde  national  de  1830  et  en  licteur 
de  la  Rome  impériale.  —  Tableau. 

Par  contre,  un  autre  pensionnaire  de  l'Opèra-Comique,  Huet,  allait 
se  lancer  tète  baissée  dans  la  politique  militante,  dès  les  premières 
heures  de  la  Restauration.  Quand  Louis  XVIII  rentra  dans  «  sa  bonne 
ville  de  Paris  »,  l'acteur  suivit  le,  cortège,  un  drapeau  fleurdelisé  à  la 
main,  chantant  l'antique  refrain  : 

Et  l'on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

Le  «  retour  de  Gand  »,  comme  on  appelait  encore  la  réapparition 
bourbonienne,  servit  de  prétexte  à  de  nouveaux  tumultes,  dirigés  cette 
fois  contre  Mllc  Mars,  à  qui  la  malignité  publique  reprochait,  pour  un 
tout  autre  motif  que  le  véritable,  son  attachement  à  la  cause  impériale. 
Comme  nous  l'établirons  plus  tard,  l'illustre  comédienne  n'eut  pour  le 
chef  de  la  dynastie  qu'un  amour  absolument  désintéressé;  c'était  à  la 
politique  napoléonienne  qu'elle  avait  surtout  juré  fidélité.  Ses  ennemis 
ne  lui  pardonnèrent  pas  de  s'être  présentée  sur  la  scène  pendant  les 
Cent-Jours,  toute  parée  de  violettes;  et,  le  lendemain  de  Waterloo, 
pour  lui  faire  expier  ce  prétendu  crime,  ils  lui  crièrent  :  «  A  genoux  ! 
A  genoux  !»  . 

—  Plutôt  renoncer  au  théâtre!  dit  M"e  Mars  en  se  retirant. 

Et  Louis  XVIII,  en  homme  de  bon  sens,  l'approuva.  Louis  XVIII 
qui,  pour  les  conserver,  Talma  et  elle,,  au  Théâtre-Français,  devait 
leur  assurer  un  revenu  annuel  de  trente  mille  francs,  au  cas  où  leur 
part  de  sociétaire  n'atteindrait  pas  ce  chiffre.  ..  ....  i 


LE  MENESTREL 


Les  tracasseries  des  intransigeants  n'en  continuèrent  pas  moins:  et, 
peut-être  par  esprit  d'opposition,  Mars  se  plaisait-elle  à  les  provoquer. 
Un  soir  qu'elle  affectait  de  tenir  à  la  main  un  bouquet  de  violettes,  des 
spectateurs  voulurent  qu'elle  criât  :  Vive  le  Roi.  —  Vous  demandez, 
dit-elle,  que  je  crie  :  Vive  le  Roi!  eh  bien,  je  Fai  crié. 

Une  autre  fois,  ce  fut  le  tour  de  quelques  officiers  de  la  Garde  à  la 
conspuer;  et  la  comédienne  de  leur  lancer  ce  mot,  devenu  classique  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  gardes  du  corps  et  Mars? 

La  déchéance  de  la  Restauration  eut  aussi  ses  soirées  au  théâtre. 
Pendant  et  après  «  les  trois  glorieuses  »,  Nourrit,  l'incomparable  ténor, 
promena  sur  toutes  les  scènes  son  uniforme  de  garde  national  et  les 
strophes  de  la  Parisienne,  une  Marseillaise  de  modeste  envergure,  que 
son  âme  de  feu  interprétait  avec  une  magnifique  ampleur  et  une  sin- 
cérité indiscutable.  Aussi  la  foule  ne  se  lassait-elle  pas  de  l'entendre 
et  lui  ne  se  lassait-il  pas  de  la  répéter.  L'hymne  de  Casimir  Delavigne 
était  encore  «  très  demandé  »  .en  1832,  nous  disent  les  mémoires  con- 
temporains. C'était  au  plus  fort  du  choléra.  Nourrit,  qui,  ce  soir-là, 
n'était  pas  de  service  à  l'Opéra,  entre  au  Théâtre-Français  et  monte  à 
la  loge  de  Ligier.  Or,  ce  tragédien  est  en  train  de  s'habiller  pour  jouer 
Néron  dans  Britaimicus.  Il  prend  fantaisie  à  Nourrit  de  le  suivre  sur  la 
scène  ;  il  revêt  un  costume  de  licteur  et  se  confond  dans  le  cortège  im- 
périal. Soit  que  le  répertoire  classique  fût  en  complète  défaveur,  soit 
que  la  terreur  du  fléau  —  je  parle  du  choléra  —  donnât  plus  de  poids 
aux  prescriptions  de  l'hygiène  qui  déconseillait  les  trop  nombreuses 
assemblées,  il  y  avait  peu  de  spectateurs  au  Théâtre-Français.  Cepen- 
dant, quelques-uns  ont  reconnu  sous  la  toge  romaine  le  célèbre  chan- 
teur. Et  bientôt,  toute  la  salle  de  l'acclamer  et  de  lui  demander  la  Pari- 
sienne. On  sait  que  Nourrit  ne  se  faisait  jamais  prier  pour  remplir  ce 
qu'il  appelait  son  devoir  de  citoyen.  Il  s'exécute  donc,  et  si  brillamment 
que  l'orchestre,  le  public,  les  acteurs  eux-mêmes  accompagnent  avec 
une  vigueur  peu  commune  le  parfait  ténor.  Mais  la  garde  nationale, 
que  les  troubles  alors  continuels  de  la  rue  obligeaient  à  la  plus  exacte 
vigilance,  s'imagine  qu'une  émeute  vient  d'éclater  à  la  Comédie-Fran- 
çaise; elle  accourt  en  toute  hâte,  mais  pour  joindre  aussitôt  sa  voix  à 
celle  de  ces  frénétiques  admirateurs  de  la  Parisienne. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estkée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nicolas  au  rebours,  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  bète,  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  ! 

quelle  est  la  chanson  dont  il  est  ainsi  parlé  dans  la  fable  du  Meunier,  son  fils  et  l'âne? 
Des  curieux  l'ont  longtemps  cherchée  et  en  ont  pu  citer  les  vers.  Nous  la  donnons 
pour  la  première  fois  dans  son  entier,  paroles  et  musique,  apportant  ainsi  la  solution 
d'un  petit  problème  littéraire  auquel  la  renommée  de  La  Fontaine  donnait  quelque 
importance,  en  même  temps  que  le  morceau  fournit  un  heureux  exemple  de  la 
chanson  française  du  XVIIP  siècle,  généralement  moins  franche  et  plus  compassée. 

J.  T. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  grands  exercices  (saggi)  de  fin  d'année  viennent  d'avoir  lieu  au 
Conservatoire  de  Milan  et  ne  paraissent  pas  avoir  été,  cette  année,  particu- 
lièrement brillants.  Selon  la  coutume  —  coutume  excellente,  et  que  nous  vou- 
drions voir  enfin  s'acclimater  chez  nous,  —  les  élèves  ont  exécuté  diverses 
œuvres  de  leurs  camarades  des  classes  de  compositions.  Trois  de  ceux-ci, 
tous  trois  appartenant  à  la  classe  de  M.  Ferroni.  ont  ainsi  essayé  leurs  forces. 
L'un,  M.  Virgilio  Ranzato,  déjà,  dit-on,  violoniste  fort  habile,  n'a  pas  produit 
moins  de  trois  compositions  importantes  :  un  concertstuck  pour  violon  avec 
accompagnement  d'orchestre,  dont  il  a  exécuté  lui-même  la  partie  principale; 
un  madrigal  pour  chœur  à  quatre  voix;  et  un  poème  symphonique  intitulé 
Candian  III.  Un  autre,  M.  Aldo  Franchetti,  a  fait  entendre  un  Andante  et 
Scherzo  pour  orchestre,  et  le  troisième,  M.  Mario  Montico,  une  sonate  pour 
piano  et  violoncelle,  exécutée  par  les  élèves  Amadei  et  Salina. 

—  A  Naples,  le  Conservatoire  de  San  Pietro  a  Majella  a  eu  aussi  son 
exercice  de  fin  d'année.  On  y  a  entendu  un  poème  lyrique  intitulé  Cielo  e 
Terra  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  écrit  par  la  jeune  Ran'aela  Tenaglia,  élève 
de  la  classe  de  composition  de  M.  Paolo  Serrao,  sur  des  vers  de  M.  Giuseppe 
Tenaglia,  et  chanté  par  quatre  élèves,  M"''  Osti  et  MM.  Mosca,  Marino  et 
Magnelti.  Cette  composition  parait  avoir  produit  sur  les  auditeurs  une  excel- 
lente impression. 


—  Aux  l'êtes  du  premier  centenaire  de  Mazzini,  qui  ont  eu  lieu  récemment 
à  Gènes,  on  a  exécuté  une  grande  cantate  écrite  expressément  pour  la  cir- 
constance par  le  maestro  Luigi  Montaldo  sur  des  vers  de  M.  Biante  Montelio. 
L'exécution,  dirigée  par  M.  Carlo  Corradi  sur  la  place  Fontane  Marose,  était 
confiée  à  un  chœur  de  400  voix  soutenues  par  deux  musiques  d'harmonie. 
Ces  400  voix  étaient  fournies  par  les  sociétés  chorales  génoises  dont  voici  les 
titres  :  Société  Vincenzo  Bellini,  Cercle  Giuseppe  Verdi.  Noyau  choral  des 
Emiliens,  Noyau  Choral  Génois,  Société  Guerrazzi.  Cercle  choral  Vénitien, 
Société  Lombarde,  Section  chorale  des  Ecoles  populaires,  Noyau  choral  du 
Cercle  Mazzini  de  Sampierdarena,  Société  chorale  Donizetti,  Société  Euri- 
dice,  Club  récréatif  de  Rivarolo  et  Cercle  choral  Verdi  de  Cornigliano.  —  Le 
même  jour,  le  professeur  Felice  Montigliano  tenait  une  conférence  sous  ce 
titre  :  L'Art  dans  l'esprit  de  Mazzini.  On  sait  que  le  grand  agitateur  est  l'auteur 
d'un  écrit  sur  la  Philosophie  de  la  Musique. 

—  Torniamo  ail'  antico,  disait  Verdi  en  parlant  de  la  musique  et  des  musi- 
ciens. Il  semble  que  ce  soit  un  cri  général  aujourd'hui  en  ce  qui  concerne  le 
théâtre  et  les  immenses  monuments  que  lui  consacrèrent  les  anciens.  On 
veut  retourner  à  l'antique,  aux  arènes,  aux  amphithéâtres,  aux  spectacles 
libres  et  gigantesques.  C'a  été  d'abord  chez  nous  Orange,  puis  Béziers,  et 
voici  que  les  Italiens  veulent  se  mettre  de  la  partie  et  suivre  notre  exemple. 
En  attendant  que  l'on  songe  à  l'amphithéâtre  de  Taormina,  voici  que  nos 
voisins  jettent  les  yeux  sur  les  arènes  de  Vérone  et  s'avisent  de  les  vouloir 
mettre  en  état  d'utilisation.  Déjà,  dit-on,  au  milieu  du  dernier  siècle,  un 
riche  habitant  de  cette  ville  avait  entrepris  à  ses  frais  le  dégagement  de  ce 
monument  grandiose;  mais  il  mourut  alors  que,  sous  sa  direction,  les  travaux 
avaient  à  peine  commencé,  et  tout  fut  abandonné.  Mais  aujourd'hui  c'est  la 
municipalité  elle-même  qui  reprend  le  projet  à  son  compte  et  l'on  assure 
qu'elle  a  déjà  acheté  pour  150.000  francs,  afin  de  les  faire  disparaîtra,  les 
constructions  modernes  qui  peu  à  peu  avaient  enserré  le  vaste  édifice.  La 
somme  peut  sembler  excessive  pour  qui  a  visité  Vérone  et  a  été  à  même  de 
contempler  ces  ignobles  bâtisses,  qui  juraient  d'une  façon  odieuse  avec  ses 
restes  majestueux.  Il  n'importe  !  A  l'heure  actuelle  elles  ont  disparu,  on  pousse 
avec  activité  les  travaux  de  déblaiement,  et  tout  fait  espérer  que  l'année  pro- 
chaine les  arènes  seront  en  état  et  complètement  dégagées.  Et  l'on  compte 
demander  à  M.  Gabriele  d'Annunzio  d'écrire  un  drame  nouveau  pour  le 
spectacle   de  réinauguration  des  arènes  reconstituées. 

—  La  commission  chargée  par  le  gouvernement  du  choix  d'un  directeur 
pour  le  Conservatoire  de  Parme  en  remplacement  de  M.  Zanella,  nommé  à 
Pesaro,  s'est  réunie  à  Rome.  Cette  commission  comprenait  entre  autres 
membres  MM.  Giuseppe  Martucci,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples, 
Gallignani,  directeur  de  celui  de  Milan,  Arturo  Toscanini,  Stanislao  Falchi, 
Bossi,  etc.  Les  concurrents  n'étaient  pas  moins  de  trente-cinq.  Elle  a  proposé 
au  ministre  la  nomination  de  M.  Guido  Alberto  Fano.  professeur  de  piano 
au  Lycée  musical  de  Bologne.  Ont  été  classés  ensuite  MM.  Cicognani,  Favara, 
Mugellini  et  Orefice. 

—  La  contribution  du  baron  Nathaniel  de  Rothschild,  mort  depuis  quelques 
semaines,  au  monument  Lanner-Strauss  a  été  de  30.500  couronnes.  Cette 
somme  fut  donnée  sous  condition  que  le  monument  ne  serait  pas  érigé,  comme 
on  en  avait  d'abord  manifesté  l'intention,  dans  un  des  quartiers  bruyants  de 
Vienne,  mais  bien  dans  le  beau  et  calme  parc  de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  Voici  les  paroles  qui  ont  été  prononcées  à  l'inauguration  du  monument 
Lanner-Strauss  par  l'archiduc  Frédéric  :  «  Comme  représentant  de  sa  majesté 
empereur  et  roi,  je  suis  venu  à  cette  fête  qui  est  consacrée  au  souvenir  des 
deux  compositeurs  populaires,  créateurs  de  la  musique  de  danse  des  Vien- 
nois. J'espère  que  ce  monument,  élevé  par  votre  pieuse  reconnaissance,  et 
qui  est  un  ornement  nouveau  pour  notre  vieille  ville  impériale,  restera,  pour 
ses  habitants,  comme  un  témoignage  de  la  bonne  humeur  et  de  la  gaité  de  nos 
pères.  Maintenant  le  rideau  peut  tomber  ».  L'archiduc,  appuyant  alors  sur  le 
bouton  électrique,  fit  tomber  les  toiles  qui  avaient  empêché  jusque-là  de  voir 
le  monument.  Des  acclamations  s'élevèrent  et  l'Union  chorale  de  Vienne 
chanta  l'hymne  composé  par  M.  de  Radier  pour  les  paroles,  par  M.  Kremser 
pour  la  musique,  et  intitulé  : 

LANNER  ET  STRAUSS 
Voici  la  traduction  des  trois  strophes  de  la  poésie  : 
Vos  joyeux  enfants,  les  claires  mélodies 
Sortent  en  tourbillonnant  de  vos  cœurs  ; 
En  jetant  des  cris  d'allégresse,  elles  célèbrent,  elles  exaltent 
Hautement  leurs  créateurs...  Lanner  et  Strauss  I 
Danses  tumultueuses,  mélodies  caressantes, 
Vos  violons  nous  les  ont  renvoyées  ; 
Flots  impétueux,  chants  magiques, 
Vous  les  donnez  avec  plénitude...  Lanner  et  Strauss  I 
Reposez-vous...  Sommeillez  inoubliés, 
Délassez-vous  après  un  si  radieux  essor. 
Pour  vos  Viennois  qui  vous  ont  possédés 
Vous  demeurez  vivauts...  Lanner  et  Strauss  ! 

—  Une  saison  d'opéra  vient  de  commencer  au  Nouveau-Théâtre  royal  d'opéra 
de  Berlin  (Salle  Kroll).  Le  répertoire  comprend  la  Mégère  apprivoisée,  de 
Hermann  Goetz,  la  Bohème,  de  Puccini,  Guillaume  Tell,  les  Joyeuses  Commères 
de  Windsor,  d'Otto  Nicolai,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  la  Dame  blanche,  le 
Trompette  de  Saeckingen,  de  Nessler,  la  Folle  Princesse,  de  Chelius,  Fledermaus 
(la  Chauve-Souris),  de  Johann  Strauss,  etc.  Les  artistes  du  chant  appartien- 
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rient  aux  théâtres  des  grandes  villes  d'Allemagne.  Le  directeur  du  personnel 
du  chant  et  premier  régisseur  est  M.  Hermann  Gura  et  le  premier  chef  d'or- 
chestre M.  Ernest  Kunwald. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  la  première  «  nouveauté  »  qui  sera  donnée  au 
théâtre  d'opéra-comique,  dans  la  salle  qui  se  trouve  tout  auprès  du  grand  pont 
de  la  rue  Frédéric,  sera  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  L'ouverture  de  la  saison  aura 
lieu,  croit-on,  le  1er  octobre. 

—  Un  théâtre  qui  coûte  cher,  c'est  le  Schauspielhaus  de  Berlin,  qui  est 
resté  fermé  durant  une  grande  partie  de  la  saison  dernière,  pour  cause  de  ré- 
fection et  de  transformation.  Ces  travaux  étaient  évalués  dans  le  devis  à 
1.900.000  marks  (2.375.000  francs),  dont  600.000  marks  ont  été  fournis  par  la 
cassette  de  l'empereur,  et  1.300.000  marks  par  l'Etat.  Or,  on  avoue  main- 
tenant que  cette  évaluation  a  été  dépassée  de  près  d'un  million  de  francs,  et 
l'on  se  demande  qui  paiera  cet  excédent.  Ce  n'est  pas  tout.  L'empereur,  qui  a 
suivi  avec  intérêt  ces  travaux  de  transformation  —  c'est  lui  qui  a  fait  adopter 
le  style  Louis  XVI  pour  l'aménagement  intérieur  —  avait  exprimé  le  désir 
d'inaugurer  le  théâtre  avant  d'entreprendre  sa  croisière  dans  la  Méditerranée. 
La  conséquence  fut  qu'on  a  construit  trop  vite  et  qu'à  présent  les  bois  de  re- 
vêtement commencent  à  jouer  et  les  parquets  à  se  bosseler.  Il  faudra  recom- 
mencer. Et  l'on  se  demande  encore  qui  paiera,  et  s'il  ne  va  pas  falloir 
refermer  le  théâtre  pendant  une  bonne  partie  de  la  saison  prochaine. 

—  Au  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich,  on  a  donné  vendredi  dernier 
une  représentation  de  la  Chauve-Souris  (die  Fledermaus),  au  bénéfice  de  la 
souscription  pour  le  monument  de  Johann  Strauss  à  Vienne.  Hier,  on  a  joué 
le  Baron  Tzigane  avec  la  même  distribution  que  le  jour  de  la  représentation  de 
gala  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  deux-centième.  Pendant  la  saison  théâ- 
trale 1903-1904,  la  Chauve-Souris  a  été  donnée  436  fois  en  Allemagne,  et  le 
Baron  Tzigane  247  fois. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Leipzig,  sous  ce  titre  :  L'Harmonisation  des  mélodies 
indoues,  turques  et  japonaises  (1)  un  opuscule  réellement  intéressant  pour  toutes 
les  personnes  qui  se  sont  adonnées  à  l'étude  ou  à  la  recherche  des  mélodies 
populaires.  L'auteur,  M.  A.-J.  Polak,  expose  très  nettement  les  questions 
techniques  se  rattachant  à  son  sujet;  il  sollicite  même,  de  la  part  des  lecteurs 
compétents,  la  communication  des  renseignements  ou  observations  que  ceux-ci 
pourraient  juger  à  propos  de  lui  adresser.  Mais  ce  qui  rend  son  ouvrage  par- 
ticulièrement précieux,  c'est  la  quantité  considérable  de  matériaux  documen- 
taires qu'il  renferme.  On  y  trouvera,  notés  à  travers  cent  trente-sept  pages 
compactes  de  texte,  plus  de  vingt  thèmes  iudous  et  plus  de  quarante  thèmes 
chinois  ou  japonais.  Les  indications  nécessaires  pour  réaliser  l'harmonie  pro- 
posée pour  chacun  de  ces  thèmes  sont  données  par  quelques  notes  sobrement 
ajoutées  au-dessous  de  la  phrase  mélodique.  Il  y  a  des  chansons  ou  prières 
d'enfants,  des  motifs  joyeux  ou  comiques  se  rattachant  aux  diverses  circons- 
tances de  la  vie,  des  airs  de  danse,  des  scènes  mélodramatiques,  des  chants 
d'amour,  des  chants  funèbres,  des  morceaux  de  musique  instrumentale, 
quelques-uns  d'assez  longue  haleine,  etc.  Certains,  parmi  ces  fragments,  pré- 
sentent un  caractère  élégiaque  très  marqué  ;  d'autres  donnent  le  sentiment 
d'une  poésie  rêveuse  ;  il  s'en  rencontre  qui  offrent  d'assez  frappantes  analo- 
gies avec  nos  intonations  grégoriennes.  Bien  que  tout  cela  n'ait  pas  été 
recueilli  récemment,  le  travail  dont  M.  Polak  vient  de  publier  les  résultats 
apporte  un  élément  nouveau  d'information  et  de  discussion  et  s'ajoute  fort 
utilement  à  ce  que  nous  possédons  déjà  dans  le  domaine  de  la  mélodie  popu- 
laire, dont  nos  compositeurs  sont  encore  très  loin  d'avoir  épuisé  les  richesses. 

—  On  a  donné  à  Lemberg  la  première  représentation  d'un  opéra-comique 
en  trois  actes,  la  République  de  Corbin,  musique  de  M.  Soltys. 

—  De  Londres  :  A  la  salle  Beehstein,  MUe  Mueller  a  fait  entendre  dans  un 
récital  récent  plusieurs  mélodies  françaises  de  Martini,  Bizet  et  Massenet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

Concours  d'harmonie  (hommes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président. 
Gabriel  Fauré,  Hillemacher,  Ed.  Mangin,  Dallier,  Charles  René,  Louis  Ganne, 
Piffaretti. 

1'"  prix.  —  MM.  Chevalier,  élève  de  M.  Lavignac  ;  Krieger,  élève  du  même  : 
Albert  Wolff,  élève  de  M.  Leroux. 

2°  prix.  —  M.  Emile  Bourdon,  élève  de  M.  Lavignac. 

1"  accessit.  —  M.  Defay,  élève  de  M,  Taudou. 

%•"  accessits.  —  MM.  Roussel,  élève  de  M.  Leroux  ;  Adrien  Lévy,  élève  de  M.  Taudou. 

Concours  de  piano  (classes  préparatoires).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Marmontel,  Diémer,  A.  Duvemoy,  A.  Bernardel,  Joseph  Thibaud, 
Morpain,  Lazare  Lévy,  Ferté,  de  Lausnay. 

HOMMES 

V"  médailles.  —  MM.  Trillat  et  Ciampi. 

Pas  de  2"  médaille. 

3"  médailles.  —  MM.  Dieschbourg,  Pierre  Moreaud  et  Naudin. 

Tous  élèves  de  M.  Georges  Falkenberg. 

{1}  Die  Harmonisierung  indischer,  Turkiseher  und  iapanischer  Melodieu,  Leipzig,  Breit- 
kopf  etllartel,  1905. 


Le  morceau  de  concours  était  le  Caprice  en  la  mineur  de  Mendelssohn  ;  le 
morceau  à  déchiffrer  de  M.  A.  Duvernoy. 

FEMMES 

1'"  médailles.  —  W"  Landsman  (élève  de  M»"  Tarpet),  Déroche  (Tarpet),  Brazillier 
(Chené),  Ruffin  (Trouillebert). 

S"  médailles.  —  M""  Bergez-Cazalon  (classe  de  M»"  Tarpet),  Royé  (Tarpet),  Estéoule 
(Tarpet),  Suzanne  Canale  (Trouillebert),  Goetz  (Tarpet). 

3"  médailles.  —  M""  Macpherson  (classe  de  M"'  Trouillebert),  Renelle  (Chené),  Va- 
gner  (Chené),  Germaine  Dubois  (Chené). 

Le  morceau  de  concours  était  la  sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Ries;  le 
morceau  à  déchiffrer  de  M.  A.  Duvernoy. 

Concours  de  violon  (classes  préparatoires).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois, 
président:  Berthelier,  Lefort,  Rémy,  "Willaume,  "Wonner,  Lederer,  Debroux, 
Duttenhoffer. 

1™  médailles.  —  M"8  Dechamps,  élève  de  M.  Brun  ;  M.  Zighera,  élève  de  M.  Des- 
jardins. 

2"  médailles.  —  M.  Krettly,  élève  de  M.  Brun;  M"°  Cherny, élève  de  M.  Desjardins; 
M.  Jullien,  élève  de  M.  Brun. 

3ea  médailles.  —  M.  Poulet,  élève  de  M.  Brun  ;  M.  Hémery,  élève,  de  M.  Desjardins. 

Le  morceau  de  concours  était  le  7e  concerto  de  Baillot;  le  morceau  à  dé- 
chiffrer de  M.  Charles  Lefebvre. 

Concours  d'accompagnement  au  piano.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  pré- 
sident; Albert  Lavignac,  Ed.  Mangin,  Francis  Thomé,  Raoul  Pugno,  Galeotti, 
Cuignache,  Catherine,  Piffaretti.  (Classe  de  M.  Paul  Vidal). 

HOMMES 

/"  prix.  —  M.  Lucien  Maillieux. 
3»  prix.  —  M.  Albert  Wolff. 
Pas  de  /"  accessit. 
2°  accessit.  —  M.  Krieger. 

FEMMES 

Pas  de  1"  prix. 

S?  prix.  —  M"«  Pelliot. 

7"  accessit.  —  M"°  Ganeval. 

Pas  de  2*  accessit. 

—  Au  Conservatoire.  Les  professeurs  ont  reçu  la  notification  suivante,  qui 
leur  a  été  adressée  par  M.  Théodore  Dubois  : 

Le  directeur  a  l'honneur  de  rappeler  aux  professeurs  autorisés  à  faire  leur  classe 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  et  dans  la  salle  du  Théâtre  national  de  l'Opéra- 
Comique,  pendant  la  période  qui  précède  les  concours  publics  : 

1°  Qu'aucune  personne  étrangère  au  Conservatoire  ne  sera  admise  dans  la  salle  et 
que  seuls  pourront  y  pénétrer  les  élèves  et  la  personne  qui,  habituellement,  accom- 
pagne les  élèves  femmes  ; 

2°  Que  la  porte  sera  fermée  après  l'arrivée  du  professeur  et  que  l'accès  de  la  salle 
sera  interdit  ensuite  aux  retardataires; 

3°  Que  les  classes  et  répétitions  d'ensemble  auront  lieu  tous  les  jours  de  la 
semaine,  excepté  le  dimanche  ; 

4°  Qu'il  ne  doit  être  fait  aucune  classe  ou  répétition  dans  la  salle  de  concours  le 
matin  du  jour  des  concours  publics  non  plus  que  les  dimanches. 

En  conséquence,  le  directeur  prie  MM.  les  professeurs  de  vouloir  bien  se  con- 
former à  ces  instructions  et  de  tenir  la  main,  en  ce  qui  les  concerne,  à  leur  exé- 
cution, afin  d'éviter  le  retour  de  certains  abus  et  de  faciliter  les  mesures  d'ordre 
ainsi  que  le  service  du  personnel  préposé  à  la  surveillance  et  au  nettoyage  de  la 
salle. 

—  D'autre  part,  voici  un  avis  qui  vient  d'être  affiché  au  Conservatoire  : 

AVIS 

M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts  ayant  chargé  son  cabinet  de  la  répar- 
tition des  places  restant  disponibles  pour  les  concours  publics,  l'administration  du 
Conservatoire  ne  peut  donner  suite  aux  demandes  qui  lui  sont  adressées. 

—  Les  concours  du  Conservatoire.  On  sait  que  par  décision  de  M.  Dojardin- 
Beaumetz,  les  concours  du  Conservatoire  auront  lieu  sur  la  scène  de  l'Opëra- 
Comique.  Mais  on  a  paru  croire  que  cette  mesure  était  essentiellement 
précaire.  Il  n'en  est  rien.  Le  sous-secrétaire  d'Etat  entend  que  les  concours 
aient  lieu  désormais  tous  les  ans  dans  ces  conditions,  la  salle  du  Conser- 
vatoire présentant,  à  tous  égards,  les  plus  graves  dangers.  M.  Dujardin- 
Beaumetz  sait  parfaitement  que  le  préfet  de  police  a  interdit  les  représen- 
tations du  soir  au  Conservatoire,  par  la  crainte  trop  justifiée  de  l'incendie.  La 
même  crainte  subsiste  dès  l'instant  que  l'éclairage  fonctionne  dans  la  journée. 
D'autre  part,  le  choix  d'un  grand  théâtre,  tel  que  l'Opéra-Comique.  doit  per- 
mettre aux  élèves  de  se  produire  sur  une  vraie  scène  et  devant  un  vrai 
public,  comme  au  lendemain  de  leur  sortie  du  Conservatoire  :  il  n'est  pas  de 
meilleure  condition  pour  faire  ses  preuves.  Enfin,  M.  Dujardin-Beaumetz  tient 
à  montrer  tout  le  développement  qu'ont  pris  les  études  au  Conservatoire,  d'où 
la  nécessité  de  choisir  une  scène  dûment  appropriée  à  cet  effet.  C'est  donc  bien 
à  titre  définitif  que  la  mesure  a  été  prise,  qui  attribue  l'Opéra-Comique  aux 
concours  annuels  du  Conservatoire. 

—  A  la  suite  de  la  décision  prise  de  transporter  à  l'Opéra-Comique  les 
concours  du  Conservatoire,  les  ouvreuses  de  cet  établissement  ont  réclamé, 
à  cause  de  la  perte  des  pourboires  qu'elles  subissaient  de  ce  chef.  M.  Dujardin- 
Beaumetz  leur  a  fait  dire  qu'il  les  désintéresserait. 

—  La  question  des  théâtres  populaires  entre  décidément  dans  la  période 
active.  La  première  sous-commission  s'est  réunie  au  sous-secrétariat  des 
beaux-arts.  Une  petite  allocution  de  M.  Cheramy  a  ouvert  la  séance  en  indi- 
quant les  lignes  générales  que  pourrait  prendre  la  discussion.  Celle-ci  a 
aussitôt  commencé,  et  il  a  semblé  que  les  tendances  de  la  sous-commission 
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inclineraient  à  laisser  de  cùté  l'idée  d'une  salle  unique  pour  arriver,  au  con- 
traire, à  en  créer  plusieurs  de  moyenne  grandeur,  mais  ayant  un  tarif  de 
places  excessivement  réduit.  Les  théâtres  populaires  devraient  jouer  à  la  fois 
le  drame,  la  comédie  et  la  pièce  musicale,  chaque  genre  comportant  une 
troupe  spéciale  se  déplaçant  et  se  rendant  alternativement  d'une  scène  à 
l'autre,  selon  un  roulement  à  établir  pour  le  mieux  des  représentations. 
M.  d'Estournelles  de  Constant  a  avisé  la  sous-commission  qu'il  avait  reçu  un 
certain  nombre  de  projets.  Ceux-ci  ont  été  distribués  aux  commissaires  pré- 
sents :  les  projets  Sainte  Croix  et  Albert  Carré,  à  M.  Turot:  le  projet  Mendès, 
à  M.  Aderer:  le  projet  d'une  salle  de  concerts  sur  l'emplacement  des  Tui- 
leries, à  M.  Bruneau:  le  projet  Binet-Coquelin,  à  M.  Simyan;  le  projet  Mel- 
chissédec.  à  M.  Massé  ;  le  projet  Larochelle,  à  M.  Lumet.  Si  d'autres  projets 
arrivent  encore,  M.  d'Estournelles  de  Constant  les  répartira  entre  les  autres 
commissaires.  —  MM.  Dandreis,  Couyba,  Massé,  Levraud,  Maret,  Sembat, 
Simyan,  étudient  de  leur  côté  la  question  fort  importante  des  voies  et  moyens 
financiers.  Ces  résolutions  prises,  la  première  sous-commission  s'est  ajournée 
au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle  elle  centralisera  tous  les  rapports  et  éta- 
blira ses  conclusions,  qu'elle  présentera  en  novembre  à  la  commission  géné- 
rale. —  Pour  la  seconde  sous-commission  chargée  d'étudier  l'organisation  de 
spectacles  populaires  supplémentaires  à  Paris  et  en  province,  elle  s'est  réunie 
hier  samedi  au  sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts. 

—  La  commission  des  fêtes  du  14  juillet  s'est  réunie  comme  chaque  année 
au  conseil  municipal,  sous  la  présidence  de  M.  Bouvard,  assisté  de  MM.  Au- 
trand,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  :  Brown,  inspecteur  gé- 
néral des  beaux-arts  :  Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  :  Tou- 
ny,  directeur  de  la  police  municipale  :  Locquet,  directeur  du  Garde  Meuble  ; 
Opportun  et  Ga  li,  conseillers  municipaux  ;  Bedorez,  directeur  de  l'enseigne- 
ment. Tous  les  théâtres  qui  donneront  des  représentations  gratuites  recevront, 
suivant  l'usage,  l'indemnité  municipale  les  couvrant  de  leurs  frais.  Le  comité 
a  émis  le  vœu  que  les  pièces  comprises  sur  le  programme  soient  essentielle- 
ment populaires. 

—  A  l'Opéra,  le  musée  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  et  précieuse  re- 
lique. Cette  semaine  a  été  placée,  dans  la  rotonde,  une  guitare  ayant  appar- 
tenu à  Charles  Gounod.  Cet  instrument,  reliouvé  dans  la  maison  qu'habitait 
aux  environs  de  Paris,  pendant  le  siège,  l'immortel  auteur  de  Faust,  est  fort 
bien  conservé.  Sur  le  couvercle  de  la  caisse  dans  laquelle  cette  guitare  est 
enfermée  se  trouve  une  inscription  à  l'encre  de  la  main  du  célèbre  compo- 
siteur. 

—  A  l'Opéra,  c'est  M.  Savard  qui  a  été  désigné,  parmi  les  anciens  prix  de 
Rome,  pour  écrire  o  la  partition  obligatoire  en  deux  actes  »  qui  est  imposée 
tous  les  deux  ans  à  la  direction  de  l'Opéra  par  l'administration  des  beaux- 
arts.  A  ce  sujet,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  les  noms 
des  artistes  (avec  les  titres  de  leurs  ouvrages)  qui  ont  précédé  M.  Savard  dans 
cette  voie  souvent  douloureuse  des  «  ouvrages  imposés  »  : 

MM.  Léon  Gastinel,  avec  le  Rêve,  ballet:  Théodore  Dubois,  avec  la  Faran- 
dole, ballet;  Bourgault-Ducoudray,  avec  Thamara;  Henri  Maréchal,  avec  Déi- 
damie;  Véronge  de  la  Nux,  avec  Zaïre;  Wormser,  avec  l'Étoile,  ballet;  Samuel 
Rousseau,  avec  la  Cloche  du  Rhin;  Charles  Lefebvre,  avec  Djelma;  Alix 
Fournier,  avec  Stratonice;  Georges  Hue,  avec  le  Roi  de  Paris;  les  frères  Hille- 
macher,  avec  Orsola;  Georges Marty,  avec  flnria.-Paul  Vidal,  avec  la  Maladetla, 
ballet.  Avouons  que  cette  liste  n'est  pas  tout  à  fait  indifférente  et  qu'il 
y  a  eu  là  bien  souvent  du  talent  dépensé  sans  espoir.  Il  est  évident  qu'entre 
autres,  les  deux  charmants  ballets  la  Farandole  et  le  Rêve,  les  opéras  fort  jus- 
tement remarqués  Thamara,  Zaïre  et  la  Cloche  du  Rhin  valaient  mieux,  que  le 
sort  éphémère  que  leur  assura  l'excellent  M.  Gailhard.Nous  ne  parlons  pas  de 
la  Maladetla,  dont  la  carrière  fut  triomphale  pour  de  très  particulières  raisons. 

—  Dans  la  Nouvelle  Revue  du  \"  juillet,  notre  collaborateur  M.  Raymond 
Bouyer,  consacre  la  dernière  de  ses  chroniques  musicales  de  la  saison  1904- 
1905  à  V Andréa  Chenier  d'Umberto  Giordano.  qu'il  définit  o  une  partition  tu- 
multueuse sans  démence,  vibrante  sans  vulgarité, "progressivement  animée  de 
nerveuse  grandeur,  qui  vaut  surtout  par  de  grandes  envolées  vocales  et  l'am- 
pleur de  ses  accents  passionnés.  C'est  là,  dit-il,  du  roman,  sans  doute  ;  mais  à 
la  fantaisie  du  livret  la  musique  restitue  l'àme  de  l'époque  révolutionnaire, 
en  exaltant  de  belles  âmes  au-dessus  des  cris  de  la  foule...  L'interprétation 
d'ensemble  est  d'accord  avec  le  mouvement  de  l'œuvre.  Décidément,  le  mys- 
térieux murmure  de  Pelléâs  et  Mélisande  ne  résume  pas  tout  l'avenir  du  théâtre 
qui  chante...  »  Et  le  critique  remercie  cette  saison  italienne,  inégale  et  tardive, 
«  puisqu'elle  a  révélé  la  fougue  et  consacré  le  nom  d'un  vrai  jeune  maître, 
Umberto  Giordano,  le  poète  musical  à' Andréa  Chenier  (1896)  et  de  Siberia  ». 

—  Quel  joli  livre  il  y  avait  à  faire,  et  piquant,  et  curieux,  et  vivant,  et 
mouvementé,  sous  ce  titre  :  Les  Théâtres  du  boulevard  du  Crime,  choisi  par 
M.  Henri  Beaulieu  pour  celui  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  Daragon  ! 
Mais  pour  cela  il  fallait  connaître  le  sujet  mieux  que  ne  le  connaît,  l'auteur, 
être  avec  lui  depuis  longtemps  familier,  et  il  fallait  aussi,  pour  mettre  ce  su- 
jet en  pleine  valeur,  la  verve,  la  vivacité,  la  couleur,  le  sentiment  du  pitto- 
resque qui  lui  manquent  un  peu  trop.  Que  de  détails  amusants  à  donner  sur 
les  théâtres  de  tout  genre  qui  pendant  un  siècle  entier  ont  foisonné  sur  ce 
vieux  boulevard  du  Temple  justement  chéri  de  nos  pères,  l'oire  et  spectacle 
perpétuels,  tant  de  jour  que  de  soir,  rendez-vous  et  séjour  de  la  badauderie 
parisienne  !  que  de  types  à  rappeler  et  à  faire  renaître  parmi  tous  ceux  qui 
ont  illustré,  à  leur  façon  et  chacun  en  son  genre,  ce  coin  si  populaire  et  si  ori- 


ginal du  Paris  disparu,  auteurs,  directeurs  ou  comédiens!  Et  Nicolel,  et  Ou- 
dinot,  et  Yolange,  et  le  Cousin-Jacques,  et  les  deux  Poignet,  et  Ribié,  et 
Corsse,  et  Dorvigny,  et  Salle,  et  le  père  Prévost,  et  la  fameuse  Julie  Dian- 
court,  et  tant  d'autres  !...  Et  que  de  chefs-d'œuvre  à  rappeler  parmi  toutes  ces 
pièces  dont  le  titre  seul  est  affriolant  et  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  :  Crèvecœur 
ou  le  Brigand  par  amour,  Madame  Anaot  au  sérail  de  Constantinople,  le  Galant 
Savetier,  Madame  Bonbec  et  Madame  Laitue,  Arlequin  avalé  pur  la  baleine...  Mais, 
outre  que  l'auteur  a  complètement  négligé  ce  coté  pittoresque,  ses  monogra- 
phies sont  non  seulement  froides,  mais  superficielles  et  par  trop  insuffisantes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'époque  révolutionnaire.  Il  ne  se  doute  pas  de 
l'originalité  du  Théâtre  français  comique  et  lyrique,  il  accorde  à  peine  quel- 
ques lignes  à  celui  des  Beaujolais,  il  ignore  que  le  charmant  théâtre  des 
Jeunes-Artistes,  dont  la  prospérité  fut  grande,  attirait  tout  Paris  au  boulevard. 
D'autre  part,  sa  nomenclature  est  à  la  fois  incomplète  et  trop  complète,  et 
tandis  qu'il  oublie  le  théâtre  des  Enfants-Comiques  et  le  Théàtre-Lyri  comique 
il  enregistre  le  théâtre  de  la  rue  du  Chaume  et  celui  do  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  qui  n'ont  que  faire  sur  le  boulevard.  Et  plus  près  de  nous,  il  ne  pa- 
rait pas  savoir  que  les  Folies-Concertantes,  avant  de  devenir  le  théâtre  Déja- 
zet,  ont  pris  pendant  trois  années  le  titre  de  Polies-Nouvelles,  et  que  c'est 
sous  ce  titre  que  leur  vogue  surtout  a  été  grande.  C'est  dommage  !  Quel  joli 
livre,  je  le  répète,  il  y  avait  à  faire  sur  un  tel  sujet  !  A.  P. 

—  Notre  distingué  collaborateur,  M.  Camille  Le  Senne,  président  de  l'As- 
sociation de  la  critique,  est  nommé  membre  de  la  commission  consultative 
des  théâtres. 

—  L'Association  l'Art  dramatique  organise  un  congrès  international  d'au- 
teurs et  compositeurs,  qui  tiendra  ses  assises  à  Gérardmer  les  29  et  30  juillet 
prochain.  Le  bureau  du  congrès  comprend  MM.  Alfred  Capus,  Maurice  Don- 
nay,  Edouard  Silvercruys,  docteur  Sibille,  Porel,  directeur  du  Vaudeville, 
Henry  Kistemaeckers,  Bourdette  et  George  Boulay.  Les  rapports  auront  trait 
aux  questions  suivantes  :  1°  Etude  des  divers  moyens  pouvant  faciliter  l'inter- 
prétation ;  2°  la  perception  des  droits  :  3°  le  théâtre  à  l'étranger  ;  4°  les  traduc- 
tions. La  question  du  théâtre  populaire  sera  traitée  :  pour  la  province  par 
M.  Maurice  Pultecher,  fondateur  du  Théâtre  du  Peuple  à  Bussang  ;  pour 
Paris  par  M.  Eugène  Berny,  fondateur  des  théâtres  populaires  de  Belleville 
et  des  Batignolles. 

—  Au  Trocadéro,  la  semaine  dernière,  tous  les  membres  de  l'École  de  chant 
choral  étaient  réunis  pour  la  dernière  répétition  générale  mensuelle  de  la 
saison  1904-1905.  MM.  Henri  Marcel,  président  d'honneur,  Jean  d'Estournelles 
de  Constant,  président,  Bourgault-Ducoudray,  André  Gedalge  étaient  présents. 

Hntre  l'exécution  des  chœurs  dirigée  par  MM.  Masson,  Lapeyrre,  Radiguer, 
M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant  a  félicité  les  membres  de  l'école  du 
rapide  succès  de  l'effort  qu'il  a  suscité  et  remercié  le  dévouement  de  tous  ; 
M.  Henry  Marcel  a  montré  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise  et  l'heureuse  influence 
qu'elle  exercera  ;  M.  Bourgault-Ducoudray  a  dit  sa  joie  profonde  de  voir  reprise 
avec  courage  et  soutenue  la  tentative  à  laquelle  il  voua  sa  jeunesse.  Puis 
M.  Henri  Radiguer  a  retracé  le  travail  accompli  depuis  les  sept  mois  que  l'insti- 
tution fonctionne  :  les  prompts  résultats  de  l'enseignement  méthodique  donné 
par  les  professeurs  avec  un  dévouement  très  consciencieux  ;  la  constitution 
d'un  répertoire  nouveau  ;  les  cérémonies  auxquelles  l'École  de  chant  choral  a 
apporté  un  attrait  artistique  en  même  temps  qu'elle  a  rappelé  l'utilité  de  la 
musique  chorale  partout  où  des  hommes  unis  dans  un  même  sentiment  sont 
assemblés.  Sur  la  scène,  les  cours  d'enfants  ont  interprété  de  délicieuses  chan- 
sons enfantines  de  Jaques-Da'croze.  On  les  a  particulièrement  applaudis.  En 
se  quittaut.  professeurs  et  élèves,  qui  venaient  de  chanter  le  chœur  de  Schu- 
mann  l'Espoir  du  retour,  ont  prix  rendez-vous  au  2  octobre.  L'inscription  aux 
cours  gratuits  reste  ouverte  au  siège  central,  palais  du  Trocadéro,  pendant  les 
vacances.  .  ' 

— -SoinÉES  et  Concerts.  —  A  l'occasion  du  mariage  de  sa  charmante  Jille  avec  le 
capitaine  Maucorps,  très  artistique  soirée  chez  M»1  Paul  Gervais  où  furent  applaudis 
et  rappelés  la  gracieuse  pianiste  Norab  Drewett,  le  jeune  violoniste  Jozef  Bilewski, 
M"e  Leconte  et  son  partenaire  Maurice  de  Féraudy,  la  belle  M110  Mérentié,  la  nou- 
velle Chimène,  qui  a  dit  l'air  du  Cid  et  le  délicieux  duo  du  premier  acte  de  Werther 
avec  M.  Rousselière,  délicieusement.  A  la  cérémonie  non'moins  musicale  et  fleurie 
du  mariage. à  la  chapelle  des'  Invalides,  les  connaisseurs  ont  écouté  MM.  Affre  et 
Baèr,  de  .l'Opéra,  M.  Maquaire,  lauréat  du  Conservatoire,  qui  tenait  le  grand  orgue, 
l'excellent  violoniste  Rémy,  qui  a  joué  la  romance  en  sol  de  Beethoven,  et  l'admi- 
rable chœur  des  Pèlerins  de  Tannhàuser,  admirablement  enlevé  par  la  maîtrise  sous 
la  direction  savante  du  maître  de  chapelle  des  Invalides,  M.  Rousseau  lils,  qui  porte 
dignement  le  nom  de  son  regretté  père.  R.  B.  —  On  nous  écrit  de  Grenoble  pour 
nous  signaler  la  tout  à  fait  charmante  matinée  donnée  par  M"0  B.  Charpentier.  Au 
programme,  les  Nymphes  des  Bois  de  Delibes,  l'air  de  Paul  et  Virginie  de  Massé,  la 
Fiancée'de  René,  la  Chanson  de  Barberine  de  Delibes,  le  duo  et  l'air  de  Cendrillon  de 
Massenet,  la  chanson  de'. Xavièrc  de  Dubois,  la  Légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de 
Notre-Dame  de  Massenet,  l'air  d'Hamlet  de  Thomas,  la  chanson  de  Cltèrubin  de  Mas- 
senet, VElégîe  de  Massenet,  l'air  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  l'air  d'ilérodiade  de  Massenet 
et  ta  Belle  au  bois  dormant  de  Lassen,  qui,  notamment,  ont  valu  grand  succès  aux 
charmantes  élèves  de  l'excellent  professeur. 

NÉCROLOGIE 
Robert  Alderson  Turner,  le  fondateur  de  l'Association    chorale    du  chant 
grégorien  de  Londres,  est  mort  dans  cette  ville  à  la  fin  de  juin  dernier. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE   RÉVEIL-MATIN 
de  François  Coupemn,  n°  1  des  Pièces,  extraites  des  Clavecinistes  d'AjiÉDÉE 
Méreaux,  revues,  corrigées  et  doigtées  par  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Valse  élégante,  de  F.  Binet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
N'AYEZ  PAS  PEUR 
mélodie  de  Georges  Lacweryns,  poésie  de  Jules  Delacre.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Elle  avait  trois  couronnes,  chanson  de  Maurice  Maeterlinck,  mise 
en  musique  par  Henry  Février. 


Une  belle  Oubliée  du   XVIIIe  siècle  :   CORONA   SCHRŒTER 


Corona  Schrœter  se  retira  loin  du  bruit  de  la  cour  avant  d'avoir 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Ses  goûts  simples,  ses  ambi- 
tions modérées,  sa  culture  intellectuelle,  ses  aptitudes  variées, 
les  sympathies  qui  s'attachaient  à 
sa  personne,  l'estime  dont  elle  était 
entourée,  enfin  le  calme  bonheur 
de  fidèles  amitiés  lui  permettaient 
d'envisager  sans  amertume  un  chan- 
gement de  situation  d'ailleurs  salu- 
taire. Au  fond,  son  existence  restait 
vouée  à  l'art  qui  en  avait  été  la 
base  et  aussi  l'ornement;  toutefois, 
les  caprices  de  la  vanité,  l'agitation 
fiévreuse,  la  lutte  et  ses  fatigants 
triomphes  en  étaient  désormais 
exclus. 

Que  fit  Corona  pour  assurer  l'em- 
ploi de  ses  loisirs?  Elle  continua 
d'agréables  relations  avec  ses  an- 
ciennes connaissances,  entra  dans 
l'intimité  de  Schiller  et  de  sa  femme, 
fit  servir  aux  plaisirs  de  tous  ceux 
qui  l'aimaient  ses  talents  de  société. 
Elle  organisait  des  auditions  musi- 
cales, aidait  à  jouer  des  proverbes, 
donnait  une  direction  intelligente 
aux  moindres  amusements,  cela 
sans  austérité  rebutante,  sans  rigou- 
reux parti  pris,  sans  sacrifier  à  ses 
préférences  la  satisfaction  de  son 
entourage. 

Le  dessin,  soit  au  crayon,  soit  au 
pastel,  la  peinture  à  l'huile,  l'aqua-    ,.     .  ,■♦'■',       C°R0NA 

r       ■   '        r  '     "•H""     d  après  un  portrait  peint  par  elle-même 

relie,  restèrent  jusqu'à  la  fin  parmi  ^o^m  =«..«,»,»«.  par  ia 


ses  occupations  favorites.  Un  fort  beau  tableau  de  sa  main,  con- 
servé au  Musée  national  de  Goethe,  à  Weimar,  nous  la  représente 
elle-même  dans  une  attitude  exempte  d'affectation,  le  visage 
entouré  d'une  belle  chevelure 
brune.  Les  couleurs  en  sont  telle- 
ment passées  qu'il  a  fallu,  pour 
rendre  la  reproduction  possible, 
dégager  les  cheveux  par  quelques 
retouches.  C'est  bien  là,  sans  aucun 
doute,  le  plus  intéressant  portrait 
que  nous  possédions  d'elle,  pour 
l'époque  où  ses  traits  n'avaient  plus 
l'extrême  mobilité  de  la  jeunesse. 
Trois  autres  fixent  non  moins  heu- 
reusement son  image,  en  remontant 
vers  le  passé.  Le  premier,  celui 
d'une  jeune  femme  en  coiffure 
avenante  et  modeste,  la  représente 
avec  un  corsage  très  peu  entr'ou- 
vert  estompant  d'un  tuile  léger  le 
nu  ondoyant  de  la  gorge  et  le  sillon 
à  peine  soupçonné  de  la  poitrine; 
nous  l'avons  reproduit  il  y  a  quinze 
jours.  Le  second  est  d'une  ravis- 
sante fantaisie.  Il  nous  montre  dans 
sa  fraîcheur  la  jeune  fille  adoles- 
cente dont  l'enfantine  candeur  sé- 
duisait jusqu'à  l'adoration  les  jeunes 
gens  comme  Reichardt  et  suggérait  à 
des  hommes  graves  des  désirs  tardifs 
d'hyménée.  On  le  trouvera  clans  le 
présent  numéro,  ainsi  que  le  troi- 
schrqeter  sième,  qui  est  probablement  l'œuvre 

appartenant  au  Musee-Gœlhe de Yveimar,  '  l  r 

»  «u».  -  rcouCk, „' cheveux.,  de  la  jeune  femme.  Il  a  1  apparence 
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d'une  exquise  miniature.  Ceiui  d'Antoine  Graff,  que  nous  avons 
introduit  dans  notre  numéro  du  2  juillet,  prête  au  modèle  un 
air  hautain  et  presque  dédaigneux.  On  y  sent  trop  l'inconscience 
des  douleurs  humaines  et  la  tendance  à  se  retrancher  orgueil- 
leusement dans  le  confortable  d'une  vie  de  luxe  et  sous  les 
ornements  d'une  toilette  de  gala. 

Faut -il  s'étonner  que  la  tragédienne  A'Iphigénie  ait  désiré 
communiquer  à  d'autres  ses  dons  et  ses  talents?  Elle  eut  des 
élèves  pour  le  chant;  elle  en  eut  pour  la  déclamation.  Les  plus 
hautes  destinées  semblaient  promises  à  l'une  de  ces  dernières, 
à  Christiane  Neumann,  qu'elle  aima  comme  une  mère.  Si  le  sort 
avait  accordé  à  cette  enfant  trois  mois  de  plus  sur  la  terre,  elle 
aurait  atteint  dix-neuf  ans.  Elle  était  venue  à  Weimar  avec  la 
troupe  Belloni.  Parmi  ses  rôles,  on  peut  citer  Emilia  Galotti, 
dans  le  drame  de  Lessing,  Louise  Miller  et  Amélie  dans  deux  . 
pièces  de  Schiller,  Ophélia  dans  Hamlet,  puis  surtout  le  petit  duc 
de  Bretagne  Arthur  dans  le  Roi  Jean  de  Shakespeare.  Elle  eut,  en 
incarnant  ce  personnage  de  jeune  garçon,  un  jeu  si  touchant, 
des  inflexions  d'un  tel  charme  pour  exciter  la  pitié,  des  larmes 
si  vraies  sous  les  paupières,  que  l'on  ne  comprenait  pas  d'où 
pouvait  provenir  tant  de  sensibilité,  tant  d'émotion,  un  tel 
ascendant  pour  gagner  les  âmes.  Quand  son  convoi  traversa  les 
rues  de  la  petite  ville,  se  dirigeant  vers  les  prairies  et  les  jardins 
du  Sud-Est,  un  coryphée  aurait  pu  s'écrier  :  «  Elle  a  été  Arthur 
de  Bretagne,  elle  a  été  Ophélia!  Jetez  des  lis  à  pleines  mains, 
je  veux  joncher  le  sol  de  fleurs,  je  veux  lui  rendre  au  moins  ce 
stérile  hommage  !  » 

Encore  quelques  années  d'études  et  de  culture,  avait  dit 
Wieland,  et  l'Allemagne  n'aura  plus  qu'une  seule  tragédienne. 
Le  29  septembre  1797,  une  semaine  juste  après  la  mort  de  la 
jeune  artiste,  on  apporta  sur  la  scène  du  théâtre  de  Weimar 
une  urne  funéraire  sur  laquelle  fut  posée  une  couronne.  Tous 
les  acteurs  et  toutes  les  actrices,  en  habits  de  deuil,  déposèrent 
des  bouquets  pendant  que  l'on  chantait  en  chœur  un  hymne 
funèbre.  Gœthe  refusa  de  croire  à  cette  cruauté  de  la  pâle 
déesse.  Il  Ht  parler  l'âme  envolée  de  Christiane.  C'est  à  lui 
qu'elle  s'adresse,  à  lui,  «  son  maître  en  art  dramatique,  son 
ami  et  son  père  »  : 

...  Penses-tu  encore  à  ces  heures  où  tu  me  conduisais  pas  à  pas,  pour  me 
faire  gravir  les  degrés  d'un  art  sublime  ?  J'étais  un  jeune  garçon,  un  enfant 
excitant  la  compassion  :  tu  m'appelais  Arthur..,  tu  menaçais  mes  pauvres  yeux... 
et  quand  je  tombais  sans  vie,  tu  m'emportais  dans  tes  bras  et  je  feignais  long- 
temps la  mort  sur  ton  sein...  Lorsque  je  rouvrais  les  yeux,  je  te  voyais  sérieux 
et  absorbé,  t'inclinant  sur  ton  enfant  chéri.  «  Père,  m'écriais-je  en  tendant 
ma  bouche  au  pur  baiser,  d'où  te  vient  ce  front  soucieux,  dis  ce  qu'il  faut 
changer  pour  mieux  réussir,  je  recommencerai  tant  que  tu  voudras  ».  Et  tu 
me  répondais  :  «  Non,  mon  enfant  chéri,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  ce  que  tu 
as  été  aujourd'hui  devant  moi,  tu  le  seras  demain  devant  la  ville  entière  et 
les  yeux  les  plus  desséchés  se  rempliront  de  larmes  (1)  ». 

Corona  fut  désespérée.  Son  élève  avait  épousé  à  quinze  ans 
l'acteur  Becker;  elle  devint  mère  l'année  suivante.  Le  nouveau- 
né,  une  fille,  reçut  le  nom  de  Corona.  L'enseignement  avait 
ainsi  ses  occasions  de  chagrin  et  de  tristesse. 

Corona  s'adonnait  à  la  littérature.  Elle  récitait,  empressée  et 
vibrante,  les  poésies  de  Schiller,  de  Matthison,  de  Herder,  de 
Gœthe,  revenait  à  celles  de  Klopstock.  Les  œuvres  de  Jean-Paul 
Richter  furent  l'objet  de  ses  prédilections.  Son  désir  de  com- 
prendre et  de  pénétrer  une  fois  réalisé,  celui  de  provoquer  chez 
d'autres  les  impressions  qu'elle  avait  ressenties  devenait  irrésis- 
tible. Alors  elle  prenait  la  plume  pour  mettre  en  mélodies  les 
vers  de  ses  auteurs  favoris.  Plusieurs  cahiers  de  lieder  de  sa 
composition,  avec  accompagnement  de  clavecin  ou  de  piano 
furent  gravés  chez  l'éditeur  Hoffmann. 

Une  feuille  d'album,  disons  plutôt  une  fleur  d'album,  a  paru 
dans  le  Mercure  allemand;  il  est  difficile  de  souhaiter  rien  de  plus 
frais  et  de  plus  divinement  joli  : 


(lj  Voir  parmi  les  élégies  de  Gœthe,  celle  intitulée  Euphrosyne.  Voir  aussi  Shakes- 
peare, te  Roi  Jean,  acte  IV,  scènes  1,  2  et  3.  Un  tableau  de  Kaulbach  reproduit  la 
situation  du  drame  anglais.  Christiane  Neumann  avait  treize  ans  lorsqu'elle  étudia 
le  rôle  d'Arthur  avec  Gœthe. 
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Les  sons  fluides  coulaient  des  lèvres  de  Corona  pendant  que 
ses  doigts  marquaient  le  rythme  en  pinçant  les  cordes  d'une  gui- 
tare napolitaine.  Ainsi  rendue,  cette  chanson  prenait  une  allure 
bien  spéciale.  Elle  évoquait  immédiatement  à  l'es  prit  les  viva- 
cités d'un  élégant  vol  d'oiseaux,  tempérées  par  la  nonchalance 
voluptueuse  des  coquetteries  féminines.  Rappelons-nous  ces 
femmes  amoureuses  qui  passent  dans  un  bal  avec  tant  d'aristo- 
cratique sveltesse  qu'on  leur  prêterait  volontiers  des  ailes;  mais 
l'élégance  alanguie  des  mouvements  semble  retenir  à  chaque  pas 
l'élan  spontané  de  la  marche,  comme  si  un  aimant  les  attirait  au 
sol. 
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Les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  dilettantes  ne  perdaient  pas 
■des  yeux,  sur  les  cordes  et  sur  le  bois  de  la  guitare,  les  mains 
de  Corona.  Elles  étaient  d'une  conformation  si  parfaite  qu'on  en 
fit  prendre  des  moulages  pour  servir  de  modèle  aux  artistes . 

Corona  Schrœter  se  retira  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Ilmenau,  en  pleine  forêt  de  Thuringe,  demandant  à  l'air 
pur  des  montagnes  et  aux  senteurs  des  forêts  de  sapins  l'amé- 
lioration de  sa  santé  compromise  par  une  maladie  de  poitrine. 
Le  23  août  -1802,  elle  s'endormit  pour  la  dernière 
fois  dans  les  bras  de  Wilhelmine  Probst,  qui  ne  l'avait 
pas  quittée. 

Le  26,  dès  le  matin,  un  tout  petit  cortège  accom- 
pagna son  corps  sur  le  penchant  de  la  colline  jus- 
qu'au cimetière  des  humbles,  où  il  fut  déposé  sans 
pompe.  De  ses  anciens  amis  ou  admirateurs,  Knebel 
seul  était  présent.  Les  jours  passèrent.  Goethe,  dans 
ses  «  Annales  »,  consacra  quelques  lignes  à  son 
Iphigénie.  Peut-on  considérer  cela  comme  un  suffi- 
sant souvenir?  Assurément  non,  car  beaucoup  de 
gloires  moindres  ont  été  par  lui  mieux  fêtées.  Cepen- 
dant, il  ne  fautjamais  oublier  que  toutes  les  poésies, 
tous  les  ouvrages  du  maître  sont  indissolublement 
liés  aux  circonstances  de  sa  vie.  Quand  mourut  Co- 
rona, l'éloignement  de  sa  résidence,  la  solitude  où 
elle  s'était  volontairement  retirée  avaient  fait  le  vide 
autour  d'elle.  Goethe  se  souvint,  ce  fut  tout.  On  aimerait  à  savoir 
qu'il  a  fait  davantage. 

La  ville  de  Weimar  ne  songeait  plus  qu'à  Caroline  Jagemann, 
cantatrice  en  renom,  favorite  attitrée  de  Charle-Auguste,  qui  la 
pourvut  d'un  fonds  et  l'ennoblit  d'un  titre  :  Madame  de  Beigendorf. 
Elle  réussit  par  ses  intrigues  à  jeter  une  ombre  passagère  sur  la 
vieille  amitié  de  Charle-Auguste  et  de  Gœthe.  Après  des  années 
de  patience,  Gœthe  fut  contraint  d'abandonner  la  direction  du 
théâtre.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  pièce  intitulée  le  Chien  d'Aubry 
de  Mont- Didier  ou  la  Forêt  de  Bondy,  dans 
laquelle  un  chien  dressé  remplissait  le 
principal  rôle. 

Le  tombeau  de  Corona  Schrœter  demeu- 
rait délaissé,  sans  marbre  et  sans  monu- 
ment. Une  princesse  de  la  cour,  âgée  de 
seize  ans,  Karoline-Luise,  la  propre  fille 
du  duc,  sentit  son  cœur  se  serrer  au  sou- 
venir de  la  «  triste  sépulture  de  sa  bonne 
Corona  » .  En  secret,  elle  pria  le  frère  de 
son  institutrice,  Knebel  précisément,  de 
faire  ériger  à  ses  frais  «  une  jolie  pierre 
avec  inscription  convenable».  Elle  dessina 
elle-même  une  harpe,  une  couronne  de 
laurier,  un  papillon  et  une  urne  funéraire, 
symboles  qui  devaient  décorer  les  quatre 
coins  de  la  tombe. 

Knebel,  qui  demeurait  à  Ilmenau,  écri- 
vit à  sa  sœur  qu'il  consentait  à  se  char- 
ger de  ce  pieux  devoir.  Il  déclarait  cou- 
pable la  conduite  des  habitants  de  Wei- 
mar vis-à-vis  de  leur  ancienne  idole  et 
laissait  échapper,  pour  stigmatiser  leur 
indifférence,  les  mots  d'athéïsme,  de  blas- 
phème et  d'irréligion.  «  Le  dessin  de  la  princesse  est  tout  à  fait 
gracieux,  ajoutait-il,  plein  de  délicatesse,  de  signification  et  d'in- 
telligence ».  Il  souhaitait  seulement  de  voir  remplacer  la  cou- 
ronne par  un  rameau  de  laurier.  La  jeune  fille  dessina  d'après 
l'antique  le  nouveau  motif  désiré.  On  inaugura  le  petit  mausolée 
pendant  l'été  de  1803  : 

Ici  repose 

CORONA  SCHRŒTER 

morte  le  XXIII  août  MDCCCII. 

à  chacun  des  quatre  coins,  autour  de  l'inscription,  un  emblème, 
gracieuse  énigme,  attirait  les  regards.  C'était  le  rameau  de  lau- 
rier, le  papillon,  la  harpe  et  l'urne  funéraire. 


COROXA  SCHRŒTER 
d'après  un  portrait  probablement 


COHUN.V    SCUKOKTKIi 


Henriette  Knebel  envoyait  à  son  frère,  le  18  août  1803,  quel- 
ques lignes  comme  expression  de  gratitude  :  «  La  petite  prin- 
cesse et  moi,  nous  te  disons  mille  fois  merci  pour  tes  soins 
complaisants  au  sujet  de  la  pierre  tombale.  C'était  là  l'unique 
moyen  pour  nous  de  témoigner  notre  reconnaissance  à  la  bonne 
Corona  Schrœter,  pour  son  affection  et  pour  tant  d'heures 
agréables  dont  nous  sentons  encore  tellement  la  privation  ». 
Quand  vint  le  premier  anniversaire  de  la  mort,  toute  marque 
d'indifférence  avait  disparu  autour  de  la  sépulture. 
Les  pluies  et  les  gelées  détruisirent  peu  à  peu  le 
monument;  il  fallut  renoncer  à  conserver  ce  témoi- 
gnage de  la  sensibilité  d'une  jeune  fille.  L'emplace- 
ment fut  marqué  d'abord  par  une  dalle  sans  épi- 
taphe.  Charle-Frédéric,  Grand-duc  de  Saxe-Weimar, 
qui  le  visita  vers  1830,  y  fit  ajouter  une  plaque  de 
bronze  portant  les  nom  et  prénoms  de  Corona.  Au- 
dessous  étaient  figurées  deux  torches,  l'une  droite, 
l'autre  renversée,  et  une  couronne  de  chêne.  Des 
malfaiteurs  dérobèrent  ce  modeste  tribut  d'hommage 
du  successeur  de  Charle-Auguste.  Un  cube  de  grès 
avec  ces  simples  mots  :  Corona  Schrœter,  indiqua 
ensuite  la  place  où  la  dépouille  mortelle  a  été  déposée 
il  y  aura  cent  trois  ans  le  23  août  prochain. 

Corona  Schrœter  posséda  un  ensemble  de  dons  et 
de  talents  qui,  dans  aucune  branche,  n'atteignirent 
ce  degré  de  développement  qui  constitue  l'extrême  limite  du 
possible  dans  la  virtuosité;  mais  elle  sut  les  maintenir  dans  une 
sorte  d'harmonieux  équilibre.  Elle  resta  femme  sans  cesser  d'être 
artiste,  comme  elle  était  restée  jeune  fille  en  devenant  chanteuse 
et  comédienne. 

Belle,  on  n'oserait  affirmer  qu'elle  l'ait  été  réellement  ;  il  faut 
bien  admettre  cependant  qu'un  charme  extrême  et  une  distinc- 
tion rare  ont  justifié   l'unanime  admiration  des  contemporains 
qui   l'ont  vue  et  le   choix  de   Gœthe.  Retenons  seulement  le 
témoignage  de  Wieland,  qui  l'avait  ren- 
contrée se  promenant  à  travers  des  sen- 
tiers escarpés  sur  les  bords  de  l'Ilm  :  «  Elle 
se  montra  subitement  à  moi,  dit-il,  parée 
de  l'infiniment  noble  élégance  attique  de 
toute  sa  personne,  avec  son  costume  abso- 
lument simple  et  délicieux,  si  séduisante 
qu'on  l'aurait  prise  pour  la  nymphe  de  ces 
roches  sauvages.  » 

Cantatrice,  Corona  Schrœter  n'aurait  pu 
lutter  avec  Elisabeth  Schmehling  pour  l'agi- 
lité, la  souplesse  et  l'aisance,  mais  elle  avait 
l'émotion,  la  sensibilité,  l'àme  en  un  mot. 
Tragédienne,  sa  réputation  n'a  pas  égalé 
celle  des  Karoline  Neuber,  Suzanne  Mé- 
cour,  Friederike  Unzelmann,  Karoline 
Dôbbelin,  Louise  Fleck...;  pourtant  l'his- 
toire du  théâtre  allemand  ne  s'est  pas  faite 
sans  elle.  Son  nom  ne  peut  être  oublié. 

Peintre,  elle  s'est  glissée,  sans  autre  pré- 
tention que  celle  de  se  distraire,  dans  le 
domaine  des  Angelica  Kauffmann  et  des 
Vigée-Lebrun.  Ce  qui  reste  de  son  effort 
dans  cette  voie  nous  est  encore  précieux. 
Compositeur,    elle    eut  le   sentiment   d'une   mélodie   naïve, 
ondoyante,  souple   et  bien  appropriée  aux  paroles.  Elle  a   été 
la  première  des  soixante-trois  artistes  connus  qui  ont  mis  en 
musique  le  Boi  des  Aunes. 

v  Corona  Schrœter  a  toujours  conservé  dans  ses  rapports  avec 
son  entourage  une  dignité  décente  et  réservée,  sans  affectation 
ni  raideur.  Son  commerce  familier  avec  Gœthe  laisse  à  supposer 
qu'il  y  eut  entre  eux  d'autres  unissons  que  ceux  de  la  guitare 
avec  les  chants  du  poète  sous  les  berceaux  en  fleurs.  On  ne  l'a 
pas  démontré 'cependant.  Ce  qui  a  été  mis  hors  de  cloute,  c'est 
l'existence  de  quelques  lettres  d'amour  qui  ont  passé  dans  une 
vente  d'autographes.  Elles  s'adressaient  à  Einsiedel.  On  lit  dans  les 
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mémoires  d'Henriette  von  Egloffstein  :  «  ...  l'envie  même  n'a  pu 
répéter  contre  elle  aucun  mauvais  propos,  ni  révéler  la  moindre 
faiblesse.  Sa  tenue  était  fière  et  noble,  comme  son  caractère.  » 

Anédée  Boutarel. 
fin 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Comédie-Française.  Les  Phéniciennes,  drame  antique  en  4  actes,  en  vers, 
de  M.  Georges  Rivollet. 

C'est  d'Orange  que  nous  viennent  ces  Phéniciennes  ;  elles  furent  repré- 
sentées aux  Arènes,  voici  trois  années,  et  la  Comedie-Frauçaise,  que  la 
canicule  incite  habituellement  aux  tentatives  sévèrement  poétiques,  a 
recueilli  l'œuvre  très  consciencieuse  de  M.  Georges  Rivollet,  d'autant 
plus  facilement,  que,  sauf  erreur,  le  drame  se  trouvait  en  partie  monté, 
MM.  Mounet-Sulty,  Albert  Lambert,  Fenoux  et  Mme  Segond-Weber 
ayant  été  de  la  création. 

M.  Georges  Rivollet,  dont  le  vers  est  toujours  solide,  parfois  brillant, 
accidentellement  ému,  a  emprunté  son  sujet  à  Euripide,  s'étudiant  à  ne 
garder,  dans  cette  adaptation  plutôt  libre,  que  le  mouvement  et  la  véhé- 
mence et  des  sentiments  et  des  situations  du  grand  tragique  grec,  en 
sorte  que  l'œuvre  nouvelle  se  présente  assez  relativement  concise  et 
avant  tout  brutalement  dramatique,  plaçant  au  tout  premier  plan,  mal- 
gré son  titre,  la  lutte  fratricide  des  deux  fils  d'OEdipe,  Etcocle  et  Poly- 
nice. 

La  Comédie-Française  a  mis  à  la  disposition  de  l'auteur  tous  ses  tra- 
gédiens et  toutes  ses  tragédiennes  et,  parmi  ces  tous,  il  y  a  indispensa- 
blement  du  bon  et  du  pire.  M.  Mounet-Sully  apparaît  à  peine  et  fort 
tard  en  Œdipe.  M.  Albert  Lambert  dépense  sa  fougue  toujours  juvénile 
en  Polynice,  Mme  Segond-Weber  prête  à  la  jeune  Antigone  des  allures 
déjà  maternelles,  M.  Silvain  et  M.  Paul  Mounet  sont  de  silhouettes 
fort  nettes,  M11-  Delvair  a  habilement  grimé  sa  Jocaste,  Mme  Silvain 
est  un  tendre  Menœcé,  M.  Fenoux,  un  turbulent  et  massif  Etéocle,  et 
Mlles  Roch  et  Maille,  MM.  Hamel  et  Ravet,  de  classiques  coryphées. 

P.-É.  C. 


ERLIOZIANA 

(Suite) 


LA.  SYMPHONIE  FANTASTIQUE 

Le  manuscrit  de  la  Symphonie  fantastique,  appartenant  à  M.  Ch.  Mal- 
herbe, est  un  des  plus  intéressants  qu'il  nous  ait  été  donné  d'étudier. 

On  sait  que  l'oeuvre,  si  importante  dans  l'ensemble  de  la  production 
de  Berlioz,  fut  composée  avec  une  rapidité  exceptionnelle,  dans  les 
premiers  mois  de  1830,  en  pleine  fièvre  de  passion  romantique.  Le 
6  février,  l'auteur  écrivait  à  Humbert  Ferrand  :  «  Je  l'ai  toute  dans  la 
tète,  mais  je  ne  puis  rien  écrire. . .  Attendons.  »  Et  le  16  avril  :  «  Je 
viens  d'en  écrire  la  dernière  note  ».  Les  Mémoires  spécifient  :  «  La  Scène 
aux  champs  me  fatigua  pendant  plus  de  trois  semaines  ;  je  l'abandonnai 
et  la  repris  deux  ou  trois  fois.  La  Marche  au  supplice,  au  contraire,  fut 
écrite  en  une  nuit.  J'ai  néanmoins  beaucoup  retouché  ces  deux  mor- 
ceaux et  tous  les  autres  du  même  ouvrage  pendant  plusieurs  années  » 
(Chap.  XXVI).  Dans  un  autre  chapitre  (XXXI),  rendant  compte  de  la  pre- 
mière audition,  il  di  t  :  «  La  Scène  aux  champs  ne  produisit  aucun  effet.  Elle 
ressemblaitpeu.il  est  vrai,  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Je  pris  aussitôt  la 
résolution  de  la  récrire,  et  M.  F.  Hiller,  qui  était  alors  à  Paris,  me 
donna  à  cet  égard  d'excellents  conseils  dont  j'ai  taché  de  profiter  ». 
Plus  loin  encore  (Chap.  XXXIV),  au  cours  de  son  voyage  en  Italie, 
parlant  de  l'équipée  qui  le  ramena  de  Rome  à  Florence  pour  de  là  reve- 
nir en  France  accomplir  un  projet  romanesque  heureusement  non 
réalisé,  il  note  la  circonstance  suivante  : 

«  Prenant  la  partition  de  la  scène  du  Bal,  dont  la  coda  n'était  pas 
entièrement  instrumentée,  j'écris  en  tête:  Je  n'ai  pas  le  temps  de  finir  : 
s'il  prend  fantaisie  à  la  Société  des  Concerts  de  Paris  d'exécuter  ce  morceau 
en  /'absence  de  l'auteur,  je  prie  Habeneck  de  doubler  à  l'octave  basse,  avec 
les  clarinettes  et  les  cors,  le  passage  des  /lûtes  placé  sur  la  dernière  rentrée 
de  thème,  et  d'écrire  à  plein  orchestre  les  accords  qui  suivent  ;  cela  suffira 
pour  la  conclusion.  » 

«  Puis  je  mets  la  partition  de  ma  Symphonie  fantastique,  adressée 
sous  enveloppe  à  Habeneck,  dans  une  valise,  avec  quelques  hardes. . . 
et  je  m'en  vais  attendre  l'heure  du  départ.  » 


Une  note  renvoyée  au  bas  de  la  page  ajoute  : 

«  Ce  manuscrit  est  entre  les  mains  de  mon  ami  J.  d'Ortigue,  avec 
l'inscription  raturée.  » 

C'est  ce  manuscrit  même,  provenant  en  effet  des  papiers  de  J.  d'Or- 
tigue, que  nous  allons  étudier. 

Il  se  compose  de  cinq  cahiers,  de  papiers  et  de  formats  divers,  cor- 
respondant aux  cinq  parties  de  la  symphonie,  et  reliés  ensemble  dans 
leur  ordre  normal. 

Voici  le  libellé  du  titre  : 

Épisode  de  la  vie  d'un  autiste 

Suivent,  en  épigraphe,  écrits  de  la  main  de  Berlioz,  les  vers  de  Victor 
Hugo  :  «  Certes,  plus  d'un  vieillard  sans  flamme  et  sans  cheveux  »  que 
nous  avons  vus  déjà  imprimés  dans  la  même  intention  sur  le  titre  du 
mélologue  le  Retour  à  la  vie,  2e  partie  de  l'œuvre.  Notons,  en  passant, 
que  ce  titre  :  Épisode  de  la  vie  d'iinartiste,  devenu  titre  général  des  deux 
parties,  était,  dès  l'origine,  celui  de  l'œuvre  instrumentale  seule,  alors 
que  Berlioz  ne  songeait  pas  encore  à  lui  ajouter  un  complément  chanté  ; 
les  mots  «  symphonie  fantastique  »  n'en  étaient  que  le  sous-titre 
explicatif. 

Le  titre  autographe  se  continue  donc  ainsi  : 

SIMPHON1E   FANTASTIQUE 

en  5  parties 

N°  4 

Partition 

par 
Hectou  Berlioz 

«  Nous  sommes  aux  dieux  ce  que  sont  les  mouches 
»  Aux  folâtres  enfants;  ils  nous  tuent  pour  s'amuser.  » 
Roi  Lear,  Shakespeare. 

Dans  la  partition  définitive,  le  premier  morceau  porte  eu  titre  les 
deux  mots:  «  Rêveries.  —  Passions  »,  se  suiv  nt  l'un  et  l'autre.  Dans 
l'autographe,  le  mot  Rêveries  sert  de  titre  à  l'andante,  et  Passions  à  l'al- 
légro, disposition  conforme  à  la  logique,  et  qui  eût  dû  être  conservée. 

Dans  l'andante  initial,  nous  relevons  seulement  une  coupure  d'une 
mesure  d'abord,  puis  une  seconde  de  trois  mesures,  supprimant  d'inu- 
tiles prolongements  de  périodes.  Au  reste,  le  travail  si  complexe  de 
cette  introduction  est  exécuté  d'une  main  très  sûre;  l'écriture  est  ferme, 
presque  sans  retouches. 

Mais  cette  belle  ordonnance  va  s'altérer  quand  nous  arriverons  à 
l'allégro.  Des  collettes  vont  recouvrir  des  périodes  entières ,  les  ratures 
apparaîtront,  peu  nombreuses  pour  commencer,  mais  très  apparentes, 
tracées  d'une  plume  fiévreuse  ;  l'état  de  fièvre  se  manifeste  dans  l'écri- 
ture de  toute  cette  partie,  avec  ses  barres  de  mesure  irrégulièrement 
tracées  à  la  main,  ses  notes  jetées  sur  le  papier  avec  une  sorte  de 
frénésie. 

La  principale  correction  apportée  à  la  première  reprise  nous  offre  une 
observation  bien  intéressante.  Elle  porte  sur  l'exposition  même  du 
thème,  cette  mélodie  au  long  déroulement,  que  nous  connaissons  bien, 
—  et  que,  soit  dit  en  passant,  nous  retrouverons  ailleurs.  Telle  qu'elle 
se  montre  dans  la  Symphonie  fantastique,  elle  est  chantée  par  les  violons, 
d'abord  dans  un  état  de  complète  nudité  et  sans  le  soutien  d'aucune 
harmonie.  Un  dessin  saccadé  des  basses  vient  seulement  en  marquer 
les  cadences  ;  puis,  restant  toujours  plus  représentatif  que  musical,  il 
se  précise,  se  rapproche,  et  finit  par  constituer  à  l'achèvement  de  la 
période  un  accompagnement  complet. 

Mais  si  nous  soulevons  la  collette  sur  laquelle  a  été  écrite  cette  ver- 
sion définitive,  nous  trouvons  par-dessous  toute  autre  chose.  Le  chant, 
certes,  n'a  pas  changé  ;  mais  les  parties  inférieures  du  quatuor  sont 
chargées  d'exécuter  un  accompagnement  continu  formé  de  batteries  de 
croches,  d'accords  plaqués  allant  sans  discontinuer  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  période,  la  formule  rythmique  la  plus  tranquille  qui  soit,  avec  son 
ronron  monotone,  dont  on  ne  sait  jamais  quand  on  en  verra  la  fin  ! 
Ainsi,  l'artiste  ultra-romantique  qu'était  le  Berlioz  de  1830  avait  conçu 
son  exposition  de  la  Symphonie  fantastique  dans  la  forme  toute  classique 
d'une  symphonie  de  Mozart,  ou  d'une  sonatine  de  Clementi,  et  ce  n'est 
qu'à  la  réflexion  qu'il  sut  lui  donner  son  aspect  tumultueux  ! 

La  reprise  n'a  pas  subi  d'autre  modification  importante;  mais  dans 
le  long  développement  qui  lui  fait  suite  les  corrections  se  multiplient. 
Certaines  périodes  sont  resserrées  à  l'aide  de  légères  coupures,  toujours 
avec  un  grand  tact.  Quelques  surcharges  d'orchestre  sont  allégées  par 
des  suppressions  de  parties.  Bientôt,  on  voit  les  collettes  se  multiplier. 
Nous  reconnaissons  un  certain  papier  de  grand  format,  celui  que  nous 
avons  déjà  vu  servir  au  Retour  à  la  vie,  et  dont  Berlioz  a  fait  usage 
pour  la  généralité  de  ses  envois  de  Rome;  puis  un  papier  bleuté  dont 
nous  constatons  l'emploi  dans  une  autre  partie  de  la  partition.  Au  re- 
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vers  d'une  feuille  de  ce  dernier,  au  moment  où  la  symphonie  a  tout 
son  accent  d'ardeur  concentrée,  on  lit,  ô  surprise  !  les  paroles  et  la 
musique  d'une  romance  à  trois  voix  : 

Sur  les  Alpes  quel  délice! 
Au  vallon  je  me  déplais. 
Malgré  que  l'on  m'avertisse 
Des  dangers  du  précipice, 
Braves  gens,  je  vous  réponds  : 
Tout  m'attire  sur  les  monts. 

Rien  n'est  bouffon  comme  de  trouver  cela  au  beau  milieu  de  la 
Symphonie  fantastique,  fût-ce  au  verso  d'une  collette  !  Ces  vers  seraient- 
ils  ceux  d'une  de  ses  romances  de  jeunesse,  dont,  économe,  il  aurait 
utilisé  le  papier?  Cela  peut  être  :  l'écriture,  en  tout  cas,  est  bien  celle 
.  de  Berlioz. 

Et  voici  maintenant  une  particularité  tout  autre  et  du  plus  haut  in- 
térêt. Il  y  a,  dans  la  dernière  partie  du  développement,  une  longue 
période  où  les  deux  parties  d'alto  et  de  violoncelle  concertent  en  exécu- 
tant (pour  nous  servir  du  terme  d'école)  un  «  divertissement  tiré  de  la 
tète  du  sujet  ».  c'est-à-dire  un  contrepoint  basé  sur  la  figure  du  thème 
principal;  au-dessus,  un  hautbois  étale  une  longue  mélodie  plaintive, 
d'une  expression  intense,  analogue  à  cet  autre  chant  que,  dans  la 
Damnation  de  Faust,  le  même  instrument  fait  entendre  au  commence- 
ment de  la  Course  à  l'abime,  exprimant  ces  mots  :  «  Dans  mon  cœur 
retentit  sa  voix  désespérée.  »  C'est  un  des  coins  les  plus  admirables  de 
la  symphonie.  Schumann,dans  sa  pénétrante  analyse,  l'a  signalé  comme 
une  des  plus  belles  pensées  »,  et  a  affirmé  cette  approbation  en  repro- 
duisant dans  son  article  la  notation  des  huit  premières  mesures  de 
l'épisode. 

Que  va  nous  apprendre  à  cet  égard  le  manuscrit?  Quelque  chose  de 
bien  fait  pour  nous  surprendre.  Ce  chant  de  hautbois  en  qui  réside 
toute  la  beauté  expressive  de  l'épisode,  a  été  ajouté  après  coup.  A  l'ori- 
gine, cet  endroit  de  la  symphonie  se  composait  tout  simplement  du  dé- 
veloppement scolastique  des  altos  et  violoncelles  et  des  parties  secondai- 
res qui  l'accompagnaient;  la  mélodie  qui  attire  aujourd'hui  toute  notre 
attention  n'existait  pas  ;  elle  n'est  qu'une  surcharge  ajoutée  sur  cette 
trame  toute  faite!  Aucun  doute  n'est  possible.  La  partition  est  tracée 
de  manière  que,  suivant  l'usage,  les  deux  portées  supérieures  soient 
résumées  aux  parties  de  flûtes  et  de  hautbois  :  des  silences  y  sont  ins- 
crits d'un  bout  à  l'autre  à  toutes  les  mesures  ;  puis,  comme  deux  lignes  en 
blanc  étaient  restées  en  haut  de  la  page,  Berlioz,  après  avoir  biffé  à 
grands  traits  les  deux  parties  sur  lesquelles  les  silences  restent  parfaitement 
visibles,  a  utilisé  ces  portées  supérieures  pour  écrire  sa  nouvelle  partie 
de  hautbois.  Celle-ci  n'est  donc  qu'une  simple  rajouture, alors  quenous 
pensions  y  voirl'inspiration  essentielle  par  où  se  révélait  l'efflorescence 
du  génie,  —  c'est  un  contre-sujet,  issu  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point, quand  nous  le  prenions  pour  un  chant  spontané,  directement 
venu  du  cœur  de  Berlioz!  Un  tel  fait  acquis  ne  saurait  nous  causer 
d'ailleurs  aucun  désenchantement  :  il  vient  au  contraire  affirmer  de 
façon  éclatante  la  nature  vraiment  géniale  du  symphoniste,  et  mon- 
trer l'inanité  du  reproche  qu'on  lui  adresse  parfois  de  n'être  pas  musi- 
cien. Car  comment  ce  reproche  pourrait-il  subsister,  quand  nous  voyons 
Berlioz  tirer  de  pareils  accents  et  de  si  pures  formes  d'un  développe- 
ment musical  déjà  établi,  par  l'effet  d'une  simple  superposition  de 
parties,  exactement  de  la  même  manière  qu'eût  procédé  un  Sébastien 
Bach? 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie  s'achève  par  des  accords  lents 
et  graves  correspondant  à  l'idée  exprimée  dans  le  programme  par  ces 
mots  :  «  Consolations  religieuses.  »  Cette  conclusion  n'existait  pas  en 
premier  lieu,  le  manuscrit  l'atteste.  Il  nous  montre  en  effet  le  morceau 
s'achevant  en  pleine  force,  sur  une  coda,  brusque,  mais  franche,  et  la 
double  barre  finale  se  montre  à  cette  place  très  nettement.  Cette  barre 
finale  a  été  effacée,  et  trente-quatre  nouvelles  mesures  ajoutées  pour 
former  la  terminaison  définitive. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


AU     CONSERVATOIRE 


A  l'issue  des  concours  des  classes  d'harmonie  (femmes)  au  Conserva- 
toire, lundi  dernier,  il  y  eut  une  réunion  des  professeurs  de  l'École  et 
de  leur  directeur  en  la  petite  salle  des  examens.  Là,  en  présentant  à 
Théodore  Dubois,  le  fameux  bronze  de  Chapu:  La  Jeunesse,  M.  Charles 
Lenepveu  prit  en  ces  termes  la  parole  au  nom  de  tous  : 


Mon  cher  directeur, 
Mon  cher  ami, 

En  prenant  avec  quelques-uns  de  mes  collègues  l'initiative  de  la  manifesta- 
tion familiale  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  nous  étions  bien  assurés  d'avance 
d'un  unanime  et  sympathique  assentiment. 

L'élan  a  dépassé  toute  espérance,  et  c'est  avec  une  joie  profonde  que  je 
m'acquitte  de  la  mission  qui  m'est  confiée  de  te  remettre  un  signe  matériel  de 
notre  estime,  de  notre  respectueuse  affection,  de  nos  regrets. 

Ton  dévouement  au  Conservatoire,  où,  pendant  tout  un  demi-siècle,  tu  as 
parcouru  une  si  laborieuse  et  si  honorable  carrière,  ce  Conservatoire  dont  tu 
as  maintenu  et  défendu  les  traditions  avec  autant  de  science  que  de  conscience, 
autant  de  sollicitude  que  d'impartialité,  c'est  à  une  voix  plus  autorisée  que  la 
mienne,  dans  une  circonstance  qui,  pour  avoir  plus  de  solennité,  ne  saurait 
être  plus  cordiale  et  plus  touchante,  qu'il  appartient  de  l'apprécier  et  de  le 
proclamer. 

Il  nous  est  permis  du  moins,  à  nous,  tes  collaborateurs  et  tes  amis,  et  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  t'exprimer  notre  gratitude  pour  la  bienveil- 
lance et  la  fraternelle  courtoisie  dont  nous  avons  toujours  été  l'objet  de  ta 
part. 

C'est  à  ce  titre  que  •  nous  sommes  heureux  de  t'offrir  ce  souvenir,  et  je 
remercie  très  chaleureusement  mes  chers  collègues  de  l'honneur  qu'ils  m'ont 
fait  en  me  priant  d'être  leur  interprète. 

Qu'ils  me  pardonnent  de  n'être  pas  plus  éloquent  ;  . . .  mais  un  bien  naturel 
attendrissement  m'envahit,  et  je  craindrais,  en  prolongeant  cette  allocution, 
de  ne  pouvoir  me  défendre  de  l'émotion  qui  de  mon  cœur  monte  à  mes  yeux. 

Jouis  en  paix,  mon  cher  ami,  jouis  longtemps  du  repos  que  tu  as  si  légiti- 
mement, si  vaillamment  gagné.     . 

Dans  ta  retraite,  féconde,  —  il  n'est  pas  permis  d'en  douter  dans  l'intérêt  et 
pour  l'honneur  de  la  musique  française,  —  nos  vœux  t'accompagnent  et  te 
restent  fidèlement  et  affectueusement  attachés. 

M.  Théodore  Dubois,  très  ému  de  cet  hommage  inattendu,  bien  qu'il 
fût  si  hautement  mérité,  répondit  comme  il  suit  : 

Messieurs,  mes  cheks  amis, 

Le  témoignage  de  sympathie  et  d'estime  que  vous  me  donnez  me  touche  profon- 
dément, plus  que  je  ne  saurais  dire  ! 

Ayant  eu  l'honneur  d'être  votre  Directeur,  je  suis  resté  —  c'était  mon  ambition  et 
ma  plus  chère  pensée  —  votre  ami  à  tous.  —  Je  me  suis  efforcé  de  faire  mon  devoir, 
toujours,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  eu  parfois  à  le  remplir. 

La  démonstration  amicale  d'aujourd'hui  sera  le  plus  précieux  souvenir  de  ma 
carrière  d'artiste  ;  je  vous  en  remercie,  Messieurs,  avec  émotion  et  effusion,  au  mo- 
ment de  quitter  cette  Maison,  où  j'ai  passé,  presque  sans  interruption,  plus  de  cin- 
quante années  de  ma  vie. 

Continuez,  Messieurs  et  chers  collaborateurs,  à  maintenir  haut  et  ferme  le  drapeau 
de  l'Art  français;  continuez  à  maintenir  les  traditions  du  bel  enseignement  qui  ont 
fait  du  Conservatoire  de  Paris  un  des  premiers,  sinon  le  premier  du  monde. 

Encore  merci  du  fond  du  cœur,  et  à  vous  tous,  Messieurs,  fidèlement,  sincèrement 
et  pour  toujours. 

Toute  cette  petite  cérémonie  eut  toute  la  simplicité  et  toute  la  cordia- 
lité qu'elle  devait  avoir,  avec  une  pointe  d'émotion  sincère. 

Au  bronze  de  Chapu,  on  avait  joint  une  médaille  d'argent  de  grand 
module  où  se  détachait  l'inscription  suivante  : 

Conservatoire  national  de  musique  tt  de  déclamation 

A 
TH.  DUBOIS 

LEUR  DIRECTEUR  DE  1896  A  1905 

Les  professeurs   et  les   Membres   de    l'Administration. 

Un  parchemin  portait  également  les  signatures  de  tous  les  dona- 
teurs. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Tous  les  musiciens  connaissent  l'admirable  collection  des  Clavecinistes,  où  Amédée 
Méreaux,  qui  fut  peut-être  l'homme  le  plus  versé  dans  ce  genre  de'musique,  réunit 
les  principales  œuvres  des  maîtres  encore  peu  répandues  qui  vécurent  entre  1600  et 
1800,  traduisant  en  toutes  notes  les  «  agréments  et  ornements  »  [du  temps.  L'in- 
convénient de  cette  importante  collection  était  qu'elle  était  publiée  [par  livraison 
comptant  chacune  un  certain  nombre  de  pièces,  d'où  l'obligation  de  fixer  à  chacune 
de  ces  livraisons  un  prix  quelque  peu  élevé.  Nous  venons  donc  d'entreprendre  une 
nouvelle  édition  par  pièce  séparée  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  la  collection 
et  nous  en  avons  confié  la  direction  au  maître  pédagogue  I.  Philipp,  qui  en  a  profité 
pour  rajeunir  les  doigtés  et  les  accents.  C'est  le  n°  1  de  cette  nouvelle  collection  que 
nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  :  Le  Réveil-Matin  de  ce  François  Couperin 
qui  fut  le  rival  de  Rameau  en  ce  genre  de  petites  pièces.  C'est  toujours  plein  de 
grâce  et  de  fraicheur,  et  d'une  exécution  assez  facile,  encore  que  vétilleuse  par 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  commence  à  avoir  quelques  renseignements  sur  le  programme  de  la 
prochaine  saison  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  qui  s'ouvrira,  comme  d'or- 
dinaire, le  26  décembre,  mais  qui  durera  quelques  semaines  de  plus  que  de 
coutume,  parce  qu'on  veut  poursuivre  les  représentations  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  future  Exposition.  De  là  la  nécessité  de  monter  un  nombre  plus  consi- 
dérable d'ouvrages.  On  pense  que  le  répertoire  en  comprendra  au  moins  neuf 
ou  dix.  Quelques-uns  sont  déjà  choisis  définitivement,  entre  autres  Fra  Dia- 
volo,  la  Traviata,  la  Daim.'  de  pique  de  Tschaïkowski,  Loreley  d'Alfredo  Catalani, 
Resurrezione  d'Alfano.  et  le  tout  nouvel  opéra  de  M.  Alberto  Franchetti,  écrit 
sur  l'adaptation  lyrique  du  drame  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  la  Figlia  di  Jorio. 
Parmi  les  artistes  déjà  engagés  on  cite  les  noms  de  Mme  Rosina  Storchio,  des 
ténors  Zenatello  et  Sobinow,  des  barytons  Stracciari  et  Giraldoni,  de  la  basse 
Didur,  etc.  M.  Giraldoni  établira  l'un  des  principaux  rôles  de  l'opéra  de 
M.  Franchetti.  Deux  ballets  sont  choisis,  dont  l'un,  Day-Sin,  de  sujet  japonais, 
de  M.  Pratesi,  avec  musique  de  M.  Marenco. 

—  Ce  n'est  point,  comme  les  journaux  italiens  avaient  cru  pouvoir  le  faire 
pressentir,  la  reine-mère  qui  a  acheté  la  fameuse  maison  des  Capulets  à 
Vérone,  souvenir  plus  ou  moins  authentique  des  amours  de  Roméo  et  de 
Juliette  immortalisés  par  Shakespeare.  C'est  la  municipalité  de  Vérone  qui, 
pour  14.000  francs,  s'est  rendue  acquéreur  de  la  maison  célèbre,  mise  en  vente, 
comme  nous  l'avons  dit,  sur  une  mise  à  prix  de  7.000  francs. 

—  On  doit  donner  prochainement  au  théâtre  Mercadante,  à  Naples,  un 
opéra  nouveau  intitulé  Anna  Karénine,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le 
maestro  Salvatore  Sassano  sur  un  livret  de  M.  Antonio  Menotti.  Cet  ouvrage 
a  été  choisi  par  la  commission  de  l'Institut  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical. 

—  On  a  exécuté  récemment,  à  l'Institut  musical  de  Florence,  des  fragments 
à'Oriana,  opéra  de  M.  Edgardo  Del  Valle,  directeur  du  journal  la  Nuova  Mu- 
sica,  qui  avait  été  classé  tiès  favorablement  au  grand  concours  Sonzogno.  Un 
comité  s'est  formé  à  Florence  dans  le  but  de  faciliter  la  représentation  de  cet 
ouvrage  au  théâtre  de  la  Pergola,  et  le  succès  obtenu  par  l'exécution  des 
fragments  en  question  fait  bien  augurer  de  la  réussite  de  ce  projet. 

—  Le  théâtre  communal  de  fiologne  prépare,  pour  sa  prochaine  saison  d'au- 
tomne, la  représentation  d'un  opéra  nouveau  intitulé  Cassandra,  dont  l'auteur, 
le  maestro  Gneccbi,  porte  un  nom  qui  nous  semble  encore  complètement 
inconnu  au  théâtre. 

—  A  Fiume,  dans  une  soirée  de  bienfaisance,  on  a  représenté  une  opérette 
intitulée  Rose  d'Olanda,  dont  l'unique  auteur,  pour  les  paroles  et  la  musique, 
est  M.  Azzo  Albertoni. 

—  On  se  prépare  à  célébrer  à  Vienne,  par  des  fêtes  musicales  «  de  grand 
style  »,  le  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  qui  tombe 
le  27  janvier  1906.  A  cette  occasion,  M.  Gustave  Mailler  dirigera  tout  un  cycle 
d'opéras  du  maître  qui  comprendra  les  Noces  de  Figaro,  Don  Juan,  l'Enlèvement 
au  sérail  et  la  Flûte  enchantée.  Il  serait  possible  qu'après  les  représentations  de 
l'Opéra  de  Vienne,  M.  Mahler  se  rendit  à  Gratz  avec  tous  les  interprètes  et  y 
fit  entendre  les  mêmes  œuvres. 

—  De  Rayreuth  :  Des  journaux  ont  annoncé  que  Mmc'  Cosima  Wagner  avait 
l'intention  de  licencier  l'école  de  chant  et  de  style,  fondée  par  Richard  Wa- 
gner, et  que  le  professeur  Kniese,  mort  récemment,  a  dirigée  durant  de  lon- 
gues années.  La  nouvelle  est  inexacte.  M""'  Cosima  Wagner  vient  de  donner 
un  successeur  à  Kniese  en  la  personne  d'un  élève  de  celui-ci,  un  tout  jeune 
kapellmeister,  M.  Karl  Muller.  M.  Karl  Muller  est  né  en  1878  à  Francfort-sur- 
le-Mein  où  il  a  fait  ses  études  au  Conservatoire.  Après  avoir  été  kapellmeister 
à  Elberfed  et  Saint-Gall,  il  fut  engagé  par  M.  Maurice  Grau,  comme  deuxième 
chef  d'orchestre,  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New- York.  Il  y  resta  jus- 
qu'au jour  où  le  successeur  de  M.  Grau,  M.  Conried,  décida  de  monter  Parsifal. 
M.  Muller,  élevé  dans  le  respect  des  traditions  wagnériennes,  donna  sa  démis- 
sion, malgré  les  brillantes  conditions  de  son  engagement,  et  rentra  à  Bayreuth 
auprès  de  son  maitre  Kniese.  H  avait  quelque  droit  à  la  reconnaissance  de 
Mme  Cosima  Wagner. 

—  On  va  publier  prochainement  en  Allemagne  la  partition  d'un  opéra  du 
célèbre  conteur  Ernest-Théodore-Amédée  Hoffmann,  Undine,  poème  de  Fré- 
déric-Charles-Henri, baron  de  la  Motte-Fouqué.  Ce  dernier  descendait  d'une 
famille  d'origine  française;  il  naquit  en  1777  et  mourut  en  1843.  Ses  deux  ou- 
vrages les  moins  oubliés  sont  Sigurd  le  tueur  de  serpents,  drame  qui  n'a  pas 
été  fait  pour  la  représentation,  et  Undine.  Un  tableau,  peint  en  1818  par 
W.  Hensel,  le  représente  à  mi-corps  et,  des  deux  cotés  de  la  tète,  on  lit  les 
lignes  suivantes,  celles  de  gauche  en  français,  celles  de  droite  en  allemand  : 

A  Dieu  mon  àme  La  lyre  a  sonné 

Ma  vie  au  roi  Sigurd  a  vaincu 

Mon  cœur  aux  dames  Undine  a  chanté 

L'honneur  pour  moi.  L'anneau  a  enserré. 


Quant  à  Hoffmann,  à  qui  l'on  donne  souvent  le  prénom  de  Wilhelm,  ins- 
crit sur  son  acte  de  baptême,  il  est  encore  aujourd'hui  bien  connu  dans  la 
littérature  par  ses  romans  et  par  ses  contes  fantastiques.  Il  a  exercé  une  réelle 
influence  sur  deux  musiciens,  Weber  et  Schumann.  ,La  scène  de  la  fonte  des 
balles  du  Freischûtz  émane  bien  directement  de  la  manière  d'Hoffmann;  quant 
à  Schumann,  il  n'a  rien  caché  de  ses  prédilections  pour  l'écrivain  humoris- 
tique; les  titres  de  plusieurs  de  ses  pièces  pour  piano  sont  de  simples  em- 
prunts, par  exemple  Kreissleriana,  Morceaux  de  fantaisie,  Nocturnes,  etc. 
Hoffmann,  qui  a  fait  tous  les  métiers  pendant  sa  vie,  y  compris  ceux  de  maitre 
d'école,  de  capellmeister  et  de  conseiller  au  tribunal  de  Berlin,  gratifia  ses 
contemporains  de  plus  d'opéras  que  bien  des  compositeurs  de  profession.  Ce 
sont  :  Jeu,  ruse  et  vengeance  (1801),  le  Renégat  (1S03);  Faiisline  (1804);  Amour 
et  Jalousie,  les  Joyeux  ménétriers,  le  Canonicus  de  Milan,  Écharpe  et  Fleur  (1805), 
le  Rreuvage  de  l'immortalité  (1808),  le  Fantôme  (1809),  Aurore  (1811),  Julius 
Sabinus  (inachevé),  Arlequin  (ballet).  On  peut  ajouter  à  ce  bagage  musical  une 
messe,  un  Miserere,  une  symphonie,  un  quintette  pour  harpe  et  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  enfin  plusieurs  morceaux  pour  chant  et  pour  clavecin. 
Mais  Undine  est  resté  l'œuvre  principale  et  peut-être  la  seule  dont  on  ait  re- 
trouvé le  manuscrit.  Il  appartient  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Undine 
fut  donnée  dans  cette  dernière  ville  vers  1817  et  disparut  du  répertoire,  à  la 
suite  d'un  incendie  dans  lequel  furent  détruits  les  décors  et  les  décorations 
qu'Hoffmann  lui-même  avait  dessinés.  On  crut  assez  longtemps  que  la  parti- 
tion avait  péri  dans  les  flammes,  mais  elle  a  été  retrouvée  et  c'est  M.  Hans 
Pfitzner,  l'auteur  de  la  Rose  du  jardin  d'amour,  qui  s'occupe  d'établir  la  réduc- 
tion pour  chant  et  piano. 

—  La  cantatrice  bien  connue  Thérèse  Malten'a  célébré,  le  21  juin  dernier, 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  naissance. 

—  C'est  le  3  juillet  dernier  qu'a  eu  lieu  la  200e  représentation  du  Baron 
Tzigane  de  Johann  Strauss  au  théâtre  delà  place  Gaertner,  à  Munich.  L'œuvre 
fut  donnée  pour  la  première  fois  le  28  octobre  1885,  à  Vienne;  il  ne  lui  a 
donc  pas  fallu  vingt  ans  pour  atteindre  sa  deux-centième  sur  un  seul  théâtre. 
On  sait  que  le  livret  du  Baron  Tzigane  a  été  emprunté  à  une  nouvelle  intitulée 
Suffi,  du  célèbre  romancier  hongrois  Maurice  Jokai,  mort  au  mois  de  mai  1904. 
L'œuvre  de  Strauss  renferme  plusieurs  czardas  et  des  mélodies  populaires 
hongroises. 

—  Une  nouvelle  opérette  en  trois  actes  de  M.  Oscar  Straus,  la  Veuve  indienne, 
sera  représentée  pendant  la  saison  prochaine  au  Théâtre-Central  de  Berlin. 

—  A  Rrunswick  on  a  joué,  pour  la  première  fois  en  Allemagne,  un  vaude- 
ville-opérette, le  Ténor  noir,  paroles  de  MM.  J.  Bouvier  et  M.  Tonnery,  musi- 
que de  M.  Auguste  Léon. 

—  Au  théâtre  Apollo  de  Nuremberg  on  vient  de  représenter  une  opérette 
nouvelle,  l'Homme  de  paille,  texte  de  MM.  Friedrich  et  Okonkowski,  musique 
de  M.  Franz  Wagner. 

—  Le  jury  chargé,  à  Liège,  de  l'examen  des  compositions  envoyées  au 
concours  pour  la  cantate  d'inauguration  du  monument  commémoratif  du 
75e  anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  vient  de  faire  connaître  sa 
décision.  Ce  jury  était  composé  de  MM.  Théodore  Radoux,  directeur  du 
Conservatoire  de  Liège,  Emile  Mathieu,  directeur  de  celui  de  Gand,  Jan 
Blockx,  directeur  de  celui  d'Anvers,  Edgar  Tinel,  directeur  de  l'Ecole  de 
musique  religieuse  de  Malines,  Delsemme  et  Jongen,  professeurs  au  Conser- 
vatoire de  Liège.  Il  a  décerné  le  premier  prix  à  M.  Mawet,  de  Liège,  pour 
la  cantate  intitulée  Pro  Patria,  écrites  sur  des  paroles  de  M.  Raoul  de  War- 
sage,  de  Liège,  et  il  a  attribué  un  second  prix,  à  l'unanimité,  à  la  composi- 
tion intitulée  Omnium,  dont  l'auteur  est  M.  Cari  Smulders,  professeur  au 
Conservatoire  de  Liège. 

—  On  annonce  de  Mons  que  M.  Jean  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  cette  ville,  vient  de  terminer  un  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
Rhena,  qui  pourrait  bien  être  joué  prochainement.  M.  Van  den  Eeden  est 
avantageusement  connu  par  de  nombreuses  et  importantes  compositions,  entre 
autres  plusieurs  oratorios  :  le  Jugement  dernier,  Judith,  Jacques  von  Artevelde, 
Jacqueline  de  Bavière,  Brutus,  des  cantates,  des  œuvres  symphoniques,  etc. 

—  Un  de  nos  excellents  confrères  belges,  l'Echo  musical,  de  Bruxelles,  qui, 
après  vingt-sept  années  d'existence,  avait  disparu  brusquement  de  la  circu- 
lation, vient  de  reprendre  sa  publication,  après  sept  années  de  silence  volon- 
taire. Il  se  retrouve  aussi  alerte  qu'au  premier  jour,  et,  par  son  passé  très 
honorable,  retrouvera  toutes  ses  sympathies. 

—  On  écrit  de  Londres  que  M""-'  Melba,  pour  avoir  chanté  quatre  petits  mor- 
ceaux chez  le  milliardaire  américain,  M.  Astor,  qui  l'avait  fait  venir  à  sa  maison 
de  campagne  deClievedon,  a  reçu  un  honoraire  de  25. 000  francs,  soit,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  calcul  d'un  amateur  de  curiosités  statistiques,  environ  1.250  francs 
par  minute.  Le  fait,  dit-on,  n'est  pas  sans  précédent,  car  M.  Paderewski  au- 
rait, à  ce  que  l'on  assure,  touché  une  somme  égale  du  même  M.  Astor,  dans 
des  conditions  identiques,  sauf  qu'il  a  joué  plus  longtemps  que  la  cantatrice 
n'a  chanté.  Tout  récemment  Mmc  Emma  Calvé  a  touché  en  Amérique 
8.750  francs  par  soirée,  pour  interpréter  des  chants  nationaux  et  des  mélodies 
populaires  en  portant  le  costume  des  habitants  des  pays  d'origine. 
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—  Une  troupe  lyrique  italienne,  la  compagnie  Rotoli,  qui  depuis  plusieurs 
mois  parcourait  le  Brésil,  s'est  douloureusement  heurtée,  à  Para,  à  une  épi- 
démie de  lièvre  jaune.  En  peu  de  jours  la  femme  du  ténor  Gastellano  et  plu- 
sieurs choristes  sont  tombés  victimes  du  fléau.  Ce  que  voyant,  les  artistes, 
justement  épeurés,  et  qui  étaient  attendus  à  Manaos,  préférèrent  renoncer  à 
la  suite  de  leur  voyage.  La  troupe  se  licencia,  et  tous  s'embarquèrent  pour 
revenir  en  Europe. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Théodore  Dubois  a  reçu  du  ministre  des  Beaux-Arts  la  flatteuse  lettre 
que  voici  : 

24  juin  1905. 
«  Monsieur  le  Directeur  et  cher  maître, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'ampliation  du  décret  par  lequel  M.  le 
Président  de  la  République  vous  a  nommé,  sur  ma  proposition,  directeur 
honoraire  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 

»  Par  cette  marque  de  haute  estime,  le  gouvernement  a  tenu  à  ne  pas 
rompre  les  liens  qui  vous  rattachent  à  cette  maison  où  vous  avez  remporté 
vos  premiers  succès,  que  vous  avez  quittée  une  première  fois  comme  grand 
prix  de  Rome  et  que  vous  quittez  aujourd'hui,  sur  votre  demande,  après  lui 
avoir  consacré  tant  d'années,  comme  professeur  et  comme  directeur. 

L'administration  des  Beaux-Arts  gardera  le  plus  cher  et  le  plus  durable 
souvenir.de  vos  longs  et  brillants  services,  auxquels  je  suis  heureux  de  rendre 
un  nouvel  hommage. 

»  Agréez,  Monsieur  le  directeur  et  cher  maître,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

»  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 

»  Bienvenu-Martin.  » 

—  Suite  et  fin  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 
Concours  d'orgue.  (Professeur,  M.  Guilmant).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois. 

président,  Eugène  G-igout,  Gabriel Fauré,  Albert  Lavignac,  Adolphe  Deslandres, 
Raoul  Pugno,  Alexandre  Georges,  Gabriel  Pierné,  Adolphe  Marty,  Auguste 
Chapuis. 

4"  prix.  —  M.  Joseph  Boulnois. 

2"  prix.  —M.  Bonne  t. 

1"  accessit.  —  M.  Fauchet . 

â°  accessit.  —  M.  Barrié. 

Le  sujet  de  la  fugue  élait  donné  par  M.  Gigout,  le  thème  libre  par 
M.  Chapuis. 

Concours  d'harmonie  (femmes).  Jury:  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Charles  Lefebvre,  Gabriel  Fauré,  Taudou,  Gabriel  Pierné,  Xavier  Leroux, 
Raoul  Pugno,  J.  Mouquet,  Caussade. 

Pas  de  premier  prix. 

2' prix.  —  M"»  Ganeval,  élève  de  M.  Chapuis. 

4"  accessit.  —  M"°  Dauly,  élève  de  M.  Georges  Marty. 

2el  accessits.  —  M""  Milliaud,  Alice  Morhange,  Bussière,  élèves  de  M.  Georges 
Marty. 

Concours  de  contrepoint  et  fugue.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Charles  Lefebvre,  Guilmant,  Dallier,  Raoul  Pugno,  Henri  Biisser,  Lucien 
Hillemacher,  fialeotti,  Mouquet. 

1"'  prix.  —  MM.  Dumas,  Bazelaire,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

3" prix.  —  M.  André  Gailhard,  élève  de  M.  Lenepveu;  M.  Fibelle  et  M"-  Marthe 
Greembach,  élèves  de  M.  Gabriel  Fauré. 

4'"  accessits.  —  MM.  Cools,  Poliet,  élèves  de  M.  Fauré  ;  Borchard,  élève  de  M.  Le- 
nepveu. 

%'•  accessits.  —  MM.  Flament,  Bertrand,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

—  h'Ofliciel  a  publié  cette  semaine  un  arrêté  aux  termes  duquel  sont  nom- 
més membres  de  la  commission  consultative  instituée  auprès  du  sous-secré- 
tariat d'État  aux  beaux-arts  en  vue  d'examiner  les  mesures  à  prendre  pour  fa- 
voriser les  intérêts  de  l'art  dramatique  et  lyrique  et  le  développement  des  thé- 
âtres populaires  :  MM.  Louis  Martin,  député  :  Aderer,  publiciste  ;  Louis  de 
Gramont,  publiciste  ;  Le  Senne,  président  de  l'Association  de  la  critique  ; 
Hector  Dépasse,  publiciste  :  Joubert,  président  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  de  musique  ;  de  La  Charlotterie  ;  Eugène  Fasquelle,  éditeur. 

—  Pour  les  spectacles  gratuits  du  14  juillet,  on  donna  à  l'Opéra  Aida  et  à 
l'Opéra-Comique  Carmen.  Le  peuple  s'y  porta  en  foule,  comme  tous  les  ans, 
et  son  approbation  fut  bruyante  et  chaleureuse. 

—  Sous  toutes  réserves.  On  assure  que  M.  Gailhard  renoncerait  au  fameux 
Bouddha  de  M.  Max  Vogrich.  C'étaient  pourtant  des  recettes  assurées.  Quel  est 
donc  ce  mystère?  Pour  remplacer  l'œuvre  écartée,  M.  Gailhard  songerait  à 
transporter  sur  la  scène  de  l'Opéra  l'Étoile  du  Nord  de  Meyerbeer.  Merveilleuse 
idée  vraiment!  Le  directeur  de  l'Opéra  pense- t-il  donc  qu'on  lui  compterait 
cette  importation  d'une  œuvre  ancienne  comme  «  nouveauté  »,  ce  qui  ne  lui 
a  pas  été  accordé  pour  Arinide?  Et  où  en  trouverait-il  d'ailleurs  la  distribution 
dans  sa  troupe  actuelle?  Il  est  déjà  embarrassé  pour  le  choix  d'une  Agathe 
dans  la  reprise  du  Freischûts  qu'il  prépare  tout  doucement.  Pour  l'Étoile  du 
Nord,  ce  serait  bien  autre  chose.  Il  y  faut  une  virtuosité,  qui  n'est  plus  guère 
de  nos  jours.  Et  voilà  le  directeur  aux  singulières  et  fraicbes  idées  dont  on 
parle  de  renouveler  le  privilège  pour  une  nouvelle  période  de  sept  années,  en 


augmentant  même  la  subvention  dont  il  jouit  présentement.  On  ne  la  trouve 
pas  suffisante  pour  la  belle  besogne  qu'il  accomplit.  0  Dujardin-Beaumetz!  0 
Bienvenu- Martin  ! 

—  On  annonce  que  le  comité  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts  vient 
de  décider,  sur  la  proposition  de  M.  Paul  Viardot,  de  créer,  à  côté  de  son 
exposition  de  peinture,  une  section  musicale  qui  donnera  une  série  d'au- 
ditions d'œuvres  nouvelles,  choisies  par  un  jury  composé  des  meilleurs  mu- 
siciens français  et  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré.  Les  musiciens  adresseront 
leurs  œuvres  au  secrétariat,  comme  les  peintres  envoient  leurs  tableaux,  au 
commencement  du  printemps,  et  le  public  entendra  pendant  la  durée  du 
salon  les  œuvres  retenues  par  le  jury.  Ces  auditions  auront  lieu  au  rez-de- 
chaussée  du  Grand-Palais,  dans  une  vaste  salle  excellente  comme  acoustique. 
La  Société  nationale  a  fait  de  nouveau  preuve  d'initiative  en  secondant  selon 
ses  moyens  les  efforts  de  M.  Paul  Viardot  et  en  accordant  son  patronage  à 
cette  intéressante  entreprise. 

—  Sous  ce  titre  :  Schumann,  sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  sa  correspondance  et 
les  documents  lesplus  récents  (1),  MM.  Louis  Schneider  et  Marcel  Mareschal 
viennent  de  faire  paraître  un  livre  dont  l'heure  était  depuis  longtemps  sonnée  et 
qui  ne  peut  manquer  de  rencontrer  beaucoup  de  lecteurs,  car  un  ouvrage  fran- 
çais consacré  à  Schumann  manquait  dans  toutes  les  bibliothèques  musicales. 
Quelques  opuscules  et  une  notice  introduite  dans  un  volume  dont  la  meilleure 
partie  est  consacrée  à  Mendelssohn  répondaient  assez  mal  à  la  curiosité  des 
lecteurs  et  ne  présentaient  point  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et 
de  la  sincérité,  le  même  attrait  que  certains  articles  publiés  dès  1869  dans  le 
Ménestrel.  Les  nouveaux  biographes  de  Schumann  ont  donc  accompli  une  œuvre 
réellement  utile  en  nous  offrant  un  aperçu  concis  et  substantiel  de  la  vie  d'un 
artiste  dont  le  caractère  fut  aussi  noble  que  son  génie  fut  grand.  Ils  ont  tout 
recueilli,  tout  indiqué,  de  telle  sorte  que  l'on  peut,  en  remontant  aux  sources, 
étudier  avec  détail  telle  ou  telle  époque,  tel  ou  tel  épisode,  suivre  l'enchaîne  - 
ment  des  relations  d'où  sont  nées  ces  œuvres  dont  les  titres  bizarres  semblent 
des  énigmes.  Car,  comme  on  le  sait,  Schumann  avait  sa  mythologie  musicale 
et  chacun  de  ses  thèmes  correspondait  à  une  personne,  à  une  chose,  à  un  sen- 
timent. L'ouvrage  de  MM.  Schneider  et  Mareschal  nous  renseigne  sur  la  fa- 
mille, sur  les  premières  inclinations  affectueuses,,  sur  les  débuts  comme  com- 
positeur de  Schumann.  La  lutte  pour  le  mariage,  qui  fut  longue  et  acharnée,  a 
été  l'occasion  d'une  correspondance  très  intéressante  avec  Clara  Wieck.  Les 
lettres  du  jeune  artiste  sont  pleines  de  fantaisie  et  expriment  une  tendresse 
profonde  et  sérieuse.  L'une  d'elles  se  termine  par  cette  formule  originale: 

Addio,  carissima  Clara,  cara  Clarissima  ! 

Le  dernier  superlatif  qui  signifie  très  célèbre,  opposé  au  premier,  qui  veut 
dire  très  chère,  était  une  louange  délicate  et  quelque  peu  enivrante  pour  la 
jeune  fille,  qui  possédait,  comme  on  le  sait,  un  talent  de  pianiste  déjà  consa  - 
cré  par  de  brillants  succès.  Cette  première  phase  accomplie,  l'existence  du 
maître  s'est  écoulée  sans  événements  violents  jusqu'à  la  crise  finale  que  des 
troubles  cérébraux  faisaient  pressentir.  Le  lundi  du  carnaval,  27  février  ISSi, 
Schumann  se  précipita  dans  le  Rhin  à  Dusseldorf.  Des  bateliers  le  retirèrent. 
On  a  dit  qu'il  les  supplia  de  le  laisser  mourir  et  de  lui  permettre  de  se  jeter 
de  nouveau  dans  le  fleuve.  Sa  vie  était  sauve,  mais  quelle  vie  !  La  délivrance 
ne  vint  que  le  "29  juillet  1836.  Ferdinand  Hiller  nous  a  conservé  le  récit  du 
dernier  adieu  sur  la  tombe  :  «  ...  Chacun  de  nous  prit  une  poignée  de  terre  et 
la  jeta  sur  le  cercueil...  et  la  foule  se  dispersait  peu  à  peu  car  tout  se  dissout, 
hélas  !  quand  l'àme  est  envolée!...  Pauvre  Schumann  !...  Et  cependant,  il  fut 
un  temps  où  les  rois  pouvaient  envier  ton  sort  ;  une  femme  parée  de  la  cou- 
ronne d'étoiles  du  génie  marchait  à  tes  côtés...  et  quand  l'ange  de  la  mort, 
prenant  pitié  de  toi,  s'approcha  de  ton  àme  tourmentée  pour  la  conduire  à  la 
lumière,  ton  regard  rencontra  le  sien  à  la  dernière  heure  !  »  En  effet,  pendant 
ses  deux  années  et  demie  de  folie,  Schumann  n'avait  pas  eu  la  permission  de 
revoir  Clara,  mais  elle  vint  pour  qu'il  put  mourir  dans  ses  bras.        Asi.  B. 


—  A  propos  du  petit  ouvrage  de  Gcethe,  Jery  et  Baeteli,  écrit  à  Weimar 
pour  Corona  Schrœter  et  dont  le  principal  rôle  fut  créé  par  elle,  un  de  nos 
lecteurs  nous  envoie  la  liste,  incomplète  sans  doute,  des  opéras-comiques 
composés  sur  le  même  sujet.  Tous  ont  gardé  le  titre  originaire,  sauf  celui 
d'Adolphe  Adam,  qui  n'est  autre  que  le  Chalet.  Voici  les  noms  des  musiciens 
et  l'année  de  représentation:  Kayser(17S0),  Seckendorff  (1780),  Winter  (1790), 
Schaum  (179S),  Reichardt  (1801),  Conradin  Kreutzer  (1803),  Bierey  (1803,  date 
incertaine),  Frey  (1810),  Rietz  (vers  182b),  Adolphe  Adam  (Le  Chalet,  25  sep- 
tembre 1834),  Donizetti  (1840),  Mm0  de  Bronsart  (1873). 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Sainte-Cécile  à  Bordeaux  ont  donné 
lieu  à  de  vifs  incidents.  La  semaine  dernière,  le  professeur  Claverie,  après  la 
proclamation  des  résultats  de  l'examen  d'opéra,  avait  formulé  devant  le  jury 
et  le  public  Jes  protestations  véhémentes.  Il  fut  immédiatement  révoqué  pour 
ce  motif.  L'incident  a  eu  le  lendemain  une  suite  imprévue.  Au  moment  où  les 
élèves  de  la  classe  Claverie  étaient  appelés,  l'un  d'eux  s'est  avancé  sur  la 
scène  et,  au  lieu  de  chanter,  a  fait  cette  déclaration  :  «  Par  sympathie  pour 
leur  professeur,  les  élèves  de  Claverie  déclarent  qu'ils  ne  prendront  pas  part 
au  concours.  »  Cette  déclaration  fut  accueillie  par  des  bravos  énergiques  et 
des  bordées  de  sifflets  à  l'adresse  du  jury.  Les  trois  quarts  de  la  salle  criaient  : 
Démission  !  Démission  !  La  police  fut  aussitôt  appelée  et  fit  évacuer  la  salle 

(1)  Paris,  1905,  Bibliothèque  Charpentier,  1  vol.,  420  pages,  Eugène  Fasquelle, 
éditeur. 
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du  Grand-Théâtre.  Les  expulsés  continuèrent  à  manifester  sous  le  péristyle 
de  la  place  de  la  Comédie,  promenant  une  pancarte  sur  laquelle  on  lisait  ces 
mots  :  <s  La  grève  de  la  classe  Claverie.  »  Les  manifestants  se  rendirent  ensuite 
devant  le  cercle  du  New-Club,  où  se  trouvait  le  président  de  la  société  Sainte- 
Cécile,  et  le  conspuèrent  vivement. 

—  On  nous  prie  de  rappeler  que  tes  Hérétiques,  opéra  en  trois  actes,  poème 
de  F.  Herold,  musique  de  Charles  Levadé,  grand  premier  prix  de  Rome  en 
1898,  seront  représentés  les  dimanche  27  et  mardi  29  août,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  au  théâtre  des  arènes  de  Béziers.  Les  représentations  sont  au 
bénéfice  des  pauvre?.  Voici  la  distribution  : 

MM.  Duc,  Koger,  comte  de  Béziers;  Dufranne,  Simon  de  Montfort;  Vallier,  le  légat 
du  pape;  Billot,  Aubry,  bourgeois  de  Béziers;  Valette,  Lychas. 

J1-"  Harriet  Strasy,  Bellissende;  Mazarin,  Daphné;  Charbonnel,  Almelys. 

Danses  par  M""  Ida  Gecchini  et  Julia  Antonacci. 

Orchestre  de  250  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Nussy-Verdié. 

250  choristes,  hommes  et  femmes. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  un  épisode  de  la  guerre  des  Albigeois.  Il  met  en 
scène  le  sac  de  Béziers  en  1209, 

NÉCROLOGIE 

.T'ai  le  très  vif  regret,  d'annoncer  ici  la  mort  d'un  parfait  galant  homme  qui 
fut  un  artiste  fort  distingué,  Léon  Achard,  qui  fut  un  ténor  modèle  et  qui  appar- 
tint successivement  à  nos  trois  grands  théâtres.  Fils  d'un  excellent  comédien 
qui  fut  une  des  gloires  de  l'ancienne  troupe  du  Palais-Royal,  en  même  temps 
que  Déjazet,  Sainville,  Levassor  et  tant  d'autres,  ce  n'est  pourtant  qu'après 
avoir  fait  d'excellentes  études  littéraires  et  s'être  fait  recevoir  licencié  en 
droit  qu'il  se  fit  aussi  recevoir  au  Conservatoire,  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  obtenu  le  premier  prix  d'opéra-comique  en  1854.  Engagé  aussitôt  au 
Thàtre-Lyrique,  que  dirigeait  alors  Edmond  Séveste,  il  y  débuta  le  9  octo- 
bre de  la  même  année  dans  un  ouvrage  nouveau  de  M.  Gevaert,  le  Billet  de 
Marguerite,  avec  une  jeune  temme  charmante,  Mme  Deligne-Lauters,  devenue 
depuis  lors  M™  Pauline  Gueymard.  Cavalier  élégant,  doué  d'une  jolie  voix 
dont  il  savait  se  servir,  le  succès  d'Achard  ne  fut  pas  un  instant  douteux.  Il  fit 
plusieurs  créations  au  Théâtre-Lyrique,  entre  autres  dans  tes  Charnuurs,  de 
Poise,  et  le  Muletier  de  Tolède,  dAdam,  se  montra  aussi  dans  divers  ouvrages 
du  répertoire  :  Marie,  la  Sirène,  le  Barbier  de  Séville,  Ma  Tante  Aurore,  puis  alla 


tenir  le  grand  emploi  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  dont  Halanzier  était  le 
directeur.  C'est  là  qu'Emile  Perrin  alla  le  chercher  pour  l'engager  à  l'Opéra- 
Comique,  où  il  vint  débuter  en  1862  dans  la  Dame  blanche,  après  quoi  il  joua 
Haydée,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Pré-aux-Clercs,  le  Domino  noir,  et  fit  d'impor- 
tantes créations  dans  Fior  d'Aliza,  le  Capitaine  Henriot,  et  surtout  Mignon,  où 
son  succès  fut  complet. 

En  1871,  Achard  prit  un  instant  la  carrière  italienne  et  alla  faire  une  sai- 
son à  la  Fenice  de  Venise,  où  justement  il  chanta  Mignon.  Mais  bientôt  il 
revint  à  Paris,  où  Halanzier,  devenu  directeur  de  l'Opéra  et  se  souvenant  de 
lui,  l'appela  pour  créer,  avec  Faure  et  Mme  Gueymard,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé, 
l'opéra  d'Eugène  Diaz  qui  avait  été  couronné  au  fameux  concours  ouvert  à  ce 
théâtre  en  1867.  Achard  entra  bientôt  dans  le  courant  du  répertoire,  joua  suc- 
cessivement Faust,  Don  Juan,  la  Favorite,  l' Africaine,  puis,  au  bout  de  quelques 
années,  quitta  l'Opéra  pour  rentrer  à  l'Opéra-Comique  et  y  créer  le  Piccolino 
d'Ernest  Guiraud.  Peu  de  temps  après  il  abandonnait  la  carrière  active  pour 
aller  simplement  donner  des  représentations  en  province  et  à  l'étranger,  puis 
enfin  il  se  retirait  pour  se  consacrer  entièrement  à  sa  classe  du  Conservatoire, 
où  il  avait  été  nommé  professeur  d'opéra -comique.  Né  à  Lyon  en  1831,  Léon 
Achard  est  mort  âgé  de  74  ans.  Il  avait  épousé  en  1864,  M"c  L6  Poi'evin, 
fille  de  l'excellent  peintre  de  ce  nom.  A.  P. 

—  Alfred  Volkland,  directeur  de  plusieurs  sociétés  musicales  de  Bàle,  vient 
de  mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  64  ans.  Il  y  était  établi  depuis  1878.  Né  à 
Brunswick  en  1841,  il  avait  été  maître  de  chapelle  à  Sondershausen  et  direc- 
teur de  musique  à  Leipzig. 

—  A  Bonn  vient  de  mourir  le  professeur  Wilhelm  Kuppe,  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  qui  a  pris  pour  titre  Maison  de  Beethoven,  et  qui  s'est 
donné  pour  tache  primordiale  d'acquérir  la  maison  dans  laquelle  est  né  Beetho- 
ven. La  Société,  qui  a  quinze  ans  d'existence,  a  publié  en  1904  un  album 
renfermant  de  beaux  portraits  et  des  documents  très  intéressants  reproduits 
en  fac-similé. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraitre,  chez  Emile  Paul,  le  Sang  du  Calvaire,  drame  sacré  en  cinq  ta- 
bleaux, de  M.  Charles  Grandmougin  (3  fr.). 


En  vente  AU  MÉNESTREL,    2  bis,   rue  Yivienne 


THEODORE    DUBOIS 


QUINTETTE 


VIOLON,    HAUTBOIS,    ALTO,    VIOLONCELLE    et   PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 
.V.  B.  La  partie  de  hautbois  peut  être  remplacée  pur  un  2'  violon  ou  une  clarinette. 


TERZETTINO 

POUR 

FLUTE,    ALTO    et    HA.RPE 

Net  :   3  francs. 


pticis  pi 

Avec  accompagnement   de   Piano 

.   .   .  net.     1  50      |      2.  Scherzo-Valse 
Les  deux  nos  réunis,  net  :  4  francs. 


NOUVELLES    MÉLODIES 
Musiques  su*  l'eau 

1.  Écoute  la  Symphonie  .  net.     1  50      I      2.  La  lune  s'effeuille  sur  l'eau  net  2  » 

a.  En  soi  b  majeur  (ton  original;.  «.  lin  si  naturel  majeur  (ton  original) 

b.  En  ta  majeur  (transposition).  b.  En  ut  naturel  majeur  (transposit). 

Les  deux  nos  réunis,  net  :  3  francs. 
PROPOS  D'AMOUR 6     » 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne 


A.  PEKIIiflOfl 

SCÈNES    GOTHIQUES 

(Impressions  d'Église) 

exécutées  Atxx  oo3sroEE,TS-coi_,onsrzsrE 

I.  Procession.  —  IL  Pâques  fleuries. 

III.  Le  Jour  des  Morts  (au  Mont-Saint-Michel). 

IV.  Noël  (Noëls  populaires  et  Béveillon). 

Partition  d'orchestre,  net  :  20  francs.  —  Parties  séparées,  net:  40  francs. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  fr.  50. 

(Pour  paraître  une  réduction  pour  piano  à  4  mains.) 

Le  n»  HI,  Le  Jour  des  Morts,  est  publié  séparément  : 

Partition  d'orchestre,  net  :  8  francs;  parties  séparées,  net  :  15  francs  ; 
Chaque  partie,  net:  1  fr.  50. 


SUITE   FRANÇAISE 

Sun  des  Airs   aneiens 

POUR    PETIT    ORCHESTRE 
I.  Pastorale. 

Partition  d'orchestre,  net  :  2  francs.  —  Parties  séparées,  net  :     3      » 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :     0  25 
II.  Chanson  de  Guillot  Martin. 

Partition  d'orchestre,  net  :  2  francs.  —  Parties  séparées,  net  :     3      » 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :     0  25 

III.  L'Hermite. 

Partition  d'orchestre,  net  :  1  fr.  50.  —  Parties  séparées,  net  :     3      » 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :     0  25 

IV.  Chanson  à  danser. 

Partition  d'orchestre,  net:  2  francs. —  Parties  séparées,  net:  3     » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  0  25 
SUITE  COMPLÈTE  : 

Partition  d'orchestre,  net  :  5  francs.  —  Parties  séparées,  net  :  8      » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  0  75 


—  Œncrt;  Lorillcui). 
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-  !N°  30.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  23  Juillet  1905. 
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(Les  Bureaui,  2b",  rue  Ymenne,  Paris,  «•«•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flaméfo  :  0  fi».  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  0  fi».  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  Concours  du  Conservatoire  (1""  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
première  représentation  du  Pacha  du  bataillon,  à  Cluny,  Amédée  Boutarel.  —  III.  Ber- 
lioziana  :  la  Symphonie  fantastique  (suite),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
N'AYEZ  PAS  PEUR 
mélodie  de  Georges  Lauwervns,  poésie  de  Jules  Delacre.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Elle  avait  trois  couronnes  d'or,  chanson  de  Maurice  Maeterlinck, 
mise  en  musique  par  Henry  Février. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Valse  élégante,  de  F.  Binet.  —  Suivra  immédiatement  :  Little  miss,  pizzicatini, 
de  Sam  Phitt. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


N,  i,  ni,  c'est  fini  !  Adieu  la  grande  cour  du  Faubourg-Poissonnière, 
et  celle  de  la  rue  du  Conservatoire,  où  l'on  se  rencontrait  si  bien,  où 
l'on  échangeait  ses  impressions,  où  l'on  trouvait  à  qui  demander  un 
détail  ou  un  renseignement,  où  l'on  pouvait  prendre  l'air  et,  au  besoin, 
consulter  le  tableau  des  concours.  Ici,  dans  les  couloirs  de  la  salle  Favart 
on  se  rencontre  sans  se  voir,  on  se  presse,  on  se  pousse,  on  se  foule,  on 
se  bouscule,  on  se  marche  sur  les  pieds.  Aïe!  vous  me  faites  mal!  —  Ne 
poussez  donc  pas  comme  ça!  —  Prenez  garde  à  ma  robe!...  J'ai  idée  que 
ceux  de  mes  confrères  qui  ont  été  les  plus  enragés  à  demander  la  salle 
de  l'Opéra-Comique  pour  les  concours  ne  seront  pas  les  derniers  à 
regretter  celle  de  la  rue  Bergère  pour  sa  bonhomie,  pour  son  intimité, 
pour  la  communication  qui  s'établissait  de  toute  façon  et  de  tous  les 
côtés. 

Nous  n'avons  pas  le  droit  maintenant  d'arriver  avant  l'heure,  comme 
là-bas,  attendu  que  les  portes  ne  sont  pas  ouvertes,  et  qu'il  faut  rester 
sur  les  marches  du  théâtre,  ce  qui  sera  peu  agréable  en  temps  de  pluie. 
Et  puis,  notre  bon  personnel  du  Conservatoire,  si  gentil,  si  prévenant, 
si  familier,  est  remplacé  par  celui  des  ouvreuses,  qui  sont  un  peu  épa- 
tées, mais  qui  ne  sont  ni  gentilles,  ni  prévenantes,  ni  familières.  Il  y 
a  aussi  la  question  des  programmes,  qui  ne  sont  pas  très  faciles  à 
obtenir,  même  pour  ceux  à  qui  ils  sont  indispensables.  Et  le  buffet  !  le 
buffet  du  vestibule  du  Conservatoire,  le  buffet  des  grands  jours,  disparu  1 
Je  sais  bien  que  ceux  qui  n'auront  pas  eu  le  temps  ou  la  possibilité  de 
déjeuner  pourront  aller  manger  une  tranche  de  pâté  chez  Julien,  qui 
n'est  pas  loin,  mais  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

Maintenant,  nos  jeunes  gens  sont-ils  mieux  ici  que  là?  J'en  doute 
un  peu,  et  pour  beaucoup  de  raisons.  La  scène  est-elle  meilleure  pour 
eux  ?  Non,  malgré  le  salon  blanc  et  or  dans  lequel  ils  se  présentent. 


Leurs  défauts  paraissent  plus  évidents,  et  leurs  qualités   sont  ni 
appréciables.  Le  milieu  n'est  plus  du  tout  le  môme,  et  il  semble  moiri 
favorable. 

La  salle  de  l'Opéra-Comique  a  subi,  comme  vous  le  pensez,  quelques 
modifications  à  l'usage  des  concours.  Avec  trois  loges  du  premier 
étage,  pas  tout  à  fait  de  face,  on  a  aménagé  une  grande  loge  pour  le 
tribunal  —  je  veux  dire  pour  le  jury.  D'autre  part,  on  a  couvert  l'or- 
chestre pour  pouvoir  y  installer  les  banquettes  destinées  aux  personnes 
qui  ont  des  billets  sans  numéros.  Seulement,  comme  on  n'a  pas  pu 
couper  la  rampe  électrique  pour  permettre  le  passage,  il  a  fallu  aviser 
à  l'introduction  de  ces  personnes.  Alors,  on  a  fabriqué  un  drôle  de 
petit  truc,  qui  ressemble  à  une  sorte  de  tribune  aux  harangues  dans 
laquelle  M.  Dujardin-Beaumetz  pourrait  venir  haranguer  les  popula- 
tions. C'est  tout  simplement  un  tout  petit  escalier,  gardé  par  une 
ouvreuse  farouche,  sur  lequel  il  faut  grimper  pour  redescendre  ensuite 
et  trouver  sa  place  dans  l'orchestre.  Tout  ça  est  d'un  cocasse!...  Enfin, 
il  faut  en  prendre  son  parti.  C'est  égal,  malgré  ce  qu'on  en  a  dit,  je 
n'ai  pas  dans  l'idée  que  ça  dure.  Les  ministères,  comme  les  flots,  sont 
changeants,  et  il  se  pourrait  bien  que  l'année  prochaine  voie  défaire 
ce  qui  a  été  fait  cette  année.  Qui  vivra,  verra  !  En  attendant,  occupons- 
nous  des  concours,  et  entamons  notre  compte  rendu  habituel. 

CONTREBASSE 

Très  bon  ensemble,  comme  toujours,  dans  la  classe  de  M.  Charpen- 
tier, qui  ne  mettait  pas  cette  fois  moins  de  neuf  élèves  en  ligne  pour 
nous  faire  entendre  le  premier  concerto  de  Verrimst,  morceau  que 
certains  trouveront  peut-être  un  peu  vieux  jeu,  mais  qui  est  du  moins 
écrit  avec  style,  daus  la  vraie  nature  de  l'instrument  et  de  façon  à  faire 
ressortir  les  diverses  qualités  de  l'exécutant.  Le  morceau  de  lecture  à 
vue  était  de  M.  Paul  Vidal. 

Un  seul  premier  prix  a  été  décerné,  à  l'unanimité,  à  M.  Subtil,  dont 
le  seul  défaut  est  de  jouer  trop  prés  de  la  touche,  ce  qui  n'est  pas 
favorable  à  l'expansion  du  son.  Du  reste,  bon  archet,  jeu  ferme  et 
expérimenté,  de  l'assurance  et  du  feu  dans  les  traits. 

Deux  seconds  prix  ont  été  attribués,  l'un  à  M.  Zibell,  premier  accessit 
de  1903,  l'autre  à  M.  Boussagol,  deuxième  accessit  de  1904.  Si  M.  Sub- 
til joue  trop  près  de  la  touche,  M.  Zibell,  lui,  joue  trop  près  du  chevalet, 
ce  qui  a  un  autre  inconvénient,  celui  de  faire  volontiers  crier  les  cordes 
et  de  produire  une  sonorité  sèche  et  sans  rayonnement.  Il  n'empêche 
que  le  jeu  de  M.  Zibell  est  très  satisfaisant  dans  son  ensemble. — 
M.  Boussagol  a  de  bons  doigts,  une  exécution  assez  solide  dans  laquelle 
on  sent  le  résultat  d'un  bon  travail. 

M.  Hardy,  qui  a  bénéficié  d'un  premier  accessit,  me  parait  avoir 
encore  beaucoup  à  travailler.  Il  joue  trop  du  talon,  et  chez  lui  l'archet 
est  un  peu  court.  De  plus,  la  justesse  est  un  peu  trop  approximative. 

Le  jury,  qui  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  second  accessit,  m'a 
semblé,  par  ailleurs,  un  peu  avare  de  récompenses.  M.  Gibier,  qui, 
comme  M.  Subtil,  avait  obtenu  l'an  passé  un  second  prix,  me  paraissait 
aussi  digne  que  lui  de  la  première  récompense.  Si  son  archet  manque 
un  peu  de  fermeté,  il  a  du  style,  phrase  bien  et  joue  très  juste.  —  De 
même,  MM.  Darrieux  et  Jou,  tous  deux  premiers  accessits  de  l'an 
passé,  ont  révélé  de  très  bonnes  qualités.  M.  Darrieux  a  un  archet 
excellent,  solide  sans  dureté,  bien  droit,  bien  à  la  corde,  et  il  rythme 
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avec  précision  ;  encore  un  peu  de  travail  pour  les  doigts,  et  ce  sera 
parfait.  Si  l'archet  de  M.  Jou  est  un  peu  étroit,  quoique  pourtant  ner- 
veux, son  exécution  est  habile,  et  l'ensemble  est  très  satisfaisant.  — 
Enfin.  M.  Baudin  a  un  jeu  très  sûr,  mais  qui  manque  un  peu  de  net- 
teté, avec  une  sonorité  parfois  un  peu  dure.  Que  ces  jeunes  gens  ne  se 
découragent  pas  ;  ils  sont  dans  la  bonne  voie. 

Pour  ce  concours  comme  pour  les  deux  suivants,  le  jury  était  ainsi 
composé:  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Paul  Vidal,  Colonne, 
Henri  Marteau,  André  Hekking,  Van  Waefelghem,  de  Bailly.  Maille, 
Monteux  et  Destombes. 

ALTO 

J'ai  la  plus  grande  estime  pour  le  talent  de  virtuose  de  M.  Henri 
Marteau,  qui  est  aujourd'hui  professeur  de  la  classe  de  perfectionne- 
ment de  violon  au  Conservatoire  de  Genève.  J'en  ai  moins  pour  ses 
facultés  de  compositeur.  Quel  diable  de  morceau  nous  a-t-il  donné, 
sous  le  titre  de  Chacone,  pour  le  concours  d'alto?  D'abord,  pourquoi 
Chacune?  Bien  fin  qui  pourrait  le  dire.  Cela  n'a  ni  plan,  ni  queue,  ni 
tète  —  ni  milieu.  Un  trait  arrive  tout  d'un  coup,  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  parce  qu'il  en  faut  un.  D'ailleurs,  pas  une  phrase,  pas  l'ombre 
d'une  idée  ;  et  il  est  impossible,  avec  un  tel  morceau,  de  savoir  si  les 
élèves  ont  du  style,  et  même  s'ils  savent  phraser,  tellement  tout  cela 
est  décousu,  sans  suite  et  sans  liaison.  Quant  au  morceau  à  déchiffrer, 
du  même  auteur,  j'offre  une  partition  de  M.  Bruneau.  au  choix,  à  celui 
qui  me  prouvera  qu'il  y  a  compris  quelque  chose. 

Pas  moins  que  la  classe  de  M.  Laforge  continue  d'être  excellente,  et 
que  sept  de  ses  élèves  ont  été  couronnés  sur  dix  qui  se  présentaient, 
dont  deux  femmes. 

M.  Maçon,  second  prix  de  1904,  qui  était,  cette  fois  le  favori  du  con- 
cours, n'a  pas  trompé  les  espérances  qu'on  fondait  sur  lui.  Le  premier 
prix  qui  lui  a  été  décerné  à  l'unanimité  lui  revenait  par  droit  de  conquête. 
Sa  supériorité  comme  jeu  et  comme  mécanisme  est  incontestable,  et  son 
exécution  est  d'une  solidité  absolue.  N'était  une  certaine  lourdeur  dans 
le  bras,  on  ne  saurait  rien  lui  reprocher  que  de  manquer  un  peu  d'élé- 
gance. Mais  il  est  évident  qu'il  n'a  plus  rien  à  apprendre  à  l'école. 

Deux  seconds  prix  ont  été  décernés,  aussi  à  l'unanimité,  à  M.  Lefranc, 
premier  accessit  de  1903,  et  à  Mlle  Coudart,  premier  accessit  de  1904. 
M.  Lefranc  a  un  jeu  élégant  et  non  sans  ampleur,  un  bon  archet  et  un 
bon  phrasé,  une  grande  justesse  et  un  ensemble  bien  équilibré.  — 
MUe  Coudart  a  des  qualités  solides  et  d'acquis,  de  la  sûreté,  de  l'aisance, 
le  son  ample,  et  elle  ne  manque  ni  de  goût  ni  de  style.  Tout  cela  est 
très  bon,  et  voilà  deux  seconds  prix  qui  vont  bien  où  ils  devaient 
aller. 

MM.  Bicardou  et  Jurgensen  ont  obtenu  chacun  un  premier  accessit. 
Pour  ce  qui  est  de  M.  Bicardou,  j'aime  mieux  croire  que  le  jury  avait 
des  éléments  d'appréciation  qui  m'échappent.  —  M.  Jurgensen,  dont  le 
nom  semble  trahir  une  origine  Scandinave,  a  un  peu  de  la  froideur  des 
glaces  polaires,  mais  ses  qualités  sont  réelles.  Son  exécution  est  solide 
et  assurée.  le  son  est  beau  et  la  justesse  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Deux  seconds  accessits  ont  été  attribués  à  MM.  Monfeuillard  et  Pierre 
Vizentini.  M.  Monfeuillard,  qui  devra  s'attacher  à  soigner  la  justesse, 
a  du  bon  cependant  :  bon  archet,  bon  son,  bon  jeu  d'ensemble,  — 
M.  Vizentini  a  le  jeu  élégant,  un  joli  son  et  un  ensemble  qui  promet. 

M.  Lucien  Bousseau,  premier  accessit  de  1904,  a  manqué  le  second 
prix  auquel  il  devait  aspirer.  Pourquoi?  je  ne  saurais  le  dire,  car  il  m'a 
paru  en  progrès.  Jeu  bien  net,  bien  soigné,  bien  juste,  de  la  sûreté.  Il 
se  rattrapera  l'an  prochain.  M.  Tilman,  quienétaitâ  sa  dernière  année, 
est  resté  aussi  sur  le  carreau,  peut-être  à  cause  d'un  certain  manque 
de  justesse.  C'est  dommage,  car  il  a  fait  preuve  de  bonnes  qualités 
d'exécution. 

Mais  quel  gredin  de  morceau  que  cette  Chacone  de  M.  Henri  Marteau  ! 
Il  n'y  a  pas  à  dire,  je  préfère  celle  de  Bach. 

VIOLONCELLE 

Le  programme,  pour  le  concours  de  violoncelle,  était  sobre  de  rensei- 
gnements au  sujet  du  morceau  d'exécution.  Il  indiquait  simplement  : 
<<  Morceau  de  concours  »  de  Davidoff.  Et  puis,  cherche,  Jean  Bon- 
homme. Le  grand  violoncelliste  Charles  Davidoff,  qui  fut  successive- 
ment professeur  d'histoire  de  la  musique,  professeur  de  violoncelle  et 
enfin  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  et  en  même 
temps  directeur  de  la  Société  Impériale  de  musique,  a  écrit  de  nom- 
breuses compositions  pour  son  instrument:  concertos,  ballades,  ro- 
mances sans  paroles,  etc.  Il  n'eût  pas  été  inutile  de  nous  faire  connaître 
d'une  façon  un  peu  plus  précise  le  morceau  choisi  pour  le  concours, 
morceau  de  virtuosité  pure,  d'ailleurs  écrit  avec  style  et  non  sans  inté- 
rêt, qu'accompagnait  un  double  quatuor  auquel  était  joint  un  piano. 


Quant  au  morceau  de  lecture  à  vue,  fort  aimable  et  non  sans  grâce,  il 
était  dû  à  M.  Paul  Vidal,  lequel,  faisant  partie  du  jury  et  devant  con- 
duire la  représentation  du  soir  à  l'Opéra,  était  venu  à  la  séance  en  habit 
noir,  sachant  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  rentrer  chez  lui  avant 
de  se  rendre  au  théâtre.  La  séance,  en  effet,  qui  avait  commencé  à 
neuf  heures  et  demie  du  matin,  ne  s'est  terminée  qu'après  sept  heures 
du  soir. 

Elle  n'a  pas  été  sans  surprises,  car,  des  trois  seconds  prix  de  l'an 
dernier  qui  se  présentaient,  un  seul  a  décroché  la  timbale,  et  l'autre 
premier  prix  (nommé  en  premier)  a  été  emporté  par  un  simple  premier 
accessit.  D'autre  part,  l'unique  second  prix  a  été  décerné  à  un  gamin 
de  quinze  ans  qui  en  était  à  sa  première  année.  Enfin,  surprise  plus 
grande  et  plus  rare  encore,  sur  les  dix-sept  élèves  qui  prenaient  part  à 
l'épreuve,  il  ne  se  trouvait  pas  une  seule  femme!...  Je  n'en  éprouve 
aucun  regret  pour  ma  part,  le  violoncelle  me  paraissant  un  instrument 
aussi  disgracieux  que  possible  entre  les  mains  —  et  entre  les  jambes 
—  d'une  jeune  fille.  Elles  se  rattraperont  au  concours  de  violon.  Vous 
verrez  ça  ! 

Donc,  deux  premiers  prix  ont  été  décernés,  l'un  à  M.  Doucet,  pre- 
mier accessit  de  1904,  l'autre  à  M.  Jamin,  second  prix  de  la  même 
année,  tous  deux  élèves  de  M.  Loeb,  qui  continue  d'accaparer  toutes 
les  premières  récompenses.  M.  Doucet  était  vraiment  le  roi  du  concours. 
Bras  droit  souple,  et  excellent,  joli  son,  justesse  superbe  jusque  dans  les 
plus  grandes  difficultés,  doigts  distingués,  phrasé  plein  d'élégance,  du 
style,  du  chant,  un  jeu  moelleux  et  fini,  rien  ne  lui  manque.  C'est  en 
toute  justice  que  le  jury  l'a  placé  eu  tête  de  toutes  les  récompenses.  Il 
est  bien  évident  que  ce  jury  s'est  trouvé  d'accord,  en  cette  circonstance, 
avec  le  sentiment  du  public.  —  M.  Jamin  a,  lui  aussi,  un  joli  son,  un  bon 
phrasé,  une  belle  justesse,  des  doigts  excellents,  avec  de  jolis  détails 
dans  un  ensemble  bien  équilibré.  Et  cependant....  et  cependant  le  jury 
a  bien  jugé. 

Le  jeune  Cruque,  qui  a  enlevé  le  second  prix,  est  élève  aussi  de 
M.  Loeb.  Il  est  bien  gentil,  cet  enfant;  il  promet  beaucoup,  et  il  tien- 
dra certainement  ce  qu'il  promet.  Il  a  déjà  de  l'acquis,  de  l'habileté  et 
de  la  sûreté,  un  archet  ample  et  bien  posé,  de  la  rapidité  daus  les 
traits,  avec  de  la  hardiesse  dans  le  jeu.  Je  crois  bien  que  celui-là  fera 
un  artiste. 

Trois  premiers  accessits  ont  été  attribués  à  MM.  Verguet,  élève  de 
M.  Loeb,  Olivier  et  Delgrange,  élèves  de  M.  Cros-Saint-Ange.  Il  y  a 
des  qualités  chez  M.  Verguet,  mais  son  exécution,  parfois  un  peu 
confuse,  manque  de  netteté  et  de  fini.  —  Point  de  remarques  particu- 
lières à  faire  en  ce  qui  concerne  M.  Olivier  ;  une  bonne  moyenne, 
simplement.  —  Chez  M.  Delgrange,  une  grande  justesse,  une  exécution 
très  correcte,  sans  qualités  distinctives,  et  un  bon  ensemble  normal. 

Et  deux  seconds  accessits  à  MM.  Lachurié  et  Benedetti,  élèves  de 
M.  Cros-Saint-Ange,  qui  peut-être  méritaient  mieux.  M.  Lachurié  a  un 
bon  archet,  un  joli  son,  de  bons  doigts,  de  l'accent,  de  la  chaleur  et  une 
grande  justesse  ;  en  somme,  un  ensemble  intéressant  et  digne  d'atten- 
tion. — '  Des  qualités  aussi  chez  M.  Benedetti  :  des  doigts  habiles,  un 
archet  bien  conduit,  une  bonne  sonorité,  du  sentiment.  Mais,  diantre! 
attention  à  la  justesse. 

MM.  Bosoor  et  Seau  ont  manqué  tous  deux  leur  premier  prix. 
M.  Bosoor  a  pourtant  de  l'ampleur  dans  le  jeu,  un  beau  son,  un  bon 
phrasé,  de  l'habileté  et  une  certaine  sûreté,  mais  l'ensemble  laisse 
à  désirer  et  exige  du  travail  de  perfectionnement.  —  Pour  ce  qui  est  de 
M.  Seau,  il  ne  m'a  pas  paru  en  progrès,  ou  il  était  bien  mal  disposé.  — 
Je  plains  davantage  M.  Bingeisen,  premier  accessit  de  1904,  dont  les 
progrès,  au  contraire,  m'ont  paru  évidents,  et  qui  pourtant  a  été  négligé 
par  ses  juges.  Un  joli  son,  un  archet  bien  développé,  un  heureux 
phrasé  et  un  chant  plein  d'élégance  me  semblaient  mériter  mieux  que 
cet  oubli.  Qu'il  se  console  et  qu'il  travaille,  il  arrivera. 

CHANT  (Hommes.) 

Dame,  pour  un  concours  brillant,  je  n'oserais  pas  dire  que  le  con- 
cours de  chant  pour  les  hommes  a  été  absolument  brillant.  Il  est  vrai 
que  sur  les  vingt  et  un  jeunes  élèves  qui  se  présentaient  (presque  tous 
entre  25  et  30  ans  !),  douze  concouraient  pour  la  première  fois  et  deux 
autres  n'avaient  encore  rien  obtenu  ;  d'autre  part,  nous  n'avions  pas 
un  seul  second  prix  des  années  précédentes.  On  comprend  que,-  dans 
ces  conditions,  la  moyenne  ne  pouvait  qu'être  faible.  Mais  il  faut  avouer 
que  sur  ces  vingt  et  un  combattants,  on  en  pouvait  signaler  un  bon 
tiers  qui  n'était  pas  en  état  de  porter  les  armes  et  d'affronter  le  feu  — 
même  celui  de  la  rampe.  Pourquoi  diable  faire  défiler  devant  nous  et 
devant  le  jury  tout  ce  lot  de  médiocrités  ou  d'apprentis  insuffisamment 
préparés  ? 

Cependant,  comme  il  est  d'usage  au  Conservatoire  que  plus  un 
concours  est  faible,  plus  grand  est  le  nombre  des  récompenses,  on  n  a 
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pas  manqué  à  la  coutume,  et  le  jury  a  bravement  distribué  au  hasard 
un  premier  prix,  deux  seconds  prix,  avec  deux  premiers  et  deux 
seconds  accessits.  Excellent  jury  !  jury  bénévole  et  pétri  d'indulgence  ! 
Ça  lui  coûte  si  peu,  et  ça  fait  tant  plaisir  1  comme  disait  l'autre.  Mais 
au  fait,  il  serait  bon  que  je  vous  le  fisse  connaître  en  son  détail,  ce 
jury  rempli  d'une  courtoise  bienveillance.  Donc,  avec  le  nom  de 
M.  Théodore  Dubois,  président,  il  comprenait  ceux  de  MM.  Delmas, 
Escalaïs,  Paul  Daraux,  Xavier  Leroux,  Cossira,  d'Estournelles  de 
Constant,  Alfred  Bruneau,  Gailhard,  Adrien  Bemheim  et  Henri 
Maréchal. 

Je  déclare  courageusement  que  si  j'avais  formé  le  jury  à  moi  tout 
seul  (ce  qui  est  une  hypothèse  aussi  bète  qu'invraisemblable),  je  n'aurais 
certainement  pas  trouvé  un  seul  premier  prix  à  décerner  parmi  tous  ces 
gens-là.  Mais  je  déclare  avec  la  même  sincérité  que  du  moment  qu'on 
se  déterminait  à  en  donner  un,  il  revenait  de  droit,  ainsi  que  cela  a  été 
fait,  à  M.  Garbelly,  élève  de  M.  de  Martini.  M.  Carbelly,  qui  n'y  va  pas 
de  main  morte,  n'a  pas  hésité  à  se  mesurer  avec  un  air  admirable,  mais 
d'une  difficulté  inouïe  de  style,  ce  qui  est  d'ailleurs  une  bonne  note  en 
sa  faveur.  Cet  air  est  celui  de  Dardanus,  de  Rameau  :  Monstre  affreux, 
monstre  redoutable,  qui  est  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  magnifiques 
inspirations  du  vieux  maître  auquel  on  doit  la  réforme  de  notre  opéra, 
faussement  attribuées  Gluck,  qui  n'a  fait  que  la  compléter.  M.  Carbelly, 
dont  la  bonne  voix  de  basse  est  assez  bien  posée,  a  phrasé  cet  air  avec 
intelligence,  en  y  montrant  tour  à  tour  de  la  vigueur  et  de  la  tendresse. 
Cela  n'est  pas  eomplet,  et  cela  manque  parfois  un  peu  d'accent,  mais 
c'est  très  estimable. 

Les  deux  seconds  prix  que,  dans  sa  magnanimité,  le  jury  a  jugé  à 
propos  de  décerner,  ont  été  attribués  par  lui  à  MM.  Petit,  élève  de 
M.  Dubulle,  et  Lucazeau,  élève  de  M.Masson,  qui  tous  les  deux  étaient 
titulaires  d'un  premier  accessit.  J'avoue  que  dans  l'air  du  premier  acte 
de  Faust,  je  n'ai  trouvé  aucun  progrès  chez  M.  Petit.  Je  veux  croire,  et 
cela  me  parait  évident,  que  le  jury  avait  en  ce  qui  le  concerne  des  élé- 
ments d'appréciation,  et  je  me  borne  à  constater  l'impression  que  j'ai 
ressentie.  —  M.  Lucazeau  est  un  ténor  g...  braillard,  qui  a  eu  l'idée 
burlesque  de  se  faire  entendre  dans  (je  ne  dirai  pas  un  air,  parce  que 
M.  Bruneau  prendrait  ça  pour  une  injure  et  m'enverrait  ses  témoins), 
mais  dans...  quelque  chose  de  l'Attaque  du  Moulin.  Je  ne  vois  pas  trop 
ce  qu'on  peut  tirer  de  ça  dans  un  concours,  mais  je  suis  bien  obligé 
pourtant  de  reconnaître  qu'il  en  a  tiré  un  second  prix.  J'avoue  que 
celui-là  et  le  précédent  m'ont  un  peu  interloqué,  et  que  je  n'en  com- 
prends pas  la  valeur.  Enfin!... 

Passons  aux  deux  seconds  accessits,  qui  sont  dévolus  à  MM.  Corpait, 
élève  de  M.  Warot,  et  Francell,  élève  de  Mme  Rose  Caron.  M.  Corpait 
est  un  gros  baryton,  qui  a  chanté  avee  une  vigueur  excessive,  mais  pas 
toujours  juste,  et  d'une  façon  assez  vulgaire,  un  air  de  Henri  VIII. 
Quelques  spectateurs  se  sont  emballés  à  son  sujet  et  lui  ont  fait  un 
succès  quelque  peu  ridicule.  L'un  d'eux,  plein  d'énergie,  s'est  même 
écrié  courageusement  en  manière  de  protestation,  quand  il  a  entendu  le 
président  lui  attribuer  un  simple  accessit  :  Un  premier  prix  à  Corpait, 
n..  de  D...  J'admire  la  sincérité  de  ce  dilettante  sans  préjugés.  — 
M.  Francell  est  celui-là  même  qui  l'an  passé,  sous  le  simple  nom  de 
François,  obtenait  un  second  accessit.  Il  s'est  montré  cette  fois  dans  l'air 
de  Lakmé.  C'est  un  très  gentil  tenorino,  à  la  voix  un  peu  blonde,  qui 
manque  de  force  mais  non  de  grâce,  et  qui  fait  preuve  d'un  certain 
goût.  Il  méritait  crue  l'on  fit  attention  à  lui. 

Les  deux  seconds  accessits  ont  été  trouver  MM.  Domnier,  élève  de 
M.  Manoury,  et  Saraillé,  élève  de  M.  Dubulle.  M.  Domnier,  qui  a  une 
bonne  voix  de  baryton,  avait  choisi  un  air  fort  difficile  de  style  à'Élie, 
oratorio  de  Mendelssohn,  qu'il  a  dit  très  sagement  et  sans  faiblir.  La 
personnalité  manque  encore,  mais  non  pas  certaines  qualités  secondaires. 
Seulement...  seulement  M.  Domnier  est  tout  près  de  trente  ans!  —  C'est 
dans  le  délicieux  cantabile  d'Hérodiade  :  «  Vision  fugitive  » ,  que  s'est 
produit  M.  Saraillé.  Sa  voix  de  baryton  n'est  point  mauvaise,  et  il  n'a  pas 
mal  dit  du  tout  cette  page  pleine  de  sentiment,  où  il  a  fait  preuve  de 
charme  et  de  tendresse. 

Je  relève  dans  mes  notes  les  noms  de  deux  élèves  qui  m'avaient 
paru  les  meilleurs  du  concours,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  restés  sur 
le  carreau,  ce  qui  prouve  bien  que  le  jury  et  moi  nous  ne  sommes  pas 
toujours  d'accord  et  que  nous  n'avons  pas  le  même  la.  L'un  est  M.  Meu- 
risse,  qui  concourait  pour  la  première  fois  et  qui,  dans  un  air  de 
Sardanapale,  a  montré,  avec  une  très  bonne  articulation,  de  la  sagesse, 
de  la  sobriété  et  une  bonne  voix  bien  posée  ;  chant  bien  mesuré,  bon 
ensemble,  bien  équilibré.  —  L'autre,  est  M. «Pérol,  premier  accessit  de 
l'an  passé,  qui  a  chanté  l'air  d'Henri  VIII  d'une  tout  autre  façon  que 
M.  Corpait,  avec  une  bonne  voix  solide,  de  l'accent  et  du  sentiment,  en 
articulant  d'une  façon  superbe  et  en  phrasant  avec  une  grande  justesse. 


Je  crois  bien  que  nous  le  retrouverons  dans  le  concours  d'opéra,  où  il 
sera  peut-être  plus  heureux,  car,  avec  tout  cela,  il  est  doué  d'un  beau 
physique  et  parait  avoir  le  sentiment  de  la  scène.  —  A  signaler  encore, 
pour  leur  bonne  volonté  et  quelques  qualités,  MM.  Gilles  (le  Messie j, 
Nansen  (Iphigénie  en  Tauiide)  et  Eymond  (Polyeucte). 

CHANT  (Femmes). 

Les  concours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Celui  des  femmes, 
pour  le  chant,  a  été  incontestablement  plus  brillant  et  plus  intéressant 
que  celui  de  leurs  camarades  barbus.  Ici,  non  seulement  nous  avons  eu 
plusieurs  sujets  vraiment  dignes  d'attention,  mais  la  moyenne  de  la 
séance  a  été  sensiblement  plus  élevée  que  la  veille.  Avant  tout,  un  bon 
point  à  messieurs  les  professeurs  pour  le  choix  des  morceaux.  La  musi- 
que classique  avait  cette  fois  les  honneurs  du  programme,  où  l'on 
voyait  briller  les  noms  de  Haendel,  Gluck,  Mozart,  Grétry,  Paisiello, 
Méhul  et  Beethoven.  Voilà  qui  va  bien,  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter 
qu'il  en  soit  toujours  de  même  à  l'avenir. 

Le  nombre  des  élèves  présentées  était  de  vingt  et  un,  comme  pour 
les  hommes.  Il  s'est  trouvé  réduit  à  vingt  par  l'absence  d'une  jeune 
fille,  Mlle  Gozatigui,  qui,  au  dernier  moment,  n'a  pu  prendre  part  à 
l'épreuve  pour  cause  de  maladie.  Sur  ces  vingt  concurrentes  le  jury  en 
a  couronné  dix,  juste  la  moitié,  et  cette  fois  ses  jugements  se  sont  trou- 
vés assez  généralement  d'accord  avec  ceux  du  public. 

Il  n'a  pas  distribué  moins  de  trois  premiers  prix,  àM,Ies  Chenal,  élève 
de  M.  de  Martini,  Mancini,  élève  de  M.  Masson,  et  Mirai,  élève  de 
M.  Warot.  Mlle  Chenal  a  été  incontestablement  la  perle  du  concours  et 
l'héroïne  de  la  journée.  Il  faut  croire  que  je  ne  m'étais  pas  trompé, 
lorsque  l'an  dernier  je  m'exprimais  ainsi  sur  son  compte  :  —  «  Je 
m'étonne  qu'on  ait  laissé  de  côté  Mlle  Chenal,  qui  me  parait  une  artiste 
d'avenir,  et  qui  joint  à  une  très  belle  voix  des  qualités  qui  ne  sont  pas 
à  dédaigner.  Son  interprétation  du  songe  d'Iphigénie  n'était  pas  ordi- 
naire ;  elle  y  a  mis  du  style,  du  sentiment,  de  l'émotion,  avec  un  bon 
phrasé  et  une  excellente  articulation.  »  Elle  a  justifié  cette  fois,  par  des 
progrès  évidents,  les  espérances  que  j'en  avais  pu  concevoir.  C'est  dans 
l'air  des  Enfers  d'Alceste  qu'elle  s'est  présentée,  avec  son  beau  physique, 
sa  taille  bien  prise  et  son  maintien  qui  conviennent  merveilleusement 
à  l'emploi  qu'elle  est  appelée  à  remplir.  Elle  a  dit  et  phrasé  d'une  façon 
superbe,  avec  style,  avec  grandeur,  tout  le  récit,  si  difficile  à  détailler  et 
scander,  de  cet  air  admirable,  avec  un  sentiment  plein  d'intelligence, 
et  elle  a  mis  dans  l'allégro  une  chaleur,  une  énergie  et  un  sens  drama- 
tique qu'on  ne  saurait  surpasser.  Aussi,  son  succès  a-t-il  été  éclatant. 
Dès  aujourd'hui,  cette  jeune  femme  est  une  artiste.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'elle  soit  née  pour  le  théâtre,  et  nous  l'entendrons  avec  le  plus  vif 
intérêt  au  concours  d'opéra.  —  C'est  ce  même  air  d'Alceste  qui  a  valu 
aussi  son  premier  prix  à  MUe  Mancini,  deuxième  prix  de  l'an  dernier. 
La  comparaison  s'impose  forcément  entre  l'une  et  l'autre,  et  je  dois 
dire,  sans  vouloir  lui  faire  aucune  peine,  qu'elle  n'est  pas  à  l'avantage 
de  cette  dernière.  Elle  a  manqué  de  nerf  et  d'accent  dans  le  récit,  où  il 
semble  qu'elle  avait  de  la  peine  à  respirer  ;  l'air  a  été  mieux  dit,  mais 
le  style  en  était  faible  et  sans  couleur.  Mlle  Mancini  a  encore  à  travailler 
pour  atteindre  le  résultat. — Et  c'est  dans  un  air  du  Judas  Macchabée  de 
Haendel  que  s'est  montrée  Mlle  Mirai,  une  toute  jeune  fille,  dont  le 
chant  semble  jeune  comme  elle,  mais  qui  sait  à  la  grâce  joindre  la 
solidité.  Elle  a  dit  cet  air  avec  goût,  même  avec  style,  et  un  bon 
phrasé.  Mais  surtout  elle  y  a  fait  remarquer  une  vocalisation  non  seu- 
lement excellente  et  ferme,  mais,  chose  rare,  absolument  mesurée,  et 
dont  elle  est  tout  à  fait  maîtresse,  ce  qui  indique  un  bon  travail,  et  très 
bien  conduit.  Elle  nous  a  vraiment  enchantés  et  surpris  par  sa  grâce 
originale  et  la  sûreté  de  son  exécution. 

Deux  seconds  prix  ont  été  attribués  àMUe  Lamare,  élève  de  M.  Wa- 
rot, et  Lapeyrette,  élève  de  M.  Masson.  Mllc  Lamare  ne  paraissait  pas 
enchantée  ;  elle  a  tort,  car  le  jury  a  fait  preuve  de  bonne  volonté  à  son 
égard.  Elle  a  dit  sans  accent  et  sans  couleur  un  air  du  Jules  César  de 
Haendel,  dont  le  récitatif  surtout  était  bien  pâle  sur  ses  lèvres;  l'allé- 
gro avait  un  peu  plus  de  mouvement,  mais  cela  était  encore  bien  froid, 
sans  rythme  et  sans  vigueur.  Mne  Lamare  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour-  atteindre  le  but.  —  H  y  a  plus  de  fond  chez  Mlle  Lapeyrette,  qui  a 
montré  du  sentiment,  avec  un  bon  phrasé,  une  belle  prononciation  et 
des  accents  pathétiques  dans  l'admirable  arioso  du  Prophète,  l'une  des 
choses  les  plus  touchantes  et  les  plus  émouvantes  qui  se  puissent 
entendre.  Sa  belle  voix  de  mezzo-soprano,  grasse,  d'un  beau  timbre, 
bien  posée  et  bien  conduite,  s'est  déployée  à  l'aise  dans  cette  page 
superbe,  où  elle  a  su  donner  tour  à  tour  la  tendresse  et  l'énergie  néces- 
saires. Qu'elle  s'attache  seulement  à  détailler  plus  encore  la  vocalisa- 
tion, et  l'on  n'aura  plus  grand'chose  à  lui  demander. 

Trois  premiers  accessits  ont  été  partagés  entre  Mlles  Cornes,  élève  de 
M.  Masson,  Bailac,   élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  et  Delimoges, 
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élève  de  M.  Dubulle.  Mlle  Cornes,  dont  la  belle  voix  n'est  pas  encore 
posée,  a  montré  de  la  sensibilité  et.  un  certain  sentiment  dramatique 
dans  un  air  de  Jules  César.  Elle  a  mérité  "d'être  encouragée  pour  son 
désir  de  bien  faire  dans  cette  page  si  difficile  de  style  et  de  diction.  — 
J'en  dirai  autant  de  Mlk'  Beilac,  qui  s'est  mesurée  [bravement  avec  le 
Perfide,  parjure!  de  Beethoven,  où  elle  a  fait  'preuve  [aussi  d'un  bon 
sentiment,  avec  un  assez  heureux  phrasé.  L'une  et  l'autre  ont  encore  à 
travailler,  mais  toutes  deux  sont  intelligentes  et  ont  de  quoi  faire.  — 
M11''  Delimoges  a  dit  d'une  façon  tout  aimable,  avec  du  goût,  de  la  grâce, 
de  la  simplicité  et  un  très  joli  phrasé  un  air  des  Pêcheurs  de  perles;  elle 
sait  conduire  sa  voix  et.  la  forcer  à  lui  obéir,  ce  qui  est  remarquable. 
Il  y  a  là  de  l'avenir. 

Les  deux  seconds  accessits  ont  été,  attribués  à^M1"  Andrée  Allard, 
élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  et  Tasso.  élève  de  M.  Lassalle.  De 
MI|C  Allard,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  à  dire  pour  la  façon  dont  elle  a 
chanté  un  air  des  Noces  de  Figaro,  auquel  je  n'ai  pas  compris  grand'- 
chose.  Mais  il  m'a  semblé  que  le  jury  aurait  pu  être  plus  généreux  pour 
M"c  Tasso,  qui  a  fait  briller  une  vocalisation  très  habile  dans  l'air  de 
l'Ombre  du  Pardon  de  Ploé'rmel,  en  y  joignant  du  goût,  de  la  finesse,  en 
même  temps  que  de  la  hardiesse  et  de  la  sûreté. 

M"c  Mathieu-Lutz,  second  prix  de  l'an  dernier,  a  manqué  le  premier, 
auquel  elle  devait  aspirer.  Elle  a  été  bien  faible  et  montré  bien  peu  de 
progrès  dans  un  air  de  Philémon  et  Baucis.  Parmi  les  élèves  non  couron- 
nées, je  regrette  de  trouver  MUe  Faye,  qui  a  montré,  avec  une  voix 
étendue  et  corsée,  de  l'intelligence  et  des  qualités  encore  neuves,  mais 
réelles,  dans  la  scène  du  songe  d'iphigënk  en  Tauride.  Je  signalerai 
aussi  Mlle  Delalozière,  qui  a  dit  avec  inexpérience,  mais  non  sans  cha- 
leur, le  très  bel  air  d'Ariodant,  de  Méhul  :  0  des  Amants  le  plus  fidèle,  où 
elle  a  déployé  une  belle  voix  de  mezzo,  étoffée  et  colorée. 

Le  jury  de  ce  concours  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Delmas.  Engel,  Fournets,Mauguière,  Gabriel  Fauré,  Adrien 
Bernheim,  d'Estournelles  de  Constant.  Alfred  Bruneau. 

VIOLON 

Le  concours  de  violon  faisait  défiler  devant  nous  vingt-six  jeunes 
gens  dont  douze  jeunes  filles,  c'est-à-dire,  pour  celles-ci,  la  moitié 
moins  un  du  nombre  total.  Est-ce  qu'en  présence  de  ce  fait  l'Associa- 
tion féminine  va  encore  faire  des  siennes  et  essayer  de  se  rendre  ridi- 
cule par  ses  réclamations  maladroites?  Il  est  vrai  que  ces  jeunes 
personnes  n'ont  obtenu  que  cinq  récompenses  sur  les  dix-sept  qui  ont 
été  généreusement  distribuées  par  le  jury.  Voilà  une  bonne  occasion 
pour  cette  estimable  Association  de  s'adresser  de  nouveau  au  ministre 
des  beaux-arts,  pour  se  plaindre  de  la  part  trop  modeste  faite  à  ses 
aimables  clientes  dans  cette  libéralité,  et  pour  exiger  qu'à  l'avenir  les 
choses  se  passent  d'autre  façon.  Attendons-nous  à  quelque  incartade 
de  ce  genre. 

Que  dire,  d'ailleurs,  de  ce  concours?  Fut-il  brillant,  médiocre,  ou 
mauvais?  En  toute  sincérité,  je  déclare  qu'il  m'est  absolument  impos- 
sible d'en  donner  une  appréciation  raisonnée  dans  son  ensemble,  et 
cela  par  le  fait  du  malencontreux  morceau  qu'on  avait  eu  la  fâcheuse 
idée  de  choisir,  et  qui  n'était  autre  que  l'allégro  initial  du  troisième 
concerto  de  M.  Saint-Saëns. 

J'ai,  dans  ce  journal,  depuis  près  de  trente  ans,  assez  souvent  exprimé 
mon  admiration  pour  le  talent  et  les  œuvres  de  M.  Saint-Saëns,  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  dire  aujourd'hui  ce  que  je  pense  d'une  compo- 
sition que  je  considère  comme  absolument  manquée.qui.  par  sa  forme 
est  la  négation  même  de  ce  que  doit  être  la  musique  de  violon,  et  qui 
semble  précisément  faite  pour  inspirer  l'horreur  de  cet  instrument 
admirable.  M.  Saint-Saèns,  pianiste,  habitué  à  écrire  pour  le  piano, 
c'est-à-dire  pour  un  instrument  qui,  n'ayant  pas  l'avantage  de  soutenir 
les  sons,  exige  une  quantité  de  notes,  a  traité  le  violon  à  l'égal  du 
piano.  Ce  n'est  pas  une  pluie,  ce  n'est  pas  un  déluge,  c'est  un  ouragan 
de  notes  qu'il  a  accumulées  dans  ce  concerto  effroyable,  sans  donner 
aux  doigts  de  l'exécutant  un  instant,  une  minute,  une  seconde  de 
répit.  Les  traits,  les  gammes,  les  arpèges,  les  accords  de  toute  sorte 
se  succèdent  sans  relâche,  sans  trêve,  sans  un  moment  de  repos 
sans  laisser  à  l'oreille  le  loisir  d'entendre  une  phrase,  une  bribe  de 
chant,  sans  qu'elle  puisse  saisir  au  passage  l'ombre  d'une  idée  musi- 
cale, sans  qu'elle  puisse  un  instant  respirer  au  milieu  de  ce  torrent 
de  cette  cataracte  qui  ne  s'arrête  jamais,  jamais,  jamais  !  C'est  de  là 
musique  fantastique,  acrobatique,  cabalistique,  hystérique,  mais  ce 
n'est  plus  de  la  musique,  surtout  ce  n'est  pas  celle  qui  convient  au 
violon,  instrument  chantant  par  excellence,  fait  pour  charmer  et  pour 
émouvoir.  Et  après  avoir  entendu  cette  musique,  que  j'aurai  le  courage 
de  qualifier,  de  barbare,  en  dépit  du  nom  et  du  renom  de  son  auteur 
et  du  respect  qu'il  m'inspire,  je  ne  sais  pas  du  tout  si  un  seul  des 


jeunes  gens  auxquels  on  l'a  infligée  serait  capable  d'exécuter,  avec 
le  style,  le  sentiment  et  la  sonorité  convenables,  non  seulement  un 
concerto  de  Bode  ou  de.Viotti,  non  seulement  une  sonate  de  Beethoven, 
mais  seulement  un  simple  caprice  de  Bode.  Je  sais  qu'ils  peuvent 
faire  (avec  plus  ou  moins  de  justesse)  un  très  grand  nombre  de 
notes  à  la  minute,  qu'ils  peuvent  parcourir  leur  manche  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas  avec  une  étonnante  vélocité,  ce  qui  m'est 
parfaitement  égal,  mais  j'ignore  absolument  s'ils  sont  capables  de  filer 
un  son,  s'ils  connaissent  les  secrets  du  grand  détaché,  et  s'ils  sont  à 
môme  de  chanter  avec  goût,  avec  sentiment,  une  simple  phrase  de 
huit  mesures.  Je  répète  que  le  concerto  de  M.  Saint-Saëns  est  la  néga- 
tion même  de  ce  que  doit  être  la  musique  de  violon,  et  je  tiens  pour 
un  ennemi  de  l'art  et  de  cet  instrument  celui  qui  a  eu  l'idée  saugrenue 
de  choisir  pour  le  concours  ce  morceau  infernal. 

Or,  je  le  répète  aussi,  il  m'est  impossible  de  porter  un  jugement  rai- 
sonné sur  le  talent  qu'ont  pu  déployer  les  vingt-six  infortunés  jeunes 
gens  qu'on  a  obligés  de  s'escrimer  sur  cette  musique.  Je  m'en  sens  com- 
plètement incapable.  Ont-ils  du  style,  même  du  goût?  je  n'en  sais  rien. 
Peuvent-ils  déployer  librement  leur  archet  dans  les  diverses  et  nom- 
breuses évolutions  que  celui-ci  peut  être  appelé  à  parcourir?  Je  l'ignore. 
Possèdent-ils  le  secret  de  la  belle  sonorité  et  du  sentiment  touchant 
qu'exige  l'interprétation  d'un  simple  andante  de  Mozart,  et  sont-ils  à 
même,  en  ce  cas,  d'émouvoir  leur  auditoire  et  de  pénétrer  jusqu'à  l'âme  de 
ceux  qui  les  entendent  ?  rien  ne  me  l'indique.  En  un  mot,  je  ne  sais  si  ce 
sont  des  artistes,  dans  le  vrai  sens  du  terme,  ou  de  simples  mécaniques. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  jury,  qui  était  peut-être  aussi  embar- 
rassé que  moi,  s'en  est  tiré,  sans  doute  pour  ne  pas  se  tromper,  en 
multipliant  les  récompenses  et  en  les  faisant  pleuvoir  comme  grêle  sur 
la  tête  du  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens,  un  peu  au  petit  bon- 
heur et  comme  au  hasard.  Encore,  n'a-t-il  pas  mis  moins  d'une  grande 
heure  pour  délibérer  à  ce  sujet,  ce  qui  prouve  bien  que  son  embarras 
était  extrême. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  de  ces  récompenses,  avec  les  noms  des 
jurés  chargés  de  les  octroyer:  MM.  Théodore  Dubois,  président,  André 
Tracol,  Gabriel  Pierné,  Colonne,  Firmin  Touche,  Jacques  Thibaud, 
Henri  Marteau,  Geloso,  Parent  et  Sechiari.  Le  morceau  de  lecture  était 
de  M.  Gabriel  Pierné. 

•/CIS  Prix.  —  MM.  Saury,  élève  de  M.  Lefort,  Cantrelle,  élève  de 
M.  Bémy,  Bittar,  élève  de  M.  Berthelier,  et  Bastide,  élève  de  M.  Lefort. 

2es  Prix.  —  Mlle  Benée  Billard,  élève  de  M.  Lefort,  M.  Matignon, 
élève  de  M.  Nadaud,  M'"' Hélène  Morhange,  élève  du  même,  et  M.  Nau- 
winck,  élève  de  M.  Bémy. 

/era  Accessits.  —  M"e  Sauvaistre,  élève  de  M.  Lefort,  M'le  Augiéras, 
élève  de  M.  Bémy,  et  M.  Btchècopar,  élève  de  M.  Lefort. 

20S  Accessits.  —  M"e  Hélène  Wolff,  élève  de  M.  Lefort,  M.  Marcel  De- 
vaux,  élève  de  M.  Nadaud,  M.  Caries,  élève  de  M.  Berthelier,  M.  Sou- 
dant, élève  de  M.  Lefort.  M.  Michelon,  élève  de  M.  Berthelier,  et 
M.  Sufise,  élève  de  M.  Nadaud. 

Arthur  Pougin. 

p..g.  —  L'heure  avancée  à  laquelle  se  terminent  les  concours  de  vendredi 
ne  me  permet  d'en  donner  aujourd'hui  que  les  résultats.  J'en  rendrai  compte 
la  semaine  prochaine  : 

HARPE  CHROMATIQUE 

'/«  Prix.  —  M"e  Lenars. 

2es  Prix  (à  l'unanimité).  —  Mlles  Jeanne  Joflïoy,  Blot. 

Pas  de  Ier  accessit. 

2es  Accessits.  —  Mlles  Goudeker,  Chalot. 

HARPE 
•/•■"  Prix.  —  M.  Grandjany,  MUe!  Mauger,  Inghelbrecht,  Moliica. 
2=  Pria;.  —  MUo  Laskine. 
1"  Accessit.  —  MUc  Janet. 

PIANO  (Hommes). 
1°™  Prix.  —  MM.  de  Francmesnil,  élève  de  M.  Diémer,  Dumesnil,  élève  de 
M.  Philipp,  et  Dupré.  élève  de  M.  Diémer. 
2e  Prix,  à  l'unanimité.  —  M.  Dorival.  élève  de  M.  Philipp. 
*«*  Accessits.  —  MM.  Gayraud,  élève  de  M.  Philipp,  Lattes  et  Verd,  élèves 
de  M.  Diémer. 
2ra  Accessits.  —  MM.  terouane  et  Polleri,  élèves  de  M.  Philipp. 

A.  P. 
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Théâtre  Cluny.  Le  Pachi  du,  Bâtait  on,  vaudeville  militaire  en  quatre  actes, 
de  M.  Herbel. 

Colette,  femme  du  capitaine  Lebastard,  fut  aimée  autrefois  par  le 
diplomate  Adhémar.  Celui-ci,  voulant  renouer  avec  elle,  endosse  une 
apote  de  soldat  pour  entrer  dans  la  maison  sans  éveiller  les  soupçons. 
Tout  irait  bien  si  le  mari  n'arrivait  inopinément  de  voyage.  Adhémar 
est  obligé  de  laisser  dire  qu'il  est  le  soldat  désigné  pour  servir  d'ordon- 
nance au  capitaine,  mais  sa  vanité  souffre  cruellement  lorsqu'il  est 
obligé  de  retirer  les  bottes  de  son  pseudo-supérieur,  et,  pour  qu'il  se 
résigne  à  ne  rien  compromettre  par  ses  révoltes  d'amour-propre, 
Mn,e  Raboulin,  mère  de  Colette,  va  jusqu'à  se  mettre  à  ses  genoux.  Un 
instant  après,  Virginie,  la  soeur  du  capitaine,  croyant  que  c'est  pour 
elle  qu'Adhémar  accepte  tant  d'humiliations,  tombe  à  ses  pieds  et  lui 
déclare  sa  passion.  Naturellement,  Lebastard  a  été  témoin  des  deux 
scènes,  car  il.  est  jaloux  et  passe  ton  temps  à  écouter  aux  portes.  Il  entre 
en  fureur  et  vocifère  :  «  C'est  donc  le  pacha  du  régiment,  ce  fusilier-là  ; 
qu'on  le  jette  à  la  salle  de  police!  »  Et  le  malheureux  diplomate  se 
laisse  emmener  pour  ne  pas  compromettre  Colette.  «  Moi  !  l'espoir  de 
la  diplomatie,  s'écrie-t-il,  moi!  à  la  salle  de  police!  Voile  ton  visage, 
ô  Talleyrand  !  » 

Ainsi  finit  le  premier  acte.  Les  deux  derniers  sont  un  amas  d'extra- 
vagantes drôleries.  Mme  Raboulin  et  Virginie  se  déguisent  en  soldats  et 
se  font  ramasser  pour  ivresse  nocturne  dans  la  cour  de  la  caserne. 
Elles  vont  rejoindre  Adhémar  à  la  salle  de  police.  Colette,  de  son  côté, 
s'introduit  au  quartier  sous  le  costume  d'une  bonne  de  la  cantine.  Les 
trois  femmes  s'escriment  de  leur  mieux  pour  délivrer  Adhémar.  Au  der- 
nier acte,  tout  le  personnel  de  la  caserne  ayant  été  réuni  pour  une  ins- 
pection du  général,  le  capitaine  Lebastard  reconnaît  sous  leurs 
costumes  sa  belle-mère,  sa  sœur  et  sa  femme.  Sa  fureur  est  à  son 
comble.  Pour  le  calmer  et  sauver  Colette,  Adhémar  se  dévoue  encore, 
dit  qu'il  a  entrepris  son  équipée  pour  Virginie  et,  comme  preuve, 
demande  cette  dernière  en  mariage. 

Cette  pièce,  qui  excite  le  rire  d'un  bout  à  l'autre  et  n'a  pas  d'autre 

prétention,  a  été  jouée  agréablement  par  Mmes  Andral,  Franck-Mel, 

Cécile  Barré  et  MM.  Champagne,  Mercier,  Keppens...   On  a  beaucoup 

applaudi. 

Amédée  Boctarel. 


ERLIOZIANA 


LA  SYMPHONIE  FANTASTIQUE 
(Suite) 
Le  second  morceau,  le  Bal,  est  écrit  sur  le  grand  papier  de  Rome 
dont  nous  avons  déjà  constaté  la  présence  dans  les  surcharges  du  pre- 
mier morceau.  Le  mouvement  indiqué  est  :  Walze,  Ml°  non  troppo.  Sur 
la  prem'ère  page,  on  voit  plusieurs  lignes  de  mots  biffjs  en  larges  ra- 
tures :  c'est  l'inscription  mise  au  départ  de  Florence.  Elle  ne  semble  pas 
être  absolument  identique  à  celle  que  Berlioz  a  reproduite  de  souvenir 
dans  ses  Mémoires.  Le  morceau,  qui  fut  sans  doute  recopié,  soit  dans 
cette  ville,  soit  à  Rome,  d'après  un  original  perdu,  est  très  bien  écrit, 
et  a  subi  peu  de  modifications  postérieures  :  une  partie  de  cornet  notée 
en  surplus  au  bas  des  pages  et  une  mesure  ajoutée  à  la  cadence  finale 
sont  les  plus  importantes. 

La  Scène  aux  champs  n'est  pas  non  plus  celle  du  manuscrit  original  de 
1830,  car  Berlioz  nous  a  dit  lui  avoir  fait  subir  des  remaniements  con- 
sidérables :  or,  le  morceau  est  ici  d'une  écriture  soignée  et  presque  sans 
rature;  c'est  donc  une  simple  mise  au  net.  Les  Mémoires  ont  dit  qu'il 
a  été  récrit  à  Rome  :  «  La  Scène  aux  champs,  que  je  refis  presque  entière- 
ment en  vaguant  dans  la  villa  Borghèse...  »  (Chap.  XXXIX);  pourtant 
il  n'est  pas  noté  sur  le  même  grand  papier  que  le  Bal  et  les  envois  de 
Rome,  mais  il  forme  un  cahier,  en  plus  petit  format,  de  ce  papier  bleuté 
dont  nous  avons  vu  aussi  des  fragments  servant  de  collettes  dans  le 
premier  morceau. 

En  tète  de  la  quatrième  partie,  Berlioz  répète  le  titre  général,  avec 
des  détails  assez  caractéristiques  pour  que  nous  en  reproduisions  la 
teneur  : 

.    Simphonie  fantastique  en  S  parties.  —  Première  partie  de  la  Vision.  — 
Marche  du  supplice.  —  V"  4  (ce  chiffre  remplace  un  3  effacé).  — Partition 
(ici  un  mot  raturé)  By  Hector  Berlioz. 
Le  papier  est  le  même  que  celui  de  la  première  et  de  la  cinquième 


partie,  et  il  semble  bien  que,  pour  ces  trois  morceaux,  le  manuscrit  nous 
ait  conservé  le  premier  état  de  la  composition.  Or.  il  n'y  a  presque  pas 
de  ratures!  C'est  un  autographe  splendide  !  On  y  devine  un  jaillisse- 
ment d'imagination  d'une  impulsion  incroyable,  qui  donne  à  la  main 
une  sûreté  inaccoutumée.  La  conclusion  seule  révèle  des  hésitations  : 
elle  a  été  écrite  trois  fois;  les  premières  versions  sont  trop  brusques, 
comme  si  Berlioz  avait  mis  un  empressement  haletant  d'en  finir  avec 
sa  hantise  ! 

Notons  un  détail  au  passage.  On  a  dit  (c'est  Mnie  Damcke,  parait-il, 
qui  aurait  mis  cette  tradition  en  circulation)  que  la  Marche  au  supplice 
est  un  emprunt  fait  par  Berlioz  à  sa  partition  inachevée  des  Francs- 
Juges.  Cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  le  manuscrit  ne  révèle  aucune 
particularité  qui  vienne  confirmer  cette  assertion.  Les  remaniements  de 
la  fin  ne  prouvent  rien  en  sa  faveur,  car  tous  viennent  à  la  suite  du 
rappel  de  l'Idée  fixe,  partie  intégrante  de  la  symphonie,  qui  se  trouve 
ainsi  comprise  dans  la  notation  du  premier  jet. 

Le  titre  de  la  dernière  partie,  analogue  au  précédent,  est  libellé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Sinfonie  fantastique,  n'1  5.  Seconde  partie  de  la  Vision.  Songe  d'une  nuit 
du  Sabbat.  —  Partition  by  H.  Berlioz. 

L'emploi,  par  deux  fois,  du  met  anglais  by,  est  bien  caractéristique  du 
moment,  qui  est  celui  de  la  grande  passion  shakespearienne  de 
l'auteur. 

Ici,  à  rencontre  des  trois  précédents  morceaux,  nous  retrouvons  des 
corrections  d'auteur,  moins  abondantes  pourtant  que  dans  la  première 
partie.  Elles  portent  surtout  sur  des  détails  d'instrumentation  et  sont 
d'un  esprit  très  pratique,  dictées  au  jeune  compositeur  par  l'expérience 
acquise.  C'est  ainsi  que,  dès  la  quatrième  mesure,  une  descente  chro- 
matique des  instruments  à  vent  sur  une  étendue  de  deux  octaves  est 
remplacée  par  un  trémolo  glissant  chromatiquement  d'une  seule  octave, 
dont  l'effet  est  bien  préférable.  Plusieurs  mesures  sont  effacées  avant 
l'entrée  de  la  petite  clarinette  parodiant  le  thème  de  l'Idée  fixe;  mais  ces 
mots  ont  subsisté  :  «  Solo  lointain  ».  Berlioz  aurait-il  eu  l'idée  de  faire 
venir  effectivement  du  dehors  ce  solo  qui  personnifiait,  ainsi  que  le  dit 
son  propre  commentaire  le  plus  ancien,  «  l'objet  aimé  qui  vient  au  sab- 
bat, et  qui  n'est  plus  qu'une  courtisane  digne  de  figurer  dans  une  telle 
orgie  »  ?  On  peut  le  croire.  Tout  ce  développement  fantastique  est  aussi 
bien  écrit  que  la  partie  correspondante  du  premier  morceau  l'était  mal  : 
l'auteur  se  sent  plus  à  1  aise  pour  tracer  cette  représentation  musicale 
d'images  extérieures  qu'il  ne  l'était  lorsqu'il  s'agissait  de  l'interpréta- 
tion d'une  donnée  psychologique  et  passionnelle,  et  du  style  de  la  pure 
symphonie.  La  fin  du  morceau  est  la  partie  qui  a  subi  le  plus  de  rema- 
niements :  trop  brève  d'abord,  elle  a  été  allongée.  C'est  chose  curieuse 
de  constater  la  hâte  que  Berlioz  avait  alors  d'en  finir,  et  sa  tendance  à 
brusquer  les  conclusions.  Nous  avons  observé  le  fait  sur  le  manuscrit 
de  presque  tous  les  morceaux  de  la  Symphonie  fantastique,  dont  les  ter- 
minaisons originales  ont  du  être  développées  pour  devenir  définitives. 

Après  une  première  tentative  d'exécution,  en  mai  1830,  dont  il  a  été 
déjà  question,  la  Symphonie  fantastique,  sous  sa  première  forme,  c'est- 
à-dire  antérieurement  aux  retouches  dont  cette  étude  nous  a  permis  de 
constater  la  réalité  sur  le  manuscrit  même,  a  été  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  le  5  décembre  1830,  sous  le 
titre  d'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste  ;  elle  a  été  donnée  pour  la  première 
fois  sous  sa  forme  définitive  (l'Épisode  étant  complété  par  le  mélologue 
du  Retour  à  la  vie)  dans  la  même  salle,  le  9  décembre  1832  (1). 

La  partition  d'orchestre  a  paru  seulement  en  1846  (Brandus),  sous  le 
n°  d'op.  14.  Antérieurement,  Liszt  avait  écrit  une  transcription  remar- 
quable de  la  symphonie  pour  piano  seul  :  c'est  sous  cette  forme  que 
l'œuvre  de  Berlioz  parut  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  1834  (voir 


(1)  A  propos  de  la  Symphonie  fantastique,  je  dois  relever  une  erreur  singulière  dans 
un  des  plus  récents  ouvrages  consacrés  à  Berlioz,  l'intéressant  volume  de  M.  J.-G. 
Prud'homme.  Après  avoir  cité  en  son  lieu  le  programme  de  la  version  originale  de 
1830,  cet  auteur,  rendant  compte  du  concert  de  décembre  1832,  donne  in  extenso, 
comme  se  rapportant  à  cette  date,  un  autre  texte,  qu'il  spécilie  reproduire  «  d'après 
la  brochure  publiée  en  H32  :  Le  Retour  à  la  vie,  mélologue,  etc.  ».  Or,  le  texte  imprimé 
ici  par  M.  Prod'homme  est  celui  qui  se  trouve  en  tète  de  la  partition  de  la  Symphonie 
fantastique  publiée  pour  la  première  fois,  avons-nous  dit,  en  1846;  quant  au  texte  de  la 
brochure  de  183-2,  il  en  diffère  absolument,  tandis  qu'il  est,  à  quelques  mots  près, 
identique  à  celui  de  1830.  J'ai  cru  devoir  signaler  cette  confusion  (qui  me  parait 
assez  grave)  pour  la  double  raison  qu'ayant  reproduit  moi-même  les  deux  textes  en 
les  rapportant  à  d'autres  dates,  qui  sont  les  vraies,  j'aurais  pu  être  accusé  par  les 
lecteurs  du  livre  de  M.  Prod'homme  d'une  erreur  que  je  n'ai  pas  commise  ;  en  outre, 
et  ceci  est  plus  important,  que  la  diversité  de  ces  rédactions  correspond  à  une 
évolution  notable  de  la  pensée  de  Berlioz,  et  que  ce  serait  se  méprendre  que  de 
supposer  que  cette  évolution  s'est  produite  entre  1830  et  1832,  période  pendant 
laquelle  ses  idées  sont  restées  parfaitement  identiques,  tandis  qu'elle  a  pu  tout  natu- 
rellement se  prononcer  au  cours  des  quatorze  années  qui  ont  suivi. 
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Lettres  intimes  des  30  août  et  23  octobre  1833,  19  mars,  15  mai,  31  août 
et  30  novembre  1834).  Liszt  a  également  emprunté  à  la  même  œuvre 
son  thème  principal  pour  en  faire  le  motif  d'une  de  ses  brillantes  et 
expressives  fantaisies  pianistiques.  publiée  sous  ce  titre  :  L'Idée  fixe, 
andante  amoroso,  d'après  une  mélodie  de  Berlioz. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


N'ayez  pas  peur!  C'est  une  simple  mélodie  de  M.  Georges  Lauweryns,  douce  et 
onctueuse,  avec  de  fines  harmonies  et  d'un  joli  sentiment  amoureux.  Celle-ci  ne 
peut  qu'embellir  vos  rêves  de  vacances.  N'ayez  pas  peur! 


NOUVELLES    DIVEE8ES 


ÉTRANGER 


Nous  avons  annoncé  que  la  première  nouveauté  montée  au  nouvel 
Opéra-Comique  de  Berlin  serait  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  M.  Massenet. 
Ajoutons  que  M.  Hans  Gregor  donnera  à  la  même  époque  te.  Bonhomme  Jadis 
(Onkel  Dasumal),  de  M.  Jaques-Dalcroze,  dont  la  première  apparition  eut  lieu, 
le  printemps  dernier,  au  théâtre  de  Cologne,  avec  un  succès  complet.  Le 
Bonhomme  Jadis  fait  également  partie  des  œuvres  nouvelles  que  montera 
M.  Albert  Carré  pendant  la  prochaine  saison  de  l'Opéra-Gomique  de  Paris. 

—  Un  général  allemand,  M.  Jacob  Meckel,  qui  a  vécu  longtemps  au  Japon, 
où  il  avait  été  appelé  par  le  Mikado  pour  instruire  l'armée,  vient  de  faire  jouer 
à  Berlin,  devant  un  public  d'invités,  un  opéra  de  sa  composition,  Teja,  dont 
le  sujet  est  emprunté  à  un  ouvrage  de  Félix  Dahn,  la  Lutte  pour  Rome,  roman 
de  l'époque  des  invasions. 

—  Un  journal  allemand  ayant  demandé  quel  emploi  la  Société  de  Bonn 
appelée  Fondation  Beethoven  pourrait  faire  des  sommes  que  lui  ont  rapportées  les 
fêtes  musicales  dont  elle  a  pris  l'initiative,  a  reçu  la  réponse  suivante  :  «  Je 

puis  assurer,  le  sachant  de  source  certaine,  que  la  Société  non  seulement  n'a 
pas  réalisé  de  bénéfices,  mais  qu'elle  a  en  ce  moment  des  dettes.  Un  peu  avant 
le  dernier  festival  on  avait  acheté,  pour  une  somme  élevée  (15  à  17.000  francs), 
des  manuscrits  d'un  grand  intérêt.  Comme  il  n'y  avait  pas  d'argent,  trois 
membres  de  la  Société  ont  couvert  le  déficit.  On  comptait  sur  un  excédent  de 
recettes  sérieux,  à  l'occasion  des  fêtes  de  cette  année;  cet  espoir  a  été  déçu. 
Après  avoir  payé  les  honoraires  des  artistes  et  soldé  tous  les  autres  frais,  il 
est  resté  à  peine  de  quoi  donner  un  tout  petit  acompte  à  ceux  qui  ont  géné- 
reusement avancé  des  fonds.  La  Société  serait  donc  heureuse,  de  recevoir 
l'adhésion  de  nouveaux  membres,  car  beaucoup  de  précieux  manuscrits  lui 
sont  offerts  et  il  lui  est  impossible  de  les  acquérir.  » 

—  On  annonce  qu'un  opéra  nouveau  de  M.  F.  Albert  Koehler,  professeur 
agrégé  de  l'académie  de  Géra,  le  Sang  desBoers,  sera  joué  à  Barmen  dès  l'ou- 
verture du  théâtre  municipal,  qui  doit  avoir  lieu  le  1er  octobre  prochain. 

—  On  signale  une  brillante  reprise  à'Orpliée  aux  Enfers  à  l'Opéra  royal  de 
Dresde.  Pendant  la  dernière  saison  musicale,  plus  de  vingt  grandes  villes 
d'Allemagne  ont  donné  cette  œuvre,  qui  vogue  ainsi  gaiement  vers  son  cin- 
quantenaire, qu'elle  atteindra  dans  trois  ans.  La  Belle  Hélène,  jouée  dans  vingt- 
cinq  villes  environ  pendant  l'année  musicale  1903-1904,  partage  ainsi  et  dépasse 
même  le  succès  à'Orphée. 

—  La  place  de  directrice  de  la  classe  de  chant  et  d'opéra  à  l'école  de  musi- 
que Rodolphe  Kaiser,  à  Vienne,  laissée  vacante  par  la  mort  récente  de  la  can- 
tatrice Mila  Kupfer-Berger,  vient  d'être  donnée  à  M"10  Amalie  Materna. 

—  La  revue  Neue  Musikalische  Presse,  de  Vienne,  apprécie  de  la  façon  sui- 
vante, dans  son  numéro  du  13  juillet  dernier,  les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gus- 
tave Charpentier  :  «  Ici  rayonne  un  art  si  merveilleux  d'instrumentation,  un 
coloris  si  en  dehors,  une  force  si  finement  impérieuse,  un  si  incroyable 
«  furioso  »  de  technique,  qu'on  se  livre  sans  résistance  à  l'impression,  subju- 
gué, aveuglé,  terrassé.  Avec  un  raffinement  extraordinaire,  M.  Charpentier  use 
de  toutes  les  finesses  d'un  hardi  pointillé.  Trois  mots  français  dans  une  phrase, 
cela  suffit  à  caractériser  sa  manière.  »  Nous  avons  souligné  les  trois  mots  dont 
il  s'agit;  ils  sont  en  français  dans  l'original.  L'article  est  de  M.  Karl  Hans 
Strobl.  Nous  en  donnons  encore  l'extrait  suivant,  qui  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité. «  Au  sommet  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  science  de  l'équili- 
briste  instrumental,  se  place  le  dernier  morceau,  Napoli.  Là.  tout  s'agite  et 
tourbillonne,  des  vapeurs  colorées  s'élèvent  et  il  semble  que  M.  Charpentier 
lui-même,  obsédé  par  la  multitude  des  visions,  commence  à  divaguer  comme 
la  sibylle  de  Cumes.  Mais  la  dextérité  de  sa  technique  lui  assure  la  victoire. 
En  rendant  justice  au  maitre  qui  possède  un  tel  art  de  composition,  on  croit 
entendre,  au  milieu  de  cette  masse  de  sons  entrecroisés,  le  flux  et  le  reflux 
d'une  innombrable  multitude.  » 

—  A  Milan,  dans  la  salle  de  l'Institut  des  Aveugles,  a  eu  lieu  récemment 
l'exécution  d'un  nouvel  oratorio,  VAnnunciazione,  dont  la  musique  a  été  écrite 


par  le  maestro  Matteo  Bensmann  sur  un  poème  du  professeur  Corrado  Brat- 
telli.  Le  succès  de  cet  ouvrage  paraît  avoir  été  médiocre.  «  La  musique  du 
maestro  Bensmann,  dit  un  journal,  répond  peu  au  style  de  l'oratorio,  elle  est 
bruyante,  mais  rarement  expressive,  et  la  conception  en  apparait  fragmentaire 
et  incertaine  ». 

—  A  Milan  aussi  les  intéressés  ont  signé,  il  y  a  quelques  jours,  l'acte  cons- 
titutif de  la  Société  anonyme  qui  s'est  formée  pour  la  création  et  l'exploitation 
d'un  théâtre  dramatique  stable  dans  la  salle  de  l'Argentina,  entreprise  déjà 
essayée  sans  succès  par  le  grand  artiste  Nouvelli  et  qu'on  espère  cette  fois 
voir  réussir.  Outre  les  diverses  subventions  qui  lui  sont  assurées,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  capital  souscrit  s'élève,  à  l'heure  présente,  au  chiffre 
de  300.000  francs  environ.  Néanmoins  la  confiance  dans  la  réussite  n'est  pas 
générale,  et  certains  n'y  croient  que  médiocrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
assure  que  la  nouvelle  entreprise  sera  prête  à  fonctionner  au  théâtre  Argen- 
tina  dès  le  mois  de  décembre  prochain. 

—  Quelques  détails  biographiques  sur  M.  Guido-Alberto  Fano,  dont  nous 
avons  annoncé  la  récente  nomination  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
Parme.  Né  à  Padoue  vers  1875,  il  est,  on  le  voit  fort  jeune  encore.  Il  com- 
mença ses  études  musicales  en  cette  ville,  sous  la  direction  de  MM.  Vittorio 
Orefice  et  Pollini,  puis,  à  dix-neuf  ans  se  rendit  à  Bologne,  où  il  eut  comme 
professeur,  au  Lycée  musical,  le  grand  pianiste  Giuseppe  Martucci.  Là,  il  ob- 
tenait en  1897,  son  diplôme  de  maestro.  Mais  en  même  temps  il  accomplissait 
ses  études  littéraires  au  Gymnase  et  au  Lycée,  puis  faisait  son  droit  et  se  faisait 
recevoir  licencié.  Toutefois,  c'était  bien  la  carrière  musicale  qu'il  entendait 
poursuivre.  En  1899,  à  la  suite  d'un  concours,  il  était  nommé  professeur  de 
piano  au  Lycée  musical  dont  il  avait  été  l'élève,  et  en  1900  il  allait  prendre 
part,  à  Vienne,  au  concours  Rubinstein,  où  il  était  classé  avantageusement. 
Ses  travaux  de  professeur  et  de  virtuose  ne  l'empêchaient  pas,  d'ailleurs,  de 
se  livrer  activement  à  la  composition.  Entre  autres  œuvres  importantes  on 
connaît  de  lui  une  sonate  pour  piano  et  violoncelle  avec  laquelle  il  obtint  le 
prix  (1000  francs)  dans  un  concours  ouvert  par  la  Société  du  Quatuor  de  Mi- 
lan, une  sonate  pour  piano  seul,  une  ouverture  pour  orchestre,  une  série  de 
six  morceaux  religieux  et  une  cantate,  Astrea,  pour  soli,  chœur  et  orchestre, 
sur  des  paroles  de  M.  Francesco  Gaeta.  Il  a  publié  aussi  sous  ce  titre  :  Pen- 
sieri  sulla  musica,  un  livre  qui  a  été  très  bien  accueilli  par  la  critique. 

—  On  dit  qu'il  a  été  trouvé,  dans  de  vieux  papiers  ayant  appartenu  à  la 
famille  Calergi,  de  Milan,  des  documents  permettant  d'établir  l'identité 
d'Othello.  Ces  papiers  auraient  été  inventoriés  par  M.  Cesare  Levi,  et  donnés 
à  l'Institut  scientifique  et  littéraire  de  Venise.  Othello  serait  un  certain  Nicolo 
Querini,  fils  de  Francesco  Querini,  et  Desdemona  serait  la  fille  de  Palma 
Querini.  Tous  les  deux  appartenaient  à  de  nobles  familles  de  Venise  qui 
avaient  contracté  des  alliances  réciproques.  L'épisode  qui  a  fourni  l'idée  du 
drame  de  Shakespeare  aurait  eu  lieu,  en  l'année  1542.  dans  l'église  Saint- 
François,  à  Rethymnon,  sur  la  côte  nord  de  l'île  de  Crète,  où  Desdemona 
s'était  enfuie.  L'église  existe  encore,  mais  elle  a  été  transformée  en  mosquée. 

11  ressortirait  du  testament  d'Antonio  Calergi  que  ce  dernier  avait  pour  ami 
intime  un  écrivain  du  nom  de  Cintio,  auteur  des  Hecatomnilhi  ou  Cent  nou- 
velles, d'où  Shakespeare  a  tiré  le  sujet  A'OtheUo.  Cintio,  ou  en  latin  Geraldus 
Cinthius,  est  le  pseudonyme  que  se  donna  lui-même  Jean-Baptiste  Giraldi, 
poète  et  littérateur  né  à  Ferrare  en  1504,  mort  dans  la  même  ville  le  30  dé- 
cembre 1573.  Ses  nouvelles  ont  paru  à  Mondovi  en  1565  et  ont  été  rééditées 
à  Turin  en  1853.  Elles  furent  traduites  en  français  pendant'  l'année  1584,  mais 
il  n'exista  pas  de  traduction  anglaise  du  temps  de  Shakespeare.  L'on  ne  peut 
donc  savoir  exactement  à  quelle  source  le  grand  dramaturge  a  puisé.  Dans  la 
nouvelle  de  Cintio,  Desdemona,  dont  le  nom  signifie  la  «  demoiselle  de  la 
maison  des  démons  »  est  tuée  d'une  façon  barbare  et  singulière.  Othello  laisse 
le  soin  de  sa  vengeance  à  l'enseigne  de  son  navire.  Celui-ci  se  cache  à  la 
porte  de  la  chambre  où  dort  la  jeune  femme  et  fait  quelque  bruit.  Le  Maure 
ordonne  alors  à  Desdemona  d'aller  voir  ce  que  c'est.  Elle  se  lève  et  reçoit,  en 
ouvrant  la  porte,  un  sac  de  sable  sur  la  tête.  Renversée  par  le  choc,  elle  est 
étouffée  sous  d'autres  sacs  et  sous  le  plafond  de  la  pièce  que  l'on  fait  s'écrouler 
sur  elle.  Othello,  témoin  de  sa  mort,  l'accable  d'injures.  Le  héros  de  Shakes- 
peare, malgré  sa  jalousie  aveugle,  n'a  pas  de  ces  façons  viles  et  grossières, 
et  le  meurtre  de  Desdemona  n'est  pas  accompli  par  lui  dans  des  conditions 
lâches  et  repoussantes.  D'ailleurs,  dans  la  nouvelle,  comme  dans  le  drame, 
Othello  ne  se  console  pas  de  la  mort  de  sa  jeune  femme  dont  l'innocence  est 
reconnue. 

—  Genève.    A  la  fête  annuelle  des  Promotions  qui  a  eu  lieu  le  mercredi 

12  juillet,  au  Victoria  Hall,  les  élèves  de  l'école  secondaire  et  supérieure  des 
jeunes  filles,  en  présence  des  autorités  et  d'un  nombreux  public,  ont  donné 
une  superbe  audition  d'un  Chœur  patriotique  de  M.  [J.-D.  Sihnell,  compositeur 
genevois,  ainsi  que  de  quatre  chœurs  tirés  du  joli  opéra-comique  Fra  Diavolo, 
d'Auber,  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  Les  diverses  productions  étaient 
accompagnées  par  un  excellent  orchestre  dirigé  par  M.  le  professeur  H.  Kling. 

—  On  a  représenté  dernièrement,  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres, 
un  nouvel  opéra  en  un  acte,  VOracolo,  par  M.  Franco  Leoni.  Le  texte  est 
extrait  d'un  mélodrame  chinois,  le  Chat  et  le  Chérubin.  La  musique  est  écrite 
dans  la  forme  adoptée  par  la  jeune  école  italienne  et  ne  cherche  qu'acciden- 
tellement à  dépeindre  le  milieu  exotique  dans  lequel  s'accomplit  l'action, 
c'est-à-dire  le  nord  de  l'Amérique  et  San  Francisco.  Rappelons  que  le  Vau- 
deville de  Paris  a  donné,  en  avril  1902,  une  traduction  française  de  le  Chat  et 
le  Chérubin,  due  à  M.  Bernac,  et  qui  obtint  certain  succès. 
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—  De  Londres.  La  saison  d'opéra  au  théâtre  Waldorf  s'est  terminée  le 
15  juillet.  M.  Russel  a  dit,  en  constatant  le  succès  qu'avait  obtenu  son  entre- 
prise, qu'il  espère  ouvrir  bientôt  une  nouvelle  saison  d'opéra  anglais  et 
d'opéra  français. 

—  MP6  Juliette  Dantin  vient  de  faire,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  une  bril- 
lante tournée  de  concerts,  au  cours  de  laquelle  elle  s'est  produite  à  la  fois 
comme  chanteuse  et  comme  violoniste.  Elle  s'est  fait  surtout  applaudir  en 
chantant  l'air  de  Nina  et  l'Aubade  de  Chérubin,  de  Massenet,  et  les  Croquis 
d'Orient,  de  Georges  Hue,  dont  l'Ane  blanc  a  été  bissé.  Son  succès  n'a  pas  été 
moins  grand  comme  violoniste,  en  faisant  entendre  diverses  compositions 
italiennes  qui,  de  même  que  le  Chérubin  de  Massenet,  étaient  encore  inconnue  s 
là-bas. 

—  Une  matinée  de  retraite,  au  bénéfice  de  la  cantatrice  M"e  Bauermeister, 
a  été  organisée  il  y  a  une  douzaine  de  jours  à  Covent-Garden,  par  les  soins 
de  Mm0  Melba.  qui  s'y  est  fait  entendre  ainsi  que  MM.  Caruso,  Scotti,  Dal- 
morès  et  d'autres  artistes  distingués.  M1,c  Bauermeister  a  été  couverte  de 
fleurs.  Elle  a  déclaré,  en  remerciant  le  public,  qu'elle  faisait  son  adieu  au 
théâtre  et  voulait  désormais  laisser  la  place  à  de  plus  jeunes  chanteuses  , 
mais  qu'elle  se  trouvait  heureuse  de  penser  qu'elle  a  toujours  été  accueillie 
avec  indulgence  et  qu'elle  a  fait  de  son  mieux  pour  plaire  à  ceux  qui  l'ont 
soutenue  de  leurs  encouragements  pendant  sa  carrière.  Elle  a  voulu  ensuite 
que  Mme  Melba  vint  sur  la  scène.  Celte  dernière,  après  avoir  longtemps  résisté, 
a  trouvé  un  moyen  charmant  de  déférer  au  vœu  de  sa  camarade  sans  paraître 
vouloir  partager  son  succès.  Ayant  sur  ses  bras  et  dans  ses  mains  d'énormes 
bouquets,  elle  a  fait  quelques  pas  sur  la  scène,  a  jeté  ses  fleurs  aux  pieds  de 
M"""  Bauermeister  et  s'est  retirée  en  toute  hâte.  L'assistance  a  compris  et 
redoublé  d'applaudissements. 

—  Voici  le  programme  du  festival  de  Sheffield  qui  doit  avoir  lieu  du  4  au 
6  octobre  prochain  :  le  Messie  (Haendel);  Fly,  Envius  Time,  chœur  (Nicholas 
Gatty);  le  Paradis  et  la  Péri  (Schumann);  Symphonie  en  mi  bémol  (Félix 
Weingartner).  Ces  œuvres  seront  exécutées  le  premier  jour.  On  donnera  le 
lendemain  :  Messe  en  si  mineur  (Bach)  ;  Nénie,  cantate  (Brahms)  ;  Fritiof,  lé- 
gende Scandinave  (Max  Bruch);  Ode  au  vent  du  Nord-Est,  première  audition 
(Frédéric  taiffe).  Le  troisième  jour,  on  entendra:  Requiem  (Mozart);  deux 
œuvres  nouvelles  pour  chœur  à  huit  voix  et  orchestre  (Félix  Weingartner)  ; 
Symphonie  héroïque  (Beethoven);  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz).  C'est 
M.  Félix  Weingartner  qui  dirigera  l'orchestre  et  M.  Henry  Coward  qui  fera 
répéter  les  chœurs,  au  nombre  de  trois  cents  voix. 

—  La  «  Société  impériale  russe  de  musique  »,  dont  l'action  s'exerce  au 
moyen  de  vingt-trois  "succursales  établies  à  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Riga, 
Odessa,  etc.,  s'est  acquis,  vers  la  fin  du  dernier  hiver,  à  la  suite  de  la  révo- 
cation de  M.  Rimsky-Korsakow  comme  professeur  au  Conservatoire,  une  no- 
toriété qu'aucun  de  ses  actes  antérieurs  ne  lui  avait  procurée.  Une  notice 
relative  à  cette  société  ayant  été  publiée  pour  l'année  musicale  comprenant  la 
période  du  1er  septembre  1903  au  31  août  1904,  nous  y  puisons  quelques  ren- 
seignements. D'abord,  le  comité  de  direction  est  composé  pour  la  plus  grande 
partie  de  membres  non  musiciens.  Parmi  les  membres  honoraires,  il  n'y  a 
que  deux  chefs  d'orchestre,  MM.  Napravnik  et  Safonov.  Borodine  et  Mous- 
sorgski  n'ont  pas  obtenu  ce  titre,  qui,  en  revanche,  a  été  accordé  à  M.  Rei- 
necke,  de  Leipzig,  et  à  un  ministre  des  finances,  M.  Pleske,  actuellement 
décédé.  Un  compositeur  dont  la  réputation  n'a  pas  franchi  les  frontières  de 
l'empire,  tant  s'en  faut,  M.  Juferov,  fait  partie  de  la  direction,  mais 
M.  Rimsky-Korsakow  en  a  toujours  été  tenu  à  l'écart.  H  est  curieux  de  re- 
marquer que,  dans  les  concerts  de  Saint-Pétersbourg  donnés  sous  le  patro- 
nage de  la  Société,  aucune  œuvre  de  Glinka,  Dargomijski,  Borodine, 
Moussorgski  et  Kalinnikow  n'ont  été  jouées,  et  que,  parmi  les  noms  des 
chefs  d'orchestre,  on  ne  relève  celui  d'aucun  artiste  russe. 

Toujours  pour  cette  année  1903-04,  voici  l'indication  du  nombre  des  élèves 

du  Conservatoire  de  Saint-Péterbourg,  qui  est   sous  la  dépendance  de  la 
a  Société  impériale  russe  de  musique  »  : 

Classes  de  Piano 74  hommes.  432  femmes. 

—  Chant 63        —  187  — 

—  Violon 109        —  18  — 

Contrepoint  ....  29        —  3  — 

—  Composition  ....  11        —  3  — 

—  Violoncelle 18       —  »  — 

—  Contrebasse  ....  9       —  »  — 

—  Harpe 2        —  4  — 

—  Flûte '13       —  »  — 

—  Hautbois 6       —  »  — 

—  Clarinette 12       —  »  — 

—  Basson 6       —  »  — 

—  Cor 10        -  »  — 

—  Trompette 17        —  »  — 

—  Trombone 9        —  »  — 

—  Orgue 11        —  2        — 

Classes  préparatoires 6       —  9       — 

Ensemble 405  hommes.    658  femmes. 

Le  budget  du  Conservatoire  comprend  : 

Rétribution  des  élèves 116.618  roubles. 

Revenus   8.875        — 

Subsides  de  l'Empire 15.000       — 

140.523  roubles. 


Comme  dépenses,  les  honoraires  des  professeurs  s'élèvent  à  90.973  roubles, 
ce  qui  fait  en  moyenne  1.281  roubles  par  tête.  Le  traitement  du  directeur  est 
de  4.999  roubles,  l'inspecteur  touche  3.600  roubles,  le  sous-inspecteur 
1.324  roubles,  le  secrétaire  2.000  roubles,  le  comptable  240  roubles,  le  cais- 
sier 979  roubles,  le  bibliothécaire  1.200  roubles,  etc.,  etc.  Nous  relevons 
parmi  les  frais  de  matériel  :  chauffage  28.206  roubles,  éclairage  7.197  roubles, 
balayage  1.310  roubles,  réparations  17.743  roubles,  eau  2.200  roubles,  etc.,  etc. 

—  La  quatre-centième  représentation  d'un  opéra  de  Kuhlau,  Elverhoe  (la 
Montagne  des  Elfes),  vient  d'avoir  lieu  à  Copenhague.  Frédéric  Kuhlau  est  né 
en  1786  à  Uelzen.  H  mourut  en  1832.  Ses  autres  opéras  sont  le  Burg  des  bri- 
gands, Lulu,  la  Harpe  enchantée  et  Hugo  et  Adélaïde. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  est  fixée 
au  jeudi  3  août  et  c'est  dans  la  salle  du  faubourg  Poissonnière  qu'elle  aura 
lieu,  sous  la  présidence  du  sous-secrétaire  d'État.  A  l'Opéra-Gomique,la  chose 
n'eût  pas  été  possible,  en  raison  des  réparations  dans  la  salle  et  sur  la  scène 
que  nécessite  la  salle  Favart.Et  il  faut  que  ces  réparations  soient  entièrement 
terminées  le  20  août,  parce  que,  à  cette  époque,  les  répétitions  des  spectacles 
de  réouverture  seront  reprises  sur  la  scène  en  même  temps  que  dans  les  foyers. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  samedi  18  juillet,  a  dé- 
cerné le  prix  Houllevigne,  d'une  valeur  de  5.000  francs,  à  M.  Georges  Marty, 
pour  son  opéra  Daria,  représenté  cette  saison  à  l'Académie  nationale  de  mu- 
sique. Le  prix  Houllevigne  est  attribué,  tous  les  quatre  ans,  aux  termes  de  sa 
fondation,  par  l'Académie  des  beaux-arts,  à  l'auteur  d'une  œuvre  remarquable 
en  peinture,  en  sculpture,  en  architecture  ou  en  composition  musicale. 

—  On  annonce  à  l'Opéra  l'engagement  de  Mllc  Margyll.  Mlle  Margyll,  qui 
est  une  fort  belle  personne,  passa  par  l'Opéra-Comique  et  chanta  une  fois, 
croyons-nous,  Hérodiade  à  la  Gaité,  vers  la  fin  de  la  saison  lyrique  des  frères 
Isola.  Ses  débuts  à  l'Académie  nationale  de  musique  sont  annoncés  pour 
septembre  prochain  dans  Samson  et  Dalila. 

—  M.  Gailhard  a,  également,  signé  le  réengagement  des  ténors  Rousselière 
et  Scaremberg  et  a  arrêté  la  distribution  des  principaux  rôles  du  Freischûtz 
comme  suit  :  Max,  M.  Alvarez  ;  Gaspard,  M.  Delmas  ;  Agathe,  MIle  Grand- 
jean  ;  Annette,  Mlle  Hatto. 

—  L'Opéra  a  joué  14  fois  dans  le  courant  de  juin  190b  et  encaissé  la  somme 
de  247.963  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  17.711  francs  par  représen- 
tation. Les  plus  fortes  recettes  ont  été  encaissées  par  Armide,  Faust,  Sigurd, 
Tristan  et  Yseult  et  le  Cid. 

—  Après  sa  récente  assemblée  générale,  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  a  constitué  son  bureau  de  la  façon  suivante  :  Président  :  M.  G.  Pfeiffer  ; 
Vice-Présidents  :  MM.  Arthur  Coquart,  Gastinel,  Guilmant  et  Tournemire  ; 
Secrétaire-Général  :  M.  Henry  Cieutat  ;  Secrétaire-Rapporteur  :  M.  A.  Pougin  ; 
Secrétaires  :  MM.  Letocart,  Planchet,  Marcel  Samuel-Rousseau  et  Sporck  ; 
Bibliothécaire  :  M.  Yinée  ;  Trésorier  :  M.  Mouquet  ;  Trésorier-Adjoint  :  M.  Lefé- 
bure  ;  Membres  du  Comité:  MM.  Bellenot,  Bûsser,  Dallier,  Danbé,  Ganaye, 
Gedalge,  Alexandre  Georges,  Eymieu,  Pierre  Kunck.Cb.  Lefebvre,  Pénavaire, 
Quef,  Rougnon,  de  Saint-Quentin,  Vierne  et  J.-A.  Wiernsberger. 

La  commission  des  concerts  a  été  constituée  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Tourne- 
mire,  Letocart,  Mouquet,  Planchet,  Pierre  Kunck.  MM.  G.  Pfeiffer,  Président; 
Henry  Cieutat,  Secrétaire-Général  ;  membres  de  droit. 

—  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  aux  intéressés  que  c'est  le 
3  août  prochain  que  doit  s'ouvrir  à  Paris  le  grand  concours  Rubinstein,  dont 
nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  semaines,  le  programme  officiel  complet, 
tel  qu'il  nous  a  été  communiqué  de  Saint-Pétersbourg. 

—  MM.  Paul  Escudier  et  Henri  Turot  ont  déposé  sur  le  bureau  du  conseil 
municipal  une  proposition  tendant  à  donner  le  nom  de  Jacques  Offenbach  à 
une  des  rues  de  Paris. 

—  M.  P.  Fauchey,  qui  était  second  chef  d'orchestre  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, ayant  donné  sa  démission,  M.  Jules  Claretie  vient  de  nommer,  pour  le 
remplacer,  M.  Orner  Lelorey,  grand  prix  de  Rome  de  1896. 

—  La  question  des  chapeaux  de  femmes  au  théâtre  vient  de  faire  un  grand 
pas,  grâce  à  la  direction  des  beaux-arts  qui,  «  par  mesure  de  commodité  géné- 
rale »,  a  interdit,  pour  tous  les  concours  du  Conservatoire,  ces  objets  de 
supplice  aux  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon.  C'est  à  la  requête  de  notre 
confrère  M.  Louis  Schneider  que  cette  terrible  décision  a  été  prise  en  haut 
lieu.  On  s'attendait  à  une  résistance  irritée  de  la  part  de  ces  dames;  mais 
tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde.  Dire  que  si  nos  architectes  parisiens  vou- 
laient bien,  lorsqu'ils  ont  occasion  de  reconstruire  ou  de  construire  un 
théâtre,  consentir  à  s'inspirer  des  améliorations  dont  on  sait  profiter  à 
l'étranger,  nos  gouvernants  n'auraient  point  à  perdre  un  temps  précieux  pour 
intervenir  dans  d'aussi  mesquines  questions. 

Voici  le  programme  complet  des  trois  représentations  qui  seront  données, 

au  Théâtre  Antique  d'Orange,  les  5,  6  et  7  août  1905,  sous  le  patronage  de  la 
Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France  présidée  par  la  comtesse 
Greffûlhe. 

Première  soirée,  le  samedi  5  août,  à  S  heures  et  demie  du  soir,  les  Troyens, 
poème  lyrique  en  trois  actes,  de  Hector  Berlioz  : 
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Didoti,  M-1  Litvinne:  Ascagae,  M"'  Chassang;  Anna,  M""  Girerd;  Ènêe,  M.  Rous- 
seliére;  Iopas,  M.  R.  Plamondon;  Narbal,  M.  Ananian;  Panlhée,  M.  Darcilly. 

Les  danses  seront  interprétées  par  M""  Zarnbelli  et  Salle,  de  l'Opéra. 

Deuxième  soirée,  le  dimanche  6  août,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  ileps- 
lofele,  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Arrigo  Boïto. 

Marguerite,  Hélène,  M1"  Cavalieri  ;  Faust,  M.  Dassi  ;  Melistofele,  M.  Chaliapine  ; 
dame  Marthe,  Panthalis,  JImc  Girerd;  Wagner,  Norée,  M.  Borie. 

La  représentation  de  Me/istofcle  aura  lieu  en  langue  italienne  (un  seul  entr'acte 
dans  la  soirée). 

Troisième  soirée,  le  lundi  7  août,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  Jules  César, 
tragédie  de  Shakespeare,  traduction  de  François-Victor  Hugo,  musique  de 
M.  Gabriel  b'auré. 

Antoine,  M.  Silvain;  Marcus  Brutus,  M.  Albert  Lambert  fils  ;  Jules  César,  M.  Paul 
Mounet,  Calpurnia,  M"  L.  Silvain;  Porlia,  M""  Maille;  Cassius,  M.  Ph.  Garnier; 
Lucius,  M"'  Thézy  Borgos;  Artémidore,  M.  Durée;  Metellus  Cimber,  M.  Desmares; 
Ligaruf,  M.  Marc  Gérard;  Octave,  M.  Capoul;  Casca,  M.  Hervé;  Cinna,  M.  Geflïay; 
Publius,  M.  Pradaly;  Trebonius,  M.  Dufreny;  un  messager,  M.  Lejeune;  Titinius, 
M.  Desplas. 

La  tragédie  de  Jules  César  sera  jouée  sans  aucun  entr'acte. 

Intermède  musical  par  l'orchestre. 

Œdipe  roi  (deuxième  partie),  tragédie  de  Sophocle,  traduite  par  J.  Lacroix, 
musique  d'Ed.  Membrée. 

Œdipe,  MM.  Mounet-Sully;  l'envoyé  du  palais,  Silvain;  Créon,  Albert  Lambert 
fils;  Jocaste,  M"'  L.  Silvain;  messager  de  Corinthe,  MM.  Marc  Gérard;  le  coryphée, 
Desmares;  un  esclave  de  Laïus,  Geffray;  une  jeune  Thébaine,  M™"  Jeanne  Remy  ; 
une  jeune  Thébaine,  Thézy  Borgos;  les  filles  d'QEdipe,  les  petites  Fèvre  et  Leclerc. 

Orchestre  et  choeurs  dirigés  par  M.  Edouard  G  donne. 

En  cas  de  pluie,  les  représentations  seraient  renvoyées  au  lendemain. 

—  D'autre  part,  on  nous  écrit  de  Nimes  que  les  13  et  1S  août  auront  lieu, 
la  nuit,  dans  les  arènes,  à  la  lueur  de  l'éclairage  électrique,  les  représentations 
de  Vénus  et  Adonis,  de  M.  Xavier  Leroux,  et  d'Amiea,  de  M.  Mascagni.  Les 
principaux  interprètes  seront:  M.  Renaud,  Mme  Héglon,  de  l'Opéra  ;  Mmes  Char- 
lotte Wyns,  de  l'Opéra  Comique  ;  Anabian,  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo  ; 
MUe  Fossati,  de  la  Scala  de  Milan  ;  les  chœurs  de  l'Opéra-Comique  renforcés 
par  deux  chorales  de  Nimes  ;  un  orchestre  de  cent  cinquante  musiciens,  con- 
duit par  M.  Mascagni. 

—  Un  congrès  international  pour  le  chant  grégorien  se  réunira  du  16  au 
19  août  à  Strasbourg.  Il  doit  s'occuper  activement  des  questions  soulevées  par 
le  pape  Pie  X  relativement  à  la  restauration  du  chant  liturgique  d'après  les 
traditions.  Des  conférences,  des  auditions  musicales,  des  re'unions  de  savants 
auront  lieu  pendant  la  durée  du  congrès,  de  façon  à  permettre  à  tous  ses 
membres  de  prendre  des  résolutions  en  connaissance  de  cause. 

—  Soirées  et  Coxcerts.  —A  l'audition  d'élèves  de  M""  E.  Favre,  applaudissements 
mérités  pour  M.  Jean  C.  (AragonaiseduCid,  Massenet),M""  Madeleine  D.  (Les  Présen- 
tations, Chavagnat),  MadelineG.  (Chant  du  ruisseau,  Lack),  Marguerite  Q.  (Valse  ara- 
besque, Lack),  Lucette  R.  (Source  capricieuse,  Filliaux-Tiger),  Yvonne  F.  (Mandolinata, 
Paladilhe-Saint-Saëns)  et  &[-•  Emma  Grégoire  qui  a  chanté  les  Grands  Yeux  des  tout 
petits  de  Chavagnat.  —  A  l'institut  Girardin-Marchal,  examen  de  lin  d'année  sous  la 
présidence  de  M.  Santiago-Riera.  Ont  obtenu  des  médailles,  M""  Visciano,  Merlin, 
Fontaine,  Audoyer,  Goursat,  Michelet,  Thauvin,  Dubois,  Schneider,  Dolléans,  Redier 
et  Texier.  —  A  Mantes,  succès  pour  l'audition  des  élèves  de  M™  Nicolini,  dont 
quelques-unes  ont  fait  preuve  d'un  bon  mécanisme  et  d'un  joli  style.  Plusieurs 
morceaux  de  chant  ont  été  fort  bien  interprétés  par  les  élèves  de  M.  Maurizio. 
Comme  intermède,  M""  J.  Marigny  a  dit  en  artiste  diverses  poésies.  —  Au  Trocadéro, 
au  concert  donné  après  l'assemblée  annuelle  de  a  l'Assistance  aux  animaux  »,  très 
grand  succès  pour  M"c  Vautrin  qui  a  délicieusement  chanté  les  airs  de  Louise  et  de 
Manon  et  pour  M.  Mauguière  qui  a  dit  en  artiste  Souviens-loi  de  Fischhof.  —  Le  con- 
cours pour  l'opéra  et  pour  l'opéra-comique  vient  d'avoir  lieu  à  l'École  classique  de 
musique  et  de  déclamation  dirigée  par  M.  Chavagnat,  professeur  M»1  Huet.  Les 
premiers  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Bergez  et  Blondin,à  M—Daltoset  à  M"°Wasi- 
lenska.  Au  programme  de  ces  concours,  des  scènes  d'Hérodiade,  de  Sigurd,  de  Mignon, 
de  Paul  et  Virginie,  de  Werther,  de  Lakmc,  etc. 

NÉCROLOGIE 

A  Helsingfors,  en  Finlande,  est  mort,  le  2o  juin  dernier,  le  professeur 
de  violoncelle  au  Conservatoire,  Jaromir  Hrimaly.  Il  était  né  à  Pilsen,  d'une 
famille  de  musiciens  à  laquelle  appartient  le  compositeur  Adalhert  Hrimaly, 
auteur  d'un  opéra  connu  dans  son  pays,  le  Prince  maudit.  Un  des  frères  du 
défunt  est  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Moscou  et  une  dame 
Stani.'k-Hrimaly  occupe  une  place  dans  le  corps  enseignant  du  Mozarteum,  à 
Salzbourg. 

—  Le  3  juillet  est  mort,  à  Vienne,  Ernest  Freund,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  Il  avait  été  longtemps  chef  d'orchestre  au  théâtre 
municipal  de  Dusseldorf. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  Schumann,  sa  vie  et  ses  œuvres,  de  Louis 
Schneider  et  Marcel  Mareschal  (3  fr.  50  c.)  ;  les  Demi-fous,  de  Michel  Corday  (3  fr.  50  c.)  ; 
les  Chevaliers  teutoniques,  de  Henry  Sienkiewicz,  traduction  du  comte  Wadzinski  et 
de  B.  Kozakiewicz,  préface  de  J.-H.  Rosny  (3fr.  50  c);  la  Philosophie  galante  de  M.  de 
Valcourt,  publiée  par  Paul  Dolfus  (3  fr.  50  c). 
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LES  DERNIERS  GRANDS  SUCCES 

DES  VALSES  LENTES 


RODOLPHE    BERGER 

Dernier  baiser,  valse  très  lente. 

Édition  originale  pour  piano 6  » 

Édition  de  concert  pour  piano 6  » 

Édition  pour  chant  et  piano 7  50 

Edition  pour  chant  seul , 1  » 

Édition  pour  orchestre,  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Impératrice,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  d 

Edition  pour  chant  et  piano 7  10 

Edition  pour  chant  seul 1  » 

Édition  pour  orchestre,  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Tentation,  valse  lente. 

Édition  pour  piano G  » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2  î 

(Pour  paraître  :  Éditions  pour  chant  et  piano  et  chant  seul.) 

MAURICE    DEPRET 

Trouble  d'amour,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6    » 

Edition  pour  chant  et  piano 5     » 

Édition  pour  chant  seul 1    » 

(Pour  paraître:  Édition  pour  orchestre.) 

FRANCIS    MARCHAL 

Aimante,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Heures  d'oubli,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Ombre  mystérieuse,  valse. 

Édition  pour  piano 6  » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2  « 

Y.-K.    NAZARE-AGA 

Valse  de  Paradis. 

Édition  pour  piano 0    » 

Édition  pour  chant  et  piano 5     u 

Édition  pour  chant  seul 1    >. 

(Pour  paraître:  Édition  pour  orchestre.) 

SAM    PHITT 

Pretty  Girl,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 3 

(Pour  paraître  :  Édition  pour  orcheslre.) 


JEAfi-SÉBASTIEfl  BACH 
Troisième   Suite   pour  Violoncelle 


a.  Prélude net.     2     » 

b.  Allemande net.     1     » 

c.  Courante net.     1  50 


d.  Sarabande net. 

e.  Bourrées net. 

/.   Gigue net. 


1  » 
1  30 
1  50 


Sixième  Suite   pour  Violoncelle 

o.  Sarabande net.     1     »      |      h.  Gavottes net. 

Les  huit  numéros  en  recueil,  net  :  5  francs. 


TraoSçriptîooS    pour    Piaijo 


LEÇONS    DE    SOLFÈGE 

à    changements    de    clefs 
Net  :  3  francs.  par  Net  :  3  francs. 

M.  ROY 

Professeur   de   solfège  au    Conservatoire   de   musique 
Officier  d'Instruction  publique 


PAHIS.    —  (Encre  Lorilleui). 
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lie  fluméfo  :  o  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemem 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  'en 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2 
jubilaires  belges,  Lucien  So 


,  Arthur  Pougin. —  IL  La  Musique  aux  fêtes 
III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VALSE   ÉLÉGANTE 

de  F.  Binf.t.  —  Suivra  immédiatement  :  Little  7niss,  pizzicatini,  de  Sam  Piiitt. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Elle  avait  trois  couronnes  d'or,  chanson  de  Maurice  Maeterlinck,  mise  en 
musique  par  Henry  Février.  —  Suivra  immédiatement  :  Psyché,  mélodie  de 
Omer  Letorev,  poésie  de  Corneille. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


HARPE  CHROMATIQUE 

Le  concours  de  harpe  chromatique,  dont  la  classe  est  dirigée  par 
M"'e  Tassu-Spencer,  mettait  cette  fois  en  rang  sept  concurrentes,  qui 
nous  ont  fait  entendre  une  composition  charmante  de  M.  Reynaldo 
Hahn  :  Prélude,  valse  et  rigaudon,  écrite  expressément  l'an  dernier  poul- 
ies concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Ce  morceau,  divisé  en  trois 
parties,  comme  l'indique  son  titre,  est  tout  à  fait  aimahle,  d'un  joli 
sentiment  mélodique,  et  le  quatuor  qui  le  soutient  n'est  pas  réduit  au 
rôle  de  simple  accompagnement,  mais  concerte  volontiers  avec  l'instru- 
ment solo,  sans  jamais  le  gêner  ni  l'étouffer.  Le  prélude  en  arpèges, 
accompagné  con  sordini,  est  d'un  heureux  effet,  et  le  rigaudon,  plein  de 
franchise,  vous  a  un  petit  cachet  archaïque,  plein  de  grâce,  qui  sent 
tout  à  fait  son  dix-huitième  siècle.  Le  morceau  que  les  élèves  avaient  à 
déchiffrer  à  la  suite  de  celui-ci  était  aussi  de  M.  Reynaldo  Hahn. 

Le  premier  prix  a  été  fort  justement  attribué  à  Mllc  Lenars,  que  ses 
progrès  énormes  ont  fait  sauter  de  son  deuxième  accessit  de  l'an  der- 
nier à  la  suprême  récompense.  Mlle  Lenars,  qui  joint  la  vigueur  à  la 
grâce,  et  dont  le  mécanisme  est  remarquable,  est  surtout  douée  d'uu  bon 
sentiment  musical,  qui  donne  à  son  exécution  intéressante  une  couleur 
et  un  caractère  particuliers. 

Deux  seconds  prix  ont  été  décernés,  à  l'unanimité,  à  Mlles  Jeanne  Jof- 
froy  et  Blot.  M"°  Joffroy,  dont  la  sœur  ainée  obtenait,  il  y  a  deux  ans, 
les  deux  premiers  prix  de  piano  et  d'harmonie,  a  un  joli  son,  bien 
moelleux,  et  fait  preuve  de  goût  et  de  finesse.  —  M"e  Blot  a  de  l'habileté, 
de  la  sûreté,  du  brillant,  et  l'ensemble  de  son  jeu  est  fort  aimable. 

Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier  accessit,  mais  il  en  a 
accordé  deux  seconds  â  Mlles  Goudeket  et  Chalot.  M"c  Goudeket,  une 
enfant  de  douze  ans,  a  fait  apprécier  une  exécution  aimable  en  son  en- 
semble,   très  gentille,  et  qui  manque  seulement  parfois  d'un  peu  de 


vigueur.  —  Mlle  Chalot  a  de  bons  doigts,  et  son  jeu  se  disti 
grâce  et  de  jolies  nuances. 
Ce  concours  a  été,  en  résumé,  très  satisfaisant. 

HARPE 

Celui-ci  a  été  absolument  brillant,  à  ce  point  que  non  seulement  les 
six  élèves  qui  se  présentaient  ont  tous  été  récompensés,  mais  que  les 
six  récompenses  décernées  ne  comprenaient  pas  moins  de  quatre  pre- 
miers prix  !  Si  le  professeur,  M.  Hasselmans,  ne  se  tient  pas  pour 
satisfait  de  ce  résultat,  c'est  qu'il  est  doué  d'une  nature  exigeante  et 
d'un  caractère  essentiellement  mélancolique.  Ici,  le  morceau  de  concours 
était  un  concerto  de  Mlle  Henriette  Renié  qui  n'était  pas  autrement  dé- 
sagréable, et  le  morceau  de  lecture  à  vue  était  écrit  par  le  même  com- 
positeur. Le  premier  était  accompagné  au  quatuor. 

Sur  les  six  élèves  qui  se  trouvaient  en  ligne,  il  y  avait  cinq  jeunes 
filles  et  un  jeune  garçon  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  quatorzième 
année  et  qui  a  eu  l'honneur  d'être  nommé  le  premier  des  quatre  pre- 
miers prix.  Ces  premiers  prix  ont  été  décernés  à  M.  Grandjany,  à  Mlks 
Mauger  (2e  prix  de  1904),  Inghelbrecht  (1er  accessit  de  1903)  et  Mollica 
(1er  accessit  de  1904).  Le  jeune  Grandjany,  qui  concourait  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  a  surpris  par  son  expérience  précoce  et  son  exécution 
très  sûre  et  parfaitement  équilibrée.  Il  manque  sans  doute  un  peu  de 
grâce,  et  sa  vigueur  est  peut-être  parfois  un  peu  brutale,  mais  il  a  un 
grand  son  et  son  mécanisme  est  irréprochable.  —  Chez  Mlle  Mauger,  le 
son  est  un  peu  sec,  mais  l'exécution  est  très  habile,  bien  assise  et  très 
sure.  —  Pour  moi,  mes  sympathies  vont  surtout  à  M"c  Inghelbrecht, 
dont  les  progrès  sont  remarquables  depuis  son  échec  de  l'an  dernier.  Je 
louerai  particulièrement  son  beau  son,  ample  et  corsé,  son  jeu  plein 
d'autorité,  où  le  moelleux  s'allie  à  la  vigueur,  sa  grande  habileté  tech- 
nique, et  enfin  le  bien  joli  sentiment  musical  dont  son  exécution  nous 
a  donné  la  preuve.  Cela  est  bien  près  de  la  perfection.  —  Mlle  Mollica  a 
de  l'expérience,  et  elle  a  fait  apprécier  un  jeu  tout  ensemble  solide,  bril- 
lant et  plein  de  chaleur. 

C'est  une  enfant  de  douze  ans  à  peine,  Mlle  Laskine,  qui  s'est  vu  dé- 
cerner le  second  prix.  Elle  est  amusante,  cette  bambinetle,  et  déjà  très 
sûre  d'elle.  Son  exécution  n'est  pas  encore  très  artistique,  mais  très 
correcte  et  très  suffisamment  habile.  Elle  promet. 

Le  premier  accessit  a  été  attribué  à  M,Ie  Janet,  qui  se  fait  remarquer 
par  une  belle  sonorité,  bien  pleine  et  bien  ouverte,  par  un  jeu  corsé, 
habile  et  ferme,  et  par  une  bonne  compréhension  musicale.  Elle  est 
dans  le  bon  chemin  et  n'a  qu'à  travailler. 

Et  le  jury  n'a  pas  décerné  de  second  accessit...  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  d'élève  pour  le  recevoir. 

Le  jury  de  ces  deux  concours,  ainsi  que  du  suivant,  comprenait  les 
noms  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Raoul  Pugno,  Georges 
Pfeifl'er,  Fernand  Lemaire,  Xavier  Leroux,  Widor,  Delafosse,  Cortot, 
Franck,  Santiago-Riera. 

PIANO  (Hommes) 

On  sait  que  nos  jeunes  pianistes  sont  tenus  aujourd'hui  de  se 
faire  entendre  dans  deux  morceaux  de  caractère  différent.  Le  choix 
s'était  porté  cette  année  sur  la  deuxième  Ballade  de  Chopin  et  sur  une 
jolie  Toccata  de  M.  Saint-Saëns.  La  page  de  lecture  à  vue,  qui  n'était 
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pas  sans  quelques  surprises,  était  écrite  par  M.  Xavier  Leroux.  Le 
concours  m'a  paru  intéressant  dans  son  ensemble,  et  je  n'en  ai  été  que 
plus  étonné,  causant  à  la  fin  de  la  séance  avec  un  membre  du  jury,  de 
le  voir  ne  s'en  montrer  que  médiocrement  satisfait.  Ceci  nous  prouve 
de  plus  que,  même  entre  musiciens,  entre  professionnels,  les  jugements 
diffèrent,  pour  une  infinité  de  raisons  qui  tiennent  à  l'éducation,  au 
tempérament,  au  sentiment  personnel,  sans  parler  des  causes  secon- 
daires et  de  simple  actualité. 

Dix-huit  concurrents  se  présentaient  cette  l'ois,  sur  lesquels  onze  de 
la  classe  de  M.  Diêmer  et  sept  de  la  classe  de  M.  Philipp.  Sur  ces 
dix-huit  jeunes  gens  le  jury  en  a  récompensé  neuf,  et  j'émettrais  volon- 
tiers l'avis  qu'il  eut  pu  se  montrer  plus  généreux.  Il  le  fut  bien  davan- 
tage le  lendemain,  au  concours  d' opéra-comique,  et  pourtant... 

Trois  premiers  prix  ont  été  décernés  :  à  M.  de  Francmesnil,  élève  de 
M.  Diémer,  à  M.  Dnmesml,  élève  de  M.  Philipp,  tous  deux  seconds 
prix  de  l'année  précédente,  et  à  M.  Dupré,  élève  de  M.  Diémer,  qui  a 
franchi  d'un  seul  bond  la  distance  qui  le  séparait  de  son  second  accessit 
de  l'an  dernier.  M.  de  Francmesnil  nous  a  donné,  dans  la  ballade,  un 
début  plein  d'élégance  qui  indique  un  bien  joli  sentiment  musical,  et 
dans  la  toccata  il  a  montré,  avec  une  rare  délicatesse  de  doigts,  une 
netteté  délicieuse  dans  la  vélocité.  L'impression  produite  était  exquise. 
—  Avec  du  goût  et  de  réelles  qualités  de  style,  avec  des  doigts  superbes 
et  une  grande  qualité  d'exécution,  M.  Dumesnil  a  du  feu,,  un  jeu  bril- 
lant et  d'une  rare  fermeté.  —  Très  aimable  dans  la  ballade,  dont  le 
début  surtout  était  plein  de  grâce,  M.  Dupré  a  exécuté  la  toccata  avec 
une  chaleur,  un  feu  et  un  véritable  diable  au  corps  qui  dénotaient  un 
tempérament  d'artiste  et  qui  ont  emporté  les  applaudissements  de  la 
salle  entière.  C'était  très  curieux  et  très  intéressant. 

M.  Dorival,  élève  de  M.  Philipp,  premier  accessit  de  1904,  a  été 
nommé  seul,  à  l'unanimité,  pour  le  second  prix,  et  c'était  justice.  Après 
un  heureux  début  de  la  ballade,  établi  avec  un  joli  son,  il  en  a  dit  la 
seconde  partie  avec  une  sorte  de  grandeur,  et  il  a  montré  dans  la  toccata 
une  fermeté,  un  brillant  et  une  vélocité  remarquables.  Voilà,  on  peut 
le  prévoir,  un  beau  premier  prix  pour  l'an  prochain. 

Trois  premiers  accessits  ont  été  attribués  :  à  M.  Gayraud,  élève  de 
M.  Philipp,  à  MM.  Lattes  et  Verd,  élèves  de  M.  Diémer.  Lejeu  de 
M.  Gayraud  est  très  distingué,  avec  de  bons  détails  d'exécution,  et  il  a 
montré  de  l'élan  et  du  feu  dans  la  toccata.  —  L'exécution  de  M.  Lattes 
est  aimable,  jeune  encore,  et  sans  indiquer  une  personnalité  bien 
accusée  ;  il  a  fort  bien  détaillé  la  toccata,  avec  chaleur  et  avec  une  vélo- 
cité sans  dureté  aucune.  M.  Verd  me  parait  un  élève  studieux,  dont  le 
l'eu,  encore  un  peu  quelconque,  s'est  montré  un  peu  trop  banal  dans  la 
ballade. 

Des  deux  seconds  accessits  décernés  à  MM.  Théroine  et  Polleri,  tous 
deux  élèves  de  M.  Philipp,  le  premier  surtout  m'a  paru  distingué.  Il  a 
eu  dans  la  ballade  un  joli  début,  bien  senti,  avec  un  joli  son  et  un  heu- 
reux sentiment,  et  dans  la  toccata  du  brillant  et  de  la  chaleur.  — 
M.  Polleri  possède  de  bonnes  qualités  d'ensemble  qui  ne  demandent 
qu'à  s'affirmer  et  à  se  compléter. 

M.  Boscoff,  second  prix  de  l'an  dernier,  a  manqué  cette  fois  le  pre- 
mier, sans  qu'il  y  ait  peut-être  de  sa  faute.  Il  est  certain  toutefois,  malgré 
les  bonnes  qualités  qu'il  a  déployées,  qu'il  lui  manquait  quelque  chose 
pour  être  à  la  hauteur  de  ses  émules  plus  heureux.  Parmi  les  élèves  non 
couronnés,  je  ne  vois  guère  à  signaler  que  M.  Ehrhard,  dont  l'insuccès 
n'a  pas  laissé  que  de  m'étonner.  Il  a  du  goût,  un  joli  sou  et  un  toucher 
à  la  fois  ferme  et  délicat;  de  plus,  il  sait  faire  chanter  son  instrument, 
et  il  avait  établi  d'une  façon  charmante  le  début  de  la  ballade.  Nous  le 
retrouverons. 

OPÉRA-COMIQUE 

Journée  singulière,  qui  commence  par  des...  révélations,  et  qui  se 
termine  par  des  incidents.  Tout  d'abord,  et  dès  avant  la  séance,  un  bruit 
fâcheux  se  répand,  qui  ne  serait  pas  à  l'avantage  de  l'administration  des 
beaux-arts,  laquelle,  on  s'en  souvient,  a  pris  le  soin  et  la  responsabilité 
de  faire  elle-même  le  «  service  »  des  concours.  Or,  une,  deux,  trois, 
dix  personnes  affirment,  en  arrivant,  que  des  billets  se  négocient  cou- 
ramment; celui-ci  prétend  qu'on  en  a  vendu  8  francs  pour  le  concours 
d'opéra-comique,  qui  a  lieu  aujourd'hui  même  ;  cet  autre,  que  ceux  du 
prochain  concours  d'opéra  font  sérieusement  prime  et  qu'il  les  faut 
payer  25  francs.  Que  faut-il  croire?  Je  l'ignore.  Il  est  bien  évident  que 
l'administration  ne  saurait  être  responsable  de  ce  trafic,  si  tant  est  qu'il 
existe.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  service  a  été  fait  d'une  façon 
déplorable,  qu'on  a  envoyé  des  billets,  entre  autres,  à  des  membres  du 
Parlement  qui,  s'en  souciant  comme  un  poisson  d'une  botte  d'asperges, 
les  ont  donnés  à  des  indifférents  qui  les  ont  eux-mêmes  repasses  à 
n'importe  qui,  qui...  Et  pendant  ce  temps  ou  en  refusait  à  des  artistes 
qui  y  avaient  un  droit  moral  et  qu'on  a  privés  d 'une  faveur  qui  leur  est 


due.  Pour  ma  part,  je  sais,  de  façon  pertinente,  un  membre  d'un  des 
jurys,  ijui  est  loin  d'être  le  premier  venu  et  qui,  ayant  demandé  deux 
places  pour  un  autre  concours,  s'est  vu  adresser  galamment  deux  bil- 
lets non  numérotés,  qu'il  a  incontinent  renvoyés  au  ministère,  jugeant 
le  procédé  un  peu  trop  familier  à  son  égard. 

Voilà  pour  les  «  révélations  ».  Pour  les  incidents,  j'en  parlerai  tout 
à  l'heure.  Nommons  d'abord  les  membres  du  jury  de  ce  concours,  qui 
réunissait  dix-sept  sujets,  dont  huit  hommes  et  neuf  femmes.  Ce  jury 
était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Henri  Maréchal, 
Georges  Marty,  Xavier  Leroux,  Bourgault-Ducoudray,  Capoul,  Fugère, 
Albert  Carré,  Henri  Cain,  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de  Cons- 
tant. 

Dire  que  la  séance  a  été  brillante  serait  pécher  contre  toute  espèce  de 
vraisemblance.  Ce  concours  a  été  au  contraire  d'une  extrême  faiblesse, 
en  dépit  du  nombre  des  récompenses  octroyées,  dont  voici  la  liste  : 

Hommes. 
I"  Prix.  —  M.  Lucazeau,  élève  de  M.  Isnardon. 
Pas  de  2e  prix. 

4m  Accessits.  —  MM.  Domnier,  élève  de  M.  Bertin,  et  Francell,  élève 
de  M.  Isnardon. 
2e  Accessit.  —  M.  Sarraillé,  élève  de  Berlin. 

Femmes. 

Pas  de  Ie1'  prix. 

2e  Prix.  —  MUes  Mathieu-Lutz  et  Tasso,  élèves  de  M.  Bertin,  Mirai, 
élève  de  M.  Isnardon,  et  Lassalle,  élève  de  M.  Bertin. 

4a  Accessit.  —  Mmc  Ennerie,  élève  de  M.  Bertin. 

2es  Accessits.  —  Mlles  Alice  Cornes,  élève  de  M.  Bertin,  et  Delimoges, 
élève  de  M.  Isnardon. 

L'unique  premier  prix  de  ce  concours,  M.  Lucazeau,  nous  a  joué, 
sinon  avec  un  réel  talent,  du  moins  avec  un  véritable  tempérament,  la 
scène  finale  de  Carmen,  celle  du  meurtre  de  sa  maitresse  par  don  José. 
Il  y  apporte  certainement  du  mouvement,  de  l'élan,  une  action  em- 
portée, mais...  mais...  il  nous  semblait  vraiment  voir  jouer  Carmen  sur 
les  fortifs,  par  les  habitués  du  lieu.  Il  est,  en  vérité,  trop  naturaliste, 
M.  Lucazeau;  et  il  devra  se  rappeler  que  si,  au  théâtre,  il  est  parfois 
permis  d'être  canaille,  on  ne  doit  jamais  être  voyou  à  ce  point.  Quelles 
que  soient  les  qualités  qu'il  a  montrées,  le  don  José  qu'il  nous  a  donné 
et  qui,  après  tout,  n'est  qu'un  brave  soldat  dévoyé,  était  par  trop  ignoble 
et  répugnant. 

C'est  aussi  dans  Carmen,  mais  dans  la  scène  du  second  acte,  que  nous 
avons  vu  M.  Francell,  parfaitement  insignifiant  d'ailleurs.  —  M.  Dom- 
nier s'est  donné  assez  de  mal  dans  une  scène  beaucoup  trop  longue  de 
Don  Pasquale,  où  il  a  montré  plus  de  bonne  volonté  que  d'originalité.  — 
Quant  à  M.  Sarraillé,  il  a  fait  preuve  de  quelque  vivacité  dans  une 
sorte  de  parade,  une  scène  de  Maître  Pathelin  d'une  exécution  vraiment 
trop  facile. 

En  dehors  de  ceux-ci  je  ne  vois  guère  à  signaler  que  M.  Georges 
Petit,  qui  a  montré  un  certain  sentiment  dramatique  dans  un  fragment 
du  Rêve.  Mais  que  venait  faire  le  Rêve,  qualifié  par  son  auteur  même  de 
drame  lyrique,  dans  un  concours  d'opéra-comique  ?  Et  comment  savoir 
si  M.  Petit  peut  dire  deux  lignes  de  dialogue,  en  le  voyant  dans  une 
pièce  qui  n'en  comporte  pas  ? 

Passons  au  côté  féminin,  celui  qui  a  déchaîné  la  tempête  —  une  tem- 
pête pour  rire,  mais  qui  a  eu  pour  résultat  d'empêcher  la  proclamation 
immédiate  des  récompenses. 

Fort  sagement,  le  jury  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  décerner  de  pre- 
mier prix  à  ces  demoiselles  ;  mais  dès  que  M.  Théodore  Dubois  l'eut 
fait  connaître  par  la  phrase  traditionnelle  :  «  Il  n'y  a  pas  de  premier 
prix  »,  les  cris  commencèrent,  les  réclamations  se  produisirent  et  le 
tapage  devint  peu  à  peu  assourdissant.  Je  suis  bien  obligé  d'ailleurs  de 
déclarer,  parce  que  je  l'ai  vu  de  près,  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  de 
conviction  chez  les  protestataires.  C'était  une  simple  gaminerie  de 
mauvais  goût,  et  du  chahut  pour  du  chahut.  Or,  si  je  comprends,  sans 
l'excuser,  qu'on  s'emballe  dans  un  élan  de  générosité  sur  le  nom  d'un 
élève  qu'on  croit  victime  d'une  injustice,  et  qu'on  réclame  en  sa  faveur, 
je  ne  comprends  plus  cette  sotte  plaisanterie  de  faire  du  bruit,  sans 
aucun  intérêt  intellectuel.  Dans  la  circonstance,  comme  une  des  jeunes 
filles,  M1"'  Mathieu-Lutz,  s'était  fait  remarquer  jusqu'à  un  certain  point, 
on  en  prit  prétexte  pour  crier  son  nom  dès  que  M.  Théodore  Dubois 
eut  annoncé  qu'il  n'y  avait  pas  de  premier  prix.  Quelques-uns  se  mirent 
en  effet  à  crier  :  «  Mathieu  !  Mathieu  !  »,  d'autres  suivirent,  tandis  que 
d'autres  encore  poussaient  des  «  hou  !  hou  !  »  à  l'adresse  du  jury.  Bref, 
peu  à  peu  le  bruit  se  propagea  et  prit  une .  intensité  telle  que  le  prési- 
dent, renonçant,  malgré  ses  efforts,  à  le  faire  cesser  et  à  essayer  de 
se  faire  entendre,  finit  par  lever  la  séance  en  criant,  au  milieu  du  brou- 
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haha,  que  les  noms  des  lauréats  seraient  affichés  au  Conservatoire.  El, 
contenls,  les  aimables  farceurs  qui  avaient  fait  ce  tapage  et  qui  avaient 
embêté  le  public  autant  que  le  jury,  s'en  allèrent  en  riant.  Ils  n'avaient 
pas  perdu  leur  journée. 

M110  Mathieu-Lutz,  la  cause  ostensible  de  ce  scandale  pour  rire,  est 
une  gentille  petite  brune,  à  la  physionomie  éveillée  et  souriante,  qui 
avait  joué  avec  grâce  la  scène  de  Rosine  avec  Figaro  au  second  acte  du 
Barbier  de  Séville,  mais  qui  surtout  avait  donné  uue  très  bonne  répli- 
que à  M.  Domnier  dans  Don  Pasqmle,  où  elle  avait  fait  preuve  de  verve, 
d'entrain  et  d'un  véritable  sentiment  scénique.  —  M"c  Tasso  a  montré, 
elle  aussi,  de  l'adresse  et  une  grâce  aimable  dans  le  premier  acte  de 
Manon  ;  elle  chante  bien,  joue  gentiment  et  montre  en  scène  de  l'ai- 
sance et  de  la  facilité.  Bile  est  surtout  vivante,  mais  son  physique  un 
peu  mignon  semble  devoir  la  condamner  à  l'emploi  des  dugazons,  qui 
n'a  d'ailleurs  rien  de  désagréable  et  où  elle  sera  tout  à  fait  à  sa  place. 
Mlle  Mirai,  dont  le  premier  prix  de  chant  fut  si  brillant,  avait  choisi 
une  scène  un  peu  bien  insuffisante  du  Médecin  malgré  lui  ;  elle  n'est 
pas  empruntée,  et  non  plus  maladroite  ;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
dans  un  tel  morceau. —  Et  M1,c  Lassalle  nous  a  prouvé,  dans  le  premier 
acte  de  Carmen,  qu'elle  dit  très  juste  et  avec  intelligence. 

Mme  Eunerie  m'a  paru  bien...  comment  dirai-je?  bien  endormie  au 
second  acte  de  Manon,  et  son  invocation  à  la  petite  table  manquait 
vraiment  de  montant  et  d'émotion.  —  Mlle  Alice  Cornes,  brune,  jolie  et 
douée  d'une  heureuse  physionomie,  parait  douée  pour  le  théâtre.  Dans 
une  scène  des  Saison*  elle  a  montré  justement  de  l'émotion  et  du  senti- 
ment, avec  une  démarche  aisée  et  un  geste  juste  et  naturel.  —  Et 
M"e  Delimoges,  qui  avait  pris  la  peine  d'endosser  le  costume  de  Zanetto 
dans  le  Passant,  mérite  des  éloges  pour  la  grâce  émue  dont  elle  a  fait 
preuve. 

Mlle  Lamare,  qui  avait  remporté  l'an  passé  un  très  beau  second  prix, 
n'était  évidemment  pas  en  train  cette  fois.  Je  ne  veux  pas  insister  à 
son  sujet,  mais  vraiment  on  peut  dire  qu'elle  ne  comptait  pas  dans  le 
concours.  Peut-être  la  retrouverons-nous  au  concours  d'opéra. 

PIANO  (Femmes.) 

Comme  pour  les  hommes,  le  concours  des  classes  féminines  de 
piano  comprend  maintenant  deux  morceaux  d'exécution.  C'était  cette 
fois  un  prélude  de  Bach  (en  ré)  et  le  bel  Allegro  de  concert  de  Chopin. 
Le  morceau  de  lecture  à  vue  avait  été  écrit  par  M.  Georges  Marty. 

Sans  être  absolument  brillant,  comme  il  arrive  parfois,  le  concours 
présentait  une  moyenne  solide  et  qui  témoignait  de  l'excellence  de 
l'enseignement  du  Conservatoire.  Mais  sur  les  vingt-six  jeunes  filles 
qui  ont  paru  devant  le  jury  (une,  MUo  Ordner,  ne  s'est  pas  présentée), 
on  n'a  pas  vu  se  produire  une  de  ces  personnalités  éclatantes,  excep- 
tionnelles, qui  s'imposent  à  l'attention,  on  pourrait  presque  dire  à  l'ad- 
miration des  auditeurs.  Néanmoins,  je  le  repète,  la  moyenne  était 
solide,  et  la  séance  était  loin  de  manquer  d'intérêt.  Les  juges,  d'ailleurs, 
se  sont  montrés  généreux,  et  sur  vingt-  six  concurrentes  n'ont  pas  dis- 
tribué moins  de  dix-huit  récompenses,  dont  cinq  premiers  prix, 
quatre  seconds,  et  neuf  accessits.  Voici  les  noms  des  héroïnes  de  cette 
chaude  journée  : 

yers  p;.;œ.  —  m"cs  Caffaret,  Arnaud,  élèves  de  M.  Duvernoy,  Kastler, 
élève  de  M.  Marmontel,  Antoinette  Lamy,  élève  de  M.  Duvernoy,  et 
Veluard,  élève  de  M.  Marmontel. 

2M  Prix.  —  Mlles  Vizentini,  Henriette  De  Brie,  élèves  de  M.  Marmon- 
tel, Morillon,  Aussenac,  élèves  de  M.  Duvernoy. 

/crs  Accessits.  —  Wl"s  Weil,  élève  de  M.  Duvernoy,  Léa  Lefebvre, 
Portéhaut,  élèves  de  M.  Marmontel,  Willemin,  élève  de  M.  Delaborde. 

2CS  Accessits.  —  MUes  Pennequin,  Clapisson,  élèves  de  M.  Duvernoy, 
Jacquard,  Thévenet,  Fagel,  élèves  de  M.  Delaborde. 

Mlle  Caffaret,  nommée  en  tête  des  premiers  prix  et  dont  c'était  le  pre- 
mier concours,  est  une  aimable  enfant  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa 
douzième  année.  Le  jury  avait  évidemment  ses  raisons  pour  lui  donner 
cette  place  d'honneur,  et  je  n'ai  nulle  intention  de  m'insurger  contre  sa 
décision.  La  supériorité  de  cette  mignonne  fillette  était-elle  cependant 
telle  qu'elle  la  justifiât  complètement?  Peut-être  tout  le  monde  nesera- 
t-ii  pas  de  cet  avis.  Pour  ma  part,  je  l'ai  trouvée  charmante  —  pour  son 
âge  ;  mais  avec  son  jeu  clair,  assuré  et  plein  de  bonnes  intentions  qui 
sont  parfois  suivies  d'effet,  il  me  semble  qu'elle  a  encore  beaucoup  à 
travailler,  et  qu'il  est  trop  tôt  pour  elle  de  quitter  l'école  et  son  profes- 
seur. —  Parlez-moi  de  Mlk'  Arnaud,  voilà  un  vrai  premier  prix,  quoique 
celle-ci  soit  jeune  aussi  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  quinze  ans.  De 
l'acquis,  de  la  sûreté,  un  jeu  à  la  fois  moelleux  et  corsé,  du  feu,  de 
l'éclat,  voire  de  l'autorité  ;  au  total,  un  bel  ensemble  brillant  et  qui 
décèle  un  tempérament.  Beaucoup  de  progrès  depuis  son  second  prix  de 
Fan  dernier.  —  M1,e  Kastler  a  du  style,  un  beau  son,  de  l'expérience  et 


de  la  vigueur  ;  elle  avait  manqué  son  premier  prix  l'année  passée,  elle 
l'a  rattrapé  cette  année,  et  c'était  justice.  —  M110  Antoinette  Lamy  a  de 
la  grâce,  du  goût,  de  l'élégance  en  même  temps  que  de  la  franchise 
dans  l'exécution,  qui  se  fait  remarquer  souvent  par  des  détails  pleins  de 
finesse.  M110  Veluard,  qui,  comme  M110  Caffaret,  a  emporté  son  premier 
prix  à  son  premier  concours,  se  distingue  par  un  jeu  plein  de  délicatesse 
et  de  grâce,  où  la  vigueur  toutefois  trouve  sa  place  à  l'occasion  ;  char- 
mants détails  d'exécution,  grande  sûreté,  ensemble  brillant. 

Mlle  Vizentini  a  un  bon  jeu  d'ensemble,  serré,  solide,  sûr  de  lui,  avec 
de  bonnes  qualités  de  largeur  et  de  style.  —  Mlle  Henriette  de  Brie  a  de 
la  franchise,  de  la  vélocité,  de  la  netteté,  un  jeu  bien  clair  et  un  son 
portant  bien1.  —  Il  y  a  quelque  confusion,  au  contraire,  dans  le  jeu  de 
M1'0  Morillon,  dont  l'exécution,  qui  ne  manque  pas  de  vigueur,  est  encore 
incomplète,  avec  un  son  un  peu  épais  et  péchant  par  la  distinction.  — 
Je  lui  préfère,  et  de  beaucoup,  Mlle  Aussenac,  qui  se  distingue  par  la 
grâce,  l'élégance,  la  délicatesse  et  la  finesse  du  jeu. 

Il  faut  louer  chez  Mlle  Weil  de  jolis  doigts,  un  son  clair  et  transpa- 
rent, un  phrasé  qui  ne  manque  pas  de  style  et  une  grâce  qui  ne  manque 
pas  de  vigueur.  —  Un  joli  son  aussi  chez  Mllc  Léa  Lefebvre,  des  doigts 
solides,  de  l'éclat  avec  parfois  un  peu  de  lourdeur,  et  aussi  un  rubato 
un  peu  trop  fréquent.  —  M1,e  Portéhaut  a  un  jeu  bien  égal,  des  doigts  déli- 
cats, avec  cela  du  goût,  de  gentils  détails  d'exécution  et  de  jolies  nuances. 
Mais  pourquoi  se  coucher  ainsi  sur  son  piano,  ce  qui  manque  absolu- 
ment de  grâce?  —  Rien  de  particulier  à  signaler  chez  Mlle  Willemin, 
dont  le  jeu  ne  m'a  pas  paru  dépasser  un  bon  ordinaire,  sans  l'ombre  de 
personnalité. 

Un  jeu  franc,  bien  ouvert,  un  beau  son,  des  doigts  agiles,  un  joli 
ensemble,  bien  brillant,  voilà  ce  qui  distingue  Mlle  Pennequin,  qui  me 
semblait  mériter  mieux  qu'un  simple  second  accessit.  J'en  dirai  autant 
de  Mlle  Clapisson,  chez  qui  j'ai  remarqué  des  doigts  à  la  fois  distingués 
et  solides,  un  bon  phrasé  bien  ample,  une  exécution  bien  assise  et  un 
ensemble  d'un  bel  équilibre.  —  L'exécution  de  M110  Jacquard  offre  une 
très  bonne  moyenne,  et  son  jeu  ne  manque  ni  d'un  certain  éclat  ni 
d'une  certaine  chaleur.  —  Un  peu  inégale,  Mlle  Thévenet,  du  son,  de  la 
franchise,  des  détails  qui  ne  portent  pas  toujours,  un  style  un  peu  hési- 
tant, des  qualités  incomplètes.  Avec  cela,  pourtant,  intéressante. 
—  M110  Fagel  a  été  victime  d'un  de  ces  accidents  dont  nul  ne  saurait  être 
à  l'abri:  un  défaut  de  mémoire  dans  le  prélude  de  Bach  l'a  fait  se 
reprendre  trois  fois  sans  pouvoir  se  retrouver  ;  ce  que  voyant,  M.  Théo- 
dore Dubois  l'a  interrompue  en  lui  disant  de  recommencer  tout  à  fait; 
elle  s'est  remise  alors  et  a  dit  son  prélude  d'un  bout  à  l'autre.  Aucune 
remarque  particulière,  d'ailleurs,  à  faire  sur  son  exécution. 

M1"  Hélène  Léon  a  manqué  le  premier  prix  auquel  elle  devait  aspirer. 
Je  n'ose  dire  que  le  jury  a  eu  tort.  Elle  est  loin  de  manquer  de  qualités, 
mais  ses  progrès  ne  m'ont  pas  paru  assez  évidents  depuis  l'an  passé.  Et 
puis,  comme  elle  se  tient  mal  au  piano!  A  signaler  deux  élèves  de 
M.  Delaborde,  MUo  Marx  et  Mllc  Chardard,  qui  ne  manquent  pas  de  qua- 
lités et  qui  n'ont  pas  été  heureuses.  Elles  ont  de  quoi  faire  et  se  rattra- 
peront à  la  prochaine  épreuve. 

Le  jury  de  ce  concours  était  ainsi  composé:  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Georges  Marty,  PaulBraud,  Stojowsky,  Moszkowsky,  Cesare 
Galeotti,  Lucien  Wurmser.  Gabriel  Fauré,  Quévremont,  De  La  Nux. 

OPÉRA 

Cette  fois  le  scandale  est  complet,  sous  tous  les  rapports,  et  la  direc- 
tion des  beaux-arts  peut  avoir  des  tintements  d'oreilles,  pour  peu 
qu'elle  perçoive  la  moitié  seulement  des  conversations  dont  elle  est 
l'objet  et  des  bénédictions  qu'elle  s'attire  de  toutes  parts. 

Le  concours  d'opéra  est  annoncé  pour  une  heure.  Sachant  déjà,  par 
l'expérience  des  jours  précédents,  combien  l'introduction  est  difficile  et 
laborieuse,  j'arrive  tranquillement  à  l'Opéra-Comique  à  une  heure  dix 
minutes,  espérant  que  l'entrée  sera  à  peu  près  effectuée  et  que  je  pour- 
rai aller  gagner  ma  place  sans  trop  d'encombre.  Ouais  !  Va-t-en  voir 
s'ils  viennent!...  Des  trois  portes  de  la  façade  (il  est  inutile  de  parler  de 
celles  des  côtés),  une  seule  est  ouverte  —  à  moitié,  c'est-à-dire  à  un 
seul  battant,  et  là,  en  plein  soleil,  cinq  cents  personnes  faisant  la 
queue,  parmi  lesquelles  nombre  de  dames  en  toilettes  printaniéres,  se 
pressent,  se  foulent  et  se  bousculent  pour  entrer,  une  par  une,  par 
l'étroite  porte  entr'ouverte.  Ce  n'est  plus  seulement  inconvenant,  c'est 
simplement  indécent  —  et  inhumain. 

Comme  il  ne  me  plait  pas  de  faire  le  coup  de  poing  et  d'avoir  les  pieds 
écrasés  pour  essayer  d'entrer  dans  une  salle  où  je  ne  vais  pas  pour 
mon  plaisir,  je  préfère  attendre.  Et  voici  qu'en  faisant  les  cent  pas 
j'avise,  sur  le  trottoir  de  la  rue  Favart,  une  espèce  de  voyou,  fichu 
comme  quat'sous,  qui  se  promène  tranquillement,  les  mains  derrière 
son  dos,  sans  faire  ostensiblement  d'offres  à  personne,  mais  laissant 
voir,  dans  ses  mains  sales,  un  paquet  de  billets  jaunes,  c'est-à-dire  de 
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la  couleur  de  ceux  du  concours.  C'en  est  bien,  en  effet.  Je  fais  remar- 
quer ce  bonhomme  à  plusieurs  personnes,  afin  que  nul  n'en  n'ignore, 
et  comme  une  dame,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  m'aborde 
pour  me  demander  si  par  hasard  je  n'aurais  pas  un  billet  à  lui  donner 
et  que  je  suis  obligé  de  lui  répondre  négativement,  je  lui  indique  le 
particulier  en  question,  qu'elle  va  trouver  incontinent.  Ayant  alors,  sur 
ces  entrefaites,  fini  par  pénétrer  dans  la  salle,  j'apprends  bientôt  par 
un  confrère,  à  qui  je  l'avais  signalé,  que  cet  individu  vend  ses  billets 
vingt-cinq  francs.  C'est  bien  le  prix  qu'on  m'avait  indiqué  trois  jours 
auparavant,  et  voilà  le  joli  petit  trafic  auquel  donnent  lieu  les  erre- 
ments que  nous  voyons  inaugurer  cette  année.  Et  pendant  ce  temps  je 
coudoie  dans  les  couloirs  mon  vieil  ami  Warot,  l'excellent  professeur 
de  chant,  qui  me  raconte,  indigné,  qu'il  n'a  pu  obtenir  une  seule  place 
pour  lui-même,  et  qu'il  est  obligé  d'aller  voir  au  troisième  étage  s'il 
pourra,  par  hasard,  trouver  un  coin  pour  entendre  ceux  de  ses  élèves 
qui  prennent  part  au  concours  d'opéra.  Ainsi,  les  professeurs  se  voient 
refuser  des  billets,  tandis  qu'on  en  vend  ouvertement  sur  la  voie  publi- 
que. Et  voilà  comment  l'administration  des  beaux-arts  s'est  acquittée 
du  devoir  qu'elle  avait  à  remplir  !  Je  me  garderai  de  toute  espèce  d'ap- 
préciation, le  simple  énoncé  des  faits  me  paraissant  suffisant  pour 
caractériser  ses  façons  d'agir.  Mais,  grands  Dieux,  si  c'était  celle  du 
Conservatoire  qui  se  fût  rendue  coupable  de  tels  faits,  que  diraient 
ceux  de  mes  confrères,  amis  éprouvés  de  la  Schola  cantorum,  et  quelles 
expressions  trouveraient-ils  pour  la  stigmatiser  ! 

Arrivons  enfin  au  compte  rendu  de  cette  séance,  dont  le  jury  s'est 
montré  satisfait  à  ce  point  que  sur  quatorze  élèves  mis  en  ligne  par 
leurs  professeurs,  il  a  trouvé  le  moyen  de  distribuer  quatorze  récom- 
penses, ce  qui  est  peut-être  beaucoup  au  jugement  de  certains.  Ce 
concours,  en  effet,  sans  être  supérieur,  n'a  pas  laissé  que  d'être  hono- 
rable en  son  ensemble.  Mais  c'est  égal,  quatorze  récompenses...  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  voici  la  liste  : 

Hommes. 

Iers  Prix.  —  MM.  Corpait,  élève  de  M.  Melchissédec,  et  Georges  Petit, 
élève  de  M.  Lhérie. 

2e  Prix.  —  M.  Carbelly,  élève  de  M.  Melchissédec. 

'Ie"  Accessits.  —  MM.  Lucazeau  et  Meurisse,  tous  deux  élèves  de 
M.  Melchissédec. 

2es  Accessits.  —  MM.  Pérol,  Dupouy  et  Ziégler,  tous  trois  élèves  de 
M.  Lhérie. 

Femmes. 

1e"  Prix.  —  M,les  Chenal  et  Mancini,  toutes  deux  élèves  de  M.  Mel- 
chissédec. 

2es  Prix.  —  M"es  Lapeyrette  et  Lamare,  toutes  deux  élèves  de 
M.  Lhérie. 

4"  Accessit.  —  MUeBailac,  élève  de  M.  Lhérie. 

2e  Accessit.  —  Mlle  Delalozière,  élève  de  M.  Melchissédec. 

M.  Corpait  a  été,  bien  assurément,  l'un  des  meilleurs  sujets  de  la 
journée.  Il  a  chanté  et  joué  d'une  façon  remarquable  la  grande  scène 
du  second  acte  de  Charles  VI,  montrant  dans  toute  la  première  partie 
de  l'émotion,  de  la  tendresse,  du  sentiment,  une  action  intelligente  et 
sobre,  et  déployant  une  vigueur  intense  dans  le  duo  des  cartes,  où 
MUe  Chenal  lui  servait  de  très  heureuse  partenaire.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement là  un  élève  bien  doué,  c'était  une  sorte  de  personnalité  qui  s'im- 
posait à  l'attention.  —  M.  Georges  Petit  s'est  l'ait  aussi  justement 
applaudir  dans  une  scène  difficile  d'OEdipe  à  Colone,  de  Sacchini,  qui 
exigeait  tour  à  tour  de  la  sensibilité,  de  la  tendresse  et  de  l'énergie.  Il  a 
fait  preuve,  avec  une  bonne  diction  et  un  bon  sentiment  dramatique, 
d'ampleur  et  de  style  dans  sa  façon  de  chanter.  Voilà  deux  jeunes 
artistes  qui  out  été  justement  récompensés. 

M.  Carbelly,  qui  n'a  obtenu  que  le  second  prix,  ne  leur  cède  guère 
en  mérite,  et  la  scène  de  la  pomme  de  Guillaume  Tell  lui  a  été  particu- 
lièrement favorable.  Fier  et  hautain  dans  son  dialogue  avec  Gessler,  il 
a  montré  une  rare  sensibilité,  il  a  été  touchant,  il  a  eu  des  larmes  dans 
ses  recommandations  à  son  fils  :  Jemmij,  songe  à  ta  mère...  J'ajoute  qu'à 
une  diction  très  juste,  il  joint  une  excellente  articulation. 

Mettre  MM.  Lucazeau  et  Meurisse  sur  le  même  rang  pour  le  premier 
accessit,  m'a  semblé  pour  le  moins  singulier,  et  je  trouve  que  M.  Lu- 
cazeau méritait  mieux  pour  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  la  scène  du 
second  acte  du  Trouvère,  où  il  a  fait  preuve  de  chaleur,  de  mouvement 
et  d'un  réel  sentiment  dramatique,  sans  l'exagération  que  nous  avions 
pu  lui  reprocher  dans  son  concours  d'opéra-comique.  Celui-là,  je  crois, 
sera  non  seulement  un  chanteur,  mais  aussi  un  comédien.  —  Je  n'en 
dirai  pas  autant  de  M.  Meurisse,  qui,  en  dépit  de  sa  belle  voix,  m'a  paru 
noblement  insignifiant  dans  la  scène  de  Bertram  avec  Alice  de  Robert  le 
Diable. 

M.  Pérol  m'a  semblé  encore  plus  mal  partagé  que  M.  Lucazeau,  puis- 


qu'on l'a  trouvé  digne  seulement  d'un  second  accessit.  Non  seulement 
il  a  le  geste  juste,  la  démarche  aisée,  la  diction  heureuse,  mais  on  peut 
dire  qu'en  scène  il  a  l'autorité.  Il  Ta  prouvé  dans  la  scène  d'Hamlet 
avec  sa  mère,  à  laquelle  il  a  donné  une  excellente  impression  drama- 
tique sans  exagération,  avec  une  diction  très  pure  et  une  émotion  com- 
municative.  —  J'ai  trouvé  M.  Dupouy  assez  insignifiant  dans  une  scène 
de  Faust,  celle  de  la  mort  de  Valentin,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  de 
nature  à  faciliter  un  jugement.  —  J'en  dirais  presque  autant  de  M.  Zié- 
gler, qui  cependant  n'est  pas  maladroit,  mais  qui;  lui  aussi,  avait 
choisi  dans  Faust  une  scène  assez  singulière,  celle  du  lever  de  rideau  du 
premier  acte,  où  il  n'y  a  vraiment  pas  grand'chose  à  prouver. 

Je  suis  forcé  de  déclarer  que  l'élément  féminin  s'est  laissé  distancer 
cette  fois  par  le  côté  mâle.  Non  que  ces  jeunes  femmes  n'aient  elles- 
mêmes  fait  preuve  de  talent,  mais  parce  que.  incontestablement,  la 
moyenne  est  restée  ici  quelque  peu  inférieure  à  ce  qu'elle  était  là. 

Même  Mlle  Chenal,  sur  laquelle  nous  croyions  avoir  le  droit  de 
compter  d'une  façon  presque  exceptionnelle,  ne  nous  a  pas  donné 
absolument  ce  que  nous  en  espérions.  C'est-à-dire  qu'elle  a  été  bien, 
sans  être  très  bien,  dans  la  scène  qu'elle  avait  choisie  du  cinquième  acte 
à'Armide.  Son  beau  physique,  sa  physionomie  expressive,  son  regard 
plein  de  flamme  convenaient  merveilleusement  au  rôle.  Elle  a  le  geste 
plein  d'ampleur,  juste  et  naturel,  elle  tient  bien  la  scène,  elle  dit  bien, 
elle  a  montré  soit  de  la  vigueur,  soit  de  la  tendresse,  avec  un  bon  sen- 
timent dramatique,  et  cependant...  et  cependant  j'attendais  d'elle  mieux 
encore.  Soyons  juste  pourtant.  Son  premier  prix  lui  revenait  de  droit, 
mais  il  avait  moins  d'éclat  que  son  premier  prix  de  chant.  — Le  jury 
avait  sans  doute  ses  raisons  pour  mettre  M"8  Mancini  sur  la  même  ligne 
que  MUe  Chenal.  Ces  raisons  m'échappent.  Mlle  Mancini  s'est  montrée 
simplement  convenable,  et  sans  l'ombre  de  personnalité,  dans  le  cin- 
quième acte  de  Patrie,  où  M.  Lucazeau  lui  donnait  chaleureusement  la 
réplique.  Elle  me  parait  avoir  encore  beaucoup  à  travailler. 

MIle  Lapeyrette  s'est  fait  remarquer  dans  la  grande  scène  de  Fidès  et 
de  son  fils  au  cinquième  acte  du  Prophète.  Elle  l'ajouée  intelligemment, 
en  y  faisant  preuve  d'émotion  et  d'un  sentiment  dramatique  vrai,  qui 
demanderait  seulement  un  peu  plus  d'accent.  Mais  l'impression  est 
bonne.  —  M"e  Lamare  a  montré  de  l'intelligence  et  de  la  chaleur  dans 
la  scène  du  quatrième  acte  du  Trouvère,  où  elle  a  déployé,  avec  sa  belle 
voix,  des  qualités  assez  solides.  Mais,  sapristi  !  que  ça  doit  être  difficile 
de  se  monter  le  bourrichon  pour  venir  jouer  comme  ça  tout  de  go,  sans 
préparation,  une  scène  de  ce  genre-là  ! 

Que  dire  de  M"e  Bailac,  qui  nous  a  joué  tant  bien  que  mal  la  scène 
du  quatrième  acte  de  la  Favorite,  sans  qualités  et  sans  défauts  appré- 
ciables ?  Je  n'en  diiai  rien.  —  Et  je  constaterai,  pour  finir,  que  Mllc De- 
lalozière n'a  manque  ni  de  chaleur  ni  d'un  certain  sentiment  scénique 
en  se  montrant  dans  le  quatrième  acte  A' Aida. 

Jury  de  ce  concours  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Delmas, 
Renaud,  Fournets,  Gailhard,  Bourgault-Ducoudray,  Xavier  Leroux, 
Gabriel  Fauré,  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de  Constant. 

TRAGÉDIE 

L'un  des  concours  sinon  les  plus  courus  (il  a  le  tort  de  commencer  à 
neuf  heures  du  matin),  du  moins  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
curieux.  Il  ne  m'a  pas  paru  être  cette  fois  d'une  supériorité  exception- 
nelle, malgré  l'abondance  des  récompenses  décernées  par  le  jury,  qui, 
dans  un  de  ces  accès  de  générosité  qui  lui  sont  familiers,  n'a  pas  hésité 
à  couronner  huit  élèves  sur  les  dix  qui  se  présentaient  devant  lui,  dont 
cinq  hommes  et  cinq  femmes.  Celles-ci  ont  eu  les  honneurs  de  la 
séance,  car  non  seulement  elles  remportent  le  seul  premier  prix  dé- 
cerné, mais  toutes  figurent  au  palmarès,  tandis  que  deux  de  leurs 
camarades  mâles  sont  restés  sur  le  carreau,  ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  outre  mesure.  Au  reste,  voici  la  liste  des  récompenses  : 

Hommes. 
Pas  de  premier  prix. 

2e  Priœ.  —  M.  Bacqué,  élève  de  M.  Le  Bargy. 
/ers  Accessits.  —  MM.  Grétillat,  élève  de  M.  Leloir,  et  Denis,  élève  de 
M .  Le  Bargy. 

Femmes. 

Ier  Prix  (à  l'unanimité).  —  M"e  Ventura,  élève  de  M.  Silvain. 

2e  Prix.  —  M11"  Barjac,  élève  de  M.  Silvain,  et  Bogros,  élève  de 
M.  Leloir. 

■Ie"  Accessits.  —  M"es  Ludger,  élève  de  M.  Berr,  et  Renée  Myriel, 
élève  de  M.  Paul  Mounet. 

M.  Bacqué.  qui  est  venu  jouer  une  scène  de  Richard  III  après  avoir 
donné  à  ses  camarades  plusieurs  répliques  excellentes  (je  n'en  ai  pas 
compté  moins  de  cinq),  aurait,  en  un  jour  de  chance,  certainement 
décroché  son  premier  prix.  Pourquoi  le  jury  ne  le  lui  a-t-il  pas  donné  ? 
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mystère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celui-là,  qui  est  doué  d'un  bon 
physique,  dont  la  tenue  est  excellente  et  qui  est  bien  en  scène,  se  fait 
remarquer  par  une  excellente  diction,  par  un  jeu  à  la  fois  sobre  et 
vigoureux,  sans  les  cris  ridicules  de  quelques-uns  de  ses  émules,  et 
qu'au  moins  il  articule  de  façon  qu'on  ne  perde  pas  un  mot,  une 
seule  syllabe  de  ce  qu'il  dit.  Ah  !  s'ils  pouvaient  tous  parler  de  la 
sorte  ! 

M.  Grétillat  n'est  certes  pas  indifférent.  Il  a  mis  du  feu,  du  mouve- 
ment et  de  la  vigueur  dans  une  scène  des  Erinnyes,  où  les  fureurs 
d'Oreste  (pardon  :  Orestes)  motivaient  suffisamment  les  cris  qu'il  était 
obligé  de  pousser.  Sa  déclamation  chaleureuse  et  sa  puissance  drama- 
tique sont  aidées  d'un  geste  particulièrement  expressif.  —  M.  Denis  ne 
manque  pas  de  qualités,  et  ces  qualités  ressortiraient  mieux  s'il  voulait 
prendre  la  peine  de  prononcer  de  manière  à  laisser  entendre  les  paroles. 
En  représentant  Marat  clans  Charlotte  Cordai/  il  a  montré,  avec  un  vif 
sentiment  de  l'ironie,  du  nerf  et  une  action  énergique. 

Rien  à  dire  de  M.  Boyer,  deuxième  accessit  de  1903,  dont  les  progrès, 
après  deux  années,  ont  été  trop  peu  apparents  dans  une  scène  de  Bri- 
tannicus,  non  plus  que  de  M.  Hervé,  qui  nous  a  donne  un  Othello  vrai- 
ment par  trop  hurlant  et  tonitruant. 

L'unanimité  qui  s'est  réunie  sur  le  nom  de  Mlle  Ventura  pour  décer- 
ner le  premier  prix  à  cette  jeune  Roumaine  ne  saurait  m'empêcher  de 
constater  ses  défauts.  Douée  d'Une  physionomie  expressive,  cette  jeune 
artiste  est  certainement  intelligente,  elle  sait  dire  et  elle  ne  manque 
pas  d'émotion.  Mais  quels  cris  furieux,  quels  coups  de  gosier,  quelle 
exagération  dans  ses  gestes,  dans  ses  mouvements,  dans  sa  diction, 
dans  tout  !  A  l'entendre  on  se  croirait  à  L'Ambigu,  dans  un  jour  de  vieux 
mélodrame,  et  les  ombres  de  Caigniez,  de  Victor  Ducange  et  de  Guil- 
bert  de  Pixérécourt  l'applaudiraient  certainement  avec  une  furia  égale 
à  celle  qu'elle  déploie  en  rugissant  les  vers  de  Phèdre. 

C'est  aussi  la  violence,  ce  sont  aussi  des  cris  intempestifs  et  inutiles 
que  l'on  peut  justement  reprocher  à  Mlle  Barjac,  qui  nous  représente 
Andromaque  sous  les  espèces  d'une  sorte  de  virago  hystérique  et 
furieuse.  Mlle  Barjac  ne  manque  ni  d'un  certain  acquis,  ni  d'une  cer- 
taine expérience,  mais  elle  a  bien  à  faire  encore.  —  C'est  par  une  heu- 
reuse sobriété  que  se  distingue  au  contraire  M"c  Bogros,  qui,  à  son 
premier  concours,  nous  a  montré  une  Antigone  de  bonne  diction,  pleine 
d'émotion  et  d'une  sensibilité  servie  par  un  organe  charmant.  Il  y  a 
de  bien  heureuses  qualités  en  germe  chez  cette  jeune  fille  et  qui  ne  de- 
mandent qu'à  s'épanouir. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  ne  trouve  rien  à  dire  de  Mlle  Ludger  dans 
Hermione,  non  plus  que  de  MUe  Renée  Myriel  dans  la  Bérengère  de 
Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux. 

Le  jury  de  ce  concours  et  du  suivant  était  ainsi  composé  :  MM.  Théo- 
dore Dubois,  président,  Victorien  Sardou,  Jules  Claretie,  Paul  Ginisty, 
Paul  Hervieu,  Ludovic  Halévy,  Mounet-Sully,  Henri  Lavedan,  Alfred 
Capus,  Adrien  Bernheim  et  d'Estournelles  de  Constant. 

COMÉDIE 

Ici,  le  scandale  de  la  veille,  s'est  renouvelé,  encore  aggravé,  s'il 
est  possible,  et  il  est  devenu  complètement  odieux.  Il  est  certain  que 
l'administration  des  Beaux-Arts  s'est  moquée  un  peu  trop  ouverte- 
ment du  public  qu'elle  conviait  elle-même,  et  qu'elle  l'a  traité  avec  un 
sans-gêne  et  une  brutalité  peu  ordinaires  et  dont  le  Conservatoire  ne 
s'était  jamais  rendu  coupable.  Bien  loin  de  chercher  à  pallier  son  impo- 
litesse de  la  veille,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  fait  que  la  rendre  plus 
fâcheuse  encore.  M.  Théodore  Dubois  avait  annoncé,  à  l'issue  du  con- 
cours de  tragédie,  que  celui  de  comédie  commencerait  à  une  heure  et 
demie.  Ceux  qui,  comme  votre  serviteur,  firent  la  bêtise  d'arriver  à 
l'heure,  virent  alors  une  queue  qui,  formée  en  plein  soleil  sur  les 
marches  de  la  place  Boieldieu  et  tournant  de  la  place  dans  la  rue  Favart, 
s'étendaitici  jusqu'à  l'entrée  des  artistes.  L'unique  porte  restant  ouverte 
à  un  seul  battant,  la  fameuse  porto  de  la  veille,  vous  jugez  sans  peine  de 
ce  quepouvaitètrel'entrée.  On  avait  établi  ce  qu'on  al'obligeanced'appeler 
un  service  d'ordre,  et  les  sergents  de  ville,  assez  brutalement,  obligeaient 
tous  les  arrivants,  quels  qu'ils  fussent,  à  prendre  la  queue.  Comme  cela 
ne  plaisait  pas  à  ceux  d'entre  nous  qui  venaient  là  non  pour  leur  plaisir, 
mais  par  devoir  professionnel,  et  que  nous  réclamions  avec  quelque 
instance,  nous  vimes  le  moment  où  «  les  représentants  de  l'autorité  » 
allaient  nous  traiter  comme  de  simples  anarchistes.  En  fait,  nos  récla- 
mations restèrent  parfaitement  inutiles,  et  nous  fûmes  admis  à  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  après  tout  le  monde,  c'est-à-dire  lorsque  le  concours 
était  commencé  depuis  une  demi-heure.  Notez  d'ailleurs  que  les  choses 
étaient  organisées  avec  tant  d'intelligence  que  les  membres  mêmes  du 
jury  ne  pouvaient  aller  rejoindre  leurs  places,  et  qu'à  un  moment  donné 
MM.  Victorien  Sardou,   Paul  Hervieu,   Jules  Claretie,  etc.,  revenant 


comme  nous  tous  de  déjeuner  et  se  présentant  pour  passer,  ne  purent 
entrer,  tout  en  déclinant  leur  qualité  devant  les  braves  sergents  de  ville, 
qui,  ne  connaissant  que  leur  consigne,  s'en  fichaient  pas  mal  et  les 
repoussaient  sans  plus  de  façons.  Sans  la  présence  et  l'intervention  de 
M.  Rohrbach.  beau-frère  de  M.  Albert  Carré,  ces  messieurs  ne  seraient 
pas  entrés  plus  tôt  que  nous. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  sous  la  paternelle  administration 
des  beaux  arts,  et  je  dis  que  cela  est  d'une  incurie  et  à  la  fois  d'une 
impolitesse  qu'il  est  utile  de  faire  connaître.  Je  dis  que  non  seu- 
lement le  public,  mais  la  presse,  qui  ne  va  pas  aux  concours  du  Conser- 
vatoire pour  s'amuser,  n'a  jamais  été  traitée  avec  ce  sans-gène  et  ce 
dédain  des  convenances  les  plus  élémentaires .  Si  c'est  ainsi  qu'à  l'ave- 
nir on  doit  en  user  envers  nous  pour  les  solennités  du  Conservatoire,  il 
se  pourrait  bien  que  plus  d'un  refusât  d'y  paraître,  et  qu'on  organisât 
la  grève  des  journalistes.  Ce  jour-là,  l'administration  retrouverait  peut- 
être  un  peu  de  politesse. 

Que  cela  pourtant  ne  nous  empêche  point  de  rendre  compte  du  con- 
cours de  comédie,  qui,  pour  un  peu  terne  qu'il  fût  dans  son  ensemble, 
ne  laissait  point  d'offrir  quelque  intérêt  et  a  donné  lieu  aux  récom- 
penses suivantes  : 

Hommes. 

yer  prix   _  jr.  Brou,  élève  de  M.  de  Féraudy. 

Pas  de  2e  prix. 

1"  Accessit.  —  M.  Lluis,  élève  de  M.  Leloir. 

2e  Accessit.  —  M.  Juvenet,  élève  de  M.  Leloir. 

Femmes. 

■I"  Prix  (à  l'unanimité).  —  Mlla  Berge,  élève  de  M.  de  Féraudy. 

2e  Prix.  —  Mlles  Corlys,  élève  de  M.  Leloir,  et  Ventura,  élève  de 
M.  Silvain. 

*ers  Accessits.  —  Mlles  Lukas,  élève  de  M.  Berr,  Barjac,  élève  de 
M.  Silvain,  Lutzi,  élève  de  M.  Berr,  et  Magda,  élève  de  M.  Paul 
Mounet. 

2es  Accessits.  —  M.lles  Provost,  élève  de  M.  Leloir.  Ludger  et  Lécuyer, 
élèves  de  M.  Berr. 

M.  Brou,  qui  a  franchi  en  une  année  la  distance  qui  sépare  le  second 
accessit  du  premier  prix,  a  littéralement  enthousiasmé  le  public.  Il 
faut  dire  que  c'est  le  seul  véritable  tempérament  artistique  qui  se  soit 
produit,  et  que  l'on  sent  ce  tempérament  aidé  et  maitrisé  tout  à  lafois 
par  un  travail  intellignt.  Dans  un  épisode  des  Rantzau,  où  il  avait  tout 
d'abord  fait  remarquer  un  débit  net  et  plein  de  naturel,  une  articulation 
excellente,  il  a  eu,  dans  la  scène  avec  sa  fille,  un  accès  de  colère  vrai- 
ment superbe  et  d'une  singulière  puissance  dramatique,  s'échauffant 
peu  à  peu,  progressivement,  pour  arriver  au  paroxysme  de  la  fureur 
et  causer  au  spectateur  une  émotion  indicible.  L'effet  a  été  magnifique. 

Bien  jeune  encore  pour  avoir  l'autorité  qu'exige  un  rôle  tel  que  celui 
de  Mercadet,  M.  Lluis  s'y  est  fait  applaudir  pourtant  pour  sa  verve, 
son  aplomb  et  sa  diction  très  nette.  —  Quant  à  M.  Juvenet,  qui  a 
joué  une  scène  du  Père  prodigue,  dame  [■... 

M.  Bacqué,  à  qui  on  n'a  pas  cru  devoir  accorder  le  premier  prix 
qu'il  devait  ambitionner,  ce  que  je  regrette,  n'a  plus  rien  à  faire  au 
Conservatoire.  Celui-là  sait  de  son  métier  tout  ce  qu'onpeut  en  apprendre 
à  l'école.  Diction  sobre,  nette  et  juste, maintien  excellent,  connaissance 
de  la  scène,  sentiment  dramatique,  il  réunit  un  excellent  ensemble 
de  qualités  bien  équilibrées.  C'est  un  artiste.  —  M.  Denis,  pour  qui. 
certains  farceurs  ont  ébauché  encore  un  semblant  d'émeute,  avait  donné 
une  ou  deux  assez  bonnes  répliques,  mais  il  avait  eu  le  tort  de  jouer 
Arnolphe  de  l'École  des  Femmes  en  traitre  de  mélodrame,  avec  des  éclats 
de  voix  et  des  cris  hors  de  saison,  accompagnés  de  grimaces  inutiles. 

Du  côté  des  femmes,  comme  du  côté  des  hommes,  un  seul  premier 
prix,  on  l'a  vu,  à  Mlle  Berge,  second  prix  de  l'an  passé.  Elle  est  char- 
mante, Mlle  Berge,  toute  souriante,  toute  gracieuse  et  tout  aimable 
dans  sa  gentille  ingénuité.  Tout  de  même,  il  n'y  a  pas  grand'chose 
à  prouver  dans  la  scène  du  Mariage  blanc  qu'elle  avait  choisie.  Heu- 
reusement, le  jury  savait,  par  avance,  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte. 

C'est  aussi  dans  le  même  emploi,  et  dans  une  scène  de  l'Ingénue,  que 
s'est  montrée  Mlle  Corlys.  Elle  a  de  la  grâce,  de  la  facilité,  du  charme, 
avec  un  gentil  petit  comique  de  bon  aloi.  —  MUe  Ventura,  qui  a  par- 
tagé avec  elle  le  second  prix,  m'a  paru,  dans  une  scène  de  la  Princesse 
Georges,  supérieure  à  ce  que  nous  l'avions  vue  dans  la  tragédie.  De 
l'élan,  de  la  passion,  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur,  des  larmes,  avec, 
ici,  un  débit  naturel  et  sans  exagération.  Mais,  pour  Dieu!  qu'elle 
consente  à  ouvrir  la  bouche  et  à  articuler  :  il  y  a  des  moments  où  l'on 
n'entend  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  dit. 

MUe  Lukas  fera  certainement  une  gentille  petite  soubrette.  Elle  l'a 
prouvé  dans  un  fragment  du  Cœur  et  la  dot,  où  l'on  a  pu  découvrir  en 
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elle  une  nature.  C'est  encore  un  peu  jeuue,  mais  il  y  a  là  de  la  verve, 
de  la  gaité,  de  la  grâce,  de  la  vivacité.  Et  on  entend  ce  qu'elle  dit  !  — 
C'est  encore  une  qualité,  trop  rare  dans  ce  concours,  que  possède 
MUe  Barjac,  qui  s'est  d'ailleurs  montrée  charmante  dans  une  scène  du 
Fils  naturel,  où,  avec  une  diction  juste  et  naturelle,  elle  a  déployé  de 
l'âme,  de  l'émotion  et  une  vraie  sensibilité.  —  Je  ne  trouve  rien  à  dire 
de  Mlu'  Lutzi  pour  la  façon  dont  elle  nous  a  rendu  une  Tomette  du 
Malade  imaginaire,  mais  je  complimenterai  volontiers  M110  Magda,  qui 
a  cherché  à  bien  faire  dans  la  scène  de  la  Princesse  Georges  que  nous 
avions  déjà  entendue;  elle  a  delà  chaleur  et  de  l'émotion,  et  sa  diction 
n'est  point  mauvaise.  Elle  promet. 

Je  voudrais  bien  louer  aussi  Mlle  Provost,  que  nous  avons  vue  dans 
une  scène  de  Monsieur  Alphonse.  Elle  parait  avoir  de  l'aisance  et  de  la 
facilité,  mais  il  est  impossible  de  saisir  un  mot  de  ce  qu'elle  dit.  —  Il 
en  est  absolument  de  même  de  Mlle  Ludger,  qui  a  paru  dans  la  Femme 
de  Claude  ;  elle  semble  avoir  de  l'accent  et  de  la  chaleur;  mais  com- 
ment veut-elle  qu'on  la  juge,  lorsqu'on  tend  inutilement  l'oreille  pour 
saisir  une  seule  phrase,  un  seul  mot,  une  seule  syllabe  ?  —  Quant  à 
Mlle  Lécuyer,  qu'on  a  bien  fait  sans  doute  d'encourager  pour  la  fameuse 
scène  de  l'Ecole  des  Femmes,  qui  ne  pouvait  nous  manquer,  elle  est  gen- 
tille, mais  encore  bien  inexpérimentée. 


Voulez-vous  me  permettre,  en  manière  de  conclusion,  d'esquisser 
ici  une  simple  petite  statistique"?  Au  cours  de  neuf  journées  dont  je 
vous  assure  que  la  fraîcheur  n'était  pas  la  qualité  dominante,  et  où  les 
employés  du  ministère  des  beaux-arts  n'ont  pas  eu  pour  moi  les  égards 
et  les  prévenances  auxquels  me  donnait  droit  le  courage  avec  lequel 
j'affrontais  leurs  procédés  dénués  de  toute  espèce  de  mansuétude,  j'ai, 
d'une  oreille  attentive,  entendu  18  morceaux  de  contrebasse,  20  d'alto, 
34  de  violoncelle,  42  morceaux  de  chant,  52  de  violon,  26  de  harpe 
chromatique  ou  pas,  138  de  piano  (Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  servi- 
teur!), 14  scènes  d'opéra,  17  d'opéra-comique,  10  de  tragédie  et  20  de 
comédie,  ce  qui  forme  un  total  de  trois  cent  quatre-vingt-onze  auditions 
variées.  De  plus,  j'ai  vu  M.  Théodore  Dubois,  impassible  et  serein  au 
milieu  des  pires  menées  révolutionnaires,  distribuer  libéralement 
33  premiers  prix  et  33  seconds,  37  premiers  et  34  seconds  accessits. 
C'en  est  assez,  et  cela  suffit  à  ma  joie  intérieure.  Après  une  telle  preuve 
de  fermeté  civique  et  d'héroïsme  artistique,  je  crois  avoir  le  droit 
d'échanger  les  ombrages  frais  de  la  place  Boieldieu  contre  des  con- 
trées plus  souriantes  et  où  il  croitra  moins  de  sergents  de  ville.  Ainsi 
fais-je,  en  vous  priant  de  constater  avec  moi  la  noblesse,  le  désintéres- 
sement, la  générosité  et  toutes  les  vertus  que  j'ai  certainement  appor- 
tées dans  l'accomplissement  de  ma  tâche. 

Arthur  Pougin. 

p.  S.  —  La  série  des  concours  publics  du  Conservatoire  a  pris  fin,  dans  l'a 
salle  de  l'Opéra-Comique,  avec  les  deux  séances  consacrées  aux  instruments  à 
vent.  Elles  sont  loin  d'être  indifférentes  et  de  manquer  d'intérêt.  Tout  au 
contraire,  elles  excitent  l'attention  par  l'éclatante  supériorité  que  déploient, 
d'une  part  les  classes  de  flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson,  de  l'autre  celles 
de  cor,  cornet  à  pistons,  trompette  et  trombone.  Je  mets  en  fait  qu'il  n'existe 
pas  une  école  en  Europe  où  l'enseignement  soit  plus  admirable  et  où  cette 
supériorité  s'affirme  d'une  façon  plus  absolue.  Aussi  nul  n'ignore-t-il  que 
nulle  part,  dans  aucun  pays,  on  ne  rencontrerait  dans  un  orchestre  de  tels 
virtuoses,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'habileté  technique,  mais  en  ce 
qui  concerne  le  style,  le  goût  dans  le  phrasé,  ainsi  que  le  charme,  la  couleur 
et  la  beauté  du  son.  Nos  jeunes  instrumentistes  n'ont  pas  démérité  cette 
année  plus  que  les  précédentes,  et  les  deux  séances  que  nous  signalons  ont 
été,  comme  toujours,  extrêmement  brillantes,  bien  que  se  produisant  devant 
un  public  plus  calme  et  beaucoup  moins  nerveux,  moins  impatient  et  moins 
insupportable  que  celui  des  «  grands  jours  ». 

Voici  les  résultats  de  la  première  journée,  consacrée  aux  instruments  en 
bois,  et  où  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Charles  Lefebvre,  Adolphe  Deslandres,  Bertelin,  Philippe  Gaubert,  Dureau, 
Letellier,  Bleuzet  et  Paradis. 

Flcie  19  concurrents).  —  Professeur,  M.  Taffanel.  Morceau  de  concours  :  Andcmle 
et  Scherzo  de  M.  Louis  Ganne;  morceau  à  vue,  de  M.  Paul  Véronge  de  La  Xux. 

/="  Prie  :  MM.  Joffroy  et  Laurent. 

Pas  de  second  prix. 

■»"■  Accessits  :  MM.  Hérissé  et  Bergeon. 

2"  Accessits  :  MM.  Camus  et  Cléton. 

Hautbois  (9  concurrents).  —  Professeur,  M.  Gillet.  Morceau  de  concours  :  Intro- 
duction et  Polonaise,  de  M.  Ad.  Deslandres  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

1"  Brise  .M.  Pontier. 

&"  Prix  :  MM.  Serville  et  Rouzeré. 

Pas  de  premier  accessit. 

2"  Accessits  :  MM.  André  Tournier,  Longatte  et  Riva. 

Clarinette  (5  concurrents,.  —  Professeur,  M.  Mimart  (succédant  à  Turban,  mort 
il  y  a  quelques  semaines).  Morceau  de  concours  :  Puntuisie- Caprice,  de  M.  Charles 
Lefebvre;  morceau  à  vue,  du  même. 


i>"  Prix  :  MM.  Capelle,  Moulin  et  Maurice  Dubois. 

2°  Prix  :  M.  Joseph  Loterie. 

Pas  de  premier  accessit. 

2°  Accessit  :  M.  Lortion. 

Basson  (5  concurrents).  —  Professeur,  M.  Eugène  Bourdeau.  Morceau  de  concours  : 
Rondo,  de  M.  Albert  Bertelin  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  Prix  ;  MM.  Henri  Pré  et  Rogeau. 

f"  Accessit  :  M.  Raimbourg. 

Pour  les  instruments  de  cuivre,  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore 
Dubois,  président,  Camille  Chevillard,  Dallier,  Stojoxvski,  Petit,  Penable, 
Bayle,  Renne.  Warrot. 

Cou  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Brémond.  Morceau  de  concours  :  Allegro, 
de  M.  Camille  Chevillard  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

i°"  Prix  :  MM.  Cocquelet  et  Hermoult. 

2"  Prix  :  MM.  Jean  Tournier  et  Lepitre. 

Pas  de  premier  accessit. 

2e  Accessit  :  M.  Thibault. 

Cornet  a  pistons  (5  concurrents).  —  Professeur,  M.  Mellet.  Morceau  de  concours  : 
Caprice,  de  M.  Charles  Levadé  ;  morceau  à  vue,  de  M.  Georges  Marty. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  Prix,  h  l'unanimité  :  M.  Mager. 

•/"•  Accessits  :  MM.  Fove.au  et  Nadal. 

2"  Accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Body. 

Trompette  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Franquin.  Morceau  de  concours  : 
Fête  joyeuse,  de  M.  Henri  Dallier;  morceau  à  vue,  du  même. 

I"  Prix,  à  l'unanimité  :  M.  Jean  Bernard. 

3e  Prix;  :  M.  Blanquefort. 

Ie"  Accessits  :  MM.  Victor  Laurent  et  Seguélas. 

2°  Accessit  :  M.  Gigot. 

Tromdone  (6  concurrents).  —  Professeur,  M.  Allard.  Morceau  de  concours  :  Fan- 
taisie, de  M.  Stojo-svski  :  morceau  à  vue,  du  même. 

4"  Prix,  à  l'unanimité  :  M.  Rochut. 

2"  Prix  :  MM.  Hennebelle,  Vermynck  et  Mendels. 

f°r  Access//  :  M.  Dumoulin. 

2°  Accessit  :  M.  Proger. 


LA  MUSIQUE  AUX  FÊTES  JUBILAIRES  BELGES 

Bruxelles,  27  juillet. 

Bruxelles  —  que  dis-je  ?  —  la  Belgique  entière,  vient  de  traversée 
une  période  de  l'êtes  absolument  fiévreuse.  Le  pays  entier  a  célébré  le 
75e  anniversaire  de  son  indépendance  par  une  série  de  solennités  dans 
lesquelles  la  musique,  à  laquelle  on  avait  assigné  une  large  part  dans 
le  programme,  a  fait  entendre  sa  voix  retentissante.  La  journée  du  21 
était  la  grande  journée,  et  elle  a  eu,  à  Bruxelles,  un  éclat  véritablement 
imposant.  La  cérémonie  patriotique,  qui  a  eu  lieu  sur  la  place  Poelaert, 
où  avait  été  dressé  une  sorte  d'immense  théâtre  antique,  adossé  à  la 
façade  du  Palais  de  Justice,  avec  lequel  il  semblait  faire  corps,  a  été 
magnifique  et  tout  à  fait  digne  d'un  peuple  célébrant  un  grand  événe- 
ment. Et  tout  a  concouru  à  sa  splendeur  :  la  beauté  du  décor,  l'admi- 
rable ordonnance  de  la  manifestation  et  le  soleil  rayonnant.  C'est  là, 
devant  la  famille  royale,  devant  tous  les  corps  constitués  de  l'Etat, 
devant  plus  de  vingt  mille  personnes  s'étageant  sur  les  gradins  de  ces 
vastes  arènes,  entourées  de  portiques,  parmi  la  verdure  et  les  fleurs, 
qu'ont  été  exécutées,  au  moment  le  plus  solennel  de  la  fête,  par  deux 
mille  chanteurs  et  instrumentistes,  les  deux  œuvres  qu'avaient  été 
chargés  d'écrire  pour  la  circonstance  M.  Paul  Gilson  et  M.  Jan  Blockx. 
La  Marche  triomphale  de  M.  Gilson  (paroles  de  M.  Vierset)  a  eu  la  belle 
simplicité  d'allure,  le  rythme  franc,  l'éclat  sonore  qui  convenaient  en  cette 
occasion;  — la  cantate  Jubelgalm,  «  Chant  Jubilaire  »,  de  M.  Jan  Blockx 
(paroles  flamandes  de  M.  De  Tière),  a  développé  en  large  fresque  déco- 
rative ses  périodes  à  la  fois  majestueuses  et  entraînantes,  exprimant  la 
joie  et  le  triomphe  de  la  patrie  de  la  façon  qu'on  pense  bien  que  pou- 
vait le  faire  l'auteur  du  fameux  carnaval  de  Princesse  d'auberge.  Il  n'a 
manqué  certainement  à  ces  deux  œuvres  de  plein  air,  pour  être  appré- 
ciées selon  leur  mérite  et  moins  distraitement,  qu'une  exécution 
«  avant  la  lettre»,  dont  les  Bruxellois  ont  été  malheureusement  privés, 
les  études  ayant  été  faites  à  Anvers,  par  les  Anversois  exécutants, 
comme  aussi  la  répétition  générale,  dans  le  huis-clos  le  plus  anversois. 
On  s'imagine  d'ailleurs  quelle  organisation  il  a  fallu  pour  transporter, 
au  moment  de  la  fête,  tout  ce  monde-là  à  Bruxelles;  plusieurs  trains 
spéciaux  avaient  été  réquisitionnés.  Mais  tout  s'est  passé'  sans  trop 
d'encombre,  malgré  la  chaleur;  du  haut  de  l'estrade  où  ont  pris  place 
ces  masses  énormes,  la  sonorité  était  parfaite  et  l'effet  a  été  considérable. 
Inutile  d'ajouter  que  le  Roi  a  fait  appeler  les  auteurs,  qu'il  les  a  cha- 
leureusement félicités  et  qu'après  cela  les  exécutants  leur  ont  fait  à 
leur  tour  une  ovation  enthousiaste. 

I^es  mêmes  masses  chorales  et  instrumentales,  —  dirigées  tout  le 
temps  par  M.  Jan  Blockx,  —  ont  fait  entendre  aussi,  entre  les  deux 
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œuvres  nouvelles,  plusieurs  couplets  du  nouveau  chant  patriotique 
colonial,  Vers  l'Avenir,  composé,  comme  vous  savez,  à  la  demande  du 
Roi,  par  M .  Gevaert.  On  avait,  à  sa  naissance,  «  un  peu  blagué  »  ce  chant, 
comme  il  convient  chez  un  peuple  libre  et  frondeur  ;  mais  je  crois  bien 
que  depuis  l'exécution  solennelle  de  l'autre  jour,  la  malice  du  public  se 
taira  définitivement  ;  l'impression  produite  par  les  simples  couplets 
d'allure  populaire,  avec  leur  rythme  et  leur  harmonie  extrêmement 
simples,  a  été  très  vive,  et  c'est  avec  une  émotion  profondément  sincère 
que  les  vingt  mille  assistants  les  ont  acclamés  —  et  bissés  tout  d'une 
voix. 

Avant  cette  cérémonie  il  y  avait  eu  à  Sainte-Gudule,  toujours  en  pré- 
sence de  la  famille  royale  et  des  corps  constitués,  un  Te  Deum  solennel 
écrit  expressément  par  M.  Tinel  et  exécuté  par  la  maîtrise  de  la  collé- 
giale, considérablement  renforcée.  Écrite  à  dix  voix,  avec  orgue  et 
orchestre,  l'œuvre  a  ceci  de  nouveau,  qu'elle  a  été  composée  respec- 
tueusement d'après  le  motu  proprio  de  PieX;  c'est,  je  crois,  la  première 
tentative  faite  dans  cet  ordre  d'idées  par  un  compositeur.  Et  son  grand 
mérite,  et  aussi  son  originalité,  c'est  que,  quoique  soumise  au  sens 
liturgique,  gardant  d'un  bout  à  l'autre  la  simplicité  et  la  noblesse  aus- 
tère de  la  musique  religieuse  et  ne  sacrifiant  jamais  à  l'effet  théâtral, 
comme  le  font  tant  d'ceuvres  destinées  à  l'église,  elle  n'a  rien  de  la 
sécheresse  à  laquelle  on  pouvait  s'attendre  un  peu.  Le  Te  Deum  de 
M.  Tinel,  tout  en  étant  essentiellement  religieux,  est  très  humain,  très 
dramatique  même,  très  moderne  aussi  par  la  forme  souple  et  riche  qui 
l'habille  ;  et  s'il  évite  les  effets  de  théâtre,  il  ne  repousse  pas  l'effet  pro- 
prement dit,  celui  que  peuvent  produire  dans  nos  âmes  de  mortels  la 
volupté  des  sons,  la  sensualité  des  instruments  mêlés  aux  voix.  Divisée 
pour  ainsi  dire  en  trois  parties,  l'œuvre  se  développe  dans  une  superbe 
unité,  avec  un  souffle  magnifique  et  une  ampleur  pathétique,  aboutis- 
sant à  un  grandiose  finale,  où  éclate,  en  un  formidable  tutti,  l'étincelante 
clameur  des  cuivres.  L'auteur  de  Godd'we  et  de  Saint-François  n'a 
jamais  déployé  avec  plus  d'autorité  et  de  maîtrise  sa  science  profonde 
de  contrapontiste  et  son  inspiration,  toujours  claire  au  milieu  des  plus 
grandes  complications  techniques. 

Le  dimanche  suivant  Anvers  célébrait,  chez  lui,  sans  y  avoir  invité 
Bruxelles,  les  fêtes  jubilaires,  par  une  cantate  aussi,  intitulée  Prins- 
kensdag,  écrite  par  M.  Wambach.  Exécutée  à  la  Bourse  par  environ 
douze  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Lenaerts,  elle  célèbre  la 
lutte  des  ancêtres,  leur  gloire,  les  bienfaits  de  la  liberté,  les  beautés 
pittoresques  de  la  patrie  ;  et  la  verve  dont  elle  est  animée,  son  bel  élan 
et  sa  joyeuse  couleur  lui  ont  valu,  m'assure-t-on,  un  gros  succès.  Le 
même  jour,  M.  Wansbach  faisait  entendre  à  la  cathédrale  un  Te  Deum 
de  sa  composition,  dont  on  dit  également  beaucoup  de  bien. 

Revenons  à  Bruxelles.  Dimanche  prochain,  une  autre  solennité 
musicale  importante  réunira  à  nouveau  les  deux  jeunes  maîtres  héros 
•de  la  fête  patriotique  du  21,  MM.  Gilson  et  Blockx.  La  ville  de 
Bruxelles  a  organisé  pour  ce  jour-là,  daas  le  cadre  magnifique  de  la 
Grand'Place,  un  eoncert  monstre  où  seront  exécutées  une  œuvre  de 
M.  Jan  Blockx,  ancienne  déjà,  mais  remaniée  et  complétée,  Gloria 
patriœ,  et  la  cantate  inaugurale  de  l'exposition  de  1880,  de  M.  Paul 
Gilson.  Dans  tous  ces  programmes,  vous  le  remarquerez,  le  flamand 
et  le  français  (car  ce  sont  les  paroles  qui  déterminent,  parait-il,  le 
caractère  de  la  musique)  alternent  équitablement  ;  on  leur  fait  à  tous 
deux  la  part  égale,  et  l'une  ne  pourrait  aller  sans  l'autre  ;  ainsi  l'on 
évite  de  faire  des  mécontents.  C'est  là  une  des  beautés  du  régime  bi- 
lingue auquel  la  Belgique  est  soumise,  sous  peine  des  plus  graves  dis- 
sensions... 

La  musique  a  eu  également  à  faire  dans  l'organisation  du  tournoi 
chevaleresque  et  du  cortège  historique  qui  ont  très  justement  émer- 
veillé la  foule  ces  jours  derniers.  La  reconstitution  d'un  tournoi 
moyenâgeux,  dans  tous  ses  détails  —  ce  qui  comportait  en  quelque 
sorte  la  résurrection  de  toute  la  vie  seigneuriale  d'autrefois,  —  s'est 
trouvée  complétée  naturellement  par  tout  un  réveil  de  vieux  airs,  des 
sonneries,  des  marches  guerrières  de  l'époque  ;  et  quant  au  cortège,  des 
chansons  populaires,  des  chœurs,  des  musiques  de  toute  sorte,  recueil- 
lies et  harmonisées  avec  beaucoup  de  goût  et  de  science  par  MM.  Gilson 
et  Agniez,  lui  ont  apporté  aussi  l'appoint  de  leur  couleur  pittoresque  et 
de  leur  saveur  authentique. 

Enfin,  pendant  que  Bruxelles  s'affolait  dans  le  tourbillon  des  plai- 
sirs de  la  rue, une  troupe  italienne  d'opéra,  dirigée  par  M.  Castellano, 
ne  craignait  pas  de  venir  s'installer  à  l'Alhambra.  Elle  n'y  est  restée 
que  huit  jours,  ce  théâtre  n'étant  pas  disponible  plus  longtemps  ;  et 
comme  il  faisait  très  chaud,  que  le  temps  était  superbe  et  que  mille 
choses  requéraient  le  public  au  dehors,  il  ne  vint  personne...  Mais  les 
absents  eurent  tort.  Dans  un  cadre  de  mise  en  scène  déplorable,  avec 
des  chœurs  et  un  orchestre  rudimentaires,  nous  avons  entendu  là  des 
voix_admirables  et  même  quelques  talents  de  tout  premier  ordre  :   un 


ténor,  M.  Zerola,  doué  de  la  voix  la  plus  belle  et  la  plus  souple  que 
nous  connaissions  ;  une  chanteuse  dramatique,  Mlle  Agostinelli,  qui  est 
une  grande  artiste,  et  une  chanteuse  légère,  Mlle  Gonzaga,  qui  vocalisa 
comme  un  rossignol  ;  j'en  passe,  et  des  meilleurs  !  Tout  à  la  fin,  la 
renommée  avait  instruit  les  amateurs  de  ce  qui  se  passait  là,  et  ils 
accoururent  ;  mais  il  était  trop  tard  :  la  volière  était  partie,  emportant 
les  oiseaux  chanteurs  vers  des  cieux  plus  cléments. 

J'apprends,  à  l'instant,  que  la  troupe  de  M. Castellano  nous  reviendra 
le  1er  août,  pour  une  semaine  encore,  et  s'installera  aux  Galeries  ; 
cette  salle  étant  beaucoup  trop  petite,  nous  craignons  fort  qu'elle  ne 
résiste  pas  à  l'épreuve  d'un  répertoire  italien  chanté  par  de  semblables 
voix  :  elle  croulera  certainement. 

Lucien  Solvay. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  aboknés  a  la  musique) 


L'élégance  est  la  note  caractéristique  évidente  du  talent  de  M.  Binet.  Lorsque 
donc  il  a  entrepris  d'écrire  une  Valse  élégante,  on  pense  s'il  y  a  réussi.  Quelles  ai- 
mables pages,  toutes  pleines  d'arabesques  capricieuses  !  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  ces  traits  gracieux,  ces  gammes  lancées  en  fusées  soient  d'un  accès  difficile. 
Ils  ou  elles  sont  tellement  sous  les  doigts  qu'on  a  bien  vite  surpris  leur  secret.  On 
pourra  «  épater  »  la  grand'maman  à  bon  compte. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Pendant  la  dernière  saison  musicale  il  y  a  eu  à  Berlin,  pour  la  première 
fois,  paraît-il,  trois  scènes  d'opéra.  Jusqu'à  la  fin  de  1890,  l'Opéra  royal 
demeura  seul.  C'est  alors  que  le  théâtre  de  l'Ouest  inaugura  ses  représenta- 
tions. Le  directeur  qui  avait  fondé  cette  dernière  entreprise,  M.  Hugo  Becker, 
ouvrit,  pendant  l'automne  1904,  une  troisième  scène  d'opéra,  le  théâtre  Natio- 
nal. Par  suite  des  conditions  de  location  de  salle  jugées  par  lui  trop  onéreuses, 
il  a  du  se  retirer  et  ce  sont  MM.  Rien,  Schultz  et  Jentz  qui  l'ont  remplacé. 
Nous  ne  pouvons  citer  que  pour  mémoire  la  tentative,  éphémère  jusqu'ici,  de 
M.  de  Wolzogen  au  Thalia-Theater,  mais  on  a  le  ferme  espoir  que  le  nouvel 
Opéra- Comique,  dont  le  directeur  est  M.  Hans  Gregor,  sera  une  fondation 
durable.  On  craint  seulement  que  l'inauguration,  qui  devait  avoir  lieu  le 
15  octobre  avec  les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenbach  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de 
M.Massenet  comme  premiers  spectacles,  ne  soit  un  peu  retardée.  La  construction 
de  l'immeuble  a  été  rendue  très  difficile  par  l'exiguïté  du  terrain  dont  on  dispose 
dans  un  des  quartiers  les  mieux  situés  de  ia  ville,  sur  le  bord  de  la  Sprée  et 
près  de  la  grande  promenade  publique  Unte  den  Linden.  Il  a  été  dit  aussi  que 
la  police  a  des  exigences  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  l'accélération 
des  travaux.  S'il  s'agit,  comme  il  faut  le  croire,  d'assurer  la  sécurité  des  spec- 
tateurs, force  est  bien  pour  l'architecte  d'accepter  avec  bonne  grâce  la  néces- 
sité de  faire  quelques  changements  de  détail  à  son  plan  primitif. 

—  M.  Hans  Gregor,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  vient  de 
s'assurer  la  collaboration  de  M.  Lefler,  le  décorateur  en  chef  du  Burgtheater 
de  Vienne.  Ce  dernier,  auquel  on  a  fait  appel  à  cause  de  sa  compétence  bien 
connue  et  de  la  nature  de  son  talent,  qui  l'a  toujours  poussé  dans  une  voie  très 
moderne,  va  dessiner  d'abord  les  costumes  du  Corrégidor,  de  Hugo  Wolf,  et 
ceux  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet. 

—  Le  troisième  concert  symphonique  populaire  donné  à  Cologne  était  con- 
sacré à  la  musique  française.  On  a  entendu,  sous  la  direction  de  M.  Steinhach  : 
Tmjwessions  d'Italie,  de  M.  Gustave  Charpentier,  symphonie  en  la  et  la  Fiancée 
du  timbalier,  de  M.  Saint-Saëns,  et  l'ouverture  du  Corsaire  de  Berlioz. 

—  Au  Conservatoire  de  Vienne,  le  prix  de  800  couronnes,  offert  par  la 
municipalité,  a  été  attribué  à  une  élève  qui  vient  d'achever  ses  études, 
Mile  Hélène,  comtesse  Morsztyn. 

—  Le  prix  municipal  de  mille  couronnes,  fondé  l'année  dernière  pour 
récompenser  un  jeune  compositeur  autrichien  de  l'école  viennoise,  a  été  attri- 
bué à  M.  Kornel  Kun  à  l'occasion  de  son  œuvre  intitulée  Variations  pour 
orchestre  en  sot  mineur. 

—  Au  théâtre  d'été  de  Vienne,  que  l'on  appelle  «  Venise  à  Vienne  »,  a  eu 
lieu  la  première  représentation  d'une  opérette  en  trois  actes,  Fesche  Geisler, 
musique  de  M.  C.-M.  Ziehrer.  Le  livret  est  de  MM.  Krenn  et  Lindau. 

—  Le  théâtre  populaire  allemand  de  Prague  a  commencé  le  3  juillet,  avecfe 
Carnaval  à  Rome,  un  cycle  Johann  Strauss  qui  comprendra  toutes  les  opérettes. 
Le  Carnaval  à  Rome  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  1e1'  mars  1873,  sur  le 
théâtre  An  der  Wien.  C'était  Marie  Geistinger  qui  remplissait  le  principal 
rôle  féminin. 

—  La  saison  d'opéra  du  théâtre  Quirino,  à  Rome,  s'est  trouvée  brusque- 
ment interrompue  après  quelques  représentations,  par  suite  de  la  disparition 
inattendue  du  chef  de  l'entreprise. 
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—  La  junte  provinciale  de  Catane  vient  de  supprimer  la  subvention  an- 
nuelle de  10.000  francs  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  été  accordée  au  théâtre 
Bellini  de  cette  ville.  Il  -va  sans  dire  que  la  population  se  montre  peu  satis- 
faite de  cette  économie  assez  mal  entendue. 

—  A  l'Académie  de  musique  de  Touruay,  un  opéra  en  trois  actes,  Linaris, 
paroles  de  M.  Franz  Ruty,  musique  du  directeur  de  l'établissement,  M.  N.  Da- 
neau,  a  été  représenté  pour  la  première  fois. 

—  On  vient  de  construire  à  Zurich,  pour  la  grande  fête  fédérale  prochaine, 
une  grande  salle  de  fête  (Festhalle),  située  sur  la  place  de  l'Utoquai,  au  bord 
du  lac.  C'est  une  colossale  construction  en  bois,  mais  artistiquement  décorée 
et  munie  de  tout  ce  que  le  confort  moderne  peut  suggérer  :  bureau  de  poste, 
de  télégraphe  et  de  téléphone,  de  santé,  de  police,  salles  pour  le  comité  et 
pour  la  presse,  magasin  de  cigares,  brasseries,  restaurants,  cantines,  etc.,  le 
tout  disposé  avec  élégance  et  un  ordre  parfait.  La  plus  grande  merveille  est 
dans  les  vastes  proportions  de  la  salle  de  spectacle  et  de  concert,  qui  n'a  pas 
moins  de  128  mètres  de  longueur  sur  80  de  largeur.  La  scène  elle-même,  sur 
laquelle  6.000  choristes  chanteront  un  Hymne  à  l'Helvétie,  a  50  mètres  sur  30. 
Le  parterre  et  la  tribune  pourront  contenir  10.000  spectateurs  sur  des  places 
numérotées.  Les  sociétés  chorales  qui  prendront  part  aux  divers  concours  sont 
au  nombre  de  123  qui  formeront  un  total  de  13.000  chanteurs.  1200  hommes 
et  1.000  femmes  participeront  aux  divertissements  chorégraphiques.  Aux  con- 
certs on  entendra  la  musique  du  régiment  de  Conslance  et  la  bande  "Wein- 
gartner  de  Zurich,  soit  un  ensemble  de  300  exécutants.  La  direction  de  l'or- 
chestre est  confiée  à  M.  Lothar  Kempter.  Les  chefs  du  chant  sont  MM.  Hegar, 
Angerer,  Attenhofer  et  Andreae. 

—  De  Londres,  on  télégraphie  aux  journaux  allemands  la  nouvelle,  que  nous 
reproduisons  sous  les  plus  expresses  réserves,  que  Mme  Eléonora  Duse  et 
jjmp  Nellie  Melba  vont  se  marier.  Mme  Duse  épouserait  un  grand  couturier 
parisien  de  la  rue  de  la  Paix,  et  Mme  Melba  lord  Richard  Neville,  fils  cadet  du 
marquis  d'Abergavenny.  Mme  Melba  aurait  fait  la  connaissance  de  lord  Neville 
pendant  la  tournée  qu'elle  fit  l'année  dernière  en  Australie,  son  pays  natal.  A 
cette  époque,  lord  Neville,  qui  est  âgé  de  quarante-trois  ans,  était  aide  de 
camp  de  lord  Tennyson,  gouverneur  général  de  l'Australie. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  les  Américains  veulent  fonder  S 
Rome  une  Académie  semblable  à  notre  Académie  de  France  delà  Villa  Médi- 
cis.  A  peine,  l'idée  est-elle  lancée  que  l'Académie  future  est  richement  dotée. 
Ces  jours-ci  l'université  de  Chicago  souscrivait,  à  elle  seule,  un  demi-million, 
portant  par  cette  souscription  à  quatre  millions  le  premier  fonds  de  roule- 
ment dont  dispose  à  ce  jour  la  nouvelle  Académie.  Voilà  un  exemple  améri- 
cain qui  mériterait  vraiment  d'être  imité  ici. 

—  D'autre  part,  on  annonce  de  New- York  qu'un  riche  particulier  de  cette 
ville,  M.  Fick,  a  fait  don  d'une  somme  de  100.000  dollars  (500.000  francs), 
pour  aider  à  la  fondation  de  cette  même  Académie  américaine  des  beaux-arts 
a  Rome. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'O/ficiel  a,  enfin,  publié  cette  semaine  les  croix  données  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  à  l'occasion  du  14  juillet.  Comme 
toujours,  la  part  faite  à  la  musique  est  des  plus  congrues.  Nous  n'y  relevons, 
en  effet,  que  les  noms  de  M.  Renaud,  compositeur  de  musique,  et  de  M.  Hassel- 
mans,  l'excellent  professeur  de  harpe  du  Conservatoire,  qui  sont  faits  cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur.  En  ce  qui  concerne  le  théâtre,  signalons  les  croix 
de  chevaliers  également  données  aux  poètes  Fernand  Gregh,  qui  fit  représenter 
à  l'Opéra-Comique  le  Cor  fleuri,  et  André  Rivoire,  dont  la  Comédie-Fran- 
çaise joua  II  était  une  bergère...,  et  celle  d'officier,  que  le  ministère  de  l'intérieur 
octroya  à  notre  excellent  confrère,  M.  Adolphe  Aderer. 

—  Puis  le  même  Officiel,  dans  son  numéro  de  vendredi  dernier,  a  ajouté  à 
la  liste  des  croix  données  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  celle  de  chevalier  conférée  à  M,le  Julia  Bartet,  sociétaire-doyenne 
de  la  Comédie-Française,  qui  se  trouve  être  ainsi,  et  fort  légitimement,  la 
première  femme  nommée  dans  la  Légion  d'honneur  comme  comédienne. 

—  Dans  sa  séance  du  samedi  22  juillet,  l'Académie  des  beaux-arts  a  par- 
tagé le  prix  Bordin  entre  M.  Constant  Pierre  (2.000  francs),  pour  ses  intéres- 
santes publications  intitulées  Hymnes  et  Chansons  de  la  Révolution  et  Musiques 
des  fêtes  et  cérémonies  de  la  Révolution,  et  M.  Mathis  Lussy  (1.000  francs),  pour 
son  très  remarquable  et  très  nouveau  ouvrage  l'Anacrouse  dans  la  musique 
moderne  (Grammaire  de  l'Exécution  musicale). 

—  On  a  affiché  celte  semaine,  sous  le  porche  du  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation,  un  avis  annonçant  que  la  rentrée  des  classes  est 
fixée  au  2  octobre. 

—  A  propos  du  Conservatoire,  rappelons  que  la  distribution  aura  lieu,  dans 
la  salle  du  faubourg  Poissonnière,  jeudi  prochain,  3  août. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  jeudi  prochain  3  août,  qu'aura 
lieu  le  concours  Rubinstein.  Ajoutons  que  ce  concours,  qui  aura  lieu  salle 
Erard,  sera  présidé  par  M.  Léopold  Auer,  directeur  du  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  que  c'est  l'orchestre  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard, 
qui  interprétera  les  œuvres  des  concurrents. 


—  M.  Gailhard  vient  de  recevoir,  pour  être  représenté  à  l'Opéra  avant  la  fin 
de  1906,  la  Forêt,  poème  lyrique  en  un  acte,  par  M.  Laurent  Tailhade,  musi- 
que de  M.  A.  Savard.  M.  Savard,  ancien  prix  de  Rome,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Lyon,  fera,  dans  cet  ouvrage,  ses  débuts  au  théâtre.  La  Forêt  offre 
cette  particularité  assez  neuve,  et  plutôt  bizarre,  étant  donné  le  Heu  où  elle 
sera  montée,  que  les  personnages  figurant  les  arbres,  chêne,  cyprès,  tilleul, 
au  lieu  de  chanter  leurs  rôles,  les  déclameront  sur  des  tenues  d'orchestre.  Le 
directeur  de  l'Opéra,  qui  a  toujours  plus  d'un  bon  tour  dans  son  sac  à  malices, 
est  déjà  entré  en  pourparlers  avec  M.  Claretie  au  sujet  des  acteurs  de  la 
Comédie-Française  qui  pourraient  être  cédés  à  notre  scène  lyrique  pour  »  dire  » 
l'œuvre  de  MM.  Laurent  Tailhade  et  Savard.  N'y  aura-t-il  donc  plus  de  chan- 
teurs du  tout  l'année  prochaine  à  l'Opéra? 

—  A  l'Opéra,  ce  n'est  plus  M.  Alvarez,  mais  bien  M.  Rouss'elière,  qui, 
pour  le  moment,  est  titulaire  du  rôle  de  Gaspard  dans  la  reprise  annoncée  du 
Freiseliiitz.  Il  se  pourrait  aussi  que  Mile  Hatto  ne  fit  pas  partie  de  la  distri- 
bution de  l'œuvre  de  Weber. 

—  Les  recettes  de  l'Opéra-Comique  pendant  le  mois  de  juin  se  sotit  élevées 
à  la  somme  de  228.182  francs,  pour  32  représentations,  soit  une  moyenne  de 
1.130  francs  par  spectacle.  Les  œuvres  qui' ont' fait  le  plus  d'argent  sont  : 
Alceste  (avec  Mlle  Litvinne),  Carmen  (avec  M"'=  Ariioldson)  et  le  Jongleur  de 
Notre-Dame. 

—  Mlle  Berge,  qui  vient  de  remporter  le  premier  prix  de  comédie  aux  con- 
cours du  Conservatoire,  est,  d'ores  et  déjà  engagée  à  la  Comédie-Française. 
De  son  coté  l'Odéon  réclame  MUe  Ventura,  premier  prix  de  tragédie  et  second 
prix  de  comédie,  et  M.  Brou,  premier  prix  de  comédie. 

—  La  musique  à  l'Odéon  pendant  la  prochaine  saison.  M.  Ginisty  a  inscrit  à 
son  programme  une  reprise  du  Conte  d'avril  de  M.  Auguste  Dorchain,  avec  la 
délicieuse  partition  de  M.  Ch.-M.  Widor,  et  la  première  représentation  de 
Ramuntcho,  quatre  actes  de  MM.  Pierre  Loti  et  Guiard,  musique  de  M.  Gabriel 
Pierné. 

—  L'enguignonné  théâtre  des  Bouffes-Parisiens_va-t-il  enfin  rouvrir  ses 
portes  et  va-t-il  les  ouvrir  sérieusement  cette  fois?  Oui,  mais  dans  un  temps 
encore  assez  éloigné,  s'il  faut  en  croire  les  journaux  officiels  du  Palais  qui 
publient  les  statuts  de  la  société  formée  sous  la  présidence  de  M.  Henri-Léon- 
Justin  Roy,  rentier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  demeurant  à  Paris, 
boulevard  Poissonnière,  n°  20,  pour  l'exploitation  dudit  théâtre  et  de  toute 
industrie  similaire.  M.  Roy  apporte  à  la  Société  la  promesse  verbale  du  bail 
qu'il  a  obtenu  pour  quinze  ans,  du  1er  juillet  1906,  moyennant  un  loyer 
annuel  de  65.000  francs,  sur  les  hases  du  bail  actuellement  en  cours  de 
Mrae  de  Chastenet-Offenbach  et  de  MM.  René  et  Jacques  Comte  Offenbach, 
propriétaires  indivis  dudit  théâtre,  moyennant  la  somme  de  10.000  francs, 
représentant  le  remboursement  des  différentes  dépensas  faites  en  vued'OD"-" 
tenir  ladite  promesse.  Le  fonds  social  est  fixé  à  cent  cinquante  mille  francs, 
divisé  en  cent  cinquante  actions  de  mille  francs  chacune,  nominatives,  et  une 
délibération  de  la  deuxième  assemblée  générale  constitutive  de  la  Société  des 
Boutïes-Parisiens  a  nommé  comme  premiers  administrateurs  :  1°  M.  le  doc- 
teur Achille  Couvreur,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Pompe,  n°  10  ;  2?  M.  le 
docteur  Abel-Benjamin-Paul-Marie  Boularan,  dit  Deval,  demeurant  à  Paris, 
rue  Saint-Lazare,  n°  103,  le  directeur  actuel  de  l'Athénée;  3°  Mi  Alfred  Du- 
quesne,  rentier,  demeurant  à  Paris,  boulevard  de  la  Madeleine,  n°  9; 
4°  M.  Pierre-Marie-Auguste  Langoit,  demeurant  à  Paris,  rue  d'Offémont, 
n°  1  bis;  5°  M.  Lucien  Richemond,  demeurant  à  Paris,  avenue  Carnot,  n°  3, 
directeur  actuel  des  Folies-Dramatiques;  6°  M.  Etienne  Siry,  propriétaire, 
demeurant  à  Paris,   rue  Claude- Vellefaux,  n°  27.   Pour  une  durée  de  six  ans. 

—  M.  Charles  Lecocq,  le  compositeur  de  la  Fille  de  Madame  Angot  etde  tant 
de  partitionnettes  charmantes,  vient  de  subir  une  assez  grave  opération  qui  a 
merveilleusement  réussi.  M.  Charles  Lecocq  est  entré,  le  mois  dernier,  dans 
sa  soixante- treizième  année. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort,  âgé  seulement  de  quarante-cinq  ans,  et  après 
une  très  courte  maladie,  notre  excellent  confrère  du  Figaro,  Charles  Joly. 
Originaire  des  Ardennes,  où  son  corps  a  été  inhumé,  Charles  Joly  s'occupa 
de  bonne  heure  de  musique  et  s'adonna  à  la  critique  musicale  où  il  faisait 
preuve  d'un  éclectisme  très  apprécié.  Fort  aimable  homme  et  de  rapports 
tout  cordiaux,  Charles  Joly  laissera  d'unanimes  regrets  à  tous  ceux  qui  le 
connurent. 

—  Le  18  juin  dernier,  est  mort  en  Wurttemberg,  dans  le  cloître  des  Béné- 
dictins de  Beuron,  le  père  Ambrosius  Kienle,  un  des  plus  zélés  partisans  de 
la  conservation  du  chant  grégorien.  Il  était  né  le  8  mai  1852,  à  Laiz,  sur  la 
hauteur  du  Hohenzollern,  contrefort  des  Alpes  de  Souabe.  Après  .  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  dans  les  ordres  en  1873.  Doué  d'une  voix  su- 
perbe, il  organisa  des  chœurs,  étudia  les  ouvrages  spéciaux  sur  le  chant  ecclé- 
siastique, en  traduisit  plusieurs  en  allemand,  et  publia  une  série  d'articles 
dans  les  revues  spéciales.  Un  petit  recueil  de  chants  d'église  compilé  par  lui 
a  eu  beaucoup  de  succès.  C'était  un  véritable  artiste,  doué  d'un  tempérament 
de  combat  et  d'une  activité  infatigable. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


—  CEacre  Lorilleux). 
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Dimanche  li  Août  1905. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Yivieime,  Paris,  u>  irr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ELLE   AVAIT  TROIS  COURONNES   D'OR 

chanson  de  Maurice  Maeterlinck,  mise  en  musique  par  Henry  Février.  — 
Suivra  immédiatement  :  Psyché,  mélodie  de  Omer  Letorey,  poésie  de  Corneille. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Utile  miss,  pizzicatini,  de  Sam  Phitt.  —  Suivra  immédiatement  :  Écoutons 
grand'mère,  vieille  chanson,  de  Paul  Wachs. 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 


C'est  jeudi  dernier,  à  une  heure,  qu'a  eu  lieu,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dujardin-LSeaumetz,  Sous-Secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  la  distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  qui 
ont  pris  part  aux  derniers  concours.  On  se  retrouvait  pour  cette 
séance,  non  plus  à  l'Opéra-Comique,  où  ces  concours  avaient 
été  organisés,  on  a  vu  dans  quelles  conditions,  niais  dans  la 
petite  salle  de  la  rue  Bergère,  où  l'on  étouffait  bien  un  peu 
(même  beaucoup!),  mais  que  les  élèves  semblaient  joyeux  de 
revoir  en  cette  circonstance,  en  dépit  de  son  insuffisance  et  son 
exiguïté. 

Comme  d'habitude,  M.  Dujardin-Beaumetz  a*été  reçu,  sous  le 
vestibule,  par  M.  Théodore  Dubois,  qui,  pour  la  dernière  fois,  et 
non  peut-être  sans  quelque  émotion,  faisait  au  représentant  du 
gouvernement  les  honneurs  de  l'illustre  maison  que,  pendant 
dix  années,  il  avait  dirigé  avec  tant  de  sollicitude  et  de  dévoue- 
ment. Conduit  aussitôt  sur  la  scène,  M.  Dujardin-Beaumetz  prit 
place  devant  la  table  solennelle,  ayant  à  sa  droite  M.  Théodore 
Dubois,  directeur  encore  en  exercice,  MM.  Jules  Claretie,  Adrien 
Bernheim,  Gailhard,  Warot,  Leloir,  Silvain;  à  sa  gauche,  M.  Ga- 
briel Fauré,  le  prochain  directeur,  M.  Taffanel  et  M.  d'Estour- 
nelles  de  Constant.  Un  grand  nombre  do  professeurs  sont  déjà 
partis  en  vacances,  d'autres,  comme  MM.  Louis  Diémer,  Antonin 
Marmontel,  etc.,  sont  retenus,  à  l'heure  même,  au  concours  Rubin- 
stein,  qui  a  lieu  à  la  salle  Erard.  Cependant  nous  voyons  grou- 
pés sur  la  scène,  autour  du  ministre,  MM.  Alexandre  Guilmant, 
Lefort,  Edouard  Mangin,  Hasselmans,  Gillet,  Manoury,  Char- 
pentier, Falkenberg... 


A  peine  installé,  M.  Dujardin-Beaumetz  prend  la  parole,  et 
d'une  voix  forte  et  bien  accentuée,  lit  son  discours,  avec  une 
netteté  d'articulation  que  nous  recommanderions  volontiers  à 
messieurs  et  mesdemoiselles  les  élèves  des  classes  de  déclamation, 
sans  oublier  nos  élèves  chanteurs.  Dès  le  début  de  ce  discours, 
l'orateur  obtient  un. succès  éclatant  en  parlant  avec  chaleur  et 
en  exprimant  ses  regrets  de  la  retraite  volontaire  de  M.  Théo- 
dore Dubois  : 

M.  Théodore  Dubois,  a-t-it  dit,  quitte  volontairement,  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  du  talent,  une  maison  où  il  a  vécu  quarante- deux  ans.  Sa  grande 
expérience,  son  infatigable  dévouement  aux  intérêts  de  l'art  et  des  artistes 
laisseront  d'impérissables  souvenirs.  Son  tact  exquis,  sa  loyauté,  son  extrême 
bonté  lui  assuraient  l'affection  et  le  respect  de  tous  ses  collaborateurs.  Nous 
sommes  heureux  de  penser  que,  même  dans  la  retraite,  ses  conseils  si  écoutés 
ne  nous  feront  pas  défaut.  Je  lui  exprime  ici,  au  nom  du  gouvernement  de  la 
République,  les  remerciements  des  arti-tes  et  l'expression  île  leur  unanime 
reconnaissance. 

Ce  passage  a  été  couvert  d'applaudissements  unanimes  et  dont 
la  prolongation  ne  semblait  plus  devoir  s'arrêter.  Mais  ici 
M.  Théodore  Dubois  lui-même  n'avait  plus  sa  sonnette  pour  les 
faire  cesser  instantanément,  comme  au  concours. 

En  quelques  paroles  émues  et  sincères,  M.  Dujardin-Beaumetz 
rend  ensuite  hommage  à  la  mémoire  des  anciens  professeurs  et 
des  maîtres  en  fonctions  que  le  Conservatoire  a  perdus  au  cours 
de  la  dernière  année  scolaire  :  d'une  part,  Emile  Jonas  et  Léon 
Achard,  de  l'autre,  Samuel  Rousseau  et  Charles  Turban.  Il  en 
profite  pour  mettre  en  relief  la  valeur  et  le  dévouement  des 
professeurs  actuels,  après  quoi  il  s'efforce  de  tracer,  dans  un 
langage  où  l'on  reconnaît  les  préoccupations  et  les  pensées  d'un 
artiste  pratiquant  lui-même,  comme  une  sorte  de  tableau  idéal 
de  ce  que  doit  être,  selon  lui,  le  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation,  et  des  réformes  que  comporterait  son  enseigne- 
ment ;  le  passage  est  intéressant  : 

Si  le  Conservatoire  doit  garder  les  traditions  qui  sont  la  base  solide  sur 
laquelle  s'appuient  les  recherches  des  novateurs,  n'oublions  pas  que  l'artiste 
doit  demander  au  passé  non  des  regrets,  mais  des  appuis. 

Les  vieux  maîtres  qui  ont  donné  à  l'art  un  si  incomparable  éclat,  furent, 
eux  aussi,  pour  leurs  contemporains,  des  avancés  et  des  modernes. 

Bien  qu'il  puisse  sembler  contradictoire  de  parler  d'art  moderne  à  propos 
du  Conservatoire,  je  peose  que  la  contradiction  n'est  qu'apparente,  qu'elle 
tient  surtout  à  la  sonorité  des  mots,  et  qu'au  contraire  il  n'est  pas  de  rappro- 
chement plus  facile  à  établir. 

L'art  contemporain  se  manifeste  de  la  façon  la  plus  libre  et  souvent  la  plus 
imprévue.  S'il  produit  quelquefois  des  œuvres  éphémères,  il  nous  en  donne 
souvent  de  solides  et  de  durables.  Mais  à  la  base  de  celles-ci,  quelles  que 
soient  la  nouveauté  de  leur  expression  ou  la  hardiesse  de  leur  forme,  on  est 
assuré  de  retrouver  toujours  un  fort  enseignement  classique,  et  dans  l'ordon- 
nance générale,  cette  sûreté  que  peuvent  seules  donner  la  fréquentation  et  la 
connaissance  profonde  des  maîtres. 

Convaincus  que  les  futurs  compositeurs  préparés  par  leur  remarquable 
enseignement  du  Conservatoire,  seront  d'autant  plus  librement  modernes  que 
leur  éducation  aura  été  plus  sévère,  plus  solide  et  plus  étendue,  nous  devons 
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nous  préoccuper  d'élargir  le  plus  possible  le  cadre  de  celte  éducation  et  recher- 
cher les  moyens  de  la  rendre  plus  féconde. 

Dans  ce  but,  nous  chargerons  M.  Bourgault-Ducoudray  d'organiser  un  cours 
qui  s'adressera  spécialement  aux  élèves  des  classes  d'harmonie  et  de  compo- 
sition et  où  leur  seront  successivement  exposées  et  analysées  les  formes  musi- 
cales des  diverses  écoles.  Nous  créerons  aussi  de  nouvelles  classes  d'ensemble 
qui  deviendront  pour  ces  mêmes  élèves  un  nouveau  champ  d'analyse,  tandis 
que,  pour  les  élèves  instrumentistes  qui  y  prendront  une  part  active  dès  leur 
seconde  année  d'étude,  elles  représenteront  le  moyen  le  plus  certain  de  for- 
mer leurs  cerveaux  en  même  temps  que  se  formera  leur  virtuosité. 

On  se  plaint  de  la  décadence  de  Fart  du  chant,  on  en  fait  remonter  la  cause 
à  la  musique  moderne.  Si  l'art  du  chant  s'en  va,  c'est  peut-être  qu'il  n'est  pas 
aussi  méthodiquement  cultivé  que  par  le  passé. 

Nous  rappellerons  donc  aux  élèves  des  classes  de  chant  qu'on  ne  gagne  rien 
à  abréger  la  période  des  études  et  que  l'avenir  de  leur  carrière  sera  d'autant 
plus  assuré  qu'ils  auront  consacré  au  travail  technique  de  la  voix  tout  le  temps 
nécessaire.  Certains  de  bien  servir  leurs  intérêts,  nous  nous  proposons  de  les 
garantir  par  des  règlements  tutélaires. 

Nous  voudrions  voir  aussi  se  développer  avec  moins  de  lenteur  les  diffé- 
rentes phases  que  représente  l'enseignement  pour  nos  futurs  compositeurs. 
L'étude  de  l'harmonie  et  l'étude  du  contrepoint  doivent  marcher  parallèle- 
ment. Aussi,  créerons-nous,  dès  que  cela  sera  possible,  deux  classes  de  contre- 
point où  pourront  entrer,  à  partir  de  leur  seconde  année  d'harmonie,  les  aspi- 
rants aux  classes  de  composition.  Cette  combinaison  leur  devra  gagner  un 
temps  précieux  et  leur  permettra  d'arriver  plus  jeunes  et  mieux  préparés  dans 
les  classes  de  fugue,  de  composition  et  d'orchestration. 

Et  puisque  nous  vivons  dans  un  temps  où  le  goût  de  la  musique  s'est  heu- 
reusement généralisé,  nous  demanderons  aux  dévoués  professeurs  des  classes 
de  chant 'de  ne  plus  considérer  le  théâtre  comme  l'unique  fin  des  études  de 
leurs  élèves.  Nous  les  inviterons  à  élargir  leur  programme  de  façon  qu'à 
coté  du  répertoire  dramatique,  les  airs  classiques,  les  cantates  des  maîtres 
allemands,  italiens  et  français,  et  même  les  admirables  mélodies  de  Schubert 
et  de  Schumann  puissent  contribuer,  par  l'étude  des  styles  si  divers  qui  les 
représentent,  à  faire  de  nos  futurs  chanteurs  de  véritables  artistes. 

En  un  mot,  nous  voulons  qu'en  sortant  du  Conservatoire  et  quelle  que  soit 
la  nature  de  l'enseignement  qu'ils  y  ont  reçu,  nos  jeunes  musiciens  n'ignorent 
rien  de  ce  qu'ils  doivent  savoir. 

Nous  voulons  qu'au-dessus  de  la  préoccupation  d'une  carrière,  il  y  ait  la 
préoccupation  de  l'art.  Nous  voulons  enfin  qu'au  Conservatoire  l'éducation 
musicale  soit  au  niveau  de  l'enseignement. 

M.  Dujardm-Beaumetz  ue  pouvait  se  dispenser  de  rappeler  la 
mesure  novatrice  qu'il  avait  prise ,  non  sans  rencontrer  de 
graves  difficultés,  en  transportant  sur  un  vrai  théâtre,  dans  la 
salle  de  l'Opéra-Comique,  les  concours  annuels  qui,  depuis  la 
fondation  de  l'école,  n'avaient  jamais  émigré  de  la  salle  de  la 
rue  Bergère.  Gela  lui  donnait  l'occasion  de  parler,  mais  hélas  ! 
d'une  façon  trop  laconique  et  trop  incidente,  de  la  grosse  ques- 
tion, plus  que  jamais  actuelle  et  palpitante,  de  la  reconstruction 
du  Conservatoire  : 

Il  m'était  pénible  à  moi-même  de  porter  la  main  sur  tant  de  respectables 
souvenirs,  mais  les  besoins  modernes  ont  leurs  exigences,  et  les  regrets  d'un 
passé  qui  nous  est  cher  à  tous  ne  doivent  pas  entraver  nos  efforts  vers  le 
mieux. 

Ai-je  besoin  de  redire  combien  la  reconstruction  du  Conservatoire  s'impose, 
combien  l'insuffisance  des  salles  d'études  est  manifeste,  et  vous  en  avez  tous 
trop  souffert  pour  que  j'aie  besoin  d'insister. 

Tout  le  monde  regrettera,  qu'en  effet,  il  n'ait  pas  pu  insister 
pour  des  raisons  que  chacun  connaît.  Pourtant,  puisque  l'État  a 
bien  pu  faire  quelques  sacrifices  pour  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  serait-ce  trop  exiger  que  de  lui  en  demander  d'en 
faire  quelques-uns  pour  le  Conservatoire  de  Musique  et  de  Dé- 
clamation? Si,  pendant  son  passage  aux  affaires,  M.  Dujardin- 
Beaumetz  pouvait  vider  heureusement  cette  question  depuis  si 
longtemps  pendante,  il  aurait  bien  mérité  de  l'art  et  des  artistes 
et  il  aurait  un  nom  dans  les  annales  de  l'école. 

M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  arrive  enfin  aux  distinctions  dont 
le  personnel  du  Conservatoire  est  l'objet  chaque  année.  Après 
avoir  rappelé,  en  peu  de  mots,  l'innovation  qui  a  permis  d'ac- 
corder à  une  artiste  éminente,  à  M"c  Julia  Bartet,  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  il  an- 
nonce que,  sur  sa  proposition,  M.  Hasselmans,  professeur  de 
harpe,  dont  la  classe  a  obtenu  aux  derniers  concours  un  succès 
si  éclatant  et  si  extraordinaire,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  fait  ensuite  connaître  les  promotions  au 
grade  d'officier  de  l'Instruction  publique  de  M.  Rémy,  profes- 
seur de  violon,  de  M.  Loeb,  professeur  de  violoncelle,  et  de 
Mmc  Vinot,  professeur  de  solfège. 


Enfin,  M.  Dujardin-Beaumetz  termine  son  discours,  très  ap- 
plaudi à  diverses  reprises,  en  faisant  en  ces  termes  l'éloge  de 
M.  Gabriel  Fauré,  qui  va  succéder  à  M.  Théodore  Dubois  comme 
directeur  du  Conservatoire  : 

En  appelant  M.  Fauré  à  diriger  le  Conservatoire,  le  gouvernement  a  voulu 
montrer  en  quelle  haute  estime  il  tient  un  artiste  dont  le  caracière  élevé  et  la 
remarquable  valeur  étaient  unanimement  reconnus. 

Je  suis  certain  que,  comme  ses  prédécesseurs,  il  travaillera  à  maintenir  les 
nobles  traditions  de  cette  maison  qu'il  connaît  et  qu'il  aime,  et  qui  représente 
tant  de  glorieux  souvenirs  dans  le  passé,  tant  d'espérances  d'art  pour  l'avenir. 

Une  nouvelle  et  longue  salve  d'applaudissements  accueille  ces 
paroles,  après  quoi  l'on  procède  à  la  distribution,  la  lecture  du 
palmarès  et  l'appel  des  noms  étant  faits  d'une  voix  claire  et 
sonore  par  M.  Bacqué,  second  prix  de  tragédie. 

La  distribution  des  récompenses  terminée,  le  cortège  s'est 
formé  pendant  qu'on  débarrassait  la  scène  pour  le  concert,  que 
M.  Dujardin-Beaumetz,  accompagné  de  M.  Théodore  Dubois,  de 
M.  Gabriel  Fauré  et  des  professeurs,  allait  entendre  dans  la  loge 
officielle.  Voici  le  programme  de  ce  concert: 

1°  Deuxième  Ballade Chopin 

M.  de  Francmesnil. 
2"  Air  de  Dardanus Ph.  Rameau 

M.  Carbelly. 
3°  Troisième  concerto  de  violon  (1er  mouvement)     ....     M.  C.  Saint-Saëns 

M.  Saury. 
4°  Air  i'Alceste Gluck 

M1"  Chenal. 
5°  Phèdre Racine 

Phèdre  Mlle  Ventura 

Hippolyte                        M.   Boyer 
6°  Carmen  (scène  du  4e  acte) G.  Bizet 

Don  José  M.   Lucazeau 

Carmen                             Mlle  Delimoges 
7°  Les  Rantzau  (scènes  des  2e  et  3e  actes) Erckjiiann-Ciiatrian 

Jean  Rantzau  M.    Brou 

Louise  Mlle  Berge 

Florence                           M.    Lluis 
8°  Scène  A'OEdipe  à  Colone. Sacchini 

Œdipe  M.   Georges  Petit 

Antigone  Mlle  Lamare 

Tous  les  élèves  qui  ont  pris  part  à  ce  programme  ont  été 
chaleureusement  accueillis,  particulièrement  M"e  Chenal  et 
M.  Brou,  à  qui  l'on  a  fait  une  véritable  ovation  dans  sa  scène 
des  Rantzau,  et  c'est  au  bruit  des  applaudissements  que  la  séance 
s'est  terminée.  A.  P. 

P.  S.  —  Voici  l'attribution  des  différents  dons  et  legs  dont  dispose  le  Conser- 
vatoire en  faveur  de  quelques-uns  de  ses  élèves  couronnés  aux  concours  : 

Legs  Nicodami,  500  fr.  :  à  M.  Rochut,  premier  prix  de  trombone,  et  M.  Maçon, 
premier  prix  d'alto. 

Prix  Guérineau,  300  fr.  :  à  M.  Carbelly  et  M"1  Chenal,  premiers  prix  de  chant. 

Prix  Georges  Hainl,  1.000  fr.  :  à  M.  Doucet,  premier  prix  de  violoncelle. 

Prix  Popelin,  1.200  fr.  :  à  M""  CalTaret,  Arnaud,  Antoinette  Lamy,  Veluard  et 
Kastler,  premiers  prix  de  piano. 

Prix  Provost-Ponsin,  '(35  fr.  :  à  M"°  Ludger. 

Prix  Henri  Herz,  200  fr.  :  à  M""  Veluard. 

Le  prix  Doumic,  120  fr.,  n'a  pas  été  distribué  cette  année. 

Prix  Jules  Garcin,  200  fr.  :  à  M.  Saury,  premier  prix  de  violon. 

Prix  Girard,  300  fr.  :  à  M""  Madeleine  Vizentini,  second  prix  de  piano. 

Prix  Santa  Coloma,  250  fr.  :  à  M.  Dumas,  premier  prix  de  fugue. 

Prix  Tholer,  200  fr.  :  à  M"'  Corlys,  second  prix  de  comédie. 

Prix  Monnot,  578  fr.  :  à  M.  Saury. 

Legs  Bucheré,  700  fr.  :  a  M""  Lapeyrette, :second  prix  d'opéra,  et  à  M11"  Bcrgé,  pre- 
mier prix  de  comédie. 

Prix  Meunier,  3.000  Tr.  :  à  M"'  Mauger,  premier  prix  de  harpe. 

Prix  Rose,  200  fr.  :  à  M.  Capelle,  premier  prix  de  clarinette. 

Prix  Guilmant,  500  fr.  :  à  M.  Joseph  Boudinois,  premier  prix  d'orgue. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


HAROLD  EN  ITALIE 
Le  manuscrit  de  la  symphonie  Harold  en  Italie  appartient  à  M.Alexis 
Rostand. 
Les  lecteurs  de  ce  journal  n'en  ignorent  pas  l'existence.  Voilà  en  effet 
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quinze  ans  que  le  document  a  fait,  dans  ses  colonnes,  l'objet  d'une  étude 
approfondie  sous  ce  titre  :  Berlioz,  son  génie,  sa  technique,  son  caractère 
à  propos  d'un  manuscrit  autographe  d'Harold  en  Italie  (Marche  des  pèlerins). 
étude  signée  d'un  nom  dont  le  titulaire,  M.  A.  Montaux,  n'est  pas,  si 
nos  informations  sont  exactes,  sans  avoir  des  relations  assez  intimes 
avec  le  possesseur  du  manuscrit  (1). 

Ce  travail  débutait  par  des  considérations  générales  que  nous  repro- 
duisons avec  plaisir,  car  nous  y  trouvons  un  parfait  accord  avec  l'idée 
qui  nous  a  guidé  dans  la  composition  de  ces  Berlioziana  : 

«  Il  est  un  ordre  d'investigations  qui  compléterait  bien  celles  que 
l'on  multiplie  avec  tant  d'ardeur  (sur  l'histoire  delà  musique):  c'est 
l'étude  des  manuscrits  originaux,  où  l'on  peut  surprendre  le  premier  jet 
de  l'inspiration,  retrouver  le  travail  ultérieur  de  la  pensée,  et  suivre 
cette  pensée  en  ses  transformations  successives.  Une  telle  étude  ne 
serait  pas  sans  analogie  avec  celle  qu'on  a  souvent  tentée  utilement  sur 
les  cartons  esquissés  par  les  grands  peintres  pour  préparer  leurs  fres- 
ques et  leurs  tableaux.  Elle  doit  conduire  à  des  remarques  fécondes  et 
en  apprendre  plus  long  qu'aucune  autre  sur  le  tempérament  d'un 
artiste,  ses  procédés,  ses  aspirations.  » 

Fidèle  à  ce  programme,  l'écrivain  n'a  pas  consacré  moins  de  seize 
colonnes  du  Ménestrel  à  l'étude  d'un  seul  morceau,  la  Marche  des  pèlerins. 
On  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  minutie  :  si,  sur  ce  point,  nous  eus- 
sions imité  notre  prédécesseur,  notre  travail,  déjà  si  étendu,  l'eût  été  dix 
fois,  vingt  fois  plus  encore  !  Nous  n'aurons  donc  ici  —  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  —  qu'à  le  résumer,  en  même  temps  que,  grâce  à  la  commu- 
nication que  M.  Rostand  a  bien  voulu  nous  donner  du  manuscrit,  nous 
pourrons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  et  relever  les  particularités 
coractéristiques  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres  œuvres  de 
Berlioz. 

Le  titre  autographe  de  la  symphonie  est  : 

Harold  en  Italie 
Symphonie  avec  un  alto  principal,  par  H.  Berlioz 

Dans  la  partie  haute  de  la  page  qui  porte  ce  titre,  à  gauche,  on  lit 
ces  mots  de  la  main  du  compositeur  : 

Manuscrit  autographe  que  je  prie  mon  excellent  ami  A.  Morel  de  conserver 
en  souvenir  de  moi.  H.  Berlioz. 

Symétriquement  à  cette  note,  par  conséquent  à  droite  de  la  même 
page,  le  possesseur  actuel  en  a  inscrit  une  autre  dans  laquelle  il  déclare 
qu'après  la  mort  d'Auguste  Morel,  dont  il  était  l'élève,  le  neveu  et 
légataire  universel  de  celui-ci,  M.  Léon  Morel,  lui  a  offert  cette  partition 
«  en  mémoire  de  la  profonde  affection  qui  unissait  le  maitre  et  l'élève.  » 
A  la  symphonie  était  joint,  relié  dans  le  même  cahier,  le  manuscrit  de 
la  Captive,  dont  il  sera  question  dans  une  autre  partie  de  notre  travail. 

Ouvrons  la  partition. 

La  retouche  la  plus  apparente  que  nous  montrent  les  premières  pages 
est  motivée  par  un  simple  changement  de  ton  dans  la  partie  du  cornet 
à  pistons:  attribuée  d'abord  à  un  instrument  en  ré,  cette  partie  a  été 
récrite  pour  2  cornets  en  la  ;  les  ratures  et  la  notation  nouvelle  mise 
sur  une  portée  restée  en  blanc  en  haut  de  la  page  sautent  d'autant  plus 
aux  yeux  qu'elles  sont  à  l'encre  rouge.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  relever  des  hésitations  analogues  dans  le  manuscrit  de  la  Symphonie 
fantastique.  Si  peu  d'importance  que  ces  détails  semblent  présenter  au 
point  de  vue  de  la  réalisation  de  l'œuvre  d'art,  ils  méritent  néanmoins 
qu'on  les  retienne  au  passage,  car  ils  appartiennent  à  l'histoire  de 
l'instrumentation  ;  ils  nous  font  assister  à  ce  travail  intérieur  qui 
amena  la  constitution  de  l'orchestre  moderne,  contemporaine  des 
débuts  de  Berlioz,  en  montrant  les  tâtonnements  auxquels  donna  lieu 
l'emploi  d'un  nouvel  agent  sonore,  le  cornet  à  pistons,  lequel,  préci- 
sément à  cette  époque,  tentait  de  se  substituer  à  l'antique  trompette 
naturelle,  ou  tout  au  moins  à  s'y  ajouter. 

La  partition  à'Harold  est  écrite  avec  soin  ;  les  barres  de  mesure  sont 
tracées  à  la  règle.  Mais  déjà  à  la  quatrième  page  on  voit  apparaître  les 
ratures  et  les  collettes,  apportant  parfois  des  modifications  très  impor- 
tantes à  la  rédaction  première  qu'elles  recouvrent.  L'exposition  du 
thème  principal  de  la  symphonie  par  l'alto  solo  accompagné  par  la 
harpe  est  d'une  irréprochable  notation  :  c'est  qu'ici  Berlioz  ne  faisait  que 
transcrire  un  épisode  qui  se  retrouve  identiquement  semblable  dans 
son  ouverture  antérieure  de  Rob  Boy.  et  que,  dans  cette  partie  de  l'œuvre, 
la  musique  coule  de  source.  Mais  dès  que  la  virtuosité  intervient,  nous 
le  voyons  embarrassé  :  le  trait  d'alto  solo  en  doubles  cordes  qui  amène 
la  reprise  du  thème  par  les  violoncelles  auxquels  répondent  en  canon 
les  flûtes,  hautbois  et  clarinettes,  et  toute  la  période  qui  suit,  où  l'alto 
se  joint  à  ces  derniers  instruments,  sont,  ainsi  que  la  partie  voisine  de 

(1)  Ménestrel  du  27  juillet  au  7  septembre  1890. 


harpe,  écrits  sur  une  collette  qui,  se  prolongeant  jusqu'à  la  fin  de  l'ada- 
gio, recouvre  une  multitude  de  notes  inutiles,  que  le  compositeur  avait 
dû  se  donner  bien  de  la  peine  à  disposer.  Même  on  lit,  sur  une  portée 
restée  en  blanc  en  haut  de  la  page,  un  brouillon  de  la  partie  mise  défini- 
tivement à  l'alto  solo  en  double  corde  à  l'octave,  noté  au  crayon,  en 
clef  de  fa  (par  conséquent  à  l'octave  grave),  et  précédé  de  ces  mots  : 
«  Vcelle  solo  ».  Berlioz  avait  donc  songé  d'abord,  cette  ébauche  nous 
l'atteste .  à  faire  dialoguer  un  seul  violoncelle  avec  l'ensemble  des 
mêmes  instruments,  tandis  que  l'alto  solo  et  les  harpes  eussent  brodé 
par-dessus  des  variations  rapides.  L'hésitation  est  intéressante  à 
constater,  et  le  résultat  montre  qu'à  travers  ses  tâtonnements  Berlioz, 
en  fin  de  compte,  voyait  juste,  car  sa  version  définitive  est  bien  ce 
qu'il  fallait  qu'elle  fût. 

L'allégro  ne  nous  procurera  que  peu  de  sujets  d'observations.  Le 
commencement  est  écrit  d'une  main  très  sûre.  Au  cours  du  développe- 
ment (pp.  19  et  suiv.  de  la  partition  gravée)  les  coupures  apparaissent, 
retranchant,  en  deux  fois,  une  vingtaine  de  mesures  où  était  traité,  de 
façon  un  peu  hésitante,  le  second  thème.  Celui-ci,  de  même  que  celui 
de  l'adagio,  a  été  repris  à  l'ouverture  de  Rob  Roy.  Une  autre  large  cou- 
pure, comprenant  la  reprise  de  tout  un  épisode,  est  indiquée  en  larges 
traits  sur  le  manuscrit,  mais  il  n'en  a  pas  été  tenu  compte  dans  la  par- 
tition gravée,  cela,  bien  certainement,  de  parla  volonté  du  compositeur  : 
on  y  peut  lire  le  passage  entier  aux  pp.  33  à  42. 

Le  titre  général  est  répété  en  tête  du  second  morceau,  comme  sur  les 
deux  suivants.  Le  voici  tel  qu'il  est  libellé  ici  : 
Harold 
Symphonie  aire  alto  principal 
ci,  ',  parties 
par  Hector  Berlioz. 
Marche  de  Pèlerins 

chantant  la  prière  (V  2) 

du  soir. 

C'est  ce  morceau  qui  a  servi  de  thème  à  l'étude  approfondie  qu'a 
signée  M.  A.  Monteaux.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  enregis- 
trer les  principaux  résultats  et  reproduire  les  conclusions  tirées  par 
l'auteur  de  ses  observations.  D'une  simple  correction  d'une  note,  mais 
très  caractéristique,  il  fait  ressortir  cette  conséquence  :  «  Ce  détail  prouve 
que  Berlioz  n'était  pas  bien  maitre  de  la  forme.  Il  lui  fallait  un  certain 
effort  pour  trouver  dans  la  langue  des  sons  la  traduction  exacte  et  pure 
en  même  temps  des  impressions  poétiques  qu'il  ressentait  si  vivement. 
Il  était  en  possession  moins  complète  de  sa  technique  que  beaucoup  de 
ses  contemporains,  qui  lui  sont,  à  tant  d'autres  degrés,  si  inférieurs.  » 
On  pourrait  ajouter  que  ces  hésitations  provenaient  aussi  de  la  nou- 
veauté de  l'objet  cherché,  cause  naturelle  de  tâtonnements  que  les  dits 
contemporains  n'avaient  pas  à  connaître,  car  ils  ne  s'aventuraient  pas 
en  général  sur  des  terres  inconnues.  Ailleurs,  notre  auteur  trouve  encore 
dans  la  symphonie  des  preuves  de  «  la  difficulté  que  le  maitre  avait  à 
plier  la  forme  à  la  conception  préméditée  de  son  imagination  » ,  et  il  insiste 
à  plusieurs  reprises  sur  «  le  sens  délicat  qu'il  avait  des  sonorités  dans 
leurs  nuances  les  plus  fugitives,  et  le  soin  méticuleux  qu'il  apportait 
aux  moindres  détails.  »  Il  conclut  ainsi  : 

«  Nous  sommes  entrés  dans  l'intimité  de  sa  pensée,  et,  en  surprenant 
le  secret  de  son  labeur,  nous  l'avons  vu  luttant  avec  la  forme  pour 
arriver  à  l'idéal  poursuivi,  comme  Jacob  luttant  avec  l'Ange  pour  arri- 
ver à  Dieu!  —  Nous  l'avons  vu  soucieux  des  moindres  détails...  Nous 
l'avons  vu,  dévot  de  son  art,  ne  se  lassant  jamais  de  remanier  son 
esquisse  primitive...  Nous  l'avons  vu,  combattu  par  des  tendances 
opposées  de  son  génie,  sur  le  point  de  sacrifier  la  pureté  plastique  à  son 
extraordinaire  acuité  de  sensations  pittoresques,  puis  revenant  loyale- 
ment à  un  programme  esthétique  plus  sain,  et  triomphant  en  quelque 
sorte  de  lui-même  pour  réaliser  le  beau ...  Nous  l'avons  vu  enfin  mettant  à 
point  son  tableau  musical  par  de  vives  retouches  qui  témoignent  d'un 
sens  affiné  des  sonorités,  d'un  superbe  tempérament  poétique  (1)  ». 


(A  suivre.] 


Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(POUR    LES    SEULS    ABONiSÉS   A   LA   MUSIQUE) 

M.  Maurice  Maeterlinck  est  de  plus  en  plu?  rechërè-D  ê  pai 
et  les  grands  succès  remportés  par  M""  Georgelte  Lablanç 
cette  vogue.  Offrons  donc  aujourd'hui  à  nos  abunoiéfs  m. 
typiques  et  aussi  les  plus  connues  de  l'auteur  de  la  1  ie  (te 
par  M.  Henry  Février  qui,  très  adroitement,  en  a  traduit 
phie  et  l'amertume  particulières. 


nés1  compositeurs-, 
point  étrangers  a 
■hiui-ou-  les  plus 
,  mise  é'ri" musique 
nni'iil  la-prïiloso- 


(1)  Ménestrel,  1890,  pp.  243,  260, 
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Désintéressement  d'artistes.  —  Bocage  le  fatal.  —  A  mort,  Philippe!  —  Espoirs  déçus.  — 
Le  vieux  marquis  de  Bois-Doré.  —  Antiques  professions  de  foi.  —  Le  président  du  Club 
des  artistes.  —  Un  capitaine  de  la  Garde  nationale...  du  Théâtre  Historique.  —  Le 
général  Bonaparte  au  Cirque  Olympique.  —  Décente  abstention. 

Si  Nourrit  s'était  jeté  aussi  éperdument  dans  le  gouffre,  ce  n'était 
pas  qu'il  appartint  à  cette  école  de  politiciens  dont  l'assiette  au  beurre 
est  l'unique  idéal  ;  son  seul  but  était  d'apporter  à  la  cause  qu'il  avait 
embrassée  toutes  ses  convictions  et  toutes  ses  forces,  son  dévouement, 
sa  vie,  son  àme  enfin  qu'allaient  bientôt  user  tant  d'efforts  si  généreu- 
sement, mais  si  inutilement  dépensés. 

L'acteur  Bocage  avait  épousé  la  même  cause  et  la  servait  avec  la 
môme  ardeur.  Certes,  il  était  comme  Nourrit,  conscient  de  ses  devoirs 
et  pénétré  de  sa  mission,  mais  ce  ne  fut  pas  toujours  sans  arrière- 
pensée.  A  l'exemple  des  bousingots,  chez  qui  le  plus  truculent  roman- 
tisme se  doublait  du  républicanisme  le  plus  farouche,  Bocage  avait 
voué  une  haine  aussi  bruyante  qu'implacable  au  roi  Louis-Philippe 
qui  avait  trompé  tous  les  espoirs  de  la  démocratie.  Le  comédien  affec- 
tait, parfois  en  dehors  de  la  scène,  l'allure,  le  geste,  la  voix  d'un  de  ces 
carbonari  qui  firent  une  si  rude  guerre  à  la  monarchie  bourgeoise. 
Cette  attitude  convenait  d'ailleurs  à  la  nature  de  son  talent  sombre, 
fatal,  mystérieux,  qui  parfois  éclatait  en  sublimes  envolées  dans  les 
rôles  à  panaches  et  tantôt  se  perdait  en  un  jeu  subtilement  compliqué 
dans  les  personnages  de  traître  ou  de  conspirateur.  L'allusion  aidait 
singulièrement  à  cette  propagande  par  le  verbe.  Dans  un  mélodrame 
qui  s'est  abiuic  depuis  plus  d'un  demi-siècle  en  la  fosse  aux  ours, 
Bocage  devait  flétrir  la  félonie  d'un  duc  de  Bourgogne  moyenâgeux. 
Le  front  chargé  de  nuages,  il  s'avançait  vers  la  rampe,  un  poignard  à 
la  main  et  rugissait,  de  sa  voix  la  plus  caverneuse  : 

—  A  mort,  Philippe,  c'est  un  parjure  et  im  traître  ! 

La  scène  se  passait  à  l'Od  on;  et  les  étudiants  qui  appartenaient  peu 
ou  prou  à  quelque  société  secrète,  acclamaient  frénétiquement  Bocage. 

Je  laisse  à  penser  si  notre  tragédien  salua  d'un  trémolo  enthousiaste 
la  Révolution  de  1 84  8 .  Il  estima,  sans  doute,  à  l'exemple  des  comé- 
diens de  1189,  que  son  heure  était  enfin  arrivée  et  que  la  France  lui 
devrait  sa  régénération  politique  et  sociale:  car  il  daigna  accepter,  pa- 
rait-il, des  fonctions  administratives  que  lui  offrit  un  gouvernement 
beaucoup  trop  provisoire  pour  être  prévoyant.  Comme  tant  d'autres  de 
ses  camarades,  il  se  croyait  toutes  les  aptitudes  ;  et  malheureusement 
l'événement  ne  lui  donna  pas  raisou.  Il  ne  put  néanmoins  se  résoudre 
à  quitter  la  vie  publique;  et  le  suffrage  universel  étant  devenu  le  frère 
cadet  de  l'aveugle  Fortune,  Bocage  lui  demanda  un  siège  à  l'Assemblée 
nationale,  comme  si  ce  mandat  populaire  était  un  placement  de  tout 
repos  pour  incapacités  méconnues.  Mais  Bocage  n'eut  pas  à  fournir 
cette  nouvelle  preuve  de  sa  nullité  politique  :  les  électeurs  le  ren- 
voyèrent à  ses  chères  études  dramatiques,  où  là,  du  moins,  personne  ne 
contestait  son  tempérament  génial  et  sa  magistrale  autorité. 

Il  se  résigna  donc  ;  et  sa  carrière,  trop  longtemps  entravée  par  de 
vains  fantômes,  lui  ménagea  par  la  suite  de  plus  réels  et  plus  légitimes 
succès.  Mais  il  eut  toujours  la  rancœur  d'échecs  qu'il  trouvait  injustes; 
et  restant,  ainsi  qu'il  se  désignait  lui-même,  un  «  artiste  d'opposition  », 
il  mena  le  deuil  de  ses  espérances  brisées,  sous  le  poids  des  lauriers 
qui  ombrageaient  son  front  plus  triste  et  plus  sombre  que  jamais.  Le 
hasard  nous  permit  de  pénétrer  en  partie  le  secret  de  cette  vie  si  tour- 
mentée. 

Nous  avions  accompagné  chez  Bocage  un  de  nos  amis,  qui  était  un 
de  ses  auciens  élèves  et  qui,  avant  de  partir  pour  la  Russie,  où  l'appelait 
un  fort  bel  engagement,  était  venu  demander  à  son  maître  quelques 
conseils.  Le  vieux  comédien  étudiait  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré; 
le  rôle  du  marquis  fut  le  dernier  qu'il  joua,  et  depuis  personne  ne  sut 
le  jouer  comme  lui.  Mais  il  était  déjà  bien  fatigué;  sa  figure,  jadis  si 
expressive  sous  son  masque  romantique,  maintenant  inerte  en  son 
lacis  de  rides  profondes;  son  dos  voûté  qui  accentuait  encore  la  défor- 
mation de  la  taille  si  habilement  dissimulée  autrefois  ;  le  regard  voilé, 
la  voix  éteinte,  l'affaissement  général  des  membres,  tout  semblait  an- 
noncer chez  l'acteur  la  vieillesse  arrivée  à  sa  dernière  période  de  dé- 
crépitude. Mais,  lorsque,  apris  avoir  donnp  péniblement  à  mon  ami 
les  renseignements  qu'il  lui  demandait,  Bocage  eut  consenti,  sur  la 
demande  de  son  élève,  à  lui  dire  un  ou  deux  couplets  de  son  rôle,  ce 
fut  une  soudaine  et  merveilleuse  transformation.  Le  comédien  se  re- 
dressa vivement;  son  œil,  encore  noir  et  vif,  lança  des  éclairs;  sa  voix, 
quoique  enrouée,   vibra  suffisamment,  pour  faire  comprendre,  avec 


l'accompagnement  du  geste  noble  et  courtois,  toute  la  majesté  sereine, 
et  en  même  temps  toute  la  bonhomie  enjouée  du  vieux  marquis  de 
Bois-Doré.  L'interprète  avait  compris  l'œuvre  comme  s'il  l'eût  écrite. 
Il  jeta  le  manuscrit  sur  une  table  voisine  et  retomba  dans  son  fauteuil  : 

—  Cet.  homme,  dit-il,  était  digne  d'être  républicain. 
Et  il  conclut  avec  une  certaine  amertume  : 

—  Après  tout,  il  fut  plus  heureux  de  ne  pas  l'être. 

Nos  recherches  nous  ont  permis  de  retrouver  dans  quelles  conditions 
et  à  la  suite  de  quelles  démarches  Bocage  avait  posé,  en  1848,  sa  can- 
didature à  la  députation.  Les  pièces  que  nous  publions  peuvent  se 
passer  de  commentaires  :  elles  permettront  au  lecteur  d'établir,  parleur 
rapprochement,  ce  fait,  hélas  !  si  douloureux,  que,  des  deux  correspon- 
dants, Bocage  fut  encore  celui  qui  eut  le  moins  à  se  plaindre  de  l'in- 
gratitude et  des  désenchantements  de  la  politique  : 

Le  citoyen  Bocage,  artiste  dramatique,  au  citoyen  Lamartine,  membre  du 
Gouvernement  provisoire, 

Cher  et  illustre  citoyen, 

Mon  nom  est  réellement  porté  sur  des  listes  électorales;  des  clubs,  des  assem- 
blées préparatoires  me  demandent,  selon  l'usage,  une  profession  de  foi. 

Vous  savez  que  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  à  la  République,  cela  ne  suffit 
pas  pour  entrer  à  l'Assemblée  nationale.  J'ai  beaucoup  lu,  beaucoup  vu.  mais 
je  n'ai  pas  assez  approfondi  les  grandes  questions  qui  voot  être  agitées. 

Vous  le  savez  aussi,  jusqu'à  18  an-,  j'ai  été  ouvrier  tisserand  à  Rouen,  ma 
ville  natale:  et,  pour  ma  nouvelle  profession,  pour  l'art  si  difficile  du  théâtre, 
j'ai,  selon  mes  forces,  étudié  le  cœur  humain;  ce  livre-là  prenait  tout  mon 
temps. 

Vous  me  connaissez  peut  être  mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même; 
croyez-vous  que  mon  énergie,  mon  simple  bon  sens,  une  probité  bien 
éprouvée,  une  volonté  ferme  d'appliquer  maintenant  toutes  mes  facultés, 
toutes  mes  heures  à  l'étude  de  la  science  politique  et  sociale,  puissent  être 
utibs  au  sein  de  la  Constituante,  à  cette  République  que  j'ai  tant  désirée? 

Votre  décision  sera  ma  règle:  si  vous  dites  oui,  fort  de  votre  approbation, 
j'oserai  demander  celle  du  pays:  sinon  je  continuerai  à  servir  la  République 
dans  le  silence  de  mon  obscurité! 

Respect  et  dévouement, 
Bocage. 
12  avril  1848. 

Sans  l'ombre  d'hésitation,  mon  cher  Bocage,  je  vous  réponds  oui,  il  faut 
accepter.  La  France  a  besoin  de  tous  ses  cœurs,  la  République  de  toutes  ses 
intelligences,  le  peuple  de  tous  ses  éléments  et  de  tous  ses  patriotismes. 

A  tant  de  titres,  je  souhaite  que  le  peuple  vous  envoie,  et  vous  trouverez 
un  ami  pour  vous  recueillir. 

Lamartine. 
12  avril  1848. 

Aux  citoyens  électeurs  du  département  de  la  Seine, 
Citoyens, 
J'accepte  la  candidature  qui  m'a  été  offerte  et  j'ose  vous  demander  vos  suf- 
frages. Je  répondrai  à  toutes  les  interpellations  que  vous  me  ferez  l'honneur 
de  m'adresser:  je  vous  dirai  ma  vie  privée  et  publique:  je  vous  donnerai 
toutes  preuves  (vous  devez  toujours  les  exiger)  et  vous  jugerez  si  le  passé 
peut  répondre  de  l'avenir. 

Salut  et  fraternité, 

Bocage. 

49  bis,  rue  Madame. 

Bocage  n'avait  pas  été  le  seul  à  se  jeter  eu  plein  courant.  Un  de  ses 
camarades,  ce  bon  et  brave  Tisserant,  depuis  si  applaudi  avec  Lafer- 
riére  dans  l'Honneur  et  l'Argent  de  Ponsard,  avait  connu,  sinon  de  plus 
hautes  ambitions,  du  moins  des  postes  plus  éminents...  dans  le  monde 
des  comédiens  politiques.  Il  fut  nommé  président  du  Club  des  Artistes, 
en  1848,  société  destinée  à  une  fin  prochaine. 

La  gloire  de  la  garde  nationale,  à  cette  époque,  ne  fut  pas  moins  éphé- 
mère ;  mais,  ainsi  qu'en  1789,  la  perspective  de  triomphantes  épau- 
lettes  et  de  prestigieux  défilés  eut  encore  le  privilège  de  faire  battre  les 
cœurs  de  la  gent  comique. 

Nous  nous  rappellerons  toujours  le  superbe  capitaine  de  la  garde 
nationale  à  cheval  qu'était  un  artiste  du  Théâtre  Historique,  quand  nous 
l'aperçûmes,  le  2tj  février,  caracolant  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville.  La 
tempête  populaire  s'était  apaisée,  emportant  un  trône  dans  une  der- 
nière convulsion.  Les  barricades  disparaissaient,  et,  la  circulation  se 
rétablissant  peu  à  peu,  les  collèges  et  pensionnats  de  Paris  avaient  ou- 
vert leurs  portes  aux  familles  impatientes  de  reprendre  pour  quelques 
jours  tout  un  peuple  de  bambins  qui  déjà  se  traitaient  gravement  de 
citoijens.  Nous  avions  donc  quitté,  avec  quelle  ivresse  !  en  compagnie  de 
notre  «  correspondant  »,  le  «  Collège  royal  de  Louis-le-Graud  »,  lorsque, 
en  traversant  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  nous  eûmes  la  vision  d'un 
personnage  extraordinaire.  Ce  héros  était  vêtu  d'une  sorte  de  dalma- 
tique  en  velours  noir  largement  galonné  d'or, portait  des  culottes  bouf- 
fantes perdues  dans  le  vaste  entonnoir  de  bottes  à  chaudron,  et  se 
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coiffait  d'uu  large  feutre  gris  ombragé  d'une  plume  gigantesque.  Notre 
guide,  répondant  à  la  question  muette  de  nos  yeux,  nous  nomma  un 
artiste  secondaire  du  Théâtre  Historique,  qui,  après  s'être  affublé,  au 
magasin  des  costumes,  de  l'uniforme  de  d'Artagnan,  s'était  improvisé 
capitaine  de  la  garde  nationale  à  la  tète  de  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades, et  paradait  ainsi,  en  écuyer  de  cirque,  sous  les  yeux  de  la  foule 
ébahie.  Le  plus  curieux,  c'est  que  le  gouvernement  provisoire  lui 
confirma  son  grade,  et  que.  plusieurs  années  après,  nous  retrouvâmes 
le  capitaine  d'occasion  fonctionnaire.  L'empire  avait  fait  du  cabotin  un 
sous-préfet. 

L'espoir  de  rééditer  les  grands  jours  de  la  Révolution  tint  une  place 
importante  parmi  les  préoccupations  de  la  République  de  18i8.  La 
fièvre  du  panache  s'y  développa  intense  et  contagieuse.  Les  revues,  les 
défilés,  les  fêtes  symboliques  en  témoignent  surabondamment.  Le 
théâtre  évoqua,  en  des  cadres  pompeux,  les  souvenirs  de  l'histoire  ;  et  le 
Cirque  Olympique  fit  endosser  les  uniformes,  agiter  les  drapeaux,  sonner 
les  clairons,  évoluer  les  masses  que  devait  suivre  la  Victoire.  Nous 
voyons  encore,  en  18o0,  dans  cette  vaste  salle  du  boulevard  du  Temple, 
un  débutant  jeune,  maigre,  osseux,  au  profil  de  médaille  antique,  aux 
cheveux  noirs  s'échappant  en  mèches  rebelles  de  son  claque  de  général 
républicain,  se  retourner  vers  des  figurants,  d'ailleurs  mal  accoutrés,  et 
leur  crier  d'une  voix  retentissante  :  «  Soldats,  songez  que  du  haut  de 
ces  Pyramides,  etc.  »  Et  son  sabre  désignait  d'informes  masses  en 
carton,  tout  en  décrivant  un  moulinet  frénétique. 

Cet  acteur,  qui  ressemblait  â  s'y  méprendre  à  Bonaparte,  dont  il 
représentait  le  personnage,  pendant  la  campagne  d'Egypte,  répondait  au 
nom  de  Taillade,  un  nom  plus  tard  célèbre  dans  les  annales  du  boule- 
vard du  Crime.  Mais,  déjà,  de  cette  époque,  data  pour  lui  la  faveur  du 
public.  Au  reste,  il  s'était  si  bien  pénétré  de  son  rôle  qu'il  affectait,  à  la 
ville,  comme  jadis  son  prédécesseur  Gobert,  les  allures  du  glorieux 
soldat.  Cette  assimilation,  si  exacte,  faillit  même  porter  un  coup  funeste 
à  sa  popularité.  Aussi  conscient  de  ses  intérêts  que  de  son  mérite  per- 
sonnel, Taillade  profita  de  l'engouement  du  public  pour  réclamer  à  son 
directeur  une  augmentation  d'appointements.  Naturellement,  l'impré- 
sario refusa.  Et  l'acteur,  estimant  sans  doute  qu'on  ne  saurait  faire  de 
plus  sanglante  injure  à  la  mémoire  de  Bonaparte  qu'en  marchandant  à 
son  interprète  la  juste  rémunération  de  ses  services,  se  défendit  de  les 
continuer  davantage.  L'incident  se  produisit  à  l'heure  même  de  la 
représentation.  Les  spectateurs,  menacés  d'en  perdre  le  bénéfice,  se 
fâchèrent  et  voulaient  obliger  Taillade  à  des  excuses.  Tout  s'arrange  an 
théâtre,  comme  dans  la  vie.  prétend  M.  Capus.  Le  Bonaparte  du  Cirque 
Olympique  transigea.  Vingt  ans  après,  c'était  un  irréductible  antina- 
poléonien. Et  nous  croyons  encore  l'entendre  déclamer,  au  théâtre,  pen- 
dant le  siège,  différentes  pièces  des  Châtiments,  avec  quelle  expression 
de  haine  farouche,  avec  quelle  âpreté  de  sauvage  diction  ! 

Précisément,  l'avant-veille,  Got,  sollicité  de  participer  à  ces  lectures, 
s'y  était  nettement  refusé. 

—  Non  certes,  disait-il  aux  amis  qui  s'étonnaient,  je  ne  suis  pas 
bonapartiste;  mais  je  ne  puis  oublier  qu'hier,  encore,  j'allais  jouer, 
en  qualité  de  comédien  de  l'empereur  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à 
Compiègne. 

Et  l'artiste  préféra  donner,  lui  qui  donnait  si  peu,  son  obole  pour  le 
but  patriotique  que  visaient  ces  matinées  :  la  fabrication  d'un  canon 
destiné  aux  armées  parisiennes. 

(A  suivre.)  Paul  u'Estrée. 
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De  notre  Correspondant  de  Belgique  (3  août).  —  Le  grand  concert  d'œuvres 
belges  que  je  vous  annonçais  pour  dimanche  dernier,  à  la  Grand'Place  de 
Bruxelles,  a  réussi  admirablement.  Dans  ce  cadre  superbe,  et  au  milieu  d'une 
foule  immense,  la  sonorité  des  voix  et  des  instrumenls  (il  n'y  avait  pas  moins 
de  quatorze  cents  exécutanis)  était  superbe  et  complétait  le  plus  beau  spec- 
tacle qu'on  pat  imaginer.  La  cantate  de  M.  Jan  Bbockx,  Vlanderen's  Grootheid, 
qu'on  a  exécutée  d'abord,  n'est  autre,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  que  sa  Patrice 
Gloria,  remaniée  et  renforcée;  l'œuvre  n'est  pas  longue,  mais  elle  a  une  belle 
allure,  simple  et  large.  La  Cintate  inaugurale  de  M.  Gilson,  écrite  pour  l'ou- 
verture de  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles,  est  plus  développée;  et  elle  a 
produit,  cette  fois  encore,  un  grand  effet.  Les  deux  compositeurs  ont  été  lon- 
guement acclamés.  Bien  que  des  œuvres,  purement  symphoniques,  dussent 
nécessairement  perdre  beaucoup  à  être  entendues  en  plein  air,  la  paraphrase 
de  Macbeth,  de  M.  Sylvain  Dupuis,  et  la  fantaisie  de  M.  Jongen  sur  deux 
motifs  populaires  wallons,  ont  élé  également  appréciées  et  fort  applaudies.  Et  ce 
concert  original,  commencé  par  la  Brabançonne  et  terminé  par  le  chant  de 
l'expansion,  Vers  l'Avenir,  de  M.  Gevaert,  a  obtenu  un  gros  succès,  auquel, 


d'ailleurs,  son  excellente  interprétation,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  n'a  pas  été  étrangère. 

A  Anvers,  le  lendemain,  a  eu  lieu,  en  plein  air  aussi,  la  première  exécution 
d'une  œuvre  inédite  de  M.  Jan  Blockx,  à  qui  elle  avait  été  commandée  par 
la  Ville,  à  l'occasion  —  toujours  —  des  fêtes  patriotiques.  Le  titre  de  cette 
œuvre,  divisée  en  trois  parties,  Feest  in  den  lande,  en  indique  bien  le  caractère, 
très  différent  de  celui  de  la  cantate  écrite  pour  la  cérémonie  de  la  place 
Poelaert,  à  Bruxelles.  C'est  la  patrie,  la  terre  natale,  célébrant,  non  plus  ses 
gloires,  mais  ses  joies  intimes  et  familières.  Le  musicien,  d'accord  avec  le 
poète,  M.  Vcrhulst,  les  a  exprimées  avec  toute  la  tendresse  d'un  cœur  filial, 
dans  un  langage  simple,  mais  coloré,  plein  de  détails  pittoresques  et  char- 
mants. Peut-être,  sans  doute  même  à  cause  de  cela,  a-t-il  semblé  que  l'œuvre 
aurait  gagné  à  élre  exécutée  dans  un  cadre  moins  vaste;  le  plein  aime  s'accom- 
mode guère  que  de  grandes  lignes,  de  chants  larges  et  sonores;  les  épisodes 
délicats,  les  traits  gracieux  s'y  perdent  fatalement.  Aussi  la  partie  la  plus  en 
dehors  de  l'œuvre,  une  «  kermesse  »  entraînante  et  joyeuse,  a-t-elle  décidé 
du  succès,  qu'elle  a  emporté,  haut  la  main,  dans  un  bis  enthousiaste.  Les 
auteurs  ont  été  l'objet  de  chaudes  ovations;  et  des  discours  officiels  et  des 
palmes  triomphales  ont  mis  le  omble  à  leur  victoire. 

D'autres  concerts  de  musique  belge,  et  de  nombreuses  cantates  ont  charmé 
les  échos  de  diverses  villes  du  pays.  L'énumération  en  serait  trop  longue. 
Liège  en  a  eu  sa  part,  —  modérée  cependant  jusqu'à  cejour.  M.  Albert  Dupuis, 
le  jeune  compositeur  de  Jean-Michel  et  de  Martille,  a  obtenu,  pour  lui  seul, 
une  séance  complète,  dont  le  «  clou  »  a  été  une  audition  nouvelle  de  son 
beau  poème,  lyrique,  la  Chanson  d'IIalewyn,  qui  lui  valut,  il  y  a  deux  ans,  le 
prix  de  Rome. —  A  Bruxelles,  les  distributions  de  prix  ont  fait  éc'ore,  comme 
tous  tes  ans,  plusieurs  petites  œuvres  chorales,  auxquelles  le  concours  des 
voix  enfantines,  souvent  remarquablement  disciplinées,  a  donné  un  appoint 
précieux.  C'est  toute  une  littérature  musicale  qui  trouve  là  à  se  développer. 
Parmi  les  chœurs  nouveaux,  il  y  en  a  un,  Gloire  à  la  Nature,  de  M.  Georges 
Lauweryns,  tout  à  fait  charmant,  et  qui  a  été  surtout  applaudi.  Parmi  les 
anciens,  ceux  de  M.  Jan  Blockx,  qui  en  a  écrit  plusieurs  de  ce  genre,  ont 
retrouvé  tout  leur  succès. 

Sur  nos  grandes  plages,  la  musique  fait  florès  aussi,  —  à  Ostende  particu- 
lièrement; le  Kursaal  viit  défiler  toutes  les  étoiles  du  chant,  alternant  avec 
les  célébrités  du  violon  et  du  piano;  mais  vous  savez  qu'Ostende  est  doté 
maintenant  d'un  théâtre  tout  neuf,  que  l'on  vient  d'inaugurer,  et  qui  est 
somptueux:  là  aussi,  les  soirées  sensationnelles  ne  manquent  pas.  On  y  a 
entendu  d'abord  M.  Dufranne,  dans  Lakmé,  qui  a  servi  de  spectacle  de  réou- 
verture, et  l'on  y  entendra  aujourd'hui  même  Caruso,  dans  Rigolelto.Li  direc- 
tion nous  promet  des  merveilles  pour  l'an  prochain.  On  parle  même  d'un 
concours  d'opéra,  à  l'instar  de  celui  de  Milan,  avec  de  grosses  primes,  et 
auquel  seraient  appelés  les  compositeurs  de  tous  les  pays. 

A  Bruxelles,  les  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  viennent  d'entrer  en 
loge  pour  l'épreuve  préparatoire.  Ils  sont  quinze,  —  chiffre  qui  n'avait  jamais 
été  encore  atteint;  —  et  il  y  a  deux  jeunes  filles  :  voilà  donc  rompu  les  der- 
nières digues  du  féminisme.-  L.  S. 

—  C'est  demain,  7  août,  que  commenceront  à  Munich,  pour  se  prolonger 
jusqu'au  21  septembre,  les  représentations  de  fête  en  l'honneur  de  Mozart  et 
de  Wagner.  En  dehors  du  personnel  du  Théâtre  de  la  Cour,  les  artistes  dont 
les  noms  suivent  prendront  part  à  ces  représentations  :  Mmes  F.  Burk-Berger 
(Dresde),  Sophie  David  (Cologne),  Johanna  Gadski  (New-York),  Emilie  Herzog 
(Berlin),  Anna  von  Mildenburg  (Vien  ie),Thila  Plaichinger  (Berlin)  ;  MM.  Otto 
Briesemeister  (Bjiiin),  Ciarles  Burrian  (Dresde),  Léopold  Demuth  (Vienne), 
Wilhelm  Fenten  (Mannheim),  Hermann  Gura  (Schwerin),  Adalbert  Holzapfel 
(Breslau),  Arthur  von  Kleydorff  (New-Nork),  Ernest  Kraus  (Berlin),  Max 
LohBng  (Hambourg),  Edgard  Oberstœtter  (Wiesbadeu),  Charles  Perron 
(Dresde),  Julius  Puttlitz  (Essen),  Albert  Reiss  (Londres),  Desider  Zador 
(Prague).  M.  Félix  Mottl  dirigera  les  opéras  de  Mozart,  deux  séries  des  Nibe- 
lungen  (du  9  au  13  août  et  du  S  au  9  septembre),  trois  fois  Tristan  et  Isolde(l6, 
28  août  et  2  septembre)  et  deux  fois  le  Vaisseau  fantôme  (15  et  30  août). 
M.  Arthur  Nikisch  sera  au  pupitre  pour  les  trois  soirées  des  Maîtres-Chanteurs 
(7,  18  et  31  août),  et  M.  Franz  Fischer  conduira  un  cycle  des  Nibelungen]  (du 
21  au  25  août). 

—  M.  Ernest  de  Possart,  l'intendant  des  théâtres  de  la  cour  à  Munich,  va 
quitter  ses  fonctions  d'ici  quelques  semaines.  On  annonce  qu'il  a  l'intention 
de  fonder  une  école  de  prononciation  et  de  déclamation,  dans  laquelle  on 
enseignera  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art  théâtral.  L'établissement  s'ouvrirait  à 
Munich  au  mois  d'avril  1906. 

—  A  l'occasion  du  150e  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  le  personnel 
de  l'Opéra  de  Vienne  ira  donner  deux  représentations  d'ouvrages  du  maître 
au  théâtre  de  Salzbourg. 

—  On  vient  de  vendre  à  Berlin  un  certain  nombre  d'autographes  de  musi- 
ciens. Voici  quelques  indications  relatives  à  ceux  qui  ont  atteint  les  prix  les 
plus  élevés.  Un  superbe  manuscrit  de  Schubert,  32  pages  in-folio,  quatuor 
pour  cordes  en  ré  majeur,  1.100  francs;  les  pièces  suivantes  de  Schumann  : 
sonate  en  fa  mineur,  op.  14,  34  page*,  750  francs;  prélude  enst  bémol,  4  pages, 
195  francs:  manuscrit  de  la  mélodie  «  Tends-moi  la  main,  o  nuage  »,  op.  104, 
n°  5,  152  fr.  50  c;  ouverture  de  Manfred,  en  réduction  pour  piano,  13  pages 
in-folio,  318  fr.  75  c;  ballade  avec  déclamation,  op.  122,  n°  1,  181  fr.  25  c.  ; 
de  Mozart,  on  a  vendu  :  une  cadence  destinée  à  une  symphonie  concertante 
pour  violon  et  alto,  27  mesures,  362  fr.  50  c.  ;  une  cadence  d'un  concerto  en 
ré,  quatre  lignes  de  musique,  168  fr.  75  c;  une  cantate  d'Haydn,  35  pages 
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in-folio,  n'a  pu  atteindre  que  93  fr.  75  c,  parce  que  le  manuscrit  ne  renfer- 
mait, écrit  de  la  propre  main  du  maitre,  que  la  signature  et  quelques  correc- 
tions. Une  œuvre  de  Wagner,  pour  chœur  à  quatre  voix,  composée  en  1843 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  du  roi  Frédéric-Auguste,  a  été 
payée  687  fr.  50  c;  un  fragment  de  Lohengrin,  531  fr.  25  c.  Une  cantate  de 
Weber,  Combat  et  Victoire,  est  montée  à  101  fr.  25  c.  Une  ligne  de  Chopin,  les 
autographes  de  ce  maitre  sont  rares,  a  trouvé  acheteur  pour  70  francs.  Une 
lettre  de  Liszt  a  été  adjugée  au  prix  de  81  fr.  25  c.  Une  collection  complète  de 
morceaux  jusqu'ici  inconnus  de  Federico  Fiorillo,  14  sonates,  et  7  quintettes 
de  Gaetano  Brunetti  ont  été  acquis  respectivement  pour  337  fr.  50  c,  275  francs 
et  543  fr.  73  c;  un  trio  de  Boccherini  a  obtenu  218  fr.  75  c.  D'autres  auto- 
graphes peu  importants,  de  Berlioz.  Mendelssohn,  Ole  Bull,  Rode,  Lortzing, 
Relter,  etc.,  ont  augmenté  encore  mais  faiblement  le  total  de  la  vente. 

—  Une  plaque  commémorative  destinée  à  rappeler  le  séjour  que  fit  Chopin, 
en  1835,  à  Karlsbad,  va  être  fixée  sur  la  maison  d'une  rue  de  cette  ville  qui 
portait  autrefois  l'enseigne  :  A  ta  Rose  d'Or.  Le  musée  municipal  de  Karlsbad 
conserve  le  recueil  des  listes  des  baigneurs  qui  affluent  chaque  année  dans  la 
petite  localité  bohémienne.  On  lit,  sur  une  page  du  cahier  datée  du  19  août 
1835,  la  mention  suivante  : 

16  août.    2250.    il.  Nicolas  Chopin,  professeur,  avec  son  épouse, 
venus  de  Varsovie. 
—         2251 .    M.  Frédéric  Chopin,  professeur,  venu  de  Paris. 
Ils   habitent  à  la  Rose   d'Or,   dans  la  rue 
Sprudel. 
La  station  balnéaire  de  Reinerz,  en  Silésie,  où  Chopin  donna  un  concert  en 
1826,  possède,  depuis  1897,  un  monument  en  son  honneur.  A  Marienbad,  sur 
la  maison  qui  porte  l'enseigne  Au  Cygne  blanc,  il  existe  une  plaque  rappelant 
le  nom  du  célèbre  pianiste-compositeur.  A  Karlsbad,  on  a  érigé,  en  1870,  un 
monument  au  grand  poète  Adam  Mickiewicz,  compatriote  de  Chopin. 

—  L'Opéra  de  Leipzig  se  propose  de  monter  pendant  la  saison  prochaine  les 
œuvres  suivantes  :  Werther  de  M.  Massenet,  Béatrice  et  Bénéikt  de  Berlioz,  les 
Femmes  curieuses  de  M.  Wolf  Ferrari,  Roland  de  Berlin  de  M.  Leoncavallo,  le 
Mariage  forcé  de  M.  Humperdinck,  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  Enoch  Arien, 
de  M.  Rud.  Reimann  et  la  Danseuse  de  M.  Arthur  Friedheim. 

—  Au  théâtre  d'été  de  Marienbad  a  eu  lieu  la  première  représentation  de 
la  Blanchisseuse,  opérette  de  M.  Rodolphe  Raimann,  texte  de  M.  Bernhard 
Buchbinder. 

—  Petite  question  de  travesti.  —  Une  plainte  intéressante  pour  le  personnel 
des  petits  théâtres  a  été  portée  le  27  juillet  dernier  devant  la  Chambre  civile 
des  vacations  du  tribunal  de  Mannheim.  Une  comédienne,  M110  Nissen,  atta- 
chée à  la  troupe  du  Kolosseumtheater,  a  été  considérée  par  son  directeur, 
M.  Kerfebaum,  comme  en  rupture  de  contrat,  parce  qu'elle  a  refusé,  dans  la 
pièce  intitulée  Ordre  du  roi,  de  remplir  un  rôle  de  page.  La  plaignante  émet 
l'avis  que  l'on  ne  saurait  exiger  d'une  femme,  qui  entre  comme  elle  dans  sa 
quarantième  année ,  de  porter  un  costume  d'adolescent  et  d'entrer  dans 
d'étroits  vêtements  d'homme.  Le  directeur  de  son  côté  fait  remarquer  que 
dans  un  tout  petit  théâtre  comme  le  sien,  une  actrice  ne  peut  exiger  une  limi- 
tation des  rôles  de  son  emploi  aussi  stricte  et  aussi  spéciale  qu'elle  pourrait 
l'obtenir  sur  une  grande  scène.  Il  offre,  comme  dédommagement,  quatorze 
jours  de  gages,  tandis  que  M11»  Nissen  réclame  son  paiement  jusqu'à  la  fin  de 
l'engagement  qui  expire  le  Ie1'  mai  1906.  Les  membres  du  tribunal,  s'étant 
trouvés  un  peu  dépaysés  sur  un  pareil  terrain,  ont  fait  appel  aux  lumières  et 
à  la  compétence  de  M.  Waller,  régisseur  du  Théâtre  de  la  cour,  qui  fera 
prochainement  connaître  son  opinion. 

—  On  a  le  projet  de  bâtir  un  nouveau  théâtre  à  Osnahrùck.  On  disposerait 
déjà  pour  cet  objet  d'une  somme  de  600.000  francs  environ. 

—  Un  petit  document  qui  offre  quelque  intérêt  a  été  publié  par  M.  Max 
Seiffert  dans  le  recueil  trimestriel  (Juillet-Septembre  1905)  de  la  Société  in- 
ternationale de  musique.  C'est  un  relevé  de  dépenses  de  table,  une  sorte  de 
menu  dressé  à  l'occasion  de  l'essai  d'un  orgue,  le  28  avril  1716,  dans  l'église 
Notre-Dame,  à  Halle.  Les  délégués  chargés  de  donner  leur  opinion  avaient 
toute  la  compétence  nécessaire;  c'étaient  Sébastien  Bach,  Joh.  Kuhnau,  de 
Leipzig,  et  Frédéric  Rolle,  de  Quedlinhourg.  Après  avoir  rempli  la  tâche  qui 
leur  avait  été  confiée,  les  trois  artistes  et  quelques-uns  de  leurs  confrères  se 
réunirent  pour  un  banquet,  alin  de  fêter  en  toute  cordialité  l'heureux  jour 
qui  leur  avait  procuré  l'occasion  de  se  rencontrer.  Il  n'était  pas  d'usage  à  cette 
époque  d'écrire  des  menus  pour  les  repas  de  ce  genre;  mais  la  note  des  dé- 
penses faites  permet  de  reconstituer  sans  beaucoup  de  difficulté  l'ordre  des 
services.  Il  semble  que  l'on  avait  tout  ordonné  en  prévision  de  convives  doués 
d'un  excellent  appétit.  D'après  les  relevés  de  comptes,  on  servit  les  mets 

suivants  : 

Pour  le  diner  du  midi  : 

Un  morceau  de  bœuf  à  la  mode. 

Un  brochet  aux  sardines. 

Un  jambon  fumé. 

Une  assiettée  de  petits  pois. 

Une  assiettée  de  pommes  de  terre. 

Une  assiettée  d'épinards  avec  des  saucisses. 

Un  gigot  de  mouton  rùli. 

Potiron  bouilli. 

Gâteaux  variés. 

Confitures  d'ëcorce  de  citron. 

Confitures  de  cerises. 


Salade  d'asperges  chaudes. 
Salade  de  laitue  pommée. 
Radis  roses,  beurre  frais. 
Morceau  de  veau. 

Ensemble  :  11  thaler,  12  groschen. 
44  bouteilles  de  vin  du  Rhin. 
4  bouteilles  de  vin  de  Franconie. 

Ensemble  :  15  thaler,  14  groschen. 

Pour  le  souper  du  soir  : 
Salaisons,  œufs. 
Rôtis  froids,  langues  de  veau. 
Saucisses,  beurre,  etc. 

Ensemble  :  3  thaler,  14  groschen. 
Bière,  etc. 

1  thaler,  14  groschen. 
Il  faut  compter  en  outre  14  groschen  pour  les  dépenses  de  boulangerie, 
comprenant  du  pain  ordinaire  et  du  pain  blanc. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  à  Berlin  de  réunir  les  adhésions  nécessaires 
pour  faire  construire,  dans  un  des  quartiers  les  mieux  situés  de  la  ville,  un 
nouveau  théâtre  où  tout  serait  aménagé  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  y 
donner  tour  à  tour  de  grands  et  somptueux  opéras,  des  tragédies,  des  comé- 
dies et  de  petites  pièces  intimes  ne  comportant  aucun  luxe  de  décors.  Ce 
théâtre  n'aurait  pas  de  troupe  régulière  ;  il  servirait  seulement  à  des  Sociétés 
d'artistes  de  l'étranger  ou  même  de  l'Allemagne  dont  les  directeurs  seraient 
disposés  à  venir  y  donner  des  représentations  pendant  une  période  de  temps 
limitée.   Il  y  aurait  par  exemple   une   saison  italienne  en  hiver,   une   saison 

française    en    été mais  les  compagnies   de  chanteurs    ou   d'acteurs   qui 

prendraient  momentanément  l'immeuble  en  location,  arriveraient  toujours 
avec  leur  personnel  au  complet,  avec  les  costumes,  les  décors,  enfin  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  jouer  en  public  les  ouvrages  qu'ils  auraient  l'intention  de 
faire  applaudir. 

—  Un  nouveau  Faust,  dont  le  sujet  est  tiré,  comme  celui  de  l'opéra  de 
Gounod,  de  la  première  partie  du  Faust  de  Goethe,  vient  d'être  mis  en  mu- 
sique par  M.  Cyrill  Kistler.  Le  théâtre  municipal  de  Dusseldorf  s'en  est  assuré 
le  droit  de  première  représentation  pour  l'Allemagne. 

—  Dans  sa  prochaine  saison,  le  théâtre  Dal  Yerme  de  Milan  doit  donner  les 
premières  représentations  de  deux  opéras  en  un  acte  dus  à  deux  jeunes  com- 
positeurs encore  peu  connus,  MM.  Ubaldo  Pacchierotti  et  Renato  Virgilio. 

—  Et  au  Théâtre  communal  de  Bologne  on  doit  donner  aussi,  au  cours  de 
la  saison  d'automne,  un  opéra  nouveau  en  un  acte  intitulé  Cassandra,  qui  est 
l'œuvre  d'un  jeune  musicien  nommé  Yittorio  Gnecchi.  appartenant,  dit-on,  à 
la  meilleure  société  milanaise. 

—  Une  commission  avait  été  chargée  par  le  chapitre  de  l'église  Saint- 
Pierre,  de  Rome,  défaire  un  choix  parmi  les  vingt- deux  candidats  qui  se 
présentaient  pour  remplir  les  fonctions,  devenues  vacantes,  d'organiste  de  la 
célèbre  chapelle  Giulia.  Cette  commission  avait  proposé  au  chapitre  les  noms 
de  deux  artistes,  et  celui-ci  résolut  de  confier  ce  poste  important  au  maestro 
Ernesto  Boezi.  M.  Boezi,  qui  fut  élève  du  fameux  Mustafâ,  l'ancien  maitre  de 
chapelle  du  Vatican,  était,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  apprécié  comme  orga- 
niste dé  l'église  de  la  Mort.  H  organisa  et  dirigea,  encore  très  jeune,  d'impor- 
tantes exécutions  orchestrales  à  la  Société  musicale  Romaine.  Il  fut  le  second 
de  M.  Mascheroni  au  théâtre  Apollo  dans  des  saisons  importantes,  et  en  1S92 
il  se  vit  couronner  au  second  concours  Sonzogno  pour  son  opéra  Don  Paez, 
qui  fut  représenté  l'année  suivante  au  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise.  A 
l'église  Saint-Louis-des -Français,  où  il  était  organiste  jusqu'ici,  sa  musique 
religieuse  est  populaire,  et  il  a  fait  exécuter  au  Panthéon,  lors  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  du  roi  Humbert,  une  Absolution  à  huit  parties  qui  produisit 
un  grand  effet.  Enfin,  il  est  actuellement  professeur  d'orgue  à  l'Ecole  nationale 
de  musique  dirigée  par  M.  Mascagni.  «  M.  Boezi,  dit  un  journal,  qui  sera 
désormais  l'organiste  de  la  chapelle  la  plus  glorieuse  de  Rome,  a  dépassé 
depuis  peu  la  quarantaine/et  il  n'est  pas  seulement  un  musicien  éprouvé,  il 
est  aussi  docteur  en  lois.  » 

—  A  Saint-Pétersbourg,  le  dernier  concert  de  la  Société  Impériale  russe  de 
musique  a  présenté  un  véritable  intérêt.  Il  y  avait  au  programme  la  Sympho- 
nie en  ré  mineur  de  César  Franck,  un  concerto  inédit  pour  violon,  de  M.  Gla- 
zounow,  des  fragments  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  et  la  Messe  en  Ut 
mineur  de  Mozart. 

—  En  dépit  de  la  guerre,  des  émeutes,  des  grèves  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit, 
on  s'occupe,  à  Varsovie,  des  préparatifs  de  la  saison  lyrique  d'hiver  au  théâtre 
Impérial.  Voici  les  projets  tels  qu'ils  paraissent  être  arrêtés.  Comme  opéras 
polonais  on  compte  donner  Aldona,  de  M.  Stanislas  Zelenski,  Marie,  de 
M.  Romain  Statkowski,  et  le  Décret,  ouvrage  inédit  de  M.  Sigismond  Nos- 
kowski.  On  donnera  aussi,  en  langue  polonaise,  quelques  ouvrages  étrangers: 
les  Femmes  curieuses,  de  M.  Wolf-Ferrari,  dont  le  succès  a  été  vif  à  Berlin,  le 
Juif  Polonais  de  M.  Cari  "Weiss,  et  le  Siegfried  de  Wagner.  Puis  on  jouera,  en 
italien,  Iris  de  M.  Mascagni,  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec,  dans  le  rôle 
principal,  MUe  Géraldine  Farrar,  qui  sera  aussi  la  Louise  de  M.  Charpentier, 
Andréa  Chenier  de  M.  Giordano,  Werther  de  M.  Massenet  et  la  Muette  de  Por- 
tici  d'Auber.  Parmi  les  ai  tistes  qui  composeront  la  troupe  italienne,  on  cite 
les  noms  de  MmM  Gemma  Bellincioni,  Géraldine  Farrar,  Rina  Giachetti; 
MM.  Géraldoni,  Anselmi,  Mattia  Battistini,  etc. 
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—  Au  courant  de  l'automne  prochain,  Mn,e  Aino  Ackté  doit  aller  donner,  à 
Helsingfors,  en  italien,  une  série  de  représentations  de  la  Tosca. 

—  On  dit  à  Londres  que  M»"-  Albani  songe  à  se  retirer  de  la  carrière  active 
et  qu'elle  chantera  pour  la  dernière  fois  dans  les  provinces  au  Norwick  Musi- 
cal Festival. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  un  accident  s'est  produit  au  théâtre  Covent  Garden 
pendant  une  représentation  de  Don  Juan.  M.  Scotti,  en  croisant  l'épée  avec 
son  adversaire,  M.  Marcoux,  a  eu  le  malheur  de  l'atteindre  à  la  gorge,  du 
bout  de  la  lame  un  peu  trop  effilée.  La  blessure  n'offre  heureusement  aucune 
gravité. 

—  Il  parait  que,  pour  la  saison  d'automne  qui  doit  s'ouvrir  en  octobre  à 
(lovent  Garden,  on  compte  que  M.  Puccini  viendra  diriger  plusieurs  de  ses 
œuvres  et  que  l'on  entendra  M'"c  Melba  et  M.  Garuso  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succès  dans  la  Bohème  à  la  fin  de  juillet  dernier. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  la  «  Guildhall  School  of  Music  »,  c'est-à- 
dire  le  Conservatoire  de  la  Cité  de  Londres,  dirigé  par  le  docteur  W.  H.  Cum- 
mings,  vient  d'obtenir  un  grand  succès.  Deux  représentations  théâtrales  y  ont  été 
données  en  présence  du  lord-maire,  des  sheriffs  et  d'un  public  nombreux  et  dis- 
tingué, dans  le  théâtre  de  l'école,  pour  l'audition  annuelle  de  la  classe  d'opéra, 
dirigée  par  M.  Georges  Jacohi.  Les  élèves  ont  représenté  deux  actes  de  Roméo  et 
Juliette,  de  Gounod,  un  acte  de  Faust  et  une  opérette  de  Sullivan,  Trial  by 
Jury,  de  façon  à  faire  honneur  à  leur  professeur.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient 
dirigés  par  M.  G.  Jacobi. 

—  Un  journal  hebdomadaire  de  Londres,  The  Gentlewoman,  a  offert  un  prix 
de  725  francs  pour  la  meilleure  composition  orchestrale  écrite  par  une  femme. 
Les  dimensions  de  l'œuvre  ne  sont  pas  déterminées,  mais  l'auteur  doit  être 
née  en  Angleterre,  dans  les  colonies  anglaises,  ou  avoir  été  naturalisée. 

—  La  ville  de  Baie  se  plaint  d'être  sans  théâtre.  On  sait  qu'après  l'incendie 
qui  détruisit  le  Grand-Théâtre  dans  la  uuit  du  7  au  8  octobre  1904,  aucune 
résolution  ne  fut  prise  relativement  à  sa  reconstruction,  et  les  habitants  en 
montrent  quelque  mécontentement.  Aujourd'hui,  certains  voudraient  que  le 
théâtre  fut  réédifié  sur  le  même  emplacement  avec  ISO  places  de  moins  (l'an- 
cien en  comptait  1.257).  D'autres  désireraient  que  l'on  construisit  un  théâtre 
plus  vaste,  mais  en  un  point  moins  central,  avec  au  moins  1200  places,  et  que 
la  dépense  ne  dépassât  pas  1.800.000  francs.  On  fait  remarquer  à  ce  sujet  que 
la  plupart  des  théâtres  suisses  ou  allemands,  qui  ont  été  construits  récemment, 
ont  coûté  davantage.  Celui  de  Zurich,  qui  contient  1253  places,  a  coûté  2  mil- 
lions; celui  de  Francfort  (1160  places),  2.712.000  francs;  le  théâtre  municipal 
de  Wiesbaden,  3  millions  ;  enfin,  le  théâtre  municipal  de  Cologne  (1806  places), 
5  millions. 

—  Beaucoup  de  personnes  à  Paris  ne  connaissent  les  myrtilles  que  par  un 
ravissant  morceau  de  piano  de  M.  Théodore  Dubois.  Il  se  pourrait  bien  que 
ce  fût  là  du  reste  la  meilleure  manière  de  les  connaître.  Le  myrtille  est  une 
baie  assez  fade  au  goût,  que  l'on  recueille  sous  forme  de  petites  graines  noires 
de  la  grosseur  d'un  pois  et  que  l'on  offre  volontiers  comme  dessert  dans  les 
pensions  de  famille  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse.  Il  croît  sur  des  arbustes  fort 
nombreux  dans  les  forêts  du  canton  de  Berne  et  des  bords  du  Rhin,  entre 
Bàle  et  Constance.  Dernièrement,  dans  une  petite  ville  de  cette  région,  une 
société  chorale  d'une  trentaine  de  membres  se  présenta  pour  un  concours. 
Elle  avait  répété  longtemps  avec  une  assiduité  digne  d'éloges,  un  zèle  et  une 
chaleur  extraordinaires.  Le  succès  semblait  devoir  couronner  ses  efforts.  Elle 
se  groupa  donc  avec  la  plus  grande  confiance  sur  l'estrade,  en  face  d'une  salle 
comble.  Tous  les  spectateurs  firent  silence.  Le  directeur  indiqua  fièrement  la 
mesure  par  un  geste  plein  d'assurance,  et  la  première  note  d'un  Chant  des 
bergers  au  matin  retentit  avec  un  merveilleux  ensemble.  Le  public  répondit 
par  un  formidable  éclat  de  rire.  Le  maître  de  chapelle  s'arrêta  tout  interdit, 
fort  en  peine  car  il  ne  comprenait  rien  à  cet  accueil.  Il  fit  aussitôt  recom- 
mencer. L'hilarité  fut  encore  bien  plus  violente  et  spontanée  que  la  première 
fois.  Les  malheureux  choristes  se  doutèrent  alors  de  quelque  chose  et  se  re- 
gardèrent. Ils  avaient  les  lèvres,  les  gencives,  les  dents  et  le  palais  du  plus 
heau  noir  de  jais.  C'est  l'effet  que  produisent  les  myrtilles  sur  ceux  qui  les 
mangent.  Il  y  a  un  moyen  d'y  remédier,  c'est  de  laisser  un  instant  brûler 
dans  la  bouche  une  allumette  garnie  de  soufre.  L'acide  sulfureux  a  la  pro- 
priété de  rendre  aux  parties  noircies  par  les  myrtilles  leur  couleur  naturelle. 
Les  choristes  de  la  petite  ville  rhénane  ignoraient  cela  ou  avaient  jugé  inu- 
tile une  précaution  de  coquetterie  qu'on-  laisse  généralement  aux  jeunes 
femmes.  Mais,  à  la  vue  de  tant  de  bouches  noires  s'ouvrant  ensemble  déme- 
surément pour  chanter,  il  était  tout  à  fait  impossible  au  public  et  au  jury  de 
garder  ieur  sérieux.  La  société  dut  renoncer  à  concourir,  et  perdit  ainsi,  pour 
des  myrtilles,  le  prix  qu'un  instant  auparavant  elle  se  croyait  sûre  d'obtenir. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Les  bruits  continuent  de  courir  au  sujet  des  engagements  faits  par  nos 
grands  théâtres  à  la  suite  des  concours  du  Conservatoire  ;  ils  courent  même  si 
vite  qu'on  n'a  pas  le  loisir  de  les  contrôler.  Il  paraît  bien  certain  toutefois  que 
M11"  Jeanne  Chenal,  qui  a  remporté  d'une  façon  si  brillante  les  deux  premiers  - 
prix  de  chant  et  d'opéra,  est  engagée  à  l'Opéra.  Il  ne  parait  pas  jusqu'ici  être 
question  de  Mllc  Mancini,  qui  a  obtenu  aussi  les  deux  premiers  prix  de  chant  et 
d'opéra,  non  plus  que  de  M.  Carbelly,  premier  prix  de  chant  et  second  prix 


d'opéra  ;  même  on  annonce  que  celui-ci  ne  sera  pas  engagé  cette  année  par 
M.  Gailhard.  Par  contre,  on  assure  que  M.  Lucazeau,  premier  prix  d'opéra- 
comique,  serait  pris  par  M.Albert  Carré,  qui  le  ferait  débuter  à  la  salle  Favart 
dès  les  premiers  jours  de  la  saison  prochaine.  Si  ce  début  devait  se  produire 
dans  Carmen,  on  pourrait  conseiller  au  jeune  artiste  d'assourdir  un  peu  la  note 
naturaliste,  d'ailleurs  curieuse,  donnée  par  lui  dans  ce  rôle  au  Conservatoire. 
Enfin,  on  croit  aussi  que  M.  Corpait,  premier  prix  d'opéra,  qui  s'est  distingué 
d'une  façon  si  heureuse  dans  une  scène  de  Charles  VI,  serait  aussi  engagé  à 
l'Opéra-Comique,  mais  pour  débuter  seulement  dans  un  an. 

—  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  MIle  Chenal  a  décidément  signé 
un  engagement  de  deux  ans  avec  l'Opéra,  où,  comme  on  va  le  voir,  elle  est 
désignée  pour  faire  partie  de  la  distribution  du  Freischùtz.  D'autre  part, 
Mile  Miial  est,  de  son  côté,  engagée  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  fera  certai- 
nement honne  figure,  ainsi  que  M.  Petit. 

—  M.  Gailhard  vient  de  signer  le  réengagement  de  Mlk'  Lindsay,  puis  a 
bouclé  sa  valise  et  est  parti  pour  Luchon,  non  sans  cependant  avoir  eu,  aupa- 
ravant, la  promesse  que  le  théâtre  de  Toulouse  monterait  la  saison  prochaine 
un  conte  mystique  en  un  acte,  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis ,  Amaryllis, 
que  son  fils,  M.  André  Gailhard,  a  mis  en  musique. 

—  Les  chœurs  ont  commencé  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Puget,  les 
études  du  Freischùtz.  Voici  la  distribution  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  telle 
qu'elle  a  été  définitivement  arrêtée  avec  les  doubles  pour  les  principaux  rôles: 


Max 

MM.  Rousselière  (Dubois) 

Gaspard 

Delmas  (Gresse) 

Kilian 

Gilly 

Samiel 

Gancelier 

Ottokar 

Riddez 

Cuno 

Delpouget 

L'Ermitte 

Dinard 

Agathe 

M""  L.  Grandjean  (Mérentié) 

Annette 

Hatto  (Chenal) 

Et  voici  celle  de  la  Ronde  des  Saisons,  le  ballet  en  trois  actes  et  sept  tableaux, 
dont  M.  Henri  Biisser  écrit  la  musique  sur  un  scénario  de  M.  Charles  Lomon  ; 

Le  sire  de  Barbazan    MM.  Staats 


La  Sorcière 

Vanara 

Le  Lutin 

M11"  Zambelli 

Le  Printemps 

Ricotti 

L'Eté 

Piron 

L'Automne 

L.  Mante 

L'Hiver 

Nicloux 

—  Jeudi  matin,  à  dix  heures,  tandis  que  se  préparait,  au  Conservatoire,  la 
séance  de  la  distribution  des  prix,  commençaient,  salle  Erard,  les  opérations 
du  grand  concours  international  fondé  par  Antoine  Rubinstein,  et  qui, 
comme  on  sait,  se  tient  cette  année  à  Paris.  Le  jury  de  ce  concours,  présidé 
par  M.  Léopold  Auer,  le  célèbre  violoniste,  était  ainsi  composé  :  MM.  Hol- 
lander,  Otto  Neitzel,  Félix  Mottl,  Scholz,  de  Greef,  von  Perger,  de  Lange,  de 
Exner,  Poukalsky,  Nicolaïeff,  Pressmann,  Moszkowsky,  Théodore  Dubois, 
Camille  Saint-Saëns,  Louis  Diémer,  Raoul  Pugno,  Chevillard,  Alph.  Duver- 
noy,  Marmontel;  Fr.  Barrau  secrétaire. 

Le  programme  pour  les  pianistes  consistait,  jeudi,  en  l'exécution  des  f»  et 
3e  parties  du  concerto  en  sol  majeur  de  A.  Rubinstein,  avec  accompagnement 
de  l'orchestre  de  l'Association  des  concerts  Lamoureux,  sous  la  direction 
de  son  chef,  M.  Camille  Chevillard.  Les  concurrents  sont  au  nombre  de  vingt- 
six.  Quinze  ont  été  entendus  le  premier  jour.  La  séance  a  été  reprise  vendredi 
matin,  à  neuf  heures. 

—  On  annonce  déjà  la  date  de  réouverture  des  concerts  Lamoureux.  Elle 
aura  lieu  le  dimanche  15  octobre,  dans  la  salle  du  Nouveau-Théâtre,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

Pour  orévenir  un  grand  nombre  d'abus  commis  par  certains  individus  se 

donnant  comme  intermédiaires  de  théâtres  de  province  et  qui  trompent  les 
malheureux  et  surtout  les  malheureuses  artistes  dramatiques  en  quête  d'enga- 
gement, la  préfecture  de  police  Yient  de  décider  que  les  agences  théâtrales 
seraient  désormais  invitées  à  demander,  pour  pouvoir  exister,  une  autorisa- 
tion. Ces  agences  sont,  de  ia  sorte,  assimilées  aux  bureaux  de  placement. 
M.  Honnorat.  chef  de  la  première  division,  a  convoqué,  dès  la  semaine  der- 
nière, une  cinquantaine  de  directeurs  d'agences.  Plusieurs  ont  obtenu  immé- 
diatement l'autorisation.  Le  cas  des  autres  a  été  réservé,  pour  être  tranché 
après  enquête. 

De  notre  confrère  le  Gaulois  :  Voix  parisiennes.  Parmi  les  différents  tour- 
nois classiques  auxquels  se  livrent  les  élèves  de  nos  écoles  municipales,  il  en 
est  un  auxquels  ils  prennent  part  plus  allègrement  :  le  concours  de  chant.  Or, 
ce  concours  vient  de  révéler  une  particularité  curieuse  :  les  enfants  du  dix- 
neuvième  arrondissement  sont  ceux  qui  de  beaucoup,  parmi  les  enfants  pari- 
siens, possèdent  les  plus  belles  voix.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  supé- 
riorité musicale?  C'est,  parait-il,  que,  dans  cet  arrondissement  surtout,  il  y  a 
une  foule  de  petits  industriels  et  artisans  travaillant  «  en  chambre  »,  c'est-à- 
dire  chez  eux,  et  qui  chantent  toute  la  journée.  Ils  perfectionnent  ainsi  leur 
voix,  et,  par  une  sorte  d'atavisme  vocal,  leurs  enfants  en  bénéficient  naturel- 
lement. 
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—  Parmi  les  étoiles  que  l'imprésario  Schurmann  promènera  à  travers  le 
monde  pendant  la  prochaine  saison  d'hiver,  nous  relevons  les  noms  du  pia- 
niste Miccio  Horszowski,  pour  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Rouma- 
nie, la  Turquie,  la  Russie  et  l'Amérique  du  Sud.  du  violoniste  Paul  Kochanski, 
pour  la  Scandinavie  et  la  Russie,  du  contralto  Odette  Dabella,  pour  la  Hol- 
lande, l'Autriche  et.  la  Roumanie,  de  MM.  Xavier  Privas  et  Vincent  Hyspa, 
chansonniers,  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie,  de  Mllc  Polaire  pour  l'Autriche, 
la  Roumanie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Asie-Mineure,  de  Mlne  Aïno 
Ackté  pour  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Roumanie,  de  M,le  Regina  Paccini 
pour  l'Allemagne  et  l'Autriche,  et  du  violoniste  Franz  von  Vecsey  pour 
l'Espagne  et  le  Portugal. 

—  A  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  théâtrale  une  très  intéres- 
sante et  très  nouvelle  étude  de  notre  excellent  confrère,  M.  A.  Thalasso,  sur 
le  «  théâtre  persan  ».  Gomme  toujours,  la  partie  illustration  est  des  plus  soi- 
gnées et  des  plus  pittoresques. 

—  De  Gérardmer  : 

Le  deuxième  Congrès  international  des  auteurs  et  compositeurs  «  l'Art 
dramatique  »  a  tenu  ses  assises  à  Gérardmer,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred 
Capus. -Étaient  venus,  M.  et  Mme  Henri  Kistemaeckers,  MM.  Maurice  Potte- 
cher,  créateur  du  Théâtre  du  Peuple,  à  Bussang;  Berny,  directeur  du  Théâtre 
Populaire,  de  Paris;  Mmc  Jouhert,  directrice  du  Théâtre  de  Saint-Quentin; 
M.  Forlena,  délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'Italie;  M.  Julio 
Villeneau,  délégué  général  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  en 
Espagne:  d'autres  représentants  de  la  Suisse,  de  la  Russie,  de  la  Belgique,  de 
l'Amérique  ;  le  docteur  Sibille,  président  de  la  Société  ;  M.  Edouard  Silvercruys, 
promoteur  du  Congrès,  etc.  Le  Congrès  a  inauguré  et  poursuivi  ses  travaux 
dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville  que  le  maire,  M.  Kelsch,  avait  mise 
gracieusement  à  la  disposition  de  l'Assemblée.  De  nombreux  rapports  ont  été 
lus.  Il  convient  d'en  retenir  quelques-uns  :  M.  Berny,  directeur  du  Théâtre 
Populaire,  de  Paris,  a  exposé  le  bilan  des  deux  dernières  saisons  qu'il  a  orga- 
nisées au  Théâtre  de  Belleville,  transformé  en  théâtre  populaire.  M.  Berny, 
la  première  année,  a  joué  307  fois,  devant  134.500  spectateurs,  et  la  seconde 
année  il  a  donné  321  représentations  devant  148.700  spectateurs.  Les  rapports 
de  M.  Maurice  Pottecher,  sur  le  Théâtre  du  Peuple  à  Bussang,  et  de 
Mnle  Joubert,  sur  le  Théâtre  de  Saint-Quentin,  ont  été  également  fort  applaudis. 
En  un  charmant  discours,  plein  de  grâce  et  de  (inesse,  M.  Alfred  Capus  a  mis 
en  relief  les  deux  questions  qui  dominaient  les  travaux  du  Congrès  :  la  ques- 
tion du  théâtre  populaire  et  la  question  du  théâtre  en  province.  «  On  pourrait, 
a-t  il  dit  en  souriant,  consacrer  à  ces  deux  seules  questions  le  Congrès  de  l'an 
prochain.  Justement  Maurice  Pottecher  est  là.  Ne  pourrait-on  convenir,  dès  à 
présent,  avec  lui,  que  ce  Congrès  se  tiendra  à  Bussang  ?  Il  coïncidera  avec  la 
première  de  la  prochaine  œuvre  de  Pottecher.  Je  m'engage,  en  ce  qui  me 
concerne,  a  ajouté  M.  Alfred  Capus,  à  donner  une  conférence  avant  la  repré- 
sentation. »  Cette  proposition  a  été  acceptée  d'enthousiasme. 

—  De  Lille  :  A  la  fête  de  l'Enfance,  donnée  au  Palais-Rameau,  2i  jeunes 
violonistes,  élèves  de  M.  Oscar  Petit,  ont  donné,  avec  un  succès  colossal,  la 
première  audition  des  Grands  Violons  du  Roi,  de  M.  Massenet. 

—  On  annonce  que  la  célèbre  cantatrice  Mme  Sigrid  Arnoldson  doit  être 
l'étoile  delà  prochaine  saison  du  Casino  de  Monte-Carlo,  où, entre  autres,  elle 
jouera  le  rôle  de  Tamara  dans  le  Démon,  de  Rubinstein. 


NECROLOGIE 

Le  10  juillet  est  mort  à  Nancy,  à  l'âge  de  S6  ans,  M.  Joseph  Merklin, 
ancien  chef  de  la  grande  fabrique  d'orgues  de  ce  nom.  Né  le  17  janvier  1819  à 
Oberhausen,  dans  le  grand-Juché  de  Bade,  il  avait  été  élève  de  son  père 
facteur  d'orgues  à  Fribourg-en-Brisgau.  En  1843,  il  s'établissait  à  Bruxelles, 
quelques  années  après  agrandissait  sa  maison  en  y  associant  son  beau-frère 
Schiitze,  et  en  1855  achetait  à  Paris  la  fabrique  de  Ducroquet  (ancienne 
maison  Daublaine  et  Callinet),  se  trouvant  ainsi  posséder  deux  grands  établis- 
sements en  France  et  en  Belgique.  Une  des  filles  de  Joseph  Merklin  a  épousé 
M.  Fernand  Lambert  des  Cilleuls,  secrétaire  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  l'Université  de  Nancy. 

—  De  Venise,  on  annonce  la  mort  du  violoniste  Eusèbe  Dworzak,  qui  fut 
élève,  en  Allemagne,  de  Ferdinand  David  et  reçut,  dit-on,  à  Paris,  des  leçons 
d'Alard.  Après  avoir  fait  partie  d'un  orchestre  que  Ferdinand  Laub  conduisit 
en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Grèce,  il  devint  professeur  au  Conservatoire  de 
Leipzig,  puis  à  celui  de  Naples,  où  il  fut  aussi  premier  violon  de  la  Société  del 
Quartetto.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  didactiques,  parmi  lesquels  un  traité 
intitulé.  Analyse  du  Violon. 

—  A  Rome  vient  de  mourir  un  violoncelliste  fort  distingué,  Ferdinando 
Forino,  qui  était  né  à  Naples.  Il  fit  partie  d'un  grand  orchestre  romain,  fut 
violoncelliste  solo  au  Théâtre  Apollo,  et  devint  professeur  à  l'Académie  de 
Sainte-Cécile,  où  il  forma  de  nombreux  et  excellents  élèves. 

—  Le  21  juin  dernier,  Adolphe  Carpe,  pianiste  virtuose,  connu  en  Amérique, 
est  mort  à  Pittsburg,  en  Pensylvanie.  Il  était  âgé  de  53  ans. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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ERBTEST       MORET 


MAZURKAS 

Prit  nels. 

I.  En  sol  majeur  (à  Mme  Schlumberger-Gaudiot) 1     >. 

H.  En  mi  mineur  (à  Louis  Diémer) 2     » 

HI.  En  si  mineur  (à  Auguste  de  Radwan) 1  50 

IV.  En  sol  majeur  (à  Sotie  Menter) 2    » 

V.  En  la  mineur  (à  Mrae  Foulon  de  Vaulx) 2     » 

VI.  En  ré  majeur  (à  Francis  Planté) 1  50 

VII.  En  sol  dièse  mineur  (à  Mme  B.) 1  50 

VIII.  En  la  majeur  (à  Harold  Bauer) 1     » 

IX.  En  fa  mineur(à  Jean  Batalla) 1  50 

X.  En  la  mineur  (à  Lazare  Lévy) 2    » 

Le  recueil,  net 6    » 
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lue  le  véritable 
crouse  dans   son    Trai 

Hugo  Iîiem 


GRAMMAIRE    DE    L'EXECUTION    MUSICALE 

L'AIVACROUSE 

dans  la  Musique   moderne 

PAR 

MATHIS     IL.TXSSY 

Un  volume  in-8°,  net  :  3  fr.  50  c. 

OUVRAGE    COURONNÉ    PAR    L'INSTITUT    DE    FRANCE    (PRIX    BORDIN    1905) 


entions,  que  Lussy  a  dévoiléi 
L décrite,  esl  lame  des  rylh 
les  el  de  l'interpréLation  mu 
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MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LITTLE  MISS 

pizzicatini,  de  Saji   Phitt.  —  Suivra  immédiatement   :   Écoutons  grand' mère. 
vieille  chanson,  de  Paul  Waciis. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

PSYCHÉ 

mé'odie   d'O.MER  Letorev,   poésie   de  Corneille.  —  Suivra  immédiatement  '■ 
Cigarette,  paroles  et  musique  de  Laurent  de  Rillé. 


Sîc:ia:ii^.iL-.E:r8. 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


LA  PATRIE  IMPRESSIONS  D  ENFANCE    —  L  ORIENTATION  VERS  LA  LIBERTE 

«  On  pourrait  à  peine  trouver  en  Allemagne  une  contrée  plus 
belle  que  le  Wurttemberg.  Le  climat  y  est  doux  et  sain  ;  mon- 
tagnes, vallées,  prairies,  sources 
et  forêts,  tout  s'y  montre  plein 
(l'agrément.  Stuttgart  est  appelée 
par  les  Souabes  un  paradis  terrestre , 
tant  est  délicieux  le  site  occupé 
par  cette  ville  » .  C'est  ainsi  que  le 
poète  Ulrich  von  Hutten  célébrait, 
au  mois  de  mai  loi 9,  cette  région 
privilégiée.  S'il  eût  vécu  de  nos 
jours,  il  en  aurait  non  inoins  cha- 
leureusement commémoré  les  sou- 
venirs. Pour  n'en  rappeler  qu'un 
seul,  c'est  là  que  naquit,  le  10  no- 
vembre 1739,  deux  cent  soixante- 
seize  ans,  jour  pour  jour,  après 
Luther,  le  plus  grand  dramaturge 
de  l'Allemagne,  Frédéric  Schiller, 
dont  les  premiers  ouvrages  eurent 
le  retentissement  d'un  tocsin  révo- 
lutionnaire sonnant  à  toute  volée 
l'avènement  de  la  liberté. 

Le  Xeckar,  arrosant  une  vallée 
paisible  en  coulant  sur  son  lit  de 
craie  et  de  coquillages,  s'incline 
doucement  vers  l'ouest  aux  appro- 
ches de  Stuttgart.  Il  côtoie  les  dépendances  du  jardin  du 
château,  la  villa  royale  de  Rosenstein,  non  loin  de  la  Colline  des 
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LA  MAISON   NATALE  DE   SCHILLER 
de  Ludwig  Richlcr  pour  illustrer  le  livre  :  Frêdén 
(La  maison  natale  de  Schiller  est  la  deuxième  à  gaucl 
du  Sfarbaclter-Schilto 


roses.  C'est  là  que  s'abrite,  sous  le  feuillage  de  deux  érables, 
d'un  frêne  et  d'un  peuplier  aux  teintes  argentées,  le  monument 
de  Liszt.  Ensuite  la  belle  rivière  se  détourne  vers  le  nord.  A 
quelques  lieues,  en  descendant  son  cours,  on  rencontre  la  jolie 
petite  ville  de  Marbach,  dominée  d'une  hauteur  voisine  par  la 
statue  de  Schiller  due  au  ciseau  de 
Rau,  qui  fut  érigée  en  1870. 

Nous  pouvons  entrer  dans  la 
maison  natale  du  poète,  y  contem- 
pler nombre  de  portraits  de  famille. 
Voici  d'abord  celui  de  son  père, 
Gaspard  Schiller,  qui  fut  un  cavalier 
intrépide.  Parti  de  Borckel,  en 
Hollande,  le  4  mars  1749,  après  sa 
libération  temporaire  du  service 
militaire,  il  arrivait  à  Marbach  le 
14,  effectuant  en  moins  de  onze 
jours  un  long  et  périlleux  voyage, 
tant  il  avait  hâte  de  revoir  sa 
patrie.  Regardons  maintenant  une 
autre  toile  qui  reproduit  les  traits 
d'Elisabeth  Dorothea  Schillerin. 
Remarquons  en  même  temps  qu'une 
syllabe  euphonique  est  ajoutée  à  la 
fin  du  nom  de  famille;  c'était  une 
façon  courante  de  le  féminiser. 
Jeune  fille,  la  personne  qui  l'a  porté 
s'appelait  MIle  Kodweis.  Elle  aimait 
la  musique  et  ses  compagnes  la 
trouvaient  enthousiaste  et  rêveuse. 
Elle  épousa,  le  22  juillet  1749,  le  soldat  qu'une  accalmie  dans  les 
luttes    politiques   venait  de   ramener   au   pays.    Un  jour,   par 


h:  Grand  i/ï  Soicil^. 


î  la  mort  de  Schiller, 
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exception,  elle  s'avisa  d'écrire  des  vers  d'amour  et  de  les 
adresser  à  son  mari.  «  Oh  !  lui  disait-elle,  si  j'avais  pu  cueillir 
dans  la  vallée  des  myosotis  et  des  roses,  je  t'aurais  tressé,  pour 
cette  année,  avec  ces  fleurs,  une  couronne  encore  plus  belle 
que  celle  de  notre  mariage » 

Frédéric  Schiller  naquit  seulement  dix  ans  après.  Enfant,  il 
vécut  àMarbach,  puis  à  Lorch,  près  de  Marienberg  et  de  l'an- 
cieti  couvent  de  Bénédictins  qui  renferme  les  tombeaux  des 
Hohenstaufen.  On  lui  raconta  sur  les  lieux  mêmes  l'histoire  de 
la  célèbre  race  qui  a  tenu  largement  sa  place  dans  les  annales 
du  règne  de  Philippe-Auguste  grâce  au  mariage  de  ce  prince 
avec  Agnès  de  Méranie,  et  se  rattache  à  l'histoire  de  Fopéra,  par 
Agnès  de  Hohemlaufen,  titre  d'une  œuvre  lyrique  de  Spontini 
(1838),  et  d'une  autre  de  Marpurg  (1874).  Plus  tard,  en  décem- 
bre 1766,  il  fut  conduit  à  Ludwigbourg,  où  son  père,  le  lieute- 
nant Schiller,  qui  reprenait  du  service,  avait  été  envoyé  en  gar- 
nison. A  deux  kilomètres  de  là,  on  distingue,  sur  un  monticule 
élevé,  la  sombre  forteresse  de  Hohenasperg,  où  l'organiste,  cla- 
veciniste, directeur  de  musique,  compositeur,  journaliste,  chro- 
niqueur et  poète  Daniel  Schubart  expia  par  une  captivité  de 
dix  ans  (1777-1787),  on  verra  dans  quelles  circonstances,  une  épi- 
gramme  tombée  de  sa  plume. 

Ludwigsbourg  était  à  cette  époque  le  centre  des  plaisirs  et 
des  dissipations  de  la  cour  de  Wurttemberg.  Le  duc  Charles- 
Eugène  en  avait  fait  sa  résidence.  Il  boudait 
sa  capitale.  Ses  goûts  pour  les  représentations 
théâtrales  grandioses  se  donnaient  là  libre 
carrière.  La  richesse  des  costumes,  la  splen- 
deur des  décors,  l'imprévu  des  pièces  à  ma- 
chines excitaient  l'admiration  et  l'étonnement 
dans  tous  les  cercles  de  la  cour,  de  l'armée 
et  de  la  haute  société.  Le  compositeur  Jomelli, 
le  maître  de  ballet  Noverre,  un  nombreux 
orchestre,  des  chanteurs  célèbres  multiplaient 
à  l'envi  les  distractions  musicales  et  choré- 
graphiques. Mais,  quelques  jours  avant  la  fête 
du  souverain,  vers  la  fin  de  janvier  ou  bien 
le  commencement  de  février,  un  homme 
arrivait  de  Paris;  plus  qu'un  homme,  le  dieu 
de  la  danse  lui-même,  l'illustre  "Vestris.  Il  res- 
tait seulement  deux  ou  trois  semaines,  le  temps 
de  recevoir  cinq  cents  louis  d'o  r  pour  ses  frais  de  voyage,  autant 
pour  son  talent,  plus  quatre  ou  cinq  mille  francs  de  cadeaux. 
Une  table  de  six  couverts,  servie  par  les  cuisiniers  du  palais,  lui 
était  préparée  pour  tous  ses  repas;  les  voitures  ducales  restaient 
à  sa  disposition  et  les  appartements  privés  lui  étaient  ouverts. 
La  salle  où  il  exerçait  devant  le  public  sa  noble  profession 
venait  d'être  construite  et  ne  le  cédait  en  rien  par  ses  dimen- 
sions à  celle  de  Stuttgart.  «  Les  spectacles,  nous  dit  Christo- 
phine,  sœur  ainée  de  Schiller,  étaient  donnés  exclusivement 
par  des  Italiens.  Ceux-ci  recevaient  mille  florins  par  an,  les 
femmes  encore  davantage  sans  préjudice  de  ce  qu'elles  pou- 
vaient obtenir  en  devenant  favorites.  Pendant  ce  temps  les  servi- 
teurs ne  touchaient  pas  de  solde.  »  C'est  ce  qui  arriva  pour  le 
lieutenant  Schiller  les  trois  dernières  années  de  son  séjour  à 
Lorch.  Après  avoir  épuisé  ses  économies  pour  subvenir  aux 
besoins  des  siens  et  de  deux  sous-officiers  attachés  à  sa  personne, 
réduit  à  une  extrême  détresse,  il  écrivit  une  requête  que  le  duc 
daigna  bien  accueillir  et  qui  motiva  peut-être  son  changement 
de  garnison. 

A  Ludwigsbourg  les  officiers  avec  leur  famille  assistaient  gra- 
tuitement aux  représentations.  Frédéric  Schiller  y  fut  naturel- 
lement conduit.  Dès  lors  il  voulut  avoir  son  théâtre.  Christo- 
phine  confectionna  décors  et  personnages  afin  que  son  frère  pût 
se  donner  l'illusion  de  posséder  lui  aussi  une  scène  avec  un 
répertoire  approprié.  Cela  ne  put  longtemps  suffire.  L'idéal 
entrevu  exigeait  une  réalisation  plus  chaleureuse,  plus  près  de 
la  vie  réelle,  plus  mouvementée.  Le  jardin  offrit  un  emplace- 
ment convenable,  une  scène  fut  improvisée,  des  décors  confec- 
tionnés,  des  rôles  distribués;   mais  le  manque   d'équilibre   et 


UNE  RUE  DU  VILLAGE  DE  MARBACH 
avec  la  maison  natale  de  Schiller 

d'après  une  vieille  gravure  appartenant  au  Musée-Schiller 

de  Marbach. 
l  maison  natale  de  Schiller  est  la  troisième  de  gauche  à  droit 

Extrait  du  llitrbii'lin-SihilU'ibuch. 
I.rs  suço-s^urs  .1.    .1.-1',.  Colla,  nlil.  stullcail  cl   ll.ilin     KIO.'i. 


l'exagération  du  jeu  chez  le  futur  dramaturge  rendirent   intolé- 
rable ce  simulacre  d'action  théâtrale. 

L'âge  venait  en  attendant  :  onze  ans.  On  a  cru  saisir  à  cette 
date  la  première  manifestation,  dans  la  forme  d'un  langage 
cadencé,  du  génie  poétique  de  l'enfant. 

Un  jour  de  l'année  1770,  deux  petits  écoliers  se  présentèrent 
devant  le  château  de  Harteneck,  rendez-vous  de  promenade  où 
les  habitants  de  la  ville  s'arrêtaient  pour  se  reposer  et  se  rafraî- 
chir. Ils  demandèrent  du  lait  avec  un  peu  de  pain.  L'aubergiste, 
regardant  d'abord  les  espèces  que  l'on  avait  à  lui  offrir,  ne  dis- 
simula point  son  mépris.  Quatre  kreutzer  !  C'était  le  prix  du  lait. 
Il  refusa  le  pain  et  les  deux  enfants  s'éloignèrent  attristés  jus- 
qu'au hameau  de  Neckarweihingen.  Là,  une  simple  ferme  s'ou- 
vrit généreusement  pour  eux;  d'honnêtes  cultivateurs  les 
reçurent  dans  une  humble  chaumière,  leur  servirent  les  mets 
sans  apprêts  de  la  campagne  :  du  lait,  le  pain  de  la  maison, 
mieux  encore,  ces  fruits  délicieux  que  l'on  dirait  créés  tout 
exprès  pour  la  bouche  mignonne  des  enfants,  des  groseilles 
en  grappes  rouges  et  blanches. 

La  joie  était  revenue.  Les  deux  amis  se  dirigèrent  vers  un 
coteau  élevé  d'où  l'œil  pouvait  s'arrêter  sur  chacun  des  villages 
où  ils  avaient  été  si  diversement  accueillis.  Toute  la  nature  sem- 
blait leur  inspirer  des  sentiments  graves,  provoquer  une  vague 
contemplation.  Lorsque  l'heure  fut  venue  de  reprendre  leur 
route,  ils  regardèrent  aux  alentours  avec  un 
calme  recueillement  et  l'un  d'eux,  étendant 
les  bras  vers  l'habitation  qui  ne  s'était  pas 
ouverte  pour  les  laisser  se  désaltérer,  pro- 
nonça lentement  une  formule  d'anathème  en 
paroles  rythmées;  se  retournant  ensuite  vers 
le  seuil  bienfaisant  qu'ils  venaient  de  quitter, 
bénit  solennellement  la  demeure  dont  l'hos- 
pitalité pleine  de  douceur  avait  réjoui  leurs 
âmes. . 

Quelques  années  s'écoulèrent  pendant  les- 
quelles, peu  à  peu,  l'insouciance  du  jeune 
âge  cessa  d'émousser  l'acuité  des  sensations 
pénibles  et  d'en  limiter  la  durée.  L'enfant 
parait  avoir  subi  à  cette  époque  une  dépression 
physique  et  morale.  11  se  ressaisit  bientôt,  sa 
santé  se  fortifia,  les  traces  d'épuisement  dis- 
parurent. Ses  progrès  dans  l'étude  du  latin,  du  grec  et  de 
l'hébreu  le  signalèrent  à  l'attention  de  ses  maîtres.  C'est  alors 
que  la  main  du  duc  s'appesantit  sur  lui,  tantôt  protectrice  et 
tutélaire;  plus  souvent  tracassière  et  tyrannique. 

Charles-Eugène,  malgré  les  excès  que  l'on  ne  pouvait  plus 
depuis  longtemps  déjà  considérer  comme  la  suite  naturelle 
d'une  jeunesse  orageuse,  malgré  les  folles  dépenses  dans 
lesquelles  son  goût  pour  les  constructions  somptueuses  l'entraîna 
trop  souvent,  n'était  dépourvu  ni  de  bonnes  intentions,  ni  de 
véritables  qualités.  Soucieux  jusqu'à  la  manie  de  l'éducation  de 
la  jeunesse  de  ses  états,  il  avait  commencé  par  établir  une 
«  Académie  des  arts»  ou  «  Académie  militaire  »,  dans  son  châ- 
teau nommé  «  Solitude  »,  qui  s'élevait  à  côté  d'un  parc  et  d'un 
petit  lac,  à  deux  kilomètres  de  Stuttgart.  L'architecte,  un  Fran- 
çais nommé  de  La  Guépière,  reçut  l'ordre  de  faire  inscrire  sur 
l'aile  orientale  du  monument  :  Loca  haec  tranquillitati  xacrare  vo- 
luit  Carolvs.  (Charles  a  voulu  que  ces  lieux  fussent  consacrés  à  la 
tranquillité.)  Au  sein  du  calme  et  du  repos  était  ainsi  appelée  à 
se  développer  une  institution  modèle  destinée  à  former  des  jeunes 
gens  capables  d'occuper  plus  tard  de  hautes  fonctions  dans 
l'état.  Cette  école  supérieure,  qui  prit  le  nom  de  Charles-Eugène, 
avait  eu  des  débuts  modestes.  En  1770,  pendant  une  famine,  le 
duc  fit  recueillir  quatorze  jeunes  garçons  qu'il  destinait  au  ser- 
vice de  ses  jardins.  D'autres  furent  admis  plus  tard  pour  facili- 
ter le  recrutement  du  corps  de  musique  et  pour  apprendre  diffé- 
rents métiers.  Cet  établissement,  d'une  organisation  d'abord  em- 
bryonnaire, fut  l'objet  de  successives  améliorations.  Il  devint 
florissant  à  partir  de  1775,  après  avoir  été  reconstitué  d'après 
un  plan  d'études  beaucoup  plus  vaste,  et  transféré  à  Stuttgart 
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sous  la  dénomination  d'Académie  militaire.  On  y  préparait  des 
sujets  pour  toutes  les  carrières  ou  à  peu  près,  exception  faite 
toutefois  de  celles  qui  auraient  exigé  la  connaissance  de  la 
théologie. 

Le  duc  exerçait  une  contrainte  morale  à  peine  dissimulée  pour 
procurer  des  élèves  à  l'établissement.  Les  professeurs  des  écoles 
régionales  étaient  requis  de  l'aider  dans  ses  choix  par  des  rap- 
ports plus  ou  moins  fréquents.  Il  entendit  ainsi  parler  du  jeune 
Schiller,  et  invita  son  père  à  le  faire  admettre,  s'engageant  à 
subvenir  à  toutes  les  dépenses,  moyennant  quoi  l'enfant  devait 
consacrer  le  travail  de  toute  sa  vie  au  service  de  l'Etat  de 
Wurttemberg. 

C'était  le  renversement  des  rêves  du  père  et  de  la  mère,  qui 
s'étaient  complus  dans  la  pensée 
que  l'avenir  ferait  de  leur  fils 
un  pasteur  de  l'église.  De  là 
des  retards,  des  velléités  de 
résistance,  des  pleurs,  puis  de 
vagues  espoirs  finalement  déçus. 
Après  une  troisième  sommation, 
il  fallut  obéir  et  remercier  de 
l'insigne  faveur.  Gela  fut  fait 
dans  les  termes  suivants  :  «  Si, 
durant  la  suite  des  siècles,  nos 
descendants  conservent  au  fond 
de  l'âme  l'empreinte  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse,  ils  rendront 
témoignage  en  disant  :  Nous  le 
devrons  au  grand  Charles  !  » 

Le  régime  de  l'école  était 
celui  d'une  caserne;  dur,  vexa- 
toire ,  ne  tenant  compte  d'aucune 
diversité  de  caractères.  L'es- 
pionnage, la  délation  y  étaient 
encouragés.  Dans  de  singuliers  devoirs  de  style  chaque  élève 
devait  donner  son  opinion  sur  ses  camarades,  parler  nomina- 
tivement de  celui-ci  ou  de  celui-là  au  point  de  vue  de  sa 
manière  de  pratiquer  la  religion,  de  son  respect  pour  le  prince 
sérénissime,  de  ses  dons  naturels,  de  ses  relations  avec  ses 
condisciples.  L'éloge  hyperbolique  du  maître  était  imposé  en 
certaines  occasions.  Voici  une  phrase  que  Schiller  dut  écrire  avec 
maintes  restrictions  mentales  et  qui  mit  sans  doute  au  supplice 
son  àme  droite  et  sincère  :  «  Je  vois  devant  mes  yeux  celui  qui 
a  été  un  père  pour  mes  parents,  celui  dont  je  ne  saurai  jamais 
reconnaître  la  faveur.  Je  le  vois  et  je  soupire.  Ce  prince  qui  a 
mis  mes  parents  en  situation  de  me  faire  du  bien,  ce  père  qui 
veut  me  rendre  heureux,  est  et  doit  être  pour  moi  plus  précieux 
que  mes  parents  qui  dépendent    immédiatement  de  lui  !.. .  » 


LE  CHATEAU  DE  SOLITUDE  PRÈS  DE  STUTTGART 
d'après  une  peinture  de  Victor  Heideloff. 


tic  Mlrlmrhu-ïdiillrybnirh. 


Le  costume  de  l'académie  consistait  en  un  habit  bleu  clair,  collet, 
revers  et  parements  de  peluche  noire,  culotte  blanche,  tricorne, 
et  fausse  queue  d'une  longueur  déterminée  par  les  règlements. 
Schiller,  entré  le  17  janvier  1773  dans  l'institution  fondée  au 
château  de  «  Solitude  »,  fut  voué  aux  études  médicales  après 
avoir  essayé  la  jurisprudence.  Plongé  du  jour  au  lendemain  et 
sans  avoir  été  préparé  à  un  tel  changement  d'existence,  au 
milieu  d'une  atmosphère  où  tout  semblait  calculé  pour  étouffer 
l'initiative  et  annihiler  la  volonté,  il  souffrit  cruellement.  Nous 
avons  de  lui  une  lettre  écrite  six  mois  après  son  admission  -. 
«  Tu  crois  que  je  suis  enchaîné  à  cette  sotte  routine  que  nos 
inspecteurs  considèrent  comme  une  honorable  méthode  ?  Non, 
aussi  longtemps  que  mon  esprit  pourra  prendre  l'essor,  nuls 
liens  ne  le  feront  fléchir.  Pour 
l'homme  libre,  l'image  seule  de 
l'esclavage  est  d'un  odieux  as- 
pect; et  il  devrait  regarder 
patiemment  les  chaînes  qu'on 
lui  forge  ! . . .  »  Ces  confidences 
révoltées  s'adressaient  au  fils  du 
pasteur  Moser  qui  avait  enseigné 
le  latin  à  l'enfant  pendant  son 
séjour  à  Lorch.  C'est  en  signe 
de  gratitude  pour  les  leçons  du 
digne  ecclésiastique  dont  le 
souvenir  lui  était  resté  cher, 
que  Schiller  a  introduit  dans 
les  Brigands  un  rôle  sympathique 
de  pasteur,  et  a  donné  au  per- 
sonnage le  nom  de  Moser. 

Il  faut  l'avouer  pourtant,  tout 
n'était  pas  dépourvu  d'agrément 
et  de  charme  à  l'école  de  Charles- 
Eugène,  dite  Karlsschule,  que 
nous  appellerons  simplement  l'Académie,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
chroniqueurs  de  cette  curieuse  époque.  Nous  allons  voir  entrer 
en  scène  une  jeune  femme  qui  fut,  pour  le  despote  qu'elle  sut 
apprivoiser,  ce  que  Bethsabée  avait  été  il  y  a  trois  mille  ans 
pour  le  saint  roi  David,  ce  que  Madame  de  Maintenon  ne  put 
être  qu'à  demi  en  s'attachant  au  monarque  dévot  Louis  XIV  : 
une  confidente  dont  les  circonstances  firent  bientôt  une  égale. 
L'histoire  intéressante  que  nous  allons  raconter  a  commencé 
sous  les  ombrages  de  la  résidence  d'été  nommée  «  la  Favorite  » 
près  de  Hohenasperg  et  de  Ludwigsbourg;  elle  s'est  achevée  sur 
le  trône  du  duc  de  Wurttemberg.  On  peut  ajouter  que  les  sujets 
de  Charles-Eugène  ont  eu  cent  bonnes  raisons  de  couvrir  de 
bénédictions  leur  belle  souveraine. 

(A  suivre.)  Amédée  Bodtarel. 


LE     CONCOURS     RUBINSTEIN 


On  sait  que  le  grand  artiste,  le  virtuose  génial  que  fut  Rubinstein, 
institua  une  rente  perpétuelle  permettant  de  procéder  tous  les  cinq  aus 
à  un  concours  entre  tous  les  pianistes  hommes  d'une  part,  tous  les 
compositeurs  d'autre  part,  âgés  de  20  à  26  années,  sans  distinction 
d'école,  de  titres  et  de  nationalité.  «  Le  jury,  disent  les  statuts,  doit 
»  être  guidé  dans  son  expertise  des  compositions  —  par  le  talent  créa- 
»  teux  de  l'auteur,  et  dans  sou  expertise  de  l'exécution  —  par  le  fini 
artistique  du  pianiste.  »  Deux  seuls  et  uniques  prix  de  5.000  francs, 
l'un  pour  les  pianistes,  l'autre  pour  les  compositeurs,  peuvent  être 
attribués  au  plus  digne,  sans  qu'il  soit  obligatoire  de  décerner  cette 
importante  prime.  Enfin,  pour  égaliser  autant  que  possible  les  condi- 
tions de  ce  concours,  et  avoir  la  certitude  de  constituer  un  jury  vrai- 
ment international,  Antoine  Rubinstein  décida  que  les  quatre  grandes 
capitales  du  continent  européen  verraient,  tour  à  tour,  ce  tournoi  musi- 
cal dans  un  ordre  de  succession  établi  par  lui-môme.  Inauguré  sous 
sa  présidence  en  1890  à  Saint-Pétersbourg,  le  concours  eut  lieu 
ensuite,  après  la  mort  de  son  fondateur,  en  1895  à  Berlin,  en  1900  à 
Vienne.  Il  vient  de  se  terminer  à  Paris,   après  six  jonrs  consécutifs 


d'épreuves  d'un  puissant  intérêt,  au  cours  desquelles  des  talents  remar- 
quables se  sont  révélés. 

Le  concours  se  divisait  en  deux  parties  distinctes  :  d'abord  les  pia- 
nistes-virtuoses, ensuite  les  pianistes-compositeurs.  Les  premiers  se 
sont  élevés  au  nombre  de  26,  se  décomposant  ainsi  :  3  Belges,  3  Alle- 
mands, 2  Anglais,  2  Italiens,  6  Russes,  2  Autrichiens,  2  Hongrois, 
1  Polonais,  "2  Espagnols,  3  Français.  Les  pianistes-compositeurs,  tenus 
de  jouer  eux-mêmes  leurs  œuvres,  n'ont  été  que  5  :  1  Russe,  2  Hon- 
grois, 1  Italien  et  1  Français.  On  a  été  fort  surpris  de  constater  le  peu 
d'empressement  de  nos  compatriotes  à  prendre  part  à  ce  concours,  diffi- 
cile sans  doute,  mais  combien  glorieux,  puisqu'il  donne  au  triomphateur 
de  ces  épreuves  une  renommée  mondiale,  sans  compter  une  somme  de 
5.000  ou  même  de  10.000  francs,  si  les  deux  prix  sont  attribués  au 
même  candidat.  Trois  pianistes  et  un  compositeur  français,  alors  que 
le  concours  a  lieu  pour  la  première  fois  en  France  I  A  quoi  donc  son- 
gent tous  nos  jeunes  lauréats  du  Conservatoire,  premiers  prix  ou 
concurrents  malheureux?  Ne  se  sentiraient-ils  pas  assez  trempés  par 
leurs  études   d'école  pour  affronter  des   épreuves   redoutables,  je   le 
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reconnais,  mais  glorieuses  même  aux  vaincus  ?  Si  je  n'avais  lu  dans 
les  gazettes,  il  y  a  de  longs  mois,  l'annonce  du  concours  Rubinsteiu, 
je  croirais  que  nos  jeunes  virtuoses  ou  nos  futurs  compositeurs  en  ont, 
par  une  magique  influence,  été  tenus  écartés  !  Malgré  que  les  autres 
viennent  bien  chez  nous,  j'admets  à  la  rigueur  que  nos  jeunes  artistes 
reculent  devant  les  frais  d'un  voyage  et  d'un  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg, Vienne  ou  Berlin  en  vue  de  subir  des  épreuves  au  résultat  aléa- 
toire; mais  lorsque  ces  épreuves  ont  lieu  chez  nous,  dans  notre  capi- 
tale, comment  expliquer,  excuser  même,  une  abstention  si  complète  de 
notre  jeunesse  française  ?  Il  y  a  pourtant  un  honneur  à  pouvoir  dire 
qu'on  s'est  mesuré  avec  les  champions  du  monde  entier.  Que  font  donc 
les  12  ou  13  premiers  prix  du  Conservatoire  dont  les  noms  viennent 
sous  ma  plume  et  qui,  satisfaisant  aux  conditions  d'âge  du  programme, 
pouvaient  et  devaient  prendre  part  a  cette  lutte?  Non,  je  l'avoue,  je  ne 
comprends  pas,  et  ma  tristesse  fut  partagée  par  tous  mes  collègues 
français  du  jury,  de  ne  pouvoir  donner  de  cela  aux  membres  étrangers 
une  vraisemblable  excuse. 

Du  coté  des  compositeurs,  la  surprise  ne  fut  pas  moindre.  Comment! 
voici  un  concours  pour  lequel  on  demande  :  1°  un  morceau  de  concert 
pour  piano  et  orchestre;  2°  une  sonate  piano  solo  ou  piano  et  un  ou 
plusieurs  instruments  à  archet  (c'est-à-dire  trio,  quatuor  ou  quintette)  ; 
3°  des  pièces  de  piano  de  divers  caractères.  On  exige  seulement  que 
ce  soit  l'auteur  qui  s'interprète  lui-même.  On  vous  donne  l'or- 
chestre Lamoureux  avec  les  répétitions  nécessaires,  on  vous  fournit 
les  instrumentistes  dont  vous  avez  besoin  pour  la  musique  de  chambre, 
le  jury  accorde  un  temps  d'audition  illimité  ;  vous  pouvez,  outre  la 
renommée,  l'éditeur  probable,  gagner  o.OOO  francs,  et  tout  ceci  aboutit 
à  tenter  un  seul  français,  et  encore,  si  je  ne  me  trompe,  qui  n'est  pas  du 
Conservatoire!  Ici  il  n'y  a  plus,  comme  chez  les  pianistes,  une  proba- 
bilité de  doute  de  soi,  déplacée  selon  moi,  mais  admissible  ;  il  y  a  pire  : 
c'est  de  l'indifférence,  ou  alors  notre  jeune  école  est  frappée  de  stérilité. 
Pourtant  il  y  a  autre  chose  en  musique  et  qui  doit  s'apprendre,  que 
l'art  d'accommoder  une  cantate  au  goût  de  l'Institut. 

Rubinstein  avait  très  sagement  fixé  au  mois  d'août  l'époque  de  ces 
assises  artistiques.  Il  voulait  un  jury  international,  composé  des  plus 
hautes  sommités  du  monde  musical  de  chaque  pays,  et  il  savait  bien 
qu'en  dehors  des  vacances  il  était  impossible  de  demander  à  des  pro- 
fessionnels, outre  un  voyage  à  travers  l'Europe  entière  pour  certains, 
l'assiduité  pour  tous  à  des  séances  qui  peuvent  prendre  plus  d'une 
semaine.  Ceci  a  empêché  certains  maitres  français  de  participer,  comme 
on  l'avait  espéré,  aux  opérations  du  jury  dont  le  recrutement,  en  ce 
qui  concerne  notre  pays,  dut  être  modifié  au  dernier  moment.  Voici  la 
composition  exacte  du  jury  qui  pendant  six  journées  consécutives,  et  à 
raison  de  sept  et  même  huit  heures  par  jour,  a  auditionné  et  jugé  les 
concurrents  : 

Président  :  M.  Léopold  Aûer,  professeur  au  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg,  délégué  du  Conseil  académique  de  Russie,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Membres  :  MM.  de  Lange,  directeur  du  Conserva- 
toire d'Amsterdam  ;  Stanislas  d'Eksner,  directeur  du  Conservatoire  de 
Saratow  ;  de  Pouchalsky,  directeur  du  Conservatoire  de  Kiew  ;  Pres- 
mann,  directeur  du  Conservatoire  de  Rostow-sur-Don  ;  Richard  von 
Perger,  directeur  du  Conservatoire  de  Vienne;  Hollander,  directeur  du 
Conservatoire  Stem  de  Berlin  ;  Nicolaïeff,  directeurduConservatoirede 
Tiflis  ;  Dr  Otto  Neitzel,  pianiste,  critique  musical  à  la  Gazette  de  Colo- 
gne; De  Greef,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles;  Louis  Dietl, 
professeur  au  Conservatoire  de  Vienne  ;  Camille  Chevillard  ;  Paul 
Braud  ;  Victor  Staub;  Joseph  Jemain.  Secrétaire  :  Fr.  Barrau. 

Les  épreuves  pour  les  pianistes  exécutants  ont  duré  quatre  jours  et 
demi.  Elles  se  divisaient  en  deux  séries  :  1°  l'exécution  imposée  de 
YAndante  et  du  Finale  du  Concerto  en  sol  majeur  de  A.  Rubinstein, 
piano  et  orchestre;  2°  l'exécution  de  pièces  au  choix  du  candidat,  mais 
d'après  le  programme  suivant  :  J.-S.  Bach,  un  Prélude  et  une  fugue  à 
quatre  voix.  —  Haydn  ou  Mozart,  un  Andante  ou  un  Adagio.  —  Bee- 
thoven, une  Sonate  complète,  prise  dans  les  op.  7H,  81,90,101,106, 109, 
110,  111.  —  Chopin,  une  Mazurka,  un  Nocturne  et  une  Ballade.  — 
Schumann,  un  ou  deux  morceaux  des  Fantasiestûcke  ou  des  Kreisle- 
riana.  —  Liszt,  une  étude. 

Chaque  concurrent  se  faisait  ainsi  entendre  sous  tous  les  aspects  que 
peut  prendre  l'écriture  du  piano,  dans  tous  les  styles  ;  et  l'on  peut  dire 
que  ceux  qui  supportèrent,  sans  faiblir,  et  ils  sont  nombreux,  un  pareil 
programme,  sont  déjà  des  artistes  accomplis,  eu  droit  d'espérer  les 
plus  belles  destinées. 

Le  triomphateur  a  été  un  jeune  allemand  de  21  ans,  né  à  Leipzig,  le 
27  mars  188i,  élève  au  Conservatoire  pendant  huit  années,  du  profes- 
seur Mois  Reckendorf,  et  depuis  trois  ans  professeur  lui-même  à  Man- 
chester. Il  se  nomme  Wilhelm  Backhaus.  A  la  quasi-unanimité,  le  prix 


unique  de  o.OOO  francs  lui  a  été  décerné.  C'est  un  talent  très  particulier, 
très  captivant,  très  subjuguant  même,  et  dont  les  caractéristiques  prin- 
cipales sont  un  son  d'une  puissance  et  d'une  rondeur  remarquables,  une 
profondeur  de  style,  une  intensité  d'expression  rares,  une  technique 
prodigieuse  et  telle  qu'on  n'en  peut  rêver  de  plus  parfaite.  Nous  l'avions 
déjà  remarqué  lors  de  l'exécution  du  Concerto  où  il  fit  preuve  de  la  plus 
étonnante  virtuosité  ;  mais  il  enleva  tous  nos  suffrages,  lorsque  se 
déroula  plus  tard  son  imposant  programme  que  je  tiens  à  donner  ici  : 
Bach  :  Prélude  et  fugue  (mi  bémol  majeur),  du  clavecin  bien  tempéré. 
Mozart  :  Andante  de  la  Sonate  en  fa  majeur.  Beethoven  :  Sonate  en  si 
bémol  majeur,  op.  106.  Chopin  :  Mazurka  en  sol  mineur;  Nocturne  en 
ré  bémol;  Ballade  en  la  bémol  majeur.  Schumann:  Kreisleriana  nos  1 
et  2.  Liszt,  la  Campanella. 

Si  admirable  que  soit  le  talent  do  M.  Backhaus,  et  nous  avons  prouvé, 
au  jury,  que  nous  l'appréciions,  ce  talent  n'est  point  sans  provoquer 
quelques  réserves.  A  mon  point  de  vue,  si  j'admire  l'interprétation 
de  beauté  absolue  que  le  jeune  artiste  a  donnée  des  pièces  de  Schumann, 
de  Liszt,  du  Nocturne  de  Chopin,  du  premier  morceau  et  de  la  terrible 
fugue  de  la  Sonate  de  Beethoven,  par  contre,  je  regretterai  qu'il  n'ait  pas 
imprimé  au  colossal  Adagio  de  la  même  sonate  la  sereine  résignation, 
la  plaintive  tendresse  de  ces  pages  en  lesquelles  palpite  toute  l'humanité 
douloureuse,  assoiffée  d'idéal  ;  M.  Backhaus  est  prisonnier  de  sa  propre 
nature,  toute  de  fougue  et  de  juvénile  ardeur,  qui  se  complaît  mal  dans 
la  ténuité  limpide  et  mièvre  de  Mozart  ou  la  gradation  en  demi-teintes 
de  la  Ballade  de  Chopin.  Mais  ces  critiques  sont  légères,  et  je  suis  heu- 
reux de  saluer  en  M.  Backhaus  un  artiste  déjà  accompli,  et  qui,  j'en 
suis  certain,  saura  attirer  et  retenir  l'attention,  car  il  est  de  ceux  qui 
s'imposent  et  qu'on  u'oublie  plus. 

Tout  de  grâce,  de  finesse  et  d'esprit  est  le  talent  de  M.  Eisner,  jeune 
autrichien  de  21  ans,  lequel  est  parvenu  en  l'esprit  de  beaucoup  de 
nous  à  faire  hésiter  notre  jugement,  acquis  d'emblée  à  son  redoutable 
adversaire.  Cette  hésitation  s'est  traduite  par  un  vote,  qui,  si  la  chose 
eût  été  possible,  eût  fait  partager  à  M.  Eisner  le  prix  de  M.  Backhaus. 
Mais  les  statuts  de  Rubinstein  sont  formels  :  un  seul  et  unique  prix  doit 
être  décerné. 

M.  Eisner  est  donc  venu  en  tête  des  mentions  honorables  que  l'ex- 
cellence du  concours  nous  a  fait  porter  au  nombre  de  cinq.  Les  voici 
dans  l'ordre  de  la  proclamation  : 

MM.  Eisner  (Autrichien)  ;  Swirsky  (Polonais)  ;  Helberger  (Allemand)  ; 
Kreuzer  (Russe);  Turcat  (Français). 
Les  trois  derniers  ex  œquo. 

M.  Swirsky,  qui  est  un  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris  (classe 
Diémer),  a  montré  des  qualités  de  style  et  de  mécanisme  avec  une  ten- 
dance fâcheuse  à  l'exagération  dans  les  nuances  de  force,  et  aussi  dans 
les  mouvements  qui  sont  parfois  pour  lui  prétexte  à  virtuosité,  au  détri- 
ment du  caractère  esthétique  de  l'œuvre,  comme  dans  la  Ballade  en  la 
bémol  de  Chopin.  M.  Helberger  a  fait  apprécier  un  son  excellent,  une 
irréprochable  technique  et  un  sentiment  très  juste  des  gradations;  c'est 
un  beau  talent  qui  saura  s'affirmer.  M.  Kreuzer  a  un  jeu  correct,  un 
peu  froid,  sans  grandes  envolées  mais  d'une  virtuosité  remarquable. 
M.  Turcat,  ancien  élève  de  la  classe  Diémer,  a  eu  quelques  voix  pour 
le  premier  prix  :  c'est  le  meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  de  ce  jeune 
homme  de  20  ans,  dont  la  technique,  sans  être  parfaite  encore,  est 
tout  à  l'ait  bonne,  et  qui  a  montré  une  nature  sachant  comprendre,  sentir 
et  traduire. 

Sans  trahir  les  secrets  du  vote,  il  est  permis  de  dire  que  M.  Dumesnil 
(Ier  prix  de  la  classe  Philipp  au  Conservatoire  de  Paris,  et  Français  lui 
aussi)  a  manqué  de  bien  peu  la  mention  que  méritait  son  jeu  clair  et 
précis,  un  tantinet  lourd  peut-être,  mais  empreint  de  franchise  et  de 
netteté.  Parmi  les  concurrents  sur  lesquels  les  voix  se  sont  partagées,  il 
convient  de  citer  encore  M.  Drosdoff  (Russe),  Klemperer  (Allemand), 
Pintel  (Français),  Zadora  et  Bartok  (Hongrois). 

Si  le  concours  de  piano  fut  d'un  intérêt  hors  pair  par  la  valeur  excep- 
tionnelle de  la  plupart  des  concurrents,  celui  des  pianistes-compositeurs 
ne  présenta  rien  de  bien  remarquable.  Cinq  concurrents  seulement 
étaient  en  lutte  :  un  seul  Français  (je  l'ai  dit),  M.  Flament;  un  Russe, 
M .  Weinberg  ;  deux  Hongrois,  MM.  Bartok  et  Sagody  ;  un  Italien,  M.  Bru- 
gnoli.  Le  jury  n'a  pas  trouvé  qu'il  y  ait  lieu  de  décerner  de  prix.  Deux 
mentions  honorables  (sans  primes  en  espèces)  ont  été  accordées  à 
MM.  Brugaolï  et  Bartok.  Le  premier  présentait  mie  Sonate  piano  et 
violon  sans  grand  intérêt  ni  originalité  dans  les  thèmes,  mais  de  bonne 
construction  et  assez  bien  proportionnée;  il  avait  pour  collaborateur 
excellent  le  violoniste  Zeitlin.  Je  ferai  des  réserves  pour  les  pièces  de 
piano  qui  suivirent  et  qui  sous  le  titre  de  Scènes  napolitaines  forment 
une  suite  de  courts  numéros  sans  couleur  ni  personnalité,  ne  se  distin- 
guant pas  du  banal  morceau  de  salon.  Le  Concertstiick  avec  orchestre 
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est  mieux  et  dénote,  malgré  le  manque  de  style  polyphonique  entre  le 
piano  et  la  symphonie,  lesquels  dialoguent  sans  se  mêler,  une  certaine 
connaissance  de  l'architecture  musicale.  —  M.  Bartok,  lui,  possède,  je 
crois,  une  nature  plus  personnelle  et  aussi  une  habileté  plus  grande. 
Mais  soit  par  fortune,  soit  par  acte  de  volonté,  il  se  singularise  et  devient 
souvent  incohérent.  Pianiste  habile,  il  est  le  seul  qui  ait  subi  les  doubles 
épreuves  d'exécutant  et  de  compositeur.  Des  idées,  il  en  a  certes,  mais 
il  les  noie  dans  un  fatras  de  dessins,  de  rythmes  coupés,  de  heurts  et 
de  cahots  qui  troublent,  qui  étourdissent  sans  intéresser.  Ceci  s'applique 
surtout  au  Concertstùck  avec  orchestre,  lequel  contient  des  coins  curieux, 
pittoresques,  à  l'instrumentation  riche  et  sonore  rappelant  celle  de 
M.  Richard  Strauss,  mais  où  la  forme,  si  elle  existe,  est  terriblement 
dissimulée.  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  à  la  sonate  piano  et  vio- 
lon, assez  construite  et  dont  Y  amiante  est  vraiment  fort  réussi. 

Du  reste,  je  ne  dirai  rien,  parce  que  je  n'ai  rien  à  en  dire,  je  men- 
tionnerai seulement  les  compositions  de  M.  Flamant,  lesquelles  sont 
probes  et  dénotent  un  certain  métier,  mais  qui,  en  dépit  d'idées  fraîches 
et  bien  venues,  ont  paru  un  peu  trop  minces  et  menues  pour  être  prises 
en  considération. 

Je  finis  par  où  j'ai  commencé:  comment  ne  s'est-il  pas  trouvé  chez 
nous  des  musiciens-pianistes,  des  jeunes,  pour  subir  ces  épreuves  et 
montrer  à  nos  hôtes  du  dehors  ce  que  nous  sommes  en  musique,  ce 
que  nous  pouvons  faire?  C'est  pour  moi  la  note  triste  qui  assombrit  le 
souvenir  de  journées  qui  n'ont  paru  longues  à  aucun  de  nous,  en  dépit 
de  la  fatigue  inhérente  à  ces  sortes  d'épreuves  si  prolongées.  M.  Che- 
villard  et  son  orchestre  se  sont  acquittés  avec  vaillance  d'une  tâche 
longue  et  ardue,  surtout  longue  lorsqu'il  s'est  agi  de  mettre  d'aplomb 
des  œuvres  inédites,  manuscrites  et  dans  lesquelles  la  pensée  directrice 
et  un  plan  déterminé  ne  se  précisent  pas  toujours  clairement. 

Enfin  je  m'en  voudrais  de  terminer  cet  article  sans  parler  de  l'exquise 
hospitalité  que  la  maison  Erard,  fidèle  à  ses  traditions,  a  réservée  aux 
membres  du  jury,  et  que  M.  Blondel,  par  son  aimable  présence,  a  su 
rendre  plus  attrayante  encore. 

J.  Jemain. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTEE 


ci 

NOS  ADIEUX  A  LA  COUR  DU  CONSERVATOIRE 

A  Mademoiselle  Tasso,  nouvelle  cl  sémillante  «  Manon  «. 
Oui,  c'est  un  «  bienfait  »  que  le  souvenir,  quand  même  le  souvenir 
s'appelle  le  regret. 

Aujourd'hui,  la  cour  du  Conservatoire  et  la  place  de  l'Opéra-Comique 
sont  redeveuues  également  silencieuses  ;  et  l'étranger  qui  les  traverse- 
rait ne  pourrait  dire,  à  première  vue,  où  passa  le  joyeux  ouragan  des 
concours  de  190S...  Cette  année,  pourtant,  c'est  place  Boieldieu,  «  dans 
la  rue  »,  que  s'est  jouée  toute  l'amusante  tragi-comédie  des  entr'actes, 
•avec  les  discussions  périodiques,  avant  le  coup  de  cloche  directorial, 
sur  une  séance  mouvementée  d'opéra-comique,  sur  de  calmes  classes 
d'instruments,  sur  les  mérites  respectifs  de  nos  petites  virtuoses  de  la 
harpe  ou  du  piano,  deux  ou  trois  chers  enfants  prodiges  ;  c'est  à  deux 
pas  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  et  de  la  pharmacie  Mialhe,  secourable 
aux  émotions  aussi  bien  qu'aux  insolations,  dans  le  décor  grincheux 
d'un  vieux  quartier  contemporain  de  Méhul  et  plus  récemment  habité 
par  Félicien  Rops,  que  les  groupes  s'entassaient  sans  ombre,  anxieux 
de  savoir  si  la  petite  Caffaret  serait  nommée  la  première,  escomptant  le 
second  prix  d'Henriette  Debrie,  promesse  d'uu  triomphe  de  la  classe 
Marmontel  pour  1906,  acclamant  la  victoire  de  Dupré,  saluant  le  demi- 
succès  de  Gayraud.  consolant  l'échec  de  Toulmouche...  Il  a  fallu  la 
subite  noirceur  d'un  rapide  orage  pour  que  cette  foule  ensoleillée  con- 
sentit à  s'engouffrer  au  théâtre,  à  remplir  les  vides  ménagés  par  la  lutte, 
pourtant  méritoire,  de  nos  instruments  à  vent,  qui  ne  peuvent  déci- 
dément s'arroger  la  séduction  de  nos  futurs  comédiens! 

A  l'intérieur,  peu  de  changements  :  aux  exécutants  surtout  de  sentir  la 
métamorphose  de  la  salle!  La  IIe  ballade  de  Chopin  nous  a  versé  dix- 
huit  fois  sa  romantique  mélancolie,  dans  cette  pénombre  hallucinante 
aux  catogans  soyeux  sur  de  vagues  blancheurs.  Mais,  dehors,  quel 
désarroi  !  De  la  cour  d'hier  à  la  place  d'aujourd'hui,  c'est  un  abime... 
La  cour  du  Conserva toire!  n'était-ce  pas  tout  l'attrait  de  cet  annuel 
rendez-vous?  La  vieille  cour,  illuminée  par  tant  de  lointaines  réminis- 
cences et  de  jeunes  sourires  !  L'atrium  sans  portique,  où  conspiraient 
l'art  et  la  vie,  le  rêve  et  la  réalité,  familièrement,  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire! On  y  pouvait  rencontrer  d'augustes  fantômes,  Cherubini,  très 


ressemblant  à  son  portrait  par  Ingres,  Auber,  vieux  Parisien  comme 
sa  musique.  Ambroise  Thomas,  grandiose  et  doux  comme  le  spectre 
d'Hamlet;  et  la  Muse  y  devenait  vraisemblable  auprès  du  carrick  de 
Cherubini,  parmi  tant  de  jeunesses  vertueusemeut  maquillées  que 
nous  avons  définies  les  prêtresses  d'un  culte  ancien  dont  le  grand 
Gluck  serait  le  grand  prêtre,  invisible  et  présent.  L'évocation  des  pre- 
miers inspecteurs  haut  cravatés,  Gossoc.  Lesueur  ou  Méhul,  ne  déton- 
nait pas  auprès  de  la  tunique  virgilienne  d'un  Orphée  du  sexe  faible 
ou  de  la  jupe  courte  de  la  servaute  jolie  du  Maître  de  chapelle;  nos 
yeux,  cette  année,  auraient  enrichi  la  collection  d'images  du  voile  zin- 
zolin  à'Armide  ou  de  la  robe  de  velours  de  la  Dolorès  de  Patrie,  sans 
dédaigner,  parmi  tant  de  blancheurs  discrètes,  les  jambes  du  Passant  ! 

—  C'est  l'évolution,  direz-vous,  l'évolution  qui  naît  de  la  tradition 
fanée,  comme  le  fruit  d'une  fleur. 

—  Assurément  !  Nous  avions  même  rêvé  davantage,  et  de  vraies  inno- 
vations en  un  vrai  théâtre:  un  décor  plus  varié,  des  costumes  moins 
anachroniques  dans  ce  cadre  nouveau  ;  mais  il  parait  que  la  réforme 
est  impossible.  OEclipe  à  Colorie,  l'aveugle  au  bâtou  noueux,  garde  ja- 
lousement l'habit  noir.  Alors? 

Pour  fuir  l'insolation,  notre  impénitent  souvenir  s'est  réfugié  dans  la 
vieille  cour,  que  traversèrent  parmi  tant  d'espoirs  incertains  ou  trom- 
peurs, tant  de  fugitives  Manons  !  La  poésie,  c'est  le  passé.  La  poésie, 
c'est  le  présent,  quand  le  souvenir  est  encore  sous  le  charme  d'une 
nouvelle  et  charmante  Manon  : 

Pourquoi  Manon  Lescaut,  dès  la  première  scène, 

Est-elle  si  vivante  et  si  vraiment  humaine, 

Qu'il  semble  qu'on  l'a  vue  et  que  c'est  un  portrait? 

Ce  n'est  pas  à  notre  voix  de  répondre  à  cette  haute  question  qui 
préoccupa  tout  un  siècle,  depuis  Montesquieu,  grave  lecteur  de  1734, 
jusqu'à  Musset,  enfant  gâté  de  1832,  tous  deux  si  français! 

Manon!  sphynx  étonnant!  véritable  sirène, 
Cœur  trois  fois  féminin,  Gléopâtre  en  paniers  ! 

Ah  !  folle  que  tu  es, 

Comme  je  t'aimerais  demain,  si  tu  vivais! 

Classique  ou  romantique,  ces  illustres  amoureux  de  Manon  Lescaut 
n'avaient  lu  que  l'abbé  Prévost,  sans  pouvoir  pressentir,  quoique  ins- 
pirés, la  venue  de  Massenet,  ce  roi  des  charmeurs,  dont  la  caresse 
mélancolique  ajoute  à  la  mélancolie  du  souvenir.  Dès  que  sa  musique 
chante  dans  la  mémoire,  il  est  permis  de  rêver  comme  son  Des  Grieux, 
d'esquisser  un  «  rêve  »  enveloppé  voluptueusement  du  murmure  aérien 
des  accords  brisés;  et  la  vieille  cour  silencieuse  du  Conservatoire,  où 
nos  yeux  ne  distingueront  plus  une  nouvelle  Manon,  devient  la  cour 
d'Amiens  ;  une  muraille  moussue,  un  banc  de  pierre,  quelques  arbres 
imaginés,  jetant  leur  ombre  au  silence  d'été  :  le  décor  est  prêt  pour  la 
rencontre,  ce  poème  souverain  de  la  jeunesse  ;  le  cadre  est  à  souhait 
pour  abriter  noblement  un  petit  Lanc.ret,  au  cotillon  frémissant  sur  ses 
chevilles  fines  :  l'art  musical  est  un  grand  metteur  en  scène. 

Mais  ce  rêve  est-il  si  déraisonnable?  Et  cette  restauration  fantaisiste 
ne  nous  rend-elle  pas  l'Hôtel  des  Menus-Plaisirs,  entouré  de  son  parc, 
l'Ecole  de  chant  (1  )  du  vieux  Gossec,  —  qui  deviendra  le  Conservatoire, 
—  en  ce  temps-là  dans  un  faubourg,  en  pleine  campagne,  hors  des 
boulevards  que  nos  braves  gens  de  paysagistes  (2)  voyaient,  sans 
ironie,  poétiques...  Ils  le  sont  peut-être  encore,  après  tout  pour  qui  sait 
les  voir!...  Les  vieilles  cours  aussi. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouïer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour»  les  seuls  aboïvnés  a  la  musique) 


Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  marque  américaine  ligure  sur  bien  des  grands 
succès  du  jour,  dans  le  domaine  léger  de  la  musique.  C'est  peut-être  déplorable, 
mais,  puisque  le  goût  du  public  parait  être  de  ce  côté,  orientons-nous-y  pour  une 
fois.  Ce  Sam  Phitt,  dont  nous  reproduisons  aujourd'hui  un  élégant  Piszicatini,  n'est 
pas  d'ailleurs  absolument  méprisable.  Sa  petite  pièce  est  évidemment  inspirée  des 
fameux  «  Pizzicati  »  de  Léo  Delibes,  qui  ont  inspiré  déjà  bien  d'autres  musiciens  et 
souvent  de  fanon  moins  heureuse.  Il  y  a  quelque  esprit  dans  ce  petit  badinage.  et 
la  facture  en  est  fort  correcte,  ce  qui  ne  court  pas  les  rues  de  New- York.  A  remarquer 
même  le  joli  contre-sujet  qui  se  dessine  à  la  basse,  quand  le  principal  motif  revient 
pour  la  seconde  fois.  Cet  Américain  a  tout  le  raffinement  d'un  compositeur  parisien. 


(1)  Fondée  en  1784,  un  siècle  après  la  naissance  de  Vatteau,  —  un  siècle  ■ 
la  naissance  de  la  Manon  de  Massenet,  à  l'Opéra-Comique. 

(2)  Isidore  Dagnau  ou  William  Turner,  poétisant  le  boulevard  Poissonnière 
boulevard  des  Italiens... 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  construction  des  bâtiments  destinés  au  Nouvel  Opéra-Comique  de 
Berlin  a  été  poussée  activement  et  tout  sera  bientôt  terminé.  De  l'avis  général, 
le  peu  de  terrain  dont  on  disposait  a  été  très  adroitement  utilisé.  Le  nombre 
des  places  assises  est  de  1.280.  Rappelons  à  cette  occasion  que  les  scènes  de 
Berlin  ne  sont  pas  immenses,  car  l'Opéra-Royal  ne  contient  que  1.546  per- 
sonnes et  la  Comédie  (Scbauspielbaus)  seulement  1.050.  Le  nouveau  théâtre 
comprend  un  parquet  et  trois  étages.  Il  y  a  deux  vastes  escaliers  et  des 
corridors  y  aboutissent  de  tous  les  étages.  L'éclairage  est  indirect,  c'est-à-dire 
que  l'on  a  évité  l'emploi  d'un  lustre  en  disposant  les  lampes  électriques  au 
milieu  de  l'ornementation,  en  les  dissimulant  et  en  évitant  l'éclat  d'une  trop 
vive  lumière.  L'orchestre  est  placé  plus  bas  que  le  parquet.  Soixante  musiciens 
y  seront  suffisamment  à  l'aise.  La  scène  est  pourvue  des  appareils  électriques 
les  plus  perfectionnés.  La  police  est  intervenue  pour  régler  de  quelle  manière 
elle  entendait  que  fût  aménagé  le  passage  donnant  accès  aux  voitures  pour 
conduire  les  spectateurs  et  venir  les  reprendre  à  la  fin  de  la  soirée.  Les  répéti- 
tions commenceront  le  15  septembre.  La  première  représentation  sera  donnée 
sur  invitations.  «  Si  le  directeur,  M.  Gregor,  écrit  YAllgemeinc  Musik  Zeitung, 
s'attache  principalement  à  réunir  une  excellente  troupe  d'ensemble,  dirigée 
dans  les  études  et  aux  représentations  par  d'excellents  chefs  et  met  tous  ses 
soins  à  obtenir  le  jeu  distingué  qui  convient,  son  entreprise  peut  compter  sur 
le  succès,  car  le  public  et  la  critique  verront  renaître  avec  la  plus  grande 
sympathie  une  branche  de  l'art  si  injustement  négligée.  »  Cette  branche  de 
l'art,  c'est  l'opéra-comique.  On  sait  que  dans  ces  dernières  années  plusieurs 
compositeurs  allemands  ont  cultivé  ce  genre  avec  un  réel  succès. 

—  11  y  a  très  peu  d'années,  une  société  viennoise  s'est  avisée  de  vouloir  res- 
taurer le  monument  funéraire  d'Henri  Heine  au  cimetière  Montmartre.  Le 
résultat  de  cette  restauration  a  désolé  toutes  les  personnes  qui  s'intéressaient 
aux  originalités  caractéristiques  de  la  tombe  du  grand  poète  :  au  jardin  toujours 
fleuri,  aux  aumônières  où  chaque  visiteur  et  chaque  visiteuse  déposait  une 
carte  avec  un  mot  de  souvenir,  etc.  Les  restaurateurs  ont  passé  ;  maintenant 
il  n'y  a  plus  de  fleurs,  il  n'y  a  plus  d'aumùnières  ;  un  petit  cloaque  où  l'eau 
séjourne  avec  des  feuilles  pourries  a  remplacé  cela.  Ainsi  le  veut  la  destinée  ! 
11  parait  qu'un  sort  semblable  menace  le  tombeau  du  poète,  peintre,  composi- 
teur et  chef  d'orchestre  E.-T.-A.  Hoffmann,  au  cimetière  Jérusalem,  à  Berlin. 
Pour  commencer,  l'on  s'est  aperçu  que  le  merveilleux  écrivain  des  Contes  fan- 
tastiques n'est  pas  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil  sous  les  prénoms  de 
Ernest-Théodore  Amédée  qu'il  aimait  à  s'attribuer,  mais  sous  ceux  d'Ernest 
Théodore  WUhelm.  Comme  conséquence,  on  a  déjà  émis  l'opinion  qu'il  y  aurait 
lieu,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  gratter  sur  la  pierre  du  sépulcre  l'initiale 
A  et  de  la  remplacer  par  un  "W.  Le  malheur  c'est  que  personne  absolument  en 
Allemagne,  excepté  les  savants  des  bureaux  de  l'état  civil,  ne  connaît 
E.-T.-W.  Hoffmann,  tandis  que  nul  ne  peut  entendre  prononcer  le  nom  du 
poète  sans  se  représenter  aussitôt  les  initiale  E.-T.-A.  Or,  ceux  qui  ont  connu 
les  contemporains  d'Hoffmann  savaient  très  bien  que  l'auteur  des  contes  et  de 
l'opéra  A'Undine  avait  remplacé  son  prénom  de  "Wilhelm  par  celui  d'Amédée  à 
cause  de  sa  profonde  admiration  pour  Mozart  qui  portait  aussi  ce  prénom.  Le 
fait  n'est  pas  douteux  et  s'est  transmis  de  bouche  en  bouche  parmi  les  admi- 
rateurs d'Hoffmann.  Vous  verrez  cependant  que  l'on  va  commencer  par  en- 
lever du  tombeau  cette  marque  significative  d'originalité  qui  correspond  si 
bien  pourtant  à  un  trait  du  caractère  d'Hoffmann:  ensuite,  on  songera  certai- 
nement à  réédifier  le  petit  mausolée  qui,  en  se  faisant  plus  somptueux,  de- 
viendra quelconque.  Ainsi  s'en  vont  les  souvenirs. 

—  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Engelberg  HumperdincU,  le  Miracle  de  Cologne, 
opéra  romantique,  dont  la  première  représentation  doit  avoir  lieu  l'hiver 
prochain,  a  été  écrit  à  Tegernsee,  dans  le  Tyrol,  chez  l'auteur  du  livret, 
M.  Rainer-Simons,  directeur  du  Jubilaeumstheater,  de  Vienne.  On  ne  sait 
pas  encore  s'il  sera  joué  d'abord  dan3  cette  dernière  ville  ou  bien  à  Munich. 

—  Il  a  été  décidé  le  21  juillet  dernier  qu'un  Festival-Schumann  entrais 
journées  aurait  lieu  au  mois  de  mai  1906,  à  Bonn.  On  sait  que  Schumann  est 
mort  à  Endenich,  dans  une  maison  de  santé  toute  voisine  de  Bonn  et  que  c'est 
dans  le  cimetière  de  cette  ville  qu'il  a  été  inhumé.  Le  programme  du  festival  a 
été  arrêté  dans  ses  grandes  lignes.  Le  premier  jour,  on  exécutera  une  sym- 
phonie et  le  Faust;  le  second  jour,  une  symphonie,  une  ouverture,  le  concerto 
pourpiano,  un  chœur,  etc.,  enûn  le  troisième  jour,  des  oeuvres  non  orches- 
trales, mélodies  ou  autres.  Les  fêtes  seraient  placées,  en  ce  qui  concerne  la 
musique,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Joachim  et  de  M.  Grater.  On  saitque 
le  célèbre  violoniste  a  déjà  dirigé  en  1873  un  Festival-Schumann. 

—  Le  nouveau  théâtre  municipal  de  Nuremberg  ouvrira  ses  portes  le 
1er  septembre  prochain.  Il  a  été  construit  sur  les  plans  d'un  architecte  de 
Berlin,  M.  Seeling.  Le  nombre  de  places  est  de  1.422,  dont  497  de  parquet, 
81  de  parterre,  160  de  balcon,  1er  étage,  y  compris  aussi  les  avant-scènes,  275 
de  2e  étage,  y  compris  aussi  des  loges,  208  de  3e  étage,  et  201  de  galerie.  Les 
sièges  sont,  dit-on,  commodes  ot  confortables  ;  la  décoration  intérieure  agréa- 
ble, l'aération  de  la  salle  bien  assurée.  L'éclairage  est  fourni  par  5.000  lampes 
électriques.  Deux  escaliers,  spéciaux  à  chaque  étage,  conduisent  directement 
dans  la  rue  ;  du  parquet  et  du  1er  étage,  sept  sorties  aboutissent  également 
au  dehors  ;  il  y  a  donc  en  tout  13  sorties  pour  le  public.  La  scène  est  large  de 


25  mètres,  profonde  de  19  et  haute  de  26.  Derrière,  la  surface  libre  est  de, 
Uitl  mètres  carrés.  On  croit  avoir  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
arrêter  immédiatement  un  commencement  d'incendie.  Il  y  a  un  réservoir 
d'eau,  un  rideau  de  fer,  des  appareils  pour  inonder  au  besoin  les  foyers  qui 
auraient  pris  naissance.  On  annonce  que  les  premiers  ouvrages  qui  vont  être 
montés  sont  :  Falslaff  de  Verdi,  Coppélia  de  Léo  Delibes,  Salomé  de  M.  Richard 
Strauss,  la  pastorale  de  Gluck  Reine  de  mai,  le  Moloch  de  M.  Mnx  Schil- 
lings, etc. 

—  On  fait  connaître  que  le  programme  des  représentations  wagnériennes 
de  Bayreuth,  pour  l'année  1906,  comprendra  :  Tristan  et  Isolde,  avec  une  mise 
en  scène  renouvelée,  Tannhàuser,  l'Anneau  du  Nibelung  et  Parsifal. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  un  nouveau  Faust 
fera  bientôt  son  apparition  au  théâtre  de  Dusseldorf.  Il  est  peut-être  intéres- 
sant de  rappeler  à  ce  propos  que  Wagner  a  écrit  en  1832.  quelques  années 
après  la  publication  de  la  partition  d'orchestre  des  Huit  scènes  de  Faust  dej 
Berlioz  qui  parut  en  1828,  sept  morceaux  dont  les  paroles  ont  été  empruntées 
au  Faust  de  Gœthe.  Ces  sept  morceaux,  réunis  sous  le  numéro  d'oeuvre  5,  sont 
conservés  inédits  dans  les  archives  de  la  famille  Wagner,  à  Bayreuth.  En 
voici  la  nomenclature  :  1°  Chant  de  soldats.  «  mouvement  de  marche  »,  Si  bé- 
mol, deux-quatre;  2°  Paysans  sous  les  tilleuls,  «  vif  et  animé  »,  Fa  majeur,  deux- 
quatre,  pour  soprano  solo,  ténor  solo  et  chœur:  3°  Chanson  de  Brander  (chan- 
son du  rat),  Ré  majeur,  deux-quatre;  4"  Chanson  de  Méphistophélès  (chanson  de 
la  puce),  «  avec  une  diction  affectée  »,  Sol  majeur,  deux-quatre:  5°  Sérénade  de 
Méphistophélès,  «  modéré  »,  Mi  mineur,  deux- quatre;  6"  Romance  de  Marguerite, 
Mon  repos  est  loin!  «  passionné  mais  pas  trop  vite  »,  Sol  mineur,  deux-quatre; 
7°  Prière  de  Marguerite  à  la  Madone  (mélodrame),  «  pas  trop  vite  mais  très 
agité  »,  Sol  mineur,  quatre  temps.  —  Parmi  les  morceaux  les  moins  connus 
sur  Faust,  on  peut  citer  une  symphonie  pour  orgue  et  orchestre  de  Charles- 
Auguste  Fischer  (1829-1892)  ;  une  composition  sur  les  paroles  de  la  scène  de 
Pâques,  au  moment  où  le  son  des  cloches  arrête  Faust  prêt  à  se  donner  la 
mort,  l'auteur  est  M.  Félix  Draeseke;  enfin  deux  poèmes  symphoniques  de 
M.  Henri  Schulz-Beuthen,  correspondant  à  la  scène  du  gibet,  et  à  la  mort  de  . 
Faust(dansle  Second  Faust  de  Gœthe). 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  Faust  n'est  pas  une 
œuvre  qui  ait  été  créée  de  toutes  pièces  par  Gœthe.  Le  grand  lyrique  ne  peut 
revendiquer,  comme  lui  appartenant  en  propre,  que  le  rôle  délicieux  de  Mar- 
guerite. Il  l'écrivit  en  souvenir  d'une  jeune  fille  qu'il  vit  au  rouet,  qu'il  vit  à 
l'église  et  qu'il  faillit  même  voir  figurer  comme  accusée  devant  un  tribu- 
nal (1).  Faust  appartient  à  l'histoire,  à  la  légende  et  au  théâtre  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans.  11  est  né  vers  la  fin  du  XVe  siècle.  Il  était  mort  en  1543. 
La  réalité  de  son  existence,  longtemps  contestée,  ne  peut  plus  être  mise  en 
doute.  Certains  documents  l'établissent  péremptoirement.  D'autre  part,  les 
«  Livres  populaires  »,  dont  le  premier  fut  publié  par  l'imprimeur  Jean  Spies, 
à  Francfort-sur-le-Mein.  le  4  septembre  1587,  et  le  second  par  Widman,  à 
Hambourg,  en  1599,  nous  racontent  la  vie  de  l'aventurier  sans  scrupules, 
extraordinairement  intelligent  et  cultivé  pour  son  époque,  nécromancien,  évo- 
cateur  d'esprits,  inventeur  de  tours  de  magie,  qui  eut  nom  :  Johann  Faustus. 
C'était  un  érudit  possédant  à  fond  Homère,  Aristote,  Platon,  un  homme 
comblé  de  tous  les  dons  naturels  qui  auraient  pu  faire  de  lui  le  premier  des 
savants  et  des  artistes  de  son  siècle,  si  son  caractère  vicieux,  son  désir  insa- 
tiable de  voluptés,  ses  passions  jamais  assouvies,  ne  l'eussent  jeté  dans  tous 
les  désordres  et  n'eussent  permis  à  ses  contemporains  de  le  qualifier  sans 
détour  par  ces  mots  :  «  Un  cloaque  de  plusieurs  milliers  de  diables  ».  Ce  maître 
es  sciences  occultes  devait,  presque  aussitôt  après  l'apparition  des  «  Livres 
populaires  »,  devenir  le  héros  préféré  du  public  dans  tous  les  théâtres  forains 
des  pays  germaniques.  Faust  fut  représenté  sous  mille  formes,  presque  tou- 
jours avec  des  dénouements  d'une  moralité  très  orthodoxe.  On  s'en  débarras- 
sait invariablement  en  le  faisant  tomber  dans  une  béante  «  gueule  d'enfer  ». 
Gœthe  enfant  assista  certainement  à  des  spectacles  de  ce  genre  et  y  puisa 
l'idée  du  drame  en  deux  parties  qui  l'occupa  toute  sa  vie. 

—  Le  théâtre  royal  de  Budapest  donnera  en  octobre  prochain  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  un  acte  du  compositeur  roumain  M.  Pierre 
Slojanovils.  Titre  :  Le  Tigre. 

—  De  Florence  :  Toute  la  ville  ne  parle  que  du  romanesque  enlèvement 
d'une  jeune  fille  mineure  appartenant  à  une  famille  des  plus  notables  de 
Florence.  Mlle  Nella  Bertelli  vient,  en  effet,  d'être  enlevée  en  automobile  par 
le  fameux  ténor  Alexandre  Bonci,  que  les  Parisiens  se  rappellent  avoir 
applaudi  aux  auditions  de  Don  Giovanni  organisées  au  Nouveau-Théâtre  pal 
M.  Reynaldo  Hahn.  M.  Bonci  est  marié  et  a  plusieurs  enfants.  Les  familles 
Bertelli  et  Bonci  étaient  liées  par  une  étroite  intimité,  et  elles  avaient  loué  en 
commun  une  résidence  d'été,  le  chalet  Gabbi  à  Vallombrosa.  Elles  étaient 
depuis  peu  de  retour  de  Londres,  où  M.  Bonci  avait  chanté  à  raison  de 
6.000  francs  par  cachet.  La  fuite  a  eu  lieu  pendant  la  nuit.  On  a  signalé  le 
passage  des  deux  amoureux  à  Livourne.  La  désolation  est  dans  1rs  detil 
familles,  qui  font  rechercher  activement  les  fugitifs. 

—  Un  jeune  compositeur  italien,  '?  maestro  Pasquale  La  Rotella  travaille  | 
en  ce  moment  à  un  opéra  dont  le  livret  met  en  -lion  un  épisode  de  la  grande  | 
insurrection  polonaise  de  1832.  Titre  :  Fasma. 

il)  Sous  le  titre  to  Vraie  Marguerite,  le  Ménestrel  a  raconté  celle  histoire  .tans  ses 
numéros  de  juillet  à  octobre  1900.  L'ensemble  a  été  réuni  ensuite  en  un  petit  opus- 
cule. 
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—  Do  Winnipeg  (Canada),  on  noua  écrit  que  la  ville  est  en  train  de  former 
un  orchestre  symphonique  qui,  placé  sous  la  direction  de  M.  R.-L.-M.  Brun, 
donnera  chaque  semaine  un  concert  dans  lequel  le  jeune  chef  d'orchestre  se 
propose  de  faire  entendre  les  meilleures  pages  de  nos  compositeurs  modernes. 
I  The  Winnipeg  orchestra  »  est  sur  par  avance  d'un  gros  succès,  car  il  n'aura 
comme  modeste  concurrence  que  les  petites  handes  plus  qu'ordinaires  qui 
empoisonnent  la  ville  de  mauvaise  musique  américaine. 

—  Nous  avons  mentionné  un  accident  sans  gravité  survenu  au  théâtre  de 
Covent  Garden  de  Londres,  pendant  la  scène  du  duel,  au  cours  d'une  représen- 
tation de  Don  Juan.  Il  y  a  trente  ans,  si  nous  en  croyons  la  Chronique  améri- 
caine du  Wiekly  Messinger,  de  1873,  le  fait  suivant  serait  arrivé  en  Amérique 
dans  la  petite  ville  de  Zanesville  (Ohio).  La  basse  Giulio  et  le  baryton  Pacassi, 
tous  deux  faisant  partie  d'une  troupe  lyrique  italienne  de  passage,  étaient  ri- 
vaux d'amour  à  cause  de  la  signora  Arapella,  prima-donna.  Un  jour  que  les 
deux  chanteurs  s'étaient  livrés  à  une  dispute  violente,  ils  convinrent  de  sim- 
plifier les  conditions  d'un  duel  à  mort  en  remplaçant  une  fiction  théâtrale  par 
un  combat  terrible.  Le  drame  s'accomplit  de  la  façon  suivante  :  le  lende- 
main, la  troupe  donnait  le  Faust  de  Gounod.  Giulio  remplissait  le  rôle  de 
Méphistophélès  et  Pacassi  celui  de  Valentin.  Après  la  sérénade,  quand  Pacassi 
sortit  de  la  demeure  de  Marguerite,  il  modifia  pour  les  besoins  de  la  cause  le 
scénario  des  librettistes,  et  se  mit  en  garde,  non  contre  Faust,  mais  contre 
Méphistophélès  que  représentait  Giulio.  Les  deux  hommes  ferraillèrent  avec 
rage  aux  applaudissements  de  la  salle  entière  amusée  par  la  fougue  de  ce 
combat  qu'elle  prenait  pour  un  jeu  d'acteurs  épris  de  réalisme.  Tout  à  coup, 
Méphistophélès  s'affaissa  entre  les  bras  de  Faust  qui  commençait  seulement  à 
comprendre  de  quoi  il  s'agissait.  Le  public,  ne  se  doutant  de  rien,  se  mit  à 
siffler  ce  qu'il  prenait  pour  une  bévue,  car,  comme  on  le  sait,  ce  n'est  pas 
Méphistophélès  mais  Valentin  qui  doit  tomber  sous  le  fer.  Mais  l'erreur  fut 
courte:  déjà  les  figurants  se  précipitaient  au  secours  de  Giulio  mortellement 
blessé;  la  signora  Arapella,  qui  lui  accordait  ses  préférences,  se  jetait  sur  lui 
en  sanglotant  et  son  costume  de  Marguerite  semblait  continuer,  au  milieu  de 
la  tragédie  sanglante  d'une  vengeance  d'amour,  les  fictions  de -l'opéra  de  Gou- 
nod. L'émoi  fut  indescriptible.  Des  policemen  s'élancèrent  sur  la  scène  et  l'on 
baissa  le  rideau  pendant  que  la  prima-donna,  folle  de  douleur,  recevait  le 
dernier  soupir  de  Giulio  et  que  les  détectives  s'emparaient  de  Pacassi  pour  le 
conduire  en  prison. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Lundi  dernier  explosion  de  joies,  attaques  de  nerfs,  grincements  de  jolies 
quenottes  et  commentaires  plus  ou  moins  désobligeants,  car  on  avait  affiché 
■  dans  les  coulisses  les  résultats  des  fameux  concours  de  danse,  ces  concours 
qui  sont  bien,  sous  la  paternelle  administration  de  M.  Gailhard,  l'acte  direc- 
torial et  artistique  le  plus  important  de  la  grande  maison.  Citons  parmi  les 
heureuses  élues  Mlle  Ricotti,  qui  est  promue  au  rang  de  mime,  MUcs  Labatoux, 
Lozeron,  Bonnet  et  Keller,  qui  deviennent  sujets,  et  MUcs  Gochin,  Brémont, 
Poncet  et  Raboin  qui  décrochent  le  titre  encourageant  de  coryphées. 

M.  Lapissida,  régisseur  général,  étant  en  ce  moment  légèrement  souffrant, 
est  remplacé  à  l'avant-scène  par  M.  Speck  qui  a  rempli  les  fonctions  de  régis- 
seur sur  plusieurs  scènes  de  province.  D'autre  part,  M.  Adrien  Rey  vient  de 
rentrer  en  qualité  d'accompagnateur. 

—  L'Opéra-Comique  annonce  officiellement  sa  réouverture  pour  le  mardi 
b  septembre.  Mais  dès  la  semaine  prochaine,  la  salle  Favart  aura  repris  en 
partie  toute  sa  grande  activité,  car  les  choeurs  recommenceront  à  travailler 
sous  la  direction  de  leurs  chefs.  Les  répétitions  sur  scène  des  ouvrages  du 
répertoire  qui  tiendront  l'affiche,  en  attendant  les  deux  premières  «  nouveau- 

.  tés  »,  les  Chansons  de  Miarkha,  de  M.  Alexandre  Georges,  et  les  Pêcheurs  de 
Saint-Jean,  de  M.  Ch.-M.  Widor,  reprendront  seulement  quelques  jours  après. 
Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  en  son  temps,  M.  Albert  Carré  a  engagé 
comme  chef  d'orchestre  M.  Ruhlmann.  M.  Ruhlmann  qui  fut  à  la  tête  de  l'or- 
chestre du  Grand-Théâtre  d'Anvers,  son  pays  d'origine,  et  était  récemment  le 
second  de  M.  Jéhin  au  Grand  Cercle  d'Aix-les-Bains,  déchargera  d'une  partie 
de  leur  gros  travail  M.  Luigini,  le  directeur  de  la  musique,  et  M.  Picheran. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  d'autoriser 
M.  Albert  Carré  à  engager  à  l'Opéra-Comique  M"0  Mirai,  MM.  Lucazeau  et 
Corpait,  engagements  que  nous  avions  annoncés  déjà,  et  aussi  M110  Mathieu 
Lutz,  second  prix  de  chant  de  l'année  dernière  et  second  prix  d'opéra-co- 
mique de  cette  année. 

—  M.  Hans  Gregor,  le  directeur  du  nouvel  Opéra  Comique  de  Berlin,  vient 
de  demander  à  M.  Massenet  de  bien  vouloir  écrire  une  sorte  de  prologue 
chanté  pour  l'inauguration  de  son  théâtre.  Très  flatté  de  l'honneur  qu'on 
voulait  lui  faire,  M.  Massenet,  à  son  vif  regret,  a  dû  refuser,  étant  en  ce 
moment  pris  tout  entier  par  la  composition  de  son  nouvel  ouvrage  Ariane. 

—  Dès  le  lendemain  de  la  distribution  des  prix  au  Conservatoire, 
M.  Théodore  Dubois  est  parti  pour  sa  propriété  de  Rosnay,  dans  la  Marne, 
d'où  il  ne  compte  revenir  que  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre 
pour  remettre  les  différents  services  de  l'administration  qu'il  a  abandonnée 
entre  les  mains  de  son  successeur,  M.  Gabriel  Fauré. 

—  La  ville  de  Paris  vient  d'accorder  l'autorisation  d'élever  dans  le  square 
Lamartine  le  monument  que  les  amis  et  admirateurs  de  Benjamin  Godard 
veulent  consacrer  au  compositeur  du  Tasse.  C'est  M.  V.  Champeil,  grand 
prix  de  Rome,  qui  est  chargé  de  l'exécution  de  la  statue.  Rappelons  que  Ben- 


jamin Godard  possède  déjà  un  autre  monument  sur  sa  tombe,  dans   le  cime- 
tière de  Saint- Leu-Taverny. 

—  M.  Xavier  Leroux  vient  de  terminer  sa  partition  du  Chemineau  d'après 
la  pièce  de  M.  Jean  Richepin,  dont  on  se  rappelle  le  grand  succès  à  l'Odéon. 
Nous  avons  dit  déjà  que  le  jeune  compositeur  avait  toute  terminée  la  Théo- 
dora  qu'il  fit  en  collaboration  avec  MM.  Sardou  et  Ferrier. 

—  Le  célèbre  député  Michou  qui,  chaque  fois  qu'on  discutait  le  budget  des 
beaux-arts,  prenait  la  parole  pour  demander  la  suppression  de  la  subvention 
de  l'Opéra,  a  un  élève,  parait-il,  et  dans  ce  même  département  de  l'Aube. 
M.  Paul  Meunier,  député  de  Bar-sur-Seine,  a,  en  effet,  fait  prévenir  le  mi- 
nistre qu'à  la  rentrée  des  Chambres  il  interpellera  sur  les  théâtres  subven- 
tionnés. M.  Paul  Meunier  va-t-il  forcer  le  ministre  à  ouvrir  enfin  les  yeux? 

—  La  Revue  musicale  a  publié  une  lettre  de  l'auteur  du  Roi  d'Ys,  qu'il  nous 
semble  intéressant  de  reproduire.  Cette  lettre  a  été  écrite  près  de  dix  années 
avant  la  représentation  à  l'Opéra-Comique  (7  mai  1888)  de  ce  Roi  d'Ys  dont 
Pasdeloup  avait  déjà  bien  souvent  fait  entendre  l'ouverture  ;  la  voici  : 

Paris,  30  octobre  79. 
lion  cher  Gouzien, 

Je  viens  de  lire  à  l'instant  votre  article  si  bienveillant,  et  je  m'empresse  de  vous 
envoyer  mes  bien  sincères  remerciements.  —  Hélas  !  que  ne  puis-je  entrer  à  l'Opéra 
par  une  autre  porte  que  celle  de  la  danse  !  J'ai  passé  ma  vie  à  étudier  la  musique 
dramatique,  j'ai  un  grand  opéra  écrit  avec  toute  ma  conscience  d'artiste,  et  l'on  me 
demande  un  ballet,  genre  dont  j'ignore  les  premières  notions.  C'est  insensé  !  Mais  il 
parait  cependant  que  je  dois  m'estimer  très  heureux  de  pouvoir  me  glisser  dans  le 
Temple  en  me  courbant  pour  passer  sous  les  jupons  des  vestales  de  l'endroit.  Gela 
prouve  une  fois  de  plus  que  le  seul  théâtre  nécessaire  pour  la  production  nationale, 
c'est  un  théâtre  lyrique  avec  une  large  subvention.  Merci  de  nouveau  et  croyez  à 
mes  sentiments  les  plus  sympathiques. 

E.  Lalo. 

—  Par  une  décision  en  date  du  25  juillet  dernier,  M.  le  préfet  de  police 
vient  d'autoriser  le  syndicat  des  artistes  dramatiques  à  organiser  une  loterie 
au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours.  Les  lots  de  cette  loterie  seront  exclusi- 
vement composés  d'oeuvres  d'art  signées  des  célébrités  artistiques. 

—  D'accord  avec  la  direction  des  beaux-arts,  M.  Victor  Charpentier  vient 
de  fixer  aux  samedis  soir  14  et  28  octobre  les  deux  prochaines  auditions  gra- 
tuites du  Trocadéro.  Le  succès  remporté  par  les  concerts  précédents  a  décidé 
le  Comité  présidé  par  MM.  A.  Couesnon  et  F.  Custot  à  donner  à  l'orchestre 
un  plus  grand  développement  ;  il  invite  tous  les  artistes  instrumentistes  non 
professionnels  qui  désirent  prendre  part  à  ces  concerts  à  se  faire  inscrire  au 
secrétariat,  19  bis,  rue  Fontaine.  Les  répétitions  reprendront  le  24  septembre. 

—  Un  concours  musical  dans  l'antiquité.  —  Nous  lisons  dans  une  revue 
allemande,  Daheim,  un  petit  entrefilet  dont  malheureusement  la  source  n'est 
pas  indiquée,  mais  qui  présente  néanmoins  assez  d'intérêt  pour  que  nous  le 
reproduisions  ;  le  voici  :  «  Dans  les  ruines  d'Eretria,  dans  l'ile  d'Eubée  (Eubée 
ou  Négrepont,  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Attique  et  de  la  Béotie),  on  a 
trouvé  une  inscription  grande  et  bien  conservée  qui  nous  permet  d'entrevoir 
de  quelle  manière  se  passaient  dans  l'antiquité  grecque  les  concours  de  mu- 
sique. —  La  ville  d'Eretria  résolut  de  donner  une  nouvelle  fête  consacrée  à 
Artémis  :  les  Artémisiennes.  En  l'honneur  de  la  déesse  on  organisa  un  grand 
cortège  et  on  fit  un  sacrifice  solennel.  Comme  préparation  aux  cérémonies 
d'offrande  et  de  consécration,  il  fut  convenu  qu'un  concours  de  chanteurs  et  de 
musiciens  aurait  lieu.  Il  est  à  remarquer  à  cette  occasion  quelles  furent  les 
récompenses  distribuées  aux  vainqueurs.  Le  kytharède  ou  joueur  de  cythare 
ayant  obtenu  le  premier  prix  reçut  200  drachmes  (environ  140  francs)  ;  celui 
qui  fut  classé  le  second  obtint  160  drachmes,  le  troisième  100  drachmes.  Le 
meilleur  des  artistes  jouant  de  la  flûte  fut  gratifié  de  50  drachmes,  le  second  de 
30,  le  troisième  de  20.  Tous  ceux  qui  prirent  part  au  concours  ont  bénéficié 
sur  la  caisse  de  la  ville  d'une  indemnité  de  une  drachme...  »  On  admet  géné- 
ralement que  la  drachme  devait  valoir  au  temps  de  Périclès  environ  70  cen- 
times de  notre  monnaie  Périclès  soumit  l'ile  d'  Eubée  en  l'an  445  avant  notre 
ère,  il  mourut  en  429.  Dans  la  Grèce  moderne,  la  valeur  de  la  drachme  est  de 
96  centimes  à  1  franc. 

—  M.  Edouard  Philippe  a  présenté  à  M.  Malherbe,  l'aimable  et  érudit  conser- 
vateur du  musée  de  l'Opéra,  Mn,e  Céline  Prévost,  petite-fille  du  compositeur 
Sehneitzhoeffer,  qui  venait  offrir  une  superbe  tabatière  en  vermeil  portant  une 
inscription  historique.  Ce  bijou  avait  été  donné  jadis  au  compositeur  par  le  roi 
Charles  X  en  souvenir  de  la  cantate  qu'il  avait  composée  pour  l'érection  de  la 
belle  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans.  M.  Malherbe  a  reçu  avec 
empressement  ce  don  de  valeur  pour  le  placer  dans  une  des  vitrines  déjà  si 
riches  en  souvenirs  artistiques.  Sehneitzhoeffer,  qui  fut  l'ami  le  plus  intime  de 
Cherubini,  est  l'auteur  de  cinq  ballets  représentés  à  l'Opéra;  l'une  de  ses 
œuvres  est  réputée,  c'est  le  ballet  de  la  Sylphide,  qui  servit  de  début  à  la  célèbre 
danseuse  Taglioni.  Ajoutons  que  Sehneitzhoeffer  était  maître  de  chapelle  du 
Roi  et  avait  été  décoré  par  deux  souverains,  Napoléon  et  Charles  X.  Il  avait 
donc  la  Légion  d'honneur  et  la  croix  de  Saint-Louis. 

—  Les  Nouveautés  annoncent  leur  réouverture  pour  le  2b  de  ce  mois,  avec 
toujours  l'Ange  du  Foyer,  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet,  dont  le  succès  ne  s'est 
point  démenti  depuis  la  première  représentation. 

—  D'autre  part,  le  théâtre  Sarah-Bernhardt  annonce  sa  réouverture,  mais 
pour  le  mois  d'octobre  seulement  et  sous  la  direction  artistique  de  M.  André 
Calmettes. 
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—  De  Biarritz.  Les  grands  concerls  du  Casino  municipal  ont  repris  sous  la 
liés  artistique  direction  de  M.  Gaston  Coste  et  les  dilettantes  se  pressent  en 
foule  pour  applaudir  des  programmes  où  nous  relevons,  comme  numéros  à 
succès,  l'ouverture  de  Suzanne  de  Paladilhe,  la  suite  sur  la  Fiancée  de  la  Mer 
de  Jan  Blockx,  dont  c'était  la  première  audition  ici,  et  la  suite  sur  Coppélia 
rie  Delibes. 

NÉCROLOGIE 

A  l'âge  de  66  ans,  est  mort  d'une  maladie  de  cœur,  à  Kirneck,  près  de 
Yillingen.  dans  la  Forèt-Noire,  Ferdinand  Langer,  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  à  Mannlieim.  Né  à  Leimen,  près  de  Hcidelberg.  il  fut  d'abord  violon- 
celliste et  devint  plus  tard  chef  d'orchestre.  Ses  opéras,  le  Dangereux  voisi- 
nage (1868),  Eglanlim  (1873),  Cendrillon  (1878),  Muritlo  (1887),  le  Fifre  de  Haardl 
(1891),  ont  été  bien  accueillis  sans  jamais  parvenir  à  étendre  leur  succès 
beaucoup  au  delà  des  centres  où  ils  avaient  été  donnés  pour  la  première  fois. 
Il  a  remanié  pour  le  théâtre  de  Karlsruhe  et  pour  d'autres  scènes  le  Porteur 


d'eau  de  Cherubini  et  Sglvana  de  Weber.  Plusieurs  œuvres  chorales  de  lui  ont 
été  populaires. 

—  Le  compositeur  Enrico  Curti  vient  de  mourir  au  Caire,  en  Egypte,  où  il 
s'était  établi  depuis  plusieurs  années.  Auteur  des  opéras  Cosacchi,  Trisli  amori, 
et  d'une  grande  scène  intitulée  De  la  croix  à  l'épée,  il  avait  voyagé  et  donné 
des  concerts  en  compagnie  de  son  ami  le  célèbre  contrebassiste  Giovanni 
Bottesini. 

—  Ma,c  de  Nuovina,  la  si  vibrante  artiste  souvent  acclamée  à  l'Opéra- 
Comique,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère  M1"''  Diamandy,  décédée 
en  Suisse,  à  Glion. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  chez  Fasquelle,  la  Russie  libre,  de  Georges  Bourdon 
i3  lï.  50  c.)  ;  Joies  conjugales,  de  Albert  Boissière  (3  i'r.  50  c). 


En    rente,   AU  MÉNESTREL,    2  bis.   rite   Vivienne.    HEUGEL  ET  C'e,  Editeurs-propriétaires  pour   tous  pays 
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PARTITION  CHANT  &  PIAJ10 


CHERUBIN 


Comédie  chantée  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SEUlt 
MM.   FRANCIS  DE   CROISSET  &  H.  CAIN  Prix  net 12  francs 

MUSIQUE    DE 


Prix  net  :  20  francs 


J.  CASSEN  ET 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1 .  IL  EST  CHARMANT  !  (chanté  par  Nina) 4  > 

2.  JE  SUIS  GRIS  !  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

2  bis.  le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3  > 

3.  NOUS  N'AURONS  PAS  D'APOTHÉOSE  (chanté  par  Chérubin) 3  : 

3  bis.  Réunion  des  n°'  2  et  3  pour  soprano 6  > 

3  1er.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano 6  > 

î.  CHÉRUBIN  ET  LE  PHILOSOPHE,  duo:  A  cette  joie,  à  ce  printemps  ....  6  > 

4  bis.  PHILOSOPHE,  DIS-MOI  (extrait  du  duo  et  chanté  par  Chérubin)  ....  3  > 

4  ter.  AIME  TON  MAL,  PETIT!  (extrait  du  duo  et  chanté  par  le  Philosophe)  .  3    > 
5.  CHANSON  de  CHÉRUBIN  :  Lorsque  vous  n'aure:  rien  ri /aire  (chantée  par  Nina)  3  > 

5  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 3  > 

5  ter.  Lu  même,  transposée  pour  contralto  ou  basse 3  > 

tj.  NE  METTEZ  PAS  FLAMBERGE  AU  VENT  (chanté  par  Chérubin) 3  > 

7.   DIX-SEPT  ANS!  < chanté  par  le  Philosophe) 4  > 

15  bis.  J'AI  DU  VOUS  PARAITRE  UN  PEU  BÊTE 


S.  BRINDISI  DE  L'ENSOLEILLAD  :  Plus  de  soucis  ! 

8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

9.  UNE  FEMME!  (chanté  par  Chérubin) 

9  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

10.  CHÉRUBIN  ET  L'ENSOLEILLAD,  duo  :  La  lune  en  nappe  d'or  s'étale  .   . 

il.  INVOCATION  A  ÉROS  (2  voix)  :  Amour,  quand  tu  t'en  mêles 

11  bis.  La  même,  pour  une  seule  voix,  soprano 

11  ter.  La  même,  pour  une  seule  voix,  mezzo-soprano 

12.  LE  TESTAMENT  DE  CHÉRUBIN  :  Si  je  reçois  un  coup  de  dague    .   .   .   . 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo  ou  baryton 

13.  AUBADE  DE  L'ENSOLEILLAD:  Vive  amour  qui  rêve 

13  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo  ou  baryton 

14.  JE  NE  VEUX  PLUS  AIMER,  duo  chanté  par  Chérubin  et  le  Philosophe. 

15.  NINA  ET  CHÉRUBIN,  duo  :  Nina,  en  voiles  de  deuil  ! 

(extrait,  du  duo  et  chanté  par  Nina)  ....     3    » 


Partition  chant  seul,  prix  net  :  4  francs. 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  a.  OUVERTURE,  pour  piano  à  2  mains 

b.  La  même,  pour  piano  à  4  mains 1 

Partition  d'orchestre,  net 

Parties  d'orchestre,  net 

Chaque  partie  supplémentaire,  net 

II.  FÊTE  PASTORALE,  pour  piano  à  2  mains 

III.  a.  ENTR'ACTE-MANOLA,  pour  piano  à  2  mains 

b.  Le  même,  pour  piano  à  4  mains 

c.  Le  même,  pour  violon  et  piano 

Partition  d'orchestre,  net 

Parties  d'orchestre,  net 

Chaque  partie  supplémentaire,  net 

IV.  ENTR'ACTE  du  3"  acle,  pour  piano  à  2  mains . 


AUBADE,  pour  piano  à  2  mains G 

.  La  même,  à  4  mains 9 

,  La  même,  pour  violon  et  piano 7  ! 

,  La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7 

.  La  même,  pour  mandoline  et  piano .  'tj 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  piano 7, 

La  même,  pour  mandoline  et  guitare 7  ! 

.  La  même,  pour  2  mandolines  et  guitare 7  . 

Estudiantina  (2  mandolines,  mandole,  guitare  et  lutin 9 

Pour  orchestre  symphonique  : 

Partition  d'orchestre,  net 5 

Parties  séparées,  net 10 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  1 


SUITE    D'ORCHESTRE 

1.  OUVERTURE.  —  2.  ENTR'ACTE  DU  3    ACTE.  —  3.   FÊTE  PASTORALE.  —  i.  MANOLA. 

Partition  d'orchestre,  net  :  15  francs.  —  Parties  séparées  complètes,  net  :  25  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  francs. 

Alliche-Aquarelle  de  Maurice  Leloir,  prix  nef  :  5  francs. 


Dimanche  20  Août  1905. 


3882.  -  71e  ANNEE.  -  N°  M.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  '",,  rue  Vmeane,  Paris,  n-  in») 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Haméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flamét-o  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su» 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (2»  article),  Am.  Boctarel.  —  II.  Les  Fêtes  d'Orange,  V.  T.  —  III.  Berlioziana  :  Harolden  Italie  i suite),  Julien-  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PSYCHÉ 

mélodie   d'OMER  Letorey,   poésie   de  Corneille.  —  Suivra  immédiatement  : 
Cigarette,  paroles  et  musique  de  Laurent  de  Rillé. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

ÉCOUTONS  GRAND'MÈRE 

vieille  chanson,  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Pretty  Girl,  valse 
lente,  de  Sam  Phitt. 


SCHILLER 


L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS 

LES   ŒUVRES   MUSICALE 
II 

FRANZISKA   VON    HOHENHEIM    —    PREMIERS   ESSAIS   DE   SCHILLER 
UNE  REPRÉSENTATION  DE  Clavijo 

Pendant  l'année  1770,  le  duc  de  Wurttemberg  se  trouvant  à 
Pforzheim,  ville  de  l'état  de  Bade,  au  milieu  d'une  réunion  de 
la  noblesse,  distingua  parmi  toutes  les 
jeunes  femmes  présentes  l'une  d'entre 
les  plus  belles,  âgée  seulement  de  vingt- 
deux  ans,  et  se  sentit  si  fortement  attiré 
vers  elle  que  rien  ne  compta  plus  pour 
lui  tant  qu'il  n'eut  pas  réussi  à  l'intro- 
duire dans  le  cercle  intime  des  personnes 
qui  formaient  son  cortège  princier. 
Charles-Eugène  était  libre  depuis  qua- 
torze ans  des  liens  du  mariage.  La 
duchesse  Elisabeth  Friederike  Sophie, 
nièce  de  Frédéric  le  Grand,  qu'il  avait 
épousée  en  1748,  s'était  soustraite  en  re- 
tournant dans  sa  famille,  à  une  existence 
devenue  impossible  à  supporter.  Obéis- 
sant à  des  scrupules  religieux  très  sin- 
cères, elle  ne  consentit  jamais  à  laisser 
sanctionner  par  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques cette  séparation  de  fait  qui  devint 
ainsi  un  obstacle  insurmontable  à  la 
nouvelle  union  que  son  mari  aurait 
souhaité  de  pouvoir  contracter. 

L'année  1756,  pendant  laquelle  se 
produisit  la  rupture,  marqua  le  commen- 
cement d'une  époque  désastreuse  pour 
le  Wurttemberg.  Des  sommes  énormes 


D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

S   QU'IL   A   INSPIRÉES 

arrachées  au  peuple  par  d'incessantes  exactions,  la  vente  des 
emplois,  l'emprunt  forcé,  les  monopoles,  la  loterie  permettaient 
d'entretenir  le  faste  et  l'opulence  de  la  cour  à  côté  d'une 
population  vouée  à  la  misère.  Fêtes  théâtrales,  chasses  aux  flam- 
beaux, constructions  somptueuses,  voyages  à  Venise  en  équipages 
de  gala  et  autres  folies  du  même  ordre  épuisaient  les  ressources 
du  Trésor  déjà  réduites  par  la  guerre, 
et  les  mœurs  dissolues  des  hautes  classes 
achevaient  la  ruine  matérielle  et  morale 
de  la  nation. 

Charles-Eugène  dépassait  déjà  la  qua- 
rantaine lorsque,  fatigué  de  sa  vie  de 
débauche,  blasé  surtoutesles  jouissances, 
mécontent  du  présent  et  inquiet  de  l'ave- 
nir, il  se  trouva  devant  une  femme  très 
différente  de  celles  qu'il  avait  connues 
jusque-là.  Cette  moderne  Bethsabée  s'ap- 
pelait, de  son  nom  de  jeune  fille, 
Franziska  von  Bernardin.  Son  père  était 
sans  fortune. 

Dès  l'âge  de  seize  ans,  sa  famille  l'avait 
mariée  à  un  certain  baron  de  Leutrum, 
vieux,  laid,  sournois,  petit,  méchant, 
jaloux  ;  riche  d'ailleurs,  mais  pourvu 
d'épaules  contrefaites.  On  peut  deviner 
aisément  de  quels  sentiments  la  jeune 
femme,  livrée  malgré  elle,  se  trouvait 
animée  vis-à-vis  de  ce  personnage. 

Charles-Eugène  possédait  toute  l'expé- 
rience nécessaire  pour  tirer  parti  de  la 
situation.  Il  organisa  immédiatement  un 
plan  de  voyage  pour  le  retour  dans  ses 


)N  HOHENHEIM 
a  de  Wurllemberg. 

i  vnd  Dichtm,  par  C.  Ucpii 
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états.  Le  baron  de  Leutrum  fut  créé  maréchal  des  logis,  fonction 
qui  l'obligeait  à  devancer  les  équipages  pour  faire  préparer  à 
chaque  étape  une  réception  digne  du  maître.  Comme  conséquence, 
la  courtoisie  exigeait  que  la  baronne,  privée  de  son  époux,  ne 
demeurât  point  délaissée.  Le  duc  lui  offrit  une  place  dans  son 
carrosse.  Il  voulut  aussi,  tant  l'harmonie  s'établit  entre  eux 
pendant  les  loisirs  de  la  route,  lui  faire  les  honneurs  du  château 
de  «  la  Favorite  »,  une  de  ses  résidences  princières.  Ils  respirèrent 
ensemble  pendant  quelques  jours  l'atmosphère  délicieuse  de 
cette  retraite  perdue  au  milieu  des  grands  arbres  du  parc  de 
Ludwigsbourg.  On  était  à  quatre  lieues  de  Stuttgart.  Le  nouveau 
maréchal  des  logis  qu'il  devenait  impossible  d'envoyer  en  avant, 
puisque  le  voyage  pouvait  être  considéré  comme  terminé,  se 
pavanait  avec  une  morgue  et  une  arrogance,  une  infatuation  et 
un  contentement  de  soi  que  le  ridicule  de  sa  situation  rendait 
d'un  comique  irrésistible.  Il  ne  s'apercevait  de  rien;  et  pourtant 
ce  n'était,  sur  son  passage,  qu'explosions  joyeuses  de  rires  à 
peine  étouffés,  réflexions  sarcastiques,  hommages  équivoques. 

Le  duc  trouvait  ses  services  désormais  inutiles,  sa  présence 
gênante  et  ses  prérogatives  maritales  incommodes.  Tout  occupé 
qu'il  était  de  la  seule  Franziska,  renvoyer  l'importun  lui  apparut 
du  jour  au  lendemain  comme  une  des  nécessités  de  son  bonheur. 
Il  fit  entendre  à  ses  courtisans  qu'il  serait  reconnaissant  à  celui 
qui  voudrait  bien  se  charger  de  cette  tache.  L'un  d'eux  sut 
l'accomplir  et  réjouit  toute  la  cour  par  la  manière  dont  il  s'y 
prit.  «  Monsieur  le  Maréchal,  dit-il  au  baron  de  Leutrum,  savez- 
vous  l'étonnante  nouvelle?...  Oh!  un  prodige  inouï!...  On  va 
pouvoir  ajouter  une  histoire  nouvelle  à  celles  qu'Ovide  nous  a 
conservées.  Depuis  que  nous  sommes  à  la  Favorite,  un  droma- 
daire a  été  métamorphosé  en  un  cerf  à  seize  cors  ».  L'infortuné 
mari  de  Franziska  ayant  le  dos  beaucoup  plus  que  voûté,  cette 
infirmité  prêtait  un  à-propos  mortifiant  à  l'assimilation  que  l'on 
faisait  de  sa  personne  physique  avec  le  corps  d'un  dromadaire. 
Il  justifia  le  second  terme  de  l'ingénieuse  comparaison  par  la 
rapidité  de  son  départ.  Comme  un  cerf  devant  les  chasseurs,  il 
s'enfuit  sans  réclamer  sa  femme.  Un  acte  du  consistoire  prononça, 
le  16  janvier  1772,  la  dissolution  de  leur  mariage. 

Lorsque  deux  ans  après,  l'empereur  d'Allemagne  Joseph  II 
fit  de  Franziska  une  comtesse  de  l'empire,  le  duc  de  Wurttem- 
berg  lui  permit  d'emprunter  son  titre  au  fief  de  Hohenheim, 
qu'il  avait  acquis  comme  apanage  en  1768,  et  qui  avait  appartenu 
autrefois  à  la  famille  du  fameux  médecin  alchimiste  Philippus 
Àureolus  Theophrastus  Bombastus  von  Hohenheim,  autrement 
dit,  Paralcelse  (1493-1541). 

Franziska  von  Hohenheim,  devenue,  par  un  concours  de  cir- 
constances bizarres,  la  favorite  de  Charles-Eugène  dans  le 
château  même  de  «  la  Favorite  »,  usa  immédiatement  de  son 
influence  pour  le  plus  grand  bien  des  populations  alors  si  éprou- 
vées. Sa  liaison  ne  put  être  régularisée  qu'en  1785,  par  un  ma- 
riage clandestin  qui  fut  rendu  public  l'année  suivante.  Elle 
avait  franchi  peu  à  peu  tous  les  degrés  qui  la  séparaient  du 
trône ,  jeune  fille  sans  fortune,  épouse  mal  mariée,  favorite 
soucieuse  d'accomplir  une  tâche  utile  et  profitable  pour  faire 
oublier  le  scandale  de  son  élévation,  elle  devenait  officielle- 
ment en  1786  duchesse  de  Wurttemberg.  Elle  mourut  en  1811. 

Le  duc  subit  volontiers  l'ascendant  de  l'amie  de  son  choix.  Il 
avait  son  académie  pour  les  jeunes  gens;  elle  voulut  avoir  une 
institution  pour  les  jeunes  filles.  Dès  1773,  Y  «  École  des  demoi- 
selles »  avait  été  organisée  par  elle,  à  l'imitation  de  l'Institut 
des  Filles  de  Saint-Louis,  fondé  en  1686  à  Saint-Cyr,  près  de 
Versailles,  par  Mme  de  Maintenon.  Il  arriva  même,  un  peu  plus 
tard  que  l'on  permit  aux  jeunes  gens  les  plus  avancés  de  l'Aca- 
démie de  prendre  part  à  des  redoutes  ou  à  des  bals  pendant 
lesquels,  parmi  les  pensionnaires  de  l'école  des  demoiselles,  les 
plus  grandes  servaient  de  dames  à  ces  chevaliers  improvisés. 

Charles-Eugène  se  plaisait  à  inspecter  personnellement  son 
Académie  militaire,  ayant  au  bras  la  belle  comtesse,  sa 
«  Franzele  »,  son  ange  «  sein  Engele  »,  comme  il  aimait  à  l'ap- 
peler. Elle  était  la  seule  personne  de  son  sexe  qui  pénétrât  dans 
l'établissement,  à  l'exception  toutefois  des  parents  des  élèves  ; 


aussi  l'on  y  attendait  impatiemment  ses  visites,  et,  dès  son 
arrivée,  tous  les  regards  se  reportaient  sur  elle  avec  une  véri- 
table ferveur  d'amour.  Ce  culte  très  profane,  loin  de  déplaire  au 
prince,  flattait  au  fond  sa  vanité.  Le  despote  y  voulait  voir  l'appro- 
bation de  sa  conduite.  L'élue  de  son  caprice  en  devenait  pour 
lui  d'une  saveur  plus  piquante.  Au  retour  des  anniversaires  de 
la  «  vertueuse  amie  »,  fête  patronale,  4  octobre,  date  de  nais- 
sance, 10  janvier,  les  sujets  désignés  pour  être  développés  dans 
les  exercices  de  style  que  l'on  donnait  à  faire  aux  élèves 
n'auraient  pu  être  choisis  autrement  s'il  se  fût  agi  de  surexciter 
leurs  imaginations.  Ils  fournissaient  mille  prétextes  à  l'expression 
plus  ou  moins  déguisée  de  sentiments  juvéniles  vis-à-vis  de  la 
gracieuse  jeune  femme. 

Schiller,  on  n'en  saurait  douter,  brûlait  pour  elle  d'une 
flamme  contenue.  Les  dons  de  son  génie  se  laissaient  dès  lors 
pressentir,  mais  très  confusément.  Ils  le  distinguaient  du  reste 
suffisamment  pour  que  l'on  s'adressât  à  lui  de  préférence  lors- 
qu'il était  question  de  rehausser  le  prestige  d'une  solennité  sco- 
laire par  la  lecture  devant  un  public  d'invités,  de  discours  ou 
poésies  de  circonstance,  par  la  représentation  d'oeuvres  drama- 
tiques ou  autres  divertissements  du  même  ordre.  Souvent 
l'élève,  emporté  par  la  fougue  de  son  tempérament  composait 
lui-même  l'ouvrage  que  l'on  devait  produire  en  face  de  l'assis- 
tance et  préludait  ainsi  aux  chefs-d'œuvre  grandioses  qui  ont 
illustré  son  nom.  En  1778,  il  eut  à  «  déposer  aux  pieds  de  la 
jolie  comtesse  »  le  double  hommage  de  l'Académie  et  de  l'Ecole 
des  demoiselles,  exprimé  dans  deux  poèmes  réunis  sous  ce  titre  : 
Sentiments  de  reconnaissance.  C'était  pour  célébrer  la  Saint-François, 
car  le  prénom  de  Franziska  n'a  point  trouvé  place  dans  la  Légende 
dorée.  Trois  mois  après,  on  avait  imposé  aux  «  chevaliers  »  des 
classes  supérieures  une  dissertation  sur  ce  thème  :  «  Trop  de 
bonté,  de  bienveillance  ou  de  grande  condescendance,  est-ce 
une  vertu  au  point  de  vue  de  la  stricte  raison?  »  Il  fallait  cette 
fois  commémorer  la  date  du  10  janvier,  qui  marquait  en  1799 
la  trente  et  unième  année  d'âge  de  la  favorite.  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  la  tâche  et  l'honneur  de  lire  en  sa  présence  le  manus- 
crit réputé  le  meilleur  aient  été  réservés  à  Schiller;  mais,  pen- 
dant la  même  journée,  il  parut  devant  elle  dans  un  intermède 
intitulé  :  Le  prix  de  la  vertu,  en  conversations  villageoises  et  tableaux 
allégoriques.  Son  rôle  était  celui  d'un  paysan  nommé  Georges. 
Peut-être,  les  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  excitaient 
en  Allemagne  de  véritables  transports  d'enthousiasme  chez  les 
adolescents  des  deux  sexes,  déversèrent-ils  quelque  chose  de 
leur  contenu  dans  cette  pastorale  de  circonstance,  édifiante  et 
idyllique  en  même  temps,  comme  le  sont  l'Emile  et  la  Nouvelle 
Héloise. 

On  peut  placer  vers  cette  époque  la  composition  d'un  pro- 
logue, la  Foire  annuelle,  et  celle  d'une  comédie  dans  laquelle, 
ayant  à  comparer  la  vie  des  pensionnaires  de  l'Académie  avec 
celle  des  étudiants  de  l'université,  Schiller  n'avait  pas  su  éviter 
de  laisser  entrevoir  ses  prédilections  pour  l'indépendance  et 
s'était  vu  contraint,  par  ordre,  de  remanier  son  travail.  Sans 
doute,  la  fadeur  des  éloges  de  commande  finit  par  l'écœurer, 
car  il  sollicita  la  faveur  de  ne  point  remettre  de  copie  lorsque 
vint  le  moment  de  renouveler  les  fleurs  de  rhétorique  banales 
dont  la  future  souveraine  se  montrait  si  flattée.  Il  se  fit  dispenser 
de  composer  le  discours  qui  avait  été  proposé  sous  ce  titre  : 
«  De  la  vertu  considérée  dans  ses  suites  » . 

Il  arrivait  fréquemment  que  le  résultat  des  essais  tentés  pour 
mettre  en  relief  les  talents  de  Schiller,  et  parfois  même  ceux  qu'il 
ne  posséda  jamais,  échouaient  assez  malheureusement.  Ses  apti- 
tudes pour  la  scène,  comme  acteur  bien  entendu,  paraissent 
avoir  été  annihilées  par  un  manque  absolu  de  tact  et  de  mesure. 
On  eut  à  le  constater  dans  une  circonstance  toute  particulière. 

Gœthe,  en  revenant  d'un  voyage  en  Suisse  d'où  il  rapportait 
les  souvenirs  qu'il  devait  plus  tard  communiquer  à  Schiller  pour 
lui  permettre  d'écrire  Guillaume  Tell,  s'était  arrêté  le  15  décembre 
1799  avec  son  compagnon  de  route,  le  duc  de  Weimar,  pour 
visiter  Stuttgart  et  l'Académie.  Schiller  fut  vivement  frappé  à  la 
vue  du  poète,  son  aine  de  dix  ans,  l'homme  dont  on  parlait  le 
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plus  en  Allemagne  depuis  la  publication  de  Werther.  Ayant  à 
désigner  quelques  semaines  plus  tard,  pour  le  petit  théâtre  de 
l'école,  un  ouvrage  dans  lequel  on  lui  réservait  le  principal  rôle, 
ses  préférences  allèrent  à  Clavijo.  Ce  drame  reproduit,  comme 
on  le  sait,  un  épisode  vrai  de  la  vie  de  Beaumarchais,  dont  la 
sœur  Marie-Louise,  abusée  au  moyen  d'une  promesse  de  mariage, 
avait  été  séduite,  puis  abandonnée  par  Don  José  Clavijo  y  Faxardo, 
littérateur  espagnol,  mort  en  1806.  Marsollier,  l'auteur  de  Nina 
ou  la  folle  par  amour,  que  nous  connaissons  encore  grâce  à  la  par- 
tition ravissante  de  d'Alayrac,  et  Michel  de  Cubières,  resté  très 
obscur  malgré  son  Éloge  de  Marat  et  ses  odes  en  l'honneur  de 
Carrier,  ont  mis  aussi  en  comédie  l'affaire  d'honneur  dont  Beau- 
marchais avait  été  le  héros. 

Schiller  joua  le  rôle  du  séducteur.  On  pourrait  se  demander 
pourquoi  il  ne  préféra  pas  celui  de  Beaumarchais  (1),  dont  le 
personnage  garde  l'attitude  d'un  vengeur  courageux  et  fort,  au- 
tant que  généreux.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  Goethe  ne 
mettait  jamais  au  théâtre  de  scélérats  d'une  noirceur  invraisem- 
blable ;  il  y  introduisait  des  coupables  dont  les  fautes  s'expliquent 
et  résultent  normalement  de  la  pression  des  faits  ou  des  per- 
sonnes et  restait  ainsi  toujours  dans  le  domaine  de  la  vraisem- 
blance et  des  possibilités.  Clavijo,  malgré  son  odieuse  conduite, 
se  relève  quand  il  parvient  à  se  soustraire  à  la  mauvaise  influence 
de  Carlos;  sa  mort,  dont  l'appareil  macabre  et  fantastique  a  été 
emprunté  à  une  ballade  anglaise,  reste  en  somme  dramatique 
et  poignante,  digne  de  pitié,  de  pardon.  La  représentation  eut 
lieu  probablement  le  11  février  1780.  Schiller  s'y  montra  détes- 
table. «  Hurlant, rugissant,  trépignant»,  il  provoqua  les  rires  de 
toute  l'assistance  aux  endroits  les  plus  pathétiques.  L'exagération 
de  son  jeu,  ses  continuelles  maladresses,  —  il  faillit  tomber  de  sa 
chaise  en  voulant  se  conformer  avec  trop  de  vérité  à  l'indication  : 
«  Clavijo  s'agite  en  proie  à  un  trouble  extrême  »,  acte  second, 
scène  II,  —  l'emphase  de  son  débit,  le  ton  déclamatoire  qu'il 
prenait  pour  prononcer  les  moindres  paroles  devaient  en  effet 
paraître  ridicules.  Nous  ne  saurions  oublier  cependant  qu'une 
distauce  énorme  le  séparait  des  spectateurs,  tous  imbus  de  pré- 
jugés aristocratiques,  tous  très  maîtres  d'eux-mêmes  et  volontiers 
sceptiques. 

Sa  fougue,  comme  acteur,  était  l'expansion  débordante  et  mal 
réglée  de  son  génie.  C'est  à  elle  que  nous  devons  cette  œuvre 
de  jeunesse  déjà  conçue  et  presque  composée,  les  Brigands,  qui 
furent  joués  à  Mannheim  au  milieu  des  ovations  d'une  salle 
froide  au  premier  acte  et  délirante  au  cinquième,  et  dont  la 
genèse  mérite  de  nous  occuper  en  attendant  qu'à  propos  de  ce 
drame  nous  ayons  à  prononcer  le  nom  de  Verdi. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


LES   FÊTES    D'ORANGE 


Cette  l'ois,  les  organisateurs  de  la  solennité  artistique,  à  laquelle, 
depuis  plusieurs  années  le  Théâtre  Antique  d'Orange  sert  de  cadre,  ont 
donné  à  la  musique  une  place  prépondérante,  en  réservant  exclusi- 
vement deux  soirées  sur  trois  à  l'opéra  et  en  choisissant  pour  la  troi- 
sième un  spectacle  dramatique  accompagné  d'intermèdes  musicaux. 
Comment  s'étonner  de  cette  place  importante  prise  par  l'élément  mu- 
sical dans  ce  programme  de  1903  quand  on  se  rappelle  que  c'est  la 
«  Société  des  Grandes  Auditions  Musicales  de  France  »  qui  a  patronné 
les  trois  séances  auxquelles  nous  venons  d'assister  et  présidé  plus  ou 

(1)  Beaumarchais,  mort  en  1799,  a  donc  été  transporté  sur  la  scène  de  son  vivant 
car  Clavijo  fut  écrit  en  1774,  dans  l'espace  de  huit  jours.  Un  soir  que  Gœthe  venait 
délire  tout  haut  devant  une  assemblée  mondaine  le  fragment  intitulé  De  mon  voyage 
en  Espagne,  mémoire  à  consulter  pour  P. -A.  Caron  de  Beaumarchais,  une  jeune 
fille,  Anna  Sibylla  Mûoch,  qui  lui  avait  été  attribuée  comme  épouse  dans  un  jeu  de 
société,  lui  dit  en  badinant  :  «  Si  j'étais  votre  maîtresse  au  lieu  d'être  votre  femme,  je 
vous  demanderais  de  faire  un  drame  de  ce  mémoire  ».  —  «  Pour  te  prouver  qu'une 
seule  et  même  personne  peut  être  à  la  fois  épouse  et  maîtresse,  je  le  promets  de  faire 
dans  huit  jours  la  lecture  du  drame  que  tu  me  demandes.  »  Vers  la  lin  de  la  soirée 
Gœthe  parut  préoccupé;  Anna  Sibylla  le  pria  de  lui  dire  pourquoi.  «  Je  compose  la 
pièce,  répondit-il,  je  veux  que  tu  voies  combien  j'ai  de  plaisir  à  t'être  agréable.  » 
En  la  quittant,  elle  lui  serra  la  main  et  il  l'embrassa  malgré  l'observation  qu'elle  lui 
Ht  que  de  pareils  témoignages  de  tendresse  ne  convenaient  point  entre  époux.  C'est 
donc  ù  la  petite  espiègle  Anna  Sibylla  que  nous  devons  Clavijo. 


moins  directement  à  l'organisation  matérielle  de  cette  intéressante 
manifestation.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  blâmerons  une  préférence 
aussi  marquée  pour  la  musique;  mais  nous  tenons  dès  maintenant  à 
formuler  certaines  réserves  sur  la  façon  dont  se  sont  affirmées  les  pré- 
férences des  organisateurs. 

Tout  d'abord  le  choix  aurait  dû  se  porter  sur  des  opéras  comportant 
de  gros  effets  musicaux  plutôt  que  sur  des  partitions  à  conlexture  plus 
délicate,  remplies  d'idées,  d'intentions  ou  de  prétentions  musicales  qui 
exigent  toutes  sortes  de  sous-entendus  et  de  finesses  d'exécution  dont 
les  effets  viennent  se  perdre  dans  les  profondeurs  d'une  salle  (si  l'on 
peut  ainsi  parler)  immense. 

A  ce  point  de  vue  l'erreur  d'organisation  initiale  parait  manifeste  ; 
la  littérature  musicale  de  M.  Boito  et  les  préoccupations  intellectuelles 
de  Berlioz  sont  venues  échouer  comme  des  flots  impuissants  au  pied 
des  gradins  du  Théâtre  Antique.  La  majeure  partie  du  public  n'a  rien 
compris  et  cette  inintelligence  prolongée  a  dégénéré  en  indifférence 
pour  se  transformer  définitivement  en  ennui. 

La  première  soirée,  celle  du  samedi  S  août,  était  consacrée  aux 
Troyens  de  Berlioz.  L'interprétation  de  l'œuvre  reposait  sur  les  puis- 
santes épaules  de  Mmc  Litvinne  et  sur  le  jeune  talent  de  M.  Rousse- 
lière;  la  première  a  été  remarquable  de  résistance  et  d'énergie  vocale  ; 
le  second  a  fait  un  couac  désastreux  au  beau  milieu  du  duo  du  second 
acte  (sur  un  si  bémol)  et,  renonçant  à  la  partie,  a  terminé  le  duo  en  se 
contentant  de  donner  timidement  la  réplique  à  son  intrépide  parte- 
naire, Mme  Litvinne.  Celle-ci  a  dû  chanter  toute  seule  le  troisième  acte, 
car  M.  Rousselière  n'a  plus  reparu  devant  le  public. 

L'infortuné  Berlioz  a  encore  joué  de  malheur  ce  soir-là,  et  le  grand 
septuor  qui  termine  le  premier  acte  a  fini  dans  un  bafouillage  fâcheux. 

L'air  d'Iopas,  au  début  du  second  acte,  chanté  à  mesza  voce  par 
M.  Plamondon,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  M.  Plamondon  est  un  tenorino 
adroit  et  délicat.  .Te  ne  lui  reprocherai  qu'un  peu  de  monotonie  dans 
son  exécution.  D'ailleurs  cette  monotonie  semblait  s'être  appesantie 
sur  toute  l'exécution  des  Troyens  languissante  et  compassée. 

La  soirée  de  dimanche  était  réservée  au  Mejktofele  de  M.  Boito. 

M.  Chaliapme.  la  célèbre  basse  russe,  tenait  le  rôle  de  Méphisto- 
phélès  ;  il  est  énorme  au  point  de  vue  anthropométrique  (lm,90  de  haut), 
mais  beaucoup  moins  extraordinaire  comme  chanteur  ;  MM.  Gailhard, 
Plancon,  Delmas  (j'en  passe  et  des  meilleurs,  comme  M.  Edouard  de 
Reszké),  en  auraient  fait  tout  autant.  Mme  Cavaheri  est  sans  doute  fort 
jolie  sous  les  traits  de  Marguerite,  mais  à  deux  cents  mètres  de  distance 
les  finesses  de  son  profil  et  les  séductions  de  son  sourire  étaient  plutôt 
atténuées.  Le  ténor,  M.  Dassi,  qui  chantait  le  rôle  de  Faust,  est  tout 
petit  ;  il  a  une  bonne  petite  voix  et  un  bon  petit  talent  ;  tout  cela  est  un 
peu  petit  pour  l'immense  théâtre  d'Orange. 

Pour  corser  l'effet  de  l'œuvre  de  M.  Boito  on  avait  fait  appel  à  la  col- 
laboration de  Mme  Ida  Fuller  (mère,  fille  ou  sœur  de  la  Loie  Fuller),  et  il 
nous  a  été  donné,  pendant  deux  minutes,  de  voir  des  formes  multico- 
lores s'agiter  furieusement  derrière  des  flammes  changeantes.  Ça  a  paru 
amuser  beaucoup  les  enfants. 

On  avait  annoncé  que  M.  Gabriel  Fauré  avait  composé  une  musique 
de  scène  pour  le  Jules  César  de  Shakespeare,  représenté  le  lundi  soir. 
Je  n'ai,  à  mon  regret,  entendu  que  deux  appels  de  trompettes  et  trois 
trémolos  ;  quant  aux  vicissitudes  vraiment  désobligeantes  d'OEdipe  (le 
premier  des  Rois  en  exil),  elles  ont  été  traversées  par  les  harmonies 
consciencieuses  etbien  connues  de  Membrée. 

Ce  que  l'on  a  bien  entendu,  par  exemple,  c'est  le  mistral,  qui  n'avait 
pas  dû  recevoir  un  service  de  presse,  et  qui  a  soufflé  désagréablement 
pendant  les  soirées  de  samedi  et  de  dimanche.  Une  brise  plutôt  glaciale 
tourbillonnait  sur  la  scène  faisant  voltiger  les  péplum  légers  de  Didon 
et  d'Ascagne  ainsi  que  les  feuillets  des  parties  sur  les  pupitres  des 
musiciens  de  l'orchestre  ;  les  bras  et  les  épaules  nus  des  chanteuses 
contrastaient  péniblement  avec  les  couvertures  dont  les  spectateurs 
étaient  emmitouflés.  Le  dimanche  soir  le  chapeau  à  plumes  de  Faust 
(un  chapeau  qui  paraissait  tout-  neuf)  a  été  emporté  par  le  vent  facé- 
tieux au  plus  fort  d'une  déclaration  d'amour  à  Marguerite  !         V.  T. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


M.  Orner  Letorey  est  un  musicien  fort  distingué,  qui  fut  un  des  plus  brillants 
élèves  de  Théodore  Dubois.  C'est  quelque  temps  après  avoir  remporté  le  grand  prix 
de  Rome  qu'il  nous  apporta  les  jolies  pages  que  nous  encartons  aujourd'hui  dans 
notre  journal.  C'est  l'amoureuse  poésie  du  vieux  Corneille  à  Psyché  qui  les  a  ins- 
pirées. Elles  sont  d'un  pur  sentiment  attique,  avec  quelque  modernité  cependant 
dans  l'accompagnement  aux  fines  harmonies. 
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BERLIOZIANA 

(Suitej 


HAROLD  EN  ITALIE  (mite) 

Nous  ne  reproduirons  pas  par  le  menu  les  détails  qui  ont  donné  lieu 
à  ces  observations  fort  justes.  Nous  voudrions  nous  arrêter  cependant  sur 
une  des  particularités  les  plus  caractéristiques  qu'offre  l'étude,  la 
simple  audition  môme  de  la  Marche  des  pèlerins. 

On  sait  que,  dans  ce  pittoresque  tableau  musical,  Berlioz  a  cherché  à 
donner  l'impression  d'une  sonnerie  de  cloches  de  couvent  en  faisant 
entendre  avec  obstination  les  notes  si  à  l'aigu,  ut  au  grave,  attaquées 
par  la  harpe  et  prolongées,  la  première  par  une  flûte  et  un  hautbois,  la 
seconde  par  deux  cors.  Ces  deux  notes  successives,  entendues  d'abord  à 
des  intervalles  espacés,  se  rapprochent  à  la  fin  au  point  de  se  suivre 
parfois  à  la  distance  d'une  seule  mesure.  La  nouveauté  et  la  singularité 
de  cette  succession  ont  donné  lieu,  lors  de  l'apparition  de  l'œuvre,  à  des 
commentaires  auxquels  la  juste  observation  des  choses  fut  assez  fré- 
quemment étrangère.  C'est  ainsi  qu'après  la  première  audition  de  la 
symphonie  d'Harold  à  Bruxelles,  un  critique  enthousiaste  s'étant  extasié 
sur  l'effet  de  la  combinaison,  le  docte  Fétis  professa  qu'on  ne  pouvait 
pas  approuver  un  morceau  dans  lequel  on  entend  presque  constamment 
deux  notes  qui  ne  sont  pas  dans  l'harmonie  ;  à  quoi  le  critique  répon- 
dit que,  s'il  en  était  ainsi,  et  qu'un  musicien  ait  pu  le  charmer  à  ce 
point  avec  deux  notes  qui  n'entrent  pas  dans  l'harmonie,  ce  n'était  pas 
un  homme,  mais  un  Dieu  !  Enfin,  Berlioz,  entrant  dans  le  débat  pour  le 
clore,  vint  déclarer  qu'à  son  grand  regret  il  n'était  qu'un  simple 
mortel,  et  il  montra,  sans  aucune  peine,  que  les  deux  notes  incrimi- 
nées étaient  parfaitement  conformes  aux  plus  sacro-saints  prin- 
cipes! (i) 

Le  manuscrit  nous  montre  que,  pour  ce  détail  même,  ce  n'est  pas 
sans  hésitation  que  Berlioz  a  obtenu  l'effet  sonore  qu'il  avait  conçu.  Les 
collettes,  les  grattages,  les  ratures  abondent  dans  cette  partie  de  la 
symphonie.  Et  d'abord  on  aperçoit  que,  dans  une  première  ébauche, 
l'auteur  avait  songé  à  faire  entendre  simultanément  les  deux  notes,  en 
prolongeant  le  si  aigu  pendant  toute  une  mesure  (blanche)  après  l'atta- 
que de  l'ut  par  les  instruments  graves.  A  vrai  dire  cette  particularité 
apparait  seulement  dans  une  rédaction  qui  n'a  même  pas  été  écrite 
entièrement,  ayant  été  aussitôt  recouverte  par  une  collette  dans  laquelle 
on  voit  le  si  prolongé  seulement  d'une  demi-mesure  (noire)  aux  haut- 
bois et  flûte,  tandis  que  la  blanche  subsiste  à  la  harpe  dont  la  vibration 
est  trop  faible  pour  laisser  percevoir  cette  prolongation.  Enfin,  en  der- 
nier lieu,  cette  note  (noire  ou  blanche)  a  été  raturée,  de  sorte  que,  dans 
le  morceau  définitif,  tel  qu'on  le  lit  dans  la  partition  gravée,  jamais  l'ut 
grave  n'est  attaqué  qu'après  que  le  si  aigu  a  cessé  de  se  faire  entendre. 

Cette  simultanéité  se  fût-elle  produite  qu'il  n'en  résulterait  aucune- 
ment que  la  Marche  des  pèlerins  fasse  «  entendre  presque  constamment 
deux  notes  qui  n'entrent  pas  dans  l'harmonie  ».  En  effet,  les  notes  do  si 
constituent  une  harmonie  de  septième,  qui  est  la  dissonance  la  plus 
normale  qui  se  puisse  analyser.  Elle  l'est  d'autant  plus  que,  le  morceau 
étant  en  mi,  le  .si  aigu  joue  le  rôle  de  pédale  supérieure  de  dominante, 
artifice  harmonique  très  connu  et  défini  dans  tous  les  traités.  Entre  ces 
deux  notes  extrêmes  circulent  aux  autres  parties  des  dessins  dont  les 
notes  complètent  l'accord  de  septième  et  le  précisent.  Au  point  de  vue 
pittoresque  enfin  l'idée  de  faire  entendre  simultanément  deux  notes 
destinées  à  représenter  la  sonnerie  de  deux  cloches  était  d'autant  plus 
naturelle  que  le  musicien  en  trouvait  la  réalisation  première  dans  le 
phénomène  physique  même  dont  il  cherchait  à  évoquer  l'impression. 

Malgré  cela  Berlioz  a  effacé  la  note  formant  dissonance,  la  jugeant 
sans  doute,  après  audition,  peut-être  même  avant  de  l'avoir  entendue, 
peu  d'accord  avec  le  caractère  de  la  composition  musicale.  Et  il  résulte 
de  cette  correction  dernière  que  non  seulement  le  passage  en  question 
ne  renferme  pas  deux  notes  qui  n'entrent  pas  dans  l'harmonie,  mais 
que  ces  notes,  lesquelles  auraient  formé  ensemble  un  accord  parfaite- 
ment conforme  aux  règles,  ne  sont  pas  entendues  simultanément,  ne 
forment  pas  harmonie!  C'est  ainsi  que  certaines  compétences  écrivent 
l'histoire  et  critiquent  les  œuvres  d'art  (2)  1 

Le  n°  3,  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abbruzes  à  sa  maîtresse  nous 

(1)  Mémoires,  chap.  LI. 

(2)  Un  cahier  de  notes  musicales  prises  par  Berlioz  à  l'époque  où  il  composait 
Harold  en  Italie  renferme  une  ébauche  de  huit  mesures  où  se  reconnaît  le  dessin  de 
basses  et  l'harmonie  de  la  Marche  des  pèlerins,  et  qui  n'ont  pas  pris  place  dans  la 
composition  définitive.  L'ut  du  cor  et  le  si  de  la  flûte  y  figurent,  mais  successive- 
ment, la  première  note  étant  arrêtée  au  temps  même  où  la  seconde  est  attaquée.  On 
lira  ci-après  d'autres  détails  sur  cet  album. 


offre  des  observations  semblables  i  celles  que  nous  avons  eu  à  faire  sur 
le  premier  morceau,  à  savoir  que  les  parties  simples,  c'est-à-dire  l'ex- 
position et  la  conclusion  du  morceau,  sont  écrites  couramment  et  sans 
retouches,  tandis  que  le  développement  intermédiaire  où  sont  super- 
posés plusieurs  thèmes  a  donné  lieu  à  des  corrections  très  apparentes, 
affirmées  par  ces  mots  écrits  deux  fois  au  crayon  rouge  par  la  main 
autoritaire  du  compositeur  :  «  A  changer  tout.  —  A  changer  presque 
tout.  »  Notons  aussi  ces  indications  données  au  crayon  sur  la  première 
page  :  «  8  1"  violons;  8  2ds  violons;  4  /rs  altos;  4  20s  altos;  6  violoncelles; 
6  contrebasses.  Tout  le  reste  des  instruments  à  cordes  tacet.  »  Nous  retrou- 
vons l'habituelle  préoccupation  de  Berlioz  de  proportionner  les  sono- 
rités, et  sa  volonté  de  n'employer  ici  qu'un  petit  orchestre,  alors  que 
dans  tant  d'autres  œuvres  il  exige  un  nombre  triple  des  mêmes  instru- 
ments. Cette  indication  n'a  pas  été  reportée  sur  la  partition  gravée;  je 
la  livre  aux  chefs  d'orchestre,  qui  connaîtront  ainsi  l'intention  première 
de  Berlioz,  et  en  pourront  tenir  compte  à  l'occasion. 

Dans  le  n°4,  Final.  Orgie  de  brigands,  nous  signalerons,  comme  modi- 
fication principale,  qu'après  l'introduction  dans  laquelle  sont  rappelés 
les  thèmes  des  morceaux  précédents  il  y  avait  sur  la  partie  d'alto  : 
«  L'alto  solo  compte  jusqu'à  la  fin  »;  ces  mots  ont  été  biffés,  et  cette 
autre  indication  mise  en  marge  :  «  Il  faut  conserver  sa  ligne  à  l'alto 
solo  en  lui  faisant  compter  des  pauses  jusqu'à  l'endroit  où  il  rentre.  » 
A  la  fin,  en  effet,  Berlioz  a  écrit  au  bas  de  la  page  une  partie  pour  l'alto 
solo,  laquelle  s'ajoute  simplement  au  développement  primitif.  Le  cas  de 
ces  rajoutures  d'une  partie  importante  sur  la  trame  symphonique  déjà 
formée  a  été  déjà  observé  dans  la  Symphonie  fantastique  et  dans  l'intro- 
duction même  d'Harold;  l'effet  en  est  toujours  très  heureux.  Il  est  assez 
caractéristique  pour  que  nous  le  signalions  tout  particulièrement  à  cette 
place. 

Sauf  des  corrections  d'importance  secondaire  (notamment  le  change- 
ment de  ton  des  trompettes,  comme  dans  le  premier  morceau),  cette 
dernière  partie  est  notée  d'une  main  très  sûre.  Les  notes  de  cette  orgie 
de  brigands  sont  tracées  avec  une  froide  raison  tout  à  fait  édifiante  ! 

L'album  d'esquisses  dont  il  a  été  question  dans  la  note  ci-dessus,  à 
propos  de  la  Marche  des  pèlerins,  nous  fait  connaître  la  formation  d'un 
motif  qui  a  pris  place  dans  ce  finale  :  il  en  sera  parlé  de  façon  plus  cir- 
constanciée dans  le  chapitre  où  ce  dernier  document  sera  spécialement 
étudié. 

La  dernière  page  du  manuscrit  porte  cette  date  : 
Montmartre.  22  juin  1834. 

La  symphonie  d'Harold  en  Italie  a  été  exécutée  pour  la  première  fois, 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  le  23  novembre  1834.  La  partition  d'or- 
chestre a  été  publiée,  peu  après  la  Symphonie  fantastique  (vers  1847, 
Richault),  sous  le  n°  d'op.  16. 

Liszt  en  a  fait  une  transcription  pour  piano  avec  alto  principal,  qui 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  Berlioz,  en  1880  :  ce  travail  fut  effectué 
en  1852,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  de  Berlioz  à  Liszt  datée  du  3  ou 
i  juillet  de  cette  année.  Il  a  écrit  en  outre  une  étude  développée  sur 
cette  œuvre  :  rédigée  en  français  et  destinée  à  une  revue  française,  elle 
n'y  put  être  insérée,  et,  sous  cette  forme  originale,  a  été  perdue;  mais 
elle  a  été  traduite  en  allemand,  et  publiée  dans  la  Neue  Zeilschrift  fur 
Mùsik  en  1855,  puis  reproduite  dans  les  Gesammette  Schrifien  de  Liszt  (l)j 
Il  en  est  question  dans  une  lettre  de  Wagner  à  Liszt  (non  datée,  n°  196 
du  recueil)  :  «  Ton  article  sur  la  symphonie  de  Harold  était  très  beau, 
écrivait  l'auteur  du  Ring  ;  il  m'a  bien  réchauffé  le  cœur.  » 

(A  suivre.)  Julien  Tiemsot. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  août).  —  Voici  les  fêtes  jubilaires 
terminées.  Jamais  la  Belgique  n'aura  passé  par  une  période  de  joie  aussi 
longue;  et  jamais,  en  plein  été,  elle  n'aura  entendu  autant  de  musique.  A 
vrai  dire,  les  «  solennités  musicales  »  continuent,  malgré  tout,  dans  tous  les 
coins  du  pays.  Les  concours  de  chant  et  de  fanfare  sévissent,  et,  dans  les 
principales  villes  de  la  province,  la  série  des  cantates  plus  ou  moins  patrio- 
tiques se  poursuit  toujours.  A  Bruxelles  même,  nous  allons  avoir,  à  l'occasion 
du  prochain  anniversaire  des  «  trois  glorieuses  »  belges,  la  cérémonie  annuelle 
de  la  Place  des  Martyrs,  qui  donnera  lieu  à  une  nouvelle,  expansion  de  sen- 
timents nationaux,   à  grand   orchestre,   avec  cantate  de  M.  Emile  Agniez,  — 

(1)  Une  analyse  de  l'étude  de  Liszt  sur  la  symphonie  d'Harold  a  été  donnée  dans 
le  Guide  musical  du  18  septembre  1904  par  M-  Michel  Brenet. 
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qui  n'est  certes  pas  un  de  nos  moins  bons  musiciens.  A  Anvers,  on  ne  s'en 
tient  pas  à  des  œuvres  de  circonstance.  Alors  que,  partout  ailleurs,  les  com- 
positeurs qui  ne  sont  plus  ont  été  fort  négligés  au  profit  des  compositeurs 
vivants,  là  du  moins  on  s'est  souvenu  des  maîtres  disparus.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  a  pu  assister,  hier  soir,  dans  l'admirable  local  de  la  Société  de  Zoologie, 
à  une  superbe  exécution  du  Lucifer  de  Peter  Benoît,  dirigée  par  M.  Keurvels. 
Cet  hommage  rendu  au  chef  de  l'école  flamande  était  bien  mérité. 

L'art  dramatique  national,  forcément  silencieux  à  un  moment  de  l'année  où 
il  n'eût  pas  été  raisonnable  d'ouvrir  les  théâtres,  va  cependant  avoir  sa  part 
de  glorification,  maintenant  que  les  soirées  deviennent  plus  longues  et  plus 
fraîcbes.  Ce  soir  même,  la  Monnaie  a  ouvert  ses  portes,  —  trois  semaines  plus 
tôt  que  d'habitude  ;  elle  consacrera  surtout  cette  avant-saison  à  l'exécution 
d'œuvres  du  cru  ;  elle  a  commencé  par  une  reprise  de  la  triomphale  Princesse 
d'auberge  de  M.  Jan  Blockx,  qui  n'avait  plus  été  jouée  ici  depuis  cinq  ou  six 
ans,  et  continuera  par  une  reprise  de  la  non  moins  triomphale  Fiancée  de  la 
Mer,  du  même,  suivie  de  la  Martylle  de  M.  Albert  Dupuis  et  d'une  nouveauté, 
la  Princesse  Rayon-de-Soleil  de  M.  Paul  Gilson,  —  tout  cela  indépendamment 
de  quelques  menues  œuvrettes  de  Grétry  et  de  Grisar  et,  fatalement,  d'un 
peu.de  répertoire  courant,  pour  corser  et  varier  les  spectacles.  La  première 
soirée  qui,  au  moment  même  où  je  vous  écris,  s'achève  au  bruit  des  applau- 
dissements, a  été  un  gros  succès  pour  l'œuvre  si  robuste,  si  caractéristique  et 
si  colorée,  de  M.  Jan  Blockx  et  de  son  collaborateur  M.  Nestor  de  Tière.  Remise 
à  la  scène  avec  les  soins  les  plus  artistiques  et  avec  une  interprétation  entiè- 
rement nouvelle,  dont  MmK  Paquot  d'Assy,  Lafitte  et  Bourgeois,  MM.  Lafitte, 
d'Assy  et  Belhomme  font  les  meilleurs  frais,  elle  a  produit,  cette  fois  encore, 
un  grand  effet,  et  le  Carnaval  a  été,  comme  toujours,  acclamé  et  bissé  avec 
enthousiasme.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  cinq  rappels  au  baisser  du  rideau. 
Après  le  deuxième  acte,  le  traditionnel  duo  de  la  Muette  de  Portici,  suivi  du 
chant  de  M.  Gevaert,  Vers  V Avenir,  et  de  la  Brabançonne,  a  mis  le  comble  à 
l'expansion  patriotique  des  cœurs.  Bref,  ça  été  une  belle  soirée  nationale. 

Nous  avons  eu,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  naguère,  au  théâtre  des  Galeries, 
une  série  de  représentations  de  la  troupe  d'opéra  italien,  qui  en  avait  donné 
d'abord  une  à  l'Alhambra.  Cette  nouvelle  série  a  été  si  intéressante  qu'elle  s'est 
prolongée  et  qu'elle  n'est  même  pas  encore  terminée.  Grâce  à  elle,  les  Bruxellois 
ont  pu  faire  la  connaissance  d'œuvres  qu'ils  auraient  peut-être  sans  cela  tou- 
jours ignorées  et  auxquelles  une  interprétation  extrêmement  vivante,  malgré 
de  grandes  faiblesses,  compensées  en  revanche  par  des  mérites  parfois  supé- 
rieurs, a  heureusement  donné  toute  leur  signification  et  toute  leur  allure.  Le 
Trouvère,  Ernani,  la  Gioconda,  le  Bal  masqué,  la  Somnambule,  Méphistophêlès, 
ont  été  les  «  clous  »  de  celte  courte  saison  et  le  triomphe  de  cette  troupe  ex- 
traordinairement  vaillante.  Il  y  avait  là  un  chef  étonnant,  M.  Grisanti,  qui 
arrivait  à  galvaniser  un  orchestre  pitoyable,  un  fort  ténor,  M.  Zérola,  qui  fera 
parler  de  lui  dans  le  monde  s'il  parvient  à  résister  au  régime  terrible  auquel 
il  soumet  sa  merveilleuse  voix,  deux  ou  trois  chanteuses  vraiment  remar- 
quables, Mms  Agostinelli,  Demedy  et  Gonzaga,  et  quelques  autres  artistes  à 
la  voix  d'une  sonorité  et  d'une  résistance  peu  communes.  Quant  aux  chœurs, 
composés  tout  au  plus  d'une  dizaine  d'hommes  et  d'une  quinzaine  de  femmes, 
tantôt  exécrables,  tantôt  magnifiques,  ils  n'ont  certes  pas  été  la  curiosité  la 
moins  surprenante  de  cette  troupe  nomade,  qui  nous  venait,  dit-on,  de 
Russie  et  va  partir  pour  l'Amérique.  Elle  nous  aura  procuré,  en  tout  cas, 
vraiment  quelque  distraction,  et  à  ce  titre  elle  mérite  bien  qu'on  la  salue  au 
passage.  L.  S. 

—  Le  11  août  dernier  s'est  terminée  en  Suisse,  à  Vevey,  la  Fête  des  vigne- 
rons. C'est  une  institution  nationale  et  patriotique  que  l'on  peut  appeler  en 
toute  vérité  une  fête  de  la  nature.  Il  est  rare  que  les  réjouissances  publiques 
ne  prennent  pas,  dans  la  patrie  de  Guillaume  Tell,  un  caractère  guerrier.  A 
différentes  époques,  tout  récemment  encore,  en  1901,  de  grands  spectacles 
nationaux  défrayèrent  les  populations  dans  plusieurs  villes.  C'était  presque 
toujours  par  les  épisodes  connus  dont  les  hommes  du  Rùtli  et  les  confédérés 
qui  marchèrent  avec  eux  ont  été  les  héros,  que  l'on  s'efforçait  de  célébrer  la 
patrie  helvétique  indépendante  et  travailleuse.  La  Fête  des  vignerons  est  tout 
autre  chose.  Par  ses  affinités  païennes  elle  rattache  le  paysan  à  la  terre  et  lui 
fait  aimer  le  sol  natal  qui  le  nourrit.  Par  leurs  fils,  par  leurs  filles,  par  leurs 
parents  qui  en  deviennent  plus  ou  moins  directement  les  membres  participants, 
les  acteurs  en  un  mot,  tom  les  citoyens  ont  une  part  effective  et  personnelle 
aux  chants,  aux  figurations,  aux  spectacles.  La  Fête  des  vignerons  n'est  célé- 
brée qu'à  de  très  longs  intervalles.  Elle  a  lieu  à  Vevey,  sur  le  lac  de  Genève. 
On  en  peut  faire  remonter  l'institution  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Elle  consiste  en  cortèges,  en  processions,  en  figurations  dont  le  caractère  se 
rapproche  des  anciennes  fêtes  du  paganisme.  Cette  année,  sur  la  place  du 
marché  de  Vevey,  on  a  construit  un  amphithéâtre  en  bois  pouvant  contenir 
12.500  personnes  et  une  scène  de  5.500  mètres  carrés  de  superficie.  C'est  là 
que  l'Hymne,  composé  pour  la  circonstance  par  M.  René  Morax,  pour  les  paroles, 
et  parM.  Gustave  Doret,  pour  la  musique,  a  été  exécuté  plusieurs  fois  par  des 
chœurs  de  1.800  chanteurs.  Les  solistes  étaient  M.  Charles  Troyon,  Mmc  Emmy 
Troyon,  de  Lausanne,  et  M"10  Emilie  Welti-Herzog,  de  Berlin.  Le  chant  était 
accompagné  par  un  orchestre  de  300  musiciens  dirigés  par  M.  Doret.  Le  sujet 
de  l'hymne  est  naturellement  un  éloge  de  l'agriculture.  Quant  aux  figurations, 
elles  représentaient  les  saisons  avec  de  très  ingénieux  motifs.  L'Hiver  compor- 
tait, entre  autres  réalisations  familiales,  une  noce  avec  un  mélange  de  vieux 
costumes  traditionnels  des  paysans  des  cantons.  Le  Printemps  a  permis  aux 
jeunes  filles  d'exhiber  leurs  plus  riches  parures  nationales  avec  les  ornements 
variés  qui  les  complètent  et  leur  prêtent   une   si  curieuse   originalité.  On   a 


même  pu  voir  des  bergers  et  des  bergères  genre  Watteau,  ce  qui  montre  que 
la  fantaisie  n'est  pas  exclue  de  ces  divertissements.  Une  belle  jeune  fille  blonde 
personnifiait  l'été,  époque  de  la  vie  en  plein  air  sur  les  hauts  plateaux,  des 
chansons  pastorales,  des  ranz  des  vaches  résonnant  accompagnés  du  tintement 
de  milliers  de  clochettes  aux  timbres  divers.  Enfin  l'Automne  a  été  la  dernière 
phase  des  fêtes  et  leur  couronnement  pittoresque.  Bacchus,  son  cortège  de 
satyres,  Silène  aviné,  se  soutenant  à  peine  sur  un  àne  d'humeur  aussi  rétive 
qu'aux  temps  mythologiques,  des  porteurs  et  des  porteuses  de  pampres,  de 
guirlandes,  de  gerbes  de  fleurs  et  de  corbeilles  de  fruits,  des  bacchantes,  des 
ménades,  tous  et  toutes  chantant  l'Evohé,  célébrant  les  bienfaits  de  la  terre 
et  des  travaux  champêtres Voilà  bien  la  conclusion  logique  des  réjouis- 
sances d'un  peuple  resté  pasteur  malgré  ses  villes  industrielles  et  ses  hardis 
chemins  de  fer.  Ainsi  ressort  la  signification  de  cette  Fête  des  vignerons  qui  est 
bien  une  institution  nationale  et  n'a  guère  d'équivalent  dans  d'autres  pays. 

—  On  entendra  prochainement  à  Berlin,  paraît-il,  un  opéra- comique  de 
M.  Henri  Reinhardt,  titre  :  Guerre  dans  la  paix. 

—  M.  Félix  Nowowiejski,  compositeur  établi  à  Berlin,  vient  d'écrire  un 
drame  lyrique  dont  le  sujet  est  tiré  du  célèbre  roman  de  Sienkiewicz  Quo 
Vadis?  Quoique  très  jeune,  l'artiste  est  déjà  lauréat  du  prix  Paderewski  et 
du  prix  Meyerbeer. 

—  Pour  la  première  fois,  on  applique,  cette  année,  au  théâtre  du  Prince- 
Régent  de  Munich,  où  l'on  a  déjà  joué  la  Tétralogie  et  le  Vaisseau  fantôme, 
aussi  rigoureusement  qu'à  Bayreuth,  le  règlement  qui  interdit  l'accès  du 
théâtre  une  fois  le  rideau  levé.  Trois  signaux  sont  donnés  aux  spectateurs  par 
trois  fanfares  jouant  a  de  courts  intervalles,  les  deux  premières  dans  le  jardin, 
la  troisième  devant  l'entrée  principale  du  théâtre.  Aussitôt  que  cette  dernière 
a  fini  de  jouer,  les  portes  sont  fermées  et  ne  s'ouvrent  plus  pour  personne, 
sans  exception  aucune.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  rigoureuse  quo  pour 
l'Or  du  Rhin  et  te  Vaisseau  fantôme,  qui  sont  joués  sans  entr'actes,  toute  la 
soirée  est  perdue  pour  les  retardataires. 

—  Le  théâtre  populaire  de  Munich  a  donné  le  10  août  dernier  la  première 
représentation  d'un  vaudeville  en  trois  actes,  Honnêtes  gueux,  musique  de 
M.  Max  Drâger.  La  pièce,  qui  est  de  M.  Hans  Werner-Holzmann,  a  eu,  dit  la 
presse  locale,  plus  de  succès  qu'elle  n'en  aurait  mérité.  La  musique  a  été 
trouvée  mélodique  et  charmante. 

—  Les  Concerts-Kaim  de  Munich  donneront,  pendant  la  saison  1905-1906, 
douze  séances  de  musique  classique  et  moderne.  A  chacune  des  onze  pre- 
mières on  entendra  un  soliste.  Voici  les  noms  des  artistes  dont  on  s'est  assuré 
le  concours  :  Mme  Julia  Culp  (contralto),  Amsterdam;  Mme  Antonia  Dolorès 
(soprano),  Londres;  Mme  Maikki  Jaernefelt  (soprano),  Helsingfors;  Mme  Tilly 
Koenen  (alto),  Berlin;  Mme  Sigrid  Sundgren-Schneevoigt  (pianiste),  Munich  ; 
M.  Félix  Berber  (violoniste),  Munich;  M.  Ernest  Van  Dyck  (ténor),  New- 
York;  M.  Ludwig  Hess  (ténor), Berlin;  M.  Alexandre Petchnikow  (violoniste), 
Saint-Pétersbourg;  M.  Alfred  Reisenauer  (pianiste),  Leipzig;  M.  Edouard 
Risler  (pianiste),  Paris.  La  douzième  séance  sera  consacrée  à  la  Symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven.  Les  soli  seront  chantés  par  Mmes  Anna  Kappel 
(Francfort),  Elisabeth  Sandtner-Exter  (Munich),  et  MM.  Albert  Jungblut 
(Berlin)  et  Joseph  Loritz  (Munich). 

—  Le  professeur  Charles  Hummel,  peintre  de  paysage  connu  en  Allemagne 
et  fils  du  célèbre  pianiste  Népomucène  Hummel  a  fêté  le  14  août  dernier,  à 
Weimar,  avec  sa  femme  Alexandra,  née  Voelckel,  leurs  noces  de  diamant. 
Tous  les  deux  ont  été,  dans  leur  enfance,  les  compagnons  de  jeux  du  petit-fils 
de  Gœthe  et  ont  à  ce  titre,  beaucoup  fréquenté  la  maison  du  grand  poète. 
Depuis  1859,  M.  Charles  Hummel  est  professeur  à  l'École  des  beaux-arts  de 
Munich. 

—  Un  journal  de  Hambourg  nous  raconte  une  histoire  bien  faite  pour 
attendrir  les  amateurs  de  musique.  Les  habitants  d'une  villa  des  environs  de 
Hambourg  furent  réveillés  au  beau  milieu  d'une  des  dernières  nuits  par  les 
sons  d'un  piano  de  leur  salon.  Un  artiste  jouait  avec  un  sentiment  parfait  le 
Messie  d'Haendel.  Se  croyant  l'objet  de  quelque  hallucination,  les  habitants 
de  la  villa  descendirent  à  pas  de  loup  et  entr'ouvrirent  la  porte  du  salon.  Là 
ils  virent  installé  au  piano  un  jeune  homme  déguenillé,  aux  cheveux  hirsutes, 
à  l'air  inspiré,  qui  jouait  les  yeux  pleins  de  larmes.  Près  de  lui,  sur  le  tapis, 
gisaient  tous  les  outils  du  parfait  cambrioleur.  Tout  à  coup  l'homme  cessa  de 
jouer  et  fondit  en  larmes.  On  s'empara  de  lui,  on  l'interrogea.  Il  raconta  alors 
qu'il  avait  fait  les  meilleures  études  musicales  et  qu'à  la  suite  de  mauvaises 
fréquentations  il  était  devenu  voleur.  S'étant  introduit  dans  la  villa  pour 
cambrioler,  il  ne  put  résister  en  voyant  le  piano  ouvert  au  désir  de  le  faire  réson- 
ner, car  il  sortait  de  prison,  et  depuis  longtemps  n'avait  entendu  de  musique.  Il 
avait  été  soudain  repris  par  l'amour  de  son  art  et  avait  un  instant  oublié  ce  qu'il 
était  venu  faire  et  ce  qu'il  était  devenu.  Le  propriétaire  de  la  villa,  ému  par 
ce  récit,  fit  servir  une  collation  au  cambrioleur  et  lui  remit  des  vêtements 
propres.  Il  lui  a  promis  de  l'aider  à  rentrer  dans  la  bonne  voie  et  à  redevenir 
l'excellent  pianiste  qu'il  n'aurait  pas  dû  cesser  d'être.  Décidément,  la  musique 
adoucit  les  mœurs  ! 

—  Mme  Thérèse  Schlesinger,  l'épouse  survivante  du  grand  tragédien 
Edouard  Devrient  (1801-1877),  a  publié  des  «  souvenirs  de  jeunesse  »  parmi 
lesquels  on  peut  recueillir  la  jolie  petite  histoire  qui  suit.  Edouard  Devrient 
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et  sa  femme  Thérèse  avaient  été  invités  a  dîner  chez  le  vieux  compositeur 
Zelter,  l'ami  de  Goethe  et  son  oracle  en  matière  musicale.  «  Nous  arrivâmes 
un  peu  en  retard,  raconte  Mme  Thérèse  Devrient;  les  hôtes  étaient  déjà  ins- 
tallés autour  de  la  table.  Zelter  conduisit  Edouard  à  la  place  qu'on  lui  avait 
destinée  et  Mme  Zelter  me  cria  :  «  Thérèse,  asseyez-vous  à  côté  de  Félix 
Mendelssohn  ».  Félix  s'était  levé.  Il  s'efforçait  de  m'aider  à  me  placer,  car  on 
était  très  à  l'étroit.  Mon  autre'  voisin  le  secondait  de  son  mieux.  Félix  était 
d'excellente  humeur;  nous  causions,  nous  badinions,  nous  ne  cessions  de  rire 
ensemble.  A  un  moment,  je  ne  remarquai  point  un  domestique  en  faction 
près  de  moi  qui  tenait  un  plat  et  attendait  vainement.  Alors,  mon  voisin  de 
gauche  me  pria  de  vouloir  bien  permettre  qu'il  osât  me  servir.  Il  ajouta  que 
son  désir  était  de  profiter  aussi  de  ma  conversation,  de  me  verser  du  vin  et 
de  boire  avec  moi.  Je  refusai  jusqu'au  moment  où  l'on  porta  la  santé  des  ar- 
tistes présents.  Il  saisit  cette  occasion  pour  chuchoter  à  mon  oreille  je  ne  sais 
quelles  paroles,  et  je  ne  comprenais  pas  pourquoi  il  affectait  de  trinquer  si 
souvent  avec  moi.  Il  surveillait  avec  un  empressement  extrême  mes  larges 
manchettes  brodées  a  pour  les  garantir  contre  tout  accident  »,  disait-il,  et 
c'était  pour  lui  le  prétexte  de  se  pencher  constamment  sur  moi.  Enfin,  il  me 
tourmenta  tellement  de  ses  galanteries  que  me  tournant  soudain  vers  Félix, 
je  lui  demandai  :  «  Mais,  dites-moi  donc  qui  peut  bien  être  ce  compagnon 
détraqué,  ce  fou  qui  est  là,  à  côté  de  moi?  »  Félix,  ne  pouvant  maîtriser  une 
formidable  envie  de  rire,  mit  vivement  sa  serviette  sur  sa  bouche,  l'y  tint  un 
instant,  et  lorsqu'il  ne  craignit  plus  d'éclater,  il  me  dit  tout  bas  :  «  Ce  compa  - 
gnon  détraqué,  ce  fou  qui  est  là,  à  côté  de  vous,  c'est  Hegel,  l'illustre  phi- 
losophe !    » 

—  On  a  érigé  au  mois  de  juillet  dernier,  dans  la  petite  ville  hongroise  de 
Csatad,  située  au  milieu  des  forêts,  un  monument  au  poète  dont  le  nom  de 
famille  est  Nicolas  Niembsch  von  Strehlenau.  nom  dont  le  public  et  lui-même 
n'ont  conservé  que  les  deux  dernières  syllabes,  Lenau.  L'inauguration  du 
monument  retarde  de  trois  ans  sur  l'anniversaire  que  l'on  voulait  fêter.  Lenau 
est  né  le  13  août  1802.  Il  est  l'auteur  d'un  Faust  dont  Liszt  s'est  inspiré 
pour  ses  valses  de  Méphisto.  On  dit  qu'il  a  laissé  aussi  un  Don  Juan  dans  ses 
papiers  posthumes.  Ses  poésies  ont  été  mises  en  musique  par  un  très  grand 
nombre  de  compositeurs.  Schumann  a  écrit  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
mélodies  sur  des  paroles  de  ce  poète  qui,  comme  lui-même,  termina  sa  vie  en 
proie  à  la  folie.  La  maladie  mentale  de  Lenau  fut  causée  par  des  déceptions 
d'amour.  Le  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  hongrois  M.  Bêla  Radnai. 
Lenau  est  représenté  assis  sur  un  bloc  de  pierre  formant  une  sorte  de 
banc.  L'attitude  est  méditative  et  d'un  laisser-aller  très  naturel.  Une  muse, 
la  poitrine  découverte,  se  penche  derrière  lui,  formant  un  gracieux  ensemble 
par  le  rapprochement  des  deux  têtes;  elle  semble,  d'un  geste  noble  du  bras 
gauche  qui  se  soulève  et  se  dégage,  diriger  les  pensées  du  poète  en  lui  indi- 
quant un  objet  éloigné.  Le  gouvernement  hongrois  s'est  fait  représenter  à 
l'inauguration  par  M.  Ignace  de  Szell,  secrétaire  d'État  à  l'intérieur.  Quelques 
discours  ont  été  prononcés.  Lenau  fut  un  des  plus  fervents  admirateurs  de 
Beethoven;  il  a  écrit  sur  un  buste  du  maître  une  poésie  qui  renferme  ces 
strophes  enthousiastes  : 

Ah!  je  trouvai  le  buste  de  l'homme  auquel  je  rends  le  culte  le  plus  respec- 
tueux, de  l'homme  qui,  pour  moi,  se  place  auprès  de  l'antique  et  rude  montagne, 
auprès  de  la  mer  infinie. 

Un  orage  dans  les  Alpes,  une  tempête  sur  l'océan,  et  le  grand  cœur  de  Beethoven, 
voilà  l'accord  qui  fait  l'ouragan  divin. 

J'apprends  à  lutter  sans  haine,  à  me  consumer  dans  l'amour  et  la  résignation; 
j'éprouve  le  frisson  voluptueux  de  la  mort  quand  les  chants  de  Beethoven  disent 
leurs  plaintes. 

—  Au  théâtre  Adriano  de  Rome,  un  opéra  de  M,  Teofilo  de  Angelis, 
Yigilia  di  Noz-ze,  a  été  joué  pour  la  première  fois,  sous  la  direction  du  compo- 
siteur, pendant  le  mois  de  juillet  dernier. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Gènes  vient  d'approuver,  par  un  vote  de  21  voix 
contre  14,  la  gestion  à  l'entreprise  du  théâtre  Carlo  Felice  pour  la  saison 
1905-1906.  La  subvention  accordée  est  de  75  mille  lires.  Une  discussion 
assez  vive  a  été  soulevée  au  cours  de  la  délibération.  Un  conseiller  a  déclaré 
qu'il  ne  croyait  pas  que  le  théâtre,  tel  qu'il  fonctionne  actuellement,  pût 
contribuera  l'éducation  artistique  de  la  masse  du  public,  que  c'est  à  un  cercle 
spécial  d'habitués  que  son  répertoire  s'adresse,  et  qu'il  ne  comprend  pas  la  né- 
cessité de  fournir  des  fonds  pour  permettre  d'engager  quelques  jolies  danseuses 
de  plus.  Le  Conseil  ne  s'est  pas  rangé  à  cette  opinion,  mais,  en  accordant  la 
subvention,  il  a  spécifié  qu'elle  doit  servir  à  donner  de  l'éclat  aux  spectacles 
lyriques  traditionnels.  C'est  donc  la  musique  qu'il  a  entendu  encourager. 

—  Meurtre  d'une  chanteuse.  Un  statuaire  connu  en  Italie  et  do  nt  le  nom 
commençait  à  se  répandre  au  delà  des  frontières  de  son  pays,  M.  Filipo  Cifa- 
riello,  vient  de  commettre  un  meurtre  sur  la  personne  de  sa  femme,  une 
chanteuse  née  à  Lyon,  qui  portait,  avant  d'être  mariée,  le  nom  de  Maria 
Browne.  Le  sculpteur  l'avait  entendue  à  Rome  il  y  a  une  douzaine  d'années 
et  elle  avait  fait  sur  lui  une  impression  telle  qu'il  l'avait  épousée.  Cette  union 
rendue  malheureuse  par  l'inconduite  de  la  jeune  femme  s'est  dénouée  tragi- 
quement. M.  Cifariello  avait  loué  pour  la  saison  d'été  deux  chambres  dans  la 
villa  Macoth,  près  de  Naples.  Le  12  août,  après  avoir  causé  toute  la  soirée 
avec  des  amis,  il  se  retira  dans  sa  chambre  à  onze  heures.  On  ne  sait  ce  qui 
se  passa  la  nuit,  mais  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  plusieurs  coups  de 
revolver  réveillaient  les  habitants  de  la  maison.  Ils  provenaient  de  la  cham- 
bre de  M.  Cifariello.  On  y  courut.  Le  statuaire   dont  l'état  de  nervosité  avait 


paru  extrême  depuis  quelques  jours  s'agitait  d'un  air  égaré.  Sa  femme  gisait 
sur  le  plancher,  blessée  à  mort  et  râlant  encore.  «  Courez  chercher  un  médecin, 
criait-il,  je  ne  veux  pas  qu'elle  meure.  »  Lorsque  tout  espoir  de  sauver  la  vic- 
time eut  été  perdu,  le  meurtrier  dit  en  pleurant  à  un  de  ses  amis  intimes  ; 
«  Je  l'ai  tuée;  je  ne  pouvais  plus  supporter  cela  !  Douze  années  je  l'ai  adorée 
et  elle  m'a  fait  souffrir.  Elle  m'a  toujours  trompé  et  tout  dernièrement  encore. 
J'en  ai  des  preuves.  Fais  effectuer  une  perquisition  dans  mon  appartement  de 
Rome,  on  les  y  trouvera  ». 

—  Le  compositeur  aveugle,  Joseph  Pacini,  dont  un  opéra  en  deux  actes, 
Alessandra,  a  reçu  bon  accueil  à  Milan,  travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage 
en  quatre  actes  intitulé  Docteur  Antonio,  d'après  une  nouvelle  de  Ruffini. 

—  Le  12  août  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  royal  de  Peterhoff,  au  profit  des 
œuvres  d'assistance  pour  les  blessés  de  la  guerre,  un  concert  avec  le  concours 
de  M.  J.  F.  Filippoff,  du  Théâtre  royal,  et  de  M.  Besekirski,  violoniste  de  l'or- 
chestre de  la  Cour.  On  a  exécuté  entre  autres  ouvrages,  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  les  Poèmes  sylvestres  de  M.  Théodore  Dubois,  l'andante 
du  premier  quatuor  de  Tschaïkowsky  et  le  Mouvement  perpétuel  de  Moszkowski. 
M.  Filippoff  a  chanté  un  air  de  Don  Carlos  de  Verdi  et  M.  Besekirski  a  joué  la 
Mélodie  tzigane  de  Sarasate. 

—  De  New- York  :  M.  A.  Giraudet,  qui,  pendant  douze  années,  fut  profes- 
fesseur  d'opéra  au  Conservatoire  de  Paris,  vient  d'être  nommé  professeur  au 
Conservatoire  de  notre  ville. 

—  De  New-York  :  La  saison  théâtrale  prochaine  promet  d'être  des  plus 
mouvementées.  Pour  la  première  fois,  on  verra  deux  trusts  se  livrer  une  lutte 
acharnée.  En  Amérique,  à  part  dans  une  demi-douzaine  de  grandes  villes,  il 
n'existe  pas  de  troupes  sédentaires.  Quant  aux  tournées,  elles  sont  monopo- 
lisées par  un  trust  qui,  non  seulement,  ruine  impitoyablement  toute  tentative 
de  concurrence,  mais  a  essayé  d'accaparer  le  plus  de  théâtres  possible  dans 
toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  trust  va 
avoir  un  contre-trust,  à  la  tête  duquel  se  trouve  M.  David  Belasco,  un  des 
directeurs  et  régisseurs  des  théâtres  les  plus  habiles  de  l'Amérique,  qui  a 
réuni  les  capitaux  nécessaires,  s'est  assuré  la  collaboration  exclusive  d'auteurs 
de  pièces  à  sensation  et  a  réussi  à  louer  vingt-sept  théâtres  de  province. 
Déjà  la  lutte  a  commencé.  Pour  le  moment  on  se  dispute,  à  coups  de  dollars, 
les  étoiles  et  les  auteurs.  Étoiles  et  auteurs  ne  s'en  plaignent  pas.  Et  la  vie 
théâtrale,  que  la  tyrannie  d'un  monopole  unique  avait  pour  ainsi  dire  étran- 
glée, ne  pourra  que  gagner  à  cette  concurrence,  à  moins  que  les  deux  adver- 
saires ne  s'épuisent  dans  ce  combat  à  outrance. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  on  attend  le  retour  de  M.  Gailhard  pour,  dès  les  premiers 
jours  du  mois  prochain,  commencer  les  études  du  Freischiitz  et  de  la  Ronde 
des  saisons,  le  ballet  nouveau  de  M.  Busser.  M.  Gailhard  est  en  ce  moment  à 
Luchon  où  il  emploie  sa  brillante  activité  à  organiser  une  représentation  qui 
sera  donnée  à  l'occasion  de  la  Coupe  automobile  des  Pyrénées.  Le  mois  de 
septembre  verra,  en  plus  du  retour  du  directeur,  celui  de  M.  Alvarez  qui  ren- 
trera dans  le  Prophète,  celui  de  MIle  Louise  Grandjean  qu'on  réentendra  proba- 
blement dans  le  Trouvère  et,  enfin,  vers  le  1S,  celui  de  Mllc  Bréval  pour 
laquelle  on  réaffichera  Artnide. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  chœurs  ont  commencé  à  répéter 
cette  semaine  les  ouvrages  qui  formeront  les  premiers  spectacles  de  réouver- 
ture de  l'Opéra-Comique.  M.  Vizentini,  qui  a  pris  quelques  vacances  bien 
méritées  aux  environs  de  Boulogne-sur-Mer,  vient  de  rentrer  à  Paris  pour 
surveiller  le  travail.  La  réouverture  n'ayant  lieu,  cette  année,  que  le  S  sep- 
tembre, les  artistes  ne  sont  convoqués  pour  les  répétitions  d'ensemble  qu'à 
partir  du  1CT  septembre.  Le  premier  spectacle  sera  vraisemblablement  composé 
de  Carmen,  suivront  immédiatement  Manon  et  Lakmé. 

—  MUe  Mirai,  engagée  par  M.  Albert  Carré,  débutera  très  probablement 
dans  Mignon,  rôle  de  Mignon,  mais  au  mois  d'octobre  seulement.  Le  directeur 
de  l'Opéra-Comique  a  promis  de  prêter  sa  jeune  et  nouvelle  pensionnaire  à 
son  père,  M.  Mirai,  directeur  du  théâtre  de  Nancy,  où  elle  doit  aller  établir  le 
rôle  de  Nina  dans  Chérubin  de  M.  Massenet,  qui  sera  la  grande  nouveauté  du 
théâtre  nancéen  cet  hiver. 

M.  Gabriel  Dupont,   le  jeune   auteur  de  la  Cabrera,  met  en  musique  la 

Glu  de  M.  Jean  Richepin,  transformée  en  iibretto  d'opéra  par  M.  Henri  Cain. 
M.  Jean  Richepin,  qui  débuta  comme  librettiste  avec  le  Mage  de  M.  Massenet, 
joué  à  l'Opéra  en  1891,  a,  en  ce  moment,  comme  collaborateurs  musicaux,  en 
dehors  de  l'heureux  lauréat  du  concours  Sonzogno,  M.  Alexandre  Georges, 
pour  Miarka,  et  M.  Xavier  Leroux,  pour  le  Chemineau. 

—  M.  Quentin-Bauchart,  conseiller  municipal,  ancien  vice-président  de 
l'Association  de  la  critique,  vient  d'être  nommé  membre  de  la  commission 
consultative  des  théâtres. 

—  Les  Folies-Dramatiques,  complètement  remises  à  neuf,  annoncent  leur 
réouverture  pour  le  samedi  26  août  avec  l'amusante  Nuit  de  noces,  dont  ce  sera 
la  331e  représentation. 

—  M""  Nellie  Melba  dément  le  bruit  de  son  prochain  mariage  que,  d'après 
les  journaux  allemands,  nous  avions  annoncé,  sous  toutes  réserves,  d'ailleurs. 
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—  L'ouverture  de  la  Dame  blanche,  œuvre  de  trois  compositeurs.  —  Ce  n'est 
pas  une  grande  découverte;  le  petit  fait  dont  il  s'agit  est  bien  connu  en 
France.  Un  journaliste  de  Leipzig  vient  d'en  raconter  les  détails  comme  ayant 
été  trouvés  dans  une  vieille  publication  périodique,  et  plusieurs  de  ses 
confrères  ont  demandé  une  indication  de  source  plus  précise.  C'est  Adolphe 
Adam  qui  nous  a  conservé  le  récit  du  fait  en  question.  Chacun  sait  que  l'au- 
teur du  Chalet  écrivit  des  articles  de  critique  musicale,  des  fantaisies  humo- 
ristiques et  des  notices  biographiques  dans  les  revues  spéciales  suivantes  : 
Gazette  musicale,  France  musicale,  Revue  contemporaine,  Monde  dramatique, 
Revue  pittoresque,  et  dans  les  deux  journaux  politiques  le  Constitutionnel  et 
l'Assemblée  nationale.  C'est  dans  une  de  ces  publications  que  doit  figurer  l'ar- 
ticle dans  lequel  est  racontée  l'histoire  de  l'ouverture  de  la  Dame  blanche. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'une  recherche  aussi  compliquée  pour  retrouver 
trace  de  ce  minuscule  incident  de  la  vie  de  Boieldieu.  L'histoire  en  est  relatée 
avec  d'amples  détails  dans  le  volume  intitulé  Derniers  souvenirs  d'un  musicien  (1) 
d'Adolphe  Adam.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  cet  ouvrage  était  offert  à  bas 
prix  chez  tous  les  bouquinistes.  Aujourd'hui,  il  est  un  peu  plus  difficile  ou 
coûteux  de  se  le  procurer.  On  nous  saura  donc  gré  de  reproduire  la  partie 
essentielle  du  récit,  en  ce  qui  a  rapport  à  notre  sujet.  On  avait  répété  à 
l'Opéra-Comique,  le  S  décembre  1825,  l'opéra  de  Boieldieu  dont  l'ouverture 
n'existait  pas  encore.  Adolphe  Adam  s'exprime  ainsi  : 

La  répétition  avait  paru  si  satisfaisante  que  Pixérécourt  (2)  décida  qu'elle  serait 
l'avant-dernière,  et  que  la  pièce  serait  jouée  le  surlendemain.  —  Mais  c'est  impos- 
sible, s'écria  Boieldieu,  je  n'ai  pas  commencé  mon  ouverture,  et  je  n'aurai  jamais  le 
temps  de  la  faire  si  vite.  —  Cela  ne  me  regarde  pas,  reprit  Pixérécourt,  on  se  pas- 
sera d'ouverture,  s'il  le  faut;  mais  la  pièce  est  prête,  et  le  traité  est  formel,  on  jouera 
la  Dame  blanche  après-demain.  —  Ah  !  mes  enfants,  nous  dit  Boieldieu,  à  Labarre  et 
à  moi,  ne  me  quittez  pas,  je  suis  un  homme  perdu;  je  ne  peux  pas  laisser  un  ou- 
vrage de  cette  importance  sans  ouverture,  et  sans  vous  je  n'en  viendrai  jamais  ù 
bout.  —  Nous  suivons  Boieldieu  chez  lui Voici  comment  la  besogne  fut  par- 
tagée :  il  prit  pour  lui  l'introduction,  puis  nous  fîmes  à  nous  trois  le  plan  de  l'allégro. 
On  choisit  d'abord  les  motifs.  Labarre  proposa  et  fit  adopter  comme  premier  thème 
un  des  airs  anglais  qu'il  avait  donnés  et  qui  était  déjà  employé  dans  le  premier 
chœur;  je  proposai  pour  second  thème  de  prendre  en  allegro  le  motif  andante  du 
trio  :  Je  n'y  puis  rien  comprendre,  et  un  petit  crescendo  qui  ne  fut  pas  accueilli  très 
favorablement  comme  trop  rossinien.  Pour  la  coda  finale,  Boieldieu  nous  indiqua 
un  de  ses  opéras  faits  en  Russie,  Télémaque,  dans  lequel  nous  devions  trouver  les 
éléments  de  la  péroraison A  onze  heures  Boieldieu  avait  presque  fini  son  intro- 
duction .  Je  ne  sais  trop  quel  genre  d'affaire  Labarre  pouvait  avoir  à  pareille  heure, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  me  poussa  en  me  disant  tout  bas  :  «Ne  dis 

rien,  mais  il  faut  absolument  que  je  m'en  aille,  tu  finiras  ma  besogne  » A  quatre 

heures  du  matin  j'avais  terminé  l'ouverture. 

Le  récit  est  beaucoup  plus  long  dans  l'original;  l'incident  des  cors  et  des 
trompettes,  écrits  dans  un  autre  ton  que  celui  qu'il  eût  fallu,  et  produisant  j 
une  effroyable  cacophonie  à  la  répétition,  est  raconté  tout  au  long  par 
Adolphe  Adam.  Ce  dernier  confesse  plaisamment  que,  très  fier  d'entendre  sa 
musique  exécutée  sans  corrections,  il  avait  adroitement  soustrait  le  manuscrit 
à  la  vue  de  Boieldieu  qui,  accablé  de  fatigue,  dormait  d'uu  sommeil  de  plomb, 
pendant  que  lui,  son  élève,  remettait  le  travail  au  copiste,  contrairement  aux 
ordres  très  précis  qui  lui  avaient  été  donnés.  Lorsque  la  partition  fut  publiée, 
Adolphe  Adam  reçut  un  exemplaire  sur  lequel  étaient  inscrits  ces  mots  : 
Comme  élève,  vous  avez  applaudi  à  mes  succès;  comme  ami,  j'applaudirai  aux 
vôtres. 

—  C'est  une  rage,  une  épidémie,  et  bientôt  chaque  commune  de  France  va 
vouloir  se  payer  le  luxe  de  son  petit  ou  grand  théâtre  en  plein  air.  A  la  liste 
déjà  longue  et  peut-être  incomplète  comprenant  les  noms  de  Orange,  Nimes, 
Béziers,  Bussang,  La  Mote-Saint-Héray,  Cauterets,  Le  Pré-Catelan,  Corne- 
ville,  Champigny,  Le  Mont-Dore,  vient  s'ajouter  celui  de  Dives  qui  s'est  offert 
la  primeur  d'une  Herlève  de  Normandye,  de  M.  Jehan  Soudan.  Et  voilk  que 
l'on  nous  annonce  encore,  et  déjà,  pour  l'été  prochain,  que  des  arènes  gallo- 
romaines  sises  à  Lillebonnc,  près  Étretat,  auront  aussi,  grâce  à  M.  Georges 
Bureau,  leur  «  Théâtre  de  la  Nature  ».  N'en  jetez  plus,  la  campagne  est 
pleine  ! 

—  Et  cependant  l'on  vient  de  trouver  non  loin  de  Paris  un  théâtre  romain 
comparable,  assurent  les  archéologues,  à  celui  d'Orange.  C'est  à  Champlieu, 
près  de  Compiègne,  que  sont  enfouies  les  ruines  de  cet  édifice  que  l'on  veut 
dégager  et  restaurer  juste  assez  pour  permettre,  là  encore,  des  représentations 
théâtrales.  Les  restaurations  seront  d'ailleurs  de  peu  d'importance,  carie  théâtre 
romain  de  Champlieu  parait  admirablement  conservé.  M.  Dujardin-Beaumetz, 
sous-secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts,  a  donné  sa  pleine  approbation  au  projet 
de  représentations  dans  ce  théâtre,  qu'on  lui  a  soumis,  et  les  villes  de  Compiègne 
et  de  Senlis  ont  voté,  ainsi  que  le  Conseil  général  de  l'Oise,  des  fonds  en  vue 
de  la  réalisation  de  cet  intéressant  projet. 

—  Pourtant,  tout  ne  se  passe  pas  le  mieux  du  monde  dans  ces  théâtres 
en  plein  air,  si  nous  en  croyons  les  dernières  nouvelles  venues  d'Orange,  où 
l'on  a  été  plutôt  gai  par  moments,  et  surtout  de  Nimes,  où  le  tapage  a  été 
général  et  où  l'on  a  même  envahi  la  scène  et  détruit  des  décors  en  y  mettant 

(1)  Paris,  collection  Michel  Levy,  1859,  page  277,  sous  le  titre  :  La  Dame  blanche  de 
Boieldieu. 

(2)  Guilbert  de  Pixérécourt,  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  1824  à  1827.  Il  a 
composé  des  mélodrames  et  une  biographie  du  compositeur  Dalayrac,  qui  fut  son 


le  feu.  C'était  le  second  soir  des  représentations;  on  venait  de  finir  Vénus  et 
Adonis  de  M.  Xavier  Leroux  et  on  attendait  impatiemment  le  second  acte 
d'Arnica  de  M.  Mascagni.  Or  comme  une  heure  du  matin  approchait  on  s'est 
fâché.  On  a  le  sang  chaud  dans  le  Midi.  Les  gendarmes  et  les  pompiers  durent 
intervenir  pour  empêcher  que  tout  ne  soit  mis  à  sac.  Et  tout  cela  parce  que  l'entre- 
preneur des  représentations  n'avait  point  en  caisse  de  quoi  payer  les  artistes  qui 
ont  simplement  refusé  de  continuer.  Il  y  a,  parait-il,  un  assez  gros  déficit. 

—  La  villa  des  Charmettes,  célèbre  par  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau  qui  y 
avait  reçu  l'hospitalité  de  Mmc  de  Warens,  a  été  acquise,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  par  la  ville  de  Chambéry.  Le  conseil  municipal  de  la  cité  savoisienne 
vient  d'en  prendre  possession  sans  tambour  ni  trompette.  Meubles  et  habita- 
tion, tout  a  été  cédé  par  le  dernier  propriétaire  de  la  villa,  M.  Demarié. 
Celui-ci  tenait  les  Charmettes  de  son  grand-père  maternel  qui  les  avait 
acquises  en  1810  d'un  chanoine  du  diocèse  d'Avignon.  Cette  propriété  a  été 
conservée  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  du  vivant  de  Mul<î  de  Warens.  Ce  sont 
les  mêmes  meubles,  les  mêmes  tapisseries  et  les  mêmes  décorations  picturales. 
Enfin,  dans  le  petit  salon  du  rez-de-chaussée,  on  voit  encore  la  fameuse  épi- 
nette  aux  sons  aigrelets,  sur  laquelle  J.-J.  Bousseau  aimait  à  promener  ses 
doigts. 

NÉCROLOGIE 

Une  dépèche  de  "Villeneuve-sur-Lot  nous  annonçait,  à  la  fin  de  la  semaine 
dernière,  la  mort  du  baryton  Soulacroix,  survenue  subitement,  des  suites 
d'une  crise  d'asthme,  à  Fumel,  son  pays  natal  où  il  était  allé  passer  quelque 
temps  au  milieu  des  siens.  Né  le  11  décembre  1851,  Soulacroix  commença  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Toulouse.  Après  avoir  remporté  là 
quatre  prix,  il  vint  se  perfectionner  au  Conservatoire  de  Paris  où,  en  1878,  il 
obtint  un  second  prix  de  chant  et  d'opéra-comique.  Engagé  tout  aussitôt  à  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  il  débuta  dans  Mireille  et,  pendant  huit  années,  chanta 
successivement  tous  les  rôles  de  son  emploi  depuis  ceux  du  répertoire  jusqu'à 
ceux  du  Timbre  d'argent,  de  Joli  Gilles,  de  Jean  de  Nivelle  et  des  Maîtres  Chan- 
teurs. En  1886,  il  entra  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  et  sa  première  apparition 
dans  Bellamy  des  Dragons  de  Villars  en  fit  i'un  des  artistes  préférés  de  la 
maison.  Jusqu'en  1894  Soulacroix  fut  tout  le  temps  sur  la  brèche  et  on  lui 
confia  d'importantes  créations,  notamment  dans  Plutus  de  M.  Lecocq,  dans 
l'Escadron  volant  de  la  Reine  de  Litolff,  dans  Kassya  de  Léo  Delibes,  dans  la 
Basoche  de  M.  Messager,  dans  les  Folies  Amoureuses  de  M.  Pessard,  ànnsFalsta/f 
de  Verdi.  Tenté  par  les  olfres  que  lui  faisaient  les  directeurs  de  scènes  d'opé- 
rettes, il  quitta  la  salle  Favart  pour  entrer  à  la  Gaité  où  il  créa  Panurge  de  Plan- 
quette.  Puis,  après  avoir  donné  des  représentations  dans  les  grandes  villes 
de  province,  il  revint  finalement  à  l'Opéra-Comique,  dont  il  faisait  encore 
partie  la  saison  dernière  et  où  il  répéta  la  Coupe  enchantée  de  M.  Pierné. 
Sa  dernière  création  aura  été  celle  du  Prieur  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame 
de  M.  Massenet,  à  Monte-Carlo,  au  cours  de  l'hiver  1902. 

Parmi  toutes  les  distinctions  flatteuses  dont  il  avait  été  l'objet  durant  près  de 
trente  années  de  carrière  artistique,  Soulacroix  attachait  un  prix  particulier  à 
la  médaille  de  sauvetage  que  le  gouvernement  lui  décerna  au  lendemain  de  l'in- 
cendie de  la  salle  Favart  où,  par  son  courage  et  son  sang-froid,  il  préserva 
bien  des  existences  de  spectateurs  affolés.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'au 
moment  où  le  terrible  incendie  se  déclara,  Soulacroix  était  en  scène,  jouant 
le  rôle  de  Laërte  dans  Mignon,  et  c'est  grâce  à  lui  qu'une  partie  de  l'assistance 
put  gagner  les  issues  sans  trop  de  bousculade,  tandis  qu'en  d'autres  points  de 
la  salle  l'affolement  des  spectateurs  devait  causer  de  nombreuses  victimes. 

Soulacroix  ne  fut  pas  seulement  un  excellent  chanteur,  à  la  voix  souple, 
facile  et  généreuse,  il  fut  encore  un  excellent  compagnon,  d'humeur  char- 
mante, et  aussi  un  homme  de  cœur.  A  tous,  il  ne  pourra  laisser  que  d'una- 
nimes regrets. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Maurice  Dussol,  directeur  depuis  six  ans  du 
Casino  municipal  de  Boulogne-sur-Mer.  Le  défunt,  décédé  presque  subitement, 
laissera  les  meilleurs  souvenirs  à  Boulogne-sur-Mer.  Son  tact,  son  urbanité  et 
ses  efforts  pour  développer  encore  la  partie  artistique  du  Casino  lui  avaient 
concilié  toutes  les  sympathies  des  autorités,  de  la  population  boulonnaise  et 
des  baigneurs. 

He.xri  Heugel,  directeur-gérant. 


Sn  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


Ch.=M.   WIDOR 


DStil&IÊljIB   GOjlCHÇTÔ 

POUR     PIANO 

avec    accompagnement    d'orchestre 

Op.   77 

Exécuté  aux  Concerts-Colonne 


Partition  d'orchestre,  net:  25  fr.  —  Parties  séparées,  net:  40  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  fraucs. 

Piano  principal,  net:  5  fr.  —  2e  piano  (réduction  de  l'orchestre),  net  :  4  fr. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUQEL  &  Cie,  éditeurs-propriétaires 

COLLECTIONS   D'ANCIENNES   CHANSONS   POPULAIRES  FRANÇAISES 


JULIEN    TIERSOT 

MÉLODIES    POPULAIRES    DES    PROVINCES    DE    FRANCE    (Recueillies  et  Harmonisées) 


X«*    SÉRIE 

Le  Mois  de  Mai,  chant  de  quête 

La  Chanson  des  métamorphoses  .... 

Celui  que  mon  cœur  aime  tant 

Le  pauvre  Laboureur 

La  Pernette 

Brioïage,  chant  de  laboureur 

La  Bergère  et  le  Monsieur,  chanson  dialog 

Le  Rossignol  messager 

En  passant  par  la  Lorraine 

,  Le  Chant  des  livrées,  chanson  de  noces  .    . 


2»  SERIE 

La  Mort  du  roi  Renaud 

C'est  le  vent  frivolant 

Le  Retour  du  Marin 

Voilà  six  mois  qu'c'était  le  printemps .   . 
Là-haut,  sur  la  montagne,  pastourelle.  .   .   . 

Le  Joli  Tambour 

Rossignolet  du  Bois  joli. 


31.  La  Veille  des  Noces  .   . 

52.  La  Princesse  mariée  à  i 

33.  Les  trois  princesses.   . 

34.  Passant  par  Paris  .   .   . 


Chaque  série  de  dis  t 
;  Edition  populaire  {chant  se 


Les  Répliques  de  Marion,  chanson  dialoguèc   .    .     2 

La  Mort  du  Mari 2 

.  Rondes  Bretonnes > 

4°  SÉRIE 

omplainte 3 

1  la  caille 4 

1  prince  .   v 3 

:  5  francs.  —  Par  deux  séries  réunies  en 
;  la  chanson   n°  9, 


2 1 .  Le  Roi  Loys  .... 

22.  Mon  Père  avait  cinq 

23.  Voici  la  Saint-Jean 

24.  La  Maumariée  I  .    . 
2,.  La  Maumariée  II.  . 

26.  Pierre  et  sa  Mie  .    . 

27.  L'Ane  de  Marion. 


:  de  Noces.  . 
La  Bergère  aux  Champs. 
La  Mère  et  la  Fille  .   .   . 


La  triste  1 
Quand  tu 
C'était  la  fille  du 


nt),  po 


rdet 


■■  |  3S.  Le  Nez  de  Martin 

v     39.  La  Ronde  du  roi  d'Angleterre 

»     40.  Sur  le  Pont  d'Avignon,  chanson  de  noces  .    .    . 
un  recueil  in-8»,  net  :  8  francs. 

En  passant  par  la  Lorraine:  une  avec  chœur  (n»  9)  et  Pau' 
,  10,  12,  20,  23,  39  et  40  est  publiée  au  prix  de  1  franc  le  numèrt 


Recueillis  et  harmonisés  —    NOELS    FRANÇAIS     —  Recueillis  et  harmonisés 


Chantons,  je  vous  en  prie  (xv«  siècle)  . 
Au  Saint-Nau,  vieux  Noël  en  langage  pokevi 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers 

Dureau  la  Durée  {1703) 

Tous  les  Bourgeois  de  Châtres  .... 


S.  Sus!  Qu'on  se  réveille,  Noël  dialogué 3 

9.  A  minuit  fut  fait  un  réveil  (1703) 3 

10.  Voici  la  nouvelle 3 

n.  Quoi,  ma  voisine,  es-tu  fâchée? 3 

12.  Quand  Dieu  naquit  à  Noël 3 

13.  Noël  provençal  II  (xvip  siècle) 3 

14.  Noël  bressan  (xvn«  siècle)  .    . 3 

Le  recueil  complet,  prix  net  :   8  francs 


1;.  Noël  provençal  III  :  Ah!  quand  r 

16.  Noël  bourguignon  (xviii«  siècle). 

17.  Noël  alsacien 

iS.  Le  Mystère  de  la  Nativité  .    . 

19.  Prologue  de  la  Crèche 

20.  Prologue  de  Jésus 


CHANTS    DE    LA   VIEILLE    FRANCE 

MÉLODIES    ET    CHANSONS    DU    XIIIe  AU    XVIIIe    SIECLE,    RECUEILLIS    ET    HARMONISÉS 


1 .  La  Belle  au  rossignol  (xiii8  siècle)  .   .   . 
z.  La  Bergère  et  le  Roi  (xni*  siècle).    .    . 
3 .  Plainte  de  celle  qui  n'est  pas  aimée  (xt 


Joli  Mois  de  Mai  (xv8  siècle) 

Margot,  labourez  les  vignes  (xvi«  siècle)  . 
Deux  Chansons  de  Clément  Marot  (xvi«  si 
Mignonne,  allons  voir  si  la  rose  (xvi«  siè 

Avril,  de  Rcmy  Bclleau  (xvi«  siècle) 

Vaudevire  du  xvn«  siècle 

Laissez-moi  planter  le  mai  (xvn°  siècle)  . 
Le  recueil  complet,  prix  net  :   8  francs. 


ij.  Nicolas  va  voir  Jeanne  (xvn«  si< 

16.  Musette  du  xvmo  siècle 

17.  Tambourin  du  xviii' siècle  ,    .    .    . 

18.  Romance  d'Alexis  de  Jean-Jacquc: 

19.  Romance  du  Saule  de  Jean-Jacqu 
îo.  Romance  du  Saule  de  Grétry  .   . 


J.=B.  WEKERLIN 


ROMANCES   ET    CHANSONS    DU    XVIIIe    SIECLE  AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 


BERGERETTES 


Par  un  matin. 

L'Amour  s'envole. 

Menuet  d'Exaudet. 

O  ma  tendre  Musette  (Monsigny). 

Que  ne  suis- je  la  fougère? 

Chantons  les  amours  de  Jean. 

Bergère  légère. 

Aminte. 

Jeunes  fillettes. 

Maman,  dites-moi. 


Nod,  je  n'irai  plus  au  bois. 

Philis  plus  avare  que  tendre 

Non,  je  ne  crois  pas. 

Trop  aimable  Sylvie- 

Venez,  agréable  printemps. 

Je  connais  un  Berger  discret. 
,  Nanette. 

Chaque  chose  a  son  temps. 
.  Lisette. 
,  La  mère  Bontemps. 

Chaque  numéro  :   3  francs.  —  Chaque  1 


PASTOURELLES 


Menuet  de  Martini. 
,  Lison  dormait. 

Au  bord  de  la  Fontaine. 

Ronde  villageoise. 

Chassant  dans  nos  Forêts. 
.  La  Batelière. 

Que  fais-tu,  Bergère? 
,  Belle  Manon. 
,  L'aimable  Flore. 
.  La  Chanson  du  Tambourineur. 
le  vingt  numéros,  prix  net  :  5  francs. 


Ah  1  mon  Berger. 

Estelle. 

Les  quinze  ans  de  Rosette. 
.  Philis  et  Coridon. 

Les  belles  manières. 

Lise. 

Comme  un  Chien. 

La  Musette. 
.  Menuet  tendre. 

Paris  est  au  Roi. 


ALBUM    DE    LA    GRAND' MAMAN 


1.  Petits  Oiseaux  (Poésie  de  Balzac),  romance  de.  .     H.  Rigcl. 

2 .  L'Amour  est  un  enfant  trompeur  (de  BoufHers)    Martini. 

3.  Au  bord  d'une  Fontaine,  mélodie Albanèsc. 

4.  Mon  petit  cœur  soupire,  mélodie Inconnu. 

Chaq 


ROMANCES,    MÉLODIES    ET    BRUNETTES    EN    VOGUE   AU    SIECLE    DERNIER,    RECUEILLIES    ET    TRANSCRITES    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 

Auteurs 
J'attends  le  soir  (Poésie  de  M"«  Desbordes  1   .    .      Albanè: 

Adèle,  romance Inconni 

7.   Annette,  brunctte Inconni 

La  Belle  Bourbonnaise,  chanson Inconni 

3  francs.  —  Le  recueil  avec  huit  numéros  en  plus,  net  :    6  francs. 


Coridon,  brunctte  .    . 

Lisette,  air 

Il  était  une  fille,  chai 
Tircis,  brunctte   .    .    . 


CHANSONS    POPULAIRES    DU    PAYS    DE    FRANCE 

avec  notices  et   accompagnement  de   piano 


CHANSONS     D'AÏEULES    dites  par  Madame  AMEL,  de  la  Comédie-Française 

avec  préface  de  Jules  CLARETIE 

et  lithographies  de  FANTIN-LATOUR,  E.  GRASSET,  LÉANDRE,  LUNOIS,   MUCHA,  STEINLEN,  JEAN  VEBER,  Ad.  WILLETTE 


1.  La  Noël,  ballade  bretonne  (xv«  siècle). 

z.  Tu  te  brûles  à  la  chandelle  (xv<>  siècle). 

5 .  Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été  (xvi«  siècle). 
4.  La  romanesca  (xvi«  siècle). 

î .  L'amour  voleur  de  miel  (xvi»  siècle). 

6.  Pastorale  f xvie  siècle). 


S.  Languirai-je  to 

9.  Margoton  va-t'î 

10.  Bouton  de  rose 

n.  La  meunière  (x 


Dame  Jacinthe  (xvni=  siècle). 
Ça  n'se  peut  pas  (xvma  siècle). 
Toi  qui  connais  les  Houzards. 
La  p'tite  Rosette. 
La  Violette,  chanson  populaire. 
1  0  francs. 


Le  Retour  du  : 

La  Mort  du  mari. 

L'Orage  (xvm°  siècle). 

Pour  l'amour  d'une  blonde. 

Fanfan  la  Tulipe,  chanson  du  xi 


CHANTS    PATRIOTIQUES    ET   POLITIQUES    DE    FRANCE 

dits  par  Madame  AMEL,  de  la  Comédie-Française 


CHANTS  DE    FRANCE    harmonisés  par  A.    PERILHOU 


1 .  Musette  du  xvn8  siècle 

2.  Chanson  à  danser  (1615)  .   .   .   . 

3.  Margoton.  air  populaire 

4.  Complainte  de  Saint-Nicolas  . 


Pastorale  du  x 
Le  Premier  je 
Brunette  (1703 


de  Mai  (1560). 
Chanson  de'  Guillot  Martin  (1.52 


;  femmes) 9 

c   de  la    Champagne  (soli 


;S.   —  (Encre  Loraicui). 
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(Les  Bureaux,  2 blB,  rue  Vivienne,  Paris,  h-  •«') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, Î0  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  su» 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (3"  article),  Aji.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  des  Exploits  de.  Montent? air,  h  la  Porte-Saint-Martin,  P.-E.  C. 
III.  Petites  notes   sans    portée  :  De  Claudio  Monteverde   à    Umberto   Giordano,    Rai'mond   Bouyer.    —    IV.    Berlioziana  :   Roméo  et  Juliette,   Julien  TiïiçsoT 

V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ÉCOUTONS  GRAND  MÈRE 

vieille  chanson,  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Pretly  GiH,  valse 
lente,  de  Sam  Phitt. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 


paroles  et   musique  de  Laurent  de  Rillé.    —   Suivra  immédiatement: 
rouges,  poésie  de  Mme  Catulle  Me'ndès,  musique  de  Gabriel  Fabre. 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


[II 


UN    DRAMATURGE   HE   SEIZE   ANS 
LES  BRIGANDS 

Depuis  les  premiers  temps  de  son 
entrée  à  l'Académie,  Schiller  avait 
noué  d'amicales  relations  avec  plu- 
sieurs de  ses  condisciples.  C'étaient, 
pour  ne  citer  que  ceux  dont  les  noms 
sont  restés  célèbres  ou  marquants 
tout  au  moins  dans  une  branche  artis- 
tique, Henri  Dannecker,  qui  devint 
un  sculpteur  de  grande  réputation 
après  avoir  été,  à  Paris,  l'élève  d'Au- 
gustin Pajou  et  s'être  laissé  influencer 
en  Italie  par  Canova  (d),  le  compo- 
siteur Zumsteeg  qui  a  écrit  la  musique 
pour  l'opérette  Sémélé,  pour  les  Adieux 
de  Jeanne  d'Arc  et  pour  les  chœurs 
des  Brigands,  le  dessinateur  Victor 
von  Heideloff,  auteur  d'une  esquisse 
au  crayon  que  nous  reproduisons  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  après  les 
retouches  de  Charles  von  Heideloff, 
peintre  et  architecte,  fils  du  précé- 
dent et  restaurateur  des  églises  Saint- 


(Ij  Dannecker,  né  le  15  octobre  1758  près  de 
Stuttgart,  mourut  dans  cette  ville  le  18  décem- 
bre 1841.  Ses  œuvres  les  plus  connues  sont 
Ariane  sur  une  panthère,  au  musée  Bethmann  de 
Francfort,  et  le  buste  colossal  de  Schiller,  au 
musée  de  Stuttgart. 


SCHILLER   ET  SES  CAMARADES  DANS  LA  FORÊT  DE  BOPFERWALD 

UNE  LECTURE  DES  BRIGANDS 


lideloff,  Kapf,  Dannecker,  Schil 


,  stullgarl  el  Berlin,  l'JOr.. 


Laurent  et  Saint-Sébald,  à  Nurem- 
berg. On  peut  y  voir,  en  consultant 
notre  reproduction,  Schiller  au  mi- 
lieu, lisant  à  ses  camarades  une 
scène  des  Brigands.  Heideloff  est  le 
dernier  à  gauche;  debout,  Dannecker 
est  à  ses  côtés;  à  terre  se  trouve  Jo- 
seph Kapf,  qui  partit  pour  les  Indes 
où  il  fit  une  fin  malheureuse  ;  à  droite, 
Schlotterbeck  debout,  et  Frédéric  von 
Hoven,  assis,  écoutent  avec  attention. 
Ce  dernier,  ainsi  que  deux  autres, 
Scharffenstein  et  Petersen  vivaient 
avec  Schiller  dans  une  intimité  plus 
étroite.  Ils  avaient  formé  à  trois  une 
petite  association  littéraire  sous  l'invo- 
cation de  leur  dieu  commun  Gœthe, 
dont  le  Werther  les  jetait  dans  de 
délirantes  extases.  C'est  au  milieu 
de  ce  cénacle  vibrant  de  sympathie, 
que  Schiller  lut  plusieurs  scènes  de 
l'Étudiant  de  Nassau,  de  Cosme  de  Médi- 
cis,  drames  ébauchés  dont  il  ne  reste 
rien,  et  des  Brigands,  l'œuvre  typique 
de  sa  première  manière  et  le  plus 
sensationnel  de  tous  les  mélodrames. 
Ces  lectures  avaient  lieu  le  plus  sou- 
vent en  plein  air,  dans  la  forêt  de  Bop- 
ferwald,  pendant  les  instants  de  liberté 
que  pouvaient  dérober  les  élèves,  au 
cours  des  promenades  réglementaires 
de  l'école. 
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D'ailleurs,  le  jeune  écrivain,  dont  la  muse  attendrie  venait 
de  célébrer  les  louanges  de  Franziska,  restait  Adèle  à  la  poésie 
lyrique.  Le  Soir,  strophes  idylliques  à  la  manière  de  Klopstock, 
le  Conquérant,  fragment  versifié  sans  rimes,  d'où  se  dégageait  un 
souffle  véhément  d'indépendance  et  de  liberté,  une  Fantaisie 
funèbre,  dont  le  titre  allemand,  Leichefantasie,  marquait  bien 
qu'elle  avait  été  conçue  à  côté  d'un  cadavre  (1),  une  Ode  au 
Soleil,  un  Hymne  à  cernas  qui  ne  doivent  point  finir,  inspiré  par  son 
admiration  profonde,  partagée  par  toute  la  jeune  génération 
allemande,  pour  Jean-Jacques  Rousseau  qui  venait  de  mourir 
(1778),  enfin  l'opérette  Sémélé,  due  à  la  collaboration  de  Christo- 
phine,  sœur  de  Schiller,  de  Victor  von  Heideloff  et  de  Zumsteeg, 
rendraient  témoignage  au  besoin  des  luttes  en  sens  divers- qui 
se  livraient  dans  l'âme  du  jeune  homme  pour  l'orientation  de  sa 
vie  et  de  sa  carrière,  et  qui  auraient  dû  suffire  à  démontrer  aux 
plus  opiniâtres  que  les  études  médicales  ne  correspondaient  ni  à 
ses  aspirations,  ni  à  ses  aptitudes  et  ne  pouvaient  remplir  sa  A'ie. 
Mais  le  duc  croyait  avoir  le  droit  de  disposer  des  hommes  selon 
ses  caprices  ;  il  n'admettait  pas  que  quelqu'un  dans  ses  états  fût 
poète  ou  dramaturge  sans  son  consentement. 

Le  Soir  et  le  Conquérant  avaient  été  imprimés  dès  1776  et  1777 
dans  le  Magasin  Souabe.  En  s'excusant  auprès  de  ses  lecteurs  de 
leur  offrir  des  œuvres  aussi  peu  originales,  qui  n'étaient  guère 
d'ailleurs  que  des  copies  de  Klopstock,  le  directeur  de  cette 
revue  littéraire,  Haug,  déclarait  que  la  bouche  de  l'enfant  dont 
il  accueillait  les  essais  deviendrait  grandement  éloquente,  Os 
magna  sonaturum  ! 

Le  Magasin  Souabe,  indulgent  aux  jeunes,  et  dont  le  contenu 
intéressait  fort  les  élèves  de  l'Académie,  franchissait  subreptice- 
ment les  portes  de  l'institution,  trouvant  toujours  une  main 
adroite  pour  mettre  en  défaut  la  surveillance  des  gardiens.  Cer- 
tain numéro,  paru  en  177o,  renfermait,  sous  la  signature  de 
Schubart,  un  article  intitulé  Pour  Vhistoire  du  cœur  humain.  On 
l'introduisit  en  cachette  dans  l'école.  Les  esprits  s'exaltèrent 
aussitôt;  les  jeunes  gens  qui  l'avaient  lu  voulaient  le  relire;  ils  se 
l'arrachaient  sous  les  pupitres.  Qu'y  trouvaient-ils  donc,  ces  ado- 
lescents, pour  en  être  tellement  captivés?  —  Une  histoire  très 
simple,  même  d'apparence  un  peu  banale,  une  variante  de 
l'Enfant  prodigue.  Un  père  trompé,  ayant  maudit  son  fils  aine  en 
le  rejetant  loin  de  lui,  est  délivré  plus  tard  par  ce  même  fils,  au 
moment  où  son  autre  enfant  lui  préparait  une  mort  atroce  afin 
d'hériter  de  ses  biens.  Schiller  comprit  immédiatement  qu'il  y 
avait  là  un  très  pathétique  sujet  de  drame.  Il  haussa  la  taille  et 
la  grandeur  d'âme  du  personnage  principal  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites  du  possible  humain.  Il  lui  donna  l'énergie  de 
caractère  et  l'âpre  volonté  d'un  héros  de  Plutarque,  avec  l'in- 
domptable et  rigide  conviction  d'un  justicier.  Charles  Moor  est, 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  un  être  de  proportions  anor- 
males. Il  défend  les  femmes,  soutient  les  opprimés,  terrorise  les 
grands  de  ce  monde  lorsqu'ils  abusent  de  leur  pouvoir,  protège 
les  faibles  et  les  orphelins.  Capitaine  de  brigands  parce  que  sa 
famille  et  la  société,  le  repoussant  de  leur  sein,  l'ont  réduit  au 
désespoir,  il  chasse  de  sa  troupe  un  bandit  qui  se  vante  d'avoir 
jeté  au  milieu  des  flammes,  pendant  l'incendie  d'une  ville,  un 
enfant  au  berceau  qu'il  ne  pouvait  emporter.  C'est  un  révolté 
qui  se  lève  en  face  de  la  masse  énorme  de  toutes  les  injustices 
et  de  tous  les  crimes,  une  sorte  de  fléau  de  Dieu,  le  Lucifer 
d'une  entreprise  révolutionnaire  vouée,  du  reste,  à  l'avorte- 
ment  comme  trop  au-dessus  de  ses  forces  et  de  ses  moyens  d'ac- 
iion.  Charles  Moor  doit  être  placé  hors  du  rang,  mais  non  pas 
en  dehors  de  l'humanité. 

Homme,  il  l'est  toujours,  et  avec  quels  trésors  de  sensibilité  ! 
Vovez  comme  il  aime  cette  jeune  fille,  cette  Amélie  que  sa  dou- 
ceur son  abandon  et  aussi  ses  nobles  indignations  placent  aux 
confins  même  où  la  femme  cesse  de  paraître  une  simple  créature 
entre  les  bras  puissants  qui  l'enserrent,  pour  devenir  un  objet 
de  culte.  Amélie  est  une  création  ravissante,  faite  de  tout  ce 


1)  C'était celui  de  son  ami  Auguste  von  Iloven,  frère  de  l'élève  nue  nous  avons 
nommé  plus  haut.  Il  mourut  ;i  l'Académie,  et  Schiller,  alternant  avec  d'autres  de 
leurs  camarades,  le  veilla  pendant  quelques-unes  de  ses  dernières  nuits. 


qui  rayonnait  dans  l'inaccessible  Franziska.  Elle  a  les  mots  poi- 
gnants qui  arrachent  des  larmes.  «  Il  est  doux,  il  est  délicieu- 
sement doux  d'être  maudit  par  ton  père  »,  dit-elle  à  l'odieux 
Franz  Moor  en  apprenant  que  la  malédiction  paternelle  a  frappé 
son  fiancé,  «  son  Charles  »,  et  cette  phrase  devient  dans  sa 
bouche  le  plus  poignant  des  paradoxes  d'amour.  Elle  non  plus 
ne  doit  pas  être  soumise  à  la  règle  ordinaire,  c'est  une  nature 
féminine  faite  de  poésie  et  de  rêve,  harmonieuse  même  dans  ses 
violences  et  suavement  musicale.  Sa  mort  est  plus  tragique 
encore  que  celle  de  Juliette,  car  elle  est  tuée  par  son  amant. 

Charles  Moor  a  découvert  dans  le  souterrain  d'une  vieille  tour 
en  ruines,  au  fond  d'une  forêt,  un  prisonnier  que  l'on  avait  jeté 
là  pour  qu'il  succombât  aux  tortures  de  la  faim.  Il  brise  avec 
violence  les  portes  de  ce  sépulcre  fermées  sur  un  vivant.  C'est  la 
nuit.  Une  apparition  spectrale,  un  vieillard  sort  lentement,  pâle 
et  décharné.  Le  chef  des  brigands  reconnaît  son  père.  La  scène 
est  grandiose  dans  son  décor  évocateur.  Charles  Moor  éveille  ses 
compagnons  par  le  signal  bien  connu,  trois  coups  de  pistolet  sur 
la  bande.  L'horreur  du  crime  commis  les  stupéfie  tous.  «  Qui  a 
fait  cela?  »  —  «  Un  fils!  »  Oui,  c'est  Franz  Moor  le  fils  de  la 
victime  qui  est  le  tortionnaire  assassin  de  son  père.  Les  bandits  se 
regardent.  «  Non,  aucun  de  nous  n'aurait  osé  cela  »,  s'écrient-ils. 
Chacun  d'entre  eux  se  trouve  justifié  quoique  souillé  aussi  de 
crimes,  mais  les  leurs  ne  sont  rien  à  côté  du  parricide.  «  Viens 
ici,  Selrweitzer  »,  crie  tout  â  coup  Charles  Moor  au  plus  vaillant, 
au  plus  dévoué  de  tous;  «  tu  m'as  un  jour  sauvé  la  vie  et  je  t'ai 
promis  une  récompense  royale;  je  puis  m'acquitter  aujourd'hui. 
Schweitzer,  aucun  mortel  ne  fut  jamais  plus  honoré  que  toi,  venge 
mon  père  !  » 

Schweitzer  court  au  château  de  la  famille  Moor  avec  l'élite  de 
la  troupe,  mais  ne  reparait  pas.  N'ayant  pu,  comme  il  en  avait 
l'ordre  exprès,  saisir  vivant  le  monstre  désigné  pour  l'expiation, 
car  celui-ci  s'est  tué  lâchement  sans  oser  se  défendre,  il  a  obéi 
à  un  mouvement  irréfléchi  de  désespoir,  et  s'est  frappé  lui-même 
à  la  tempe,  d'un  coup  de  pistolet.  C'est  la  scène  que  reproduit 
une  des  petites  gravures  d'après  Chodowiecki,  que  l'on  trouvera 
clans  notre  prochain  numéro. 

Les  autres  bandits  reviennent  en  désordre.  «  Hourra!  Hourra! 
Une  capture,  une  superbe  capture  !  »  C'est  Amélie  qu'ils  entraî- 
nent. Elle  se  précipite  impétueusement  dans  les  bras  de  Charles 
Moor  :  «  Il  m'est  rendu  !  je  le  possède  !  Etoiles  du  ciel,  il  est  à 
moi  !  »  Mais  les  brigands  tiennent  à  leur  capitaine.  En  le  voyant 
ébranlé,  prêt  à  suivre  la  jeune  fille,  ils  murmurent,  ils  mena- 
cent :  «  Souviens-toi  des  forêts  de  Bohème  où  nous  avons  con- 
clu notre  pacte  scellé  de  notre  sang;  renvoie  cette  jeune  fille. 
Sacrifice  pour  sacrifice  !  Une  femme  pour  la  bande  I  » 

Amélie  se  traîne  aux  pieds  de  Moor,  embrasse  ses  genoux,  le 
supplie  de  la  tuer.  «  Veux-tu  donc  être  seule  heureuse  !  »  lui 
dit-il  en  la  repoussant:  Alors  ce  sont  les  bandits  qu'elle  implore  ; 
en  proie  à  la  crise  la  plus  violente  d'exaltation  et  de  désespoir, 
elle  les  insulte,  elle  les  traite  de  lâches  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  lui  donner  la  mort.  L'un  d'entre  eux  l'ajuste.  Moor  le  regarde; 
il  soulève  dans  ses  bras  la  jeune  fille,  la  soutient  comme  une 
reine  au-dessus  de  ces  hommes  que  confond  son  audace  gran  - 
dio;je.  «  Vous,  dit-il,  frapper  la  fiancée  de  Moor  !  Non,  vous  ne 
l'oserez  pas  :  la  fiancée  de  Moor  ne  doit  mourir  que  de  la  main 
de  Moor  ».  Il  la  repose  à  terre  et  lui  enfonce  son  épée  dans  la 
poitrine.  «  La  mort  de  la  main  de  ton  ami  est  une  mort  douce, 
n'est-ce  pas?  »  —  «  Douce  1...  »  répond  Amélie  en  rendant  le 
dernier  soupir. 

La  rançon  est  suffisante;  la  tâche  est  accomplie.  Charles  Moor 
se  considère  comme  dégagé  des  serments  qu'il  a  faits  dans  les 
forêts  de  l-iohême.  Il  a  délivré  son  père  qui  est  tombé  sans  vie 
pendant  la  dernière  scène,  ne  pouvant  résister  à  son  émotion  ;  il  a 
envoyé  Schweitzer  accomplir  contre  son  frère  criminel  les  hautes 
œuvres  de  sa  justice;  il  a  été  la  main  sanglante  de  Dieu  contre 
des  rois  ennemis  de  la  liberté,  des  ministres  prévaricateurs,  des 
moines  souillés  d'infamies,  desévéques  inquisiteurs.  Plus  rien  ne 
lui  reste  à  faire,  à  aimer  ici-bas.  Sa  tète  est  mise  à  prix;  il  se 
livre  à  un  pauvre  ouvrier  chargé  de  famille  afin  que  le  dernier 
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acte  de  son  existence  étant  une  action  conforme  à  la  légalité, 
le  réconcilie  avec  la  société  par  son  expiation  volontaire. 

Schiller  a  indiqué  lui-même  les  côtés  faibles  de  sa  pièce  avec 
une  exagération  qui  enlève  à  sa  critique  toute  réelle  autorité.  Il 
le  fit  non  seulement  dans  le  Répertoire  littéraire  du  Wurttemberg, 
donnant  d'intéressants  détails  sur  ses  principaux  interprètes, 
Boeck,  Iffland  et  Mme  Toscani,  mais  aussi  dans  une  préface  qu'il 
écrivit  pour  une  nouvelle  édition  de  son  drame  en  1781.  Beau- 
coup, parmi  les  commentateurs,  ont  trouvé  piquant  de  condam- 
ner la  pièce  en  s'appuyant  sur  le  réquisitoire  même  de  l'auteur. 
Ce  sont  bien  là  jeux  habituels  de  critiques  en  quête  de  nou- 
veautés paradoxales.  Les  Brigands,  consacrés  par  des  succès  plus 
que  séculaires,  car  ils  n'ont  jamais  quitté  le  répertoire  des  théâtres 
allemands,  ont  leur  place  dans  l'histoire  de  la  scène,  comme  le 
chef-d'œuvre  le  plus  impressionnant,  le  plus  mouvementé,  le  plus 
pathétique  du  genre  mélodrame.  Un  auteur  s'inflige  rarement  un 
reproche  public  s'il  n'a  pas  le  sentiment  plein  et  entier  que  son 
œuvre  ne  saurait  en  être  diminuée.  Schiller  savait  mieux  que 
personne  combien  ce  qu'il  avait  ajouté  à  la  taille  des  personnages 
que  le  monde  ambiant  aurait  pu  lui  fournir  correspondait  exacte- 
ment à  l'optique  d'un  théâtre  réellement  populaire  dans  le  sens 
élevé  du  mot.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  quelle  puissance  d'émo- 
tion, quel  charme  de  poésie  conserverait  la  figure  d'Amélie,  fan- 
tôme issu  d'un  désir  d'adolescent,  égaré  sur  la  terre  et  qui  ne  sait 
rien  du  monde  que  le  chant  et  les  larmes.  «  Tu  pleures,  Amélie  !  » 
lui  dit  Charles  Moor  dans  une  scène  dont  on  retrouve  l'analogue 
au  troisième  acte  d' Hernani  de  Victor  Hugo,  mais  dépourvue 
entièrement  du  caractère  d'intimité  attendrie  qui  en  fait  ici  le 
prix.  Amélie  ne  le  reconnaît  pas,  tant  les  traits  de  son  visage 
sont  altérés.  Il  y  a  si  longtemps  qu'ils  ne  se  sont  vus,  et  il  est 
déguisé!  Elle  se  sent  seulement  subjuguée  par  une  invincible 
attraction  et  se  croit  infidèle  par  ce  qu'elle  trouve,  dans  ce  sen- 
timent nouveau  qui  la  pénètre,  un  charme  étrange  mêlé  d'une 
extrême  douceur.  Il  faut  lire  la  scène  en  regardant  les  gravures 
d'une  touche  si  pénétrante  de  Cbodowiecki.  On  les  trouvera 
dans  notre  prochain  numéro  avec  celle  qui  représente  le  sui- 
cide mouvementé  de  Schweitzer. 


(A  suivre.  ) 


Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THEATRAL 


Pobte-Saint-Martin.  —  Les  Exploits  de  Montenl'air,  pièce  en  S  actes 
et  8  tableaux,  de  Mil.  E.  Herbel  et  Bouvet.  • 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  nargue  le  mois  d'août  ;  il  a  toutes 
les  Audaces,  et  le  soleil  d'été,  dans  sa  pâle  indécision,  semble  devoir  lui 
être  favorable.  Donc  pour  lutter  contre  les  estivales  villégiatures,  il 
vient  de  monter  une  sorte  de  mélo  gai,  les  Exploits  de  Montenl'air,  qui  ne 
se  recommande  ni  par  son  inattendu,  ni  par  sa  littérature,  ni  par  l'émo- 
tion qui  s'en  dégage,  mais  qui,  cependant,  assez  habile  à  entremêler 
forçats,  réservistes,  apaches,  cambrioleurs,  bourgeois  timorés  et  domes- 
tiques sauveteurs,  passant  sans  efforts  d'imagination  de  Nouméa  à 
Fontainebleau,  des  fortifs  aux  Vosges,  s'offrant  même  le  luxe  de  décors 
neufs  sinon  nouveaux  et  de  sentimentales  romances  faubouriennes 
inédites  sinon  originales,  peut  congrùment  satisfaire  aux  goûts 
moyens  d'un  public  sevré  de  spectacles  en  ce  moment,  et  peut  même, 
avec  quelque  chance,  voir  revenir  sur  les  boulevards  le  commencement 
de  la  bonne  clientèle  d'hiver. 

Si  l'on  vous  disait  que  M.  Clèves  et  son  nouvel  associé,  M.  Laro- 
chelle,  ont  happé  au  passage  les  étoiles  filantes  qui,  récemment,  cons- 
tellèrent, parait-il,  notre  ciel  parisien,,  vous  n'en  croiriez  rien  et  vous 
n'auriez  pas  tort.  Nos  directeurs,  plus  raisonnables,  se  sont  contentés 
de  faire  appel  aux  bonnes  volontés  délaissés  par  les  casinos,  et  de  ces 
bonnes  volontés  les  unes  sont  connues,  MM.  Bartel  et  Poggi  notam- 
ment, et  les  autres  ne  demandent  vraisemblablement  qu'à  l'être,  tels 
MllM  Bérangère,  Depeinter,  Le  Grand,  Durand,  Delide,  MM.  Liabel, 
Lorrain,  Hautel'euille  et  Denerty.  P.-E.  G. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTEE 


en 

DE   CLAUDIO   MONTEVERDE   A   UMBERTO   GIORDANO 

•  à  M.  et  M™°  Fernund  Depas. 

Toute  l'Italie  en  deux  noms  extrêmes;  toute  l'Italie  qui  nous  hante, 
car  c'est  du  Midi  toujours  que  nous  vient  la  lumière,  et  c'est  au  ciel 
italien  que  nous  la  demandons  encore...  Audace  primitive  ou  tempéra- 
ment juvénile,  —  c'est  l'Italie  de  jadis  ou  de  demain,  l'éternelle  Sirène, 
qui  se  pose  en  rivale  du  profond  secret  de  Beethoven,  mystérieux 
comme  la  personne  même  de  l'Immortelle  Bien-Aimée,  —  die  unster- 
bliche  Geliebte... 

Claudio  Monleverde,  le  passé  ressuscité  qui  séduit  l'érudition  ! 
Umberto  Giordano,  l'avenir  déjà  consacré  qui  parle  à  l'avenir  ! 

Claudio  Monteverde  iou  Monteverdi,  selon  ses  plus  fervents  adora- 
teurs), c'est  l'attrait  de  la  découverte  et  de  la  gloire  posthume,  c'est  le 
maître  hier  inconnu  des  snobs  et  l'auteur  singulièrement  original  d'un 
Orfeo  (que  les  snobs  reconnaissants  trouvent,  en  effet,  moins  «  défraî- 
chi »  que  celui  de  Gluck)  et  d'un  curieux  Couronnement  de  Poppée.  C'est 
le  dieu  du  jour  et  de  la  saison.  Comme  il  arrive,  comme  il  est  toujours 
arrivé  depuis  les  temps  lointains  de  la  statuaire  hellénique,  archaïsme 
et  subtilité  sont  faits  pour  se  comprendre,  et  nos  jeunes  chercheurs 
de  la  Schola  Cantorum  ont  pactisé  d'instinct  avec  nos  plus  intransigeants 
Debussystes  pour  exalter  l'ancien,  remis  en  honneur  par  un  très 
moderne  archéologue  appelé  Vincent  d'Indy.  La  jeunesse  du XX'-'  siècle 
aime  en  lui  ses  harmonies  expressives,  ses  trouvailles  harmoniques, 
d'ailleurs  contestées,  et  qui  n'auraient  jamais  existé,  disent  les  indis- 
crets, que  dans  l'imagination  de  Fétis  (1),  assez  admirateur  de  Monte- 
verde pour  l'admettre,  dès  1833,  dans  la  série  trop  éphémère  de  ses 
concerts  historiques  !  En  1894,  M.  d'Harcourt  fit  de  même.  Et  Monteverde 
n'est  donc  point  né  d'hier?  Il  ne  plait  pas  seulement  aux  élèves  qui  se 
vengent  de  la  scolastique  en  se  grisant  de  fausses  relations,  de  libres 
dissonances,  de  neuvièmes  greffées  sur  septièmes,  d'appogiatures  sans 
résolutions  ou  de  gammes,  plus  ou  moins  orientales,  par  tons  entiers  ; 
il  attire  les  Virgiliens,  les  Raciniens,  les  vrais  classiques  par  la  toute- 
puissance  du  sentiment,  par  le  cœur  humain  pressenti  sous  l'antique 
manteau  :  force  naïve,  expression  forte,  émotion  discrète  et  sobre,  âme 
lointaine  et  croyante  des  fresques  pâles  et  des  matins  encore  moyen- 
âgeux de  la  Renaissance  ! 

A  distance,  les  dates  et  les  aurores  se  confondent... 

Enfin,  ce  Primitif  est  des  plus  modernes  :  bientôt  tricentenaire 
en  1907,  la  sensibilité  de  son  Orfeo  semble  notre  contemporaine; 
n'est-ce  pas,  d'ailleurs,  en  1606  que  sont  nés  le  Roi  Lear  et  Rembrandt 
Van  Ryn  et  le  grand  Corneille?  En  fait  de  modernisme,  a-t-on  Tait 
mieux  ? 

Primitifs  aussi,  les  Palestrina,  les  Frescobaldi,  les  Allegri  (dont 
l'espiègle  Mozart  retint  par  cœur  le  Miserere  sous  la  voûte  terrifiante  de 
la  Sixtine)  avaient  sacrifié  doctement  au  contrepoint  venu  du  Nord  : 
Monteverde,  moins  complexe,  apparut  plus  italien,  tels  nos  petits 
maîtres  latins  après  le  géant  Wagner.  Après  lui,  nous  avons  déjà  suivi 
naguère,  ici  même  (2),  l'évolution  de  l'éternelle  Sirène  italienne,  sévère 
encore  avec  les  beautés  des  Scarlatti,  des  Car-issimi,  des  Boccherini, 
rival  ou  précurseur  d'Haydn,  avec  les  magnificences  religieuses  de 
Marcello,  vénitien  de  race,  ou  du  napolitain  Stradella  (dont  le  fameux 
air  d'église  serait  aussi  de  Fétis...),  avec  la  grâce  grandiose  de  la  longue 
école  napolitaine  d'où  sortit  l'étoile  fugitive  et  déjà  troublante  du 
voluptueux  Pergolèse,  avec  le  sombre  Traetta  qui  devance  le  génie 
allemand  d'un  nouvel  Orphée;  mais  éclectique  bientôt,  avec  les  Piccinni, 
les  Sacchini,  qui  se  préoccupent  de  Gluck  pour  le  combattre  ou  pour 
l'imiter,  avec  les  Salieri,  les  Cherubini,  les  Spontini,  quasi  classiques, 
avec  les  Paisiello,  les  Cimarosa,  les  Paer,  traits  d'union  plus  aimables 
entre  la  fraîcheur  de  Mozart  et  le  fard  de  Rossini  ;  décadente  prompte- 
ment  avec  l'européenne  et  mondiale  domination  du  Rossinisme,  en  dépit 
de  l'esprit  authentique  du  Barbier  de  Séville  ou  des  sublimités  inter- 
mittentes de  Guillaume  Tell;  tyrannique  longtemps  avec  l'opéra  italien, 
ce  triomphe  de  la  décadence  frivole  et  de  la  voix  insouciante... 

Adolescent  romantique  et  vieillard  wagnérien,  Verdi  nous  achemine 
au  Vérisme.  Et  le  Vérisme  est-il  un  moins  grand  coupable  que  le 
bel  canlo? 

Mais  il  y  a  véristes  et  véristes;  mais  Umberto  Giordano  n'est  pas  un 


(1)  La  dramatique  et  plus  ou  moins  inconsciente  trouvaille  de  l'harmonie  dtsso 
nante  naturelle  est  parfois  attribuée  à  Benevoli,  contemporain  de  Monteverde. 

(2)  Cf.,  dans  le  Ménestrel,  nos  Petites  notes  sans  portée,  des  15  et  29  novembre  1903. 
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vériste  ordinaire,  et  jamais  son  bel  emportement  juvénile  ne  nous  a 
conseillé  de  le  confondre  avec  un  kapellmeister  d'outre-monts,  son 
aine,  que  l'hiver  dernier  nous  permit  d'entrevoir  (1),  réaliste  plus  pro- 
saïque et  patron  du  Mascagnisme  qui  nous  vint  d'Italie  et  qui  ne  lui  vint 
pas  des  cieux...  Sans  doute,  Fedora,  le  premier  ouvrage  théâtral  de 
Giordano,  ne  cache  pas  assez  les  gros  défauts  du  genre  ;  mais  la  belle 
impétuosité  d'Andréa  Chenier  (1896),  mais  l'émotion  communicative  de 
Sibéria  ne  sont  plus,  dans  cette  indécision  d'aujourd'hui,  des  quantités 
négligeables.  Et  le  poignant  second  acte  de  Sibéria  ne  l'est  pas  unique- 
ment parce  que  le  sujet  est  russe  et  qu'y  résonne  avec  mélancolie  le 
chant  très  exotique  des  bateliers  du  Volga!  Voilà  des  opéras  pathé- 
tiques :  cette  épithète,  réservée,  jusqu'à  présent,  à  une  sonate  géniale, 
puis  à  une  symphonie  moins  immortelle,  ne  messied  pas  à  ces  drames 
très  musicaux.  Comme  la  passionnée  M""  de  Coigny,  notre  âme  avoue 
un  faillie  pour  Andréa  Chenier  :  nous  avons  dit  ailleurs  (2)  une  sympa- 
thie spontanée  pour  la  tumultueuse  ampleur  de  cette  œuvre  aux  grandes 
envolées  vocales,  où  chante  le  plus  tragique  des  duos  :  l'Amour  et  la 
Mort.  Nous  avons  retrouvé,  sous  la  fantaisie  du  livret,  l'âme  exaltée  de 
l'époque  révolutionnaire,  en  écoutant  la  voix  des  belles  âmes  qui  domi- 
nait les  cris  de  la  foule.  Et,  parmi  l'ivresse  des  hymnes  grandioses  ou 
les  refrains  populaciers  de  la  Muse  au  bonnet  phrygien,  nous  avons 
respiré  le  parfum  sui  generis  de  cette  rose  d'amour  noyée  dans  le  sang... 
Évidemment,  le  jeune  auteur  a  le  don,  cette  fougue,  signe  d'élection, 
qui  signalait,  aux  environs  sanglants  aussi  de  l'année  terrible,  les 
jeunes  esquisses  d'un  Regnault,  d'un  Massenet. 

Le  Vérisme  imparfait  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  d'être  inspiré. 

Le  «  sillon  lumineux  »  qu'il  trace  est-il  «  aussi  franchement  italien 
dans  son  modernisme  »  que  l'espère  et  l'aperçoit  un  Académicien  très 
français  qui,  cette  année,  doit  préférer  au  chemin  de  Bayreuthoumème 
de  Munich  (malgré  la  présence  rassérénante  de  Mozart)  le  décor  non 


moins  colossal  du  Théâtre  Romain  d'Orange  où,  sous  le  ciel  constellé, 
passent  les  classiques  Troyens  d'Hector  Berlioz,  ce  volcan  qui  portait  le 
tombeau  de  Virgile? 

L'essentiel  est  que  la  race  se  fasse  sentir  sous  l'époque,  que  l'àme  de 
la  race  et,  qui  plus  est,  l'éternelle  âme  humaine,  palpite  sous  le  vête- 
ment passager  de  la  mode.  L'observateur  Fontenelle  avait  remarqué  que 
«  les  siècles  diffèrent  entre  eux  comme  les  hommes,  qu'ils  ont  chacun 
leur  tour  d'imagination  qui  leur  est  propre  »  :  rien  de  plus  finement 
observé.  Mais  les  races,  comme  les  visages,  ont  également  leur  physio- 
nomie :  cette  physionomie,  très  reconnaissable,  est  permanente  sous  les 
caprices  de  la  coiffure.  La  race,  l'époque!  La  tradition,  révolution! 
Graves  antithèses,  proposées  toujours  comme  des  énigmes,  et  qu'un 
lecteur  à'Hamlet  appellerait  peut-être  des  mots  !  Aux  yeux  des  sages,  la 
tradition  du  passé,  c'est  la  vie;  aux  yeux  des  jeunes,  c'est  la  mort.  On 
s'entend  de  plus  en  plus  mal  sur  le  sens  du  mot  classique.  Les  mots 
deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  à  définir  :  le  mot  patrie,  par 
exemple!  Mais  l'œuvre  d'art,  comme  le  langage,  n'offre-t-elle  pas  un 
beau  témoignage  instinctif  de  nationalisme  sincère  et  d'imperdable 
humanité'?  En  dépit  de  l'insolation  wagnérienne,  il  y  a,  dans  l'ombre, 
une  musique  italienne  encore,  comme  une  musique  russe,  et,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  une  musique  française.... 

De  Claudio  Monteverde  à  LTmberto  Giordano,  c'est  l'Italie  toujours, 
car  c'est  la  vie  traduite  par  la  voix  (1),  l'essor  vocal  et,  par  conséquent, 
théâtral,  le  souille  suave  du  chant. 

Avec  son  catogan  soyeux  ou  son  repentir  à  la  Greuze  effleuré  par  son 
boa  de  plumes,  la  très  moderne  admiratrice  de  Gabriele  d'Annunzio 
n'est-elle  pas  une  Virgilienne  qui  s'ignore  et  l'héritière  inconsciente  des 
anges  féminins  dont  la  blancheur  illumine  immortellement  le  capuchon 
tragique  de  Dante  ou  le  front  lauré  de  Pétrarque? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


tEMLiIOZI-A-N-A.  :    Roméo    et    Juliette 


Le  titre  autographe  est  conforme  à  celui  de  la  partition  gravée  : 
Roméo  et  Juliette.  ■ —  Symphonie  dramatique  —  avec  chœurs,  solos  de 
chant  et  prologue  en  récitatif  choral,  —  dédiée  à  Nicolo  Paganim  —  et  com- 
posée d'après  la  tragédie  de  Shakespeare  —  par  Hector  Berlioz,  —  paroles 
d'ÊmLE  Deschamps. 

Au  bas  de  la  page,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  sont  inscrits  les 
mots  qu'on  vient  de  lire,  a  été  ajoutée,  de  la  même  écriture  fière,  la 
dédicace  que  voici  : 

Partition  autographe  offerte  à  mon  excellent  ami 
Georges  Kastner 
Vous  me  pardonnerez ,  mon  cher  Kastner,  de  vous  donner  un  manuscrit 
pareil  ;  ce  sont  ses  campagnes  d'Allemagne  et  de  Russie  qui  l'ont  ainsi  cou- 
ert  de  blessures.  Il  est  comme  ces  drapeaux 

qui  reviennent  des  guerres 
Plus  beaux  (dit  Hugo)  quand  ils  sont  déchirés. 

Paris,  n  septembre  4858. 

H.  Berlioz. 

L'examen  du  document  confirme  de  la  façon  la  i>lus  rigoureuse  les 

assertions  des  Mémoires  quant  à  la  composition  de  Romeo  et  Juliette. 

L'œuvre  fut  écrite  en  sept  mois  et  demi,  quand  trois  avaient  suffi  au 

Requiem,   et   crue  la  Damnation  de  Faust,   autrement   développée,   fut 

f  ■         .         .  un  peu 


griffonnée  de  côté  et  d'autre  pendant  un  été.  Aussi  son  écriture  révèle 
le  calme.  Assez  nombreux  pourtant  sont  les  remaniements  (il  y  a  des 
ratures  dès  la  seconde  page).  Mais  ces  remaniements  sont  ceux  que 
Berlioz  a  déclarés,  ou  dont  l'existence  nous  est  connue  par  d'autres 
documents,  programmes,  comptes  rendus,  surtout  parle  texte  des  pro- 
logues que  nous  avons  reproduit  daus  un  précédent  chapitre  (2).  Sous 
les  collettes,  on  retrouve,  conforme  à  ce  texte,  la  musique  de  plusieurs 
parties  du  premier  prologue;  pourtant,  il  serait  impossible  de  reconsti- 
tuer intégralement  la  première  forme,  d'autres  pages  arrachées  ayant 
disparu.  Il  arrive  d'autres  fois  que  deux  collettes  sont  superposées, 
découvrant  deux  versions  antérieures  à  celle  qui  est  devenue  définitive. 
Des  motifs  de  la  symphonie  étaient  exposés  dans  ces  parties  coupées  : 
tel  le  dessin  descendant  des  basses  soutenant  le  développement  final  de 
la  Fête  chez  Capulet,  sous  le  trémolo  grandissant  des  violons;  il  répond 
ici  aux  vers  sur  Tybalt  : 

Il  sort  en  frémissant  de  rage 

Le  front  plus  sombre  que  la  nuit. 

La  citation  musicale  est  trop  intéressante  pour  que  nous  nous  privions 
de  la  reproduire.  La  voici.  Dans  les  cinq  premières  mesures,  les  voix 
seules  sont  accompagnées  d'une  simple  tenue  des  cors.  Les  treize 
mesures  instrumentales  suivantes  appartiennent  entièrement  aux  ins- 
truments à  cordes  : 
,nu  p  Allegro  assai 


(1)  Cf.  notre  note  du  29  janvier  1905. 

(2)  Dans  la  Nouvelle  Revue  du  1"  juillet  1905. 


(1)  Cf.  l'intéressante  préface  de  M""  Julie  Bressolles 
célèbre  Guide  de  F.  Lamperti  (Paris,  1903). 

(2)  Voy.  Ménestrel  des  17  et  24  juillet  1904. 


(raduction  française  du 


LE  MENESTREL 


277 


La  fin  du  premier  prologue,  avec  son  appel  à  la  bienveillance  du 
public  —  moderne  Plaudite  cives,  —  est  également  conservée  dans  le 
manuscrit,  sous  deux  formes  même,  et  avec  des  paroles  différentes.  Celle 
qui  correspond  aux  vers  cités  dans  le  précédent  chapitre  :  «  Tels  sont 
d'abord,  tels  sont  les  tableaux  et  les  scènes...  »  est,  comme  le  début,  un 

Moderato  avec  le  caractère  du  récitatif 

pies 
_P 


récitatif  choral  formé  d'accords  note  contre  note  soutenus  par  quelques 
arpèges  de  harpe;  des  tenues  d'instruments  à  vent  s'introduisent  sur  le 
dernier  vers,  dont  la  cadence,  qu'on  pourrait  considérer  comme  appar- 
tenant au  mode  lydien,  a  un  caractère  d'harmonie  primitive.  Nous 
donnons  encore  ce  fragment  inédit  de  Roméo  et  Juliette  : 


Harpe  /  Telssontdabord,  tels  sont  les  tableaux  cl  le' 


m 
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Que  devaDt>ous,cherchant  des  routes  incertai  .  Des  L'orchestre  va  ten 
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Les  Mémoires  disent  :  «  J'ai  corrigé  successivement  les  défauts  de  cet 
ouvrage  quand  j'ai  pu  les  reconnaître...  J'ai  fait  des  modifications,  ad- 
ditions, suppressions,  à  force  d'étudier  l'effet  de  l'ensemble  et  des 
détails  de  l'ouvrage,  en  l'entendant  à  Paris,  à  Berlin,  à  Vienne,  à 
Prague.  »  Il  nous  apparaît,  en  effet,  que  les  remaniements  des  prolo- 
gues furent  exécutés  postérieurement  aux  premières  auditions  de  Roméo 
et  Juliette  en  Allemagne,  puisque  c'est  à  la  faveur  d'une  traduction 
allemande  que  nous  avons  dû  précédemment  la  connaissance  de 
leur  texte  primitif  complet. 

Berlioz  dit  encore  dans  son  livre  :  «  M.  Frankoski  m'ayant  signalé  à 
Vienne  la  mauvaise  et  trop  brusque  terminaison  du  scherzo  de  la  fée 
Mab,  j'écrivis  pour  ce  morceau  la  coda  qui  existe  maintenant  et  détruisis 
la  première.  D'après  l'avis  de  M.  d'Ortigue,  une  importante  coupure  fut 
pratiquée  dans  le  récit  du  Père  Laurence,  refroidi  par  des  longueurs  ». 
Le  manuscrit  témoigne  de  la  véracité  de  toutes  ces  déclarations  :  on  y 
retrouve  l'ancienne  fin  du  scherzo  et  la  trace  des  coupures  dans  le  récit 
du  père  Laurence. 

Toute  trace  du  second  prologue  a  disparu. 

A  la  suite  du  développement  vocal  actuel  du  convoi  funèbre  de 
Juliette,  on  peut  lire  encore  dix  mesures  de  psalmodie  chorale  sur  le 
texte  liturgique  :  Requiem  œternam.  Cet  épisode,  jugé  peut-être  trop  réa- 
liste, a  été  rayé  par  quelques  traits  de  plume. 

Au  reste,  la  partie  symphonique  proprement  dite  est  écrite  avec  une 
sûreté  admirable  et  une  véritable  maîtrise.  On  n'y  relève  presque 
aucune  retouche,  même  dans  le  détail.  Parfois  des  observations  comme 
celles-ci  : 

Cet  accord  est  bien  celui  d'ut  #  mineur,  je  prie  les  exécutants  et  le  chef 
d'orchestre  de  ne  pas  en  faire  un  accord  d'ut  ti  majeur  et  de  se  borner  à  ce 
qui  est  écrit. 

Ou  bien  : 

Il  n'y  a  point  de  faute  ici;  je  prie  les  exécutants  de  ne  pas  corriger  les 
parties. 

Le  Serment  de  la  réconciliation,  d'une  forme  si  franche  aujourd'hui, 
avec  son  exposition  du  chant  par  la  basse,  la  reprise  entière  par  les  trois 
chœurs,  enfin  la  coda  basée  sur  ce  qu'on  appelle,  en  terme  de  contre- 
point, la  «  tète  du  sujet  »,  avait,  dans  le  principe,  et  sans  doute  sous 
prétexte  de  développement  symphonique,  un  allongement  inutile  :  deux 
larges  coupures,  l'une  entre  la  cadence  parfaite  de  la  reprise  en  chœur 
et  l'actuelle  coda,  l'autre  à  la  fin  de  cette  coda  même,  ont  rétabli  l'équi- 
libre. Il  y  avait,  à  la  fin,  ces  deux  vers  : 

Fêtez  leurs  noces  funéraires 

Sur  la  tombe  où  vivront  leurs  amours. 

Les  accords  note  contre  note  sur  le  mot  répété  :  «  Amis!  »  ont  rendu 
la  conclusion  plus  concise  ;  l'ensemble  du  finale  se  tient  certainement 
mieux  ainsi. 

La  dernière  page  du  manuscrit  ne  renferme  que  ces  quelques  lignes, 
tracées  par  Berlioz  d'une  fine  écriture  : 


Cette  symphonie  commencée  le  24  janvier  4839  a  été  terminée  le  8  septem- 
bre de  la  même  année,  et  exécutée  pour  la  première  fois  au  Conservatoire 
sous  la  direction  de  l'auteur  le.  2-i  novembre  suivant. 

Ces  dates  sont  exactement  confirmées,  et  les  détails  delà  composition 
précisés,  par  les  lettres  suivantes  : 

Le  22  janvier  1839,  à  Liszt  :  «  Je  rumine  en  ce  moment  une  nouvelle 
symphonie;  je  voudrais  bien  aller  la  finir  près  de  toi,  à  Sorrente  ou  à 
Amalfi,  mais  impossible...  » 

Le  20  février  suivant,  à  Lecour  :  «  Je  fais  une  grandissime  sym- 
phonie. » 

Et  le  9  septembre,  à  Georges  Kastner  :  «  J'étais  dans  Yultimo  fuoeo 
de  mon  ultimo  pezzo;  je  ne  pensais  à  rien  autre...  J'ai  fini  tout  à  fait  la 
symphonie;  fini,  très  fini,  ce  qui  s'appelle  fini.  Plus  une  note  à  écrire. 
Amen,  amen,  amenissiinenl!!  » 

Enfin  des  lettres  de  Berlioz  datées  :  26,  28  novembre,  1,  2,  12,  20  dé- 
cembre et  21  janvier  1840,  donnent  des  nouvelles  des  exécutions  de 
Roméo  et  Juliette  à  son  père,  à  sa  sœur  Adèle,  à  Humbert  Ferrand  et  à 
des  confrères  tels  que  Jules  Janin,  Théophile  Gautier,  Ed.  Monnais, 
Lassailly. 

Les  strophes  du  prologue  :  «  Premiers  transports  que  nul  n'oublie  » 
furent  le  seul  morceau  de  Roméo  et  Juliette  qui  ait  été  publié  aussitôt 
après  l'exécution,  sous  forme  de  romance  pour  piano  et  chant.  La  par- 
tition d'orchestre  fut  éditée  en  1848  (Paris,  Brandus).  Plus  tard,  Théo- 
dore Ritter  transcrivit  la  symphonie  pour  piano  à  deux  mains  :  il  est 
question  de  son  travail  dans  des  lettres  de  Berlioz  à  Auguste  Morel 
des  14  avril  et  21  juillet  18S5;  cette  dernière,  datée  de  Londres,  contient 
ces  mots  :  «  Après  avoir  entendu  l'adagio  de  Roméo  et  Juliette  par  notre 
grand  orchestre  d'Exeter  Hall,  Bennet  (Ritter)  le  père  commence  à  croire 
que  le  piano  ne  peut  pas  approcher  de  cette  puissance  expressive,  chose 
qu'il  ne  croyait  pas  auparavant.  »  Cette  transcription  a  paru  en  premier 
lieu  chez  Rieter-Biederman,  à  Winterthur;  plus  tard  l'éditeur  français 
l'a  publiée  à  son  tour;  il  a  donné  également  une  transcription  pour 
piano  à  quatre  mains,  faite  par  M.  Camille  Benoit  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


On  peut  dire  de  M.  Paul  Wachs  qu'il  est  la  joie  des  jeunes  virtuoses  et  la  tran- 
quillité des  parents.  Ses  aimables  petits  morceaux  sont  d'une  coupe  immuable  et 
d'un  sourire  éternel.  C'est  de  la  musique  de  tout  repos.  Écoulons  grancTmère!  Oui, 
écoutons-la  ;  car  le  conte  qu'elle  va  nous  réciter  est  bien  gracieux  dans  sa  touchante 
naïveté. 


(1)  Dans  le  dernier  numéro  une  erreur  de  plume  nous  a  fait  écrire  Richaultau  lieu 
de  Brandus  comme  éditeur  CCHiirold  en  Italie. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'Opéra  de  Monte-Carlo,  qui,  en  ces  derniers  temps,  eul  la  primeur  — 
et  c'est  un  de  ses  plusjustes  titres  de  gloire  —  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame  et  de 
Chérubin  de  M.  Massenet,  et  d'Hélène  de  M.  Saint- Saêns,  montera,  au  cours  de  sa 
prochaine  saison,  un  nouvel  ouvrage  inédit  du  dernier  de.  ces  maîtres,  l'An- 
cêtre. Le  livret,  tout  moderne,  et  c'est  la  première  fois  que  M.  Saint-Saêns 
abandonne  le  classique  ou  la  légende,  a  été  fourni  à  l'illustre  compositeur  par 
M.  Auge  de  Lassus.  Durant  cette  même  saison,  M.  Gunsbourg  donnera  aussi 
le  Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet  et  le  Démon  de  Rubinstein,  qui  n'ont  jamais 
été  joués  à  Monte-Carlo. 

—  Le  Teatro  Lirico  de  Milan  va  ouvrir  ses  portes  très  prochainement  pour 
une  très  courte  saison  où  l'on  ne  jouera  que  des  ouvrages  de  l'ancien  réper- 
toire et  qui  précédera  la  saison  normale,  du  1er  octobre  au  10  décembre,  au 
cours  de  laquelle,  fait  à  noter,  ne  seront  représentés  que  des  ouvrages  inédits 
pour  Milan,  sans  qu'aucun  de  ceux-ci  soit  de  compositeur  italien.  Au  programme 
figurent,  entre  autres,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  la  Fiancée  ven- 
due, de  Smetana,  et  Manru,  de  Paderewski.  C'est  le  maestro  Ferrari  qui  sera  à 
la  tète  de  l'orchestre. 

—  Le  théâtre  Dal  Vernie  de  Milan  rouvrira  ses  portes  en  octobre  prochain. 
La  saison  d'inauguration  parait  devoir  être  intéressante.  On  jouera  Madame 
Butterfly,  la  Juive  et  Lucrezia  Borgia,  puis  deux  nouveautés  de  jeunes  musi- 
ciens, Albatro,  de  M.  Pacchierotti  et  Jana,  de  M.  Virgilio.  Le  directeur  de 
l'orchestre  sera  M.  SeraBn,  et  il  y  aura  parmi  les  interprètes  Mmc  Pandolfini 
et  MM.  Garbin,  Franceschini,  Navarrini,  etc.  Après  cette  saison,  qui  durera 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  s'ouvrira  celle  du  carnaval,  pen- 
dant Laquelle  on  donnera  :  Mignon,  Carmen,  Cendrillon,  André  Chénier  et  un 
ballet,  les  Deux  associés.  Au  mois  de  juillet,  le  théâtre  s'ouvrira  pour  une  série 
de  représentations  du  tragédien  M.  Ermete  Novelli. 

—  On  a  reçu  cette  semaine,  de  Varèse,  où  il  est  en  villégiature,  d'assez 
mauvaises  nouvelles  du  ténor  Tamagno,  frappé  d'une  congestion  cérébrale.  En 
dernière  heure,  une  légère  amélioration  s'était  produite  dans  l'état  du  malade, 
auprès  de  qui  l'on  a  mandé  tous  ses  parents. 

—  Le  Ménestrel  a  dit  quelques  mots,  le  13  août  dernier,  de  l'enlèvement 
d'une  jeune  Florentine,  MUe  Nella  Bertelli,  par  le  ténor  Alexandre  Bonci.  Les 
fugitifs  étaient  en  Sui;se  la  semaine  dernière  ;  du  moins  cela  ressort  d'une 
lettre  écrite  à  Lugano,  datée  par  la  poste  de  Zurich,  signée  Nella  B.,  et 
adressée  à  un  journal  de  Florence.  Cette  lettre,  qui  est  un  peu  longue,  ren- 
ferme un  post-scriptum  en  autorisant  la  publication.  En  voici  le  passage 
essentiel  :  «  Si  ce  que  j'ai  fait,  c'est-à  dire  ce  que  nous  avons  fait,  est  bien  ou 
mal,  cela,  je  ne  le  discute  pas.  On  le  verra  avec  le  temps.  Quant  aux  infâmes 
calomnies  accusatrices  qui  ont  été  répandues  sur  ma  conduite  avant  ma  fuite, 
je  ne  m'abaisse  pas  à  m'en  défendre.  Ma  conscience  me  suffit:  j'en  appelle  au 
témoignage  de  ma  famille  et  des  intimes  amis  qui  fréquentaient  ma  maison. 
Mais  si  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience  ont  pu  me  faire  excuser  par  quel- 
ques bonnes  et  aimables  personnes,  il  ne  serait  pas  juste,  cependant,  de  faire 
passer  M.  Bonci  pour  un  adroit,  un  vil  séducteur,  et  moi  pour  sa  victime. 
Par  devoir  de  conscience,  je  dois  dire  que  j'ai  ma  part  de  la  faute.  »  On  dit 
qu'avant  sa  «  fuite  romantique  »  le  ténor  n'avait  pas  oublié  de  s'entendre  avec 
les  agences  et  les  directeurs  pour  assurer  ses  honoraires  pendant  la  saison 
prochaine. 

—  M.  Hans  Gregov,  le  directeur  du  nouvel  Opéra-Comique  de  Berlin,  dont 
l'ouverture  aura  lieu  en  octobre,  s'est  adressé  au  peintre  espagnol  Ignacio 
Zuloaga  pour  la  mise  en  scène  de  Carmen.  Ses  types  de  danseuses,  de  mata- 
dors, de  paysannes  costumées  sont  aujourd'hui  connus  et  appréciés  dans  tous 
les  cercles  artistiques.  De  plus,  la  chaleur  du  coloris,  la  hardiesse  mouve- 
mentée des  attitudes,  le  reflet  éclatant  des  étoffes  que  l'on  admire  sur  la 
toile,  sont  l'indice  d'une  entente  de  l'effet  extérieur,  qui  ne  peut  manquer  de 
trouver  excellemment  son  application  au  théâtre,  pour  le  dessin  des  costu- 
mes, le  choix  des  parures  et  la  pose  du  décor.  M.  Zuloaga  est  né  en  1870.  Un 
poète  humoriste  lui  adressait  dernièrement  des  vers  qui  ont  été  recueillis  dans 
la  revue  Jwjend  de  Munich;  nous  en  détachons  la  première  strophe  :  «  Ah  ! 
depuis  que  je  pense,  une  ardente,  une  folle  envie  m'attire  vers  l'Espagne  ! 
M'attire  vers  les  rives  de  l'Ebre  où  résonnent  les  castagnettes,  où  les  jeunes 
gens  embrassent  dans  leurs  jeux  les  jeunes  filles.  Où,  à  Madrid,  à  Cordoue,  à 
Séville,  le  torrero  engage  de  violents  combats  pour  terrasser  les  taureaux 
sauvages  ;  où,  se  livrant  à  la  danse  du  boléro,  de  la  séguedille,  la  Carmencita 
fait  une  blessure  à  tous  les  cœurs  !  » 

—  Le  nouveau  théâtre  municipal  de  Nuremberg  ouvrira  ses  portes  le  1er  sep- 
tembre, pour  sa  soirée  d'inauguration  qui  aura  lieu  devant  un  public  d'invi- 
tés. Un  prologue  de  fêle  a  été  écrit  pour  la  circonstance  par  le  bourgmestre 
de  la  ville,  M.  von  Jaeger  ;  le  maître  de  chapelle,  M.  Kun,  en  a  composé  la 
musique.  Le  2  septembre,  on  jouera  Guillaume  Tell,  le  3,  les  Maîtres  chanteurs 
de  Nuremberg, —  on  ne  pouvait  moins  faire  dans  la  ville  natale  de  Hans  Sachs, 
—  et  le  4,  Sappho. 


—  On  l'ait  savoir  de  Leipzig  que  le  théâtre  municipal  prépare  pour  la  saison 
qui  va  s'ouvrir  un  cycle  d'oeuvres  de  Gluck,  qui  seront  dirigées  par 
M.  Arthur  Nikisch. 

—  Une  cantatrice  d'opéra  connue  en  Allemagne,  Mme  Marie  Schroeder- 
Hanfstaengl,  âgée  aujourd'hui  de  38  ans,  vient  d'être  atteinte  d'une  maladie  ner- 
veuse et  de  troubles  cérébraux  qui  ont  nécessité  son  entrée  dans  une  maison  de 
santé,  près  de  Munich.  Elle  a  chanté  à  Breslau,  à  Stuttgart,  à  Francfort....  et 
même,  a-t-on  dit,  à  Paris.  Elle  s'était  retirée  du  théâtre  en  1897.  pour  se 
livrer  à  l'enseignement.  Son  mari,  le  professeur  Erwin  Hanfstaengl.  qui  fut 
photographe  de  la  Cour  de  Bavière,  était  mort  le  mois  dernier. 

—  A  Berne,  le  magasin  des  décors  du  théâtre,  actuellement  en  construction, 
s'est  effondré  cette  semaine  ensevelissant  plusieurs  personnes.  On  a  retiré  des 
décombres  deux  morts  et  deux  blessés. 

—  Le  «  Nouvel  Opéra  »  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  du  prince 
Zarteli,  donnera  ses  représentations  de  la  saison  prochaine  dans  la  salle  du 
Conservatoire.  On  annonce,  sans  autres  détails,  que  le  répertoire  comprendra 
des  œuvres  de  compositeurs  russes  et  des  œuvres  de  compositeurs  étrangers. 

—  Le  programme  du  festival  de  Norwich  a  été  publié  il  y  a  une  dizaine  de 
jours.  On  donnera  :  le  25  octobre,  matin.  Te  Deum  (Stanford),  Concerto  en  mi, 
pour  violon  (Bach),  exécuté  par  M.  Frédéric  Kreissler,  Symphonie-cantate  de 
Mendelssohn  ;  soir,  la  Mort  d'Arthur  (sir  Fred.  Bridge),  Poèmes  bohémiens,  com- 
posés pour  ce  festival  (Joseph  Holbrooke),  la  Belle  Dame  sans  merci  (Alex. 
Mackenzie),  cinq  ballades  pour  soli  et  chœurs  (Coleridge-Taylor),  le  Marchand 
de  Venise,  fragment  (Arthur  Sullivan).  —  Le  26  octobre,  matin,  les  Apôlres 
(Elgar)  ;  soir,  Allegro  (Elgar),  Pied  Piper  of  Hamelin,  composé  pour  ce  festival 
(Hubert  Parry),  En  Orient  (Arthur  Hervey),  Chœur  à  plusieurs  parties  (Fréd. 
Corder).  —  Le  27  octobre,  matin,  première  audition  de  l'oratorio  Sainte  Agnès 
(Mancinelli),  Ouverture  (Walford  Davies)  ;  soir,  Symphonie  n°  S  (Tschaï- 
kowsky).  Rhapsodie  galloise  (Edward  German),  John  Gilpin  (Fréd.  Cowen).  —  Le 
28  octobre,  matin,  le  Messie  (Haendel)  ;  soir,  concert  de  musique  populaire. 

—  Aux  Concerts-Promenade  du  Queen's  Hall  de  Londres,  placés  sous  la 
direction  de  M.  Wood,  on  a  décidé  de  laisser  de  côté  la  musique  d'opéra  et  de 
donner  principalement  des  œuvres  symphoniques  ou  des  ouvertures  de  Liszt, 
R.  Strauss,  Tschaïkowsky,  Wagner,  etc. 

—  Il  est  question  d'un  festival  de  musique  canadienne,  qui  aurait  lieu  à 
Londres  au  mois  de  mai  1906. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Opéra  a  joué  treize  fois  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  et  encaissé  la 
somme  de  207.465  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  15.938  francs  par 
représentation.  Les  plus  hautes  recettes  ont  été  réalisées,  encore  et  toujours, 
par  Faust. 

Cette  semaine  a  eu  lieu  la  rentrée  de  Mllc  Yvonne  Dubel  dans  le  rôle  d'Eisa 
de  Lohengrin,  qui  lui  servit  de  fort  heureux  début  l'été  dernier,  voici  presqu'un 
an.  Pourquoi  la  direction  de  l'Opéra  n'a-t-elle  point  essayé,  dans  d'autres 
rôles,  cette  jeune  chanteuse  qui  avait  charmé  généralement  et  l'a-t-elle  laissée 
dans  l'ombre  durant  toute  une  saison?  Mystère!  Mystère  aussi,  d'ailleurs,  la 
presque  disparition  de  Mlle  Mérentié,  dont  l'interprétation  très  vibrante  du 
Cid  avait  su  réunir  tous  les  suffrages.  Les  jeunes  talents  sont-ils  donc  si  com- 
muns qu'il  faille  les  décourager  de  suite,  et  l'avenir  est-il  si  assuré  à  notre 
Académie  nationale  de  musique  par  des  réputations  tapageusement  surfaites 
ou  des  notoriétés  trop  souvent  lassées  ? 

Dans  les  foyers  on  travaille  doucement  le  Cid  pour  M.  Riddez,  qui  va, 
paraît-il,  chanter  le  Roi.  Aurons-nous  donc  un  jour  occasion  de  réapplaudir  et 
M"8  Mérentié  et  l'œuvre  du  maître  Massenet? 

—  A  l'Ùpéra-Comique,  M.  Alexandre  Luigini  va  rentrer  ces  jours-ci,  après 
un  voyage  en  Auvergne  et  Savoie,  pour  reprendre  sa  place  de  directeur  de  la 
musique.  M.  Albert  Carré,  toujours  à  Veules-les-Roses,  qu'il  n'a  quitté  que 
pour  faire,  avec  sa  jeune  femme,  une  très  rapide  visite  à  l'Exposition  de  Liège, 
ne  rentrera  qu'à  la  fin  du  mois. 

L'école  des  chœurs  rouvrira  dès  les  premiers  jours  de  septembre  :  les  élèves 
participeront  aux  représentations  populaires  que  M.  Albert  Carré  ira,  cette 
saison  encore,  donner  avec  sa  troupe  dans  les  quartiers  excentriques.  Un  exa- 
men d'admission  aura  lieu  le  4  septembre,  à  neuf  heures  pour  les  hommes,  à 
dix  heures  pour  les  femmes.  On  peut  se  faire  inscrire  au  secrétariat. 

C'est  demain  lundi  qu'ouvriront  les  bureaux  de  location,  de  onze  heures  à. 
sept  heures,  comme  d'habitude.  Le  premier  spectacle  sera  composé  de  Manon, 
pour  la  rentrée  de  M"1''  Marguerite  Carré  ;  le  lendemain  mercredi  on  donnera 
Carmen  (rentrée  de  M"°  Friche)  ;  jeudi,  Lakmé  (rentrée  de  Mllc  Pornot)  ;  ven- 
dredi, la  Vie  de  Bohème,  et  samedi,  le  Vaisseau-Fantôme. 

—  Le  projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  général  de  l'exercice  1906 
vient  d'être  imprimé.  Les  rapports  spéciaux  pour  chaque  ministère  paraîtront 
ultérieurement.  En  ce  qui  concerne  les  théâtres  et  les  concerts  subventionnés, 
les  chiffres  proposés  pour  1906  sont  identiques  à  ceux  qui  ont  été  votés  pour 
1903.  Il  en  est  de  même  quant  aux  dépenses  du  personnel  du  Conservatoire: 
elles  restent  fixées  à  193.200  francs.  Aucun  changement  n'est  proposé  non 
plus  sur  le  chapitre  des  succursales  et  écoles  dans  les  départements.  Les  dé- 
penses de  matériel  du    Conservatoire  sont   l'objet   d'une   augmentation   de 
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6.500  francs.  Une  somme  égale  a  déjà  été  accordée  à  titre  de  crédit  supplé- 
mentaire pour  1905,  au  mois  de  juin  dernier,  afin  de  permettre  l'organisation 
des  concours  publics  dans  la  salle  de  l'Opéra-Gomique.  Il  est  donc  à  peu  près 
certain  que  cette  somme,  dès  à  présent  proposée,  sera  maintenue  dans  le  bud- 
get définitif  de  1906.  qui  sera  voté  à  la  fin  de  la  présente  année.  Nous  extrayons 
d'un  rapport  de  M.  Pierre  Baudin,  qui  a  été  récemment  publié,  le  devis  très 
détaillé  des  dépenses  occasionnées  par  le  changement  de  local  des  concours.  Le 
rapporteur  s'exprime  ainsi  : 

Votre  commission,  tout  en  admettant  le  principe  de  cette  réforme,  a  demandé  à 
l'administration  de  lui  fournir  un  devis  détaillé  de  la  dépense.  Voici  celui  qui  lui  a 
été  adressé  : 

<c  Les  concours  publics  du  Conservatoire  sont  au  nombre  de  12.  Afin  de  familiariser 
les  concurrents  avec  l'acoustique  de  la  salle,  avec  les  accessoires  et  la  disposition 
des  portes  d'accès  de  la  scène,  les  classes  précédant  les  concours  seront  tenues  pen- 
dant quinze  jours  dans  la  salle  où  ils  doivent  avoirlieu.  Elles  seront  échelonnées  par 
périodes  de  deux  heures,  entre  huit  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir. 

"Une  journée  de  classe  à  l'Opéra-Gomique  coûtera  environ  : 

Éclairage  Edison Er.  50  » 

Éclairage  Clémauçon 15  » 

1  pompier  civil 5  » 

Balayage 10  » 

1  régisseur 5  » 

1  garçon  de  scène 2  50 

Eaux 5  » 

Ensemble Fr.  92  50 

soit,  pour  15  jours  de  classe,  92,50  X  15  =  Fr.        1.387  50 
Une  journée  de  concours  à  l'Opèra-Comique  coûtera  environ  : 

4  machinistes 20    » 

1  sous-chef  machiniste 7  50 

1  chef  accessoiriste 5    » 

1  accessoiriste 2  50 

Gardes  et  agents 30    » 

Éclairage  Edison 175    » 

Éclairage  Clémançon 25    » 

1  concierge 5    » 

Pompiers 24    » 

Balayage 33    » 

1  régisseur 5    » 

1  garçon  de  scène 2  50 

1  veilleur  pour  ronde 5» 

Eaux 5    » 

Tapissier 5    » 

Ensemble Fr.      349  50 

soit,  pour  12  concours  :  349,50  X  12  =  Fr.        4.194     >. 
Enlin,  la  dépense  qui  incomberait  plus  spécialement  au  Conservatoire 
est  évaluée  à 2.568    » 

ce  qui  donne  un  total  de 8.149  50 

Mais   le   Conservatoire   dépensait   normalement   pour  ses  concours, 

environ 1.649  50  ' 

qu'il  continuera  à  payer. 
L'accroissement  de  dépense  s'élève  donc  net  à Fr.        6.500    » 

Cette  somme  représente  le  supplément  de  crédit  nécessaire  pour  le  transport  des 
concours  publics  à  l'Opéra-Comique.  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  toutes  ces 
dépenses  ont  été  évaluées  d'une  manière  très  stricte  et  que  la  somme  de  6.500  francs 
est  un  minimum  ». 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Hans  Gregor,  directeur  de  l'Opéra-Gomique  de 
Berlin,  avait  demandé  à  M.  Massenet  de  bien  vouloir  composer  un  prologue 
d'ouverture  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  et  voilà  que  la  presse  alle- 
mande part  en  guerre  contre  le  directeur  qui,  dit-elle,  aurait  bien  pu  s'adres- 
ser à  un  compositeur  national.  M.  Hans  Gregor  vient  de  répondre  par  une 
lettre  très  simple  et  très  digne,  dont  nous  extrayons  ce  passage  :  «  J'ai  consi- 
déré comme  une  question  de  tact  de  m'adresser  d'abord  à  M.  Massenet,  tout 
simplement  parce  que  l'auteur  du  Jongleur  de  Notre-Dame  sera  le  premier 
compositeur  encore  en  vie  qui  sera  joué  au  théâtre  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  diriger.  » 

—  MM.  Victorien  Sardou  et  Maurice  Vaucaire  viennent  de  remettre  au 
compositeur  italien,  M.  Leoncavallo,  le  livret  de  l'opéra- bouffe  qu'ils  vien- 
nent de  terminer  :  la  Jeunesse  de  Figaro. 

—  Mmc  Fidès-Devriès  compositeur.  La  célèbre  cantatrice,  dont  les  Parisiens 
n'ont  pas  oublié  le  radieux  passage  à  notre  Opéra,  —  c'est  elle  qui  fut  la  créa- 
trice de  la  Chimène  du  Cid  de  M.  Massenet  —  s'est  mise  en  effet  à  la  composi- 
tion musicale  ;  elle  a  écrit  déjà  plusieurs  mélodies  et  une  marche,  Retour  de 
Sainl-Germain,  qui  obtint  grand  succès  aux  concerts  du  Jardin  d'Acclimatation 
et  figure  déjà  sur  des  programmes  de  musique  militaire. 

—  Les  travaux  de  réfection  de  la  salle  n'étant  point  tout  à  fait  terminés, 
les  Folies-Dramatiques  reculent  leur  ouverture  au  vendredi  1er  septembre. 

—  D'autre  part,  le  Gymnase  rouvrira  ses  portes  le  15  septembre  avec  la 
pièce  de  M.  Georges  Ancey,  Ces  Messieurs,  interrompue  par  la  fermeture. 

—  M.  Berny   vient    de    céder  son    caquet  petit  théâtre    des  Mathurins   à 


M.  et  Mmc  Quillardet.  M.  Quillardet  est  l'auteur,  avec  M.  Hugues  Delorme  et 
M.  Rodolphe  Berger,  pour  la  musique,  de  la  très  amusante  Femme  de  César 
qui  fut,  la  saison  dernière,  un  des  gros  succès  de  la  gentille  maison .  M.  Berny 
cède  aussi,  dit-on,  la  direction  de  Little-Palace. 

—  Le  1er  septembre  Paris  comptera  un  théâtre  de  plus,  la  «  Comédie  de 
l'Époque  »  qui  ouvrira  10,  boulevard  Beaumarchais,  sous  la  direction  de 
M.  Warmoès.  On  sait  que  M.  Warmoès  dirige  déjà  la  Comédie-Mondaine,  rue 
des  Martyrs,  où  il  fait  de  très  bonne  besogne,  attirant  à  ses  spectacles  de 
comédie,  donnés  à  des  prix  très  réduits,  un  public  qui  ne  connaissait  guère 
que  le  navrant  café-concert. 

—  Il  y  a  eu  deux  cent  cinquante  ans  le  13  août  dernier  que  l'inventeur  de  la 
clarinette,  Johann  Christophe  Denner,  est  né  à  Leipzig.  Son  père  était  fabri- 
cant de  flûtes  et  de  cors  de  chasse.  Il  vint  s'établir  à  Nuremberg,  l'enfant  n'étant 
âgé  que  de  huit  ans.  Peu  à  peu,  le  futur  inventeur  apprit  à  jouer  et  à  fabriquer 
les  instruments.  Ayant  acquis  une  grande  habileté  sur  la  flûte,  il  en  perfec- 
tionna le  mécanisme,  en  améliora  la  justesse  et  en  construisit  bientôt  lui- 
même  d'après  un  type  qui  fut  bientôt  préféré  à  tous  les  autres  en  Allemagne. 
Il  confectionna  aussi  des  bassons  d'un  modèle  nouveau,  mais  ceux-ci  ne 
furent  point  adoptés.  C'est  en  s'efforçant  de  tirer  meilleur  parti  d'un  vieil  ins- 
trument nommé  chalumeau  qu'il  inventa  la  clarinette.  Une  fois  sur  la  voie 
qui  devait  le  conduire  au  but,  ses  études  et  ses  tâtonnements  durèrent  une 
dizaine  d'années.  Ce  ne  fut  qu'en  1701  que  la  première  clarinette  vit  le  jour. 
«  Elle  était  encore  bien  imparfaite,  écrit  H.  Lavoix  dans  son  Histoire  de 
l'instrumentation,  elle  avait  six  trous  et  seulement  les  deux  clés  de  la  et  de 
si  bémol.  Plus  tard,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  on  ajouta 
la  clé  de  si  naturel  donnant  le  mi  grave,  plus  deux  clés  pour  l'ut  dièse  et  le 
mi  bémol  qui  servaient  aussi  pour  le  fa  dièse  et  le  la  bémol  grave.  C'est  cette 
clarinette  qui  fut  si  longtemps  en  usage  et  qu'on  appelle  la  clarinette  à  cinq 
clés.  En  1791-,  Lefebvre,  élève  du  célèbre  Michel  Yost,  qui  brillait  en  1780, 
porta  le  nombre  des  trous  à  quatorze  et  ajouta  une  sixième  clé  pour  le  sol  dièse. 
Ce  fut  en  1812  qu'Iwan  Muller  soumit  au  jury  chargé  de  l'examiner  la  clari- 
nette à  treize  clés  qui  fit  toute  une  révolution  dans  le  jeu  de  l'instrument  et 
qui  est  aujourd'hui  fort  en  usage,  malgré  les  inventions  de  Bulfet  et  de  Sax.  » 
N'oublions  pas  que  ceci  fut  écrit  en  1878.  La  clarinette  de  Denner  mit  cin- 
quante ans  à  se  faire  admettre  dans  les  orchestres,  car  elle  trouva  d'abord  les 
musiciens  indifférents  ou  réfractaires  ;  les  fils  de  l'inventeur,  en  continuant  à 
exercer  la  même  profession  que  leur  père,  purent  tirer  quelque  profit  de  ses 
travaux,  car  ils  vécurent  assez  longtemps  pour  cela.  Quant  au  constructeur  qui 
avait  découvert  empiriquement  les  lois  acoustiques  auxquelles  est  soumis  le 
tube  cylindrique  de  la  clarinette,  il  mourut  le  20  avril  1707,  à  Nuremberg. 
Gossec  futun  des  premiers  qui  écrivit  des  parties  de  clarinette  dans  les  parti- 
tions instrumentales  françaises.  Ayant  fondé  en  1770  le  «  concert  des  ama- 
teurs», il  composa  pour  l'orchestre  de  cette  Société  sa  vingt  et  unième  sympho- 
nie en  ré;  elle  comprenait  deux  parties  de  violon,  viole,  violoncelle,  contre- 
basse, deux  hautbois,  deux  clarinettes,  flûte,  deux  bassons,  deux  cors,  deux 
trompettes  et  timbales.  Vers  la  même  époque  Gossec  termina  sa  symphonie 
de  la  chasse,  qui  servit  de  prototype  à  Méhul  pour  l'ouverture  du  Jeune 
Henri. 

—  Goethe  et  Clara  Wieck.  —  Un  jour  de  l'année  1831,  à  Weimar,  Gœthe 
reçut  la  visite  d'une  toute  petite  jeune  fille,  qui  lui  était  présentée  par  son 
père  et  dont  on  acclamait  déjà  le  talent  de  pianiste.  Elle  avait  joué  en  public 
pour  la  première  fois  dès  l'année  1828,  et  commençait  par  VVeimar  une  tour- 
née de  concerts  qui  devait  la  conduire  ensuite  à  Cassel,  à  Francfort,  puis  à 
Paris.  Elle  était  née  le  13  septembre  1819,  Gœthe  le  28  août  1749.  Le  vieil- 
lard, qui  devait  mourir  peu  de  mois  après,  le  22  mars  1832,  a  retracé  en  quel- 
ques lignes  très  simples  l'impression  qu'il  éprouva  devant  cette  gracieuse 
apparition  d'enfant.  «  Une  toute  petite  femme  très  intelligente,  écrivait-il, 
jouant  du  piano.  Elle  était  conduite  par  son  père^  Elle  se  fit  entendre  chez 
moi.  Elle  joua  de  nouvelles  compositions  parisiennes  exigeant  une  grande 
dextérité  d'exécution,  mais  toujours  très  claires,  de  sorte  que  l'on  en  suivait 
la  trame  avec  plaisir  ».  Neuf  ans  après,  Clara  Wieck  épousait  Schumann. 
Leur  mariage  fut  précédé  d'un  véritable  roman  d'amour  plein  de  péripéties 
cruelles  et  de  beaux  moments  d'espérance.  On  en  retrouve  la  trace  dans  les 
écrits  du  maître  et  tout  spécialement  dans  une  poésie  datée  du  soir  même 
d'un  concert  donné  par  Clara  Wieck  en  1838.  Nous  la  reproduisons  : 

Vision  de  bêve,  le  9  septembbe  au  soir 
Concert  de  C.  W. 

Du  haut  du  ciel  est  descendu  une  fille  des  anges  ;  elle  se  place  devant  le  piano  et 
lorsque  ses  doigts  saisissent  les  touches,  en  un  cortège  magique  planent  au-dessus 
d'elle  visions  sur  visions,  images  sur  images  :  le  vieux  roi  des  aunes,  la  douce 
Mignon,  le  hautain  chevalier,  sous  ses  armes  pailletées,  la  religieuse  agenouillée, 
dans  les  délices  de  sa  ferveur.  —  Les  hommes  qui  ont  entendu  cela  ont  laissé  écla- 
ter leurs  acclamations  comme,  s'il  se  fût  agi  d'une  cantatrice  en  haut  renom.  Mais  la 
fflle  des  anges  est  retournée  aussitôt  dans  le  ciel,  sa  patrie. 

F.  ETE. 

Cette  petite  poésie  est  signée  F.  et  E.,  c'est-à-dire  Florestan  et  Eusèbe, 
deux  pseudonymes  que  Schumann  employait  dans  ses  articles  en  forme  de 
dialogues.  Florestan  et  Eusèbe  sont  généralement  d'avis  différents  sur  toutes 
choses,  et  c'est  ce  qui  donne  du  piquant  à  leurs  conversations  ;  mais  du 
moment  qu'il  s'agissait  de  Clara  Wieck,  on  comprend  qu'ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  d'accord. 
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—  C'est  aujourd'hui  que  sera  donnée,  aux  Arènes  de  Béziers.  la  première 
représentation  des  Hérétiques,  opéra  en  3  actes  de  M.  A. -F.  Herold,  musique 
de  M.  Charles  Levadé,  avec  la  distribution  suivante: 

Boger,  comte  de  Béziers  MM.  V.  Duc 
Simon  de  Montfort  Dufranne 

Le  Légat  du  Pape  Vallier 

Aubry,  bourgeois  de  Béziers  Billot 

Lychas,  chef  des  Jongleurs  Valette 

Beliisende,  femme  de  Roger  Mmt*  Strasy 
Daphné,  jeune  grecque  Uharles-Mazarin 

Almelys,  abbesse,sœurde  Beliisende        Charbonnel 

—  De  Royan.  Très  gros  succès  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet, 
qu'on  a  joué,  pour  la  première  fois  ici,  avec  M.  Broca,  un  Jean  exquis,  et 
M.  Jacquin,  un  Boniface  de  premier  ordre.  Massenet,  d'ailleurs,  est  le  dieu  de 
la  saison  ;  on  adonné  sa  Grisélidis,  et.  MmcDaffetye-Dèze  y  a  été  charmante,  on  a 
joué  sa  Sapho  qui  a  fait  triompher  MllE  Marignan,  et  on  prépare  la  première 
de  sa  Cendrillon  pour  le  commencement  du  mois  de  septembre.  Et  le  public 
applaudit  tout  ls  temps,  jamais  lassé. 

—  De  Dieppe  :  mardi  dernier,  au  Casino,  le  festival  en  l'honneur  d'Alph. 
Duvernoy  a  eu  lieu  devant  un  public  nombreux  et  connaisseur.  L'excellent 
orchestre  de  M.  Gabriel-Marie  a  tout  d'abord  interprété  d'une  remarquable 
manière  trois  pièces  orchestrales:  1°  Moment  musical;  2"  Crépuscule,  page 
mystérieusement  colorée  où  le  violoniste  M.  Destombes  s'est  fait  particulière- 
ment apprécier  ;  3'  Scherzo  symphonique,  morceau  brillamment  enlevé  par  l'or- 
chestre. Ensuite  le  public  a  couvert  d'applaudissements  Mlle  Lucie  Léon  dans 
la  Fantaisie  symphonique  pour  piano  et  orchestre,  puis  M. Blancard  a  obtenu  les 
mêmes  suffrages  avec  le  concertino  pour  flûte,  exécuté  avec  une  virtuosité  im- 
peccable, et  enfin,  la  Sérénade  pour  trompette,  quintette  d'instruments  à  cordes 
et  piano,  a  mis  en  relief  M.  Prévost,  un  trompette  plein  de  vaillance  et  de 
sûreté,  et  ce  morceau  a  été  pour  Mlle  Lucie  Léon  une  nouvelle  occasion  de 
montrer  sa  fermeté  derylhme,  son  exécutionet  samusicalité.  Lajeunepianiste, 
qui  a  été  rappelée  quatre  ou  cinq  fois  après  la  Fantaisie  symphonique,  l'a  été 
de  nouveau  après  la  Sérénade.  L'auteur,  qui  dirigeait  l'exécution,  a  été  égale- 
ment ovationné  à  plusieurs  reprises.  Bref,  gros  succès  pour  les  œuvres,  les 
virtuoses  et  l'orchestre. 

—  On  nous  écrit  de  Brest  :  Le  grand  Festival  consacré  à  l'audition  des 
œuvres  du  maître  breton  Bourgault-Ducoudray  a  obtenu  un  succès  éclatant. 
La  salle  du  théâtre  était  archipleine,  l'enthousiasme  débordant  :  trois  mor- 
ceaux ont  été  bissés.  Deux  éminents  artistes,  mandés  de  Paris,  Mile  Eléonore 
Blanc  et  M.  Lucien  Berton,  ont  été  acclamés.  Une  véritable  ovation  a  été 
faite  à  1'  «  A  capella  Gantois  »,  société  chorale  mixte,  excellemment  dirigée 
par  M.  Hullebroeck,  ainsi  qu'à  la  «  Chorale  de  l'Ouest  »  (directeur,  M.  Pas- 
tor),  fort  applaudie  dans  la  scène  chorale  :  «  Au  souvenir  de  Roland  ».  Un 
excellent  orchestre,  réuni  pourla  circonstance,  a  fait  applaudir,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  la  Rapsr.die  cambodgienne  et  plusieurs  pièces  symphoniques.  Cette 
belle  soirée,  qui  comptera  dans  les  annales  de  la  musique  à  Brest,  laissera  un 
souvenir  inoubliable  à  M.  Bourgault-Ducoudray  et  à  ses  vaillants  interprètes.  — 
Quelques  jours  avant,  M.  Farigoul,  l'excellent  chef  de  la  musique  de  la  flotte, 
avait  fait  applaudir  la  même  Rapsodie  cambodgienne,  remarquablement  trans- 
crite pour  musique  d'harmonie  par  M.  Chic. 

—  A  l'occasion  du  tournoi  orphéonique  qui  aura  lieu  l'an  prochain,  est 
ouvert  à  Tourcoing  un  concours  de  compositions  chorales.  Trois  prix  en 
espèces  de  300  francs,  250  francs  et  200  francs,  seront  attribués  aux  lauréats. 
Les  manuscrits  des  œuvres  inédites  devront  être  envoyés,  avant  le  1er  décem- 
bre prochain,  à  M.  Ch.  Wattine,  4,  place  Victor-Hassebroucq,  Tourcoing,  à 
qui  l'on  peut  s'adresser  pour  tous  renseignements. 

NÉCROLOGIE 

Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  national  tchèque  de  Prague,  Moritz  Angei\ 
est  mort  le  2  août  dernier.  Né  le  12  mars  1844,  à  Schùttenhofen,  il  exerça 
successivement  ses  talents  de  maître  de  chapelle  à  Salzbourg,  à  Vienne,  à 
Gratz  et  à  Prague.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  des  mélodies,  des  chœurs, 
des  opérettes,  un  opéra-comique,  Zaletnici,  un  ballet  et  '  des  mélodrames. 
Comme  homme  et  comme  artiste  il  était  sincèrement  estimé  et  s'était  attiré 
de  nombreuses  sympathies. 

—  D'autre  paît,  ou  annonce  également  de  Prague  que  le  compositeur  de 
chansons  et  chef  d'orchestre  d'opéra  du  Théâtre  allemand,  Ludwig  Slansky, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  68  ans. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître,  chez  Enoch  et  C'e,  les  Hérétiques,' opéra  en  3  actes  de  M.  Ferdi- 
nand Herold,  musique  de  Charles  Levadé  (partition,  piano  et  chant,  net  15  te.). 


Conservatoire  de  musique  de  Toulon.  —  Conformément  aux  règlements  du 
Conservatoire  de  musique  de  Toulon,  le  maire  de  cette  ville  porte  à  la  connais- 
sance du  public  que  les  emplois  de  professeur  de  chant  (hommes),  professeur 


de  diction  et  de  déclamation  lyrique  et  professeur  de  solfège  sont  actuelle- 
ment vacants. 

Un  concours  pour  l'obtention  de  ces  emplois  sera  ouvert  le  lundi  11  sep- 
tembre. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  d'inscription  à  M.  le  maire  de 
Toulon,  ou  se  faire  inscrire  à  la  mairie  (bureau  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts)  avant  le  9  septembre  inclus.  Ils  devront  être  Français  ou 
naturalisés  français. 

Les  candidats  seront  ultérieurement  avisés  de  l'heure  et  du  lieu  du  concours. 

Les  appointements  afférents  aux  emplois  vacants  sont  de  800  francs  par  an 
pour  le  professeur  de  chant  et  de  500  francs  pour  les  deux  autres.  Les  cours  à 
faire  par  ces  professeurs  sont  au  nombre  -de  deux  par  semaine  et  de  deux 
heures  chacun. 
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LES  DERNIERS  GRANDS  SUCCES 

DES  VALSES  LENTES 


RODOLPHE    BERGER 

Dernier  baiser,  valse  très  lente. 

Édition  originale  pour  piano 6  a 

Édition  de  concert  pour  piano 6  » 

Édition  pour  chant  et  piano 7  50 

Édition  pour  chant  seul 1  » 

Édition  pour  orchestre,  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Impératrice,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  » 

Édition  pour  chant  et  piano 7  50 

Édition  pour  chant  seul 1  » 

Édition  pour  orchestre,  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

Tentation,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  « 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

(Pour  paraître  :  lïditions  pour  chant  et  piano  et  chant  scul.t 

MAURICE    DEPRET 

Trouble  d'amour,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6  » 

Édition  pour  chant  et  piano 5  « 

Édition  pour  chant  seul 1  » 

Édition  pour  orchestre,  avec  piano  conducteur,  net 2  » 

FRANCIS    MARCHAL 

Aimante,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6    » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2    » 

Heures  d'oubli,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 6    » 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2    » 

Ombre  mystérieuse,  valse. 

Édition  pour  piano 6    « 

Édition  pour  orchestre  avec  piano  conducteur,  net 2    » 

Y.-K.    NAZARE-AGA 

Valse  de  Paradis. 

Édition  pour  piano 6    » 

Édition  pour  chant  et  piano 5    . 

Édition  pour  chant  soûl 1    » 

'    (Pour  paraître:  Édition  pour  orchestre.) 

SAM    PHITT 

Pretty  Girl,  valse  lente. 

Édition  pour  piano 3 

(Pour  paraître  :  Édition  pour  orchestre.) 


ED.    CHAVAGNAT 


RÉCEPTION    A    LA    COUR 

Aifs    de  ballet  pouf   Piano 

Net.  Net. 

1.  Les  Révérences,  menuet.  ^_J^2  3'  Le  Pas  des  bouquets,  pavane  150 

2.  Les  Fiançailles,  sarabande  .     1  50     |  i.  Les  Petits  pages,  passepied  1  50 

5.  Fin  de  Bal,  rigaudon  ....  net.     2  50 

Le  recueil,  prix  net  :  4  francs. 

Du  même  auteur  : 

AVRIL,   poème  pour  piano,   net   :    5  francs. 
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Dimanche  3  Septembre  1905. 


-  71e  ANNEE.  -  !\°  36.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2 biB,  rue  Yivie&ne,  Paris,  n-  w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTRE 


lie  flaméfo  :  o  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     UEUGEL,     Directeur 


Lte  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   ea  sua 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (4°  article),  Am.  Boutarki,.  —  II.  Berlioziana  :  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  VApothêose,  Juuen  Tr 

IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


III.  L'Ame  du  Comédien  (21e  article),  Paul  d'Esthiîe. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CIGARETTE 

paroles  et  musique  de  Laurent  de  Rillê.    —   Suivra  immédiatement  :    Doses 
rouges,  poésie  de  Mme  Catulle  Menues,  musique  de  Gabriel  Fabre. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain. pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

PRETTY  GIRL 

valse  lente,  de  Sam  Phitt.  —  Suivra  immédiatement  :  Ldndlèr,  pièce  légère, 
de  I.  Philipp. 


L'ENFANCE     ET     LES     DEBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


IV 

UN   TAUDIS 
LES  BRIGANDS  a  mannheisi 

SCHILLER    ET    SCHUBART 


A  vingt  et  un  ans,  Schiller  fut  attaché  comme  aide-chirurgien 
au  régiment  de  grenadiers  Auge,  en  garnison  à  Stuttgart.  Il  tou- 
chait par  mois  18  florins,  environ  43  francs.  Les  ressources  pro- 
venant de  cette  faible  solde  avaient  été  dès  l'abord  rendues  insuf- 


fisantes par  la  terrible  inconscience  du  poète  lorsqu'il  s'agissait 
de  calculs  ayant  pour  objet  d'équilibrer  recettes  et  dépenses.  De 
plus,  quelques  dissipations  de  jeunesse,  poussées  même  assez  loin, 
s'étant  introduites  dans  sa  vie  avec  leur  cortège  d'impérieuses 
exigences,  il  se  trouva  réduit  à  cette  extrémité  de  ne  pouvoir 
plus  subvenir  aux  besoins  que  ses  fautes  ou  les  circonstances 
rendaient  toujours  de  plus  en  plus  pressants.  Alors  la  pensée 
lui  vint  que  son  drame  des  Brigands  pourrait  peut-être  servir  à 
l'arracher  aux  tourments   que   lui  causait   sa  détresse.  Frapper 


AMELIE.  —  E 


.      .mélie.  —  Mais  <■ 
dont  je  suis  encore  capable!  droite,  te  connais-tu  ?. . .  Tu  pleur 

GRAVURES  DE  CHODOWIECKI  POUR  LES  BRIGANDS  DE  SCHILLER 
Publiées  pour  la  première  fois  dans  l'Almanacli  dos  théâtres  de  Reichart,  Année  1783. 
Extrait  de  Vu*  Guidera'  Ilueli  <k'S  Tttaiters.  Bol-lin  et  Stuttgart,  W.  Spomann,  éditeur. 
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un  coup  formidable  pour  arriver  à  la  notoriété  devint  son  idée 
fixe .  «  Nous  composerons  un  livre  qui  sera  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  »,  disait-il  à  son  ami  Scharffenstein,  songeant  sans 
doute  à  l'Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  avait  bénéficié  de 
ce  genre  de  réclame.  Petersen  recevait  de  son  côté  des  lettres 
renfermant  d'intimes  confidences  ;  elles  étaient  tantôt  remplies 
d'une  folle  confiance  en  l'avenir,  tantôt  éperdument  désespérées. 
On  remarque  dans  l'une  d'entre  elles  ce  passage  significatif: 
«  La  première  et  la  plus  essentielle  des  raisons  qui  me  font 
désirer  la  publication  [des  Brigands],  c'est  le  tout-puissant  Mam- 
mon,  qui  semble  s'opposer  avec  acharnement  à  venir  coucher 
sous  mon  toit  ;  c'est  l'argent.  Ce  qui,  sur  le  prix,  dépassera 
50  florins  sera  pour  toi.  Tu  ne  dois  pas  croire,  d'après  cette 
offre,  que  je  te  considère  comme  un  homme  intéressé;  je  te 
connais  bien  trop  pour  cela,  mais  tu  l'as  méritée  fidèlement  et 
loyalement,  et  tu  peux,  toi  aussi,  être  dans  l'embarras  ». 

Une  visite  au  logement  de  Schiller  à  cette  époque,  dans  la 
maison  de  Stuttgart  située  «  auf  dem  Langen  Graben  »  (1), 
aurait  montré  combien  le  désir  d'un  semblant  de  bien-être, 
exprimé  dans  ces  lignes,  doit  avoir  été  poignant.  Le  poète,  ne 
pouvant  grever  son  budget  en  prenant  pension  dans  une 
auberge  même  des  plus  modestes,  habitait  au  rez-de-chaus- 
sée d'une  lourde  bâtisse  de  trois  étages,  le  dernier  ne  compre- 
nant que  des  mansardes.  Il  occupait  là,  au  ras  du  sol,  un  froid 
local  à  peine  meublé.  Le  poêle  lui  servait  à  tous  les  usages 
domestiques.  Du  bois  amoncelé  d'un  côté,  de  l'autre  un  tas  de 
pommes  de  terre,  ici,  des  manuscrits  jetés  pêle-mêle  au  coin  du 
mur,  là,  une  table  encombrée  par  l'attirail  du  fumeur  et  couverte 
entièrement  de  débris  de  tabac  au  milieu  de  papiers  portant  la 
trace  d'une  écriture  plus  ou  moins  récente,  enfin  mille  autres 
indices  trahissaient  les  habitudes  qui  sont  l'indice  de  la  plus 
lamentable  incurie.  De  petites  fenêtres  rétrécies  et  grillées  four- 
nissaient un  peu  de  jour  à  ce  taudis.  Il  fallait  en  sortir  coûte 
que  coûte.  «  Si  je  réussis,  avait  dit  Schiller,  je  me  ferai  servir 
deux  bouteilles  de  Bourgogne  ».  Les  Brigands  devaient  le  tirer 
de  là,  mais  pas  tout  à  fait  cependant  comme  il  l'avait  espéré. 
Grâce  à  l'un  de  ses  amis,  qui  consentit  à  lui  servir  de  caution 
pour  150  florins,  sa  pièce  fut  imprimée  en  caractères  usés,  sur 
un  mauvais  papier  gris.  Cette  première  édition,  devenue  exces- 
sivement rare,  parut  le  6  mai  1781,  troisième  dimanche  après 
Pàquès  (2).  Elle  portait  pour  titre: 

Die 
i=t  a.  u  :b  :e:  n. 

Fin  Schauspiel 

Franckfurt  und  Leipzig 

1781. 

Entre  le  litre  et  les  mentions  de  lieu  et  de  date,  une  méchante 
gravure  sur  bois  représentait  la  scène  du  souterrain  au  clair  de 
la  lune.  Une  autre  vignette,  placée  à  la  fin  du  volume,  semble 
avoir  eu  une  signification  symbolique.  Elle  groupait,  dans  un 
rectangle,  deux  hommes  casqués,  l'un  debout  sur  une  barque, 
l'autre  s'apprêtant  à  y  monter,  pendant  qu'un  pilote  assis  luttait 
contre  les  flots. 

La  seconde  édition  parut  bientôt  après,  d'ailleurs  sensible- 
ment remaniée.  Le  titre,  que  nous  traduisons,  s'était  allongé, 
dans  l'intervalle;  cette  fois  le  nom  de  l'auteur  s'étalait  en  toutes 
lettres,  et  la  tendance  démocratique  de  la  pièce  était  accentuée 
par  un  dessin  et  par  une  inscription  latine  qui  déclarait  la  guerre 
aux  tyrans  ;  voici  la  première  page  de  ce-tte  nouvelle  version  : 

(1)  L'expression  »  auf  dem  Langen  Graben  °  (sur  le  long  fossé),  s'appliquait  autre- 
fois aux  remparts  des  places  fortes.  Elle  conserve  une  signification  analogue  à  celle 
de  noire  mot  boulevard.  La  maison  qu'habita  Schiller  subsiste  encore,  mais  elle  a 
été  réparée.  Elle  est  bien  connue  à  Stuttgart,  esl  munie  d'une  plaque  commémora- 
tive  et  porte  le  n°  63  de  la  rue  dite  Eberhardtstrasse,  qui  est  dansleprolongemenl  de 
la  rue  Royale,  principale  artère  de  la  ville.  L'Eberhardtstrasse,  tout  en  continuant  la 
rue  Eoyale,  lui  redevient  parallèle  après  avoir  décrit  un  demi-cercle  entier. 

1/2)  Jubilate-Sonntag.  On  désignait  ainsi,  ce  dimanche  parce  que  l'introït  de  .la 
messe  commence  par  ces  mots  :  Jubilate  Deo,  réjouissez-vous  en  Dieu. 


LES 

BRI  GAN  D  S 

Un  drame 

en    cinq    actes 

publié 

par 

FRÉDÉRIC    SCHILLER 

[/c/  se  trouve  un  lion  menaçant,  et  au-dessus  l'inscription  :  j 

In  Tiranxos  (sic) 

Deuxième  édition  corrigée 

Franklïirt  et  Leipzig 

chez    Tobie    Lôffler 

1782 

Schiller  avait  envoyé  au  libraire  Schwan,  de  Mannheim,  quel- 
ques exemplaires  de  la  première  édition.  L'un  d'entre  eux 
tomba  naturellement  dans  les  mains  du  directeur  du  théâtre, 
le  baron  Dalberg.  Bien  qu'il  fût  archicourtisan,  cet  homme  était 
capable  sinon  de  comprendre  le  génie  de  Schiller,  du  moins 
de  démêler  avec  adresse  les  avantages  qu'il  pourrait  retirer  d'un 
drame  pour  lequel,  il  semble  n'en  avoir  pas  douté,  le  public  ne 
manquerait  pas  de  se  passionner.  D'ailleurs,  en  cette  occurrence, 
il  n'eut  même  pas  le  mérite  d'avoir  donné  l'impulsion.  En  effet, 
depuis  qu'ils  étaient  imprimés,  les  Brigands  produisaient,  par- 
tout où  ils  pouvaient  pénétrer,  l'effet  violent  d'une  bombe  qui 
éclate.  Dès  le  24  juillet  1781,  une  revue  d'Erfurt  appréciait 
l'œuvre  avec  finesse  et  impartialité.  On  y  lisait,  dans  l'article  d'un 
journaliste  nommé  Timmes,  entièrement  inconnu  aujourd'hui, 
cette  observation  qui  dénotait  une  réelle  clairvoyance  :  «  Un 
auteur,  dont  le  premier  ouvrage  porte  une  telle  empreinte,  doit, 
s'il  sait  se  montrer  exigeant  pour  lui-même  et  tenir  compte  des 
avis  de  judicieux  amis,  marcher  à  pas  de  géant  vers  la  perfection 
et  justifier  grandement  l'attente  du  public...  Oui,  s'il  nous  est 
permis  d'espérer  un  Shakespeare  allemand,  ce  sera  celui-ci.  » 

Les  Brigands  parurent  au  théâtre  de  Mannheim,  annoncés  par 
une  affiche  que  nous  reproduisons  en  l'abrégeant: 

Dimanche,  le  13  janvier  178*2 

seront  exécutés 

sur  notre  scène  nationale 

LES    BRI GAN  D  S 

un  drame  en  six  tableaux  remanié 

pour    le    théâtre    national    de    Mannheim 

PAR  L'AUTEUR,  MoxSIEUR  SCHILLER 
Personnages  : 

Maximilien,  comte  régent  de  Moor M.  Kirchhôfer. 

Karl     \  fi.  jM.  Boeck. 

Franz   j    SeS         (  M.  Iffland. 

Amalia,  sa  nièce Mme  Toscani. 

Schweitzer M.  Beil. 

Schufterle '  .  M.  Frank. 

Roller M.  Toscani. 

Daniel,  vieux  serviteur M.  Bakhaus. 

L'action  se  passe  en  Allemagne,  l'année  pendant  laquelle  l'empereur  Maximilien 
rétablit  pour  toujours  la  paix  publique  en  ce  pays. 

Les  prix  des  places  sont  les  suivants  : 
Aux  quatre  premières  banquettes  du  parterre  du  côté  gauche  .      45  kreutzer. 

Aux  autres  banquettes 2'i        — 

Dans  la  loge  réservée  au  premier  étage.    .   .    : 1     florin. 

Dans  la  loge  semblable  du  deuxième  étage 'iû  kreutzer. 

Dans  la  galerie  fermée  du  troisième  étage 13        — 

Aux  banquettes  de  côté  du  même  étage 8        — 

A  cause  de  ta  longueur  du  spectacle,  on  commencera  aujourd'hui  à  cinq  heures. 

Le  succès,  un  peu  lent  à  s'affirmer,  devint  triomphal  au 
cinquième  acte.  Il  est  curieux  de  relever  cette  particularité  que 
la  date  de  première  représentation,  d'abord  fixée  au  10  janvier, 
fut  retardée  pour  ne  pas  coïncider  avec  les  fêtes  données  à 
Stuttgart  à  l'occasion  du  jour  de  naissance  de  Franziska  von 
Hohenheim.  L'absence  de  Schiller  parmi  les  militaires  dontaucun 
ne  devait  manquer  à  la  parade,  aurait  été  en  effet  immédiatement 
remarquée. 

Il  y  a  un  nombre  infini  de  variantes  dans  les  Brigands,  car 
Dalberg  ne  se  priva  point  de  tourmenter  Schiller  pour  obtenir 
des  changements  et  des  atténuations.  Le  «  polissage  »  a  fait  dis- 
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paraître  quelques-uns  des  traits  que  nous  avons  mentionnés,  par 
exemple  ce  qu'il  y  a  de  plus  audacieux  et  de  plus  théâtral  dans 
le  défi  porté  aux  brigands  de  tuer  Amélie.  D'autres  hardiesses, 
supprimées  aux  représentations  d'origine,  ont  été  rétablies  ensuite 
dans  l'édition  définitive.  On  peut  citer  parmi  celles-ci  le  meurtre 
d'Amélie,  jugé  d'abord  inacceptable  et  remplacé  par  un  suicide, 
dénouement  beaucoup  trop  banal  et  ridicule  pour  que  le  drama- 
turge, redevenu  maître  de  son  œuvre  quand  le  succès  l'eut  con- 
sacrée, ait  pu  songer  un  seul  instant  à  le  maintenir. 

Malgré  les  atténuations,  qui  toutes  étaient  des  découronne- 
ments, il  avait  paru  prudent  de  rassurer  le  public  sur  les  ten- 
dances antisociales  que  la  pièce  semblait  affirmer.  L'affiche  était 
accompagnée  d'un  avertissement  de  l'auteur  qui  se  terminait 
ainsi  :  «  L'adolescent  sera  saisi  d'effroi  en  regar- 
dant où  viennent  aboutir  les  débauches  sans 
frein,  et  l'homme  ne  sortira  pas  du  spectacle 
sans  emporter  cet  enseignement  que  l'invisible 
main  de  la  Providence  peut  employer  les  cri- 
minels pour  exécuter  ses  desseins  et  ses  juge- 
ments, comme  elle  peut  aussi  délier,  à  notre 
grande  surprise,  les  nœuds  les  plus  compliqués 
du  fil  des  destinées.  » 

Avec  le  recul  que  nous  donnent  cinq  quarts 
•de  siècle,  nous  pouvons  aujourd'hui  sourire  de 
ces  précautions  qui  tendaient  à  convaincre  les 
contemporains  de  l'innocuité  d'une  pièce,  dont 
le  héros  débutait  par  des  désordres  qui  rappe- 
laient aux  bonnes  âmes  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue,  et  dont  les  dernières  lignes,  promettant 
la  punition  du  coupable,  renfermaient  une  le- 
çon de  morale  toute  superficielle  parce  qu'elle 
était  évidemment  la  conséquence  d'idées  puisées 
en  dehors  des  éléments  qu'offrait  en  lui-même  scaWErrzSR  _5°„A'7 
le  drame,  tel  du  moins  qu'il  nous  apparaît  „„;.;,,!!;:■  ,;"";;• 
lorsqu'il  se  précipite  comme  un  torrent,  après  Gravure  dlî  ciuhiowimi 
avoir  jailli  de  la  petite  source  sagement  canalisée  par  Schu- 
bart (1),  et  qu'il  renverse  sur  son  passage  un  à  un  tous  les  pré- 
jugés. Schiller,  encore  sous  l'influence  de  l'éducation  artificielle 
qu'il  avait  reçue,  finissait,  non  sans  grandeur  toutefois,  en  fai- 
sant de  Charles  Moor  un  modèle  d'édification. 

Lorsque  les  Brigands  furent  joués  à  Paris,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  un  critique  anonyme  écrivait  à  propos  des 
bandits  de  la  pièce  de  Schiller  :  «  Ils  se  font  eux-mêmes  accu- 
sateurs, témoins,  juges  et  bourreaux,  et  nul  tyran  n'évite  la 
mort  lorsqu'ils  l'ont  prononcée.  On  voit  que  le  système  de  ces 
messieurs  n'est  pas  plus  social  que  celui  qu'ils  veulent  détruire  ; 
ils  remplacent  la  force  par  la  force,  la  tyrannie  par  la  tyrannie. 
Ils  ont  beau  montrer  du  courage,  de  la  grandeur  d'âme  et  même 
une  sorte  d'équité,  leur  caractère  en  est  plus  dramatique,  mais 
n'en  est  pas  moins  immoral;  et  ce  sont  seulement  des  crimes 
brillants  qu'ils  commettent  ».  Tout  cela  est  aussi  vrai  que  par- 
faitement banal,  mais  rien  n'est  plus  théâtral  que  l'antagonisme, 
vis-à-vis  de  la  Société,  d'un  homme  agissant  contre  les  lois  au 
nom  de  la  justice. 

Dès  le  14  décembre  1780,  Schiller  avait  quitté  l'Académie  avec 
le  manuscrit  terminé  des  Brigands. 

Le  hasard  des  événements  et  le  ressentiment  de  la  belle 
Franziska  von  Hohenheim  ont  été  l'occasion  d'une  entrevue 
touchante  et  lamentable.  Les  Brigands,  que  nous  devons  en 
somme  à  Daniel  Schubart  et  dont  un  des  personnages  porte  le 
prénom  de  l'écrivain  musicien  et  poète(2),  furent  connus  de  lui 
grâce  à  la  complaisance  du  commandant  de  la  forteresse  dans 
laquelle  on  l'avait  enfermé  ;  il  fit  connaissance  avec  Schiller  dans 
les  circonstances  que  nous  allons  relater. 


(1)  Nous  avons  vu  que  la  source  à  laquelle  avait  été  puisée  l'idée  première  du 
drame  était  un  récit  de  Schubart.  On  y  trouve  la  scène  du  souterrain  donnant  lieu  à 
la  délivrance  du  vieillard  condamné  à  mort  par  l'un  de  ses  fils. 

(2)  Daniel  est  le  nom  d'un  serviteur  honnête  de  la  maison  du  comte  Maximilien  de 
Moor,  père  de  Charles. 


Schubart  n'était  pas  un  des  sujets  de  Charles- Eugène.  Avant  sa 
captivité,  il  habitait  Ulm,  alors  ville  libre  de  l'Empire,  et  y 
rédigeait  en  paix  un  journal  :  la  Chronique  Allemande-.  Dans  les 
derniers  jours  de  janvier  1777,  un  fonctionnaire  duWurttemberg 
l'attira  en  deçà  de  la  frontière  des  états  du  duc,  sous  prétexte  de 
traiter  une  affaire  avec  lui.  Arrivé  à  Blaubeuren,il  fut  appréhendé 
par  la  police  et  traîné  sans  interrogatoire  ni  jugement  à  la  forte- 
resse de  Hohenasperg,  où  il  demeura  dix  années  en  prison,  sans 
que  l'on  daignât  lui  rien  dire  pour  expliquer  le  guet-apens 
odieux  dont  il  était  victime,  sinon  qu'il  devait  «  expier  sur  le 
sol  des  cachots  ses  impertinences  contre  presque  toutes  les  têtes 
couronnées  ». 
Les  historiens  ont  écrit  que  cet  emprisonnement  lui  avait  été 
infligé  pour  avoir  annoncé  par  erreur  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.  La  vérité  est  tout  autre.  En 
fait,  la  «  patriotique  attitude  »  et  l'allure  indé- 
pendante de  la  feuille  politique  avaient  réveillé 
partout  des  échos  de  réelle  sympathie  et  pro- 
voqué un  assentiment  dont  l'autorité  s'inquiétait. 
Ombrageuse  et  tracassière  toujours,  comment 
ne  l'eùt-elle  pas  été  vis-à-vis  d'un  écrivain  de 
talent  qui  se  permettait  de  raisonner  sur  ses 
actes  et  de  les  persifler.  Schubart  avait  décoché 
des  mots  piquants,  des  allusions  moqueuses, 
des  plaisanteries  acérées  contre  Charles-Eugène. 
La  cible  était  bonne,  il  y  eut  sans  doute  bien 
souvent  récidive.  Les  pointes  des  petites  flèches 
s'aiguisèrent,  il  faut  le  croire,  au  moment  de 
l'entrée  à  la  cour  de  la  jolie  «  Franzele  ».  Elle 
reçut  du  poète-gazetier,  au  milieu  de  conver- 
sations de  brasserie,  le  surnom  de  «  Donna 
Schmergallina  ».  Le  mot  gallina,  emprunté  au 
vocabulaire  latin,  signifie  poule  ou  pintade.  Au 
figuré,  Plaute  s'en  est  servi  comme  terme  de 
tendresse.  Le  substantif  allemand  «  Schmer  »  indique  l'idée  que 
l'oiselle  est  au  point  pour  la  table.  L'expression  dans  son  en- 
semble était  donc  parfaitement  désagréable.  De  plus,  la  situation 
irrégulière  de  Franziska  en  rendait  les  termes  particulièrement 
cruels,  déplaisants  et  injurieux.  Nous  avons  dit  quelle  fut  la  ven- 
geance. Le  duc  de  "Wurttemberg  vint  en  personne  assistera  l'incar- 
cération du  malheureux  Schubart.  Il  avait  avec  lui  sa  «Franzele». 
Hélas!  la  pauvre  jeune  femme  n'eut  pas  le  courage  de  s'élever 
au-dessus  de  mesquines  rancunes  et  ne  sut  point  pardonner. 
Le  commandant  de  la  forteresse  de  Hohenasperg,  le  général 
Rieger,  était  lié  avec  la  famille  de  l'ancien  condisciple  de 
Schiller,  Frédéric  von  Hoven,  qui  habitait  Ludwigsbourg.  Il  se 
fit  présenter  le  jeune  dramaturge  devenu  subitement  célèbre,  et 
l'introduisit  dans  la  cellule  de  Schubart  en  l'annonçant  comme 
un  médecin  du  nom  de  Fischer.  «  Vous  n'avez  jamais  vu  l'auteur 
des  Brigands,  dit-il  au  malheureux  captif,  ni  entendu  sa  pièce 
au  théâtre,  mais  vous  aimez  l'homme  et  vous  avez  analysé  son 
drame  dans  un  bel  article  de  critique  littéraire  ;  le  docteur 
Fischer  serait  bien  heureux  si  vous  aviez  la  bonté  de  lui  donner 
connaissance  de  votre  travail  ».  Schubart  prit  son  manuscrit,  le 
lut  sans  avoir  le  moindre  pressentiment  qu'il  dévoilât  ainsi  son 
opinion  devant  celui  qu'elle  devait  toucher  le  plus  profondé- 
ment, car  elle  était  d'un  bout  à  l'autre  l'expression  d'une  sym- 
pathie sincère  et  d'une  admiration  vibrante  et  passionnée. 
Comme  conclusion,  il  y  avait  des  lignes  empreintes  d'une  tris- 
tesse émue;  Schubart  formait  ardemment  le  vœu  de  pouvoir  un 
jour  connaître  personnellement  le  grand  poète  qui  avait  composé 
un  pareil  ouvrage. 

«  Votre  vœu  est  rempli,  dit  alors  Rieger;  voici  Schiller,  il  est 
devant  vous  I  »  —  «  Est-il  possible  1  s'écria  Schubart  dans  une 
exclamation  d'allégresse;  c'est  donc  là  l'auteur  des  Brigands!  »  Il 
s'était  jeté  au  cou  de  Schiller,  l'embrassait  à  plusieurs  reprises 
et  des  larmes  de  joie  brillaient  dans  ses  yeux. 


(A  suivre.) 


Amédée  Boutarel. 
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BERLIOZIANA 


SYMPHONIE  FUNEBRE  ET  TRIOMPHALE 
L'APOTHÉOSE 

Nous  avons,  dans  un  précédent  chapitre,  dit  quelles  furent  les  hési- 
tations de  Berlioz  à  adopter  le  titre  qui  est  devenu  définitivement  : 
Symphonie  funèbre  et  triomphale  (1).  Nous  savons,  d'antre  part,  par  les 
Mémoires  mûmes,  que  cette  œuvre  d'un  genre  particulier,  composée 
pour  une  fête  nationale,  et,  par  ce  fait  seul,  apparentée  plutôt  aux  sym- 
phonies militaires  de  Gossec  qu'à  la  pure  symphonie  beethovenienne, 
fut  écrite  pour  un  orchestre  d'instruments  à  vent  et  à  percussion,  et 
exécutée  sous  cette  première  forme,  en  plein  air,  au  milieu  du  peuple  de 
Paris,  lors  de  la  dixième  commémoration  des  journées  de  juillet  1830  et 
de  l'inauguration  de  la  colonne  de  la  Bastille  (28  juillet  1840)  :  qu'ensuite 
l'auteur  ajouta  les  instruments  à  cordes  à  la  dernière  partie  (Apothéose), 
et  qu'il  renforça  la  sonorité  de  la  péroraison  par  l'addition  des  chœurs. 
Sous  cette  forme  complète,  Berlioz  l'a  fait  exécuter  maintes  fois  dans 
ses  concerts  de  1840  à  1846,  notamment  dans  ses  grands  festivals  à 
l'Opéra  et  à  l'Exposition  de  l'Industrie,  ainsi  que  dans  quelques  villes 
d'Allemagne.  La  grande  partition  a  paru  en  1843  sous  le  n°  d'op.  15 
(Schlesinger).  Thalberg  a  fait  une  transcription  pour  piano  de  l'Apo- 
théose. 

M.  Ch.  Malherbe  possède  un  manuscrit  de  l'œuvre,  non  autographe, 
sauf  la  première  page  ;  tout  le  reste  de  la  partition  est  de  la  main  du 
copiste  ordinaire  de  Berlioz.  Nous  n'y  saurions  donc  pas  trouver  le 
sujet  d'observations  utiles. 

Mais  si  nous  n'avons  aucune  particularité  inédite  à  signaler  sur  la 
composition  de  la  symphonie  originale  et  complète,  par  contre,  il  est 
une  de  ses  parties,  la  dernière,  sur  laquelle  des  documents,  émanant  pour 
la  plupart  de  Berlioz  lui-même,  vont  nous  apporter  des  lumières 
qui  éclaireront  d'un  jour  nouveau  sa  pensée. 

Le  caractère  essentiel  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale  est  le 
caractère  populaire.  Wagner  l'a  justement  défini  dans  une  citation 
souvent  reproduite  :  «  Quand  j'entendis  cette  symphonie,  j'éprouvai 
l'impression  vive  que  le  premier  gamin  en  blouse  bleue  etenbonnet  rouge 
devait  la  comprendre  à  fond;  ce  genre  de  compréhension,  à  vrai  dire, 
exigerait  de  ma  part  le  nom  de  national  plutôt  que  celui  de  populaire  ». 
Berlioz  lui-même,  dans  une  note  sur  sa  vie  et  son  œuvre  rédigée  pour 
un  biographe  (2),  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  morceau  l'Apothéose 
est  populaire  à  Paris.  »  Et  l'on  peut  invoquer  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion un  petit  tableau  de  la  vie  de  Paris  au  temps  de  Louis-Philippe  qne 
nous  ont  laissé  les  «  Nouvelles  »  de  la  Gazette  musicale  en  1842  : 

Une  promenade  fort  originale  a  égayé  cette  semaine  les  habitants  du 
Palais-Royal,  des  Italiens,  de  l'Opéra.  Une  compagnie  de  sapeurs,  un  tam- 
bour-major superbe,  une  compagnie  de  tambours,  une  autre  d'excellents 
musiciens  exécutant  la  Marche  du  convoi  de  Berlioz,  etc.,  formaient  le  cortège... 
Ce.  régiment  de  nouvelle  espèce  était  composé  de  conscrits  du  2G  arrondisse- 
ment, dont  le  tirage  s'était  fait  dans  la  journée  au  Palais  de  Justice  (3). 

Mais  pour  qu'une  œuvre  mérite  véritablement  la  qualification  de 
«  populaire  ».  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  populaire  par  l'inspiration,  il 
faut  qu'elle  le  soit  aussi  par  la  forme.  L'anecdote  des  conscrits  de  1842 
jouant  de  la  musique  de  Berlioz  est  donc  intéressante,  mais  exception- 
nelle ;  car  les  conscrits  de  France  n'ont  pas  l'habitude  de  défiler  dans 
les  rues  en  jouant  des  symphonies,  mais  en  chantant  des  chansons. 

Or,  bien  que  Berlioz  ait  ajouté  —  après  coup  —  une  partie  chorale 
au  finale  de  la  symphonie,  cette  partie  ne  constitue  rien  moins  qu'un 
chant:  elle  est  faite  d'accords,  où  les  voix  n'ont  d'autre  effet  que  d'ap- 
porter l'appoint  de  leur  sonorité  pour  renforcer  l'harmonie  des  instru- 
ments ;  mais  elles  ne  doublent  même  pas  la  partie  mélodique,  et  cela 
par  la  simple  raison  que  Berlioz,  ayant  conçu  sa  symphonie  à  un  point 
de  vue  purement  orchestral,  avait  exposé  son  thème  principal  dans  un 
ton,  excellent  pour  les  instruments,  mais  complètement  en  dehors  du 
diapason  des  voix  moyennes  (4). 

Pourtant,  le  thème  qui  forme  l'exposition  de  l'Apothéose  est  si   mélo- 

{1)  Voy.  Ménestrel  du  7  août  1904. 

(2)  Autographe  de  la  collection  du  professeur  Siegfried  Ochs,  dans  Die  Musik 
publié  par  Richard  Strauss,  vol.  IV. 

(3)  Gazette  musicale  du  27  février  1842. 

(4)  Il  faut  avouer  que  les  symphonistes  ont  un  art  tout  particulier  pour  rendre 
inclianlables,  par  les  tons  qu'ils  adoptent,  les  thèmes  de  leurs  compositions.  Beetho- 
ven n'a-t-il  pas  fait  de  même  quand  il  a  choisi  le  ton  dé  ré  pour  le  final  de  sa  Symphonie 
avec  chœurs,  de  façoa  que  le  chant  ne  peut  jamais  être  placé  que  dans  le  registre  le 
plus  grave  de  la  basse  ou  le  plus  aigu  du  soprano,  mais  jamais  dans  une  tessiture 
moyenne? 


dique,  et,  par  sa  contexture  générale,  semble  si  bien  fait  pour  être 
chanté,  que  l'idée  de  le  faire  interpréter  par  un  chœur  devait  venir 
naturellement  a  qui,  familier  avec  cette  partie  de  l'œuvre  de  Berlioz, 
a  eu  même  temps  le  sentiment  des  nécessités  de  l'art  populaire.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  de  cette  étude  fut  amené  à  le  transcrire  pour  les 
voix  accompagnées  par  la  musique  militaire,  lorsqu'à  l'occasion  du 
centenaire  de  Berlioz  il  fut  consulté  sur  la  meilleure  manière  de  glori- 
fier le  maitre  par  les  accents  de  sa  propre  musique.  IL  commença  par 
transposer  le  chant  de  l'Apothéose  de  si  bémol  en  mi  bémol,  ton  qui  met- 
tait la  mélodie  dans  le  diapason  des  voix  de  soprano  et  de  ténor,  très 
favorable  en  outre  aux  instruments  de  la  moderne  musique  militaire, 
notamment  aux  trompettes,  qui  y  sont  dans  leur  ton  naturel.  Après  la 
fanfare  initiale,  le  thème  fut  donc  exposé  deux  fois  dans  tout  son  déve- 
loppement, formant  deux  larges  strophes,  avec,  pour  conclusion,  la 
péroraison  même  de  la  symphonie.  Quant  aux  paroles,  il  est  bien  vrai 
qu'on  trouve  dans  la  partie  vocale  de  l'œuvre  originale  des  mots  chan- 
tés qui  parfois  s'efforcent  de  prendre  la  forme  de  vers  :  «  Gloire  !  Gloire 
et  triomphe  !  Gloire  et  triomphe  à  ces  héros,  —  ils  sont  tombés  aux 
champs  de  la  patrie  »,  etc.  Mais,  outre  l'irrégularité  de  leur  forme,  ces 
paroles  (elles  sont  d'Antony  Deschamps)  avaient  l'inconvénient  d'évo- 
quer la  pensée  unique  du  jour  pour  la  commémoration  duquel  la  sym- 
phonie fut  compsé.  Si  donc  l'on  voulait  que  cette  œuvre,  d'ailleurs 
conçue  dans  une  si  noble  intention,  s'élevât  au  caractère  de  généralisa- 
tion qui  devait  lui  permettre  d'exprimer  d'une  façon  vraiment  perma- 
nente le  sentiment  natioual,  il  fallait  substituer  à  des  vers  de  circonstance 
une  poésie  traduisant  ce  sentiment  général,  dont  l'accent  est  implicite- 
ment, mais  très  fortement,  contenu  dans  le  chant  de  Berlioz.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  l'on  demanda  la  collaboration  du  poète  qui  sait  le 
mieux  aujourd'hui  exprimer  l'aspiration  populaire  dans  les  formes 
d'un  lyrisme  s'associant  aussi  volontiers  aux  chants  issus  du  peuple 
qu'aux  nobles  et  pures  aspirations  des  maîtres,  M.  Maurice  Bouchor. 
Celui-ci,  outre  qu'il  eut  à  développer  ses  strophes  de  façon  à  leur  donner 
l'étendue  et  la  périodicité  de  la  composition  musicale  telle  que  nous  en 
avons  expliqué  la  construction,  s'appliqua  à  traduire  le  sentiment  de 
la  postérité  célébrant  les  louanges  de  ceux  qui  en  sont  l'honneur,  et, 
au  lieu  des  seuls  héros  de  1830,  à  chanter  la  gloire  des  héros,  quels 
qu'ils  fussent  : 

Gloire  à  vous  tous,  ô  nobles  cœurs, 
Calmes  héros  éfris  de  sacrifice  ' 

Gloire  aux  martyrs,  gloire  aux  vainqueurs, 

Aux  combattants  delà  justice! 

Vous,  dont  il  faut  bénir 
Le  souvenir, 
Brillez  clairs  comme  des  phares 
Pour  vous,  mâles  accents 
Toujours  puissants. 
Vibrez  tels  que  des  fanfares'... 

O  maîtres  vénérés, 
Vos  fronts  sacrés 
Rayonnent  de  pure  gloire  ; 
Au  seuil  dés  temps  nouveaux. 
Sur  vos  tombeaux 
Se  dresse  votre  mémoire,  etc . 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  quelques  appréhensions  que  nous  opé- 
râmes ce  remaniement.  Car,  il  était  impossible  de  le  méconnaître,  nous 
touchions  à  l'œuvre  de  Berlioz.  Il  avait  fallu  récrire  la  musique,  adop- 
ter un  développement  nouveau,  changer  les  paroles  ;  et,  bien  que 
nous  eussions  conscience  que  ce  travail  était  exécuté  par  des  mains 
pieuses  et  dans  des  intentions  que  l'on  ne  pouvait  méconnaître,  nous 
nous  demandions  parfois  si  lui,  l'artiste  au  caractère  ombrageux,  qu  i 
s'irritait  contre  les  gens  qu'il  jugeait  coupables  d'attentats  sur  les  chefs- 
d'œuvre,  il  ne  nous  aurait  pas  aussi  accablés  de  ses  malédictions,  traités 
de  sacrilèges,  accusés  d'avoir  voulu  le  corriger,  «  comme  d'autres  ont 
corrigé  Beethoven  ou  Shakespeare  »,  reproché  d'avoir  prétendu  lui  faire 
l'aumône  de  notre  science  et  de  notre  goût  (1). 

Des  trouvailles  faites  postérieurement  m'ont  tiré  complètement  d'in- 
quiétude ;  elles  ont  libéré  ma  conscience  de  tout  remords,  en  me  pro- 
curant la  joie  de.  la  certitude  que  j'avais  bien  compris  et  deviné  la  pen- 
sée du  maitre  ;  car  elles  m'ont  appris  que  les  arrangements  que  je  m'é- 
tais permis  d'entreprendre  avaient  été  déjà  faits,  et  de  façon  presque 
identique,  par  Berlioz  lui-même. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

i  1 1  Expressions  des  Mémoires. 
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(Suite) 


XII 

Jours  de  deuil.  —  Un  baryton  bouvier.  —  Révolutionnaires  au  petit  pied.  —  Un  croquis 
de  Vallès.  —  Les  Frites  révolutionnaires  et  le  Casino  des  Concierges.  —  L'obsession  de 
la  manie  politique:  le  tragédien  Booth.  —  Quarante  ans  après.  —  L'école  actuelle  des 
comédiens  politiques. 

Les  événements  qui  marquent  de  couleurs  si  sombres  cette  époque 
néfaste  de  notre  histoire  sontune  justification  nouvelle  de  notreopinion, 
précédemment  exposée,  que  la  politique  confine  souvent  au  patriotisme. 
Elle  s'y  absorbe  même,  en  présence  de  l'ennemi ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  notre  bou  renom.  Certes,  les  désastres  d'une  campagne  mal 
préparée  et  mal  conduite,  l'irréparable  catastrophe  de  Sedan  légiti- 
maient un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement,  révolution 
d'ailleurs  si  pacifique  et  si  complètement  consentie  qu'elle  ne  coûta 
pas  une  goutte  de  sang.  Et,  cependant,  pourrait-on  assurer  qu'Henri 
Regnault,  le  vieux  marquis  de  Coriolis,  Sevestre,  et  tant  d'autres 
héros  qui,  depuis,  trouvèrent  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  succom- 
bèrent plutôt  pour  la  République  que  pour  la  patrie  ? 

Par  contre,  la  chute  de  l'Empire  favorisa,  dans  la  serre  chaude  du 
théâtre,  l'éclosion  d'une  foule  de  politiciens  qui  s'ignoraient.  Bataille, 
entre  autres,  l'excellent  baryton,  connut  —  coïncidence  bizarre  !  —  les 
mêmes  avatars  que  Bocage.  Au  lendemain  du  4  Septembre,  il  fut 
bombardé  sous-préfet  d'Ancenis  par  le  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale. 

Toutefois,  il  serait  injuste  de  mécomiaitre  qu'en  janvier  1871,  quand 
Paris  fut  rendu  au  monde,  Bataille  se  voua,  avec  une  activité  qui  était 
une  forme  nouvelle  de  dévouement  patriotique,  au  difficile  ravitaille- 
ment de  la  grande  ville.  Et,  comme  nous  l'a  raconté  maintes  fois  notre 
confrère  Merson,  c'était  un  assez  piquant  spectacle  que  l'aspect,  sous 
une  grossière  limousine  de  bouvier,  de  ce  brillant  et  coquet  chanteur, 
si  fier  jadis  de  son  riche  costume  de  Pierre  le  Grand  dans  l'Étoile  du 
Nord.  Le  suffrage  universel  que  Bataille  sollicita  depuis,  comme  candi- 
dat à  la  députation,  ne  lui  tint  pas  compte  de  ses  laborieux  efforts. 

L'insurrection  communaliste  fut  plus  accueillante  aux  comédiens, 
qui  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux  et  la  glorifièrent  avec  cette  véhé- 
mence, ces  appétits,  cette  ambition,  que  nous  avons  signalés  dans  l'âme 
exaltée  et  violente  des  acteurs  de  la  Révolution.  Michot,  de  l'Opéra,  fut 
des  premiers  à  succomber  à  la  tentation  ;  et  qui  pourrait  jamais  croire  que 
Dailly,  le  joyeux  compère,  dont  le  rire,  si  communicatif,  s'épanouissait 
sur  une  bouche  en  fente  de  tirelire,  accepta  gravement,  de  ce  pouvoir 
rébarbatif  qu'était  le  Comité  central,  un  brevet  de  capitaine  d'état- 
major  ?  La  répression  ne  fut  pas  tendre  pour  un  cabotinage  qui  ne 
se  recommandait  ni  d'un  mérite  exceptionnel,  ni  d'un  manque  absolu 
de  ressources,  excuse  presque  légitime  de  tant  de  pauvre  diables  jetés 
par  la  misère  dans  les  rangs  de  l'insurrection.  Les  conseils  de  guerre 
condamnèrent  à  la  déportation  deux  pensionnaires  du  théâtre  de  la 
Villette  :  Albert  Ballet,  comique  de  genre,  ex-rédacteur  de  VOEil-de- 
Marat,  et  Aristide  Madœuf,  second  rôle  de  drame  et  chef  d'escadron, 
pendant  la  Commune,  du  gouverneur  des  Tuileries.  Le  plus...  gradé 
de  ces  acteurs  en  rupture  de  coulisses  fut  assurément  le  fameux  colonel 
Lisbonne,  type  achevé  de  l'infatuation  comique  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Vallès  l'avait  plaisamment  croqué  en  deux  traits  de  plume 
dans  son  Insurgé  : 

«  Lisbonne,  dit-il,  est  monté  sur  les  pavés...  Il  parle  en  révolu- 
tionnaire et  termine  par  un  geste  d'orateur  romain,  rejetant  sur  l'épaule 
le  pli  du  péplum.  Seulement,  sa  vareuse  est  bien  courte,  et  il  a  beau 
tirer,  ça  ne  se  retrousse  pas  plus  haut  que  le  nombril.  » 

De  fait,  très  en  dehors  et  très  bruyant,  affichant  ce  bon  garçonnisme 
qui  autorise  toutes  les  familiarités  et  toutes  les  audaces,  Lisbonne  en 
joua  fort  adroitement  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  sa  soif  désor- 
donnée de  réclame.  Il  continua  ses  rôles  à  panache  sur  la  scène  autre- 
ment mouvementée  de  la  politique  ;  et  les  multiples  galons  de  colonel 
récompensèrent  chez  ce  tribun  de  théâtre,  sinon  des  aptitudes  mili- 
taires bien  prononcées,  du  moins  des  professions  de  foi  et  des  procla- 
mations respirant  la  haine  la  plus  farouche  contre  les  immondes 
Versaillais.  Toutefois,  à  rencontre  des  bravaches  de  même  farine  qui 
envoyaient  leurs  soldats  se  faire  tuer  sur  les  barricades  alors  qu'ils  se 
prélassaient  sur  les  divans  des  cafés,  Lisbonne  sut  payer  d'exemple.  Il 
eut  le  courage  de  ses  opinions  et  marcha  au  feu.  Il  y  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  et  garda  de  cette  blessure,  qui  mit  ses  jours  en  danger, 
une  boiterie  incurable.  Mais  si  la  mort  l'épargna,  le  conseil  de  guerre 
le  frappa  et  rudement.  Depuis,  Lisbonne  connut  des  jours  meilleurs; 


mais  les  temps  d'épreuve  n'avaient  diminué  en  rien  les  exagérations 
d'une  nature  que  l'entrainement  du  théâtre  avait  démesurément  gon- 
flée. L'acteur  emphatique  reparut  en  même  temps  que  le  politicien 
outrancier  dans  des  créations  éphémères,  telles  que  la  Taverne  du  Bagne, 
les  Frites  révolutionnaires,  le  Casino  des  Concierges,  restaurants  populaires, 
dont  la  mise  en  scène  et  les  accessoires  constituaient  autant  de  provo- 
cations, d'ailleurs  parfaitement  inoffensives,  à  l'adresse  de  la  société 
bourgeoise.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  entreprises  aient  notablement 
enrichi  leur  fondateur;  elles  lui  permirent,  du  moins,  de  donner  libre 
carrière  aux  écarts  de  cette  publicité  fantaisiste  où  se  complaisait  son 
énorme  vanité,  et  qu'a  rappelée...  pendant  vingt-quatre  heures,  sa  mort 
toute  récente. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'influence  excessive  et  prolongée  de  la 
politique  peut  déterminer,  dans  un  tempérament  aussi  impressionnable 
que  celui  du  comédien,  des  névroses  autrement  graves  que  les  manies 
innocentes  d'un  orgueil  surchauffé. 

La  psychologie  du  tragédien  Booth,  l'assassin  du  président  Lincoln, 
démontre,  de  reste,  par  quelles  phases  de  suggestion  criminelle  une 
des  plus  impérieuses  passions  qui  puissent  agiter  l'âme  humaine  par- 
vient à  faire  passer  un  homme  de  théâtre .  Booth  était  considéré  par  ses 
contemporains  comme  un  tragédien  de  premier  ordre.  Naturellement 
exalté,  il  personnifiait,  avec  une  puissance  et  une  vérité  d'expression 
extraordinaires,  les  grandes  figures  romantiques  du  répertoire  de 
Shakespeare.  Pendant  la  guerre  fratricide  qui  mit  aux  prises  le  Nord  et 
le  Sud  des  États-Unis,  Booth  joua,  de  préférence,  et  en  raison  même 
des  applaudissements  qui  appuyaient  son  interprétation,  le  rôle  de 
Brutus  de  la  Mort  de  César.  Né  dans  le  Sud,  il  en  avait  épousé  les  que- 
relles et  soutenu  les  revendications.  Le  triomphe  du  Nord  l'exaspéra, et, 
l'atmosphère  des  coulisses  aidant,  Booth  sentit  bientôt  éclater  son  cer- 
veau. S'incarnant  désormais  dans  le  rôle  de  Brutus,  il  se  crut  appelé, 
à  l'exemple  de  ces  tyrannicides  de  1792  s'enrôlant  pour  aller  poignarder 
tous  les  monarques,  à  supprimer  celui  qu'il  estimait  l'oppresseur  de  sa 
patrie.  D'abord,  il  voulut  lutter  contre  cette  infernale  obsession.  Il  s'en- 
fuit en  France  ;  mais  là,  encore,  ses  nuits  étaient  peuplées  de  fantômes 
qu'il  poursuivait  un  couteau  à  la  main.  La  même  fatalité  le  ramena  aux 
États-Unis,  où,  dans  son  impuissance  à  se  débarrasser  d'hallucinations 
si  chères  à  la  muse  de  Shakespeare,  il  tua  le  président  Lincoln  au 
théâtre. 

Fort  heureusement,  nos  comédiens  modernes  sont  loin  de  cette  men- 
talité politique  et  ceux  mêmes  qui  jouèrent  un  rôle  actif  pendant  a 
Commune  ne  le  composèrent  pas  aussi  tragiquement.  Aujourd'hui,  au 
théâtre,  les  mouvements  d'opinion  sont  surtout  contradictoires  ;  il 
semble  qu'il  souffle  dans  les  coulisses  comme  un  vent  d'ironisme.  Ce 
n'est  pas  que  l'acteur  se  désintéresse  de  la  politique  ;  il  en  bat,  au  con- 
traire, monnaie,  avec  un  scepticisme  qui  atteste  sa  parfaite  indépen- 
dance de  conviction.  C'est  une  forme  de  la  rosserie  contemporaine, 
créée  et  développée  par  un  nouvel  élément  de  l'art  dramatique  :  le  ré- 
pertoire spécial  du  café-concert,  du  music-hall,  du  théàtre-à-côté.  Il  est 
de  fort  bon  goût,  sur  ces  différentes  scènes,  de  faire,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  de  l'opposition  au  gouvernement,  de  brimer  les  institutions 
sociales,  de  blaguer  la  magistrature  et  l'armée,  ou  d'exalter  l'anarchie 
et  l'internationalisme. 

Les  tendances  contraires  s'y  font  également  jour,  mais  toujours  sur 
le  dos  du  chef  de  l'État  ou  de  ses  ministres,  du  Parlement  ou  de 
l'Administration. 

C'est  encore  de  la  politique, mais  de  la  politique  de  décadence,  œuvre 
de  gens  qui  ne  croient  plus  à  rien  ou  qui  affectent  de  n'y  pas  croire. 

Dans  les  théâtres  cotés  où  l'acteur  interprète  la  pensée  des  autres, 
la  satire  est  moins  accentuée,  sinon  plus  discrète.  Mais,  dans  sa  vie 
privée,  dans  ses  entours,  le  comédien  souligne  plus  nettement  les 
nuances.  Il  pratique  volontiers  une  sorte  d'opposition  élégante  et  qui 
s'autorise  souvent  des  préférences  de  l'intéressé  pour  des  institutions 
ou  des  peuples  étrangers.  Personne  n'ignore  l'auglophilie  de  M.  Febvre, 
pendant  son  séjour  à  la  Comédie-Française,  sentiment  qui  se  mani- 
festa par  des  démonstrations  restées  célèbres  et  dont  une  retraite,  tou- 
jours regrettée,  n'a  pas  affaibli  l'enthousiasme.  Une  camarade  de 
M.  Febvre,  cette  charmante  femme  qui  avait  nom  Madeleine  Brohan, 
avait  peut-être  le  pressentiment  de  l'alliance  franco-russe,  mais  très 
certainement  l'instinct  des  procédés  chatnoiresques,  lorsqu'elle  écrivait, 
au  souvenir  des  grandes-duchesses,  jadis  si  affables  et  si  bienveillantes 
pour  ses  débuts  à  Pétersbourg  : 
—  Ah  !  que  la  mère  Grévy  est  loin  de  cet  idéal  1 
Nasica  est  moins  irrévérencieux  à  l'endroit  de  notre  noblesse  répu- 
blicaine, malgré  qu'il  ait  eu  l'insigne  honneur  de  contempler  face  à 
face  les  dieux  du  Walhala.  Mais  il  ne  saurait  oublier  qu'il  fut  le  confi- 
dent, et  qui  sait?  peut-être  le  conseiller  intime  du  tribun  dont  se  re- 
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commandent  aujourd'hui  tant  d'hommes  d'État.  Et,  tout  récemment 
encore,  celui  qui  se  disait  le  dépositaire  de  sa  pensée  et  le  continuateur  de 
son  œuvre,  ne  s'appuyait-il  pas  complaisamment  sur  la  forte  épaule  de 
Nasica,  lorsque,  à  l'inauguration  d'un  temple  comique,  il  improvisait 
des  variations  sur  l'apologue  de  Périandre  et  de  Thrasybule  ? 
-  Faut-il  s'étonner  maintenant  qu'après  de  si  hautes  initiations,  le 
comédien  se  croit  appelé  à  jouer  les  premiers  rôles  delà  politique? 
(A  suivre.)  Paul  d'Esttîke. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  SEULS  ABO^'XÉS  a  la  musique) 


C'est  une  fantaisie  c7ue  cette  Cigarette  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nosabonnés. 
Elle  est  justifiée  par  l'époque  de  vacances  où  nous  nous  trouvons.  Elle  n'est  d'ailleurs 
pas  sans  esprit,  et  on  pourra  s'en  amuser  un  instant.  La  musique,  avec  son  passage 
plus  passionné  du  milieu  en  ta  bémol,  est  tout  à  fait  charmante. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


A  l'Opéra  de  Vienne,  pendant  la  saison  théâtrale  1904-1905,  qui  s'est  ter- 
minée le  31  août,  après  les  œuvres  de  Wagner  et  les  ballets  de  M,  Joseph 
Bayer,  ce  sont  les  ouvrages  de  Léo  Delibes  qui  ont  tenu  le  plus  souvent  l'af- 
fiche. Là-bas,  ce  n'est  point  par  centaines  que  l'on  compte  les  représentations, 
même  quand  il  s'agit  de  partitions  tout  à  fait  nouvelles,  et  bon  nombre  d'opéras 
de  maîtres  célèbres  n'arrivent  à  être  joués  qu'une  fois.  Le  public  se  renouvelant 
beaucoup  moins  que  chez  nous,  on  est  obligé  de  varier  bien  plus  les  spectacles 
et  les  jeunes  compositeurs  y  trouvent  parfois  leur  compte.  Lah me,  qui  ne  fut 
donnée,  pour  la  première  fois,  qu'après  l'ouverture  de  la  saison,  le  14  novembre, 
arrive  donc  presque  au  premier  rang  avec  15  représentations.  Coppélia  et  Sylvia, 
qui  ne  sont  plus  des  nouveautés  pour  Vienne,  restent  parmi  les  ouvrages  dont 
le  charme  délicat  est  toujours  très  apprécié  du  public.  Les  représentations  des 
autres  œuvres  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  Verdi,  23,  dont  7  à'Aïda 
et 6  de  Falstaff;  M.  Leoncavallo,  15  (tes  Paillasses);  M.  Mascagni,  15  (Cavalleria 
rusticana);  M.  Puccini,  15  (la  Bohème)  ;  Beethoven,  13  (Fidelio);  Offenbach,  13 
(les  Contes  d'Hoffmann);  Bizet,  12  (Carmen):  Goldmark,  11  (La  Reine  de  Saba,  10, 
Das  Heimclwn  am  Herd,  1):  Mozart,  10  (Le  Mariage  de  Figaro,  4,  la  Flûte  en- 
chantée, 4,  Don  Juan,  2);  Meyerbeer,  7  (les  Huguenots,  6,  le  Prophète,  1); 
M.  d'Albert,  7  (Départ);  Halévy,  6  (la  Juive);  Weber,  5  (le  Freischûtz,  4, 
Euryanthe,!):  M.  L.  Blech.  5  (Das  war  ich);  M.  Riesenfeld,  5  (les  Danses  de 
Chopin).  Viennent  ensuite,  avec  un  nombre  inférieur  à  5  ;  Lortzing,  Gounod, 
Massenet,  Adam,  Humperdinck,  Nicolai,  Rossini,  Bellini,  Bonizetti,  Liszt, 
Maillart,  Smetana,  Boieldieu,  Gustave  Charpentier,  Kienzl,  Richard  Strauss, 
Tschaïkowsky,  etc. 

—  On  dit  à  Vienne  que  la  visite  du  personnel  de  l'Opéra  dans  la  ville  natale 
de  Mozart  en  janvier  1906  se  fera  dans  des  conditions  jusqu'ici  sans  précé- 
dents. Un  train  spécial  se  dirigera  sur  Salzbourg  emportant  les  chanteurs,  les 
chœurs,  les  artistes  de  l'orchestre,  le  personnel  du  ballet  et  les  machinistes 
nécessaires  pour  la  manœuvre  des  décors.  Car  ce  seront  les  décors  de  Vienne 
qui  serviront  à  Salzbourg;  des  wagons  ajoutés  au  train  les  transporteront 
ainsi  que  les  costumes  et  les  accessoires.  Le  directeur,  M.  Mahler,  ne  man- 
quera pas  à  la  fête  et  dirigera  sans  doute  la  représentation  de  Don  Juan  qui 
sera  unique.  Tous  les  frais  seront  à  la  charge  de  la  cassette  de  l'empereur. 

—  Le  nombre  des  élèves  du  Conservatoire  de  Vienne  s'est  élevé,  pendant 
l'année  scolaire  qui  vient  de  s'écouler,  à  S94  dont  793  appartenant  aux  classes 
de  musique.  Ces  derniers  se  répartissent  ainsi  selon  leur  nationalité  :  686  Au- 
trichiens, 66  Hongrois,  23  Busses,  1S  Roumains.  Naturellement,  beaucoup 
d'élèves  suivent  plusieurs  classes  et  un  assez  grand  nombre  d'entre  eux  appar- 
tiennent aux  classes  élémentaires  dont  l'enseignement  n'est  pas  strictement 
spécialisé.  Voici  quelle  est  la  répartition  des  élèves  musiciens  dans  les  classes 
techniques,  les  nombres  composés  en  chiffres  ordinaires  s'appliquant  aux 
élèves-hommes,  ceux  établis  en  italiques  correspondant  aux  élèves-femmes. 
Chant  lyrique  et  opéra,  39,  160;  chant  pour  le  concert,  1,  2;  piano,  16,  317 ; 
orgue,  14,  1;  harpe,  9,  14;  violon,  93,  6;  violoncelle,  21;  contrebasse,  14; 
flûte,  11;  hautbois,  12;  clarinette,  9;  basson,  9;  cor,  13;  trompette,  18; 
trombone,  7;  harmonie,  11,  2;  contrepoint,  12;  composition,  15,  /.Les 
classes  de  tragédie  et  de  comédie  de  comprennent  qu'une  quarantaine  d'élèves 
dont  plus  de  la  moitié  sont  des  femmes.  Il  y  a  aussi  des  classes  d'histoire  et 
de  perfectionnement.  L'État  autrichien  accorde  chaque  année  au  Conservatoire 
une  subvention  de  54.000  couronnes,  la  Basse-Autriche  donne  2.000  cou- 
ronnes, la  ville  de  Vienne  10.000,  l'empereur  4.000  et  l'Opéra  2.000.  Les 
élèves  paient  des  honoraires  s'élevant  de  200  à  400  couronnes. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  M.  Hans  Gregor,  a  publié 
dans  les  Nouvelles  de  Leipzig,  un  article  intéressant  dont  nous  extrayons  les 
lignes  suivantes  :  «  Notre  théâtre  d'opéra  est  resté  beaucoup,  beaucoup  plus  en 


arrière  que  notre  théâtre  de  drame.  Dans  l'opéra,  nous  jouons  encore  comme 
on  jouait  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  ce  n'est  qu'à  Bayreuth  que  l'on  est 
arrivé  à  faire  prévaloir  un  certain  style  d'opéra.  D'où  cela  vient-il  ?  Cela  vient, 
à  mon  avis,  de  ce  que  partout,  à  la  seule  exception  de  Munich  peut-être, 
(je  songe  à  M.  de  Possart  et  aux  mises  en  scène  de  Mozart),  le  premier  et 
le  dernier  mot,  pour  la  question  de  mise  en  scène,  appartient  au  chef  d'or- 
chestre. Mais  la  scène  n'est  pas  une  salle  de  concert.  La  scène  doit,  partout 
et  toujours,  dans  le  drame  comme  dans  l'opéra,  être  une  tranche  de  la  vie. 
Un  quintette  entre  gens  qui  ont  quelque  chose  à  se  dire  et  qui  se  tiennent 
devant  la  rampe  épaule  contre  épaule,  faisant  face  au  public  pour  chanter,  est 
une  énormité.  L'opéra,  tout  aussi  bien  que  le  drame,  a  besoin  de  se  plier  aux 
exigences  dramatiques.  Par  suite,  le  chef  d'orchestre,  qui  cherche  naturelle- 
ment à  mettre  en  relief  le  coté  musical  de  l'œuvre,  devient  un  adversaire  qui 
ne  souffre  pas  que  l'exécution  musicale  subisse  la  moindre  atteinte  en  consi- 
dération de  l'effet  scénique.  Souvent  même,  il  m'a  semblé  que  le  régisseur  est 
un  petit  chef  d'orchestre,  ou  du  moins  pourrait  l'être,  et  qu'il  possède  un 
savoir  qu'il  saurait  au  besoin  communiquer  au  personnage  qui  est  au 
pupitre.  Déjà,  dans  sa  maison,  devant  sa  table  de  travail,  il  fait  le  compte  des 
obstacles  que  l'indolence,  la  vanité,  l'amour-propre  des  chanteurs  et  aussi  la 
tradition  (mot  sacro-saint  en  matière  d'opéra),  apporteront  à  ses  combinaisons 
de  mise  en  scène.  Et,  parce  qu'il  considère  les  obstacles  prévus  comme  une 
force  trop  redoutable,  il  ne  se  hasarde  en  aucune  façon  à  les  examiner  ou  à 
les  approfondir  et  ne  cherche  pas  à  savoir  si,  en  repoussant  un.  peu  la  barrière 
qui  est  dressée  devant  lui,  il  n'apercevrait  point  derrière  quelque  chose  de 
bon,  de  fécond,  de  nouveau,  et  si  cela  ne  vaudrait  pas  la  peine,  —  ne  fût-ce 
qu'à  titre  d'essai  —  précisément  d'écarter  cette  barrière.  Comme  partout  et 
toujours  revient  ici  la  question  des  moyens  à  employer  ;  ce  sont  le  tact,  un 
fin  sentiment  artistique  et  l'intelligence,  mais  non  pas  l'arbitraire,  le  manque 
de  respect  vis-à-vis  de  l'œuvre  et  une  recherche  abusive  de  l'effet  ». 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  place  Gaertner  à  Munich,  la 
centième  représentation  de  la  Guerre  joyeuse,  opérette  de  J.  Zell  et  Richard 
Gênée,  musique  de  Johann  Strauss.  La  Guerre  joyeuse  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Vienne,  le  25  novembre  1881,  sur  le  théâtre  An  der  Wien. 

—  On  a  déjà  parlé  assez  souvent  à  Munich  de  la  nomination  du  successeur 
de  M.  de  Possart  pour  l'intendance  des  théâtres  royaux.  Il  parait  que  le  prince- 
régent  a  l'intention  de  réserver  pour  le  moment  cette  nomination,  et  de  ne  la 
signer  qu'après  la  période  des  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart  et  de  Wagner  qui 
prendront  fin  le  21  septembre.  Dès  le  mois  de  juin  dernier,  un  nom  avait  été 
prononcé,  celui  du  colonel,  baron  Albert  de  Speidel,  qui  est,  dit-on,  un  fin 
connaisseur  en  matière  musicale.  C'est  encore  ce  même  nom  que  l'on  met  en 
avant  aujourd'hui,  mais  l'entourage  du  colonel  et  lui-même  assurent  ne  rien 
savoir  encore  au  sujet  du  choix  dont  il  s'agit. 

—  Dans  la  petite  résidence  d'été  de  Schliersee,  sur  le  joli  lac  du  même  nom, 
dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  on  vient  de  donner  un  petit  ouvrage  nou- 
veau de  Mme  Hartl-Mitius,  dont  le  titre  est  la  Plante  enchantée.  C'est  une  geu- 
tille  pièce  villageoise  très  amusante,  paraît-il,  et  dépourvue  de  la  fausse 
sentimentalité  qui  sévit  souvent  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Un  duo  de 
cloches,  introduit  au  second  acte  et  dont  le  maître  de  chapelle,  M.  Bruno 
Hartl,  a  écrit  la  musique,  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  chanté  très  agréable- 
ment par  M.  Terofal  et  Mlle  Zoller.  A  la  fin  du  troisième  acte,  Mmo  Hartl-Mitius 
a  été  l'objet  d'une  ovation  dans  laquelle  les  fleurs  et  les  lauriers  ont  joué 
naturellement  un  grand  rôle. 

—  Un  projet,  présenté  par  M.  Karst,  architecte  à  Cassel,  a  été  adopté  pour 
la  reconstruction  du  théâtre  de  cette  ville;  les  frais  sont  évalués  à  3.125.000 
francs  et  l'on  pense  qu'il  faudra  deux  années  et  demie  pour  achever  les  travaux. 

—  Le  Musicien  de  Augsbourg,  tel  est,  d'après  un  journal  de  Hambourg,  le 
titre  d'un  nouvel  opéra  dont  les  auteurs  sont  MM.  Victor  Heinisch  et  Her- 
mann  Hartig. 

—  Le  théâtre  de  la  cour,  à  Weimar,  donnera  comme  nouveautés  pendant 
la  prochaine  saison  :  Orestès  de  M.  Félix  Weingartner,  Coppélia  de  Léo  Delibes, 
les  Femmes  curieuses  de  M.  Wolff-Ferrari  et  la  Veuve  hollandaise  deM.  Vogrich. 

—  On  a  donné  à  Cologne,  pendant  la  saison  théâtrale  1904-1905,  62  opéras 
ou  opérettes  qui  ont  eu  en  tout  285  représentations.  Les  œuvres  nouvelles 
pour  la  ville  ont  été  :  le  Bonhomme  Jadis  de  M.  Jaques-Dalcroze,  la  Danseuse 
de  M.  A.  Friedheim,  le  Pater  Noster  de  M.  H.  Roehr,  le  Timbre  d'argent  de 
M.  Saint-Saêns  et  tes  Femmes  curieuses  de  M.  Wolff  Ferrari. 

—  Le  roman  du  ténor  et  de  la  jeune  Florentine.  —  Il  a  été  très  court  ce 
roman  que  quelques-uns  ont  appelé  un  «  air  de  ténor  ».  Il  s'est  terminé  le 
24  août  dernier  par  le  retour  dans  sa  famille  de  la  jeune  fille  imprudente, 
dont  la  courte  odyssée  d'amour  a  été  l'occasion,  comme  elle  l'a  écrit,  de  tant 
de  «  bavardages  du  public  »  et  l'a  «  tant  fait  souffrir  elle-même  à  cause  de  la 
douleur  qu'elle  a  causée  à  ses  parents  ».  Avant  de  revenir  à  la  maison,  elle 
avait  tenu  à  établir  nettement  ses  responsabilités,  ne  voulant  pas  laisser  dire 
sans  protestation  «  qu'elle  eût  été  prise  et  emportée  comme  une  poupée  de 
caoutchouc  (bambolina  di  gomma)  que  l'on  met  dans  sa  poche  ».  Elle  avait 
aussi  adressé  une  instante  prière  à  son  ami  en  se  séparant  de  lui,  celle  de  re- 
tourner dans  sa  famille  et  de  rendre  le  bonheur  à  ses  enfants.  M""  Nella  Bertelli 
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ayant  ainsi  accompli  ce  qu'elle  considérait  comme  «  un  devoir  de  conscience  », 
est  rentrée  à  Florence,  vêtue  d'une  robe  de  couleur  sombre  et  le  visage  caché 
sous  une  épaisse  voilette.  Elle  était  accompagnée  de  sa  mère,  d'un  de  ses 
frères  et  de  l'avocat  Coselscbi.  C'est  ce  dernier  qui  s'était  interposé  dans  l'in- 
térêt des  deux  familles  et  avait  décidé  la  jeune  fille  à  renoncer  au  rêve  qui  ne 
pouvait  que  briser  sa  vie.  Lorsque  la  «  bambina  »,  comme  on  l'appelait  dans 
son  entourage  familier,  franchit  le  seuil  de  la  maison,  son  père  qui  l'attendait 
impatiemment  lui  pardonna  l'immense  chagrin  que  sa  fuite  lui  avait  causé; 
elle  promit,  de  son  côté,  de  chercher  à  oublier  la  passion  qui  lui  avait  l'ait 
perdre  de  vue  la  juste  appréciation  de  ses  propres  actes.  Quant  à  M.  Alexandre 
Bonci,  lui-même  a  déclaré  qu'il  va  reprendre  sa  carrière.  Lorsqu'on  lui  a  de- 
mandé comment  il  s'était  résigné  à  mettre  fin  à  son  aventure,  il  a  répondu 
que  le  père  de  la  jeune  fille  avait  obtenu  de  l'autorité  judiciaire  de  Florence 
un  mandat  pour  faire  réintégrer  à  son  enfant  mineure  le  domicile  familial  et 
que  lui-même  avait  été  prévenu,  par  lettre  de  M.  Coselschi,  que  si  dans  les 
deux  jours  il  n'avait  pas  renoncé  à  s'opposer  à  l'exécution  du  mandat,  on  le 
ferait  arrêter.  Il  était  à  Milan  ces  jours  derniers;  il  a  dû  passer  par  Florence 
pour  aller  à  Rimini  voir  ses  fils  qui  y  sont  en  pension.  Le  20  octobre,  il  doit 
chanter  à  Vienne;  ensuite  il  se  rendra  à  Berlin,  à  Monaco,  puis,  pendant  la 
saison  du  carnaval,  il  se  fera  entendre  au  théâtre  royal  de  Madrid,  à  Oporto 
et  dans  quelqu  s  autres  villes. 

—  Il  paraît  que  des  efforts  sérieux  sont  faits  en  ce  moment  en  Angleterre, 
pour  recueillir  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard,  sur  la  côte  de  l'est  du  royaume, 
les  vieilles  chansons  du  peuple.  Il  y  a  dans  cette  région  des  pêcheurs,  des 
agriculteurs  et  des  bohémiens  dont  les  ancêtres  vinrent  s'y  établir  en  quittant 
les  pays  situés  de  l'autre  côté  de  la  mer,  la  Norwège,  le  Danemark,  la  Hol- 
lande, la  Flandre  et  le  nord  de  la  France.  Ils  ont  conservé,  en  se  les  trans- 
mettant de  bouche  en  bouche,  un  grand  nombre  de  mélodies  anciennes  qui  ne 
sauraient  manquer  d'intéresser  vivement  les  musiciens,  lorsqu'elles  auront  été 
publiées. 

—  Une  nouvelle  école  de  musique  va  s'ouvrir  à  New-York  dans  le  courant 
de  l'automne  prochain,  sous  la  dénomination  d'  «  Institut  d'art  musical  ».  La 
plupart  des  professeurs  seront  européens.  C'est  un  riche  banquier,  M.  Loeb, 
appartenant  à  la  maison  Kuhn,  Loeb  et  C'e,  qui  a  fondé  l'institution  en  sou  - 
venir  de  sa  mère,  parce  que  celle-ci  avait  été  pauvre  autrefois  et  obligée  de 
donner  des  leçons  de  piano.  La  somme  qu'il  a  consacrée  à  cette  fondation  a 
été  de  300.000  dollars,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'ila  dû  trouver  des  bailleurs 
de  fonds  car  la  dépense  totale  s'est  élevée  à  800.000  dollars.  Le  directeur  de 
l'école  sera  M.  Franck  Damrosch,  le  fils  aine  de  Léopold  Damrosch,  actuelle- 
ment décédé,  qui  fut  longtemps  à  la  tête  d'une  société  chorale,  «  Arion  »,  et 
plus  tard  devint  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  New- York. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  concours  de  composition  musicale  symphonique  (fondation  Cressent). 
institué  par  le  ministère  des  beaux-arts,  est  actuellement  ouvert,  et  sera  clos 
le  31  mars  1906.  Les  partitions  seront  reçues  à  la  direction  des  beaux-arts, 
bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois,  du  1er  au  31  mars  1906.  Un  prix  de 
20.000  francs  et  une  prime  de  1.500  francs  pour  frais  de  copie  seront  attribués 
au  lauréat  de  ce  concours,  et,  d'autre  part,  une  somme  de  4.000  francs  ou  de 
10.000  francs  sera  mise  â  la  disposition  du  chef  d'orchestre  qui  exécutera  la 
partition  couronnée  :  4.000  francs  pour  une  symphonie  proprement  dite  ou  une 
suite  d'orchestre  ;  10.000  francs  pour  un  poème  symphonique  avec  soli  et 
choeurs.  D'autres  combinaisons  de  prix  et  de  mentions  pourront  également 
être  adoptées  par  le  jury.  Les  concurrents  en  trouveront  l'énumération,  ainsi 
que  les  autres  détails  d'organisation  du  concours,  dans  le  règlement  en  date 
du  15  décembre  1904,  dont  un  exemplaire  sera  envoyé  à  toute  personne  qui 
en  fera  la  demande  à  la  direction  des  beaux-arts  (bureau  des  théâtres,  3,  rue 
de  Valois). 

—  A  l'Opéra  :  M.  Gailhard,  qui  avait  quitté  Luchon  pour  aller  assister  à 
Béziers  â  la  représentation  des  Hérétiques,  sera  de  retour  à  Paris  mardi. 

Demain  lundi,  rentrée  de  Mlle  Louise  Grandjean  et  de  MM.  Delmas  et  Rous- 
selière  dans  la  Walkurie. 

Mlle  Vix,  qui  n'a  encore  paru  devant  le  public  que  dans  Daria,  travaille 
Sigurd. 

Il  est  question  d'un  grand  ouvrage  nouveau  de  M.  Paul  Vidal,  Ramsès. 

—  A  l'Opéra-Comique  :  M.  Albert  Carré  est  rentré  à  Paris  mercredi  der- 
nier et,  dès  le  lendemain,  a  repris  possession  de  son  bureau  directorial  et  a 
dirigé  les  dernières  répétitions  des  ouvrages  qui  doivent  former  les  spectacles 
de  la  première  semaine.  Nous  avons  dit  déjà  quels  seraient  ces  ouvrages, 
complétons  notre  renseignement  en  donnant  le  nom  des  principaux  artistes 
qui  les  interpréteront  : 

Mardi,  Manon  (Mme  Marguerite  Carré,  MM.  Be'yle,  Périer  et  AUard). 

Mercredi,  Cannai  (MUo  Friche,  MM.  Clément  et  Dufranne). 

Jeudi,  Lakmé  (Mllc  Pornot,  MM.  Beyle,  Ghasne  et  AUard). 

Vendredi,  la  Vie  de  Bohème  (Mn"=  Carré,  MUe  Tiphaine,  MM.  Clément, 
Périer,  Delvoye  et  AUard). 

Samedi,  le  Vaisseau- fantôme  (M11'-  Friche,  MM.  Dufranne  et  Beyle). 

On  a  commencé  les  études  des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  les  chœurs  travaillent 
déjà  sous   la  direction  de  leurs   chefs.   M.  Gh.-M.  Widor  qui  a  été  prendre 


quelques  vacances  à  l'Arbresle,  dans  le  Rhône,  est  rentré  à  Paris  pour  sur- 
veiller les  études. 

Au  programme  de  cette  saison  figure  une  reprise  de  la  Grisélidis  de 
M.  Massenet,  que  les  nécessités  du  répertoire  avaient  fait  arrêter  en  plein  succès 

L'état-major  musical  se  trouve  ainsi  composé  pour  la  présente  saison  : 

Directeur  de  la  musique  :  M.  A.  Luigini. 

Premier  chef  d'orchestre  :  M.  Riihlmann. 

Deuxième  chef  d'orchestre  :  M.  Picherand. 

Chefs  de  chant  :  MM.  Piffaretti,  Louis  Landry,  de  Boisjolin,  Cowes, 
Mme  Mesmaecker. 

Chefs  de  chœurs  :  MM.  Jeoris  et  Félix  Leroux. 

Répétiteur  des  chœurs  :  M.  Toulmouche. 

Bien  entendu,  M.  Albert  Vizentini  reste  directeur  de  la  scène. 

—  L'Association  artistique  des  Concerts-Colonne  annonce  sa  réouverture, 
au  théâtre  du  Châtelet,  pour  le  dimanche  15  octobre,  à  deux  heures  un  quart. 

—  Du  «  Masque  de  Fer  »  du  Figaro  :  Comme  quoi  M.  Saint-Saëns  n'aurait 
jamais  été  de  l'Institut  si  les  lions  qui  en  gardent  l'entrée  n'avaient  été  dé- 
placés il  y  a  un  quart  de  siècle.  Lui-même  contait  cette  semaine  l'anecdote  dans 
l'atelier  du  maitre  Frémiet.  M.  Saint-Saëns  s'était  présenté  en  1878  au  fauteuil 
de  Bazin.  Certes,  la  valeur  n'avait  pas  attendu  pour  lui  le  nombre  des  années, 
mais  on  le  trouva  décidément  trop  jeune,  et  on  élut  un  de  ses  concurrents. 
Fureur  du  bouillant  artiste,  qui,  en  quittant  le  palais  Mazarin  avec  un  groupe 
d'amis  venus  pour  connaître  le  résultat  de  l'élection,  jure  qu'il  ne  se  présen- 
tera plus  à  l'Institut  avant  que  les  lions  de  la  porte,  qui  se  tournaient  le  dos, 
se  regardent  en  face.  C'était  dire  qu'il  renonçait  à  jamais  à  l'habit  vert.  Or, 
quelques  mois  plus  tard  M.  Saint-Saëns,  passant  devant  le  palais  Mazarin, 
vit  des  ouvriers  occupés  à  retourner  sur  leurs  piédestaux  les  fameux  lions.  Il 
était  pris  au  mot.  Justement  Reber  venait  de  mourir.  Il  se  présenta  et  fut 
élu  au  premier  tour  avec  ovation. 

—  Le  «  Salon  de  musique  »  que  M.  Paul  Viardot  va  inaugurer,  au  printemps 
prochain,  au  Grand-Palais,  empêche  les  poètes  de  dormir.  Ils  demandent  pour- 
quoi on  ne  ferait  pas  pour  eux  ce  que  l'on  va  faire  pour  les  musiciens  et  pour- 
quoi ils  n'auraient  pas  eux  aussi  leur  «  Salon  ».  Ils  se  demandent  même 
pourquoi,  toujours  comme  les  musiciens,  et  même  comme  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  graveurs  et  les  architectes,  on  ne  leur  accorderait  pas  aussi  un 
«  prix  de  Rome  ».  M.  Emile  Blémont,  président  de  la  Société  des  Poètes  fran- 
çais, a  fait  appel,  à  ce  sujet,  à  l'équité  de  M.  Dujardin-Beaumetz. 

—  Le  jeune  ténor  Rousselière  vient  de  signer,  avec  l'Opéra  métropolitain 
de  New-York,  un  engagement  à  partir  de  novembre  prochain.  M.  Rousselière 
n'en  reste  pas  moins  attaché  pour  sept  mois,  par  an,  à  notre  Opéra. 

—  M.  J.  Hollman  quitte  la  France  à  la  fin  de  ce  mois  pour  entreprendre 
une  grande  tournée  de  concerts  en  Amérique  du  Nord.  Ajoutons  que  le  célèbre 
violoncelliste  vient  d'être  nommé  officier  de  l'ordre  «  Orange-Nassau  »  par  la 
reine  Wilhelmine  de  Hollande. 

—  Nouveau-Cirque,  réouverture.  Une  révolution  au  Nouveau- Cirque  ! 
M.  Houcke  ayant  quitté  la  direction,  c'est  M.  Beketow  qui  préside  maintenant 
aux  destinées  de  l'établissement  de  la  rue  Saint-Honoré.  Or,  comme  M.  Houcke 
avait  fait  là  œuvre  parisienne  avant  tout,  il  a  fallu  chercher  autre  chose,  et  on 
a  fait  œuvre  russe.  Voilà  pourquoi  les  écuyers  figurant  sur  la  piste  sont, 
maintenant,  déguisés  en  boyards.  M.  Beketow,  qui  paie  de  sa  personne  en 
présentant  des  chevaux  dressés  en  liberté,  a  composé  un  programme  exclusi- 
vement de  «  cirque  »  avec  les  éléments  russes  assez  nombreux  dont  il  dispo- 
sait ;  parmi  les  meilleurs  numéros,  il  faut  signaler  M.  Gaberel,  un  remarquable 
écuyer  de  haute  école,  le  clown  Gobert  Belling,  qui  a  de  l'imprévu,  et 
MUe  Beketow  et  M.  Fontana,  élégants  voltigeurs  au  galop.  Mais  Foottit  n'est 
plus  là  !  P.-E.  C. 

—  Le  théâtre  du  Palais-Royal  a  fait  sa  réouverture  hier  avec  le  Chopin,  de 
MM.  Kéroul  et  Barré,  et  dès  la  veille,  1er  septembre,  les  Folies- Dramatiques, 
toutes  pimpantes,  avaient  repris  Une  Nuit  de  noces. 

—  Le  fils  de  Gossec.  --  On  ne  sait  guère  en  quelle  année  il  naquit,  ni 
en  quelle  année  il  est  mort,  mais  les  biographes  de  son  père  disent  qu'il  le 
précéda  dans  la  tombe.  Il  a  laissé  un  recueil  de  morceaux  genre  sonate,  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Six  folies  musicales,  graves,  pathétiques  et  gaies,  composées 
pour  le  piano-forte  avec  accompagnement  de  violon  très  ad  libitum,  et  dédiées  à 
Mme  Krumpholtz  par  Alexandre-François-Joseph  Gossec,  fils  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom  et  professeur  de  piano-forte.  —  Œuvre  </rc.  —  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  d'Argenteuil,  butte  Saint-Roch,  etc.  Il  résulte  d'une  épigraphe  en  vers,  qui 
accompagnait  ce  titre,  que  l'ouvrage  fut  écrit  pendant  l'hiver  1788-89.  Quant 
à  Mme  Krumpholtz,  c'était  une  harpiste  qui,  grâce  à  son  talent  et  à  sa  beauté, 
faisait  à  cette  époque  tourner  beaucoup  de  têtes  parisiennes.  Celle  du  fils  de 
Gossec  ne  résista  pas  au  vertige.  Il  chantait  en  prose  et  en  vers  les  louanges 
de  la  jeune  femme,  la  comparait  à  Junon,  à  Pallas,  à  Daphné,  agrémentant 
ses  plates  pensées  de  rimes  insipides  : 

Ah  !  trop  tendre  Daphné,  pardonne  mon  délire  ! 

Mais  si  j'étais  Paris,  tu  verrais  ton  empire. 
Un  peut  se   demander  pourquoi  l'auteur  des  «  Six  folies  musicales  »  ne  se 
compara  point  à  Apollon  plutôt  qu'à  Paris.  En  réalité,  il  était  à  la  poursuite 
de  Mm0  Krumpholtz  et  pouvait  l'appeler  sa  Daphné,  car  elle  lui  échappa  et  se 
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rendit  à  Londres  avec  un  de  ses  admirateurs,  laissant  son  mari  en  proie  à  un 
tel  désespoir  qu'il  eut  recours  au  suicide  et  se  précipita  dans  la  Seine.  Le  fils 
de  Gossec  a  été  l'objet  d'un  petit  travail  qui  parut  dans  un  journal  étranger 
sous  la  signature  de  Mme  Micbel  Brenet.  Nous  y  trouvons  la  reproduction 
d'un  hommage  adressé  par  le  jeune  musicien  à  ceux  et  à  celle  qui  l'avaient 
•  initié"  aux  secrets  de  la  technique  du  piano  et  aux  splendeurs  de  l'art  tel 
qu'il  se  révélait  pour  lui  au  théâtre.  Cet  hommage  est  conçu  en  ces  termes  : 

La  reconnaissance  m'impose  le  légitime  devoir  de  divulguer  au  public  les  illus 
très  modèles  qui  ont  guidé  mes  pas  chancelants  dans  la  carrière  épineuse  que 
j'entreprends  de  parcourir.  C'est  à  l'immortel  Edelmann  que  j'ai  l'obligation  de  l'art 
enchanteur  du  clavier.  Pour  l'âme  de  la  musique,  qui  était  plus  digne  de  m'iuspirer 
que  les  célestes,  que  les  inimitables  Lays  et  Saint-'Huberty?  Ah!  que  leurs  accents 
mélodieux  ont  d'ascendant  sur  une  âme  sensible  !  La  mienne  ouverte,  comme 
malgré  moi  à  leurs  tendres  impressions,  ils  l'ont  subjuguée  tout  entière.  Je  vous 
demande  pardon,  lecteurs,  de  ma  prolixité,  mais  je  crois  leur  devoir  cet  hommage  ! 
Oui,  voilà  les  trois  célèbres  virtuoses  qui  ont  empreint  vivement  dans  mon  cœur  et 
les  douleurs  de  l'art  sublime  que  j'ose  indignement  professer,  et  le  charme  conso- 
lateur de  la  sainte  reconnaissance. 

Il  est  piquant  que  le  fils  de  Gcssec,  dont  les  ceuvres  musicales  restent  au 
même  niveau  que  son  style  en  vers  et  en  prose,  ait  oublié  de  mentionner  son 
père  parmi  ses  initiateurs.  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  avoir  d'excellentes  raisons 
pour  cela. 

—  De  Béziers.  La  première  représentation  des  Hérétiques  a  eu  lieu,  par  un 
temps  splendide,  devant  près  de  douze  mille  spectateurs  qui  n'ont  ménagé 
ni  leurs  applaudissements,  ni  les  marques  d'un  enthousiasme  tout  méridional. 
Sur  un  livret  un  peu  terne  de  M.  Ferdinand  Herold,  M.  Charles  Levadé  a 
composé  une  partition  dont  la  qualité  dominante  est  le  charme  et  la  très 
agréable  facilité.  Très  bonne  interprétation  avec  MM.  Duc,  Dufranne  et  Val- 
lier  et  Mmes  Strassy,  Mazarin  et  Charbonnel  ;  chœurs  de  premier  ordre.  Décors 
tout  à  fait  remarquables  de  M.  Jambon  qui,  avec  M.  Castelbon  de  Beauxhostes, 
le  Mécène  organisateur  de  ces  belles  fêtes,  a  été  le  vrai  triomphateur  de  la 
journée. 

—  D'Aix-les-Bains  :  La  soirée  de  gala  donnée  au  Cercle  d'Aix-les- Bains, 
pour  l'achèvement  de  l'hôpital  municipal,  a  splendidement  réussi.  L'orchestre 
que  dirige  M.  Léon  Jehin,  a  fait  entendre  exclusivement  des  œuvres  de  Mas- 
senet.  Le  programme  comportait,  pour  la  première  partie  :  Ouverture  de 
Phèdre,  Crépuscule,  Sous  les  Tilleuls,  les  Erinnyes,  morceaux  que  le  public  a 
fêtés  par  plusieurs  bis  et  de  nombreux  rappels  au  vaillant  chef  d'orchestre.  Mais 
le  clou  de  la  soirée  était  l'audition  intégrale  d'Eve,  mystère  en  trois  parties, 
chanté  par  Mme  Gandrey,  M.  Gauthier  (de  l'Opéra),  M.  Lucien  Berton  (des 
Concerts-Colonne),  les  chœurs  et  l'orchestre  du  Cercle  sous  la  direction  de 
M.  Jehin.  Rarement,  cette  œuvre  géniale  de  Massenet  a  eu  une  aussi  parfaite 
exécution.  Eve,  sous  les  traits  de  Mmc  Gandrey,  resplendissante  de  beauté  dans 
sa  superbe  toilette  blanche  drapée  de  voiles  nuageux,  était  aussi  captivante  à 
regarder  qu'à  entendre.  Jamais  la  délicieuse  voix  de  Mme  Gandrey  n'a  semblé 
plus  pure  que  dans  l'air  «  0  nuit  »  et  dans  le  duo  «  Aimons-nous  »  qu'elle  a 
rendus  avec  un  charme  si  poétique  que  la  salle  lui  a  fait  une  longue  ovation. 
Auprès  d'elle,  M.  Lucien  Berton  (Adam)  a  chanté  avec  l'autorité  et  le  style 
qu'on  lui  connait.  Son  succès  a  été  considérable.  Le  ténor  Gauthier  (le  récitant), 
à  la  voix  sonore,  et  les  chamrs  ont  été  hors  de  pair.  Dans  la  loge  d'honneur,  on 
a  pu  voir  à  plusieurs  reprises  S.  M.  le  roi  de  Grèce  donner  le  signal  des 
applaudissements. 

—  De  Dieppe  :  Superbe-Festival-Massenet  qui  comptera  parmi  les  événe- 
ments musicaux  de  la  saison.  L'Ouverture  de  Phèdre,  la  Méditation  de  Thaïs, 
jouée  par  le  violoniste  Dorson,  le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  joué  par 
M.  Georges  de  Lausnay,le  ballet  du  Cii,  les  Erinnyes,  la  Fantaisie  pour  violon- 
celle et  orchestre  jouée  par  M.  Richet,  la  pastorale  du  Jongleur  de  Notre-Dame 

.  et  les  Scènes  alsaciennes  furent  autant  de  retentissants  succès  et  pour  les 
œuvres  et  pour  les  excellents  interprètes  et  pour  le  chef  d'orchestre, 
M.  Gabriel-Marie.  A  signaler  aussi  une  exquise  séance  dounée  par  M.  Engel 
et  Mme  Bathori  qui  furent  rappelés  et  bisséi  dans  Sonne:,  les  matines,  Valse 
fleurie  et  l'Ane  blanc  de  Georges  Hûe,  la  réussite  brillante  de  Mlle  Marié  de 
l'Isle  dans  le  grand  air  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet  et  de  très  belles  exé- 
cutions, par  l'orchestre,  de  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lrlo  et  des  Impressions 
d'Italie  de  Charpentier. 

—  De  Cayeux-sur-Mer.  Soirée  de  gala  au  Casino,  qui  met  en  lumière  les 
qualités  du  jeune  chef  d'orchestre  "Victor  Trojelli.  Très  jolie  exécution  d'une 
fantaisie  sur  Manon  de  Massenet  et  beaucoup  d'applaudissements  pour  M"e  Dan- 
tèze  après  l'air  de  Louise  de  Charpentier. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase  de  Marseille,  que  M.  d'Albert  dirige  depuis  six 
années,  vient  de  subir  d'importantes  modilications.  On  n'a  pas  dépensé  moins 
de  80.000  francs  pour  agrandissements  et  embellissements  de  la  salle,  qui  va 
devenir,  ainsi,  l'une  des  plus  confortables  de  province.  Le  Conseil  municipal, 
pour  reconnaître  les  efforts  faits,  vient  de  voter  une  subvention. 

—  Mme  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris  en  son  domicile, 
6,  rue  de  la  Grange -Batelière,  ses  cours  et  leçons  particulières  de  chant  (études 
du  répertoire,  opéra,  opéra-comique  et  opérette). 


NÉCROLOGIE 

Le  célèbre  ténor  italien  Tamagno,  dont  nous  annoncions  la  maladie  dans 
notre  dernier  numéro,  est  mort  jeudi  dernier,  a  "Varèse,  au  moment  où  un 
mieux  sensible  redonnait  quelque  espoir  aux  siens.  Né  à  Turin  on  1851,  il  y 
fit  des  études  musicales  assez  ternes  et  ne  sortit  du  Conservatoire  que  pour 
entrer  dans  les  chœurs.  Ce  n'est  qu'après  son  service  militaire  que,  s'étant 
remis  au  travail,  il  put  aborder  l'emploi  des  ténors,  en  1S73,  au  Théâtre  Bellini 
de  Païenne.  La  puissance  et  l'éclat  de  son  organe  le  firent  assez  vite  remar- 
quer^,moins  de  dix  années  après,  en  1881,  à  Turin  même,  après  avoir  chanté 
sur  presque  toutes  les  scènes  d'Italie,  il  put  faire  la  saison  entre  Gayarre  et 
Mierzwinski,  alors  à  l'apogée  de  leur  renommée.  C'est  là  que  Verdi  vint  l'en- 
tendre elle  choisit  pour  créer  son  Otello  qui  ne  passa  qu'en  18S7,  à  la  Scala  de 
Milan,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  son  universelle  célébrité,  car  Tamagno 
parcourut  non  seulement  l'Europe,  mais  encore  les  deux  Amériques,  ramas- 
sant, grâce  aux  cachets  formidables  qu'il  était  arrivé  à  se  faire  payer  et  grâce 
aussi  à  des  habitudes  d'économie  proverbiales,  une  fort  importante  fortune, 
estimée  à  huit  millions,  qu'il  laisse  à  sa  lille  Unique.  Tamagno  qui  fut,  avant 
tout,  et  presque  exclusivement,  un  ténor  de  force,  et  dont  le  répertoire  se 
bornait  à  quelques  rôles  susceptibles  de  mettre  en  valeur  ses  vigoureux 
moyens,  tels  Aida,  le  Trouvère,  le  Prophète  ou  (es  Huguenots,  ne  chanta  qu'assez 
rarement  à  Paris;  on  l'entendit,  voici  quelques  années,  précisément  dans  VOtello 
de  Verdi,  à  l'Opéra,  où  il  fut  même  un  moment  question  de  le  faire  venir 
pour  créer  X'André  Chénier  de  M.  Giordano.  Les  Parisiens  l'entendirent  pour 
la  dernière  fois,  chez  eux,  au  concert  que  l'Association  des  artistes  drama- 
tiques donna,  il  y  a  trois  ans,  au  Trocadéro.  Tamagno,  que  le  gouvernement 
français  avait  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  éprouvait  une  grande 
difficulté  à  chanter  dans  notre  langue,  difficulté,  il  est  juste  de  le  dire,  qu'il 
n'essaya  jamais  sérieusement  de  surmonter,  ne  voyant  pas  le  profit  qu'il 
pourrait  retirer  de  ce  travail  ;  il  n'en  chanta  pas  moins,  en  français,  en  1903, 
à  Monte-Carlo,  le  rôle  de  Jean  dans  VHérodiade  de  M.  Massenet.  Suivant  le 
désir  de  la  famille,  le  corps  de  Tamagno  sera  embaumé  et  ramené  à  Turin,  sa 
ville  natale,  où  aura  lieu  l'inhumation. 

—  Un  artiste  dont  les  œuvres  encore  assez  peu  nombreuses  dénotaient 
beaucoup  de  finesse  et  de  distinction,  Félix  vom  Rath,  est  mort  subitement 
à  Munich,  le  25  août  dernier.  Il  était  né  le  17  juin  1866,  à  Cologne.  Parmi  ses 
compositions,  plusieurs  sont  encore  inédites,  une  symphonie  entre  autres; 
mais  un  quatuor,  un  concerto  pour  piano  en  si  bémol,  dédié  à  Mme  Langenhan- 
Hirzel,  plusieurs  cahiers  de  mélodies  et  quelques  morceaux  de  genre  avaient 
attiré  sur  lui  l'attention. 

Henhi  Heigel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MENESTREL,   2 


rue  Vivienne 


GEORGES    HUE 


JEUNES    CHANSONS 

SUR    PE    VIEUX    AIRS 


I.  Les  P'tits  bateaux. 
II.  Guignol. 


LU.  Sonnez  les  matines. 
IV.  Valse  fleurie. 


Chaque  n°,  net  :  2  francs.  —  Le  recueil,  net  :  5  francs. 


CROQUIS    D'ORIENT 


I"   SÉRIE 

Net. 

I.  Berceuse  triste 2    » 

II.  L'Ane  blanc 1  50 

III.  Chanson  d'amour  et  de  souci  1     » 

IV.  La  Fille  du  roi  de  Chine.  .  2     » 


2     SÉRIE 

V.  Sur  l'eau 1  50 

VI.  La  Barbe  blanche.  ...  1  50 

VII.  La  Bourse  d'or 2    » 

Vin.  L'Oubli 1  50 


Chaque  série,  net  :  3  francs.  —  Les  deux  séries  réunies,  net  :  5  francs. 


TM@IS    POÈME 


MfôlTI] 


I.  Mer  grise.  —  II.  Mer  païenne.  —  LU.  Mer  sauvage. 
Le  recueil  net  :  3  francs. 


—  (Encre  Lcrilkul*. 
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N°  37.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  10  Septembre  1905. 


(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Tivieune,  Paris,  h-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRE 


Le  fluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sua 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (5"  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  les  Troyens  à  Orange  et  le  destin  des  Troyens,  Raymond  Bouver.  —  III.  Berlioziana  :  Symphonie  funèbre  et 
triomphale,  V Apothéose  (suite),  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'.Vme  du  Comédien  (2-2°  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaho  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRETTY  GIRL 

valse  lente,  de  Sam  Phitt.  —  Suivra  immédiatement  :  Landlér,  pièce  légère, 

de  I.  Philipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
ROSES  ROUGES 
poésie  de  Alme  G.  Mendès,  musique  de  G.  Fabre.  —  Suivra  immédiatement  : 
Profil,  poésie  de  A.  Bonjean,  musique  de  G.  Lauweryns. 


ssc:e3:i:l-.:l.:e:r. 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 


LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


V 

ROBERT,  chef  de  brigands,  a  taris 

l'athè.nes  des  filous 

charles-auguste  et  schiller 

interdiction  d'écrire 

La  première  représentation  des 
Brigands  avait  attiré  nombre  d'étran- 
gers d'Heidelberg,  de  Darmstadt,  de 
Francfort,  de  Mayence,  de  Worms, 
de  Spire  et  d'autres  villes  plus  ou 
moins  rapprochées.  Ils  vinrent  à  che- 
val ou  en  voiture  à  Mannheim.  Le 
13  janvier,  dès  une  heure,  les  ban- 
quettes commencèrent  à  se  garnir 
d'amateurs  qui  n'avaient  pu  se  pro- 
curer de  places  garanties,  et  crai- 
gnaient de  ne  pouvoir  entrer.  Schiller 
arriva  au  dernier  moment.  A  l'excep- 
tion des  acteurs  et  d'une  demi-dou- 
zaine d'intimes,  tout  le  monde  igno- 
rait sa  présence.  Il  écouta  dans  une 
loge  avec  son  ami  Petersen.  Ses  im- 
pressions sont  consignées  dans  ces 
lignes  adressées  a  Dalberg  :  «  Je  me 
réjouis  de  cela  comme  un  enfant;  je 
crois  voir  s'éveiller  tout  mon  univers 
dramatique,  et  il  en  résultera  pour 
moi  une  véhémente  impulsion  en 
toutes  choses...  » 

Dalberg  avait  fait  de  son  mieux. 


FREDERIC  SCHILLER 

Extrait  de  [Histoire  </<'*  tfuiiitrrs  1:11  Alternat/ne  «ïex'ihklilc  lier 
Par  Ollu  WViMi^n;  linlm,  r.i  nsT  Fii.i. ï. lailJ",  'Mil. 


Tous  les  costumes  étaient  neufs  ;  les 
jeux  de  scène  parurent  d'un  excellent 
effet.  On  trouva  saisissante  l'expres- 
sion causée  par  le  clair  de  lune 
sinistre  répandu  sur  les  arbres  de  la 
forêt  pendant  la  scène  du  souterrain. 
L'interprétation  fut  entièrement 
satisfaisante.  Boeck,  malgré  sa  taille 
épaisse  et  trapue  qui  le  rendait  im- 
propre à  personnifier  Charles  Moor 
au  physique,  parvint  cependant  à 
captiver  fortement  le  public,  triom- 
phant peu  à  peu  d'une  réserve  qui 
avait  eu  quelque  peine  à  se  dissiper. 
Mme  Toscani,  douée  d'un  organe 
souple  se  prêtant  merveilleusement 
aux  inflexions  tendres,  détaillait  à 
ravir  des  passages  comme  celui-ci  : 

Tu  pleures,  Amélie!  il  disait  cela  d'une 
voix...  d'une  voix!...  C'était  pour  moi  comme 
si  la  nature  se  fut  rajeunie...  Les  joies,  les 
tendresses  d'un  renouveau  d'amour  se  réveil- 
laient au  son  de  celte  voix!  Le  rossignol 
chantait  comme  autrefois;  comme  autrefois 
les  fleurs  s'exhalaient  en  parfums...  Et,  tout 
enivrée  de  délices,  je  me  croyais  suspendue 
à  son  cou.  ...Ah!  coeur  faux,  cœur  sans  foi, 
tu  voudrais  embellir,  orner  ton  parjure!... 
Non,  non  !  Loin  de  mes  yeux,  images  cou- 
pables !  Je  n'ai  pas  trahi  mon  serment,  ô  toi, 
mon  bien-aimé  !  Loin  de  mon  àme,  vœux  im- 
pies, désirs  perfides  !  Dans  le  cœur  où  Charles 
règne,  aucun  fils  de  la  terre  ne  peut  habiter! 
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L'ombre  du  tableau  fut  le  rôle  assurément  très  difficile  de 
Maximilien  Moor.  Mais  une  des  personnalités  glorieuses  de  l'art 
dramatique  s'affirma  pendant  cette  soirée,  fffland,  né  la  même 
année  que  Schiller,  obtint  le  suffrage  de  la  salle  entière  en  prê- 
tant à  Franz  Moor  une  physionomie  d'une  vigueur  de  traits 
inoubliable.  «  L'Allemagne  trouvera  un  maître  de  la  scène  en  ce 
jeune  homme  »,  écrivait  Schiller  dans  un  article  que  publia  le 
Répertoire  littéraire  du  Wwrttemberg.  La  prophétie  s'est  réalisée  de 
telle  sorte  que  le  nom  d'fflland  est  encore  aujourd'hui  célèbre. 

Comme  Werther,  les  Brigand*  firent  époque.  On  avait  organisé 
des  pèlerinages  au  tombeau  de  "Wilhelm  Jérusalem;  on  avait 
chanté  sous  mille  formes  les  plaintes  de  Charlotte;  une  jeune 
fille  égarée  par  la  perte  de  son  amour,  Christel  von  Lassberg, 
s'était  laissé  glisser  dans  l'Uni  tout  près  de  la  maison  de  Goethe, 
ayant  sur  son  sein  le  livre  de  Werther.  Des  faits  non  moins  carac- 
téristiques suivirent  l'apparition  des  Brigands.  Les  habitants  de 
Leipzig  furent  témoins  de  l'exode  d'une  troupe  de  jeunes  gens 
qui  avaient  voulu  goûter  les  joies  de  la  vie  de  bandit,  dans  les 
profondeurs  des  forêts  de  Bohème.  Plus  tard,  les  aventures 
d'Abaelliiw  le  Grand-brigand,  publiées  d'abord  dans  un  roman  de 
Zschokke,  en  1794,  et  dramatisées  ensuite,  défrayèrent  les  scènes 
allemandes.  Vers  1798,  Rinaldo  Rinaldini  intéressa  vivement  aussi 
les  contemporains  et  devint  le  prototype  d'un  nombre  considé- 
rable de  héros  révoltés  contre  les  vices  d'une  société  plus  ou 
moins  livrée  aux  abus  et  pratiquant  mal  la  justice.  L'auteur 
était  Auguste  Vulpius,  le  beau-frère  de  Goethe.  Nous  pouvons 
encore  citer  un  drame  anglais,  The  Bobbers,  qui  passa  sur  la 
scène  française  pendant  la  révolution. 

L'avènement  prochain  en  était  annoncé  dès  le  18  février  1792 
par  ces  lignes  du  Moniteur  officiel  :  «  Théâtre  du  Marais,  rue 
Couture-Sainte-Catherine  (1),  aujourd'hui,  la  Métromanie.  —  En 
attendant  la  Ve  représentation  de  Bobert  et  Maurice  ou  les  Brigands, 
fait  historique  en  5  actes  ».  Pendant  trois  semaines,  cette  allé- 
chante promesse  reparut  par  intermittences  ;  enfin,  le  10  mars, 
les  lecteurs  de  la  feuille  gouvernementale  y  trouvèrent  ceci  : 
«Aujourd'hui  la  1"'  représentation  de  Robert,  chef  de  brigands, 
fait  historique  en  5  actes,  précédé  du  Consentement  forcé  ».  L'œuvre 
n'obtint  sa  onzième  représentation  qu'au  bout  d'un  mois  et  demi. 
Le  succès  en  fut  cependant  durable.  La  critique  du  Moniteur  ne 
manqua  pas  de  maltraiter  Schiller  au  profit  de  l'arrangeur  obscur 
qui  avait  remanié  les  scènes  de  son  drame  et  en  avait  rebaptisé 
les  personnages .  Voici  un  échantillon  de  la  manière  de  l'aris- 
tarque  ;  elle  n'est  pas  dépourvue  d'un  imprévu  assez  piquant  : 

Le  théâtre  allemand,  si  l'on  en  peut  juger  parles  réductions,  ne  fait  que  de 
naître:  il  ne  produit  encore  que  d'informes  essais.  Est-ce  là  que  l'art  drama- 
tique, si  perfectionné  parmi  nous,  devrait  aller  chercher  des  modèles  ?  Ne 
craint-on  pas  d'abréger  de  plus  en  plus  les  beaux  jours  de  notre  théâtre  et  de 
le  précipiter  vers  la  caducité  qui  ressemble  à  l'enfance  ? 

La  pièce  des  Voleurs,  composée  en  allemand  par  M.  Schiller,  est  un  ouvrage 
monstrueux,  sans  unité,  sans  vraisemblance,  sans  intérêt.  Le  génie  et  le  talent 
y  brillent  par  intervalles  ;  la  raison  et  le  goût  en  sont  presque  entièrement 
exclus. 

L'auteur  français  de  la  pièce  intitulée  Robert,  chef  de  brigands,  a  corrigé  heu- 
reusement beaucoup  de  fautes  de  son  original:  il  a  fait  un  plan  et  distribué  son 
action  de  manière  à  produire  de  l'intérêt. 

L'anonyme  censeur  nous  donne  ce  détail  intéressant  sur  le 
dénouement  du  drame  :  «  L'empereur,  instruit  enfin  que  Robert 
et  ses  compagnons  sont  de  très  honnêtes  brigands,  leur  envoie 
une  amnistie.  »  Absolument  comme  dans  les  Brigands  d'Offenbach 
La  fin  de  l'article:  contredit  un  peu  le  début  : 

Ce  qui  tient  du  fond  même  de  l'action  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
la  pièce;  mais  le  caractère  fier  et  énergique  de  Robert,  ceux  de  ses  camarades, 
les  détails  de  la  vie  qu'ils  mènent,  quelques  situations  épisodiques,  mais  très 
fortes,  rendent  cet  ouvrage  très  original  et  très  attachant. 

M.  Baptiste,  dont  le  talent  est  connu  et  la  réputation  faite,  s'élève  à  la  hau- 
teur du  rôle  de  Robert;  il  y  a  mérité  et  reçu  de  nombreux  applaudissements. 

Bobert,  chef  de  brigands  fut  repris  le  3  avril  1793,  au  Théâtre 
National  fondé  par  la  fameuse  Montansier,  quelques  mois  aupa- 
ravant,   rue    de    la    Loi    ou    de    Richelieu    et    rue  Louvois. 


(1)  Jusqu'au  1"  avril  1792,  le  Moniteur  écrit  rue  Couture-Sainte-Catherine;  après 
cette  date  il  rectifie  un  mot  et  nous  lisons  :  rue  Gulture-Sainte-Catherine. 


L'auteur,  un  certain  Lamartellière,  semble  avoir  été  très 
épouvanté  du  bruit  que  fît  sa  pièce  et  des  tendances  anticon- 
servatrices dont  les  démocrates  parisiens  de  la  période  révolu- 
tionnaire ne  pouvaient  manquer  d'accentuer  la  portée  par  leur 
enthousiasme  exubérant,  dès  qu'il  était  question  de  courir  sus 
aux  despotes  et  aux  tyrans  :  In  Tirannos  !  Nous  lisons  dans  les 
Souvenirs  de  J.  V.  Barba  :  «  Le  bon  et  excellent  Lamartellière 
me  répétait  souvent  :  Ma  pièce  a  été  faite  trois  ans  avant  la  prise 
de  la  Bastille.  Ni  elle,  ni  moi  ne  sommes  causes  de  la  révolution  ! 
—  Le  digne  homme  est  mort  de  peur,  rue  du  Temple,  vis-à-vis 
le  marché  ». 

Un  document  officiel  intéressant,  c'est  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  que  YObsermteur  (1)  Perrière  adressa  au  «  citoyen  minis- 
tre »  Paré: 

Dimanche,  8  septembre  1794. 

On  donnait  hier  à  ce  spectacle  la  pièce  tant  courue  de  Robert,  chef  de  bri- 
gands. On  peut  dire  qu'il  n'en  existe  point  dont  l'esprit  soit  plus  conforme  à 
notre  situation  politique  actuelle  ;  elle  respire  la  vertu,  mais  une  vertu  vraiment 
révolutionnaire  et  digne  des  fondateurs  de  Rome.  Elle  renferme  seulement 
deux  passages,  dont  l'un  peut  être  saisi  par  les  aristocrates  et  l'a  été,  en  effet, 
par  un  ou  deux  qui  se  trouvaient  mêlés  à  cet  auditoire  patriote,  et  l'autre  a 
paru  exciter  les  scrupules  et  balancer  l'opinion  des  patriotes.  Le  premier  est 
celui  où  Robert,  se  disposant  à  combattre  3.000  hommes  avec  sa  troupe  de  300, 
compte  assez  sur  l'effet  du  courage  pour  s'exposer  encore  à  en  diminuer  le 
nombre,  en  donnant  la  liberté  de  se  retirer  à  ceux  qui  ne  se  sentiraient  pas 
assez  fermes  pour  le  combat  ;  «  seulement,  dit-il,  ils  renonceront  à  leur  habit 
militaire,  et  je  dirai,  si  nous  sommes  vaincus,  que  ce  sont  des  voyageurs  que 
nous  avons  dépouillés!  »  Ce.  trait  de  générosité  a  été  vivement  applaudi, 
parce  qu'il  peut  l'être  par  .tous  les  partis  ;  mais  j'ai  entendu  un  aristocrate,  qui 
n'était  qu'à  deux  ou  trois  banquettes  de  moi,  dire  avec  triomphe  :  Ah  !  ce  ne 
sont  pas  là  des  enrôlements  forcés...  «  Citoyen,  lui  ai-je  répondu,  il  est  des 
époques  pour  les  sociétés  et  des  circonstances  pour  les  hommes  où  nul  n'a 
besoin  d'être  forcé  ;  mais  convenez  que  de  vieux  esclaves  qu'on  veut  régéné- 
rer ont  besoin  d'être  poussés  au  feu,  et  qu'à  leur  retour  ils  sauront  bon  gré  à 
ceux  qui  leur  auront  appris  à  retrouver  le  courage  dans  le  sein  du  danger,  et 
la  liberté  qui  en  est  le  prix » 

Schiller  étant  soumis  à  la  discipline  militaire  dans  toute  sa 
rigueur,  ne  pouvait  s'absenter  de  Stuttgart.  Il  aurait  dû  demander 
une  autorisation  à  ses  chefs  pour  assister  à  la  première  représenta- 
tion des  Brigands.  S'attendant  à  un  refus,  il  prévint  la  désobéissance 
par  le  fait.  Malheureusement  pour  lui,  la  chose  fut  ébruitée.  Char- 
les-Eugène, fort  irrité,  n'osait  cependant  sévir  pour  une  faute 
si  minime,  lorsqu'un  incident  burlesque  vint  lui  fournir  le  pré- 
texte de  manifester  sa  colère.  Dans  la  troisième  scène  du  2e  acte 
des  Brigands,  Spiegelberg  racontant  ses  prouesses,  dit  qu'il  faut  de 
l'étoffe  pour  être  un  bandit  de  race  et  d'envergure,  et  que  certains 
climats  sont  plus  favorables  que  d'autres  à  la  culture  des  hommes 
que  l'avenir  réserve  à  cette  profession.  «  Va,  continue-t-il,  va, 
je  te  le  conseille,  dans  le  pays  des  Grisons,  c'est  l'Athènes  des 
filous  d'aujourd'hui  ».  Ayant  lu  cette  phrase,  un  Suisse  habitant 
la  région  ainsi  désignée  fit  insérer  une  protestation  violente  dans 
le  Correspondant  de  Hambourg.  Le  duc  de  Wurttemberg,  mis  au 
courant  par  un  individu  nommé  Walter,  ennemi  de  Schiller, 
qui  espérait,  en  se  faisant  délateur,  obtenir  le  droit  de  cité  parmi 
les  Grisons,  fit  mander  le  poète  au  château  de  Hohenheim,  lui 
enjoignit  de  ne  plus  jamais  faire  imprimer  aucun  ouvrage  qui 
ne  fut  un  livre  de  médecine,  et  le  congédia  par  ces  mots  :  «  Sur- 
tout, que  l'on  ne  compose  plus  de  comédies  !  » 

Pour  comble  de  malechance,  Schiller,  obligé  de  retourner  à.  I 
Mannheim  quelque  temps  après,  eut  pour  compagnes  de  voyage 
deux  excellentes  personnes,  M""'  de  Wolzogen'et  Mmc  Vischer, 
parties  de  Stuttgart  pour  voir  la  pièce  dont  tout  le  monde  s'oc- 
cupait. Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  discrétion  des  dames  ne 
fut  pas  à  l'épreuve  d'amicales  curiosités.  Au  retour,  elles  par- 
lèrent. Le   duc  apprit   la  nouvelle   infraction  commise  par  son 


(1)  Roland,  ministre  de  l'intérieur  en  1792,  qui  se  suicida  l'année  suivante,  après 
que  sa  femme  eût  péri  sur  l'échafaud,  avait  créé  une  «  division  de  l'Esprit  public  » 
chargée  de  la  presse  et  du  théâtre.  Garât,  qui  lui  succéda  le  14  mars  1193,  venant  de 
la  justice,  où  il  avait  remplacé  Danton  en  octobre  1792,  voulut  réorganiser  la  police 
secrète.  Aiin  d'arriver  à  connaître  le  degré  d'attachement  de  la  population  parisienne 
pour  le  régime  nouveau,  il  nomma  des  «  observateurs  »  dont  la  mission  consistait  à 
surveiller  les  spectacles  et  à  lui  rendre  compte,  par  des  rapports  circonstanciés, 
des  sentimenls  qu'excitaient  sur  l'auditoire  les  ouvrages  à  tendances  contre-révolu- 
tionnaires et  ceux  que  devaient  applaudir  les  véritables  sans-culottes. 
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aide-chirurgien  contre  les  règlements.  Il  entra  en  fureur,  infli- 
gea quinze  jours  d'arrêts  à  Schiller,  lui  interdit  toute  communi- 
cation avec  l'étranger,  et  renouvela  expressément  son  interdic- 
tion d'écrire. 
La  mesure  était  comble,  Schiller  résolut  de  fuir  : 

Lorsque  les  dieux  réservent  à  un  enfant  de  la  terre  une  longue  suite  de 
souffrances  et  lui  préparent  le  passage  plein  d'angoisses  de  la  joie  aux  dou- 
leurs et  des  douleurs  à  la  joie,  alors  ils  font  naître  en  même  temps,  ou  près 
de  sa  ville  natale  ou  sur  des  rivages  lointains,  un  ami  pour  calmer  ses  souf- 
frances et  pour  apaiser  ses  peines  dans  les  heures  d'affliction. 

Rien,  mieux  que  la  vie  de  Schiller,  n'a  montré  la  vérité 
consolante  de  ces  paroles,  qui  font  si  profondément  tressaillir 
lorsqu'Iphigénie  les  prononce,  au  4e  acte  de  la  tragédie  de  Goethe. 

L'ami  que  le  ciel  réservait  à  Schiller,  pour  les  jours  d'épreu- 
ves dont  nous  allons  rapporter  les  principaux  incidents,  fut  un 
musicien  nommé  Andréas  Streicher.  Né  le  13  décembre  1761,  à 
Stuttgart,  il  mourut  à  Vienne,  le  25  mai  1833  (1).  Élève  de  l'Aca- 
démie, il  y  entrevit  seulement  son  condisciple  devenu  plus  tard 
l'auteur  des  Brigands,  car  les  hasards  des  groupements  d'école 
ne  les  rapprochèrent  point.  C'est  seulement  après  leur  sortie  de 
l'institution  qu'ils  nouèrent  connaissance  par  l'intermédiaire  de 
Zumsteeg.  Ils  eurent,  dès  1781,  des  rapports  fréquents  d'où 
résultèrent  les  relations  intimes  d'amitié  que  rien  n'altéra  plus. 
Streicher  devint  le  Pylade  d'un  nouvel  Oreste  dont  le  crime  était 
d'avoir  voulu  soustraire  la  flamme  de  son  génie  au  souffle 
despotique  d'un  prince  qui  pensait  pouvoir  l'éteindre  par  un 
acte  d'arbitraire  tyrannie. 

La  relation  de  tout  ce  qui  va  suivre  est  empruntée  au  livre 
de  Streicher  intitulé  La  Faite  de  Stuttgart  et  le  séjour  de  Schiller  à 
Mannheim  de  4782  à  4185  (2). 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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«  LES  TROYENS  A  ORANGE  »    ET  LE  DESTIN  DES  TROYENS 

à  l'auteur  savant  des  i  Berlioziana  ». 
Les  poètes  se  promettaient  de  belles  heures  ;  mais  la  réalité  déçoit 
souvent  les  poètes. 

Il  ne  parait  point  qu'en  dépit  de  l'heureuse  initiative  de  la  «  Société 
des  Grandes  Auditions  Musicales  de  France  »,  la  soirée  du  samedi 
5  août  1903  ait  le  droit  de  compter  parmi  les  plus  brillantes  :  les  poètes 
attendaient  impatiemment  la  résurrection  des  Troyens  sous  un  ciel 
fleuri  d'étoiles:  et  bien  des  nuages  ont  glissé  sur  les  étoiles...  Cela  se 
voit.  Les  astronomes  eux-mêmes  ont  de  pareilles  déceptions.  Une  belle 
idée  n'est  pas  nécessairement  soutenue  par  le  résultat,  moins  éloquent... 
Tout  arrive.  Exécution  défectueuse  et  coupures  sans  nombre  :  alors,  tout 
comme  à  Paris?  Passons. 

Ne  quittons  point,  toutefois,  notre  Rayreuth  français  sans  constater 
une  fois  de  plus  qu'une  fatalité  s'attache  à  certains  noms,  qu'une  ma- 
lédiction semble  peser  sur  certaines  natures  et  sur  certaines  œuvres,  et 
que  notre  Hector  musical  a  quelque  peine  à  se  relever  de  sa  chute 
mémorable  sous  les  murs  de  Troie.  Oui,  «  ce  fut  une  destinée  âpre,  tour- 
mentée et  contraire  que  la  sienne  »,  disait  Théophile  Gautier  d'Hector 
Rerlioz.  —  destinée  d'autant  plus  tragique  qu'elle  est  devenue  posthume  : 
et  les  dilettantes  qui  s'efforcent  de  nous  démontrer  aujourd'hui  que  le 
plus  romantique  et  le  premier  de  nos  compositeurs  a  toujours  été  le 
plus  heureux  des  hommes  dans  le  meilleur  des  mondes  musicaux  pos- 
sibles, ne  sauraient  nous  apporter  la  preuve  ou  l'espérance  d'une  victoire 
définitive  de  ses  admirables  Troyens!  Quelle  noble  et  lamentable  épopée 
que  leur  histoire  musicale  !  Depuis  quarante-deux  ans  bientôt  qu'ils 
combattent  sans  gloire,  n'est-ce  pas  eux,  surtout,  qui  semblent  «  nés 
sous  une  étoile  enragée  »? 

Le  mercredi  soir  13  mars  1861 ,  au  fond  du  sinistre  passage  de  l'Opéra, 
Bourdonnant  de  foule,  ce  fut  en  vain  qu'une  muette  physionomie  s'éclai- 

(1)  Ayant  épousé  en  1793  Nanette  Stein,  fille  de  Johann  Andréas  Stein,  facteur  de 
pianos  très  renommé  d'Augsbourg  et  inventeur  du  perfectionnement  dit  «  méca- 
nisme viennois  »,  Streicher  transporta  l'établissement  de  son  beau-père  à  Vienne 
et  se  voua  exclusivement  à  en  assurer  la  prospérité.  Le  mécanisme  viennois,  appelé 
aussi  mécanisme  allemand,  est  aujourd'hui  abandonné. 

(2)  Stuttgart,  1836,  sans  nom  d'auteur.  Publication  posthume. 


rait  d'une  joie  mauvaise  et  que  la  chute  de  Tannhiiuser  réconforta  Rer- 
lioz :  car,  le  mercredi  soir  4  novembre  1863,  ses  Troyens  n'obtenaient 
qu'un  succès  d'estime  !  Et  Rerlioz  avait  assez  mauvaise  grâce  à  rire  de 
Wagner,  puisque  la  critique  française,  encore  italianisante  (dans  la  plus 
mauvaise  nuance  du  terme),  les  traitait  toujours  sur  un  pied  d'égalité  : 
musique  de  l'avenir,  et  c'était  tout  un,  pour  nos  boulevardiers  du  temps 
de  Tortoni...  Parisiens  et  Parnassiens  (1)  se  donnaient  le  mot  pour 
condamner  ces  frères  ennemis  :  «  L'inintelligible  est  leur  idéal  »  et  la 
«  dissonance  »  est  leur  langage.  Charivari,  mystification  réciproques  ! 
Ces  frères  ennemis  sont  des  compères...  Si  ces  horreurs  sont  de  l'art, 
«  je  suis  un  barbare,  et  j'en  suis  fier,  et  je  m'en  vante  !  »  concluait  le 
triomphant  journaliste  en  repoussant  les  Troyens  après  avoir  sifflé 
Tannhauser. 

Notre  Rerlioz  ne  parlait  pas  autrement  de  son  rival  d'outre-Rhin... 
La  défaite  de  Wagner  avait  paru  le  réjouir  :  il  s'élait  cru  violemment 
vengé  ;  mais  il  était  cruellement  puni.  Si  Richard  Wagner  continuait 
d'être  le  seul  Allemand  qui  n'eût  pas  encore  entendu  Lohengrin,  Hector 
Rerlioz  n'était  plus  le  seul  Français  qui  connût  les  Troyens;  mais  sa 
pâle  vieillesse  avait-elle  sujet  de  s'en  féliciter'?  Musique  de  l'avenir! 
Telle  était  la  rubrique  sous  laquelle  on  étiquetait  impunément  la 
trinité  maudite  :  Wagner,  Liszt,  Rerlioz,  —  en  nommant  toujours  Rer- 
lioz, pauvre  disciple,  le  troisième.  Et  Rerlioz,  «  le  virtuose  de  l'or- 
chestre » ,  qui  savait  bien,  sans  faux  orgueil,  tout  ce  que  lui  devaient 
ses  continuateurs,  avait  répudié  rageusement  la  musique  de  l'avenir 
dans  son  Credo. 
C'était  logique  et  fatal.  Le  génie  n'est  point  la  sainteté. 
Que  le  compositeur  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre!  De  tels 
éclairs  de  passion  ne  peuvent  indigner  que  les  natures  aussi  exem- 
plaires que  peu  artistes  ;  et  s'ils  sont  coupables,  nul  ne  les  expia  plus 
terriblement  que  notre  plus  beau  génie  musical.  11  les  expie  toujours... 
Oui,  le  Destin  s'attache  à  certains  noms.  Comme  son  légendaire 
homonyme  Hector,  l'aède  sublime  des  Troyens  était  promis  à  l'injuste 
et  noire  poussière  des  glorieuses  défaites.  En  1863,  Rerlioz,  comme 
Wagner,  était  proscrit,  au  nom  des  sages  principes,  comme  un  cory- 
bante  de  l'art  lyrique  ;  trente  ans  après,  la  mode  outranciêre  et  versatile 
devait  le  sacrifier  sans  scrupule  à  son  rival  divinisé  :  Hostis  habet  muros. 
La  guerre  qu'il  fit  si  vigoureuse  et  si  âpre  à  tous  les  sots  préjugés, 
désormais  revêtus  de  l'hypocrisie  du  «  snobisme  »,  n'avait  donc  servi 
qu'à  la  géniale  concurrence  d'ontre-Rhin  !  A  son  tour,  le  révolution- 
naire semblait  devenu  «  le  vieux  jeu  »  :  eu  face  de  la  richissime  Wal- 
kiire.  la  reprise  des  Troyens  ne  fit  pas  d'argent...  Et  combien  court  son 
triomphe!  Combien  éphémère  sou  apothéose  !  Comme  l'irascible  poète 
aurait  encore  souffert  de  nos  cruelles  palinodies  ! 

Un  seul  exemple:  en  ces  temps-là,  —  c'était  le  30  avril  1879.  —  mal- 
menant le  premier  acte  de  Lohengrin  exécute  chez  Pasdeloup,  le  critique 
d'un  journal  populaire  déclarait  que  Richard  Wagner  n'était,  en  der- 
nière analyse,  que  le  «  singe  d'Hector  Rerhoz  »;  le  temps  marche... 
même  cloche,  autre  son,  le  7  juin  1892  :  en  présence  des  Troyens  à  Car- 
tilage, à  peu  près  inédits,  surannés  déjà,  le  même  critique  reconnaît 
que  cette  infortunée  partition  de  1863,  transportée  delà  légende  amicale 
à  la  réalité  de  la  rampe,  ne  donne  plus  du  tout  «  cette  sensation  de 
nouveauté  »  qui  magnifie  Lohengrin,  né  treize  ans  plus  tôt,  dés  18S0! 

Les  critiques  ne  se  relisent  pas  :  ce  manque  de  courage  est  une  grande 
faute. 

Rref,  la  reprise  estivale  de  1892-93,  à  l'Opéra-Comique,  eut  une 
mauvaise  presse.  Et  notre  amertume  disait  (2)  :  On  reprend  les  Troyens 
douze  ans  trop  tard  !  Romantique  par  la  mélancolie  passionnée,  par  le 
vague  parfum,  par  la  touche  fière,  par  le  morceau  pittoresque,  —  tou- 
jours éperdûment  poète,  —  le  Rerlioz  de  la  vieillesse  n'est  plus  nova^- 
teur,  et  Paris  s'étonne... 

Les  snobs  se  découvraient  ou  se  proclamaient  plus  «  avancés  »  que  les 
Troyens:  ce  n'est  qu'un  opéra,  disait-on.  Ce  terme  de  mépris  justifiait 
tout  :  les  plus  injustes  reproches  etles  pires  coupures.  En  ce  93  musical, 
on  coupait  non  plus  les  tètes,  mais  les  partitions,  vu  le  progrès  des 
mœurs...  Plus  de  prologue,  qui  donnait  au  moins  un  sens  au  tamento 
du  prélude,  suivi  de  la  marche  troyenne  en  mode  triomphal;  plus  de 
ballet,  exquis  pourtant,  le  premier  air  surtout,  avec  sa  morbidesse 
orientale  ;  plus  d'apothéose  finale,  avec  le  chœur  furibond  du  premier 
plan  !  On  jouait,  on  écoutait  sans  conviction  l'intermède,  Chasse  royale 
et  orage,  où  le  lyrique  Rerlioz  est  vibrant  et  saccadé,  quand  l'épique 
Wagner  serait  immense  et  large.  Jupiter  et  Wotan  ne  brandissent 
point  la  même  foudre.  Or,  ce  mouvementé  paysage,  cette  idylle  qui 
devient  un  cataclysme,  stringendo  tempo,  tumultueusement,  —  où, 
parmi  les  clameurs  des  fanfares,  du  tonnerre  et  des  faunes,  le  destin, 

(1)  Paul  de  Saint-Victor  parlait  musique  comme  Jouvin. 

(2)  Dans  l'Artiste  (n°  de  juin  1893,  le  Mois  musical). 
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complice  du  désir,  entraîne  Didon  et  le  fils  de  Vénus  vers  la  grotte 
fatale,  ne  s'avisait-on  pas  de  l'exécuter  comme  prélude  symphonique 
du  troisième  acte,  après  l'immortel  dialogue  nocturne  des  amours  heu- 
reuses : 

0  nuit  d'ivresse  et  d'extase  inlinie. . . 

Fleurs  des  cieux,  souriez  à  l'immortel  amour  ! 

Un  simple  anachronisme... 

0  le  cher  souvenir  du  plus  amoureux  des  duos  d'amour,  après  l'en- 
chantement crépusculaire  du  septuor  !  O  l'atmosphère  vaporeuse  de 
romantisme,  qu'effleurent  encore  les  shakespeariennes  silhouettes  de 
Troïlus  et  Cressida  !  Le  crayon  de  Fantin-Latour  pouvait  seul  estomper 
cette  évocation,  chanter  silencieusement  ce  nocturne...  En  écoutant 
cette  musique  qui  soupire  parmi  d'homériques  rumeurs,  nous  osions 
ajouter  (toujours  en  1893)  :  Et  le  péristyle  du  monument,  cette  grandi- 
loquente et  sombre  Prise  de  Troie  où  notre  poète-musicien  inspire  sa 
noble  Cassandre  au  reflet  des  flammes,  au  chant  éperdu  des  lyres, 

Bacchante  aux  yeux  d'azur  s'enivrant  d'harmonie, 

ne  l'enlendrons-nous  jamais  à  la  scène? 

Nous  l'avons  entendue,  hélas  !  au  grand  Opéra  de  Paris,  à  la  fin 
pluvieuse  de  l'année  1899,  à  peu  d'intervalle  du  Joseph  de  Méhul... 

Enfin,  quand  le  Théâtre-Romain  d'Orange,  longtemps  désaffecté,  se 
rouvrait  majestueusement  au  culte  de  l'Art,  nous  risquions  ce  rêve  (1): 
La  nationale  et  dramatique  épopée  des  Troyens  dans  son  élément,  sous 
le  ciel  méridional,  la  Prise  de  Troie  rattachée  pour  toujours  aux  Troyens 
ii  Carthage  et  leur  servant  de  puissant  prologue,  une  grande  journée  de 
cinq  heures  ou  deux  grandes  journées,  bref  un  grand  ouvrage  dans 
un  grand  cadre  !  Avec  son  aspect  colossal,  son  mur  prodigieux,  son  ' 
gigantesque  amphithéâtre,  étayé  sur  une  colline  de  roc  et  de  verdure, 
un  beau  cadre  en  effet,  pour  mettre  nos  spectateurs  français  de  1905 
en  présence  de  la  résurrection  du  beau  rêve  antique  ?  Une  belle  occa- 
sion de  réconcilier  les  anciens  et  les  modernes  dans  cette  coupe  im- 
mense de  lumière  qui  suggérait  au  philosophe-artiste  Alfred  Tonnelle 
de  si  fières  pages,  au  milieu  de  tous  ces  hauts  débris  éblouissants  «  qui 
se  dressent  comme  autant  de  questions  devant  l'imagination  étonuée  »  ? 

Il  ne  semble  pas  que  l'expérience  d'hier  ait  été  favorable  au  nouveau 
décor...  Nos  chers  Troyens,  nos  ancêtres,  n'ont  pas  encore  pris  le 
Latium  !  Plus  d'un  compatriote,  imitant  Stendhal,  «  quitte  la  tendre 
Didon  pour  des  êtres  plus  modernes  ».  Les  spectateurs-auditeurs  sont 
restés  de  glace  en  plein  soir  de  canicule.  Pas  un  ne  parait  avoir  soup- 
çonné le  souffle,  moderne  aussi,  de  cet  opéra,  car  «  la  passion  surabonde 
dans  la  partition  des  Troyens  »,  et  Berlioz  le  savait  ;  pas  un  n'a  compris 
ce  retour  volontaire  et  naturel,  étant  si  français  (2),  d'un  Romantique  à 
l'Antiquité  gluckiste,  à  la  virgilienne  confidente  de  ses  premières  con- 
vulsions d'amour,  —  ce  printemps  qui  refleurit  à  l'automne,  cette 
renaissance  de  l'Antiquité  dans  un  cœur  brûlant...  Tous  les  génies,  à 
la  façon  des  vieux  chênes,  ne  croissent  pas  d'audace  en  vieillissant,  ne 
s'élèvent  pas  à  la  sauvage  intransigeance  des  «  troisièmes  manières  » 
et  des  déclins  indomptés,  «  exagérant  toujours  leur  propre  caractère, 
comme  Rembrandt,  comme  Michel-Ange,  comme  Beethoven  »  (3), 
ajoutons  Richard  Wagner  et  Victor  Hugo  ;  d'autres,  plus  harmonieux, 
s'apaisent  et  s'épurent  :  sur  le  tard,  leur  cœur  incandescent  se  maîtrise  : 
leur  flamme  se  rafraîchit,  sans  s'éteindre,  au  Léthé  des  antiques  sou- 
venirs. Le  Bois  sacré  reverdit  sur  la  pente  du  cratère  usé... 

Notre  poète  des  Troyens  fut  de  ceux-là. 

Que  faire,  dorénavant,  pour  la  compréhension,  pour  la  réhabilitation, 
pour  l'avenir  des  Troyens?  J'en  appelle  à  vous,  mon  cher  Tiersot,  à 
notre  ami  Boutarel,  à  notre  confrère  Prod'homme,  aux  Berlioziens 
éprouvés,  à  tous  ceux  de  nos  contemporains  qui  ne  les  croient  pas 
démodés  pour  toujours  et  dont,  le  souvenir  remonte  volontiers  avec  nous 


Au  volcan  qui  portait  le  tombeau  de  Virg 


(A  suivre.) 


Raymond  Bouyer. 


i  I)  Dans  la  Nouvelle  Revue  (n"  du  1"  août  1901  et  du  15  octobre  1903;.  —  Cf.,  sur 
Berlioz,  notre  série  d'articles  dans  le  Ménestrel,  en  1903. 

(2)  Ce  mot  avait  choqué  Berlioz,  qui  se  croyait  et  se  disait  o  un  compositeur  aux 
trois-quarts  allemand  »  :  dans  une  lettre  inédite  à  Duc,  l'architecte,  datée  de  Lon- 
dres, 14  juin  1848,  et  publiée  par  l'Artiste  en  février  1891,  il  avouait  fuir  la  France 
«  comme  on  fuit  les  pays  barbares  quand  on  cherche  la  civilisation  »  ;  il  exhalait  son 
«  mépris  indomptable  et  toujours  croissant  pour  les  idées  françaises»;  il  parlait 
comme  Baudelaire  et  Vigny  de  la  trop  réelle  vulgarité  de  son  temps...  —  Ces  bou- 
tades ne  l'empêchaient  pas  d'être  un  génie  latin. 

(3)  Disait  Théophile  Gantier  dans  ses  Notices  romantiques. 
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SYMPHONIE  FUNÈBRE  ET  TRIOMPHALE 

L'APOTHÉOSE 

(Suite) 

Par  ces  documents,  qui  m'étaient  inconnus  à  l'époque  du  centenaire, 
nous  voilà  rentrés  daus  notre  sujet:  l'étude  de  Berlioz  inédit,  dont  les 
considérations  précédentes  nous  avaient  pour  un  instant  écartés. 

Et  d'abord,  en  voici  un  premier  qui  va  nous  montrer  péremptoirement 
que  Berlioz  ne  tenait  aucunement  aux  paroles  célébrant  spécialement 
la  mémoire  des  hommes  de  1830.  Celui-ci  nous  vient  de  l'éditeur  de 
la  symphonie,  qui  a  conserve,  dans  son  matériel,  des  parties  vocales 
autographiées  on  vue  d'une  exécution  postérieure  à  celle  de  1840,  celle 
du  festival  de  l'industrie,  qui  eut  lieu  quatre  ans  plus  tard.  La  céré- 
monie n'ayant  plus  rien  d'hérotque,  les  paroles  furent  remaniées  dans 
l'esprit  de  la  nouvelle  solennité  : 

Gloire  et  triomphe  à  l'Art  vainqueur 
Qu'il  règne  en  maîtie  sur  notre  patrie  ! 
Gloire  et  respect  à  votre  ardeur  ; 
Venez,  héros  de  l'Industrie. 
Gardez  dans  votre  cœur, 
La  noble  ardeur 
Pour  la  cause  trois  fois  sainte 
De  l'éternel  Progrès  ! 
Que  vos  congrès 
Sans  entraves  et  sans  crainte 
Célèbrent  de  la  paix 
Tous  les  bienfaits  ! 
De  l'Humanité, 
Votre  cohorte  aura  porté 
Bien  haut  la  fîère 
Bannière. 

Ce  premier  remaniement,  exécuté  sous  les  yeux  de  Berlioz  et  pour 
une  audition  dirigée  par  lui,  nous  parait  avoir  amplement  justifié  la 
composition  de  nouveaux  vers  destinés  à  glorifier,  au  milieu  d'autres 
grandes  idées,  la  tâche  de  l'artiste  créateur. 

Mais  ces  paroles  mêmes  étaient  appliquées  à  la  partie  chorale  de  la 
symphonie,  où  les  voix  ne  jouent  qu'un  rôle  effacé.  Plus  tard  Berlioz 
se  rendit  compte  que  l'organe  humain  était  vraiment  par  trop  sacrifié 
dans  une  composition  où  il  devait  tenir  le  premier  rôle:  il  résolut  donc 
de  faire  de  l'Apothéose  une  transcription  chorale,  et  non  seulement  il 
l'écrivit,  mais  il  parvint  à  la  faire  éditer. 

J'ai  dû  la  première  connaissance  de  cette  œuvre,  très  ignorée,  à 
une  lettre  que  Berlioz  écrivit  de  Londres,  le  14  juin  1848,  à  son  ami 
l'architecte  Duc,  comme  lui  prix  de  Rome  de  1830,  et  qui  fut  de  moi- 
tié avec  lui  dans  la  célébration  de  la  fête  commémorative  de  juillet 
1840,  car  il  était  l'architecte  de  la  colonne  inaugurée  aux  sons  de  la 
symphonie.  Aussi  Berlioz,  en  lui  envoyant  le  premier  exemplaire  de 
sa  transcription  vocale,  lui  parle-t-il  comme  à  un  véritable  collabora- 
teur de  son  œuvre.  Remarquons  bien, pour  en  comprendre  tout  le  sens, 
la  date  de  la  lettre:  14  juin  1848,  année  de  révolution  dans  toute 
l'Europe. 

Mon  Cher  Duc, 
Notre  morceau  (V Apothéose)  vient  enhn  de  paraître.  On  a  cru  devoir  en 
mutiler  le  titre.  J'avais  écrit  :  Composé  pour  l'inauguration  de  la  Colonne  de  la 
Bastille  —  et  plus  loin  :  «  Dédié  à  M.  Due,  architecte  de  la  Colonne  de  la  Bas- 
tille ».  Alors  on  comprenait  ce  que  la  colonne  avait  à  faire  là  dedans  et  l'a 
propos  de  la  dédicace.  Mais  depuis  le  mouvement  dernier  des  chartistes,  le 
bourgeois  de  Londres  a  en  horreur  profonde  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près 
ou  de  loin  aux  révolutions  ;  en  conséquence,  mon  éditeur  n'a  pas  voulu  qu'il 
lût  seulement  question  sur  le  titre  du  morceau  de  ton  monument  ni  de  ceux 
pour  qui  il  a  été  élevé...  La  Marche  hongroise  à  4  mains  est  aussi  publiée  chez 
Beale,  et  le  chœur  des  Sylphes  paraîtra  dans  peu...  Notre  morceau  produirait 
je  crois  un  très  grand  ell'et  exécuté  par  des  masses  et  instrumenté.  Je  le  ferai 
peut-être  entendre  à  Paris  s'il  devient  possible  d'y  faire  de  la  musique.  En 
attendant,  contente-tui  du  piano. 

La  lettre,  fort  longue,  traite  ensuite  d'autres  sujets,  puis  se  termine 
par  ce  post-scriptum  : 

Si  tu  as  assez  d'un  exemplaire,  fais-moi  le  plaisir  de  porter  l'autre  à  Brandus 
en  lui  recommandant  de  le  publier  et  de  le  pousser.  Cela  peut  prendre  avec  les 
orphéonistes. 

En  outre,  un  catalogue  (peu  connu)  de  l'œuvre  de  Berlioz  par  numé- 
ros d'Op.,  imprimé  sur  la  couverture  de  certaines  de  ses  composi- 
tions, donne,  A.  l'article  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  l'indica- 
tion suivante  : 
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Un  chant  héroïque  composé  par  l'auteur  sur  le  thème  du  final  de  cette 
symphonie  (l'Apothéose)  a  été  publié  avec  paroles  françaises  et  anglaises  et 
accompagnement  de  piano  parBeale,  éditeur  de  musique  à  Londres. 

Nous  fûmes  assez  longtemps  sans  connaître  de  ce  morceau  autre 
chose  que  l'existence,  qui  nous  était  révélée  par  les  deux  citations  pré- 
cédentes. L'éditeur  français  qui  a  pris  la  suite  du  fonds  Brandus, 
M.  Joubert,  n'en  a  retrouvé  aucune  trace  :  chose  plus  surprenante,  il 
en  fut  de  même  de  l'éditeur  anglais,  qui  pourtant  a  réellement  publié 
l'œuvre.  M.  J.-S.  Shedlock,  le  savant  critique  de  Londres,  a  bien  voulu, 
sur  ma  demande,  faire  des  recherches  dans  la  maison  Cramer,  précé- 
demment Cramer  et  Beale,  —  Beale  seul  au  temps  de  Berlioz  —  et 
malgré  toute  l'obligeance  mise  de  part  et  d'autre,  il  n'a  été  possible  de 
retrouver  ni  un  exemplaire,  ni  même  aucun  témoignage  que  l'œuvre  du 
maitre  français  a  été  éditée  par  la  maison  anglaise. 

Elle  le  fut  cependant,  nous  l'avons  dit,  et  nous  avons  fini  par  en 
avoir  connaissance.  Son  titre  est  : 

L'APOTHÉOSE 

Chant  héroïque, 

Extrait    du    final    de 

la  Symphonie  funèbre   et    triomphale 

arrangé  pour  une  voix  et  chœur 

avec  ace1  de  piano. 

A  Londres,  Cramer,  Beale  et  C°  (1). 

En  découvrant  la  première  page,  j'ai  éprouvé  une  satisfaction  que  je 
ne  saurais  cacher  :  Berlioz  a  transposé  le  ton  du  morceau  en  mi  bémol 
comme  je  l'avais  fait  moi-môme  ;  il  a  mis  pour  introduction  la  même 
fanfare,  donné  aux  strophes  le  même  développement  et  les  mêmes  re- 
prises, et  terminé  par  la  même  péroraison.  Les  seules  différences  entre 
sa  version  et  la  mienne,  outre  quelques  menus  détails  d'écriture,  con- 
sistent dans  quelques  changements  qu'il  a  apportés  à  son  texte  primitif, 
et  que  je  n'étais  pas  autorisé  à  faire  :  c'est  ainsi  qu'au  lieude  faire  atta- 
quer le  thème  par  toutes  les  voix  unies  en  une  puissante  harmonie  vo- 
cale, il  le  fait  chanter  par  une  voix  seule,  à  laquelle  le  chœur  entier 
répond  à  la  reprise,  disposition  d'une  belle  architecture  sonore,  mais 
que  rien  n'indiquait  dans  la  symphonie.  En  outre,  il  sépare  les  deux 
strophes  par  un  épisode  de  quatorze  mesures  spécialement  composé 
sur  une  partie  du  développement  symphonique,  artifice  qui  ranime 
avec  un  grand  effet  la  reprise  du  chant  principal. 

Bref,  l'Apothéose,  véritable  hymne  national,  existe  sous  sa  forme  na- 
turelle, la  forme  chorale,  parfaitement  authentique,  et  ne  pouvant  plus 
s'attirer  le  reproche  d'arrangement.  Il  s'agira  maintenant  de  le  faire 
exécuter  par  les  masses  vocales  auxquelles  il  est  destiné,  de  façon  à 
rendre  Berlioz  populaire,  et  à  réaliser  la  généreuse  prophétie  de  Ri- 
chard Wagner:  «  Je  dois  exprimer  avec  joie  ma  conviction  que  cette 
symphonie  durera  et  exaltera  les  courages  tant  que  durera  une  nation 
portant  le  nom  de  France  » . 

(A  suivre.)  Julien  Tiehsot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


Pourquoi  le  comédien  est  glorieux.  —  La  recherche  de  l'élégance.  —  La  Desmdtins  servie 
à  genoux  et  M1,e  Lemaure  dans  les  carrosses  du  Roi.  —  Les  Comédiennes  professeurs  de 
modes.  —  «  Monsieur  Volange,  à  la  porte  !  »  —  Le  sanctuaire  du  majestueux  Larive. 

Donc,  le  comédien  est  essentiellement  glorieux,  glorioleux  —  qu'on 
nous  passe  le  mot.  Il  l'était  déjà  d'instinct,  même  avant  de  monter  sur 
les  planches.  Lisez  ses  mémoires  d'antan,  interrogez  ses  souvenirs  de 
l'heure  présente,  et  vous  constaterez  que,  presque  toujours,  la  cause 
déterminante  de  sa  vocation  fut  beaucoup  plus  le  déploiement  des  pom- 
pes théâtrales  et  les  splendeurs  d'apothéose,  d'où  se  détache  le  profil  de 
l'acteur  acclamé,  que  les  beautés  réelles  de  l'œuvre  interprétée.  Le 
comédien  sincère  vous  dira  que  l'aspect  éblouissant  d'une  salle  bril- 
lamment éclairée  avec  ses  rangs  pressés  de  spectateurs  enfiévrés  d'en- 
thousiasme, les  merveilles  d'une  décoration  grandiose  où  miroitent  les 
surprises  étincelantes  d'une  lumière  prestigieuse,  les  défilés  d'une 
figuration  dont  les  costumes  évoquent  les  enchantements  des  contes 
de  fées,    l'apparition   longuement  applaudie   des  principaux  artistes, 


(1)  Un  catalogue  de  l'éditeur  allemand  Holl'meister  signale  une  autre  transcription 
qui  aurait  été  faite,  encore  du  vivant  de  Berlioz,  de  l'instrumentation  originale  poul- 
ies instruments  Sax;  mais  de  ce  dernier  arrangement,  il  a  été  impossible  de  retrouver 
aucune  trace  positive. 


imposants  ou  adorables  sous  le  velours,  le  satin,  les  dentelles,  l'or  et  les 
pierreries  ;  tout  enfin  ce  qui  constitue  la  séduction  factice,  mais  eni- 
vrante, de  la  mise  en  scène  dans  la  plus  troublante  des  atmosphères,  a 
plus  d'une  fois  arraché  aux  adolescences  impressionnables  l'exclamation 
classique  : 

—  Et,  moi  aussi,  je  serai...  acteur  ! 

Au  reste,  cette  sensation  première  persistera  chez  le  comédien  en 
possession  définitive  de  ses  moyens  et  de  son  emploi.  Il  lui  semble,  en 
effet,  chaque  fois  qu'il  sort  d'une  de  ces  soirées  où  tant  d'éléments  de 
succès  ont  contribué  avec  lui  à  une  victoire  définitive,  qu'il  retient  sur 
sa  propre  personne  comme  un  reflet  du  triomphe.  Il  n'en  sera  que  plus 
enclin  à  ce  culte  du  moi  qui  est  la  caractéristique  de  tout  comédien  et 
qu'il  pratique  à  sa  manière,  c'est-à-dire  avec  une  imperturbable  assu- 
rance dont  la  candeur  désarme  la  critique.  Si  la  religion  de  l'égotisme 
a  ses  raffinés  assez  adroits  pour  dérouter  par  la  tartuferie  de  leur  faux 
désintéressement  les  plus  subtils  psychologues,  elle  n'a  pas,  en  revan- 
che, de  fidèle  moins  dissimulé  que  le  comédien.  Celui-ci  confesse 
hautement  sa  foi  et  n'épargne  aucun  des  signes  extérieurs  qui  l'accu- 
sent et  même  l'exagèrent.  Il  est  toujours  le  héros  du  Roman  comique, 
commencé  aux  premières  heures  de  l'humanité  et  continué  à  travers 
les  âges  jusqu'à  nos  jours.  Sous  le  manteau  effiloché  et  sous  le  feutre 
bossue  qui  n'ont  plus  rien  à  craindre  des  intempéries,  il  est  aussi 
glorieux,  aussi  avantageux  que  sous  le  mieux  lustré  des  huits  reflets 
ou  sous  la  plus  irréprochable  des  redingotes. 

A  vrai  dire,  le  nombre  des  comédiens  déguenillés  officiant  en  grange 
tend  à  diminuer  chaque  jour;  et  s'il  se  trouve  encore,  même  parmi  les 
plus  haut  cotés,  quelques  indifférents  ou  quelques  cyniques  qui  se 
désintéressent  de  toute  convention  somptuaire,  la  gent  artiste  se 
recommande  plutôt  aujourd'hui  par  une  observance  exacte  et  scrupu- 
leuse des  lois  de  la  mode,  quand  elle  ne  s'en  institue  pas  l'arbitre 
suprême. 

C'est  surtout  du  XVIIP  siècle  que  date  cette  recherche  de  l'élégance 
chez  le  comédien,  élégance  qui  donnera  bientôt  le  ton  à  la  Cour  et  à  la 
Ville.  Le  roi,  la  reine,  les  princes  du  sang,  les  grands  seigneurs 
avaient,  en  quelque  sorte,  préparé  à  ce  rôle  mondain  les  acteurs 
de  l'Opéra,  du  Théâtre-Français  et  de  la  Comédie-Italienne.  Ils  leur 
envoyaient,  comme  témoignages  de  leur  haute  satisfaction,  de  super- 
bes «  habits  de  théâtre  »,  dont  certains  —  entre  autres  celui  que  le 
duc  d'Aumont  avait  donné  au  fameux  Baron  —  valaient  plus  de  «  mille 
écus  ».  Et  personne  n'ignore  qu'avant  la  réforme  du  costume,  les  Furies 
ou  les  Parques  «  dansaient  en  paniers  »  et  que  Phèdre  ou  Camille  se 
lamentait  en  grand  «  habit  de  cour  » .  Une  fort  belle,  mais  très  sotte 
cantatrice  du  XVIIe  siècle,  la  Desmâtins,  s'admirait  si  fort  dans  son 
costume  de  théâtre,  qu'elle  ne  le  quittait  point  pour  rentrer  souper  chez 
elle,  où  ses  laquais  devaient  la  servir  à  genoux.  Cette  idolâtrie  de  sa 
propre  personne  est  un  peu  le  péché  mignon  de  nos  grandes  chan- 
teuses. Une  autre  cantatrice,  la  première,  l'unique  peut-être  du 
XVIIIe  siècle,  sans  la  Saint-Huberti,  Mne  Lemaure,  qui  pourtant  était 
loin  d'être  belle,  se  fût  volontiers  absorbée  dans  la  contemplation  de 
ses  charmés.  En  1.745  elle  ne  voulut  chanter  aux  fêtes  du  mariage  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  que  si  le  grand  maitre  des  cérémonies 
l'envoyait  chercher  dans  un  des  carrosses  de  la  cour.  Elle  y  monta, 
grave  et  raide,  en  dépit  de  sa  petite  figure  noire,  sèche  et  ratatinée, 
dans  la  plus  somptueuse  toilette  qui  se  pût  imaginer.  Toute  la  foule 
s'amassait  pour  contempler  cette  caricature  si  richement  parée  ;  et 
Mlle  Lemaure  de  dire  à  la  camériste  qui  l'accompagnait  : 

—  Mon  Dieu,  que  je  voudrais  être  à  l'une  de  ces  fenêtres  pour  me 
voir  passer  ! 

11  suffirait,  d'ailleurs,  aux  amateurs  de  ces  magnificences  rétrospec- 
tives de  consulter  les  Affiches  de  Paris,  ou  l'inventaire,  après  décès,  de 
tel  acteur  ou  de  telle  actrice  pour  constater  l'importance  et  la  richesse 
de  leur  «  garde-robe  ».  Les  Gaussin,  les  Clairon,  les  Dangeville 
rehaussaient  leurs  grâces  naturelles  de  superbes  atours  ;  et  il  faut  lire 
les  rapports  de  police,  si  instructifs  et  si  piquants  dans  leur  abondante 
documentation,  pour  voir  quel  luxe  affichaient,  non  seulement  sur  la 
scène,  mais  encore  à  la  ville,  les  premiers,  voire  les  derniers  sujets  de 
l'Académie  royale  de  Musique. 

La  Guimard,  menacée  du  For-Lévêque  pour  une  incartade  quel- 
conque, écrivit  à  Marie-Antoinette  qu'elle  venait  d'imaginer  une  nou- 
velle coiffure.  Elle  eut  sa  grâce  en  échange  de  son  secret. 

La  lévite  de  Mme  Saint- Val  et  le  bonnet  de  Mlle  Contât  dans  le  Barbier 
de  Séville  furent  copiés  par  toute  la  cour.  Et  M118  Bertin,  ou  l'une  de  ses 
concurrentes,  lança,  sous  les  auspices  de  la  Raucourt,  un  chapeau  qui 
fit  fureur  :  il  figurait  un  panier  percé,  allusion  plaisante  aux  déplorables 
finances  du  temps. 

Mole,  le  petit-maitre  de  la  Comédie-Française,  était  devenu  l'édu- 
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cateur  mondain  de  tout  gentilhomme  soucieux  de  suivre  les  errements 
de  la  mode.  Fleury  savait  s'habiller  mieux  que  personne  ;  et  Jélyotte  (1), 
l'incomparable  haute-contre  de  l'Opéra,  si  recherché  des  grands  sei- 
gneurs qui  le  recevaient  à  leur  table,  aurait  pu,  grâce  au  bon  goût  de 
sa  mise  et  à  la  distinction  de  ses  manières,  passer  tout  au  moins  pour 
leur  égal.  Seulement,  quoi  qu'en  ait  dit  un  anecdotier  suspect,  il  avait  le 
tact  de  n'y  pas  prendre  garde  :  bien  différent  en  cela  de  Volange,  qu'avait 
illustré  l'interprétation  du  classique  Janot  et  que  lesnobisme  des  grands 
seigneurs  convoquait  à  souper  dans  leurs  petites  maisons. 

—  Messieurs,  ditBraucas,  l'amphytrion,  je  vous  présente  Janot. 

—  Non  pas,  fait  l'invité,  gourmé  sous  son  l'rac  lilas  et  or, 
M.  Volange. 

—  Soit,  commande  Brancas  aux  laquais,  qu'on  mette  M.  Volange  à 
la  porte. 

A  vrai  dire,  l'impertinence  du  gentilhomme  ne  valait  guère  mieux 
que  la  suffisance  du  comédien. 

A  cette  vanité  de  paillasse  en  rupture  de  tréteaux,  il  nous  semble 
piquant  d'opposer  l'ostentation  d'un  roi  de  théâtre  dans  son  home,  telle 
qu'elle  apparut  à  l'auteur  dramatique  Arnault  et  telle  qu'il  en  a  fixé 
les  grandes  lignes  dans  ses  Souvenirs  d'un  vieil  amateur.  Il  s'était  pré- 
senté chez  le  beau  et  le  solennel  Lai'ive,  qui  avait  toutes  les  préten- 
tions, mais  qui  n'eut  pas  toutes  les  gloires.  Le  successeur  de  Lekam 
reçut  son  visiteur  avec  beaucoup  de  dignité,  dans  sa  maison  du  Gros- 
Caillou.  Il  l'introduisit  silencieusement,  comme  en  un  sanctuaire,  dans 
une  vaste  pièce  où  son  lit  était  dressé  sous  une  tente  que  décoraient 
les  portraits  de  Gengiskan,  de  Bayard,  de  Tancrède  et  de  Spartacus  et 
en  général  de  tous  les  héros  tragiques  qu'il  avait  figurés  aux  Français. 
Ces  tableaux  étaient  autant  d'effigies  de  Larive,  et,  parait-il,  ressemblant 
fort  à  l'original. 

(A  suivre.}  Paul  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR   LES   SEULS    ABONTiÉS   A   LA   MUSIQUE) 


Les  petits  Pizzicatini  de  notre  américain  Sam  Philt  ont  eu  du  succès,  et  certains  de 
nos  abonnés  nous  engagent  à  persévérer  dans  cette  voie.  Voici  donc,  de  la  même 
main,  une  valse  lente,  Pretty  Girl,  qui  est  certainement  digne  des  meilleures  du  genre. 
Si  quelque  jour  le  tzigane  Boldi  se  décide  à  l'adopter,  nous  en  aurons  les  oreilles 
rebattues  dans  toutes  les  rues  parisiennes.  Jouissons-en  vite  avant  qu'elle  ne  soit 
devenue  banale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  septembre).  —  Après  Princesse  d'au- 
berge, la  Monnaie  a  repris  et  fêté  la  Fiancée  de  la  mer.  Et  ces  deux  œuvres, 
parmi  les  plus  colorées  et  les  plus  caractéristiques  de  M.  Jan  Blockx,  loin  de 
se  nuire  par  un  voisinage  si  immédiat,  ont  fortifié  l'impression  de  force  et  de 
santé  que  donne  l'art  si  spontané  et  si  sincère  du  maître  flamand.  Le  succès 
de  cette  reprise  a  donc  été  très  vif.  H  n'y  a  plus  à  dire  les  mérites  de  la  par- 
tition. Tout  en  étant  de  la  même  famille  que  Princesse  d'auberge,  elle  en  dif- 
fère par  plus  d'intimité,  par  plus  d'émotion  poétique  et  expansive,  sinon  par 
plus  de  vigueur  et  d'entrain.  La  fin  du  deuxième  acte  et  tout  le  troisième 
sont  d'un  effet  vraiment  puissant.  Mais  il  y  a  à  louer  l'interprétation,  qui 
était  en  partie  nouvelle.  A  côté  île  M"10  Paquot  d'Assy  et  de  M.  d'Assy,  qui 
reprenaient  les  rôles  qu'ils  ont  créés  il  y  a  deux  ans,  M"1'  Carlhant  a  person- 
nifié la  douce  Kerlin  avec  une  distinction  et  un  charme  remarquables,  servis 
par  une  jolie  voix  et  une  intelligence  musicale  pleine  de  promesses  :  et  c'est 
M.  Albers  qui,  celte  fois,  représente  le  père  Wulf,  que  l'autorité  de  son  talent 
éclaire  d'une  lumière  insoupçonnée.  Le  ténor,  c'est  M.  Dognies,  un  nouveau 
venu  doué  de  la  voix  la  plus  agréable,  et  Kerdee,  c'est  M.  Bourbon;  l'un  et 
l'autre  se  sont  bien  trouvés  de  cette  distribution.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
ont  complété  un  ensemble  remarquablement  soigné,  et  chaque  acte  a  été 
suivi  de  plusieurs  rappels  chaleureux.  —  Le  répertoire  courant  continue  à 
marcher  de  front  avec  ces  œuvres  «  nationales  »,  et,  en  somme,  la  transition 
entre  l'avant-saison  et  la  saison  ordinaire  est  supprimée.  Nous  avons  passé  de 
l'une  dans  l'autre  sans  le  savoir.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  changé.  Dès  le  pre- 
mier jour,  le  «  roulement  »  était  établi.  On  a  revu,  dans  Manon,  la  belle 
MUe  Aida,  à  qui  l'œuvre  éternellement  jeune  de  Massenet  a  valu  une  rentrée 
brillante.  Carmen  a  servi  de  début  —  de  rentrée  aussi,  pour  mieux  dire,  après 

(1)  Avons-nous  besoin  de  rappeler  —  car  l'œuvre  est  trop  remarquai) le  pour  ne 
laisser  qu'un  fugitif  souvenir  —  que  tout  récemment,  ici  même,  un  de  nos  plus 
distingués  confrères,  M.  Arthur  Pougin,  a  publié  sur  Jélyotte  et  les  artistes  de  son 
temps  une  étude  dont  l'érudition,  sûrement  documentée,  n'exclut  ni  le  charme  du 
style,  ni  l'intérêt  de  l'information? 


une  séparation  de  quelques  années  —  à  M.m"  Bressler-Gianoli,  dont  la  belle 
voix  et  le  sentiment  dramatique  ont  produit  la  plus  heureuse  impression  et 
qui  sera  certainement,  cette  année,  un  des  plus  précieux  appoints  de  la  troupe 
de  MM.  Guidé  et  Kufl'erath.  Et  nous  aurons  samedi  la  première  représen- 
tation —  la  première  vraie  première  de  l'année,  —  celle  d'une  œuvre  belge 
encore,  la  Princesse  Rayon-dc-Soleil  de  MM.  Paul  Gilson  et  Pol  de  Mont.  Je  ne 
crois  pas  m'aventurer  impunément  en  vous  annonçant  dès  aujourd'hui,  d'après 
l'effet  de  la  répétition  générale  qui  vient  d'avoir  lieu,  un  très  gros  succès. 
L'œuvre  est  certainement  une  des  plus  belles  qu'ont  ait  entendues  ici  —  et 
ailleurs  —  depuis  longtemps.  Je  vous  en  reparlerai.  —  La  direction,  entre 
temps,  est  toute  au  travail  des  autres  nouveautés  et  des  prochaines  reprises  ; 
notamment  celles  d'Rérodiade,  de  la  Bohème  (pour  les  débuts  de  M"' Donalda), 
et  de  Thais,  pour  laquelle  on  nous  promet  une  distribution  tout  à  fait  allé- 
chante, avec  MliP  Aida  et  M.  Albers.  On  parle  aussi  de  reprendre  le  Roi  d'Ys 
de  Lalo,  Le  Cid  et  Grisèlidis  de  M.  Massenet  et  le  Rêve  et  l'Attaque  du  moulin  de 
M.  Bruneau.  Les  études  d'Armide  sont  poussées  activement,  sous  la  surveillance 
de  M.  Gevaert,  qui  rêve  de  faire  ce  que  la  guerre  de  1870  l'empêcha  de  réaliser 
à  i'Opéra,  quand  il  était  chef  de  chant  et  qu'il  avait  préparé  une  résurrection 
du  chef-d'œuvre  de  Gluck  dans  les  conditions  que  l'on  sait.  Enfin,  on  projette 
la  mise  à  la  scène  de  la  Damnation  de  Faust.  L.  S. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  prévoir  dans  notre  dernier  numéro,  c'est 
M.  le  baron  de  Speidel-Wurzbourg  qui  est  nommé  intendant  des  théâtres 
royaux  de  Munich,  en  remplacement  de  M.  de  Possart.  La  direction  de  l'Opéra 
est  définitivement  confiée  à  M.  Félix  Mottl,  l'éminent  chef  d'orchestre. 

—  On  vient  de  donner  au  Théâtre  de  la  Résidence,  à  Munich,  la  première 
représentation  d'un  drame  en  trois  actes  de  M.  Paul  Brann.  Le  titre  et  les 
grandes  lignes  du  scénario  sont  empruntés  à  la  pièce  d'Alfred  de  Musset, 
Andréa  del  Sarto.  C'est  peut-être  l'occasion  de  rappeler  qu'il  existe  un  opéra 
italien  portant  le  même  titre.  Il  a  été  joué  pour  la  première  fois  le  20  novembre 
1890  au  Théâtre  Carignano  de  Turin.  Les  paroles  sont  de  Ghislanzoni,  la 
musique  du  maestro  Antonio  Baravalle. 

—  L'universel  empereur  Guillaume  II  prépare,  dit-on,  une  publication  nou- 
velle de  chansons  de  route  et  de  marches  militaires  que  les  troupes  allemandes 
devront  apprendre  et  chanter.  L'empereur  a  composé  des  paroles  pour  celles 
de  ces  marches  qui  n'en  avaient  pas. 

—  Salomé,  le  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Strauss,  dont  la  première  repré- 
sentation devait  être  donnée  simultanément  à  Dresde  et  à  Vienne,  ne  parait 
pas  devoir  prendre  aussi  facilement  son  essor  que  les  autres  ouvrages  du 
compositeur.  La  censure  viennoise  a  soulevé  des  difficultés  qui  sans  doute 
ont  paru  impossibles  à  surmonter,  car,  d'accord  avec  M.  Mahler,  M.  Strauss 
a  retiré  son  œuvre.  Reste  l'Opéra  de  Dresde,  mais  là  aussi,  il  y  a  une  cen- 
sure à  laquelle  Salomé  a  dû  être  soumise.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  adviendra. 
Le  sujet  de  Salomé,  traité  magistralement  par  Flaubert,  a  été  mis  au  théâtre 
dans  ces  dernières  années  par  M.  Sudermann  et  condensé  en  un  drame  en  un 
acte  par  le  poète  anglais  Oscar  Wilde  ;  c'est  d'après  lui  qu'a  travaillé  M.  R. 
Strauss.  Gomme  dans  Hérodiade,  la  mort  de  Jean-Baptiste  forme  le  dénoue- 
ment de  l'œuvre.  On  se  souvient  des  difficultés  qui  s'élevèrent  à  Londres, 
l'année  dernière,  à  l'occasion  des  représentations  A'Bérodiade.  On  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  débaptiser  Jean-Baptiste  et  de  situer  l'opéra  de  Massenet 
dans  les  Indes.  Le  nom  d'Hérodiade  figure  dans  la  Bible,  —  évangile  selon 
saint  Mathieu,  chapitre  14,  versets  1  à  13,  —  tandis  que  celui  de  Salomé  ne 
s'y  rencontre  pas,  du  moins  pour  désigner  la  jeune  danseuse  qui  obtint 
d'Hérode  la  tête  du  baptiseur  ;  en  Angleterre,  l'on  ne  veut  admettre  au  théâtre 
?'ien  de  «  biblique  ».  Quant  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche,  elles  ont  été  moins 
rigoureuses  puisque  la  Salomé  de  M.  Oscar  Wilde  a  été  jouée  197  fois  dans 
26  villes  de  ces  deux  pays  pendant  la  saison  théâtrale  1903-1904.  L'opinion  de 
la  censure  de  Dresde  sera  intéressante,  si  elle  est  motivée  avec  détails. 

—  Si  nous  en  croyons  le  Courrier  du  Hanovre,  M.  Richard  Strauss  aurait 
employé  pour  l'orchestration  de  Salomé  un  instrument  à  vent  en  bois  appelé 
Heckelphone,  du  nom  de  son  inventeur,  M.  Wilhelm  Heckel,  établi  à  Biebe- 
rich,  sur  le  Rhin.  On  ne  nous  dit  pas  d'après  quelles  données  a  été  construit 
l'instrument,  dont  le  doigté  serait,  parait-il,  celui  du  hautbois. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  première  représentation  de 
Fidelio,  qui  eut  Heu  à  Vienne,  au  théâtre  An  der  Wien,  le  20  novembre  1805, 
l'Opéra  royal  de  Berlin  fera  une  reprise  de  l'œuvre  de  Beethoven  en  se  confor- 
mant au  texte  de  la  première  version  et  en  adoptant  le  titre  originaire,  Léonore. 
On  sait  que  le  livret  de  Fidelio  a  été  emprunté  par  F.  Sonnleithner  à  un  opéra 
français,  joué  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  19  février  1798,  Léonore  ou 
l'amour  conjugal,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Gaveaux.  Une  traduction  de 
ce  dernier  ouvrage,  par  Rossi,  a  été  mise  en  musique  par  Simon  Mayr  et  ce 
nouvel  opéra  fut  donné  à  Padoue  en  1805  sous  le  titre  l'Amor  conjugale.  Paër 
fit  représenter  aussi  à  Dresde,  en  1805,  une  Leonora.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
opéras  portant  le  titre  de  Léonore,  de  Lénore,  à'Éléonore  ou  de  Léonora,  mais 
leur  scénario  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  Fidelio. 

—  Il  vient  de  se  produire,  au  théâtre  des  Variétés  de  Berlin,  un  accident 
analogue  à  celui  qui  émut  tant  le  théâtre  des  Variétés  de  Paris  il  y  a  quelques 
années.  Pendant  une  répétition  d'un  ouvrage  nouveau,  un  praticable  établi 
sur  la  scène  céda  sous  le  poids  de  dix-huit  personnes  :  artistes,  choristes, 
comparses,  qui  y  avaient  pris  place  et  qui  disparurent  sous  un  monceau  de 
planches  et  de  poutres  enchevêtrées.  Huit  d'entre  elles,  gravement  blessées, 
durent  être  transportées  à  l'hôpital,  et  l'état  de  deux  artistes  surtout  ne  laisse 
pas  d'inspirer  de  sérieuses  inquiétudes. 
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—  Le  plus  important  music-hall  de  Francfort,  l'Orpheum,  vient  d'être  trans- 
formé en  théâtre.  Sous  le  nom  de  Residenz-Theater,  il  vient  d'ouvrir  avec  une 
pièce  française,  l'Enfant  du  miracle,  de  MM.  Gavault  et  Gharvay. 

—  On  annonce  que  l'Opéra  de  Dresde  a  reçu  pour  ètrejoué  pendant  lasaison 
prochaine  un  opéra  nouveau  pour  l'Allemagne,  Acte,  musique  de  M.Joan  Manén. 

—  Une  nouvelle  Jeanne  d'Arc  brûlée.  L'histoire  se  produit  à  Dantzig,  et  elle 
est  dramatique.  Dans  une  école  de  jeunes  filles  de  cette  ville,  le  professeur 
d'histoire  avait,  en  plusieurs  leçons,  expliqué  à  ses  élèves  la  vie  et  les  exploits 
de  la  vierge  à  jamais  illustre  de  Domremy.  Celles-ci  en  avaient  été  si  profon- 
dément touchées  et  l'impression  produite  sur  elles  avait  été  si  vive,  qu'elles 
résolurent  de  reproduire  pour  elles,  en  un  spectacle  improvisé,  les  nobles 
aventures  de  la  pucelle,  jusques  et  y  compris  son  supplice.  Le  rôle  de  Jeanne 
avait  été  confié  à  la  jeune  Anna  Hœrter,  qui,  au  dénouement,  fut  attachée  au- 
dessus  d'un  bûcher  composé  d'herbes  sèches.  On  avait  cru  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  toute  apparence  même  de  danger  fût  écartée, 
et  il  était  convenu  qu'on  ferait  seulement  le  simulacre  de  mettre  le  feu  au 
bûcher.  Malheureusement,  une  étincelle  partie  de  la  torche  vint  tomber  sur  les 
herbes,  qui  s'enflammèrent  aussitôt  et  mirent  le  feu  à  la  robe  de  la  pauvre 
enfant,  qui  fut  aussitôt  environnée  de  flammes  en  poussant  des  cris  déchi- 
rants. Malgré  la  promptitude  avec  laquelle  on  se  porta  à  son  secours,  elle  fut 
si  atrocement  brûlée  qu'elle  mourait  le  lendemain  au  milieu  d'horribles  souf- 
frances. 

—  La  vieille  et  célèbre  VJniversité  d'Iéna  va,  paraît-il,  s'enrichir  d'une  nou- 
velle chaire,  consacrée  spécialement  à  l'enseignement  de  l'art  et  de  la  littérature 
dramatique,  de  façon  à  profiter  aux  futurs  auteurs  et  aux  futurs  comédiens. 
Le  professeur  chargé  de  cet  enseignement  est  M.  Hugo  Dinger. 

—  Le  poète  Maxime  Gorki,  qui,  après  avoir  été  arrêté  arbitrairement  à  la 
suite  des  troubles  de  Saint-Pétersbourg,  fut  remis  en  liberté,  vient  d'assister, 
à  Moscou,  à  la  première  représentation  d'un  nouveau  drame  de  sa  composi- 
tion, les  Fils  du  Soleil.  Cet  ouvrage,  malgré  ses  tendances  audacieuses,  n'avait 
pas  été  défendu  par  la  censure,  et  il  n'a  donné  lieu  à  aucune  démonstration. 
Son  succès  artistique  a  été  complet.  Ajoutons  que  l'auteur  de  Dans  les  bas 
fonds  va  poser  sa  candidature  à  la  Douma  de  l'empire  russe  à  Nijni-Novgorod. 

—  Les  chants  des  paysans  de  la  Grande-Russie.  —  Un  grand  nombre  de  ces 
chants  ont  été  transcrits  à  l'aide  du  phonographe  par  Mme  Eugénie  Lineff. 
Ving-trois  furent  ensuite  réunis  et  publiés  au  mois  de  juin  dernier  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Rs  ne  forment  pas  un  simple  album 
de  mélodies,  mais  sont  englobés  dans  un  volume  compact  présentant,  outre 
la  notation  très  soigneuse  des  chants  rassemblés,  des  indications  très  précises 
sur  le  plan  du  travail,  des  commentaires  souvent  ingénieux,  des  réflexions  de 
toute  nature  très  instructives  et  très  frappantes.  Jetées  çà  et  là  selon  le  caprice 
d'une  pensée  qui  aime  à  passer  vivement  d'un  objet  à  l'autre,  des  remarques 
venues  à  la  suite  d'observations  délicates  et  fines  rendent  la  lecture  de  l'ou- 
vrage particulièrement  attachante,  on  oserait  presque  dire  pittoresque.  L'auteur 
a  pris  pour  devise  ces  paroles  qu'un  paysan  lui  adressa  :  «  A  l'œuvre  sacrée 
rends-toi  la  crainte  dans  l'àme  ».  L'idée  de  recueillir  les  chants  populaires  lui 
fut  suggérée  en  Amérique.  Faisant  des  conférences  accompagnées  de  chants 
dans  plusieurs  villes,  à  New-York,  à  Boston,  à  Chicago,  elle  entendit  plusieurs 
fois  cette  question  :  «  Chantez-vous  des  chansons  populaires  authentiques  ?  » 
En  répondant  par  l'affirmative,  elle  se  sentit  toute  troublée,  se  demandant  si 
réellement  elle  en  avait  le  droit.  Jusque-là  en  effet,  ce  qu'elle  avait  chanté 
provenait  des  meilleures  publications,  mais  elle  n'avait  pas  encore  songé  à 
remonter  elle-même  aux  sources.  Six  années  entières  consacrées  à  cette  tache 
avec  un  dévouement  infatigable  ont  permis  à  Mmc  Eugénie  Lineff  d'offrir  au 
public  une  collection  de  chants  originaux  présentant  toutes  les  conditions  de 
sincérité  désirables.  Les  poésies  sont  d'une  très  grande  naïveté;  plusieurs 
rentrent  dans  le  genre  de  la  parabole.  C'est  par  exemple  celle  intitulée  Lootchina, 
dans  laquelle  on  compare  au  bois  de  bouleau  qui  brûle  sans  produire  de 
flamme,  une  jeune  femme  épousée  sans  amour  qui  vit  languissante,  persécutée 
et  incomprise  dans  la  famille  de  son  mari.  Un  petit  poème  délicat  commence 
par  ces  mots  :  Ne  citante  pas,  petit  rossignol.  L'oiseau  ne  doit  pas  chanter  parce 
que  sa  chanson  joyeuse  augmenterait  la  douleur  d'un  jeune  homme  qui  l'écoute 
et  dont  la  fiancée  infidèle  passe  en  ce  moment  même  au  bras  de  son  rival 
pour  se  rendre  à  l'église.  Dans  un  autre  chant  plein  de  mélancolie,  une 
alouette  est  suppliée  d'aller  consoler  un  prisonnier  enfermé  dans  un  sombre 
cachot.  La  Vallée  est  le  titre  d'une  chanson  de  recrutement;  on  s'y  apitoie  sur 
le  sort  des  serfs  «  dont  la  vie  n'est  qu'une  longue  souffrance  ».  En  Russie,  dit 
Mme  Eugénie  Lineff,  tous  les  compositeurs  puisent  à  la  même  source,  tous 
dépendent  de  la  musique  populaire,  notamment  Glinka,  créateur  de  l'opéra 
russe  national,  et  ses  successeurs.  On  retrouve  trace  des  chansons  du  peuple 
dans  les  compositions  de  Vertovsky,  Seroff,  Blaremberg...  la  musique  de 
Tschaïkowsky  même  est  pleine  d'échos  de  chansons  populaires,  bien  que  le 
maître  ait  dit  avoir  très  peu  connu  ces  chansons.  Au  point  de  vue  harmonie, 
les  chansons  populaires  russes  se  plient  difficilement  aux  règles  de  la  musique 
moderne.  Beaucoup  sont  chantées  en  chœur.  La  première  voix,  généralement 
un  mezzo-soprano  ou  un  contralto,  expose  d'abord  le  thème,  et  les  autres  voix 
s'unissent  ensuite  pour  le  reprendre  et  y  mêler  des  parties  harmoniques 
ayant  souvent  un  caractère  d'improvisation.  Naturellement,  il  n'y  a  que  les 
personnes  douées  musicalement  qui  puissent  se  livrer  à  ces  fantaisies  ;  les 
autres  se  contentent  de  suivre  à  l'unisson  ou  à  l'octave,  à  moins  qu'elles  n'aient 
retenu  par  cœur  quelque  partie  intermédiaire  ou  subordonnée.  Dans  la  cam- 
pagne, les  chants  se  disent  avec  lenteur,  comme  s'ils  subissaient  l'influence 


de  l'étendue  et  de  l'espace.  Au  contraire,  les  chansons  de  fileuses  et  celles 
qui  sont  censées  se  chanter  à  l'intérieur  des  maisons,  au  rouet,  en  accom- 
plissant les  menus  travaux  domestiques,  ont  habituellement  une  allure  plus 
vive  et  sont  détaillées  d'une  voix  plus  douce. 

—  La  population  israélite  de  la  ville  de  Pultawa  s'est  sentie  blessée  par  la 
représentation,  au  théâtre  de  cette  ville,  d'un  des  plus  fameux  drames  de 
Shakespeare,  le  Marchand  de  Venise.  Les  exploits  du  vieux  Shylock  n'ont  pas 
été  de  son  goût,  elle  a  considéré  ce  spectacle  comme  une  offense  à  la  dignité 
de  sa  race  et  elle  a  fait  une  démonstration,  menaçant  le  directeur  de  boycotter 
le  théâtre  s'il  maintenait  l'ouvrage  sur  l'affiche.  Devant  cette  protestation-le 
directeur  a  jugé  opportun  de  ne  pas  insister,  et  il  a  déclaré  qu'il  ne  ferait  plus 
représenter  aucune  œuvre  dans  laquelle  les  juifs  seraient  placés  sous  un  jour 
peu  favorable. 

—  On  a  donné  le  31  août,  au  théâtre  de  Rieti,  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  trois  actes,  Per  la  Patria,  paroles  de  M.  Saverio  Kambo,  musique 
de  M.  Goff'redo  Cocchi,  jeune  compositeur  encore  peu  connu,  neveu  du  fameux 
baryton  Mattia  Battistini,  qui  l'aidait  de  son  talent  en  cette  circonstance.  Le 
livret,  bien  fait,  dit-on,  et  très  dramatique,  développe  les  sentiments  d'un 
jeune  couple  qui  lutte  entre  un  amour  partagé  et  l'amour  de  la  patrie,  à  l'épo- 
que de  la  domination  autrichienne  en  Italie.  «  La  musique,  dit  un  journal,  est 
réussie  :  l'abondance  et  la  clarté  des  idées  mélodiques,  exposées  avec  une 
heureuse  simplicité,  constituent  la  plus  grande  qualité  de  la  partition,  et  si 
ces  idées  ne  sont  ni  très  originales  ni  très  caractéristiques,  elles  sont,  en 
compensation,  souvent  sympathiques,  développées  avec  goût,  en  même  temps 
que  riches  de  sentiment  et  même  de  passion.  »  En  réalité,  le  succès  fut  com- 
plet pour  l'auteur,  le  compositeur  et  leurs  interprètes,  MM.  Battistini,  Cecchi, 
Orfei,  Palazzi,  et  MUe  Pollini. 

—  Sur  la  place  Guglielmo  Pepe,  à  Rome,  existait  depuis  plusieurs  années 
un  théâtre  populaire  construit  presque  tout  en  bois,  le  théâtre  Regina  Mar- 
gherita,  qui  servait  surtout  à  des  troupes  de  dialecte  ou  à  des  artistes  de  café- 
concert.  Dans  la  soirée  du  30  août,  une  heure  environ  après  la  En  du  spec- 
tacle, ce  théâtre  prit  feu  on  ne  sait  comment,  et  en  quelques  instants,  malgré 
les  efforts  des  pompiers,  il  disparut  complètement  dans  les  flammes.  H  n'en 
reste  rien. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  le  duc  de  Norfolk,  l'un  des 
archi  -  millionnaires  et  des  chefs  du  parti  catholique  d'Angleterre,  vient 
d'adresser  au  cardinal  Merry  del  Val  une  somme  de  23.000  livres  sterling 
(625.000  francs),  avec  prière  d'employer  cette  somme  pour  le  renouvellement 
des  instruments  de  la  musique  de  la  garde  palatine.  Les  facteurs  italiens  vont 
se  frotter  les  mains  à  la  nouvelle  de  cette  aubaine. 

—  Un  fait  assez  singulier  vient  de  se  produire  à  Rome.  Le  compositeur 
Mariconi,  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Santa  Maria  Maggiore,  a  cité  devant 
la  Congrégation  du  Concile  le  maestro  Lorenzo  Perosi  et  tous  les  membres  de 
la  Commission  papale  pour  la  musique  sacrée,  et  cela  pour  une  flagrante 
injustice  dont  il  prétend  avoir  été  victime  dans  le  concours  ouvert  récemment 
pour  la  direction  de  la  chapelle  Giulia  à  Saint-Pierre  du  Vatican,  concours  à 
la  suite  duquel  a  été  nommé,  pour  des  raisons  toutes  particulières,  dit-il,  un 
artiste  vénitien.  On  attend  avec  curiosité  l'issue  de  ce  procès  original. 

—  C'est  aujourd'hui  que  commence,  pour  se  terminer  vendredi  prochain,  le 
festival  de  Worcester.  On  y  entendra  les  ouvrages  suivants  :  Une  œuvre  pour 
chœur  et  orchestre  servant  de  pièce  d'inauguration  (A. -H.  Brewer),  le  Songe 
de  Gerontius  (Elgar),  Hymne  de  foi,  cantate  exécutée  pour  la  première  fois  (Ivor 
Atkins),  Symphonie  n°  4  (Brahms),  Requiem  (Mozart),  Mort  et  Transfiguration 
(R.  Strauss),  De  Profundis  (Parry),  les  Béatitudes,  sélection  (César  Franck), 
les  Apôtres  (Elgar),  le  Messie  (Haendel),  et  quelques  autres  ouvrages  de  Bach, 
Beethoven,  Mendelssohn  et  Cornélius. 

—  Une  petite  pièce  en  forme  de  comédie  musicale,  par  M.  Howard  Talbot, 
vient  d'être  jouée  au  Criterion  Théâtre  de  Londres  ;  titre  :  White  Clirysanthemum. 

—  Le  Courrier  de  la  Bourse  de  Berlin  a  rapporté  la  petite  anecdote  suivante  : 
«  Il  s'agit  du  célèbre  ténor  Caruso  et  d'un  tour  qu'il  a  joué  aux  amateurs  de 
musique  de  Chicago...  On  donnait  les  Paillasses  de  M.  Leoncavallo  ;  le  pre- 
mier acte  fut  pour  Caruso  un  triomphe  avec  ovations  délirantes  et  quelques 
centaines  de  rappels.  Alors  l'artiste  voulut  mettre  à  l'épreuve  la  compétence 
musicale  de  ses  auditeurs.  Au  deuxième  tableau,  le  second  ténor  (Beppo) 
chante  une  sérénade  derrière  la  coulisse.  Caruso  pria  son  collègue  Reiss  de 
lui  laisser  chanter  la  sérénade  et  il  la  détailla  de  cette  même  voix  douce  et 
colorée  qui  venait  de  lui  valoir  tant  d'applaudissements,  mais  le  public  écouta 
de  cette  même  oreille  indifférente  qu'il  prêtait  habituellement  au  chant  de 
Reiss.  Un  critique  influent  affecta  de  sommeiller;  on  causait  dans  les  loges,  et 
du  haut  des  galeries  une  voix  cria  :  «  Assez  de  Reiss  !...  Caruso!  Caruso!  »  Le 
ténor  Reiss  eut  du  moins  la  consolation  de  s'apercevoir  que  son  glorieux  rival 
pouvait  parfois  n'être  pas  mieux  traité  que  lui.  On  aurait  pu,  en  choisissant 
un  autre  opéra,  faire  en  sens  inverse  la  même  expérience  et  détourner  au  pro- 
fit de  Reiss  les  applaudissements  destinés  à  Caruso.  Ainsi  l'épreuve  eût  été 
plus  complète. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre  Luigi  Mancinelli  se  trouve  en  ce  moment 
à  Rio  Janeiro,  à  la  tète  d'une  grande  compagnie  lyrique  italienne.  Un  de  nos 
confrère  de  Milan  prend  texte  de  ce  fait  pour  rappeler  la  mémoire  de  son  frère, 
Marino  Mancinelli,  chef  d'orchestre  aussi,  qui,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
aussi  à  Rio,  fut  victime  d'une  situation  tragique.  C'était  en  1894.  Attiré  non 
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seulement  par  des  promesses,  mais  par  des  engagements  formels,  Marino 
Mancinelli  réunissait  une  troupe  qu'il  emmenait  là-bas.  A  peine  arrivé,  il 
s'aperçut  qu'il  avait  été  joué  indignement:  aucune  des  clauses  de  son  traité 
ne  fut  remplie,  il  se  débattit  au  milieu  de  difficultés  inouïes,  le  désastre  finan- 
cier de  l'entreprise  était  complet,  et  le  malheureux  artiste,  dont  la  loyauté 
pourtant  ne  faisait  pas  doute,  craignant  d'être  déshonoré,  ne  vit  d'autre  refuge 
à  sa  situation  que  dans  la  mort  et  se  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  revol- 
ver. Ce  souvenir  douloureux  ne  sera  pas  sans  hanter  l'esprit  de  son  frère  pen- 
dant son  séjour  à  Rio. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra.  M.  Gailhard,  en  quittant  Luchon,  n'a  pu  résister  à  la  tenta- 
tion d'aller  passer  quarante-huit  heures  dans  sa  chère  Toulouse,  aussi  n'est-il 
rentré  à  Paris  que  jeudi.  On  va  travailler  ferme,  comme  on  sait  travailler  dans 
la  Grande  Maison,  à  la  mise  en  scène  du  Freischùtz  dont  nous  avons  donné 
déjà  la  distribution.  Mais,  auparavant,  notre  excellent  directeur  va,  suivant 
l'heureuse  expression  d'une  feuille  amie,  «  achever  de  mettre  au  point  sa  nou- 
velle pensionnaire,  M"e  Jane  Margyle,  qui  doit  débuter  vers  la  fin  du  mois.  » 
M.  Capoul  va,  à  son  tour,  prendre  son  congé. 

—  Mlle  Mérentié  a  rechanté  le  Cid  mercredi  dernier  et  son  succès  a  été,  comme 
le  soir  de  ses  débuts,  tout  à  fait  significatif.  Espérons  que  la  direction  de 
l'Opéra  saura  utiliser  et  mettre  en  valeur  les  qualités  très  réelles  de  cette 
jeune  chanteuse  dramatique.  Beaucoup  d'applaudissements  aussi,  et  grande- 
ment mérités,  pour  M.  Alvarez,  un  Cid  de  superbe  allure  et  de  conquérante 
bravoure,  pour  M.  Delmas,  de  belle  tenue  toujours,  et  pour  MllG  Zambelli, 
étourdissante  dans  l'étourdissant  ballet  de  M.  Massenet. 

—  L'Opéra-Comique,  dont  les  Parisiens  attendent  toujours  la  réouverture 
avec  impatience,  car  c'est  là  maintenant  leur  vrai  théâtre,  a,  pour  son  premier 
soir  de  cette  saison  nouvelle,  donné  Manon  dont  c'était  la  510e  représentation, 
et  du  même  coup  les  Parisiens  ont  réapplaudi  leur  maître  justement  préféré, 
Massenet.  Très  excellente  représentation  qui,  sous  la  baguette  unique  du 
maestro  Luigini,  réunissait  et  la  charmante  Mme  Marguerite  Carré,  et  l'exquis 
ténor  Léon  Beyle,  et  M.  Jean  Périer  qui,  pour  la  première  fois,  jouait 
Lescaut  avec  toute  l'adresse  que  l'on  sait,  et  l'excellent  M.  Allard,  et  les  gen- 
tilles Mlles  Launay,  Costès  et  Dumesnil,  et  le  joyeux  doyen  Gourdon,  et  la 
spirituelle  danseuse  Mlle  Régina  Badet,  entourée  de  Mlles  Dugué  et  Luparia,  et 
M.  Cazeneuve.  Recette  9.100,  ce  qui  laisse  prévoir  pour  cet  heureux  théâtre 
une  aussi  heureuse  année  que  celle  qui  s'est  terminée  au  mois  de  juin  dernier 
avec,  malgré  les  chaleurs,  une  moyenne  de  6.104,  Mignon,  Lakmé  et  Chérubin 
ayant  donné  les  recettes  maxima. 

M.  Fugère,  encore  en  vacances  à  Royan,  ne  fera  sa  rentrée  que  prochainement, 
et  Mlle  Mary  Garden  n'effectuera  la  sienne  qu'au  mois  de. . .  mars. 

On  annonce  pour  ce  soir,  dimanche,  les  débuts,  dans  Mireille,  de  Mllc  La 
Palme,  qui  fut  engagée  au  cours  de  la  saison  dernière;  c'est  M.  Devriès  qui 
chantera  Vincent.  Une  autre  jeune  chanteuse,  Mllc  Brozia,  engagée  également 
vers  la  même  époque,  débutera  mercredi  dans  la  Traviata,  et  Mlle  Mathieu  Lutz, 
lauréate  des  derniers  concours,  un  peu  plus  tard  dans  le  Barbier  de  Sémite.  Quant 
à  MUc  Mirai,  nous  avons  dit  déjà  qu'elle  ne  paraîtrait  qu'au  mois  d'octobre 
dans  Mignon,  fl  est,  enfin,  à  peu  près  certain  que  M.  Lucazeau  fera  ses  pre- 
miers pas  lors  de  la  prochaine  reprise  de  Grisélidis,  Mme  Wyns  prenant  posses- 
sion du  rôle  créé  par  M"0  Bréval. 

Il  est  très  sérieusement  question  de  représentations  que  viendrait  donner 
Mme  Bréjean-Silver.  La  brillante  cantatrice  se  ferait  entendre  notamment  dans 
Manon,  alors  que  M""-'  Carré  sera  prise  par  Miarka,  qui  doit  passer  au  courant 
d'octobre,  avant  les  Pécheurs  de  Saint-Jean  de  M.  "Widor,  et  dont  voici  la  distri- 
bution complète  : 

Le  Roi  MM.  Ed.  Clément 

Oleude  Périer 

Le  maître  Cazeneuve 

Le  maître  d'école  Huberdeau 

Miarka  M™""  Marg.  Carré 

La  Vougue  Héglon 

M"'  Tavice  Pierron 

C'est  M.  Jusseaume  qui  brosse  les  décors  et  M.  Multzer  qui  dessine  les 
costumes. 

Et  à  propos  de  cette  distribution,  nous  sera-t-il  permis  de  faire  très  respec- 
tueusement remarquer  à  M"le  Héglon  combien  il  était  inutile  de  faire  démen- 
tir son  entrée  à  la  salle  Favart  alors  que,  le  tout  premier,  le  Ménestrel  donna 
cette  nouvelle  à  ses  lecteurs? 

Demain  soir  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits,  avec  location, 
les  Dragons  de  Villars  (Mllc  Tiphaine,  MM.  Cazeneuve  et  Delvoye)  ;  mardi,  le 
Roi  d'Ys  (M»lcs  Marg.  Carré  et  Cocyte,  MM.  Clément,  Dufranne  et  Vieuille); 
mercredi,  la  Traviata  (Mlle  Brozia,  MM.  Beyle  et  Delvoye)  ;  jeudi,  Carmen 
(M"e  Friche,  MM.  Clément  et  Dufranne). 

—  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- Arts,  '  vient  de 
charger  M.  Mangin,  professeur  au  Conservatoire  et  chef  d'orchestre  à  l'Opéra, 
de  le  représenter  au  congrès  international  de  musique  qui  va  se  tenir  à 
Liège,  à  l'occasion  de  l'Exposition. 

—  M.  Camille  Saint-Saèns,  que  l'on  sait  très  averti  des  choses  astrono- 
miques, vient  de  traverser  Paris,  retour  de  Burgos,  où  il  avait  été  tout  exprès 
pour  étudier  l'éclipsé  du  30  août,  et  se  rendant  à  Dieppe,  où  il  compte  achever 
ses  vacances  d'été. 


—  De  son  côté,  M.  "Victor  Charpentier  annonce  que  M.  Saint-Saëns  conduira, 
au  concert  annoncé  pour  le  14  octobre  au  Trocadéro,  une  œuvre  nouvelle  de 
lui  écrite  pour  orchestre,  soli,  chœurs  et  grand  orgue. 

—  Il  parait  que  nous  allons  avoir,  lors  de  sa  réouverture,  un  Odéon  tout 
battant  neuf,  et  il  parait,  s'il  faut  en  croire  les  notes  parues  dans  les  quotidiens, 
qu'en  dehors  des  réfections  obligatoires,  l'architecte  s'est  attaché  à  rendre 
toutes  les  places  de  baignoire  bonnes,  en  les  disposant  plus  rationnellement, 
et  aussi  tous  les  fauteuils  d'orchestre,  qui  seront  graduellement  exhaussés  de 
façon  que  l'on  puisse  jouir  du  spectacle  par  dessus  ses  voisins,  ou  mieux 
par  dessus  ses  voisines.  Vite,  vite,  qu'on  se  dépêche  de  rouvrir  cet  Odéon 
modèle  pour  que  nous  puissions  tresser  des  couronnes  bien  méritées  à  l'archi- 
tecte qui  a  osé  sortir  des  ornières  où  s'embourbent  depuis  plus  d'un  siècle  ses 
fâcheux  confrères. 

—  Nos  directeurs  parisiens  sont  très  montés  contre  le  préfet  de  police,  qui. 
sans  préparation  aucune,  vient  de  les  aviser,  par  circulaire,  que  dorénavant 
l'indemnité  qu'ils  sont  obligés  de  payer  aux  gardes  municipaux  pour  le  service 
d'ordre  sera  presque  doublée.  Et  nos  directeurs  parisiens  n'ont  peut-être  pas 
tout  à  fait  tort. 

—  Depuis  quelques  mois,  les  Parisiens  fréquentant  les  alentours  du  faubourg 
Montmartre  étaient  fort  intrigués  par  d'imposants  échafaudages  établis  à  coté 
du  théâtre  des  Variétés.  Les  très  informés  affirmaient  qu'on  était  en  train  de 
bâtir  là  une  nouvelle  salle  de  spectacle,  mais  personne  ne  put  jamais  dire 
pour  le  compte  de  qui  cette  salle  était  construite;  en  dernier  lieu,  cependant, 
on  parlait  d'une  Société  anglaise  qui  aurait  eu  l'intention  de  venir  exploiter  là 
des  Florodora  ou  autres  productions  de  même  valeur.  Et  voilà  que,  tout  d'un 
même  coup,  on  apprend  et  que  l'édification  de  la  salle  est  terminée  et  que  la 
préfecture  de  police  refuse  son  autorisation  pour  la  laisser  exploiter  en  tant 
que  théâtre  !  On  va  donc  chercher  une  autre  destination  à  l'immeuble  neuf. 

—  Hyménée!  On  a  uni  cette  semaine  Mlle  Renée  Myriel,  lauréate  des  der- 
niers concours  de  tragédie  du  Conservatoire,  avec  son  camarade  M.  Garay,  et 
on  annonce  le  mariage  de  Mme  Boger-Miclos,  la  pianiste  bien  connue,  avec 
M.  Louis-Charles  Battaille,  le  baryton  de  concert  non  moins  connu. 

—  Il  vient  de  se  fonder  un  «  Comité  de  mélomanes  de  Paris  »  qui  se  pro- 
pose de  provoquer  un  pétitionnement  général  contre  la  suppression  des  mu- 
siques militaires.  On  a  dû  se  réunir  pour  la  première  fois,  hier  samedi,  chez 
M.  Mollion,  2,  square  d'Anvers. 

—  Dans  le  Musical  Times  d'août  dernier,  M.  Bichard  Grove  rappelle  quel- 
ques détails  intéressants  sur  l'ouverture  des  Hébrides  ou  de  la  Grotte  de  Fingal 
de  Mendelssohn.  Le  jeune  maître,  âgé  de  vingt  ans,  fit  un  voyage  en  Ecosse 
pendant  l'année  1829  et  visita,  en  compagnie  de  son  ami  Klingemann,  la 
grotte  de  Fingal,  dans  l'île  de  Staffa.  L'impression  qu'il  éprouva  devant  cette 
«  merveille  de  la  nature  »  se  traduisit  immédiatement  dans  son  esprit  par  le 
thème  principal  de  son  ouverture,  qui  lui  vint  à  la  pensée  et  se  fixa  dans  sa 
mémoire.  Rentré  le  soir  chez  les  hôtes  qui  lui  avaient  offert  une  cordiale 
hospitalité,  Mendelssohn  brûlait  du  désir  d'essayer  au  piano  son  thème  et 
d'en  improviser  les  développements.  Il  eut  besoin  de  faire  appel  à  toute  son 
habileté  diplomatique  pour  obtenir  la  permission  de  se  servir  de  l'instrument 
qui,  d'après  les  habitudes  écossaises  de  ses  hôtes,  devait  rester  obstinément 
fermé  le  dimanche  pour  tout  usage  profane.  Or,  ce  jour-là  était  précisément 
un  dimanche.  En  considération  d'un  musicien  aussi  doué  que  Mendelssohn 
et  en  tenant  compte  que  le  piano  allait  célébrer  une  admirable  œuvre  de  Dieu, 
on  finit  par  lever  la  défense,  et  l'ouverture  en  projet  put  être  essayée.  Revenu 
dans  sa  patrie,  Mendelssohn  s'occupa  assidûment  de  sa  nouvelle  composition 
et  la  termina  en  1830,  à  Rome.  Mécontent  de  cette  première  version,  il  en 
remania  considérablement  toute  la  partie  du  milieu,  et  l'œuvre  fut  exécutée 
pour  la  première  fois  le  14  mai  1S32,  sous  la  direction  de  l'auteur  lui-même, 
par  les  artistes  de  la  Société  philharmonique  de  Londres.  Le  manuscrit  auto- 
graphe de  la  partition  fut  offert  à  cette  société. 

—  Un  incendie  a  détruit  cette  semaine  l'ancien  théâtre  des  Nouveautés  de 
Toulouse,  transformé  depuis  quelque  temps  en  concert.  Il  ne  reste  plus  debout 
que  le  mur  de  façade.  La  scène  et  la  salle  sont  complètement  brûlées. 

—  Cours  et  leçons.  —  M.  Louis  Delaquerrière,  de  l'Opéra-Comique,  a  reprisses 
leçons  et  cours  de  chant,  6,  rue  Ballu.  —  M"'  Blanche  Delilia  reprend  ses  le'çoris 
particulières  de  chant,  22,  rue  de  Douai. 

NÉCROLOGIE 
La  semaine  dernière  est  mort  à  Bois-Colombes  le  mime  Price,  père  de  la 
lignée  d'acrobates  bien  connus,  et  qui,  ces   dernières  années,  faisait  partie  de 
la  troupe  de  l'Opéra- Comique. 

—  Walter  Macfarrën,  frère  de  Georges  Macfarren  qui  composa  un  grand 
nombre  d'opéras  et  vécut  de  1813  a  18S7,  est  mort  à  Londres  le  2  septembre 
dernier.  Il  a  été  professeur  de  piano  à  la  Royal  Academy  de  musique  et  venait 
de  publier  ses  mémoires  écrits  par  lui-même.  Né  le  28  août  182B,  il  a  composé 
des  chants  religieux,  une  symphonie,  des  ouvertures,  des  cantates,  de  la  mu- 
sique de  chambre  et  s'est  occupé  de  la  publication  des  œuvres  de  plusieurs 
maîtres  classiques. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  Fœtisch  frères,  il  Lausanne,  la  Fêle  des  Vignerons,  paroles 
de  René  Murax,  musique  de  Gustave  Douet  (partition  piano  et  chant,  net  :  7  francsî. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ROSES  ROUGES 

poésie  de  Mme  C.  Mendès,  musique  de  G.  Fabre.  —  Suivra  immédiatement 

Profil,  poésie  de  A.  Bonjean,  musique  de  G.  Lauweryns. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LANDLER 
pièce  légère,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Heures  d'oubli,  valse 
lente,  de  Francis  Marchai.. 


SCHILLER 

L'ENFANCE   ET   LES  DÉBUTS 
D'UN  POÈTE  DRAMATIQUE 

LES    ŒUVRES    MUSICALES 
QU'IL    A    INSPIRÉES 

VI 

UNE  FETE  A  SOLITUDE. 

HÉCATOMBES  ET  ILLUMINATIONS. 

FUITE  DE  SCHILLER. 

UN   COMITÉ  DE  LECTURE. 

LE  DRAME  DE  FIESCO. 

UN   SOUPER   D'ADIEUX. 

Xoûs  reproduisons  ci-contre  un  portrait  de 
Sehiller  d'après  un  dessin  de  E.  Hartmann. 
Afin  de  conserver  à  la  télé  du  poète  les 
dimensions  les  plus  favorables,  nous  avons 
htom  a  donner  la  partie  inférieure  du 
dessin,  nui  a  paru  en  entier  dans  flllustrirte 
Zeilunfr  de  Leipzig. 

Nous  arrivons  au  mcis 
d'août  1782.  D'immenses': 
préparatifs  avaient  été  faite' 
àStuttgart,àLudwigsbourg,  ■ 
à  Solitude  et  à  Hohenheim  > 
pour  fêter  somptueusement 
un  hôte  princier  que .  l'on  . 
attendait,  le  grand-duc  Paul 
de  Russie.  De  toutes  les 
chasses  réservées  de  la, 
région,  six  mille  cerfs  ou. 
chevreuils  avaient  été  ra- 
battus dans  la  grande  forêt 


du  voisinage  de  Solitude. 
Une  véritable  chaîne  de 
paysans,  s'étendant  tout  au- 
tour, les  y  retenait  comme 
parqués.  Mais  le  grand  jour 
est  venu,  la  noble  compa- 
gnie se  livre  à  ses  diver- 
tissements favoris  avec  une 
inconscience  inouïe,  dans 
sa  cruauté  inepte  et  lâche. 
S'élançant  tous  ensemble  et 
formant  une  cavalcade  ef- 
frénée pour  manœuvrer  en 
mouvement  tournant,  les 
chasseurs  eurent  bientôt 
cerné  les  animaux  affolés  ; 
ils  les  poussent  frénétique- 
ment sur  une  sorte  d'étroite 
ruelle  conduisant  au  som- 
met d'un  monticule  raviné 
par  les  eaux  du  lac,  et  les 
forcent  à  se  précipiter  dans 
l'abime.  Pendant  que  ceux- 
ci  se  mettent  à  la  nage  et 
luttent  pour  atteindre  le 
bord,  le  haut  personnage 
en  l'honneur  de  qui  a  été 
préparé  ce  spectacle  d'un 
goût  bien  aristocratique,  sa 
suite  nombreuse,  le. duc  de 
Wurttemberg  et  ses  cour- 
tisans, rassemblés  dans  une  . 
villa  construite  pour  la  cir- 
constance au  lieu  le  plus 
favorable,  s'amusent  à  tirer 
sur  eux  dès  qu'ils  appro- 
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chent  à  portée  de  fusil,  et  jouissent  avec  raffinement  de  ces 
passe-temps  de  grands  seigneurs.  On  peut  se  représenter  faci- 
lement ce  que  dut  être  cette  scène  de  carnage. 

Schiller,  venu  depuis  quelques  jours  à  Solitude,  avait  confié 
son  intention  de  fuir  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  ainée;  mais  il  était  de 
toute  nécessité  que  rien  ne  transpirât  au  dehors  et  que  son  père 
ignorât  un  aussi  dangereux  projet,  car,  logé  dans  le  château  et 
préposé  à  l'entretien  des  jardins  depuis  qu'il  avait  quitté  le 
service  militaire,  Gaspard  Schiller  dépendait  entièrement  du  duc 
pour  lui-même  et  pour  toute  sa  famille.  On  voulait  donc  qu'il 
put  prêter  serment  de  n'avoir  été  nullement  complice,  ni  même 
informé  de  ce  qui  allait  arriver. 

La  sanglante  tuerie  des  cerfs  eut  lieu  le  22  septembre.  La  nuit, 
une  resplendissante  illumination  donnait  à  la  forêt  un  aspect 
fantastique.  C'était  un  de  ces  moments  où  les  esprits  tournés 
vers  un  seul  objet  oublient  volontiers  tout  le  reste.  Les  fonction- 
naires de  police  avaient  laissé  se  relâcher  la  surveillance  ;  les 
portes  des  villes  s'ouvraient  facilement,  le  va-et-vient  des  curieux 
éloignant  même  l'idée  de  la  nécessité  d'une  investigation  sérieuse. 
A  dix  heures  du  soir,  deux  jeunes  gens  quittèrent  un  modeste 
logement  de  Stuttgart,  montèrent  en  voiture,  et  l'attelage  partit 
dans  la  direction  de  la  porte  d'Esslingen,  à  travers  le  quartier 
le  plus  sombre  de  la  ville.  Il  fallut  bientôt  s'arrêter  devant  la 
maisonnette  du  veilleur  de  nuit,  car  la  ville  était  entourée  de 
remparts.  Deux  sous-officiers  se  présentèrent:  Qui  va  là;  vos 
noms?  —  Docteur  Ritter,  docteur  Wolf.  —  Où  allez-vous  ?  à  Esslin- 
gen.  — Ouvrez  la  porte,  cria  l'un  des  soldats  pendant  que  l'autre 
inscrivait  les  noms.  La  voiture  se  perdit  peu  à  peu  dans  l'ombre. 
Elle  dut  contourner  les  fossés  pour  atteindre  la  chaussée  dite 
de  Ludwigsbourg  et  franchit  rapidement  la  première  colline. 
Les  fugitifs  commencèrent  à  respirer.  Ils  parvinrent  vers  minuit 
à  un  détour  de  la  route  décrivant  une  courbe  et  formant  une 
sorte  de  terrasse.  Une  lueur  extraordinaire  leur  apparut  au  ciel 
et,  comme  dans  un  conte  oriental,  la  façade  splendidement 
illuminée  d'un  palais  d'une  architecture  élégante  se  dégagea 
soudain  au  milieu  des  feux  de  coloris  divers  suspendus  par 
milliers  aux  arbres  des  jardins  et  des  parcs.  Les  voyageurs  étaient 
en  vue  de  Solitude.  Le  plus  âgé  des  deux  étendit  le  bras,  dési- 
gnant l'emplacement  d'une  maison  modeste  que  l'on  ne  pouvait 
distinguer  et  dit  avec  angoisse  :  «  Ma  mère!  »  C'était  Schiller. 
Le  second  s'appelait  Andréas  Streicher.  L'un  et  l'autre  avaient 
pris  de  faux  noms  afin  que  leur  identité  demeurât  secrète  le  plus 
longtemps  possible.  Grâce  au  relâchement  causé  un  peu  partout 
à  cause  des  réjouissances  publiques,  ils  avaient  pu  se  mettre  en 
route  sans  éveiller  les  soupçons,  avec  la  presque  certitude  d'être 
loin  et  déjà  hors  d'atteinte  quand  leur  absence  serait  remarquée. 
Mais  où  allaient-ils?  On  peut  le  deviner,  à  Mannheim.  Là, 
hors  du  "Wurttemberg,  ils  pensaient  n'avoir  plus  à  craindre 
d'être  appréhendés.  Schiller  pouvait  espérer  un  accueil  amical 
de  la  part  du  directeur  Dalberg  qui  avait  monté  les  Brigands.  Il 
attendait  beaucoup  de  la  sympathie  du  public  pour  les  nouvelles 
œuvres  dramatiques  dont  il  escomptait  déjà  pour  vivre  les  chi- 
mériques profits.  Lui  et  son  compagnon  arrivèrent  à  Mannheim 
le  24  septembre.  Leur  première  visite  fut  pour  Meier,  le  régis- 
seur du  théâtre,  avec  lequel  Schiller  avait  noué  d'affectueuses 
relations. 

Mais  l'argent  !...  Quand  on  est  poète,  il  peut  être  permis  d'an- 
ticiper sur  les  réalités.  L'argent  était  en  portefeuille  sous  la 
forme  d'un  drame  terminé.  C'était  la  Conjuration  de  Fiesco.  On 
prit  jour  pour  une  lecture  chez  Meier.  Dalberg  se  montra  mal 
disposé.  Il  craignait  de  s'aliéner  les  bonnes  grâces  de  Charles- 
Eugène  en  accueillant  une  nouvelle  pièce  de  l'aide-chirurgien 
déserteur.  Faisant  partie  de  la  noblesse  et  fréquentant  à  la  cour 
de  Wurttemberg,  sa  préoccupation  fut  dès  lors  de  rester  neutre 
et  d'attendre  que  les  événements  mieux  dessinés  lui  permissent 
de  prendre  une  orientation  sans  courir  aucun  risque.  Il  vint  cepen- 
dant avec  Iffland,  Boeck,  Beil,  Frank  et  quelques  autres  acteurs. 
Schiller  prit  son  manuscrit,  lisant  avec  l'emphase  qui  lui  était 
naturelle.  Après  le  premier  acte,  pas  un  signe  d'approbation, 
pas  un  mot  de  sympathie.  Beil,  pour  lequel  avait  été  conçu  le 


rôle  de  Hassan,  se  retira,  trouvant  l'épreuve  suffisante.  Le  second 
acte  reçut  un  accueil  semblable,  sauf  que  l'impatience  générale 
commençait  à  se  manifester.  Chacun  s'était  levé,  circulait,  cau- 
sait. Frank  lançait  des  lazzis  pour  passer  le  temps.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  il  ne  restait  plus  pour  écouter  les  derniers 
actes  qu'Iffland  et  les  amis  intimes  de  Meier.  C'était  l'effondre- 
ment d'espérances  nourries  depuis  plusieurs  mois. 

Meier  lui-même  paraissait  ébranlé.  Il  prit  à  part  Streicher. 
«  Voyons,  dites- moi  sincèrement  la  vérité  ;  savez-vous  si  c'est 
bien  Schiller  qui  a  écrit  les  Brigands  ?  —  Eh  !  qui  voulez-vous 
que  ce  soit,  vous  ou  moi?  Comment  pouvez-vous  douter  de  cela? 
—  Mais  êtes-vous  certain  qu'aucun  autre  ne  l'a  aidé  et  qu'il  n'a 
pas  été  seulement  un  prête-nom  ?  —  Je  connais  Schiller  depuis 
deux  ans  ;  je  jurerais  sur  ma  vie  qu'il  a  composé  seul  son  drame 
et  que,  seul,  il  y  a  effectué  tous  les  remaniements.  Pourquoi  ces 
questions?  —  Parce  que  Fiesco  étant  tout  ce  que  j'ai  entendu  de 
plus  détestable  dans  mon  existence,  il  me  parait  impossible  que 
le  même  Schiller,  qui  fit  les  Brigands,  ait  pu  produire  quelque 
chose  d'aussi  vulgaire,  d'aussi  misérable  que  la  pièce  qu'il  vient 
de  lire  ». 

Pourtant,  Meier  voulut  garder  le  manuscrit  pour  contrôler 
honnêtement  sa  première  impression.  Dès  le  lendemain  matin, 
Streicher  se  présentait  chez  lui.  Il  trouva  le  régisseur  qu'il  avait 
laissé  si  désolé  la  veille,  tout  rayonnant  de  joie.  «  Oui,  oui,  oui, 
vous  avez  raison,  criait-il  en  accueillant  le  jeune  homme,  Fùsco 
est  un  chef-d'œuvre,  et  d'un  style,  bien  supérieur  à  celui  des 
Brigands,  mais  le  ton  déclamatoire  de  Schiller  et  son  accent 
souabe  (1)  nous  l'ont  rendu  insupportable. 

Si  Meier  eût  été  le  maître,  la  cause  était  gagnée,  mais  sa 
femme  revenait  justement  des  fêtes  de  Stuttgart,  racontant  que 
la  fuite  de  Schiller  avait  causé  un  scandale  énorme .  D'autres 
avis,  parvenus  au  poète,  renfermaient  la  recommandation 
expresse  de  ne  pas  prolonger  son  séjour  à  Mannheim  parce  que 
le  duc,  entièrement  exaspéré,  pourrait  demander  et  obtenir 
l'extradition  en  faisant  considérer  le  délinquant  comme  un  offi- 
cier de  son  armée.  Il  eut  le  tact  de  n'en  rien  faire  et  de  n'in- 
quiéter en  rien  la  famille  Schiller.  On  a  même  prétendu  que 
Franziska  von  Hohenheim  intercéda  pour  le  jeune  adolescent 
qu'elle  avait  connu  à  l'Académie,  qui  avait  été,  comme  tant 
d'autres,  ébloui  par  ses  charmes,  et  qui  avait  loué  en  beaux  vers 
d'écolier,  en  beaux  discours  de  rhétoricien,  sa  grâce  et  ses 
vertus,  sa  bienveillance  et  sa  bonté. 

Ces  indices  d'apaisement,  recueillis  plus  tard,  n'empêchaient 
pas  la  situation  d'être  des  plus  critiques.  Pour  le  moment  c'était, 
on  n'en  peut  guère  douter,  le  désir  de  s'emparer  de  Schiller, 
fût-ce  par  les  moyens  dont  Schubart  avait  été  victime,  qui  pré- 
valait chez  Charles-Eugène.  Les  deux  amis  quittèrent  Mann- 
heim le  29  septembre,  accompagnés  des  vœux  bien  sincères  de 
Meier  et  de  sa  femme,  exténués,  presque  sans  ressources,  pleins 
d'appréhensions  pour  l'avenir.  Ils  franchirent  le  pont  du  Neckar, 
allèrent  à  Darmstadt  par  la  Forêt-Noire  et  gagnèrent  Francfort. 
Pendant  la  dernière  étape,  Schiller,  qui  était  parti  malade,  resta 
plusieurs  heures  accablé,  dormant  sur  l'herbe  d'un  sommeil  de 
plomb,  pendant  que  son  ami,  plus  robuste  et  moins  éprouvé 
par  la  détresse  morale,  veillait  sur  lui,  assis  contre  un  tronc 
d'arbre.  Cet  endroit  porte  maintenant  une  inscription  :  «  Repos 
de  Schiller  » . 

A  Francfort,  Schiller  écrivit  le  drame  bourgeois  l'Intrigue  et 
l'Amour,  que  Verdi  a  mis  en  musique.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent 
des  lettres  de  Stuttgart,  de  Mannheim...  Schiller  en  saisit  une  de 
Meier  et  la  parcourut  d'abord  seul,  pendant  que  Streicher  l'ob- 
servait avec  angoisse.  Ses  traits  se  contractèrent,  il  pâlit  affreu- 
sement, son  front  parut  «  comme  marbré  d'un  sillage  funèbre»; 
la  lettre   lui   tomba    des    mains    et   il    se  jeta    contre  l'appui 


(1)  On  accuse  les  habitants  du  Wurttemberg  d'avoir  une  mauvaise  prononciation, 
tant  pour  l'euphonie  des  syllabes  que  pour  leur  valeur  prosodique.  Ils  sentent  mal, 
dit-on,  les  nuances  des  voyelles  qui  sont  l'objet  d'inflexions,  remplacent  volontiers, 
le  son  de  l'a  par  celui  de  l'o  et  ont  une  manière  uniforme  et  plate  d'accentuer,  qui 
ne  marque  pas  suffisamment  la  différence  des  longues  et  des  brèves  dans  la  manière 
de  dire. 
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de  la  fenêtre,  à  demi  évanoui.  Ses  illusions  s'envolaient;  Dalberg 
ne  voulait  rien  promettre,  pas  même  de  jouer  Fiesco.  Il  deman- 
dait une  appropriation  nouvelle  pour  la  scène,  on  verrait  ensuite; 
de  plus,  il  refusait  toute  avance  d'argent. 

Schiller  reprit  cependant  un  peu  de  courage.  Il  voulut  tenter 
un  dernier  effort  en  se  rapprochant  de  Mannheim  pour  entrer 
en  contact  avec  les  comédiens.  Manquant  de  tout,  il  offrit  à  un 
libraire  une  petite  poésie,  Démon  d'amour,  écrite  antérieurement 
à  Stuttgart.  Il  en  voulait  25  florins.  Le  libraire  ne  consentait  a 
en  accorder  que  18.  On  ne  parvint  pas  à  s'entendre.  Malgré  la 
misère,  le  poète  gardait  sa  fierté.  Peu  de  temps  après,  Streicher, 
qui  devait  entreprendre  un  voyage  à  Hambourg  au  printemps 
de  1783,  pour  terminer  ses  études  musicales  sous  la  direction 
du  célèbre  maître  Emmanuel  Bach,  un  des  fils  du  grand  Sébas- 
tien, reçut  l'argent  nécessaire  à  la  réalisation  de  ce  projet,  dont 
semblait  dépendre  le  succès  de  sa  carrière.  Fidèle  à  l'amitié  au 
delà  des  bornes  de  l'abnégation  la  plus  pure,  il  abandonna  tout  à 
Schiller  et  partit  avec  lui  de  nouveau,  renonçant  à  donner  suite 
au  dessein  qu'il  avait  précédemment  conçu. 

Côte  à  côte  ils  revinrent  au  village  d'Oggerstein,  près  de 
Mannheim.  Schiller  se  mit  au  travail  avec  une  ardeur  fiévreuse. 
Son  ami  le  soutenait  moralement,  écoutait  la  lecture  des  scènes 
de  Fiesco  qu'il  remaniait,  et  faisait  un  peu  de  musique  pendant 
les  longues  soirées  d'automne.  Certains  jours,  on  aurait  pu  les 
voir  se  glisser  comme  des  ombres  à  la  tombée  du  crépuscule.  Ils 
allaient  à  la  ville,  chez  Meier,  et  rentraient  dans  les  ténèbres 
vers  onze  heures  ou  minuit,  tant  ils  redoutaient  une  arrestation. 
Vers  le  milieu  de  novembre,  ils  trouvèrent  un  beau  soir  Meier 
et  sa  femme  bouleversés.  On  leur  raconta  qu'un  officier  wurt- 
tembergeois  s'était  présenté  une  heure  auparavant  pour  s'infor- 
mer de  ce  qu'était  devenu  le  fugitif.  Meier  avait  nié  audacieuse- 
ment  qu'il  sût  quoi  que  ce  soit  et  le  disait  aux  deux  amis,  lorsque 
tout  à  coup  la  sonnette  retentit.  En  hâte  on  poussa  Schiller  et 
Streicher  dans  un  cabinet  dont  la  porte  était  dissimulée  par  une 
tapisserie.  Ce  ne  fut  qu'une  alerte;  le  visiteur  était  un  familier 
de  la  maison.  Il  venait  avertir  que  l'officier  avait  cherché  à  obte- 
nir au  café  des  informations  sur  Schiller.  L'auteur  des  Brigands 
échappa  aux  investigations.  Il  se  faisait  appeler  d'un  nouveau 
pseudonyme,  le  docteur  Schmidt.  Sans  doute,  l'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvait  la  police  du  Wurttemberg  d'opérer  une 
arrestation  dans  l'état  de  Bade  le  sauva  d'un  long  séjour1  à  la 
forteresse  de  Hohenasperg. 

On  entrait  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre.  Le  comité 
du  théâtre  avait  examiné  les  remaniements  de  Fiesco.  Le  vote  des 
acteurs,  contresigné  par  Iffland,  portait  qu'en  vérité  «  la  pièce 
laissait  encore  quelque  chose  à  désirer,  mais  que  la  beauté,  la 
vérité  de  la  poésie  étaient  d'une  telle  grandeur,  d'une  telle  dis- 
tinction, que  l'intendance  avait  demandé,  afin  de  marquer  à 
l'auteur  sa  reconnaissance  pour  les  services  extraordinaires  qu'il 
avait  rendus,  une  gratification  de  8  louis  d'or  ».  Dalberg  pro- 
testa, trouvant  la  somme  trop  élevée.  C'est  alors  que  Schiller, 
craignant  toujours  d'être  appréhendé  s'il  restait  à  Oggerstein, 
résolut  d'accepter  l'hospitalité  qui  lui  était  offerte  chez  des  amis 
dévoués.  Mme  Henriette  de  Wolzogen,  la  mère  d'un  de  ses  con- 
disciples à  l'Académie,  le  priait  gracieusement  de  se  rendre 
chez  elle,  dans  son  domaine  de  Bauerbach,  en  Saxe.  Il  ne  refusa 
point  le  bienfait  qui  se  dissimulait  avec  délicatesse  sous  l'appa- 
rence d'une  invitation  banale. 

Mais  avant  de  se  rendre  à  Bauerbach,  il  voulut  revoir  sa 
mère  et  sa  sœur  aînée.  Elles  vinrent  en  secret  passer  trois  jours 
à  Bretten,  près  de  Karlsruhe,  à  moitié  chemin  entre  Mannheim 
et  Stuttgart.  Le  22  novembre,  à  midi,  Schiller  descendit  de  che- 
val devant  la  maison  de  poste.  Les  deux  femmes  le  reçurent 
dans  leurs  bras  au  milieu  des  sanglots.  Christophine  elle-même, 
la  courageuse  jeune  fille  qui  l'avait  approuvé  dans  son  projet  de 
fuite,  versa  longtemps  d'abondantes  larmes.  «  Nous  avons  passé 
■  ensemble  trois  jours  entiers,  écrivit-elle,  et  il  a  fallu  nous  sé- 
parer. » 

Schiller,  en  repassant  à  Oggerstein,  y  trouva  Streicher,  Meier, 
Ifiland   et   quelques  autres  acteurs  du  théâtre.   Ils  l'accompa- 


gnèrent jusqu'à  Worms.  Là,  ils  assistèrent  à  une  représentation 
d'Ariadne  à  Naxos,  mélodrame  de  Bender  fort  en  vogue  à  cette 
époque.  Un  souper  réunit  ensuite  la  petite  société.  On  but  une 
bouteille  d'un  des  meilleurs  vins  du  Rhin,  dit  «  Lait  des  femmes 
aimées  »  (1),  et  l'on  se  sépara. 

Streicher  a  raconté  le  dernier  et  le  plus  cruel  échange  d'adieux. 
Il  a  laissé  parler  si  naturellement  son  cœur,  que  le  récit  a  pris 
sous  sa  plume  la  simplicité  poignante  de  certains  épisodes  ho- 
mériques de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  :  «  Mais  que  pouvaient  se 
dire  Schiller  et  son  ami  ?  Aucune  parole  ne  vint  sur  leurs  lèvres, 
aucun  embrassement  ne  les  rapprocha.  Seulement  un  fort,  un 
long  serrement  de  mains!  C'était  plus  significatif  que  tout  ce 
qu'ils  auraient  pu  se  dire!...  Les  nombreuses  années  écoulées 
n'ont  pu  éteindre  chez  l'ami  le  souvenir  douloureux  de  ces 
adieux  et  il  en  retrouve  aujourd'hui  encore  toute  la  tristesse 
lorsqu'il  se  souvient  de  cet  instant  dans  lequel  il  dut  abandonner, 
seul  et  dans  le  malheur,  un  cœur  vraiment  royal,  le  plus  noble 
poète  de  l'Allemagne  ». 

Au  fond,  parmi  les  personnes  qui  avaient  pris  part  au  souper 
d'adieux  à  Worms,  si  l'on  excepte  Streicher,  le  seul  qui  eût  réel- 
lement partagé  les  souffrances  du  poète,  toutes  désapprouvaient 
sa  fuite  de  Stuttgart;  nulle  d'entre  elles  ne  comprenait  l'irré- 
sistible vocation  qui  l'entraînait.  Une  seule  fit  exception,  celles 
là  fut  fffland.  Le  grand  tragédien  flétrit  de  son  rire  puissant  «  la 
pusillanimité  de  ceux  qui  considèrent  comme  une  calamité  d'être 
obligé  de  faire  à  pied  quelques  lieues  de  route,  ou  de  ne  point 
trouver,  à  l'heure  voulue,  une  table  confortablement  servie  ». 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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Théâtre  royal  de  la  Monnaie.  La  Princesse  Rayon  de  Soleil,  drame  lyrique  en 
4  actes,  poème  de  M.  Pol  de  Mont,  musique  de  M.  Paul  Gilson. 
Bruxelles,  14  septembre  1905. 
La  première  représentation  à  Bruxelles  de  la  Princesse  Rayon  de  Soleil 
est  un  événement  musical  assez  important  pour  mériter  une  attention 
particulière.  C'est  le  début  dans  le  drame  lyrique  d'un  compositeur 
qui,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  a  affirmé  des  qualités  tout  à 
fait  supérieures,  et  dont  les  promesses,  progressivement  réalisées, 
n'ont  jamais  été  démenties.  On  se  rappelle,  même  en  dehors  du  clocher 
bel°e.,  les  étapes  successives  de  ce  jeune  musicien,  travaillant  dans 
l'ombre,  d'abord  inconnu,  n'ayant  jamais  suivi  les  cours  d'aucun  éta- 
blissement public,  remportant  d'emblée  le  prix  de  Rome,  puis  tiré  de 
son  obscurité  volontaire  par  Joseph  Dupont,  qui  révélait  un  jour  au 
public  ces  puissantes  compositions  symphoniques  et  vocales,  la  Mer  et 
Françoise  de  Rimini;  produisant,  dans  la  suite,  de  loin  en  loin,  quelque 
œuvre  toujours  marquée  d'une  extraordinaire  maîtrise,  telle  que  la 
Cantate  inaugurale  pour  la  dernière  exposition  internationale  de  Bruxel- 
les ;  abordant  enfin  la  scène,  après  de  longs  travaux  préparatoires,  avec 
une'  sorte  de  vaste  ballet-mimodrame,  d'une  effrayante  difficulté  d'exé- 
cution, la  Captive,  joué  à  la  Monnaie  il  y  a  deux  ans  dans  des  circonstan- 
ces qui  en  étouffèrent,  pour  ainsi  dire  à  la  naissance,  l'épanouissement, 
alors  crue  grondaient  les  émeutes  politiques  et  les  fusillades  de  la  rue, 
et,  plus  récemment,  au  théâtre  flamand  d'Anvers  qui  n'avait  pas  craint 
de  lui  ouvrir  ses  portes,  avec  la  Primes  Zooneschijn  et  Zeevolk,  deux 
drames  lyriques  d'inégale  importance,  l'un  composé  sur  un  poème 
flamand  de  M.  Pol  de  Mont  (c'est  la  Princesse  Rayon  de  Soleil  que  la 
Monnaie  vient  de  jouer,  traduit  en  français),  l'autre  écrit  sur  un  livret 
français  de  M.  George  Garnir  d'après  les  Pauvres  gens  de  Victor  Hugo 
et  traduit  en  flamand.  Le  retentissant  succès  que  ces  deux  œuvres 
obtinrent,  sur  cette  scène  où  la  vaillance  et  la  conviction  remplacent 
parfois  avec  avantage  la  perfection  du  détail,  décida  aussitôt  la 
direction  de  la  Monnaie  à  les  produire  à  Bruxelles,  dans  les  condi- 
tions d'interprétation  et  de  mise  en  scène  dont  elles  étaient  dignes.  On 
peut  dire  que  la  soirée  de  samedi  dernier  a  été  vraiment  la  première 
représentation  de  cette  Princesse  Rayon  de  Soleil,  dont  les  représentations 


(1)  Liebfrauenmilch,  vin  de  premier  rang  que  l'on  recueille  dans  (les  vignes  qui 
croissent  près  de  Worms,  à  côté  des  ruines  d'un  cloître,  sur  un  terrain  qui  ne  corn 
prend  que  trois  hectares.  Ce  vin  possède  un  bouquet  exquis, 
de  force,  d'où  son  nom. 
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anvèrsôises  avaient  fait  entrevoir,  de  façon  décisive  cependant,  la 
rayonnante  beauté.  Elle  marque  réellement  l'affirmation  d'un  talent 
dont  on  avait  pu  admirer  précédemment  l'extraordinaire  sûreté  et 
l'abondante  richesse  technique,  mais  dont  on  n'avait  pu  encore  appré- 
cier tous  les  mérites  au  point  de  vue  de  l'inspiration,  de  l'invention 
mélodique  et  du  sentiment  dramatique,  —  talent  bien  personnel  déci- 
dément, et  d'une  remarquable  puissance.  Talent  très  différent  aussi  de 
celui  de  la  plupart  de  nos  autres  compositeurs,  de  celui  de  M.  Jan 
Bloekx  notamment.  Ce  dernier  est  fait  tout  entier  de  spontanéité,  d'ac- 
tion, de  mouvement;  la  coloration  est  chez  lui  vigoureuse  et  rapide, 
dirais-je.  en  môme  temps  ;  c'est  un  mélodiste  pur,  plein  d'ingéniosité, 
un  homme  de  théâtre  avant  tout,  épris  d'animation,  d'extériorité,  de 
vie  débordante  dans  la  joie  et  dans  la  douleur.  L'art  de  M.  Gilson  est 
plus  lyrique  et  ne  redoute  pas  des  développements  auxquels  la  scène 
fut  longtemps  réfractaire  ;  c'est  un  polyphoniste  dans  toute  l'acception 
du  terme  ;  et  c'est  un  coloriste  également,  mais  qui  ne  se  contente  pas 
de  quelques  touches  hardies,  et  veut  que  sa  palette  exprime  toutes  les 
nuances  dont  elle  est  susceptible.  M.  Gilson  joue  de  l'orchestre  avec 
une  virtuosité  dont  nous  connaissons  peu  d'exemples,  aujourd'hui  où> 
'cependant,  tant  de  compositeurs  savent  en  jouer,  et  son  orchestre  n'est 
autre,  au  fond,  que  l'orchestre  wagnérien,  mais  renforcé,  «  digéré  », 
assoupli,  soumis  à  une  volonté  d'une  rare  ténacité,  et  avec  cela  très 
diverse  et  très  libre.  Le  leit-motive  n'intervient  guère  que  pour 
donner  de  l'unité  à  l'œuvre,  et  encore  le  jeune  maître  puise-t-il  les 
éléments  surtout  aux  sources  de  la  chanson  populaire  ;  pour  tout  le 
reste,  sa  forme  se  plie  à  toutes  les  situations,  change  de  caractère  avec 
elles  ;  et  tout  cela  se  combine  dans  un  ensemble  d'une  somptuosité 
sonore  et  d'une  construction  étonnantes,  qu'anime  un  souffle  d'inspi- 
ration ne  trahissant  jamais  ni  fatigue,  ni  faiblesse,  et  qui  donne  à  l'au- 
diteur l'impression  d'une  «  force  ». 

Et  telle  est  l'impression  produite  en  effet  par  les  quatre  actes  de  cette 
Princesse  Rayon  de  Soleil,  qui  porte  vraiment  bien  son  titre.  Disons  bien 
vite  que  le  compositeur  a  été  servi  par  son  poète.  Celui-ci  n'a  eu  qu'à 
demander  à  la  légende,  la  plus  populaire  qui  fut,  le  sujet  de  son  libretto. 
Cette  légende,  c'est  celle  de  la  Belle  au  bais  dormant.  Elle  avait  été  déjà 
plus  d'une  fois  mise  à  la  scène,  et  par  Herold,  et  par  Carafa,  et  par 
Litolff.  et  par  M.  Silver,  de  qui  la  Monnaie  joua  môme,  il  y  a  trois  ans, 
la  gracieuse  partition  ;  mais  M.  Pol  de  Mont  est  remonté  plus  loin  que 
Perrault;  il  est  allé  jusqu'aux  origines,  et  cela  lui  a  permis  de  donner 
à  l'histoire  un  caractère  plus  dramatique,  synthétique,  que  ne  l'eût  per- 
mis un  simple  conte  d'enfants,  en  même  temps  qu'apparaît  mieux  le 
sens  réel  que  cache  la  légende,  laquelle  n'est  en  somme,  sous  une 
apparence  humaine,  que  la  représentation  plastique  du  tableau  cosmi- 
que du  sommeil  hivernal  de  la  terre  auquel  succède  son  joyeux  réveil. 
Jugez-en  d'ailleurs  par  ce  court  résumé  : 

Le  roi  Ajoboud  régne,  après  avoir  fait  tuer  son  frère  Hegen  et  chassé  la 
femme  de  Hegen,  la  sorcière  Walpra.  Il  aurait  bien  voulu  s'emparer  du  fils 
deWalpra,  le  jeune  prince  Tjada,  mais  la  sorcière  a  métamorphosé  son  enfant 
en  un  cerf,  pour  le  soustraire  à  ses  ennemis.  Or,  il  se  fait  qu'à  la  chasse 
Ajoboud  blesse  ce  cerf,  qui  n'est  sauvé  que  par  l'intervention  de  la  fille  du 
Roi,  la  jolie  princesse  Zonneschijn.  "Walpra,  furieuse,  jette  un  sort  sur  le  châ- 
teau du  roi  que  cacheront  des  rideaux  d'arbres,  que  couvriront  des  neiges 
éternelles  et  où  tout  le  monde  dormira,  jusqu'au  jour  où  surviendra  un  jeune 
homme  chaste,  dont  le  coeur  ne  connut  jamais  l'amour  et  qui  prononcera  le 
Verbe  magique,  la  parole  de  rédemption. 

Lorsque  Tjalda  est  en  âge  de  porter  l'épée,  sa  mère  veut  lui  faire  revendi- 
quer le  trnne  de  ses  ancêtres;  mais  le  jeune  prince  n'est  pas  d'humeur  guer- 
rière; des  souvenirs  confus  lui  restent  de  la  belle  jeune  fille  qui  l'a  soigné 
pendant  sa  métamorphose;  il  sent  que  sa  destinée  est  d'opérer  quelque  grand 
miracle  d'amour...  Cette  destinée  lui  est  tout  à  coup  révélée  par  trois  bardes 
qui  chantent  la  ballade  de  la  princesse  au  bois  dormant. 

Tjalda  court  au  château  d'Ajoboud  ;  dans  une  ardente  prière  à  Freya,  déesse 
de  l'amour,  il  prononce  sans  le  savoir  les  paroles  magiques  qui  doivent  mettre 
fin  au  sortilège;  tous  les  habitants  du  château  se  réveillent  et  le  roi  Ajoboud 
donne  sa  jolie  Zonneschijn  au  prince.  Mais  Walpra  accourt,  voyant  que  sa 
vengeance  va  lui  échapper,  elle  tue  Ajoboud  et  se  tue  ensuite.  C'est  la  fatalité 
qui  le  veut  ainsi  :  ceux  qui  portent  la  haine  au  cœur  doivent  disparaître  au 
moment  où  Zonneschijn  et  Tjalda,  unis  en  une  longue  étreinte,  font  triompher 
la  jeunesse  et  l'amour. 

Comme,  on  le  voit,  pour  être  devenu  une  saga  se  déroulant  dans  la 
Germanie  préhistorique,  l'histoire  n'en  est  pas  moins  restée  un  conte 
de  fées,  et  M.  Pol  de  Mont,  qui  est  un  poète  très  délicat,  a  eu  bien 
garde  de  le  charger  d'éléments  parasites  et  de  l'obscurcir  de  nébulosités 
qui  en  auraient  compromis  la  fraîcheur.  Toute  l'œuvre  garde  un  carac- 
tère de  tendresse  profonde  et  communicative,  et  pour  ne  pas  traîner 
dans  le  terre-à-terre  du  drame  vulgaire  prétendument  réaliste,  elle  n'en 
est  pas  moins,  avec  son  charme  très  prenant,  profondément  humaine. 

Le  printemps  et  l'hiver,  la  nature,  l'amour  qui  naît,  s'épanouit  et 


triomphe  de  la  haine  et  du  mal,  quels  plus  séduisants  contrastes,  quel 
champ  précieux  d'inspirations!  En  est-il,  d'ailleurs,  de  plus  éternelle- 
ment nouveaux  !  M.  Gilson  en  a  largement  profité.  Sa  partition  est  cer- 
tainement une  des  plus  solides,  une  des  plus  belles,  comme  conception 
et  comme  réalisation,  que  nous  ayons  entendues  depuis  longtemps,  — 
une  des  plus  neuves  aussi,  par  l'utilisation  qu'elle  fait  des  formes  les 
plus  modernes  du  drame  musical,  sans  s'assujettir  servilement  à 
l'obsession  wagnérienne.  Encore  que  M.  Vincent  d'Indy,  qui,  dans  Fer- 
vaal,  dut,  en  se  servant  peut-être  avec  trop  de  rigueur  des  procédés  de 
Wagner,  créer  cependant  une  atmosphère  bien  française  autour  de  ses 
personnages,  M.  Gilson  a  tiré  parti  de  toutes  les  ressources  que  l'ins- 
trumentation mettait  à  sa  disposition  sans  se  faire  l'esclave  d'un 
système  auquel  tant  d'autres  ont  sacrifié  leur  propre  personnalité.  On 
ne  saurait  nier,  assurément,  les  influences  qui  ont  agi  sur  lui  ;  mais  de 
l'ensemble  de  ces  influences,  très  variées,  se  dégagent  justement  la  mar- 
que originale  de  son  esprit  et  la  forme  même  de  son  expression  musicale, 
qui  reste  toujours  claire,  limpide  et  mélodique,  au  milieu  du  coloris  le 
plus  luxuriant  et  de  la  prolixité  qui,  parfois,  entraine  l'auteur  à  dire  un 
peu  longuement  des  choses  qu'il  dirait  peut-être  aussi  bien  avec  plus 
de  brièveté.  Deux  grandes  pages  se  détachent  surtout  dans  cet  ensemble 
merveilleusement  riche  :  la  scène  finale  du  premier  acte,  dont  l'écha- 
faudage instrumental  rappelle  fatalement  la  scène  finale  de  la  Valkyrie, 
et  qui  est  d'une  surprenante  puissance  descriptive,  puis  le  grand  duo 
d'amour  du  dernier,  bâti  sur  le  plan  du  duo  de  Tristan,  dans  une  pro- 
gression d'effet  empoignante.  Entre  ces  deux  pages  épiques,  mettez  de 
la  grâce,  du  charme,  des  choses  simples,  infiniment  délicates,  du  tra- 
gique aussi,  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  œuvre  et  de  l'intérêt 
qu'elle  nous  apporte,  dans  le  mouvement  d'art  contemporain. 

Le  succès  de  Princesse  Rayon  de  Soleil  a  été  considérable.  Dès  après  le 
premier  acte,  on  appelait  le  compositeur  sur  la  scène  ;  mais  il  ne  s'est 
montré  qu'à  la  fin,  dans  un  elongue  ovation  que  le  public  enthousiasmé 
lui  a  faite  et  qui  visiblement  l'a  rempli  de  confusion.  Les  artistes,  ne 
l'oublions  pas,  ont  mérité  une  belle  part  de  cette  victoire;  car  l'inter- 
prétation a  été  absolument  hors  ligne,  avec  M"e  Aida,  Mmo  Bressler- 
Gianoli,  MM.  Altchevsky  et  Dognies,  et  l'incomparable  orchestre  de 
M.  Sylvain  Dupuis,  dont  la  tâche,  certes,  était  particulièrement  rude 
en  cette  occasion.  Ajoutez-y  une  mise  en  scène  tout  à  fait  jolie,  —  et 
radieuse,  comme  il  fallait.  Si  la  musique  belge  avait  été  un  peu  négli- 
gée en  cette  année  jubilaire,  —  tout  au  moins  la  musique  dramatique, 
renvoyée  tout  à  la  fin  du  programme  des  fêtes,  —  elle  s'est  bien  rattra- 
pée. Il  ne  lui  a  pas  fallu  plus  de  quinze  jours  pour  établir,  avec  trois 
seules  œuvres  (il  y  en  a  encore  d'autres  qui  attendent!), qu'elle  existait 
indubitablement.  Et  il  faut  féliciter  la  direction  de  la  Monnaie  d'avoir 
aidé  si  intelligemment  à  cette  patriotique  démonstration. 

Lucien  Solvay. 


Nouveautés.  Dix  minutes  d'arrêt!  pièce  en  3  actes  de  M.  Georges  Duval. 

On  rouvre  !  Et  cette  fois,  sérieusement,  puisque  ce  sont  les  théâtres 
du  boulevard  qui  donnent  le  signal.  Nos  pauvres  arbres  citadins  per- 
dent mélancoliquement  leur  frondaison  chenue,  mais  les  colonnes 
Morris  se  recouvrent  de  multiples  feuilles  multicolores  ;  le  soleil  éteint 
progressivement  ses  rayons  fatigués,  mais  les  façades  de  nos  salles  de 
spectacle  s'éclairent  joyeuses  de  feux  électriques  aguicheurs  ;  la  rue 
est  triste  et  noire  le  jour,  mais  gaie  et  claire  le  soir;  c'est  Paris  qui 
reprend  sa  vie  normale  ! 

Donc  les  Nouveautés,  les  premières,  frappent  les  trois  coups  tradi- 
tionnels et,  devant  une  assemblée  où  chacun  cherche  les  visages  amis 
ou  simplement  habituels  quittés  la  saison  dernière,  le  rideau  se  lève 
sur  Dix  minutes  d'arrêt  ! 

Voici  MUe  Lender,  toujours  élégante  et  comédienne  de  plus  en  plus 
sûre  d'elle,  tout  à  fait  bien  même  ;  voici  M.  Noblet,  si  finement  adroi 
qu'on  peut  lui  confier  les  situations  les  plus  délicates,  certain  qu'il  en 
sortira  et  à  son  avantage  et  encore  à  celui  de  l'auteur;  voici  M.  Ger- 
main en  perruque  blanche,  très  excellent,  sans  pitrerie  cette  fois  ;  voici 
M11"  Piernold,  transfuge  tout  aimable  du  Palais-Royal  ;  voici  M"c  San- 
dry,  adroite;  voici  l'agité  M.  Colombey;  voici,  encore,  nos  vieilles 
connaissances  MM.  Gaillard  et  Lauret,  avec  un  nouveau  venu,  M.  Ar- 
dot,  qui  semble  avoir  du  comique. 

Et  le  public,  content  de  les  retrouver,  les  applaudit  et  applaudit  en 
même  temps  la  pièce  de  M.  Duval  qu'ils  défendent  fort  joliment.  Elle 
n'est  point  de  consistance  bien  grande,  cette  petite  comédie,  ni,  dans 
son  plan  général,  de  nouveauté  transcendante,  ni,  dans  ses  dévelop- 
pements, d'imprévu  hardi  ;  elle  est  cependant  agréable  presque  tout  le 
temps,  avec  même  des  coins  vraiment  charmants,  surtout  aux  deuxième 
et  troisième  actes,  qui  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  Suzanne 
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Laperrière  et  Gaston  de,  la  Croisette,  bêtas  se  fuyant  sans  se  connaître 
par  crainte  du  mariage. 

Dix  munîtes  d'arrèl!  qui  ne  se  réclame  pas  de  la  grosse  farce  à  laquelle 
les  Nouveautés  sacrifient  volontiers,  est  un  agréable  départ  pour  le 
théâtre  de  M.  Michaux,  qui  compte  parmi  les  rares  habituellement 
heureux. 

Paul-Émile  Chevalier. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


OUVERTURE  DE  WAVERLEY 

Cette  œuvre  peu  connue,  et  qui  est,  avec  l'Impériale  (et  aussi  Benvenuto 
Cellini,  que  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  d'entendre  en  Allemagne), 
la  seule  composition  orchestrale  de  Berlioz  a  l'exécution  de  laquelle  il 
ne  nous  ait  jamais  été  donné  d'assister,  est  pourtant  importante  dans 
l'histoire  de  la  production  de  son  auteur,  car  elle  a  été  publiée  par  lui 
sous  le  n°  d'Op.  1.  Par  ce  chiffre,  à  la  vérité,  il  prétendait  simplement 
remplacer  une  autre  œuvre  précédemment  publiée  sous  la  môme  cote, 
et  qu'il  voulait  détruire,  les  Huit  scènes  de  Faust  :  le  manuscrit  nous 
dira  qu'au  moment  où  il  l'écrivit  il  l'avouait  déjà  pour  son  œuvre  4e. 
L'ouverture  des  Francs  Juges  même,  éditée  sous  le  n°  d'Op.  3,  est  anté- 
rieure. Les  Mémoires  disent  en  effet  :  «  Je  composai  (au  commence- 
ment de  1827)  mon  premier  grand  morceau  instrumental  :  l'ouverture 
des  Francs-Juges.  Celle  de  Waverley  lui  succéda  bientôt  après  ».  Et 
Berlioz  n'a  jamais  cessé  de  déclarer  que  l'ouverture  des  Francs-Juges 
est  sa  première  œuvre  d'orchestre  (voir  notamment  sa  lettre  à  Mmc  Estelle 
F***,  du  16  février  1863). 

L'autographe  ne  nous  apprendra  rien  sur  ces  particularités.  Il  ne 
porte  ni  date,  ni  rien  qui  en  tienne  lieu.  On  y  lit,  à  la  vérité,  cette 
dédicace  : 

A  Monsieur  Brown,  témoignage  d'une  vive  et  inaltérable  amitié. 
Hector  Berlioz. 
Ce  16  avril  4839. 

Mais  cette  date-ci,  contemporaine  de  l'édition,  est  postérieure  de  douze 
années  à  la  composition,  et  ne  peut  rien  nous  dire  d'utile  sur  elle. 

Le  manuscrit  porte  les  traces  de  nombreuses  corrections  :  cela  n'a 
rien  de  surprenant  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  d'un  essai  de  jeunesse  que 
l'auteur,  le  publiant  beaucoup  plus  tard,  n'a  voulu  avouer  qu'après  y 
avoir  apporté  des  perfectionnements.  Voyons  d'abord  la  première  page  : 
elle  nous  fournira  déjà  des  observations  intéressantes. 

Le  titre  était  libellé  en  premier  lieu  de  la  manière  suivante  : 

WAVERLEY 

Grande  Ouverture  caractéristique 

par 

HECTOR  BERLIOZ 

Œuvre  4e. 

Des  traits  de  plume  ont  biffé  plusieurs  de  ces  mots,  et  le  titre  est 
devenu  : 

Grande  Ouverture 

de 

WAVERLEY 

Dédiée  au  Colonel  Marmion  (1) 

et  composée 

par 

HECTOR  BERLIOZ 

Œuvre  1er. 

Au-dessous  de  ces  mots  sont  écrits  en  épigraphe  ces  deux   vers 

anglais  : 

. . .  Dreams  of  lowe  and  Lady's  charms 
Gine  place  to  honour  and  to  arms. 

(Waverley,  Walier  Scott.) 

Or,  ce  titre  et  cette  épigraphe  n'occupent  guère  plus  d'un  tiers  de  la 
page  :  toute  la  partie  inférieure  est  remplie  par  un  long  texte  français, 
formé  de  phrases  empruntées  au  roman.  C'était  évidemment,  dans  la 
pensée  du  jeune  compositeur,  le  programme  nécessaire  à  la  compré- 
hension de  l'œuvre  symphonique.  Mais  il  est  bien  vrai  qu'il  pécha  ici 
par  excès  de  zèle  :  les  idées  contenues  dans  cette  page  littéraire  sont 
d'une  diversité  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  développement  musical 


(1)  Onde  de  Berlioz  :  l'œuvre  déjeune 


isi  un  souvenir  de  famille. 


du  morceau,  composé  suivant  les  plus  sages  règles  classiques,  et  il  en 
est  certaines  dont  rien  absolument  n'est  exprimé  par  la  symphonie. 
Berlioz  eut  donc  raison  de  supprimer  ce  programme,  et  de  le  remplacer 
par  les  deux  vers  de  la  ballade  anglaise,  qui  représentent  bien  plus  exac- 
tement le  sentiment  contenu  dans  son  œuvre  musicale. 

Il  n'était  pourtant  pas  inutile  de  connaître  cette  particularité,  l'essai 
malheureux  d'un  commentaire  littéraire  pour  l'ouverture  de  Waverley 
étant,  dans  tous  les  cas,  la  première  tentative  de  «  musique  à  pro- 
gramme »  faite  par  le  futur  auteur  de  la  Symphonie  fantastique  et  de  la 
Chasse  royale  des  Troyens. 

Dans  la  partition,  Berlioz  a  supprimé  quelques  instruments  et 
quelques  traits  inutiles  comme  en  multiplient  toujours  les  jeunes  com- 
positeurs dans  leurs  premiers  essais.  Il  lui  fallait,  tout  d'abord,  2  petites 
flûtes  et  2  grandes  :  2  flûtes  lui  suffiront  définitivement.  Une  troisième 
clarinette  est  supprimée.  Pour  les  cordes,  il  avait  écrit  :  20  premiers 
violons,  20  seconds,  16  altos,  13  violoncelles,  13  contrebasses  :  il  biffe 
ces  chiffres,  et  il  a  raison,  —  à  plusieurs  points  de  vue,  dont  l'un  est 
que,  s'il  lui  eût  fallu  attendre  un  orchestre  possédant  84  instruments  à 
cordes  pour  jouer  l'ouverture  de  Waverley,  il  aurait  attendu  longtemps, 
—  et  un  autre,  qu'un  pareil  déploiement  de  forces  harmoniques  n'était 
aucunement  nécessaire  à  l'exécution  d'une  ouverture  pour  laquelle  les 
ressources  de  l'orchestre  de  Méhul,  par  exemple,  étaient  exactement 
ce  qu'il  fallait. 

La  première  rédaction  est  écrite  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  barres 
de  mesure  sont  tracées  à  la  règle  ;  Berlioz  manifeste  ainsi,  dès  cette 
œuvre  de  jeunesse,  son  goût  pour  les  partitions  nettement  et  proprement 
écrites.  Mais  de  nombreuses  corrections,  faites  en  surcharge,  d'une 
encre  très  pâle,  datant  probablement  de  l'époque  de  l'édition  (1839),  ont 
altéré  notablement  la  physionomie  graphique  du  premier  original.  Ces 
corrections  ne  portent  d'ailleurs  que  sur  des  détails.  —  H  y  a  dans  ce 
manuscrit,  prés  de  la  fin,  une  interversion  de  quatre  pages  qui  doivent 
être  insérées  seize  pages  plus  loin,  au  moment  le  plus  chaud  de  la  péro- 
raison. 

L'ouverture  de  Waverley  a  été  exécutée  au  premier  concert  donné  par 
Berlioz  dans  la  salle  du  Conservatoire,  le  26  mai  1828.  Nous  indique- 
rons dans  une  autre  partie  de  ce  travail  crue  cette  audition  n'était  peut- 
être  pas  la  première,  et  que  l'œuvre  avait  été  probablement  entendue  six 
mois  auparavant  dans  une  représentation  théâtrale. 

Schumann  a  consacré  à  ce  morceau  un  intéressant  article  écrit  après 
la  publication  de  la  partition  (1839).  Voy.  ses  Ecrits  sur  la  musique  et  les 
musiciens,  traduits  par  Henri  de  Curzon,  t.  I,  p.  188. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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UNE    NOUVELLE   SALLE  DE   CONCERTS 

Au  maître  ès-allirùme  Alfred  Croiset. 
Qu'importe  le  flacon  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse  ! 
a  dit  le  poète  dans  un  terrible  accès  de  prose...  Eacore  faut-il  que  le 
flacon  soit  :  le  meilleur  vin  pur  ne  saurait  se  passer  des  coupes  !  Et 
Paris  n'a  pas  encore  une  salle  de  concerts. 

Éphémère  et  démontée  pièce  à  pièce,  la  jeune  salle  d'Harcourt  a 
disparu  promptement  de  la  vieille  rue  Rocheehouart,  où  l'antique 
Pleyel  reste  seul  hospitalier  pour  la  seule  musique  de  chambre  ;  la 
musique  moderne  étouffe  au  Conservatoire  ;  il  faut  toute  la  vaillance 
des  Concerts  Colonne  pour  se  maintenir  au  Châtelet;  les  Edens  et  les 
Cirques,  non  plus  que  le  Chàteau-d'Eau,  supérieur  mais  lointain,  ne 
retinrent  longtemps  le  bel  orchestre  Lamoureux,  qui  sonne  toujours  et 
partout  quand  môme;  et  le  Nouveau-Théâtre  n'est  pas  l'idéal  définitif. 
En  dépit  de  son  modem  style,  une  salle  plus  ou  moins  Berlioz  ne  l'a 
point  davantage  réalisé. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  le  Trocadéro,  d'acoustique  aussi  déplorable 
pour  les  distributions  de  prix,  où  les  mères  ne  perçoivent  pas  les  noms 
des  lauréats,  que  pour  les  solennités  musicales,  où  les  auditeurs  les 
plus  exercés  ne  distinguent  pas  la  Marseillaise  du  Messie.  C'est  un  détail 
à  considérer,  pourtant  !  A  défaut  de  Bayreuth  ou  d'Orange,  la  Se'mi- 
ramis  de  Pèladan  s'est  réfugiée  fièrement  au  Théâtre  de  la  Nature,  à 
Champigny-la-Bataille  :  une  Acropole  primitive  s'est  dressée  dans  le 
frisson  des  grands  arbres;  mais  la  verdure  bruissante  a  complètement 
absorbé  les  ouverture  et  préludes  signés  Méhul,  Beethoven  ou  Richard 
Wagner.  Ce  malheur  arrive  à  de  moindres  musiques,  militaires  ou 
civiles... 
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Enfin,  pendant  que  le  Musée  de  Bagatelle  fermait  déjà  ses  jolies 
portes  blanches  et  que  nos  bois  étaient  menacés  par  les  maisons  de 
rapport,  nous  en  étions  là  de  notre  dénombrement  mélancolique  quand 
une  brochure  à  l'italienne  nous  parvint.  Je  transcris  fidèlement  son 
titre  : 

«  La  Salle  des  Tuileries,  projet  de  grand  Amphithéâtre,  devant  servir 
aux  Auditions  symphoniques,  lyriques,  chorales,  ainsi  qu'aux  grandes 
Assemblées  populaires  et  aux  Congrès,  —  avec  mie  préface  de  M.  Al- 
fred Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  membre  de  l'Institut, — 
par  MM.  L.-A.  Feine  et  E.  Herscher,  architectes  diplômés  par  le  gou- 
vernement. Paris,  1905  ». 

Les  deux  jeunes  auteurs  du  projet  ne  sont  pas  seulement  des  archi- 
tectes diplômés,  mais  des  artistes  connus,  nouveaux  «  associés  »  de  la 
Société  Nationale  :  M.  Feine  est  un  mélomane  qui  marie  l'amour  mu- 
sical le  plus  moderne  à  la  plus  moyen-àgeuse  érudition;  M.  Ernest 
Herscher  est  un  peintre,  un  aquarelliste  remarqué  des  connaisseurs 
pour  ses  curieux  projets  de  tapisserie  et  pour  sa  passion  du  vieux  Paris 
qui  s'en  va...  Ce  goût  du  passé  les  fait  songer  à  l'avenir. 

—  La  Salle  des  Tuilebies  ? 

—  Cela  ne  dit  rien,  d'abord,  n'est-ce  pas  ?  Et  qui  ne  peut  le  moins 
peut-il  le  plus,  puisque  notre  Louvre  est  toujours  menacé  par  le  voisi- 
nage du  ministère  des  colonies?  Mais  il  ne  s'agit  d'exproprier  per- 
sonne... En  l'espèce,  il  s'agit  simplement  d'une  nouvelle  salle,  oh! 
oui,  bien  nouvelle,  en  plein  centre  parisien,  capable  de  contenir,  sans 
péril,  un  nombreux  auditoire  de  cinq  à  six  mille  unités  ! 

—  Et  l'emplacement,  car,  encore  une  fois,  la  plus  idéale  musique, 
tel  le  meilleur  des  vins,  a  besoin  d'une  coupe  ? 

—  Cette  coupe  de  lumière  sonore  serait  comprise  dans  la  plus  in- 
grate partie  des  jardins  qui  s'étirent  entre  l'Arc  de  Percier  et  Fontaine 
et  la  rue  des  Tuileries... 

—  Mais  vous  modifiez  aussitôt  la  perspective  sacrée  du  Carrousel? 

—  En  aucune  manière!  Et  c'est  l'originalité  très  méritoire  du  projet. 
La  Salle  immense  serait  en  contre-bas  du  sol  actuel,  sans  être,  pourtant, 
sous  le  sol  ;  elle  serait  invisible,  sans  être  souterraine...  Elle  serait  tour 
à  tour  à  ciel  ouvert  ou  fermée  :  quand  nos  longs  jours  parisiens  riva- 
lisent d'azur  tiède  avec  le  ciel  méridional,  elle  serait  Orange  ;  dès  que 
les  brumes  du  Nord  recommencent  à  nous  envahir,  elle  serait  Bay- 
reuth.  Un  plafond  complaisant  se  prêterait  à  cette  mouvante  et  double 
illusion  :  une  couverture  mobile,  qui  rentrerait  de  chaque  côté  dans  le 
sol.  Ce  plafond  sans  tristesse  admettrait  tous  les  jeux  de  lumière,  les 
éclairages  les  plus  opposés,  les  rayons  tamisés  d'un  vitrage  ou  la  féerie 
multicolore  des  lampes,  les  joies  du  jour  ou  du  soir.  De  grands  escaliers, 
partant  du  sol,  suivraient  une  pente  gazonnée,  embellie  d'arbustes  et  de 
marbres  ;  la  ligne  plate  serait  corrigée  par  la  ligne  brisée  :  Versailles 
même  nous  en  fournit  l'exemple. 

Nos  artistes  sont  des  techniciens  :  ils  n'oublient  rien  d'essentiel,  pas 
même  l'acoustique...  Mélomanes,  rassurez-vous!  J'aperçois  de  vastes 
dégagements  pour  les  foules  et  de  discrets  conduits  pour  les  eaux  plu- 
viales ;  une  scène  à  deux  étages  aurait  la  dimension  grandiose  du  grand 
orgue.  Les  oratorios  anciens  y  seraient  à  l'aise,  autant  que  la  IIIe  sym- 
phonie de  M.  Saint-Saêns  ;  la  terreur  œcuménique  du  Requiem  de 
Berlioz,  élève  de  Lesueur,  y  tonnerait  ;  et  qui  sait  si  l'absence  du  mistral 
n'y  deviendrait  pas  favorable  aux  Troyem  exilés?  (1). 

Plus  silencieux,  mais  touchés  avec  une  certitude  spirituelle,  dans  la 
tradition  du  XVIIIe  siècle,  les  plans  et  vues  d'ensemble  de  la  brochure 
achèvent  de  rassurer  la  vue:  ces  artistes  se  montrent  soucieux  des  hori- 
zons, d'une  perspective  aimée  ;  en  souhaitant  augmenter  l'intérêt  mal 
défini  du  sol,  ils  ne  menacent  point  la  beauté  du  ciel.  Que  les  amateurs 
de  soleils  couchants  se  calment  :  ils  passeront  là,  sans  rien  voir.  On 
nous  promet,  d'ailleurs,  d'un  côté,  de  nouveaux  guichets  ;  et  le  Louvre 
a  beaucoup  changé  depuis  les  sombres  tours  de  Charles  V  !  De  Pierre 
Lescot  à  feu  Lefuel,  le  dernier  mot  architectural  n'a  pas  été  dit... 

A  l'avenir  de  prouver  que  la  préoccupation  décorative  et  la  paix  fra- 
ternelle ne  sont  pas  uniquement  des  songes  de  décadence  ! 

Enfin,  l'image  de  ces  Arènes  artistiques,  où  la  Neuvième  de  Beetho- 
ven verserait  aux  foules  sa  sainte  ivresse,  a  rappelé  le  souvenir  de  la 
Grèce  au  plus  attique  des  Parisiens  ;  et  dans  une  trop  brève  préface,  le 
porte  -  parole  d'Athènes  évoque  le  Théâtre  à  côté  des  Temples,  le 
Théâtre  harmonieux,  le  Théâtre  immense,  où  le  drame  musical  ancien, 
qui  demeurait,  à  certains  égards,  une  fête  religieuse,  «  réunissait  le 
peuple  entier  dans  l'émotion  des  antiques  légendes,  interprétées  par  un 
art  qui  associait  toutes  les  formes  du  Beau  pour  évoquer  dans  les  âmes 
l'image  d'une  humanité  supérieure.  Cet  art  était  à  la  fois  idéaliste  et 

(1)  Erratum  :  —  A  propos  des  Troyem  et  du  caractère  absolument  français  de  leur 
tendance,  nous  écrivions,  dans  la  quatrième  note  de  notre  précédent  article  :  Ce  mot 
aurait  choqué  Berlioz,  —  et  non  pas  :  avait... 


populaire.  Il  s'adressait  aux  instincts  les  plus  profonds  de  la  foule  et  les 
élevait  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  l'intelligence.  Il  était  une  joie 
et  une  éducation.  Il  reposait  de  la  tâche  quotidienne  et  enseignait  à  y 
mêler  de  nobles  pensées.  Il  réalisait,  sous  une  forme  civique,  ce  que  la 
religion  du  moyen-âge  accomplissait  par  l'édification  de  ses  cathédrales  : 
unir  l'âme  du  peuple  par  le  rapprochement  de  tous  en  un  même  lieu, 
sous  l'influence  d'une  pensée  commune,  qui  élevait  les  individus  au- 
dessus  d'eux-mêmes  ». 

Nous  n'avons  plus  rien  de  pareil,  en  effet. . .  Nous  avons  la  Neuvième 
de  Beethoven,  car  la  Neuvième  de  Beethoven  appartient  à  l'humanité  ; 
mais  où  verser  dignement,  à  certains  jours  solennels,  le  vin  d'idéal 
qu'épanche  ce  Bacchus  ?  Les  mélomanes  unissent  doue  leurs  vœux  aux 
souhaits  les  plus  athéniens  pour-  que  la  nouvelle  salle  ait  une  meilleure 
acoustique  que  la  cave  du  Trocadéro  !  Si  sa  nouveauté  suggérait  à  nos 
kapellmeister  parisiens  le  renouvellement  des  programmes,  elle  serait, 
à  n'en  plus  douter,  un  présent  des  Dieux. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomnés  a  la  musique) 


Il  fut  beaucoup  question,  l'hiver  dernier,  d'un  volume  de  poésies  de  M1"0  Catulle 
Mendès,  publié  sous  le  titre  :  les  Charmes.  On  y  trouvait  de  la  grâce  et  de  la  passion 
réunies  à  foison.  De  ce  joli  recueil  M.  Gabriel  Fabre  a  tiré  l'une  des  pièces  les  plus 
troublantes  pour  la  mettre  en  musique  :  Roses  rouges.  Il  est  rare  qu'on  entende  cette 
précieuse  mélodie  sans  désirer  la  réentendre  une  seconde  l'ois.  Mous  en  fimes  assez 
souvent  l'expérience.  Espérons  que  le  charme  opérera  de  même  sur  nos  abonnés. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


A  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  eu  lieu  le  3  septembre  dernier  la  500e  repré- 
sentation de  la  Flûte  enchantée.  L'œuvre  de  Mozart  fut  jouée  pour  la  première 
fois  au  Théâtre  National,  à  Berlin,  le  12  mai  1791  ;  elle  atteignit  la  centième 
représentation  le  2  octobre  1802,  sa  deux-centième  en  182b,  sa  trois-centième 
en  1863  et  sa  quatre-centième  en  1881. 

—  La  construction  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin  touche  à  sa  fin.  Au  par- 
terre, il  y  a  sept  entrées,  un  passage  qui  va  jusqu'à  la  scène,  un  vestiaire  et  un 
buffet.  Les  places  de  parquet  sont  au  premier  étage,  et  au-dessus  d'elles  celles 
des  galeries.  A  chaque  étage,  les  places  sont  contournées  par  un  passage  de 
circulation  ;  de  chaque  côté  sont  les  portes  qui  y  donnent  accès  et,  tout  auprès, 
des  buffets,  vestiaires,  etc.  La  construction  est  tout  entière  en  fer  et  en  pierre. 
Le  nombre  de  colonnes  métalliques  de  soutien  est  considérable,  mais  aucune 
absolument  n'est  visible.  La  dimension  des  places  en  largeur  a  été  calculée  de 
façon  à  laisser  aux  spectateurs  la  plus  grande  aisance  ;  quant  à  la  profondeur, 
elle  a  été  réduite  au  strict  nécessaire  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  rangs  trop  éloi- 
gnés de  la  scène.  Les  fauteuils  et  les  stalles  sont  inclinés  de  telle  façon  que 
l'occupant  ne  soit  jamais  obligé  de  se  retourner  de  côté  pour  voir  le  spectacle 
et  que  la  direction  de  son  regard  puisse  rester  normale  par  rapport  à  la  position 
du  corps.  Toutes  les  précautions  ont  été  prises  en  ce  qui  concerne  la  sécurité 
du  public.  Une  disposition  spéciale  des  toitures  a  été  adoptée  pour  permettre 
l'évacuation  des  produits  délétères  en  cas  d'incendie.  La  construction  coûte 
environ  1.375.000  francs  et  doit  être  entièrement  achevée  le  15  octobre.  L'inau- 
guration se  ferait  le  20.  La  salle  contiendra  1.250  personnes. 

—  M.  Reinhold,  pianiste  fort  distingué,  professeur  au  Conservatoire-Stern, 
à  Berlin,  doit  exécuter  le  25  novembre  prochain,  à  la  Singakademie  de  cette 
ville,  le  concerto  de  M.  Massenet,  avec  le  concours  de  l'Orchestre  philhar- 
monique sous  la  direction  de  M.  Georges  Schumann.  C'est  la  première  fois  que 
la  belle  composition  de  M.  Massenet  sera  entendue  en  Allemagne. 

—  C'est  le  1er  octobre  prochain  que  le  chef  d'état-major  du  deuxième  corps 
d'armée  bavarois  stationné  en  ce  moment  à  Wurtzbourg,  le  baron  Albert  von 
Speidel,  prendra  ses  fonctions  d'intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich.  Sa 
nomination  sera  confirmée  officiellement  d'ici  très  peu  de  jours.  On  ne  connaît 
pas  dans  tous  leurs  détails  les  dispositions  qui  seront  prises  en  ce  qui  concerne 
la  direction  artistique  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie.  Le  bruit  a  couru  que  le 
directeur  général  de  la  musique,  M.  Félix  Mottl,  partagerait  la  suzeraineté  de 
l'Opéra  avec  deux  fonctionnaires  de  la  régie,  M.  Antoine  Fuchs  et  M.  Willy 
Wirk,  le  premier  haut-régisseur,  le  second  simplement  régisseur  de  l'Opéra. 
Ce  que  l'on  appelle  la  régie  comprend  en  tout  sept  régisseurs  ;  trois  pour  ' 
comédie,  trois  pour  l'opéra,  un  pour  les  ballets.  Les  œuvres  lyriques  se  jouen 
à  l'Opéra  de  la  Cour,  au  Théâtre  de  la  Résidence  et  au  Théâtre  du  Princo 
régent.  En  ce  qui  concerne  la  comédie  et  le  drame,  qui  se  jouent  au  Schaus 
pielhaus,  au  Théâtre  de  la  Résidence  et  au  Théâtre  du  Prince-régent,  il  es 
question  de  nommer  un  directeur  spécial  pour  ce  genre  de  spectacles.  Ce  sera' 
M.  Jocza  Savits,  haut-régisseur  dont  les  titres,  énumérés  dans  l'Almanac 
des  théâtres  royaux,  occupent  exactement  quatorze   lignes  compactes.    Le 
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journalistes  disent  que  le  nouvel  emploi  créé  pour  ce  fonctionnaire  permettrait 
peut-être  de  savoir  ce  qu'il  est  capable  de  faire  dans  un  poste  artistique  indé- 
pendant. En  somme,  si  ces  arrangements  se  confirment,  les  décisions  prises 
ne  semblent  pas  devoir  rencontrer  un  assentiment  unanime.  On  s'élève  déjà 
vivement  contre  le  «  Triumvirat  »  dont  ferait  partie  M.  Félix  Mottl,  et  l'on  ne 
se  gène  pas  pour  affirmer  que  le  brillant  chef  d'orchestre  a  donné  trop  de 
preuves  de  son  sens  artistique  et  de  sa  compétence  pour  qu'il  soit  juste  et 
opportun  de  ne  pas  lui  laisser  sans  partage  la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  a  pos- 
sédée en  fait  depuis  sa  nomination  comme  directeur  général  de  la  musique  à 
Munich . 

—  La  première  série  des  Fêtes-Mozart  au  théâtre  du  Prince-régent  de  Munich 
s'est  terminée  le  9  septembre.  La  seconde  a  commencé  lundi  dernier.  On  a 
joué  tes  Noces  de  Figaro,  Cosi  fan  tulle  et  Don  Juan,  les  11, 13  et  17  septembre.  On 
donne  aujourd'hui  Cosi  fan  tulle,  mardi  prochain  les  Noces,  et  jeudi,  pour  clore  le 
cycle,  Don  Juan.  Afin  de  pouvoir  placer  ces  œuvres  dans  un  cadre  en  rapport 
avec  leurs  dimensions  restreintes,  et  de  leur  conserver  tout  leur  charme  d'in- 
timité, on  a  fait  choix,  pour  les  représenter,  du  petit  Théâtre  de  la  Résidence. 

—  On  a  inauguré  dernièrement,  dans  la  petite  localité  de  Pressbaum,  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  de  Vienne,  un  monument  en  l'honneur  de  Johannès 
Brahms.  C'est  un  buste  qui  reproduit  fidèlement  celui  du  sculpteur  Adolphe 
Hildebrand,  actuellement  à  Meiningen.  Il  a  été  placé  sur  un  socle,  dans  le 
parc  d'une  villa  que  le  maître  avait  louée  pendant  l'été  de  18S1,  et  dans 
laquelle  il  composa  son  concerto  pour  piano,  n°  2,  op.  83,  et  sa  cantate  inti- 
tulée Naenie,  op.  82,  sur  les  paroles  d'une  belle  poésie  de  Schiller.  Un  frag- 
ment de  la  poésie  a  été  gravé  sur  une  des  pierres  du  monument  ;  il  exprime 
avec  simplicité  un  sentiment  qui  devait  naître  naturellement  des  circonstances; 
le  voici  :  «  Il  est  beau  d'entendre  un  chant  de  deuil  dans  la  bouche  d'un  être 
aimé;  le  vulgaire  seul  descend  aux  enfers  sans  qu'on  le  plaigne.  »  L'érection 
du  buste  de  Brahms  étant  due  uniquement  à  l'initiative  privée,  la  petite  céré- 
monie du  dévoilement  a  eu  lieu  dans  la  plus  stricte  intimité. 

—  Les  Veilleurs  de  nuit,  tel  est  le  titre  d'un  opéra-comique  de  M.  Herwarth 
Walden,  qui  en  a  écrit  la  musique  sur  la  petite  pièce  bouffonne  en  un  acte  de 
Théodore  Kcerner  qui  porte  le  même  titre.  Théodore  Kœrner  fut  ce  soldat- 
poète,  enrôlé  volontaire  parmi  les  chasseurs  de  Lùtzow,  qui  perdit  la  vie  à 
peine  âgé  de  22  ans,  frappé  d'une  balle  dans  une  rue  du  village  de  Gadebusch 
pendant  qu'il  poursuivait  l'ennemi.  Plusieurs  de  ses  poésies  patriotiques  ont 
été  mises  en  musique  par  Weber.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  la  Fiancée,  le  Domino  vert,  la  Gouvernante,  Toni,  l'Expiation,  Hedwig, 
Rosamonde,  Zriny.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  mis  en  musique  sous  forme 
d'opéra,  par  Franz  Glûser  (Berlin,  1836),  Aug.  von  Adeburg  (Pesth,  1868), 
Hellmann  (1869,  n'a  pas  été  joué),  Giov.  von  Zaytz  (Agram,  1876,  texte  de 
Hugo  Badalic)  et  Albert  de  Vleeshouwen  (Anvers,  1895).  Zriny  est  ce  héros 
hongrois  qui  défendit  avec  un  tel  acharnement  et  un  si  indomptable  courage 
la  forteresse  de  Szigeth,  dans  la  région  du  Danube,  que  le  sultan  Soliman  II, 
qui  l'assiégeait,  mourut  de  fureur  ou  d'apoplexie  devant  la  place,  qui  finit 
d'ailleurs  par  être  prise.  Zriny  se  fit  tuer  et  ne  se  rendit  pas  (août-sep- 
tembre 1566).  On  voit  combien  cet  épisode  devait  plaire  à  un  jeune  drama- 
turge épris  d'indépendance  comme  l'était  Théodore  Kœrner.  Lorsque  le  poète 
patriote  abandonna  les  lauriers  de  la  scène  pour  défendre  sa  patrie,  il  était 
fiancé  à  la  jolie  actrice  Antonie  Adaniberger,  qui  interprétait  ses  œuvres  et 
qui  devint  plus  tard  Mme  de  Arneth.  Elle  mourut  le  25  décembre  1867,  à  1  âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Les  œuvres  de  Théodore  Kœrner  ont  été  rassemblées 
et  publiées  par  son  père  Gottfried  Kœrner,  qui  fut  un  ami  intime  de  Schiller 
et  un  amateur  de  musique  dont  il  reste  encore  quelques  compositions  au- 
dessous  du  médiocre. 

—  Les  habitants  de  la  ville  de  Grandenz,  en  Prusse,  ont  obtenu  du  ministre 
de  l'intérieur,  pour  la  construction  de  leur  nouveau  théâtre  municipal,  une 
subvention  de  250.000  francs. 

—  A  Hanau,  un  conservatoire  ou  «  académie  »  de  musique  va  être  ouvert 
le  16  octobre  prochain.  C'est  une  fondation  nouvelle  pour  cette  ville. 

—  On  annonce  de  Rome  que  la  saison  lyrique  qui  a  lieu  d'ordinaire  en 
automne  au  théâtre  Adriano  n'aura  pas  lieu  cette  année. 

—  On  doit  donner  prochainement,  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  un  opéra 
nouveau  de  M.  Gaetano  Coronaro,  intitulé  Enoch  Arden.  —  Et  à  Lugo  un 
poème  romantique,  Lilia,  dont  le  maestro  Franeesco  Balilla  Praella  a  écrit  les 
paroles  et  la  musique.  Ce  dernier  ouvrage  avait  été  classé  favorablement,  dit- 
on,  au  fameux  concours  Sonzogno. 

—  La  royale  Académie  musicale  de  Lucques  a  envoyé  au  jeune  roi  d'Es- 
pagne Alphonse  XIII  un  diplôme  artistique  de  sociétaire  honoraire,  accompa- 
gné d'un  message  dans  lequel,  en  lui  faisant  connaître  sa  nomination,  elle  lui 
demande  l'autorisation  de  faire  copier  pour  son  propre  compte  les  diverses 
œuvres  inédites  du  grand  compositeur  Boccherini,  illustre  enfant  de  Lucques, 
qui  existent  dans  les  archives  du  palais  royal  de  Madrid,  où  il  mourut.  L'Aca- 
démie aura  à  faire,  car  ces  œuvres  sont  nombreuses,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
catalogue  que  le  biographe  du  maître,  Picquot,  en  a  dressé  dans  la  curieuse 
et  excellente  notice  qu'il  lui  a  consacrée.  Ce  catalogue  comprend  35  quintettes, 
23  quatuors  et  2  trios  pour  instruments  à  cordes  ;  11  symphonies  pour  or- 
chestre; 2  sextuors;  2  octuors;  12  airs  de  concert  pour  voix  avec  accompagne- 
ment instrumental;  une  cantate,  Inès  de  Castro  ;  une  autre  cantate  puur  la  Nati- 
vité, à  4  voix,  chœur  et  orchestre  ;  un  opéra,  la  Clementina  ;  une  Messe  à  4  voix 
et  instruments  ;  enfin,  plusieurs  motets  pour  la  fête  de  Noël,  à  4  voix  et  or- 
chestre. 


—  Le  Courrier  de  la  Bourse,  de  Berlin,  a  publié  la  communication  suivante, 
datée  de  Turin,  8  septembre  :  «  Le  corps  du  chanteur  Tamagno  a  été  conduit 
hier  deVarese  à  Turin  et  enterré  ici,  dans  la  patrie  de  l'artiste,  avec  de  grands 
honneurs.  Dans  son  testament,  Tamagno  a  institué  sa  fille  Marguerite  héritière 
de  tous  ses  biens.  Quatre  legs  s'élevant  ensemble  à  40.000  lires  ont  été  faits 
en  faveur  d'établissements  de  bienfaisance  de  Milan  et  de  Turin.  La  succes- 
sion s'élève  à  neuf  millions  de  lires,  six  millions  en  valeurs  mobilières  et  trois 
millions  en  immeubles,  principalement  en  maisons  de  rapport  sises  à  Milan.  » 

—  On  nous  fait  remarquer  que  l'amusante  anecdote  relative  au  ténor  Caruso 
que  nous  avons  reproduite  dans  notre  dernier  numéro  d'après  le  Courrier  de  la 
Bourse  de  Berlin,  avait  été  empruntée  mot  pour  mot  par  ce  journal  à  notre 
confrère  le  Courrier  de  l'orchestre,  sans  en  indiquer  la  source.  Il  nous  parait 
naturel  de  restituer  à  qui  de  droit  la  paternité  de  ce  petit  récit. 

—  Il  ne  faut  jamais  dire  :  Fontaine...  Un  des  musiciens  les  plus  justement 
renommés  de  la  Belgique,  M.  Edgar  Tinel,  professeur  de  contrepoint  et  de 
fugue  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  compositeur  qui  s'est  toujours 
occupé  de  musique  religieuse,  auteur  d'un  Te  Deum  et  de  deux  oratorios  ; 
Saint-François  et  Sainte -Godelive ,  qui  ont  été  accueillis  avec  la  plus  grande 
faveur,  n'avait  jamais  cessé  de  montrer  une  répugnance  invincible  pour  le 
théâtre,  et  s'était  promis  de  ne  l'aborder  jamais.  Et  voici  qu'un  journal  de 
Bruxelles  nous  apprend  que  M.  Edgar  Tinel  vient  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  «  opéra  »  eu  trois  actes,  Catharina,  dont  le  sujet  a  été  tiré  de  la  légende 
de  sainte  Catherine,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  opéra.  Il  ne  faut  jamais 
dire  :  Fontaine... 

—  Carmen  Sylva  et  la  Musique.  —  La  reine  de  Roumanie  a  raconté  elle- 
même  dans  un  journal  anglais  les  souvenirs  musicaux  de  sa  jeunesse.  Elle 
éprouve  une  admiration  voisine  de  la  ferveur  religieuse  pour  Bach  et  Bee- 
thoven. Elle  ne  pouvait  se  lasser  de  jouer  les  œuvres  du  premier  de  ces 
maîtres,  car,  dit-elle,  «  sa  noble,  sereine  et  harmonieuse  perfection  peut  seule 
me  reposer  et  renouveler  mes  forces...  Le  Clavecin  bien  tempéré  de  Bach  est  de- 
venu mon  livre  de  dévotion  journalier;  c'est  avec  lui  que  je  commence  cha- 
cune de  mes  journées;  dans  ce  trésor  de  beaux  accords  et  de  belles  mélodies 
je  puise  d'immenses  joies  avant  de  me  placer  devant  ma  table  de  travail. 
Rien  ne  pourrait  remplacer  pour  moi  ce  beau  «prélude  »  du  jour  qui  se  lève. 
Et  comme  il  n'est  pas  rare  que  je  sois  levée  moi-même  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin,  je  me  mets  à  mon  piano  et  me  livre  une  heure  durant  à  mes  jouis- 
sances de  prédilection,  avec  un  pieux  recueillement,  pendant  que  les  autres 
hommes  sont  encore  plongés  dans  un  profond  sommeil».  Un  autre  passage 
est  encore  plus  caractéristique  ;  «Tous  les  autres  compositeurs  ont  leur  époque, 
sont  rejetés  par  la  mode,  n'agissent  pas  toujours  sur  nous.  Bach  seul  embrasse 
le  monde  entier  et  tous  les  temps;  il  nous  touche  toujours  d'aussi  près  à  toute 
heure,  à  tous  les  âges  de  la  vie  ;  aussi  bien  pendant  les  orages  de  la  jeunesse, 
qu'à  travers  les  luttes  de  la  maturité  ou  quand  s'écoulent  les  années  plus 
calmes  de  la  vieillesse.  Tous  les  secrets  pour  pénétrer  au  fond  du  cœur  humain 
sont  entre  ses  mains;  il  excite  toutes  les  passions  et  nous  élève  en  nous  con- 
duisant de  la  douleur  à  la  joie,  de  l'espérance  au  désespoir.  Sa  musique  ne 
nous  offre  pas  seulement  les  aliments  rares  et  précieux  d'une  table  garnie 
pour  un  festin  de  fête,  elle  est  aussi  notre  pain  quotidien.  C'est  un  inestimable, 
un  superbe  présent  de  cet  infatigable  bienfaiteur  qui  ne  se  reposa  jamais  et 
ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  que  sa  main  ne  prit  la  plume  pour  noter  ses 
pensées  ».  Il  est  difficile  d'aller  plus  loin  dans  le  domaine  de  la  louange,  mais 
Carmen  Sylva  est  poète;  elle  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  Beethoven  a,  lui  aussi, 
le  don  d'éternelle  jeunesse.  «  Lorsque  j'avais  douze  ans,  écrit-elle,  j'ai,  si  je 
m'en  souviens  bien,  joué  au  piano  la  symphonie  en  ut  majeur,  réduite  à 
quatre  mains;  de  longues  années  après,  en  remuant  un  monceau  de  vieux 
cahiers  de  musique,  je  trouvai  une  édition  pour  piano  de  la  Symphonie  hé- 
roïque sur  le  titre  de  laquelle  j'avais  écrit,  en  caractères  très  soignés,  de  ma 
fine  écriture  féminine  d'enfant,  cette  mention  :  «  Acheté  avec  mon  argent  à 
moi  ».  Carmen  Sylva  considère  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven 
comme  la  plus  belle  œuvre  de  musique  orchestrale  qui  ait  été  encore  écrite;, 
on  s'aperçoit  facilement  toutefois  que  sa  nature  sympathise  avec  Bach  d'une 
façon  beaucoup  plus  intime  qu'avec  l'auteur  des  neuf  symphonies. 

—  Du  théâtre  au  couvent.  Une  jeune  ballerine  d'une  rare  beauté,  Mllc  Marie 
Siera-Rocoska.  première  danseuse  de  l'opéra  impérial  de  Varsovie,  avait 
récemment  renoncé  à  son  emploi  et  s'était  retirée  du  théâtre.  On  croyait 
couramment  parmi  les  artistes  qu'elle  allait  se  marier,  lorsqu'on  apprit  avee 
stupéfaction  qu'elle  avait  quitté  Varsovie  pour  se  rendre  en  grand  secret  en 
Galicie,  et  qu'elle  avait  pris  le  voile  dans  un  couvent,  à  Neu-Sandec. 

—  Une  femme,  chef  de  musique  militaire.  —  Nous  lisons  dans  la  Neue 
Musik-Zeitung  de  Stuttgart  :  «  Dans  un  régiment  de  la  milice  de  l'Amérique 
du  Nord  qui  est  actuellement  stationné  aux  iles  Philippines,  une  jeune 
femme,  Miss  Nelly  Miles,  a  été  nommée  chef  de  musique.  La  «  dirigeante  » 
est  apparentée  au  général  Nelson  Miles,  dont  il  a  été  souvent  question 
pendant  la  guerre  entre  l'Espagne  et  l'Amérique.  Miss  Nelly  Miles  porte 
des  vêtements  dont  la  forme  a  été  déterminée  de  façon  à  ressembler  autant 
que  possible  au  costume  de  ses  musiciens.  C'est  une  artiste  supérieurement 
douée,  qui  a  donné  de  telles  preuves  de  ses  connaissances  musicales  à  la  com- 
mission des  officiers  chargés  de  pourvoir  d'un  titulaire  l'emploi  de  chef  de 
musique  vacant,  qu'elle  a  été  nommée  à  l'unanimité.  Ainsi,  peut-on  dire  que 
c'est  une  «  fille  du  régiment  »  nouvelle  et  rectifiée.  L'ancienne  Marie  (dans 
l'opéra  de  Donizetti)  jouait  du  tambour,  la  moderne  Nelly  tient  le  bâton  de 
mesure.  N'est-ce  pas  un  progrès?  » 
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—  Un  journal  anglais  nous  donne  des  détails  sur  les  exploits  des  managers 
américains,  qui,  à  prix  d"or,  accaparent  déjà  pour  leur  prochaine  saison  les 
plus  renommés  chanteurs  et  virtuoses  européens.  Les  pianistes  Raoul  Pugno, 
Rosenthal,  Bauer,  le  violoniste  Kubelik,  les  ténors  Scotti  et  Caruso  et  bien 
d'autres  se  préparent  à  traverser  l'Océan.  Cela  se  comprend,  si  l'on  pense  que 
le  ténor  de  Reszké  a  reçu  10.000  francs  pour  chanter  un  soir  Lohengrin  et 
Mme  Marcella  Sembrich  à  peu  près  autant  pour  jouer  la  Traviala,  et  que  Pade- 
rewski  a  gagné  23.000  francs  pour  un  seul  concert.  Il  s'est  d'ailleurs  formé  aux 
États-Unis,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  grands  trusts  de  théâtre,  qui  se  dis- 
putent à  coups  de  dollars,  on  peut  dire  de  milliers  de  dollars,  non  seulement 
les  théâtres  disponibles,  mais  les  chanteurs,  les  comédiens,  les  musiciens  et 
les  auteurs,  lesquels  sont  loin  de  songer  a  s'en  plaindre,  cette  concurrence  étant 
tout  à  leur  profit.  Par  contre,  on  assure  qu'en  Russie  les  directeurs  ont  en  ce 
moment  la  plus  grande  peine  à  former  leurs  troupes  pour  la  saison  future.  Les 
chanteurs  sont  un  peu  apeurés  par  les  événements,  ils  redoutent  les  émeutes 
et  les  bombes,  et  les  agences  dramatiques,  qui  généralement  servent  d'in- 
termédiaires aux  théâtres  russes,  éprouvent  cette  année  les  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  leur  recruter  un  personnel. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Pour  les  examens  d'admission  au  Conservatoire.  A  partir  du  1er  octobre 
aura  lieu,  de  9  heures  à  4  heures,  l'inscription  des  aspirants.  Les  demandes 
seront  reçues  jusqu'aux  dates  ci-après,  dernier  délai  : 

Déclamation  dramatique  (hommes),  lundi  9  octobre; 

Déclamation  dramatique  (femmes),  mardi  10  octobre; 

Harpe,  piano  (hommes),  vendredi  13  octobre; 

Chant  (hommes  et  femmes),  mardi  17  octobre; 

Violon,  samedi  28  octobre; 

Flûte,  hautbois,  clariaette,  basson,  vendredi  3  novembre  ; 

Piano  (femmes),  lundi  6  novembre  ; 

Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone,  jeudi  9  novembre; 

Contrebasse,  alto,  violoncelle,  samedi  11  novembre. 

Gomme  de  coutume,  les  concours  d'admission  auront  lieu  dans  la  huitaine 
qui  suivra  la  clôture  des  inscriptions.  Les  aspirants  inscrits  seront  convoqués 
par  lettre. 

—  L'Opéra  a  joué  treize  fois  dans  le  courant  d'août  1905  et  encaissé  la 
somme  de  217.220  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  16.709  francs  par 
représentation.  C'est  l'invincible  Faust  qui  tient  le  record,  avec  19.753  francs. 

—  A  l'Opéra-Comique,  dimanche  dernier,  début  agréable  dans  Mireille  d'une 
jeune  artiste  encore  inconnue,  MUo  La  Palme,  dont  l'inexpérience  juvénile  et 
la  voix  jolie,  quoique  un  'peu  mince,  ont  reçu  un  accueil  aimable. 

Mardi  avait  lieu  la  reprise  brillante  du  Roi  d'Ys,  le  bel  opéra  de  Lalo,  avec 
une  distrihution  tout  à  fait  remarquable.  L'ouvrage,  dont  c'était  la  197e  repré- 
sentation, était  chanté  en  effet  par  Mme  Marguerite  Carré  (Rosenn),  Mme  Cocyte 
(qui  se  montrait  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Margared),  MM.  Ed.1 
Clément  (Mylio),Dufranne(Karnac),Vieuille(leRoi),Huberdeau  et  Guillamat. 
Le  succès  de  cette  197e  représentation,  qui  nous  prépare  une  prochaine  200e, 
a  été  bruyant  et  complet. 

Mercredi  c'était  le  début,  dans  la  Traviala,  d'une  autre  chanteuse  nouvelle, 
MUe  Brozia,  qui  nous  arrive  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  qui 
a   été  bien  accueillie. 

Vendredi,  99e  représentation  de  Werther,  de  Massenet,  avec  MM.  Léon 
Beylé  (Werther),  Allard  (Albert),  Mmes  Wyns  (Charlotte)  et  Vauthrin  (Sophie), 
succédant  aux  artistes  de  la  création,  MM.  Ibos  et  Bouvet,  Mmes  Delna  et 
Laisné.  On  peut  s'étonner  qu'il  ait  fallu  douze  années  pour  amener  la  centième, 
annoncée  pour  mardi  prochain,  d'un  ouvrage  comme  Werther.  On  peut  s'étonner 
davantage  encore  que  Carvalho,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  ait  refusé 
cet  ouvrage  avec  obstination  lorsqu'il  lui  fut  présenté.  C'est  même  le  lende- 
main de  son  refus  formel  d'accepter  Werther,  que  la  salle  Favart  disparaissait 
dans  l'incendie  terrible  de  1887.  Et  le  lendemain  aussi :  du  triomphe  de  Wer- 
ther  à  Vienne,  où  il  avait  été  obligé  d'émigrer,  le  même  Carvalho,  un  peu 
penaud,  s'empressa  de  venir  demander  aux  auteurs  l'œuvre  qu'il  avait  ainsi 
dédaignée. 

Hier  samedi,  a  dû  avoir  lieu,  dans  Manon,  la  rentrée  de  l'excellent  Fugère. 

Enfin,  mercredi  prochain,  nous  aurons  les  débuts,  dans  le  Barbier  de  Séville, 
de  MUe  Mathieu-Lulz,  l'une  des  plus  charmantes  lauréates  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  et  de  M.  Azéma. 

Aujourd'hui,  dimanche,  l'Opéra-Comique  reprend  ses  matinées; on  joue 

Mireille.  Spectacle  de  ce  soir  ;  Mignon.  Lundi,  représentation  populaire  à'prix 
réduits  :  le  Domino  noir. 

M.  Salignac,  le  nouveau  ténor  de  l'Opéra-Comique,  doit  faire  son  pre- 
mier début  à  ce  théâtre  dès  le  3  octobre  dans  Carmen,  après  quoi  il  jouera 
aussitôt  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  en  attendant  son  apparition  dans  les 
Pécheurs  de  Saint-Jean,  le  nouvel  opéra  de  M.  Widor,  dont  il  doit  créer  le 
principal  rôle.  Quand  nous  disons  début,  c'est  l'entrée  qu'il  faudrait  dire, 
car  lorsqu'il  sortit  du  Conservatoire  et  de  la  classe  de  M.  Edmond  Duvernoy, 
M.  Salignac  fit  un  court  passage  à  l'Opéra-Comique.  Lorsqu'il  arriva  à  Paris 
de  Marseille,  sa  ville  natale,  où  il  avait  obtenu  une  médaille  de  sculpture 
à  l'École  des  beaux-arts  et  où  il  faisait  partie,  en  qualité  de  violoniste,  de 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre,  M.  Salignac  se  fit  admettre,  en  effet,  au  Con- 
servatoire, où  ses  progrès  furent  rapides.  Peu  satisfait  de  la  situation  qui  lui 


fut  faite  alors  à  l'Opéra-Comique,  il  alla  commencer  sa  vraie  carrière  à  l'étran- 
ger, travailla  le  chant  italien,  fut  engagé  à  Londres,  où  ses  succès  furent  aus- 
sitôt brillants,  passa  ensuite  plusieurs  années  en  Amérique,  où  il  obtint  de 
véritables  triomphes,  et  de  là  revint  eu  Europe.  En  ces  derniers  temps  il  se 
fit  applaudir  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  et  à  l'Opéra  de  Nice,  d'où  il  va  faire 
sa  réapparition  à  l'Opéra-Comique. 

—  L'administration  des  Concerts-Colonne  nous  informe  que  l'abonnement, 
pour  les  concerts  de  la  saison  1905-1906  est  ouvert,  à  partir  d'aujourd'hui,  au 
siège  de  l'Association  artistique,  13,  rue  de  Tocqueville. 

—  MM.  Clôt  et  Dulay  viennent  de  créer,  au  théâtre  Molière,  une  association 
de  grands  concerts  symphoniques,  qui,  établis  sur  les  mêmes  hases  que  les 
grands  concerts  dominicaux,  auront  lieu  sous  la  direction  artistique  de 
M.  Clémandn.  MM.  les  musiciens,  désireux  de  faire  partie  de  cette  association, 
sont  priés  de  se  faire  inscrire  tous  les  jours,  au  théâtre  Molière,  de  2  à  6  heures. 

—  On  nous  donne  cette  statistique  comme  officielle  :  Paris  contient  actuel- 
lement 101  salles  de  spectacles  dont  4  théâtres  subventionnés,  46  autres 
théâtres.  46  concerts  et  cafés-concerts  et  4  grands  cirques.  Et  dire  qu'il  y  a 
des  auteurs  qui  ne  peuvent  arriver  à  se  faire  jouer! 

—  Bellini  et  l'Opéra-Comique.  A  la  mort  du  doux  poète  de  Norma  et  de  la 
Sonnambula,  plusieurs  journaux  avaient  annoncé  qu'il  s'occupait  d'un  grand 
ouvrage  pour  l'Opéra.  Nous  retrouvons  dans  l'un  d'eux  cette  lettre  que  lui 
adressait  à  ce  sujet  Henri  de  Saint-Georges,  le  fameux  librettiste  qui  fut  le 
collaborateur  d'Auber,  d'Halévy  et  d'Adam  : 

Paris,  27  septembre  1835. 
Monsieur, 

C'est  par  erreur  que  vous  annoncez,  d'après  d'autres  journaux,  dans  votre  article 
nécrologique  de  dimanche  27,  sur  Bellini,  qu'il  s'occupait,  au  moment  de  sa  mort, 
d'un  ouvrage  destiné  à  l'Académie  royale  de  musique.  Il  avait  sans  doute  l'intention 
de  consacrer  une  œuvre  de  son  beau  talent  à  notre  première  scène  lyrique;  mais 
j'avais  sa  promesse  formelle  de  traiter  avec  moi  un  ouvrage  en  trois  actes  pour  le 
théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  ouvrage  dont  le  sujet,  convenu  entre  nous,  était 
celui  d'un  drame  représenté  récemment  en  Allemagne,  dont  lui  avait  parlé  M™0  la 
comtesse  d'Appony,  et  qu'elle  avait  la  bonté  de  faire  venir  à  cet  effet. 

Ma  réclamation,  Monsieur,  n'a  pas  d'autre  but  que  d'éviter  la  blâmable  spécula- 
tion que  l'on  tente  quelquefois  de  faire  sur  les  ouvrages  inédits  des  grands  artistes 
que  nous  avons  le  malheur  de  perdre. 

Agréez,  etc. 

H.-V.  de  Saint-Georges. 

—  On  se  rappelle  qu'en  1883  une  statue  d'Auber,  due  au  ciseau  du  sculp- 
teur Delaplanche,  fut  inaugurée  à  Caen,  ville  natale  du  maître,  au  milieu  de 
fêtes  brillantes.  Cette  statue,  qui  avait  été  élevée  sur  la  place  de  la  Républi- 
que, en  a  été  enlevée  récemment,  et  voici  pourquoi.  L'œuvre  fort  intéressante 
de  Delaplanche  tendait  malheureusement  depuis  quelques  années  à  se  dété- 
riorer, le  climat  particulièrement  humide  de  la  Normandie  étant  désastreux 
pour  le  marbre  exposé  en  plein  air.  La  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  qui 
avait  pris  jadis  l'initiative  du  monument,  s'émut  naturellement  de  cet  état  de 
choses,  et  à  plusieurs  reprises  sollicita  son  déplacement  et  sa  mise  à  couvert. 
Après  plusieurs  démarches  infructueuses,  elle  vient  enfin  d'obtenir  gain  de 
cause  auprès  de  la  municipalité  actuelle,  qui  a  acueilli  sa  juste  réclamation. 
Déposée  présentement  dans  l'atelier  d'un  sculpteur  chargé  de  lui  faire  subir 
un  nettoyage  devenu  nécessaire,  la  statue  d'Auber  ira  prendre  place  ensuite 
dans  le  foyer  du  théâtre  municipal.  Seuls  désormais  les  spectateurs  de  ce 
théâtre  pourront  donc  témoigner  de  l'hommage  rendu  par  sa  ville  natale  à 
l'illustre  auteur  de  la  Muette  el  de  tant  d'autres  ouvrages  si  longtemps  applaudis. 

—  Cours  et  Leçons.'—  M™1  Domnier-Steiner  a  repris  ses  cours  et  leçons  particu- 
lières de  chant,  7,  rue  d'Enghien  (musique  d'ensemble  et  déclamation  lyrique).  — 
M"*  Donne  reprendra  ses  leçons  particulières  le  2  octobre,  et  ses  cours  de  solfège  le 
10  octobre,  18,' rue  Moncey.  : 

NÉCROLOGIE 

Henri  Bulthaupt  est  mort  le  20  août  dernier  à  Brème.  Poète  et  drama- 
turge, il  est  l'auteur  des  livrets  d'opéras  ou  d'oratorios  suivants  :  Christus,  pour 
Rubinstein  (1894);  Catherine  d'IIeilbronn,  pour  Rheinthaler  (1880);  l'Enfant  du 
dimanche,  pour  Albert  Dietrich  (1S85);  Gain,  pour  M.  Eugène  d'Albert  (1899); 
Constantin,  pour  George  Vierling  (1885);  la  Croix  de  feu,  pour  M.  Max  Bruch 
(1890).  Ha  écrit  aussi  des  ballades  que  Charles  Loewe  a  mises  en  musique, 
plusieurs  ouvrages  littéraires  de  genres  divers  et  des  articles  de  critique  très 
appréciés. 

. —  De  Lovere  (lac  d'Isée)  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  60  ans,  d'un  chan- 
teur qui  obtint  naguère  de  grands  succès  en  Italie  et  à  l'étranger,  le  ténor 
Luigi  Bolis,  très  apprécié  surtout  autrefois  à  Milan.  11  laisse,  dit-on,  une 
fortune  de  trois  millions! 

—  Un  musicien  que  le  succès  de  quelques  pièces  vocales  a  fait  connaître  et 
qui  fut  l'un  des  derniers  survivants  des  maîtres  de  chant  paroissiaux  en  An- 
gleterre, Samuel  Reay,  est  mort  récemment  à  Newark-sur-la  Trent.  Il  était 
âgé. de.  83  ans.  Organiste,  maître  de  chœur,  directeur  d'une  école  do  chant, 
professeur  et  compositeur,  il  n'a  pas  cessé  de  consacrer,  sa  vie  au  travail  le 
plus  assidu.  Sa  dernière  œuvre  est  un  chant  sacré  sur  ces  paroles  :  «  0  lu- 
mière resplendissante,   illumine  toutes  choses  !■  ». 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


—  {Encre  Lorilleuil. 
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-  lï°  39.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2 bis,  rue  Tivienne,  Paris,  h-  >«•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flaméFo  :  0  fa.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Ite  HaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texle  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus 


SOIVE  M  AIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (T  article),  Am.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Belle  madame  Héber,  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Ou 
tures  des  Francs  Jugef,  du  Iioi  Lear  et  du  Carnaval  romain,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
LANDLER 
pièce  légère,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :   Heures  d'oubli,  val 
lente,  de  Francis  Marchai.. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
PROFIL 
poésie  de  A.  Bonjean,  musique  de  G.  Lauwervns.  —  Suivra  immédiatement  : 
Chanson  d'amour  et  de  souci,  poésie  de  Klingsor,  musique  de  Georges  Hue. 


SCHILLER 

L'ENFANCE   ET  LES  DÉBUTS 
D'UN  POÈTE  DRAMATIQUE 

LES    ŒUVRES    MUSICALES 
QU'IL    A    INSPIREES 


VII 

BAUEP.BACH 

CHARLOTTE   DE   YVOLZOGEN 

LES  BMGAXDS,  L'INTRIGUE  ET  L'AMOUR 

FIESCO,  BOX  CARLOS 

ET    LES    MUSICIENS 

Le  dessin  que  nous  reproduisons  ci-contre  a 
elé  fait  à  Meininyen.  p  u  d  «nuées  après  le  séjour 
de  Schiller  à  Bauerbach.  L'auteur  est  Johann 
Christian  Reinharl ,  peintre  de  pansages,  qui 

rain.  Il  naquit  en  PHI,  recul  beaucoup  à  Rome 
ri  y  mourut  le  8  juin  ISS7.  Une  de  ses  œuvres 
capitales,  un  paysage  qree.  est  au  musée  de 
Munich.  D'autres  soûl  dispi  rsees  dons  d'impor- 
tantes collections  publiques  ou  particulières. 


Le  7  décembre  1782,  Schiller 
voyageant  encore  sous  le  nom 
d'emprunt  de  Docteur  Ritter, 
arrivait  à  Meiningen.  Il  dina, 
vers  le  milieu  du  jour,  en 
compagnie  du  secrétaire  de  la 
bibliothèque  de  la  ville,  Her- 
mann  Reinwald,  qui  devait 
dans  la  suite  épouser  sa  sœur 
Christophine.  Ensuite  il  partit 
à  pied  pour  Bauerbach,  gentil 
village  en  Thuringe,  dont  la 
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population  ne  doit  guère  excé- 
der actuellement370habitants. 
Il  y  arriva  très  tard  dans  la 
nuit,  marchant  au  milieu  de  la 
campagne  couverte  de  neige, 
et  n'ayant  pour  se  diriger  que 
les  faibles  lueurs  qu'il  voyait 
poindre  par  intervalles  à  tra- 
vers les  ténèbres  lorsqu'une 
cabane  de  paysans  se  rencon- 
trait aux  abords  de  son  che- 
min. 

Grâce  à  la  piété  scrupuleuse 
de  la  famille  Von  Tûrcke, 
aujourd'hui  propriétaire  des 
biens  que  Mme  Henriette  de 
Wolzogen  possédait  autrefois 
dans  le  pays,  nous  pouvons 
voir  encore  la  maison  vers 
laquelle  se  dirigeait  Schiller. 
Petite,  avec  six  fenêtres  irré- 
gulièrement réparties  en  fa- 
çade au  premier  étage  et  qua- 
tre au  rez-de-chaussée  des 
deux  côtés  d'une  porte  basse, 
cette  maison,  couverte  d'une 
toiture  fortement  inclinée,  a 
conservé  son  apparence  du 
temps  passé,  respectée  en  sa 
vétusté  à  cause  des  souvenirs 
qu'elle  rappelle.  A  l'intérieur 
nous  suivrons,  pour  ainsi  dire 
à  la  trace,  les  pas  du  jeune 
poète  de  génie  qui  n'avait..pag 
d'autre  abri  sur  la  lerïe  lors- 
qu'il y  entra  pour  la  première?  j 
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fois.  Ce  ne  furent  pas  les  maîtres  du  logis  qui  l'accueillirent: 
à  Bauerbach  leur  bien  n'était  qu'une  sorte  de  ferme  avec 
dépendances,  où  ils  venaient  passer  de  temps  en  temps  quel- 
ques semaines.  On  le  reçut  pourtant  comme  un  enfant  revenant 
sous  le  toit  de  famille  après  une  longue  absence.  On  lui  fit 
monter  le  petit  escalier  de  bois  mal  équarri  qui  conduisait  à 
deux  chambres  étroites  et  basses,  les  meilleures  de  cette  mo- 
deste habitation.  Un  excellent  lit  l'attendait;  un  feu  réjouissant 
brûlait  dans  le  poêle.  De  bonnes  personnes  l'entraînèrent, 
mourant  de  fatigue  et  gelé  de  froid,  dans  un  grand  fauteuil 
patriarcal. 

L'incognito  s'imposait  toujours.  Sans  doute,  les  pouvoirs  de  la 
police  du  Wurttemberg  s'arrêtaient  aux  frontières  de  l'Etat, 
mais  Mmf  de  Wolzogen  pouvait  craindre  des  vexations  dirigées 
contre  ses  fils,  alors  pensionnaires  à  l'Académie,  si  la  généreuse 
hospitalité  qu'elle  accordait  à  Schiller  venait  à  être  connue .  Elle  le 
fut.  L'excellente  dame  Vischer  ayant  appris  la  vérité  trouva  qu'un 
secret  de  cette  importance  était  beaucoup  trop  lourd  à  porter 
pour  elle  seule,  et  se  hâta  d'en  partager  le  fardeau.  Pour  donner 
le  change,  Schiller  usa  de  subterfuges.  Il  faisait  déposer  à  la 
poste  de  Hanovre  ou  de  Francfort,  par  des  intermédiaires  com- 
plaisants, ses  correspondances  à  destination  de  Stuttgart,  se 
livrant,  pendant  plusieurs  mois  en  quelque  sorte,  à  un  imagi- 
naire jeu  de  cache-cache.  Parvint-il  à  tromper  Charles-Eugène? 
Nous  penserions  plutôt  que  Franziska  von  Hohenheim,  qui  proté- 
geait Mme  de  "Wolzogen,  sut  être  doucement  persuasive  et  parvint 
à  détourner  chez  le  prince  toute  l'idée  de  basses  représailles. 

A  Bauerbach,  Schiller  se  mit  au  travail  avec  acharnement.  Sa 
bienfaitrice  parut  au  mois  de  janvier,  venant  passer  quelques 
semaines  en  compagnie  de  sa  fille  Charlotte,  ùgée  de  dix-sept  ans. 
Une  passion  contenue  naquit  dans  le  cœur  de  Schiller,  éveillant, 
chez  celle  qui  en  était  l'objet,  l'écho  paisible  et  calme  d'une 
fidèle  amitié.  Charlotte  de  Wolzogen  ignora  jusqu'au  moment 
de  son  mariage  l'existence  de  sentiments  auxquels,  étant 
fiancée,  elle  n'aurait  pas  voulu  répondre.  Un  échange  de 
lettres  est  resté  comme  le  témoignage  aussi  discret  que  char- 
mant de  cet  accord  de  deux  âmes  qui,  en  se  comprenant  si  bien, 
restèrent  fermées  l'une  à  l'autre  sous  un  certain  rapport.  Mme  de 
Wolzogen  mourut  le  S  août  1788;  son  fils  Wilhelm  lui  ferma  les 
yeux.  Charlotte  n'était  pas  mariée  et  n'avait  plus  de  fiancé.  Elle 
écrivit  à  Schiller  : 

...  Je  me  flatte  de  pouvoir  toujours  vous  appeler  mon  ami,  et  en  ce  moment, 
j'ai  une  raison  de  plus  de  vous  demander  de  me  continuer  votre  affection,  au 
nom  de  ma  mère  bien-aimée  que  je  n'oublierai  jamais...  Je  suis  maintenant 
tout  à  l'ait  délaissée,  "Wilhelm  va  bientôt  partir;  qui  aurai-je  à  présent  à  qui 
je  puisse  me  plaindre  de  ma  détresse  '?  Hélas  !  je  suis  entièrement  abandonnée. 
Le  monde  est  mort  pour  moi  ;  partout  où  je  vais,  je  cherche  ma  mère  et  je  ne 
la  trouve  pas.  Wilhelm  vient  de  me  dire  qu'il  veut  vous  écrire  de  venir  ici  ; 
oh  !  faites  cela,  cher  ami,  ce  sera  pour  Wilhelm  et  pour  moi  une  grande  conso- 
lation. Je  ne  sais  ce  que  j'écris,  mon  cœur  est  si  oppressé;  il  faut  m'arrèter. 
Restez  mon  ami,  écrivez-moi  quelquefois,  promettez-moi  de  le  faire.  Je  sais 
que  vous  avez  une  âme  élevée  et  que  vous  consolez  volontiers  ceux  qui  souf- 
frent; votre  consolation  me  sera  chère.  Maintenant,  adieu. 

Charlotte. 

La  noble  jeune  fille  épousa  sans  joie  et  sans  amour  un  fonc- 
tionnaire de  la  cour  des  ducs  de  Saxe-Hildburghausen,  M.  de 
Lilienstern.  Elle  eut  un  enfant  et  mourut  sans  avoir  pu  atteindre 
le  premier  anniversaire  de  ses  noces.  Ce  fut  son  frère  Wilhelm 
qui  accompagnait  Schiller  lorsque  celui-ci  franchit  pour  lapremière 
fois  le  seuil  d'une  hospitalière  maison  de  Rudolstadt,  pour  être 
présenté  à  une  autre  Charlotte  qui  devint  bientôt  après  la  com- 
pagne de  sa  vie. 

Mais  nous  ne  sommes  encore  qu'au  mois  de  juillet  1783. 
Schiller  ne  voulut  pas  s'éterniser  dans  sa  retraite  de  Bauerbach. 
Il  songeait  à  utiliser  les  travaux  qu'il  avait  terminés.  Reinwald 
aurait  désiré  se  rendre  à  "Weimaravec  lui,  le  présenter  à  Gœthe, 
à  Wieland,  lui  créer  ainsi  des  relations,  des  appuis.  Streicher 
déplore  qu'au  lieu  d'adopter  ce  plan,  il  ait  écouté  l'appel  d'une 
«  voix  de  sirène  »  qui  l'attirait  de  nouveau  du  côté  de  Mannheim. 
Cette  voix,  c'était  celle  du  baron  Dalberg.  Voyant  Charles-Eugène 
résolu  à  ne  plus  inquiéter  l'ancien  pensionnaire  de  son  Académie, 


il  se  dit  que  peut-être  l'auteur  des  Brigands  serait  capable  de 
drainer  quelques  bonnes  recettes  pour  son  entreprise  théâtrale 
et  agit  en  conséquence.  «  Une  catastrophe  imprévue  a  dû  frap- 
per le  théâtre  de  Mannheim,  écrit  Schiller  ;  c'est  inouï,  je  reçois  une 
lettre  de  Dalberg  » .  Il  savait  bien  d'ailleurs  que,  de  la  part 
d'un  tel  homme  «  tout  feu,  mais  hélas!  feu  de  poudre  qui  s'affaisse 
subitement  et  va  bien  vite  détoner  plus  loin  »,  il  ne  devait  atten- 
dre que  les  procédés  d'un  égoïste  vulgaire;  mais  il  avait  besoin 
de  ressources  pécuniaires  immédiates.  Lui-même  résumait  ainsi 
les  conditions  qu'il  accepta:  «  1°  Le  théâtre  reçoit  de  moi  trois  piè- 
ces nouvelles,  écrivit-il  à  Mme  de  Wolzogen,  Fiesco,  Luise  Millerin 
et  une  autre  que  je  dois  parfaire  au  cours  de  mes  fonctions  ; 
2°  le  contrat  est  consenti  pour  une  année,  du  1er  septembre  au 
31  août  suivant.  J'ai  la  permission,  à  cause  de  ma  santé,  dépasser 
l'été  ailleurs  qu'à  Mannheim;  3°  je  toucherai  pour  mon  service 
au  théâtre  un  fixe  de  300  florins  (1)  dont  200  sont  déjà  payés.  En 
outre,  pour  chaque  pièce  queje  donnerai  j'aurai  la  recette  entière 
d'une  représentation  dont  le  choix  me  sera  laissé.  Ce  dernier 
produit  peut  être  évalué  entre  100  et  300  florins.  Au  surplus, 
mes  drames  restent  ma  propriété  etje  puis,  selon  mes  convenances, 
les  vendre  et  les  faire  imprimer  où  il  me  plaira.  » 

On  voit  que,  d'après  ce  qui  ressort  de  cet  arrangement,  la 
présence  de  Schiller  était  exigée  à  Mannheim.  Il  devait  en  effet 
s'occuper  des  études  générales  et  de  la  préparation  des  décors 
pour  les  œuvres  du  répertoire,  notamment  pour  celles  de  Sha- 
kespeare. Très  optimiste  de  sa  nature,  il  voyait  là  en  perspective 
un  revenu  d'environ  2.000  francs,  et  même  d'une  somme  un  peu 
supérieure  si  les  représentations  à  bénéfice  n'apportaient  pas 
de  déboires.  Il  comptait  bien  sur  un  renouvellement  du  traité 
pour  les  années  suivantes. 

En  arrivant  à  Mannheim  sous  son  vrai  nom,  qu'il  allait  rendre 
si  glorieux,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  Meier  et  sa  femme  ;  puis, 
une  scène  charmante  eut  lieu  pendant  la  soirée,  lorsque  le 
brave  Streicher,  qui  habitait  la  ville  et  faisait  chaque  jour  à  la 
même  heure  une  visite  dans  la  maison,  entra  selon  son  habitude, 
sans  se  clouter  de  rien,  et  vit  s'élancer  sur  lui  et  l'embrasser 
avec  transport  l'ami  pour  lequel  il  avait  tant  souffert. 

Schiller  s'installa  dans  un  petit  logement  qui  avait  été  retenu 
et  aménagé  par  les  soins  de  Mmo  Meier.  Sa  position  restait  fort 
embarrassée.  Il  avait  pour  près  d'un  millier  de  francs  de  dettes; 
aussi  envisageait-il  avec  une  vive  satisfaction  la  visite,  promise 
pour  la  saison  d'hiver,  de  ses  sœurs  Christophine  et  Louise. 
«  Je  les  aurai  ici  quatre  semaines,  dit-il ,  elles  devront  me  faire 
des  chemises  et  me  tricoter  des  bas.  » 

Le  bilan  des  huit  mois  passés  à  Bauerbach  peut  se  résumer 
ainsi  :  Remaniements  de  Fiesco,  composition  de  l'Intrigue  et  l'A  - 
mour,  travaux  relatifs  à  Don  Carlos,  plan  détaillé  de  l'action  et 
indication  de  chaque  scène.  «  Je  porte  présentement  Carlos  à  la 
place  de  la  jeune  fille,  (Louise  Miller,  héroïne  de  l'Intrigue  et 
l'Amour).  Je  le  porte  sur  ma  poitrine,  je  m'enthousiasme  pour 
lui  en  parcourant  toute  la  région  des  entours  de  Bauerbach.  Si 
un  jour  je  l'achève,  on  prendra  notre  mesure,  à  moi  et  à  Leise- 
witz  (2),  sur  Carlos  et  Julius,  non  pas  d'après  les  couleurs  du 
pinceau,  mais  d'après  le  feu  du  coloris,  non  pas  d'après  la  force 
des  instruments,  mais  d'après  l'éclat  de  la  sonorité  avec  laquelle 
nous  jouons...  Au  surplus,  je  veux  me  faire  un  devoir  de  venger 
l'humanité  en  mettant  à  nu  l'inquisition,  et  en  clouant  son 
opprobre  à  un  effroyable  pilori  » . 

Schiller  s'épanchait  ainsi  auprès  de  Reinwald,  traduisant  en 
métaphores  hardies  ce  que  lui  dictait  son  âme  ulcérée.  Par  un 
hasard  inespéré,  l'esquisse  primitive  de  Don  Carlos  n'a  pas  été 
perdue  ;  elle  porte  pour  titre  :  Don  Carlos,  prince  d'Espagne. 

Les  quatre  premiers  drames  de  Schiller  ont  trouvé  nombre 
de  musiciens  pour  essayer  d'en  étendre  le  succès  clans  toutes  les 
branches  de  l'art  lyrique,  particulièrement  dans  le  domaine  de 
l'opéra.  Nous  n'indiquerons  que  les  principaux  ouvrages,  for- 

(1)  Le  florin  devait  valoir  à  cette  époque  2  fr.  25  a  2  £r.  75  c. 

(2)  Leisewitz,  né  en  1152  et  mort  en  1806,  avait  débuté  brillamment  dans  la  car- 
rière théâtrale  dès  1716,  en  publiant  son  unique  drame,  Julius  de  Tarente. 
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mant  ainsi  une  courte  nomenclature  à  peine  interrompue  par  la 
mention  de  quelques  singularités.  Il  est  triste  d'avoir  à  consta- 
ter que  rien  ici  ne  mérite  une  analyse  sérieuse,  pas  même  les 
opéras  de  Verdi.  Tous  les  quatre  sont  écrits  avec  cette  hâte  et 
cette  facilité  déplorables  qui  caractérisent  encore  aujourd'hui 
l'école  italienne. 

Les  Brigands  d'abord.  La  première  musique  fut  apportée  par 
Schiller  de  Stuttgart  à  Mannheim,  et  publiée  en  1782  sous  ce 
titre  : 

Les  chants  du  drame  des  Brigands  de  Frédéric  Schiller. 

Les  exemplaires  gravés  sont  perdus,  mais  il  reste  une  copie 
qui  montre  que  le  compositeur,  Rodolphe  Zumsteeg,  fit  conscien- 
cieusement son  métier  sans  avoir  été  visité  un  seul  instant  des 
muses  mélomanes. 

En  1836,  Saverio  Mercadante  fit  représenter  au  Théâtre-Italien 
de  Paris  I Briganti,  trois  actes  sur  un  livret  de  Grescini.  Les  deux 
fils  de  Moor  s'appelaient  bizarrement  Herrmann  et  Gorrado. 
L'œuvre  fut  vite  oubliée,  mais  on  se  souvint  longtemps  du  succès 
de  Lablache  lorsqu'il  sortit  du  souterrain  de  la  forêt.  Au  lieu 
d'un  homme  émacié  par  la  faim  et  la  soif  pendant  de  longs  mois 
de  privations  et  de  tortures,  on  vit  apparaître  une  sorte  d'a- 
thlète de  stature  colossale  et  d'une  ampleur  musculaire  propor- 
tionnée ;  les  décors,  les  autres  acteurs,  les  figurants,  tout  sem- 
blait se  rapetisser  étrangement  par  contraste.  Une  hilarité  pro- 
digieuse, secoua  la  salle  entière. 

Cinq  années  après,  en  1841,  on  fit  entendre  au  Conservatoire 
de  Milan  un  opéra  portant  le  même  titre  que  celui  de  Merca- 
dante et  provenant  de  la  même  source  littéraire.  Il  était  du  futur 
auteur  de  la  célèbre  valse  H  Baccio,  de  Luigi  Arditi,  qui  n'avait 
pas  encore  vingt  ans.  Biccardo  Moor,  par  Franc.  Gallo  (?),  texte 
de  Piave  d'après  Schiller,  continue  la  série  à  Naples,  en  décem- 
bre 1843.  La  même  année  et  le  même  mois,  sous  le  titre  allemand 
Die  Bàuber,  un  opéra  était  joué  à  Pesth,  trois  actes,  musique  de  Lôs- 
chinger  (?).  Trois  ans  et  demi  plus  tard,  Verdi  entrait  dans  la  lice 
et  n'était  pas  beaucoup  mieux  inspiré  que  ses  prédécesseurs.  Il 
dirigea  lui-même,  le  22juilletl847,  àLondres,  lMasnadieri,  dontle 
poète  Andréa  Maffei  lui  avait  fourni  le  livret.  Bien  que  défendu 
par  Jenny  Lind,  Gardoni,  Coletti  et  Lablache  redevenu  pour  la 
seconde  fois  un  plantureux  Maximilien  Moor,  cet  opéra  n'eut  que 
trois  représentations  et  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  à 
Paris,  chanté  en  français  au  petit  théâtre  de  l'Athénée  le  3  fé- 
vrier 1870  (1). 

Fiesco  n'a  marqué  sur  le  terrain  musical  que  des  traces  déjà 
effacées.  Simone  Boceanegra  n'est  autre  chose  que  l'arrangement 
en  opéra  de  ce  drame  très  républicain  de  Schiller.  Piave  et  Verdi 
n'ont  réussi  ni  l'un  ni  l'autre  à  captiver  le  public  delaFenice,  le 
12  mars  1857,  à  Venise,  lorsqu'ils  lui  présentèrent  cet  ouvrage, 
Plus  tard,  le  musicien  ayant  entendu  Fiesco  à  Cologne  en  1875, 
s'éprit  de  nouveau  du  sujet,  remania  lui-même  les  paroles  et  la 
musique  et  tenta  la  fortune  à  Paris.  Ce  futle  27  novembre  1883, 
au  Théâtre-Italien  restauré  pour  quinze  mois  clans  la  salle  des 
Nations,  que  Simone  Boceanegra  parut  sur  l'affiche,  ayant  pour 
interprètes  Mmi!  Fidès  Devriès,  MM.  Edouard  de  Reszké,  Maurel 
et  0.  Novelli.  On  trouva  «  qu'il  ressort  de  l'audition  de  cette  œuvre 
grise  et  terne,  une  impression  vague  et  monotone  qui  touche  de 
près  à  l'ennui  ».  Le  succès,  escompté  à  grands  fracas  pour 
le  Simon  Boceanegra  francisé,  alla  tout  naturellement  à  Hérodiade, 
jouée  deux  mois  après  pour  la  première  fois  à  Paris. 

Un  grand  opéra  en  quatre  actes  de  J.  Friedr.  Mûller,  Fiesco,  un 
autre  du  maestro  Montuoro,  texte  de  Giannini,  /  Fieschi,  furent 
joués,  le  premier  à  Linz  en  février  1852,  le  second  à  Milan  en 
1869. 

Nous  ne  saurions  omettre  de  mentionner  ici  une  partition  de 
Fiesque,  qui  fut  présentée  à  un  concours  du  Théâtre-Lyrique  en 
1867  et  n'obtint  que  le  troisième  rang,  après  le  Magnifique  de 
Philipot  et  la  Coupe  et  les  lèvres,  de  Canoby.  Elle  était  d'Edouard 

il)  Pour  avoir  des  détails  complets  sur  1  Masnadieri  et  sur  les  trois  autres  opéras 
de  Verdi  que  cous  citons  plus  loiu,  on  peut  consulter  :  Verdi,  histoire  anecdotique  de 
sa  vie  et  de  ses  œuvres,  par  Arthur  Pougin;  Paris,  1886. 


Lalo,  qui  ne  put  réussir  à  lui  ouvrir  la  scène,  ni  à  Paris,  ni  à 
Bruxelles,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la  publier. 

Luisa  Miller  est  le  titre  d'un  opéra  de  Verdi  qui  a  été  donné 
à  Naples,  le  8  décembre  1849.  A  Paris,  on  l'entendit  au  Théâtre- 
Italien  le  8  décembre  1852,  et  à  l'Opéra  le  2  février  1853.  Sophie 
Cruvelli  et  Angiolina  Bosio  remplirent  le  rôle  principal,  la 
première  aux  Italiens,  la  seconde  à  l'Opéra.  L'action  de  Luisa 
Miller  avait  été  empruntée  par  Cammarano  à  V Intrigue  et  l'amour 
de  Schiller. 

Don  Carlos  ne  peut  donner  lieu  ici  qu'à  une  sèche  énuméra- 
tion.  Linz  eut  la  primeur,  en  1843,  d'un  Don  Carlos  d'Eugène 
Nordal  (?).  Un  autre  suivit  de  près,  celui  de  Michel  Costa,  donné 
à  Londres  en  1844.  Pietro  Bona  (?)  fit  représenter  à  Milan  un 
Don  Carlo  agencé  à  l'italienne  par  Giacchetti  (1847).  Elisabetla  di 
Valois  est  le  titre  d'un  opéra  d'Ant.  Buzzola,  texte  de  Piave,  sur 
le  même  sujet  que  Don  Carlos.  Il  fut  monté  à  Venise  en  1850.  Un 
autre  Don  Carlo,  de  Serafîno  de  Ferrari,  obtint  des  applaudisse- 
ments au  théâtre  Carlo-Felice  de  Gênes  (1853).  Un  sixième,  du 
compositeur  Syracusain  Yincenzo  Moscuzza,  parut  à  Naples  avec 
succès,  le  25  mai  1862.  Le  mois  de  juin  1863  en  vit  naitre  un 
septième  à  Turin  ;  la  musique  était  de  Ferrari,  les  paroles  de 
Beninzone. 

Enfin,  notre  Académie  de  musique  ayant  eu  besoin  d'une 
œuvre  nouvelle  importante,  dont  le  brillant  essor  put  coïncider 
avec  la  période  des  fêtes  de  l'exposition  universelle  de  1867, 
l'administration  se  laissa  fasciner  par  l'éclat  d'un  nom  étranger. 
On  demanda  une  œuvre  à  Verdi.  L'héroïne  du  drame  de  Don 
Carlos  étant  une  princesse  française,  Elisabeth  de  Valois,  le  choix 
du  sujet  dramatisé  par  Schiller  pouvait  paraître  tout  particuliè- 
rement heureux.  L'opéra  fut  joué  le  11  mars  1867,  ayant  pour 
interprètes  Mmes  Marie  Sasse  et  Gueymard,  MM.  Faure,  Morère 
Obin  et  David.  Le  résultat  ne  répondit  nullement  aux  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues.  Le  public  et  la  critique  se  mon- 
trèrent froids  et  réservés.  Verdi  quitta  Paris  assez  peu  satisfait, 
refusa  d'écrire  un  ouvrage  pour  l'inauguration  du  Nouvel-Opéra 
et  Don  Carlos  disparut  de  l'affiche  après  quarante-trois  repré- 
sentations. 

(A  suivre.  )  Amédée  Bodtarel. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Vaudeville.  La  Belle  madame  Héber,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Abel  Hermant. 

Le  château  de  Bel-Ébat,  chez  Mme  Riverol-Saligny  :  très  grand  luxe, 
fort  grand  air.  L'hôtesse,  déjà  grisonnante,  est  aimable,  les  hôtes  sont 
gais  :  on  rit,  on  fait  de  l'esprit,  on  est  surtout  très  rosse.  Et  la  rosserie  a, 
ici,  assez  beau  jeu,  caries  salons  deMme  Riverol-Saligny  ne  sont  point 
sans  largement  prêter  à  une  facile  médisance.  Cette  Mme  Riverol-Saligny, 
ses  meilleurs  amis  l'ont  baptisée  «  l'appareilleuse  »  et,  rien  qu'à  ce  sur. 
nom.  vous  devinez  cruel  est  le  genre  assez  scabreux  de  distractions  que 
les  invités  viennent  rechercher  à  Bel-Ébat.  Nous  sommes  dans  le  grand 
monde,  mais  nous  sommes  surtout  dans  le  vilain  monde;  et  M.  Abel 
Hermant,  qui  a  la  dent  dure,  nous  fait  partager  son  légitime  dégoût 
pour  ce  ramassis  d'élégances  mondaines  de  surface  aussi  séduisante 
que  de  dessous  répugnants. 

Parmi  toutes  les  jeunes  femmes  qui  fréquentent  en  cette  maison  par- 
ticulière, Mme  Nicole  Firmin-Héber  se  fait  surtout  remarquer  ;  on  jalouse 
sa  beauté  et  ses  succès  trop  nombreux,  car  M""  Héber.  la  belle  M  ""-  Hé- 
ber, fort  peu  gênée  par  un  mari  spécialement  complaisant,  n'a  jamais 
su  résister  aux  entreprises  galantes.  C'est,  pour  le  moment,  un  jeune 
comte  de  Crissé  qui  jouit  de  ses  faveurs,  fort  agréable  monsieur  qui 
triche  et  vole  au  cercle  et  ne  parle  de  rien  moins  que  de  «  suriner  »  sa 
maîtresse  si  elle  le  quitte!  Mais  voici  paraître  un  nouveau  venu, 
M.  Claude  Orcemont,  qui  commence  par  jouer  les  moralistes,  puis 
s'essaie  aux  badinages  mondains  et  finit  par  prendre  les  attitudes  des 
beaux  ténébreux  romantiques.  Il  n'en  fallait  point  tant  pour  jeter  Nicole 
dans  ses  bras. 

Et  de  ce  passe- temps,  ou  de  cet  amusement  habituel  aux  lui  lui  unis 
de  Bel-Ébat,  naît  une  liaison  sérieuse,  si  sérieuse  même  que  Claude, 
prenant  son  dernier  avatar  tout  à  fait  au  tragique,  se  fait  prosaïque- 
ment écraser  par  un  omnibus  au  sortir  de  l'hôtel  de  Mmc  Nicole  Héber, 
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qui  vient  de  lui  laisser  comprendre  qu'elle  retournait  au  joli  Crissé  dont 
elle  a  plutôt  peur. 

Donc,  c'est  un  cas  psychologique  assez  spécial,  bien  que  banal  en 
somme,  que  M.  Abel  Hermant  a  voulu  analyser  cette  fois,  et  il  l'a  fait 
avec  toute  la  minutie  curieuse  et  toute  l'âpreté  sévère  dont  on  le  sait 
capable;  et  il  l'a  fait  encore  avec  cette  recherche  constante  de  belle  litté- 
rature qui  fait  que  la  Belle  madame  Héber  aura  très  certainement  un 
grand  et  mérité  succès  de  librairie. 

Le  Vaudeville  a  donné  à  la  comédie  nouvelle  une  mise  en  scène  très 
joliment  soignée  et.  une  interprétation  pour  ainsi  dire  inédite,  puisque 
Mlle  Henriette  Roggers  et  M.  Rouyer  débutaient,  dans  les  deux  rôles 
principaux,  sur  la  scène  de  la  Chaussée  d'Antin.  M"e  Roggers,  un  peu 
gênée  dans  les  passages  calmes  par  une  diction  pas  assez  nette,  a  pu , 
dans  les  scènes  de  violence,  déployer  ses  remarquables  qualités  drama- 
tiques, et  M.  Rouyer  a  prouvé,  dans  un  personnage  fort  difficile,  qu'il 
sera  capable  de  tenir  une  place  parmi  ses  camarades  parisiens  dès  qu'il 
aura  appris  à  varier  son  jeu.  M.  Lérand,  un  homme  de  lettres  préten- 
tieusement insupportable,  M.  Dubosc,  le  mari  spécial,  M.  Joffre,  gros 
financier  jovial  et  vulgaire,  M.  Roger  Vincent,  le  jeune  apache  mon- 
dain, M.  Draquin.  troisième  débutant,  juponnier  nigaud,  Mme  Cécile 
Caron,  la  bonne  patronne,  M"c  Dorziat,  énigmatique  et  sacrifiée, 
M1,e  Jeanne-Marie  Laurent,  quatrième  débutante,  adroite  en  une  scène 
mélodramatique,  et  les  jolies  Mlles  de  Mornaud,  de  Bray  etHarlay  com- 
plètent la  distribution. 

Paul-Émile  Chevalier. 


B  E  I=t 1_.  I O  Z I  -A.  3>T  A. 

(Suite) 


OUVERTURES  DES  FRANCS-JUGES,  DU  ROI  LEAR 
ET  DU  CARNAVAL  ROMAIN 

Ces  œuvres  sont  les  seules  compositions  importantes  de  Berlioz  dont 
il  ne  nous  soit  pas  permis  de  comparer  les  manuscrits  originaux  avec 
les  partitions  gravées,  car  ces  manuscrits  ont  disparu,  égarés  sans  doute 
chez  les  éditeurs,  ou  mis  au  rebut  après  publication.  Le  cas  est  le 
même,  nous  l'avons  déjà  signalé,  pour  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini. 

Nous  n'aurons  donc  aucune  observation  à  faire  quant  aux  partitions 
d'orchestre.  Mais,  pour  les  réductions  au  piano,  Berlioz  lui-même  a 
pris  soin  de  nous  renseigner  sur  certaines  particularités  qui  le  préoccu- 
paient. 

L'ouverture  des  Francs-Juges,  sa  première  composition  d'orchestre, 
fut  aussi  son  premier  succès  ;  il  la  fit  graver  de  bonne  heure  (1834, 
Richault),  et  elle  se  répandit  ainsi  hors  de  France,  si  bien  qu'un  éditeur 
allemand  en  publia,  sans  son  assentiment,  une  transcription  pour 
piano  à  quatre  mains.  Les  lois  sur  la  propriété  artistique  n'étaient  pas, 
au  temps  de  la  jeunesse  de  Berlioz,  assez  strictement  appliquées  pour 
que  l'auteur  criât  au  plagiat  ;  aussi  ne  le  fit-il  pas  ;  mais  il  protesta,  en 
tant  qu'artiste,  sur  l'infidélité  de  l'arrangement  :  l'on  sait  qu'à  cet  égard 
il  se  montra  toujours  fort  chatouilleux,  qu'il  s'agit  des  œuvres  des 
maitres  ou  des  siennes  propres.  11  écrivit  donc  à  l'éditeur  Hoffmeister, 
de  Leipzig,  une  lettre  ouverte  qu'il  donna  d'abord  à  la  Gazelle  musicale, 
et  qui  a  été  reproduite  dans  sa  Correspondance  inédite,  sous  la  date  du 
8  mai  1836.  Il  s'y  exprime  sur  le  ton  véhément  qui  lui  était  habituel  en 
pareille  circonstance  : 

Votre  arrangeur  a  coupé  ma  partition,  l'a  rognée,  taillée  et  recousue  de  telle 
façon  que  je  n'y  vois  plus  en  maint  endroit  qu'un  monstre  ridicule,  dont  je  le 
prie  de  garder  tout  l'honneur  pour  lui  seul...  Il  est  déplorable  que  vous  ayez 
chargé  un  pareil  chirurgien  de  me  faire  d'aussi  graves  amputations.  On  ne 
coupe  pas  un  membre  sans  en  connaître  l'importance  générale,  les  fonctions 
spéciales,  les  rapports  intimes  et  l'anatomie  interne  et  externe.  Il  n'y  a  que 
le  bourreau  qui  puisse  couper  le  poing  à  un  malheureux  sans  tenir  compte 
des  articulations,  des  attaches  musculaires,  des  filets  nerveux  et  des  vaisseaux 
sanguins;  aussi  le  fait-il  brutalement  d'un  coup  de  hache,  et  la  tète  du 
patient  saute  bientôt  après.  C'est  le  supplice  des  parricides.  C'est  celui,  mon- 
sieur, que  votre  arrangeur  m'a  infligé.  Il  a  fait  disparaître  non  seulement  des 
passages  entiers,  mais  des  fragments  de  phrases  dont  la  suppression  rend 
l'ensemble  incompréhensible  ou  absurde.  Ainsi,  dans  la  prière  en  ut  mineur 
des  flûtes  et  clarinettes,  au  milieu  de  l'allégro,  l'arrangeur  n'a  pas  vu  que 
cette  mélodie  est  un  adagio  écrit  avec  les  signes  de  l'allégro  dans  lequel  il  est 
jeté;  qu'une  ronde  y  représente  toujours  une  noire,  trois  rondes  liées  et  sou- 
tenues une  blanche  pointée,  et  que  par  conséquent  il  faut  quatre  mesures  du 
mouvement  allegro  pour  former  une  seule  mesure  réelle  du  chant  adagio.  Trou- 
vant donc  cette  prière  trop  longue,  et  sans  tenir  compte  de  l'action  contras- 
tante qui  se  passe  en  même  temps  dans  le  reste  de  l'orchestre,  votre  arrangeur 
l'a  tronquée  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  à  présent  d'y  trouver  aucune 
espèce  de  sens;  il  a  enlevé  des  mesures  isolées  qui  ne  représentaient  en 


réalité  qu'un  temps  de  la  grande  mesure,  et  le  rythme,  tombant  à  faux,  amène 
nécessairement  une  conclusion  aussi  imprévue  que  stupide.  C'est  ce  dont  il 
ne  s'est  pas  aperçu. 

Après  avoir  formulé  quelques  autres  reproches  du  même  genre.  Ber- 
lioz conclut  par  la  déclaration  suivante  : 

La  seule  ouverture  des  Francs-Juges  arrangée  à  quatre  mains  que  je  recon- 
naisse est  celle  que  viennent  de  publier  M.  Richault  à  Paris  et  M.  Schlesinger 
à  Berlin  :  encore  celle  de  M.  Schlesinger,  bien  que  gravée  sur  un  manuscrit 
que  je  lui  ai  adressé  moi-même,  diffère-t-elle  un  peu  de  l'édition  de  Paris  en 
quelques  endroits...  Ces  légères  modifications  m'ont  été  indiquées  par  plu- 
sieurs pianistes  habiles,  tels  que  MM.  Chopin,  Osborne,  Schunke,  Sowinski, 
Benedict,  Eberwein,  qui  ont  bien  voulu  revoir  les  épreuves  et  me  donner  leurs 
conseils. 

Un  catalogue  général  des  œuvres  de  Berlioz,  donné  par  lui  beaucoup 
plus  tard  (en  1852),  renouvelle,  en  des  termes  plus  concis,  la  même 
protestation  : 

Ouverture  des  Francs-Juges...  pour  le  piano  à  quatre  mains  (chez  Richault). 
Cet  arrangement,  fait  par  l'auteur  aidé  de  trois  habiles  pianistes  :  Chopin, 
Benedict  et  Eberwein,  est  le  seul  fidèle  et  conforme  à  la  partition. 

Il  est  au  moins  intéressant  de  voir  affirmer  par  Berlioz  la  coopération 
de  Chopin  à  la  transcription  de  l'ouverture  des  Francs-Juges. 

Liszt  a  fait  également  une  transcription  de  l'Ouverture  des  Francs- 
Juges,  exigeant  des  qualités  d'exécution  transcendante,  mais  très  fidèle 
aussi. 

Le  catalogue  cité  signale  aussi  des  transcriptions  pour  piano  à  quatre 
mains  des  ouvertures  du  Roi  Lear  (Richault),  et  du  Carnaval  romain 
(Brandus),  cette  dernière  également  pour  deux  pianos  à  quatre  mains. 

Ces  anciens  arrangements  des  œuvres  orchestrales  de  Berlioz  sont 
devenus  très  rares.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  exemplaire  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  non  plus  qu'à  celle  du  Conservatoire. 

La  transcription  de  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  a,  comme  celle 
des  Francs-Juges,  donné  lieu  à  des  pourparlers  avec  l'Allemagne,  mais 
sur  un  ton  moins  comminatoire.  Voici  en  effet  en  quels  termes  Berlioz 
commençait  une  lettre  à  Hans  de  Bùlow,  le  28  juillet  1854  : 

C'est  une  charmante  surprise  que  vous  m'avez  faite,  et  votre  manuscrit  est 
arrivé  d'autant  plus  à  propos  que  l'éditeur  Brandus,  qui  grave  en  ce  moment 
Cellini,  avait  déjà  choisi  un  assez  obscur  tapoteur  de  piano  pour  arranger 
l'ouverture. 

Votre  travail  est  admirable;  c'est  d'une  clarté  et  d'une  fidélité  rares,  et 
aussi  peu  difficile  qu'il  était  possible  de  le  faire  sans  altérer  ma  partition.  Je 
vous  remercie  donc  de  tout  mon  cœur. 

La  transcription  de  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  pour  piano  à  quatre 
mains,  par  Hans  de  Bûlow,  figure  encore  aujourd'hui  en  tète  des  par- 
titions de  l'édition  allemande  de  cet  opéra. 

Les  dates  des  premières  auditions  et  les  numéros  de  ces  trois  ouver- 
tures sont  : 

Les  Francs- Juges,  26  mai  1828,  salle  du  Conservatoire  (premier  concert 
de  Berlioz).  Op.  3. 

Le  Roi  Lear,  22  décembre  1833  (et  non  9  novembre  1834,  comme  on 
le  croit  communément),  même  salle.  Op.  4. 

Le  Carnaval  romain,  3  février  1844,  salle  Herz.  Op.  9. 

Il  sera  parlé  de  l'ouverture  de  Rob-Roy  dans  une  autre  partie  de  ce 
travail,  consacrée  aux  compositions  de  Berlioz  restées  inédites  de  son 
vivant. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABONNÉS   A    LA   MU8IQUE) 


Après  le  très  snob  américain  Sam  Phitt,  inscrivons  ici  le  nom  de  M.  I.  Philipp.      j 
Et  si  l'on  y  veut  bien  regarder  d'un  peu  près,  la  différence  n'est  point  si  formidable       ' 
qu'elle  en  a  l'air  de  prime  abord.  Si  M.  I.  Philipp  est  un  des  plus  remarquables      ! 
professeurs  du  Conservatoire  et  s'il  s'est  fait  une  juste  renommée  comme  auteur 
d'ouvrages  didactiques  universellement  appréciés,  il  n'en  sacrifie  pas  moins,  à  ses      j 
moments,  à  la  composition  aimable,  et  ce  Landler,  qu'il  qualifie,  lui-môme,  pièce 
légère,  en  est  une  preuve  fort  agréable  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  aura  grand  succès, 
auprès  de  nos  abonnés. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
L'intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich.  —  M.  de  Possart,  intendant 
des  théâtres  royaux  de  Munich,  a  reçu  de  S.  A.  R.  le  prince-régent,  à  l'occa- 
sion de  sa  retraite,  le  titre  d'intendant  général  avec  le  rang  de  conseiller 
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intime.  —  Complétons  le  renseignement  que  nous  avons  donné,  dimanche  der- 
nier, sur  le  nouvel  intendant.  M.  Albert,  baron  de  Speidel,  colonel  et  chef  de 
l'État-major  du  deuxième  corps  d'armée  à  Wûrtzbourg,  est  né  le  26  jan- 
vier 185S,  à  Munich.  Il  a  donc  aujourd'hui  47  ans.  Son  père  fut  un  des  condis- 
ciples du  prince  Luilpold,  actuellement  Régent  du  royaume,  et  est  resté  tout 
près  de  cinquante  ans  à  son  service.  Le  nouvel  intendant  débuta  comme  page 
en  1871,  entra  le  S  août  1876  dans  le  régiment  des  chevau-légers,  et  y  continua 
sa  carrière.  Il  épousa  en  1889  M"10  veuve  Mautner  de  Markhof,  qui  avait  une 
fille  de  son  premier  mariage.  Du  mois  de  mai  au  mois  de  novembre  1898  il 
accompagna  la  princesse  Thérèse,  qui  entreprenait  son  troisième  voyage  scien- 
tifique dans  l'Amérique  du  Sud.  Ce  voyage  avait  pour  but  d'explorer  les 
parties  les  moins  fréquentées  de  la  Colombie  et  de  la  République  de  l'Equateur 
pour  étudier  la  faune  de  ces  régions.  D'intéressantes  observations  furent  en 
effet  recueillies  sur  les  plateaux  élevés  de  la  chaîne  des  Andes  et  à  travers  les 
plaines  des  Pampas.  Do  retour  en  Europe,  M.  Albert  de  Speidel  résuma  l'en- 
semble des  notes  qu'il  avait  prises  en  Amérique  et  en  fit  le  sujet  d'une  confé- 
rence qui  eut  lieu  à  la  Société  de  Géographie  de  Munich  en  novembre  1899. 
Le  poste  d'intendant  des  théâtres  royaux  va  devenir  un  emploi  de  Cour  avec 
son  nouveau  titulaire,  qui  est  d'ailleurs  doué  d'une  certaine  habileté  comme 
pianiste  et  possède  surtout  les  qualités  d'un  excellent  accompagnateur.  Il  ajoute 
à  cela,  d'après  ce  que  i'on  dit,  une  volonté  très  énergique  unie  à  un  réel 
«  talent  d'organisation  ». 

Voici,  d'autre  part,  la  lettre  que  le  Prince-régent  dé  Bavière  vient  d'adresser 
à  M.  de  Possart  à  l'occasion  de  sa  retraite  : 

Mon  cher  intendant  des  théâtres  de  la  Cour,  Chevalier  de  Possart! 
Au  moment  où  je  souscris  à  votre  vœu  de  prendre  votre  retraite  définitive  à  partir 
du  1er  octobre  de  cette  année,  je  vous  adresse  l'expression  de  mes  remerciements  et 
de  ma  pleine  satisfaction  pour  les  services  que  vous  avez  rendus  pendant  de  longues 
années  avec  dévouement  et  fidélité. 

Je  vous  vois  avec  un  vif  regret  renoncer  à  vos  fonctions  et  quitter  la  ville  dans 
laquelle,  pendant  une  grande  partie  de  votre  vie,  vous  avez  occupé  différents  em- 
plois, mais  toujours  avec  un  extraordinaire  succès.  Vos  brillantes  interprétations  comme 
artiste  dramatique  et  le  talent  de  mise  en  scène  que  vous  possédez  à  un  degré  qui 
n'a  pas  été  dépassé,  tout  cela  est  connu  de  tous.  Les  inoubliables  reprises  des 
chefs-d'œuvre  de  Mozart,  les  représentations  au  Théâtre  du  Prince-régent,  enfin  l'or- 
ganisation des  Fêtes  données  ici,  constituent  une  entreprise  artistique  dont  la  renom- 
mée est  universelle.  Ce  sont  là  des  faits  dont  on  se  souviendra  toujours,  et  qui,  je 
l'espère,  procureront  des  avantages  durables  à  notre  pays  et  resteront  d'une  haute 
signification  pour  l'art  allemand  et  pour  la  ville  artistique  de  Munich. 

Comme  marques  de  ma  reconnaissance  et  du  cas  que  je  fais  des   grands  services 
que  vous  avez  rendus,  je  vous  confère,  outre  les  prérogatives  de  membre  honoraire 
des  Théâtres  royaux,  le  titre  d'intendant  général,  avec  le  rang  de  conseiller  intime. 
Avec  l'expression  d'une  entière  gratitude, 

Votre  bien  affectionné, 
Luitpold 
Prince-régent  de  Bavière. 
Hinterstein,  17  septembre  1905. 

—  M.  de  Possart  prendra  congé  du  personnel  de  l'Opéra  de  la  Cour,  à 
Munich,  le  27  septembre,  jour  de  la  reprise  du  Freischiitz,  dernier  opéra  dont 
il  ait  réglé  la  mise  en  scène.  Le  28,  il  interprétera  le  rôle  de  Shylock  dans  le 
Marchand  de  Venise  de  Shakespeare.  On  lui  prête  l'intention  de  ne  plus  repa- 
raître au  théâtre  comme  acteur  interprète  d'un  rôle  dramatique.  Mais  il  ne 
renonce  pas  pour  cela  aux  applaudissements,  car  il  donnera  des  «  soirées  de 
déclamation  »  dans  les  salles  de  concerts.  Une  des  premières  aura  lieu  à  Ber- 
lin le  19  octobre;  l'empereur  et  l'impératrice  ont  promis  d'y  assister.  D'autres 
seront  organisées  à  Munich  avec  le  concours  du  chanteur  Gura  et  du  maître 
de  chapelle  de  la  Cour,  M.  Stavenhagen.  Né  le  11  mai  1841  à  Berlin,  M.  de 
Possart  est  attaché  depuis  41  ans  aux  théâtres  royaux  de  Munich  et  il  a  occupé 
treize  ans  le  poste  d'intendant.  Il  vient  de  recevoir  du  personnel  technique  de 
ces  théâtres  un  diplôme  lui  conférant  le  titre  de  «  protecteur  du  fonds  de  pen- 
sion des  veuves  et  des  orphelins  ».  On  pense  qu'il  conservera  la  belle  villa 
qu'il  habite  à  Munich,  mais  il  se  propose  de  passer  une  partie  de  l'hiver  à 
Berlin,  à  Vienne  et  dans  quelques  autres  villes.  Il  y  écrira  ses  Mémoires, 
dont  le  premier  volume  doit  paraître  à  Berlin  pendant  l'automne  de  1906. 

—  A  Wiesbaden,  un  opéra  nouveau  de  M.  Otto  Neitzel,  la  Barbarina,  sera 
donné  pendant  la  saison  prochaine.  C'est  M.  Otto  Neitzel,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Cologne  et  l'un  des  critiques  musicaux  les  plus  autorisés  d'Alle- 
magne, qui  a  fait  la  traduction  allemande  de  la  Louise  de  M.  Gustave  Char- 
pentier. 

—  Pour  les  représentations  que  Mme  Sigrid  Arnoldson  va  donner  incessam- 
ment à  Breslau,  l'Opéra  de  cette  ville  prépare  une  reprise  de  Lakmé. 

—  Un  journal  étranger  croit  pouvoir  annoncer  que  c'est  un  artiste  russe,  le 
sculpteur  Naum  Aronson,  qui  est  chargé  de  l'exécution  du  monument  que 
la  ville  de  Bonn  a  décidé  d'élever  à  Beethoven.  M.  Aronson  a  obtenu  récem- 
ment la  grande  médaille  d'or  à  l'Exposition  internationale  de  Liège. 

—  La  douce  et  pudique  ballerine  «  aux  pieds  nus  »,  miss  Isadora  Duncan, 
la  danseuse  américaine  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces  derniers  temps,  paraît 
apporter  moins  de  grâce  et  de  souplesse  dans  la  vie  privée  que  dans  l'exercice 
de  son  art.  Elle  est  en  train  d'apprendre  à  ses  dépens  qu'il  y  a  des  juges  à 
Berlin,  où  elle  est  inculpée  de  menaces  et  d'offenses  envers  un  huissier  qui 
lui  présentait  une  note.  L'officier  ministériel  fut  accueilli  d'une  façon  peu 
amène  par  l'artiste;  elle  s'emporta  jusqu'à  se  précipiter  sur  l'huissier  pour  lui 
arracher  des  mains  des  papiers  qu'elle  jeta  ensuite  violemment  à  terre.  Comme 
l'huissier  ramassait  ces  papiers  épars,  miss  Isadora  lui  signifia  d'avoir  à  dis- 


paraître sans  délai,  sous  peine  de  ressentir  les  effets  de  son  revolver.  En  pre- 
mière instance,  devant  le  tribunal  des  échevins  de  Charlottenbourg,  miss 
Isadora  Duncan  parut  dans  la  gaze  de  son  costume  grec,  ce  qui  ne  fit,  paraît- 
il,  aucune  impression  sur  les  juges,  car  elle  fut  condamnée  à  une  forte  amende. 
Elle  fit  appel  de  cette  décision.  La  question  n'a  encore  pu  être  jugée,  parce 
que  miss  Isadora  se  refuse  maintenant  à  comparaître.  Aussi  l'ordre  a-t-il  été 
donné  à  la  police  de  quérir  de  vive  force  la  danseuse  récalcitrante. 

—  Le  27  août  dernier,  au  théâtre  national  tchèque  de  Prague,  le  nom  de 
Smetana  se  trouvait  affiché  pour  la  millième  fois.  On  donnait  pour  la  quatre- 
vingt-huitième  fois  Libusa.  Voici  comment  s'établit,  depuis  1863,  le  décompte 
des  exécutions  à  ce  théâtre  d'opéras  du  maître  tchèque  : 

Les  Brandebourgeois  en  Bohème  (1863)  .   .  45  représentations. 

La  Fiancée  vendue  (1866) 430  — 

Dalibor  (1867) 133  — 

Les  Deux  veuves  (1874) 67  

Le  Baiser  (1876) 134  — 

Le  Secret  (1878) 70  — 

Libusa  (1881  ) 88  — 

La  Muraille  du  diable  (1882) 33  — 

Ensemble 1.000  représentations. 

Tous  ces  ouvrages  ont  eu  leur  première  représentation  à  Prague. 

—  On  annonce  pour  la  saison  prochaine  de  l'un  des  théâtres  de  Pra»ue  un 
opéra  nouveau  dont  le  livret  a  été  tiré  par  M.  Richard  Batka  de  la  comédie 
de  Molière  les  Précieuses  ridicules.  Le  compositeur  est  M.  Anselme  Gcetzl. 

—  L'empereur  d'Autriche  vient,  dit-on,  d'accorder  une  pension  de  2.000  cou- 
ronnes à  la  veuve  du  grand  compositeur  tchèque  Anton  Dvorak,  qu'il  avait 
on  se  le  rappelle,  nommé  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 

—  On  nous  écrit  de  Budapest  que  la  saison  du  Théâtre  Royal  promet  d'être 
cette  année  particulièrement  brillante.  M.  Mader  se  propose  d'offrir  au  public 
trois  ou  quatre  opéras  hongrois  nouveaux,  parmi  lesquels  on  signale  tout 
d'abord  un  ouvrage  du  célèbre  violoniste  Jeno  Hubay,  intitulé  le  Premier  Amour 
de  Lavotlct,  qui  met  en  scène  un  autre  violoniste  hongrois,  Lavotta,  fameux -au 
commencement  du  siècle  dernier,  et  qui  s'est  fait  un  nom  glorieux  dans  son 
pays  avec  plusieurs  compositions  d'un  caractère  essentiellement  magyar.  Puis 
ce  sera  une  Monna  Vanna,  mise  en  musique  par  un  jeune  artiste  nommé  Emile 
Abraniy,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  d'un  véritable  talent.  Le  drame  de 
M.  Maurice  Maeterlinck  a  été  adapté  par  le  père  du  compositeur,  qui  est  le 
critique  dramatique  d'un  journal  hongrois  important,  tandis  que  sa  mère 
était,  il  y  a  quelques  années  encore,  la  soubrette  très  fêtée  de  notre  "rand 
théâtre,  ce  qui  prouve  que  notre  jeune  musicien  a  grandi  dans  un  milieu  tout 
artistique.  M.  Mader  se  propose  aussi  de  monter,  comme  nouveauté,  la  Manon 
de  Massenet,  qui,  chose  extraordinaire,  n'a  jamais  encore  été  représentée  à 
Budapest.  Et  dans  le  genre  chorégraphique  il  mettra  en  scène  aussi  un  ballet 
français,  la  Maladetta  de  M.  Paul  Vidal,  qui  a  promis,  dit-on,  de  venir  assister 
à  la  représentation  de  son  œuvre.  Parmi  les  nouveaux  artistes  on  verra  débu- 
ter Mmc  Fleischer-Edel,  qui  vient  de  l'opéra  de  Hambourg  et  qui  a  obtenu  tant 
de  succès  l'an  dernier  à  Bayreuth,  ainsi  qu'une  cantatrice  anglaise  de  °rand 
renom,  Mme  Kirby-Lunn,  qui  se  produira  surtout  dans  l'Orphée  de  Gluck  et 
dans  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns.  Enfin,  la  saison  doit  se  terminer  par  un 
cycle  d'œuvres  de  Verdi,  pour  lequel,  entre  autres  artistes,  on  a  déjà  en^a^é 
les  ténors  Arimondi  et  Bonci. 

—  La  ville  de  Jesi,  patrie  de  Pergolèse,  a  formé  le  projet  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  délicieux  auteur  du  Stabat  Mater  et  de  la  Seruapadrona. 
On  sait  que  plusieurs  villes  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'illustre  artiste,  mort  si  jeune  après  avoir  fait  assez  pour  sa  gloire.  Il  n'y  a 
plus  de  doute  à  avoir,  aujourd'hui  qu'on  a  découvert  les  actes  de  sa  naissance 
et  de  son  décès.  Pergolèse  est  bien  né  à  Jesi,  le  3  janvier  1710,  et  il  est  mort 
à  Pouzzoles  le  16  mars  1736.  Un  comité  s'est  formé  à  Jesi,  qui  a  commencé  à 
faire  circuler  des  listes  de  souscription  en  vue  du  monument  projeté,  et  qui 
adresse  à  ce  sujet  un  appel  chaleureux  à  toutes  les  villes  d'Italie,  aux  artistes 
dramatiques  et  lyriques,  aux  établissements  et  aux  Lycées  musicaux  à  tous 
les  artistes  enfin,  «  pour  que  tous  concourent  à  éterniser  par  le  marbre  cette 
pure  gloire  de  l'Italie.  »  On  espère  bien  que  le  monument  pourra  être  inau- 
guré pour  le  second  centenaire  de  la  naissance  de  Pergolèse,  le  3  janvier  1910. 

—  Le  grand  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise,  aura  enfin,  cette  année,  une 
saison  de  carnaval  et  carême.  L'imprésario,  M.  Gino  Rossetli,  fait  annoncer 
qu'il  jouera  quatre  opéras  :  Lohengrin,  de  Wagner,  Walhj,  de  Catalani,  la  Tosca, 
de  Puccini,  et  Giovanni  Gallurese,  de  Montemezzi,  ainsi  qu'un  ballet  :  Nel 
Giappone.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  les  noms  de  Mmc  Hariclée  Dardée 
et  des  ténors  Garbin  et  Mannucci.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Sturani. 

—  Au  sujet  du  cataclysme  qui  vient  de  jeter  l'épouvante  dans  les  Calabres, 
VOsservatore  romano  publie  une  lettre  de  M.  Leoncavallo  au  pape,  dans  laquelle 
ce  compositeur  dit  sa  douleur  à  la  nouvelle  du  malheur  qui  a  frappé  l'Italie 
et  son  intention  «  de  composer  une  prière  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de 
la  faire  imprimer  à  ses  frais,  de  donner  une  partie  des  bénéfices  résultant  de 
sa  vente  aux  victimes  des  Calabres,  et  de  consacrer  l'autre  partie  à  la  réfec- 
tion et  à  l'embellissement  de  la  cathédrale  de  la  Vierge  délia  Sera  à  Montelto- 
Uffugo  ».  M.  Leoncavallo  demande  au  pape  d'accepter  la  dédicace  de  cette 
œuvre.  VOsservatore  romano  croit  pouvoir  affirmer  que  le  pape  a  accepté  cette 
dédicace  par  une  lettre  autographe. 
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—  On  vient  de  faire  connaître  le  cartellone  du  théâtre  Royal  de  Turin,  dont 
le  répertoire  comprendra  les  ouvrages  suivants,  dans  l'ordre  de  leur  représen- 
tation :  Siegfried,  de  "Wagner,  Madame  Butterfly,  de  Puccini,  la  Damnation  de 
Faust,  Loreley,  de  Catalani,  Salomé  (inédit)  de  Richard  Strauss,  et  Siberia,  de 
Giordano.  Artistes  engagés  :  MM.  Borgatti,  Giraldoni,  De  Luca,  Zenatello, 
Pini-Corsi,  Mmra  Salomea  Kruceniski,  Rosina  Storchio,  etc.  Chef  d'orchestre, 
M.  Arturo  Toscanini. 

—  Le  compositeur  Pompilio  Sudessi  vient  de  terminer  un  opéra  en  deux 
actes,  le  Chant  du  Cygne,  épisode  lyrique  dont  il  a  écrit  la  musique  sur  un 
livret  de  MM.  Antona  Traversi  et  A.Rihaux,  et  qui  met  en  scène  les  derniers 
moments  de  Mozart.  On  assure  que  cet  ouvrage  sera  joué  l'an  prochain  à 
Vienne,  à  l'occasion  des  grandes  fêtes  qui  doivent  être  données  en  cette  ville 
en  l'honneur  de  l'immortel  auteur  de  Don  Juan  et  des  Noces  de  Figaro. 

—  Voici  un  échantillon  assez  réussi  de  la  grandiloquence  à  laquelle  se 
livre  parfois  la  critique  italienne.  Il  s'agit  d'un  opéra  en  deux  parties,  Lilia, 
du  maestro  Balilla  Pratella  (paroles  et  musique),  qui  a  été  représenté  à  Lugo 
le  12  septembre  et  dont  un  journal  rend  compte  en  ces  termes  :  —  «  Le  nou- 
vel opéra,  Lilia,  représenté  devant  un  public  nombreux  et  intelligent,  a  eu  un 
succès  triomphal,  imposant.  Le  public  a  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  toute 
la  partition,  appelant  quatre  fois  l'auteur  à  la  rampe  après  la  première  partie, 
et  huit  fois  après  la  seconde.  Le  plus  grand  enthousiasme  a  été  suscité  par  le 
grandiose  morceau  concerté  du  premier  acte,  où  le  public,  se  levant  en  masse, 
a  fait  à  l'auteur  une  ovation  pendant  environ  cinq  minutes,  réclamant  le  bis, 
qui  fut  accordé.  Un  autre  bis  a  été  demandé  au  second  acte,  à  l'arrivée  del'mi- 

gelo,  où  l'orchestre  a  fait  entendre  toute  sa  force  avec  une  puissance  qui  a 
transporté  les  spectateurs  d'enthousiasme.  Les  artistes,  Mmes  Matini  et  Fer- 
raris,  MM.  Mannucci,  Bellati  et  Tronti,  ont  été  vraiment  grands.  L'orchestre 
simplement  extraordinaire,  sous  la  direction  du  maestro  Vanzo;  les  chœurs 
parfaits,  guidés  par  le  brave  maestro  Brugnoli.  La  mise  en  scène  magnifique.  » 
On  voit  que  personne  n'est  oublié,  et  que  chacun  a  sa  part,  moins  le  souffleur, 
qui  serait  en  droit  de  réclamer.  C'est  égal,  si  après  ça  nous  n'avons  pas  affaire 
à  un  chef-d'œuvre... 

—  On  annonce  pour  le  S  octobre  l'ouverture  de  la  saison  à  Covent  Garden. 
Cette  saison  doit  durer  huit  semaines.  Les  représentations  seront  dirigées  par 
M.  Mugnone.  H  est  question  de  donner  à  titre  d'expérience  quelques  matinées 
à  prix  réduits. 

—  La  création  à  Londres  d'un  théâtre  consacré  exclusivement  et  d'une  façon 
permanente  à  l'art  français,  est,  depuis  mercredi  dernier,  un  fait  accompli.  Il 
sera  situé  au  centre  de  Londres,  sur  l'emplacement  du  Royalty  Theater,  qui  va 
être  complètement  reconstruit  et  qui  deviendra  une  des  plus  jolies  salles  de 
Londres.  Il  y  aura  deux  saisons  distinctes,  celle  d'automne  et  celle  d'été.  La 
direction  en  a  été  confiée  à  M.  Gaston  Mayer,  qui,  dequis  quelques  annnées, 
a   dirigé  à  Londres  les  saisons  de  Mme  Sarah  Bernhardt  et  de  M1"0  Réjane. 

—  Les  chefs  d'orchestre  qui  doivent  diriger  les  concerts  symphoniques  de 
Londres  seront,  pendant  la  saison  prochaine,  M.  Hans  Richter  pour  les  cinq 
concerts  du  soir,  et  MM.  Arthur  Nikisch,  Frédéric  Steinbach,  Charles  Stanford, 
W  assili  Safanoff  (de  Moscou)  et  Ernest  von  Schuch  pour  les  cinq  concerts  de 
la  journée. 

—  Il  n'existe  pas  en  Angleterre,  comme  en  France,  une  Société  d'auteurs 
dramatiques  chargée  de  défendre  les  intérêts  de  ses  membres  et  de  percevoir 
pour  eux  les  droits  attribués  à  leurs  œuvres.  Chez  nos  voisins,  les  conditions 
se  débattent  directement  entre  auteur  et  directeur,  et,  naturellement,  elles  sont 
très  variables  selon  les  circonstances.  A  la  signature  d'un  traité,  l'auteur  reçoit 
tout  d'abord  et  d'avance  une  somme  à  valoir  sur  ses  droits  futurs,  somme 
qu'il  ne  rend  pas  et  qui  lui  sert  de  dommages-intérêts  au  cas  où  le  directeur 
ne  jouerait  pas  sa  pièce.  Le  tant  pour  cent  à  valoir  sur  les  recettes  varie  selon 
la  personnalité  de  l'auteur.  Un  débutant  se  voit  attribuer  d'ordinaire  S  0/0, 
qui,  après  un  certain  chiffre  de  recettes  (qui  varie  de  30.000  à  32.000  francs), 
est  élevé  à  7  1/2  0/0,  et  qui  croit  à  proportion  de  la  somme  totale  des  recettes, 
pour  monter  à  10,  12  ou  13  0/0.  Les  auteurs  actuellement  les  plus  en  vogue, 
MM.  Pinero,  Jones,  Barrye,  jouissent  naturellement  d'un  traitement  de  faveur, 
et  ont  reçu  pour  certains  de  leurs  ouvrages  des  sommes  beaucoup  plus  consi- 
dérables. Le  directeur  d'un  théâtre  anglais  a  déclaré  que  Sweet  Demander  a 
rapporté  à  M.  Pinero  10.000  livres  sterling  (2S0.000  francs)  ;  M.  Jones,  avec 
The  Liars,  a  touché  373.000  francs  pour  les  seules  représentations  de  Londres, 
à  quoi  il  faut  ajouter  le  produit  des  tournées.  Le  bordereau  des  recettes 
est  communiqué  chaque  soir  à  l'auteur,  et,  selon  les  conditions  des  traités,  il 
peut  encaisser  ses  droits  tous  les  huit  ou  quinze  jours.  Et  l'on  ne  connaît 
point,  paraît-il,  de  cas  d'indélicatesse. 

—  M™  Aïno  Ackté  a  été  dernièrement  l'héroïne  d'un  périlleux  sauvetage. 
Se  promenant  dans  sa  propriété  de  Turtsolm,  près  de  Helsingfors,  elle  vit 
tout  à  coup  la  petite  fille  de  son  régisseur  glisser  d'une  roche  et  tomber  dans 
la  mer.  Mmc  Ackté  se  jeta  au  secours  de  l'enfant,  qui  déjà  disparaissait  dans 
les  flots  ;  malheureusement,  elle  avait  trop  présumé  de  ses  forces,  et  elle-même 
était  déjà  entraînée  par  la  mer,  lorsque  des  pêcheurs  arrivèrent  à  temps  avec 
leur  barque  pour  tirer  M™  Ackté  de  sa  périlleuse  situation  et  la  sauver  ainsi 
que  l'enfant.  La  petite  fille  se  remit  rapidement,  mais  M"10  Ackté  fut  obligée 
de  garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours.  Elle  est  maintenant  tout  à  fait  remise. 

—  Un  nouvel  instrument  de  musique.  Nous  avions  déjà  l'euphone,  l'aéro- 
phone,  le  mélophone,  l'harmoniphone,  le  saxophone,  le  sarrussophone,  le 
mattauphone,  l'odéophone,  le  flùtophone,  le  xylophone,  et  un  tas  d'autres 
instruments  en  phone.   Nous  aurons  désormais  le  violophone.  C'est  le  nom 


qu'un  ouvrier  mécanicien  espagnol,  qui  est  en  même  temps  un  mandoliniste 
enragé,  nommé  Antonio  Lapuente,  et  qui  vit  à  Madrid,  vient  de  donner  à  un 
engin  musical  imaginé  par  lui.  Cet  instrument  se  compose  d'une  caisse  har- 
monique qui  tient  à  la  fois  du  violon  et  de  la  mandoline,  montée  d'un  certain 
nombre  de  cordes,  et  à  laquelle  est  appliquée  une  petite  roue  dentelée  qui, 
mise  en  mouvement  par  un  mécanisme  ingénieux  (!).  vient  pincer  doucement 
les  cordes,  dont  les  vibrations  peuvent  se  prolonger  à  volonté,  comme  celles 
d'un  orgue  (??'.').  Telle  est  du  moins  la  description  qu'un  journal  nous  donne 
de  ce  violophone,  que  son  auteur  a  fait  entendre,  paraît-il,  dans  les  bureaux  de 
rédaction  de  divers  journaux  madrilènes,  lesquels  en  ont  rendu  compte  avec 
éloges,  en  déclarant  qu'il  méritait  de  faire  son  chemin  dans  le  monde. 

—  A  Pampelune,  une  promenade  a  reçu  le  nom  de  «  Boulevard  de  Sara- 
sate  ».  On  sait  que  le  célèbre  violoniste  est  né  dans  cette  ville,  le  10  mars  1844. 

—  Voici  que  c'est,  paraît-il,  le  tour  d'un  médecin  cubain  de  s'occuper  de  la 
musique  au  point  de  vue  médical.  Celui-là  a  étudié  l'influence  des  divers  ins- 
truments sur  certaines  maladies  et  il  se  croit  autorisé  à  affirmer  que  la  contre- 
basse est  un  instrument  qui  guérit  la  neurasthénie,  que  le  hautbois  tonifie 
l'économie  et  rend  le  calme  à  un  organisme  déséquilibré  par  des  pertes  d'ar- 
gent, et  que  le  son  du  cor  remédie  au  délire  de  la  persécution.  Notre  docteur 
bûche  en  ce  moment  les  effets  thérapeutiques  du  piano,  que  la  faculté  de 
Berlin  a  condamné,  voici  peu  de  temps,  comme  cause  de  neurasthénie  et  de 
maladies  nerveuses,  —  quand  on  en  abuse,  faut-il  ajouter  pour  être  juste. 

—  Un  Werther  nippon.  —  Quelques  mois  avant  que  la  guerre  éclatât  entre 
la  Russie  et  le  Japon,  on  avait  constaté  l'existence  d'une  sorte  de  crise  morale 
qui  sévissait  sur  la  jeunesse  japonaise  et  faisait  germer  partout  des  idées  de 
suicide.  Au  mois  de  mai  1903,  un  étudiant  de  dix-huit  ans,  nommé  Fujimura 
Misao,  chez  lequel  ni  la  religion  ni  la  philosophie  n'avaient  pu  calmer  une 
nostalgie  de  plus  en  plus  sombre,  se  précipita  dans  le  courant  tumultueux  de 
la  célèbre  cascade  de  Kegan,  qui  tombe  dans  le  lac  Chùzenji,  au-dessus  de 
Nikkô.  Cette  ville  est  située  dans  la  direction  du  Nord,  pas  très  éloignée  de  To- 
kio.  Avant  de  se  donner  la  mort,  Fujimura  Misao  écrivit  sur  un  arbre  :  «  Ah  ! 
pourquoi  le  monde  est-il  si  grand  !  Ah  !  que  sa  durée  est  infinie  !  Et  l'homme, 
ce  pygmée  de  cinq  pieds  de  haut,  veut  saisir  l'immensité  du  monde.  La 
philosophie  d'Horace,  à  quoi  est-elle  bonne,  que  peut-elle  nous  offrir  ?  La 
vraie  nature  de  l'humanité  est  exprimée  tout  entière  dans  une  seule  phrase  : 
Tu  ne  peux  pas  saisir  le  monde,  tu  ne  peux  pas  l'approfondir  !  Oppressé  par 
ces  pensées  et  rempli  d'angoisse,  je  me  suis  enfin  décidé  à  me  donner  la  mort. 
En  ce  moment,  pendant  lequel  je  suis  debout  en  haut  de  ces  rochers,  mon 
cœur  est  délivré  de  ses  souffrances.  A  présent,  pour  la  première  fois,  je 
reconnais  que  les  extrêmes  limites  du  désespoir  se  confondent  avec  les 
extrêmes  limites  de  la  félicité  ».  L'action  de  Fujimura  Misao  et  les  idées 
philosophiques  esquissées  dans  son  testament  soulevèrent  des  polémiques 
dans  la  presse  religieuse  du  Japon,  Les  Chrétiens  rejetèrent  la  responsabilité 
du  suicide  sur  les  Bouddhistes,  et  ces  derniers,  firent  de  leur  coté  le  procès 
du  christianisme  à  propos  du  malheureux  qui  s'était  tué.  On  incrimina  les 
athées,  on  maudit  les  philosophes  allemands.  Plusieurs  journalistes  mirent 
en  cause  les  idées  de  Spinosa  ;  d'autres  attaquèrent  Nietzsche  et  s'en 
prirent  à  Maxime  Gorki,  tous  les  deux  ayant  été  très  en  vogue  dans  les  îles 
japonaises  pendant  la  première  moitié  de  l'année  1903.  Ce  qui  prouve  bien 
qu'il  s'agissait  au  Japon  d'un  mouvement  analogue  à  celui  que  l'on  avait 
nommé  en  Allemagne,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  fièvre  vverthérienne, 
c'est  que  l'exemple  donné  par  l'étudiant  Fujimura  Misao  ne  demeura  pas 
isolé.  D'autres  jeunes  gens  suivirent  la  même  voie  et  se  précipitèrent,  eux 
aussi,  dans  la  belle  cascade.  La  guerre  produisit  une  diversion  dans  les  esprits; 
devant  les  hécatombes  des  champs  de  bataille,  la  nostalgie  de  la  mort  perdil 
son  charme  et  sa  poésie.  La  maladie  cérébrale  cessa  de  sévir  en  face  du  fléau 
plus  terrible  qui  ensanglantait  la  Mandchourie.  Le  cas  cérébral  nippon  ne 
semble  pas  devoir  faire  de  nouvelles  victimes.  Il  reste  maintenant  à  écrire  le 
roman  du  Werther  japonais. 

—  Les  Chinois  ne  sont  pas  toujours  les  êtres  doux  et  pacifiques  qu'on  se 
représente  volontiers .  Tout  dernièrement,  au  théâtre  chinois  de  New-York,  eut 
lieu  une  bagarre  é  pouvantable,  véritable  bataille  qui  dégénéra  en  coups  de 
r  evolvers  entre  deux  associations  rivales,  si  bien  qu'on  releva  trois  morts  et 
une  vingtaine  de  blessés  plus  ou  moins  grièvement.  A  la  suite  de  ces  faits, 
la  police,  après  avoir  opéré  un  certain  nombre  d'arrestations,  a  fait  fermer  le 
théâtre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
M.  Gailha  rd,  qui  semble  avoir  très  sagement  renoncé  à  l'ouvrage  primiti- 
vement annoncé  de  M.  Max  Wogrich  —  l'Opéra  se  doit  évidemment  de  nous 
faire  connaître  les  grandes  œuvres  célèbres  à  l'étranger,  mais  ce  Bouddha 
s'imposait-il  par  des  succès  universels?  —  M.  Gailhard,  donc,  compte  mon- 
trer, cet  hiver,  le  grand  ouvrage  nouveau  de  M.  Paul  Vidal,  Ramsès  II,  com- 
posé sur  un  livret  en  quatre  actes  de  MM.  Henri  Vuagneux  et  Camille  de 
Sainte-Croix.  L'Ariane  de  M.  Massenet,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  ne  serait 
que  pour  le  commencement  de  la  saison  1906-1907.  —  On  croit  pouvoir  déjà 
donner  comme  date  de  la  reprise  du  Freischùlz  celle  du  20  novembre. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Continuation  des  débuts,  mardi  dernier,  par  celui  de  M"c  Mathieu-Lutz-  qui, 
dans  le  Barbier  de  Séville,  grâce  à  sa  gentillesse,  à  la  pureté  et  à  la  facilité  de 
sa  voix  et  à  la  façon  tout  à  fait  aimable  dont  elle  joue,  a  remporté  d'emblée 
un  très  joli  succès  qui  lui  permet  de  bien  espérer  en  l'avenir.  A  coté  d'elle 
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M.  Azéma  a  fait  valoir  son  organe  de  basse  dans  le  rôle  de  Basile  et  MM.  Fu- 
gère,  Clément  et  Delvoye  ont  été  excellents  à  leur  habitude. 

Jeudi,  M"u'  Bréjean-Silver  a  commencé  par  Manon  la  série  de  ses  représen- 
tations, qui  se  continuera  par  la  Traviata.  La  brillante  cantatrice,  à  la  science 
vocale  si  parfaitement  sûre,  a  facilement  retrouvé  tous  les  admirateurs  qui 
l'applaudissaient,  il  y  a  quelques  années,  salle  Favart.  MM.  Léon  Beyie, 
JeanPérier  et  Allard  complétaient  la  belle  distribution. 

Hier  samedi  on  a  repris  la  Grisélidis  de  M.  Massenet;  nous  en  reparlerons 
la  semaine  prochaine.  Enfin  la  100°  de  Werther,  du  même  maître,  est  affichée 
pour  mardi  prochain. 

Vous  voyez  que  l'on  est  loin  de  chômer  dans  le  théâtre  que  dirige,  avec 
tant  de  soucieuse  activité,  M.  Albert  Carré.  Depuis  la  réouverture,  en  effet, 
on  n'a  pas  donné  moins  de  quatorze  spectacles  différents,  Manon,  Carmen, 
la  Vie  de  Bohème  et  Mireille  seuls  ont  été  jouées  deux  fois.  Grisélidis,  qui  sera 
donc  le  quinzième  ouvrage  joué,  laissant  la  scène  libre,  c'est  Miarka  qui  s'en 
est  tout  aussitôt  emparé.  M.  Carré  compte  faire  passer  l'ouvrage  de 
M.  Alexandre  Georges  dès  le  commencement  d'octobre  et  voudrait  même 
pouvoir  en  composer  la  première  soirée  qu'il  offrira  à  ses  abonnés. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche:  en  matinée,  Carmen  (M1Ie  Friche, 
M.  Léon  Beyie);  en  soirée,  les  Rendez-vous  bourgeois  (Mllc  Tiphaine  et  M.  J. 
Perier)et  Lakmé  (Mlie  Pornot  et  M.  Devriès).  Lundi  représentation  populair  e  à 
prix  réduits,  avec  location.  Mireille  (M110  La  Palme,  MM.  Dufranne  et  Devriès). 
Mardi,  100e  de  Werther  (M.  Léon  Beyie,  Mmes  Wyns  et  Vauthrin). 

—  Mercredi  prochain  27  septembre,  à  neuf  heures  du  matin,  aura  lieu, 
salle  Favart,  un  concours  pour  deux  places  intérimaires  d'alto.  La  durée  de 
l'engagement  sera  d'un  an.  Samedi  prochain,  30  septembre,  à  neuf  heures  du 
matin,  concours  pour  l'emploi  de  remplaçant  titulaire  des  premiers  violons. 
Le  même  jour,  à  dix  heures,  concours  pour  l'emploi  de  remplaçant  titulaire 
des  violoncelles.  Les  intéressés  peuvent  se  faire  inscrire  en  prévenant  M.  A. 
Luigini,  directeur  de  la  musique,  à  l'Opéra-Comique. 

—  A  l'occasion  de  la  centième  de  Werther,  affichée  pour  mardi  dernier  et 
reportée  à  mardi  prochain,  à  la  demande  de  M.  Massenet  empêché  de  venir  à 
Paris  la  semaine  dernière,  on  nous  saura  gré  de  rappeler  quelques  dates  et 
quelques  noms;  cela  ne  formera  qu'une  toute  petite  partie  des  documents 
que  l'on  pourrait  réunir  sur  une  œuvre  dont  la  noble  signification  poétique  et 
musicale  s'est  affirmée  hautement  dans  un  très  grand  nombre  de  villes  de 
France  et  de  l'étranger:  mais  Werther  n'est  encore  pour  ainsi  dire  qu'au  début 
de  sa  carrière,  et  une  véritable  statistique  des  faits  qui  s'y  rapportent  serait 
actuellement  prématurée. 

C'est  à  Vienne,  le  16  février  1892,  que  le  chef-d'œuvre  de  M.  Massenet  fut 
donné  pour  la  première  fois.  L'affiche  de  cette  représentation,  qui  a  été  repr  o- 
duite  en  fac-similé  dans  le  Ménestrel  du  25  octobre  1903,  indiquait  la  distribu- 
tion suivante  : 

Werther  MM.  Van  Dyck 

Albert  Neidl 

Le  Bailli  Mayerhofer 

Schmidt  Schittenhelm 

Johann  Félix 

Brûhlman  Stoll 

Lotte,  fille  du  bailli  M"'   Renard 

Sophie,  enfant  du  bailli  M»"  Forster 

MUe  Renard  s'appelait  de  son  vrai  nom  Marie  Pôlzl;  elle  est  née  à  Gratz  en 
1864.  Elle  a  échangé  en  janvier  1900  ses  lauriers  de  théâtre  contre  laco  uronne 
de  comte  que  lui  offrait,  avec  sa  main,  M.  Rodolphe  Kinsky.  Mme  Ellen  Fors- 
ter-Brandt  est  une  Viennoise;  sa  voix,  d'un  charme  extrême,  et  sa  grâce 
naturelle  en  firent  une  ravissante  Sophie.  Quant  à  M.  Van  Dyck,  il  est  trop 
connu  en  France  pour  que  nous  ayons  besoin  de  rappeler  les  grands  succès 
qu'il  a  obtenus  à  l'étranger  dans  Manon,  dans  Werther  et  dans  la  Navarraise. 

lie  lundi  16  janvier  1893,  l'affiche  de  l'Opéra-Comique,  alors  émigré  place 
du  Chàtelet,  reproduite  dans  le  même  numéro  du  Ménestrel  que  celle  devienne, 
portait  ce  qui  suit  : 

«  Rentrée  de  Mlle  Marie  Delna,  débuts  de  M.  Rios  et  de  Mlle  Laisné,  pre  mière 
représentation,  Werther.  »  La  distribution  des  rôles  était  celle-ci  : 
"Werther  MM.  Ibos 

Albert  Bouvet 

Le  Bailli  Thierry 

Schmidt  Barnolt 

Johann  Artus 

Bruhlmann  Eloi 

Charlotte  M»"  Marie  Delna 

Sophie  Laisné 

Katchen  Domingue 

L'œuvre  fut  jouée  consécutivement  43  fois  au  cours  de  cette  année  1S93,  et 
2  fois  seulement  en  1894. 

Wertlier  fut  repris  en  mai  1897,  avec  un  total  de  11  représentations,  et   en 
avril  1903  à  la  nouvelle  salle  Favart,  cette  fois,  et  avec  un  total  de  28  repré- 
sentations. 
Voici  quelles  étaient  les  distributions  : 

1897  1903 


Werther 

JIM.  Leprestre 

M. 

I.  Bevle 

Albert 

Bouvet 

Allard 

(  Delna 

i  Marié  de  l'Isle 

Charlotte 

(  puis  Wyns 

M— 

1  puis  Cesbron 

Sophie 

Laisné 

Marguerite  Carré 

Au  mois  de  novembre  1903,  M.  Van  Dyck  a  donné  quelques  représentations 
de  Werther  à  l'Opéra-Comique,  puis  M.  Beyie  a  repris  possession  du  rôle  qu'il 
tient  d'une  façon  si  remarquable. 
Enfin,  voici  l'interprétation  de  la  centième  : 

Werther  MM.  Beyie 

Albert  Allard 

Le  Bailli  Vieuille 

Johann  Huberdeau 

Bruhlmann  Éloi 

Charlotte  M»"  Charlotte  Wyns 

Sophie  Vauthrin 

Katchen  Pla 

Nous  pouvons  laisser  à  la  Charlotte  de  la  centième  le  soin  d'apprécier  l'œu- 
vre de  Massenet.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  il  y  a  déjà  plusieurs  années  :  «■  Du 
maître,  je  n'ai  chanté  jusqu'à  présent  au  théâtre  que  Werther.  Cette  œuvre, 
ce  chef-d'œuvre,  n'a  pas  d'admiratrice  plus  convaincue,  plus  enthousiaste  que 
moi...  Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  demeurer  froid  à  l'audition  de  cette 
superbe  partition  d'une  si  pénétrante  émotion  ;  la  musique,  expressive  au 
suprême  degré,  ajoute  à  l'intensité  du  drame  si  humain,  où  palpite  l'àme  des 
personnages  de  Gœthe...  Et  quelle  joie  de  sentir  que  la  passion  dont  on  est 
remuée  se  communique  aux  spectateurs.  Massenet  est  un  maître  et  ce  rôle  de 
Charlotte,  où  j'ai  essayé  de  mettre  un  peu  de  mon  âme,  je  ue  souhaite  rien 
tant  que  de  le  chanter  souvent,  longtemps,  que  ne  puis-je  dire  toujours!...  » 

— L'excellent  pianiste  Edouard  Risler  va  recommencer  ses  prodiges.  Il  annonce 
une  série  de  concerts  qui  auront  lieu  tous  les  samedis  soir,  salle  Pleyel,  à 
partir  du  28  octobre  jusqu'au  22  décembre,  et  au  cours  desquels  il  exécutera, 
dans  leur  intégralité,  les  trente-deux  sonates  de  Beethoven. 

—  Les  cours  gratuits  de  chant  et  de  solfège,  pour  hommes,  femmes  et 
enfants,  reprendront  le  2  octobre  prochain,  dans  les  diverses  sections  de 
l'Ecole  de  Chant  choral.  En  même  temps  commenceront  les  premières  répéti- 
tions de  l'orchestre  d'harmonie  des  anciens  musiciens  de  l'armée,  qui  doit 
s'unir  aux  adhérents  de  l'école  dans  de  grands  festivals  populaires.  —  A  la 
réunion  qu'ils  ont  tenue  dans  leur  salle  d'étude,  au  Grand  Palais,  lecture  a  été 
donnée  d'une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  au  sous-secrétaire  d'Etat  des 
Beaux-Arts,  l'informant  que,  suivant  la  requête  de  M.  Jean  d'Estournelles  de 
Constant,  président  du  comité  de  patronage,  quelques  solistes  des  musiques 
militaires  seront  autorisés  à  prêter  leur  concours  en  échange  de  leçons  prépa- 
ratoires aux  examens  de  sous-chef  de  musique.  Les  adhésions  à  l'école  de 
chant  et  à  l'orchestre  d'harmonie  sont  reçues  au  siège  social,  palais  du  Troca- 
déro. 

—  Comme  complément  aux  lettres  de  Richard  Wagner  à  Matbilde  Wesen- 
donck,  qu'il  a  publiées  en  1904,  M.  Wolfgang  Golther  prépare  une  édition  des 
lettres  de  Richard  Wagner  à  Otto  Wesendonck,  le  mari  de  Mathilde. 

—  On  nous  prie  d'annoncer  que  l'administration  des  concerts  A.  Dandelot, 
actuellement  3,  rue  du  29-Juillet,  sera  transférée  83,  rue  d'Amsterdam. 

—  D'Aix-les-Bains.  Au  Grand  Cercle,  très  belle  représentation  donnée  au 
bénéfice  du  tremblement  de  terre  d'Italie,  sous  le  patronage  de  S.  M.  Maria 
Pia,  reine  douairière  de  Portugal.  Le  clou  du  programme  a  été  la  Navarraise, 
de  Massenet,  jouée  et  chantée  avec  chaleur  parMmeRati-Bonnel'oy,  MM.  Codou, 
Dangès,  Rothier,  Vialas  et  Cargue  ;  M.  Jéhin  conduisait  l'orchestre.  Dans  les 
intermèdes,  très  grand  succès  pour  Mm'  Landouzy  et  M.  Codou  dans  le  duo 
du  séminaire  de  Manon. 

—  De  Dieppe.  Une  des  plus  agréables  séances  musicales  de  la  saison  aura 
été  celle  à  laquelle  M.  Périlhou  est  venu  accompagner  quelques-unes  de  ses 
œuvres  charmantes.  On  a  fait  fête  à  l'auteur,  à  Mme  Jeanne  Faucher  dans 
Nell,  Musette  XVIIe  siècle,  Yschia  et  à  M.  Dorson  dans  la  Suite  en  ré  pour 
violon  et  piano.  Le  soir  de  ce  même  jour,  beaucoup  d'applaudissements  pour 
M.  Clark  dans  l'air  A'Hérodiade  de  Massenet. 

—  De  Boulogne-sur-Mer:  Très  grand  succès  au  Casino  pour  Mme  Fournier 
de  Noce  qui,  au  10e  concert-classique,  a  supérieurement  chanté  l'air  de  la 
reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  et  Nocl  païen,   de  Massenet. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  Virginie  Haussmann  reprend  chez  elle,  8,  rue  de  Milan, 
ses  cours  et  leçons  particulières  de  chant  français  et  italien.  —  M!!o  Marie  Henrion-B. 
reprendra,  le  3  octobre,  ses  leçons  de  chant  et  de  déclamation,  86,  avenue  de  Villiers. 
—  Le  1"  octobre,  reprise  des  cours  complets  de  musique  de  M""  Girardiu-Marohal, 
sous  la  direction  de  M.  Santiago  'Riera.  Cours  de  chant  de  M11*  Domenech,  sous  la 
direction  de  M.  Lassalle.  Cours  d'accompagnement  de  Mmo  Rebut  Gillard.  Inscrip- 
tions le  lundi,  de  5  heures  à  7  heures,  4,  rue  Le  Verrier,  le  vendredi,  de  3  heures  à 
5  heures,  56,  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  —  Mm0  Edouard  Colonne  reprendra  ses 
cours  et  leçons  de  chant  le  2  octobre,  10,  rue  de  Montchanin. 

NÉCROLOGIE 

En  dernière  heure  on  nous  télégraphie  la  mort  de  Mmc  Galli-Marié,  qui  a  suc- 
combé vendredi  soir  à  Vence,  près  de  Nice,  à  une  maladie  de  cœur.  Nous 
reparlerons  dimanche  de  l'inoubliable  créatrice  de  Mignon  et  de  Carmen. 

—  On  annonce  la  mort  à  Issoudun,  à  l'âge  de  81  ans,  de  M.  Alfred  Leconte, 
ancien  député  de  l'Indre.  Il  était  établi  depuis  longtemps  en  cette  ville  comme 
pharmacien,  lorsqu'il  prit  une  part  active  au  mouvement  politique  de  la  fin 
de  l'Empire.  Elu  député  par  la  circonscription  d'Issoudun  aux  élections  géné- 
rales de  1876,  il  fut  réélu  comme  l'un  des  363,  en  1877,  puis  en  1881.  Comme 
tel  de  ses  collègues  du  Parlement,  M.  Alfred  Leconte,  ne  se  bornant  pas  à  la 
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pharmacie  et  à  la  politique,  composait  de  nombreuses  chansons:  il  était 
même  membre  du  Caveau,  et  fut  rédacteur  en  chef  d'une  feuille  spéciale,  la 
Chanson  française,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  sans  quelque  intérêt  en  son  genre. 
De  plus,  il  a  publié  un  livre  mal  digéré,  mais  assez  documenté,  sous  ce  titre  : 
Rouget  de  Liste,  sa  vie,  ses  œuvres,  la  Marseillaise,  par  Alfred  Lecoute,  député; 
préface  de  M.Victor  Poupin,  député  (Paris,  May  et  Motteroz,  1892,  in-12). 

Un  excellent   artiste,   Albert  Grodvolle,   violoniste  de  talent,  vient  de 

mourir  âgé  de  77  ans,  à  Tours,  où  il  s'était  fixé  à  la  suite  de  la  guerre  franco- 
allemande.  Né  à  Metz  le  1er  décembre  1S27,  il  avait  été,  à  Paris,  élève  d'Ha- 
beneck,  au  Conservatoire.  En  18S5  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire 
de  Strasbourg,  qui  venait  d'être  fondé  et  que  dirigeait  Hasselmans,  père  de 
l'excellent  professeur  de  harpe.  En  même  temps  il  était  violon-solo  à  l'orchestre 
du  théâtre,  et  pendant  la  saison  d'été  il  faisait  partie,  en  la  même  qualité,  de 
l'orchestre  de  Bade.  C'est  même  lui  qui  fut  chargé  par  Berlioz  de  l'exécution 
du  solo  d'alto  d'Harold  en  Italie  lorsque  le  maître  vint  diriger  son  œuvre  à 
Bade  en  1861.  Après  la  guerre,  Grodvolle  quitta  Strasbourg  et  alla  s'établir 
à  Tours,  qu'il  ne  quitta  plus  et  où  il  fonda  une  École  de  musique  qu'il  n'a 
cessé  de  diriger  jusqu'à  sa  mort. 

Un  pianiste  et  compositeur  de  grand  renom,  Ferdinaudo  Bonamici,   est 

mort  le  17  août  dernier  à  Naples,  où  il  était  né.  Professeur  au  Conservatoire 
de  San  Pietro  a  Majella,  il  s'était  fait  d'abord  une  grande  réputation  de  vir- 
tuose, grâce  à  des  qualités  remarquables  de  technique  et  de  style.  Il  publia  de 
nombreuses  compositions  pour  le  piano,  entre  autres  une  très  importante  col- 
lection d'Études  pour  la  main  gauche  seule,  qui  lui  valut  de  grands  éloges  et 
qui  parut  en  trois  séries.  Il  obtint  aussi  des  succès  au  théâtre  avec  trois  opéras  : 
un  Matrimonio  nella  luna  (Naples,  th.  Mercadante),  Lida  Wilson  (Pise,  th. 
Nuovo,  187S),  et  Cleopatra  (Venise,  th.  de  la  Fenice,  1879).  Très  activement 
mêlé  au  mouvement  musical  à  Naples,  il  fonda  en  cette  ville  le  Circolo  musi- 
cale Bonamici,  qui  pendant  plusieurs   années  contribua  pour  une  grande  part 


au  développement  de  l'art  en  cette  ville.  C'est  aussi  lui  qui  convoqua  et  réunit 
à  Naples,  à  ses  propres  dépens,  le  premier  Congrès  international  de  musique 
qui  se  soit  tenu  en  Italie. 

—  De  Naples  aussi  on  annonce  la  mort  du  ténor  Jean  Apostolu,  qui,  dans  ces 
dernières  années,  avait  fourni  une  brillante  carrière  en  Italie.  Grec  d'origine, 
il  était  né  à  Athènes.  C'est  lui  qui  créa,  avec  beaucoup  de  succès,  à  l'Argen- 
tina  de  Rome,  le  rôle  de  Rodolfû  dans  la  Bohème  de  Pucchii,  et  ce  succès  dut 
lui  être  d'autant  plus  cher  que,  peu  de  jours  auparavant,  le  public  de  ce  théâtre 
qui  n'est  pas  des  plus  faciles,  l'avait  vertement  sifflé  dans  la  Manon  Lescaut 
du  même  compositeur.  L'année  passée,  Apostolu  avait  chanté  au  théâtre  San 
Carlo,  de  Naples.  Il  a  succombé  â  une  affection  cardiaque. 

—  Un  organiste  compositeur,  Seymour  Smith,  est  mort  le  11  septembre  en 
Angleterre.  Il  avait  été  l'élève  de  Balfe  et  de  C.  E.  Horsley.  Il  est  resté  pen- 
dant cinquante  ans  maître  des  chœurs  et  organiste  dans  les  églises  de  Hamps- 
tead  et  de  "Wimbledon.  Sa  cantate  Josué  a  été  chantée  souvent.  Il  a  composé 
des  fantaisies,  des  morceaux  pour  sociétés  chorales,  des  duos  pour  voix.  Il 
était  âgé  de  69  ans. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 

ORGANISTE  et  professeur  de  piano,  ex-maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
d'Angers,  ancien  élève  de  Gigout,  demande  emploi  similaire.  S'adresser 
à  M.  René  Lahet,  lo,  rue  Molitor  (Paris,  XVIe). 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  Calmann-Lévy,  Hommes  et  Choses  de  théâtre,  d'Adolphe  Aderer,  préface  de 
Victorien  Sardou  (3  fr.  50  c). 

Chez  Fœtisch  frères,  à  Lausanne,  la  Fête  des  Vignerons,  paroles  de  René  Morax, 
musique  de  Gustave  Doret  (partition  piano  et  chant,  net  1  francs). 
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Conte  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue 

DE 

o     MM.    ARMAND   SILVESTRE  &   EUGÈNE   MORAND 

Musique  de 

J.    rçASSENET 

Affiche -aquarelle  de  FRANÇOIS  FLAMEKG,  prix  net  :  5  francs. 


partition 

PIANO     SOLO 
Prix  net  :  12  fr. 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS 


1.  VOIR  GEISÉLIDIS  !  Ouvrez-vous  sur  mon  front,  portes  du  Paradis!  T.  6 

1  bis.  Le  même  pour  baryton 6 

2.  CHANSON  D'AVIGNON  :  En  Avignon,  pays  d'amour.  Soprano   ....  5 

2  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano 5 

3.  RECIT  DU  DIABLE  :  J'avais  fait,  comme  on  dit,  le  diable  sur  la  terre.  B.  6 

4.  TRISTESSE  :  Oiseau  qui  pars  à  tire-d'aile.  Baryton 3 

4  bis.  La  même  pour  ténor 3 

5.  LE  SERMENT  DE  GR1SÉL1D1S  :  Devant  le  soleil  clair.  Soprano .   .    .  ■  .  3 

5  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 3 

6.  ADIEUX  DU  MARQUIS  A  SON  FILS.  Baryton .4 

6  bis.  Les  mêmes  pour  ténor 4 

7.  LOIN  DE  SA  FEMME  QU'ON  EST  BIEN!  Baryton.   .    . G 

S.  LE  DIABLE  ET  SA  FEMME.  Duo  pour  baryton  et  soprano 9 


9.  IL  PARTIT  AU  PRINTEMPS  !  pour  soprano 

9  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

10.  TRIO  :  Merci  du  grand  Iwnneur!  2  sop.  et  baryton 

11.  ÉVOCATION  :  Des  bois  obscurs,  des  blanches  grèves.  Baryton  .... 

11  bis.  La  même  pour  ténor 

12.  CHANSON  D'ALAIN  :  Je  suis  l'oiseau  que  le  frisson  d'hiver.  Ténor  . 

12  bis.  La  même  pour  baryton 

13.  GRAND  DUO  :  Rappelle-toi  le  jour.  Ténor  et  soprano 

13  bis.  Rappelle-toi,  pour  ténor  seul.  —  13  ter.  Pour  baryton  seul    . 

14.  PRIÈRE  DE  GRISÉLIDIS  :  Des  larmes  brident  ma  paupière 

15.  DUO  DU  RETOUR  :  Avant  de  vous  parler.  Baryton  et  soprano  .    .    . 

16.  L'OISELET  EST  TOMRÉ  DU  NID  !  à  deux  voix  pour  sop.  et  baryton. 
16  bis.  Pour  voix  seule  (sopr.  ou  lén.)  —  16  1er.  Mezzo-sop.  ou  bar. 
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9    » 

5  » 
5  » 
3  » 
3  » 
7  50 

3  »> 

4  » 
7  50 
3  » 
3     » 


TRANSCRIPTIONS  pour  piano  et  autres  instruments. 


PRÉLUDE  pour  piano  à  2  mains 5  » 

Le  même  pour  piano  à  4  mains 6  » 

ENTR'ACTE-IDÏLLE  : 

a.  Édition  originale  pour  piano 5  » 

b.  Pour  piano  4  mains •  6  » 

c.  Pour  violon  et  piano 6  >' 

d.  Pour  flûte  et  piano 6  » 

e .  Pour  violoncelle  et  piano 6  » 

f.  Pour  mandoline  et  piano 6  » 

Partition  d'orchestre,  net 6  » 

Parties  séparées  d'orchestre,  net 10  » 

Chaque  partie  séparée,  net 1  » 


CHANSON  D'AVIGNON,  pour  piano  à  2  mains 5 

La  même  à  4  mains 6 

VALSE  DES  ESPRITS  : 

a.  Édition  originale  pour  piano 5 

b.  Pour  piano  4  mains 6 

c.  Pour  violon  et  piano 6 

d.  Pour  flûte  et  piano 6 

e.  Pour  violoncelle  et  piano 6 

f.  Pour  mandoline  et  piano 6 

Partition  d'orchestre,  net 6 

Parties  séparées  d'orchestre,  net 10 

Chaque  partie  séparée,  net 1 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su» 

SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (8"  article),  Am.  Boutabel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Don  Juan  d'Autriche,  à  l'Odêon,  Am.  Boutabel;  première  représentation  de  Francs-Maçons!  à  Cluny,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  Les  Réformes  au  Conservatoire,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PROFIL 
poésie  de  A.  Bonjean,  musique  de  G.  Lauweryns.  —  Suivra  immédiatement 
Chanson  d'amour  et  de  souci,  poésie  de  Klwgsor,  musique  de  Georges  Hue. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanebe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 

HEURES   D'OUBLI 

valse  lente,  de  Francis  Marchai..  —  Suivra  immédiatement  :   Ronde  turque, 
n°  1  des  Trois  Esquisses  musicales  de  Georges  Bizet. 


sjghil.il.e:r 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


VIII 

FIESCO,  l'appréciation  d'un  républicain  français  de  1792. 

luise  millerin  et  lad  y  craven. 

intrigues  d'iffland.  —  la  fin  des  débuts. 

Nous  considérerons  l'année  théâtrale  1783-1784  comme  ter- 
minant pour  Schiller  la  période  orageuse  ries  débuts.  Les  faits 
qu'elle  vit  s'accomplir  à  Mannheim,  jugés  diversement  dans 
leurs  résultats,  furent  cependant  considérés 
comme  significatifs.  Le  poète  dramatique, 
mis  en  possession  d'un  terrain  sur  lequel 
son  génie  pouvait  essayer  de  prendre  l'essor 
avec  une  certaine  liberté,  obtint  des  succès, 
subit  des  échecs,  mais  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  directeurs  de  théâtre  de  différentes 
villes  plus  ou  moins  éloignées;  ses  œuvres 
commencèrent  à  se  répandre  et  leur  réputa- 
tion, gagnant  peu  à  peu,  se  trouva  bientôt 
tellement  colossale  et  envahissante  qu'aucune 
scène  importante  n'aurait  pu  se  dispenser  de 
les  inscrire  à  son  répertoire  et  que,  vingt  ans 
après,  quand  la  mort  prématurée  de  Schiller 
vint,  comme  un  deuil  public,  attrister  l'Alle- 
magne, —  disons  aussi  la  France,  nous  ver- 
rons plus  tard  pourquoi,  —  Goethe  put  un 
instant  se  flatter  d'obtenir  qu'un  hommage, 
sans  précédent  à  cette  époque  et  encore  à 
la  nôtre,  serait  rendu  à  son  ami.  Son  vœu 
aurait  été  que  le  dernier  ouvrage  de  Schiller, 
Lemetrius,  put  être  joué  le  même  jour  pour 
la  première  fois  sur  tous  les  théâtres  de  leur       portrait  d' auguste 


patrie  commune.  Malheureusement,  il  n'y  avait  même  pas  deux 
actes  entiers  d'achevés.  Ce  beau  projet  ne  put  avoir  de  suite, 
car  Goethe  lui-même,  qui  avait  considéré  comme  un  devoir  pieux 
de  terminer  la  pièce  d'après  ce  qu'il  savait  des  plans  primitifs, 
ne  se  sentit  pas  la  force  d'entreprendre  ce  travail,  lorsqu'il  con- 
nut les  dispositions  des  directeurs  et  des  acteurs  dont  le  concours 
lui  était  le  plus  nécessaire. 
A  Mannheim,  Schiller  se  trouva  jeté  dans  un  centre  d'activité 
qui  convenait  à  sa  nature  combative  ;  il  y 
rencontrait  à  la  fois,  lui,  novice  en  toutes 
choses,  toutes  les  joies  et  toutes  les  misères 
de  l'existence  :  les  espoirs  d'amour,  les  belles 
relations  littéraires,  les  satisfactions  d'orgueil 
et  de  vanité,  la  possibilité  de  parler  au  public 
par  la  plus  puissante  voix  qui  puisse  remuer 
les  masses,  puis  les  intrigues  de  coulisses,  les 
jalousies,  les  luttes  sournoises  d'un  clan 
d'adversaires,  enfin  une  compagne  par-dessus 
tout  atroce,  la  maladie.  Il  avait  conservé  pour 
le  libraire  Schwan  un  attachement  recon- 
naissant, et,  vaguement  déjà  sans  doute, 
l'idée  qu'il  pourrait  plus  tard  épouser  sa  fille 
Marguerite  s'était  présentée  dans  son  esprit. 
Un  jour,  le  père  et  la  jeune  personne,  pas- 
sant devant  la  maison  qu'il  habitait,  virent 
les  persiennes  hermétiquement  closes,  et  fort 
inquiets,  le  sachant  souffrant,  pénétrèrent  à 
l'intérieur.  En  montant  l'escalier,  ils  enten- 
dirent des  éclats  de  voix,  des  exclamations 
qui  semblaient  provenir  de  la  bouche  d'un 
wiliielm  ipfland       homme  en  délire.  Ils  poussèrent  alors  la  porte 
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et  se  trouvèrent  en  présence  du  plus  inattendu  des  spectacle  s. 
Deux  flambeaux  brûlaient  sur  la  table  ;  il  y  avait  entre  les  chan- 
deliers une  bouteille  de  bourgogne  entamée,  et  un  verre.  Schiller 
était  debout,  s'agitant  avec  violence  et  vociférant  de  toutes  ses 
forces  contre  un  personnage  invisible  qu*il  semblait  prendre  au 
collet,  menacer,   questionner.    On   se  figure  quel  dut  être  le 

saisissement  de  MUc  Schwan Au  fond  il  s'agissait  seulement 

d'un  essai  ;  Schiller,  occupé  à  remanier  Fiesco,  se  mimait  pour 
lui-même  la  scène  du  premier  acte,  dans  laquelle  un  maure  est 
brusquement  saisi  par  le  chef  des  conjurés,  au  moment  même 
où  sa  maiu,  armée  du  poignard,  se  lève  pour  l'assassinat . 

Mais  Schiller  était  réellement  malade.  A  la  suite  des  chaleurs 
de  l'été  qui  avaient  corrompu  les  eaux  marécageuses  des  fossés 
de  la  ville,  une  épidémie  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
l'influenza,  sévissait  terriblement.  Plus  du  quart  de  la  popula- 
tion paya  au  fléau  son  tribut,  et  dès  le  mois  de  septembre,  Meier 
et  Schiller  furent  atteints.  Ce  dernier,  pressé  par  Dalberg, 
comprenait  bien  de  quelle  importance  devait  être  pour  toute  sa 
carrière  théâtrale  une  mise  au  point  rapide,  et  néanmoins  tou- 
jours subordonnée  à  l'examen  critique  le  plus  consciencieux, 
des  deux  grands  drames  qui  allaient  affronter  l'épreuve  de  la 
représentation,  Fiesco  et  l'Intrigue  et  l'Amour.  Aussi  se  surme- 
nait-il avec  une  indomptable  énergie.  Au  mois  de  janvier  1784, 
il  écrivait  à  Mme  Henriette  de  Wolzogen  :  «  Pour  satisfaire  l'im- 
patience du  théâtre  et  pour  éviter  de  prolonger  l'attente  du 
public,  j'ai  dû,  malgré  mon  épuisement,  travailler  tellement  de 
tête  et  prendre  de  la  quinine  à  de  si  fortes  doses  que  cet  hiver 
aura  eu  peut-être  pour  effet  d'abréger  ma  vie  ».  Ce  pressenti- 
ment n'était,  hélas  !  que  trop  fondé. 

Après  nombre  d'incidents,  Fiesco  fut  donné  le  11  janvier  1784, 
pour  inaugurer  la  saison  du  carnaval.  La  distribution  des  rôles 
était  la  suivante  : 

Fiesco Boeck. 

Verrina Illland. 

Le  Maure Beil. 

Léonore Caroline  Ziegler. 

L'effet  fut  désastreux.  Il  fallut  attendre  jusqu'en  février  pour 
que  l'on  osât  donner  la  deuxième  représentation.  Une  troisième 
et  dernière  suivit  de  près,  accentuant  l'irrémédiable  chute.  Les 
remaniements  avaient  compromis  la  santé  de  Schiller  et  peut- 
être  aussi  le  succès  de  la  pièce,  car,  jouée  à  Berlin  après  quelques 
retouches  d'un  homme  du  métier  dont  nous  ne  connaissons  que 
le  nom,  Plumicke,  et  présentée  avec  son  véritable  dénouement, 
que  l'on  s'était  cru  forcé  de  modifier  pour  Mannheim,  elle  parut 
six  fois  sur  l'affiche  pendant  le  seul  mois  de  mars  et  obtint  une 
sorte  de  triomphe  à  Francfort.  «  Le  public  n'a  pas  compris  Fiesco, 
écrivit  Schiller  à  Reinwald,  la  liberté  républicaine  est  en  ce 
pays-ci  un  mot  sans  signification,  une  appellation  vide  de  sens... 
dans  les  veines  des  habitants  du  Palatinat  il  n'y  a  pas  de  sang 
romain  et  les  gens  de  Mannheim  disent  que  ce  drame  est  trop 
savant  pour  eux  ».  Dès  la  première  lecture,  Illland  avait  trouvé 
le  sujet  peu  théâtral  et  les  caractères  trop  tendus,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  rendre  justice  à  l'œuvre  en  disant  qu'elle 
renfermait  des  beautés  dignes  de  l'auteur.  Dalberg  rassembla  les 
jugements  émis  au  hasard  des  conversations  .  «  On  a  générale- 
ment blâmé,  remarque-t-il,  que  Fiesco  conserve  son  costume 
de  bal  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin;  on  aurait 
souhaité  que  pour  le  cinquième  acte  il  portât  des  bottes  et  eût 
endossé  une  cuirasse  ». 

Malgré  le  baplème  de  glace  que  reçut  Fiesco  de  la  part  des 
mêmes  spectateurs  qui  avaient  applaudi  chaudement  les  Brigands, 
le  nouvel  ouvrage  ne  tarda  pas  à  devenir  une  sorte  de  manifeste 
auquel  se  ralliaient  volontiers  les  libéraux  d'Allemagne.  Notre 
Moniteur  insérait  à  la  date  du  12  février  1792,  sous  la  rubrique 
«  Politique  »,  une  correspondance  anonyme  de  Francfort  dont 
les  termes  ne  manquent  pas  de  pittoresque.  Les  lignes  consa- 
crées h  Fiesco  sont  précédées  d'une  entrée  en  matière  bien  diver- 
tissante : 

...  Nous  défions  tous  les  despotes,  tous  les  prêtres,  tous  les  imbécilles  (sic) 
et  tous  les  fripons  de  fermer  à  l'accès  des  lumières  philosophiques  un  royaume 


entier,  comme  on  ferme  à  l'accès  des  rayons  du  soleil  une  chambre  obscure- 
Le  gouvernement  est  forcé  de  rendre  hommage  à  l'opinion  publique  et  je  vous 
citerai  deux  faits  qui  vous  prouveront  ou  sa  politique  ou  son  inconséquence. 

Le  premier  fait  consiste  en  récompenses  et  places  données  à 
un  savant  historiographe  dont  les  opinions  auraient  pu  porter 
ombrage  au  pouvoir.  Le  correspondant  du  Moniteur  continue  : 

Autre  fait  :  on  joue  ici  une  tragédie  de  M.  Schiller,  Tiesco  (sic)  :  le  sujet  en 
est  la  fameuse  conspiration  de  Gènes  contre  les  Doria.  Ce  n'est  pas  ta  conspi- 
ration d'un  opprimé  contre  un  tyran;  car  André  Doria  est  un  monarque  vertueux 
et  respectable,  et  Tiesco  est  le  particulier  le  plus  riche  et  le  plus  vertueux  de 
l'Etat.  C'est  la  conspiration  du  républicanisme  contre  la  monarchie,  la  lutte 
des  principes,  mise  en  action,  le  plus  beau  triomphe  du  républicanisme  en 
théorie  et  dans  le  fait.  Il  y  a  plus,  cette  tragédie  est  l'ouvrage  du  génie,  comme 
tout  ce  que  M.  Schiller  nous  donne.  Elle  commande  l'enthousiasme  à  la  sim- 
ple lecture;  elle  entraine  plus  irrésistiblement  encore  lorsqu'elle  est  jouée. Eh 
bien,  cette  pièce  se  donne  publiquement  et  toujours  devant  un  auditoire 
immense.  Votre  gouvernement  de  jadis  aurait-il  jamais  permis  une  pareille 
représentation  qui  étonnerait  peut-être  même  la  liberté  anglaise  ? 

Les  incidents  ordinaires  de  l'existence  égayaient  ou  attristaient 
le  petit  monde  des  comédiens  de  Mannheim.  Caroline  Ziegler 
avait  été  presque  arrachée  de  force  à  sa  famille,  sous  l'influence 
d'Iffland  et  de  Dalberg,  qui  reconnaissaient  en  elle  de  grandes 
qualités  dramatiques.  Quelques  semaines  avant  d'interpréter  le 
rôle  de  Léonore  clans  Fiesco,  elle  avait  épousé,  elle,  blonde  jeune 
fille,  un  blond  jeune  homme  de  taille  élancée,  l'acteur  Beck. 
Fille  d'un  conseiller  de  cour  très  attaché  au  catholicisme,  elle 
devenait  la  femme  d'un  comédien  voué  doublement  à  l'excom- 
munication, car  il  était  protestant.  Ce  fut  un  véritable  scandale. 

Schiller,  de  son  côté,  faisait  parler  delui.  On  disait  à  Stuttgart 
qu'il  s'était  marié  à  une  actrice.  Il  aurait  pu  faire  pis  et  n'y  man- 
qua point  plus  tard;  mais  pour  le  moment  il  se  contentait  de 
nourrir  un  sentiment  tendre  pour  Marguerite  Schwan.  Il  s'en 
laissa  même  distraire  et  ne  regarda  pas  d'un  œil  indifférent 
Katharina  Baumann,  jeune  fille  de  dix-huit  ans  d'une  véritable 
beauté,  qui  devait,  quelques  mois  après,  succéder  dans  tous  ses 
rôles  à  la  jolie  Caroline  Ziegler,  emportée  à  la  fleur  de  l'âge. 
Cette  mort  tragique  arriva  le  24  juin.  Atteinte  desfièvres  depuis 
quelque  temps,  la  jeune  femme,  alors  enceinte,  voulut  prendre 
part  à  une  représentation  dans  un  intérêt  d'amitié.  On  dut  l'em- 
porter de  la  scène.  Deux  jours  après  elle  accouchait  prématuré- 
ment d'une  fille  et  mourait  de  ses  souffrances.  Schiller  a  déploré 
en  poète  l'anéantissement  «  du  bonheur,  des  espérances  et  de 
l'amour  »,  dans  une  ode  qui  malheureusement  a  été  perdue.  Il 
y  était  question  d'un  petit  chien  que  l'on  avait  donné  en  cadeau 
à  Caroline  Ziegler  et  qui  la  suivit  en  poussant  des  aboiements 
plaintifs,  lorsqu'on  la  transporta  du  théâtre  chez  elle  après  la 
fatale  représentation. 

Mais  un  événement  important  pour  Schiller  avait  eu  lieu  le 
15  avril  1784.  Il  venait  de  ressaisir  le  public  de  Mannheim  avec 
l'Intrigue  et  l'Amour,  ou  Luise  Millerin,  car  la  pièce  porta  ces  deux 
titres.  Elle  avait  été  acclamée  dès  le  13  avril  à  Francfort,  et 
pour  qu'aucun  genre  de  succès  ne  manquât  à  l'auteur,  une 
société  allemande  lui  attribua,  en  récompense  de  la  moralité  de 
son  drame,  une  somme  de  vingt- cinq  ducats,  modeste  équivalent 
de  notre  plus  libéral  prix  Montyon. 

Cela  pouvait  paraître  d'autant  plus  bizarre  qu'un  abus  mons- 
trueux, dont  se  rendaient  souvent  coupables  les  potentats  des 
petites  principautés  allemandes,  était  stigmatisé  avec  une  indi- 
gnation terrible  au  second  acte,  scène  deuxième,  de  Luise  Millerin. 
Il  s'agit  de  la  vente  de  soldats  dirigés  sur  l'Amérique.  Lorsque 
parmi  les  victimes  vouées  à  l'expatriation  il  s'en  trouvait  de 
réfractaires,  on  les  faisait  fusiller  pour  l'exemple  et  les  autres 
partaient  en  criant  :  Vive  le  prince!  Un  fait  semblable  avait  eu 
lieu  précisément  daus  les  conditions  relatées  par  Schiller,  à  la 
cour  du  Margrave  d'Ansbach,  Karl-Alexander,  et  la  personne  qui, 
directement  ou  indirectement,  avait  profité  de  l'infâme  trafic  se 
nommait  Élisa  Craven.  Les  contemporains  ont  identifié  cette 
anglaise  avec  le  personnage  de  Lady  Milford,  et  cette  assimila- 
tion de  la  femme  vivante  avec  le  type  dramatiquement  présenté 
sur  la  scène  a  été  parfaitement  connue  de  Schiller,  qui  n'y  a 
jamais  opposé  la  moindre  dénégation. 

Élisa  Berkeley,  devenue  Lady  Craven  en  1767,  était  née  en 
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17ô'0.  Elle  mourut  à  Naples  au  mois  de  janvier  1828.  Mère  de 
six  enfants  après  treize  ans  de  mariage,  elle  divorça  en  1780 
et  devint  la  maîtresse  du  margrave  d'Ansbach,  Karl-Alexander, 
qu'elle  épousa  dix  ans  après  (1791).  François  II  la  créa  comtesse 
de  l'Empire,  se  montrant  en  cela  d'un  autre  avis  que  n'avait 
été  son  mari,  qui  disait  qu'elle  ne  valait  pas  «  un  demi  penny  ». 
Élisa  Craven,  prototype  de  Lady  Milford,  fut  un  écrivain  d'une 
certaine  réputation.  Elle  a  laissé  des  poésies,  des  drames,  des 
romans,  un  journal  de  voyage  en  Crimée  et  à  Constantinople,  et 
un  recueil  de  souvenirs  réellement  intéressant  sous  le  titre  : 
Mémoires  de  la  margrave  d'Ansbach,  autrefois  Lady  C,  écrits  par  elle- 
même.  (Londres  1825,  2  volumes.) 

À  propos  du  type  théâtral  de  Lady  Milford,  le  nom  de  Fran- 
ziska  von  Hohenheim  vient  aussi  tout  naturellement  sur  les 
lèvres.  Sans  doute,  Schiller  a  pu  introduire  dans  le  rôle  d'une 
favorite  de  cour  certains  traits  de  caractère  dont  l'amie  de 
Charles-Eugène,  qui  n'était  pas  encore  duchesse  de  Wurttemberg, 
avait  suggéré  la  pensée;  cependant  il  n'y  a  de  ce  côté  que  de 
vagues  analogies,  tandis  que  de  l'autre,  la  similitude  est  frap- 
pante et  l'intention  du  poète  absolument  manifeste.  Les  contem- 
porains ne  s'y  trompèrent  point  (1);  ils  nommèrent  hautement 
Lady  Craven  et  aucune  protestation  ne  s'éleva. 

Malgré  le  triomphe  que  valut  à  Schiller  son  drame  de  Luise 
Millerin,  Dalberg  se  montrait  de  moins  en  moins  disposé  à  re- 
nouveler le  traité  pour  une  nouvelle  année.  La  maladie  du 
poète,  la  fermentation  constante  d'idées  qui  engendraient  dans 
son  cerveau  des  plans  toujours  nouveaux,  des  difficultés  sérieu- 
ses avec  le  personnel  du  théâtre,  Don  Carlos  promis  et  pas 
encore  achevé,  tout  cela  mettait  tristement  en  relief  l'optimisme 
exagéré  des  espérances  conçues  au  début.  Avec  les  décevantes 
illusions  d'une  nature  droite  et  généreuse,  Schiller  fit  appel  au 
cœur  de  Dalberg;  il  écrivit  :  «  Je  suis  au  moment  de  prendre 
une  détermination;  tout,  oui,  tout  mon  avenir  dépend  peut-être 
de  vous  à  présent.  Cela  ne  peut-il  vous  flatter  d'assurer  le  bon- 
heur d'un  jeune  bomme  et  de  faire  époque  dans  sa  vie,  —  de 
combler  les  vœux  de  son  cœur,  ceux  de  sa  famille,  ceux  de  ses 
amis  — ;  ainsi,  j'attends  tout  de  votre  détermination,  et  si  je 
parviens  un  jour  à  prendre  rang  dans  le  monde,  je  sais  aussi 
avec  certitude  que  je  n'oublierai  pas  celui  à  qui  je  serai  rede- 
vable de  tout  ». 

Mais  Schiller  avait  contre  lui  le  personnel  du  théâtre  ;  atteints 
par  ses  critiques,  les  acteurs  ne  lui  pardonnaient  point  de  les 
avoir  trop  peu  ménagés.  A  l'époque  où  son  contrat  venait  à 
échéance,  en  août  1784,  ils  se  vengèrent  par  des  procédés 
d'une  bassesse  inqualifiable.  Ils  jouèrent  sur  la  scène  une  farce 
grossière,  l'Homme  noir,  par  Gotter.  L'un  des  personnages  les 
plus  ridicules  de  cette  méchante  bouffonnerie  était  un  poète  de 
théâtre,  Flickvvorl  (2).  Il  exposait  devant  le  public  ses  plans  dra- 
matiques en  tirades  plates  et  niaises  et  avec  une  emphase  qui 
reproduisait  en  les  exagérant  les  défauts  du  débit  de  Schiller  ; 
il  faisait,  dans  un  monologue,  une  allusion  transparente  aux 
remaniements  de  Fiesco  et  au  double  dénouement  de  cette 
pièce,  exprimant  ainsi  ses  tergiversations  au  sujet  de  la  meil- 
leure conclusion  à  donner  à  sa  nouvelle  tragédie  de  Xerxès  : 

Mais  le  cinquième  acte!  0  malheureux  cinquième  acte!  Ecueil  de  nos 
confrères  maintenant  naufragés,  dois-je  donc  rne  briser  aussi  contre  tes  récifs! 
Deux  chemins  sont  ouverts  devant  moi  :  la  conjuration  est  découverte...  le 
roi  triomphe  de  lui-même...  les  conjurés  obtiennent  leur  grâce  de  sa  clémence... 
(Après  une  pause)  :  Non  !  Non  !  cela  ressemble  trop  à  ce  que  l'on  rencontre 
dans  vingt  autres  drames;  je  ne  suis  pas  un  plagiaire,  moi,  je  suis  un  origi- 


(1)  Schiller  n'a  pas  fait  de  Lady  Milford  une  personne  antipathique;  elle  est  au 
contraire  noble  et  bienfaisante  quand  son  orgueil  ou  ses  passions  ne  sont  pas  enjeu. 
Elle  ose  risquer  de  perdre  la  faveur  du  minuscule  tyran  qui  l'entretient,  pour  sau- 
ver les  misérables  qu'il  sacrifie  à  sa  cupidité.  La  seconde  scène  du  deuxième  acte 
est  l'expression  d'un  beau  mouvement  d'âme  : 

«  Est-il  vrai  que  le  feu  a  réduit  quatre  cents  familles  à  la  mendicité?  —  Oui,  les 
hommes  et  les  femmes  servent  comme  esclaves  leurs  créanciers,  ou  meurent  au  fond 
des  mines  d'argent  du  prince.  —  Qu'on  fasse  de  l'argent  de  mes  bijoux  et  qu'on  le 
distribue  aux  quatre  cents  familles.—  Pensez-y,  Milady,  vous  vous  exposez  à  la  plus 
grande  disgrâce.  —  Faut-il  que  je  porte  sur  ma  tête  la  malédiction  de  ses  états  !...  Il 
vaut  mieux  avoir  de  faux  bijoux  dans  ses  cheveux  que  de  telles  actions  sur  le  cœur. 

(2)  Flickwort,  c'est-à-dire  mot  de  rapiéçage,  en  terme  de  versification,  cheville. 


nal.  Je  veux  laisser  la  vertu  opprimée;  plus  je  serai  immoral,  plus  mon  dé- 
nouement sera  effroyable. 

Il  est  triste  d'avouer  qu'Iffland  n'était  pas  étranger  à  cette  hon- 
teuse cabale,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  briser  l'avenir 
d'un  homme  de  génie.  Hélas  !  Iffland,  lui  aussi,  était  auteur  dra- 
matique, ou  du  moins  croyait  l'être.  Peu  de  semaines  avant  la 
représentation  de  Luise  Millerin,  il  avait  fait  paraître  Crime  et 
Ambition,  drame  de  famille  en  cinq  actes,  qui  fut  joué  un  grand  nom- 
bre de  fois  (1);  de  plus,  il  était  amoureux  de  la  plus  jolie  per- 
sonne qui  fut  alors  au  théâtre,  deKatharina  Baumann,  à  laquelle 
Schiller  rendait  de  son  côté  d'assidus  hommages. 

Loin  de  consentir  à  renouveler  le  fameux  traité,  Dalberg  con- 
seilla charitablement  à  Schiller  de  reprendre  ses  fonctions  dé- 
laissées de  chirurgien,  et  d'abandonner  le  théâtre. 

Mais  en  dépit  des  cabales,  la  notoriété  du  poète  s'imposait, 
Ses  œuvres  étaient  applaudies  dans  plusieurs  grandes  villes,  il 
avait  d'ardents,  de  dévoués  admirateurs.  La  période  des  débuts 
s'achevait  au  milieu  des  intrigues;  quelques  années  encore  et 
celle  de  la  gloire  allait  commencer.  Nous  arrivons  à  l'idylle,  un 
peu  agrémentée  de  légende  peut-être,  d'où  est  née  VOde  à  la 
Joie.  Ce  que  Schiller  avait  écrit  dans  la  joie  de  son  âme,  sous  le 
toit  d'une  petite  maison,  près  de  Leipzig,  Beethoven  l'a  repris 
pour  en  faire  l'hymne  grandiose  de  sa  Symphonie  avec  chœurs. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 

Odéon.  Don  Juan  d'Autriche,  comédie  en  cinq  actes, 
de  Casimir  Delavigne. 

Malgré  la  qualité  des  principaux  personnages.  Philippe  II,  fils  de 
Charles-Quint,  Charles-Quint  lui-même  sous  le  nom  de  frère  Arsène, 
car  nous  sommes  à  une  époque  postérieure  à  son  abdication,  et  Don 
Juan,  fils  naturel  de  Charles-Quint,  le  futur  vainqueur  de  Lépante, 
cette  pièce  est  nommée  comédie.  On  peut  en  trouver  la  raison  dans  ce 
fait  que  le  dénouement  n'est  accompagné  d'aucun  événement  tragique; 
au  contraire,  il  termine  l'action  à  la  satisfaction  de  tous,  même  de  la 
pauvre  juive  Doua  Florinde  que  l'on  réussit  à  soustraire  aux  bûchers 
dont  le  successeur  de  Torquemada  continue  à  couvrir  l'Espagne.  L'in- 
trigue est  ici  assez  peu  de  chose.  Don  Juan,  dans  toute  la  fougue  de  sa 
jeunesse,  épris  d'amour  pour  Florinde  et  n'aimant,  après  elle,  que  la 
guerre  et  la  liberté,  se  voit  jeter  dans  un  couvent  par  le  roi,  son  frère, 
qui  a  pris  ombrage  en  le  voyant  si  beau,  si  vaillant,  si  enthousiaste 
dans  le  premier  épanouissement  de  sa  jeunesse.  Mais  Don  Juan  a  des 
protecteurs  ;  on  l'enferme  précisément  dans  le  couvent  où  s'est  retiré 
Charles-Quint,  ce  qui  donne  lieu  à  une  scène  superbe  entre  le  père  et  le 
fils.  Charles-Quint  admire  Don  Juan,  en  est  fier  et  lui  rend  la  liberté. 
Au  cinquième  acte,  il  viendra  lui-même,  en  véritable  Deus  ex  machina, 
réconcilier  les  deux  frères.  Ce  drame  ne  manque  pas  de  grandeur,  mais 
il  repose  sur  des  idées  et  des  scrupules  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 
Nous  ne  comprenons  pas,  par  exemple,  que  l'épée  de  François  Ic,p, 
donnée  à  Don  Juan  par  Charles-Quint,  ne  puisse  percer  la  poitrine  de 
Philippe  II,  roi  infâme  et  séducteur,  surpris  au  moment  où  il  fait  vio- 
lence à  Dona  Florinde. 

L'interprétation  a  été  bonne  principalement  du  côté  des  hommes. 
MM.  Dorival,  Darras,  Escoffier  qui  débutait,  et  Maxudian  sont  bien 
entrés  dans  leurs  rôles,  disent  et  articulent  bien.  MmeGladys-Maxhance 
(débuts)  parait  avoir  une  certaine  sensibilité,  mais  elle  doit  soigner  sa 
diction  ;  on  l'entend  mal.  Mme  J.  Even  a  bien  représenté  Dorothée  ;  enfin 
Mlle  Hélène  Dorville,  encore  un  début,  a  réjoui  gracieusement  la  salle 
sous  le  travesti  du  moinillon  Pablo. 

Amédée  Boutarel. 


Gluny.  Francs-Maçons  !  vaudeville  en  trois  actes,  de.  MM.  Claude  Boland 
et  G.  Leprince. 

On  a  ri  à  Cluny  ;  comme  c'est  une  habitude,  il  devient  presque  oiseux 
de  le  constater  chaque  fois.  C'est  àun  vaudeville  allemand  de  M.  Kraatz 
que  MM.  Claude  Roland  et  G.  Leprince  ont  emprunté  leur  sujet,  qui 
blague  bien  un  peu  les  francs-maçons,  ce  qui  ne  manque  pas  d'à-propos 

(1)  Les  œuvres  dramatiques  d'illland  ont  été  publiées  en  10  volumes.  Leipzig,  1708- 


346 


LE  MENESTREL 


au  moment  où  les  chevaliers  trois  points,  après  avoir  assez  mal  fait 
parler  d'eux,  semblent  vouloir  redevenir  tout-puissants.  Si  la  pièce 
avait  été  écrite  de  premier  jet  par  des  vaudevillistes  français,  peut-être 
y  aurions-nous  trouvé  plus  de  cinglante  satire,  car  on  avait  vraiment  la 
partie  belle  ;  il  faut,  cette  fois,  nous  contenter  de  ces  francs-maçons 
pour  rire,  beau-père  et  gendre  qui  font  croire  à  leurs  femmes  que  les 
très  importants  travaux  des  loges  auxquelles  ils  sont  affiliés  les  forcent 
à  de  fréquentes  séances  de  nuit.  L'idée  amusante,  c'est  que  les  deux 
faux  francs-maçons,  qui  ignorent  leur  identique  supercherie,  se  méfient 
terriblement  l'un  de  l'autre  et  ont  peur  de  se  trahir  lorsqu'ils  se  trou- 
vent en  présence. 

M.  Champagne,  dans  un  rôle  secondaire,  et  M.  Jacquier,  dans  un 
personnage  épisodique,  ont  été  absolument  amusants.  MM.  Poucet, 
Dorgat,  Mercier,  Marius.  Mmes  Franck-Mel,  Villeray,  Barré,  Bertry  et 
Lecomte  ont  joué  de  très  bon  ensemble,  tandis  que,  de  son  côté,  la 
direction  s'était  mise  en  frais  de  peinture  et  d'ors  neufs,  qui  redonnent 
au  Théâtre  Cluny  un  petit  air  pimpant  et  guilleret. 

Paul-Ëmile  Chevalier. 


LES    RÉFORMES    AU    CONSERVATOIRE 


C'est  demain  lundi  2  octobre  qu'a  lieu  la  rentrée  des  classes  au  Conserva- 
toire, et  c'est  ce  même  jour  que  M.  Gabriel  Fauré,  succédant  à  M.  Théodore 
Dubois  dans  la  direction  de  notre  grande  École,  va  prendre  possession  de  son 
nouveau  poste.  Le  changement,  parait-il,  ne  se  bornera  pas  à  une  simple 
substitution  de  personne,  et  depuis  quelques  jours  les  papiers  publics  sont 
remplis  de  détails  relatifs  à  toute  une  série  de  réformes,  tant  au  point  de  vue 
administratif  qu'au  point  de  vue  artistique,  qui  doivent  être  introduites  pro- 
chainement dans  l'institution  et  que  nous  avait  fait  prévoir  le  discours  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire 
d'état  aux  beaux-arts.  La  réforme  la  plus  essentielle  et  la  plus  urgente  aurait 
été,  avant  tout,  la  reconstruction  du  Conservatoire,  et  de  celle-là,  hélas!  il 
n'est  pas  question  dans  le  projet  qu'on  nous  fait  connaître.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
voyons  de  quoi  il  s'agit. 

C'est  de  tout  un  règlement  nouveau,  lequel  comporte,  dit- on,  un  décret  et 
un  arrêté.  Le  décret  vise  particulièrement  les  points  suivants  : 

1°  La  nomination,  les  traitements  et  l'avancement  du  personnel  administratif  et 
enseignant,  réparti  désormais  en  cinq  catégories  distinctes  suivant  la  nature  des 
fonctions  et  le  chiffre  des  émoluments  qui  y  sont  afférents.  Le  décret  précise  la  situa- 
tion de  chacun  des  professeurs  et  indique  nettement  les  règles  de  l'avancement; 

2°  Les  peines  disciplinaires  applicables  au  corps  administratif  et  enseignant.  Le 
régime  institué  par  le  décret  prévoit  la  création  d'un  conseil  de  discipline  pour  le 
personnel  de  la  première  catégorie  et  l'extension  en  matière  disciplinaire  des  attri- 
butions du  conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  (section  des  études 
musicales  et  section  des  éludes  dramatiques),  jusqu'ici  limitées  à  l'examen  des  seules 
questions  administratives  ou  pédagogiques  qui  intéressent  l'établissement.  Désor- 
mais, en  cas  de  révocation  d'un  membre  du  personnel  enseignant,  la  section  com- 
pétente du  conseil  supérieur  sera  appelée  à  émettre  un  avis;  elle  examinera  le 
dossier  de  la  plainte  et  entendra  celui  qui  en  fait  l'objet  dans  ses  moyens  de  défense. 
Ce  sont  là  des  mesures  équitables,  prises  autant  dans  l'intérêt  du  personnel  que  pour 
dégager  l'administration  d'une  responsabilité  souvent  fort  lourde; 

3°  Le  conseil  supérieur  d'enseignement.  —  L'augmentation  du  nombre  de  ses  mem- 
bres permettra  de  n'écarter  aucune  compétence  et,  donnera  à  l'administration  des 
beaux-arts  des  moyens  d'information  et  des  indications  propres  à  favoriser  le  déve- 
loppement des  études  lyriques  et  dramatiques; 

4"  Les  jurys  d'admission.  —  En  appelant  dans  ces  jurys  des  membres  étrangers  au 
Conservatoire  et  des  professeurs  appartenant  à  d'autres  enseignements,  à  l'exception 
des  professeurs  de  la  spécialité,  on  assurera  aux  jugements  rendus  par  les  commis- 
sions d'examen  plus  d'impartialité,  une  plus  grande  largeur  de  vues  et,  par  consé- 
quent, plus  d'autorité. 

L'arrêté  comporte  un  certain  nombre  de  dispositions  nouvelles  relatives  à 
l'enseignement  proprement  dit. 

1°  En  premier  lieu,  il  annonce  la  création  de  deux  classes  spéciales  de  con- 
trepoint et  fugue,  à  côté  des  classes  de  composition  proprement  dites.  (Ici, 
nous  en  revenons,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  un  mal,  à  ce  qui  se  faisait  il  y  a 
soixante  ans.  En  effet,  nous  voyons  qu'en  183o  il  existait  deux  classes  de  con- 
trepoint et  fugue,  dont  les  titulaires  étaient  Reicha  et  Halévy,  et  deux  classes 
de  «  composition  lyrique  »,  dont  les  professeurs  étaient  Lesueur  et  Berton.  Il 
y  avait  même  deux  classes  préparatoires  de  contrepoint  et  fugue,  tenues  par 
Ehvart,  comme  professeur  adjoint  de  la  classe  de  Reicha,  et  parLecarpentier, 
comme  adjoint  de  la  classe  d'Halévy.) 

2°  L'enseignement  du  chant  bénéficiera,  dit-on,  d'une  organisation  plus 
logique  en  obligeant  les  élèves  de  première  année,  ordinairement  trop  pressés 
de  hâter  leurs  études,  à  consacrer  cette  première  année  tout  entière  aux  exer- 
cices et  aux  vocalises.  Aucune  dérogation  à  cette  règle  ne  sera  faite  en  faveur 
d'aucun  élève,  quelles  que  soient  ses  aptitudes.  (Nous  ferons  remarquer  que 
ceci  est  affaire  aux  professeurs,  plus  encore  qu'aux  élèves.  Nous  ajouterons 
qu'il  fut  un  temps  où,  à  côté  des  classes  de  chant  proprement  dit,  il  y  avait, 
ce  qui  n'était  pas  un  mal,  des  claases  spéciales  de  vocalisation,  avec  concours 
spécial  aussi.  Delsarte,  Hurteaux,  Révial,  Dérivis,  M"e  Camoin,  Cornélie  Fal- 
con,  Dolorès  Nau,  Anaïs  Fargueil,  etc.,  obtinrent  des  prix  de  vocalisation.) 


3°  Une  plus  grande  latitude  sera  laissée  aux  professeurs  des  classes  de  chant 
et  de  déclamation  lyrique  et  dramatique  dans  le  choix  des  morceaux  d'études 
et  des  scènes  imposés  aux  élèves  pour  les  examens  et  pour  les  concours.  Jus- 
qu'ici les  élèves  étaient  entendus  dans  des  œuvres  représentées  depuis  plus  de 
trente  ans  ou  de  dix  ans,  suivant  qu'ils  concouraient  pour  la  première  ou  la 
seconde  fois.  C'était  une  gène  pour  l'enseignement  et  une  mesure  bien  peu 
libérale.  La  seule  obligation  imposée  aux  élèves  sera  de  se  faire  entendre 
dans  des  œuvres  de  style  différent.  D'autre  part,  pour  que  l'éducation  des 
chanteurs  soit  complète  autant  qu'il  est  nécessaire,  il  sera  recommandé  aux 
piofesseurs  d'introduire  dans  leur  enseignement  l'étude  d'autres  œuvres  que 
celles  qui  ont  un  caractère  purement  théâtral. 

4°  L'obligation  pour  l'enseignement  lyrique  et  dramatique  de  ne  choisir  des 
morceaux  ou  des  scènes  que  dans  les  œuvres  empruntées  au  répertoire  des 
théâtres  subventionnés  disparait  également.  (Diable!  un  peu  de  précision  ne 
messiérait  pas  ici.  Est-ce  qu'il  sera  loisible  de  nous  faire  entendre  aux  con- 
cours des  fragments  de  Miss  Helyett  ou  des  Cloches  de  Corneville?) 

b°  Les  classes  d'ensemble  vocal,  orchestral  et  de  musique  de  chambre  de- 
vront commencer  à  fonctionner  dès  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  c'est- 
à-dire  beaucoup  plus  tôt  que  par  le  passé.  L'administration  des  beaux-arts 
espère  pouvoir  ouvrir  bientôt  de  nouvelles  classes  de  musique  de  chambre, 
qui  ne  seront  plus  réservées  uniquement  aux  lauréats. 

6°  Le  cours  d'histoire  de  la  musique  sera  fréquenté  obligatoirement  par  les 
élèves  de  composition  et  d'harmonie,  et  prendra  un  caractère  à  la  fois  tech- 
nique et  expérimental  de  nature  à  compléter  l'éducation  des  jeunes  musiciens. 
—  (Ceci  est  une  excellente  mesure,  car  ce  cours  ne  rendait  pas  tous  les  ser- 
vices qu'il  pouvait  rendre). 

1"  L'âge  minimum  d'admission  des  élèves-femmes  dans  les  classes  de  dé- 
clamation dramatique  est  porté  de  14  à  15  ans. 

8°  Voici  qui  est  fort  important.  —  Le  règlement  prévoit  pour  l'Opéra- 
Comique,  conformément  au  cahier  des  charges  de  ce  théâtre,  l'obligation 
d'engager,  sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d'Etat,  deux  élèves  ayant 
obtenu  le  premier  prix  d'opéra-comique  et  dont  les  aptitudes  artistiques  paraî- 
traient justifier  cette  mesure.  L'Opéra  échappe  encore  à  cette  règle,  le  directeur 
de  ce  théâtre  ayant  toute  la  latitude  pour  engager  ou  ne  pas  engager  les 
élèves  du  Conservatoire  qui  ont  terminé  leurs  études.  Le  règlement  du  Con- 
servatoire n'a  pu  sur  ce  point  que  laisser  les  choses  en  l'état.  Mais  l'adminis- 
tration des  beaux-arts  se  préoccupe  d'imposer  à  l'Opéra  la  même  obligation 
qu'à  l'Opéra-Comique  lors  du  renouvellement  prochain  du  privilège  de  l'Opéra. 
Il  est  indispensable,  en  effet,  que  l'État  donne  aux  élèves  dont  il  a  assuré 
l'éducation  artistique  le  moyen  de  se  produire  et  de  se  développer  sur  les 
scènes  qu'il  subventionne.  Le  droit  de  préemption  de  l'Opéra  sur  l'Opéra- 
Comique  dans  le  choix  des  élèves-lauréats  cessera  également  d'exister.  Dans 
le  cas  où  le  choix  des  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  se  porterait 
sur  le  même  lauréat,  il  appartiendrait  à  l'administration  des  beaux-arts  de  se 
prononcer  en  dernier  ressort  et  de  placer  les  élèves  soit  à  l'Opéra,  soit  à 
l'Opéra-Comique,  en  tenant  compte  de  leurs  aptitudes  vocales  et  artistiques. 

9°  Ceci  n'est  ni  moins  important  ni  moins  heureux.  —  L'examen  semestriel 
de  janvier  est,  d'une  manière  générale,  supprimé  pour  les  classes  instrumen- 
tales. Il  a  été,  en  effet,  reconnu  que  la  fréquence  des  examens  entraîne  les 
élèves  vers  un  but  trop  intéressé  et  nuit  à  un  enseignement  méthodique. 

Voici  maintenant  quelle  sera  la  formation  du  conseil  supérieur  d'enseigne- 
ment réorganisé  : 

Les  membres  de  droit  qui  font  partie  des  deux  sections  (musicale  ou  dramatique)  : 
le  ministre,  le  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  le  directeur  du  Conservatoire, 
le  chef  du  bureau  des  théâtres  et  le  commissaire  du  gouvernement. 

SECTION  DES  ÉTUDES   MUSICALES 

Membres  anciens  :  MM.  Reyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  Paladilhe, 
Maréchal  et  Pieraé. 

MM.  Lenepveu,  Taffanel  et  Widor,  professeurs  nommés  parle  ministre. 

MM.  Alphonse  Duvernoy,  Lefort  et  Warot,  professeurs  élus  par  leurs  collègues. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Alfred  Bruneau,  Paul  Dukas,  Gedalge,  André  Messager, 
de  la  N'ux. 

M""  Rose  Caron,  MM.  Guilmant  et  Vidal,  professeurs  nommés  par  le  ministre. 

Les  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  membres  de  droit  de  la  section 
musicale. 

SECTION  DES   ETUDES   DRAMATIQUES 

Membres  anciens  :  MM .  "Victorien  Sardou,  Ludovic  Halévy,  Henri  Lavedan,  Paul 
Hervieu,  Mounet-Sully  et  Silvain. 

Membres  nouveaux  :  M™0  Bartet,  MM.  Brieux,  Alfred  Capus,  Maurice  Donnay,  de 
Porto-Riche. 

L'administrateur  de  la  Comédie-Française  et  le  directeur  de  l'Odéon,  membres  de 
droit  de  cette  section. 

On  voit  quel  est  l'ensemble  des  résolutions  prises  ou  projetées  par  l'admi- 
nistration des  beaux-arts.  Ajoutons  en  terminant  que,  selon  certains  rensei- 
gnements, MM.  Catulle  Mendès,  Adolphe  Brisson  et  Georges  Ohnet 
remplaceraient,  au  comité  d'examen  des  classes  de  déclamation,  MM.  Capus, 
Brieux  et  Donnay.  En  ce  qui  concerne  le  jury  d'admission  pour  la  déclamation 
dramatique,  MM.  Antoine,  André  Calmettes,  Coquelin  cadet,  Guitry, 
Huguenet  et  Truiïïer  seraient  appelés  à  en  faire  partie. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS   ABONNÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Une  jeune  femme  était  au  piano  : 

La  taille  souple,  un  peu  penchée 
Elle  laissait  chanter  ses  doigts. 
Et  tout  aussitôt  un  poète  et  un  musicien  se  sont  rencontrés  pour  esquisser  son  fin 
Profil.  Ce  n'est  pas  un  tableau,  mais  cela  a  toute  la  légèreté,  la  fluidité  d'une  char- 
mante aquarelle..  Albert  Bonjean  et  Georges  Lauweryns  pinxerunt. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  théâtre  Costanzi  de  Rome  vient  de  publier  le  cartellone  de  sa  pro- 
chaine saison  d'hiver.  C'est  la  Damnation  de  Faust  qui  formera  le  premier 
spectacle  avec  Mmc  Farneti,  MM.  Marcolin  et  De  Luca.  Le  répertoire  com- 
prendra, en  outre,  Otello,  il  Trovatore,  Faust,  Manon,  de  Massenet,  la  Juive, 
Arnica,  de  Mascagni,  Loreleij,  de  Catalani,  et  Siberia,  de  Giordano.  Parmi  les 
artistes,  Mme  Cavalieri,  De  Lerma,  MM.  Gibon,  Leliva,  Arimondi,  Pacini,  etc. 
Chef  d'orchestre,  M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  Le  Politeama  de  Gènes  ouvrira  le  mois  prochain  sa  grande  saison  lyri- 
que, dont  l'un  des  points  les  plus  importants  sera  la  représentation  de  la  Tha'is 
de  Massenet,  avec  Mmc  Lina  Cavalieri  dans  le  rôle  de  Thaïs.  On  cite,  comme 
autres  ouvrages  du  répertoire,  la  Damnation  de  Faust,  Adriana  Lecouvreur  et 
Siberia.  L'opéra  à'obbligo  sera  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  dont  M.  Spiro  Samara, 
l'auteur  de  Flora  Mirabilis,  vient  de  terminer  la  partition  sur  un  livret  que 
M.  Paul  Milliet  a  tiré  de  la  célèbre  comédie  d'Alexandre  Dumas  père.  Parmi 
les  autres  artistes  engagés  se  trouvent  MM.  Bassi  et  Sobinow.  Après  avoir 
établi  Tha'is  a  Gênes,  Mme  Cavalieri  partira  pour  Rome,  où  elle  doit  jouer 
Manon. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'on  vient  d'inaugurer  avec  une 
grande  solennité  à  Loro  Ciuffena,  dans  la  province  d'Arezzo,  un  monument  à 
Demetrio  Bruschi,  qui,  «  de  simple  menuisier,  sut  devenir  un  habile  facteur 
d'orgues.  »  On  ne  donne  pas  d'ailleurs  d'autres  renseignements  sur  ce  brave 
artisan  dont  le  nom,  il  faut  l'avouer,  nous  était  parfaitement  inconnu. 

—  Les  mêmes  journaux  nous  informent  que  M.  Roberto  de  Sanna,  directeu  r 
du  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  a  formé  le  projet  de  faire  écrire  et  de  publier 
en  un  beau  volume  illustré  une  histoire  complète  et  documentée  de  ce  théâtre 
illustre,  depuis  1737  jusqu'à  nos  jours.  Il  chargerait  de  ce  travail,  assure-t-on, 
un  écrivain  napolitain  avantageusement  connu  déjà,  M.  Salvatore  di  Giacomo. 
Notre  mémoire  nous  rappelle  qu'on  a  publié  ainsi  l'histoire  de  divers  théâtres 
italiens,  entre  autres  de  la  Scala  de  Milan,  de  la  Fenice  de  Venise,  du  Carlo- 
Felice  de  Gènes,  du  théâtre  de  Modène,  de  celui  de  Sinigaglia,  etc.  L'idée  est 
assurément  heureuse,  le  théâtre  San  Carlo  étant  un  des  plus  fameux  de  toute 
l'Italie,  et  l'un  de  ceux  dans  lesquels  se  sont  produits  surtout,  depuis  près  de 
deux  siècles,  la  plupart  des  grands  musiciens  de  ce  pays,  depuis  Scarlatti, 
Léo,  Jommelli,  Guglielmi,  Piccinni,  Sacchini,  Anfossi,  Paisiello,  Cimarosa,  en 
passant  par  Farinelli,  Carlo  Goccia,  Generali,  Raimondi,  Vaccaj,  jusqu'à 
Rossini,  Pacini,  Mercadante,  Donizetti,  Verdi,  Petrella,  etc.  Une  Histoire 
soigneusement  faite  du  théâtre  San  Carlo  nous  apporterait  un  chapitre  fort  in- 
téressant et  particulièrement  important  de  l'histoire  de  la  musique  dramatique 
en  Italie.  Nous  n'avons  jusqu'ici,  sur  ce  sujet,  que  la  notice  contenue  dans  le 
volumineux  ouvrage  de  Franceso  Florimo  :  Cenni  sulla  senola  musicale  di 
Napoli,  publié  il  y  a  quelque  vingt  ans. 

—  On  a  exécuté  récemment,  à  la  cathédrale  de  Naples,  à  l'occasion  des 
fêtes  pour  l'anniversaire  centenaire  de  saint  Janvier,  une  messe  à  grand 
orchestre,  écrite  expressément  pour  la  circonstance,  sur  l'invitation  du  cha- 
pitre, par  M.  Camille  de  Nardis,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
San  Piotro  a  Majella  et  de  composition  à  l'école  de  l'Albergo  dei  Poveri. 
M.  Camillo  de  Nardis  est  connu  par  nombre  d'œuvres  importantes  :  plusieurs 
opéras,  un  Bagno  freddo,  un  Bacio  alla  Regina,  Stella,  un  oratorio,  i  Turchi  in 
Ortona,  une  œuvre  symphonique,  Scène  Abru::esi.  Un  instant  chef  d'orchestre 
au  théâtre  San  Carlo,  il  a  vu  plusieurs  de  ses  compositions  couronnées  dans 
différents  coucours  :  une  symphonie  par  la  Société  des  concerts  populaires  de 
Turin,  un  chœur  et  fugue  à  cinq  voix  par  l'Académie  musicale  de  Florence , 
un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  par  la  Société  du  Quatuor  de  Milan,  etc. 
Il  est  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  Il  a  fait  de  nombreux 
et  excellents  élèves  au  Conservatoire,  entre  autres  M.  Umberto  Giordano, 
l'heureux  auteur  d'André  Chénier  et  de  Siberia. 

—  Le  pape  Pie  X  vient  d'accorder  à  M.  Antoine  Lang,  qui  a  tenu  le  rôle 
du  Christ  aux  représentations  d'Oberammergau,  dans  le  Mystère  de  la  Passion 
en  1900,  et  dans  l'École  de  la  Croix  l'été  dernier,  la  croix  Pro  ecclesia  et  Pontifice. 
Les  mots  qui  accompagnaient  l'envoi  furent  ceux-ci  :  «  Puisse  Antoine  Lang 
porter  toujours  la  croix  dans  son  cœur,  comme  il  a  porté  la  croix  sur  ses 
épaules  dans  le  Mystère  de  la  Passion  ». 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Notari,  directeur  d'une  feuille  spéciale  de  Milan, 
il  Teatro  illuslrato,  il  était  question  de  fonder  en  Italie  une  académie  composée 
d'artistes  touchant  à  la  musique  et.au  théâtre,  et  dont,  nouveauté  sans  doute 


audacieuse,  les  membres  auraient  été  élus  «par  toutes  les  classes  de  citoyens». 
C'est  le  suffrage  universel  appliqué  aux  beaux-arts.  L'  «  Académie  d'Italie  », 
que  le  peuple  italien  aurait  été  appelé  à  proclamer  ci  par  un  vote  solennel  orga- 
nisé avec  l'aide  des  autorités  gouvernatives  et  communales  »,  aurait  été  ainsi 
composée  :  3  compositeurs,  3  auteurs  dramatiques,  3  actrices,  2  acteurs,  4  can- 
tatrices, 3  chanteurs,  1  chef  d'orchestre,  1  virtuose  de  concert.  On  remarquera 
la  part  faite  à  l'élément  féminin,  et  même  la  supériorité  qui  lui  est  attribuée, 
puisqu'on  compte  3  actrices  et  4  cantatrices  contre  2  acteurs  et  3  chanteurs.  Le 
scrutin  devait  avoir  lieu  sur  une  liste  de  candidats  présentée  et  publiée  parle 
Teatro  illuslrato.  Mais  le  projet  a  pris  de  l'ampleur,  par  suite  d'une  entente  entre 
M.  Notari  et  le  directeur  d'une  revue,  Poesia,  M.  Marinetti,  qui  désirait  ne  pas 
limiter  l'Académie  nouvelle  au  seul  art  du  théâtre,  et  étendre  au  contraire  sa 
composition  en  y  faisant  entrer  des  membres  des  diverses  classes  d'intellec- 
tuels. Donc,  la  future  Académie  d'Italie  devra  comprendre  50  membres  au  lieu 
de  20  proposés  dès  l'abord,  et  être  formée  de  la  façon  suivante  :  4  poètes  ; 
4  romanciers  ou  nouvellistes  ;  2  écrivains  de  sciences  philosophiques  et  philolo- 
giques ;  2  écrivains  de  sciences  économico-sociales  et  historico-géographiques; 
4  écrivains  de  médecine,  anthropologie  et  biologie  générale  ;  2  écrivains  de 
sciences  physiques,  chimiques,  astronomiques  et  mathématiques  ;  2  écrivains 
de  science  juridique;  2  statisticiens;  2  orateurs;  3  sculpteurs  ;  3  peintres; 
2  publicistes  et  critiques  d'art;  4  compositeurs  ;  1  chef  d'orchestre  :  4  auteurs 
dramatiques; 2  actrices  ;  2  acteurs  ;  3  cantatrices  et  2  chanteurs.  —  C'a  dû  être 
long  à,  établir,  ce  tableau-là,  et  c'est  un  peu  bien  mêlé.  Enfin,  on  verra  ce  que 
ça  donnera  et  si  l'Académie  d'Italie  verra  bientôt  le  jour. 

—  On  signale  un  petit  groupe  d'artistes  particulièrement  et  cruellement 
éprouvé  par  les  tremblements  de  terre  qui  viennent  de  désoler  la  Calabre. 
C'est  une  petite  compagnie  de  comédiens,  la  compagnie  Delos  Rios,  com- 
pagnie d'une  seule  famille,  le  père,  la  mère  et  six  enfants.  Ils  se  trouvaient  à 
Mileto,  l'un  des  pays  les  plus  éprouvés.  La  maison  qu'ils  habitaient  s'est 
écroulée  sur  eux,  et  si  aucun  n'est  mort,  tous  ont  été  blessés,  plus  ou  moins 
grièvement.  De  plus,  le  théâtre  aussi  a  été  détruit,  et  ils  ont  perdu  dans  le 
désastre  tout  leur  matériel,  décors,  costumes,  et  ce  qui  s'ensuit.  Ils  sont  ainsi 
ruinés,  et  réduits  à  la  misère  la  plus  complète. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  Bruder  Lustig,  sera  donné  pour 
la  première  fois  le  13  octobre  prochain,  au  théâtre  municipal  de  Hambourg, 
au  profit  des  victimes  survivantes  des  tremblements  de  terre  du  sud  de  l'Italie, 
A  ce  même  théâtre  on  annonce,  pour  le  courant  de  la  présente  saison,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  de  M.  Richard  Wetz,  le  Feu  éternel. 

—  On  va  fonder  à  Berlin  un  musée  du  théâtre.  C'est  M.  Richard  Kruse, 
écrivain  connu  par  une  biographie  de  Lortzing,  qui  a  émis  le  premier  l'idée 
de  cette  fondation.  Un  comité  s'est  formé  pour  étudier  les  moyens  de  réaliser 
le  projet  en  essayant  d'obtenir  l'appui  de  la  Société  pour  l'histoire  du  théâtre. 
Le  musée  serait  établi  dans  la  «  Maison  de  Lessing  »,  qui  est  celle  où  le  poète 
a  écrit  son  célèbre  drame  Minna  von  Banhelm,  une  des  œuvres  qui  ont  eu  le  plus 
de  retentissement  sur  les  scènes  allemandes  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIH=  siècle. 

—  Le  17  septembre  dernier,  un  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  à  Darms- 
tadt,  par  une  représentation  de  fête.  Il  peut  contenir  15S0  personnes.  L'ancien 
théâtre  de  la  Cour  avait  été  construit  en  1819  par  Moeller,  et  devint  la  proie 
des  flammes  en  1871.  L'incendie  ne  détruisit  du  reste  que  l'intérieur  du 
bâtiment  avec  la  scène  et  ses  dépendances,  laissant  subsister  les  gros  murs. 
Plusieurs  projets  de  reconstruction  furent  étudiés  à  l'époque,  et  l'un  de  ces 
projets  finit  par  être  adopté.  Le  théâtre  subit  les  restaurations  nécessaires  et 
fut  remis  en  exploitation  pendant  l'année  1879.  Toutefois,  l'agencement  com- 
pliqué des  escaliers  et  la  vicieuse  organisation  des  dégagements  donnèrent  à 
réfléchir.  La  police  fit  ses  observations,  et  les  craintes  qu'elle  exprima  parurent 
justifiées.  C'est  alors  que  le  grand-duc,  la  ville  de  Darmstadt  et  l'Assemblée 
des  États  s'unirent  pour  constituer  la  somme  nécessaire  à  l'édification  du 
théâtre  dont  l'ouverture  vient  d'avoir  lieu. 

—  Un  opéra  nouveau  de  M.  J.  Reiter,  Danse  des  Morts,  fera  prochainement 
son  apparition  au  théâtre  de  la  cour  ducale  de  Dessau. 

—  Le  prince-régent  de  Bavière  vient  de  faire  remettre  à  M.  Félix  Mottl  la 
croix  de  troisième  ciasse  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  pour  le  mérite. 

—  Au  Carlthea  ter  de  Vienne  a  été  donnée  avec  succès,  le  16  septembre  der- 
nier, la  première  représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  un  acte  de  M.  Ber- 
tram  Saenger,  la  Bonbonnière. 

—  L'administration  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est  actuel- 
lement représentée  par  un  conseil  de  cinq  professeurs,  s'est  occupée,  le 
21  septembre  dernier,  de  la  situation  des  cent  un  élèves,  26  jeunes  gens  et 
75  jeunes  filles,  qui  avaient  été  exclus  de  l'école  et  emprisonnés  pendant 
quelques  jours  à  la  suite  des  incidents  de3  mois  de  mars  et  avril  derniers, 
dont  la  révocation  de  M.  Rimsky-Korsakoiï  a  été  la  conséquence.  Le  conseil 
a  décidé  que  ceux  de  ces  élèves  qui  adresseraient  une  demande  régulière 
avant  le  14  octobre  (1er  octobre  d'après  le  calendrier  russe)  seraient  réintégrés. 
Il  a  été  convenu  en  outre  que  le  poste,  resté  vacant,  de  M.  Rimsky-Korsakoff 
demeurerait  sans  titulaire  en  attendant  que  les  questions  relatives  à  l'auto- 
nomie du  Conservatoire  aient  été  réglées.  Enfin,  les  cinq  membres  du  conseil 
ont  résolu  de  faire  une  démarche  auprès  de  la  Société  impériale  russe  de  mu- 
sique pour  obtenir  que  certaines  prérogatives  concédées  en  août  dernier  aux 
conservatoires  de  différentes  villes,  soient  accordées  à  celui  de  Saint-Péters- 
bourg,  ce   qui  rendrait  possible  la  réintégration,   parmi  les  professeurs,   de 
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MM.  Rimsky-Korsakolf.  Glazounoff  et  Liadoff.  On  cherche  donc  l'apaisement 
des  anciens  conflits  dont  les  élèves  et  les  professeurs  du  Conservatoire  de 
Saint-Pétersbourg  ont  été  les  victimes;  mais  il  y  a  aussi  des  difficultés  au 
Conservatoire  de  Moscou.  Une  lettre  ouverte  adressée  par  M.  Rimsky-Korsa- 
koiï  à  M.  S.  J.  Tanejeff  l'indique  suffisamment:  la  voici  :  i  Cher  Serge  Iva- 
novitch  !  Permeltez-moi,  à  l'occasion  de  votre  retraite  forcée  de  l'emploi  que 
vous  occupiez  au  Conservatoire  de  Moscou,  de  vous  adresser,  à  vous  professeur 
distingué,  ennemi  de  l'arbitraire  et  toujours  sur  la  brèche  pour  défendre  la 
vérité,  l'expression  de  ma  plus  profonde  sympathie  ». 

—  Jeudi  prochain  o  octobre,  commencera,  au  théâtre  Covent-Garden  de 
Londres,  une  saison  d'opéra  italien  qui  durera  huit  semaines.  La  troupe  est 
de  choix,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  de  Mmcs  Nellie  Melba,  Febea 
Strakosch,  Boninsegna,  Clasenti,  Trentini,  Giacbetti,  De  Cisneros  et  Zaccaria, 
et  de  MM.  Zenatello,  Giorgini,  De  Marchi,  Sammarco,  Biel,  Bada,  Stracciari, 
Niola,  Costa,  Didur,  Wigley  et  Wulmann.  Comme  chefs  d'orchestre,  MM.  Mu- 
gnone  et  Tanara.  Au  répertoire  :  Aida,  un  Ballo  in  tnaschera,  Rigoletto,  il  Tro- 
vatore,  André  Chénier,  Faust,  Mefistofele,  la  Tosca,  Madatna  Butterfly,  Siberia, 
Don  Juan,  Gioconda,  Loreleg  et  la  Bohème. 

—  Haendel  et  Roubillac. —  Le  célèbre  auteur  du  Messie  est  un  des  très  rares 
musiciens  auxquels  une  statue  ait  été  érigée  de  leur  vivant.  Cette  statue  fut 
longtemps  1?  principal  ornement  des  Wauxhall  Gardens;  puis  elle  fut  vendue 
aux  enchères  en  1830  et  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Alfred  Henry 
Littleton.  L'artiste  est  représenté  dans  une  attitude  calme,  assfs  et  jouant  de 
la  lyre  comme  un  Apollon.  A  ses  pieds,  un  jeune  garçon  écoute  et  note  la 
mélodie.  Le  plus  grand  bloc  de  marbre  que  l'on  ait  pu  trouver  à  Londres  fut 
livré  au  statuaire  pour  qu'il  créât  une  figure  en  rapport  avec  l'idée  que  l'on  se 
faisait  dès  cette  époque  du  génie  de  Haendel.  Ce  statuaire  était  un  Français 
nommé  Lnuis-Francois  Roubillac.  Né  à  Lyon  en  169S,  mort  à  Londres  le 
il  janvier  1762,  il  fut  élève  de  Balthazar  de  Dresde  et  de  Nicolas  Coustou. 
11  obtint  le  deuxième  prix  de  Rome  en  1730;  le  sujet  proposé  était  celui-ci  : 
Daniel  sauvant  la  chaste  Suzanne  au  moment  où  on  la  conduisait  à  la  mort.  Plus 
tard  il  s'établit  en  Angleterre,  obtint  la  protection  des  Walpole  et  acquit  une 
renommée  considérable.  Après  la  statue  de  Haendel  en  Apollon,  une  de  ses 
œuvres  les  plus  connues  et  les  plus  populaires  est  l'allégorie  charmante  The 
Xightingale,  le  Rossignol,  qui  a  été  conçue  pour  un  monument  funéraire  On 
peut  citer  encore  la  statue  de  Georges  Ier  à  Cambridge,  celle  de  Newton  dans 
la  même  ville,  et  celle  de  Shakespeare  placée  à  l'entrée  du  British  Muséum, 
enfin  le  monument  de  Haendel  pour  l'abbaye  de  Westminster.  Cette  œuvre 
ayant  été  la  dernière  du  statuaire,  on  peut  dire  que  la  carrière  artistique  de 
Roubillac  a  commencé  et  a  fini  avec  Haendel,  qui  le  précéda  seulement  de 
moins  de  trois  ans  dans  la  tombe. 

■  —  De  Rio-de-Janeiro  :  On  vient  de  nous  donner,  au  Lyrique,  la  première 
représentation  de  Werther  de  Massenet,  et  cette  première,  tant  le  succès  en  fut 
spontané  et  bruyant,  fera  certainement  époque  dans  l'histoire  de  notre  théâtre. 
Dès  le  premier  acte  l'enthousiasme  des  spectateurs  fut  déchaîné  après  le  duo 
du  «Clair  de  Lune»,  merveilleusement  chanté  par  le  remarquable  ténor 
Bassi,  celui-là  même  que  vous  avez  récemment  applaudi  à  Paris  lors  des  re- 
présentations italiennes  de  M.  Sonzogno,  et  par  Mme  Farneti.  On  fit  relever 
quatre  fois  le  rideau  pour  les  artistes,  et  le  maestro  Mancinelli,  qui  a  dirigé 
superbement  l'œuvre,  dut  venir  ensuite  saluer  trois  fois.  Mais  ce  fut  surtout 
après  le  troisième  acte  que  l'enthousiasme  fut  à  son  comble.  Il  fallut  que 
M.  Bassi  répétât  le  «  Lied  d'Ossian  »,  qu'il  chanta  en  très  grand  artiste  et  de 
sa  voix  unique,  et  les  rappels  ne  se  purent  plus  compter.  A  la  En  de  la  re- 
présentation, on  acclama  longuement  non  seulement  les  interprètes  et  le  chef 
d'orchestre,  mais  encore  Massenet,  absolument  comme  s'il  était  dans  la  salle. 

A.  N. 
PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra-Comique  : 

C'est  devant  un  public  ravi  de  retrouver  une  partition  dont,  dès  les  pre- 
mières représentations,  il  avait  assuré  le  succès,  que  la  reprise  de  Grisélidis  a 
eu  lieu;  la  meilleure  preuve  en  est  dans  les  trois  rappels  très  nourris,  très 
chaleureux,  qui  saluèrent  l'œuvre  au  baisser  du  rideau  du  second  acte.  De  la 
distribution  primitive  sont  encore  là  M.  Fugère,  toujours  d'étonnante  jeu- 
nesse, de  belle  gaité  et  d'exquise  diction  en  ce  rôle  de  diable  bon  enfant  qu'il 
a  marqué  d'une  empreinte  si  curieusement  personnelle,  M.  Dufranne,  à  l'or- 
gane superbement  généreux  et  au  lyrisme  de  plus  en  plus  grandiloquent, 
M"1'  Tiphaine,  une  Fiamina  vive,  alerte,  spirituelle  et,  de  plus,  chanteuse 
excellente,  et  M.  Huberdeau,  un  écuyer  de  mâle  tenue.  Parmi  les  nouveaux 
venus,  nos  préférences  vont  à  MUe  Vauthrin,  qui  a  dit  de  sa  voix  si  juvéni- 
lement  cristalline  la  douce  Clianson  d'Avignon;  ce  qui  ne  veut  point  dire  que 
nous  ne  reconnaissions  des  qualités  d'intelligence  à  Mma  Wyns,  la  nouvelle 
Grisélidis,  et  il  lui  en  a  fallu  beaucoup  pour  établir  ce  personnage,  qui  exige  le 
calme  et  la  caresse  de  la  voix,  et  que  nous  n'ayons  applaudi  aussi  au  géné- 
reux ténor  de  M.  Lucazeau,  qui  débutait  dans  le  rôle  d'Alain.  Au  pupitre,  le 
nouveau  chef,  M.  Ruhlmann.  Il  faut  souhaiter  que  M.  Ruhlmann,  se  familia- 
risant mieux  avec  les  parfaits  éléments  dont  il  dispose,  s'attache  davantage  à 
faire  ressortir  les  nuances  et  la  musicalité  des  partitions  qu'il  dirige  et  se  méfie 
plus  sagement  d'un  abus  perpétuel  de  grosses  et  lourdes  sonorités,  aussi  pré- 
judiciables aux  œuvres  exécutées  qu'aux  malheureux  interprètes.  La  vigueur 
est,  certes,  une  bonne  qualité,  encore  faut-il,  pour  qu'on  la  puisse  juger  à  sa 
vraie  valeur,  qu'elle  s'allie  à  la  souplesse  et  à  la  légèreté. 

Et  au  lendemain  de  cette  reprise  tant  attendue  de  Grisélidis,  M.  Massenet  a 


pu  assister,  mardi  dernier,  à  une  soirée  vraiment  triomphale.  On  donnait  la 
centième  de  Werther  etle  maître,  qui  avait  quitté  sa  retraite  d'Égreville  pour 
la  circonstance  et  qui  dès  la  fin  du  premier  acte  avait  été  deviné  se  dissimu- 
lant au  fond  de  la  baignoire  directoriale,  devant  l'insistance  tumultueuse  et 
pour  ainsi  dire  impérative  d'une  salle  archibondée,  —  la  recette  a  dépassé' 
9.350  francs  —  dut  s'avancer  sur  le  devant  de  la  baignoire  pour  saluer  ceux 
qui  l'acclamaient  si  chaleureusement.  Et  ces  acclamations  spontanées,  enthou- 
siastes et  générales,  ne  s'adressaient  pas  seulement  à  l'auteur  de  Werther,  mais 
encore  au  génial  compositeur  à  qui  l'Opéra-Comique  et  l'art  sont  redevables 
de  tant  et  tant  d'œuvres  adorablement,  personnellement  et  profondément  pre- 
nantes, depuis  l'ensorcelante  Manon,  jusqu'à  ce  troublant  et  si  humainement 
émouvant  Werther,  en  passant  et  par  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  par  Chérubin, 
les  victoires  d'hier,  et  par  Grisélidis,  et  par  Cendrillon,  et  par  Sapho,  et  par  la 
Navarraise,  et  par  Esclarmonde!  Elles  s'adressaient  encore  au  travailleur  mer- 
veilleux et  vraiment  unique,  dont  la  production  féconde,  toujours  nouvelle 
dans  son  incroyable  variété,  étonnamment  vivace  et  subjuguante,  est  le  plus 
bel  exemple  de  noble  et  artistique  activité  qui  se  puisse  citer. 

Puis  ce  fut  au  foyer  des  artistes,  après  ce  même  premier  acte,  une  petite 
fête  tout  intime,  pleine  de  bonne  cordialité  et  de  très  douce  émotion.  Devant 
les  librettistes,  MM.  Edouard  Blau  et  P.  Milliet.  devant  le  personnel  adminis- 
tratif et  les  chefs  de  service  de  la  maison,  devant  les  interprètes,  MM.  Léon  Beyle. 
Allard.Vieuille,  Huberdeau,  Mesmaxker,  Éloi  (celui-ci  demeurant  seul  deladis- 
trihution  première),  Mmes  Wyns,  Vauthrin  et  Pla,  devant  quelques  intimes, 
M.  A.  Carré  but  très  simplement  à  la  santé  de  celui  qui  est  une  des  gloires  de  la 
musique  française  et  une  des  forces  do  l'Opéra-Comique  et  but  à  ce  Werther  finir 
lequel  il  avoue  sa  très  grande  prédilection,  et  M.  Massenet,  en  le  remerciant  très 
cordialement,  porta  la  santé  de  celui  à  qui,  heureusement,  il  n'est  plus  besoin 
de  la  souhaiter,  remercia  le  directeur  de  ce  qu'il  appela  la  résurrection,  l'exhu- 
mation de  Werther,  et  tendit  après  sa  coupe  de  Champagne  vers  M.  Luigini, 
qui  fut  l'âme  vibrante  de  ces  belles  représentations  auxquelles  le  jeune  ténor, 
M.  Léon  Beyle,  participa  pour  sa  large  part  dans  ce  maitre  rôle  qu'il  chante 
de  façon  si  délicieusement  émouvante.  11  serait  oiseux  de  compter  les  rappels 
de  cette  chaude  soirée  et  de  dire  les  bis  et  du  Clair  de  lune  et  du  Lied  d'Ossian, 
mais  il  faut  signaler  la  seconde  manifestation  très  bruyante  du  public  qui, 
après  le  troisième  acte,  voulant  absolument  revoir  l'auteur,  interrompit  le 
cours  de  la  représentation  pendant  plus  de  cinq  minutes,  réclamant  à 
grands  cris  M.  Massenet,  qui,  légèrement  fatigué,  avait  déjà  quitté  le  théâtre. 

Cette  semaine,  dans  Carmen,  début  de  M.  Salignac,  qui,  après  avoir  pris 
possession  du  rôle  de  Jean  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  M.  Massenet, 
créera,  avec  Mlle  Friche,  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean  de  M.  Widor. 

En  plus  de  Mlle  Mirai,  qui  débutera,  comme  nous  l'avons  dit,  au  cours  du 
mois  d'octobre  dans  Mignon,  M.  Alhert  Carré  compte  encore,  durant 
ce  même  mois,  présenter  quelques  artistes  nouveaux  à  son  public:  Mme  Dangès 
dans  le  Maitre  de  chapelle,  M"e  Demellier  dans  Louise,  M.  Corpait  dans  Ourias 
de  Mireille  et  Mlle  Brohly  dans  Margared  du  Roi  d'Ys. 

M.  Albert  Carré,  qui  va  recommencer  la  série  des  représentations  subur- 
baines populaires,  a  l'intention  de  faire,  cette  fois,  profiter  de  la  manne  mu- 
sicale la  rive  droite.  Il  est  question  d'aller  jouer  au  théâtre  Moncey  et  dans 
une  petite  salle  de  la  rue  de  la  Douane. 

C'est  le  9  novembre  prochain  que  reprendront  les  abonnements,  qui  se  divi- 
seront en  quatre  séries,  comme  d'habitude  (série  A  du  jeudi,  série  A  du 
samedi,  série  B  du  jeudi,  série  B  du  samedi),  chaque  série  donnant  droit  à 
quinze  spectacles  différents.  Entre  le  8  et  le  22  avril,  l'abonnement  sera  sus- 
pendu par  suite  des  fêtes  de  Pâques.  Voici  le  tarif  de  l'abonnement  pour  les 
quinze  représentations  : 

Loges  de  balcon Pr.     la  place. 

Fauteuils  de  balcon  (1"  rang) — 

Baignoires — 

Fauteuils  de  balcon  (2°  et  3°  rangs).    ...  — 

Fauteuils  d'orchestre — 

Fauteuils  de  2=  étage  de  face — 

Loges  du  2"  étage  de  face — 

Avant-scènes  et  loges  du  2e  étage  de  cûté  .  — 

Fauteuils  du  3°  étage  (1"  rang) — 

Avant-scènes  et  loges  du  3°  étage — 

Fauteuils  du  3°  étage,  2°  et  3"  rang  ....  — 
Stalles    du  3"  étage  (les  quatre   derniers 
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ït  voici  d'autre  part,  les  dates  des  représentations  :  . 

Jeudi  A 

Samedi  A 

Jeudi  B 

Samedi  B 

9  Novembre. 

11  Novembre. 

16  Novembre. 

18  Novembre 

23         - 

25         — 

3(1         — 

2  Décembre 

7  Décembre. 

9  Décembre. 

14  Décembre. 

16         — 

21         — 

23         — 

28         — 

30         — 

4  Janvier. 

(j  Janvier. 

11  Janvier. 

13  Janvier. 

18       - 

20       - 

25      — 

27        — 

1  Février. 

3  Février. 

8  Février. 

10  Février. 

15       — 

17       — 

22      — 

n     — 

1  Mars. 

3  Mars. 

8  Mars. 

10  Mars. 

15    — 

17    — 

22    — 

24     — 

29    — 

3)    — 

5  Avril. 

7  Avril. 

26  Avril. 

58  Avril. 

3  Mai. 

5  Mai. 

10  Mai. 

12  Mai. 

17    - 

19    — 

24    — 

26    — 

31    — 

2  Juin. 

7  Juin. 

9  Juin. 

14  Juin. 

16    — 
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Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Lakmé  (M1'"  Pornot, 
MM.  Devriès  et  Dufranne),  la  Fille  du  Régiment  (MUe  Tiphaine)  ;  en  soirée, 
Mignon  (Mmcs  Wyns,  MM.  de  Poumayrac  et  Périer).  —  Lundi,  représentation 
populaire  à  prix  réduits,  avec  location,  la  Traviata  (MUe  Brozia,  MM.  Beyle  et 
Delvoye).  —  Mardi,  Manon  (M'"e  Bréjean-Silver,  MM.  Clément  et  Périer). 

—  Et  à  propos  de  l'Opéra-Gomique,  notre  excellent  confrère  et  collaborateur 
Albert  Soubies  nous  adresse  le  tome  XXXIV  de  son  joli  et  intéressant  Al- 
manach  des  Spectacles,  à  l'aide  duquel  nous  établissons  le  petit  tableau  suivant, 

qui  montrera  quelle   éclectique   activité   a  été  déployée,  au  cours  de  l'année 

1904,  dans  le  théâtre  dirigé  par  M.  Albert  Carré;  le  nombre  total  des  repré- 
sentations comprend  celles  données  dans  les  théâtres  suburbains  de  Montpar- 
nasse, de  Grenelle  et  des  Gobelins  : 

MM.  Massenet,  avec  six  ouvrages  (Manon,  Werther, 
la  Navarraise,   le  Portrait  de  Manon,  Cigale, 

le  Jongleur  de  Notre-Dame) a  été  joué  94  fois. 

Gounod,  avec  3  ouvrages  (LeMèdeein  malgrèlui, 

Mireille  et  Philëmon  et  Baucis) —  51  — 

Bizet,  avec  un  ouvrage  (Carmen) —  38  — 

Delibes,  avec  un  ouvrage  (Lakmé) —  37  — 

X.  Leroux,  avec  un  ouvrage  (La  Reine  Fiam- 

mette) —  32  — 

Verdi,  avec  un  ouvrage  (La  Traviata) —  30  — 

Gluck,  avec  deux  ouvrages  (Alceste  et  Iphigénie 

en  Taunde) —  27  — 

Mascagni,   avec  un    ouvrage  (  Cavalleria  rus- 

ticana) —  25  — 

Ainbroise  Thomas,  avec  deux  ouvrages  (Le  Caïd 

et  Mignon) —  23  — 

Âuber,  avec  deux  ouvrages  (  Fra  Diavolo  et  le 

Domino  noir) —  21  — 

G.  Charpentier,  avec  un  ouvrage  ^Louise).  ...  —  19  — 

Maillait,   avec  un  ouvrage    (Les  Dragons  de 

Yillars) •  —  19  — 

Pucciui,  avec  un  ouvrage  (La  Vie  de  Bohème).  .  —  14  — 

Mozart,  avec  deux  ouvrages  (Don  Juan  elBastien 

et  Bastienne) —  13  — 

"Victor  Massé,  avec  un  ouvrage  (Les  Noces  de 

Jeannette) —  13  — 

Adam,  avec  trois  ouvrages  {Le  Chalet,  te  Far- 
fadet et  le  Toréador) —  12  — 

Donizetti,   avec  un  ouvrage   (  La  Fille  du  Ré- 
giment)   —  12  — 

Nicolo,    avec    un    ouvrage    (Les   Rendez-vous 

bourgeois) —  11  — 

H.  Rabaud,  avec  un  ouvrage  {La Fillede  Roland).  —  10  — 

Ed.  Lalo,  avec  un  ouvrage  (Le  Roi  d'Ys)  ....  —  10  — 

F.  Halphen,  avec  un  ouvrage  (Le  Cor  fleuri) .  .  —  9  — 
Rossini,  avec  un  ouvrage  (Le  Barbier  de  Sèvilîe)  .  —  7  — 
Boïeldieu,  avec  un  ouvrage  (La  Dame  Blanche)  .  —  6  — 
Debussy,  avec  un  ouvrage  (Pelléas  et  Mélisande). .  —  0  — 
Ed.  Missa,  avec  un  ouvrage  (Muguelte) —  3  — 

G.  Lemaire,  a.vec  un  ouvrage  (Feminmima). .  .  —  2  — 
G.  et  J.  Parés,  avec  un  ouvrage   (Le  Secret  de 

Maître  Cornille) —  2    — 

Wagner,  avec  un  ouvrage  (Le  Vaisseau  Fantôme)  —  2    — 

A.  Messager,  avec  un  ouvrage  (La  Basoche)  .   .  —  2    — 

Paër,  avec  un  ouvrage  (Le  Maître  de  cliapelle)  .  —  1    — 

E.  Reyer,  avec  un  ouvrage  (Maître  Wolfram).  .  —  1    — 

Soit  donc  un  total  de  44  pièces,  signées  de  31   noms  de  compositeurs.  Les 

seules  recettes  de  la  salle  Favart,   au  cours  de  cette  année   1904,   se  sont 

élevées,  pour  354  représentations,  dont  52  en  matinées,  à  2.259.593  fr.  3S  c. 

—  C'est  le  19  octobre  qu'aura  lieu  à  l'Opéra-Comique,  prêté  gracieusement 
par  M.  Albert  Carré,  la  matinée  organisée  par  le  Figaro  au  profit  des  sinistrés 
de  la  Calahre.  Le  programme  est  déjà  à  peu  près  arrêté  et  on  a  l'assurance 
du  précieux  concours  de  M.  Francis  Planté,  l'illustre  et  trop  rarement  entendu 
pianiste,  qui  jouera  accompagné  par  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  de 
Mme  Duse,  de  M.  G.  Novelli,  de  Mn,e  Litvinne,  de  Mmc'Bolska,  de  M110  Destinn 
et,  bien  entendu,  de  nos  meilleurs  artistes  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et 
de  la  Comédie-Française,  cette  dernière  devant  jouer  un  acte  du  Brichanteau 
de  MM.  Jules  Claretie  et  de  Féraudy,  inédit  encore  en  France.  Le  bureau  de 
location  pour  cette  représentation,  qui  s'annonce  superbe  en  tous  points,  est 
déjà  ouvert  aux  bureaux  d'abonnement  de  l'Opéra-Comique,  rue  de  Marivaux, 
et  voici  le  prix  des  places  tel  qu'il  a  été  arrêté  : 

Loges  de  balcon  (5  et  6  places I    .    .   .  Fr.      500 

Loges  de  4  places 400 

Baignoires 300 

Fauteuils  d'orchestre  (5  premiers  rangs) .    .  Fr.     100 

—  des  autres  rangs  et  stra- 

pontins   50 

Fauteuils  de  balcon  (1"  rang) 100 

—  (2°  et  3'  rangs) 50 

Loges  de  face  de  2"  étage 20 

Fauteuils  du  2°  étage 20 

Loges  de  côté  du  2°  étage 15 

Avant-scènes  du  2"  étage 15 

Fauteuils  de  3°  étage 10 

Loges  de  3*  étage 7 

Avant-scène  du  3e  étage 7 

Stalles  de  3"  étage 7 

Fauteuils  et  stalles  de  V  étage 5 


A  l'Opéra,  demain  lundi,  reprise  i'Armide  pour  la  rentrée  de  MUe  Lucienne 
Bréval. 

M.  Lapissida,  qui,  en  ces  derniers  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait 
dû  prendre  un  congé,  nécessité  par  une  très  grande  latigne,  vient  de  demander 
à  M.  Gailhard  de  bien  vouloir  accepter  sa  démission  de  régisseur  général. 
M.  Speck,  qui  faisait  son  intérim,  le  remplacera  définitivement.  M.  Lapissida, 
qui  avait  dirigé  le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  en  compagnie  de  Joseph 
Dupont  et  avait  monté  là-bas  Salammbô  de  Reyer,  appartenait  à  notre  Opéra 
depuis  1883.  Il  n'emportera  dans  sa  retraite  volontaire  que  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  le  connurent  et  laissera  le  souvenir  d'un  très  excellent  homme  et 
d'un  régisseur  ingénieux  et  actif. 

—  L'œuvre  nouvelle  dont  M.  Camille  Saint-Saêns  a  réservé  la  primeur 
aux  concerts  de  M.  Victor  Charpentier  et  qu'il  conduira  lui-même  le  14  octobre 
au  Trocadéro,  s'appelle  le  Feu  céleste.  Ce  concert  exceptionnel  est  placé  sous 
le  haut  patronage  de  l'ambassadeur  d'Italie  en  France,  et  les  bénéfices  en 
seront  abandonnés  aux  victimes  de  Calabre. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  Concerts-Lamoureux  reprendront  le 
15  octobre  au  Nouveau-Théâtre.  Ils  fêteront  cette  année  leur  vingt-cinquième 
anniversaire. 

—  Le  Conservatoire  populaire  de  Mimi  Pinson,  fondé  sous'  la  direction  de 
M.  Gustave  Charpentier,  va  rouvrir  ses  cours.  En  voici  le  programme  : 

École,  91,  boulevard  Raspail.  —  Dimanche  1"*  octobre,  cours  de  diction  :  pro- 
fesseur, M"0  Jane  Rabuteau,  de  l'Odéon. 

École,  10  bis,  passage  de  TÉlysée-des-Beaux-Arts.  —  Lundi  2  octobre,  cours  de 
solfège  :  professeur,  M.  Perrot. 

Mercredi  4  octobre,  cours  de  chant  d'ensemble,  chorale  Pigalle  :  professeur, 
M.  Armand  Tornié,  des  Concerts  du  Conservatoire. 

Ces  cours  ont  lieu  la  semaine,  de  huit  heures  à  dix  heures  du  soir,  et  le 
dimanche  de  dix  heures  à  midi.  Ils  sont  offerts  aux  ouvrières  et  employées 
parisiennes,  dames  et  jeunes  filles,  sans  aucune  formalité.  Pour  les  rensei- 
gnements et  les  inscriptions,  on  peut  s'adresser  aux  écoles  les  soirs  de  cours, 
et  à  la  permanence,  école,  10  bis,  passage  de  l'Élysée-des-Beaux-Arts,  le  mer- 
credi soir,  de  huit  heures  à  dix  heures  seulement. 

—  Le  célèbre  ténor  Caruso,  dont  on  se  rappelle  les  succès  à  la  dernière 
saison  italienne  de  M.  Edouard  Sonzogno,  a  promis  son  concours  à  la  matinée 
de  gala  qui  sera  organisée  le  mardi  10  octobre,  au  Trocadéro,  par  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  au  profit  de  la  maison  de  retraite  des  vieux 
comédiens. 

—  Mais  non,  mais  non,  vous  exagérez,  chers  confrères  !  Les  journaux  italiens 
font  grand  bruit  en  ce  moment  de  l'âge  de  notre  ami  Guilmant.  En  le  com- 
parant au  grand  violoniste  Joacbim,  toujours  alerte  malgré  ses  74  ans,  ils  lui 
donnent  la  supériorité  sur  ce  dernier,  parce  qu'en  dépit,  disent-ils,  des  78  ans 
qu'il  aura  bientôt  accomplis,  il  n'hésite  pas  à  se  rendre  chaque  année  aux 
Etats-Unis,  comme  il  va  le  faire  encore,  pour  y  exciter  l'admiration  par  son 
incomparable  talent  d'organiste.  Tout  cela  est  très  bien,  et  assurément  Guil- 
mant sera  très  flatté  des  éloges,  d'ailleurs  très  légitimes,  dont  on  le  comble 
ainsi.  Mais  il  le  sera  moins  sans  doute  de  l'âge  qu'on  lui  accorde  et  qu'il 
trouvera  un  peu  trop  généreux.  La  vérité  est  que  notre  excellent  organiste 
est  né  à  Boulogne  le  12  mars  1837,  qu'il  compte  donc  seulement  68  ans 
d'âge  au  lieu  de  78,  et  qu'au  lieu  d'être  l'ainé  de  Joachim  il  doit  absolument 
le  respect  à  celui-ci. 

—  En  janvier  prochain,  l'on  célébrera  un  peu  partout  le  cent  cinquantième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de 
constater  que,  parmi  les  principaux  opéras  du  maître,  pas  un  seul,  excepté  la 
Flûte  enchantée,  n'obtint  à  l'origine  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  grand 
succès.  Idomeneo,  Re  di  Creta,  nommé  aussi  [lia  e  [damante,  donné  pour  la 
première  fois  le  29  janvier  1781,  réussit  passablement,  mais  ne  fut  monté  à 
Vienne  que  25  ans  plus  tard,  au  Wiedenertheater.  L'Enlèvement  au  sérail,  joué 
d'abord  au  Burgtheater  de  Vienne  le  10  juillet  1782,  disparut  de  l'affiche  après 
35  représentations,  tant  à  ce  théâtre  qu'au  Kaernthnertheater  de  la  même 
ville,  et  ne  fut  repris  que  pendant  l'automne  de  1801.  Les  Noces  de  Figaro  ne 
dépassèrent  pas  le  nombre  de  9  représentations  à  l'origine.  La  première  eut 
lieu  au  Burgtheater  le  1er  mai  1780.  et  après  la  neuvième,  l'opéra  fut  oublié 
pendant  trois  ans.  On  le  donna  pour  la  dernière  fois  du  vivant  de  Mozart,  le 
9  février  1791.  Ensuite  le  succès  s'affirma  sur  tous  les  théâtres  de  Vienne  avec 
rapidité.  Don  Juan,  monté  d'abord  à  Prague,  le  29  octobre  1787,  et  bien 
accueilli,  eut  un  mauvais  sort  à  Vienne  sept  mois  plus  tard  et  ne  put  dépasser 
quinze  représentations  consécutives.  Il  est  vrai  qu'il  fut  repris  bientôt  au 
Burgtheater  et  au  Kaerntnertheater.  Sa  première  interprétation  en  langue 
allemande  ne  remonte  pas  au  delà  du  5  octobrel802,  au  théâtre  An  der  Wien. 
Cosi  fan  lutte,  joué  à  Vienne  dans  sa  nouveauté,  le  26  janvier  1790,  ne  se 
soutint  pas  d'abord,  bien  que  le  succès  ait  été  très  grand  pendant  les  premières 
soirées.  Cet  opéra  porta  les  titres  suivants  :  Fidélité  de  jeune  fille  (Maedchen- 
treue),  l'École  de  l'amour,  Ainsi  elles  font  toutes  (traduction  en  allemand  du 
titre  italien),  l'Épreuve  magique,  les  Deux,  colombes  de  Milan,  le  Déguisement. 
C'est  à  Prague,  le  6  septembre  1791,  que  fut  représenté  pour  la  première  fois 
la  Clemenza  di  Tito.  La  partition  avait  été  composée  à  la  demande  des  états 
de  Bohème  pour  augmenter  l'éclat  dès  fêtes  du  couronnement  de  l'empereur 
Léopold  II.  L'œuvre  n'eut  qu'un  mince  succès.  Cet  opéra  fut  donné  à  Vienne 
quelques  années  après.  Un  très  curieux  billet  du  Kaerntnertheater,  imprimé 
en  1795,  à  l'occasion  d'une  représentation  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Mozart, 
porte  cette  indication  :   M.  Ludwig  van  Beethoven  jouera  sur  le  piano,  après  le 
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premier  acte,  un 'concerto  faisant  partie   des   compositions   de   Mozart.  La   Flûte 

enchantée  s'affirma-dès  l'abord   comme   un  immense  succès   au   Schikaneder- 

theater  de  Viëljne  le  30  septembre  1791.  Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  d'une 

légende  intitulée  Lulu  ou  la  Flûte  enchantée  et  fait  partie    de   l'ouvrage    de 

.   WitjËtad  qui  porte  le  titre  Dschinnistan.  On  accuse  le   directeur   Schikaneder 

-,      •d:àvèîr  majoré  sur  les  billets    de    théâtre  le    chiffre    portant    l'indication    du 

l     :'nomJ>fe    des   rejirésentations,    afin    d'en  imposer    au    public.  A    Paris,  un 

pastiche  comprenant-la  musique  de  la  Flûte  enchantée  augmentée  de  morceaux 

h         tirés  de  Don  Juan,  de  la  Clémence  de  Titus  et  des  Noces  de  Figaro,  le  tout  renforcé 

de  quelques  fragments  de  symphonies  d'Haydn  fit  son  apparition  à  l'Opéra  le 

23  àoù'f  1801,   sous  le  titre  les  Mystères  d'isis.  Il  y  eut  des' reprises  en  1816  et 

en  1827.   Une  troupe  allemande  dirigée  par  Roeckel  monta  la  Flûte  enchantée 

au  Théâtre-Italien  en  1829.  Mais  la  vraie  première  parisienne  du  chef-d'œuvre 

de  Mozart  eut  lieu  au  Théâtre-Lyrique  dirigé  par  M.  Carvalho,  le  23  février 

1863.  Les  interprètes  féminins    étaient  Mmes  Carvalho  (Pamina),   Nilsson  (la 

Reine  de  la  nuit)  et  Ugalde  (Papagena).  A  cette   occasion,    une   très  belle 

édition   de   la  Flûte   enchantée   a    été  publiée  au   Ménestrel,  ayant  en  tète  un 

portrait  de  Mozart. 

—  Une  ancienne  artiste  parisienne,  Mme  Lise  Frandin,  qui,  après  avoir 
obtenu  un  premier  prix  d'opéra  au  Conservatoire  en  1880,  et  chanté  à  l'Opéra- 
Comique  et  aux  Folies-Dramatiques,  s'adonna  tout  à  fait  à  la  carrière  ita- 
lienne, où  elle  obtint  de  triomphants  succès,  vient  de  prendre  l'initiative 
d'une  œuvre  charitable  qui  intéresse  le  monde  dramatique.  Elle  signale  dans 
un  journal  de  Venise,  l'Adriatico,  la  détresse  où  les  artistes  laissent  le  plus 
souvent,  en  Italie,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  veuves  et  orphelins  sont 
voués  à  la  plus  profonde  misère.  Mme  Frandin,  après  avoir  exprimé  le  regret 
que  Tauiagno,  qui  laisse  tant  de  millions,  n'ait  pas  attribué  quelques  billets 
de  mille  à  ses  camarades  dans  le  besoin,  s'adresse  aux  journaux  pour  leur 
demander  de  l'aider  à  fonder,  dans  son  pays  d'adoption,  où  elle  s'est  mariée, 
un  établissement  analogue  à  celui  qui  a  si  bien  réussi  dans  son  pays  d'origine  : 
l'Orphelinat  des  Arts. 

—  Opinions  de  Beethoven  :  Sur  Bach  «...  Mon  cœur  bat  tout  entier  pour 
l'art  sublime  et  grand  de  ce  premier  père  de  l'harmonie  »...  «  Il  ne  devrait 
pas  s'appeler  Bach  (ruisseau),  mais  Meer  (océan),  à  cause  de  la  richesse  infinie 
et  inépuisable  de  ses  combinaisons  de  tonalités  et  d'harmonies.  Bach  est 
l'idéal  d'un  organiste.  »  Sur  Mozart  :  «  Je  me  suis  toujours  compté  parmi  les 
plus  grands  admirateurs  de  Mozart  et  je  le  serai  jusqu'au  dernier  souffle  de  ma 
vie  ».  Beethoven  écrivait  à  Cramer  après  l'audition  d'un  concerto  en  ut  mineur 
de  Mozart  :  «  Cramer,  Cramer  !  nous  ne  serons  jamais  capables  de  faire  une 
chose  semblable  ».  Le  maître  affirma  plusieurs  fois  ses  prédilections  pour  la 
Flûte  enchantée:  «  La  plus  grande  œuvre  de  Mozart  reste  la  Flûte  enchantée  ;  il 
s'y  révèle  comme  musicien  germanique.  Don  Juan  conserve  encore  tout  à  fait 
la  tournure  italienne.  En  outre,  il  ne  faudrait  point^que  l'art  servît  d'inter- 
prète à  un  genre  de  sujets  aussi  scandaleux  ».  On  sait  que  Beethoven  répéta 
souvent  qu'il  n'aurait  jamais  pu  écrire  la  musique  d'un  livret  aussi  peu  moral 
que  celui  de  Don  Juan.  —  Sur  Cherubini  :  «  Dites  à  Cherubini  les  plus  belles 
choses  imaginables  ;  dites-lui  que  je  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
de  recevoir  de  lui  un  nouvel  opéra;  dites-lui  que,  parmi  tous  nos  contempo- 
rains, il  est  celui  pour  lequel  j'ai  la  plus  haute  estime  ».  —  Sur  Schubert  : 
«  Vraiment  Schubert  est  animé  d'une  étincelle  divine  ».  Sur  quelques  poètes: 
«  Goethe  et  Schiller  sont  mes  poètes  préférés,  comme  Ossian  et  Homère  ;  mal- 
heureusement je  ne  puis  lire  ces  derniers  que  dans  des  traductions  ».  Nous 
ne  saurions  mieux  finir  qu'en  rappelant  ce  mot  charmant  que  Beethoven  écri- 
vit à  une  enfant  de  dix  ans,  Emilie  M.,  qui  lui  avait  envoyé  un  portefeuille 
fait  par  elle-même  :  «  Ne  ravis  pas  à  Haendel,  à  Haydn,  à  Mozart  leur  cou- 
ronne ;  elle  leur  appartient.  A  moi,  pas  encore  !  » 

—  Le  conseil  municipal  de  Montmorency  vient  de  décider  d'élever  une 
statue  à  Jean-Jacques  Rousseau,  à  l'aide  d'une  souscription  internationale. 
Dans  l'adresse  qu'il  répand  à  ce  sujet,  il  s'exprime  ainsi  : 

Il  y  a  bientôt  cent  cinquante  ans  que  J.-J.  Rousseau  vint  habiter  Montmorency. 
C'est  dans  la  solitude  de  nos  bois,  sous  l'ombrage  de  nos  châtaigniers,  que  son 
admirable  génie  s'est  exalté,  qu'il  a  conçu  et  enfanté  ses  chefs-d'œuvre  :  la  Nouvelle 
Heloise,  le  Contrat  social  et  V Emile...  Tout  parle  de  lui  à  la  Chevrette,  à  l'Henni  tage , 
et  à  Mont-Louis,  où  se  sont  écoulées  les  meilleures  années  de  sa  vie,  dans  l'inti- 
mité'de  M""  d'Épinay,  de  M""  d'Houdetot  et  de  la  maréchale  de  Luxembourg:  Il 'faut 
donc  qu'un  monument  perpétue  ce  souvenir  glorieux  que  l'Assemblée  Constituante 
avait  déjà  consacré  en  donnant  à  notre  ville  le  nom  d'Emile,  qu'elle  porta  pendant 
vingt  ans.  Les  statues  que  les  grandes  villes  lui  ont  élevées  sont  un  hommage  au 
génie  du  philosophe;  celle  de  Montmorency  sera  en  même  temps  .un  souvenir, plus 
intime,  puisque  c'est  là  qu'il  a  aimé  à  vivre,  là  où  il  a -trouvé  quelques  instants 
heureux  au  milieu  de  sa  gloire... 

Pour  mener  son  projet  à  bonne  fin,  le  conseil  municipal  de  Montmorency 
a  constitué  un  comité  d'honneur,  dont  M.  Berthelot,  de  l'Académie  française, 
a  bien  voulu  accepter  la  présidence,  et  qui  comprend  les  noms  de  «person- 
nalités qui,  par  leurs  écrits  sur  J.-J.  Rousseau,  leur  talent,  leur  renommée  et 
aussi  leur  situation,  semblaient  tout  particulièrement  désignées  pour  assurer 
la  glorification  de  Rousseau  à  Montmorency.  »  Parmi  ces  noms,  nous'  re- 
marquons ceux  de  MM.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  française,  Arthur 
Chuquet,  Gabriel  Monod,  de  l'Institut,  Poirson,  préfet  de  Seine-et-Oise,  Ber- 
teaux,  ministre  de  la  Guerre,  Paul  Strauss,  sénateur,  Henri  Brisson,  '  Clpvis 
Hugues,    Gabriel    Compayré,    députés,    Dr   Cabanes,    Camille    Flammarion, 


Arthur  Pougin,  prince  Radzivill,  J.   Grand-Carterel,  Victor  Poupin,  Henry 
de  Varigny,  Olivier  de  Gourcuff,  etc.,  etc. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  Georges  Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire, 
reprend  chez  lui,  8,  rue  Poisson,  ses  leçons  de  piano  et  d'harmonie,  et  son  cours  de 
piano.  —  M1116  Tarpet-Leclercq,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  ses  cours  et 
leçons  particulières,  69,  rue  de  Chabrol.  —  M.  Paul  Pecquery  reprend  ses  leçons  de 
chant,  18,  rue  de  la  Condamine.  —  il010  Victor  Roger  reprend  ses  cours  de  diction  et 
de  déclamation,  6,  rue  Chaptal.  —  M.  Bertin,  professeur  au  Conservatoire,  régisseur 
général  de  l'Opéra-Comique,  reprendra  le  15  octobre  son  cours  de  déclamation  lyrique 
et  mise  en  scène,  salle  Pleyel. —  M,|B  Madeleine  Vizentini,  prix  du  Conservatoire  , 
(classe  Marmontel)  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano,  34,  faubourg  Poissonnière. 
—  Mm0  Roger-Mi  clos  et  M.  Louis-Charles  Battaille  reprennent  leurs  cours  et  leçons 
de  piano  et  chant,  27,  avenue  Mac-Mahon. 

NÉCROLOGIE 


GALLI-MARIE 


Nous  n'avons  pu,  il  y  a  huit  jours,  qu'annoncer  sommairement  la  mort  de 
Mmc  Galli-Marié,  dont  la  nouvelle  nous  arrivait  au  dernier  moment.  Mais  une 
telle  artiste  méritait  bien  un  souvenir.  M""'  Galli-Marié,  sœur  de  deux  autres 
chanteuses,  Mmcs  Irma  Marié  et  Paola  Marié,  était  fille  du  ténor  Marié,  ancien 
élève  de  Choron,  qui  appartint  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra  et  qui  fut  son 
seul  maître.  Née  à  Paris  en  1840,  elle  commença  sa  carrière  en  province  et 
tenait  sou  emploi  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  lorsqu'elle  fut  signalée  à 
Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Perrin  alla  l'entendre  à  Rouen, 
en  fut  charmé,  l'engagea  aussitôt  et  la  fit  débuter  à  l'Opéra-Comique  en  1862, 
dans  la  Servante  maîtresse,  où  son  succès  fut  complet,  grâce  à  sa  belle  voix 
veloutée,  à  son  réel  talent  de  chanteuse  et  à  la  grâce  pleine  de  verve  qu'elle 
déploya  dans  le  rôle  de  Zerbine.  Cependant  elle  dut  aller  terminer  son  enga- 
gement à  Rouen  et  ne  revint  qu'au  bout  de  quelque  temps  à  Paris.  Sa  première 
création  fut  le  page  de  Lara,  d'Aimé  Maillart.  Après  avoir  joué  l'Ombre,  Marie 
et  les  Dragons  de  Villars,  elle  fit  d'autres  créations  dans  le  Capitaine  Henriot, 
Fior  d'Alha  et  Mignon,  où  l'on  sait  si  elle  partagea  le  triomphe  du  compositeur. 
Vinrent  ensuite  Robinson  Crusoé,  la  Petite  Fadette,  Fantasio  et  le  Don  César  de 
Bazan  de  Massenet.  En  1872  elle  quitte  l'Opéra-Comique,  parcourt  la  province 
et  la  Belgique  avec  de  grands  succès,  puis  fait  sa  rentrée  en  1875  et  crée,  avec 
quelle  verve  et  quelle  originalité  !  la  Carmen  de  Bizet,  dans  laquelle  elle  s'in- 
carne comme  elle  s'était  incarnée  dans  Mignon.  Après  Carmen  elle  crée  encore 
Piccolino  et  la  Surprise  de  l'amour,  quitte  de  nouveau  l'Opéra-Comique  en  1877, 
pour  aller  faire  des  tournées  en  province  et  en  Italie,  et  s'y  montre  pour  la 
dernière  fois  en  1884  et  1885.  Elle  reparait  alors  dans  Mignon,  dans  Carmen, 
dans  les  Dragons,  puis  se  retire  définitivement.  La  dernière  fois  qu'on  l'en- 
tendit, ce  fut  il  y  a  une  dizaine  d'années,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  dans  la 
la  représentation  donnée  pour  le  monument  de  Bizet  :  elle  joua  Carmen  avec 
Mme  Melba,  MM.  Jean  de  Beszké  et  Lassalle.  M"10  Galli-Marié  est  morte  dans 
la  villa  qu'elle  possédait  à  Vence,  joli  petit  village  près  de  Nice. 

—  Un  chanteur  remarquable  par  sa  voix  superbe,  par  son  talent  réel  et  par 
sa  rare  conscience  artistique,  David  Ney,  première  basse  de  l'Opéra  royal  de 
Budapest,  est  mort  au  commencement  du  mois  en  cette  ville,  où  on  lui  a 
rendu  les  plus  grands  honneurs.  Il  appartenait  depuis  vingt-huit  ans  au 
théâtre  de  l'Opéra,  où  il  était  très  aimé  pour  son  talent  et  pour  son  exem- 
plaire modestie,  qui  lui  faisait  accepter  parfois  les  rôles  les  plus  secondaires, 
alors  qu'il  obtenait  des  succès  extraordinaires  dans  Pierre  de  l'Étoile  du  Nord, 
Wotan  de  la  Valkyrie,  etc.  Ses  funérailles  eurent  lieu  à  l'Opéra  même,  où  son 
corps  avait  été  transporté,  et  où  fut  d'abord  exécuté  un  hymne  par  les  chan- 
teurs de  la  synagogue,  Ney  étant  israélite.  Après  les  discours  du  rabbin,  du 
directeur  de  l'Opéra  et  du  baryton  Varady,  parlant  au  nom  de  ses  camarades, 
l'acteur  Beregi  récita  une  poésie  de  circonstance  au  nom  des  artistes  du 
théâtre  de  comédie.  Puis  ce.  fut  aux  sons  de  la  Marche  funèbre  du  Crépuscule 
des  Dieux,  exécutée  par  l'orchestre  de  l'Opéra  que  le  cortège  se  forma  à  la 
porte  du  théâtre,  après  quoi  on  entendit  le  chant  du  cygne  de  l'opéra  national 
Hunyadi  Laplo.  D'autres  discours  furent  prononcés  au  cimetière. 

■  —  Henri  Fidelis  Mûller,  directeur  du  chant  à  la  cathédrale  de  Cologne,  est 
mort  le  30  août  dernier,  à  Fulda.  Il  était  né  dans  cotte  même  ville,  le 
23  avril  1S37.  Il  a  écrit. des  oratorios  et  des  cantates  sur  des  sujets  religieux. 
Son  .Oratorio  de  Noël,  composé  en  1879,  et  son  Oratorio  de  la  Passion  ont  été 
exécutés  dans. plusieurs  centaines  de  villes  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Amérique. 
Le  premier  a  eu  trente  éditions.  Ses  autres  ouvrages  importants  sont  :  Sainte 
Elisabeth,  les  Trois  Rois  Mages,  le  Sauveur,  Emmanuel,  et  la  Vie  de  Jésus,  resté 
inachevé.  Millier  a  publié  aussi  quelques  écrits  sur  la  musique. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  Alphonse  Leduc,  Cours  théorique  cl  pratique  d'instrumentation  et  d'orchestration 
à  l'usage  des  Sociétés  de  musique  instrumentales,  harmonies  et  fanfares,  par  Th.  Dureau. 
ltr  volume,  instrumentation,  net,  8  francs;  2"  volume,  orchestration,  fanfare,  net, 
7  francs. 

Chez  Ernest  Flammarion,  J.-J.  Henner,  L.-E.  ïiarrias,  notices  biographiques,  avec 
illustrations,  par  Albert  Soubies  (chaque,  1  franc);  Almanuch  des  Spectacles,  année 
1904  (tome  XXXIV),  par  Albert  Soubies  (5  francs). 


—   IlIP"»yERIE    < 


•  20, 


.  —  (Encre  Lorilleui). 


Dimanche  8  Octobre  4905. 


-  71e  ANNÉE.  -  ÏV°  41.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2bi8,  rue  ViYienne,  Paris.  n«  in>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméf o  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  II.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bit,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  Î0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (9"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée:  Musiques  militaires  et  civiles,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Berlioziana  :  Ouverture  du  Corsaire,  Julien  Tiersot. 
IV.  L'Ame  du  comédien  (23-  article),  Paul  d'Estrée.  —  V*.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

HEURES  D'OUBLI 

valse  lente,  de  Francis  Marciial.  —  Suivra  immédiatement  :   Ronde  turque, 

n°  1  des  Trois  Esquisses  musicales  de  Georges  Bizet,  transcriptions  libres  de 

I.  Philipp,  d'après  des  pièces  d'orgue. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
CHANSON   D'AMOUR   ET  DE  SOUCI 

n°  3  des  Croquis  d'Orient,  de  Georges  Hue,  poésies  de  Klingsor.  —  Suivront 
immédiatement  les  deux  Romances  du  Saule  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de 
Grétry,  nos  -19  et  20  des  Chants  de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot. 


L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


IX 

GOTTFHIED  KOERNER.  —  FERDINAND   HURER.  —   MIMA   ET  DORA   STOCK. 
VIE   IDYLLIQUE   A   GOHLIS.   —  L'ODE   A  LA   JOIE. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  1784,  la  librairie 
Schwan,  de  Mannheim,  reçut,  à  l'adresse  de  Schiller,  un  mince 
paquet  très  soigneusement  confectionné 
par  des  mains  féminines.  Les  enveloppes 
une  fois  retirées,  il  se  trouva  que  l'in- 
térieur consistait  en  un  petit  nombre 
d'objets  dont  la  vue  causa  au  poète  une 
délicieuse  surprise.  Quatre  personnes 
entièrement  étrangères  au  cercle  de 
ses  relations  lui  envoyaient  une  lettre 
pleine  d'un  enthousiasme  passionné 
pour  ses  œuvres.  Des  portraits  rempla- 
çaient les  signatures  absentes.  Le  don 
était  fait  par  deux  jeunes  hommes  et 
par  deux  jeunes  filles,  leurs  fiancées. 
L'une  d'entre  elles  avait  orné  de  bro- 
deries un  portefeuille  de  soie  ;  on  voyait 
sur  l'une  des  faces  un  bouquet  de  myo- 
sotis; sur  l'autre  apparaissait  la  lettre  S, 
formée  de  petites  fleurs  enchevêtrées; 

en  bordure,  de  gentilles  couronnes  se  détachaient  discrètement 
d'une  arabesque  d'élégants  feuillages.  L'autre  jeune  fille,  sœur 
de  la  précédente,  avait  dessiné  son  propre  portrait  et  celui  des 
trois  autres  inconnus.  Ces  mignonnes  images,  tombant  du  por- 
tefeuille, parurent  à  Schiller  les  plus  belles  que  l'on  ait  vues 
jamais.  Un  manuscrit  de  musique,  sur  les  paroles  d'un  lied  des 
Brigands,  ajoutait  une  signification  précise  à  l'hommage  un  peu 


général  qu'exprimait  la  lettre  anonyme.  Cette  lettre  a  presque 
toujours  été  tronquée  dans  les  biographies  allemandes;  nous  la 
reproduisons  dans  son  entier  d'après  un  fac-similé  de  l'original. 
Son  début  ne  pouvait  manquer  de  flatter  tout  particulièrement 
Schiller,  car  son  grand  orgueil  consistait  alors  à  vouloir  s'affir- 
mer, au  moyen  de  la  scène,  comme  le  tribun  de  la  réforme 
sociale  que  la  révolution  française  allait 
proclamer,  non  sans  qu'un  membre  de 
ses  assemblées  eût  revendiqué,  pour  le 
poète  de  l'Ode  à  la  Joie  ou  «  à  la  Li- 
berté »,  le  titre  de  citoyen  français, 
dans  les  circonstances  mémorablement 
comiques  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Voici  la  lettre  : 


LA  MAISON  DK  SC1IILI.K 


En  ce  temps,  où  l'art  s'avilit  de  plus  en  plus 
et  devient  l'esclave  mercenaire  de  riches  et 
puissants  débauchés,  cela  fait  du  bien  de  voir 
quelqu'un  de  grand  se  lever  et  montrer  ce  dont 
l'homme  est  encore  capable  aujourd'hui.  La 
partie  la  meilleure  de  l'humanité,  dégoûtée  du 
siècle  présent,  soupirant  après  la  grandeur  au 
milieu  du  tumulte  des  créatures  dégénérées, 
étanche  sa  soif,  se  sent  élevée  puissamment  au- 
dessus  des  contemporains  et  est  réconfortée 
dans  sa  marche  si  pénible  vers  un  but  digne  de 
ses  efforts.  On  aimerait,  en  de  telles  circonstances,  à  serrer  la  main  de  son 
bienfaiteur,  chacun  voudrait  lui  faire  voir  dans  ses  propres  yeux  les  larmes  de 
la  joie  et  de  l'enthousiasme,  pour  qu'il  trouve  en  cela  une  force  nouvelle,  si 
un  doute  produisait  en  lui  quelque  lassitude  en  lui  suggérant  la  pensée  que 
ses  contemporains  ne  méritent  pas  qu'il  s'efforce  de  travailler  pour  eux. 

C'est  là  le  motif  qui  m'a  poussé  à  me  réunir  avec  trois  autres  personnes 
dignes  de  lire  vos  ouvrages,  afin  de  vous  remercier  et  de  vous  rendre  hom- 
mage. Gomme  preuve  que  je  vous  ai  compris,  j'ai  essayé  démettre  en  musique 
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un  de  vos  chants.  En  dehors  de  la  forme  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  j'avais 
le  choix  entre  deux  autres.  Chaque  strophe  aurait  pu  comporter  une  mélodie 
différente,  ou  hien  il  aurait  pu  y  avoir  trois  mélodies,  une  pour  la  première  et 
la  troisième  strophe,  une  pour  la  deuxième  et  la  quatrième,  une  enfin  pour 
la  cinquième.  Mais  ces  deux  manières  ne  m'ont  point  paru  s'adapter  au  carac- 
tère d'un  chant  plein  de  cohésion  par  lui-même.  Des  changements  de  mouve- 
ment, des  nuances  relatives  à  la  mesure,  au  forte  et  au  piano,  sont  naturelle- 
ment nécessaires  pour  chaque  strophe;  je  n'ai  indiqué  que  les  plus  indispen- 
sables. 

Quand  j'aurai  montré  que  je  fais  partie,  moi  aussi,  de  l'élite  de  l'humanité  (1), 
hien  que  dans  une  autre  branche  que  la  vôtre,  vous  saurez  alors  mon  nom. 
Pour  le  moment,  cela  ne  servirait  à  rien. 

Après  les  considérations  humanitaires  par  lesquelles  se  recom- 
mande, non  sans  quelque,  emphase  juvénile,  ce  curieux  docu- 
ment biographique,  la  naïve  digression  du  musicien-amateur  qui 
s'étend  avec  complaisance  sur  la  composition  qu'il  envoie,  ne 
manque  pas  de  saveur.  Il  y  est  question  de  cinq  strophes  ;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  s'agit  de  la  première  scène  du  troi- 
sième acte  des  Brigands,  dans  laquelle  Amélie,  rêvant  sous  l'om- 
brage des  jardins  du  château  de  Maximilien  Moor,  chante  cette 
romance  en  s'accompagnant  sur  le  luth  : 

Il  était  beau  par-dessus  tous  les  jeunes  hommes,  beau  comme  un  ange 
s'enivrant  des  joies  du  Walhalla.  Son  regard  avait  la  couleur  céleste  d'un 
rayon  de  soleil  qui  se  reflète  dans  la  vague  bleue  des  mers... 

Ravi  de  toutes  ces  «  choses  mignonnes  »,  Schiller  écrivit  à 
Dalberg  qu'il  serait  heureux  de  les  lui  montrer,  et  à  Mmc  de  Wol- 
zogen  qu'un  pareil  présent  était  plus  précieux  pour  lui  que  les 
ovations  du  monde  entier,  et  que  ce  témoignage  d'inconnus  le 
dédommageait  pour  des  milliers  de  minutes  d'angoisses. 

Mais  quels  étaient  donc  les  mystérieux  admirateurs  du  poète? 

Celui  qui  avait  rédigé  la  lettre  se  nommait  Gottfried  Kœrner. 
Né  en  17S6  à  Leipzig,  il  s'était  établi  dans  cette  ville  comme 
avocat  et  jurisconsulte,  dès  l'achèvement  de  ses  études  philoso- 
phiques et  juridiques.  Son  fils,  Théodore  Kœrner,  est  le  soldat 
patriote  qui  fut  frappé  d'une  balle  égarée,  le  26  août  1813,  dans 
une  rue  du  bourg  de  Gadebusch,  pendant  le  combat  de  Rosen- 
berg.  On  lui  creusa  une  tombe  sous  un  grand  chêne,  près  du 
village  voisin  de  Woebbelin  (Mecklembourg-Schwerin),  et  l'on 
enterra  dans  le  même  tombeau,  à  mesure  que  se  produisaient 
les  deuils  de  famille,  sa  sœur  Emma,  son  père,  sa  tante  Dora  et 
sa  mère.  Sa  mère,  c'était  précisément  la  jeune  fille  qui  avait, 
brodé  le  portefeuille  offert  à  Schiller.  Au  temps  de  ses  fiançailles. 
elle  se  laissait  volontiers  appeler  du  nom  diminué  de  Minzchen, 
et  devait  abandonner  dès  l'année  1785  celui  de  Minna  Stock 
pour  devenir  la  femme  de  Gottfried  Kœrner.  Quant  à  Dora  Stock, 
la  tante  du  malheureux  soldat-poète  qui  s'était  révélé  avant- 
d'avoir  atteint  sa  vingt-deuxième  année  comme  prêt  à  devenir  le 
premier  dramaturge  de  l'Allemagne  après  Schiller,  c'est  elle  qui 
avait  dessiné  les  portraits  que  renfermait  le  portefeuille.  Elle 
avaitfaitla  connaissance,  chez  l'éditeur  Breitkopf,  de  Leipzig,  du 
quatrième  personnage,  de  la  petite  société,  Ferdinand  Huber,  et 
s'était  fiancée  avec  lui.  Dora  Stock  et  sa  sœur  Minna,  filles  d'un 
graveur  de  la  même  ville,  se  trouvaient  orphelines  et  sans  aucune 
fortune  à  cette  époque.  Gottfried  Kœrner  dut  attendre  la  mort  de 
son  père  pour  épouser  celle  que  le  vieillard  appelait  dédaigneu- 
sement «  Mamsell  la  graveuse  ».  Elle  était  parfaitement  jolie 
d'ailleurs,  et  cette  union  parait  avoir  été  bénie,  malgré  l'épisode 
lamentable  qui  en  attrista  les  dernières  années.  Dora  Stock,  moins 
rêveuse  que  Minna,  égayait  volontiers  le  petit  cénacle.  Malheu- 
reusement, Huber  devint  la  note  discordante  du  quatuor;  son 
amour  ne  put  atteindre  sans  orages  le  jour  des  noces  projetées. 
Il  y  eut  rupture  et  il  prit  pour  compagne,  en  1794,  après  les 
commencements  d'une  carrière  tourmentée  dans  la  littérature 
et  le  journalisme,  Thérèse  Forster,  veuve  d'un  de  ses  amis  et 
possédant  alors  une  réputation  d'écrivain  (2).  Dora  Stock  finit  sa 
vie  dans  la  famille  de  sa  sœur  et  ne  se  maria  point. 

(1)  Mot  à  mot  «  du  sel  de  la  terre  ». 

(2)  Ce  mariage  eut  lieu  en  1194.  Huber  était  né  à  Paris  en  1762  ou  1764;  il  mourut 
en  1804.  Thérèse  Forster  (1764-1829)  est  l'auteur  de  nouvelles,  romans,  souvenirs, 
poésies...  Son  fils,  Aimé  Huber,  né  en  1800,  fut  un  historien  remarquable.  On  a  de 
lui  une  Chronique  du  Cid  et  d'autres  études  importantes,  parmi  lesquelles  plusieurs 
ont  rapport  aux  réformes  sociales.  Il  mourut  en  1864. 


Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes,  rien  ne  permettait  de  pré- 
voir des  heures  de  détresse  et  des  lassitudes  d'amour.  Schiller  ne 
répondit  à  la  lettre  que  le  7  décembre  1784.  Des  tracas,  d'amères 
déceptions  et  le  temps  qu'il  avait  fallu  pour  découvrir  ses  cor- 
respondants expliquent  son  retard.  Il  s'arracha  enfin  au  séjour 
de  Mannheim  et  descendit  le  17  avril  à  l'auberge  de  l'Ange  bleu 
de  Leipzig,  ayant  traversé  «  marécages,  orages  et  tourmentes  de 
neige  ».  Il  écrivit  à  Schwan  pour  lui  demander  la  main  de  sa 
fille  Marguerite,  essuya  un  refus  en  termes  si  délicats  que  les 
relations  restèrent  cordiales  entre  les  deux  hommes,  puis  il 
retrouva  une  excellente  artiste,  Sophie  Albrecht,  qui  interprétait 
ses  drames,  et,  dès  le  mois  de  mai,  se  laissa  entraîner  par  Kœr- 
ner en  villégiature  à  Gohlis. 

Lorsque  l'on  s'éloigne  du  centre  de  Leipzig  en  remontant,  au 
nord,  le  cours  de  la  Pleisse,  on  rencontre  bientôt  la  Vallée  des 
Roses  (Rosenthal),  dont  l'extrémité  pénètre  maintenant  assez 
profondément  dans  la  ville  entre  le  courant  de.  plusieurs  rivières 
ou  canaux.  C'était  autrefois,  c'est  encore  aujourd'hui  le  beau 
parc  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  goûter  le  charme  et  l'agrément. 
Les  bois,  les  prairies,  les  eaux,  les  fleurs,  rien  n'y  manquait, 
pas  même  la  fraîcheur  en  été.  Un  chemin  très  ombragé  s' ap- 
puyant du  côté  de  l'est,  conduit  au  village  de  Gohlis,  distant 
encore  d'une  demi-lieue  à  la  fin  du  siècle  dernier,  presque  at- 
teint actuellement  par  l'extension  des  faubourgs,  mais  sans 
dommage  pour  la  Vallée  des  Roses,  dont  les  contours  sont  du 
moins  en  partie  respectés. 

Schiller  avait  loué,  dans  la  maison  d'un  certain  Christophe 
Schneider,  une  chambre  presque  sous  le  toit,  ayant  vue  sur  la 
campagne  par  deux  petites  fenêtres.  Des  murs  simplement  re- 
couverts de  chaux,  une  petite  table,  un  lit,  quelques  chaises,  cela 
suffisait  au  poète.  Dans  le  voisinage  habitait  Huber,  et  non  loin 
de  là  s'installèrent  bientôt  Dora  et  Minna  Stock.  Kœrner  ne  vint 
que  plus  tard;  Schiller  lui  mandait  que  «  leurs  chères  jeunes 
filles  étaient  arrivées  »,  ayant  sans  doute  pour  elles,  sans  le  sa- 
voir et  sans  le  vouloir,  un  peu  plus  que  de  l'amitié . 

Rosenthal,  la  vallée  des  roses,  de  la  verdure  et  des  belles  eaux, 
avait,  quelquefois  avant  le  lever  du  soleil,  ordinairement  dès 
quatre  ou  cinq  heures,  la  visite  du  poète,  qu'attiraient  ses 
retraites  idylliques.  Il  aimait  les  bosquets  à  travers  lesquels 
ondoyaient  les  rives  de  la  Pleisse,  non  loin  du  chemin  qui  porte 
à  présent  son  nom.  Il  ne  rencontrait  personne  pendant  ses  pro- 
menades matinales  et  s'absorbait  dans  l'élaboration  de  plans 
d'œuvres  dramatiques,  en  écoutant  le  concert  des  voix  de  la 
nature.  Il  songeait  surtout  à  Don  Carlos,  encore  inachevé.  Un 
jour,  en  s'approchant  d'épais  buissons  de  verdure  penchés  sur 
l'un  des  endroits  profonds  de  la  rivière,  il  entendit  un  bruit  de 
paroles  à  peine  articulées  et  comme  proférées  avec  un  sentiment 
d'indicible  ferveur.  C'était  une  prière,  ou  plutôt  une  plainte 
mêlée  de  sanglots  étouffés.  Il  prêta  l'oreille,  s'arrêta,  observant 
à  travers  les  taillis.  Il  aperçut,  en  avançant  avec  précaution,  un 
jeune  homme  à  demi  dévêtu  qui  s'était  agenouillé  sur  l'herbe  du 
talus  et  semblait  en  proie  à  une  agitation  violente.  Aux  mots 
qui  sortaient  de  sa  bouche,  à  son  attitude,  Schiller  comprit 
qu'un  drame  de  désespoir  allait  s'accomplir.  Lui  aussi  savait 
de  quel  poids  pèsent  sur  le  cœur  certains  moments  de  l'existence. 
Il  agita  quelques  branches,  s'offrit  comme  par  hasard  et  lia 
conversation  avec  le  malheureux  qui  voulait  mourir.  C'était  un 
étudiant  en  théologie,  presque  un  adolescent;  il  fit  des  confi- 
dences, révéla  ainsi  sa  détresse  :  «  J'ai  devant  moi  deux  manières 
de  terminer  ma  vie;  ou  bien  je  dois  me  laisser  succomber  aux 
tortures  dégradantes  de  la  faim,  ou  bien,  par  une  libre  résolu- 
tion, je  puis  choisir  un  trépas  rapide  et  sans  longues  souffrances  ». 
Il  ajouta  que  depuis  plus  de  six  mois  il  vivait  de  pain  et  d'eau 
et  qu'il  ne  lui  restait  plus  ni  forces  physiques  pour  soutenir 
cette  lutte,  ni  force  morale  pour  espérer  encore.  Schiller  lui 
donna  ce  qu'il  avait  d'argent,  lui  demandant  en  échange  la  pro- 
messe d'attendre  huit  jours  avant  d'exécuter  son  projet  de 
suicide. 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  le  poète  assistait  à  un 
repas  de  noces  dans  une  riche  famille  de  Leipzig.  Après   que 
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l'on  eût  adressé  les  discours  d'usage  aux  nouveaux  époux, 
Schiller  sentit  un  nuage  de  tristesse  passer  sur  son  front  au 
milieu  de  la  joie  générale.  Il  réclama  un  instant  d'attention  et 
raconta  le  fait  dont  il  avait  été  récemment  le  témoin.  Ensuite, 
prenant  une  assiette,  il  recueillit  autour  de  la  table  l'obole  que 
voulurent  bien  donner  les  heureux  de  la  terre  conviés  à  cette 
fête  nuptiale,  afin  de  sauver  du  suicide  un  infortuné.  La  quête 
fut  productive;  il  y  eut  suffisamment  pour  permettre  au  jeune 
homme  de  terminer  ses  études;  puis  on  lui  trouva  une  situation. 

Le  banquet  s'acheva  au  milieu  des  transports  d'une  allégresse 
générale.  Les  convives  étaient  payés  au  centuple  de  leur  bonne 
action  par  leur  joie  décuplée.  Cette  joie,  Schiller  la  ressentit 
bien  plus  vivement  encore  ;  il  en  fit  remonter  la  source  aux 
conceptions  païennes  du  bonheur  et  en  reporta  l'expansion 
suprême  à  tous  les  êtres  qui  peuplent  l'univers.  Elle  devint 
pour  lui  l'étincelle  divine,  fille  de  l'Elysée,  qui  brille  sur  le 
monde  et  unit  dans  un  baiser  tous  les  hommes. 

L'Ode  à  la  Joie  développe  cette  pensée  en  strophes  pleines  de 
chaleur  et  de  flamme.  Schiller  l'écrivit  dans  la  petite  chambre 
de  Gohlis,  tout  près  de  la  Vallée  des  fleurs.  Il  la  modifia  l'année 
suivante  à  Dresde  et  lui  donna  cette  forme  définitive  sur  laquelle, 
après  Kœrner  et  beaucoup  d'autres  compositeurs,  Beethoven  a 
écrit  le  finale  de  sa  Symphonie  avec  chœurs. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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MUSIQUES  MILITAIRES  ET  CIVILES 
ET  LE  RENOUVELLEMENT  DES  PROGRAMMES 

à  MM.  Chomel  et  Gironce, 

chefs  de  musique  des  34e  et  S9°  régiments 

d'infanterie. 

Déjà  l'automne!  Encore  l'automne... 

Encore  une  année  de  plus  qui  s'achève,  et  l'animation  des  rentrées 
sous  l'éparpillement  des  premières  feuilles  mortes,  et  la  suggestion  des 
jours  courts  !  Lointaine  apparaît  la  non  moins  suggestive  tiédeur  des 
longs  jours  où  la  musique  se  tait,  où  la  musique  exilée  se  réfugie  sous 
les  arbres  ! 

A  l'approche  des  concerts  dominicaux,  les  concerts  en  plein-air  dis- 
paraissent :  ils  menacent  de  disparaître  pour  toujours,  car  on  parle  de 
leur  suppression;  mais  ceux  qui  ne  mettent  pas  leur  patriotisme  dans 
l'unique  espoir  des  mobilisations,  se  sont  émus  :  un  «  Comité  de  mélo- 
manes de  Paris  »  vient  de  se  réunir.  Quel  dommage,  en  effet,  de  voir 
mourir  les  musiques  militaires  à  l'instant  le  plus  certain  de  leur  vita- 
lité !  Le  Petit  Poucet  nous  est  témoin  :  la  seule  évolution  des  programmes 
atteste  un  progrès  du  goût  ;  un  progrès  autant  chez  les  interprètes  que 
chez  les  auditeurs;  l'instruction  des  uns,  l'éducation  des  autres  :  les 
auditeurs  n'ont-ils  pas  le  plus  souvent  les  programmes  qu'ils  méritent  ? 
Et  la  collection  de  ces  programmes,  quel  chapitre  de  notre  éducation 
musicale  qui  se  précipite  —  après  avoir  été  si  lente  ! 

Rétrospectif,  le  temps  où  la  fantaisie  se  voulait  brillante,  où  le  pot- 
pourri  ne  respectait  rien;  le  temps  trivial  des  pas  redoublés,  des  polkas, 
des  marches,  des  exclusifs  soli  pour  petite  flûte,  pour  bugle  ou  pour 
cornet  à  pistons!  L'italianisme,  alors,  encourageait  la  cavatine  et  la 
strette;  les  titres  seuls  des  morceaux  nous  révèlent  un  long  état  d'âme, 
célébrant  le  Champagne  et  l'amour,  les  péchés  mignons  des  Colombines 
et  les  faux  pas  des  Pierrettes,  le  tout  au  nom  de  la,  vieille,  gaieté  française, 
avec  un  sans  façon  soldatesque,  à  grand  renfort  de  grosse  caisse,  évo- 
quant le  lieutenant  vieux  jeu  de  la  Débâcle  qui  se  vantait  d'avoir  con- 
quis l'univers  «  entre  sa  belle  et  une  bouteille  de  vin  »  !  Dans  ce  même 
décor  de  nos  jardins  sans  abri,  sans  pitié  pour  l'art,  où  Manet  pochait 
le  grouillement  ensoleillé  des  hauts  de  forme  antédiluviens  et  des  cri- 
nolines, le  poète  Baudelaire  ne  reconnaîtrait  plus  ces  musiques  «  riches 
en  cuivres  »  qui  faisaient  la  joie  des  nourrices  et  des  bonnes  d'enfants, 
cet  art  complaisant  aux  rendez-vous,  taudis  qu'insoucieux  du  souvenir 
de  Camille  Desmoulins,  les  bébés  du  Palais-Royal  n'interrompaient 
leurs  pâtés  de  sable  que  pour  trépigner  sur  un  pont-neuf  de  Donizetti! 

Les  bébés  dansent  toujours,  mais  sur  des  rythmes  plus  nobles  et  peut- 
être  beaucoup  moins  dansants...  C'est  seulement  dans  les  casinos  ouverts 
tous  les  soirs  à  la  foule  facile  que  le  poète  Baudelaire  pouvait  alors 
entendre  du  Wagner  :  car  on  jouait  déjà  du  Wagner  en  1861,  et  «  la 


majesté  fulgurante  de  cette  musique  tombait  là  comme  le  tonnerre  dans 
un  mauvais  lieu  (1)  »  ;  l'art  «  despotique  »  et  le  vertige  dionysiaque  du 
grand  Allemand  qui  devait  appartenir,  par  droit  de  conquête,  à  l'huma- 
nité, ne  fascinaient  encore  qu'une  élite  de  Français  :  il  fallait  attendre 
la  quatrième  de  Tannhàuser  et  trente-quatre  années  pour  que|le  prestige 
wagnérien  se  fit  sentir  sur  l'évolution. 

Et  c'est  la  Garde  Républicaine  qui  ivagnèrisa  la  première  :  on  sait 
avec  quel  brio  !  D'admirables  exécutions,  des  sélections  intelligentes 
firent  retentir  sous  nos  feuillages  parisiens  l'ouverture  militante  de 
Tannhàuser,  le  prélude  angélique  de  Lohengrin,  la  robuste  ouverture  des 
Maîtres-Chanteurs,  de  longs  fragments  entraînants  de  la  Walkyrie;  désor- 
mais l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  parfume  nos  jardins  classiques  : 
pour  un  signe  des  temps,  c'est  un  signe  des  temps!  Aujourd'hui,  après 
dix  ans  d'efforts,  la  Garde  Républicaine  sommeille  un  peu  sur  ses  lau- 
riers et  sur  la  virtuosité  de  ses  gagistes  :  les  exécutions  restent  belles  ; 
mais  les  programmes  s'étiolent...  D'autres  musiques  ont  poursuivi  l'as- 
saut du  grand  art. 

Là  comme  ailleurs,  à  son  propre  détriment,  l'accès  du  burg  wagne- 
rien  devait  favoriser,  par  la  brèche  ouverte,  la  triomphale  rentrée  de  la 
musique  pure  :  aujourd'hui,  les  classiques  immortels  partagent  le  pro- 
gramme avec  la  jeune  France  ;  avenir  et  passé  fraternisent  sur  les  ruines 
nblouissantes  de  Richard  Wagner. 

Des  documents?  En  voici. 

M.  Vidal,  chef  de  musique  du  5e  régiment  d'infanterie  et  parent  du 
compositeur,  a  le  goût  du  répertoire  ancien;  M.  Muesmann,  du  23e  d'in- 
fanterie coloniale,  l'honore  également;  entre  deux  ouvertures  classiques, 
M.  Guiguard,  du  46°  de  ligne,  inscrit  le  nom  de  M.  Théodore  Dubois; 
M.  Garreau,  du  21e  d'infanterie  coloniale,  ne  cache  pas  un  faible  pour 
Mozart;  M.  André,  du  38°  de  ligne,  associe  les  noms  français  de  Méhul, 
de  Lalo,  de  Gustave  Charpentier;  M.  Bichot,  du  104e,  ajoute  à  ces  noms 
ceux  de  Schumann,  de  Wagner  et  de  César  Franck,  auteur  de  Rédemp- 
tion; M.  Fouquet,  du  103e,  ne  redoute  point  le  Roméo  et  Juliette  de  notre 
Berlioz,  avec  sa  romantique  Fête  clies  Capulet;  M.  Michel,  du  102e, 
rapproche  les  noms  et  les  ouvertures  de  Beethoven  et  de  Schumann  des 
productions  d'avant-garde  d'Erlanger,  de  Marty,  de  Bourgault-Ducou- 
dray,  de  Guy  Ropartz  ;  M.  Soyer,  du  24e,  fait  contraster  Max  Bruch  et 
M.  Fauré:  M.  Schmidt,  du  76e,  admet  Grieg,  Lefebvre,  et  de  hautains 
fragments  du  Fervaal  de  Vincent  d'Indy  ;  M.  Guy,  du  119e,  comme 
M.  Schmidt,  a  risqué  des  chœurs  et  des  soli;  d'autres  chefs  ont  intro- 
duit des  violons. 

Un  promeneur  parisien  peut  applaudir  couramment  la  Marche  du  sacre 
de  Napoléon  I",  de  Lesueur,  les  ouvertures  des  Deux  Aveugles  de  Tolède 
ou  de  Timoléon,  de  Méhul,  celles  de  la  Dame  blanche,  du  Nouveau  Seigneur 
du  Village  ou  du  Calife  de  Bagdad,  de  Boieldieu,  parallèlement  à  celles 
des  Francs-Juges  ou  du  Carnaval  Romain,  de  Berlioz  :  un  raccourci  de 
l'école  française  !  Et  notre  vieille  musique  française  aussi  :  pourquoi 
pas? 

Mais  deux  chefs,  entre  tous,  ont  bien  mérité  de  l'art  musical,  langue 
universelle,  et  de  l'art  français  :  MM.  Chomel  et  Gironce  ;  l'un,  prélu- 
dant par  les  grandes  ouvertures  de  Beethoven,  de  Mendelssohn  ou  de 
Schumann  à  ces  auditions  intégrales  autant  qu'originales,  qui  rom- 
paient en  visière  à  toutes  les  routines,  de  la  Sonate  pathétique  (que  nous 
préférons  au  piano  de  Risler,  quand  même),  de  la  Pastorale  ou  de  l'Ut 
mineur  ;  l'autre,  montant  le  Déluge  de  Saint-Saëns  ou  l'Eve  de  Masse- 
net  !  Tous  deux  excellant  dans  ces  justifications  de  la  renaissance  musi- 
cale française,  où  Massenet  tient  l'affiche,  à  côté  de  la  Namouna 
méconnue  de  Lalo,  des  chaudes  Imjjressions  d'Italie  de  Charpentier,  de 
la  Troupe  Jolicœur,  à  la  fôte  foraine  étincelante,  d'Arthur  Coquard,  ou 
de  ses  Impressions  pyrénéennes  qui  prolongent  la  rêverie  «  au  pied  de  la 
brèche  de  Roland  »...  Eve  ou  le  Déluge  :  voilà  des  heures  évocatrices  ! 

Et,  dorénavant,  nous  sommes  appelés  par  des  programmes  comme 
celui-ci,  le  roi  de  la  saison  :  Le  Déluge,  prélude  et  seconde  partie  ;  la 
Scène  aux  champs  de  la  Symphonie  fantastique  ;  une  aimable  sélection 
du  Jongleur  de  Notre-Dame  ou  de  Chérubin,  pour  finir  par  l'intermède 
symphonique  de  Rédemption,  dont  l'ample  phrase  majeure  se  déroule 
au  vent  d'automne,  emportant  les  derniers  éclats  wagnériens  de  sa  foi 
triomphante... 

Merci  donc,  musicalement,  à  MM.  Gironce  et  Chomel  ! 

Je  n'oserais  leur  affirmer  que  tous  les  auditoires  de  plein-air  sont 
prêts  à  recevoir  cette  manne  sonore  et  céleste;  et  plus  d'une  jolie 
maman  bâille  derrière  son  programme  auprès  d'un  bébé  rouge  ou  bleu 
qui  trouve  le  temps  long...  Le  Déluge,  le  vrai,  dura  quarante  jours  ! 

Mais  les  mélomanes  présents  sont  venus  ;  l'heureuse  tentative  garan- 
tit la  consécration  de  ces  grands  ouvrages,  tel  le  morceau  de  Franck, 

(1)  Charles  Baudelaire,  L'Aiit  romantique,  Richard  "Wagner  et.  Taimhiiuser  à  Pctris, 
18  mars-8  avril  1861  ;  page  218. 
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qui  semblaient  des  intrus  en  plein  Cirque  d'hiver,  il  y  a  trente  ans  ;  le 
grand  art,  la  grande  musique  est  partout,  au  jardin  comme  au  music- 
hall  ;  il  n'y  a  plus  un  ballet  qui  n'avoue  l'emprise  de  Wagner  ou  de 
Massenet,  de  Tannhâuser  ou  de  Manon  ! 

Et  quel  salutaire  exemple  imprévu  pour  nos  grands  concerts  domini- 
caux !  Leur  réouverture  approche,  et  leur  répertoire  ne  laisse  pressentir 
aucun  prodige  de  nouveauté,  d'innovation...  —  Vous  m'objecterez  que 
les  programmes  militaires  ne  se  renouvellent  qu'en  empruntant  aux 
programmes  civils  la  plupart  de  leurs  joyaux  habituels  ;  artiste  ou  pro- 
gramme, on  demande  à  l'art  contemporain  de  se  renouveler  sans  trêve... 
—  Se  renouveler?  non  pas;  mot  mal  choisi  par  les  snobs  !  Se  déve- 
lopper, selon  la  logique  intime  de  sa  nature  et  de  son  effort.  Aux  grands 
concerts  dominicaux  de  nous  prouver  qu'ils  désirent  vivre  encore  et 
survivre  à  Wagner  !  L'entrée,  puis  la  victoire  de  Wagner  au  théâtre 
les  a  laissés  fort  dépourvus  :  le  théâtre  au  concert  est  fini...  Mais  que 
nous  réserve  la  musique  pure  ? 

Tant  de  choses,  tant  d'inédit  ! 

Sommes-nous  certains  de  posséder  toutes  les  ouvertures,  toutes  les 
symphonies,  depuis  Gossec,  qu'on  n'a  jamais  joué,  depuis  Haydn, 
qu'on  ne  joue  plus,  depuis  Mozart,  qu'on  joue  peu?  Connaissons-nous 
tout  Beethoven,  et  les  quatre  ouvertures  de  Fidelio  que  les  Liégeois, 
mieux  partagés,  ont  pu  courageusement  comparer  dans  une  même 
séance  ?  Néo-contempteurs  de  Mendelssohn  ou  de  Weber,  savez-vous 
par  coeur  toutes  leurs  ouvertures  de  concerts  ?  Pourquoi  les  Berlioziens 
ne  nous  rendraient-il  pas  celle  de  Wawerley,  dont  Schumann  goûtait 
l'hyperbole  romanesque,  avec  son  épigraphe  de  Walter  Scott,  et  que 
Tiersot  lui-même  avoue  n'avoir  jamais  entendue  ?  Et  la  musique  ita- 
lienne primitive,  puisque  Monteverde  ressuscite  ?  Et  la  musique  russe 
contemporaine,  puisque  M.  Rimsky-Korsakow  est  justement  passé 
maitre  ?  Et  la  symphonie  viennoise  aussi,  Mailler  ou  Bruckner,  après 
Brahms,  avant  la  Sinfonia  domestica  du  prestigieux  et  déconcertant  Ri- 
chard Strauss,  qui  croit  dépasser  Wagner?  Et  la  musique  norvégienne? 
E  tulle  quanle! 

Nos  lecteurs  du  Ménestrel  (1)  savent  déjà  notre  avis,  et  la  difficulté 
d'accommoder  ces  menus  où  Rubinstein  goûtait  mal  une  symphonie 
poudrée  du  vieil  Haydn  auprès  de  l'orgiaque  ouverture  de  Tannhâuser  : 
«  l'art  des  programmes  »,  comme  dit  Boschot!  C'est  un  art  difficile, 
comme  l'art  lui-même,  un  art  où  l'ordre  historique  et  chronologique 
peut  ménager  bien  des  nuances...  Enfin,  de  la  grandiose  Mort  d'Adam, 
de  Lesueur,  à  l'Eve  poétique  de  Massenet,  la  musique  française  n'est 
point  sans  variété  non  plus.  En  musique  du  moins,  le  Déluge  lui-même 
parait  court  —  et  trop  rare. 

A  nos  bons  Kapellmeister,  salut  ! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


OUVERTURE  DU  CORSAIRE 

Voilà  une  œuvre  qui  ne  compte  pas  parmi  les  meilleures  compositions 
orchestrales  de  son  auteur.  Il  nous  a  pourtant  été  donné  de  l'entendre 
exécuter  dans  plusieurs  circonstances  :  au  Conservatoire,  aux  concerts 
de  l'Opéra,  et  jusqu'à  Grenoble  pour  le  centenaire  de  Berlioz;  nous 
avons  pu  être  ainsi  parfaitement  familiarisés  avec  elle.  Si  ces  auditions 
répétées  nous  ont  laissé  une  certaine  impression  d'incohérence,  cette 
impression  s'est  accusée  bien  davantage  quand  nous  avons  examiné  la 
partition  autographe.  Nous  disions  à  propos  de  la  Damnation  de  Faust 
que  le  manuscrit  de  ce  chef-d'œuvre  est  le  plus  sale  de  ceux  qu'a  laissés 
Berlioz  :  cela  est  vrai  si  l'on  s'en  tient  aux  grands  ouvrages  ;  mais  si 
nous  comprenons  les  œuvres  de  moindres  dimensions,  l'ouverture  du 
Corsaire  aura  nécessairement  la  palme. 

Et  d'abord,  arrêtons-nous  au  titre  :  il  le  mérite.  Voici  ce  qu'on  lit  : 

Ouverture  du 
(Ici  une  énorme  rature) 

CORSAIRE 

par  Hector  Berlioz 
Œuvre  2/. 

Le  nom  de  l'auteur  et  le  numéro  d' œuvre  sont  écrits  au  crayon  rouge. 
À  droite  du  mot  «  Corsaire  »,  le  même  crayon  a  biffé  le  mot  «  rouge  », 
très  lisible  encore.  Le  titre  voulu  d'abord  par  Berlioz  était  donc  celui 

(1)  Cf.  nos  Petites  ilotes  sans  portée  (années  1902-1903)  et  les  Entretiens  d'Antoine 
Rubinstein  (1891-92). 


de  Corsaire  rouge.  Eu  haut  à  droite  de  la  feuille  est  la  signature  du 
compositeur,  écrite  à  l'encre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  si  chargée  que  soit  la  première  rature  (à 
l'encre),  elle  permet  de  lire  les  mots  qu'elle  recouvre.  Or,  ces  mots  sont 
les  suivants  : 

La  Tour  de  Nice. 

Voilà  une  constatation  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  grandement 
ceux  qui  sont  bien  au  courant  de  la  production  de  Berlioz.  Ils  savent 
qu'en  1844,  à  la  suite  du  grand  festival  de  l'Industrie  dont  le  récit  cir- 
constancié est  fait  au  chapitre  LU  des  Mémoires,  Berlioz,  malade  de 
surmenage,  fut  se  reposer  quelques  semaines  à  Nice,  où  il  se  nicha 
dans  une  tour  appliquée  contre  le  rocher  des  Ponchettes.  Cette  tour  lui 
inspira,  parait-il,  une  composition  orchestrale,  qu'il  fit  entendre  à  Paris 
l'hiver  suivant,  et  qui  fut  unanimement  blâmée.  Il  ne  la  remit  plus 
jamais  sur  aucun  programme,  ne  la  publia  pas,  et  tout  le  monde  s'accor- 
dait à  la. considérer  comme  perdue. 

La  constatation  ci-dessus  nous  apprend  qu'elle  n'a  pas  été  complète- 
ment détruite,  et  que  l'ouverture  de  la  Tour  de  Nice  subsiste  en  partie 
dans  celle  du  Corsaire. 

Les  observations  relatives  aux  deux  phases  de  cette  composition  sont 
facilitées  par  un  détail  graphique  qui  permet  de  suivre  d'un  bout  à 
l'autre  du  manuscrit  ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre.  Titre  et  parti- 
tion sont  écrits  de  deux  écritures,  ou  plutôt  de  deux  plumes  différentes  : 
celle  de  la  Tour  de  Nice  est  fine,  celle  du  Corsaire  grosse  et  appuyée. 
h' Allegro  assai  du  début  est  écrit  avec  la  plume  fine  :  il  appartenait  à  la 
Tour  de  Nice  ;  son  dessin  d'un  cliquetis  heurté  devait  naturellement 
donner  prise  aux  critiques  qui  furent  adressées  à  cette  composition.  A 
partir  de  la  4e  page,  l'autre  plume  écrit  un  développement  de  huit  pages, 
comprenant  entre  autres  tout  l'Adagio  sostenuto,  la  meilleure  partie  de 
l'ouverture  du.  Corsaire:  le  perfectionnement  apporté  à  l'œuvre  primi- 
tive s'y  marque  nettement.  Dans  le  développement  de  l'Allégro,  la  plume 
fine  reparait;  les  ratures  se  multiplient;  des  collettes  sont  ajoutées  par 
le  copiste.  Tous  les  thèmes,  sauf  celui  de  l'Adagio,  semblent  appartenir 
à  la  première  composition  ;  mais  beaucoup  de  pages,  notamment  celles 
qui  terminent  la  péroraison,  sont  écrites  à  nouveau  ;  cependant  il  suffit 
de  remonter  quelques  pages  plus  haut  pour  trouver,  au  milieu  d'innom- 
brables coupures,  l'écriture  première.  Si  c'étaient  là  les  «  coups  de 
plume  »  dont  a  parlé  Wagner  à  propos  des  symphonies  de  Berlioz,  nous 
ne  lui  aurions  pas  tant  reproché  cette  expression  mal  séante  ! 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  outre  la  partition  auto- 
graphe complète  de  cette  ouverture,  trois  feuillets  (six  pages)  détachés, 
également  autographes,  sur  chacun  desquels  se  lit,  de  la  main  bien 
connue  du  copiste  de  Berlioz  :  Ouverture  du  Corsaire  rouge.  Ces  mots, 
sans  aucune  rature,  confirment  les  indications  relatives  au  titre  qui 
nous  avaient  été  fournies  par  la  partition  elle-même. 

L'Ouverture  du  Corsaire  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  aux  con- 
certs de  la  Société  Sainte-Cécile,  le  1er  avril  1855.  Elle  a  été  publiée 
sous  le  n°  d'op.  21,  pour  orchestre,  puis  pour  piano  à  4  mains  (Richault). 

Les  constatations  ci-dessus  prouvent  que  cette  œuvre  n'a  été  ni  com- 
posée ni  même  ébauchée  à  Rome  en  1831,  ainsi  que  l'ont  avancé,  sans 
produire  aucun  indice  à  l'appui  de  cette  assertion,  la  plupart  des  bio- 


Julien  Tiersot. 


(A  suivre.) 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


II 

Art  dramatique  et  art  somptuairc.  —  Couturiers  et  comédiennes  ;  procès  de  dessous  et 
dessous  de  procès.  —  APIa  Duverger  avec  ses  quatre  cent  mille  francs  de  diamants  ;  elle 
a  des  successeurs.  —  Le  jonede  Frederick  Lemaitre.  —  Le  pantalon  de  Dressant.  —  Un 
mot  de  Thiron. 

Il  était  réservé  à  un  siècle  comme  le  nôtre,  si  curieux  des  choses  et 
des  gens  de  théâtre,  de  proclamer  la  supériorité  de  ceux-ci  en  matière 
de  modes,  d'ameublement,  de  décor,  et  de  consacrer  ainsi  leurs  préten- 
tions à  la  gloire,  à  la  gloriole,  puisque  nous  avons  adopté  le  mot. 

Et,  ce  qui  est  bien  un  signe  des  temps,  c'est  la  place  consentie  par 
les  directeurs  sur  leurs  affiches  aux  grands  couturiers  ou  aux  bonnes 
faiseuses,  aux  bimbelotiers  émérites  ou  aux  ébénistes  talentueux  qui 
ont  «  créé  »  les  costumes  et  les  meubles  sensationnels  présentés  dans 
telle  ou  telle  pièce  moderne.  Sans  chercher  à  connaître  les  conditions 
d'une  publicité  où  se  trouvent  également  confondus  auteurs,  interprè- 
tes, décorateurs,  machinistes,  électriciens,  tapissiers  et  modistes,  nous 
nous  contenterons  d'étudier  l'influence    des  chefs-d'œuvre  de    l'art 
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somptuaire  sur  le  jeu  et  sur  le  moral  des  comédiens,  et  surtout  des 
comédiennes,  qui  en  sont  les  bénéficiaires.  Elles  les  font  valoir  avec 
une  science  qui  égale  leur  vanité.  Et  que  de  fois,  même  chez  les  plus 
éprises  de  leur  art,  avons-nous  saisi,  dans  l'éclair  de  leurs  prunelles  et 
dans  la  soudaine  cambrure  de  leur  taille,  comme  une  explosion  d'or- 
gueil, quand,  à  leur  apparition  sous  une  prestigieuse  toilette,  un  long 
murmure  d'admiration  courait  par  toute  la  salle  !  Elles  n'ignorent 
pas  que  les  grandes  mondaines  s'efforceront  de  copier,  sans  y  par- 
venir peut-être,  ces  magnificences  inédites,  et  que  les  organes  de  la 
presse  sélect  ajouteront,  en  leur  style  savamment  ciselé,  à  la  couronne 
de  l'artiste  hors  pair  le  fleuron  de  la  femme  chic.  La  comédienne  est 
d'autant  plus  à  l'aise  pour  recevoir  ce  tribut  d'éloges  qu'elle  a  la  cons- 
cience de  ne  le  devoir  qu'à  elle-même.  Car  nous  ne  saurions  croire 
qu'à  l'exemple  du  mannequin  solitaire  dont  les  grands  magasins  se  font 
une  adroite  réclame,  elle  promène  des  costumes  qu'elle  ne  paiera  point. 
Le  mémoire  d'un  couturier  en  vogue,  produit  à  la  succession  d'une 
charmante  actrice  récemment  surprise  par  la  mort,  ne  démontre  que 
trop  éloquemment  à  quel  prix  nos  princesses  de  la  rampe  achètent  la 
satisfaction  d'apprendre  sur  toutes  les  scènes,  aux  princesses  de  tous 
les  mondes,  les  immuables  préceptes  de  la  suprême  élégance. 

A  vrai  dire,  quand  elles  vivent,  nos  comédiennes,  si  brouillées 
qu'elles  soient  avec  des  questions  de  chiffres  tout  autres  que  ceux  de 
leurs  appointements,  protestent  souvent  contre  des  notes  dont  l'am- 
pleur semble  s'autoriser  de  cet  apparent  mépris  pour  les  lois  les  plus 
élémentaires  de  l'arithmétique. 

Naturellement,  les  fournisseurs  répliquent  en  excipant  de  leur 
lionne  foi,  de  leur  honnêteté,  de  leur  modération,  et  maintiennent, 
bien  entendu,  leurs  prétentions  premières.  D'où  conflits  devant  les  tri- 
bunaux. Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  des  audiences 
civiles,  que  l'aspect  des  juges  appelés  à  vérifier,  pièces  en  mains,  la 
valeur  des  arguments  opposés  par  les  deux  parties.  Notamment,  dans  un 
procès  où  l'une  des  plus  sémillantes  pensionnaires  d'un  théâtre  boulevar- 
dier  taxait  d'exagération  ridicule  uu  mémoire  de  lingerie  intime,  nous 
vimes  Messieurs  du  tribunal  inspecter,  avec  un  soin  méticuleux  des  plus 
comiques,  des  dessous  féminins  dont  le  confectionneur  célébrait,  sur 
le  mode  lyrique,  l'inestimable  richesse.  On  ne  saurait  croire,  en  effet, 
la  gravité  quasi  sacerdotale  qu'apportaient  ces  austères  magistrats  à 
braquer  leur  binocle  inquisiteur  sur  les  plis  mystérieux  des  jupons 
festonnés  de  dentelles,  à  soupeser  d'une  main  experte  le  fin  tissu  des 
chemises  transparentes,  à  explorer  d'un  doigt  subtil  les  profondeurs 
des  pantalons  de  surah.  L'actrice  récalcitrante  n'assistait  pas. à  ces 
perquisitions  juridiques  ;  sinon,  il  lui  eut  fallu  sans  doute,  à  l'inverse 
de  Phryné,  revêtir  devant  cet  autre  Aréopage  les  voiles  voluptueuse- 
ment discrets  dont  elle  offrait  si  volontiers  chaque  soir,  au  public, 
l'alléchant  régal. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  ces...  accessoires  constituent  à 
eux  seuls  tout  le  talent  de  certaines  comédiennes.  Mais  il  est  évident 
que  beaucoup  d'entre  elles,  et  non  des  moindres,  ne  les  tiennent  pas 
pour  une  quantité  négligeable,  qu'elles  s'en  montrent  justement  fières, 
et  qu'elles  se  sentiraient  peut-être  diminuées  si  elles  en  étaient  subite- 
ment dépossédées.  Il  nous  souvient  qu'il  y  a  quelque  quarante  ans,  une 
tradition,  très  accréditée  dans  le  monde  des  coulisses,  attribuait  à  une 
actrice  fort  connue  de  la  gentry  parisienne,  M110  Duverger,  une  fortune 
considérable  représentée  en  majeure  partie  par  quatre  cent  mille  francs 
de  diamants.  C'était  comme  une  auréole  qui  l'accompagnait  partout.  Et 
nous  connûmes  alors  un  imprésario  qui,  ayant  engagé  cette  étoile 
nomade  pour  plusieurs  représentations  de  la  Dame  aux  Camélias, 
annonçait  sur  ses  affiches,  avec  l'agrément  —  sans  doute  offert  —  de 
sa  pensionnaire  occasionnelle,  que  Mlle  Duverger  jouerait  le  rôle  de 
Marguerite  Gautier  parée  de  tous  ses  diamants.  Et  en  effet,  chaque 
soir  MUe  Duverger  mourait,  au  cinquième  acte,  constellée  comme  une 
châsse. 

De  nos  jours,  nous  avons  assisté  au  même  spectacle  dans  la  plupart 
des  music-halls  de  Paris.  Belina,  qui  estime  et  fait  écrire  un  peu  par- 
tout qu'elle  a  un  rare  tempérament  d'artiste,  n'agite  ses  bras  et  ses 
jambes,  son  buste  et  ses  hanches,  dans  ses  danses  ou  dans  ses  panto- 
mimes, que  pour  mieux  étaler  l'étincellement  de  la  vitrine  de  bijoutier 
qu'elle  est  devenue.  Elle  imagina  même  une  variante  de  ce  vulgaire 
battage,  un  jour  que  les  feux  de  la  devanture  n'avaient  pas  suffisam- 
ment ébloui  à  son  gré  les  spectateurs,  épris  vraisemblablement  d'un 
autre  idéal.  La  toile  s'était  relevée  sur  le  dernier  «  numéro  »  de  l'étoile, 
sans  que  le  moindre  applaudissement  eût  d'ailleurs  réclamé  cette 
manœuvre,  et  le  régisseur  avait  apparu,  arpentant  d'un  pas  fiévreux 
les  planches  qu'il  fixait  d'un  obstiné  regard,  jusqu'au  moment  où  il 
s'était  baissé  pour  ramasser  un  objet  invisible  pour  tous.  Le  bruit 
courut  aussitôt  dans  la  salle  que  Belina,  entraînée  par  la  passion,  avait 


perdu  un  de  ses  plus  beaux  diamants  dans  l'effort  d'une  de  ces  contor- 
sions grotesques  que  ses  amis  appellent  de  la  chorégraphie  dramatique. 
Mais  le  public  ne  s'intéressa  guère  plus  au  sauvetage  réalisé  par  le 
régisseur  qu'aux  pas  esquissés  par  la  danseuse.  Et,  ce  soir-là,  Belina 
dut  faire  son  deuil  des  rappels  accoutumés. 

Sans  vouloir  prétendre  que  le  comédien,  naturellement  superstitieux, 
—  et  nous  consacrerons  à  cette  question  un  chapitre  spécial  —  consi- 
dère comme  un  fétiche  telle  ou  telle  pièce  de  son  costume,  il  est  certain 
qu'il  lui  attribue  maintes  fois,  à  tort  ou  à  raison,  une  partie  de  ses 
succès,  et  que  la  privation  momentanée  de  cet  accessoire  peut  le  mettre 
en  état  visible  d'infériorité.  Frederick  Lemaître,  alors  qu'il  tenait  le 
rôle  de  Georges  dans  Trente,  ans  ou  la  vie  d'un  joueur,  portait  toujours, 
aux  premiers  actes,  un  jonc  très  souple  et  très  flexible,  surmonté  d'une 
pomme  en  cornaline,  qu'il  enfermait  soigneusement  dans  l'armoire  de 
sa  loge.  Un  jour,  cette  canne  disparut.  Frederick,  qui  allait  entrer  en 
scène,  la  réclama  avec  sa  violence  coutumière.  Vainement  le  directeur 
lui  offrit-il  une  superbe  badine  qui  avait  une  tout  autre  valeur.  Frede- 
rick la  jeta  au  nez  de  l'imprésario  et  se  refusa  nettement  à  jouer.  Ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  pourparlers  et  une  demi-heure  de  retard,  que 
l'irascible  comédien,  averti  d'ailleurs  par  les  murmures  du  public,  qui 
commençait  à  se  fâcher,  daigna  «  se  rendre  à  son  devoir  » .  Mais  il  ne 
s'y  «  rendit  »  pas  avec  l'entrain,  la  désinvolture,  la  passion  qui  lui 
valaient  tous  les  soirs  de  si  chaudes  ovations.  Les  critiques  remar- 
quèrent qu'il  était  resté  au-dessous  de  lui-môme.  Le  jonc  du  directeur, 
qu'il  avait  fini  par  accepter,  lui  semblait  plus  lourd  qu'une  massue  ;  et 
son  jeu  s'était  ressenti  de  cette  gêne. 

Nous  avons  relevé  une  observation  du  même  genre  chez  Bressant, 
le  modèle  de  l'élégance  dans  la  correction.  Il  avait  adopté  pour  je  ne 
sais  plus  quel  proverbe  d'Alfred  de  Musset  un  costume  d'un  goût 
exquis,  entre  autres  un  pantalon  gris  perle,  dont  l'apparition  inattendue 
avait  été  toute  une  révélation  pour  les  gilets  en  cœur  de  l'orchestre. 
Bressant  ne  le  portait  jamais  qu'au  théâtre  et  le  recommandait  toujours 
aux  soins  vigilants  de  son  habilleur.  Or,  un  soir  qu'il  était  arrivé  en  retard 
au  théâtre,  pressé  de  changer  de  vêtements  pour  la  représentation,  il 
enlève  précipitamment  le  pantalon  gris-perle,  sans  voir  que  celui-ci 
est  retenu  au  passage  par  un  clou.  D'où,  un  énorme  accroc...  à  la  chute 
des  reins.  Il  était  trop  tard  pour  réparer  ce  fâcheux  accident.  D'autre 
part,  Bressant  n'avait  pas  dans  sa  garde-robe  de  théâtre  de  pantalon 
semblable  ;  et  il  tenait  trop  à  celui-là  pour  en  vouloir  d'autre.  L'habil- 
leur fit  en  toute  hâte  une  reprise  sommaire.  Puis  il  n'était  pas  admis- 
sible que  le  public  s'en  aperçût.  L'acteur  portait  une  redingote  de  coupe 
irréprochable,  à  la  mode,  bien  entendu,  c'est-à-dire  fort  longue.  Mais, 
malgré  qu'il  dût  être  ainsi  rassuré  contre  toute  indiscrétion,  Bressant 
n'était  pas  tranquille.  Depuis  quelque  temps  déjà  il  était  inquiet, 
morose  et  grincheux.  Il  souffrait,  et  personne  ne  s'en  doutait  encore, 
des  premières  atteintes  du  mal  terrible  qui  allait  le  condamner  à  une 
si  pénible  retraite.  Aussi  ce  misérable  accroc  lui  fut-il  extrêmement 
sensible.  L'administrateur  de  la  Comédie,  qui  remarquait  combien  la 
la  figure  de  l'artiste  était  décomposée,  voulait  faire  une  annonce  et 
renvoyer  la  pièce  à  une  date  ultérieure.  Bressant  s'y  refusa.  Mais 
lui,  si  merveilleux  par  une  incomparable  aisance  s'alliant  à  une 
distinction  suprême,  était  au  supplice  ;  et  il  se  tournait  tout  d'une 
pièce,  comme  s'il  eût  craint  qu'un  écart  trop  brusque  des  pans 
de  la  redingote  n'eût  appris  aux  spectateurs  l'infortune  du  pantalon 
gris-perle.  Or,  nous  avions  ce  soir-là,  pour  voisin  de  fauteuil,  le  jovial 
Thiron,  dont  la  gauloiserie  est  restée  légendaire,  et  qui,  s'apercevant  de 
l'horrible  gène  de  son  camarade,  ne  put  retenir  cette  exclamation,  dont 
nous  croyons  devoir  corriger  par  un  euphémisme  la  trop  sonore 
crudité  : 

—  Eh  !  mais,  il  a  du  plomb  dans  l'aile  ! 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abontvés  a  la  musique) 


Voici  venir  une  nouvelle  valse  lente  de  Francis  Marchai  :  Heures  d'oubli.  Le  pre- 
mier motif  en  est  d'une  franchise  qui  s'impose  à  l'oreille,  avec  ses  rythmes  décisifs 
et  martelés.  L'Oubli,  indiqué  par  le  titre,  ne  semble  venir  qu'ensuite  dans  le  vapo- 
reux des  thèmes  indécis  et  des  arpèges  veloutés.  C'est  là  que  l'exécutant  devra  savoir 
en  prendre  tout  à  son  aise  avec  la  mesure,  appuyant  sur  telle  note,  accélérant  telle 
autre,  s'arrêtant  ici,  pour  reprendre  ensuite  de  plus  belle.  De  cette  fantaisie  d'inter- 
prétation se  dégage  le  plus  souvent  le  charme  indéfinissable  qui  caractérise  les 
valses  tziganes. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (5  octobre)  : 

La  saison  se  poursuit  à  la  Monnaie  le  plus  heureusement,  et  au  milieu 
d'une  activité  croissante.  Le  succès  de  la  Princesse  Rayon-de-Soleil  permet  à 
MM.  Guidé  et  Kufferath  de  donner  tous  leurs  soins  à  la  prochaine  apparition 
d'Armiile.  dont  les  études  sont  dirigées  par  M.  Gevaert  en  personne,  et  à  la 
préparation  de  Chérubin,  qui  aura  pour  interprètes  MUes  Maubourg  (Chérubin), 
Donalda  (l'Ensoleillad),  M.  Albers  (le  Philosophe),  M"lcs  Carlhaut  et  Paulin. 
Après  quoi  viendra  une  nouvelle  œuvre  inédite,  la  Deïdamia  (d'après  laCoupe 
et  les  lèvres  de  Musset)  de  M.  François  Rasse.  Les  plus  récentes  reprises  dans 
le  répertoire  ont  été  celles  de  la  Bohème,  pour  les  débuts  de  Mlle  Donalda,  du 
Barbier  et  de  Lakmé,  pour  les  débuts  de  MUe  Korsoff.  La  jolie  voix  et  l'intel- 
ligence dramatique  de  Mlle  Donalda  ont  produit  la  meilleure  impression,  et 
ont  valu  à  l'artiste  un  très  vif  succès.  MUa  Korsoff  a  plu  par  sa  spirituelle  et 
claire  virtuosité.  On  a  beaucoup  applaudi  également  dans  ces  deux  derniers 
ouvrages  un  nouveau  baryton  d'opéra-comique,  qui  n'est  autre  qu'un  de  nos 
précédents  barytons  de  grand  opéra,  M.  Decléry;  il  a  changé  d'emploi,  ou 
tout  au  moins  de  genre,  et  s'en  trouve  si  bien  que  le  voilà  du  coup  tiré  de 
l'ombre  et  en  route  pour  le  succès. 

Il  n'y  a  pas  que  la  Monnaie  où  nous  aurons  cet  hiver  de  la  musique  «  sé- 
rieuse »  :  il  y  a  aussi  le  théâtre  Molière,  qui,  non  seulement  abandonne  la 
comédie  pour  l'opérette  (si  l'opérette  est  morte  à  Paris,  elle  n'a  jamais  été  si 
vivante  à  Bruxelles,  où  deux  scènes  s'y  vouent  corps  et  âmes  !),  mais  encore 
se  propose  de  consacrer  une  série  de  «matinées  »  à  l'exécution  de  quelques 
vieux  chefs-d'œuvre  du  passé.  Il  nous  rendra  la  Servante  maîtresse  de  Per- 
golèse,  les  Troqueurs  de  Dauvergne,  On  ne  s'amse  jamais  de  tout  de  Monsigny, 
le  Bûcheron  ou  les  Trois  souhaits  de  Philidor  et  l'Arbre  enchanté  de  Gluck,  avec 
un  orchestre  conforme  à  celui  de  la  création  et  composé  d'instruments  anciens, 
prêtés  par  le  Conservatoire.  Ajoutons  que  parmi  les  opérettes  que  le  théâtre 
Molière  montera  à  Bruxelles,  figurent  quelques  opéras-comiques,  tels  que  la 
Chauve-souris  de  Johann  Strauss. 

Enfin,  la  saison  des  grands  concerts  approchant,  la  société  des  Concerts 
Ysaye  nous  annonce  dès  à  présent  une  série  de  séances  intéressantes,  avec, 
comme  solistes,  Mmes  Brema,  M.  Van  Rooy,  MM.  Pugno,  Busoni,  de  Greef, 
Thibaud,  Eug.  Ysaye  et  Loevensôhn.  Elle  nous  confie,  en  outre,  l'intention 
qu'elle  a,  pour  marquer,  à  l'occasion  de  sa  dixième  année  d'existence,  «  les 
tendances  nationales  qui  furent  le  principal  but  de  sa  fondation  ».  de  consa- 
crer la  plus  grande  partie  du  programme  de  cette  saison  à  la  musique  belge; 
c'est  ainsi  qu'outre  une  sorte  de  revue  de  la  symphonie  belge,  représentée  par 
César  Franck,  Raway,  Huberti,  Théo,  Ysaye,  Jongen,  A.  Dupuis  et  Delune, 
elle  exécutera  des  compositions  de  Jan  Blockx,  Lekeu,  Vreuls,  Duyssens, 
Mortelmans,  etc.,  concurremment  avec  quelques  œuvres  étrangères  de  d'Indy 
(Sauge  fleurie),  Magnard  (Chant  funèbre),  Chausson  (Viviane),  Sibélius  (Légende 
Scandinave),  etc.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  27  de  ce  mois,  avec  le  con- 
cours de  M.  Yan  Rooy  —  si  Dieu  lui  prête  la  santé  qui  lui  fait  si  ordinai- 
rement défaut  en  pareil  cas... 

Le  grand  concours  biennal  de  composition  musicale  (prix  de  Rome)  a  été 
jugé  hier.  C'est  M.  Louis  Delune  qui  remporte  le  premier  prix  à  l'unanimité. 
Le  premier  second  prix  est  attribué  à  M.  Herberigs,  de  Gand,  et  le  deuxième 
second  prix  à  M"c  Busine,  de  Gand  également  (c'est  la  première  fois  qu'une 
jeune  fille  concourait  pour  le  prix  de  Rome)  ;  mention  honorable  à  M.  Ver- 
heyden,  d'Anvers.  Le  sujet  de  la  cantate  était  l'adaptation  dramatique  et 
lyrique  de  la  vieille  chanson  française,  la  Mort  du  roi  Jean  Baynaud,  par 
MM.  Eugène  Landoy  (texte  français)  et  DeClercq  (texte  flamand).  L'exécution 
de  l'œuvre  de  M.  Delune  aura  lieu  traditionnellement  le  mois  prochain,  à  la 
séance  annuelle  de  la  classe  des  beaux -arts  de  l'Académie  de  Belgique. 

L.  S. 

—  Samedi  dernier,  à  la  salle  de  Fêtes  de  l'Exposition  de  Liège,  intéressante 
séance  de  Lieder  par  M.  Emile  Engel  et  M"e  Jane  Bathori,  les  deux  exquis 
chanteurs,  qu'on  a  fêtés  chaleureusement.  Très  remarqués,  de  Reynalde  Hahn 
les  Cygnes  et  D'une  Prison,  de  George  Hùe  Sonnez  les  matines  et  l'Ane  blanc,  de 
Massenet  Si  tu  veux  Mignonne,  de  Fauré  les  Berceaux  et  Clair  de  lune,  de  Gabriel 
Fabre  Quand  l'amant  sortit  et  S'il  revenait  un  jour,  etc.,  etc. 

—  Au  dernier  concert  de  la  «  Société  royale  d'Harmonie  »  à  Anvers,  très 
gros  succès  pour  les  Impressions  d'Italie  de  Gustave  Charpentier,  que  le  chef 
d'orchestre  Constant  Lenaerts  avait  dû  faire  réentendre  «  à  la  demande  géné- 
rale ».  Au  même  concert,  la  célèbre  pianiste  Mme  Clotilde  Klecberg  a  remar- 
quablement exécuté  le  concerto  de  Schumann  et  les  Abeilles  de  Théodore 
Dubois. 

—  On  vient  de  représenter,  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  un  ouvrage  en  trois 
actes,  la  Fête  de  Solhang,  dont  le  livret  est  dû  au  grand  poète  Henrik  Ibsen 
et  la  musique  à  un  compositeur  Scandinave,  M.  Slenhammer.  Cette  musi- 
que est,  parait- il,  entièrement  conçue  dans  le  système  wagnérien,  d'où 
son  caractère  un  peu  trop  uniforme.  Elle  n'en  est  pas  moins  d'une  réelle 
valeur.  Les  interprètes  principaux  de  l'ouvrage  sont  Mmcs  Gœtze  (Margit), 
Elkeblau  (Signe)  et  M.  Hoffmann  (Gauteson). 

—  Les  difficultés  soulevées  par  la  censure  allemande  et  autrichienne  contre 
le  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Strauss,  Salomé,  dont  le  sujet  était  considéré 
comme  trop  «  biblique  »  pour  que  la  mise  au  théâtre  put  en  être  autorisée  sans 


danger,  sont  maintenant  aplanies.  Ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre 
numéro  du  10  septembre  dernier,  la  pièce  de  M.  Oscar  YVilde  qui  a  fourni  le 
livret  de  Salomé  a  été  jouée  197  fois  dans  26  villes  d'Allemagne  et  d'Autriche  : 
il  aurait  donc  paru  bizarre  que  l'opéra  nouveau  fût  interdit  dans  ces  deux  pays. 
La  première  représentation  de  Salomé  est  actuellement  fixée,  pour  Dresde,  au 
5  novembre  et,  pour  Vienne,  au  milieu  de  décembre.  On  sait  que  le  sujet  de 
l'ouvrage  est  à  peu  près  le  même  que  celui  A'Sérodiade,  déjà  bien  connu  par 
les  œuvres  de  Flaubert,  de  M.  Oscar  Wilde,  de  M.  Sudermann  et  par  l'opéra 
de  Massenet. 

—  Voici  les  dates  des  représentations  wagnériennes  de  Bayreuth,  pour  1906  : 
Tristan  et  Isolde  sera  joué  les  22  et  31  juillet,  les  5, 12  et  19  août  ;  les  Nibelungen 
du  2S  au  28  juillet  et  du  14  au  19  août  ;  Parsifal  les  23  juillet,  1",  4,  7,  8,  11 
et  20  août. 

—  Le  nouvel  intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich,  M.  le  baron  de 
Speidel,  a  pris  officiellement  ses  fonctions  dimanche  dernier,  1er  octobre.  Le 
lendemain,  à  dix  heures,  le  directeur  général  de  la  musique,  M.  Félix  Mottl, 
les  régisseurs,  les  maitres  de  chapelle  et  les  artistes  des  théâtres  et  de  la  cha- 
pelle de  la  Cour  lui  ont  été  présentés.  Les  dames  étaient  en  grande  toilette, 
les  hommes  en  costume  de  gala  ou  en  habit  de  cérémonie.  M.  de  Speidel  a 
répondu  très  cordialement  au  discours  qui  lui  avait  été  adressé;  il  a  fait  l'éloge 
de  son  prédécesseur  et  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  rien  changer  à  l'état  actuel 
des  choses,  bornant  pour  le  moment  son  ambition  à  maintenir  l'art  à  la  hau- 
teur qu'il  a  pu  atteindre  jusqu'ici,  et  à  continuer  à  lui  donner  l'impulsion 
nécessaire  pour  qu'il  se  développe  normalement. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  donne  en  ce  moment  un  excellent 
exemple  et  se  livre  à  une  manifestation  fort  intéressante,  qui  ne  se  prolongera 
pas  moins  que  pendant  tout  le  cours  de  l'hiver.  Il  vient  de  commencer  les 
représentations  d'un  «  cycle  des  œuvres  des  maitres  de  l'opéra  »,  cycle  qui 
comprendra  trente-quatre  œuvres  choisies  dans  le  répertoire  lyrique  de  tous 
les  pays.  Voici  la  liste  de  ces  œuvres  :  Almira,  de  Haendel;  les  Noces  de  Figaro, 
la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  Orphée  ,  de  Gluck:  Fidelio,  de  Beethoven: 
Freischûtz,  Obéron,  de  Weber  ;  Ondine,  de  Lortzing;  le  Prophète,  l'Africaine,  de 
Meyerbeer:  Tannhàuser,  le  Vaisseau  fantôme,  les  Maitres  chanteurs  de  Nuremberg, 
Tristan  et  Isolde,  de  Richard  Wagner  ;  Joseph,  de  Méhul  ;  la  Dame  blanche,  de 
Boieldieu  ;  la  Muette  de  Portici,  d'Auber;  la  Juive,  d'Halévy:  Mignon,  d'Ambroise 
Thomas;  Faust,  de  Gounod;  Carmen,  de  Bizet;  le  Barbier  de  Séville,  Guillaume 
Tell,  de  Rossini;  Norma,  de  Bellini;  Lucie  de  Lammermoor,  de  Donizetti;  Otello, 
la  Traviata,  de  Verdi;  la  Tosca,  de  Puccini;  les  Macchabées,  de  Rubinstein; 
Dalibor,  de  Smetana...  On  remarquera  le  très  intelligent  éclectisme  qui  a  pré- 
sidé à  ces  choix.  Tandis  que  certains  critiques  et  certains  artistes  français 
tomberaient  en  pâmoison  à  la  seule  pensée  d'entendre  des  œuvres  telles  que 
Norma,  Lucie,  la  Juive,  etc.,  les  Allemands,  qui  sont  sans  doute  aussi  musi- 
ciens que  nous,  et  qui,  comme  Molière,  prennent  leur  bien  où  ils  le  trouvent, 
n'hésitent  pas  à  placer  sur  le  même  programme  les  noms  de  Bellini,  de  Doni- 
zetti et  d'Halévy  à  côté  de  ceux  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de 
Wagner.  C'est  une  leçon  de  goût  et  de  sens  artistique  dont  tous  les  esprits 
exclusifs  pourraient  faire  leur  profit. 

—  On  vient  d'arrêter  à  Budapest,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison,  un 
publiciste  nommé  Zigany  Arpad,  qui  s'était  fait  connaître  déjà  d'une  façon 
fâcheuse.  Devenu  follement  épris  d'une  jeune  cantatrice  de  l'Opéra  de  Buda- 
pest, Mlle  Schiff,  et  se  voyant  repoussé  par  elle,  il  résolut  de  s'en  venger,  et 
pour  ce  publia  sur  elle  un  libelle  dans  lequel  il  la  calomniait  d'une  façon 
infâme.  La  jeune  artiste  lui  intenta  un  procès,  et  le  journaliste  fut  condamné: 
mais  cette  affaire  l'avait  émue  de  telle  façon  qu'elle  est  devenue  folle. 

—  Au  théâtre  de  Mannheim,  resté  toujours  en  renom  depuis  l'époque  où 
Schiller  y  donna  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre,  on  a  organisé  dernièrement 
une  représentation  de  gala  pour  faire  quelque  diversion  aux  travaux  d'un 
congrès  d'hygiène  qui  tenait  ses  séances  dans  cette  ville.  L'opéra  choisi  dans 
la  circonstance  a  été  une  œuvre  française  réunissant  à  un  degré  supérieur  les 
conditions  requises  pour  plaire  à  un  public  international:  on  a  joué  Manon  de 
Massenet.  Le  rôle  principal  a  valu  à  MIle  Linkenbach  un  succès  incontesté. 

—  Le  plus  récent  ouvrage  du  poète  romancier  Ernest  de  Wildenbruch,  un 
drame  qui  porte  pour  titre  les  Chants  d'Euripide,  sera  prochainement  repré- 
senté à  Weimar  avec  une  musique  mélodramatique  de  M.  Max  Vogrich,  l'au- 
teur de  l'opéra  le  Bouddha,  joué  l'année  dernière  en  Allemagne. 

—  D'après  les  Nouvelles  de  Leipzig,  le  musée  d'histoire  musicale  de 
M.  Paul  de  Wit,  une  des  collections  d'instruments  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  complètes  qui  existent  en  Allemagne,  a  été  vendu  à  un  ama- 
teur, de  Cologne  dont  l'intention  serait  d'en  faire  donation  au  conserva- 
toire de  cette  ville.  Cette  collection,  parfaitement  classée  et  cataloguée, 
renferme  de  superbes  spécimens  de  clavicordes,  d'épinettes,  de  clavecins, 
d'orgues  et  de  pianos  primitifs,  qui  sont,  abstraction  faite  de  leur  valeur 
technique,  de  véritables  œuvres  d'art  par  leur  ornementation.  En  nous  plaçant 
dans  le  domaine  de  la  curiosité  pure,  nous  pouvons  remarquer  avec  quelle 
ingéniosité  les  premiers  facteurs  d'instruments  à  clavier  s'efforçaient  de  pré- 
voir tous  les  caprices  et  de  satisfaire  à  tous  les  goûts.  Nous  avons  ici  un  har- 
monium en  forme  de  Missel  avec  un  fermoir;  il  a  les  dimensions  suivantes  : 
longueur  60  centimètres,  largeur  28,  hauteur  13.  Nous  rencontrons  plus  loin 
un  secrétaire  qui,  lorsqu'il  est  fermé,  ne  se  distingue  aucunement  des  autres 
meubles  nommés' ainsi;  mais,  si  nous  l'ouvrons,  nous  avons  sous  la  main,  au 
lieu  d'une  tablette  à  écrire,  un  clavier  de  plusieurs  octaves  utilisable  comme 
n'importe  quel  piano  ds  l'époque.  On  peut  voir  encore  un  coffret  conditionné 
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avec  beaucoup  d'élégance.  Une  dame  peut  s'en  approcher  et  soulever  le  cou- 
vercle ;  elle  trouvera  un  nécessaire  ou  table  à  ouvrage  renfermant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  de  la  broderie,  pour  piquer  ou  coudre,  et,  si  elle  veut  se  dis- 
traire après  le  travail,  il  lui  suffira  de  rabattre  la  paroi  antérieure  du  coffre; 
un  clavier  de  trois  octaves  et  demie  se  trouvant  alors  sous  ses  doigts,  lui  per- 
mettra d'exécuter  une  sarabande,  une  pavane,  une  gavotte  ou  tout  autre 
morceau  d'ancien  claveciniste. 

La  collection  est  riche  en  instruments  genre  violon  ou  guitare  :  théorbes, 
luths,  cythares,  et  toutes  les  variétés  nommées  lyra  di  gamba,  viola  dibordone, 
viole  d'amour,  violes  à  b  cordes,  pochettes  violoncelles  ou  contrebasses.  Parmi 
les  instruments  à  vent  en  bois  nous  trouvons  le  chalumeau,  ancêtre  de  la  cla- 
rinette, des  musettes  basses,  des  bassons,  des  cors  anglais,  des  hautbois 
d'amour,  etc.  Les  clarinettes  sont  en  grande  quantité;  il  y  en  à  en  ivoire  avec 
clefs  d'argent.  Le  serpent  figure  dans  sa  forme  primitive,  avec  ses  contours 
imitant  exactement  ceux  d'un  reptile  et  sa  vilaine  couleur  noire.  Il  a  été  rem- 
placé par  les  ophicléides  aux  sons  flasques,  supplantés  eux-mêmes  par  nos 
basse-tubas.  Les  tambours  offrent  un  intérêt  d'un  genre  tout  spécial  à  cause 
des  insignes  et  des  armoiries  qui  les  décorent.  Le  musée  de  M.  Paul  de  Wit 
possède  un  certain  nombre  de  portraits,  gravures,  bustes,  etc.,  dont  quelques- 
uns  sont  des  originaux  de  prix.  Il  y  a,  par  exemple,  le  buste  de  Paganini,  par 
Dantan,  fait  à  Paris  en  1837,  ceux  de  Gluck,  Beethoven,  Haendel...  puis  le 
moulage  d'une  main  de  Rubinstein,  par  Trebst,  exécuté  le  25  avril  1894,  pen- 
dant que  le  célèbre  compositeur  et  pianiste  était  dans  la  maison  du  docteur 
Garus,  dont  le  nom  permit  à  Berlioz  de  faire  un  jour  ce  jeu  de  mots  : 
Patientibus  carus,  sed  clarus  inter  doctos. 
Cher  à  ceux  qui  souffrent,  mais  illustre  parmi  les  savants. 

Il  faut  citer  le  portrait  peint  à  l'huile  d'un  jeune  homme  dont  la  res- 
semblance avec  Beethoven  a  fait  croire  que  c'est  bien  là  un  portrait  du  maître 
à  l'époque  de  sa  jeunesse,  et  un  joli  pastel  représentant  Isabella  Golbran,  la  pre- 
mière femme  de  Rossini,  à  côté  d'un  portrait  à  l'huile  de  son  mari,  l'auteur 
du  Barbier.  Enfin  il  y  a  encore  un  certain  nombre  de  tableaux  de  Lenain  et 
de  quelques  autres  peintres,  ayant  pour  sujet  des  scènes  musicales. 

—  Il  paraît  qu'un  nouveau  ténor,  M.  Hans  Pedersen,  vient  de  débuter  bril- 
lamment au  théâtre  royal  de  Copenhague.  C'est  le  fils  d'un  pêcheur  danois. 

—  Au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  jusqu'à  présent  les  demandes 
d'admission  pour  la  classe  de  composition  s'élevaient  annuellement  au  nombre 
de  trente  à  quarante;  cette  année  on  en  a  reçu  quatre  ou  cinq  à  peine.  Le 
journal  le  liuss  attribue  ce  peu  d'empressement  à  la  révocation  de  l'ancien 
titulaire  de  cette  classe,  M.  Rimsky-Korsakofl.  D'ailleurs,  le  poste  est  resté 
vacant,  car,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  numéro,  le  conseil 
d'administration  n"a  pas  renoncé  à  l'espoir  d'obtenir  du  célèbre  compositeur 
qu'il  consente  à  reprendre  les  fonctions  qu'il  exerçait  avec  indépendance  et 
en  s'attirant  l'affection  de  ses  élèves.  Quant  au  Conservatoire  de  Moscou,  on  a 
dit  que  son  directeur,  M.  W.-J.  Safonoff,  conserverait  son  titre  officiel,  sans 
traitement,  jusqu'au  1er  septembre  1906  (style  russe)  ;  puis  cette  nouvelle  a  été 
démentie.  M.  Safonoff  est  actuellement  à  Davos,  en  Suisse;  il  doit,  l'hiver 
prochain,  diriger  à  Paris  un  ou  plusieurs  concerts,  et  l'on  assure  qu'il  renonce 
à  la  présidence  de  la  section  de  Moscou  de  la  Société  impériale  russe  de 
musique.  D'autre  part,  avec  MM.  W.-W.  "Waltchek,  Robert  Kajanus  (d'Hel- 
singsfors),  Georges  Marty  et  Richard  Strauss,  il  est  cité  parmi  les  chefs  d'or- 
chestre des  dix  concerts  que  cette  Société  doit  donnera  Saint-Pétersbourg,  du 
1b  octobre  1903  au  2b  février  1906  (28  octobre  à  10  mars  d'après  notre  calen- 
drier). Dans  ces  conditions,  le  démenti  aurait  eu  besoin  d'être  accompagné  de 
quelques  éclaircissements.  En  somme,  les  deux  Conservatoires  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou  n'ont  pas  encore  pu  assurer  leur  fonctionnement  normal 
pour  l'année  scolaire  190b-1906._ 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  devait  donner,  au  cours  de  la  saison  qui 
vient  de  se  terminer,  un  opéra  du  compositeur  espagnol  Thomas  Breton, 
Dolores,  dont  le  succès  a  été  grand  dans  la  patrie  de  l'auteur.  Mais  cet  ouvrage, 
qui  demande  de  grands  soins  et  des  études  sérieuses  quant  à  son  exécution, 
n'ayant  pu  être  suffisamment  travaillé  pour  être  présenté  au  public  dans  des 
conditions  satisfaisantes,  auteur  et  directeur  en  ont  remis  la  représentation  à 
la  prochaine  saison  du  carnaval  du  théâtre  Dal  Verrue. 

—  Nous  avons  dit  que  Salomé,  le  nouvel  opéra  de  Richard  Strauss  qui 
devait  être  donné  simultanément  à  Vienne  et  à  Dresde,  avait  éprouvé  de  telles 
difficultés  avec  la  censure  de  ces  deux  villes  que  le  compositeur,  impatienté, 
avait  retiré  sa  partition.  Celle-ci  a  été  portée  par  lui  au  théâtre  royal  de  Turin, 
qui  a  compris  l'ouvrage  dans  le  programme  de  sa  prochaine  saison.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  M.  Richard  Strauss  a  introduit  dans  l'orchestre  de  sa  nouvelle 
œuvre  un  instrument  à  vent  en  bois  appelé  heckelphone,  du  nom  de  son 
inventeur,  M.  "Wilhelm  Heckel.  Cet  instrument,  qui,  dit-on,  est  d'une  sonorité 
pins  riche  que  celle  du  trombone  (!),  serait  considéré,  parait-il,  par  plusieurs 
chefs  d'orchestre  allemands  comme  un  excellent  complément  à  l'ensemble  de 
l'orchestre  moderne. 

—  On  se  propose,  à  Venise,  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  artiste 
fort  distingué,  Niccolô  Coccon,  qui  fut  d'abord  organiste,  puis  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Marc,  en  mémo  temps  que  professeur  au  Lycée  musical 
et  à  l'Orphelinat  des  Jésuites  et  chef  de  la  musique  municipale.  Né  en  1826 
et  mort  en  1903,  Coccon  écrivit  pour  le  service  de  la  chapelle  de  Saint-Marc 
un  grand  nombre  de  compositions  importantes,  parmi  lesquelles  plusieurs 
messes  à  quatre  voix  et  orchestre,  un  grand  Requiem,  un  Peitsiero  funèbre  à 
grand  orchestre,  etc.  Les  amis  et  les  admirateurs  qu'il  a  laissés  à  Venise  ont 


l'intention  de  faire  placer  prochainement,  sur  la  façade  de  l'Orphelinat  des 
Jésuites,  un  médaillon  en  bronze  reproduisant  ses  traits,  qui  a  été  offert  dans 
ce  but  par  son  auteur,  le  sculpteur  Policromio  Carletti. 

—  R  est  question  de  constituer  en  Italie  une  Association  de  compositeurs 
de  musique,  dont  le  but  serait  de  prendre  la  défense  des  intérêts  des  compo- 
siteurs, et  de  «  tirer  de  l'abandon  dans  lequel  on  les  laisse  un  si  grand  nombre 
d'entre  eux,  méritants  cependant  et  non  sans  notoriété.  » 

—  M.  Edoardo  Mascheroni,  le  chef  d'orchestre  compositeur,  termine  en  ce 
moment  la  partition  d'un  opéra  en  quatre  actes,  la  Perugina,  qu'il  écrit  sur 
un  livret  de  M.  Luigi  Illica,  et  qu'il  compte  faire  représenter  l'anné  prochaine 
à  Rome,  sur  le  théâtre  Gostanzi.  L'action  de  l'ouvrage  se  déroule  à  Pérouse, 
à  l'époque  des  dissensions  intestines  qui  désolaient  cette  ville  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

—  Le  Musical  Times  a  donné  d'intéressants  détails  sur  un  grand  festival  à  la 
mémoire  de  Haendel  qui  fut  célébré  du  26  mai  au  b  juin  178b  ot  avait  été 
organisé  par  Joah  Bâtes,  un  des  plus  fervents  admirateurs  du  maître,  pour 
commémorer  le  centième  anniversaire  de  sa  naissance.  Bâtes  avait  su  obtenir 
le  patronage  du  roi  Georges  III  et  de  l'évêque  de  Rochester,  qui  mirent  à  sa 
disposition  l'abbaye  de  Westminster  pour  l'audition  de  l'oratorio  le  Messie. 
L'orchestre  fut  le  plus  nombreux  que  l'on  eût  encore  réussi  à  former;  il  com- 
prenait : 

Violons 95 

Altos 26 

Violoncelles 21 

Contrebasses 15 

Flûtes  6 

Hautbois 26 

Bassons 26 

Contrebasse 1 

Trompettes 12 

Cors 12 

Trombones 6 

Tambours 3 

Total    ....    249 

=       249 
Le  chœur  se  composait  de  : 

Sopranos 98 

Ténors 80 

Basses 79 

Total 257 

=        257 

Ensemble 506 

Après  l'audition  du  Messie,  le  roi  remit  lui-même  à  Bâtes  un  bâton  monté 
en  or  et  une  bague  avec  la  miniature  de  Haendel.  Il  lui  offrit  en  outre  la 
dignité  de  baron,  mais  le  musicien  déclina  cet  honneur.  On  raconte  une  anec- 
dote amusante  au  sujet  de  ce  festival  de  commémoration.  Beinhold,  première 
basse,  s'étant  trouvé  dans  l'impossibilité  de  chanter  par  suite  d'un  refroidisse- 
ment, se  fit  excuser.  Aussitôt  un  vieux  choriste  nommé  Bellamy  offrit  ses 
services,  employant  dans  sa  lettre  une  locution  anglaise  populaire  dont  le  sens 
est  parfaitement  clair.  Il  écrivait  à  Bâtes  :  «  Monsieur,  puisque  M.  Reinhold 
ne  peut  chanter,  je  me  propose  à  vous  pour  me  chausser  de  ses  souliers.  »  — 
«  Monsieur  Bellamy,  répondit  Bâtes,  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  cette 
peine,  car  les  souliers  de  M.  Reinhold  ne  vous  iraient  pas.  »  Voici  quel  fut  le 
bilan  pécuniaire  de  ce  premier  festival  à  la  mémoire  de  Haendel  : 
Recettes  des  cinq  auditions  musicales  : 

Le  26  mai  1784  (à  Westminster)  (1) Fr.      74.155    » 

Le  27  mai  1784  (au  Panthéon) 42.260    » 

Le  29  mai  1784  (à  Westminster) 65.650    » 

Le  3  juin  1784  (au  Panthéon) 40.085    » 

Le  5  juin  1784  (à  Westminster) 52.940    » 

Perçu  aux  trois  répétitions 23.620    » 

Den  du  roi 13.125    » 

Vente  de  programmes  renfermant  les  paroles    .    .    .        6.565    » 
Total  en  chiffres  ronds  .    .    .  Fr.    318.400    » 
La  balance  des  dépenses  fut  établie  comme  suit  : 
Dépense  de  bientaisance  : 

1°  A  la  Société  des  Musiciens Fr.     150.000    » 

2"  A  l'hôpital  de  Westminster 25.000    » 

Frais  et  réserve  : 
Arrangements  d'architecture  à  Westminster  et  au 

Panthéon 49.225    » 

Orchestre 49.400    » 

Location  et  illumination  du  Panthéon 3.900    » 

Annonces  dans  les  journaux 6.000    » 

Frais  d'impression  des  programmes 7.225    » 

Portiers 2.550    .. 

Orgue 2.500    .. 

Commissaire  de  police 2.500    » 

Gratifications 4.175    » 

Vignettes  et  billets  gravés,  médailles  frappées,  des- 
sins, gardes,  portefaix,  etc 8.775    » 

Reliquat  entre  les  mains  du  trésorier 7.150    » 

Total  (erreurs  exceptées)  .   .  Fr.    318.400    » 


(1)  Le  plus  curieux  de  tout  ceci,  c'est  que  Bâtes  se  trompa  d'une  année  sur  i 
programmes  et  inscrivit  1784  au  lieu  de  1785. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Il  faut  croire  que  les  réformes  introduites  au  Conservatoire  ne  sont  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  Car  voici  déjà  deux  professeurs  de  déclamation,  et 
non  des  moindres,  qui  prennent  mal  les  choses  et  donnent  leur  démission.  Ce 
sont  MM.  De  Féraudy  et  Le  Bargy.  On  pense  les  remplacer  par  MM.  Tarride 
et  Antoine.  Il  va  falloir  aussi  pourvoir  au  remplacement  de  M,  Lhérie  dans  la 
classe  d'opéra  et  trouver  enfin  deux  titulaires  pour  les  nouvelles  classes  de 
,  fugue  et  de  contrepoint.  Mais  tout  cela  n'est  pas  pour  embarrasser  M.  Dujar- 
din-Béaunietz.  Ce  ne  sont  pas  les  candidats  qui  manqueront. 

•'  . —  .  Autre  .  manifestation.  Une  réunion  des  principaux  professeurs  du 
Conservatoire  a  eu  lieu  jeudi  salle  Pleyel.  On  a  discuté,  l'envoi  à  M.  Dujardin- 

:\Beaumetz  d'une  pétition  relative  aux  récentes  réformes  introduites  dans  le 
règlement  du  .Conservatoire.  On  a  décidé,  en  fin  de  compte,  qu'une  délégation 

,  serait^  envoyée  à  M.  Gabriel  Fauré.  Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire 
réservera  certainement  le  meilleur  accueil  à  la  délégation  :  mais  nous  croyons 
savoir  que  le  M.  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts  n'a  nullement 
l'intention  de  revenir  sur  les  dispositions  du  dernier  règlement,  —  ce 
qui  est  peut-être  regrettable.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus  à 
loisir. 

—  La  nouvelle  commission  des  théâtres  instituée  par  M.  Dujardin-Beau- 
metz  s'est  réunie  jeudi  dernier.  M.  Georges  Bourdon  a  lu  à  ses  collègues  le 
rapport,  dont  il  avait  été  chargé,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon.  Les  trois  rapports 
sur  les  trois  autres  théâtres  subventionnés  seront  lus  au  comité,  par  leurs 
auteurs,  avant  le  19  courant  :  celui  sur  l'Opéra  par  M.  Millevoye,  celui  sur  la 
Comédie-Française  par  J.  Râteau  et  celui  sur  l'Opéra-Comique  par  M.  Camille 
Sainte-Croix. 

—  L'Opéra  a  fait  une  reprise  à'Armide  pour  la  rentrée  de  Mlle  Bréval.  S'il 
faut  en  croire  les  notes  envoyées  aux  journaux  par  l'administration  même  de 
théâtre,  la  soirée  fut  k  admirable  »  et  le  public  «  chaleureux  ».  Avez-vous 
remarqué  qu'il  en  va  toujours  de  même  pour  toutes  les  représentations  de 
l'Opéra?  Quelquefois  on  y  ajoute  que  M.  Gailhard  est  «  un  bien  grand  direc- 
teur ».  Et  c'est  aussi  vrai  que  le  reste. 

—  Il  y  a  eu  mercredi  un  début  fort  intéressant  à  l'Opéra-Comique,  celui  du 
ténor  Salignac  dans  Carmen.  Voilà  un  véritable  artiste,  dont  l'intelligence 
seconde  à  merveille  le  talent.  Le  comédien  s'est  montré  toute  la  soirée  à  la 
hauteur  du  chanteur,  et  d'un  accord  de  qualités  aussi  exceptionnelles  il  est 
résulté  une  interprétation  du  rôle  de  don  José  chaude  et  colorée  qui  a  ravi  le 
public  jusqu'à  l'enthousiasme.  Voilà  M.  Albert  Carré  en  possession  d'un  nou- 
vel artiste  qui  va  faire  beaucoup  parler  de  lui.  MUe  Claire  Friche,  une  artiste 
elle  aussi  originale  et  vibrante,  Mme  Marie  Thiéry,  qui  prêtait  au  rôle  de 
Micaëla  le  charme  de  son  talent  délicat,  M.  Dufranne,  un  remarquable 
Escamillo,  complétait  un  merveilleux  ensemble. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique;  en  matinée 
Mignon;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  Lakmé  et  le  Maître  de  Chapelle. 

—  En  dehors  du  programme  vvagnérien  que  M.  Ed.  Colonne  annonce  pour 
la  réouverture  de  ses  concerts,  fixée  au  15  de  ce  mois,  il  nous  fera  entendre  au 
cours  de  la  saison  une  importante  sélection  des  Troyens  de  Berlioz,  un  Cycle 
Beethoven,  des  œuvres  nouvelles  de  la  jeune  école  française,  signées  Debussy, 
Rabaud,  Max  d'Ollone,  Caplet,  etc.  une  première  audition  de  Saint-Saëns, 
l'exécution  du  Requiem  de  Gabriel  Fauré,  des  œuvres  de  Bach,  Haendel  et 
quelques  grands  ouvrages  avec  soli  et  chœurs,  parmi  lesquels  l'éternelle  Dam- 
nation de  Faust.  Mmes  Litvinne,  Ternina,  Kutscherra,  Pregi,  Auguez  de  Mon- 
talant,  Jeanne  Leclerc,  MM.  Burgstaller,  Saléza,  Van  Rooy,  Van  Dyck,  Caze- 
neuve,  Daraux,  Clarke,  Plamondon,  MM.  Louis  Diémer,  Joseph  Hofmann, 
Haussmann,  le  violoncelliste  du  quatuor  Joachim,  Sarasate,  Jacques  Thi- 
baud,  etc.,  sont  au  nombre  des  artistes  engagés.  Enfin,  le  compositeur  Richard 
Strauss  viendra  lui-même  présider  la  première  audition  en  France  de  sa  Sym- 
phonie domestique. 

—  Aux  noms  que  nous  avons  cités  comme  faisant  partie  du  comité. institué 
pour  l'érection  d'une  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Montmorency,  il 
convient  d'ajouter  celui  du  Dr  Edgar  Istel,  de  Munich,  et  celui  de  notre  colla- 
borateur Julien  Tiersot. 

—  Le  piano  de  l'impératrice  Eugénie.  —  La  Revue  pour  la  construction  des 
instruments  de  musique,  rédigée  à  Leipzig  par  M.  Paul  de  Wit,  a  publié  dans 
son  numéro  du  1er  octobre  deux  belles  reproductions  photographiques  d'un 
piano  ayant  appartenu  à  l'impératrice  Eugénie.  Cet  instrument  fut  terminé  en 
1867  et  porte  l'indication  suivante  :  «  Montai,  fournisseur  de  L.L.M.M.  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice  des  français,  et  de  la  Maison  Impériale  du  Brésil, 
Paris  ».  Ce  piano  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Les  travaux  de 
marqueterie  dont  il  est  orné  sont  de  la  main  de  Chevrel.  Exécutés  en  quinze 
sortes  de  bois  choisis  de  couleurs  variées,  avec  des  incrustations  en  bronze 
doré,  ils  représentent,  dans  la  partie  la  plus  apparente  du  meuble  un  aigle 
ayant  sur  sa  tète  une  étoile  et  une  branche  de  feuillage  dans  les  serres.  Près 
de  chaque  candélabre-applique  on  voit  une  jolie  décoration  florale.  Au  bas,  des 
bouquets  de  fleurs  au-dessus  des  trois  pédales.  Sur  les  cotés,  une  ruche  d'abeille 
est  surmontée  de  gerbes  magnifiques  de  plantes  variées.  L'impératrice  Eugénie 
fit  cadeau  de  ce  piano  au  Khédive  d'Egypte.  Celui-ci  paraît  ne  pas  s'être  douté 


de  la  valeur  que  pouvait  posséder  cet  instrument  :  il  le  donna  bientôt  à  l'une 
de  ses  femmes  et  celle-ci  s'empressa  de  le  vendre  à  un  voyageur  allemand.  Ce 
dernier  rapporta  l'objet  dans  son  pays.  Après  sa  mort,  un  M.  W.  Klussmann. 
de  Hanovre,  en  devint  possesseur. 

—  La  municipalité  de  Saint-Étienne  a  décidé  de  réorganiser  son  Conserva- 
toire municipal;  elle  a  demandé  à  M.  Gustave  Charpentier  s'il  lui  plairait 
d'établir  en  cette  ville  un  Conservatoire  populaire  sur  le  modèle  agrandi  de 
ceux  qu'il  a  crées  à  Paris  et  dans  certaines  grandes  villes  ouvrières.  L'au- 
teur de  Louise  a  promis  de  se  mettre  à  la  disposition  de  la  ville  de  Saint- 
Étienne  aussitôt  que  serait  terminé  l'ouvrage  qu'il  a  promis  à  M.  Albert  Carré. 
Ajoutons  que  M.  Gémier  doit,  de  son  côté,  organiser  au  théâtre  de  la  même 
ville  toute  une  saison  de  théâtre  moderne. 

—  La  saison  musicale  d'Aix-les-Bains  s'achève  au  milieu  d'une  grande  acti- 
vité. L'un  des  derniers  spectacles  du  Cercle  comprenait  la  première  représen- 
tation d'une  sorte  de  ballet  chanté  et  dansé,  sous  ce  titre  :  la  Danse  et  la  Chan- 
son, scènes  de  la  vie  populaire  française  d'après  les  chants  des  provinces,  reconsti- 
tuées par  M.  Julien  Tiersot.  Les  chansons  et  danses  caractéristiques  d'Auvergne. 
Bretagne,  Savoie,  Provence,  etc.,  interprétées  par  les  meilleurs  chanteurs  du 
théâtre,  le  chœur,  le  corps  de  ballet  et  l'orchestre,  ont  ainsi  passé  sous  les 
yeux  du  public,  qui  a  fait  à  cette  originale  tentative  l'accueil  le  plus  favorable. 

—  L'Ecole  classique  de  la  rue  Nicolas-Charlet,  dirigée  par  M.  Ed.  Chava- 
gnat,  a  rouvert  ses  cours  de  musique  et  de  déclamation  le  2  octobre  dernier, 
et  mettra  prochainement  au  concours  un  certain  nombre  de  bourses  donnant 
droit,  pour  les  candidats  admis,  à  suivre  gratuitement  ses  cours.  Pour  rensei- 
gnements et  inscriptions,  s'adresser  au  siège  de  l'École,  rue  Nicolas-Charlet 
(près  la  gare  Montparnasse  (15e). 

—  Cours  et  Leçons.  —  M"">  C.  Pierron-Danbé,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Emile 
Bourgeois,  reprendront  leur  cours  de  mise  en  scène  (opéra  et  opéra-comique),  le 
vendredi  13  octobre,  au  théâtre  des  Mathurins,  pour  le  continuer  les  lundis  et  ven- 
dredis suivants,  de  9  heures  à  midi.  —  Mm"  Bex,  21,  rue  du  Louvre,  a  repris  le 
1"  octobre  ses  leçons  particulières  de  piano  et  ses  cours  complets  d'enseignement 
musical.  —  De  retour  à  Paris,  M.  Emile  Decombes  reprend  chez  lui,  55,  faubourg 
Montmartre,  et  à  la  maison  Pleyel,  rue  Rochechouart,  ses  leçons  et  cours  de  piano. 

—  M"'  Hamburg  de  la  Bastière  a  repris  ses  leçons  de  piano  et  chant  en  son  nouveau 
domicile,  159,  faubourg  Poissonnière.  —  M"'  Blanche  Delilia  a  repris  ses  leçons 
particulières  de  chant  et  de  pose  de  voix  dans  ses  salons,  22,  rue  de  Douai.  — 
M"'  Henriette  Thuillier  a  quitté  la  rue  Lafayette  pour  aller  s'installer  62,  rue  de 
Rennes,  où  elle  a  repris  ses  cours  de  piano  et  ses  cours  d'accompagnement,  ces  der- 
niers par  M"'  Carmen  Forte.  Mêmes  cours  chez  Érard,  13,  rue  du  Mail,  et  au  cours 
d'éducation  de  M"0  Roche,  15,  rue  Cortambert,  à  Passy.  Conférences  par  Bourgault- 
Ducoudray,  concours  avec  jury,  auditions  tous  les  mois  présidées  par  les  auteurs. 

—  Mra0  Marguerite  Laborde,  des  Concerts-Lamoureux,  reprend  chez  elle,  4,  rue  Saint- 
Ferdinand,  Ternes,  ses  cours  de  solfège,  chant  et  ensemble,  et  ses  leçons  particu- 
lières. Examens  par  M~"  Camille  Chevillard. 

NÉCROLOGIE 
Le  chanteur  Franz  von  Reichenberg,  dont  la  raison  troublée  avait  néces- 
sité en  1902  son  internement  dans  une  maison  de  santé  près  de  Vienne,  vient 
de  s'y  éteindre,  un  peu  oublié  déjà.  Comme  son  aine  dans  la  carrière,  Emile 
Scaria,  qui  chantait  les  mêmes  rôles  et  dont  l'esprit  s'égara  de  même  à  la  fin 
de  sa  vie,  il  était  né  à  Gratz,  mais  quinze  ans  après,  en  ISba.  On  le  destinait 
aux  études  juridiques.  Il  s'adonna  au  ebant  par  vocation  musicale.  Son  ins- 
truction terminée  dans  sa  ville  natale,  il  débuta  sur  la  scène  à  Mannheim  et 
et  se  fit  applaudir  ensuite  à  Francfort,  à  Hanovre,  et  enfin  à  Vienne  en  188-4. 
Ses  rôles  principaux  ont  été  ceux  de  Bertram,  Mépbistopbélès,  Zarastro  et  les 
basses  de  quelques  œuvres  de  Wagner.  Il  tint  avec  beaucoup  d'éclat  le  rôle 
principal  à  la  première  représentation  de  l'opérette  Rilter  Pazman  de  Johann 
Strauss,  en  1892.  C'est  en  1901  qu'il  ressentit  les  premières  atteintes  de  sa 
maladie  mentale. 

—  Un  musicien  qui  jouissait  en  Suisse  d'une  certaine  réputation  et  qui 
s'était  fait  connaître  à  Berlin  comme  directeur  de  sociétés  chorales,  Edgar 
Munzinger,  est  mort  dernièrement  à  Bâle. 

—  Encore  un  ténor  qui  disparaît  de  la  scène  du  monde.  A  Milan  est  mort 
ces  jours  derniers,  dans  un  âge  avancé,  le  ténor  Barbacini,  qui  depuis  plus  de 
quarante  ans  s'était  fait,  sur  les  grandes  scènes  de  l'Italie  et  de  l'étranger,  une 
grande  réputation,  grâce  à  sa  belle  voix  et  à  ses  qualités  dramatiques.  A 
quatre  reprises  il  appartint  au  personnel  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  en 
1868,  1879,  18S4  et  1887.  Quelques  années  après,  il  se  produisit  au  théâtre 
Dal  Verme  et  au  théâtre  Manzoni  de  la  même  ville.  Puis  il  prit  sa  retraite  et 
se  livra  à  l'enseignement. 

■  —  On  annonce  de  Turin  la  mort  d'un  ancien  magistrat,  le  comte  Carnevali, 
procureur  du  roi  en  retraite,  qui  était  âgé  de  86  ans.  Il  fut,  dit-on,  un  ama- 
teur distingué  de  musique,  et  même  compositeur.  On  cite  de  lui  une  sérénade 
qui  devint  fameuse  et  que  le  compositeur  Enrico  Petrella  introduisit  en  1864 
dans  un  de  ses  opéras,  la  Contessa  d'Amalfi,  qui  obtint  un  succès  de  vogue. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Une  place  de  professeur  (homme)  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  esl 
vacante  à  l'École  nationale  de  musique  de  Toulon.  Les  postulants  sont  priés 
d'adresser  leur  demande  au  Directeur  de  l'École  de  musique  avant  le  1er  no- 
vembre 190o. 
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(Les  Bureaux,  2 bis,  rue  Vivieune,  Paris,  n-  er-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméfo  :  0  fr 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  615,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÏO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  «us 
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I.  Schiller  (10e  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  le  Cœur  et  la  Loi  et  de  l'Ami  du  ménage,  à  l'Odéon,  du  Masque  d'amour  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  de  la  Toison  d'or,  au  Palais-Royal,  et  de  l'Asile  de  nuit,  au  théâtre  de  l'Œuvre,  A.  Boutarel.  —  111.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (24°  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Correspondance:  A  propos  des  réformes  du  Conservatoire,  A.  M. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON   D'AMOUR   ET   DE   SOUCI 

n°  3  des  Croquis  d'Orient,  de  Georges  Hue,  poésies  de  Klingsor.  —  Suivront 
immédiatement  les  deux  Romances  du  Saule  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de 
Grétry,  nos  19  et  20  des  Chants  de  la  vieille  France,  de  Julien  Tiersot. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

RONDE  TURQUE 

n°  1  des  Trois  Esquisses  musicales  de  Georges  Bizet,  transcriptions  libres  de 
I.  Philipp,  d'après  des  pièces  d'orgue.  —  Suivra  immédiatement  :  Mazurka  en 
fa  naturel  mineur,  d'ERNEST  Moret  (n°  10  du  Recueil). 


L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


LES  COMPOSITEURS  DE  L'ODE  A  LA  JOIE.  — 
BEETHOVEN. 


uni:  confkrence  de  wieland. 


La  jolie  petite  histoire  que  nous  venons  de  raconter,  si  bien 
en  concordance  qu'elle  paraisse  avec  les  sentiments  qui  débor- 
dent dans  chacune  des  strophes  de  VOde  à  la 
Joie,  n'a  pas  été  admise  par  les  érudits  de  la 
dernière  heure.  Hinrich,  l'auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Poésies  de  Schiller  d'après  leurs  ramifications 
historiques,  en  fait  mention  il  est  vrai,  sans  indi- 
quer à  quelle  source  il  a  puisé;  mais  la  plupart 
des  anecdotes  ne  sont  recueillies  par  l'écriture 
et  fixées  par  l'impression  qu'une  fois  l'homme 
qu'elles  concernent  devenu  célèbre;  en  atten- 
dant, elles  passent  de  bouche  en  bouche  et  nul 
ne  songe  à  demander  des  justifications.  La 
meilleure  garantie  de  leur  exactitude,  c'est  l'im- 
possibilité de  les  inventer  de  toutes  pièces.  La 
légende  a  toujours  pour  origine  un  fait  divers 
véritable  qu'elle  condense  et  synthétise.  La 
maison  de  Gohlis  a  été  acquise  par  une  Société 
d'admirateurs  du  poète;  elle  porte  cette  ins- 
cription : 

ICI  HABITA  SCHILLER 
et  il  Y  écrivit  l'Ode  à  la  Joie  en  1783 

Plus  haut,  sur  une  petite  plaque  presque  sous  le  toit,  on  lit  : 

CHAMRRE  DE  SCHILLER 

VOde  à  la  Joie  devint  rapidement  un  des  chants  favoris  de  la 
jeunesse;  nombre  de  compositeurs  y  adaptèrent  des  mélodies. 


PORTRAIT  DE  BEETHOVEN 
à  l'époque  de  la  Symphonie  avec  chœurs. 

rait  de  Das  goldene  Buch  âer  Nusik,  Berlin  et  Slultg: 
W.  Spemann,  éditeur. 


Schiller  s'est  chargé  de  désigner  lui-même  le  premier  de  tous. 
Il  écrivait,  le  25  novembre  1785,  de  Dresde,  à  l'éditer  Goeschen, 
à  Leipzig  :  «  La  poésie  «  A  la  Joie  »  a  été  très  bien  mise  en 
musique  par  Koerner.  Si  cela  vous  convient,  nous  pouvons  faire 
graver  les  notes;  elles  tiennent  sur  une  demi-page.  »  La  réponse 
est  du  1er  décembre  :  «  Oui,  cher  ami,  envoyez-moi  la  musique 
de  Koerner  sur  votre  poésie  «  A  la  Joie  ».  Il 
faut  que  cela  soit  imprimé;  de  plus,  je  veux 
m'efforcer  de  contribuer  à  ce  que  l'ouvrage 
devienne  un  chant  de  société  propre  à  élever  les  cœurs 
entre  gens  de  bonne  compagnie  ». 

On  ne  pouvait  se  montrer  plus  clairvoyant 
prophète;  jusqu'à  Beethoven,  l'ode  n'a  pas  été 
autre  chose.  Nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  exac- 
tement sur  quelle  mélodie  on  la  chantait  de 
préférence  ;  les  noms  de  musiciens  les  plus  ha- 
bituellement cités  sont  les  suivants  : 

Naumann  (1741-1801),  auteur  d'une  douzaine 
d'oratorios,  de  vingt  et  une  messes  et  d'environ 
trente  opéras. 

Hurka  (1762-1805),  célèbre  ténor  allemand 
et  compositeur  de  Lieder. 

Bach,  probablement  "Wilhelm-Frédéric-Ernest 
(1759-1845);  l'un  des  petits-fils  de  Sébastien 
Bach  et  son  dernier  descendant  direct. 

Ferguson,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  trouvé 
de  renseignements. 

Dalberg  (1752-1812),  il  fut  maitre  de  chœurs  dans  les  cathé- 
drales de  Trieste,  de  Worms  et  de  Spire  et  appartenait,  croyons- 
nous,  à  la  même  famille  que  le  directeur  du  théâtre  de  Mannheim. 
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Millier,  peut-être  Wenzel  (1767-1835),  qui  se  fit  une  réputa- 
tion par  près  de  trois  cents  opérettes,  comédies  avec  chant  ou 
intermèdes,  parmi  lesquels  la  Flûte  enchantée  travestie.  Il  écrivit 
nombre  de  chansons,  et  fut  le  père  de  la  cantatrice  Thérèse 
Mùller. 

Schulz  (1747-1800)  ;  la  version  de  l'Ode  à  la  Joie  publiée  sous 
son  nom  dans  plusieurs  recueils  de  chansons  populaires  lui  a 
été  contestée  ;  c'est  peut-être  encore  la  plus  répandue  et  même 
la  seule  qui  subsiste  des  anciennes.  Elle  débute  exactement 
comme  un  canon  des  Brigands  d'Offenbach  (1). 

Zelter  (1758-1732),  l'ami  de  Goethe,  le  maître  de  Mendelssohn 
et  l'un  des  premiers  contempteurs  de  Berlioz.  C'est  lui  qui  em- 
pêcha Goethe  de  répondre  au  maître  français  qui  lui  faisait 
hommage  des  Huit  scènes  de  Faust  (2). 

Zumsteeg  (1760-1802)  ;  il  a  mis  en  musique  plusieurs  ballades 
de  Schiller,  des  fragments  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Marie  Stuart. 
Nous  l'avons  déjà  nommé  à  propos  de  Sémélé  (3). 

Reichardt  (1752-18*14)  ;  c'est  le  même  qui,  pendant  l'année  1771 , 
s'était  trouvé  le  rival  de  Gottfried  Koerner  aux  pieds  de  Gorona 
Schroeter.  L'un  n'avait  guère  plus  de  quinze  ans,  l'autre 
dix-neuf.  Le  moins  jeune  de  ces  adolescents,  en  promenant  à 
travers  les  rues  de  Leipzig  ses  habits  de  satin  bleu  de  ciel  bor- 
dés de  franges  d'argent,  faisait  retourner  toutes  les  têtes,  mais 
celle  de  Gorona  resta  ferme.  La  jeune  fille,  alors  dans  sa 
vingtième  année,  n'accorda  jamais  à  Reichardt  qu'une  douce 
amitié  (4). 

Schubert  (1797-1828).  Il  s'agit  bien  ici  du  compositeur  de 
Lieder  le  plus  grand  et  le  plus  génial  qui  ait  paru  en  aucun 
temps.  Son  Ode  à  la  Joie,  écrite  en  mai  18 15,  est  une  mélodie  avec 
chœur,  à  laquelle  on  a  donné,  comme  numéro  d'œuvre,  111-1. 
La  première  édition  date  seulement  de  1829. 

Schubert!...  Oui,  voici  un  autre  Schubert,  mais, celui-là,  nous 
ne  saurions  l'identifier.  Le  peu  que  nous  savons  de  son  œuvre 
nous  est  venu  par  "Wieland.  Cet  écrivain  célèbre,  dont  les  pro- 
ductions en  prose  et  en  vers  semblent  tellement  figées  aujour- 
d'hui, prit  part  à  une  fête  intime  au  printemps  de  1793,  à  Weimar  ; 
il  y  tint  une  sorte  de  conférence,  voulant,  «  dans  ce  jour  consacré 
à  la  joie  »,  donner  son  opinion  sur  quelques  «  expressions 
hardies  »  de  l'ode  de  Schiller  et  sur  «  le  blâme  de  quelques 
critiques  d'art  incompétents  ».  Après  un  assez  long  préambule, 
Wieland  entrait  ainsi  en  matière  :  «  D'après  mon  sentiment, 
aucun  poète  n'a  réussi  depuis  longtemps  à  transmettre  le  degré 
le  plus  sublime  de  noble  enthousiasme  en  des  paroles  aussi 
expressives  » .  Il  consacre  ensuite  un  assez  long  passage  à  notre 
Schubert  : 

Leur  premier  blâme  ne  se  rapporte  pas  directement  à  l'ode,   mais  à  la 

composition  de  Schubert.  Des  connaisseurs  en  art  prétendent  trouver  dans 
cette  composition  des  fautes  impardonnables  contre  les  principes  fondamen- 
taux de  la  science  musicale.  Ces  fautes  pouvant  être  découvertes  par  des. 
élèves  novices  dans  l'art  de  la  musique,  et  M.  Schubert  ayant  été  reconnu 
depuis  longtemps  comme  un  juge  compétent  pour  les  productions  artistiques 
dans  cette  branche,  nous  pouvons  bien  supposer  que  ces  principes  fondamen- 
taux, il  ne  les  a  point  ignorés,  et  que  ce  n'est  point  sans  quelque  raison  qu'il 
a  agi  contre  les  règles  notoirement  admises.  Et  que  dirions-nous^  si  ces 
transgressions  lui  avaient  permis  de  suivre  d'autant  plus  harmonieusement  le 
poète?  Que  dirions-nous  si  le  chemin  non  frayé,  non  mesuré  avee Téquerre 
et  la  règle,  à  travers  le  jardin  qui  n'était  pas  façonné  d'après  les  règles  fran- 
çaises de  jardinage,  était  en  définitive  le  plus  approprié,  le  plus  convenable  ? 
Et,  pour  les  œuvres  de  goût,  le  sentiment  naturel  et  non  artificiel  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  que  la  voix  d'un  dictateur  critique  quelconque  ? 

Wieland  faisait  preuve  d'idées  non  moins  larges-en  réfutant  les 

critiques  d'un  certain  «  Monsieur  diacre  de  F** hausen  ».  Ge 

digne  ecclésiastiquedéclarait  excellentes  les  premières  strophes  de 
l'ode,  mais  il  «  se  courrouçait  avec  violence  et  prononçait  volon- 
tiers la  sentence  de  damnation  contre  le  «  chant  impie  »  lorsqu'il  en- 
tendait les  vers  :  Que  tous  les  pécheurs  reçoivent  le  pardon  et  que  l'enfer 

(1)  Sur  les  paroles  mi-françaises,  mi-latines  :  «Soyez  charitables  et  donnez  du 
pain Facitote  caritatem,  date  panem ». 

(2)  Le  Ménestrel  a  raconté  cette  petite  histoire  dans  ses  numéros  des  15  et  22  février 
1903. 

(3)  Ménestrel,  20  août  1905. 

(4)  Ménestrel,  2  juillet  1905. 


n'existe  plus!  [Non,  s'écria-t-il,  qu'on  ne  nous  prenne  pas  notre 
enfer!  ». 

Ceci  amène  naturellement  une  discussion  théologique  sur 
l'enfer,  qui  n'est  pas  «  biblique  »  ;  puis  l'on  passe  à  une  autre 
critique,  celle  d'avoir  convié  le  genre  humain  à  «  boire  à  la 

santé  du  bon  Dieu  ».  Le  diacre  de  F** hausen  voyait  là' une 

irrévérence  impardonnable  de  la  part  du  poète  (1). 

La  péroraison  du  discours  de  Wieland  reste  parfaitement  belle. 
Le  conférencier  y  insiste  sur  ce  fait  que  «  l'ode  ne  veut  pas  être 
chantée  par  des  buveurs  ivres  de  vin  »  mais  qu'elle  inspire 
«  l'enthousiasme  pour  une  joie  noble  et  élevée  ayant  sa  source 
dans  les  sentiments  les  plus  épurés,  les  plus  humains  ».  Elle 
conclut  ainsi  : 

La  main  dans  la  main,  nous  voulons  être  bons  !  Notre  alliance  ne  sera 
point  anéantie  par  la  mort  ! 

Au  revoir  ! 

...  Les  plus  belles  heures  de  la  vie,  comme  le  jour  présent  nous  les  accorde, 

sont  trop  précieuses  pour  que  l'on  doive  les  gâter  par  des  réfutations  et  des 

polémiques.  Nous  voulons  en  jouir  sagement  et  consacrer  aujourd'hui  avec 

reconnaissance  la  première  coupe  à 

Notre  Schiller. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  dresser  la  liste  des  composi- 
teurs modernes  ou  contemporains  qui  ont  voulu  donner,  eux 
aussi,  leur  interprétation  de  l'Ode  à  la  Joie;  un  pareil  travail, 
nécessairement  incomplet  d'ailleurs,  serait  sans  intérêt.  A  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  mort  de  Schiller,  le  9  mai  dernier, 
bien  des  publications  de  circonstance  ont  paru;  le  temps  n'en 
laissera  subsister  qu'un  bien  petit  nombre,  s'il  ne  les  éteint  pas 
toutes  ;  passons  à  celle  qui  reste  encore  pour  longtemps  devant 
nous,  et  qui  parait  douée  d'une  éternelle  jeunesse. 

Charlotte  Schiller,  la  compagne  bien-aimée  du  poète,  recevait 
d'un  professeur  de  Bonn,  en  janvier  1793,  la  nouvelle  qu'un 
jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  Ludwig  van  Beethoven,  avait 
l'intention  de  mettre  en  musique  l'Ode  à  la  Joie  et  de  travailler 
séparément  chaque  strophe.  On  lui  faisait  part  en  même  temps 
des  termes  dans  lesquels  un  prince  avait  écrit  à  Haydn, 
employant  ces  expressions  au  sujet  du  jeune  homme:  «  J'attends 
quelque  chose  d'accompli,  car  autant  que  je  puis  m'y  connaître, 
il  est  voué  entièrement  à  ce  qui  est  grand  et  noble  ». 

Les  mois,  les  années  passèrent;  Schiller  mourut  .en  1805; 
mais  Charlotte  vivait  encore   lorsque  Beethoven  inscrivit    ces 
mots  et  ces  notes  sur  son  livre  d'esquisses  de  l'année  1823  : 
Chantons  le  Chant  de  l'Immortel  Schiller. 


Oui, 

c'est 

bien 

ce 

la, 

j'ai   trou.vé  mon  thè-me:  - 

lëTil-le  du  vieil    Empy-ré_e,   Flamme  prise  au  frqnt  des  Dieux I 
(A  suivre.)  Amédée  Botjtarel. 


SEMAINE   THEATRALE 

Théâtre  National  de  l'Odéon.  —  Premières  représentations  de  le  Gœw  et  la 
loi,  comédie  en  3  actes  de  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  et  de  l'Am  du 
Ménaye,  comédie  en  un  acte  de  M.  André  Rivoire. 

Le  Cœur  et  la  loi  est  une  pièce  hautement  antimatirimoniale.  Le 
mari,  M,  Le  Hagre,  est  un  être  tellement  vil  et  repoussant  que  nous 
sommes  contraints  de  le  regarder  dès  l'abord  comme  une  exception  ; 
chargé  de  tares  physiques,  pourri  de  tares  morales,  ce  n'est  presque 
plus  un  homme.  La  femme,  Franchie  Le  Hagre,  est  une  personne 
exaltée  qui,  certes,  a  raison  d'agir  comme  elle  le  fait  d'après  la  donnée 
de  la  pièce,  mais  qui  prend  trop  volontiers  le  rôle  d'avocat  du  droit 


(1)  Je  dois  prévenir  les  personnes  qui  rechercheraient,  dans  les  éditions  modernes 
des  poésies  de  Schiller,  les  passages  incriminés  de  l'Ode  à  l'a  Joie,  que  ces  passages 
ont  été  remaniés  par  le  poète  lui-même  et  ne  se  présentent  plus  identiques  à  ce 
qu'ils  étaient  en  1793.  On  les  retrouve  cependant,  mais  sensiblement  modiliés. 
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des  épouses  mal  mariées,  et  serait  bien  plus  touchante  si,  déclamant 
moins,  elle  apitoyait  sur  son  sort  en  se  montrant  simple  et  belle  comme 
le  veut  la  nature.  Le  rôle  de  tribun  qu'elle  s'arroge  en  fait  aussi  une 
exception  et  accuse  trop  nettement  le  côté  thèse  de  ce  drame  intime, 
que  MM.  Margueritte  ont  mis  en  scène  avec  un  peu  d'inexpérience 
peut-être.  La  loi!...  Oh!  la  loi,  c'est  le  bouc  émissaire  sur  lequel  tom- 
bent à  l'envi  toutes  les  malédictions.  En  fait,  les  conséquences  de  son 
application  sont  ici  déplorables  ;  mais  la  loi  n'est  point  faite  pour  les 
exceptions,  et  tous  nos  personnages  sont  des  exceptions.  La  loi  codifie 
les  coutumes;  elle  s'est  longtemps  confondue  avec  elles,  témoin  l'ex- 
pression conservée  de  «  droit  coutumier  ».  La  loi  suit  les  mœurs,  en 
est  l'esclave  docile;  elle  est  impuissante  à  les  modifier.  Donc,  si  Fran- 
chie Le  Hagre  est  belle  en  disant  à  son  ami  :  «  Je  me  suis  reprise,  je 
suis  à  moi,  je  suis  à  vous,  je  suis  heureuse  de  sentir  mes  mains  dans 
les  vôtres  »  ;  si  les  tribunaux,  en  lui  refusant  le  divorce,  rendent  presque 
grandiose  sa  révolte  contre  la  loi,  et  vertueuse  et  digne  sa  transgression 
lorsqu'elle  se  résigne  à  fuir  avec  son  enfant  et  l'homme  de  son  choix, 
il  est  évident  qu'elle  ne  doit  pas  accuser  le  code.  Qu'elle  s'en  prenne  à 
sa  mère,  Mme  Favié,  qui  l'a  livrée  en  mariage  à  un  indigne,  à  sa  mère, 
qui  représente  l'opinion  mondaine,  les  conventions  sociales  et  l'étroite 
conception  religieuse.  La  pièce  a  bien  des  longueurs  et  abonde  en  tira- 
des déclamatoires,  mais  le  troisième  acte,  que  l'on  pourrait  appeler 
l'apothéose  du  cœur,  a  rallié  tous  les  suffrages  et  soulevé  les  applaudis- 
sements ;  il  abonde  en  pensées  élevées  noblement  formulées. 

L'interprétation  a  été  très  bonne  avec  MM.  Janvier,  Paul  Chevalet, 
Darras,  Robert  Liser  et  Mmes  Sergine  et  Ëmilienne  Dux. 

Comme  lever  de  rideau,  un  petit  acte  assez  amer,  l'Ami  du  Ménage. 
nous  a  fait  assister  à  la  réconciliation  de  deux  époux,  par  l'intermé- 
diaire d'un  ami  peu  désintéressé  et  peu  scrupuleux,  que  l'on  jette  à  la 
porte  au  moment  où  il  comptait  bien  devenir  le  plus  heureux  des  trois. 
MM.  Robert  Liser  et  Brou,  Mmes  Marie  Marcilly  et  Fromant  ont  genti- 
ment rendu  cette  grivoiserie  peu  odéonienne. 


Théâtre  Sarah-Bernhardt.  Première  représentation  de  le  Masque  d'amour, 
pièce  en  cinq  actes  de  Mmc  Daniel  Lesueur. 

La  conception  première  de  cette  pièce  ne  manque  pas  d'une  certaine 
beauté  morale.  LTn  homme  meurt  à  la  fleur  de  l'âge,  la  tête  pleine  de 
rêves  dont  il  n'a  pu  réaliser  qu'un  seul,  celui  de  l'amour.  Son  frère 
de  lait,  qui  lui  ressemble,  car  ils  ont  un  ancêtre  commun,  s'attribue 
l'état  civil,  les  biens,  les  idées,  les  plans,  continue  enfin  la  carrière  de 
celui  qui  n'est  plus,  et  fait  cela  du  plein  consentement  du  défunt.  Le 
malheur,  c'est  qu'aucun  testament  n'a  autorisé  cette  translation  et  que  le 
prétendu  marquis  de  Valcor  n'est  légalement  qu'un  escroc,  doublé  d'un 
assassin,  car  il  a  dû  supprimer  les  témoins  gênants  de  ses  agissements. 
Il  triomphe  des  plus  grandes  difficultés,  de  toutes  les  haines  intéres- 
sées ou  non  ;  il  a  su  prendre  tous  les  masques,  tous,  excepté  celui  de 
l'amour.  Reconnu  par  l'amie  restée  fidèle  du  vrai  Valcor,  trahi  par  le 
baiser  même  qu'elle  lui  accorde  en  le  prenant  pour  son  amant,  il 
pourrait  encore  lutter  et  vaincre,  mais  il  se  sacrifie  au  bonheur  de  sa 
fille  ;  il  disparaîtra  pour  éviter  le  danger  d'un  scandale  qui  briserait  le 
cœur  de  la  jeune  personne  tout  débordant  des  premières  tendresses. 
Celle-ci  épousera,  au  dénouement,  le  fils  de  Gaétane,  de  celle  qui  a 
reconnu  le  faux  Valcor  à  son  baiser. 

Malheureusement,  sur  les  huit  tableaux  du  Masque  d'amour,  trois 
seraient  à  peine  dignes  du  plus  déhanché  des  vaudevilles  ;  ils  déton- 
nent atrocement  avec  le  reste  et  devrai  eut  être  supprimés.  La  pièce  n'est 
d'ailleurs  qu'une  suite  de  tableaux,  et  l'action,  extrêmement  confuse,  s'y 
déroule  sans  logique  et  sans  cohésion.  Il  y  a  pourtant  une  belle  scène 
pour  Mme  Aimée  Tessandier,  des  passages  d'un  sentiment  ému  qu'a  dits 
Mlle  Nelly  Cormon,  et  un  rôle  que  M.  Henry  Krauss  a  très  curieuse- 
ment composé,  celui  de  José  Bscaldas.  M.André  Calmettes  a  incarné 
avec  une  imperturbable  assurance  l'imposteur  Valcor.  Il  y  a  par  inter- 
valles des  mouvements  très  humains  dans  cette  pièce  et  des  sentiments 
non  dépourvus  de  grandeur.  Les  femmes  ont  le  sentiment  de  ces  choses. 


Palais-Royal.  Première  représentation  de  Toison  d'Or,  vaudeville  en  3  actes  de 
MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré. 

Toison  d'or,  c'est  Éva  de  Miromesnil,  rue  de  l'Arcade  ;  Toison  d'ébène, 
c'est  Clotilde  Muzard,  rue  Pasquier.  Suivons  dans  la  rue  M.  le  Prési- 
dent Ernest  Chabal,  —  il  y  a  toujours  quelque  saveur  à  épier  la  magis- 
trature — ,  nous  le  verrons  monter  chez  Clotilde  ;  c'est  son  habitude  à 
peu  près  quotidienne,  et  la  jeune  femme  reçoit  de  lui  une  rente  assez 
rondelette  en  échange  des  agréments  de  sa  conversation.  Un  jour  pour- 
tant, c'est  chez  Éva  qu'il  se  rend.  Ses  intentions  sont  des  plus  droites  ; 


il  veut  obtenir  de  l'aimable  femme  qu'elle  ferme  sa  porte  a  l'ineffable 
comte  des  Ablettes,  parce  que  celui-ci  est  le  fiancé  de  sa  fille,  la  gentille 
Suzanne.  Mais  Éva  possède  un  objet  dont  tout  le  monde  veut  tenter  la 
conquête,  une  superbe  chevelure,  une  toison  d'or  pour  laquelle  notre 
magistrat  commence  à  soupirer.  La  toison  est  facilement  conquise  et 
Chabal  est  si  reconnaissant  qu'il  annonce  son  intention  de  rompre  avec 
Clotilde.  Éva  s'y  oppose  avec  véhémence.  Nous  pourrions  en  être  fort 
surpris,  mais,  plus  clairvoyants  que  le  magistrat,  nous  avons  deviné 
qu'Éva  et  Clotilde  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne  et  que  la 
toison  d'or  devient  toison  d'ébène  au  moyen  d'une  simple  mais  savante 
teinture.  Nous  avons  compris  aussi  que  l'appartement  de  la  rue  de  l'Ar- 
cade ne  fait  qu'un,  malgré  des  changements  instantanés  de  tentures, 
avec  celui  de  la  rue  Pasquier,  et  que  tous  les  deux  sont  loués  à  la  même 
locataire,  à  Toison  or  ou  ébène;  enfin  nous  saisissons  sans  peine  pour 
quelle  raison  Éva  tient  à  ce  que  Clotilde  conserve  sa  rente.  Au  dé- 
nouement, le  président,  pris  en  flagrant  délit  d'aventures  amoureuses 
par  ses  subalternes,  est  obligé  d'accorder  à  Éva  double  rémunération  et 
à  sa  fille  Suzanne  le  fiancé  qu'elle  aime.  Ce  fiancé-là  est  un  excellent 
jeune  homme  et  non  le  ridicule  comte  des  Ablettes. 

Les  interprètes  ont  largement  contribué  à  faire  de  ce  vaudeville  un 
amusant  et  joyeux  spectacle.  Ce  sont  MM.  Raimond,  Hurteaux,  Guyon 
fils,  Tréville  et  Jullien,  MUe  Viviane  Lavergne,  aussi  jolie  brune  que 
blonde  attrayante  et  Mraes  Berthe  Legrand,  Suzanne  Demay,  Éveline 
Jeanney  et  Berland. 

Théâtre  de  »  l'ÛEevre  ».  Première  représentation  de  Dans  les  bas-fonds, 
drame  en  4  actes,  de  Maxime  Gorki  (traduction  de  M.  Halpérine  Kaminsky). 

L'auteur  de  l'Asile  de  nuit,  car  ce  devrait  être  là  le  titre  de  cette  œuvre 
étrange,  s'appelle  Maxime  Pechkof.  Gorki  n'est  qu'un  pseudonyme. 
C'est  le  nom  d'une  ville,  mais  on  dit  que  l'écrivain  l'avait  adopté  parce 
qu'il  signifie  «  l'amer  ».  Le  sentiment  qui  a  dicté  l'Asile  de  nuit  est  en 
effet  celui  d'une  effroyable  amertume.  L'Asile  de  nuit  n'est  pas  un  drame, 
c'est  un  tableau  atroce  et  poignant,  un  cauchemar  dans  la  nuit,  entre- 
coupé de  quatre  réveils.  Quatre  fois,  en  effet,  le  rideau  se  lève  sur  le 
m  ême  décor.  C'est  une  horrible  vision  de  désespoir.  Qu'arrive-t-il  pen- 
dant la  pièce?  Rien  de  suivi.  Une  malheureuse  meurt  de  faim,  une 
fe  mme  veut  faire  assassiner  son  mari,  cette  femme,  rivale  d'amour  de 
sa  sœur,  brûle  dans  l'eau  bouillante  les  pieds  de  cette  dernière,  dont  le 
fiancé,  dans  sa  fureur,  tue  le  tenancier  de  l'asile  en  voyant  les  suites  de 
cette  torture.  Pour  finir,  une  scène  de  galanterie  écœurante  et  réaliste. 
Incohérence,  brutalité,  barbarie,  inconscience  !...  Mais  il  y  a,  au-dessus 
de  tout  cela,  une  logique  supérieure.  C'est  la  révélation  de  l'état  social  qui 
a  engendré  toutes  ces  difformités,  toutes  ces  misères,  toutes  ces  dépres- 
sions, car  la  nature,  la  nature  seule  n'aurait  pas  fait  cela.  Nous  tou- 
chons ici  à  l'idée  grande  qui  ressort  de  la  pièce.  Cette  idée  n'est  pas 
exprimée  par  des  déclamations  vaines,  mais  elle  s'impose,  et  c'est  en 
cela  que  Gorki  se  montre  vraiment  observateur  poignant  et  amer.  Un 
vieillard  qui  entrevoit  vaguement  le  «  mieux  »  contribue  à  montrer  dans 
quel  abime  nous  sommes,  car  il  a  tous  les  préjugés  qui  s'opposent  à  ce 
«  mieux  »  qu'il  attend.  L'Asile  de  nuit  est  une  pièce  qui  n'est  pas  faite 
pour  notre  plaisir;  elle  est  terriblement  lente  et  monotone,  mais  sans 
cela  elle  ne  produirait  pas  d'impression.  Il  n'est  pas  inutile  de  savoir 
qu'elle  a  été  jouée  S27  fois  en  Allemagne  (203  fois  à  Berlin)  pendant  la 
saison  1903-1904. 

Les  interprètes  ont  besoin  d'une  véritable  abnégation  pour  jouer  des 
rôles  si  étrangers  à  nos  habitudes  scéniques  et,  en  somme,  fort  diffi- 
ciles. Ce  sont  Mmes  Archaimbaud,  Dortzal,  Carmen  Deraisy,  Mariette 
Lelières  et  Bibiane  Maufroy,  et  MM.  Lugné-Poê,  Jacques  Marey,  Jehan 
Adès,  Desplanques  et  Boyer. 

AjIÉDÉE  BOUTAREL. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


OEUVRES  DIVERSES 
PUBLnÏES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ 

Nous  avons  pu  examiner,  dans  les  précédentes  études,  toutes  les 
grandes  compositions  de  Berlioz  (sauf  trois  ouvertures)  dans  leurs 
manuscrits  originaux,  et  confronter  ces  précieux  documents  avec  les 
partitions  gravées.  Il  nous  reste,  pour  achever  notre  tâche,  à  étudier  au 
même  point  de  vue  quelques  œuvres  de  moindre  importance  ;  après 
quoi,  nous  pénétrerons  dans  le  domaine  de  l'inédit. 

Avant  d'entrer  dans  ces  nouveaux  détails,  il  ne  semblera  pas  sans 
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doute  hors  de  propos  que  nous  présentions  un  tableau  d'ensemble  de 
la  production  du  maître,  établi  sons  ses  yeux,  et,  très  vraisemblable- 
ment, par  ses  soins.  Ce  tableau,  qui  énumère  ses  compositions  jusques 
et  y  compris  l'Op.  25,  et  ajoute  parfois  aux  titres  d'utiles  observations 
complémentaires,  est  imprimé  sur  la  couverture  d'un  exemplaire  de 
sa  partition  Tristia  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale.  C'est  une 
épreuve,  portant  des  corrections  de  sa  main.  Nous  n'avons  jamais 
trouvé  ailleurs  ce  document,  dont  le  tirage  complet  n'a  peut-être  pas 
été  effectué  ;  aussi  nous  semble-t-il  doublement  intéressant  (puisqu'il 
s'agit  encore  d'inédit)  de  le  reproduire,  au  moment  où  nous  allons 
terminer  cet  examen  général  des  œuvres  de  Berlioz  éditées  de  son 
vivant. 

Le  catalogue  est  précédé  de  quelques  lignes  d'introduction  qui  ne 
sont,  assurément,  qu'une  réclame  de  librairie.  Mais  cette  réclame,  visi- 
blement rédigée  par  Berlioz  lui-même,  en  nous  indiquant  ce  qu'il  dési- 
rait crue  le  public  cherchât  dans  son  œuvre  à  l'époque  de  sa  vie  où  elle 
était  le  moins  comprise,  prend  par  là  même  une  signification  assez 
haute  pour  que  nous  ne  songions  pas  à  la  retrancher. 

Voici  ce  document  : 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  HECTOR  BERLIOZ 

(1852) 

M.  Hector  Berlioz,  afin  de  retoucher  à  loisir  ses  compositions  et  pour  les 
préserver  d'exécutions  mal  comprises  et  incomplètes,  s'est  longtemps  refusé  à 
les  publier  (i).  Aujourd'hui,  le  progrès  que  ces  œuvres  grandioses  et  har- 
dies ont  amené  dans  l'exécution  des  masses  vocales  et  instrumentales  est 
presque  général  ;  l'auteur  les  a  fait  entendre  sous  sa  direction  dans  la  plu- 
part des  villes  capitales  de  l'Europe,  où  il  a  laissé  ses  traditions  ;  les  vieilles 
habitudes  sont  rompues.  Il  a,  d'ailleurs,  profité  de  ces  nombreuses  expé- 
riences pour  introduire  dans  ses  ouvrages  les  perfectionnements  dont  il  les  a 
crus  susceptibles  et  faire  disparaître  les  défauts  qu'il  y  a  découverts.  Il  s'est 
donc  décidé,  il  y  a  quelques  années,  à  les  publier  tous.  Beaucoup  d'artistes 
et  d'amateurs,  de  l'étranger  surtout,  l'ignorent  pourtant  encore.  En  consé- 
quence, ses  éditeurs  de  Paris  croient  nécessaire  de  donner  au  public  la  liste 
des  grandes  œuvres  de  M.  Hector  Berlioz  qu'ils  possèdent,  en  y  comprenant 
celles  qui  sont  encore  inédiles,  mais  qui  paraîtront  bientôt  successivement,  et 
ses  compositions  de  salon,  d'un  style  si  originalement  poétique,  d'un  coloris 
si  vif  et  si  frais. 

Suit  le  catalogue,  dont  nous  nous  bornons  à  reproduire  sommaire- 
ment les  titres  dans  l'ordre  indiqué,  nous  réservant  d'en  citer  les  dé- 
tails utiles  au  fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les  œuvres  (nous 
l'avons  déjà  fait  pour  quelques-unes,  telles  que  la  Symphonie  funèbre  et 
triomphale  (l'Apothéose),  les  ouvertures  des  Francs-Juges,  du  Roi  Lear  et 
du  Carnaval  romain). 

Op.     1.  Ouverture  de  Waverley. 

Op.     2.  Irlande. 

Op.  3.  Ouverture  des  Francs- 
Juges. 

Op.    4.  Ouverture  du  Roi  Lear. 

Op.    5.  Messe  des  Morts. 

Op.     6.  Le  Cinq  Mai. 

Op.     7.  Les  Nuits  d'été. 

Op.     8.  Rêverie  et  Caprice. 

Op.  9.  Ouverture  du  Carnaval  ro- 
main. 

Op.  10.  Traité    d'instrumentation. 

Op.  11.  Sara  ta  baigneuse. 

Op.  12.  La  Captive. 

Op.  13.  Fleur  des  landes. 

Ce  catalogue  est  complété  par  des  morceaux  de  divers  auteurs  «  instru- 
mentés pour  orchestre  par  M.  Hector  Berlioz  o  :  l'Invitation  à  la  valse, 
la  Marseillaise,  Marche  Marocaine,  deLéopolde  Mayer,  et  les  récitatifs  du 
Freischùts. 

Arrêté  en  1852  à  l'Op.  25,  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Berlioz  a  été 
prolongé  par  la  suite  jusqu'à  l'Op.  28  :  l'Enfance  du  Christ,  ayant  incor- 
poré la  totalité  de  la  Fuite  en  Egypte,  en  a  pris  le  numéro  ;  puis  ont 


Op.  14.  Épisode  de  la  vie  d'un  ar- 
tiste (Symphonie  fantas- 
tique). 

Op.  14  bis.  Le  Retour  à  la  vie. 

Op.  15.  Symphonie  funèbre  et  triom- 
phale. 

Op.  16.  Barold  en  Italie. 

Op.  17.  Roméo  et  Juliette. 

Op.  18.  Tristia. 

Op.  19.  Feuillets  d'album. 

Op.  20.   Vox  populi. 

Op.  21.  Ouverture  du  Corsaire. 

Op.  22.  Te  Deum. 

Op.  23.  Benvenuto  Cellini. 

Op.  24.  La  Damnation  de  Faust. 

Op.  2b.  La  Fuite  en  Egypte. 


(1)  La  lettre  ouverte  de  Berlioz  à  Schumann,  dont  nous  avons  eu  déjà  à  reproduire 
un  important  fragment  relatif  à  la  transcription  pour  piano  de  l'ouverture  des  francs 
Juges  (voir  chapitre  ci-dessus),  exprimaitdéjà  les  inquiétudes  auxquelles  cette  observa- 
tion fait  de  nouveau  allusion:  «Je  mesuis  mille  fois  repenti,  écrivait-il,  d'avoir  étour- 
diment  laissé  publier  l'ouverture  des  francs  Jurjes.  Et,  à  ce  sujet,  je  dois  vous  faire 
une  profession  de  foi  en  vous  priant  de  la  transmettre  à  l'éditeur,  M.  Hoflmeister  ■ 
ce  sera  ma  réponse  aux  offres  qu'il  a  la  bonté  de  me  faire  relativement  à  la  publi- 
cation de  mes  symphonies...  J'ai  toujours  refusé  [ces  sortes  de  propositions]  et 
toujours  pour  la  même  raison,  la  crainte  d'être  traduit  à  contre-sens  par  une  exécu- 
tion infidèle  ou  incomplète...  Je  craindrais  de  perdre  à  tout  jamais  l'estime  des  amis 
de  l'art  musical  si,  par  une  publication  prématurée,  j'exposais  mes  symphonies,  trop 
jeunes  pour  voyager  sans  moi,  à  être  mutilées  ». 


suivi  l'Impériale,  Op.  26,  et  le  Temple  universel  (un  chœur  dont  nous 
dirons  l'histoire)  Op.  28.  Mais  le  n°  27  est  omis  :  cette  lacune  corres- 
pond, dans  l'ordre  du  temps,  à  la  composition  des  Iroyens,  et  nous 
pouvons  penser  que  Berlioz  l'avait  en  intention  réservé  à  sa  grande 
œuvre;  mais  nous  ne  l'avons  vu  inscrit  sur  aucune  de  ses  éditions,  pas 
même  sur  les  premiers  tirages.  Béatrice  et  Bénédict,  dernière  composi- 
tion de  Berlioz,  ne  porte  pas  de  numéro.  Il  en  est  de  môme  pour  plu- 
sieurs morceaux  séparés  ;  certains  autres  ont  été  groupés  artilicielle- 
ment  en  des  recueils  constitués  à  des  époques  postérieures  à  leur 
production. 

11  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  numérotation  du  catalogue  ci- 
dessus  est,  surtout  dans  sa  première  partie,  loin  d'être  rigoureusement 
chronologique  :  les  œuvres  de  Berlioz  s'y  présentent  au  hasard  de  leur 
publication  et  non  dans  l'ordre  de  leur  composition. 

Observons  enfin  que  l'ensemble  de  ses  morceaux  détachés  pour  chant 
avec  accompagnement  de  piano  (originaux  ou  transcrits)  a  été  réuni,  de 
son  vivant  même  (1863)  en  un  recueil  général  sous  le  titre  de  32,  puis 
33  Mélodies  pour  chant  et  piano  à  une  ou  plusieurs  voix  et  chœur,  par 
Hector  Berlioz  (Richault). 

Nous  ne  nous  en  conformerons  pas  moins  à  cet  ordre  pour  terminer 
notre  examen  :  les  grandes  œuvres  ayant  été  déjà  étudiées,  nous  le 
reprenons  purement  et  simplement  pour  considérer  au  fur  et  à  mesure 
celles  des  pages  de  moindre  importance  qui  nous  offriront  encore  ma- 
tière à  des  observations. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


III 

La  Passion  de  la  Croix.  —  Comédiens  diplomates  de  la  Grèce  antique.  —  Le  ténor  Atto.  — 
Talents  diplomatiques  de  Mm  Georges.  —  Grandes  intrigues  el  petits  romans.  —  Les 
tabatières  de  Napoléon  et  de  Louis- Philippe.  —  Le  beau  jeune  homme. 

Cet  amour  de  ce  que  nos  pères  appelaient  la  piaffe  explique  de  reste  la 
passion  immodérée  du  comédien  pour  toutes  les  distinctions  qui  flattent 
la  vanité  humaine. 

—  Il  en  a  le  droit,  puisque  les  plus  grands  monarques  l'ont  jugé 
digne  de  remplir  la  plus  haute  des  fonctions,  celle  de  diplomate,  nous 
disait  un  jeune  savant  appartenant  au  monde  des  théâtres  ;  car  nos 
acteurs  modernes  font  tous  les  métiers  et  possèdent  toutes  les  connais- 
sances :  ils  sont  érudits,  mathématiciens,  physiciens,  chimistes,  auteurs 
dramatiques,  poètes,  romanciers,  peintres,  sculpteurs  ;  et,  en  vérité, 
on  se  demande  quand  ils  ont  le  temps  d'être  comédiens. 

Donc,  notre  jeune  savant  nous  citait  les  glorieux  ancêtres  à  qui  la 
sagesse  des  rois  ou  des  peuples  confia  le  soin  d'embrouiller  subtile- 
ment les  questions  les  plus  simples. 

Dans  la  Grèce  antique,  qui  honorait  fort  ses  comédiens,  Thessalos  et 
Néoptolème,  acteurs  dionysiaques,  jouant  un  rôle  dans  les  fêtes  de 
Bacchus,  furent  chargés  de  missions  diplomatiques  quand  ils  allèrent 
donner  des  représentations  à  l'étranger. 

Le  comédien  Aristodème  fit  partie  des  dix  ambassadeurs  envoyés 
par  la  république  athénienne  à  la  cour  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
pour  y  négocier  la  paix. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  le  ténor  Atto,  que  les 
dames  de  la  reine  Anne  d'Autriche  tenaient  en  particulière  estime, 
n'était  pas  moins  apprécié  comme  diplomate  par  le  cardinal  Mazarin. 
Le  fin  prélat  lui  donna  auprès  de  l'électrice  de  Bavière  une  mission 
que  cet  artiste  sut  habilement  remplir  et  qui  lui  valut  un  poste  de 
confiance  à  Rome.  Atto  figurait  en  même  temps  sur  le  tableau  de  la 
troupe  qui  jouait  dans  la  Ville  Éternelle  le  Sersè  (Xerxès)  de  Cavalli. 

Mais  ce  qui  semblera  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que,  pendant 
le  premier  Empire,  Mlle  Georges  (le  général  Suremain  l'affirme  du 
moins  dans  ses  Mémoires)  fit  apprécier  à  la  cour  de  Suède  non  seule- 
ment sa  plantureuse  beauté  artistique,  mais  encore  des  talents  diplo- 
matiques qu'elle  devait  saus  doute  à  une  auguste  initiation.  L'histoire 
ne  nous  a  pas  encore  appris  quelle  fut  la  nature  et  quels  furent  les 
résultats  des  entretiens  de  la  tragédienne  avec  Bernadotte,  alors  prince 
royal. 

Ceux,  ou  plutôt  le  seul  qu'elle  eut,  pendant  la  Restauration,  avec  le 
Prince-Régent  d'Angleterre,  n'aboutit  pas,  grave  échec  autant  pour  la 
femme  que  pour  l'artiste  :  car  cette  entrevue,  à  laquelle  des  chroni- 
queurs attribuèrent  un  but  politique,  en  avait  un  bien  différent. 
MUc  Georges  voulait  tout  simplement  ajouter  un  nom  de  plus  sur  la 
liste,   encore  ouverte,   de  ses  Victoires  et  Conquêtes.   Mais  ses  cama- 
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rades  Anals  et  Bourgoin  l'avaient,  parait-il,  devancée  dans  le  cœur  du 
Prince-Rgent  ;  elle  y  avait  été  surtout  desservie  par  la  rancune  de 
Mme  de  Liéven,  l'ambassadrice  de  Russie,  qui  ne  pouvait  pardonner  à 
M110  Georges  d'avoir  presque  ruiné  son  frère. 

Mllc  Bourgoin  fut  soupçonnée  d'être  allée,  elle  aussi,  en  Grande- 
Bretagne,  comme  une  autre  Dalila,  pour  y  exercer  la  puissance  fascina- 
trice  de  son  esprit  et  de  ses  beaux  yeux  sur  de  grands  personnages 
anglais  et  enlivrer  les  secrets  politiques.  Là  encore,  l'imagination  de  ses 
contemporains  fit  fausse  route.  C'était  tout  simplement  un  roman  d'amour 
qui  avait  conduit  M"°  Bourgoin  à  Londres.  Elle  y  suivait  un  jeune 
lord  qu'elle  croyait  infidèle  ;  et  le  cabinet  noir  français  eut  même  la 
bassesse  de  révéler  une  correspondance  qui  mettait  en  relief,  et  le  goût 
spécial  de  ce  digne  successeur  de  Lovelace  pour  les  comédiennes,  et  la 
jalousie  éperdue  de  M1Ie  Bourgoin  se  voyant  préférer  la  sémillante 
Anaïs. 

Toutefois,  sans  insister  autrement  sur  les  relations  passagères  du 
théâtre  avec  la  diplomatie,  il  nous  faut  reconnaître  qu'il  est  peu  de 
comédiens  jouissant,  au  seul  titre  d'artiste,  d'une  notoriété  quel- 
conque, qui  ne  comptent  à  leur  actif  diplômes,  palmes,  médailles, 
témoignages  d'estime,  voire  d'admiration,  d'un  souverain  ou  d'une 
grande  ville.  Nous  avons  dit  que,  sous  l'ancien  régime,  ces  sortes  de 
récompenses  étaient  d'ordinaire  des  «  habits  de  théâtre  ».  Napoléon  les 
remplaça  par  des  tabatières  ou  par  des  bracelets  au  chiffre  des  inté- 
ressés. Un  ministre  de  la  Restauration  eut  l'idée  —  géniale  —  d'uni- 
fier ce  système  de  gratifications  honorifiques,  en  répartissant  indistinc- 
tement entre  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  des  exemplaires 
de  nos  classiques  dorés  sur  tranche.  Le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi 
Louis-Philippe,  revint  aux  tabatières.  Quand,  peu  de  jours  avant  la 
révolution  qui  devait  lui  donner  une  couronne,  il  reçut  et  traita  si 
magnifiquement  au  Palais-Royal  les  Bourbons  de  Naples,  il  récom- 
pensa, avec  une  générosité  dont  il  perdit  trop  vite  les  traditions,  les 
artistes  appelés  à  contribuer  par  leur  talent  à  la  splendeur  de  ces 
fêtes  princières.  Le  tragédien  Lafon  en  témoigne  dans  une  lettre  adressée 
à  un  directeur  de  journal,  dispensateur  d'une  utile  publicité  : 

Mon  bon  ami, 
Vous  apprendrez  avec  plaisir,  d'après  l'intérêt  que  vous  me  portez,  que 
S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  m'a  fait  présent  aujourd'hui  d'une  belle  tabatière 
ornée  de  son  chiffre  et  d'une  inscription  des  plus  honorables.  11  a  voulu  parla 
me  donner  un  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  l'empressement  que  j'ai  mis 
à  jouer  dernièrement  Joad  devant  Leurs  Majestés  Sérénissimes.  Vous  auriez 
eu  droit  de  vous  fâcher,  si  je  vous  l'eusse  laissé  ignorer.  Un  mot  de  celte 
faveur  dans  votre  journal  ne  peut  que  flatter  et  honorer. 

9  juillet  lis30.  Lafon. 

Un  type  délicieux  de  vanité  cabotine  que  ce  Lafon  I  A  l'exemple  de 
Neuville,  il  parlait  eu  roi  des  rois,  même  quand  il  discutait  le  menu 
quotidien  avec  sa  cuisinière  ;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  personne,  il 
montait  jusqu'aux  étoiles.  Annonçant  ses  prochains  débuts  à  la  Comé- 
die-Française, débuts  qui  furent  d'ailleurs,  et  à  juste  raison,  fort 
remarqués,  Lafon  s'écriait  : 

«  Toute  la  Ville  n'a  plus  qu'une  pensée,  celle  du  brillant  débutant, 
et  à  la  Cour  la  question  qu'on  se  fait  en  s'abordant  est  celle-ci  :  «  Avez- 
vous  vu  le  beau  jeune  homme  "?  » 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


CORRESPONDANCE 


Paris,  le  10  octobre  1905. 


Mon  cher  Directeur, 


Les  réformes  qu'on  prépare  à  notre  Conservatoire  National,  et  dont  une  par- 
tie a  pour  objet  d'assurer  une  plus  parfaite  impartialité  chez  les  membres  du 
jury,  me  remettent  en  mémoire  un  incident  survenu  dans  un  autre  Conserva- 
toire, et  du  à  des  préoccupations  de  même  ordre. 

Il  s'agit  d'un  Conservatoire  de  province,  autrefois  succursale  de  notre  École 
nationale,  que  la  municipalité,  jalouse  de  son  indépendance,  transforma  en 
École  communale.  Civita  fara  da  sel 

Il  y  aurait  de  bien  amusantes  anecdotes  à  conter  sur  les  auteurs  de  ce  beau 
coup  d'état.  Telle,  celle  sur  cet  «  édile  »  qui  tenait,  pour  unifier  l'enseignement, 
à  ce  que  le  professeur  du  cor  d'harmonie  enseignât  aussi  le  cor  anglais;  et 
celle  sur  cet  autre,  qui  voulait  supprimer  la  classe  de  trombone,  cet  instru- 
ment n'ayant,  à  sa  connaissance,  d'autre  utilité  que  de  doubler  les  parties  de 
contrebasses  ! 

Mais  une  des  plus  savoureuses  vise  un  fait  assez  récent. 

La  voici  : 

Un  musicien  distingué  de  la  ville  en  question  est  convoqué  pour  l'aire  partie 
des  jurys  constitués  pour  les  concours  de  fin  d'année.  Il  est  au  moment  d'ac- 


cepter le  mandat  qui  lui  est  confié,  quand  une  nouvelle  étrange  parvient  à  ses 
oreilles. 

Le  jury  ne  verra  plus  désormais  les  candidats  des  deux  sexes.  Il  doit  sié- 
ger dans  une  salle  vide,  tandis  que  les  élèves  se  feront  entendre  au  fond  d'une 
pièce  Contiguë,  dont  la  porte  sera  entre-baillée.  On  sera  ainsi  certain  de  l'im- 
partialité des  jurés,  puisqu'ils  ne  sauront  rien  de  la  personnalité  dissimulée 
des  concurrents,  et  jugeront  seulement  leur  talent  de  audilu. 

Notre  homme  est  suffoqué  ;  il  se  demande  si  la  tenue  d'un  virtuose  au  piano 
ou  sa  façon  de  conduire  l'archet  ne  sont  plus  des  facteurs  d'appréciation.  Il 
s'inquiète  des  supercheries  qui  pourraient  se  produire,  si  d'aventure  on  subs- 
tituait, derrière  la  porte  mystérieuse,  un  artiste  en  pleine  possession  de  son 
talent  à  une  concurrente  agréable  à  un  des  «  Maîtres  de  l'heure  »,  si  défiants 
de  la  droiture  d'autrui.  Enfin,  et  surtout,  il  se  sent  cruellement  froissédanssa 
dignité.  Et  il  décline,  en  termes  très  verts,  les  fonctions  qui  lui  sont  offertes. 
È  vero,  e  non  trovalo. 

J'ignore  si  la  mesure  fut  maintenue;  à  coup  sûr  ne  l'est-elle  plus  aujour- 
d'hui, où  le  délégué  aux  Beaux-Arts  est  un  homme  de  bon  sens,  d'esprit  cul- 
tivé, et,  par  surcroit,  musicien  instruit  et  fervent. 

Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'elle  a  été  projetée  et  a  donné  lieu  à  l'épi- 
sode que  j'ai  cru  intéressant  de  vous  narrer. 

Très  affectueusement  à  vous, 
A.  M. 

Eh!  Eh!  L'exécutant  derrière  un  paravent!  M.  Dujardin-Beaumetz 
n'avait  pas  encore  pensé  à  celle-là.  Avec  une  idée  aussi  neuve,  il  pour- 
rait encore  corser  l'ensemble  de  ses  fameuses  réformes  (1). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  LES  SEULS  ABO.VISÉS  a  la  musique) 


Nous  détachons  du  joli  recueil  des  Croquis  d'Orient  de  M.  Georges  Hue  un  nouveau 
feuillet:  Chanson  d'amour  et  de  souci.  C'est  une  petite  œuvrette  de  rêverie  orientale 
vraiment  délicieuse.  Les  paroles  de  Klingsor  en  sont  douces  comme  la  musique,  qui 
déroule,  en  forme  de  mélopée,  sa  mélodie  triste  sur  un  accompagnement  de  flûte 
mélancolique  : 

Une  rose  s'effeuille  au  verger, 
Une  chanson  de  flûte  s'éloigne  adoucie, 
Une  chanson  meurt  dans  le  soir  léger... 
L'amour  aussi... 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  saison  musicale  au  Covent-Garden  de  Londres  s'est  ouverte  le  5  octo- 
bre. On  a  joué  la  Bohème  de  M.  Puccini  avec  Mme  Melba  dans  le  rôle  principal. 
M.  Mugnone  conduisait  l'orchestre. 

—  On  écrit  de  Londres  :  au  lieu  de  promener  ses  pièces  dans  les  provinces, 
le  directeur  du  Savoy-théàtre  a  pris  un  arrangement  avec  la  direction  d'exploi- 
tation de  la  ligne  de  chemins  de  fer  de  Manchester.  On  peut  prendre  un 
express  spécial  dans  cette  ville,  diner  pendant  le  voyage,  arriver  à  Londres  et 
là,  trouver  des  automobiles  pour  se  transporter  de  la  gare  au  théâtre,  puis  s'en 
retourner  après  le  spectacle  de  la  même  manière,  trouvant  cette  fois  à  souper 
daus  le  train.  Le  prix,  tout  compris,  est  de  52  fr.  50  c.  Un  billet  de  chemin  de 
fer  au  tarif  ordinaire,  de  Manchester  à  Londres,  coûte  60  fr.  80  c.  On  ne  nous 
dit  pas  si  le  service  est  permanent  ou  s'il  a  été  organisé  seulement  une  fois  à 
titre  de  réclame.  Il  y  a  280  kilomètres  de  Manchester  à  Londres. 

—  Les  journaux  anglais  nous  apportent  la  nouvelle  de  la  découverte  d'un 
nouveau  ténor  dont  on  se  promet  des  merveilles.  C'est  M.  Albert  Gilimer, 
directeur  d'un  music-hall  d'Oxford,  qui  serait  le  Christophe  Colomb  de  cet 
oiseau  rare.  Celui-ci,  Italien  et  nommé  Damato,  était  simplement  balayeur 
dans  l'établissement  de  M.  Gilimer,  où  parfois  il  charmait  son  humble  occu- 
pation en  donnant  la  volée  aux  notes  de  son  gosier.  Un  matin,  son  directeur 
resta  stupéfait  en  l'entendant  chanter  d'une  voix  merveilleuse  une  canzone 
italienne.  Il  lui  retira  aussitôt  son  balai  des  mains  et  le  confia  incontinent  à 
un  professeur  qu'il  chargea  de  le  faire  travailler  sérieusement.  Il  compte  le 
faire  débuter  dès  qu'il  sera  en  état  de  paraître  devant  le  public. 

Aux  concerts  de  la  Queen's  Hall  Promenade  de  Londres,  on  a  chaleureu- 
sement accueilli  dernièrement  une  pièce  symphonique  qui  fait  partie  de  l'œu- 
vre intitulée  Quatre  éludes  orchestrales,  par  M.  Cecil  Forsyth.  Chacune  des  étu- 
des ou  esquisses  a  pour  sujet  l'interprétation  par  la  musique  d'un  caractère 
emprunté  au  roman  populaire  de  Victor  Hugo,  les  Misérables.  Les  sous-titres 
de  l'ouvrage  sont  les  suivants  :  Valjean,  Cosette,  Fantine,  Gavroche.  On  a  loué 
l'instrumentation  variée  et  ingénieuse  de  ces  compositions.  Aux  mêmes  con- 
certs on  a  exécuté,  pour  la  première  fois  à  Londres,  paraît-il,   une  ouverture 


(1)  Note  de  la  Rédaction. 
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de  Schubert,  le  Château  de  plaisance  du  diable.  Le  public  Ta  froidement  accueil- 
lie. Elle  fut  écrite  en  1813,  à  l'époque  do  la  première  jeunesse  du  maitre. 

—  M.  Cumming,  professeur  de  la  G-uildhall  School  of  music,  de  Londres,  a  dé- 
couvert cinq  autographes  de  Haydn,  Henry  Bishop,  Winters,  Cipriani  Potter 
et  Weber.  L'autographe  de  Haydn  est  une  marche  écrite  en  1792  et  donnée  la 
même  année  en  présence  du  maitre,  au  festival  de  la  Société  royale  des  musi- 
ciens; celui  de  Weber  est  aussi  une  marche;  le  manuscrit  porte  l'inscription 
suivante  :  «  Marche  composée  spécialement  pour  la  Société  royale  des  musi- 
ciens, par  Cari  Maria  von  Weber  ».  Ce  morceau  a  été  joué  pour  la  première 
fois  à  un  dîner  d'anniversaire  de  cette  société,  le  13  mars  1826. 

—  Le  festival  de  Sheffield  a  commencé  le  4  octobre.au  Victoria  Hall,  avec 
le  Messie  de  Haendel.  Au  concert  du  soir  on  a  donné  une  œuvre  nouvelle  de 
M.  Nicolas  Gatty  sur  des  paroles  de  Milton,  puis  la  deuxième  symphonie  de 
M.  Félix  "Weingarlner.  Le  6  octobre  a  eu  lieu  l'audition  de  la  messe  en  si 
mineur  de  Bach,  et  une  nouveauté,  The  Ode  to  the  North  East  Wind,  par 
M.  Frédéric  Clifie.  Toutes  ces  œuvres  ont  été  dirigées  par  M.  Félix  Weingar- 
tner. 

—  On  mande  de  Vienne  ;  Une  pièce  bien  singulière,  dont  on  ne  connaissait 
rien  jusqu'ici,  rient  d'être  terminée  et  sera  jouée  dès  la  saison  présente  au 
Karllhealer.  B  s'agit,  à  proprement  parler,  de  trois  pièces  qui,  réunies,  for- 
ment un  ensemble  dramatique.  C'est  là  l'œuvre  de  trois  écrivains  viennois 
dont  la  renommée  n'a  pas  encore  proclamé  les  noms.  Ils  ont  mis  à  la  scène 
trois  épisodes  tirés  de  la  vie  amoureuse  de  l'aventurier  vénitien  du  XVIHe  siè- 
cle, Casanova.  C'est  le  chef  d'orchestre  du  théâtre,  M.  Kapeller,  qui  a  fourni 
la  musique.  Fournir  est  ici  bien  le  mot,  car  il  ne  s'agit  pas  de  motifs  nou- 
veaux, mais  d'une  adaptation  de  morceaux  choisis  parmi  les  ouvrages  célèbres 
de  Lanner  et  de  Strauss  ou  même  d'autres  compositeurs  ayant  obtenu  des 
succès  populaires.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  œuvre  musicale  ins- 
pirée par  les  aventures  de  Casanova  aura  été  mise  sur  la  scène.  On  a  donné  à 
l'Opéra  de  Leipzig,  en  1841,  un  opéra  de  Lortzing  portant  pour  titre  le  nom 
même  du  célèbre  italien.  Le  livret  était  une  adaptation  libre  d'un  vaudeville 
français.  Plus  récemment,  on  eu  entendu  à  Liegnitz  (21  novembre  1S90),  Casa- 
nova, opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Born  et  Hatteudorf,  musique 
de  Pulvermacher.  Ce  dernier  ouvrage  ne  semble  avoir  laissé  aucune  trace: 
celui  de  Lortzing  n'avait  pas  réussi  non  plus. 

—  On  a  longuement  parlé  de  M.  de  Possart  à  l'occasion  de  sa  retraite  de 
l'intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich;  il  est  peut-être  intéressant  de 
savoir  comment  il  prit  contact  avec  l'administration  théâtrale  lorsqu'il  arriva 
dans  cette  ville,  en  1864,  ayant  été  engagé  pour  une  année  comme  acteur  en 
représentations.  Au  bureau  des  théâtres,  il  se  trouva  devant  un  gardien  qui 
le  toisa  en  s'écriant,  non  sans  manifester  une  surprise  quelque  peu  mortifiante  : 
«  Vous!  c'est  vous  monsieur  Possart???...  ».  Au  même  instant,  la  porte  d'un 
cabinet  s'ouvrit  et  un  fonctionnaire,  l'intendant  d'alors,  apparut  :  «  Vous 
êtes...  monsieur  Possart?  »  On  sait  que  M.  de  Possart  est  loin  de  ressembler 
à  un  Adonis  et  que  sa  figure  est  plutôt  rébarbative,  ce  qui  convient  très  bien 
pour  certains  de  ses  rôles  ;  il  répondit  sans  se  troubler  :  «  Oui,  je  suis 
M.  Possart  ».  Long  silence!  Enfin,  la  suite  du  dialogue  intervint  :  «  Entrez, 
monsieur,  je  vous  prie...  Vous  voulez  jouer  après-demain  le  rôle  de  Franz 
Moor  dans  les  Brigands,  c'est  bien;  mais  que  jouerez-vous  après?  Que  pourrez- 
vous  trouver  comme  deuxième  rôle?  »  —  «Monsieur  le  conseiller,  répondit 
Possart,  un  mot  avant  toutes  choses.  Vous  vous  attendiez,  je  pense,  à  trouver 
en  moi  un  homme  de  six  pieds  de  haut,  portant  ses  cheveux  en  belles  boucles 
noires,  ayant  un  nez  irréprochablement  aristocratique,  une  tète  d'intrigant, 
un  habit  à  la  dernière  mode,  des  gants  glacés,  des  bottes  luisantes,  et  le  reste. 
Excusez-moi,  je  suis  venu  ici  sans  un  sou  vaillant,  je  n'ai  rien  mangé  depuis 
mon  départ  de  Cassel,j'ai  consigué,  en  gage  de  mes  dettes,  tous  mes  costumes 
à  Hambourg,  je  suis  seul  et  sans  appui.  Laissez-moi  d'abord  jouer  Franz 
Moor.  Si  je  plais  au  public,  je  jouerai  tous  les  rôles  qu'il  vous  conviendra  de 
me  réserver;  si  je  ne  plais  pas,  je  suis  trop  fier  pour  rester  ici  après  mon 
insuccès,  je  partirai.  »  —  «  Soit,  dit  le  conseiller,  jouez  Franz  Moor.  »  Le 
succès  de  Possart  à  la  représentation,  le  9  juillet  1864,  fut  éclatant.  Le  lende- 
main, l'intendant  Schmitt  fit  venir  l'artiste  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Possart, 
j'ai  fait  avec  vous  un  contrat  pour  une  année;  les  clauses  de  ce  contrat  vous 
plaisent-elles?  »  —  «  Oui  »,  répondit  Possart,  qui  n'avait  pas  encore  le  droit 
de  porter  la  particule  devant  son  nom.  «  Je  le  regrette,  continua  l'intendant, 
car  les  conditions  de  ce  contrat  ne  peuvent  pas  être  réalisées.  »  —  «  Et  pour- 
quoi cela?  »  —  "  Je  ne  puis  pas  engager  pour  2.000  florins  un  acteur  tel  que 
vous;  je  déchire  incontinent  ce  contrat.  En  échange,  je  vous  offre  3.000  flo- 
rins et  le  double  comme  supplément  d'honoraires,  vous  aurez  en  outre  quatre 
louis  d'or  par  rôle.  Maintenant  voici  500  florins  pour  dégager  vos  costumes, 
qui  sont  restés  à  Hambourg,  et  pour  vous  installer  ici;  adieu!  »  Le  jeune 
acteur  demeura  reconnaissant  et  fidèle  en  ne  quittant  plus  Munich.  Il  y  resta 

-41  ans. 

—  M.  Cari  Goldmark,  actuellement  âgé  de  7S  ans,  termine  en  ce  moment  à 
Gmunden,  en  Autriche,  un  nouvel  opéra  dont  le  texte  a  été  tiré  par  M.  Willner 
du  Conte  d'hiver  de  Shakespeare.  On  pense  que  l'ouvrage  sera  donné  dans  le 
courant  du  mois  prochain  a  Budapest,  ensuite  à  Francfort  et  en  d'autres  villes. 

—  Les  programmes  arrêtés  pour  la  saison  1905-06  des  concerts  du  Gewand- 
hans  de  Leipzig,  qui  ont  commencé  le  12  octobre  dernier,  comprennent, 
comme  grandes  œuvres  chorales,  le  Requiem  de  Mozart  et  les  Béatitudes  de 
César  Franck.  Les  ouvrages  symphoniques  dès  à  présent  choisis  sont  des  com- 
positeurs suivants  :  Sébastien  Bach,  Friedemann  Bach  (une  symphonie),  Gluck, 


Haendel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Mendelssohn,  Schu- 
mann,  Brahms  (trois  symphonies  et  l'ouverture  tragique),  Wagner  (l'ouver- 
ture de  Faust),  Liszt  (la  Valse  de  Méphisto),  Berlioz  (fragments  de  Roméo  et 
Juliette),  Bruckner  (une  symphonie),  Dvorak  (Sérénade),  Draeseke,  Max  Beger, 
Saint-Saëns,  Tschaïkowsky  (Symphonie pathétique,  ouverture,  Hamlel),  Bicbard 
Strauss  (la  Vie  d'un  héros),  Elgar  (Variations),  etc.  On  compte  parmi  les  solistes 
engagés  Mmes  Hélène  Staegemann,  Edyth  Walker,  Berta  Morena,  Anlonia 
Dolores,  Hermine  Bosetti,  Maikki  Jaernefelt;  MM.  Alfred  von  Bary,  Cari 
Scheidemantel,  etc.  On  entendra  comme  pianistes  MM.  Feruccio  Busoni 
Ernest  von  Dohnanyi,  Cari  Beinecke,  Frédéric  von  Bosc,  Alexandre  Siloti, 
Eugène  d'Albert  et  M™  Vera  Maurina,  et,  comme  violonistes,  MM.  Henri 
Marteau,  Jacques  Thibaud,  Edgar  Wollgandt  et  Mischa  Elman. 

—  Un  acteur  nommé  Bonn,  aussi  connu  par  ses  idées  excentriques  que  par 
son  réel  talent,  vient  de  prendre  la  direction  d'un  des  théâtres  de  Berlin.  Selon 
la  coutume  allemande,  il  a  aussitôt  fait  afficher  dans  l'intérieur  du  théâtre  un 
règlement  relatif  au  personnel.  Jusque-là,  rien  que  de  fort  ordinaire.  Mais  ce  qui 
a  paru  extraordinaire,  c'est  le  texte  d'un  des  articles  de  ce  règlement,  qui  est 
ainsi  conçu  :  «  Sont  interdites  aux  artistes  de  ce  théâtre  toutes  relations  amou- 
reuses qui  n'auraient  pas  pour  but  une  union  matrimoniale.  »  C'est  qu'on  ne 
plaisante  pas  avec  les  mœurs  à  Berlin!  Chacun  sait  ça. 

—  Un  nouveau  théâtre  va  être  construit  à  Fribourg-en-Brisgau.  Les  frais 
sont  évalués  à  2  mi'lions  et  demi  de  francs. 

—  M.  Aloys  Burgstaller,  le  ténor  qui  n'avait  pas  craint  de  s'engager  avec 
M.  Conried,  directeur  de  l'Opéra  Métropolitain  de  New-York  pour  chanter 
Parsifal,  dont  les  représentations  avaient  lieu  à  ce  théâtre  en  dépit  de  l'oppo- 
sition de  Mme  Cosima  Wagner,  s'était  vu,  pour  ce  fait,  complètement  brouillé 
avec  celle-ci.  Les  choses  pourtant  se  sont  arrangées,  parait-il,  et  le  ténor  pro- 
digue est  rentré  en  grâce  auprès  de  la  châtelaine  de  Wahnfried.  On  annonce, 
en  effet,  de  Munich,  que  M.  Burgstaller  est  engagé  pour  les  représentations 
wagnériennes  qui  auront  lieu  l'année  prochaine  à  Bayreuth. 

—  Le  Museum-Gesellschaft  de  Francfort  a  inscrit  sur  le  programme  de  ses 
concerts,  qui  seront  dirigés  par  M.  Siegmund  von  Hausegger,  un  certain 
nombre  d'œuvres  de  Berlioz,  Bizet,  Debussy,  etc.,  et  l'ouverture  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Ch.-M.  Widor,  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean. 

—  M.  Ermanno  Wolf- Ferrari,  le  compositeur  d'une  comédie  musicale  très 
applaudie  en  Allemagne,  les  Femmes  curieuses,  vient  de  terminer  un  opéra,  les 
Quatre  Manants,  qui  sera  joué  pour  la  première  fois  à  Munich,  en  1906,  sous 
la  direction  de  M.  Félix  Mottl. 

—  La  Société  de  concerts  symphoniques  de  Varsovie,  «Philharmonie»,  annonce 
pour  le  2  février  1906  un  concert  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  composi- 
teurs de  la  jeune  école  française,  auxquelles  s'ajoutera  la  quatrième  symphonie 
de  M.  Saint-Saëns.  M.  Chevillard  dirigera  l'orchestre.  Des  fragments  de 
Louise,  de  M.  Gustave  Charpentier,  seront  interprétés  par  Mme  Mary  Garden. 

—  La  ville  de  Ferrare  a  décidé  la  création  d'une  École  de  musique,  qu'elle 
appellera  École  Frescohaldi,  du  nom  de  l'illustre  organiste  auquel  elle  a  donné 
le  jour  il  y  a  trois  cents  ans.  Pour  former  le  personnel  de  cet  établissement 
elle  ouvre  un  concours  général  non  seulement  pour  les  divers  emplois  de  pro- 
fesseurs, mais  pour  celui  de  directeur  de  l'institution.  ïï  n'est  pas  sans  intérêt 
de  connaître  les  conditions  qui  sont  offertes  aux  artistes  dont  on  sollicite  le 
concours.  Pour  le  maestro-direttore,  qui  devra  enseigner  le  piano  et  les  éléments 
de  l'harmonie,  et  qui,  avec  «  la  surveillance  de  l'École  »,  aura,  naturellement, 
«  la  responsabilité  de  la  direction  artistique  et  disciplinaire  »,  2.000  francs. 
Pour  le  professeur  de  violon  et  d'alto  (classe  unique),  1.600  francs.  Au  profes- 
seur de  théorie  et  solfège  et  chant  choral,  1.000  francs;  au  professeur  de  vio- 
loncelle et  contrebasse,  1.500  francs  ;  au  professeur  de  flûte  et  instruments 
congénères,  850  francs  ;  au  professeur  de  clarinette  et  congénères,  850  francs  ; 
au  professeur  de  hautbois,  basson,  et  congénères,  S50  francs;  au  professeur  de 
trompette,  trombone,  cor  et  congénères,  1.300  francs.  Ces  appointements, 
payables  mensuellement,  sont  sujets  à  la  retenue  «  pour  la  richesse  mobilière  ». 
La  nomination  sera  faite  pour  une  année  en  vue  de  l'expérimentation,  sauf 
la  confirmation  pour  quatre  ans,  sans  aucun  droit  à  pension  ni  à  indemnité 
quelconque.  Pour  être  admis  au  concours  on  doit  produire,  en  même  temps 
que  la  demande  adressée  au  syndic  sur  papier  timbré  :  1°  acte  de  naissance  ; 
2°  casier  judiciaire  postérieur  au  présent  avis  ;  3°  certificat  de  bonne  conduite  ; 
4"  certificat  de  saine  constitution  physique;  5°  situation  de  famille;  6°  titres 
académiques  qui  servent  à  apprécier  le  mérite  artistique.  —  Et  avec  tout  cela, 
on  a  la  chance  de  réussir  dans  le  concours  annoncé. 

—  Un  incident  original  s'est  produit  à  l'Éden  de  Milan,  au  moment  où  on 
allait  terminer  le  ballet  Gloria  o  amore.  La  première  danseuse,  M"c  Torriani, 
en  achevant  une  variation,  devait  parcourir  toute  la  scène  et,  après  en  avoir 
fait  le  tour  avec  rapidité,  venir  s'arrêter  tout  à  coup  devant  la  rampe.  Mais 
elle  avait  mal  calculé  son  élan,  et  au  lieu  de  s'arrêter,  cherchant  en  vain  à 
reprendre  son  équilibre,  elle  passa  par  dessus  la  rampe  et  vint  tomber  sur  les 
pupitres  de  l'orchestre,  entre  une  flûte  et  une  clarinette.  Les  musiciens  furent 
un  peu  étonnnés,  et  dans  la  salle  les  femmes  poussaient  des  cris  de  frayeur, 
craignant  que  la  jeune  femme  se  fût  sérieusement  blessée.  11  n'en  était  rien 
heureusement,  à  telles  enseignes  que  la  danseuse,  revenue  elle-même  de  sa 
surprise,  s'empressa  de  quitter  l'orchestre  et  de  remonter  sur  la  scène,  où, 
comme  si  de  rien  n'était,  elle  recommença  sa  variation  aux  grands  applaudis- 
sements du  public. 
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—  Le  Wiunipeg-orchestra,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  formation 
au  Canada,  a  donné  son  premier  concert  le  12  septembre  dernier,  et  son  succès 
a  été,  dès  cette  première  apparition,  des  plus  vifs.  La  phalange  instrumentale 
recrutée  par  M.  R.-L.-M.  Brun  est  absolument  excellente,  et  comme  son  chef 
la  dirige  fort  bien,  l'exécution  du  programme  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Le  gros 
effet  du  programme  a  été  pour  la  Suite  française  de  M.  Périlhou,  dont  c'était, 
bien  entendu,  la  première  audition.  Premières  auditions  aussi  de  Valse  très 
lente  de  M.  Massenet,  de  la  Suite  espagnole  de  M.  Paul  Vidal,  qui  obtinrent 
beaucoup  d'applaudissements,  ainsi  d'ailleurs  que  le  prélude  et  l'intermezzo  de 
Cavalleria  de  M.  Mascagni,  la  Marche  pontificale  de  Gounod,  l'ouverture  de 
FreiscliiU:  de  Weber  et  des  mélodies  de  Moret  et  Mascheroni,  chantées  par 
M.  Quiek.  Les  Canadiens  de  Winnipeg  sont  ravis  de  l'initiative  artistique  de 
M.  Brun. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  fameuses  réformes  annoncées  pour  le  Conservatoire  national  de  musi- 
que et  de  déclamation  ont  paru,  sans  tambour  ni  trompette,  à  l'Officiel  de 
mardi  dernier.  Elles  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  que  ce  que  nous 
savions  déjà.  "Voir  notre  numéro  du  1er  octobre.  On  a  pu  espérer,  un  moment, 
que  M.  Dujardin-Beaumetz,  mieux  éclairé,  reviendrait  sur  certaines  mesures, 
les  unes  un  peu  puériles,  les  autres  inutiles  ou  même  dangereuses*  Mais 
M.  Dujardin-Beaumetz  n'est  pas  pour  rien  du  «  Bloc  »  de  la  Chambre  des 
députés.  Ses  réformes  aussi  étaient  à  prendre  en  bloc  telles  qu'il  les  présen- 
tait dans  son  Immuabilité,  et  il  l'a  bien  fait  voir.  Il  n'y  a  plus  qu'à  en  atten- 
dre les  résultats  et  à  les  souhaiter  favorables.  On  peut  compter  d'ailleurs,  pour 
amortir  les  chocs  et  arrondir  les  angles,  sur  l'esprit  d'aménité  et  la  haute 
intelligence  du  nouveau  directeur,  M.  Gabriel  Fauré. 

—  A  la  suite  des  dispositions  qu'il  fait  connaître  relativement  à  la  réorgani- 
sation du  Conservatoire,  le  Journal  Officiel  publie  ce  modèle  de  l'engagement 
à  contracter  par  les  élèves  de  chant  et  de  déclamation,  lors  de  leur  admis- 
sion à  l'Ecole  : 

Je  soussigné,  né  à  ,  le  fils  de  et  de 

Après  avoir  été  entendu  par  le  jury  du  concours  d'admission  qui  a  émis  un  avis 
favorable  à  mon  entrée  au  Conservatoire  en  qualité  d'élève  : 

Après  avoir  pris  connaissance  des  articles  des  règlements  relatifs  aux  engagements 
des  élèves  du  Conservatoire  avec  les  directeurs  des  théâtres  nationaux,  des  règle- 
ments du  Conservatoire  et  des  dispositions  de  la  loi  du  23  décembre  1901  portant 
répression  de  la  fraude  dans  les  examens  et  concours  publics  ; 

M'engage,  en  reconnaissance  des  soins,  frais  et  dépenses  que  nécessite  mon  ins- 
truction : 

-    1"  A  me  conformer  rigoureusement  à  toutes  clauses  et  conditions  des  règlement  s 
actuels  et  de  ceux  à  intervenir; 

2°  En  exécution  desdits  règlements  et  arrêtés,  à  donner  mon  concours  aux  théâtres 
nationaux  dans  le  cas  où  il  serait  réclamé  à  la  fin  de  mes  études;  à  cet  elfet,  je 
m'oblige  à  me  tenir  à  la  disposition  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  et  du  directeur  du  Conservatoire  pour  jouer  pendant  deux  ans  les  rôles 
qui  me  seront  désignés  sur  le  théâtre  subventionné  dont  le  directeur  aura  été  auto- 
risé à  contracter  avec  moi  un  engagement  aux  conditions  suivantes  v    . , 

Engagement  résiliable  à  la  fin  de  la  première  année,  avec  l'autorisation  du  min  istre, 
de  la  part  du  directeur,  à  charge  par  lui  de  me  prévenir  trois  mois  d'avance  ; 

3°  Pendant  mes  études  au  Conservatoire,  et  jusqu'au  31  août  de  l'année  où  elles 
prendront  tin,  à  ne  contracter  aucun  engagement  soit  avec  un  théâtre  de  Paris,  des 
départements  ou  de  l'étranger,  soit  avec  tout  autre  établissement  public,  sans  une 
autorisation  du  ministre  accordée  sur  la  demande  du  directeur  du  Conservatoire,  le 
tout  à  peine  de  nullité  de  plein  droit  des  engagements  contractés  sans  cette  autori- 
sation ; 

4°  Je  reconnais  que,  dans  le  cas  où  je  serais  rayé  du  Conservatoire  par  mesure  dis- 
ciplinaire justifiée  ou  pour  infraction  aux  règlements  (absences  nonjustiliées  aux 
classes,  aux  cours  obligatoires  ou  aux  examens,  etc.),  je  n'aurais  le  droit  de  contrac- 
ter un  engagement,  avec  un  théâtre  quelconque,  qu'au  moins  un  an  après  ma  radia- 
tion, et  je  déclare  savoir  que,  dans  le  cas  où  je  donnerais  ma  démission  d'élève 
avant  la  Un  de  mes  études,  je  ne  serais  libéré  de  mes  obligations  qu'après  que  ma 
démission  aurait  été  acceptée  par  le  directeur  du  Conservatoire. 

A  défaut  d'exécution  de  ma  part  des  articles  %  3  et  4  du  présent  engagement,  je 
serai  passible  d'un  dédit  de  quinze  mille  francs  pour  les  élèves  de  chant  et  de  dix 
mille  pour  ceux  de  déclamation  dramatique,  sans  préjudice  de  tous  autres  dom- 
mages-intérêts, et  les  engagements  que  j'aurais  contractés  sans  autorisation  étant 
nuls,  le  directeur  du  Conservatoire  se  réserve  le  droit,  si  bon  lui  semble,  d'en  faire 
prononcer  la  nullité  devant  les  tribunaux  compétents. 

Fait  à  Paris,  ce 

—  Par  une  autre  note  de  l'Officiel,  les  candidats  aux  nouvelles  classes  de  fugue 
et  de  contrepoint  sont  invités  à  se  faire  inscrire  sans  tarder  au  secrétariat  du 
Conservatoire  :  de  même  pour  les  candidats  à  la  classe  d'opéra  que  la  démis- 
sion de  M.  Lhérie  laisse  sans  professeur. 

—  Les  professeurs  du  Conservatoire  se  sont  réunis  pour  élire  les  trois  délé- 
gués que  le  règlement  leur  concède  dans  la  composition  du  Conseil  supérieur 
de  l'école.  Les  pouvoirs  des  trois  anciens  délégués,  MM.  A.  Duvernoy,  Lefort 
et  Warot,  arrivaient  en  effet  à  expiration.  Ils  ont  été  réélus  à  une  belle  majo- 
rité. Dans  les  classes  de  déclamation,  ce  sera  M.  Georges  Berr  qui  remplacera 
M.  Leloir. 

—  Notons  enfin  que  M.  Gabriel  Fauré,  le  nouveau  directeur,  ne  sera  pas 
remplacé  dans  la  classe  de  composition  qu'il  dirigeait.  On  se  bornera  désor- 
mais à  deux  classes  de  composition,  celles  de  MM.  Lenepveu  et  Widor,  ce 
qui  est  très  sulfisant  pour  le  petit  nombre  d'élèves  qui  suivent  ces  cours,  étant 
donné  surtout  qu'ils  sont  à  présent  débarrassés  des  éludes  de  fugue  et  de 
contrepoint. 


—  La  première  sous-commission  relative  à  la  question  du  Théâtre  popu- 
laire s'est  réunie  mardi,  au  ministère  des  beaux-arts,  rue  de  Valois,  sous  la 
présidence  de  M.  Ghéramy.  Après  la  lecture  du  procès-verbal,  le  président  a 
donné  la  parole  aux  rapporteurs  qui  avaient  été  chargés  d'examiner  pendant 
les  vacances  les  divers  projets  soumis  à  la  commission.  M.  Alfred  Brunoau  a 
lu  un  rapport  sur  un  curieux  projet  de  MM.  Feine  et  Herrscher.  Celui-ci  con- 
siste à  établir  une  grande  salle  de  concerts,  souterraine,  à  l'emplacement  même 
où  s'élevaient  autrefois  les  Tuileries.  Paris  serait  ainsi  et  enfin  doté  de  la 
grande  salle  de  concerts  qu'il  n'a  point.  — M.  Adolphe  Aderer  a  lu  ensuite  un 
rapport  sur  un  très  intéressant  projet  de  M.  Catulle  Mendès,  qui  propose  un 
théâtre  démontable.  De  cette  façon,  le  théâtre  pourrait  se  déplacer  et  s'installer 
pour  une  période  d'une  vingtaine  de  jours  dans  des  endroits  différents,  au 
Luxembourg,  aux  Tuileries,  à  la  galerie  des  Machines,  etc.  H  aurait  une 
troupe  autonome,  un  directeur,  un  administrateur,  un  comité  d'artistes  par- 
ticipants. Il  ne  réclame  aucune  subvention,  aucune  construction,  aucune  ex- 
propriation. Il  ne  demande  à  l'État  que  de  lui  prêter  les  élèves  du  Conserva- 
toire et  les  artistes  des  théâtres  subventionnés,  en  cas  de  besoin,  et  de  lui 
assurer  l'abonnement  des  élèves  des  lycées  et  des  collèges.  M.  Adolphe  Aderer 
a  proposé  à  la  sous-commission,  quelles  que  dussent  être  ses  décisions  sur 
l'organisation  du  Théâtre  populaire,  de  renvoyer  le  projet  Mendès  à  l'examen 
favorable  du  sous-secrétaire  aux  beaux-arts.  M.  Bruneau  a  fait  la  même  propo- 
sition pour  le  projet  qu'il  avait  rapporté.  —  M.  Turot  a  lu  ensuite  un  très  com- 
plet et  très  copieux  rapport  sur  le  projet  présenté  par  M.  Camille  Sainte-Croix. 
Ce  projet  organise  tout  à  fait  le  Théâtre  populaire.  Il  prévoit  un  théâtre  central 
et  trois  théâtres  dans  la  périphérie.  Il  établit  toutes  les  prévisions  de  recettes 
et  de  dépenses.  Il  demande  à  constituer  le  capital  nécessaire  par  l'émission 
d'une  loterie.  Il  examine  enfin  toutes  les  éventualités  soulevées  par  la  question. 
Le  président  a  remercié  les  rapporteurs  de  leur  travail  et  de  leur  activité. 

—  Jeudi,  nouvelle  réunion  de  cette  même  sous-commission.  Cette  fois, 
M.  Georges  Ohnet  a  lu  un  rapport  sur  un  projet  présenté  par  M.  Mariette. 
Sur  la  proposition  de  M.  Aderer,  la  sous-commission  a  commencé  ensuite  la 
discussion  générale  du  projet  d'organisation  du  théâtre  pppulaire.  M.  Turot  a 
expliqué  comment  il  concevrait  l'organisation  d'un  théâtre  populaire  central 
et  de  trois  théâtres  populaires  qui  seraient  construits  dans  les  arrondissements 
périphériques  et  ouvriers.  —  Dans  sa  prochaine  réunion,  fixée  au  lundi  23 
octobre,  la  sous-commission  terminera  l'audition  des  rapports  sur  les  projets 
présentés  et  qui  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  deux.  Elle  continuera  ensuite 
la  discussion  générale  du  projet  qu'elle  élabore  et  s'occupera  particulièrement 
des  moyens  financiers.  —  Ajoutons  que  M.  Edouard  Philippe  a  émis  le  vceu 
que  les  directeurs  des  théâtres  de  province  soient  consultés,  que  divers 
directeurs  de  théâtre  ont  demandé  à  être  entendus  et  que  la  sous-commission 
a  décidé  de  déférer  à  leur  désir,  et  qu'enfin  la  sous-commission  a  demandé  à 
M.  Turot,  conseiller  municipal,  de  faire  dresser,  par  les  soins  de  la  Ville  de 
Paris  un  état  comparatif  des  arrondissements  de  Paris  au  point  de  vue  des 
agglomérations  ouvrières. 

—  L'afïïuence  des  étrangers  à  Paris  en  ces  temps  d'entente  cordiale  a  été, 
pendant  ces  derniers  mois,  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  l'Opéra,  le  Grand 
Opéra,  s'en  est  heureusement  ressenti.  Ses  recettes  du  mois  de  septembre  se 
sont  élevées  à  25S.352  francs  pour  treize  représentations  seulement,  ce  qui 
donne  la  moyenne  superbe  de  19.642  francs.  En  1904,  les  recettes  pour  douze 
représentations  avaient  été  de  214.933  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de 
17.911  francs.  Ne  se  sentant  pas  d'aise  en  présence  d'une  telle  aubaine  inac- 
coutumée, M.  Gailhard,  «  fort  heureusement,  inspiré  »  disent  les  notes  de  son 
administration,  a  décidé  de  donner  dimanche  prochain  sa  fameuse  reprise  du 
Freischûts  si  longuement  préparée,  en  répétition  générale,  «  tout  comme  s'il 
s'agissait  d'une  oeuvre  nouvelle  ».  Ah!  l'heureuse  inspiration!  —  Le  Jugement 
de  Paris,  une  symphonie  pour  orchestre  de  M.  Malherbe  couronnée  au  dernier 
concours  de  l'Opéra,  sera  exécuté  le  même  soir. 

—  ■A  l'Opéra-Gomique,  le  ténor  Salignac  poursuit  le  cours  de  ses  grands 
succès.  Après  Carmen, il  a  paru  à  son  même  avantage  dans  Cavalleria.  ruslicana,  où 
le  public  lui  a  fait  de  chaleureuses  ovations  qu'il  a  partagées  avec  Mmc  Charlotte 
Wyns  et  M.  Dufranne,  ses  deux  remarquables  partenaires.  Voilà  donc  des 
débuts  fort  heureux.  M.  Salignac  prépare  à  présent  le  Jongleur  de  Notre-Dame 
et  les  Pécheurs  de  Saint-Jean.  Nous  aurons  avant,  probablement,  la  nouveauté 
Miarka,  dont  les  décors  sont  déjà  portés  au  théâtre.  Au  premier  acte,  nous 
verrons  un  paysage  dans  les  environs  de  Saint^Quentin;  au  deuxième  acte,  un 
verger  couvert  de  neige:  au  troisième  acte,  le  même  verger  au  printemps;  au 
quatrième  acte  une  cuisine  abandonnée,  et,  au  cinquième  acte,  une  route  en 
pleine  campagne. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,   la 

Traviata  et  Cavalleria  rusticana;le  soir  Manon  (avec  Mmo  Marguerite  Carré). 

Demain  lundi,  en  représentation  populaire   à  prix   réduits  :   les  Dragons  dé 
Vïllars. 

—  Les  amis  de  M.  Saint-Saëns  fêtaient  cette  semaine  le  70e  anniversaire  du 
grand  compositeur.  Et  pendant  toute  la  journée,  les  télégrammes  ont  afflué 
au  domicile  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila,  lui  apportant  des  quatre  coins 
d'Europe  et  d'Amérique  d'innombrables  et  de  touchants  témoignages  de  sym- 
pathie et  d'admiration.  D'autre  part,  les  sociétés  musicales  étrangères  dont  il 
est  membre  d'honneur,  telles  que  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin 
et  l'Académie  royale  de  Stockholm,  lui  ont  envoyé  des  adresses  enfermées  dans 
de  fort  belles  reliures.  Celle  de  l'Académie  de  Suède  notamment,  signée  par 
son  président  le  prince  Gustave-Adolphe,  est  hautement  artistique.  M.  Saint- 
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Saèns  a  également  reçu  du  Conservatoire,  de  la  Société  impériale  de  musique 
et  de  l'Opéra  de  Pétersbourg,  de  chaleureux  télégrammes  de  félicitations  aux- 
quels nous  sommes  heureux  de  joindre  les  nôtres  en  souhaitant  que  le  maître 
conserve  pendant  de  longues  années  encore,  et  pour  la  gloire  de  la  musique 
française,  l'étonnante  activité  et  la  merveilleuse  jeunesse  d'inspiration  qui 
nous  valent  tant  de  chefs-d'œuvre. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  reprise  des  séances  de  nos  deux  grandes  sociétés 
symphoniques,  dont  voici  les  programmes  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  consacré  aux  œuvres  suivantes  de  Richard  Wagner;  de 
Tannh'nuser  (ouverture  et  romance  de  l'Étoile  chantée  par  M.  Van  Rooy).  —  Tristan 
et  Ys'ult  (prélude  et  mort  d'Yseult  par  M""  Litvinne).  —  Siegfried-Idyll.  —  La  Wal- 
kyi-ie  la  Chevauchée  et  grande  scène  du  troisième  acte  chantée  par  Mme  Litvinne  et 
M.  Van  Rooy). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux:  7' Symphonie  (Beethoven).—  La  Mer  (Claude 
Debussy).  —  A'Béatitude  (César  Franck),  par  M.  Cazeneuve.  —  Symphonie  pourpiano 
(V.  d'Indy),  par  M.  Risler.  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Berlioz).  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Chaque  saison,  le  cycle  des  symphonies  de  Beethoven  nous  est  présenté 
soit  en  groupe,  soit  par  auditions  espacées;  les  32  sonates  pour  piano  qui 
marquent  parmi  les  pages  les  plus  géniales  du  maître  de  Bonn  n'ont  que  rare- 
ment été  ainsi  interprétées  en  leur  ensemble  intégral.  Edouard  Risler,  en  une 
suite  de  séances  qui  auront  lieu  tous  les  samedis  (du  28  octobre  au  23  décem- 
bre) à  la  salle  Pleyel,  en  soirée,  va  exécuter  ce  programme  peu  banal.  Pour 
l'abonnement  aux  neuf  concerts,  qui  comporte  une  grande  réduction  de  prix, 
s'adresser  à  l'administration  de  concerts  A.  Dandelot,  83,  rue  d'Amsterdam 
(téléphone  :  113,25).  Les  billets  par  séance  ne  seront  délivrés  que  le  soir  du 
premier  récital.  On  trouvera  également  des  billets  à  la  salle  Pleyel,  22,  rue 
Rocheehouart,  et  à  la  maison  Durand,  4,  place  de  la  Madeleine. 

—  Hyménée,  voilà  bien  de  tes  coups  !  M.  Jacques  Isnardon  vient  d'épouser 
son  élève,  Mlle  Lucy  Foreau,  qui  remporta  en  1904  au  Conservatoire  un  si 
brillant  prix  de  chant  et,  depuis,  a  donné,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  les  preuves  d'un  talent  très  personnel  et  très  vibrant.  Il  l'épouse, 
rien  de  mieux  !  Mais  en  même  temps,  il  prétend  lui  faire  abandonner  la  car- 
rière théâtrale.  Ça,  c'est  moins  bien.' 

—  Les  festivals  se  succèdent  au  Grand-Palais,  sous  la  direction  orchestrale 
de  M.  Kerrion.  A  celui  du  6  octobre,  on  a  fort  applaudi  la  Méditation  de  Thaïs, 
dont  M.  Leuntjens  a  remarquablement  interprété  le  solo  de  violon.  Au  festi- 
val du  13  octobre,  très  remarqués  les  airs  de  ballet  du  Ma'je,  l'air  à'Hérodiade 
chanté  par  Mlle  Raulin  et  le  duo  du  Roi  d' Ys  interprété  par  MllM  Berges  et 
Raulin.  Pour  le  20  octobre  on  annonce,  avec  chœurs  et  orchestre,  le  final  du 
3"  acte  du  Roi  de  Lahore. 

On  nous  annonce  la  prochaine    ouverture,  dans    la    cité   d'Antin,  d'un 

nouveau  théâtre  qui  aura  pour  titre  :  Théâtre  Lafayette.  Très  épris  de  nou- 
veauté et  de  progrès,  notre  confrère  Michel  Casta,  qui  en  prend  la  direction, 
recherchera  surtout  les  œuvres  des  jeunes  auteurs  qu'il  jugera  intéressantes. 
M.  Fernand  Halphen  est  chargé  du  secrétariat  général. 

La  collection,  bien  connue,  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  en  est 

à  sa...  trentième  année.  M.  Edmond  Stoullig  poursuit  sa  tâche  avec  trop  de 
sérieux  pour  qu'on  ne  loue  pas  son  patient  et  précieux  labeur.  Dans  le  dernier 
volume,  qui  vient  d-î  paraître  à  la  librairie  Ollendorff,  l'année  1904  est  résumée 
d'excellente  manière  par  un  critique  avisé,  très  épris  de  l'art  dramatique,  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  pour  en  bien  parler.  Suivant  un  heureux  et 
immuable  rite,  notre  distingué  confrère  a  renrichi  son  livre  d'une  préface 
qu'a  sigaée  cette  fois  M.  Camille  Saint-Saêns,  et  que  l'illustre  compositeur  a 
intitulée  Causerie  sur  l'Art  théâtral,  causerie  à  bétons  rompus,  remplie  d'idées 
neuves  et  d'aperçus  ingénieux,  de  curieux  et  amusants  souvenirs  personnels 
recueillis  cà  et  là,  qui  font  de  ces  pages  originales  un  morceau  délicieux. 

On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Rouen,  dans  le  jardin  Solférino,  un 

monument  élevé  par  souscription  à  la  mémoire  du  gentil  chansonnier  Frédéric 
Bérat,  le  délicat  poète-musicien  dont  les  succès  étaient  éclatants  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  et  dont,  entre  vingt  autres,  deux  chansons  surtout  ob- 
tinrent une  popularité  prodigieuse  :  Ma  Normandie  et  la  Lisette  de  Béranger, 
que  Déjazet,  qui  y  était  inimitable,  promena  par  toute  la  France.  Bérat  méri- 
tait bien  un  souvenir  de  la  part  de  ses  compatriotes,  et  l'on  peut  en  quelques 
mots  rappeler  la  vie  de  l'aimable'troubadour  normand,  qui  naquit  à  Rouen 
le  11  mars  1801,  dans  la  maison  qui  porte  le  n°  23  de  la  rue  Saint-Étienne- 
des -Tonneliers,  et  qui  mourut  à  Paris  le  2  décembre  18SS.  Son  père,  qui  était 
négociant,  voulait  lui  faire  parcourir  aussi  la  carrière  du  commerce,  et  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  le  plaça  à  cet  effet  dans  l'institution  Sueur, 
rue  des  Arsins,  où,  comme  l'enfant  montrait  du  goût  pour  la  musique,  on  lui 
donna  aussi  un  professeur" spécial,  si  bien  que  Bérat  devint  très  fort...  sur  la 
clarinette.  Ses  études  terminées,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  entra  dans  la 
maison  Chevreux-Aubertot,  qu'il  quitta  au  bout  de  sept  ou  huit  ans  pour  passer 
dans  les  bureaux  de  M.  Mercier,  ancien  député.  A  cette  époque  son  frère  Eus- 
tache,  son  aîné  de  dix  ans,  s'était  déjà  fait  connaître  lui-même  comme  chan- 
sonnier, et  avait  obtenu  des  succès  avec  la  Lanterne  magique,  le  Feu,  Colette, 
J'ai  perdu  mon  couliau,  etc.  Frédéric  songea  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
frère,  qu'il  devait  hienlot  éclipser.  Tout  en  faisant  consciencieusement  son  mé- 
tier d'employé,  il  avait  appris  seul  à  jouer  un  peu  de  piano,  et  s'était  lié  avec 
Plantade,  qui  l'avait  mis  à  même  d'écrire  et  d'accompagner  correctement  ses 
mélodies.  Comme  il  avait  une  voix  agréable,  il  commença  à  se  faire  connaître 


dans  le  monde  en  chantant  lui-même  ses  romances  et  ses  chansons,  et  comme 
elles  étaient  jolies,  elles  obtinrent  un  succès  qui  dépassa  les  bornes  de  l'inti- 
mité. Quelques  artistes  s'en  emparèrent,  qui  n'étaient  autres  que  Levassor, 
Achard,  Darcier,  Virginie  Déjazet,  MmES  Gaveaux-Sabatier,  Lelébure-Wély, 
Iweins  d'Hennin,  qui  s'en  emparèrent  et  les  lancèrent  dans  le  public.  C'est 
alors  que  la  vogue  s'attacha  à  tous  ces  gentils  petits  poèmes  :  Bérénice,  le  Mar- 
chand de  chansons,  Jean  le  Postillon,  Ma  petite  Toinelte,  Fanchelle,  Mon  petit 
Pierre,  les  Deux  Frères  savoyards,  et  dans  le  genre  comique,  la  Noce  à  mon 
frire  André,  les  Quat'sous  du  p'til  Nicole,  Au  diable  les  leçons!  le  Petit  cochon  de 
Barbarie...  Mais  son  double  triomphe,  ce  fut  d'abord  Ma  Normandie,  dont  il  se 
vendit  plus  de  40.000  exemplaires,  et  la  Lisette  de  Béranger,  à  laquelle  il  dut 
l'amitié  du  vieux  chansonnier  et  celle  de  Déjazet,  son  interprète,  qui.  deux 
jours  après  la  mort  de  Bérat,  écrivait  à  un  ami  :  —  «...  Vous  avez  appris  sans 
doute  la  mort  de  mon  pauvre  Bérat!  Hélas  !  à  peine  revenue  des  douloureux 
événements  dont  vous  avez  été  le  témoin,  j'ai  eu  à  verser  de  nouvelles  larmes 
sur  la  perte  d'un  ami,  l'auteur  de  ma  chère  Lisette,  qu'il  m'a  fallu  chanter  le 
jour  même  de  cette  fatale  lettre  de  faire-part.  Aussi  ai-je  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  vaincre  les  sanglots  qui  à  chaque  minute  venaient  étouffer  ma 
voix.  Il  en  était  si  fier,  de  sa  Lisette  I  c'était  la  préférée  de  ses  enfants.  Le  len- 
demain, j'ai  appris  qu'avant  de  mourir,  il  avait  demandé  Déjazet  et  Béranger. 
L'illustre  chansonnier  a  été  plus  heureux  que  moi,  il  lui  a  dit  adieu  !  Si  j'avais 
été  prévenue  de  suite,  je  serais  allée  lui  serrer  la  main.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  !...  » 
—  Frédéric  Bérat  a  écrit  une  centaine  de  chansons,  dont  quelques-unes  sont 
en  leur  genre  de  petits  chefs-d'œuvre,  et  dont  certaines  sont  tout  empreintes 
de  tendresse  et  d'émotion,  parfois  d'une  véritable  mélancolie,  tant  au  point  de 
vue  de  la  musique  que  de  la  poésie,  l'une  se  mariant  d'ailleurs  merveilleuse- 
ment avec  l'autre.  Il  a  donné,  sous  ce  double  rapport,  une  note  bien  person- 
nelle et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  A.  P. 

—  La  barbarie  des  «  soirées  de  début  »  sévit  toujours  dans  bien  des  villes 
de  province.  A  Rouen  surtout,  les  cabales  et  les  manifestations  tapageuses 
se  donnent  libre  cours  à  cette  occasion.  Cette  année,  particulièrement,  le 
tumulte  a  été  à  son  comble,  si  bien  que  le  maire  a  dû  faire  placarder  dans  les 
couloirs  du  théâtre  l'avis  qui  suit  : 

Le  maire  de  Rouen  a  l'honneur  d'informer  le  public  qu'à  la  suite  des  incidents 
regrettables  qui  se  sont  passés  au  Théâtre  des  Arts,  lors  de  la  soirée  d'ouverture  de 
la  saison,  incidents  qui  ont  amené  la  résiliation  de  la  chanteuse  falcon  (Mm0  Minnie 
Tracey)  avant  qu'elle  ait  pu  se  faire  entendre,  il  a  cru  devoir  donner  des  ordres  très 
sévères  à  la  police,  afin  que  des  faits  de  cette  nature  ne  se  renouvellent  pas 

Il  rappelle  au  public  qu'il  a  le  droit  incontestable  de  refuser  un  artiste,  une  fois  ses 
trois  débuts  effectués;  mais  que  l'exercice  de  ce  droit  comporte,  de  sa  part  le  devoir 
déjuger  avec  conscience,  c'est  à-dire  après  l'avoir  entendu  dans  la  plénitude  de  ses 
moyens. 

Or,  vendredi  dernier,  quelques  spectateurs,  plus  bruyants  que  nombreux,  oubliant 
les  traditions  les  plus  élémentaires  de  la  galanterie  française,  n'ont  pas  craint,  par 
leurs  interruptions  déplacées,  d'intimider  une  artiste  au  point  de  la  priver  de  ses 
moyens  et  d'exiger  sa  résiliation  sans  l'avoir  pour  ainsi  dire  entendue. 

C'est  là  un  fait  regrettable  pour  le  renom  de  notre  première  scène.  Aussi,  le  maire 
de  Rouen,  confiant  dans  l'esprit  sage  et  pondéré  du  public  rouennais,  l'engage-t-il 
vivement  à  ne  pas  se  laisser  faire  la  loi  par  quelques  meneurs.  Il  sait  qu'il  peut 
compter  sur  lui  pour  l'aider  à  faire  respecter  les  droits  de  chacun. 

—  Nous  apprenons  qu'au  dernier  grand  concert  symphonique  du  Casino  de 
Royan,  une  très  jeune  pianiste,  Mlle  Pennequin,  fille  du  distingué  directeur  de 
l'école  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  a  obtenu  un  très  vif  succès  en  interprétant 
d'une  manière  remarquable  la  Fantaisie  symphonique  pour  piano  et  orchestre 
d'Alphonse  Duvernoy. 

—  En  l'église  de  Notre-Dame  de  Bourges,  au  mariage  du  lieutenant  Riondel 
avec  Mlle  Jenny  Moter,  M.  Màrquet  a  chanté  fort  remarquablement  le  Notre 
Pire  de  Faure,  et,  avec  Mlle  Lelièvre,  l'Ave  verum  à  deux  voix  du  même  com- 
positeur. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M™8  J.  Laffitte,  l'excellente  élève  de  Mme  Miolan-Carvalho,  a 
repris  ses  leçons  et  se"s  cours,  58,  rue  de  Clirhy,  sous  le  haut  patronage  et  la  prési- 
dence de  M™"  Ambroise  Thomas.  —  Cours  Grenier  George-Hainl,  47,  rue  Laffitte, 
sous  le  patronage  de  M.  J.  Massenet.  Examens  par  M.  Ch.-M.  Widor.  Piano,  chant, 
solfège,  musique  d'ensemble.  —  M"'  Eugénie  Mauduit,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons 
et  cours  de  chant,  160,  rue  de  la  Pompe.  —  Mm0  Renée  Richard,  également  de 
l'Opéra,  a  fait  de  même,  8,  rue  d'Aumale.  —  Reprise  des  cours  de  M""  Dereims- 
Devriès,  17,  rue  de  Chàteaudnn,  de  ceux  de  M™°  Crabos,  40,  rue  des  Écoles  et  de  ceux 
de  M""  Jarry  (piano,  chant,  solfège),  22,  rue  Troyon.  —  M""  et  M"°  Lyon  reprendront 
leurs  leçons  particulières  et  leurs  cours  dès  le  lor  octobre,  sauf  les  cours  de  chœurs, 
duos,  trios  et  quatuors  qui  ne  commenceront  qu'en  novembre.  —M""  Racapé-Seguin 
a  repris  depuis  le  1"  octobre  ses  leçons  de  piano,  chant,  mandoline,  solfège  (théorie 
et  dictée  musicales)  chez  elle,  10,  rue  Froidevaux. 

NÉCROLOGIE 

A  Cologne  est  mort,  à  l'âge  de  6S  ans,  le  pianiste  compositeur  Isidore 
Seiss,  qui  avait  été  l'élève  de  Frédéric  Wieck,  père  de  Clara  Schumann,  Vers 
1860,  Ferdinand  Hiller,  alors  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne,  l'attacha 
comme  professeur  à  cet  établissement.  Il  était  né  le  23  décembre  1840  à  Dresde. 
Ses  principales  compositions  sont  :  Contredanses  et  danses  allemandes.  Etudes  de 
bravoure,  sonatines,  Toccata.  Préludes  et  quelques  pièces  pour  orchestre.  On  a 
de  lui  une  excellente  édition  du  concerto  en  mi  bémol  de  Weber. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  î  bit,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, Î0  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus 

SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (11°  article),  A.  Boutarel.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Don  Quichotte,  à  la  Comédie-Française,  et  de  le  Bonheur,  mesdames,  aux  Variétés;  reprise 
de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires,  à  la  Porte-Saint-Martin,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  Y.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

RONDE   TURQUE 

n°  1  des  Trois  Esquisses  musicales  de  Georges  Bizet,  transcriptions  libres  de 

I.  Philipp,  d'après  des  pièces  d'orgue.  —  Suivra  immédiatement  :  Mazurka  en 

fa  naturel  mineur,  d'ERNEST  Moret  (n°  10  du  Recueil). 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant,  les 

ROMANCES  DU  SAULE 
de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  Grétry,  nos  19  et  20  des  Citants  de  la  vieille 
France,  de  Julien  Tiersot.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Marchande  de  rêves, 
mélodie  nouvelle  de  J.  Massenet,  poésie  d'ARMAND  Silvestre. 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


AUTOGRAPHE    DE    BEETHOVEN    (Symphonie  avec  chœurs).    DEBUT    DE    LA  MARCHE   AVEC   SOLO   DE  TENOR    SUR   VODE   A    LA   JOIE 

Le  manuscrit  de  la  Symphonie  avec  chœurs  est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  complet  moins  six  pages  qui  l'ont  partie  de  la  collection 

de  notre  collaborateur  Charles  Malherbe.  C'est  la  première  de  ces  six  pages  que  nous  reproduisons  ici  grâce  à  son  obligeante  communication. 
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XI 

JOIE    ET    LIBERTÉ. UN    CHANT    D'ÉTUDIANTS. 

BEETHOVEN   ET   L'ODE   A   LA  JOIE. 

Ce  thème  que  Beethoven  avait  enfin  trouvé,  non  sans  en  avoir 
essayé  beaucoup  d'autres  sur  la  célèbre  poésie  de  Schiller,  ce 
thème,  dont  l'autographe  que  nous  reproduisons  offre  la  combi- 
naison rythmique  exprimant  le  sentiment  d'une  joie  héroïque  et 
guerrière,  on  le  rencontre  sous  un  aspect  tout  embryonnaire 
dans  un  vieux  chant  montagnard  d'une  époque  reculée.  Nous 
ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  en  considérer  la  mélodie,  envi- 
sagée dans  sa  forme  primitive,  comme  postérieure  au  seizième 
siècle,  car  il  servit  alors  à  commémorer  un  événement  qui  doit 
être  la  mort  tragique  du  roi  Louis  II,  de  Hongrie.  Ce  prince, 
né  le  1er  juillet  1506,  hérita  du  trône  de  son  père  Ladislas  VI  en 
1316,  épousa  cinq  ans  après  Marie,  sœur  de  Charles-Quint,  per- 
dit contre  Soliman  II  la  bataille  de  Mohà'cs,  le  29  août  1526,  et 
se  noya  dans  un  marais  en  fuyant.  Il  est  donc  naturel  qu'une 
poésie  populaire  et  une  musique  appropriée  aient  été  com- 
posées en  l'honneur  du  jeune  monarque  enlevé  si  prématuré- 
ment, et  que  les  sympathies  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'aliéner,  soient  allées  à  lui,  en  des  temps  de  foi  religieuse, 
comme  à  une  victime  des  infidèles,  et  se  soient  manifestées  dans 
ce  petit  ouvrage,  moitié  hymne,  moitié  complainte,  dont  nous 
reproduisons  le  début  : 


leprin-ce  de  Hon-gri.e,       vic-ti-me  d'un  cru.el  tré.pas.. 


Il  faut  quelque  attention  pour  saisir  là  le  rythme  de  Beetho- 
ven; cependant,  si  l'on  tient  compte  des  valeurs  de  notes,  on 
retrouvera  facilement  la  phrase  de  la  Symphonie  avec  chœurs,  dans 
laquelle  une  mélodie  célèbre  la  joie  avec  la  plus  juvénile  exu- 
bérance, pendant  qu'une  autre,  marchant  parallèlement,  convie 
le  senre  humain  à  l'universel  baiser  : 


Qu'ils 


C'est  toujours  l'idée  d'un  bonheur  céleste  mêlée  à  celle  d'une 
idéale  fraternité;  les  poètes  provençaux  modernes  l'ont  reprise 
en  leur  langage  coloré  : 

Es  plen  d'estello,  aperamount 


Et  la  terro  farandoulo, 
De  poutoun  jamai  sadoulo. 

Plein  d'étoiles  est  le  firmament. 


Et  la  terre  tourne  en  farandole 
De  baisers  jamais  assouvie. 


Le  premier  vers  est  de  Mistral,  les  deux  autres  d'Aubanel. 

Avant  d'adopter  le  thème  qui,  en  restant  toujours  le  même, 
revêt  des  formes  constamment  variées  d'un  bout  à  l'autre  du 
final  de  la  Symphonie  avec  chœurs,  Beethoven  en  essaya  deux 
autres  d'un  caractère  beaucoup  moins  susceptible  de  se  modifier 
pour  exprimer  les  nuances  les  plus  variées  du  sentiment  de  la 
joie.  S'il  eût  choisi  l'un  ou  l'autre  de  ceux-ci,  et  ils  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  le  déplacement  de  quelques  notes,  il  serait 
arrivé  sans  doute  à  produire  un  chef-d'œuvre  par  l'entassement 
continu  de  masses  orchestrales  et  vocales.  Débutant  par  une 
fugue  instrumentale,  il  aurait  échelonné  peu  à  peu  toutes  les 
sonorités,  ménagé  progressivement  les  coloris,  et  lorsque  tous 
les  effets,  toutes   les    combinaisons  eussent  paru  épuisés,   un 


nouvel  élan  irrésistible,  formidable,  fût  intervenu  au  moment 
de  l'entrée  des  chœurs  sur  le  motif 

i':""  i  ni  i  n  fii  riu  h  i  n  mi 

FiUe  du  \ieil  Em_py-ré-e,Flam.me  pri.se  aufrontdes  dieux, 
ou  sur  le  suivant 


FiLle  du  vieil  Ein-py.ré-e,FlaiiLjne  pri.se  au  frontdes  dieux. 

tous  les  deux  haletants,  bondissants,  tournoyants,  mais  d'une 
valeur  poétique  presque  nulle,  et  peu  favorables  en  somme  au 
développement  psychologique  dont  les  strophes  de  l'ode  de 
Schiller  fournissaient  l'impérieuse  indication.  L'un  et  l'autre  de 
ces  thèmes,  excellents  à  traiter  dans  un  travail  technique  de 
contrepoint,  auraient  pu  servir  à  des  étudiants  pour  célébrer 
la  liberté  autour  d'un  bol  de  punch.  Pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle  en  effet,  l'œuvre  de  Schiller,  détournée  de  sa  vraie 
signification,  devint  un  hymne  par  lequel  chacun  revendiquait 
ses  droits  à  l'indépendance,  parce  que  la  joie  et  la  liberté  sont 
deux  sœurs  jumelles  et  qu'à  l'époque  où  le  grand  courant  révo- 
lutionnaire que  la  France  avait  déchaîné  se  répandait  comme 
en  innombrables  coulées  de  lave  sur  l'Europe  entière,  le  pre- 
mier besoin  de  tous  n'était  pas  encore  d'être  heureux,  mais 
d'être  affranchi,  d'être  libre.  Aussi  l'Ode  de  la  Joie  fut-elle  inter- 
prétée dès  l'abord  avec  une  accentuation  anti-autoritaire  que  le 
poète  n'y  avait  pas  mise,  mais  dont  tous  ses  ouvrages  antérieurs 
renfermaient  des  traces  éclatantes  en  maints  passages  qui  expri- 
maient hautement  sa  pensée;  on  en  fit  un  chant  politique.  La 
dernière  strophe  devint  facilement  un  appel  véhément,  presque 
aussi  enivrant  pour  les  cœurs  de  jeunes  gens  que  le  son  du 
tocsin  conviant  les  opprimés  à  l'assaut  des  trônes.  On  la  chantait 
ainsi  d'après  la  version  primitive  insérée  en  1786  dans  le  jour- 
nal Thalie  : 

Délivrance  des  chaînes  des  tyrans  ;  magnanimité  même  envers  le  scélérat  ; 
espérance  au  lit  des  mourants  ;  grâce  sur  l'échafaud  !  Que  les  morts  mêmes 
vivent!  Frères,  buvez  et  chantez  ensemble  :  «  Qu'il  soit  pardonné  .à  tous  les 
pécheurs  et  que  l'enfer  n'existe  plus  (1)  ». 

«  Il  est  bien  connu,  nous  dit  Ludwig  Nohl  dans  une  phrase 
assez  embrouillée  de  sa  biographie  de  Beethoven,  que  Schiller 
avait  écrit  originairement  :  Liberté,  belle  étincelle  des  dieux  (Freiheit 
sehôner  Gôtterfunken),  mais  que  plus  tard,  au  lieu  du  fond  (la 
liberté),  il  avait  placé  l'effet  (la  joie),  comprenant  d'ailleurs  cet 
effet  (la  joie),  dans  le  sens  le  plus  large  d'un  affranchissement 
de  l'être  intime  ayant  en  vue  l'univers  entier  ». 

Nul  assurément  n'opposera  un  démenti  à  cette  assertion,  si 
elle  est  maintenue  dans  les  strictes  limites  que,  sans  aucun  doute, 
Nohl  eût  voulu  étendre.  Il  est  fort  possible  que  Schiller  ait  mis 
le  mot  Liberté  dans  ses  premières  esquisses  de  VOde  à  la  joie,  mais, 
il  dut  abandonner  immédiatement  ce  mot,  car,  en  admettant,  ce  qui 
n'est  pas  exact,  que  la  valeur  prosodique  des  deux  vocables  alle- 
mands Freiheit  (liberté)  et  Freude  (joie)  soit  la  même  (2),  on 
s'aperçoit,  dès  le  début  de  la  poésie,  qu'avec  l'idée  de  liberté 
toutes  les  images  deviennent  ternes,  fausses  et  impropres  et  for- 
cées; le  lyrisme  de  Schiller  tombe  littérairement  à  la  hauteur  d'un 
discours  d'Anacharsis  Cloots,  «  l'orateur  du  genre  humain  »  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  tard.  N'est-il  pas  d'ailleurs  bizarre  que 

(1)  Cette  strophe  a  été  modifiée  ainsi:  «  Courage  et  force  dans  les  dures  souf- 
frances !  Secours  où  pleure  l'innocence  !  Aux  serments  jurés,  foi  éternelle  !  La  vérité 
à  tous,  amis  et  ennemis  I  Mâle  fierté  devant  les  trônes  des  rois...  Frères,  dût-il  en 
coûter  les  biens  de  la  vie,  au  mérite  des  couronnes  et  ruine  à  la  couvée  du  men- 
songe !  »  Il  ne  faut  pas  rechercher  cette  strophe  dans  le  finale  de  la  Symphonie  avec 
chœurs  ;  l'ode  de  Schiller  a  huit  strophes  de  huit  vers  chacune  et  chaque  strophe  est 
séparée  de  la  précédente  par  quatre  vers  destinés  à  être  chantés  en  chœur.  Beetho- 
ven a  employé  seulement  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  strophes,  puis  le 
chœur  de  la  quatrième,  celui  de  la  première  et  celui  de  la  troisième  ;  en  tout  trente- 
six  vers  sur  quatre-vingt-douze  ;  sa  musique  a  nécessité  beaucoup  de  redites  cl  quel- 
ques interpolations. 

(2)  Le  mot  Freude  est  incontestablement  un  trochée,  c'est-à-dire  qu'il  forme,  en 
versification  allemande,  une  longue  et  une  brève.  Le  mot  Freiheit  se  compose  de 
deux  syllabes  douteuses  et  peut,  d'après  l'opinion  générale,  devenir  a  volonté  un 
spondée  (deux  longues)  ou  un  pyrrhique  (deux  brèves). 
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le  dramaturge  des  Brigands,  de  Fiesco  et  de  Luise  Millerin  ait  pu, 

par  crainte  de  la  censure,   car  c'est  là  le  seul  motif  invoqué, 

substituer  le  mot  joie  au  mot  liberté, 

précisément  dans  une  ode  où  l'on 

rencontre  ce  vers  :  «  Les  mendiants 

sont  les   frères  des  princes  »,   et 

dont  la    dernière   strophe    devait 

avoir,  aux  yeux  de  la  police,  une 

bien  autre  portée  subversive  que  le 

terme  déjà  bien  banal  de  liberté. 

La  peur  de  l'autorité  censoriale 
est  aussi  peu  admissible  de  la  part 
de  Beethoven  que  de  celle  de  Schil- 
ler. D'abord,  s'il  eût  été  à  la  rigueur 
possible  de  chanter  le  mot  Freiheit 
sur  la  première  forme  du  thème, 
qui  place  une  noire  sur  chaque  syl- 
labe, l'accentuation  fût  devenue 
notoirement  fausse,  lorsque,  dans 
la  suite  des  développements,  la 
mesure  %  donne  pour  la  première 
syllabe  une  blanche ,  et  pour  la 
seconde  une  noire.  En  somme,  dans 
aucun  des  thèmes  que  nous  venons 
de  reproduire  en  notation,  le  mol 
Freiheit  ne  saurait  prosodiquement 
et  musicalement  prendre  la  place 
du  mot  Freude  qui  se  trouve,  dans 
latraductionfrançaise, correspondre 
au  mot  Fille  (1). 

Nous  pourrions  donner  bien  d'au- 
tres raisons,  mais  la  question  n'est 
plus  nouvelle  (2)  et  nous  détour- 
nerait trop  de  notre  sujet.  Conten- 
tons-nous de  rappeler  que  Beetho- 
ven avait  eu  le  projet  d'introduire 
VOde  à  la  Joie  dans  son  ouverture 
op.  IIS  (Pour  la  fête  de  l'Empereur 
et  qu'il  a  dédié  la  Symphonie  avec 
chœurs  au  roi  de  Prusse  Frédéric - 
Guillaume  III.  Le  grand  artiste 
n'était  pas  homme  à  tenter  d'ironi-' 
ques  facéties  en  faisant  hommage  à 
des  souverains  d'oeuvres  révolu- 
tionnaires. 

En  vérité,  c'est  dans  la  joie  du 
coeur  et  de  l'àme  que  Beethoven  a 
résolu  d'introduire  l'Ode  à  la  Joie 
dans  son  plus  grandiose  ouvrage 
symphonique.  On  trouve  sur  le 
cahier  d'esquisses  de  1811-1812  le 
premier  vers  de  Schiller  :  «  0  Joie, 
belle  étincelle   des   dieux!    »    Or, 


Ce   jour  est  un  jour  de  fête cé.lé-brons  ce  jour  a 


pendant  l'année  1811,  Beethoven  fit  un  long  séjour  aux  bains  de 
Teplitz,  en  Bohème,  et  y  revit  la  jeune  comtesse  Thérèse  de 
Brunswick,  «  l'immortelle  bien- 
aimée  »  à  laquelle  est  dédiée  la 
ravissante  sonate  en  fa  dièse  majeur, 
op.  78,  et  dont  le  souvenir  attristé 
inspira  le  cycle  de  mélodies  A  la 
Bien-aimée  absente,  op.  98.  Il  y  ren- 
contra aussi  une  gracieuse  jeune 
femme,  Amélie  Sébald,  et  lui  témoi- 
gna un  tendre  penchant. 

Tous  les  amours  de  Beethoven 
s'en  allèrent  comme  des  rêves  de 
malade,  sans  avoir  pu  se  réaliser; 
mais  l'inclination  pour  Thérèse 
parait  avoir  été  durable  et  récipro- 
que. La  différence  des  conditions 
fut  l'obstacle,  et  lorsque  mourut 
le  chantre  musical  de  Y  Ode  à  la  Joie, 
on  trouva  dans  son  secrétaire  des 
fleurs  fanées  sur  un  portrait  déjeune 
fille  portant  une  dédicace.  On  pensa 
que  c'était  là  un  don  de  Thérèse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  sein  du 
bonheur  que  Beethoven  reprit  son 
projet  d'adolescent,  de  donner  une 
interprétation  lyrique  de  la  poésie 
de  Schiller  en  traitant  séparément 
chaque  strophe. 

L'extrait  suivant  des  cahiers  du 
maître,  reproduit  ci-contre  avec 
toutes  les  anomalies  d'écriture  qui 
lui  donnent  à  première  vue  l'aspect 
d'un  véritable  feuillet  de  grimoire, 
nous  fait  assister  au  travail  d'élabo- 
ration et  d'éclosion  des  principaux 
motifs  de  la  Symphonie  avec  chœurs, 
principalement  à  la  découverte  du 
thème  vocal  destiné  à  célébrer  la 
joie  sur  les  paroles  de  Schiller. 
Beethoven  évoque  et  fait  apparaître 
tour  à  tour,  sous  nos  yeux,  dans 
une  bien  curieuse  «  mythologie 
musicale  »,  chacune  des  mélodies 
qui  se  présentent  à  son  esprit  ou 
qu'il  se  remémore,  et  il  les  appré- 

'  ' ,  '.  T  .  cie,  semble  même  les  apostropher 

ceJa  me-me,      mon  thème  est  trou-ve,  o  Joie  '  .  r  L 

parfois,  comme  ferait  un  auteur  en 


Non,  ce.lui-là  ne  vaut  pas  mieux,ilen 


faut  un  chant  qui  nous  é-ga-ye,  comme  ce  que  j'en.tre_vois,  afin 


que  moi  je  chan-te  pourvoustqus  ce  que  j'entends 

Oui,c'est  tien  ce.la,j'ai  trou-vé  mon  chant. 


TTTnrrr 


EXTBIAT   DES  CAHIERS  D'ESQUISSES  DE  BEETHOVEN 
iNottebohm,  Beethoveniana.} 


(1>  On  permettra  ici  au  dernier  traducteur  musical  de  VOde  à  la  joie  d'ajouter  une 
explication.  L'adaptation  française  à  la  musique  de  Beethoven  du  début  de  VOde  à 
la  joie  présente  une  apparente  impossibilité.  Schiller  a  écrit  :  Joie,  belle  étincelle  des 
dieux,  fille  de  l'Elysée.  On  a  traduit  :  Flamme  pure,  sainte  ivresse,  dont  la  source  est  dans 
les  cieux,  ou  bien  :  Reine  immense,  âme  embrasée,  viens  remplir  notre  pensée,  ou  encore  : 
Que  la  liberté  descende  de  son  radieux  palais,  ou  enfin  :  Joie  en  fleur,  etc.,  toujours,  tou- 
jours beaucoup  moins  que  de  l'a  peu  près  ;  et  le  plus  triste,  c'est  qu'il  semblait  inu- 
tile d'essayer  de  faire  mieux.  En  réalité,  il  n'y  avait  pas  d'impossibilité.  Un  examen 
attentif  de  la  disposition  musicale  adoptée  par  Beethoven  a  permis  très  naturelle- 
ment de  tourner  la  difficulté.  En  isolant  le  mot  Freude  au  commencement  de  la 
strophe  et  en  répétant  ce  mot  plusieurs  fois,  Beethoven  donnait  deux  syllabes  de 
plus  au  traducteur.  J'ai  donc  pu  écrire  : 
Joie  !  Joie  ! 

Fille  du  vieil  Eiupyrée, 

Flamme  prise  au  front  des  dieux  ! 
et  ce  premier  obstacle  une  fois  aplani,  le  reste  devenait  relativement  facile.  Ma  tra- 
duction, adoptée  immédiatement  par  M.  Ed.  Colonne,  a  toujours  été  depuis  chantée 
a  ses  concerts.  Elle  a  été  choisie  par  M.  Félix  Weingartner  lors  du  Festival-Beetho- 
ven qui  eut  lieu  au  Nouveau-Théâtre  du  5  au  12  mai  1905.  Am.  B. 

(2)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  l'Art  de  diriger  l'orchestre,  par  Maurice  Kulfe- 
rath,  Paris,  1891. 


voyant  défiler,  sous  des  costumes 
d'essai,  les  personnages  de  sa  pièce. 
C'est  la  fanfare  d'introduction  du 
final  qui  ouvre  ainsi  le  cortège 
des  apparitions;  le  reste  s'offre  suc- 
cessivement sans  interruption,  en 
même  temps  que  Beethoven  égrène  ses  réflexions,  tantôt  notées 
comme  un  chant,  tantôt  glissées  sous  les  portées  veuves  de  notes. 
C'est  seulement  en  1823  que  Beethoven  acheva  la  Symphonie 
avec  chœurs  et  le  chant  de  l'Ode  à  la  Joie  dont  Charlotte  Schiller 
avait  entendu  parler  dès  janvier  1793.  De  joie,  hélas I  il  n'en 
était  plus  question  pour  lui.  «  Mon  royaume  est  dans  les  nuages, 
avait-il  écrit;  il  est  où  est  le  vent;  comme  tournoie  le  vent, 
ainsi  font  les  sons  dans  le  tourbillon  de  mon  àme  ».  Le  maître 
illustre  devait  s'éteindre  peu  d'années  après,  le  26  mars  1827, 
dans  les  souffrances  et  dans  l'affliction.  Charlotte  Schiller  mourut 
le  9  juillet  1826,  à  Bonn,  neuf  mois  avant  Beethoven. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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Comédie-Française:  Première  représentation  de  Don  Quichotte,  drame  héroï- 
comique  en  trois  parties  et  huit  tableaux,  en  vers,  de  M.  Jean  Richepin. 

Il  est  heureux  que  l'année  1905  ne  se  soit  point  passée  sans  qu'un 
vrai  poète  se  soit  souvenu  qu'il  y  a  juste  trois  siècles,  au  printemps  de 
l'an  1605,  parut  en  librairie  la  première  partie  du  roman  célèbre  aujour- 
d'hui dans  le  monde  entier,  de  Cervantes  Saavedra,  Don  Quichotte,  chef- 
d'œuvre  de  folie  et  de  bon  sens  à  la  fois,  et  aussi  parfois,  de  touchante 
sensibilité.  C'est  sous  ce  dernier  aspect,  assez  négligé  habituellement, 
que  M.  Jean  Richepin  a  voulu  nous  présenter  le  héros  trois  fois  cente- 
naire du  romancier  espagnol  ;  il  a  fait,  en  quelque  sorte,  un  acte  de 
piété  littéraire  et  de  reconnaissance  vis-à-vis  de  l'écrivain,  et,  pour 
qu'un  tel  acte  eût  une  signification  bien  moderne  et  intelligible  pour 
nous,  il  a  rendu  émouvant  ce  caractère  de  chevalier  errant,  et,  accen- 
tuant la  donnée  de  la  seconde  partie  du  Don  Quichotte  espagnol,  il  a  fait 
mourir  son  héros  d'une  mort  douce  et  impressionnante,  dans  l'in- 
conscience de  ses  rêves  que  rien  ne  peut  guérir,  mais  au  milieu  de  l'af- 
fection de  ceux  qui  ont  senti  que,  malgré  les  extravagances  de  ses  actes, 
l'homme  avait  l'âme  plus  haute  que  tous  ses  contemporains  et  le  cœur 
d'une  bonté  à  arracher  des  larmes  d'attendrissement  et  d'admira- 
tion. M.  Jean  Richepin  ne  pouvait  écrire  une  œuvre  banale.  Pour- 
tant son  drame  a  pour  mise  en  scène  les  tableaux  devenus  populaires 
du  roman.  On  ne  conçoit  pas  Don  Quichotte  sans  le  recoin  avec 
vitraux  dans  lequel  un  livre  de  chevalerie  exerce  son  action  délétère 
sur  son  cerveau  malade,  sans  les  moulins  à  vent,  sans  Rossinante, 
sans  l'écu  de  Mambrin,  sans  l'écuyer  Sancho  Pança  et  son  âne,  sans  le 
jeu  de  la  couverture,  sans  Dulcinée  du  Toboso  ;  mais  la  nécessité  de  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  constitue  la  tradition  a  obligé  l'auteur  à  ne  pas 
donner  à  sa  pièce  un  plan  rigoureux  et  à  se  contenter  d'une  intrigue 
mince  et  fluette  autant  que  délicieuse  et  charmante,  souffle  léger 
d'amour  et  de  bonheur  qui  passe  à  côté  de  l'autre  histoire,  la  rafraîchit 
pour  ainsi  dire  et  nous  montre  une  affection  sincère  et  vraie,  une 
idylle  humaine  et  simple  au  sein  d'aventures  burlesques. 

Le  style,  dans  le  nouveau  Don  Quichotte,  est  toujours  vigoureux  et  fort. 
On  rencontre  parfois  des  vers  que  l'on  appellerait  cornéliens,  s'il  eût  été 
possible  de  les  écrire  au  temps  de  l'auteur  du  Cid.  Quand  Don  Quichotte 
délivre  les  forçats,  les  trois  alexandrins  suivants  ont  fait  passer  dans  la 
salle  un  frisson  d'admiration  : 

Quel  juste  est  assez  Dieu  pour  rendre  la  justice  ! 
Oh  !  laissez  repartir  ces  quatorze  enchaînés 
Vers  le  seul  horizon  pour  lequel  ils  sont  nés. 

M.  Leloir  est  un'Don  Quichotte  que  l'on  ne  peut  comparer  au  physi- 
que qu'aux  meilleures  illustrations  qu'ont  dessinées  les  maîtres  pour  le 
chevalier  trois  fois  séculaire.  Il  a  de  plus  compris,  senti  et  très  bien 
rendu  le  côté  sentimental  par  lequel  M.  Jean  Richepin,  en  rattachant 
son  personnage  excentrique  à  l'humanité  souffrante,  a  voulu  que  nul 
n'eût  envie  de  rire  trop  haut  de  ses  folies,  mais  que  chacun  s'attachât 
à  lui,  le  plaignit,  l'aimât.  Mlle  Marie  Leconte  est  ingénument  gentille 
et  pleine  de  grâce  en  Dorothée.  Les  autres  rôles  sont  tenus  par 
M°IS  Mitzy-Dalti,  Thérèse  Kolb,  Amel,  Rachel  Boyer  et  MM.  Georges 
Berr,  Brunot,  assez  amusant  en  Sancho,  Jacques  Fenoux,  Delaunay, 
Joliet,  Dehelly,  Esquier,  Ravet,  Siblot,  Hamel  et  Falconnier. 

La  mise  en  scène  est  restée  discrète,  comme  il  convenait  dans  une 
pièce  avant  tout  littéraire  et  qui  ne  confine  nullement  à  la  féerie. 


Variétés.  Première  représentation  de  le  Bonlieur,  mesdames  ! 
comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Francis  de  Croisset. 

Le  bonheur,  mesdames,  c'est  de  faire  servir  les  infidélités  conjugales 
passagères  à  cimenter  les  liens  que  M.  le  Maire  a  consacrés.  Paulette 
Cartier  est  une  jeune  femme  exquise  et  assez  exporte  pour  s'être  atta- 
ché son  mari  et  l'avoir  préservé  de  toute  pensée  indiscrète  vis-à-vis 
d'autres  femmes,  depuis  quinze  ans  qu'ils  sont  unis.  Mais  la  gentille 
personne  a  le  tort  de  montrer  une  sécurité  presque  blessante  et  de 
mettre  au  défi  de  la  tromper  son  époux-modèle  que  la  petite  marquise 
des  Arromanches  vient  précisément  d'appeler  irrévérencieusement  du 
nom  biblique  de  Joseph,  en  jouant  au  naturel  un  rôle  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qu'avait  pris  autrefois  Mme  Putiphar  l'Egyptienne.  C'en  est 
trop  ;  George  Cartier  est  las  des  éloges  ironiques  dont  sa  fidélité  est 
récompensée  ;  il  monte  en  automobile  avec  la  petite  Marquisette,  sous 
prétexte  d'aller  prendre  des  nouvelles  d'une  vieille  parente  malade.  Nous 


ne  dirons  pas  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'a 
pas  vu  la  malade,  car  elle  est  morte  la  veille.  Cela  ne  l'empêche  pas  de 
raconter  à  Paulette  que  cette  bonne  dame  l'a  chargé  pour  elle  de  tous 
ses  compliments  et  d'un  petit  cadeau  qu'il  remet  galamment.  Tout 
serait  pour  le  mieux  dans  le  plus  élégamment  pervers  des  mondes,  si 
la  nouvelle  du  décès  de  la  malade  n'arrivait  au  moment  même  et  de  la 
façon  la  plus  joyeusement  amusante.  Tableau  ! 

Les  premières  larmes  essuyées,  Paulette  n'est  pas  femme  à  se  déso- 
ler en  vain.  Afin  d'enlever  la  marquise  à  son  mari,  elle  fait  croire  à 
celle-ci  qu'elle-même  est  la  maîtresse  du  petit  viveur  René  Marchand, 
La  marquise,  toujours  jalouse  du  bonheur  des  autres  parce  que  son 
époux,  à  elle,  en  est  à  son  soixante-cinquième  printemps,  se  retourne 
du  côté  de  René;  elle  oublie  Georges,  à  qui  Paulette  fait  gentiment  et  à 
mots  couverts  une  morale  ingénue  et  charmaute.  Le  jeune  mari  est 
reconquis.  «  Je  ne  t'ai  pas  trompé,  dit-il,  je  me  suis  trompé  ».  Après 
cette  édifiante  victoire,  Paulette,  mise  en  goût,  raccommode  encore  le 
ménage  peu  assorti  du  marquis  des  Arromanches  et  de  sa  femme,  plus 
jeune  que  lui  d'une  cinquantaine  d'années.  En  montrant  au  public 
féminin  de  la  salle,  qui  a  fait  assaut  d'élégance  avec  les  personnages  de 
la  pièce,  les  deux  couples  réconciliés,  la  belle-mère,  Mmc  Dikar,  fait 
ressortir  la  morale  que  chacun  doit  tirer  de  cette  jolie  soirée  :  «  Le  bon- 
heur, mesdames  !  »,  dit-elle. 

La  mise  en  scène  et  l'interprétation  de  cette  aimable  comédie  sont 
vraiment  remarquables.  Mme  Jeanne  Granier  prête  au  rôle  de  Paulette 
des  nuances  exquises  d'attitude  et  de  diction;  M"e  Marie  Magnier  a 
beaucoup  de  fantaisie  et  cause  des  sensations  d'imprévu  tout  à  fait 
réjouissantes,  soit  qu'elle  se  livre  à  l'émotion,  soit  qu'elle  y  résiste  avec 
un  scepticisme  bien  mondain.  Mlle  Eve  Lavallière  a  été  tout  spéciale- 
ment fêtée  ;  ses  petits  manèges  n'ont  paru  ni  odieux,  ni  haïssables,  tant 
elle  a  mis  de  grâce  et  d'inconscience  à  conduire  sa  barque  au  souffle  du 
moindre  zéphyr  venu  de  la  bouche  d'un  amour.  MM.  Baron,  Brasseur, 
Prince  et  André  Simon  formaient  un  ensemble  irréprochable  dans  les 
rôles  masculins.  Il  faut  nommer  encore  MUe  Lise  Berty,  très  amusante 
en  Marthe  de  Féreux. 


Porte-Saint-Martin  :  Reprise  de   la    Jeunesse   des    Mousquetaires,    drame    en 
S  actes  et  12  tableaux,  par  Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet. 

Elles  ont  fait  leur  temps,  sans  doute,  ces  pièces  de  cape  et  d'épée; 
pourtant  elles  sont  encore  franchement  amusantes.  Celle-ci  est  à  peine 
compréhensible  quand  on  cherche  à  en  saisir  les  fils  d'après  le  pro- 
gramme-notice, mais  à  la  scène  elle  est  toujours  transparente  et  lim- 
pide. Elle  n'est  pas  écrite  en  style  académique  ;  c'est  là,  cependant, 
d'excellent  français,  net,  clair,  faisant  image.  C'était  plaisir  de  voir  les 
yeux  de  tous  les  spectateurs  attentifs  à  suivre  les  moindres  attitudes, 
les  gestes  les  plus  simples  des  personnages,  d'entendre  et  discuter  pendant 
les  entr'actes  sur  ce  qui  allait  arriver  dans  le  tableau  suivant.  Il  faut,  en 
somme,  un  véritable  génie  pour  composer  avec  une  telle  aisance  un 
roman  d'invraisemblances  et  pour  nous  obliger  à  nous  y  intéresser, 
simplement  parce  que  nous  désirerions  que  cela  fût  vrai  ou  arrivé.  Ce 
cardinal  de  Richelieu,  berné  au  moment  où  il  prépare  des  infamies 
contre  la  reine  de  France,  Anne  d'Autriche,  cette  reine  sauvée  d'un 
cruel  scandale  par  un  aventurier,  ce  D'Artagnan  qui  incarne  tout  ce 
qu'il  y  a  de  brillant  chez  l'homme  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
son  cœur  :  audace,  vaillance,  générosité,  dévouement,  sentiment  cheva- 
leresque, haine 'instinctive  pour  tout  ce  qui  est  bas,  vil  ou  tortueux 
nous  captivent  et  nous  intéressent.  Quand  d'Artagnan  rapporte  à  la 
reine  les  diamants  sans  lesquels  son  honneur  d'épouse  et  sa  dignité 
royale  sombreraient  malgré  son  innocence,  toutes  les  âmes  sont  avec 
lui,  aucune  femme  ne  lui  refuserait  son  baiser.  Cette  pièce  est  un  jeu 
continu  de  nobles  passions  ;  il  a  fallu  pour  la  créer  une  imagination 
extraordinairement  féconde,  un  talent  de  prestidigitateur  pour  nouer  et 
dénouer  les  situations  avec  une  simplicité  presque  enfantine,  enfin  une 
foi  robuste  dans  le  pouvoir  d'émotion  que  peut  espérer  obtenir  un 
auteur  dramatique,  en  défendant  le  beau  et  le  bien  sous  une  forme 
presque  enfantine.  En  somme,  on  nous  met  en  scène  un  conte  bleu, 
mais  nous  y  prenons  uu  plaisir  extrême  et  nous  disons:  «  Dumas  devait 
être  une  âme  d'or...  »  Il  l'était. 

L'interprétation  a  été  parfaite  en  son  genre,  vivante  et  en  dehors 
comme  il  convenait  à  une  telle  pièce.  Il  faut  nommer  Mmcs  Lucie 
Brille,  Flore  Mignot,  Demidoff,  et  MM.  Marié  de  LTsle,  Dulac,  Zeller, 
Paul  Laurent,  Perny,  Liabel  et  Léon  Noël. 

Amédée  Boutarel. 
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OEUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ  (suite) 

Irlande.  Cette  œuvre  est  un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs 
voix  avec  accompagnement  de  piano,  au  nombre  de  neuf,  qui  parut 
pour  la  première  fois  au  commencement  de  1830,  sous  le  n°  d'op.  2.  Le 
titre  exact  de  la  première  édition  était  : 

Neuf  mélodies  imitées  de  l'Anglais  (Irish  Mélodies)  pour  une  et  deux  voix 
avec  accompagnement  de  piano,  dédiées  par  les  auteurs  à  Thomas  Moore, 
musique  de  Hector  Berlioz,  paroles  de  T.  Gounet.  Œuvre  2  (Schlesin- 
ger).  Au  revers  du  titre  est  une  lithographie  hors  texte,  de  Barathier, 
représentant  un  jeune  homme  rêvant  au  sommet  d'un  rocher,  dans  une 
attitude  romantique.  Les  neuf  morceaux  sont  : 

1.  Le  Coucher  du  soleil  (Rêverie). 

2.  Hélène,  ballade  à  2  voix. 

3.  Chant  guerrier. 

A.  La  Belle  voyageuse  (Ballade). 

5.  Chanson  à  boire. 

6.  Chant  sacré. 

7.  L'Origine  de  la  harpe  (Ballade). 

S.  Romance  anglaise  et  française  (Farewell  Bessy,  Adieu  Bessy). 

9.  Elégie  (en  prose). 

Le  Chant  guerrier,  n°  3  :  «  N'oublions  pas  ces  champs  dont  la  pous- 
sière est  teinte  encore  du  sang  de  nos  guerriers  »,  chœur  pour  voix 
d'hommes  avec  soli  (Un  Jeune  Guerrier,  un  Vieillard),  est  l'hymne  dont 
il  est  parlé  dans  les  Mémoires  (chap.  XXIX),  que  Berlioz,  au  lendemain 
des  journées  de  juillet  1830,  entendit  chanter  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal  par  un  groupe  de  jeunes  gens  auxquels  il  se  joignit  :  concert 
populaire  improvisé  qui  s'acheva  par  une  exécution  formidable  de  la 
Marseillaise. 

L'Elégie  en  prose,  n°  9,  est  aussi  mentionnée  dans  les  Mémoires,  mais 
dans  un  chapitre  d'un  sentiment  tout  autre,  le  XVIIIe  :  Miss  Smithson, 
mortel  amour,  léthargie  morale.  C'est  ce  chant  qu'il  composa  au  retour 
d'une  de  ces  courses  folles  où  il  semblait  «  être  à  la  recherche  de  son 
âme  »,  la  seule  de  ses  compositions,  assure-t-il,  où  il  ait  su  expri- 
mer par  la  musique  un  sentiment  violent  alors  qu'il  se  trouvait  sous 
son  influence  active  et  immédiate.  Un  mot  d'une  de  ses  lettres  inti- 
mes, du  fi  février  1830,  confirme  la  réalité  de  cette  émotion  :  «  Après 
quelque  temps  d'un  calme  troublé  violemment  par  la  composition  de 
Y  Élégie  en  prose  qui  termine  mes  mélodies...  » 

Il  est  question,  pour  la  première  fois,  de  la  composition  des  Mélo- 
dies irlandaises,  dans  une  lettre  à  Humbert  Ferrand  du  3  juin  1829  : 
«  ...  quelques  mélodies  irlandaises  qui  ne  sont  pas  gravées;  je  n'en  ai 
encore  terminé  qu'une;  Gounet  me  fait  beaucoup  attendre  les  autres.  » 
Le  21  août  suivant  :  «  Je  fais  des  mélodies  irlandaises  de  Moore,  que 
Gounet  me  traduit  ;  j'en  ai  fait  une,  il  y  a  quelques  jours,  dont  je  suis 
ravi.  » 

Le  27  décembre  :  «  Vous  recevrez  d'ici  à  une  vingtaine  de  jours 
notre  collection  de  Mélodies  irlandaises.  »  Et  dans  la  lettre  du  6  février  1830, 
dont  nous  avons  déjà  cité  un  extrait,  il  annonce  à  son.  ami  l'envoi  de 
deux  exemplaires.  «  Adolphe  Nourrit,  poursuit-il,  vient  de  les  adopter 
pour  les  chanter  aux  soirées  où  il  va  habituellement.  »  Enfin,  la  lettre  du 
13  mai  suivant,  au  même  ami,  donne  des  appréciations  sur  divers  mor- 
ceaux du  recueil,  et  une  dernière,  du  19  novembre,  lui  fait  part  de  son 
intention  de  mettre  le  Chant  sacré  et  le  Chant  guerrier  des  Mélodies  sur  le 
programme  de  son  concert  du  5  décembre,  où  fut  donnée  la  première 
audition  de  la  Symphonie  fantastique.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été 
donné  suite  à  ce  projet,  ni  qu'il  y  ait  eu  des  chœurs  à  ce  concert  mémo- 
rable. 

On  trouvera  plusieurs  autres  mentions  de  ce  petit  ouvrage  dans  la 
correspondance  postérieure  de  Berlioz  avec  Thomas  Gounet,  l'auteur 
des  paroles.  D'autres  lettres  écrites  d'Italie  disent  le  succès  qu'obte- 
naient parmi  les  hôtes  de  la  Villa  Médicis  quelques-unes  de  ces  roman- 
ces, que  Berlioz  leur  chantait  en  s'accompagnant  sur  son  instrument 
ordinaire  :  «  Hier,  les  paysagistes  m'ont  emmené  avec  eux,  j'ai  porté 
ma  guitare,  et  nous  avons  chanté  tant  et  plus  la  grande  chasse  des 
Bardes  (de  Lesueur)  et  ma  ballade  d'Hélène,  que  je  suis  obligé  de  leur 
répéter  régulièrement  deux  fois  par  jour.  »  (Lettre  écrite  de  Subiaco  le 
10  juillet  1831). 

Plus  tard  (31  août  1834),  nous  le  voyons  écrire  à  Ferrand  :  «  J'ai 
terminé  pour  mes  concerts  plusieurs  morceaux  pour  des  voix  et  orches- 
tre qui  figureront  bien,  je  l'espère,  dans  le  programme.  »  Au  nombre 
de  ces  morceaux  a  figuré  en  premier  lieu  le  n°  4  des  Mélodies  irlandaises, 


annoncé  en  ces  termes  sur  le  programme  du  9  novembre  1834  :  La  Belle 
voyageuse,  légende  irlandaise  pour  quatre  voix  et  orchestre,  musique 
de  M.  Berlioz  (exécutée  pour  la  première  fois).  Chant  :  MM.  Puig,  Bou- 
langer, ***  et  Hense.  »  La  partition  d'orchestre  a  paru  plus  tard  (chez 
Richault),  mais  non  l'arrangement  ea  quatuor  vocal,  car  le  chant  y  est 
confié  au  seul  mezzo- soprano,  comme  dans  le  recueil  original. 

Berlioz  a  orchestré  encore  deux  des  Mélodies  irlandaises. 

Le  premier  est  le  n°  2,  Hélène,  que  nous  voyons  figurer  sur  le  pro- 
gramme de  son  concert  de  la  salle  Herz  le  3  février  1844,  avec  ces  indica- 
tions :  «  Ballade  pour  un  chœur  d'hommes  et  orchestre,  exécutée  pour 
la  première  fois.  » 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  en  possède  le  manuscrit  autogra- 
phe, parfaitement  conforme  aux  indications  ci-dessus.  A  la  fin  est  cette 
note:  Da  capo  jusqu'au  mot  fin,  4  fois,  et  au  verso  :  Il  faut  copier  les 
paroles  des  2e,  3e,  et  6e  couplets.  La  ballade  au  piano  comprend  en  effet 
six  couplets. 

L'autre  morceau  orchestré  est  le  numéro  6,  Chant  sacré,  chœur,  qui, 
remanié  d'abord  dans  son  développement  et  son  écriture  pour  une 
seconde  édition  au  piano  dont  il  sera  bientôt  question,  a  paru  comme 
la  Belle  voyageuse  (chez  Richault)  «  instrumenté  à  grand  chœur  et  grand 
orchestre  »,  dit  le  titre,  et  dédié  «  à  Monsieur  l'abbé  de  Guerry,  curé  de 
l'église  de  Saint-Eustache.  »  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  les 
origines  et  sur  une  exécution  probable  de  ce  morceau  (voir  ci-après  : 
Hymne  pour  six  instruments  à  vent  et  Herminie). 

Le  catalogue  de  1852  porte,  à  l'article  Irlande,  l'annotation  suivante  : 
«  2e  édition  contenant  plusieurs  modifications  importantes.  »  En  effet, 
les  Mélodies  irlandaises  ont  été  rééditées,  vers  1850,  par  la  maison 
Richault,  en  morceaux  séparés,  avec  des  modifications  qui  ne  portent 
pas  seulement  sur  la  musique,  mais  encore  sur  le  titre,  devenu  Irlande, 
et  sur  l'aspect  extérieur  :  la  vignette  byronienne  de  1830  a  fait  place, 
sur  la  couverture,  à  une  composition  d'un  goût  tout  académique.  Une 
addition  singulière  a  été  faite  al 'Elégie  en  prose,  morceau  qui,  rappelant 
à  Berlioz  des  souvenirs  d'une  trop  poignante  intensité,  lui  a  toujours 
inspiré  une  sorte  de  respect  superstitieux  par  l'effet  duquel  il  s'est  abs- 
tenu non  seulement  d'apporter  des  retouches  à  la  musique,  mais  encore 
de  la  faire  exécuter  en  public  :  c'est  un  commentaire  historique  qui,  il 
faut  le  reconnaiti-e,  ne  présente  aucun  rapport  avec  la  situation  de  Ber- 
lioz au  moment  où  il  écrivait  cette  page  enflammée.  Cette  particularité 
prouve  au  moins  l'importance  qu'il  attribuait  au  sujet  dans  la  compo- 
sition de  son  œuvre  passionnelle. 

Le  recueil  général  des  mélodies  de  Berlioz  a  reproduit  textuellement 
cette  seconde  édition. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  C'est  devant  une  salle  comble,  de  la  base  au  faite, 
et  composée  d'auditeurs  exceptionnellement  vibrants  et  enthousiastes,  que  les 
concerts  Colonne  ont  fait  dimanche  leur  réouverture,  inaugurant  leur  trente- 
quatrième  saison  artistique.  Une  ovation  générale  salua,  à  sa  montée  au  pu- 
pitre de  direction,  Féminent  et  toujours  jeune  chef  qui,  dans  un  programme 
exclusivement  consacré  à  Wagner,  nous  donna,  en  cette  première  séance, 
l'agréable  surprise  d'un  orchestre  d'une,  précision,  d'une  homogénéité  rares, 
en  même  temps  que  d'une  souplesse  et  d'une  variété  dans  les  nuances  que, 
seules,  de  nombreuses  répétitions  préalables  auront  permis  d'obtenir.  L'ou- 
verture de  Tannhauser  fut  traduite  avec  une  fougue,  une  véhémence  admi- 
rables, et  le  Prélude  de  Tristan  avec  une  ardeur  de  passion  concentrée 
vraiment  émouvante.  Sicgfried-Idyll,  cette  délicieuse  page  que  Wagner  écrivit 
en  1871  en  l'honneur  de  son  fils  âgé  d'un  an,  et  que  M.  Colonne  fit  exécuter 
avec  un  orchestre  réduit  (quelques  instruments  à  cordes  et  les  solistes  de 
l'harmonie),  ainsi  que  le  veut  l'auteur,  a  produit  son  effet  habituel  de  charme 
et  de  fraicheur  reposante.  MUc  Litvinne  est,  dans  le  ciel  lyrique,  une  étoile 
d'un  exceptionnel  éclat.  La  voix,  splendide  de  timbre,  de  velouté  et  de  sou- 
plesse, se  double,  chez  cette  artiste,  d'un  sentiment  dramatique  saisissant  de 
vérité.  La  Mort  d'Yseull,  et  surtout  la  grandiose  scène  finale  de  la  Walkyrie,  lui 
ont  valu  un  succès  triomphal,  partagé  par  M.  Anton  van  Rooy,  qui  interpréta 
avec  infiniment  d'autorité  et  de  majesté  émue  le  rôle  deWotan.  M.  Van  Rooy 
est  doué  d'un  organe  un  peu  rude,  qu'il  manie  avec  un  talent  consommé,  le 
pliant  aux  nuances  les  plus  variées.  A  ce  point  de  vue,  la  romance  de  l'Étoile 
de  Tannhauser,  par  sa  douceur  extrême,  contrastait  excellemment  avec  les 
éclats  farouches  que  l'artiste  sut  trouver  ensuite.  Avec  de  tels  interprètes  on 
ne  regrette  pas  un  instant  le  prestige  de  la  scène  et  du  décor.  L'éblouissante 
Chevauchée  terminait  le  concert.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  — Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  œuvres  de  Beethoven, 
c'est  leur  caractère  de  jeunesse.  La  symphonie  en  la  n'a  pas  encore  une  seule 
ride.  M.  Cbevillard  l'interprète  sans  s'astreindre  à  la  «  rigueur  classique  »  des 
mouvements  que  l'on  considéra  longtemps  comme  une  des  conditions  primor- 
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diales  de  la  bonne  exécution  des  symphonies.  On  commence  à  s'apercevoir 
que  rien  n'est  moins  «classique»,  au  sens  étroit  du  mot,  qu'une  symphonie  de 
Beethoven.  M.  Chevillard,  en  essayant  d'ohtenir  de  son  orchestre  une  certaine 
liberté  d'allure,  a  réussi  pleinement  dans  le  finale.  Il  a  pris  pour  le  scherzo  un 
mouvement  extrêmement  rapide.  Beaucoup  de  chefs  d'orchestre  sont  hostiles  à 
ce  genre  d'exécution  ;  ils  assurent  qu'au  temps  de  Beethoven,  des  presto  aussi 
accusés  eussent  été  impossibles  à  cause  de  l'imperfection  des  instruments 
et  du  peu  d'habileté  de  certains  exécutants.  L'argument  doit  nous  toucher 
fort  peu,  même  s'il  est  inattaquable  au  point  de  vue  historique  et  technique. 
La  pensée  de  Beethoven,  comme  celle  de  Bach,  a  devancé  les  moyens  d'exé- 
cution ;  l'écriture  de  leurs  œuvres  le  prouve  en  maints  endroits. —  La  quatrième 
Béatitude  de  César  Franck  est  un  fragment  de  toute  élévation  et  de  toute 
noblesse,  qui  dépasse  de  beaucoup  le  reste  de  l'œuvre.  MM.  Emile  Cazeneuve 
et  Gustave  Borde  ont  tenu  convenablement  la  partie  vocale. —  La  «  Symphonie 
en  trois  parties  sur  un  air  montagnard  français  »  pour  orchestre  et  piano,  de 
M.  Vincent  d'Indy,  reste  parmi  les  ouvrages  unanimement  acclamés.  Le 
charme  poétique  et  rêveur  qui  se  dégage  du  thème  est  rehaussé,  avec  le  sen- 
timent le  plus  exquis  de  la  couleur,  par  une  orchestration  fine  et  délicate;  les 
développements  sont  d'une  absolue  clarté  ;  on  les  suit  sans  aucun  effort  et 
aucune  concession  n'est  faite  à  la  virtuosité  du  pianiste.  C'est  ce  qui  a  permis 
à  M.  Risler  de  mettre  toujours  dans  un  vif  relief  les  phrases  et  les  traits 
écrits  pour  l'instrument  solo.  Partie  intégrante  de  l'ensemble,  ils  attirent 
toujours  et  retiennent  l'attention. —  Une  œuvre  nouvelle  a  eu  sa  première 
audition  :  la  jl/er,par  M.  Claude  Debussy.  Ce  sont  là  «  trois  esquisses  sympho- 
niques  »  portant  les  titres  suivants:  De  l'aube  à  midi  sur  la  mer,  Jeux  de  vagues, 
Dialogue  du  vent  et  de  la  mer.  C'est  d'une  instrumentation  prestigieuse,  mais 
est-ce  là  l'expression  sincère  de  sentiments  naturels?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
L'auteur  semble  avoir  cherché  à  produire  des  effets.  La  simplicité  que  l'on 
peut  admirer  dans  l'Après-midi  d'un  faune  et  dans  la  Damoiselle  élue  ne  se 
retrouve  plus  ici.  «  Êtes-vous  enthousiaste  de  l'œuvre  de  Debussy?  a  me  disait 
un  confrère  :  «  Je  réfléchis...  pour  savoir!  »  Hélas!  on  en  est  là  avec  des 
ouvrages  de  ce  genre.  —  L'ouverture  du  Carnaval  romain  terminait  le  concert. 

Amédée  Boutahel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cbàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Lalo).  —  Symphonie  en  ré 
(Brahms).  —  Les  Troi/ens  à  Carthage  (Berlioz),  chantés  par  MM.  Saléza,  Plamondon, 
ADanian,  Eyraud,  M""  Litvinne,  Richebourg,  Boyer  de  Lafory. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Lalo).  —  Sympho- 
nie en  ré  majeur  (Haydn).  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (Saint-Saëns).  —  Air  de  la  Flûte 
enchantée  (Mozart),  par  M.  Cazeneuve.  —  La  Mer  (Cl.  Debussy).  —  4"  Béatitude  (César 
Franck),  chantée  par  MM.  Cazeneuve  et  Borde.  —  Invitation  à  la  valse,  orchestrée  par 
M.  Weingartner  (Weber).  —  L'orchestre  dirigé  par  M.  Chevillard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(POUR   LES    SEULS   ABOP.TVÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Sous  le  nom  d'Esquisses  musicales,  Georges  Bizet,  musicien  déjà  apprécié  de  ses 
pairs,  mais  encore  à  peu  près  ignoré  du  public,  écrivit  dans  sa  prime  jeunesse 
quelques  pièces  d'orgue  bien  oubliées  aujourd'hui.  Ce  sont  ces  Esqtiisses  que  le 
hasard  a  mis  sous  nos  yeux  et  dont  la  couleur,  la  fraîcheur  et  l'originalité  nous 
charmèrent.  Nous  ne  fûmes  pas  long  à  demander  à  l'ingénieux  musicien  qu'est 
M.  Philipp  de  nous  les  transcrire  simplement  pour  piano.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec 
un  rare  bonheur.  Aujourd'hui  nous  offrons  à  nos  abonnés  la  première  de  ces  petites 
pièces:  Ronde  turque,  qui  ne  manquera  pas  certainement  de  les  intéresser  vivement. 
Rien  de  ce  qui  vient  de  Fauteur  de  Carmen  ne  saurait  laisser  indifférents  les  véri- 
tables musiciens. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Il  a  été  décidé  que  le  corps  du  célèbre  tragédien  Henry  Irving  (voir  la 
nécrologie)  serait  enterré  dans  les  caveaux  de  Westminster.  Les  restes  mortels 
ont  été  ramenés,  il  y  a  eu  hier  huit  jours,  à  la  maison  qu'Irving  habitait  à 
Londres,  17,  Stratton  Street,  Piccadilly.  Il  a  été  convenu  que  les  théâtres  ne 
seraient  point  fermés  le  jour  des  obsèques,  qui  ont  du  avoir  lieu  vendredi  der- 
nier. On  sait  en  effet  qu'une  mesure  qui  aurait  entrainé  des  pertes  pour  le 
petit  personnel  théâtral,  qui  gagne  péniblement  sa  vie,  aurait  été  contre  le 
désir  et  les  intentions  d'Irving,  car  il  était  noble  et  généreux.  On  a  raconté  la 
petite  histoire  suivante,  semblable  à  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  facile  de 
recueillir.  Irving  avait  accordé  à  un  acteur  qui  avait  peu  réussi,  un  rôle  dans 
une  pièce  que  l'on  jouait  sur  le  théâtre  dont  il  était  directeur.  Au  dernier 
moment,  l'acteur  fit  savoir  qu'il  était  malade  et  ne  pouvait  venir.  Irving  prit 
aussitôt  le  train  pour  aller  le  voir;  il  le  trouva  dans  son  lit,  atteint  d'une 
pneumonie  et  dans  le  dénùment.  Il  resta  quelques  minutes  avec  lui,  le  con- 
sola, le  réconforta  et  repartit.  Alors  on  trouva  sur  la  table  un  billet  de  cent 
livres  (2.50O  francs),  et  une  lettre  vint  bientôt  après  apprendre  au  malheureux 
acteur  qu'on  lui  conservait  son  rôle  pour  le  jour  où  il  serait  rétabli.  —Le  roi, 
la  reine  et  les  plus  hauts  personnages  de  la  cour  d'Angleterre  ont  écrit  des 
lettres  de  condoléance  aux  deux  fils  d'Irving.  Voici  quelques  lignes  d'un,  por- 
trait à  la  plume  qui  a  été  tracé  du  grand  tragédien  :  «  Il  était  tendre  pour 


la  femme,  fidèle  à  ses  amis,  aimé  de  ses  camarades,  généreux  pour  tous  ceux 
qui  avaient  besoin  d'aide.  « 

—  Il  parait  que  l'un  des  plus  grands  concerts  qui  auront  lieu  cet  hiver  au 
Palais  de  cristal  de  Londres  sera  celui  auquel  prendront  part  160  bandes 
musicales  de  l'Angleterre,  et  qui  offrira  cette  particularité  d'être  dirigé  par  un 
enfant  de  dix  ans,  nommé  Max  Darewski,  lequel  a  déjà  dirigé  un  orchestre  de 
400  exécutants  au  Jardin  d'hiver  de  Bournemouth.  C'est  le  cas  de  dire  qu'il 
n'y  a  plus  d'enfants. 

—  Aux  Promenades-Concerts  de  Londres  on  a  joué,  depuis  le  1er  octobre,  les 
œuvres  suivantes  de  compositeurs  français  :  Rapsodie  norwégienne  (Lalo),  Ber- 
ceuse de  Jocelyn  (Godard),  Ballet  du  Cid  (Massenct),  Prélude  et  mazurka  de 
Coppélia  (Delibes),  Air  de  Salomé  à'Hérodiade  (Massenet),  Ouverture  des  Noces 

de  Jeannette   (Victor   Massé),   Ouverture  de  Zampa  (Herold),    Danse  macabre 
(Saint-Saëns),  Scènes  pittoresques  (Massenet),  etc. 

—  Cette  semaine  fut  bonne  en  Italie  pour  M.  Massenet.  Au  Théâtre-Lyrique 
de  Milan,  fort  beau  succès  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  où  l'on  ne  compta 
pas  moins  de  douze  rappels  au  cours  de  la  soirée  et  de  deux  bis  pour  la  Légende 
de  la  sauge  et  la  Pastorale  mystique.  ïita  HulTo  fut  de  premier  ordre  dans  le 
rôle  de  Boniface.  —  A  Gènes,  autre  «  succès  triomphal  »,  disent  les  dépéohes, 
cette  fois  pour  Thaïs,  ou  MlleLina  Cavalieri  a  été  l'objet  d'  «  enthousiastes 
ovations  ». 

—  Voici  que  M.  Pietro  Mascagni  s'attaque  à  Euripide.  Il  se  propose,  parait- 
il,  de  mettre  en  musique  YAlceste  du  grand  tragique  grec  sur  une  traduction 
en  vers  italiens  de  M.  Ugo  Flores.  On  assure  qu'avec  l'aide  d'un  savant  hellé- 
niste, professeur  à  Bergame,  il  s'est  mis  à  étudier  sérieusement  le  texte  grec 
pour  se  familiariser  avec  ses  beautés. 

—  Mme  Gemma  Bellincioni,  la  grande  cantatrice  italienne  que  nous  avons 
pu  entendre  l'hiver  dernier  à  l'Opéra-Comique  dans  la  Cabrera  de  M.  Gabriel 
Dupont,  n'est  certainement  pas  ennemie  d'une  aimable  locomotion.  Voici  son 
itinéraire  pour  la  saison  qui  vient  de  commencer.  Elle  a  chanté  à  Tarnow  le 
10  octobre,  le  12  et  le  14  à  Lemberg,  le  16  à  Cracovie,  le  18  à  Planen,  elle 
devait  se  trouver  le  21  et  le  23  à  Carlsruhe,  puis  le  26  et  le  28  à  Wi"sbaden, 
après  quoi  elle  se  fera  entendre  à  Saint-Pétersbourg  les  1er,  3,  5  et  7  novem- 
bre, à  Berlin  les  11,  13,  15,  17,  19  et  21,  pour  ensuite  se  rendre  en  Egypte, 
où,  en  décembre,  janvier,  février  et  mars,  elle  donnera  quarante  représenta- 
tions tant  au  Caire  qu'à  Alexandrie. 

—  Le  Centraltheater  de  Berlin  a  donné  le  11  octobre  dernier  la  première 
représentation  d'une  légende  scénique  de  Mme  Rosa  Dodillet,  musique  de 
M.  Arthur  Peisker,  titre  :  la  Petite  princesse  Goldlraut.  Ce  nom  bizarre  est  com- 
posé de  deux  mots  dont  l'un  signifie  chère,  pris  substantivement,  et  l'autre  d'or, 
pris  adjectivement.  Malgré  l'euphonie  peu  agréable  pour  nos  oreilles,  cela 
peut  passer  pour  un  terme  de  tendresse. 

—  Plusieurs  scènes  allemandes  ou  autrichiennes  ont  commémoré  le  S  octo- 
bre dernier,  par  de  brillantes  reprises  d'opéras  d'Offenbach,  le  vingt-cinquième 
anniversaire  ou  jubilé  du  célèbre  maître,  qui  est  resté  le  plus  inimilable  et  le 
plus  génial  représentant  de  l'opéra-bouffe.  A  Vienne,  le  théâtre  An  der  'Wien 
a  monté  la  Grande- Duchesse  de  Gerolstein. 

—  Le  Viveur,  petit  ouvrage  de  genre,  paroles  de  M.  Benno  Jacobsohn,  musi- 
que de  M.  Alfred  Grûnfeld,  vient  d'obtenir  un  joyeux  succès  de  première  au 
nouveau  théâtre  d'opérette  de  Hambourg. 

—  Le  13  octobre  dernier  a  eu  lieu,  à  Hambourg,  la  première  représentation 
du  nouvel  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  Bruder  Lustig.  L'action  se  passe  au 
dixième  siècle,  dans  une  petite  ville  de  Franconie.  Elle  est  empruntée  à  la 
légende  racontée  par  Grimm  :  L'empereur  Otto  avec  la  barbe,  et  à  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Nuit  de  Saint-André.  D'après  les  croyances  populaires, 
la  nuit  du  30  novembre  au  1er  décembre,  qui  suit  le  jour  de  la  fête  du  saint, 
renferme  des  heures  bénies  pendant  lesquelles  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  peuvent  voir  leurs  épouses  et  époux  futurs  sous  forme  de  fantômes.  Le 
sujet  de  Bruder  Lustig  se  rattache  donc  aux  vieilles  traditions  allemandes:  il 
constitue  un  mélange  de  mythes  gracieux  et  de  naïvetés  enfantines  qui  ren- 
treraient peut-être  mieux  dans  le  genre  de  la  féerie  que  dans  celui  du  drame 
lyrique.  Le  personnage  principal,  ce  Bruder  Lustig,  autrement  dit,  Joyeux 
frère,  ne  quitte  guère  la  scène  pendant  les  trois  longs  actes  de  l'ouvrage.  Son 
vrai  nom  est  Henri  de  Kempten,  mais,  depuis  le  jour  où  un  moine,  fausse- 
ment réputé  saint,  a  séduit  sa  sœur,  il  a  pris  le  surnom  de  Bruder  Lustig  et 
s'est  rendu  à  la  cour  de  l'empereur  Otto.  Là,  il  est  apprécié  du  souverain  et 
de  tous  à  cause  de  sa  joviale  humeur.  Tombé  en  disgrâce  pourtant,  il  regagne 
la  faveur  impériale  en  délivrant  son  maître  dont  la  couronne  et  la  vie  étaient 
menacées  pendant  une  révolte.  On  dit  que  la  musique  est  mieux  construite 
dans  Bruder  Lustig  que  dans  les  précédents  opéras  de  l'auteur,  surtout  si  l'on 
envisage  les  deux  premiers  actes.  On  a  donné  beaucoup  d'éloges  à  la  manière 
dont  l'ouvrage  a  été  dirigé  par  M.  Gustave  Brecher.  Il  faut  réserver  pour  plus 
tard  l'opinion  définitive  à  émettre  sur  l'œuvre  dans  son  ensemble,  mais  l'in- 
terprétation a  été  très  bonne  avec  MM.  Pennarini,  Dawison,  et  M"IK  Fleischer- 
Edel,  Schloss  et  Metzger-Froitzheim. 

—  On  annonce  qu'un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Belle  meunière,  sera 
représenté,  au  cours  de  la  saison  présente,  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Cassel.  Le 
compositeur,  M.  Otto  Dorn,  qui  a  déjà  fait  représenter  deux  opéras,  Afraja 
(Gotha,  1891)  et  Maerodal  (Cassel,  1901),  a  tiré  le  texte  de  son  nouvel  ouvrage 
d'une  pièce  de  Mélesville. 
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—  Un  amour  de  Salieri, —  La  Nouvelle  Revue  musicale  de  Stuttgart  a  recueilli 
le  gracieux  épisode  suivant  de  la  vie  d'Antonio  Salieri.  Ce  maître,  sous  l'au- 
torité duquel  se  placèrent  pendant  quelques  années  les  adversaires  viennois  de 
Mozart,  était  né  à  Legnano  en  1750.  Venu  à  Vienne  en  1766,  il  y  composa, 
dès  1770,  les  premiers  des  quarante  opéras  qui  devaient  rendre  son  nom 
célèbre,  mais  avant  que  des  œuvres  comme  les  Danaides  et  Tarare,  qu'il  écrivit 
sur  un  livret  de  Beaumarchais,  eussent  établi  sa  réputation,  il  végétait  assez 
humblement,  malgré  l'appui  de  l'empereur  Joseph  II.  En  1775,  il  donnait  des 
leçons  de  musique  à  une  jeune  comtesse  élevée  dans  un  couvent  de  religieuses. 
Un  jour,  pendant  que  son  élève  était  au  piano,  une  autre  jeune  fille  entra  dans 
la  pièce  et  sortit  aussitôt.  Sa  vue  produisit  sur  Salieri  une  impression  sou- 
daine, qui  devint  au  moment  même  un  amour  profond.  Deux  semaines  passè- 
rent sans  qu'il  ait  pu  revoir  sa  belle  inconnue,  dont  il  gardait  le  vivant  souve- 
nir, bien  qu'il  ne  lui  eût  jamais  adressé  la  parole;  aussi,  quelle  ne  fut  pas  sa 
joie  de  l'apercevoir  un  dimanche  matin  à  l'église  Saint-Etienne,  pendant 
l'office.  Elle  était  seule;  il  osa  l'aborder  à  la  sortie,  et  lui  demanda  respectueu- 
sement si  elle  voulait  bien  lui  permettre  de  la  reconduire  chez  elle.  Il  jouait 
ainsi  au  naturel  la  scène  de  Faust  que  Gœthe  avait  déjà  vécue  avec  une  jeune 
fille  de  Francfort,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  introduite  sur  la  scène.  Le 
jeune  compositeur  ne  fut  pas  éconduit;  la  jeune  fille  consentit  même  à  ce 
qu'il  l'accompagnât  chaque  dimanche  à  l'avenir,  et  elle  lui  dit  son  nom  :  Thé- 
rèse von  Helfersdorfer.  Après  l'avoir  quittée,  il  se  hâta  de  retourner  à  l'église 
pour  remercier  le  ciel  de  tant  de  bonheur,  et  il  s'agenouilla  juste  à  la  place 
que  sa  nouvelle  amie  venait  de  quitter.  Le  dimanche  suivant,  les  deux  jeunes 
gens  eurent  à  se  communiquer  un  double  secret.  L'artiste  déclara  en  tremblant 
son  amour.  La  jeune  fille  l'écouta  timidement  et  lui  répondit  sans  embarras 
qu'elle  avait  exactement  la  même  confidence  à  lui  faire,  et  qu'elle  voulait,  de 
plus,  dès  le  prochain  dimanche,  le  présenter  à  son  père.  Quelques  jours  après, 
le  père  mourut  subitement.  La  jeune  fille  fut  pourvue  d'un  tuteur  très  riche 
et  celui-ci  résolut  de  la  marier.  L'affaire  se  compliquait;  il  y  avait  urgence 
pour  les  amoureux.  Salieri  vint  en  personne  demander  la  main  de  Thérèse. 
On  le  reçut  assez  bien  d'abord,  mais  lorsqu'à  la  question  qui  lui  était  adressée 
relativement  à  ses  moyens  d'existence,  il  répondit  qu'il  n'avait,  en  dehors  de 
ses  espérances  et  de  ses  leçons,  que  cent  ducats,  rétribution  de  ses  services 
comme  maître  de  chapelle  à  la  Cour,  le  tuteur  toisa  fièrement  ce  téméraire 
prétendant,  et  d'un  geste  expressif  lui  montra  dédaigneusement  la  porte.  Le 
surlendemain,  lorsque  Salieri  vint  avec  d'autres  musiciens  diriger  le  concert 
privé  de  la  Cour  comme  il  en  avait  l'habitude,  il  parut  si  décontenancé,  si 
malheureux  et  commit  tant  de  maladresses  que.  Joseph  II  s'en  étonna  et  fit 
donner  l'ordre  qu'on  l'amenât  près  de  lui.  L'empereur  n'eut  aucune  peine  à 
obtenir  le  récit  détaillé  de  toute  l'histoire  et  témoigna  beaucoup  de  bonté  à  son 
maître  de  chapelle.  Il  le  faisait  informer  le  lendemain  matin  que  ses  appoin- 
tements étaient  portés  de  cent  à  trois  cents  ducats.  Transporté  de  joie,  Salieri 
courut  au  palais  et  se  prosterna  devant  l'empereur  pour  le  remercier  de  sa 
bonté  presque  divine.  «  Allez  donc  vite  chez  le  tuteur,  lui  dit  Joseph  II  en  le 
relevant,  et  surtout  n'oubliez  pas  de  me  faire  savoir  dès  cet  après-midi  quelle 
réponse  vous  aurez  reçue.  »  Cette  fois,  le  résultat  de  la  démarche  ne  pouvait 
être  douteux,  car  si  les  trois  cents  ducats  n'avaient  point  suffi,  la  crainte  de 
déplaire  à  l'empereur  devait  former  un  appoint  des  plus  sérieux.  Le  soir, 
Joseph  II  se  réjouit  en  apprenant  la  bonne  nouvelle  et  s'égaya  beaucoup  d'une 
aventure  qui  lui  avait  donné  l'occasion  de  se  montrer  compatissant.  Lorsque 
Salieri  mourut  à  Vienne,  en  1825,  il  était  entouré  de  plusieurs  jeunes  filles, 
ses  enfants,  qui  lui  avaient  prodigué  leurs  soins  pendant  ses  années  de  vieil- 
lesse. Il  était  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  et  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  sous  Louis  XVUI.  On  exécuta  à  ses  obsèques  un  Requiem 
composé  par  lui  spécialement  pour  cette  cérémonie,  et  qu'il  n'avait  voulu  faire 
connaître  à  personne  tant  qu'il  avait  vécu. 

—  Nouvelles  de  Russie.  Une  dépêche  parvenue  cette  semaine  nous  a  appris 
que  le  conseil  artistique  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  a  décidé  de 
fermer  cet  établissement.  On  sait  l'indignation  qu'a  causée  dans  le  personnel 
enseignant,  aussi  bien  que  parmi  les  élèves,  la  conduite  odieuse  tenue  envers 
le  grand  compositeur  Rimsky-Korsakow.  Nul  doute  que  la  mesure  qui  vient 
d'être  prise  ne  soit  le  résultat  de  ce  sentiment.  —  Le  monument  élevé  par  sous- 
cription à  la  mémoire  de  Michel  Glinka,  l'auteur  de  la  Vie  pour  le  Czar  et  de 
Rousslan  et  Ludmilla,  doit  être  inauguré  incessamment,  si  toutefois  les  événe- 
ments le  permettent.  Il  doit  être  placé  entre  l'Opéra  et  le  Conservatoire.  — 
M.  Alexandre  Glazounow  vient  de  publier  un  concerto  pour  violon  et  orchestre, 
qui  doit  être  joué  cet  hiver,  en  Russie  et  en  France,  par  M.  Eugène  Ysaye,  le 
grand  violoniste  belge.  Quoique  atteint  d'une  maladie  douloureuse  qui  depuis 
plusieurs  mois  le  condamnait  au  repos,  M.  Glazounow  a  repris  depuis  quel- 
que temps  ses  travaux  :  il  termine  en  ce  moment  sa  huitième  symphonie, 
après  avoir  écrit  la  première  partie  d'une  grande  cantate  à  la  mémoire  du 
sculpteur  Antokolsky,  dont  la  seconde  partie  sera  composée  par  son  ami, 
M.  Anatole  Liadow.  Ces  deux  œuvres  seront  exécutées  cet  hiver  aux  grands 
concerts  que  dirigera  M.  Alexandre  Siloti.  —  De  son  côté,  M.  Arensky,  qui, 
malade  aussi  et  atteint  de  la  tuberculose,  vient  de  terminer,  en  Finlande,  où 
il  est  allé  respirer  un  air  plus  pur  et  plus  réconfortant,  une  ouverture  et  une 
musique  de  scène  pour  la  Tempête  de  Shakespeare. 

Nous  lisons  dans  un  journal  de  Saint-Pétersbourg  :  «  A  la  suite  d'une 

réunion  illégale  d'élèves,  qui  a  eu  lieu  le  22  septembre  (5  octobre),  dans  la 
petite  salle  du  Conservatoire,  le  comité  et  le  conseil  ont  adressé  aux  élèves  la 
sommation  suivante  :  Le  jeudi,  22  septembre  (S  octobre),  pendant  le  temps 
dés  classes,  les  élèves  ont  tenu  sans  permission  une  réunion  dans  les  bâtiments 
de  l'insttuition.  Malgré  les  essais  tentés  par  les  membres  du  comité  temporaire 


d'administration  et  par  quelques  professeurs  pour  obtenir  que  la  réunion  fut 
remise  à  un  moment  plus  favorable,  celle-ci  eut  lieu  pourtant  à  l'heure  qui 
avait  été  fixée,  et  avec  la  participation  de  personnes  qui  n'étaient  point  au 
nombre  des  élèves  de  l'établissement.  En  suite  de  quoi  l'on  a  été  forcé  de  sus- 
pendre l'enseignement  à  partir  du  jour  de  la  réunion.  Le  comité  temporaire  et 
le  conseil  artistique  expriment  leur  profond  regret  pour  cette  conduite  incor- 
recte des  élèves  et  se  tournent  vers  ceux  qui  ont  le  désir  de  travailler,  leur 
demandant  de  ne  pas  tenir  leurs  assemblées  au  moment  où  de  «  telles  choses  » 
sont  défendues  et  de  réunir  toutes  leurs  forces  pour  le  rétablissement  de  l'or- 
dre dans  le  Conservatoire  et  pour  la  continuation  de  son  activité  laborieuse. 
Au  cas  où  cet  appel  ne  serait  pas  entendu,  le  comité  se  verrait  contraint  de 
résigner  ses  fonctions  et  de  décliner  toute  responsabilité  quant  aux  conséquences 
que  pourrait  entraîner  la  fermeture  forcée  du  Conservatoire.  » 

On  annonçait,  à  la  date  du  14  octobre,  qu'une  députation  des  élèves  du 
Conservatoire  s'est  rendue  auprès  de  M.  Glazounow  et  auprès  de  M.  Rimsky- 
Korsakow,  qui  est  actuellement  à  Moscou,  pour  leur  demander  de  reprendre 
leur  poste  dans  l'enseignement  dès  que  l'autonomie  du  Conservatoire  aura  été 
accordée.  On  espère  donc  arriver  à  ce  résultat,  qui  a  été  si  souvent  réclamé 
avec  insistance  par  les  professeurs  et  par  les  élèves,  surtout  depuis  les  tristes 
incidents  du  printemps  dernier. 

—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  six  représentations  extraordinaires 
au  Théâtre-Royal  de  Stockholm.  Elle  a  triomphé  dans  Mignon,  Roméo  et 
.Juliette,  Faust,  Traviata  et  Eugène  Onégin.  Le  roi  Oscar  et  toute  la  cour  ont 
assisté  à  toutes  les  représentations.  On  avait  triplé  les  prix  des  places.  Depuis 
Christine  Nilsson  pareilles  recettes  n'avaient  été  vues  à  Stockholm. 

—  La  saison  musicale  s'ouvrira  le  20  novembre  à  l'Opéra  métropolitain  de 
New-York.  On  jouera  la  Reine  de  Saba,  de  M.  Garl  Goldmark. 

— ■  Divers  managers  américains  qui  dirigent  un  certain  nombre  de  théâtres 
en  Amérique  et  en  Angleterre,  publient  des  chiffres  assez  curieux  concernant 
les  droits  payés  par  eux  à  quelques  auteurs  pour  la  représentation  de  leurs 
ouvrages.  La  Nièce  de  Charles  a  rapporté  à  son  auteur  de  450  à  500.000  francs, 
Pour  Madame  Sans-Gène  et  pour  trois  saisons  en  Amérique,  M.  Sardou  a 
touché  175.000  francs.  Mais  ceci  est  une  obole  relativement  à  ce  que  le  même 
Sardou  a  reçu  d'un  seul  directeur  pour  la  représentation,  au  cours  de  quatre 
saisons,  de  cinq  de  ses  pièces  ;  Fèdora,  la  Tosca,  Thêodora,  Cléopdtre  et  Gis- 
monda;  le  total  s'élève  à  1  million  875.000  francs,  ce  qui  veut  dire  que  ce 
directeur  a  encaissé  lui-même  en  recettes  plus  de  18  millions  à  l'aide  de  ces 
cinq  ouvrages. 

—  La  profession  de  cantatrice  américaine  n'a  rien  que  de  fort  agréable,  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  journaux  d'outre-mer.  Ceux-ci  nous  apprennent  en  effet 
qu'une  des  artistes  les  plus  renommées  des  Etats-Unis,  MUc  Liliann  Blauvelt, 
vient  de  signer  un  traité  qui  lui  assure  des  appointements  de  10.000  francs  par 
semaine  pour  quarante-deux  semaines  à  l'année.  Et  comme  ledit  traité  a  une 
durée  de  six  ans,  c'est  une  somme  totale  de  2  millions  520  mille  francs  que  la 
cantatrice  aura  encaissée  à  la  fin  de  son  engagement.  Nos  compliments. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  concours  d'admission  pour  les  classes  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire ont  commencé  ces  jours  derniers.  133  concurrents  hommes  se  sont 
présentés  pour  la  comédie  et  la  tragédie.  La  plupart  disaient  une  scène,  sui- 
vant l'usage;  certains  d'entre  eux  ont  dit  une  scène  de  comédie  et  une  scène 
de  tragédie.  La  séance  a  commencé  à  midi  et  s'est  prolongée  jusqu'à  huit 
heures.  M.  Gabriel  Fauré  présidait  et  le  jury  ne  comptait  pas  moins  de 
20  membres.  Sur  les  133  concurrents,  23  ont  été  admis  à  la  seconde  épreuve. 
Il  y  a  pour  les  hommes  14  places  vacantes.  En  ce  qui  concerne  les  femmes,  il 
y  a  eu  145  candidates;  24  ont  été  admises  au  second  examen.  Il  y  a  9  places 
libres. 

—  Par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  9  octobre  1905,  M.  Adolphe  Bigerolle 
a  été  nommé  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  d'Armentières  (Nord). 

—  Nous  allons  avoir  décidément,  à  l'Opéra,  la  reprise  du  Freischûtz.  Mer- 
credi dernier  on  a  répété  pour  la  première  fois  à  l'orchestre,  ce  soir  dimanche 
on  répète  généralement  avec  décors  et  costumes,  et  mardi  soir  aura  lieu  la 
répétition  générale  pour  la  presse.  La  première  du  chef-d'œuvre  de  Weber  est 

•  fixée  à  vendredi  prochain,  27  octobre. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  affaires  continuent  brillantes.  Au  mois  de  sep- 
tembre, d'ordinaire  si  peu  favorisé,  on  a  réalisé  195.717  francs  de  recettes 
(moyenne  :  6.989  francs  par  représentation)  contre  172.628  francs,  l'année 
passée  (moyenne  :  5.394  francs).  N'est-ce  pas  l'indice  d'une  admirable  prospé- 
rité? La  plus  forte  recette  —  9.339  francs  —  a  été  réalisée  par  Werther.  Manon 
vient  ensuite  avec  deux  soirées  de  9.100  francs  et  9.138  francs,  puis  Louise 
avec  8.747  francs.  —  Les  débuts  de  MUe  Mirai  dans  Mignon  ont  été  des  plus 
heureux.  Elle  a  interprété  le  personnage  avec  intelligence  et  simplicité.  A  côté 
d'elle,  Mllc  Pornot  a  pris  possession  du  rôle  de  Philine  avec  beaucoup  de  brio 
et  d'autorité.  —  La  première  représentation  de  Miarka,  de  M.  Alexandre 
Georges,  est  annoncée  pour  la  fin  du  mois. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Fille  du  régiment  et  le  Barbier  de  Séville  ;  le  soir,  Lakmé  et  Cavalleria  rusticana . 
—  Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  M.  Henri  Dallier,  l'éminent  organiste  de  Saint-Eustache,  a  été  nommé 
titulaire  du  grand  orgue  de  la  Madeleine,  et  a  pris  aussitôt  possession  de  son 
nouveau  poste.  M.  Dallier  a  été  désigné  sur  la  demande  de  ses  trois  prédéces- 
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seurs  à  la  Madeleine,  MM.  Camille  Saint-Saéns,  Théodore  Dubois  et  Gabriel 
Fauré. 

—  Francis  Planté  a  fait  à  Paris,  cette  semaine,  une  apparition  fulgurante. 
Il  n'a  fait  que  passer  et  a  déjà  regagné  ses  Landes.  C'était  pour  prendre  part  à 
la  matinée  de  gala  organisée  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Comique  au  profit  des 
sinistrés  de  la  Calabre.  Il  avait  mobilisé  à  cet  effet  tous  les  musiciens  de  la 
Garde  républicaine  et  s'est  élancé  à  leur  tète  à  l'assaut  du  public,  qui  n'a  fait 
aucune  résistance  et  a  acclamé  son  vainqueur  de  ses  mille  mains  bruyantes. 
C'est  que  ce  Planté  est  un  artiste  vraiment  admirable,  une  figure  qui  restera 
unique  dans  l'art  du  piano  et  que  la  France  peut  mettre  hardiment  à  côté  des 
Liszt  et  des  Rubinstein.  Il  complète  le  trio  des  grands  maîtres  du  clavier. 
Cette  idée  de  se  faire  accompagner  d'une  musique  militaire  pouvait  sembler 
bizarre,  et  bien  des  «  petits  camarades  »  s'en  gaudissaient.  Eh  !  bien,  l'épreuve 
a  été  concluante  et,  aussi  bien  dans  la  douce  Romance  de  Mozart  que  dans 
l'éblouissante  Tarentelle  de  Gottschalk,  il  a  fallu  reconnaître  que  le  piano, 
quand  il  est  manié  par  Planté,  se  marie  fort  bien  aux  sonorités  voilées  et  aux 
cuivres  veloutés  d'une  musique  harmonique,  quand  elle  est  sous  la  baguette 
d'un  chef  de  la  valeur  de  M.  Parés.  L'enthousiasme  fut  indescriptible  et  sem- 
blait ne  pouvoir  prendre  fin.  Après  quoi,  le  grand  artiste  reprit  tranquillement 
le  chemin  de  fer  pour  «  continuer  à  travailler  »  dans  les  solitudes  de  Mont- 
de-Marsan.  Car  il  entend  «  faire  encore  des  progrès  ».  Bel  exemple  pour  nos 
jeunes  virtuoses,  arrivants,  arrivés  et  arrivistes. 

—  Une  émeute  au  Conservatoire...  Rassurez-vous  ;  elle  date  de  loin  et  elle 
n'est  pas  d'aujourd'hui,  car  elle  nous  reporte  au  mois  d'août,  à  l'époque  de 
l'austère  direction  de  Cherubini,  dont  on  se  plaignait  déjà,  comme  on  s'est 
plaint  de  tous  les  directeurs  du  Conservatoire.  Attendez  quelques  annnées... 
Enfin,  c'est  sous  ce  titre  que  nous  trouvons,  dans  un  journal  du  temps,  le 
petit  récit  que  voici  : 

Les  concours  annuels,  qui  précédemment  avaient  toujours  eu  lieu  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisirs,  ont  été,  cette  année,  relégués  dans  une  autre  petite  salle  du  Conser- 
vatoire. Des  réparations  urgentes  dans  celle  des  Menus-Plaisirs  avaient,  dit-on,  né- 
cessité cette  translation.  Mécontent  de  cette  mesure,  qui  le  privait  d'un  de  ses  plus 
chers  plaisirs,  le  public,  tout  en  murmurant,  avait  cédé  aux  circonstances,  et  un 
petit  nombre  d'élus  avaient  assisté  aux  premiers  concours.  Mais  quand  vint  le  tour 
du  piano,  cet  instrument  qui,  du  boudoir  de  la  femme  à  la  mode  a  passé  dans  l'àr- 
rière-boutique  du  marchand  et  descendu  même  jusque  dans  la  loge  du  portier,  une 
foule  considérable  d'artistes,  de  gens  du  monde,  de  dames  et  de  jeunes  filles,  de 
toutes  classes  et  de  toute  condition,  a  assiégé  le  lieu  de  la  réunion,  et,  malgré  les 
efforts  des  garçons  et  des  employés  de  cette  administration,  la  salle  fut  prise  d'assaut, 
et  toutes  les  places  envahies  de  vive  force.  L'emplacement  réservé  pour  le  jury  ne 
fut  pas  plus  respecté  ;  les  tables  furent  renversées,  les  chaises  du  docte  aréopage 
jetées  au  loin.  La  révolte  était  patente.  Au  milieu  de  cette  agitation,  ceux  qui  se  fai- 
saient le  plus  remarquer  par  leur  ardeur  artistique  étaient,  pour  la  plupart,  de  fort 
jeunes  et  fort  jolies  personnes.  Où  diable  l'esprit  de  la  révolte  va-t-il  se  nicher?  Cepen- 
dant un  bruit  vague  et  confus  circule  de  bouche  en  bouche.  Le  fait  des  réparations 
est  faux,  dit-on,  le  public  a  été  trompé.  Et  mille  cris  tumulteux  s'élèvent  :  A  la 
grande  salle  1  à  la  grande  salle!  Les  têtes  se  montent,  et  la  fermentation  est  à  son 
comble.  Essayant  de  calmer  l'orage,  le  directeur  voulut  alors  haranguer  la  multitude  ; 
mais  sa  faible  voix  fut  couverte  par  ces  mêmes  cris  :  A  la  grande  salle!  à  la  grande 
salle  !  Enfin,  pour  éviter  un  plus  grand  scandale,  on  consentit  à  faire  le  concours  dans 
la  grande  salle.  C'était  chose  curieuse  à  voir  que  cette  foule  traversant  victorieuse- 
ment la  cour  pour  aller  s'installer  dans  le  lieu  de  sa  conquête,  où,,  par  parenthèse, 
nulle  trace  de  coups  de  marteau  ne  se  faisait  apercevoir.  Enfin,  tout  le  monde  étant 
casé  et,  le  ca'me  rétabli,  le  concours  commença  ». 
Voilà  comment  les  choses  se  passaient  au  Conservatoire,  en  l'an  de  grâce  1834. 

—  Une  excellente  revue  spéciale  allemande,  die  Musik,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Étude  sur  l'art  de  l'opéra  à  Paris,  un  travail  fort  intéressant  de 
M.  Cari  Hagemann.  Examinant  et  comparant  la  façon  dont  l'art  de  la  mise  en 
scène  est  compris  et  pratiqué  dans  nos  deux  grands  théâtres  lyriques,  l'écrivain 
allemand  ne  ménage  pas  son  admiration  surtout  pour  l'Opéra-Comique  et 
pour  M.  Carré.  Il  a  particulièrement  admiré  la  mise  en  scène  de  Carmen,  de  la 
Fille  du  Régiment  et  surtout  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  En  ce  qui  concerne  les 
«  effets  de  foule  ».  M.  Hagemann  écrit  :  «  Les  qualités  nationales  des  Français 
permettent  non  seulement  d'obtenir  sur  la  scène  un  excellent  ensemble,  mais 
d'avoir  des  éléments  actifs  pour  remplir  les  troisièmes  et  quatrièmes  rôles. 
On  doit  employer  chaque  individu  selon  son  talent,  ou  utiliser  seulement  les 
plus  adroits,  et  les  instruire  tous,  afin  d'obtenir  dans  les  différentes  scènes 
d'ensemble,  de  masse,  si  fréquemment  négligées,  des  effets  vraimentartistiques. 
Chez  M.  Carré,  on  s'en  préoccupe  quotidiennement.  »  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que,  par  exemple,  la  mise  en  scène  du  Jongleur  de 
Notre-Dame  est  une  chose  qui  devrait  être  vue  des  amateurs  de  tous  les  pays, 
et  que  l'Opéra-Comique  est  la  première  scène  d'Europe  pour  les  opéras.  » 

—  Faut-il  le  dire?  Le. musée  de  l'Opéra  vient  de  s'enrichir  d'une  paire  de 
bretelles  ayant  appartenu  à  Rossini.  Elles  lui  avaient  été  offertes  par  une 
admiratrice.  Elles  sont  en  soie  blanche  et  brodées  en  couleur  à  la  main  par 
un  très  curieux  point  de  chenille.  Dans  des  fleurs  sont  enlacées  les  lettres 
R.  J.  (Rossini,  Joachim)  et  J.  N:,  chiffres  de  la  donatrice.  Ces  bretelles  n'ont 
jamais  été  portées  et  ont  été  conservées  longtemps  dans  la  famille  de  Rossini. 

—  Le  développement  de  «  l'École  de  chant  choral  »  étant  devenu  nécessaire, 
les  cours  de  chant  et  de  solfège  sont  désormais  organisés  pour  hommes,  fem- 
mes, enfants,  dans  les  sections  Hector  Berlioz,  palais  du  Trocadéro,  Félicien 
David,  18,  rue  Ampère,  Adolphe  Sax,  34,  rue  Myrha,  Wilhem,  5,  rue  Crou- 


leharbe,  Sarrette,  14,  rue  Titon,  Gossec,  5,  rue  des  Petites-Écuries.  Ces  cours, 
subventionnés  par  l'État,  sont  gratuits.  Ils  ont  lieu  le  soir  et  l'après-midi.  On 
s'inscrit  aux  sections  mêmes,  ou  par  lettre  adressée  au  palais  du  Trocadéro. 

—  M.  Castelbon  de  Beauxhôtes,  le  dilettante  opulent  et  avisé  à  qui  ses  com- 
patriotes du  Midi  donnent,  non  sans  quelque  fierté,  la  qualification  de  «  Mé- 
cène Biterrois  »,  poursuit  en  ce  moment  son  oeuvre  intéressante  de  décentra- 
lisation artistique,  et,  dans  ce  but,  vient  de  fixer  son  choix  sur  l'ouvrage  qu'il 
fera  reprendre,  la  saison  d'été  prochaine,  aux  arènes  de  Béziers.  C'est  la  Vestale 
de  Sponlini  qui,  sur  les  conseils  de  hautes  personnalités  musicales,  a.  été 
choisie  par  M.  Castelbon.  La  Vestale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  n'est  pas 
précisément  une  œuvre  inédite  :  elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  l'Aca- 
démie impériale  de  musique,  le  11  décembre  1807.  Ce  chef-d'œuvre,  refusé 
d'abord  par  le  jury  de  l'Opéra,  fut  quand  même  mis  à  la  scène  sur  l'ordre 
de  l'impératrice  Joséphine,  et  après  des  répétitions  qui  durèrent  une  année 
entière,  la  Vestale  vit  le  feu  de  la  rampe  et  obtint  un  éclatant  succès,  qui  se 
perpétua  pendant  trente  ans.  L'ouvrage  fut  repris  à  l'Opéra  le  16  mars  1854, 
puis  abandonné  et  oublié.  M.  Castelbon,  qui  fut  si  bien  inspiré  en  exhumant, 
lui  le  premier,  Armide,  le  chef-d'œuvre  de  Gluck,  l'aura  été  certainement, 
cette  fois  encore,  en  retirant  des  archives  de  l'Opéra  la  Vestale  de  Spontini.  Il 
résulte  de  là  que  c'est  à  Béziers  qu'il  faut  aller  chercher  aujourd'hui  l'initia- 
tive artistique,  et  que  l'Opéra  marche  tranquillement  à  sa  suite.  Pendant  vingt 
ans  nous  n'avom,  cessé  de  demander  la  résurrection  A' Armide  à  ce  théâtre, 
qui  faisait  la  sourde  oreille,  trouvant  la  chose  trop  difficile;  Béziers,  que  rien 
ne  rebute,  monte  le  chef-d'œuvre,  et  aussitôt,  v'ian  !  l'Opéra  se  décide  à  nous 
rendre  Armide.  Qui  sait  s'il  ne  va  pas  en  être  de  même  de  la  Vestale,  qui  n'eût 
jamais  dû  disparaître  du  répertoire?  J'ai  bien  envie  de  souffler  à  M.  Castelbon 
de  Beauxhôtes  l'idée  de  monter  à  Béziers  un  autre  chef-d'œuvre,  Œdipe  à 
Colone,  de  Sacchini.  Comme  cela,  nous  serions  sûrs  de  le  revoir  prochaine- 
ment à  l'Opéra. 

—  On  a  iDauguré  il  y  a  quelques  semaines,  à  Castelnaudary,  sa  ville  natale, 
un  monument  à  la  mémoire  du  poète  Alexandre  Soumet,  aujourd'hui  bien 
oublié,  mais  qui,  à  l'époque  de  la  Restauration,  obtint  d'éclatants  succès,  et 
peut  en  quelque  sorte  être  considéré  comme  un  des  précurseurs  du  roman- 
tisme, avec  ses  belles  tragédies  de  Clylemnestre,  Saiil,  Cléopâtre  et  Jeanne  d'Arc. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  chefs-d'œuvre,  ce  sont  du  moins  des  œuvres  mâles, 
d'un  souffle  dramatique  puissant  et  fertiles  en  beaux  vers.  Soumet  a  été  inci  - 
demment  mêlé  à  la  musique.  Il  fut,  avec  Ancelot  et  Guiraud,  l'un  des  auteurs 
de  Pharamond,  représenté  à  l'Opéra  le  10  juin  1823  avec  la  musique  de  Ber- 
lon,  Boieldieu  et  Kreutzer,  et  c'est  lui  qui  écrivit  le  livret  du  Siège  de  Corinthe, 
ave  c  lequel  Rossini  prit  possession  de  la  scène  française  le  9  octobre  1826.  Le 
buste  inauguré  récemment  à  Castelnaudary  est  l'œuvre  du  sculpteur  M.  Gui- 
gnard.   . 

NÉCROLOGIE 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'enregistrer  le  deuil  cruel  qui  vient  de 
fr  apper  l'art  anglais  en  la  personne  de  sir  Henry  lrving,  le  grand  interprète 
de  Shakespeare,  l'illustre  tragédien  dont  la  renommée  s'est  étendue  dans  les 
deux  mondes  et  qui  était  le  digne  successeur  de  Charles  Kemble,  de  Kean  et 
de  Macready.  Henry  lrving  (de  son  vrai  nom  John  Henry  Brodribb)  est  mort 
subitement  à  Bradford,  en  rentrant  du  théâtre  à  son  hôtel.  Il  était  âgé  de 
67  ans.  Pour  rendre  hommage  à  son  talent  et  à  son  caractère,  le  doyen  de 
Westminster  a  consenti  à  ce  que  le  grand  artiste  fût  inhumé  dans  l'abbaye 
de  Westminster,  qui,  on  le  sait,  est  le  Panthéon  des  grands  hommes  de  l'An- 
gleterre. Ses  funérailles  ont  dû  avoir  lieu  avant-hier  vendredi  à  Londres.  Par 
une  singulière  coïncidence,  au  moment  où  lrving  disparaissait  ainsi  de  la 
scène  du  monde,  on  annonçait  que  les  membres  du  club  des  amateurs  de  théâtre 
(fondé  en  1884)  avaient  décidé  de  célébrer  le  printemps  prochain,  avec  une 
grande  solennité,  son  jubilé  artistique,  et  qu'ils  s'étaient  assurés  de  sa  pré- 
sence au  grand  banquet  qui  lui  serait  offert  à  cette  occasion  et  qui  réunirait 
les  représentants  les  plus  élevés  de  la  littérature,  de  l'art  et  du  théâtre  anglais. 

—  De  Toulouse  on  nous  annonce  la  mort,  après  une  longue  maladie,  d'un 
de  nos  confrères  les  plus  distingués,  M.  Alphonse  Moulinier,  fondateur  et  di- 
recteur de  l'excellent  journal  l'Art  méridional.  Intelligence  très  vive  et  très 
ouverte,  M.  Moulinier,  après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avocat,  s'était  entièrement  dévoué  à  l'art  et  avait  pratiqué  tout  à  la  fois 
avec  talent  la  sculpture  et  la  musique.  Comme  sculpteur,  il  avait  exposé  plu- 
sieurs fois  au  salon,  et  on  lui  doit,  entre  autres,  les  bustes  de  plusieurs  artistes, 
le  pianiste  Arthur  de  Greef,  le  violoniste  Petchnikoff,  M.  Georges  Feydeau, 
etc.  Comme  compositeur  il  a  produit  de  nombreuses  romances,  diverses 
œuvres  instrumentales  et  la  musique  d'un  ballet,  Cyris  et  Mintha,  qui  fut 
représenté  à  Toulouse,  sur  le  théâtre  du  Capitole,  en  1901.  M.  Moulinier  était 
âgé  de  HO  ans. 

—  De  Naples,  où  il  était  professeur  au  Conservatoire,  on  annonce  la  mort 
de  l'excellent  pianiste  Ferdinando  Bonamici,  qui  était  aussi  un  compositeur 
de  talent.  Entre  autres  ouvrages,  il  s'est  fait  connaître  par  trois  opéras:  Lida 
Wilson,  représenté  à  Pise  en  1878,  Cleopatra,  donné  à  la  Fenice  de  Venise  en 
1879,  et  un  Malrimonio  nella  luna. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


20,  rAMS.    —  (Encre  Lorilleiu* 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (12'  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du  Freischutz,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  la  Rafale,  au  Gymnase, 
et  Patapon,  aux  Nouveautés,  A.  Boutarel.  —  III.  licvue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  les 

ROMANCES   DU   SAULE 

de  Jea.n-Jacques  Rousseau  et  de  Grétry,  nos  19  et  20  des  Chants  de  la  vieille 

France,  de  Julien  Tiersot.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Marchande  de  rêves, 

mélodie  nouvelle  de  J.  Massenet,  poésie  d'ABMAND  Silvestre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
MAZURKA 
en  fa  naturel  mineur,  d'ERNEST  Moret  (n°  10  du  Recueil).  —  Suivra  immédia- 
tement :  le  Final-Presto  de  la  4e  Sonate  de  l'op.  XII  de  J.-Chrétien  Bach, 
n°  25  des  Pièces  extraites  des  Clanvinislra  d'AiiÉuÉE  Méreaux. 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


XII 

SCHILLER  ET   QUELQUES   MUSICIENS  DE  SON    TEMPS. 
CAROLINE   DE   WOLZOGEN 

Les  poésies  de  Schiller,  à  l'exception  de  l'Ode  à  la  Joie,  d'un 
fragment  de  Guillaume  Tell  et  de  quelques  vers  de  Jeanne  d'Arc, 
n'ont  pas  fourni  de  paroles  à  Beethoven  pour  ses  compositions. 
Si  nous  laissons  de  côté  une 
esquisse  pour  la  pièce  idyllique 
intitulée  la  Jeune  Fille  étrangère, 
rien  ne  démontre  par  des  témoi- 
gnages matériels  que  le  grand 
poète  et  le  grand  musicien  aient 
marché  dans  la  vie  unis  par  une 
manière  commune  de  penser  et 
de  sentir,  rapprochés  par  une 
haine  égale  pour  toute  tyrannie, 
éclairés  tous  les  deux,  sur  l'àpre 
sentier  de  l'existence,  par  la 
divine  étincelle  prise  au  front 
des  dieux  de  l'antique  Empyrée. 
Cependant,  tout  fait  ressortir, 
tout  semble  proclamer  cette  con- 
formité de  pensée  entre  le  génie 
du  drame,  Schiller,  et  celui  de 
la  symphonie,  Beethoven.  Partis 
l'un  et  l'autre  du  même  senti- 
ment païen  de  la  beauté,  ils  ont 
suivi  des  voies  parallèles,  qui  se 
sont  confondues  lorsqu'ils  ont 
chanté  le  cantique  des  cantiques 
de  l'humanité  : 


CAROLINE  WOLZOGEN,    NEE   LENGEFELD 


Tous  les  hommes  sont  des  frères 
Où  ton  aile  nous  conduit. 

L'aile  de  la  liberté!...  Cette  ardente  aspiration  vers  l'abolition 
de  toutes  les  chaînes,  que  l'on  peut  suivre,  dans  l'œuvre  de 
Schiller,  comme  un  flambeau  ardent  qui  ne  s'éteint  jamais,  on 
l'a  cherchée  au  fond  de  chacune  des  conceptions  beethové- 
niennes,  et,  naturellement,  on  l'a  retrouvée  partout.  La  Stjm- 
phonie  héroïque,  la  Symphonie  en  ut 
mineur,  quelques-unes  des  sonates 
pour  piano,  le  concerto  en  sol  et 
celui  en  mi  bémol,  plusieurs  qua- 
tuors, ont  été  interprétés  comme 
des  chants  de  revendication  des 
droits  du  genre  humain  à  l'indé- 
pendance ;  mais  l'idée  s'accentue 
singulièrement  s'il  est  question 
de  Fidelio,  drame  lyrique  dont 
l'action ,  d'origine  française ,  roule 
tout  entière  sur  la  délivrance 
d'un  captif,  et  surtout  d'Egmont. 
La  vibrante  tragédie  de  Goethe 
qui  porte  ce  titre  a  pour  con- 
clusion un  tableau  d'apothéose 
rappelant,  sous  quelques  rap- 
ports, ceux  dont  les  patriotes  de 
Paris  faisaient  leurs  délices  pen- 
dant la  Révolution.  Claire,  l'a- 
mante du  noble  comte  d'Egmont, 
le  voyant  en  prison,  cherche  à 
soulever  en  sa  faveur  la  popu- 
lation de  Bruxelles  et  à  sauver 
en  même  temps,  et  celui  qu'elle 
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aime  et  l'indépendance  des  Flandres,  qu'il  a  défendue.  Vains 
efforts  !  Elle  succombe,  mais  la  pensée  qu'elle  représentait  ne 
meurt  pas  avec  elle.  Egmont,  condamné  par  le  duc  d'Àlbe,  un 
des  personnages  de  Don  Carlos,  dort  dans  sa  prison  d'un  som- 
meil agité,  car,  dès  l'aurore,  l'échafaud  l'attend.  Il  voit  alors  en 
songe  lui  apparaître  son  amour  transfiguré,  Claire,  sa  douce 
Claerchen,  est  là.  Le  mur  contre  lequel  est  adossé  son  lit  se 
désagrège  et  s'entr'ouvre  ;  l'on  voit  alors  une  figure  et  un  corps 
de  jeune  fille.  C'est  la  Liberté,  vêtue  d'une  draperie  dont  sa 
beauté  parait  rehaussée,  elle  a  les  traits  de  l'aimée  et  se  pen- 
che vers  lé  guerrier  endormi.  Ensuite,  l'expression  d'un  senti- 
ment de  mâle  fierté  passe  sur  son  visage,  elle  invite  à  la  joie 
le  vaincu,  le  condamné,  car,  en  réalité,  c'est  lui  le  victorieux  ; 
quand  le  soleil  se  lèvera  pour  éclairer  la  scène  de  son  sup- 
plice, il  aura  déjà  triomphé,  car  sa  pensée  est  immortelle 
comme  l'amour  ;  la  liberté  ne  saurait  être  supprimée.  La  vision 
s'évanouit;  écoutez  le  bruit  des  tambours  et  le  chant  d'apo- 
théose que  Beethoven  a  écrit  pour  célébrer  la  liberté.  Certes, le 
dramaturge  et  le  musicien  étaient  bien  d'accord  ici  pour  sa- 
crifier à  la  même  déité.  Or,  c'est  Schiller  qui  a  imaginé  ce  scé- 
nario, un  peu  banal  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  rigoureux  de 
l'investigation  critique,  mais  magnifiquement  théâtral  et  d'un 
irrésistible  effet.  Goethe  rejeta  d'autres  modifications  que  son 
ami  lui  avait  proposées  pour  la  mise  en  scène  d'Egmont,  mais  il 
accepta  celle-là. 

Gluck,  Haydn  et  Mozart  ont  été  contemporains  de  Schiller 
sans  avoir  aucunement  subi  son  influence.  Le  premier,  beaucoup 
plus  âgé,  ne  s'intéressa  pas  spécialement  à  la  poésie  de  son 
pays.  11  a  mis  pourtant  en  musique  plusieurs  odes  de  Klopstock. 

On  attribua  pendant  un  temps  à  Haydn  la  musique,  assez 
connue  autrefois,  d'un  fragment  de  Schiller  en  huit  strophes, 
le  Partage  de  la  Terre  ;  il  fut  reconnu  que  cette  composition  est 
apocryphe.  De  Mozart,  il  n'y  a  rien  à  signaler. 

Pour  Schubert,  c'est  tout  autre  chose.  C'est  même  tellement 
autre  chose  que  l'énumération  la  plus  sommaire  nous  entraîne- 
rait infiniment  trop  loin.  Il  y  a  deux  chœurs  à  quatre  parties  ; 
treize  morceaux  à  trois  voix,  et  une  cinquantaine  de  mélodies 
séparées.  Schubert  a  écrit  tout  cela  pendant  les  années  1813, 
1814,  1815,  1816,  1817,  1818,  1821,  1825  et  1826. 

Schumann  s'est  peu  inspiré  de  Schiller.  Une  ouverture,  la 
Fiancée  de  Messine,  deux  ravissants  lieder  pris  dans  Guillaume  Tell, 
sont  tout  ce  que  nous  pouvons  citer  avec  la  superbe  ballade  le 
Gant,  si  française  par  son  caractère  chevaleresque.  Un  jeune 
homme  est  amoureux  d'une  jeune  femme  à  l'époque  des  cours 
d'amour.  Assistant  auprès  d'elle  à  un  combat  que  vont  se  livrer 
un  tigre  et  une  panthère,  il  la  supplie  de  ne  pas  rester  insen- 
sible à  sa  prière  et  de  répondre  à  ses  vœux.  Elle,  indifférente  et 
froide,  se  complaît  à  le  voir  souffrir  ;  elle  est  perfidement 
coquette,  prolonge  l'attente,  se  tait  longtemps.  Prenant  à  la  fin 
une  résolution  subite,  elle  jette  son  gant  entre  les  deux  fauves, 
qui  déjà  se  mesurent  des  yeux,  prêts  à  engager  la  lutte.  «  Che- 
valier, dit-elle,  allez  chercher  mon  gant,  je  vous  aimerai  si  vous 
me  le  rapportez  ».  Lui,  intrépide,  s'élance  aussitôt  dans  l'arène, 
marche  avec  calme  vers  l'objet  que  l'on  a  lancé  pour  mettre  au 
défi  sa  bravoure,  le  ramasse  et  revient  sain  et  sauf  le  présenter 
à  la  dame.  Elle  l'accueille  avec  son  plus  doux  sourire,  avec  un 
long  regard  plein  de  promesses,  l'encourage  à  risquer  ses  aveux; 
elle  cédera,  elle  s'offre,  elle  est  toute  à  lui  maintenant.  Mais  la 
beauté  n'a  plus  d'attraits  chez  cette  femme  dont  les  tares  morales 
se  sont  révélées;  il  n'y  a  plus  d'adorateur,  plus  de  tendresse, 
plus  de  désirs:  «  Ce  gant  vous  appartient,  Madame,  dit  le  jeune 
homme  en  s'inclinant;  je  l'ai  repris,  je  vous  le  rends,  je  ne 
veux  plus  rien  de  vous  ». 

Né  quatre  ans  après  la  mort  de  Schiller,  Mendelssohn  dut 
éprouver  peu  de  sympathie  pour  un  poète  aussi  indépendant. 
Il  a  pourtant  animé  d'un  beau  mouvement  musical  une  ode 
dédiée  «  aux  artistes  »,  sorte  de  chant  de  fête  qui  commence  par 
ces  mots  :  La  dignité  du  genre  humain  a  été  placée  dans  leurs  mains  ! 
Il  faut  citer  encore  une  petite  mélodie,  Plaintes  de  la  jeune  fille, 
qui  parait  d'une  forme  peu  originale,  et  faible  comme  invention. 


On  peut  considérer  comme  infiniment  regrettable  que  'Weber 
n'ait  pas  une  seule  fois  choisi,  comme  texte  de  ses  mélodies, 
dont  le  nombre  dépasse  la  centaine,  une  œuvre  de  Schiller.  Il  a 
écrit  seulement  une  ouverture  pour  Turandot,  princesse  de  Chine, 
«  légende  tragi-comique  en  cinq  actes,  d'après  Gozzi  ». 

Charles  Loeve  (1796-1869)  a  emprunté  à  Schiller  les  paroles  de 
deux  ballades,  le  Marteau  de  forge,  op.  17,  et  le  Comte  de  Habsbourg, 
op.  98. 

Parmi  les  musiciens  bien  oubliés  aujourd'hui,  mais  dont  la 
réputation  et  l'influence  étaient  considérables  à  leur  époque,  il 
est  impossible  de  ne  pas  mentionner  Reichardt,  Zelter  et  Zums- 
teeg  comme  ayant  marqué  une  certaine  prédilection  pour  les 
poésies  de  Schiller,  quand  ils  ont  fait  choix  de  textes  pour  leurs 
compositions  vocales.  Aucun  d'eux  d'ailleurs  ne  fut  doué  du 
génie  original  par  lequel  un  véritable  artiste  transforme  ce  qu'il 
touche  et  ajoute  au  chef-d'œuvre  déjà  consacré  une  expression 
nouvelle  qui  en  élargit  les  voies  et  la  puissance  d'émotion. 

Nous  avons  omis  à  dessein  de  parler  des  interprétations  musi- 
cales des  grands  drames  de  Schiller,  qui  appartiennent  à  la 
seconde  période  de  sa  vie.  Marie  Stuart,  Guillaume  Tell,  Jeanne 
d'Arc  ont  pour  nous  assurément  un  intérêt  de  premier  ordre; 
mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  chefs-d'œuvre,  il  faut  que 
nous  racontions  l'événement  capital  de  la  vie  de  Schiller,  qui  en 
a  rendu  possible  la  conception  et  l'exécution,  en  modifiant  le 
caractère  âpre  jusque-là,  intraitable  et  violent  du  dramaturge  des 
Brigands  et  en  lui  faisant  connaître  des  sentiments  plus  humaine- 
ment simples,  dont  il  ressentit  lui-même  le  charme  et  la  douceur 
au  sein  de  la  famille  qu'il  sut  se  créer. 

Nous  devons  d'abord  présenter  aux  admirateurs  de  Schiller  et 
à  ceux  qui  l'aimeront  clans  ses  intimités  de  foyer,  le  portrait  du 
meilleur  de  ses  biographes  anciens,  de  Caroline  de  Wolzogen, 
qui  le  connut  à  fond  et  lui  voua  la  tendre  amitié  d'un  disciple  et 
d'une  sœur. 

Caroline  de  Lengefeld,  devenue  baronne  en  1794,  par  son 
mariage  avec  "Wilhelm  de  Wolzogen,  est  née  à  Rudolstadt,  le 
3  février  1763.  Elle  épousa  dès  l'âge  de  seize  ans  le  conseiller 
M.  de  Beulwitz,  qui  ne  sut  pas  la  rendre  heureuse,  et  dont  elle 
se  sépara  bientôt  par  un  divorce.  Elle  dut  le  complément  de  son 
éducation  littéraire  à  Schiller,  qui  fréquenta  très  assidûment  la 
maison  de  ses  parents  dès  1787.  Le  public  la  connaissait  depuis 
1784  par  la  publication,  dans  le  journal  Pomone,  de  quelques  lettres 
sur  la  Suisse.  Un  autre  ouvrage,  le  Rocher  de  Leucade,  parut  en 
1792  clans  la  Nouvelle  Thalie,  puis  son  roman  Agnès  de  Mien  la 
plaça,  en  1798,  au  premier  rang  des  femmes  écrivains  de  son 
temps.  Elle  savait  décrire,  elle  était  fine  et  délicate  clans  l'ana- 
lyse des  passions.  Quelques  autres  ouvrages  s'ajoutèrent  aux  pré- 
cédents :  des  récits  en  deux  volumes,  un  roman  intitulé  Cordelia, 
etc.  Mais  le  plus  important  travail  de  Caroline  de  Wolzogen, 
celui  qu'il  faudra  toujours  consulter  pour  connaître  le  poète  dont 
elle  fut  la  belle-sœur,  c'est  la  Vie  de  Schiller  retracée  d'après  les 
souvenirs  de  sa  famille,  d'après  ses  propres  lettres,  et  d'après  les  notes  de 
son  ami  Kœrner  (1). 

C'est  le  futur  mari  de  Caroline,  Wilhelm  de  Wolzogen,  le 
frère  de  la  gentille  amie  de  Schiller,  Charlotte  de  Wolzogen,  qui, 
par  une  froide  journée  de  décembre  1787,  introduisit  dans  l'habi- 
tation de  la  famille  de  Lengefeld,  le  poète  qui  allait  y  trouver  la 
jeune  fille  dont  il  devait  faire  la  compagne  de  sa  vie. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutari.l. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

Opéra.   Reprise  du  Freisckïdz,  de  Weber,  avec  les  récitatifs  de  Berlioz.  — 
Le  Jugement  de  Paris,  tableau  musical  de  M.  Edmond  Malherbe. 

Saturés  que  nous  étions  de  Wagner,  voici  qu'on  nous  offre  un  peu 
de  Weber,  ce  qui  n'est  certes  pas  pour  nous  déplaire,  et  ce  qui  amène 
aussitôt  cette  réflexion,  que  malgré  l'outrecuidance  dudit  Wagner, 
1'  «  art  allemand  »  n'avait  pas  attendu  après  lui  pour  exister.  Le  Frei- 


(1)  Stuttgart  et  Tubingen;  1U30,  2  volumes,  seconde  édition,  1845. 
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schùtz,  et  Obéron,  et  Euryanthe  paraissent  le  prouver  suffisamment,  et 
aussi,  si  l'on  voulait  y  regarder  d'un  peu  prés,  certains  opéras  d'un 
nommé  Marschner,  tels,  par  exemple,  que  le  Vampire  et  le  Templier  et  la 
Juive,  qui  n'ont  pas  dû  être  tout  à  fait  inconnus  de  l'auteur  de  Tristan 
et  des  Nibe/ungen,  lequel  s'est  bien  gardé  de  dire  ce  qu'il  avait  pu  leur 
emprunter. 

Mais  puisque  nous  avons  l'occasion  de  ne  pas  parler  de  Wagner,  ce 
qui  est  une  joie,  occupons-nous  du  Freischùtz,  que  l'Opéra  a  laissé 
maladroitement  reposer  pendant  dix-huit  ans,  car  la  dernière  représen- 
tation de  ce  chef-d'œuvre  (la  210e)  remonte  à  1887.  Qui  croirait,  en 
entendant  cette  musique  si  fraîche  d'inspiration,  si  moderne  de  forme, 
qu'elle  est  ùgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  que  son  apparition  à 
Berlin  remonte  au  18  juin  1821  ? 

Weber  avait  eu  la  première  idée  de  cet  ouvrage  onze  ans  auparavant, 
à  l'époque  d'une  des  aventures  les  plus  étranges  de  sa  trop  courte  exis- 
tence, alors  que  le  roi  de  Wurtemberg,  mécontent  de  ses  services  et 
n'y  allant  pas  par  quatre  chemins,  l'avait  fait  tranquillement  arrêter  un 
soir  par  deux  gendarmes,  à  l'orchestre  môme  du  théâtre,  et  l'avait  fait 
conduire,  avec  son  père,  hors  de  ses  états.  Weber  s'était  réfugié  chez 
des  amis,  au  château  de  Neubourg,  près  de  Heidelberg,  et  c'est  là  qu'un 
de  ses  compagnons,  Alexandre  de  Dùsch,  lui  ayant  lu  un  conte  d'Apel 
intitulé  le  Freischùtz,  tous  deux  s'en  enthousiasmèrent  à  ce  point  qu'ils 
résolurent  d'en  tirer  un  sujet  d'opéra.  Ils  se  mirent  incontinent  au  tra- 
vail, et  en  vingt-quatre  heures  avaient  tracé  le  plan  d'un  livret.  Toute- 
fois, ce  projet  n'eut  pas  de  suites,  et  c'est  seulement  au  bout  de  dix  ans 
et  lorsqu'il  se  fut  fixé  a  Dresde,  que  Weber,  s'étant  lié  d'amitié  avec  le 
poète  Frédéric  Kind  et  se  souvenant  du  conte  d'Apel,  le  pria  de  lui  en 
tirer  un  poème.  Celui-ci  ne  se  fit  pas  prier,  et  comme  le  sujet  lui  plai- 
sait, il  ne  mit  pas  plus  de  dix  jours  à  écrire  ce  poème.  Weber  reçut  le 
premier  acte  le  23  février,  il  eut  le  second  le  26,  et  le  troisième  le 
1er  mars.  L'ouvrage  devait  s'appeler  d'abord  le  Coup  d'épreuve,  puis  la 
Fiancée  du  Chasseur,  et  l'on  finit  par  lui  donner  le  titre  même  du  conte 
qui  l'avait  inspiré  :  le  Freischùtz. 

Weber,  sur  le  point  alors  d'épouser  la  toute  jeune  et  charmante  can- 
tatrice Caroline  Brandt,  qu'il  adorait,  et  qui  devait  le  rendre  si  heureux, 
lui  traçait  ainsi  dans  une  lettre  le  sujet  de  son  opéra  : 

...Un  vieux  garde  a  résolu  de  donner  sa  fille  à  l'un  de  ses  chasseurs  qui 
doit  lui  succéder  dans  ses  fonctions.  Le  prince  n'a  rien  à  dire  contre  ce  choix  ; 
seulement,  il  existe  un  vieil  usage  qui  veut  que  chaque  nouveau  garde  tire 
un  coup  de  carahine  difficile.  Or,  il  arrive  que  le  chasseur  préféré  de  la  jeune 
fille,  Max,  qui  a  une  réputation  de  tireur  excellent,'  manque  toujours  le  but 
dans  le  temps  qui  précède  le  tir  d'essai.  Réduit  au  désespoir,  il  se  donne  à 
Gaspard,  un  autre  chasseur,  un  vaurien,  qui  a  des  intelligences  avec  le  diable 
et  veut  aussi  épouser  la  fille  du  garde.  Gaspard  fond,  la  nuit,  dans  la  Gorge- 
aux-Loups,  sept  balles  magiques,  dont  six  atteignent  sûrement  le  but,  mais 
dont  la  septième  appartient  au  diable.  Cette  dernière  doit  frapper  la  jeune 
fille,  et  ne  pouvant  survivre  à  cette  perte,  Max  se  tuera...  C'est  le  compte  de 
Gaspard;  mais  le  ciel  en  a  décidé  autrement:  Agathe  tombe,  mais  de  peur 
seulement,  et  c'est  Gaspard  qui,  touché  par  la  balle  de  Max,  sert  de  victime  à 
Satan.  Pourquoi?  me  demanderas-tu...  La  pièce  te  la  dira.  Qu'il  te  suffise, 
quant  à  présent,  de  savoir  que  tout  finit  pour  le  mieux.  Je  sais  bien  que  tu  ne 
dois  pa  s  comprendre  grand'chose  à  tout  cela,  et  que  tu  ne  peux  t'en  faire 
peut-être  bien  aucune  idée,  mais  aussi  je  ne  t'ai  donné  ce  récit  que  comme  un 
avant-goût  du  poème  que  tu  liras  bientôt. 

Dans  le  principe.  Weber  destinait  son  Freischùtz  au  théâtre  de 
Dresde,  dont  il  était  le  directeur  musical  ;  mais  les  circonstances  en 
décidèrent  autrement.  Le  comte  de  Brûhl,  surintendant  des  théâtres 
royaux  de  Berlin,  qui  le  connaissait  bien  et  avait  pour  lui  une  grande 
estime,  ayant  appris  qu'il  écrivait  un  opéra,  lui  fit  promettre  de  le  lui 
donner  et  de  venir  le  monter  lui-même  à  Berlin.  Sur  ces  entrefaites, 
l'Opéra  de  Berlin  disparaissait  dans  un  incendie,  d'où  un  retard  inévi- 
table. Les  représentations  furent  organisées  dans  une  autre  salle,  en 
attendant  la  reconstruction  de  celle  qui  venait  d'être  détruite.  Le  comte 
de  Brûhl  promit  à  Weber  que  son  Freischùtz  inaugurerait  la  nouvelle 
salle,  et  en  attendant,  il  le  priait  d'écrire  la  musique  d'un  drame  avec 
chœurs  d'Alexandre  Wolff.  C'était  Preciosa.  Weber  se  rendit  à  son 
désir  et  composa  la  musique  si  originale  de  Preciosa,  qui  fut  représentée 
non  sans  succès  au  commencement  de  1821,  préparant  ainsi  la  pro- 
chaine fortune  du  Freischùtz. 

Cependant,  le  moment  était  venu  de  s'occuper  sérieusement  de 
celui-ci,  et  tout  d'abord  d'en  arrêter  la  distribution  qui  fut  établie 
ainsi  :  Agathe,  Mme  Seidler  ;  Annette,  Mlle  Eunike  ;  Max,  le  ténor 
Stûmer,  et  Gaspard,  la  basse  Blume.  Weber  avait,  bien  entendu,  en- 
voyé sa  partition,  pour  qu'on  pût  commencer  sans  lui  les  études,  sur- 
tout celles  des  chœurs,  qui  étaient  fort  importants.  Mais  bientôt  le 
comte  de  Brûhl  le  pressa  de  venir  pour  surveiller  et  diriger  les  répéti- 
tions. Weber  demandadonc  à  Dresde  un  congé  qu'il  obtint  sans  diffi- 


culté, partit  le  2  mai  en  compagnie  de  sa  jeune  femme  et  de  son  gros 
chien  Nero,  et  arriva  le  4  à  Berlin,  où  lui,  sa  femme  et  son  chien  reçu- 
rent l'hospitalité  chez  les  parents  de  Meyerbeer,  dont  il  avait  été  le 
condisciple  à  Darmstadt,  à  l'école  de  l'abbé  Vogler,  et  dont  il  était 
resté  l'ami  fidèle. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  les  choses,  naturellement,  prirent  rapidement 
tournure.  Une  fois  que  la  musique  fut  bien  sue  en  ce  qui  concerne  les 
voix,  on  passa  aux  répétitions  d'orchestre .  Il  y  en  eut  seize  en  tout, 
ainsi  réparties  :  une  lecture,  deux  répétitions  pour  les  chœurs,  cinq  au 
quatuor,  deux  complètes  an  foyer,  une  consacrée  spécialement  au 
tableau  de  la  Gorge-aux-Loups,  enfin,  quatre  répétitions  générales, 
dont  deux  avec  décors  et  costumes.  Et  lorsque  tout  fut  prêt,  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  le 
18  juin  1821,  avec  un  succès  d'enthousiasme,  succès  vraiment  triom- 
phal, qui  prouve,  comme  je  le  disais  en  commençant,  que  l'Allemagne 
n'a  pas  attendu  la  venue  de  Wagner  pour  comprendre  dès  lors  qu'elle 
possédait  bien  un  art  national.  Au  sortir  de  cette  représentation  mer- 
veilleuse, où  il  avait  vraiment  connu  la  joie  du  triomphe,  Weber  écri- 
vait sur  son  agenda  journalier  :  «  Ce  soir,  première  représentation  du 
Freischùtz,  accueilli  avec  un  enthousiasme  incroyable.  L'ouverture  et 
la  chanson  populaire  redemandées  ;  sur  dix-sept  morceaux,  quatorze 
applaudis  à  outrance.  Tout  pour  le  mieux.  Je  fus  rappelé  et  vins 
saluer  en  compagnie  de  M™  Seidler  et  de  M"e  Eunike,  attendu  que 
je  ne  pouvais  trouver  les  autres.  Des  vers  et  des  couronnes  sont  tom- 
bés à  mes  pieds.  Soli  Deo  glorta  ». 

Et  deux  jours  après,  il  adressait  à  son  callaborateur  Frédéric  Kind 
la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  collaborateur  et  ami, 

Victoria!  Victoria!  Le  FreischiUs  a  mis  dans  le  noir.  Sans  doute  l'ami  Hellwig, 
qui  a  été  témoin  de  la  victoire  remportée,  vous  aura  mieux  renseigné  que  je 
ne  saurais  le  faire  moi-même,  car  mon  temps  est  entièrement  pris.  La 
deuxième  représentation  a  eu  lieu  hier;  elle  a  marché  aussi  bien  que  la  pre- 
mière, et  l'on  ne  peut  déjà  plus  se  procurer  de  billets  pour  la  troisième,  qui 
aura  lieu  demain.  Personne  ne  se  souvient  d'avoir  vu  réussir  aussi  pleinement 
un  ouvrage,  et  ce  triomphe  est  le  plus  complet  qu'on  puisse  rêver.  En  vérité, 
vous  ne  pouvez  concevoir  l'intérêt  que  notre  œuvre  inspire,  et  comme  tous 
nos  interprètes  ont  bien  joué  et  chanté.  Que  n'aurais-je  donné,  pour  que  vous 
eussiez  été  présent! 

Quelques  scènes  ont  plus  vivement  impressionné  le  public  que  je  ne  l'aurais 
cru,  la  ronde  des  jeunes  filles,  par  exemple.  L'ouverture  et  cet  air  populaire 
ont  été  redemandés.  Les  journaux  vont  maintenant  se  prononcer.  Je  vous 
envoie  le  premier  compte  rendu  qui  ait  paru;  quant  à  ceux  qui  viendront,  je 
vous  les  porterai  moi-même,  attendu  que  je  compte  être  à  Dresde  le  1er  juillet... 
J'ai  le  cœur  si  plein  que  je  ne  sais  rien  écrire.  Quels  remerciements  ne  vous 
dois-je  pas,  mon  cher  Kind,  pour  votre  délicieux  poème?  Il  m'a  bien  inspiré, 
et  vous  ne  pouvez  croire  avec  quelle  joie  mon  cœur  se  répandait  sur  vos  vers 
si  profondément  sentis.  C'est  avec  une  émotion  vraie  que  je  vous  presse  dans 
mes  bras.  Je  vous  destine  l'une  de  mes  plus  belles  couronnes;  je  ne  les  dois 
qu'à  votre  muse,  et  il  vous  la  faudra  suspendre  parmi  toutes  celles  que  vous 
avez  remportées  déjà. 

Et  maintenant,  un  bon  adieu  !  Je  dois  encore  écrire  quelques  lignes  à 
Schmiedel  et  à  Roth.  Habeat  sibi.  Que  Dieu  vous  garde  !  aimez  comme  il  vous 

aime 

Votre 
Weber. 
Berlin,  le  21  juillet  1821. 

Après  plus  de  quatre-vingts  ans  écoulés,  la  musique  du  Freischùtz 
reste  aussi  jeune,  aussi  fraîche  qu'au  premier  jour.  Mais  ce  qu'elle  ne 
saurait  avoir  pour  nous,  après  tant  d'imitations  dont  elle  a  été  l'objet 
depuis  lors,  c'est  le  caractère  saisissant  de  nouveauté  qu'elle  possédait 
à  son  apparition,  tant  au  point  de  vue  du  rythme  que  sous  le  rapport 
de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation,  c'est  la  couleur  étonnante  et 
pleine  de  poésie  que  le  compositeur  avait  su  imprimer  à  son  inspiration, 
c'est  cet  ensemble  de  formes  et  de  procédés  encore  inconnus  qui  de- 
vaient frapper  l'auditeur  et  provoquer  son  enthousiasme,  en  le  mettant 
aux  prises  avec  une  œuvre,  qui  lui  apportait  des  sensations  si  nouvelles 
et  dont  la  puissance  d'expression  dépassait  tout  ce  qu'il  avait  connu 
jusqu'alors. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  faire  du  chef-d'œuvre  une  analyse  qui  cent 
fois  a  été  faite.  Il  en  faudrait  tout  citer,  et  cela  me  semble  inutile.  Que 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  aillent  l'entendre  ;  que  ceux  qui  le  con- 
naissent fassent  de  même.  Tous  y  trouveront  leur  profit,  avec  la  joie 
que  procure  l'audition  d'une  œuvre  dont  la  beauté  parfaite  ne  saurait 
laisser  place  à  un  seul  regret.  Cette  joie,  le  public  de  l'Opéra  l'a 
éprouvée  complètement  l'autre  soir,  en  dépit  de  certaines  faiblesses  de 
l'exécution.  Il  fallait  voir  l'enthousiasme  avec  lequel  il  a  accueilli  l'ad- 
mirable ouverture.  Cette  fois,  nous  n'avions  pas  les  aboiements  qui  se 
font  entendre  aux  œuvres  de  Wagner;  car  pour  celles-ci  on  sait  qu'il 
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ne  suffit  pas  d'applaudir,  il  faut  crier,  j'allais  dire  hurler  sa  satisfaction. 
Nous  avons  dû,  pour  l'ouverture  du  Freisckiïts.  nous  contenter  d'ap- 
plaudissements: mais  quels  applaudissements!  J'ai  cru  qu'on  n'en 
verrait  point  la  fin,  et  que  la  salle  allait  crouler  sous  ces  battements  de 
mains.  Le  fait  est  que  cette  page  symphonique  superbe,  si  vivante,  si 
colorée,  si  puissante,  est  faite  pour  à  elle  seule  exciler  l'enthousiasme. 
L'orchestre  l'avait  dite  avec  une  chaleur,  un  eutrain  vraiment  remar- 
quables; on  regrettait  seulemeut  qu'il  n'y  eut  pas  dix  violons  de  plus 
de  chaque  côté,  pour  lutter  contre  l'harmonie.  Je  ne  ferai  pas  le  même 
éloge  des  chœurs,  qui  ont  besoin  encore  de  quelques  répétitions  sé- 
rieuses pour  apprendre  à  chanter  juste  et  en  mesure;  ceci  soit  dit  pour 
les  deux  sexes. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mlle  Grandjean  dans  le  rôle 
d'Agathe.  Elle  a  chanté  l'air  du  second  acte  avec  un  style  et  un  goût 
parfaits,  avec  un  élan  dramatique  incontestable,  en  s'y  montrant  tout  à 
la  fois  cantatrice  habile  et  comédienne  inspirée.  Son  succès  a  été  écla- 
tant et  mérité  de  tout  point.  Et  la  femme  est  aussi  charmante  que  l'ar- 
tiste est  digne  d'éloges.  M"e  Hatto,  qui  est  pleine  de  bonne  volouté,  n'a 
pas  la  voix  assez  légère  pour  le  rôle  d'Annette  ;  elle  y  est  simplement 
suffisante.  C'est  M.  Rousselière  qui  joue  Max  :  il  ne  paraissait  pas  très 
en  train,  et  il  me  semble  qu'il  peut  faire  mieux.  Gaspard,  c'est  M.  Del- 
mas.  qui  doit  avoir  assez  de  jouer  les  Wotan  et  de  regarder  toujours  le 
public  d'un  mauvais  œil.  Nous  l'avons  retrouvé  ici,  comme  toujours, 
chanteur  exercé  et  comédien  plein  de  zèle  et  de  conscience. 

C'est  égal,  il  me  semble  que  l'interprétation  générale  du  Freischulz 
n'est  pas  tout  à  fait  au  point,  et  qu'il  faudra  que'ques  représentations 
pour  que  l'ensemble  s'établisse  d'une  façon  satisfaisante. 


Avant  le  Freischiïlz,  nous  étions  conviés  à  entendre  le  Jugement  de 
Paris,  «  tableau  musical  »  de  M.  Edmond  Malherbe,  couronné  au  con- 
cours symphonique  ouvert  récemment  à  l'Opéra,  M.  Edmond  Malherbe, 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  Rome  il  y  a  quelques  années,  a  entrepris 
de  traduire  symphoniquement  (?)  un  tableau  de  Paul  Baudry,  le  Juge- 
ment de  Paris  du  foyer  de  l'Opéra.  «  Dans  la  composition  de  Baudry, 
nous  dit  le  programme,  les  six  personnages  :  Paris,  Mercure.  Vénus, 
l'Amour,  Pallas  et  Junon,  s'imposent  simultanément  à  la  vue  (ils 
auraient  de  la  peine  à  venir  les  uns  après  les  autres)  ;  dans  le  tableau 
sonore  de  M.  Edmond  Malherbe,  ces  six  personnages  sont  représentés 
par  une  superposition  contrepointéo  de  leurs  thèmes  ».  Chacun  d'eux, 
en  effet,  a  son  thème  spécial,  et  ces  six  thèmes  se  débattent  ensemble 
dans  un  contrepoint  farouche.  Mais  justement,  c'est  que  M.  Malherbe 
a  oublié  qu'il  s'agissait  complètement  de  musique.  Son  «  tableau  » 
n'est  qu'une  vaste  leçon  de  contrepoint;  mais  une  leçon  de  contrepoint 
qui  dure  un  quart  d'heure,  montre  en  main,  avec  des  cuivres  qui  font 
rage,  c'est  beaucoup  tout  de  même,  et  le  public  a  paru  de  cet  avis,  si 
l'on  en  peut  juger  par  la  fraîcheur  de  l'accueil  qu'il  a  fait  à  cet  exercice 
scolastique.  N'insistons  pas,  et  attendons  M.  Malherbe  au  jour  où  il 
voudra  bien  s'occuper  de  musique." 

Arthur  Pougin. 


Théâtre  du  Gymnase.  Première  représentation  de  la  Rafale! 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Henry  Bernstein. 

Un  joueur  qui  n'est  pas  capable  de  s'abstenir  par  amour  place  au 
second  rang  sa  passion  ;  Robert  de  Chacéroy  n'aimait  pas.  Mais  nous 
sommes  dans  un  monde  où  les  fortunes  sont  de  soixante  millions,  les 
pertes  au  jeu  de  six  cent  cinquante  mille  francs,  la  dot  des  femmes  de 
cinq  millions.  Ne  nous  étonnons  de  rien,  pas  môme  des  mots  d'argot 
mondain  qui  sonnent  le  glas  d^  la  littérature.  Donc,  Robert  a  «  pris 
une  bonne  culotte  »,à  la  suite  de  laquelle  il  s'est  trouvé  coupable  d'abus 
de  confiance  pour  les  deux  tiers  d'un  million.  Hélène, femme  adultère, 
sa  maîtresse,  l'excuse  avec  cette  jolie  philosophie  :  «  Tu  as  agi  à  ta 
guise.  Tes  actions  sont  ce  qui  te  plait  ».  «  Quel  abruti  que  votre  amant, 
chère  madame  »,  dit  le  malheureux  ;  j'ai  agi  «  comme  une  pauvre 
poire  »,  et  maintenant  les  gens  qui  me  regardent  «  flairent  du  vilain  ». 
Hélène,  dotée  de  millions,  se  «  fiche  »  de  l'adoration  de  son  amant  s'il 
ne  veut  pas  accepter  son  crédit,  ses  bijoux.  En  fait,  le  moindre  bour- 
geois, qui  aurait  mérité  la  correctionnelle  dans  un  moment  de  fo'.ie, 
serait  fier  d'être  sauvé  par  sa  maitresse,  au  prix  d'un  sacrifice  ne  dépas- 
sant pas  certaines  limites  ;  il  aurait  ensuite  à  cœur  de  racheter  sa  vie 
passée,  et  de  se  retrouver  honnête  et  grandi  ;  mais  nous  sommes  dans 
un  milieu  spécial...  Robert  se  tue  d'un  coup  de  pistolet  au  moment 
même  où  Hélène  avait  obtenu  l'argent  nécessaire  en  dépassant  certaines 
limites. 

Cette  pièce  est  bien  nommée  la  Rafale.  Au  milieu  d'un  monde  de 
sport  et  de  finance  où  les  personnages  sont  d'une   repoussante  vilenie, 


l'action  dramatique  s'abat  comme  une  rafale  ;  c'est  puissant,  rapide, 
haletant,  vertigineux.  De  là  l'incontestable  succès  de  la  pièce,  de  là 
aussi  une  sorte  de  violence  faite  à  notre  jugement.  C'est  en  cela  qu'ap- 
parait  le  talent  réel  de  l'auteur.  Sa  pièce  est  saisissante  ;  les  scènes  s'y 
succèdent  vigoureuses,  les  réparties  y  sont  nettes,  concises,  les  dialo- 
gues pleins  d  emportement.  Maintes  situations  paraissent  belles  et  le 
sont  en  effet  théâtralement.  Nous  ue  raisonnons  plus,  nous  sommes 
entrâmes. 

Mmc  Simone  Le  Bargy  me  parait  avoir  compris  que  sa  passion  a  son 
siège  dans  la  tête  plutôt  que  dans  le  cœur.  C'est  pour  le  bien  indiquer 
qu'elle  a  éloigné  de  ses  lèvres  l'accent  d'une  tendresse  émue,  pour  se 
montrer,  avec  un  art  parfait  de  comédienne,  une  femme  de  volonté,  de 
lutte  et  de  tempérament.  M.  Dumény  a  fait  du  personnage  de  Robert 
une  création  bien  caractéristique,  ayant  la  hautaine  inconscience  d'uu 
mondain  scrupuleux  qui  détourne  des  fonds,  mais  qui  n'accepte  pas  une 
déchéance  de  convention.  Les  autres  rôles  ont  été  très  bien  remplis  par 
MM.  Gémier,  Henri  Burguet,  P.  Achard,  Arvel,  M",L'S  Henriol,  Ellen 
Andrée  et  Mlle  Lauzière. 


Théâtre  des  Nouveautés.  Première  représentation  de  Florette  et  Patapon,  pièce 
en  trois  actes  de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber. 

Florette  et  Patapon,  c'est  la  raison  sociale  de  deux  associés  pour  l'ex- 
ploitation d'une  fabrique  d'engrais.  Mme  Florette  est  une  écervelèe, 
Mmc  Patapon  une  sournoise.  Les  maris,  appelés  à  Londres  pour  leurs 
affaires,  ont  pris  le  train,  mais  une  fois  au  bord  de  la  mer  ils  ont  jugé 
bon  de  s'arrêter  pour  leur  agrément  sur  une  petite  plage,  à  Cotte-sur- 
Mer.  On  pense  bien  que  les  deux  femmes  n'ont  pas  gardé  le  domicile 
conjugal,  mais  le  diable  a  voulu  qu'elles  allassent  se  divertir  au  même 
lieu  que  leurs  époux.  Le  caissier  de  la  maison  d'engrais  y  est  aussi,  car 
il  était  chargé  de  les  surveiller.  Il  avait  bien  gardé  les  portes,  elles  ont 
fui  par  les  fenêtres,  l'obligeant  à  faire  chauffer  une  locomotive  afin  de 
pouvoir  les  rejoindre.  Ses  appointements  du  mois  y  passeront,  mais  le 
caissier  est  un  héros  du  devoir;  il  respecte  la  consigne,  la  caisse, et 
même  Mme  Florette,  qu'il  adore,  et  pour  éviter  les  tentations,  il  se  fait 
fiancer  à  MUe  Mazaubran,  qu'il  épousera  finalement.  A  Cotte-sur-Mer,  il 
n'y  a  qu'une  plage,  c'est  très  naturel,  il  n'y  a  qu'un  hôtel,  qu'un  café, 
qu'un  lieu  de  rendez-vous;  les  maris  et  les  femmes,  les  amants  et  les 
courtisanes  vont  donc  se  mêler,  se  rencontrer,  se  prendre  les  uns  pour 
les  autres  dans  le  plus  invraisemblable  des  imbroglios.  Tout  cela  est 
follement  conduit,  d'une  gaité  frénétique  et  d'une  indéniable  habileté. 
Nous  avons  affaire  à  de  véritables  hommes  de  théâtre;  parfois  même. 
—  trop  rarement,  —  ils  ont  saisi  sur  le  vif  des  observations  dignes  d'un 
genre  plus  relevé.  Le  souvenir  de  Molière  se  présente  à  nous  lorsque 
les  deux  maris  nous  font  connaître  leur  conception  du  bonheur  conjugal, 
l'un  sûr  d'avoir  gardé  son  honneur,  c'est  celui  que  trahit  éperdument 
Mmc  Patapon,  l'autre  en  doutant  un  peu,  c'est  Florette,  dont  la  femme 
n'a  commis  d'autre  crime  que  de  s'attabler  au  café  en  costume  de  bain. 
Mais  qui  pourrait  accuser  la  Sainte-Nitouche  qu'est  Mme  Patapou, 
surtout  quand  on  la  voit  si  longtemps  endormie  du  sommeil  le  moins 
agité.  M.  Patapon  ne  songe  pas  que  si  elle  dort  si  bien  le  jour,  c'est 
pour  se  reposer  des  nuits  où  elle  était  éveillée;  ni  lui  ni  personne  ne 
saura  le  fond  des  choses,  et  tout  continuera  comme  par  le  passé  dans  le 
double  ménage  de  la  fabrique  d'engrais  Florette  et  Patapon. 

Succès  de  fou  rire  en  somme,  auquel  ont  largement  contribué  les 
interprètes,  MM.  Germain,  Colombey,  Torin,  Ardot,  Mmes  Cassive. 
Piernold  et  Mlle  Lavigne. 

Amédée  Boutahei,. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  Colonne.  —  Les  personnes  qui  ont  entendu  l'ouverture  du  Roi 
d'Ys  aux  Concerts  populaires  de  Jules  Pasdeloup,  le  14  novembre  1876  peu- 
vent être  surprises  d'éprouver  aujourd'hui,  en  écoulant  le  même  morceau, 
une  impression  incomparablement  plus  forte.  C'est  que  Lalo  s'est  efforcé  de 
remanier  utilement  son  œuvre  au  cours  des  dix  années  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière audition,  de  sorte  que  la  version  actuelle,  jouée  d'abord  à  l'Eden- 
Théâtre,  le  24  janvier  1886,  diffère  très  sensiblement  de  la  précédente.  Les 
idées  musicales  y  sont  toujours  belles  et  distinguées  et  l'instrumentation  a 
des  ingéniosités  que  no  désavouerait  pas  un  humoriste  de  l'orchestre  comme 
Brahms  ou  un  coloriste  comme  Weber.  Le  succès  a  été  imposant.— La  deuxième 
symphonie  de  Brahms  n'a  pas  l'élan  si  français  qui  nous  captive  si  vivement 
dans  l'ouverture  du  Ruia'Ys;  elle  est  intéressante  pourtant  lorsque  l'on  par- 
vient à  n'en  pas  perdre  les  fils  conducteurs,  ce  qui  dépend  beaucoup  de 
l'interprétation.  Celle  de  dimanche  dernier  a  été  limpide  et  d'une  tenue  irré- 
prochable. Pour  mon  goût,  je  préfère  l'allégro  grazioso  joué  un  peu  plus  vite 
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et  plus  joyeusement,  à  la  manière  de  M.  Nikiscti.  —  Bien  souvent  déjà, 
M.  Colonne  nous  a  l'ait  entendre  des  fragments  des  Troycns;  jamais  pourtant 
il  n'en  avait  donné  d'aussi  importants.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  pour  l'in- 
terprétation de  Berlioz,  nul  ne  sait  comme  lui  saisir  les  mouvements,  mettre 
en  relief  le  grand  caractère  classique,  assurer  à  l'ensemble  une  magnifique 
ampleur  et  une  simplicité  vraiment  impressionnante.  Cette  exécution  superbe 
remet  au  point  bien  des  pages,  par  exemple  la  Chasse  fantastique  et  Orage, 
jouée  jusqu'ici  beaucoup  trop  vite  dans  toute  la  partie  à  six-huit,  et  qui  a 
produit  enfin  tout  son  effet.  Il  manque  seulement  les  figuralions  scéniques,  si 
nécessaires  pour  un  pareil  fragment.  M"1c  Felia  Litvinne  est  plus  que  remar- 
quable en  Didon;  ce  style  français,  renouvelé  de  Gluck  et  de  Spontini,  est 
bien  évidemment  celui  qu'elle  sait  rendre  avec  la  plus  absolue  perfection.  Le 
récitatif  mesuré  Nous  avons  vu  finir...,  l'air  Chers  Tyriens,  le  duo,  le  monologue 
Je  vais  mourir  et  l'air  Adieu,  fière  cité  sont  autant  de  pages  qu'elle  a  dites  d'une 
manière  digne  de  toute  admiration.  M.  Albert  Saléza  et  M.  Plamondon  se 
sont  montrés  de  convenables  partenaires.  L'orchestre  s'est  montré  à  la 
hauteur  du  grand  drame  lyrique;  il  a  rendu  merveilleusement  les  chants  in- 
termédiaires que  nous  ne  pouvons  appeler  ici  ritournelles  ;  et  les  airs  de 
ballet,  ainsi  que  la  Marche  troyenne,  lui  ont  permis  de  se  surpasser.  Les 
chœurs  et  les  soli  du  septuor  et  du  quintette  ont  été  excellents.  J'ai  regretté 
que  le  chant  national  n'ait  pas  été  amorcé  par  le  petit  chœur  De  Cartilage,  les 
dieux  semblent  bcnir  la  mémoire;  ce  serait  deux  ou  trois  minutes  de  musique 
ajoutées,  mais  cette  introduction  amène  d'une  façon  saisissante  la  marche 
des  basses  qui  précède  l'entrée  des  voix  sur  les  paroles  Gloire,  gloire  à  Didon  ! 
M.  Colonne  a  été  plusieurs  fois  l'objet  d'ovations  personnelles.  Il  n'y  a  rien  à 
redire,  rien  à  reprendre  dans  son  interprétation,  c'est  exactement  cela. 

Amédée  Boutabel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'ouverture  du  Roi  a"Ys,  qui  commençait  le 
deuxième  concert,  est,  dans  la  production  contemporaine,  une  page  de  tout 
premier  ordre.  Une  orchestration  d'un  riche  coloris  rehausse  l'intérêt  de 
thèmes  vraiment  originaux,  traités  et  développés  avec  un  art  consommé.  Le 
grand  symphoniste  que  fut  Lalo  donne  ici  toute  sa  mesure.  —  La  Jeunesse 
d'Hercule,  de  Saint-Saëns,  formait  un  digne  pendant  à  l'œuvre  du  maître 
regretté.  Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  on  se  sent  en  présence  d'habiles  archi- 
tectes, d'esprits  francs  et  loyaux  épris  de  clarté,  de  pondération,  construisant 
leurs  palais  sonores  sur  des  plans  d'une  irréfutable  logique.  —  La  symphonie 
en  ré  majeur  d'Haydn,  si  charmante  en  sa  limpidité  de  cristal  et  d'une  si  belle 
ordonnance,  complétait  ce  triptyque  consacré  à  l'art  calme  et  serein,  au  culte 
de  la  forme  et  de  la  symétrie.  Un  autre  triptyque  s'opposait  au  premier,  et 
jamais  plus  piquant  contraste  ne  fut  suggéré  à  l'esprit;  je  veux  parler  de  la 
nouvelle  composition  de  M.  Debussy,  la  Utr.  On  chercherait  vainement  dons 
ces  trois  Esquisses  symphoniques  non  pas  seulement  une  apparence  d'ossature, 
mais  même  une  idée,  un  dessein  nettement  caractérisé.  L'auteur,  départi  pris, 
écarte  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  mélodie,  à  un  thème  conducteur,  si 
court  soit-il;  ou  plutôt  il  superpose,  enchevêtre  ur.e  infinité  de  dessins  pour 
en  former  une  sorte  d'écheveau  sonore  que  l'oreille  est  impuissante  à  démêler. 
Est-ce  à  dire  que  cela  soit  désagréable?  Nullement,  et  rien  que  par  la  prodi- 
gieuse habileté  d'instrumentation,  par  des  recherches  souvent  heureuses  de 
timbres,  des  groupements  nouveaux,  l'auteur  donne  sans  cesse  un  amusement 
à  l'esprit,  et  intéresse  s'il  n'émeut  pas.  Et  c'est  bien  là  ce  qu'il  cherche,  ce 
qu'il  veut,  et  il  y  réussit  pleinement.  Pourtant  la  mer,  la  grande,  l'infinie  mer, 
à  la  voix  souveraine,  je  l'ai  vainement  cherchée  dans  ce  miroitement  orches- 
tral qui  m'a  bien  donné  les  Jeux  des  Vagues  (ce  numéro  est  exquis  comme 
impressionnisme),  mais  en  dépit  du  titre,  n'a  fait  dialoguer  le  Vent  et  la  Mer 
que  dans  une  langue  incompréhensible  et  sans  grandeur.  Ces  trois  numéros 
durent  ensemble  25  minutes;  il  s'agit  donc  d'une  œuvre  importante,  sinon 
développée  au  sens  ordinaire  du  mot;  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si 
l'évolution  qui  se  manifeste  chez  l'auteur  de  Pelléas  et  Mèlisande,  et  qui  semble 
avoir  pour  idéal  de  ne  plus  s'inspirer  que  de  l'extériorité  du  pittoresque  des 
choses,  est  une  acquisition  dont  il  faille  féliciter  ce  talent  si  captivant  et  si 
personnel.  Une  ovation  que  M.  Chevillard  a  pu  légitimement  prendre  pour 
lui-même  a  salué  cette  œuvre  d'une  difficulté  dont  rien  n'approche,  et  que  lui 
et  son  orchestre  ont  interprétée  en  une  absolue  perfection.  —  Avec  l'air  de 
Mozart  et  la  sereine  et  séraphique  i"  Béatitude  de  César  Franck,  nous  sommes 
revenus  dans  les  régions  où  l'inspiration  règne  sans  partage.  MM.  Cazeneuve 
et  Gustave  Borde  s'y  sont  montrés  chanteurs  excellents.  —  L'Invitation  à  la 
valse  de  Weber,  «  arrangée  »  par  "Weingartner,  contient  des  contrepoints 
ingénieux  auxquels  l'auteur  du  Freischûlz  n'avait  certes  pas  pensé,  puisqu'il 
ne  les  a  pas  écrits.  C'est  peu  respectueux  sans  doute,  mais  fort  amusant,  et 
d'une  belle  virtuosité  orchestrale.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Ed.  Lalo).  —  Les  Iroyens  à  Car- 
tilage (Berlioz),  par  M""  Litvinne,  Richebourg,  Boyer  de  Laforj-,  MM.  Saléza,  Pla- 
mondon, Ananian,  Paul  Eyraud.  —  Troisième  acte  de  Siegfried  (Richard  Wagner), 
par  M™"  Litvinne  et  Olitzka,  MM.  Burgstaller  et  Van  Rooy. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  Qua- 
trième symphonie,  en  ré  mineur  (Schumann).  —  Été  pastoral  (Kunc).  —  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  (Brahms),  par  M.  Lucien  Capet  —  Tasso  (Liszt).  —  Frag- 
ments symphoniques  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 

—  Société  J.-S.  Bach.  Le  premier  concert  (avec  orchestre)  de  la  saison  aura 
lieu,  salle  de  l'Union,  14,  rue  de  Trévise,  le  mercredi  "22  novembre,  à  9  heures 
(répétition  générale  le  mardi  21  à  4  heures).  Au  programme  :  les  deux 
concertos  pour  trois  pianos  et  orchestre   (MM.   Louis  Diémer,  Lazare  Lévy, 


Georges  de  Launay),  cantate  nuptiale  :  0  Holder  Tag  (0  jour  heureux!) 
(MUo  Eléonore  Blanc)  et  une  cantate  sacrée  :  Liebster  Jesu,  mein  Verlangen 
(Mon  bien-aimé  Jésus)  (Mlle  Noisiel,  M.  Jean  Reder).  Orchestre  sous  la  direction 
de  M.  G.  Bret.  Le  29  novembre,  premier  concert  d'orgue  et  de  musique  de 
chambre,  avec  le  concours  de  M.  Pablo  Casais,  qui  interprétera  une  suite  pour 
violoncelle  seul,  de  Mlle  Boulet  de  Monvel,  de  M.  Henri  Dallier,  organiste  de 
la  Madeleine,  etc. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUH    LES    SEULS   ABOMYÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Voici  une  curiosité  musicale  extraite  des  Chants  de  la  vieille  France  colligés  et 
transcrits  par  notre  érudit  collaborateur  Julien  Tiersot.  Ce  sont  deux  Romances  du 
Saule  qu'on  peut  mettre  en  comparaison  :  l'une  écrite  par  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  fut  une  sorte  de  musicien-amateur,  et  l'autre  par  Grêtry,  un  illustre  composi- 
teur qui  écrivit  des  chefs-d'œuvre  comme  Richard  Cœur  de  Lion.  Et  cependant,  ici, 
la  mélodie  de  Jean-Jacques  nous  parait  bien  préférable,  parce  qu'elle  accuse  plus 
de  sensibilité.  Ni  l'une  ni  l'autre  d'ailleurs  n'égalent,  il  s'en  faut,  celle  ">i  célèbre 
que  devait  écrire  plus  tard  Rossini  dans  son  Otetlo.  D'où  viennent  ces  deux  inat- 
tendues Romances  du  Saule,  si  nouvelles  bien  que  si  anciennes,  c'est  ce  que  M.  Julien 
Tiersot  explique  fort  savamment  dans  les  petites  notes  qui  précèdent  chacune  d'elles. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  noire  correspondant  de  Belgique  (26  octobre)  : 

En  attendant  la  première  à'Armide,  qui  est  prochaine,  et  celle  de  Chérubin, 
qui  ne  se  fera  plus  beaucoup  attendre,  la  Monnaie  a  complété  son  répertoire 
courant  par  quelques  reprises,  auxquelles  elle  a  mis  ses  soins  accoutumés.  Celle 
des  Huguenots  n'a  été  qu'à  moitié  heureuse,  par  suite  de  l'indisposition  de  plu- 
sieurs interprètes;  celles  de  Louise  et  d' Jlamlet  ont  mieux  réussi.  La  belle  œuvre 
de  M.  Charpentier  avait  réuni  ses  excellents  interprètes  de  l'an  dernier, 
MM.  Ailiers  et  M.  Dalmorès,  avec  M™  Dratz-Barat,  toujours  consciencieuse, 
et  une  nouvelle  «  mère  »,  Mme  Bressler-Gianoli,  qui  a  apporté  à  ce  rôle  son 
autorité  habituelle.  Les  petits  rôles,  les  chœurs  et  l'orchestre  étaient  tout  à  fait 
bien.  Dans  Hamlet,  à  coté  de  la  brillante  Ophélie  qu'est  W  Aida,  on  a  ap- 
plaudi Mrae  Bressler-Gianoli  dans  la  Reine  et  M.  Paty  dans  le  Roi;  M.  Albers 
a  obtenu  son  succès  habituel,  malgré  la  fatigue  à  laquelle  l'avait  soumis,  le 
jour  même,  un  concert  Ysaye,  où  il  avait  remplacé  au  pied  levé  M.  Van  Rooy. 
Et  tout  cela  a  fait,  en  somme,  en  vue  des  fêtes  de  la  Toussaint,  quelques  bonnes 
salles,  que  la  reprise  de  Rigoletto,  demain,  viendra  renforcer.  —  Notons,  avant 
de  quitter  la  Monnaie,  le  passage  à  Bruxelles,  cette  semaine,  de  M.  André 
Messager,  venu  pour  s'entendre  avec  MM.  Kufferath  et  Guidé  au  sujet  de  la 
prochaine  mise  à  l'étude  de  Madame  Chrysanthème. 

La  saison  des  grands  concerts  d'hiver  a  commencé  dimanche  par  une  matinée 
des  Concerts  Ysaye.  Le  baryton  allemand,  M.  Van  Rooy,  était  annoncé,  mais 
au  dernier  moment,  ainsi  que  je  vous  l'avais  laissé  prévoir,  il  s'est  trouvé  in- 
disposé, et  on  l'a  remplacé,  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  par  M.  Albers.  Voilà 
bien  quatre  ou  cinq  ans  de  suite  que  M.  Va  i  Rooy  se  fait  annoncera  Bruxelles, 
dans  les  concerts  ou  au  théâtre  et  qu'il  ne  chante  pas.  Est-ce  une  fatalité,  ou 
autre  chose?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  les  Bruxellois  y  sont  tellement 
préparés  qu'il  leur  suffit  de  voirM.Van  Rooy  affiché  pour  être  certains  qu'ils  ne 
l'entendront  pas  !  M.  Albers,  chantant  en  français,  n'a  pas  trop  fait  regretter 
d'ailleurs  au  public  d'avoir  été  privé  du  même  programme  chanté  en  allemand  ; 
et  on  lui  a  fait  naturellement  un  gros  succès.  La  partie  orchestrale  du  concert 
était  composée  en  majeure  partie  d'œuvres  belges:  l'ouverture  de  la  Charlotte 
Corday  de  Benoit,  un  Triptyque  sytnphonique  de  M.  Jau  B.ockx  et  une  sym- 
phonie de  M.  Delune,  le  récent  premier  prix  de  Rome.  L'ouverture  gentiment 
pittoresque  de  Benoit  était  connue;  le  Triptyque  de  M.  Blockx,  que  l'auteur  a 
dirigé  lui-même,  forme  trois  pages  de  caractère  différent,  mais  d'une  même 
unité  de  sentiment  religieux,  tout  à  la  fois  expressif  et  tendre,  charmant  et 
coloré,  avec  une  simplicité  de  moyens  n'excluant  pas  une  jolie  recherche  de 
sonorités,  inhabituelles  même  au  compositeur  vigoureux  de  Princesse  d'auberge. 
Des  trois  parties  (Cloches  des  morts,  Cloches  de  Noël  et  Cloches  de  Pâques),  c'est 
la  seconde  qui  a  surtout  plu,  par  sa  grâce  ingénue  tout  à  fait  exquise.  La 
symphonie  en  ut  de  M.  Delune,  dirigée,  comme  le  reste  du  concert,  par 
M.  Ysaye,  est  un  beau  travail,  sinon  très  personnel,  du  moins  de  facture  so- 
lide, de  riche  instrumentation,  un  peu  lourde,  ça  et  là,  et  d'allure  tour  à  tour 
spirituelle,  émue  et  chaleureuse.  M.  Delune  a  fondé,  vous  le  savez,  l'an  der- 
nier, une  Société  de  concerts  intitulée  les  Nouveaux  Concerts,  qu'il  dirige 
avec  un  talent  déjà  très  appréciable  et  qui,  cette  année,  va  prendre  un  nouvel 
essor.  M.  Eugène  Ysaye  jouera  dès  la  première  séance,  samedi  prochain.  Cela 
va  nous  faire,  avec  tous  les  autres  concerts,  beaucoup  de  musique  cet  hiver, 
et  de  bonne,  si  nous  en  croyons  les  promesses.  Le  12  novembre,  M.  Sylvain 
Dupuis  inaugure  la  saison  des  Concerts  populaires,  avec  le  violoncelliste  Pablo 
Casais;  il  annonce  pour  ensuite  le  violoniste  espagnol  Valerio  Oliveira.la  can- 
tatrice Ume  Kaschowska  et  une  audition  du  Chant  de  la  Cloche  de  M.  Vincent 
'd'Indy  avec  les  artistes  de  la  Monnaie. 
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LE  MENESTREL 


Je  vous  ai  dit  que  nos  théâtres  de  comédie  suivent  le  courant.  Après  le 
théâtre  Molière,  qui  va  consacrer  des  matinées  à  la  représentation  de  quelques 
vieux  chefs-d'œuvre  du  bon  vieux  temps,  voici  le  théâtre  du  Parc  qui  se  pré- 
pare à  donner  aussi  des  matinées  musicales  et  littéraires,  dont  les  jeunes, 
compositeurs  français  et  belges  feront  les  principaux  frais;  au  premier  pro- 
gramme dous  entendrons  des  œuvres  de  M.  Léon  Moreau  (un  second  prix  de 
Rome  de  1899)  interprétées  par  M.  Cossira,  Mlle  I.ormont  et  l'auteur.  Le  même 
théâtre  a  donne  cette  semaine  une  fort  intéressante  représentation  des  Perses 
d'Eschyle,  traduits  par  M.  Herald,  avec  la  belle  partition  de  M.  Xavier  Leroux. 
Enfin  laissez-moi  vous  signaler  encore  la  création  récente  d'une  très  utile  ins- 
titution nouvelle,  une  institution  d'enseignement,  organisant  des  séances  de 
musique  également,  la  Scholn  musicœ,  fondée  sur  le  modèle  de  la  Sckola  can- 
torum-  Dirigée  par  M.  Charlier.  avec  le  concours  de  professeurs  renommés, 
elle  parait  destinée  à  rendre  de  réels  services,  et  elle  est  animée  en  tout  cas 
des  meilleures  intentions.  Souhaitons-lui  longue  vie  et  prospérité.        L,  S. 

—  Une  toute  jeune  artiste.  Mlle  Maria  Danetti,  élève  de  Mlla  Bassy,  l'excel- 
lent professeur  de  chant,  vient  de  débuter  fort  brillamment  au  théâtre  Molière 
de  Bruxelles  dans  Falinitza,  le  charmant  opéra-comique  de  Suppé. 

—  On  lit  dans  la  Feuille  d'avis  de  Neufchùtel  : 

La  maison  qu'habita  Rousseau  à  Motiers  vient  de  s'enrichir  d'une  plaque  de  marbre 
indiquant  le  passage  du  philosophe  dans  ce  village. 
Cette  plaque  porte  l'inscription  suivante  : 

Ici  vécut 

J.-J.  ROUSSEAU 

du  10  juillet  *7S2 
au  S  septembre  176S. 

Cette  plaque  a  été  posée  non  pas  sur  la  façade  principale,  du  côté  est,  mais  sur  la 
«  façade  historique  »,  si  nous  pouvons  dire  ainsi,  du  côté  sud,  au-dessus  de  la  galerie 
dite  «  de  la  lapidation  ». 

C'est  sur  ce  côté  que  Jean-Jacques,  réfugié  à  Motiers,  fut  assailli  par  la 
population  que  sa  tiédeur  religieuse  scandalisait,  et  traité  comme  saint  Etienne 
lui-même. 

Il  serait  intéressant  de  relever  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre  relatives  à 
Rousseau  qui  peuvent  se  trouver  en  Suisse,  aux  différents  endroits  où  il  a 
séjourné  pendant  son  exil  de  France.  Je  crois  bien  qu'on  en  découvrirait  une 
à  l'île  Saint-Pierre.  J'en  ai  vainement  cherché  une  à  Neuchàtel.  Mais  j'en  ai 
vu  une  à  "Vevey,  assez  originale,  placée  sur  le  mur  de  la  maison  où  se  trou- 
vait jadis  l'Hôtel  de  la  Clef,  habité  par  Rousseau  en  1732,  alors  qu'il  avait 
vingt  ans.  Au-dessus  d'une  clef  de  vastes  proportions,  figurée  horizontalement 
sur  le  mur,  est  gravée  l'inscription,  ainsi  conçue  : 

Ici 

Jean-Jacques  Rousseau 

logea  en  1732. 

J'allai  à  Vevey,  dit-il,  loger  à  la  Clef 
•  Je  pris  pour  cette  ville  un  amour 

qui  m'a  suivi  dans  tous  mes  voyages. 

Les  Confessions. 

On  lit  dans  le  Carrière  délia  Sera  :  «  M.  Victorien  Sardou  a  terminé  le 

libretto  du  nouvel  opéra  destiné  au  maestro  G-iordano.  Ce  libretto  est  original, 
en  quatre  actes,  et  a  pour  titre  la  Festa  del  Nilo.  L'action  se  passe  en  Egypte, 
à  l'époque  de  la  conquête  napoléonienne.  C'est  un  drame  d'amour.  Le  compo- 
siteur s'est  mis  aussitôt  à  la  besogne,  et  l'œuvre  à  laquelle  a  voulu  collaborer 
l'illustre  écrivain  français  sera  prête  l'année  prochaine.  » 

Au  congrès  artistique  international  qui  s'est  tenu  dernièrement  à  Venise, 

le'peintre  allemand  Georges  Fuchs  a  lu  un  travail  sur  les  «  modifications  à 
apporter  à  la  décoration  théâtrale,  afin  qu'elle  réponde  pleinement  aux  exi- 
gences artistiques  modernes  ».  Il  a  proposé  ensuite  le  vote  de  l'ordre  du  jour 
suivant:  —  «  Le  congrès  fait  des  vœux  pour  que  les  artistes  et  les  amateurs 
d'art,  et  aussi  la  presse  qui  s'intéresse  à  cette  question,  provoquent  une 
réforme  du  théâtre  et  influent  en  ce  sens  sur  les  architectes,  peintres  et  déco- 
rateurs modernes,  exerçant  une  pression  spéciale  sur  ceux  qui  sont  appelés  à 
diriger  les  choses  théâtrales.  »  Cet  ordre  du  jour  a  été  adopté  à  l'unanimité. 

On  doit  donner  très  prochainement,   au    théâtre   Victor-Emmanuel    de 

Turin,  une  «  action  sacrée  »  en  trois  tableaux,  intitulée  il  Battista,  dont  le 
chanoine  Fino  a  écrit  la  musique  sur  un  texte  de  M.  Savino  Fiore. 

—  Un.jeune  compositeur  sicilien,  M.  Enrico  Mineo,  vient  de  terminer  la 
partition  d'un  opéra  intitulé  Istoan,  qui  doit  être  représenté  à  Trieste  dans  la 
prochaine  saison  de  carême. 

—  Des  nouvelles  contradictoires  ont  circulé  depuis  plusieurs  semaines  à 
l'occasion  des  difficultés  qu'a  créées  la  censure  allemande  pour  empêcher 
l'opéra  de  M.  Richard  Strauss,  Salomé,  de  prendre  son  libre  essor.  On  sait  que 
cet  ouvrage  devait  très  prochainement  être  joué  à  Dresde  et  à  Vienne.  La 
censure  de  cette  dernière  ville,  après  avoir  paru  lasse  de  soutenir  un  rôle  qui 
pourrait,  plus  tôt  qu'elle  ne  croit  peut-être,  la  rendre  ridicule,  s'est  retrouvée 
tout  à  coup  elle-même,  c'est-à-dire  ombrageuse  et  rigide.  Une  dépêche  du 
commencement  de  la  semaine,  dernière  annonçait  que,  pour  des  raisons  de 
morale  et  de  religion,  la  censure  des  théâtres  de  la  cour  avait  décidément 
interdit  Salomé.  Déjà  la  censure  viennoise  avait  eu  des  velléités  d'interdire  un 
autre  opéra  du  même  artiste,  Détresse  du  feu,  mais  elle  revint  de  ses  préven- 
tions et  l'œuvre  fut  jouée,  trop  peu  de  fois  sans  doute  pour  mettre  la  morale 


en  péril,  car  on  n'en  donna  que  deux  représentations  pendant  l'année  théâ- 
trale 1903-1904.  Sérodiade,  de  Massenet,  ne  bénéficia  point  de  la  même  tolé- 
rance et  fut  purement  et  simplement  exclue.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  aurait 
eu  probablement  un  nombre  plus  considérable  de  représentations,  et  alors,  la 
morale,  la  religion...  Les  journaux  d'Autriche  et  d'Allemagne  ont  insisté  sur 
les  constatations  que  nous  avions  faites  au  sujet  de  deux  pièces  qui  sont  jouées 
partout  librement,  Salomé,  de  M.  Oscar  Wilde,  qui  a  fourni  le  livret  de  l'opéra 
de  M.  R.  Strauss,  et  Saint-Jean,  de  M.  H.  Sudermann.  Pourquoi  l'interdiction 
qui  a  frappé  Bérodiade  et  Salomé  ne  s'est-elle  pas  étendue  à  Saint-Jean  et  à 
l'autre  Salomé?  Serait-ce  donc  la  musique  qui  serait  dangereuse  pour  la  morale 
et  la  religion,  lorsqu'elle  s'allie  à  des  pièces  inofl'ensives  par  elles-mêmes?  En 
présence  des  arrêts  de  la  censure,  on  en  est  réduit  à  se  le  demander.  On  aime- 
rait aussi  à  savoir  pourquoi  les  opinions  du  prudent  aréopage  censorial  sont 
variables  selon  le  temps  et  le  lieu,  même  lorsqu'elles  sont  émises  au  nom  de 
la  morale  et  tout  à  fait  en  dehors  du  point  de  vue  politique. 

—  Le  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  battu  en  brèche  par  nos  réformateurs 
modernes,  qui  trouvent  qu'Auber,  Herold,  Halévy  et  autres  n'étaient  pas 
dignes  du  titre  de  musicien,  continue  d'avoir  des  partisans  en  Allemagne, 
dont  le  goût  sans  doute  est  bien  arriéré.  On  annonce  que  l'Opéra  royal  de 
Berlin  prépare  une  brillante  reprise  du  Domino  noir  d'Auber,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  en  cette  ville  le  17  juin  1838  et  qui  y  devint  presque 
centenaire.  C'est  Mlle  Géraldine  Farrar,  la  jeune  cantatrice  déjà  célèbre,  qui 
sera  chargée  du  rôle  d'Angèle,  créé  par  Mmc  Damoreau.  M.  Naval  jouera  celui 
d'Horace. 

—  Il  y  a  eu,  le  11  octobre  dernier,  90  ans  que  le  Fidelio  de  Beethoven  fut 
représenté  pour  la  première  fois  à  Berlin.  Il  y  aura  cent  ans  le  20  novembre 
prochain  que  ce  chef-d'œuvre  fit  son  apparition  à  Vienne  et  fut  abandonné 
après  avoir  été  joué  trois  fois.  On  y  revint  l'année  suivante  sans  meilleur  résul- 
tat mais  en  1814  le  succès  s'affirma  et  ne  fit  que  grandir.  Il  y  a  eu  cette  année 
même  75  ans  que  Fidelio  fut  donné  à  Paris,  salle  Favart,  par  une  troupe  alle- 
mande dans  laquelle  se  trouvait  Wilhelmine  Schrœder-Devrient.  Un  critique 
écrivait  à  son  suj  et  :  «  Voyez  cette  femme  que  le  ciel  parait  avoir  créée  pour 
être  le  Fid  elio  de  Beethoven.  Elle  ne  chante  pas  comme  les  autres  artistes 
chantent,  elle  ne  parle  pas  comme  nous  sommes  accoutumés  d'entendre  parler, 
son  jeu  n'est  pas  conforme  aux  règles  de  l'art,  les  sons  lui  viennent  du  cœur 
plus  que  de  la  gorge,  elle  oublie  le  public,  elle  s'oublie  elle-même  pour  per- 
sonnifier le  caractère  qu'elle  représente.  »  Fidelio  parut  au  Italiens  en  1852, 
avec  Sophie  Cruvelli,  et  fut  enfin  représenté  en  langue  française  le  5  mai  1860, 
au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  Carvalho. 

—  Une  fontaine  Mozart  a  été  inaugurée  à  Vienne;  on  voit  sur  le  monument 
des  figures,  plus  grandes  que  nature,  représentant  les  deux  personnages  de  la 
Flûte  enchantée,  TamiDO  et  Pamina. 

—  A  l'occasion  du  25e  anniversaire  de  la  mort  d  Offenbach,  on  ne  s'est  pas 
contenté  au  théâtre  An  derWien,  devienne,  de  représenter  la  Grande-Duchesse 
de  Gerolstein,  mais,  pendant  une  semaine  entière,  l'on  a  fait  défiler  les  princi- 
paux chefs-d'œuvre  du  maître  inimitable  dans  ce  genre  prestigieux,  extrava- 
gant, mais  d'une  irrésistible  puissance  d'entraînement,  qu'il  avait  choisi.  A 
Vienne,  Offenbach  et  Johann  Strauss  sont  encore  les  rois  du  répertoire  de 
l'opérette,  précisément  pour  celte  raison  qu'ils  étaient  de  vrais  artistes  et  des 
musiciens  possédant  à  fond  leur  technique.  Ils  se  sont  fait  un  domaine  à  eux, 
et  s'y  sont  montrés  sans  rivaux.  Voilà  pourquoi  leur  popularité  persiste  avec 
tant  d'éclat  et  s'affirme  souvent  sur  de  grands  théâtres  d'opéra. 

—  On  va  ouvrir  à  Vienne,  dans  le  cours  du  mois  de  novembre,  un  théâtre 
dont  les  spectacles  seront  exclusivement  réservés  aux  enfants.  On  donnera  à 
ce  théâtre,  trois  fois  par  semaine,  des  pièces  adaptées  à  leur  usage,  mais  qui, 
cependant,  seront  jouées  par  des  adultes.  Les  représentations  auront  lieu  dans 
l'après-midi  des  jours  de  vacances  scolaires,  ou,  les  autres  jours,  après  la  fer- 
meture de  l'école.  Les  ouvrages  seront  choisis  pour  trois  catégories  de  jeunes 
spectateurs  :  d'abord,  enfants  de  7  à  9  ans  ;  puis,  de  9  à  11  ans;  enfin  de  il  à 
li  ans.  L'affiche  fera  connaître,  chaque  fois,  à  quelle  catégorie  de  spectateurs 
est  destinée  la  représentation. 

—  Le  bruit  court  que  le  Théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich  serait,  à 
partir  de  1906,  affermé  chaque  année  pendant  quelques  mois,  parce  que  la  liste 
civile  royale  ne  paiera  plus  le  découvert  annuel  dont  elle  avait  assuméjusqu'à 
présent  la  charge.  Sous  toutes  réserves. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lubeck  a  volé  une  somme  de  1.750.000  francs 
pour  la  construction  d'un  nouveau  théâtre. 

—  Une  nouvelle  nous  arrive  d'Allemagne,  qui  se  trouve  en  analogie  avec 
certain  incident  qui  vient  de  se  produire  chez  nous-mêmes,  concernant  les 
droits  de  la  critique.  La  Société  musicale  de  la  ville  de  Dûsseldorf  avait  fait 
remettre  à  l'association  des  critiques  de  la  ville  des  cartes  d'entrée  pour  les 
critiques  musicaux,  mais  à  la  condition  formelle  que  ces  cartes  ne  seraient 
pas  mises  à  la  disposition  du  critique  musical  du  General- Anzeiger.  L'associa- 
tion de  la  presse  de  Dûsseldorf  s'est  aussitôt  préoccupée  de  l'incident.  Après 
examen  de  la  situation,  elle  n'a  trouvé  aucune  preuve  de  manquement  à 
l'honneur  professionnel  de  la  part  du  critique  en  question.  Elle  a  pensé  en 
outre  que  juger  le  fond  des  choses  et  la  forme  de  la  critique  serait  outrepasser 
les  droits  de  l'association.  Elle  a  conclu  que  la  façon  d'agir  de  la  Société  de 
musique  était  une  atteinte  injustifiée  au  droit  de  libre  critique  et  elle  a  décidé 
de  ne  plus  rendre  compte  de  ses  représentations.  Voilà  qui  est  net,  et  il  semble 
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que  nos  confrères  de  Dûsseldorf  ont  agi  précisément  comme  il  fallait  le 
faire. 

—  Le  18  octobre  dernier  a  eu  lieu,  dans  les  bâtiments  du  Conservatoire  de 
Saint-Pétersbourg,  un  meeting  auquel  ont  assisté  environ  quatre  cents  élèves. 
11  y  a  été  question  principalement  de  l'attitude  prise  dans  une  précédente  réu- 
nion, qui  avait  eu  lieu  le  14  du  même  mois,  par  un  groupe  de  dissidents  dont 
les  efforts  avaient  tendu,  parait-il,  à  faire  de  l'obstruction.  Un  blâme  a  été 
prononcé  contre  ce  groupe.  Il  est  regrettable  d'avoir  à  ajouter  que  la  question 
de  la  reprise  des  études  l'ait  présentement  d'autant  moins  de  progrès  vers  une 
solution  heureuse  que  le  directeur  provisoire  du  Conservatoire,  M.  Gabel,  est 
malade.  Le  conseil  avait  pourtant  accueilli  favorablement  le  vœu  de  la  majo- 
rité, au  meeting  du  14  octobre,  pour  la  reprise  immédiate  des  cours.  Une 
nouvelle  réunion,  aussi  nombreuse  que  les  précédentes,  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  dans  le  but  de  provoquer  la  suppression  du  corps  de  l'inspection  et 
la  «  démocratisation  »  des  théâtres  impériaux.  'Voici  dans  quels  termes  cetie 
dernière  résolution  a  été  formulée  :  «  Considérant  que  c'est  avec  les  deniers  du 
peuple  qu'ont  été  construits  et  que  sont  entretenus  les  théâtres  impériaux,  nous 
demandons  :  la  suppression  de  l'administration  bureaucratique  des  théâtres, 
la  suppression  des  abonnements,  l'abaissement  du  prix  des  entrées  et  la  ces- 
sation de  celles  des  représentations  du  Théâtre-Michel,  qui  ne  correspondent 
ni  aux  exigences  de  l'art,  ni  aux  besoins  du  peuple.  Et,  alin  que  les  théâtres 
impériaux  puissent  recevoir  une  impulsion  artistique,  nous  demandons  encore 
que  des  acteurs  de  toutes  nationalités  puissent  y  être  accueillis.  » 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  allemand  publié  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Dans 
le  ravissant  poème  de  la  danse,  bien  connu  et  bien  souvent  donné,  dans  le 
ballet  de  Coppêlia,  de  Léo  Delibes,  a  paru  le  1S  octobre  MllG  Trefilova...  Au 
point  de  vue  de  la  technique  de  son  art,  l'interprétation  de  l'artiste  s'est  élevée 
à  une  rare  perfection.  » 

—  Pour  la  représentation  de  l'Enfant  prodigue  qui  a  eu  lieu  au  Drury  Lane 
Théâtre  de  Londres,  le  12  octobre  dernier,  douze  cents  membres  du  clergé 
avaient  été  invités  par  le  directeur,  M.  Caine.  Six  cents  ecclésiastiques  envi- 
ron se  sont  rendus  à  l'invitation;  les  autres  l'avaient  déclinée,  soit  à  cause  de 
leurs  occupations  trop  absorbantes,  soit  en  conformité  des  opinions  qu'ils 
professent  au  sujet  de  la  moralité  du  théâtre.  L'idée  de  M.  Caine  avait  été  de 
montrer  que  le  théâtre  peut  être,  à  côté  de  l'église,  une  école  d'édification,  du 
moins  lorsque  l'on  y  fait  entendre  des  pièces  de  tendances  honnêtes  et  droites. 

—  Pendant  le  mois  d'octobre,  une  série  d'intéressantes  conférences  ont  été 
données  à  Londres.  L'une  d'elles  a  été  consacrée  à  Lully  et  à  l'histoire  de 
l'opéra  français  au  XVIIe  siècle.  Le  conférencier,  M.  Frédéric  Bridge,  avait 
un  orchestre  d'instruments  à  cordes  qui  a  fait  entendre  d'intéressants  frag- 
ments des  œuvres  capitales  du  maître  qui  a  si  complètement  absorbé  en  sa 
personne  la  gloire  qui  aurait  dû  revenir  à  son  prédécesseur  Cambert. 

—  Le  succès  des  œuvres  de  Massenet  continue  aux  Promenades-concerts  de 
Londres,  où  l'on  a  fait  entendre  tout  dernièrement  des  fragments  d'Hérodiade, 
de  Werther  et  du  Cid.  La  grande  marche  du  Cid  a  été  redemandée;  on  la 
remettra  prochainement  au  programme. 

—  On  voit  en  ce  moment  exposée  à  Londres,  dans  la  salle  de  vente  de 
MM.  Glendinnings,  en  attendant  sa  prochaine  mise  aux  enchères,  un  instru- 
ment historique.  C'est  une  vieille  trompette,  faussée,  bossuée,  sans  embou- 
chure, absolument  hors  de  service,  qu'accompagnent  toute  une  série  de  docu- 
ments signés,  cachetés  légalisés,  attestant  que  c'est  celle  qui,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  sonna  le  signal  de  la  fameuse  charge  de  la  Brigade  légère  à  Bala- 
clava,  le  23  octobre  1834.  Cette  trompette  est  en  cuivre,  avec  divers  ornements 
de  même  métal,  et  est  entourée  d'un  cordon  rouge,  blanc  et  bleu  avec  de  gros 
glands.  Près  de  l'embouchure  sont  gravées  les  initiales  "W.  B.  VII,  c'est-à- 
dire  celles  de  William  Brittain,  trompette  du  17e  lanciers,  celui  qui  affirme 
avoir  sonné  la  charge  sur  l'ordre  de  lord  Cardigan.  Il  y  a  cependant  une  autre 
vieille  trompette  qui  réclame  cet  honneur;  c'est  celle  du  trompette-major 
H.  Joy,  qui  fut  déjà  vendue  aux  enchères  en  1898  pour  la  somme  de 
750  guinées,  soit  plus  de  19.000  francs.  Avec  elle  était  vendue  une  lettre  du 
comte  de  Lucan,  commandant  la  cavalerie  anglaise  en  Crimée,  affirmant  que 
Joy  était  le  trompette  attaché  à  sa  personne  dans  la  journée  de  Balaclava,  et 
une  autre  lettre  de  sir  George  Wombwell,  attestant  avoir  entendu  Joy  sonner- 
ie signal  de  la  charge.  On  connaît  encore  une  troisième  trompette  de  Balaclava 
en  circulation,  c'est  celle  du  trompette-major  William  Gray,  du  8e  hussards  ; 
mais  celle-ci  n'aspire  qu'au  modeste  honneur  d'avoir  pris  part  à  la  sonnerie 
de  la  charge,  et  non  d'avoir  donné  le  signal  de  celle-ci.  Et  il  est  probable 
qu'en  dépit  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  sur  l'authenticité  de 
la  trompette  qui  aurait  eu  cet  honneur,  elles  sont  toutes  dans  le  même  cas  et 
ont  toutes  sonné  la  charge  sur  l'ordre  de  lord  Cardigan  ou  celui  du  comte  de 
Lucam.  Il  n'en  est  pas  moins  probable  que  le  jour  de  sa  mise  en  vente,  celle 
de  William  Brittain  atteindra  un  prix  sensiblement  égal  à  celui  qu'obtenait, 
il  y  a  quelques  années,  celle  du  trompette -major  Joy. 

—  On  a  donné  à  l'Empire-Théàtre  de  Londres  un  nouveau  ballet  en  un  acte, 
the  Bugle  Galle,  scénario  de  M.  Wilhelm,  musique  de  M.  Sidney  Jones.  C'est 
une  fantaisie  militaire  dont  l'action  se  passe  en  Normandie  en  1786,  et  qui 
est  surtout  destinée  à  faire  briller  la  première  danseuse  sous  un  uniforme  de 
jeune  tambour.  La  musique  est  vive  et  brillante.  M.  Sidney  Jones  est  l'auteur 
de  celle  de,  la  Geisha  qui  obtint  tant  de  succès  en  ces  dernières  années. 


—  La  municipalité  de  Worcester  vient  de  conférer  le  titre  de  citoyen  bien 
méritant  à  M.  Edward  Elgar,  le  compositeur  dont  l'Angleterre  se  montre  fière 
à  juste  titre  et  qui  est  né  en  cette  ville  il  y  a  quarante-huit  ans.  Le  maire,  en 
lui  faisant  connaître  cette  nomination,  l'a  appelé  le  plus  grand  citoyen  de 
Worcester. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  première  sous-commission  du  théâtre  populaire  s'est  réunie, cette  semaine, 
sous  la  présidence  de  M°  Chéramy.  On  a  entendu  d'abord  les  rapports  sur 
divers  projets  présentés.  M.  Dislère  a  lu  un  rapport  sur  un  projet  de  M.  Gos- 
set,  architecte,  qui  s'occupe  uniquement  de  la  construction  du  théâtre  et 
demande  que  celte  construction  soit  mise  au  concours.  M.  Brisson  a  lu  un 
rapport  sur  le  projet  de  M.  Berny,  directeur  du  théâtre  populaire  de  Belleville; 
M.  de  La  Cbarlotterie  en  a  lu  un  autre  sur  le  projet  de  M.  Debruyèra,  et 
M.  Joubert  en  a  lu  un  autre  sur  le  projet  de  M.  de  Chavagnes.  M.  Gosset 
a  été  entendu  ensuite  en  personne  sur  le  projet  dont  il  est  l'auteur.  Puis 
la  commission  a  donné  audience  à  MM.  Warmoës  et  Féret-Delacour, 
délégués  par  les  théâtres  dits  de  banlieue.  Ces  messieurs  représentaient  seize 
théâtres  de  quartier  ou  de  banlieue,  les  Fantaisies-Parisiennes,  l'Eden-Comédie, 
.  les  Fantaisies  Saint-Martin,  la  Comédie  Mondaine,  le  théâtre  Montmartre,  le 
théâtre  de  Belleville,  le  Théâtre  Populaire  de  Belleville.  le  théâtre  Grévin,  la 
Comédie  de  l'Époque,  le  théâtre  des  Gobelins.  le  théâtre  Montparûasse,  les 
Fantaisies  de  Montrouge,  les  théâtres  de  Grenelle,  des  Batiguolles,  des  Temps 
et  Moncey.  Les  délégués  ont  exprimé  la  crainte  que  le  ouïes  théâtres  popu-i 
laires  projetés  ne  fissent  aux  établissements  ci-dessus  nommés  une  concurrence 
grave  et  ne  leur  causassent  un  sérieux  préjudice.  La  sous-commission  a  ter- 
miné l'examen  des  projets  qui  lui  ont  été  présentés  et  l'audition  des  personnes 
qui  avaient  demandé  à  être  entendues.  Elle  se  réunira  le  6  novembre  pûitr 
reprendre  l'examen  du  projet  de  Théâtre-Populaire  qu'elle  compte  soumettre 
à  la  grande-commission. 

—  La  2e  sous-commission  consultative  des  théâtres  s'est  réunie  jeudi  matin 
au  sous-secrétariat  d'État  des  beaux  arts,  sous  la  présidence  de  M.  Catulle 
Mendès.  La  commission,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport  de  M.  Jules 
Bateau  sur  la  Comédie-Française,  a  discuté  les  conclusions  des  rapports  de 
MM.  Catulle  Mendès.  Millevoye  et  Camille  de  Sainte-Croix;  puis  elle  a  dési- 
gné comme  rapporteurs  généraux  MM.  Lucien  Millevoye  et  Jules  Râteau.  La 
2e  sous-commission  a  dû  se  réunir  de  nouveau  hier  samedi,  à  dix  heures. 

—  Le  projet  de  budget  déposé  par  le  gouvernement  pour  1906  a  été  dis- 
tribué cette  semaine  aux  députés.  Dans  celui  des  fascicules  qui  a  trait  aux 
dépenses  de  l'administration  des  beaux-arts,  nous  relevons,  au  chapitre  3,  la 
déduction  d'une  somme  de  16.800  francs,  «par  suite  de  la  suppression  de  la 
censure  »,  dit  purement  et  simplement  le  document  officiel.  D'un  trait  de 
plume,  on  le  voit,  M.  Dujardin-Beaumetz  vient  de  trancher  une  question 
depuis  longtemps  controversée.  Les  censeurs  qu'il  se  propose  ainsi  de  faire 
disparaître,  la  Chambre  et  le  Sénat  les  rétabliront-ils  ?  C'est  douteux.  Après 
tout,  ils  n'ont  jamais  servi  à  grand'chose  et  n'ont  pas  su  empêcher  la  licence 
la  plus  effrénée  de  s'étaler  sur  nos  scènes,  sur  nos  murs  et  dans  nos  kiosques. 
Dès  lors,  a  quoi  bon  leur  émargement  au  budget? 

—  C'est  mardi  prochain  qu'auront  lieu  au  Conservatoire  les  épreuves  défi- 
nitives du  concours  d'admission  aux  classes  de  chant.  A  ces  épreuves  pren- 
dront part  les  28  hommes  et  les  46  femmes  qui  ont  été  déclarés  admissibles 
sur  les  272  premiers  concurrents.  De.  ceux-là,  19  seront  définitivement  choisis. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  : 

Il  y  avait  vingt  ans,  le  22  octobre  1885,  que  M.  Jules  Claretie,  nommé  administra- 
teur général  de  la  Comédie-Française,  était,  au  foyer  du  public,  entouré  de  tout  le 
personnel  du  théâtre  et  prenait  possession  du  poste  artistique  auquel  la  confiance  de 
tous  l'avait  appelé. 

Et  mardi,  en  ce  même  foyer,  on  fêtait,  dans  l'intimité  de  la  maison,  ces  vingt 
années  d'administration  qui  furent  tout  particulièrement  brillantes  et  fructueuses, 
et  cette  petite  fête  de  famille  a  été  aussi  simple  que  touchante. 

Dans  le  foyer  du  public,  en  avant  de  la  cheminée  monumentale,  des  tables  sur 
lesquelles  sont  déposés,  au  milieu  des  fleurs,  les  souvenirs  des  artistes  et  du  per- 
sonnel Les  premiers  ont  offert  à  M.  Claretie  une  superbe  édition,  magnifiquement 
reliée  des  œuvres  de  Molière,  datant  de  1684  ;  les  seconds  une  trè's  artistique  réduc- 
tion en  bronze  de  la  Pensée,  de  Chapu,  avec,  sur  le  socle  en  marbre,  une  inscription 
commémorative. 

Le  foyer  est  comble.  Tout  le  personnel  de  la  maison  s  y  trouve  réuni. 

A  cinq  heures  précises,  1t.  Jules  Claretie  fait  son  entrée.  Il  est  accompagné  de 
M"  Claretie  et  de  son  fils.  Il  semble  très  ému  et  très  touché  d'avance  de  la  manifes- 
tation d'affectueuse  sympathie  dont  il  va  être  l'objet.  Tout  de  suite  M-  Bartet  s'ap- 
proche de  M"  Claretie  et  lui  offre  une  gerbe  de  fleurs,  en  y  joignant  quelques  mots 
délicieux  pour,  dit-elle,  «  associer  à  cette  fête  de  famille  celle  que  nous  associons 
toujours  dans  notre  cœur  à  son  cher  mari  ». 

t>uis  c'est  Coquelin  cadet  qui  prononce  un  discours  éblouissant,  Silvain  qui' 
récite  un  sonnet  de  sa  façon,  M.  Léon,  le  chef  de  musique  de  la  Comédie,  qui 
émet  des  vœux,  et  enfin  l'administrateur  général  très  ému  qui  remercie  en 
quelques  mots  charmants  par  lesquels  il  rappelle  brièvement  les  phases  de  son 
administration,  rend  hommage  au  talent  de  ses  sociétaires  et  de  ses  pension- 
naires au  dévouement  de  tout  son  personnel,  et  résume  son  éloquente  impro- 
visation en  faisant  appel  à  la  concorde  et  à  l'union,  qui  sont  la_  force  de  la' 
grande  maison. 
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—  M.  Albert  Carré  établit  ainsi  son  «  cartellone  »  pour  la  saison  1903-19C6 
déjà  commencée.  Il  annonce,  en  dehors  de  tous  les  ouvrages  brillants  qui 
composent  son  riche  répertoire,  une  suite  de  «  nouveautés  »  qui  seront 
d'abord  Miarka,  dont  la  représentation  est  très  prochaine,  puis  les  Pêcheurs  de 
Saint- Jean  de  MM.  Widor  et  Henri  Cain,  qui  suivront  presque  immédiatement, 
enfin  le  Clos  de  MM.  Silver  et  Michel  Carré,  Aphrodite  du  jeune  procédurier 
Erlanger,  et  Marie Magdeleine  de  Massenet, —  sans  compter  quelques  petits 
actes  qui  verront  peut-être  le  jour  par  surcroit.  Avec  un  tel  programme,  que 
viendront  encore  corser,  comme  tous  les  ans,  les  artistes  en  représentation, 
les  fidèles  abonnés  de  l'Opéra-Comique  n'auront  qu'à  se  louer  de  la  saison 
1903-1906,  pour  laquelle  les  représentations  d'abonnement  se  diviseront, 
comme  par  le  passé,  en  quatre  séries  donnant  chacune  droit  à  quinze  spec- 
tacles différents  :  Série  A,  du  jeudi  et  du  samedi:  série  B,  du  jeudi  et  du 
samedi.  Voici  les  dates  de  ces  représentations. 

Jeudi  A.  —  9  et  23  novembre;  7  et  21  décembre;  4  et  18  janvier;  1"  et  15  février; 
1",  15  et  29  mars  ;  26  avril  ;  10  et  24  mai  ;  7  juin. 

Samedi  A.  —  11  et  25  novembre  ;  9  et  23  décembre  ;  6  et  20  janvier;  3  et  1"  février; 
3,  17  et31mars;  28  avril;  12  et  26  mai;  9  juin. 

Jeudi  B.  —  16  et  30  novembre;  14  et  28  décembre;  11  et  25  janvier;  8  et  22  février; 
8  et  22  mars;  5  avril;  3,  17  et  31  mai;  14  juin. 

Samedi  B.  —  18  novembre;  2,  16  et  30  décembre;  13  et  27  janvier;  10  et  24  février; 

10  et  24  mars;  7  avril;  5  et  19  mai;  2  et  16  juin. 

Les  conditions  d'abonnement,  pour  chacune  des  séries,  sont  les  suivantes  : 
Loges  de  balcon  et  fauteuils  de  balcon  (1"  rang),  la  place  180  francs;  baignoires, 
fauteuils  de  balcon  (2"  et  3"  rangs)  et  fauteuils  d'orchestre,  la  place,  150  francs;  fau- 
teuils du  2'  étage  de  face  et  loges  du  2e  étage  de  race,  la  place  100  francs;  avant- 
scène  et  loges  du  2e  étage  de  côté,  la  place  90  francs;  fauteuils  du  3*  étage  (1er  rang), 
la  place  75  francs;  avant-scène  et  loges  du  3"  étage  et  fauteuils  du  3"  étage  (2e  et 
3°  rangs),  la  place  60  francs;  stalles  du  3'  étage  (les  quatre  derniers  rangs),  la  place 
45  francs. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Traviala,  la  Fille  du  régiment  ;  le  soir,  Mignon.  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  Grisélidis. 

—  Les  représentations  populaires  que  l'Opéra-Comique  organise  dans  les 
théâtres  de  quartier  ont  recommencé.  Jeudi  a  eu  lieu,  au  théâtre  Montparnasse, 
avec  Mireille,  la  première  soirée  de  la  série. 

—  M.  Camille  Saint-Saêns  termine  en  ce  moment  l'orchestration  du  troi- 
sième acte  de  son  nouvel  ouvrage,  l'Ancêtre,  destiné  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 

11  a  reçu  les  maquettes  des  trois  décors  exécutés  par  M.  Visconti,  l'habile 
peintre  décorateur  du  Casino.  Ces  décors  seront  extrêmement  pittoresques  et 
d'une  vérité  saisissante  :  M.  Visconti  est  allé  se  documenter  en  Corse,  où  se 
déroule,  comme  on  le  sait,  le  drame  lyrique  que  l'illustre  compositeur  a  dédié 
à  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco. 

—  Il  y  a  de  bons  préceptes  et  des  conseils  judicieux  dans  le  livre  que 
M.  Barbier  Jussy  publie  sous  ce  titre  :  Education  et  exécution  musicales  (Paris, 
Hébert,  in-12).  Il  y  a  aussi,  dans  la  façon  de  les  énoncer,  parfois  un  peu  de 
naïveté,  parfois,  au  contraire,  un  peu  de  prétention.  C'est  une  sorte  de  traité 
pratique  de  l'enseignement  du  piano,  considéré  tout  ensemble  au  point  de  vue 
particulier  et  au  point  de  vue  collectif.  Il  sera  utile  aux  professeurs,  qu'il  fera 
réfléchir,  et  aux  élèves,  qu'il  rendra  attentifs.  On  sent  d'ailleurs  que  l'auteur, 
qui  est  un  professeur,  aime  l'enseignement,  ce  qui  est  assurément  la  meilleure 
condition  pour  le  bien  pratiquer,  et  aussi  pour  en  faire  comprendre  les  devoirs 
et  les  difficultés.  Son  livre  ne  laissera  pas  que  d'être  utile  et  de  rendre  des 
services. 

—  M.  Léon  Delafosse,  le  remarquable  virtuose  et  compositeur,  donnera  une 
série  de  concerts  en  Suisse,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre. 

—  Les  festivals  de  musique  se  continuent  au  Grand-Palais,  sous  la  direction 
de  M.  Kerrion,  toujours  avec  le  même  succès.  On  a  fort  applaudi  au  dernier 
M"e  Laute  et  M.  Sayetta  dans  le  duo  de  Sigurd,  puis  Mllc  Laute  seule  dans 
l'air  du  Cid. 

—  Un  concours  est  ouvert  à  Nancy  pour  une  place  de  professeur  de  contre- 
basse au  Conservatoire  de  cette  ville.  Ce  concours,  ouvert  aux  seuls  artistes 
français,  aura  lieu  à  Nancy  le  lundi  13  novembre.  Les  demandes  des  candidats 
seront  reçues  au  secrétariat  de  la  mairie  jusqu'au  samedi  4  novembre  inclus. 
Le  titulaire  recevra  un  traitement  de  1.200  francs  comme  professeur  au  Con- 
servatoire, plus  un  traitement  de  1.200  francs  comme  chef  de  pupitre  au 
théâtre  municipal  et  une  indemnité  variable  pour  les  Concerts  populaires. 

—  La  vaillante  M"0  Bressoles,  une  des  meilleures  protagonistes  de  l'art  si 
moderne  des  Reynaldo  Hahn  et  des  Ernest  Moret,  est  aussi  une  interprète 
passionnée  des  belles  œuvres  du  passé.  C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  donner  à 
Douai,  dans  les  salons  de  M™  Heisser,  une  séance  consacrée  en  grande  partie 
aux  mai  Ires  italiens  du  XVIIIe  siècle,  tels  que  nous  les  présente  l'admirable 
collection  de  Gevaert,  les  Gloiris  de  l'Italie  : 

1 .  Laseiate  mi  nioiire.  —  Air  tiré  de  l'opéra  Arianna,  de  Monteverde.  1608. 

2 .  Se  ben  crudele.  —  Antonio  Caldara.  1671 . 

3.  Vergin  tulto  amore.  —  Francesco  Durante.  1684. 

4.  Amarillys.  —  Madrigal  de  Caccini.  1600. 

5.  Chant  plaintif  de  l'opéra  à'Alcesle  de  Lulli,  1674  :  Le  héros  que  j'attends  ne  revien- 
drat-ilpas? 


G.  Air  à'Amadis.  —  Opéra  de  Lulli.  1684. 

8.  Chant  de  Vénus  de  l'opéra  Thésée.  —  Lulli.  1675. 

9.  A  l'Amour  rendes  les  armes.  —  Rameau.  1683. 

10.  Arioso  de  Serse.  —  Opéra  de  Haendel.  1738. 

11.  Air  de  l'opéra  Elena  e  Paride.  —  Gluck.  1760. 

Etc.,  etc. 

Le  succès  fut  très  vif,  et  nous  en  profitons  pour  annoncer  que  M"e  Bressoles 
a  repris  ses  cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble. 

—  Cours  et  Leçoxs.  —  M.  Antonin  Marmontel,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris 
ses  cours  artistiques  de  piano,  5,  rue  de  Stockholm.  Pour  se  faire  inscrire  et  pour 
tous  renseignements,  s'adresser  tous  les  jours  do  4  à  7  heures  chez  Mp,°  Bonnard, 
5,  rue  de  Stockholm.  —  M"»  Henri  Marchand,  1"  prix  de  piano  au  Conservatoire  de 
Paris,  a  repris  ses  cours  de  musique,  78,  rue  de  Miromesnil.  —  M11"  Jeanne  Faucher, 
élève  de  Pauline  Viardot,  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  ses  cours  d'ensemble,  6,  rue 
de  Savoie.  —  M™"  Georges  de  Cassagnac  a  repris  ses  leçons  de  chant  chez  elle,  51, 
rue  Lallitte.  —  M™"  Marie  Rûze  a  repris  ses  leçons  de  chant  particulières  et  de  décla- 
mation lyrique  dans  ses  salons,  37,  rue  Joubert.  —  M™«  Seguy-Delattre  nous  informe 
qu'elle  vient  de  transférer  ses  cours  de  chant,  leçons  particulières,  musique  d'en- 
semble (étude  de  répertoire,  opéra  et  opéra-comique),  dans  ses  salons,  15,  rue  Véze- 
lay  (parc  Monceau,  S*  arr.).  —  Nous  apprenons  que  M"1  Oswald,  la  sympathique 
artiste  de  l'Opéra-Comique,  veuve  de  notre  regretté  confrère  François  Oswald,  va, 
de  concert  avec  M.  ltouyer,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  diriger  le  cours  de  chant  et  de 
mise  en  scène,  100,  rue  d'Amsterdam,  fondé  avec  succès  par  ce  dernier  depuis  plu- 
sieurs années.  Nul  doute  que,  grâce  au  talent  de  ces  deux  excellents  artistes,  ce 
cours  ne  soit  bientôt  l'un  des  plus  recherchés.  —  M™1  Laborde,  le  très  éminent  pro- 
fesseur, a  repris,  rue  de  Penthièvre,  ses  célèbres  cours  de  chant,  d'où  sont  sort!s 
déjà  tant  d'artistes  remarquables.  —  L'École  Ciampi  (cours  de  chant,  de  piano,  de 
solfège  et  société  chorale)  a  rouvert  ses  portes,  17,  rue  du  Général-Foy. 

NÉCROLOGIE 

Un  compositeur  bien  connu  depuis  trente  ans  dans  les  cafés-concerts, 
M.  Edouard  Deransart,  est  mort  cette  semaine  à  Paris.  Il  avait  été  pendant 
de  longues  années  chef  d'orchestre  aux  Folies-Bergère  et  au  café  des  Am- 
bassadeurs. 

—  Encore  un  ténor  qui  disparait.  Le  chanteur  William  Millier,  qui  obtint 
de  grands  succès  en  Allemagne,  d'abord  à  Hanovre,  sa  ville  natale,  où  il  débuta 
brillamment  dans  le  Joseph  de  Méhul,  puisa  l'Opéra  de  Berlin,  où  il  fut  atta- 
ché pendant  sept  ans,  est  mort  récemment  à  Hanovre.  Fils  d'un  cordonnier, 
il  avait  été  couvreur  dans  ses  jeunes  années.  Né  le  4  février  1845,  il  avait 
débuté  en  1868. 

—  Le  maitre  de  musique  Peuppus,  de  Munich,  qui  avait  abandonné,  il  y  a 
quelques  années,  son  poste  au  deuxième  régiment  d'infanterie  pour  former 
une  société  musicale  privée,  s'est  suicidé  d'un  coup  de  pistolet  dans  un  hôtel 
de  Zurich,  où  il  se  trouvait  pendant  une  tournée  de  concerts. 

—  Du  Caire  on  annonce  la  mort  d'un  compositeur  italien,  Enrico  Corti, 
qui  s'était  fait  connaître  par  un  certain  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
Triste  amore,  représenté  à  Reggio  d'Emilie  en  1893,  et  i  Cosacchi. 

—  A  Monteripido,  près  de  Pérouse,  vient  de  mourir  un  artiste  distingué 
qui,  connu  d'abord  sous  son  nom  véritable  de  Mattia  Cipollone,  le  fut  ensuite, 
après  avoir  pris  les  ordres  et  être  devenu  moine  franciscain,  sous  celui  de 
Père  Cristoforo  da  Lanciano.  Ancien  élève  du  Conservatoire  de  Naples,  il 
avait  enseigné  le  piano  et  le  contrepoint  en  cette  ville  ainsi  qu'à  Palcrme, 
puis  était  devenu  un  organiste  remarquable.  Maitre  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Sulmona  en  1873,  il  publiait  en  cette  ville  un  écrit  intitulé  Opinioni 
sulla  mvsica  contemporanea,  et  trois  ans  après,  le  28  février  1876,  il  faisait 
représenter  par  les  élèves  de  l'école  magistrale  de  Sulmona,  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Eugenia  d'Albassini.  Devenu  ensuite  maitre  de  chapelle  et  orga- 
niste de  la  célèbre  basilique  de  Sainte-Marie-des-Anges,  à  Assise,  il  y  acquit 
une  grande  renommée,  et  les  étrangers  qui  visitaient  Assise  ne  manquaient 
pas  de  se  rendre  à  ses  concerts  d'orgue.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  non 
seulement  beaucoup  de  musique  religieuse  et  profane,  mais  aussi  de  nombreux 
morceaux  de  musique  militaire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Les  grandes  formes  de  la  Musique  :  l'œuvre  de  Camille  Saint-Saëns  (Librairie 
Ollendorff).  —  S'il  est  une  chose  rare  et  prtsque  introuvable,  c'est  qu'un  cri- 
tique soit  en  même  temps  un  poète.  Le  livre  d'Emile  Baumann  remplit  admi- 
rablement cette  double  condition  :  d'une  portée  doctrinale  qui  s'étend  au  delà 
delà  musique  elle-même,  synthèse  concise  et  approfondie  des  grandes  formes 
musicales  modernes  envisagées  dans  leur  évolution  historique  et  logique, 
depuis  la  musique  de  chambre  jusqu'à  l'œuvre  scénique,  il  a  pour  centre  le 
développement  du  plus  complet,  du  plus  classique  des  artistes  contemporains, 
de  celui  que  Wagner  et  Liszt  appelaient  le  plus  grand  des  musiciens 
français.  Il  suit  la  formation  intime  de  son  art,  les  aspects  variés  de  ses  ]  ré- 
ductions avec  une  certitude  d'interprétation  et  une  magie  de  style  qui  l'ont 
passer  dans  les  mots  la  substance  des  poèmes  évoqués. 

Viennent  de  paraître  :  l'Éternelle  promise  et  Envieux  et  Enviés,  deux  livres  nouveaux 
de  Jeanne  France,  éditions  de  France-Semeuse,  139,  avenue  de  Versailles. 


S.    —  (Encre  Lorilk'iu). 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettre»  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Telle  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  Î0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus 
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I.  Schiller  (13°  article),  A.  Boutarel.  —II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Marche  nuptiale,  au  Vaudeville,  A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées 
du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Une  «  Société  Beethoven  »  et  l'art  d'applaudir,  Raymond  Bouyer.  —  V.  L'Ame  du  Comédien  (25"  article), 
Paul  d'Estrée.  —  VI.  Revue  des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MAZURKA 
en  fa  naturel  mineur,  d'ERNEST  Moret  (n°  10  du  Recueil).  —  Suivra  immédia- 
tement :  le  Final-Presto  de  la  4e  Sonate  de  l'op.  XII  de  J.-C.hrétien  Bach, 
n°  23  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes  d'AiiÉDÉE  Méreaux. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LA   MARCHANDE   DE   RÊVES 
mélodie  nouvelle  de  J.  Massenet,  poésie  d'ARMAND  Silvestre.  —  Suivra  immé- 
diatement :  les  Petits  Bateaux,  n°  1  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de 
Georges  Hue,  poésies  d'ÂNDRÉ  Alexandre. 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 


LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


XIII 


IDYLLE    ET    MARIAGE 

Par  une  après-midi  troublée  du  mois 
de  décembre  1787,  deux  cavaliers 
chevauchaient  à  travers  la  «  Rue 
Nouvelle  »  dans  la  petite  ville  de  Ru- 
dolstadt,  qui  semble  se  reposer  sur  les 
rives  de  la  Saale,  au  milieu  d'un  site 
ravissant.  Ils  venaient  de  Meiningen  et 
se  rendaient  à  Weimar.  En  approchant 
de  la  maison  habitée  par  la  veuve  d'un 
ancien  surintendant  des  forêts,  Mme  de 
Lengefeld,  née  Friederike  Wurmb,  qui 
avait  épousé  à  dix-huit  ans  un  homme 
de  quarante -six,  l'un  d'entre  eux,  par 
plaisanterie,  se  couvrit  le  visage  d'un 
pan  de  son  manteau,  mais  les  dames, 
qui  attendaient  à  la  fenêtre,  avaient 
déjà  reconnu  l'ami  de  la  famille  Wil- 
helm  de  Wolzogen.  Son  compagnon 
était  Schiller,  et  cette  route  qu'il 
venait  de  faire  peut  bien  être  appelée 
son  chemin  de  Damas,  car  elle  devint 
pour  lui  la  route  du  bonheur.  Il  avait 
devantlesyeux  Charlotte  de  Lengefeld, 
jeune  fille  de  vingt  et  un  ans  qu'il 
conduisit  plus  tard  à  son  foyer,  tandis 
que  son  ami  regardait  Caroline  de 
Beuhvitz,  sœur  ainée  de  celle-ci,  de 


CHARLOTTE   SCHILLER,   NEE    DE   LENGEFELD 
Extrait  du  Marbac/icr-Schillerbuch,  publication  [aile  à  l'occasion  du  cenlenain 
de  la  mort  de  Schiller. 
2  J.-G.  Colla,  éditeurs,  Stuttgart  cl  Berlin,  1905. 


trois  années  et  demie  plus  âgée,  mais 
jeune  femme  depuislongtemps.Schiller 
et  Charlotte  s'unirent  en  1790,Wilhelm 
et  Caroline  trois  ans  plus  tard,  mais  à 
la  fin  de  1787,  ces  noces  futures  n'é- 
taient pas  encore  préméditées. 

Charlotte  de  Lengefeld  avait  déjà 
éprouvé  une  inclination  de  cœur  pour 
un  certain  capitaine  Héron,  anglais 
de  naissance.  Il  l'avait  recherchée  à 
"Weimar  pendant  l'hiver  1786-87,  la 
rencontrant  alors  dans  les  bals  de  la 
cour  ;  mais  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  il  avait  fait  une  visite  à  Ru- 
dolstadt  pour  déclarer  en  même  temps 
son  amour  et  son  désespoir,  car  un 
ordre  de  son  gouvernement  l'envoyait 
aux  Indes.  La  jeune  fille  resta  incon- 
solée jusqu'au  jour  dont  il  nous  reste 
à  raconter  la  fin.  Elle  écrivit  en  anglais 
sur  son  livre  de  pensées  cette  maxime  : 
«  't  is  sure  the  bardest  science  lo  forget.  » 
^G'est  la  science  la  plus  dure,  d'oublier.) 
Les  deux  sœurs,  Charlotte  et  Caro- 
line, et  leur  «  chère  mère  »,  car  c'est 
avec  ces  mots  français  que  l'on  nom- 
mait tendrement  Mmc  Friederike  de 
Lengefeld  dans  son  entourage  familier, 
accueillirent  sur  le  seuil  les  deux 
voyageurs.  C'était  le  6  décembre.  Ils 
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passèrent  la  soirée  et  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier.  Ge  qui  fut 
dit,  ce  qui  fut  fait,  nous  ne  le  savons  pas  exactement.  Caroline 
de  Wolzogen  —  nous  lui  donnerons  dès  à  présent  ce  nom  qu'elle 
ne  devait  porter  qu'à  partir  de  '1793  —  s'est  chargée  de  nous 
indiquer  combien  le  charme  d'une  douce  intimité  mit  de  bien- 
être  dans  l'àme  de  Schiller.  Elle  a  écrit  : 

Il  se  sentait  bien,  ii  se  sentait  libre  en  notre  cercle  de  famille  :  éloignées  des 
banales  choses  mondaines,  celles  de  l'esprit  prenaient  pour  nous  un  intérêt 
d'autant  plus  vif  ;  nous  les  comprenions  avec  un  coeur  plein  de  chaleur,  suivant 
la  vraie  direction  de  notre  nature,  sans  nous  inquiéter  des  jugements  ou  des 
préjugés.  C'est  de  cela  qu'il  avait  besoin  pour  se  livrer  sans  réserve  dans  la 
conversation.  Nous  ne  connaissions  pas  encore  son  Don  Carlos;  sans  aucune 
vanité  d'écrivain,  cela  paraissait  lui  tenir  au  cœur  que  nous  apprissions  à  le 
connaître...  La  pensée  de  s'unir  à  notre  famille  paraissait  dès  ce  soir-là  com- 
mencer à  poindre  dans  son  âme,  et,  à  notre  grande  joie,  il  exposa,  au  moment 
du  départ,  son  projet  de  venir  passer  le  prochain  été  dans  notre  belle  vallée. 

Schiller  ne  voulait  plus  partir  :  il  fallut,  pour  le  décider  à 
s'arracher  de  Rudolstadt,  faire  valoir  toutes  les  raisons  de  con- 
venance et  d'utilité  qui  l'obligeaient  à  se  rendre  à  Weimar. 
Depuis  ce  moment,  ses  lettres  sont  remplies  de  lamentations  sur 
le  malheur  de  vivre  seul,  tandis  que  de  son  côté  Charlotte 
s'occupe  de  chercher,  pour  le  prochain  été,  un  lieu  de  villégia- 
ture où  son  ami  puisse  passer  quelques  semaines  tout  près  d'elle 
et  de  sa  famille. 

Après  avoir  revu  à  "Weimar  celui  qu'elle  espérait  aimer,  elle 
se  décida  pour  le  petit  village  de  Volkstaedt  et  pour  la  maison 
du  chanteur  Unbehaun.  Quelques  arbres  fruitiers  aux  alentours 
et  un  beau  peuplier  marquaient  de  loin  cet  endroit.  En  une 
demi-heure  on  pouvait  de  là  se  rendre  à  Rudolstadt.  «  Vous 
avez  choisi  selon  mon  àme  » ,  mandaitSchiller  lorsqu'il  eut  connais- 
sance de  ces  dispositions.  Dès  le  20  mai,  «  au  sein  d'un  air  plein 
de  douceur  et  de  la  belle  verdure,  dans  la  plénitude  des  senti- 
ments que  fait  naître  le  printemps,  parmi  les  plantes  débor- 
dantes de  sève  »,  un  nouveau  revoir  commençait  ce  que  l'on  a 
nommé  YIdylle  de  Volkslaedt.  Elle  eut  un  témoin,  Caroline  de 
Wolzogen,  témoin  qui  arrêta  parfois  quelques  aveux  sur  les 
lèvres  pressées  de  trahir  le  cœur,  mais  qui  fut  très  utile  aux 
amoureux,  car  sa  présence  autorisait  les  longues  promenades  à 
trois;  très  utile  aussi  pour  nous,  puisque  sa  plume  a  su  décrire 
le  décor  changeant  qui  abrita  ces  belles  amours  : 

Dans  notre  maison,  ce  fut  pour  Schiller  une  nouvelle  vie.  Il  avait  été  long- 
temps privé  des  attraits  d'un  commerce  de  libres  amitiés  ;  il  nous  trouvait  de 
plus  en  plus  accessibles  aux  idées  qui  précisément  remplissaient  son  àme.  Son 
désir  était  d'exercer  sur  nous  une  action,  de  nous  inculquer  en  poésie,  en  art 
et  en  philosophie,  les  manières  de  voir  qui,  selon  son  opinion,  devaient  nous 
être  le  plus  profitables.  Les  efforts  qu'il  faisait  dans  ce  butétablissaiententrenotre 
humeur  et  la  sienne  un  doux,  un  harmonieux  accord.  Ses  conversations 
débordaient  en  joyeuses  saillies,  et  lorsque  des  figures  importunes  venaient 
troubler  notre  petit  cercle,  du  moins  leur  éloignement  nous  faisait  ressentir 
plus  vivement  le  plaisir  de  nous  retrouver  unis  dans  les  mêmes  sentiments. 
Comme  nous  étions  heureuses,  lorsqu'après  une  ennuyeuse  visite  pour  pren- 
dre le  café,  nous  pouvions  aller  au  devant  de  notre  génial  ami  sous  les  beaux 
arbres  des  bords  de  la  Saale!  Un  petit  ruisseau  d'un  ravin,  qui  se  jette  dans 
cette  rivière,  et  au-dessus  duquel  nous  passions  par  un  pont  très  étroit,  mar- 
quait l'endroit  où  nous  l'attendions.  Quand  nous  le  voyions  paraître,  venant  à 
nous  dans  les  lueurs  du  crépuscule  au  coucher  du  soleil,  alors  au  fond  de 
nous-mêmes  s'épanouissait  la  vie,  calme  et  idéale.  Une  sérieuse  élévation 
d'esprit,  en  même  temps  qu'une  gracieuse  et  spirituelle  jovialité  de  son  àme 
ouverte  et  pure,  se  remarquaient  toujours  dans  les  relations  avec  Schiller.  En 
conversant  avec  lui,  il  semblait  que  l'on  voyageait  comme  suspendu  entre  les 
inaccessibles  étoiles  du  ciel  et  les  fleurs  de  la  terre.  Nous  en  arrivions  à  nous 
prendre  pour  des  esprits  bienheureux,  dégagés  des  liens  de  la  terre,  qui  se 
réjouissaient  dans  une  atmosphère  plus  légère  et  plus  subtile,  goûtant  la 
liberté  au  sein  d'une  pleine  et  entière  intelligence  des  choses.  Comme  l'aînée 
des  filles,  qui  conduisait  la  maison  depuis  mon  mariage  avec  M.  de  B. 
(de  Beuhvitz),  je  dirigeais  habituellement  l'entretien.  Rarement  il  m'est  arrivé 
de  pouvoir  m'exprimer  aussi  bien,  aussi  facilement  sur  toutes  choses.  Pareille 
à  une  guirlande  de  fleurs,  semblable  à  une  guirlande  de  fruits  fut  pour  nous 
la  vie  pendant  toute  cette  saison  d'été,  avec  ses  jours  et  ses  heures  de  joie  au 
milieu  des  tableaux  de  la  nature.  Schiller  devint  plus  calme,  son  être  plus 
transparent,  son  abord  plus  agréable,  son  esprit  moins  enclin  à  envisager  les 
côtés  fantastiques  de  l'existence  qu'il  n'avait  pu,  jusque-là,  rejeter  entièrement 
loin  de  lui. 

On  devine  que  cette  tendre  amitié  à  trois  cachait  sous  ses 
voiles  diaphanes  les  germes  naissants  d'un  amour  profond.  La 
situation  de  Schiller,  entre  la  jeune  fille  et  la  jeune  femme  mal 


mariée,  pouvait  rappeler  celle  de  Charlotte  Buff  désirée  à  la  fois 
par  Kestner  et  Gœthe  seulement  ;  cette  fois  nous  avions  deux 
personnes  du  sexe  féminin  vis-à-vis  de  notre  poète;  on  les 
appelait  dans  l'intimité  Line  et  Lotte,  mais  une  seule  pouvait 
donner  son  cœur  et  c'est  bien  celle-là  dont  la  grâce  enchanta 
Schiller.  Aussi  n'avons-nous  pas  eu  un  pendant  de  Werther; 
l'idylle  ne  devint  ni  roman,  ni  tragédie,  elle  se  termina  au  son 
des  cloches  de  la  petite  église  du  bourg  de  Wenigeniena.  Tou- 
tefois il  fallut  encore  bien  des  mois  pour  en  arriver  là.  Pendant 
l'hiver  de  1788-1789,  un  continuel  échange  de  lettres  et  d'envois 
de  toutes  sortes  s'établit  entre  les  hôtes  de  Rudolstadt  et  Schiller, 
qui  vivait  à  Weimar.  Rendu  au  calme  après  tant  d'agitations, 
d'alarmes  et  de  colères,  il  s'était  plongé  plus  que  jamais  dans 
l'étude  des  anciens;  il  s'occupait  de  traduire  Euripide,  il  lisait 
Homère,  se  délectait  du  mythe  de  Psyché  en  songeant  à  sa  Lotte. 
Bien  des  angoisses  pourtant  venaient  parfois  troubler  ses  espoirs. 
Sa  situation  restait  très  précaire.  Un  premier  rapprochement 
avec  Gœthe  n'avait  pu  laisser  pressentir  quelle  étroite  sympathie 
unirait  plus  tard  les  deux  plus  grands  génies  littéraires  de 
l'Allemagne,  et  ce  fut  là  une  déception  pour  la  gentille  Lotte, 
qui  avait  préparé  l'entrevue. 

Au  mois  de  juillet  1789,  Schiller  fit  un  séjour  d'une  semaine 
à  Rudolstadt,  et  presque  aussitôt  après  il  eut  la  joie  de  saluer 
à  Weimar  Caroline  et  Charlotte.  Son  impatience  se  manifeste 
clans  les  lettres  qu'il  écrit  à  la  première  ;  il  parle  d'  «  étincelles 
brûlantes  »  que  les  deux  sœurs  ont  attisées  en  lui,  de  ses 
«  belles  espérances  »  et  des  «  misérables  entraves  »  qui  se  ren- 
contrent sur  le  chemin  de  son  bonheur.  Au  commencement 
d'août  il  rejoignait  à  Lauchstaedt  ses  charmantes  amies  et  la  vie 
idyllique  recommençait.  Line  était  musicienne,  Lotte  dessinait 
convenablement;  on  pouvait  donc  s'occuper  de  mille  petits  riens 
qui  donnent  du  prix  à  l'existence.  Puis,  Lotte  promit  d'accorder 
sa  main  à  Schiller  au  moment  où  Line,  tournant  le  dos,  n'avait 
pu  empêcher  l'expansion  de  confidences  dont  l'objet  n'était  plus 
un  secret  pour  personne.  Il  y  eut  encore,  dans  la  jolie  bourgade 
de  Lauchstaedt,  des  heures  bénies  après  lesquelles  Lotte  déclara 
sans  détours  à  Line  qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre  sans  Schiller. 
Celui-ci  se  trouvait  à  Leipzig,  chez  Koerner,  quand  se  régla 
définitivement  sa  destinée.  Très  bien  renseigné  par  l'aînée  des 
sœurs,  il  put  écrire  bientôt  à  celle  qu'il  aimait  : 

Est-ce  vrai,  bien-aimée  Lotte,  puis-je  espérer  que  Caroline  a  lu  dans  votre 
âme  et  m'a  répondu  selon  votre  cœur...  Confirmez-moi  ce  qu'elle  me  fait 
espérer.  Dites-moi  que  vous  voulez  être  à  moi  et  que  ma  félicité  ne  vous  coû- 
tera aucun  sacrifice. 

Schiller  n'était  pas  une  exception  parmi  les  amants.  Ce  qu'il 
savait,  ce  qu'on  lui  avait  laissé  entendre  ou  promis  maintes  fois, 
il  voulait  qu'on  le  lui  répétât.  Lotte  ne  demandait  pas  mieux  : 

Caroline  a  lu  dans  mon  àme  et  vous  a  répondu  selon  mon  cœur.  La  pensée 
de  pouvoir  contribuer  à  votre  bonheur  est  toujours  claire  et  resplendissante 
devant  moi.  Si  une  amitié  fidèle,  si  un  amour  profond  peuvent  vous  rendre 
heureux,  le  plus  cher  des  vœux  de  mon  cœur  sera  rempli.  C'est  encore  pour 
moi  comme  un  songe,  de  savoir  maintenant  que  vous  m'aimez  et  que  vous 
sentez  avec  quelle  plénitude  mon  àme  vit  à  présent  dans  la  votre. 

«  0  ma  chère  Caroline,  ô  ma  chère  Lotte  !  »  s'écrie  Schiller, 
qui  ne  sait  plus  peut-être  laquelle  il  aime  le  mieux. 

Le  duc  de  Weimar  avait  débarrassé  des  obstacles  le  chemin 
qui  devait  conduire  au  pied  de  l'autel  Schiller  et  Lotte.  Il  nomma 
le  poète  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Iéna. 

Le  mariage  de  Schiller  avec  Charlotte  de  Lengefeld  eut  lieu 
le  22  février  1790. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE   THEATRALE 

Vaudeville.  Première  représentation  de  la  Marche  nuptiale, 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Bataille. 

Lorsque  l'on  réfléchit  à  la  pièce  de  M.  Henry  Bataille  quelques  heures 
après  l'avoir  entendue,  on  pardonne  volontiers  à  l'auteur  l'agacement 
que  l'on  a  éprouvé  pendant  les  trois  quarts  de  la  soirée  ;  cela,  c'est  vite 
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oublié,  mais  ce  qui  reste  présent,  ce  sont  deux  ou  trois  scènes  que  l'on 
oserait  qualifier  plus  hautement  d'admirables  si  elles  n'étaient  enchâs- 
sées au  milieu  de  niaiseries  misérables  et  d'extériorisations  par  trop 
enfantines,  de  ramages  d'oiseaux,  radotages  de  parents,  airs  d'orgues 
de  barbarie,  danses  aux  sons  de  l'ocarina,  prélude  de  Chopin,  marche 
de  Mendelssohu,  valse  de  Moszkowski,  pleurs  de  petite  sœur,  chanson 
de  café-concert  et  coup  de  revolver,  dénouement  werthérien. 

Grâce  de  Plessans  s'est  laissé  enlever  par  sonprofesseurdepiano,  Claude 
Morillot.  Elle  est  belle  de  visage  et  plus  belle  par  l'âme  ;  lui  ne  s'élève 
pas  au-dessus  des  niaises  médiocrités;  pas  ombre  de  talent,  aucun 
sens  vrai  du  devoir  !  Il  a  volé  son  patron,  un  raffineur  qui  l'accueillit 
dans  ses  bureaux  par  égards  pour  sa  jolie  compagne.  On  devine  le  reste; 
Grâce  de  Plessaus  s'aperçoit  que  celui  qu'elle  aima  n'est  qu'un  sot  vul- 
gaire ;  son  cœur  se  donne  au  raffineur,  M.  Lecbàtelier  ;  mais  étant  trop 
noble  de  sentiments  pour  la  duplicité  qui  va  s'imposer  à  elle,  une  mort 
volontaire  lui  apparaît  comme  la  seule  issue  de  sa  situation. 

Ml,c  Berthe  Bady  est  la  grâce  délicate  et  le  charme  souverain  de  ce 
drame.  Elle  se  montre  âne  et  d'une  simplicité  adorable  lorsque,  vilai- 
.  nement  suppliée  par  Lechàtelier,  qui  peut  envoyer  son  amant  sur  les 
bancs  de  la  correctionnelle  et  la  réduire  à  la  misère,  elle  lui  dit,  sans 
colère,  sa  honte  de  sentir  que  son  visage  à  elle,  qu'elle  croyait  si  beau, 
n'a  pu  en  imposer  assez  pour  arrêter  sur  ses  lèvres  à  lui  la  propo- 
sition d'un  marché  d'infamie,  et  après  des  reproches  d'une  tristesse 
navrée,  se  prend  à  sourire  avec  la  plus  délicieuse  aisance  au  moment 
où  l'homme  va  faire  une  piteuse  sortie,  et  s'avançant  vers  lui  :  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  en  visite  chez  moi,  ayez  l'amabilité  de  vous  asseoir  ; 
nous  causerons  ».  Ceci  est  d'une  observation  pénétrante  et  pleine 
d'âme  ;  on  comprend  que  les  désirs  de  Lechàtelier  se  transforment  en 
véritable  passion.  Mais  Grâce  résiste,  elle  sent  «  l'horrible  détresse 
d'avoir  joué  toute  sa  vie  sur  l'erreur  d'un  jour,  de  s'être  crue  héroïque, 
belle,  d'avoir  porté  une  rayonnante  illusion,  quelque  chose  comme 
une  couronne  de  beauté  »,  pour  finir  par  s'apercevoir  qu'elle  a  pressé 
dans  ses  bras  un  être  sans  ressort  par  trop  au-dessous  d'elle.  Lechà- 
telier expose  sa  philosophie;  c'est  l'oubli  des  illusions  du  passé; 
«  car  depuis  que  le  monde  est  monde,  l'homme  ne  fait  que  pleurer  ses 
paradis  perdus  »  et  «  tout  amour  porte  en  lui  un  berceau  et  un  cer- 
cueil ».  Ces  phrases  d'or  enveloppant  de  profondes  pensées  ;  MlleBady 
les  a  dites  ou  les  a  écoutées  en  vraie  comédienne,  ayant  le  tact,  la 
mesure,  la  distinction  et  l'accent  vrai.  Qu'elle  épure  seulement  un 
peu  sa  diction  afin  de  faire  disparaître  l'unique  petite  ombre  du  ravis- 
sant tableau  qu'elle  nous  offre.  Son  partenaire,  M.  Gaston  Dubosc,  a 
■été  excellent.  M.  Janvier  charge  un  peu  trop  le  personnage  de  Claude 
Morillot.  MmcGabrielle  Dorziat  mérite  des  éloges. 

Mais  que  signifie  ce  titre  :  la  Marche  nuptiale?  La  marche  nuptiale, 
c'est  l'acheminement  de  la  jeune  fille  vers  le  mari  selon  le  monde  que 
sa  famille  lui  destine,  sans  vouloir  tenir  compte  de  l'ami  selon  le  cœur 
qu'elle  a  choisi. 

Amédée  Boutarel. 


BERLIOZIANA 

(Suite) 


OEUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ 

Le  Cinq  Mai,  op.  6,  exécuté  pour  la  première  fois  le  22  novembre  1835 
sous  le  titre  de  Chant  sur  la  mort  de  l'empereur  Napoléon,  a,  pendant 
plusieurs  années,  eu  les  faveurs  de  son  auteur  et  d'une  partie  du  public, 
même  à  l'étranger.  Berlioz  en  confiait  le  chant,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  à  un  soliste,  tantôt  à  un  chœur  de  basses  cà  l'unisson.  Dans  le 
principe,  ce  morceau  était  destiné  à  figurer  dans  une  Fétemusicale  funè- 
bre à  la  mémoire  des  hommes  illustres  de  la  France,  composition  de  vaste 
envergure,  pour  laquelle  l'auteur  rêvait  le  Panthéon,  et  à  laquelle  il 
songea  pendant  toute  une  année  (183S).  La  grande  partition  est  une 
des  premières  œuvres  de  Berlioz  qui  aient  eu  l'es  honneurs  de  la  gra- 
vure ;  l'artiste  l'a  dédiée  à  son  ancien  directeur  et  ami  Horace  Vernet 
(chez  Richault).  La  réduction  au  piano  a  été  insérée  à  la  fin  du  recueil 
général  des  mélodies. 

Le  récit  suivant,  qui  figure  épisodiquement  dans  un  chapitre  à.' A  tra- 
vers chants  (Symphonies  de  H.  Reber),  donne  sur  la  composition  du  Cinq 
Mai  quelques  détails  curieux,  et  nous  apprend  que  l'idée  première  en 
est  notablement  antérieure  à  l'exécution  : 

Je  me  souviens  que,  m'étant  mis  en  tête  de  faire  une  cantate  avec  chœurs 
sur  le  petit  poème  de  Béranger  intitulé  te  Cinq  Mai,  je  trouvai  assez  aisément 


la  musique  des  premiers  vers,  mais  que  je  fus  arrêté  court  par  les  deux  der- 
niers, les  plus  importants,  puisqu'ils  sont  le  refrain  de  toutes  les  strophes  : 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France, 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Je  m'obstinai  en  vain  pendant  plusieurs  semaines  à  chercher  une  mélodie 
convenable  pour  ce  refrain  ;  je  ne  trouvais  toujours  que  des  banalités  sans 
style  et  sans  expression.  Enfin  j'y  renonçai,  et  par  suite,  la  composition  de  la 
cantate  fut  abandonnée.  Deux  ans  après,  n'y  pensant  plus,  je  me  promenais  un 
jour  à  Rome  sur  une  rive  escarpée  du  Tibre  qu'on  nomme  la  promenade  du 
Poussin  ;  m'étant  trop  approché  du  bord,  la  terre  manqua  sous  mes  pieds,  et 
je  tombai  dans  le  fleuve.  En  tombant,  l'idée  que  j'allais  me  noyer  me  tra- 
versa l'esprit  ;  mais  en  m'apercevant  après  la  chute  que  j'en  serais  quitte  pour 
un  bain  de  pieds  et  que  j'étais  tout  bonnement  tombé  dans  la  vase,  je  me  mis 
à  rire  et  je  sortis  du  Tibre  en  chantant  : 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France, 

précisément  sur  la  phrase  si  longuement  et  si  inutilement  cherchée  deux  ans 
auparavant  :  «  Ah  !  m'écriai-je,  voilà  mon  affaire  :  mieux  vant  tard  que 
jamais  !  »  Et  la  cantate  s'acheva. 

D'après  cette  anecdote,  c'est  donc  avant  1830  que  Berlioz  eut  l'idée 
de  mettre  en  musique  les  vers  de  Béranger,  et  en  1831  ou  1832,  à  Rome, 
qu'il  en  trouva  le  thème  principal.  Il  semble  bien,  pourtant,  que  ce 
chant  n'ait  pas  été  fixé  sur  le  papier  avant  1838.  Nous  n'en  connaissons 
pas  l'autographe. 

Les  Nuits  d'été,  op.  7,  sont  un  recueil  de  six  mélodies  qui  parut 
d'abord  sous  ce  titre  : 

A  Mademoiselle  Louise  Bertin.  —  Les  Nuits  d'été,  6  mélodies  pour 
mezzo-soprano  ou  ténor,  avec  accompagnement  de  piano,  pa?'oles  de  Th. 
Gautier,  musique  de  II.  Berlioz.  Paris,  Catelin. 

Les  titres  des  six  mélodies  sont  : 

1.  Villanelle. 

2.  Le  Spectre  de  la  rose. 

3.  Sur  les  lagunes. 

4.  Absence. 

5.  Au  Cimetière. 

6.  L'Ile  inconnue. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  de  ce  recueil 
portant  cette  dédicace  autographe  : 

A  M.  St.  Relier,  témoignage  d'amitié  et  d'une  vive  admiration  pour  son 
grand  et  noble  talent.  H.  Berlioz. 

La  date  1841,  comme  année  de  publication,  a  été  ajoutée  au  crayon 
au  bas  de  la  page,  probablement  par  Stephen  Heller;  nous  n'avons 
aucune  raison  de  la  croire  inexacte.  Par  contre,  rien,  à  ma  connaissance, 
n'autorise  l'indication  donnée  par  un  biographe  que  les  Nuits  d'été 
auraient  été  composées  en  1834.  Plus  tard  la  partie  de  piano  a  été 
orchestrée.  L'exemplaire  provenant  de  Stephen  Heller  porte  quelques 
annotations  au  crayon  bleu,  de  la  main  de  Berlioz,  qui  sont  une  prépara- 
tion pour  le  travail  de  l'orchestration.  Le  n°  4,  Absence,  a  paru  à  part  sous 
sa  forme  orchestrale  (chez  Richault)  avec  la  mention  :  «  Chantée  aux  con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris  par  M.  Duprez.  »  Cette  phrase  voulait 
dire  :  «  Chanté  dans  les  concerts  donnés  par  Berlioz  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire, etc.  »  L'ensemble  de  la  partition  d'orchestre,  avec  texte  traduit 
en  allemand  par  Peter  Cornélius,  a  paru  plus  tard  sous  le  double  titre  : 
Die  Sommernâchte  (les  Nuits  d'été),  chez  l'éditeur  Biedermann,  à  "Win- 
terthur.  Plusieurs  lettres  (la  plupart  inédites)  de  Berlioz  ;i  Théophile 
Gautier  font  mention  de  l'œuvre  commune  du  prestigieux  poète  et  du 
génial  musicien. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  a  les  manuscrits  autographes  de 
trois  morceaux  des  Nuits  d'été  (forme  piano  et  chant)  :  ce  sont  le  Spectre 
de  la  rose,  Au  Cimetière  (Clair  delune)  et  Barcarolle.  Le  titre  de  ce  dernier 
morceau  a  été,  dans  la  partition  gravée,  changé  en  celui  de  l'Ile  inconnue; 
en  outre,  les  numéros  inscrits  sur  les  titres  manuscrits,  différents  de 
ceux  du  recueil  imprimé,  prouvent  que  l'ordre  de  succession  des  mor- 
ceaux a  été  modifié.  Au  reste,  ces  manuscrits  sont  tracés  d'une  belle 
écriture  :  seul  le  second  morceau,  si  poétique,  a  subi  des  retouches  dont 
témoignent  deux  grandes  collettes.  Ils  portent,  en  outre,  des  traces  du 
travail  préparatoire  de  la  gravure. 

D'après  M.  J.-G.  Prod'homme,  le  manuscrit  original  de  la  Villanelle 
(n°l  des  Nuits  d'été)  a  été  reproduit  en  fac-similé  dans  l'Allgemeine 
musikalische  Zeilung  de  1848. 

Rêverie  et  Caprice,  Romance  pour  le  violon  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, op.  8.  Cette  composition,  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois 
dans  un  concert  de  Berlioz  le  1er  février  1842,  avec  Alard  pour  inter- 
prète principal,  est  assurément  une  des  plus  mal  venues  qu'ait  écrites 
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son  auteur.  Nous  n'avons  aucun  document  nouveau  à  produire  sur  elle. 
Remarquons  seulement  que  rien  n'indique,  comme  on  l'a  avancé, 
qu'elle  ait  pour  thème  un  motif  inutilisé  dans  Benvenulo  Cellini  et 
primitivement  destiné  à  entrer  dans  cet  opéra. 

Rappelons  enfin  qu'une  audition  de  ce  morceau  fut  donnée,  vers  1880, 
au  concert  Pasdeloup,  où  Mlle  Marie  Tayau  joua  la  partie  de  violon,  et 
qu'à  cette  occasion  le  chef  d'orchestre  et  la  violoniste,  auxquels  avait 
été  adjointe  fortuitement  une  troisième  personne  qu'il  est  inutile  de 
nommer,  eurent  ensemble  un  entretien  dont  la  conclusion  fut  que  le 
morceau  ne  pouvait  pas  être  présenté  au  public  sans  un  programme 
explicatif,  —  programme  descriptif,  cela  va  sans  dire,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  Berlioz  ;  et  comme  celui-ci  n'en  avait  pas  fait,  la  troisième  per- 
sonne, celle  que  nous  n'avons  pas  nommée,  fut  chargée  d'en  rédiger  un, 
lequel  fut  en  effet  imprimé  et  distribué  au  concert.  Comme  nous  ne 
cherchons  pas  les  effets  comiques,  nous  ne  reproduirons  pas  ici  cette 
élucubration,  dont  la  lecture  hilare  pourrait  cependant  introduire  un 
élément  de  gaieté  dans  l'austérité  de  cette  étude... 

L'op.  9  de  Berlioz  est  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  dont  il  a  été 
parlé  dans  un  autre  chapitre,  et  son  op.  10  est  le  Traité  d'instrumenta- 
tion, qui  n'est  pas  une  œuvre  de  composition  musicale  proprement 
dite,  et  sur  lequel  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  particu- 
liers. Disons  simplement  que  la  première  édition  de  ce  livre,  dédié 
«  à  Sa  Majesté  Frédéric  Guillaume  IV,  roi  de  Prusse  »,  parut  dans  les 
derniers  mois  de  1843  (Schonenberger)  et  que  nous  aurons  à  publier 
plusieurs  lettres  de  Berlioz  s'y  rapportant,  notamment  à  Meyerbeer  et 
à  Spontini. 

(A  suivre.)  Julien  Ti&rsot. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


CYI 
UNE   «  SOCIÉTÉ  BEETHOVEN  »   ET  L'ART  D'APPEAUDIR 

Connus  ou  inconnus, 
à  nos  amis,  les  Beelhovêniens. 

Notre  éducation  musicale  n'apparaît  point  seulement  dans  les  pro- 
grammes qu'on  nous  sert,  mais  dans  les  applaudissements  que  nous 
leur  donnons.  Et  puisque  les  délicats  soupçonnent  un  art  des  pro- 
grammes, pourquoi  ne  perfectionneraient-ils  pas  l'art  d'applaudir? 

Ici  encore,  une  fois  de  plus,  l'influence  wagnérienne  est  pressentie  : 
Richard  Wagner,  et  le  nouveau  testament  de  Bayreuth,  inspirés  eux- 
mêmes  du  romantisme  français  ! 

Aussi  bien  le  drame  musical,  et  la  salle  obscure,  et  l'orchestre  invi- 
sible, s'ébauchent  dans  la  pensée  des  Beaumarchais,  des  Grétry,  des 
Choron  :  peut-être  ces  libres  imaginations  françaises  avaient-elles  per- 
çu d'autres  marques  esthétiques  d'approbation  que  les  bravos,  les  bra- 
vissimos  qu'un  voluptueux  italianisme  ne  cesse  de  prodiguer  à  toutes 
les  acrobaties  de  la  Sonate  du  Diable  ou  du  bel  canlo?  Du  temps  de  Mo- 
zart, on  applaudissait  un  brillant  passage  de  symphonie  (1)  comme  on 
fête  Yvt  dièse  d'un  ténor  ;  aujourd'hui,  Félix  Weingartner,  le  Kapellmeis- 
ter  beethovénien  par  excellence,  soude  l'adagio  caritabile  de  la  Neuvième 
à  la  ritournelle  annonciatrice  de  son  finale,  afin  d'éviter  les  bruits  de 
la  salle  et  de  la  scène.  Et  des  chanteurs  provinciaux  oseraient  seuls 
encore  esquisser  un  salut  après  un  air  de  bravoure.  Au  théâtre  com  me 
au  concert,  on  attend  l'achèvement  d'un  morceau,  la  fin  d'un  acte  :  au 
delta  du  virtuose,  on  écoute  le  maitre  ;  au  delà  des  interprètes,  les  chefs- 
d'œuvre.  On  respecte  le  drame.  Le  despotisme  orgueilleux  de  Richard 
Wagner  a  moralisé  la  scène.  Et  l'innovation  suit  l'évolution  qui  s'étend 
du  théâtre  qui  chante  à  la  musique  instrumentale,  du  drame  à  l'art 
pur,  du  romantisme  flamboyant  au  classique  renaissant,  de  l'orchestre 
au  quatuor,  de  Wagner  à  Beethoven,  de  la  rampe  à  l'intimité. 

Je  viens  de  recevoir  un  prospectus.  Il  débute  ainsi  : 

«  Bien  des  Sociétaires  ont  compris  qu'un  absolu  silence  est  nécessaire 
à  la  parfaite  audition  des  grandes  œuvres  de  Beethoven  ;  tous  les  vrais 
initiés  au  langage  du  Maitre  ont  souffert  du  bruit  qu'on  peut,  sans  ly- 
risme, dire  sacrilège,  des  applaudissements  entendus  pendant  l'exécu- 
tion et  entre  les  différentes  parties  de  ses  derniers  quatuors  :  ne  sont- 
ce  pas  ses  dernières  paroles,  les  dernières  paroles  du  Christ,  et  un 
silence  religieux  ne  s'impose-t-il  pas  à  celui  qui  a  compris  l'expression 
d'un  tel  drame  intérieur?  » 

Cette  logique  exclut  tout  snobisme.  Et  ce  silence  pythagoricien  se 
croit  en  devoir  d'ajouter  prosaïquement,  mais  spirituellement  : 

(1)  Cf.  la  lettre  de  Mozart  à  son  père,  datée  de  Paris,  3  juillet  1778  :  «  Au  forte,  les 
mains  partirent  et  les  applaudissements  s'unirent  aux  instruments.  » 


«  En  priant  les  membres  de  la  Société  Beethoven  de  nous  excuser,  nous 
leur  demandons  de  bien  vouloir  n'applaudir  qu'après  l'entière  exécu- 
tion d'une  œuvre,  de  ne  pas  entrer  pendant  le  concert,  et,  autant  que 
possible,  d'attendre  la  fin  de  ses  séances  pour  sortir.  » 

Car  c'est  de  la  Société  Beethoven  qu'il  s'agit,  de  la  Société  d'intimité 
musicale  qui  s'annonçait  au  printemps  (1)  et  qui  se  fonde  à  l'automne. 
Aujourd'hui  comme  hier,  il  nous  plait  de  lui  présenter  tous  nos  vœux: 
car  son  but,  à  tous  égards  discret,  est  noble  eutre  tous;  et  nous  sommes 
heureux  de  lui  dédier  cette  Note  CVI,  qui  porte  involontairement  le 
numéro  d'œuvre  de  la  plus  magistrale  sonate  du  plus  humain  des  maî- 
tres divins!  Que  cette  involontaire  coïncidence  lui  soit  de  bon 
augure  ! 

Les  origines  de  la  Société  répondent  pour  son  avenir.  Nos  lecteurs 
savent  déjà  que  le  fondateur  de  la  Société  Beethoven  est  le  jeune  graveur 
sur  bois  Jacques  Beltrand,  le  fils  aine  de  Tony  Beltraud,  de  l'artiste 
enthousiaste  qui  rêvait  d'élever  à  Beethoven  un  autre  Monument  que 
celui  qui  se  prépare...  Et  le  culte  du  grand  consolateur  douloureux 
s'est  transmis  des  paroles  du  père  aux  estampes  du  fils. 

Ce  seront  de  belles  soirées,  les  agapes  musicales  qui  réuniront  de 
tels  sociétaires  :  Rodin,  Lepère,  Charles  Cottet,  Romain  Rolland, 
Roger  Marx,  Henry  Marcel,  les  sculpteurs  Bourdelle  et  Fix-Masseau, 
d'autres  encore,  qui  poussent  la  consigne  du  silence  au  point  de  ne 
vouloir  pas  être  nommés!  Oui,  d'intéressants  jeudis  soir,  deux  l'ois  par 
mois,  à  partir  du  7  décembre  1908,  à  9  h.  1/4,  dans  la  salle  sévère  delà 
Société  de  Géographie.  !  Et  c'est  un  assez  beau  menu  spirituel  que  nous 
servira  la  saison  1903-1906 1  Oyez  plutôt,  chers  Beethovéniens  :  les  di.x- 
sept  quatuors  du  Maitre,  en  dix  séances,  et,  pour  la  première  fois  à 
Paris,  dans  l'ordre  chronologique,  —  avec,  pour  intermèdes,  quelques 
sonates  ou  trios,  et  même  le  jeune  Septuor  pour  contraste  ! 

Dix  fois  repris,  un  pareil  discours  ne  mérite-t-il  pas  le  silence?  —  le 
silence  auquel  était  condamné  le  chanteur  solitaire  de  tant  d'aveux 
ineffables  !  Pourvu  qu'il  soit  sincère,  l'auditeur  silencieux  ne  se  plonge 
pas  en  vain  dans  l'onde  sacrée  :  on  ne  respire  pas  impunément  l'atmos- 
phère endolorie  du  quatuor;  et  sentir  la  vie  journalière  à  travers  la 
haute  méditation  d'un  Beethoven  est  un  paradis  retrouvé. 

Souhaitons  que  certains  programmes  admettent  des  Lieder  du  Maitre 
qui,  sans  rivaliser  avec  sa  grande  voix  instrumentale,  sont  souveraine- 
ment supérieurs  aux  productions  de  leurs  juges  dédaigneux  !  Quelques 
beaux  Lieder  ne  détonneraient  pas  à  côté  du  quatuor  éprouvé  de 
MM.  Tracol,  Dulaurens,  Monteux  et  Schnéklùd. 

Beelhovénienne  sera  définie  l'année  dont  le  printemps  applaudit  Wein- 
gartner et  Joachim,  dont  l'automne  parlera  par  la  voix  des  derniers 
quatuors  !  Comme  le  docteur  viennois  Théodor  Frimmel,  il  nous  fau- 
drait écrire  de  Nette  Beethoveniana,  car  ce  n'est  point  tout  :  en  souvenir 
du  premier  concert  Lamoureux  du  23  octobre  1881,  le  premier  concert 
Chevillard  affichait  la  Septième  en  la;  quatre  festivals  Beethoven  sont 
annoncés  au  Nouveau-Théâtre  ;  du  28  octobre  au  23  décembre,  un 
immense  récital  Risler  ressuscitera,  chez  Pleyel,  les  trente-deux 
sonates  pour  piano  seul  ;  le  lundi  soir  20  novembre  1905,  il  serait  salu- 
taire et  bon  de  fêter  le  centenaire  de  Fidelio...  sans  parler  des  vastes 
desseins  d'Armand  Parent  pour  1906!  Et  n'est-ce  pas  surtout  avec  les 
battements  prolongés  de  notre  cœur  que  nous  applaudirons  silencieuse- 
ment le  dieu  dont  le  secret  fut  d'être  humain? 

(A  suivre.)  Ra/mond  Bouter. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


IV 

Récompenses  honorifiques.  —  Vaneien  et  le  nouveau  régime.  —  Les  décorés...  sur  la  scène. 
—  Conclusions  de  Delannoy.  —  C'est  la  faute  à  Napoléon.  —  Pourquoi  Tatma  ne  fut 
pas  décoré  in  extremis. 

De  nos  jours,  les  dons  d'étuis  ou  déporte-cigares  —  à  défaut  de 
tabatières  —  de  bracelets,  de  broches  sont  de  mode  courante,  mais 
n'excluent  pas  l'envoi  de  rubans  et  de  décorations,  si  avidement  re- 
cherchés et  si  impatiemment  reçus,  que  les  bénéficiaires,  à  l'exemple 
du  rival  quelquefois  heureux  de  Talma,  en  avisent  aussitôt  les  mille 
voix  de  la  renommée.  Les  monarques  étrangers  furent  de  tout  temps 
prodigues  d'une  manne  peu  coûteuse  pour  leur  cassette. 

Les  principicules  allemands,  italiens,  Scandinaves  avaient  des  «  or- 
dres de  mérite  »  qu'ils  répandaient  à  profusion  sur  les  tournées  comi- 

(l;  Cl',  le  Ménestrel  du  26  mars  1905,  p.  98.  col.  1  (notre  premier  article  sur  Beethoven). 
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ques.  Il  y  a  quelques  années,  le  dernier  roi  de  Hollande  octroyait  suc- 
cessivement à  Mn,e  Nilsson  et  à  Mmc  Sarah-Bernhardt  sa  «  grande  mé- 
daille d'honneur  pour  les  arts  ». 

Mais  de  toutes  ces  distinctions,  celle  qu'envient  le  plus  ardemment 
les  comédiens  est  encore  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  cette  tim- 
bale que  si  peu  parviennent  à  décrocher.  Or,  rien  n'est  plus  illogique, 
ni  plus  ridicule,  à  notre  humble  avis,  que  cette  répugnance  de  tous  nos 
gouvernants  à  décorer  les  comédiens.  Puisque,  à  l'heure  présente, 
ceux-ci  ne  sont  plus  hors  la  loi,  qu'ils  ont  les  mêmes  devoirs  et  les 
mêmes  droits  que  les  autres  citoyens,  pourquoi  ne  leur  accorder  qu'en 
rechignant,  et  avec  une  telle  parcimonie,  un  ruban  si  libéralement 
distribué  à  tous  les  marchands  de  cirage  ou  de  moutarde  enrichis?  Ces 
résistances  officielles  sont  en  quelque  sorte  un  legs  de  l'ancien  régime. 
Mais  au  moins,  l'ancien  régime  était  conséquent  avec  lui-môme. 
L'histrion,  pour  rappeler  le  terme  dont  il  flétrissait  le  comédien,  n'ap- 
partenait pas  à  la  société  ;  d'autre  part,  là  croix  de  Saint- Louis,  l'ordre 
de  Saint-Michel,  plus  spécialement  réservé  aux  personnalités  éminentes 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  n'allaient  jamais  qu'aux  plus 
dignes.  Nos  pères  tenaient  même  en  tel  honneur  ces  décorations  qu'ils 
défendaient  souvent  aux  comédiens  de  les  porter  sur  la  scène,  alors 
que  la  vraisemblance  de  Faction  dramatique  en  exigeait  l'emploi. 

Le  vieux  Maurepas,  cet  homme  d'Etat  si  léger,  si  vain  et  si  exempt 
de  préjugés,  était  cependant  inflexible  en  pareille  matière.  Une  légende 
prétend  que,  redevenu  ministre  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  il  fit  em- 
prisonner l'acteur  Brizard  qui,  au  mépris  des  règlements,  s'était  permis 
de  jouer  avec  la  croix  de  Saint-Michel. 

Ce  qui  parait  moins  douteux,  c'est  le  conflit  de  M.  de  Froulay,  grand- 
croix,  grand  bailli  et  général  des  Galères  de  Malte,  ambassadeur  de 
son  ordre  auprès  de  la  Cour  de  France,  avec  la  Comédie.  Il  intenta  un 
procès,  qu'il  gagna,  aux  sociétaires  qui  avaient  pris  sur  la  scène  l'ha- 
bit et  la  croix  des  chevaliers  de  Malte.  En  raison  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment, le  maréchal  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
et  chargé,  à  ce  titre,  de  la  police  des  comédiens  français,  les  menaça 
du  For-1'Évèque  s'ils  s'avisaient  de  récidiver.  La  première  République 
se  rencontra  sur  ce  terrain  avec  la  vieille  monarchie,  mais  dans  un  tout 
autre  but. 

Fort  heureusement,  pour  la  vérité  théâtrale,  ces  dispositions  arbij 
traires  tombèrent  en  désuétude.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  co- 
médiens ont  pris  leur  revanche  ;  et  il  n'est  certes  pas  d'endroits  à  Paris 
où  se  trouvent  réunis  plus  de  chevaliers  et  de  grands-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  que  les  coulisses  ou  les  foyers  de  nos  salles  de  spectacle. 
Nous  pourrions  ajouter  que  l'absolue  nécessité  ne  s'en  fait  pas  toujours 
sentir  ;  mais  il  faut  bien  excuser  cet  appétit  désordonné  du  ruban  chez 
des  gens  qui  eu  sont  restés  si  longtemps  sevrés.  Il  s'explique  d'autant 
mieux  qu'ils  sont  fort  souvent  les  interprètes,  fort  applaudis,  d'ouvrages 
qui  valent  à  leurs  auteurs  «  l'étoile  des  braves  ».  —  Pourquoi  ne  serais- 
je  pas  décoré,  moi  aussi?  disait  Delannoy  du  Vaudeville,  à  l'issue 
d'une  discussion  sur  ce  brûlant  sujet. 

Nous  comprendrions  jusqu'à  un  certain  point  la  fin  de  non-recevoir 
tant  de  fois  opposée  par  le  gouvernement  à  des  demandes  que  nous  es- 
timons pour  la  plupart  bien  fondées,  si  l'acteur,  énamouré  de  son  ruban 
à  l'instar  de  Joseph  Prudhomme  qui  le  coud  à  son  gilet  de  flanelle,  se 
parait  à  tout  propos  et  hors  de  propos  de  sa  croix,  s'il  l'exhibait,  par 
exemple,  quand  il  tient  le  rôle  d'un  aigrefin,  d'un  mouchard  ou  d'un 
concussionnaire.  Mais,  nous  le  savons,  il  est  trop  glorieux  pour  prosti- 
tuer une  récompense  à  laquelle  il  a  toujours  attaché  un  si  haut  prix. 
Car  c'est  bien  là  le  caractère  de  sa  prédilection  pour  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Son  éducation  théâtrale  la  lui  représente  comme  le 
but  de  toutes  les  ambitions  permises,  comme  l'idéal  de  toutes  les  dis- 
tinctions. 

S'il  rencontre  encore  tant  de  résistance  et  de  déboires  dans  une  chasse 
où  l'on  cherche  à  le  dépister  par  des  palmes  d'officier  d'académie,  c'est 
la  faute  —  qu'on  nous  passe  ce  cliché  —  c'est  la  faute  à...  Napoléon. 

Imbu  plus  que  personne  des  traditions,  des  errements,  des  préjugés 
de  l'ancien  régime  (il  l'a  bien  prouvé  administrativementj,  l'Empereur 
n'osa  pas  décorer  Talma,  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  n'estimait  pas 
moins.  Car  il  ne  faudrait  pas  reprendre  cet  argument  sans  valeur,  qui 
a  déjà  servi  tant  de  fois  contre  les  comédiens-candidats,  que  l'irrégula- 
rité des  mœurs  de  Talma  lui  avait  aliéné  la  considération  de  l'Empe- 
reur. Napoléon,  en  maintes  circonstances,  témoigna  beaucoup  d'égards 
à  son  comédien  favori.  Mais,  aurait-il  eu  la  velléité  de  le  nommer  lé- 
gionnaire,—  éventualité  qu'il  ne  voulut  même  jamais  envisager,  —  qu'il 
en  eût  été  détourné  par  son  entourage,  prisonnier  comme  lui  des  idées 
et  des  formules  d'un  autre  âge. 

Si  la  Restauration  ne  décora  point  Talma,  elle  invoqua,  pour  justifier 
cette  abstention,  un  tout  autre  motif.  Du  moins  c'est  Jules  Janin  qui 
l'affirme,  en  ces  termes,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  dramatique  : 


«  M.  de  Beauchesne,  qui  est  un  homme  sérieux  et  qui  a  vécu  à  la  cour 
de  S.  M.  Charles  X,  me  racontait  un  jour  qu'à  la  mort  de  Talma  quel- 
qu'un disait  au  Roi  :  «  Sire,  il  y  aurait  peut-être  une  certaine  justice  à 
déposer  sur  le  cercueil  de  ce  grand  artiste,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur! »  —  Je  serais  tout  à  fait  de  votre  avis,  reprit  le  Roi,  si  Talma 
n'avait  pas  fermé  sa  porte  à  l'Archevêque  de  Paris.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  je  suis  Roi  Très  Chrétien  ». 

(A  suivre.)  p,u,L  d'Estrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Les  fragments  importants  des  Troyens  à  Carthage, 
de  Berlioz,  que  M.  Colonne  donnait  dimanche  pour  la  seconde  fois,  et  qui,  en 
dépit  d'une  inspiration  souvent  élevée,  d'une  déclamation  sincère  et  vraie, 
d'un  orchestre  riche  en  combinaisons  expressives  ou  pittoresques,  produisent 
cependant  une  impression  d'ensemble  qui  leur  fait  préférer  hautement  la 
Damnation  et  Roméo  et  Juliette,  retrouvèrent  en  Mme  Litvinne  une  Didon  in- 
comparable :  justesse  d'accents,  grandeur  tragique,  voix  impeccablement  belle, 
tout  est  à  louer  chez  cette  admirable  artiste.  A  ses  côtés,  Enée  (M.  Saléza)  a 
eu  sa  légitime  part  de  succès  dans  le  duo  «  nuit  d'extase  et  d'ivresse  infinie  », 
et  M.  Plamondon,  dans  les  stances  insignifiantes  d'Iopas,  montra  des  qua- 
lités, encore  que  la  voix  ait  paru  quelque  peu  étranglée.  Citons  encore 
jjmes  Richebourg  et  Boyer  de  Lafory,  MM.  Ananian,  Paul  Eyraud  et  surtout 
l'orchestre,  tout  particulièrement  souple  et  ardent.  —  M.  Burgstaller,  qui 
nous  arrive  de  Bayreuth,  je  crois,  a  conquis  d'emblée  son  public;  la  voix  est 
du  plus  pur  métal,  l'articulation  nette,  l'accent  incisif  :  le  Chant  d'amour  de  la 
Walkyrie,  qui  fut  bissé,  et  l'air  de  la  Forge  de  Siegfried  soulevèrent  les  accla- 
mations unanimes,  lesquelles  attinrent  leur  paroxysme  dans  la  grandiose  scène 
finale  de  Siegfried,  où  Mme  Litvinne,  où  lui-même,  et  plus  encore  l'orchestre, 
furent  vraiment  supérieurs  ;  la  précision,  la  cohésion,  la  vérité  d'expression 
de  ce  dernier  ne  furent  jamais  surpassées.  —  La  belle  Ouverture  du  Roi  cTYs 
de  Lalo  inaugurait  ce  beau  concert.  J.  Jemaix. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  caractéristique  des  interprétations  de 
M.  Chevillard,  c'est  le  souci  scrupuleux  d'une  exécution  irréprochable. 
Lorsqu'il  s'agit  d'oeuvres  comme  la  symphonie  en  ré  de  Schumann  et  comme 
le  concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Brahms,  il  est  de  toute  justice  de 
reconnaître  que  l'excellent  chef  d'orchestre  nous  donne  l'idée  de  la  perfection 
que  l'on  peut  espérer  dans  les  choses  musicales  d'ici-bas.  L'ingéniosité,  l'hu- 
mour, l'antithèse  inattendue  et  souvent  d'un  imprévu  charmant  régnent  et 
triomphent  dans  ces  deux  ouvrages,  et  ces  choses  il  les  comprend  et  les 
exprime  avec  une  véritable  maestria.  —  La  belle  ouverture  de  Phèdre  est 
entrée  sans  dommage  dans  le  cadre  du  Nouveau-Théâtre,  malgré  une  gêne 
presque  imperceptible  apportée  à  l'envergure  de  ses  coups  d'aile;  elle  a  besoin 
d'un  rendu  plus  libre  afin  que  la  passion  qui  s'en  dégage  ne  paraisse  pas  com- 
primée. Son  succès  a  été  très  vif  et  très  spontané.  —  En  écoutant  les  premières 
phrases  d'une  suite  pour  orchestre  de  M.  Pierre  Kunc,  Été  pastoral,  nous  nous 
sommes  souvenu  immédiatement  du  début  si  évocateur  des  Scènes  alsaciennes 
de  Massenet.  Est-ce  un  regret?  Je  ne  saurais  le  nier,  mais  cela  ne  doit  pas 
nous  rendre  trop  difficile  vis-à-vis  de  l'ouvrage  nouveau,  dont  la  première 
audition  n'a  produit  d'ailleurs  qu'un  effet  médiocre.  L'auteur  nous  dit  que  ce 
sont  là  des  «  impressions  du  pays  de  Languedoc  ».  Nous  en  trouvons  le  coloris 
un  peu  dépourvu  de  nuances  et  les  mélodies  dénuées  de  véritable  originalité. 
—  M.  Lucien  Capet  semble  s'être  surpassé  dans  le  concerto  de  Brahms  ;  il 
nous  a  paru  infiniment  supérieur  à  ce  qu'il  fut,  il  n'y  a  pas  plus  de  six  mois, 
dans  le  concerto  de  Beethoven.  Son  jeu  a  été  d'une  tenue  superbe,  son  exécu- 
tion pleine  d'assurance  et  son  habileté  complèle  lorsqu'il  s'est  agi  de  passer 
purement  d'une  note  à  une  autre  éloignée  de  la  première  par  un  intervalle 
considérable.  Le  public  a  reconnu  hautement  les  qualités  sérieuses  de  l'artiste 
et  lui  a  prodigué  des  ovations  méritées.  —  Le  poème  symphonique  de  Liszt, 
Tasso,  Lamento  e  Trionfo,  débute  par  un  chant  de  matelots  vénitiens  d'un  sen- 
timent profond,  et  c'est  le  thème  de  ce  chant  qui  se  présente  dans  le  courant 
de  l'ouvrage  sous  toutes  les  formes  expressives  dont  il  est  susceptible.  Comme 
épisode,  un  «  allegretto  con  grazia,  quasi  minuetto  »  cause  une  délicieuse 
impression.  Malheureusement  les  violoncelles  soli  de  l'orchestre  n'ont  pas 
joué  avec  l'aisance  et  le  laisser-aller  que  comporte  ce  motif  de  danse  élégiaque 
d'amoureuse  langueur.  Une  péroraison  d'un  coloris  somptueux  termine  cet 
ouvrage,  qui  a  produit  un  effet  grandiose.  —  La  sélection  connue  des  Maîtres . 
chanteurs  a  terminé  le  concert.  Amédée  Bootarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Sigurd  (Reyer).  —  Prélude  de  VEnfant- 
Boi  (Bruneau).  —  Le  lloi  des  Aulnes  (Schubert-Berlioz),  par  M"*  Kutscherra.  —  Rédemp- 
tion (César  Franck).  —  1™  Symphonie  (Beethoven).  —  Egmont  (Beethoven),  avec  le 
concours  de  M™  Kutscherra.  —  2°  Symphonie  (Beethoven). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  La 
Chevauchée  de  la  Chimère  (Carraud).  —  Ouverture  du  Tannh'àuser  (Wagner).  —  Con- 
certo en  ré  mineur  (Haendel),  pour  instruments  à  cordes.  —  Capriccio  espagnol 
(Rimsky-Korsakow).  —  Le  Cygne  de  Tuonela  (Sibelius).  —  Bourrée  fantasque  (Chabrier), 
transcription  de  M.  Mottl.  —  L'orchestre  sora  dirigé  par  M.  Chevillard. 
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LE  MENESTREL 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR   LES    SEULS   ABOKKÉS   A    LA   MU8TQUE) 


Comme  on  le  sait,  Ernest  Horet  n'écrit  pas  seulement  les  savoureuses  mélodies  si 
personnelles  auxquelles  s'attachent  les  chanteurs  de  sens  délicat,  mais  il  commence 
à  mener  grand  bruit  aussi  dans  le  monde  des  pianistes.  Il  y  est  fort  question  de  son 
dernier  recueil  de  Mazurkas,  dont  bien  des  auditions  se  préparent  pour  cet  hiver,  et 
tous  les  artisans  du  clavier  sont  d'accord  pour  prédire  le  plus  grand  succès  à  toutes 
ces  petites  pièces  de  tour  si  original  et  si  varié  :  a  C'est  bien  curieux,  nous  disait 
l'un  d'eux,  Moret,  qui  est  un  violoniste  émérite  et  qui  rencontre  pour  le  chant  tant 
d'heureuses  inspirations,  a  su  trouver  pour  le  piano,  dont  il  ne  joue  pas,  des  inven- 
tions charmantes  et  des  sonorités  nouvelles  auxquelles  on  n'avait  pas  encore  pensé.  » 
Nos  abonnés  en  pourront  juger  par  la  Mazurka  fn"  10  du  Recueil)  que  nous  leur 
offrons  aujourd'hui. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Avant  que  l'oubli  ne  s'étende  sur  Henry  Irving,  le  grand  tragédien 
à'IIamlet  et  de  beaucoup  d'autres  chefs-d'œuvre,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  fixer  quelques  détails  relatifs  aux  funérailles,  qui  ne  manquèrent  pas 
de  grandeur  dans  leur  extrême  simplicité.  Conformément  au  désir  d'Henry 
Irving,  son  corps  a  été  incinéré  à  Londres.  Cela  fut  fait  le  18  octobre.  Un  des 
fils  du  défunt  et  son  vieux  serviteur,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  trente 
années,  ont  seuls  suivi  le  cercueil  au  lieu  de  crémation.  Les  cendres  ont  été 
rapportées  dans  la  maison  de  la  baronne  Burdett-Coutts,  et  les  personnages 
les  plus  marquants  vinrent  rendre  hommage  à  ce  qui  subsistait  de  l'illustre 
artiste.  Le  19  octobre,  à  six  heures  du  soir,  a  eu  lieu  la  translation  des  cendres, 
qui  ont  été  déposées  dans  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Westminster,  accompa- 
gnées par  les  deux  fils  du  défunt  et  par  son  vieux  serviteur.  Le  lendemain, 
20  octobre,  l'urne  renfermant  les  ossements  incinérés  a  été  portée  solennelle- 
ment dans  le  transept  du  sud,  bras  gauche  de  la  croix  que  forme  l'église,  et 
placée  définitivement  à  l'endroit  que  l'on  appelle  le  Coin  des  poètes,  pas  très 
loin  de  la  sépulture  de  Haendel.  Pour  tenir  les  extrémités  du  drap  mortuaire 
pendant  la  marche  du  cortège  sous  les  voûtes  du  mausolée  où  reposent  tant 
d'hommes  célèbres  et  de  rois,  on  avait  choisi  des  notabilités  de  toutes  les 
tranches  des  arts  et  des.  sciences.  Sir  Alexandre  Mackensie  était  là,  au  nom 
des  musiciens.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  s'étaient  fait  repré- 
senter à  la  cérémonie.  Dix-huit  cents  personnes  avaient  pu  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'abbaye,  mais  une  foule  compacte  stationnait  dans  les  rues  voisines. 
On  a  exécuté  des  morceaux  ou  marches  funèbres  de  Schubert,  Chopin,  Pur- 
cell,  Sullivan,  etc.  M.  Jules  Claretie  avait  envoyé  une  couronne.  MM.  Albert 
Lambert  et  Baillet  assistaient  aux  funérailles  et  représentaient  la  Comédie- 
ïrancaise.  Une  des  plus  touchantes  parmi  ces  manifestations  a  été  celle  du 
19  octobre  dans  les  rues  de  Londres.  Plus  de  dix  mille  personnes  attendirent  de 
longues  heures  pour  pouvoir  saluer  au  passage,  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  restes 
mortels  que  l'on  conduisait  sans  aucune  pompe  à  la  chapelle  de  Westminster. 

—  Les  bijoux  du  roi  wagnérien  Louis  II  de  Bavière,  vendus  aux  enchères  à 
Londres  le  13  octobre  dernier,  n'ont  permis  de  réaliser  qu'une  somme  totale 
de  18.523  francs.  Une  garniture  de  costume  de  cour,  en  saphirs  et  diamants, 
a  été  adjugée  5.000  francs.  Une  tiare  avec  saphirs  et  brillants  est  montée  à 
3.623  francs.  Un  bracelet  avec  quatre  miniatures  sur  émail  représentant  des 
scènes  d'opéras  de  Wagner  n'a  pu  dépasser  2.400  francs.  Le  reste  n'a  trouvé 
d'amateurs  qu'à  des  prix  beaucoup  moins  élevés. 

—  On  mande  de  Londres  à  l'agence  Fournier  :  «  On  annonçait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  que  l'ambassadeur  d'Allemagne  avait  souscrit  une  forte  somme  au 
profit  du  théâtre  allemand  de  Londres.  On  est  aujourd'hui  convaincu  que 
cette  somme  constitue  une  contribution  prélevée  sur  la  cassette  personnelle 
de  Guillaume  H.  » 

—  Les  journaux  anglais  parlent  du  vol  commis  à  Londres,  dans  une  maison 
de  Southsea,  d'un  violon  de  Stradivarius  estimé  plus  de  trente  mille  francs. 

—  Après  un  récent  concert  de  charité,  dans  lequel  Mmc  Adelina  Patti  s'était 
fait  entendre  et  dont  le  bénéfice  était  destiné  à  secourir  l'hôpital  de  Cardin',  on 
a  pu  remettre  au  trésorier  la  jolie  somme  nette  de  25.000  francs. 

—  Un  Conservatoire  d'oiseaux.  Il  paraît  qu'une  honorable  habitante  de 
Londres  vient  de  fonder  en  cette  ville  une  «  Académie  de  musique  i>  des- 
tinée spécialement  à  l'instruction  vocale  des  oiseaux,  et  qu'elle  se  charge, 
moyennant  la  modique  somme  de  cinquante  francs,  de  faire  apprendre  trois 
chansons  à  ses  petits  pensionnaires  emplumés.  Il  y  a,  dans  son  «  Académie  », 
de  vastes  chambres  dont  chacune  est  munie  d'un  phonographe.  Les  oiseaux 
passent  tour  à  tour  dans  chacune  de  ces  chambres,  et  c'est  à  l'aide  dudit  ins- 
trument que  se  fait  leur  éducation.  Il  suffit  généralement  de  trois  semaines, 
paraît-il,  pour  que  celle-ci  soit  complète  et  que  le  pensionnaire  ait  passé  à 
l'état  de  virtuose.  Une  seule  fois,  dit-on,  un  réfraclaire  à  l'enseignement  n'a 
donné  aucun  résultat  après  six  mois  d'études  sévères. 

—  M.  Léon  Bennay,  le  jeune  baryton  qui  est  en  si  grande  vogue  dans  les 
soirées  mondaines  de  Londres,  où  il  est  un  dés  plus  ardents  propagateurs  du 
lied  français,  s'est  fait  entendre  dernièrement  chez  lady  Ludlow  en  présence 


des  membres  du  conseil  municipal  de  Paris.  Excusez  du  peu  !  Il  a  fait  enten- 
dre à  ces  nobles  hôtes  le  Noël  paien  et  Automne,  de  Massenet,  l'Heure  exquise  et 
la  Bonne  chanson,  de  Reynaldo  Hahn,  quelques  Bergerettes  de  Weckerlin,  entre 
autres  Lisette,  Nanette  et  Aminlhe.  A  côté  do  lui  M.  deZuluetaa  très  crânement 
interprété  la  Chanson  de  route,  de  Paul  Puget.  et  la  Chanson  de  l'Arquebusier,  de 
Paul  Vidal.  Un  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Cari  Heubert's  Viennese,  a 
exécuté  de  merveilleuses  valses  de  Johann  Strauss  :  les  Légendes  de  la  Forêt. 
Bella  Ilalia,  et  aussi  la  pimpante  ouverture  de  la  Chauve- Souris. 

—  Le  festival  de  Norwich  a  eu  lieu  le  23  octobre  et  les  jours  suivants  ;  on  a 
exécuté:  Te  Deum  (Standford),  Symphonie-cantate  (Mendelssohn),  les  Apôtres 
(Elgar),  Cinq  ballades  chorales  (S.  Coleridge-Taylor),  Sir  Lancelot  et  la  reine 
Genièvre  (Herbert  Bunning),  Endymion,  scène  (Liza  Lehmann),  Ivanhoê,  frag- 
ment (Sullivan),  la  Mort  de  Nelson  (Braham),  Introduction  et  Allegro  (Elgar), 
En  Orient  (A.  Hervey),  etc.,  etc.  On  a  donné  à  ces  auditions  musicales  le  nom 
de  s  British  Festival  »  parce  que  l'on  a  inscrit  aux  programmes,  à  titre  d'es- 
sai, un  nombre  de  morceaux  de  compositeurs  anglais  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'il  n'était  d'usage  de  le  faire  jusqu'ici. 

—  Une  question  en  ce  moment  brûlante  pour  la  ville  de  Munich,  c'est  celle 
de  la  discontinuité  des  fêtes  musicales  annuelles  au  théâtre  du  Prince-Régent. 
La  Société  commerciale  des  étrangers  a  récemment  adressé  une  requête  détaillée 
au  conseil  municipal  de  la  ville,  afin  que  celui-ci  intervienne  de  tout  son 
pouvoir  pour  assurer  le  maintien  des  représentations  d'été.  Bien  que  le  but 
immédiat  poursuivi  soit  plutôt  l'intérêt  pécuniaire  qu'un  résultat  artistique, 
l'on  a  pourtant  fait  valoir  qu'en  ce  moment,  plusieurs  entreprises  sont  ou 
vont  être  tentées  en  Allemagne  sur  le  modèle  de  celle  de  Munich  et  que,  par 
suite,  l'heure  est  mal  choisie  pour  abandonner  une  situation  acquise,  lors 
même  qu'elle  entraînerait  un  déficit  financier.  Il  y  a,  par  exemple,  le  grand 
Schiller-Theater  de  Charlottenbourg  et  une  autre  scène  importante  dans  la 

.  région  du  Rhin  qui  offriront  bientôt  au  public  des  lieux  de  rendez-vous  de 
fêtes  théâtrales  aménagés  comme  le  Théâtre  du  Prince  Régent,  et  deviendront 
des  concurrences  redoutables  si  la  ville  ne  fait  pas  un  sacrifice  pour  continuer 
comme  précédemment  des  représentations  qui  ont  permis  parfois  de  réaliser 
des  bénéfices.  Les  choses  en  sont  là.  Il  est  bizarre  que  la  question  de  la  sup- 
pression éventuelle  des  fêtes  musicales  de  Munich  se  pose  précisément  cette 
année,  pendant  laquelle  le  théâtre  Wagner  de  Bayreuth  est  resté  portes  closes, 
assurant  ainsi  à  celui  du  Prince-Régent  une  situation  plus  favorable. 

—  On  a  inauguré  récemment,  à  Nuremberg,  le  nouveau  théâtre  municipal, 
dont  la  construction  est  due  à  l'architecte  Hans  Seeling,  aux  talents  duquel  il 
paraît  faire  honneur.  R  contient  1.494  places,  dont  378  de  parterre,  160  de 
premier  balcon,  273  au  second  étage  (loges  et  fauteuils),  280  au  troisième 
étage  et  201  à  la  dernière  galerie.  La  décoration  intérieure  est  très  élégante, 
l'aération  de  la  salle  excellente,  et  l'éclairage  est  fourni  par  5.000  lampes 
électriques.  A  chaque  étage  deux  escaliers  spéciaux  conduisent  directement 
dans  la  rue,  et  du  parterre,  ainsi  que  du  premier  étage,  sept  sorties  condui- 
sent aussi  dehors  ;  le  nombre  total  des  sorties  pour  le  public  est  de  treize.  On 
assure  d'ailleurs  que  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  arrêter  immédia- 
tement et  dans  son  principe  tout  commencement  d'incendie  :  il  y  a  un  puis- 
sant service  d'eau,  un  rideau  de  fer,  et  des  appareils  pour  inonder  la  moindre 
flamme  qui  surgirait.  La  scène  a  25  mètres  en  profondeur,  19  mètres  de  large 
et  26  mètres  en  hauteur.  On  annonce,  comme  prochains  spectacles  à  ce 
théâtre  :  Falstaff,  de  Verdi,  Coppélia,  de  Delibes,  Salomè,  de  Richard  Strauss, 
une  pastorale  de  Gluck,  Moloch,  de  Max  Schillings,-  etc. 

—  Sous  la  direction  de  M.  von  Metzsch-Schilbach,  il  vient  de  se  fonder  en 
Allemagne  une  société  théâtrale  qui  se  donne  pour  mission  d'aller  jouer  des 
œuvres  saines  dans  les  petites  garnisons,  où  il  n'existe  généralement  que  des 
cafés-concerts  de  mauvais  aloi.  La  société  ne  représentera  que  des  œuvres 
classiques  —  Schiller,  Gœthe,  Lessing  —  et  des  pièces  historiques.  Les  sol- 
dats seront  admis  aux  représentations  moyennant  une  redevance  tout  à  fait 
minime,  et  dans  toutes  les  garnisons  des  officiers  se  chargeront  de  les  initier 
aux  œuvres  qu'on  jouera  et  de  leur  faciliter  ainsi  la  compréhension  du  spec- 
tacle. L'idée  est  jolie,  car  de  bonnes  pièces  de  théâtre  ont  toujours  constitué 
un  excellent  moyen  d'éducation. 

—  M.  Richard  Strauss  a  passé  dernièrement  quelques  jours  à  Dresde  pour 
surveiller  les  études  et  diriger  les  premières  répétitions  de  son  drame  musical 
Salomè,  dont  la  première  représentation  à  l'Opéra  royal  est  actuellement  fixée 
au  20  novembre  prochain. 

—  Un  petit  exploit  de  la  censure  en  Westphalie.  Dans  un  gentil  volume  qui 
renfermait  un  choix  de  poésies  pour  la  jeunesse,  il  y  avait,  pour  clore  une 
pièce  de  vers,  le  quatrain  suivant  : 

Et  à  celui  qui,  pondant  les  tièdes  soirées, 

Passera  dans  le  bosquet  au  coucher  du  soleil, 

Les  grenouilles,  près  de  l'étang,  raconteront 

Qu'un  jeune  homme  et  une  jeune  Ulle  se  sont  embrassés. 
La  censure  toujours  prête  à  voir  le  mal  où  il  n'est  pas,  comme  s'il  lui  plai- 
sait de  l'introduire  arbitrairement  partout,  a  donné  aux  grenouilles  un  sens 
moral   et  patriotique  dont  on  ne  les  aurait  pas   supposées  capables;  elle  a 
modifié  ainsi  le  quatrain  : 

Et  à  celui  qui,  pendant  les  tièdes  soirées, 

Passera  dans  le  bosquet  au  coucher  du  soleil, 

Les  grenouilles,  près  de  l'étang,  parleront 

Pour  lui  dire  ce  que  sont  l'amour  et  la  patrie. 
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—  Le  drame  musical  nouveau  de  M.  Cyrille  Kistler,  Mort  de  Baldur,  a  été 
joué  ces  jours  derniers  pour  la  première  fois  au  théâtre  municipal  de  Dussel- 
dorf.  Baldur,  Baldr  ou  Balder  est  le  nom  d'une  vieille  divinité  de  la  mytho- 
logie germanique. 

—  Une  opérette  en  trois  actes  d'un  jeune  compositeur  viennois,  M.  Léo 
Ascher,  Dieu  le  récompense!  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  théâtre  An  der 
Wien. 

—  Une  Léonore  de  dix-sept  ans  dans  l'opéra  de  Fidelio.  —  Il  y  aura  cent 
ans  le  20  novembre  prochain  que  Fidelio  fut  joué  pour  la  première  fois,  d'ail- 
leurs sans  aucun  succès.  C'était  à  Vienne,  au  théâtre  An  der  Wien.  Dix-sept 
ans  plus  tard,  à  pareil  jour,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  Wilhelmine 
Schroeder,  mariée  plus  tard  à  l'acteur  Charles  Devrient,  obtint,  dans  l'inter- 
prétation du  personnage  de  Léonore,  le  plus  beau  triomphe  qu'elle  ait  rem- 
porté pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière.  On  l'avait  choisie  à  cause  de  ses 
succès  récents  à  l'Opéra  de  "Vienne,  dans  le  rôle  d'Agathe.  Depuis  plusieurs 
années  l'on  n'avait  pu  faire  entendre  Fidelio  faute  d'une  voix  dramatique  assez 
forte  pour  le  rôle  principal.  Mais  Beethoven  se  montrait  peu  satisfait  que  l'on 
eût  remis  ainsi  entre  les  mains  «  d'une  telle  enfant  »  le  sort  de  son  grand 
ouvrage.  Il  venait  de  traverser  des  heures  d'épreuve  et  de  souffrance  cruelles. 
Jusqu'au  matin  du  dernier  jour,  il  avait  conservé  l'illusion  qu'il  pourrait 
diriger  lui-même  son  oeuvre  ;  mais  après  la  répétition  générale,  qui  eut  lieu 
avant  midi,  on  dut  lui  déclarer  que  son  état  de  surdité  ne  lui  permettait  pas 
d'assurer  suffisamment  l'exécution  et  qu'il  devait  céder  le  bâton  au  maître  de 
chapelle  Umlauf.  La  pauvre  petite  Wilhelmine  Schroeder  n'ignorait  rien  de 
tout  cela  ;  elle  savait  aussi  quelle  défiance  et  quel  mécontentement  le  maître 
avait  manifestés  à  cause  de  sa  jeunesse.  Elle  avait  peur  ;  peur  de  transformer 
en  désastre  une  représentation  de  gala  donnée  pour  célébrer  la  fête  de  l'im- 
pératrice, peur  surtout  des  yeux  sombres  de  Beethoven.  Il  s'était  glissé 
derrière  le  pupitre  d'Umlauf,  tout  enveloppé  dans  son  grand  manteau,  et 
Wilhelmine,  en  entrant  en  scène,  se  sentit  fixée  par  ses  regards  qui  sem- 
blaient la  percer  comme  des  flèches  aiguës.  Mais  elle  avait  confiance,  elle 
était  tragédienne.  Dès  qu'elle  eut  prononcé  les  premiers  mots  de  son  rôle,  sa 
frayeur  disparut  parce  que  l'entourage  n'exista  plus  pour  elle  au  delà  du  petit 
espace  où  s'accomplissait  l'action.  Elle  était  Léonore,  elle  vivait  la  vie,  elle 
souffrait  les  souffrances  de  la  femme  qu'elle  représentait.  Cette  illusion  la 
soutint  jusqu'au  moment  du  drame  où  commence  la  scène  de  la  prison.  Alors 
ses  forces  parurent  céder  ;  elle  sentit  que  ses  moyens  ne  seraient  plus  suffi- 
sants pour  ce  qui  devait  suivre.  Mais  cette  angoisse,  visible  dans  sa  tenue, 
dans  ses  gestes,  dans  ses  mouvements,  s'accordait  si  bien  avec  les  dévelop- 
pements de  l'action  et  avec  le  sentiment  pathétique  de  la  situation,  que  le 
public,  n'en  saisissant  que  l'effet  sans  en  connaître  la  cause,  se  laissa  gagner 
par  la  plus  profonde  émotion.  C'est  alors  que,  faisant  un  suprême  effort,  Léonore 
se  ressaisit.  C'est  alors  que,  criant  plutôt  que  chantant,  mais  avec  une  voix 
claire  et  juste,  elle  s'éleva  jusqu'au  paroxysme  de  la  passion  et  du  désespoir 
dans  le  vers  demeuré  célèbre  :  «  Tue  d'abord  sa  femme  !  »  et  menaça  le  meur- 
trier de  son  poignard.  A  peine  l'avait-elle  chassé  devant  elle  vers  le  seuil  de 
la  prison  que,  brisée  par  la  violence  qu'elle  s'était  imposée,  elle  parut  défaillir, 
ses  genoux  tremblèrent,  ses  mains  se  portèrent  convulsivement  à  son  front  et  de 
sa  poitrine  haletante  sortit  ce  cri  involontaire  qui  n'avait  plus  rien  de  musical 
et  que  tant  d'autres  essayèrent  en  vain  d'imiter  après  elle.  Tombée  alors,  moitié 
pleurant,  moitié  rayonnante  de  joie,  entre  les  bras  de  l'acteur  qui  jouait  Flo- 
restan,  elle  reprit  son  empire  sur  elle-même,  pendant  que  les  spectateurs, 
longtemps  silencieux  et  muets,  éclataient,  de  tous  les  points  de  la  salle  en 
frénétiques  applaudissements.  Et  Wilhelmine  était  devenue  la  souveraine  et 
Beethoven  «l'enfant  »,  car  il  avait  subi  la  toute-puissance  de  son  propre  génie  sur 
lui-même,  grâce  à  la  jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Il  se  fit  humble  et  timide  pour 
s'approcher  d'elle  après  la  représentation,  et  ses  yeux  sombres  lui  souriaient 
amicalement.  Il  lui  caressa  doucement  les  joues,  la  remercia  de  son  interpré- 
tation et  lui  promit  d'écrire  un  opéra  pour  elle.  Les  misères  et  la  maladie  ne 
lui  permirent  point  de  réaliser  cette  promesse. 

—  Le  théâtre  Adriano  de  Rome  vient  de  publier  son  cartellone  pour  la  pro- 
chaine saison.  Au  répertoire:  Lueia  di  Lammermôor,  Manon  de  Massenet, 
il  Barbiere,  Cavalleria  rusticana  et  le  Maschere.  Au  tableau  de  la  troupe, 
Mmes  Regina  Pacini,  Bianchini-Cappelli,  Lino  Cavalieri  (Manon),  Beinat, 
Landi  et  Ridolfi,  et  MM.  Constantino,  Baldelli,  Boscacci,  Cazauran,  Geccarelli, 
D'Albore,  Forlivesi,  Novelli,  Rebonato,  Rubini  et  Ventura.  Chef  d'orchestre, 
M.  Alfonso  Tosti. 

—  Grand  succès  pour  Mmc  Pasini-Vitale  dans  Mignon  à  Trieste,  où  l'on 
répète  en  ce  moment  Werther.  A  Spalato,  on  prépare  Manon,  Mignon  et  Fedora, 
et  à  Alexandrie  on  annonce  Mignon,  Carmen  et  Manon. 

—  On  prépare,  au  Théâtre  Social  de  Trévise,  la  première  représentation 
d'un  grand  drame  lyrique  nouveau,  les  Euménides,  qui,  dit-on,  sera  représenté 
aussitôt  après  à  Berlin.  L'auteur  de  la  musique  de  cet  ouvrage  est  M.  Filippo 
Guglielmi,  un  compositeur  qui  nous  semble  encore  complètement  inconnu  au 
théâtre,  bien  que  sans  doute  il  ne  doive  plus  être  absolument  dans  l'adoles- 
cence, puisqu'il  fut  naguère  intime  avec  Liszt.  Natif  de  Tivoli,  il  fit  son  édu- 
cation musicale  à  Naples,  et  lorsqu'il  revint  à  Tivoli,  ii  y  trouva  le  vieux 
maître,  qui  habitait  alors  la  villa  d'Esté.  Liszt  le  prit  en  affection,  le  guidant 
et  lui  donnant  des  conseils  pour  ses  premières  composition.-.  :  sonates,  ora- 
torios, etc. 

—  La  Société  philharmonique  de  Trieste  se  propose  de  faire  entendre,  au 
mois  de  décembre,  un  petit  opéra  du  maestro  Cantoni,  intitulé  Notledi  Natale. 


Le  principal  rôle  de  cet  ouvrage  sera  tenu  par  le  ténor  Rawner,  qui,  aujour- 
d'hui retiré  du  théâtre,  est  fixé  à  Trieste,  où  il  est  devenu  chanteur  au  temple 
Israélite. 

—  Ce  qu'est  le  mouvement  théâtral  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  compte 
aux  Etats-Unis  environ  3.000  théâtres,  qui  sont  tous  de  véritables  monuments. 
L'Opéra  de  New  York  n'a  pas  coûté  moins  de  quinze  millions;  deux  autres 
théâtres  de  la  même  ville,  le  Critérium  et  la  Nouvelle-Amsterdam  ont  atteint 
chacun  dix  millions,  et  dix-sept  millions  et  demi  ont  été  dépensés  pour  le 
gigantesque  Hippodrome  de  la  sixième  avenue.  Les  frais  journaliers  sont 
énormes.  On  compte  qu'à  New-York  le  lever  du  rideau  pour  un  opéra  de 
grande  exécution  varie  de  12.000  à  52.000  francs.  En  revanche,  lors  d'un  grand 
succès,  les  recettes  de  la  semaine,  dans  un  grand  théâtre,  dépassent,  parfois 
HO. 000  francs.  Et  l'on  calcule  que  pendant  les  trente-trois  semaines  que  dure 
la  saison,  la  recette  générale  des  théâtres  produit  à  New-York,  77  millions,  à 
Chicago,  31  millions,  à  Philadelphie,  21  millions,  à  San  Francisco,  10  mil- 
lions, à  Washington,  8  millions,  et  presque  autant  à  la  Nouvelle-Orléans,  à 
Pittsburg  et  à  Cincinnatti.  Que  l'on  juge  de  la  dépense  totale  du  public  améri- 
cain en  ce  qui  concerne  les  spectacles. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux- arts  a  décidé  que  les  envois  de  Rome  de  musique 
qui  devront  être  exécutés  à  la  fin  de  l'année  au  Conservatoire  seraient ceuxde 
MM.  Levadé,  premier  grand  prix  en  1899,  et  Malherbe,  deuxième  grand  prix 
de  la  même  année.  Les  deux  envois  de  M.  Levadé  sont  intitulés  l'Amour  d'Ile- 
liodora,  poème  pour  chant  et  orchestre,  et  Psaume  III  (Beatus  vir  qui  timel 
Dominum)  ;  celui  de  M.  Malherbe,  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane. 

—  Le  conseil  supérieur  d'enseignement  au  Conservatoire  s'est  réuni  ven- 
dredi dernier  au  ministère  des  Beaux-Arts  pour  arrêter  le  choix  des  profes- 
seurs à  proposer  au  ministre  pour  les  deux  nouvellles  classes  de  contrepoint 
et  de  fugue.  Pour  la  première  de  ces  classes,  après  vote,  ont  été  présentés  en 
première  ligne,  M.  Caussade,  en  seconde  ligne,  M.  Hillemacher  ;  pour  la 
deuxième  classe,  en  première  ligne  M.  Gedalge  ;  en  seconde  M.  Dallier.  On  a 
procédé  ensuite  au  vote  pour  le  remplacement  de  M.  Lhérie,  démissionnaire 
de  la  classe  d'opéra.  M.  Max  Bouvet  a  été  désigné  en  première  ligne, 
M.  Engel  en  seconde,  et  M.  Lorrain  en  troisième.  Pour  pourvoir  aux  vacances 
des  classes  de  déclamation,  par  suite  du  départ  de  MM.  Le  Bargy  et  de  Féraudy, 
on  a  désigné  en  première  ligne  MM.  Truffier  et  Laugier,  et  en  seconde  ligne 
MM.  Brémont  et  Leitner. 

—  Nous  croyons  savoir  que  M.  Camille  Saint-Saëns  a  envoyé  au  ministre 
des  beaux-arts  sa  démission  de  membre  du  conseil  supérieur  de  l'enseigne- 
ment au  Conservatoire  de  musique. 

—  Voici  la  liste  des  candidats  définitivement  admis  au  Conservatoire 
comme  élèves  dans  les  classes  de  chant  : 

MM.  Audiger,  Bellet,  Coulomb,  Duclos,  Ponzio,  Sauvan,  Castel,  Imbert,  Dousset, 
Dupré,  Paulet,  Combes,  Félisaz,  Lojeat,  Toubiana,  Collard; 

M""  Arné,  Delisle,  Dufler,  Erya,  Litwa,  Ménard,  Norben's,  Panis,  Dubost,  Du- 
vernay,  Guibert,  Mazzoli,  Morillon,  Amoretti,  Billard,  Bleuzet,  Bourdon,  Demougeot, 
Dennery,  M™"  fîenaux,  M"»  Yvon,  M""  Baudin-Quinault,  M.""  Bouvier,  Damnas, 
Souchon,  Gautier. 

103  hommes  et  169  femmes  étaient  candidats.  Grâce  à  la  création  de  deux 
classes  nouvelles,  le  jury  d'admission  a  pu  admettre  après  un  second  examen 
16  hommes  et  26  femmes,  soit  un  total  de  42  élèves  au  lieu  de  19  que  repré- 
sentaient les  seules  vacances,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  ait  rencontré  à 
la  fois  la  quantité  et  la  qualité.  Il  s'en  faut  !  Le  jury  était  présidé  par  M.  Ga- 
briel Fauré,  directeur  du  Conservatoire.  Il  comprenait  MM.  Bernheim,  d'Es- 
tournelles,  Lenepveu,  Bourgault-Ducoudray,  P.  Véronge  de  La  Nux,  Dukas, 
Delmas,  Fugère,  Saléza,  Dufranne,  Landesque-Dimitri.  M.  Bourgeat  faisait 
fonctions  de  secrétaire. 

—  Le  directeur  du  journal  la  Lanterne  avait  demandé  à  M.  Dujardin-Beau- 
metz  si  le  contrat  de  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  prenait  fin  le  1er  jan- 
vier 1907,  ou  si  ce  contrat  ne  venait  à  échéance  qu'un  an  plus  tard.  Voici,  à 
titre  indicatif,  la  réponse  qu'il  a  reçue  du  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts  : 

Monsieur... 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  par  votre  lettre  du  24  octobre  à  quelle  époque 
prenait  fin  le  privilège  de  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra.  J'ai  l'honneur  de  vous 
faire  savoir  que  M.  Gailhard  est  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra  pour  six  années, 
à  compter  du  1"  janvier  1901.  Le  privilège  qui  lui  a  été  concédé  prendrait  donc  fin 
le  1°'  janvier  1907.  Il  semble  toutefois  que  des  engagements  verbaux  auraient  été 
pris  lors  de  la  concession  du  privilège  en  vue  d'une  prolongation  d'un  an. 

La  question  est  actuellement  soumise  à  l'examen  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts, 
qui  a  seul  qualité  pour  prendre  une  décision. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Dujardin-Beaumetz. 

—  L'Opéra  a  fait,  cette  semaine,  une  belle  reprise  de  Salammbô,  -avec 
Mlle  Bréval,  M.  Rousselière,  qui  trouve  dans  le  personnage  de  Matho  un  de  ses 
meilleurs  rôles,  M.  Noté  et  M.  Scaramberg. 

—  M.  Salignac,  l'excellent  nouveau  tépor  de  l'Opéra-Comique,  devait  chanter 
jeudi  dernier  l'exquis  Jongleur  de  Notre-Dame,  mais  un  enrouement  subit  l'a 
forcé  à  remettre  à  mercredi  prochain  cette  nouvelle  incarnation.  On  sait  comme 
il  fut  remarquable  à  Nice  dans  le  rôle  du  pauvre  jongleur.  —  Au  même 
théâtre  on  annonce  pour  après  demain  mardi  la  première  représentation  de 
Miarka.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Carmen;  le  soir, 
Mignon.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  Lakmé. 
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—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  reproche  aux  chœurs  de  l'Opéra  non 
seulement  la  froideur,  mais  la  complète  inertie  dont  ils  font  preuve  dans  l'ac- 
tion dramatique,  à  laquelle  ils  ne  consentent  pas  à  se  mêler  et  qu'ils  rendent 
parfois  complètement  ridicule  par  leur  mollesse  et  leur  manque  de  mouve- 
ment. Il  y  a  longtemps  que  ce  reproche  leur  a  été  adressé  pour  la  première 
fois,  si  longtemps  que  cola  remonte  juste  à  un  siècle  et  demi.  Voici,  en  effet, 
ce  qu'on  lisait,  à  propos  d'une  représentation  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau, 
dans  le  premier  numéro  du  premier  journal  de  musique  qui  ait  été  publié  en 
France,  le  Sentiment  d'un  harnioniphile  sur  différents  ouvrages  de  musique 
(Mars  1756)  : 

Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  parties  d'un  opéra  fussent  également  bien 
rendues  et  concourussent  à  maintenir  l'illusion.  Si  celui  dont  nous  parlons  a  reçu 
tout  le  lustre  qu'il  pouvoit  attendre  du  jeu  de  M.  de  Chassé,  du  chant  de  M.  Jéliotte 
et  des  charmes  de  la  danse,  il  n'en  est  pas  de  même  des  parties  qu'on  peut  appeller 
l'ensemble  et  l'illusion  du  théâtre.  Soit  défaut  d'intelligence  de  la  part  de  la  troupe 
oisive  qui  chante,  soit  défaut  de  soins  et  de  moyens  propres  à  l'encourager  de  la 
part  de  ceux  qui  sont  préposés  pour  la  conduire,  il  est  constant  que  ce  concours  de 
gens  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passe  refroidit  l'action,  et  que  la 
conduite  qu'il  tient  dans  bien  des  cas  détruit  totalement  l'illusion.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  disposer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'effet  vraisemblable  du  théâtre  ont 
fait  une  faute,  dans  lepremier  acte  de  Castor,  de  ne  pas  oITrir  aux  spectateurs  à  tra- 
vers un  portique  le  combat  qui  se  donne  aux  portes  du  palais.  La  musique  le  peint 
si  parfaitement  à  l'oreille  qu'il  ne  manque  que  de  l'offrir  aux  yeux,  et  cela  se  devrait 
d'autant  mieux  que  le  théâtre  semble  vide,  quoique  Télaïra  y  reste,  parce  que  cette 
princesse  n'y  dit  rien,  et  qu'elle  n'est  occupée  que  de  ce  qui  se  passe  dehors.  Quant 
à  l'illusion  que  détruit  le  défaut  d'action  dans  les  chœurs,  il  est  sensible  dans  l'acte 
des  Enfers,  pendant  le  chœur:  Brisons  tous  nos  fers.  Il  faudrait  que  le  chœur  formât 
des  flots  presque  continuels  de  gens  qui  poussent  et  qui  sont  repoussés,  et  que  leur 
attitude  fût  celle  d 'une  troupe  qui  s'oppose  de  toute  sa  force  à  l'entreprise  d'un  héros 
qu'elle  ne  peut  intimider,  et  non  pas  offrir  pour  défendre  l'entrée  des  Enfers  un  tas 
de  gens  inanimés  qui  viennent,  les  deux  bras  croisés,  former  un  contraste  choquant 
avec  la  pétulance  de  Pollux. 

On  voit  que  depuis  cent  cinquante  ans  rien  n'est  changé  à  l'Opéra. 

—  Notre  distingué  collaborateur,  M,  Julien  Tiersot,  vient  de  s'embarquer 
pour  l'Amérique  du  Nord,  où  il  a  été  invité  par  la  Fédération  de  l'AIiance 
française  aux  États-Unis  et  au  Canada  à  faire,  dans  les  principales  villes  affi- 
liées à  cette  association,  des  conférences  sur  la  musique  française.  Il  a  été  en 
outre  chargé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  scienti- 
fique à  l'effet  de  poursuivre  ses  études  d'ethnographie  musicale  chez  les 
peuples  indigènes  habitant  les  régions  qu'il  aura  à  parcourir. 

—  M"10  Sarah-Bernhardt  avait  son  théâtre.  Donc  Mm<î  Réjane  ne  pouvait 
attendre  le  sien  plus  longtemps.  C'est  chose  faite.  Elle  a  passé  bail  avec  le 
Nouveau-Théâtre,  qu'on  va  aménager  pour  son  usage  et  qui  prendra  le  nom 
de  Théâtre-Réjane.  Inauguration  dans  une  demi-douzaine  de  mois,  avec  une 
comédie  inédite  de  M.  Alfred  Capus,  dit-on. 

—  Mais  dès  qu'elles  ont  leur  théâtre,  —  ambition  qui  leur  prend  cependant 
sur  le  tard  —  remarque-t-on  comme  elles  y  restent  peu?  Voici  Mme  Sarah 
Bernhardt  dont  tous  les  journaux  annoncent  à  son  de  trompe  la  rentrée  à 
Paris  pour  aujourd'hui  dimanche.  Pensez-vous  que  nous  allons  l'entendre 
enfin  sur  la  scène  qu'elle  s'est  créée?  Pas  du  tout.  Elle  ne  fera  que  toucher 
barre  à  la  place  du  Chàtelet.  Elle  vient  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  dès  le  10 
de  ce  mois  elle  partira,  cette  fois,  pour  l'Amérique  du  Nord.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle jouer  aux  quatre  points  cardinaux. 

—  M.  Henry  Lecomte  a  entrepris  une  tâche  colossale.  Sous  le  titre  général  : 
Histoire  des  théâtres  de  Paris,  il  entend  consacrer  une  monographie  à  chacun 
des  théâtres  importants  qui  ont  existé  ou  existent  à  Paris  (il  aura  à  faire!),  et 
il  commence  par  un  volume  consacré  à  trois  d'entre  eux  qui  ont  porté  le  titre 
de  la  Renaissance.  Ce  volume  n'est  point  mal  fait,  bien  qu'un  peu  trop  déve- 
loppé, l'auteur  se  donnant  la  peine,  qui  me  semble  inutile,  de  donner  une 
analyse  de  chaque  pièce  représentée.  Mais  où  il  y  a  à  reprendre,  c'est  dans  la 
brochure  intitulée  :  Notice  préliminaire,  par  laquelle  M.  Henry  Lecomte  a  fait 
précéder  sa  publication.  Ici,  l'écrivain  prétend  établir  que  Paris  a  possédé, 
depuis  les  Confrères  de  la  Passion,  quatre  cent  cinquante  théâtres,  et,  qui  plus 
est,  il  en  dresse  la  liste.  Mais  cette  liste,  un  peu  trop  fertile  en  erreurs  et  en 
confusions,  est  un  simple  trompe-l'œil.  En  effet,  il  prend,  par  exemple,  le 
théâtre  des  Variétés,  et  il  le  catalogue  sous  les  divers  noms  qu'il  a  portés  de 
théâtre  Montansier,  Variétés  Montansier,  Théâtre  du  Péristyle  du  Jardin- 
Égalité,  de  la  Montagne,  du  Palais-Égalité,  etc.  De  même  pour  le  théâtre 
Antoine,  dont  il  fait  autant  de  théâtres  distincts  sous  les  noms  de  théâtre  des 
Menus-Plaisirs,  théâtre  des  Arts,  Opéra  Bouffe,  Comédie-Parisienne.  Il  donne 
même  à  certains  théâtres  des  titres  qu'ils  n'ont  jamais  portés,  comme  l'ancien 
théâtre  Feydeau,  qui  n'a  jamais,  comme  il  le  dit,  pris  celui  d'Opéra  buffa.  Il 
catalogue  aussi  tous  les  petits  et  éphémères  théâtres  forains  qui  ont  garni  la 
rue  de  Paris  à  l'Exposition  universelle  de  1900  !  A  ce  compte,  il  est  étonnant 
qu'il  se  soit  borné  au  chiffre  de  450.  Cela  n'est  pas  sérieux,  et  quand  on  veut 
faire  de  l'histoire  il  faut  s'y  prendre  d'autre  façon.  M.  Henry  Lecomte  nous 
donne  comme  prochaines  les  monographies  du  théâtre  Historique,  du  Pano- 
rama dramatique,  des  Nouveautés,  des  Folies-Nouvelles.  Ceci  pourra  être 
utile  et  intéressant.  A.  P. 

—  L'Association  des  Jurés  orphéoniques  réouvrira  le  mardi  7  novembre,  à 
9  heures  du  matin,  son  cours  gratuit  d'instrumentation  et  d'orchestration  mi- 
litaire à  l'usage  des  sous-chefs  de  l'armée,   soldats  musiciens  et  des  jeunes 


compositeurs  qui  veulent  écrire  pour  les  sociétés  instrumentales  (Harmonies. 
Fanfares).  Ce  cours  sera  fait  par  M.  Th.  Souillas,  au  siège  social  :  22,  rue 
Rochechouart  (Maison  Pleyel,  Wolff,  Lyon  et  Cie)  où  l'on  peut,  dès  à  présent, 
se  faire  inscrire. 

—  Cours  et  Leçons.  —  L'excellent  baryton  Paul  Seguy  a  repris  ses  leçons  et  cours 
de  chant  et  d'ensemble  vocal  à  son  nouveau  domicile,  93,  rue  Jouffroy!  —  M"'  Bro- 
quin  d'Orange,  soliste  des  Concerts  Colonne,  a  repris  ses  leçons  particulières  de 
chant,  135,  rue  Mozart,  à  Paris. 

NÉCROLOGIE 

J'ai  le  regret"  d'avoir  à  annoncer  aujourd'hui  la  mort  de  mon  vieux  cama- 
rade Jules  Danbé,  qui  a  succombé  subitement,  tuudi  dernier,  aux  atteintes 
d'une  affection  diabétique  dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  Il  était  prêt 
d'accomplir  sa  65e  année,  étant  né  à  Caen  le  15  novembre  1840.  Entré  tout 
jeune  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Girard,  il  passa  aussi  quelque  temps 
dans  la  classe  d'harmonie  de  Savard.  Après  un  court  séjour  à  l'orchestre  du 
Théâtre-Lyrique,  il  entra  à  celui  de  l'Opéra.  En  1S71  il  fondait  les  jolis 
concerts  du  Grand-Hotel,  qui  obtinrent  un  très  vif  succès,  et  en  1875  il  devint 
chef  d'orchestre  au  Théâtre-Lyrique  reconstitué  à  la  Gaité  par  mon  vieil  ami 
Albert  Vizentini  ;  et  lorsque  Lamoureux  quitta  l'Opéra-Comique  en  1877,  il 
fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  y  resta  jusqu'en  1S98,  allant  alors  chaque  été  di- 
riger les  concerts  du  casino  d'Argelès.  Quand  la  Renaissance  devint  pour  un 
temps,  il  y  a  quelques  années,  un  nouveau  Théâtre-Lyrique,  Danbé  en  devint 
le  chef  d'orchestre,  et  c'est  là  qu'il  nous  rendit,  dans  une  fort  belle  exécution, 
Ylphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  dont  l'Opéra-Comique  s'est  emparé  depuis,  et 
VObéron  de  "Weber.  Dans  ces  derniers  temps,  Danbé  allait  diriger  l'été  les 
concerts  du  casino  de  Vichy,  et  il  avait  fondé  à  l'Ambigu  des  matinées  musi- 
cales dont  il  se  préparait  à  reprendre  le  cours  lorsque  la  mort  est  venue  le 
surprendre.  Et  j'allais  oublier  de  rappeler  qu'il  fut  pendant  plusieurs  années 
second  chef  d'orchestre  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.      A.  P. 

—  Le  violoniste  hollandais  Louis  Off'ermans,  qui  fut  directeur  des  concerts 
au  théâtre  royal  de  La  Haye  et  avait  épousé  la  célèbre  cantatrice  Offermans 
van  Hove,  est  mort  dernièrement  à  l'âge  de  81  ans. 

—  Le  compositeur  hollandais  Henri  Brandts-Buys,  directeur  d'une  Société 
chorale  d'Amsterdam,  est  mort,  il  y  a  quelques  semaines,  âgé  de  55  ans.  Il 
est  l'auteur  d'un  opéra,  Albrecht  Beiling. 

—  D'Italie  on  annonce  la  mort  de  plusieurs  artistes.  A  Ravenne,  à  l'âge  de 
59  ans,  le  compositeur  Giulio  Mascanzoni,  professeur  d'harmonie  et  de  contre- 
point à  l'Académie  Philharmonique  de  cette  ville.  Ancien  élève  de  Lauro 
Rossi  au  Conservatoire  de  Naples,  il  s'était  fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  romances  et  plusieurs  pièces  symphoniques,  et  il  avait  fait  représenter 
à  Bologne,  en  1879,  un  opéra  intitulé  Cloe.  —  A  Casatenuovo  de  Brianza,  un 
autre  compositeur,  Carlo  Galli,  qui  depuis  trente-cinq  ans  élait  directeur  de 
la  chapelle  Saint-Ambroise  à  Milan.  Il  a  écrit  de  nombreuses  compositions 
religieuses.  —  A  Bologne,  Mme  Clementina  Fanli,  cantatrice  qui  jouit  jadis 
d'une  grande  renommée  et  se  fit  applaudir  sur  les  grandes  scènes  de  l'Italie 
et  de  l'étranger.  Elle  était  âgée  de  97  ans.  Son  portrait  figure,  avec  ceux  de 
grands  artistes  italiens,  dans  la  salle  du  Lycée  musical  de  Bologne.  —  Et  à 
Casteggio,  à  80  ans,  une  autre  cantatrice,  Mms  Carolina  Sannazzaro,  ancienne 
élève  de  Mezzucato  au  Conservatoire  de  Milan.  Née  à  Voghera  en  1825,  elle 
avait  débuté  en  1845  et  remporta  de  véritables  triomphes  dans  la  fameuse 
Saffo  de  Pacini.  Elle  avait  quitté  le  théâtre  en  1859  pour  épouser  un  professeur 
de  musique  nommé  Basil-Rottig. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

L'Art  de  bien  dire,  par  Gaston  Habrekorn,  l'Édition  moderne,  50,  faubourg 
Saint-Denis.  Traité  de  diction,  s'adressant  à  ceux  qui  ont  besoin  de  s'exprimer 
en  public  et  surtout  aux  artistes  lyriques  et  dramatiques,  ce  volume  examine 
tour  à  tour  les  défauts  de  prononciation  dont  it  faut  se  corriger,  les  into- 
nations qu'il  faut  savoir  prendre,  le  maintien,  les  gestes,  l'expression  que 
l'artiste  ou  l'orateur  doit  rechercher.  Des  causeries  et  des  exemples  viennent 
appuyer  les  règles  de  «  l'art  de  bien  dire  »  et  constituent  un  véritable  ensei- 
gnement de  la  diction. 
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SUJETTES 

Petites   Pièces   faciles   et  sans   octaves  pour  piano 


1 .  Menuet  des  Fillettes. 

2.  Petite  minaude. 

3.  Chanson  de  la  Bergère. 


4.  Petite  musette. 

5.  Gondolinette. 

6.  En  flânant. 


Chaque  n°,  net  :  1  franc.  —  Le  recueil,  net  :  3  francs. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  o  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  où,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua 
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I.  Schiller  (M"  article),  A.  Boutanel. —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Miarka,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Volcan  d'amour,  aux 
Folies-Dramatiques,  A.  Boutarel.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   MARCHANDE   DE   RÊVES 

mélodie  nouvelle  de  J.  Massenet,  poésie  d'Aiî.MAND  Silvestre.  —  Suivra  immé- 
diatement :  les  Petits  Bateaux,  n°  1  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de 
Georges  Hue,  poésies  d'AxDRÉ  Alexandre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

FINAL-PRESTO  DE   LA  4'  SONATE 

de  l'op.  XII  de  J.-Chrétien  Bach,  n°  23  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes 
d'AMÉDÉE  Méreaux.  —  Suivra  immédiatement  :  Sarabande,  en  ré  mineur,  de 
Haendel,  n°  8  de  la  même  collection. 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES  QU'IL   A   INSPIRÉES 


XIV 
LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE 

Un  jour,  c'était  probablement  -vers  1893  ou  1894  —  je  n'ai  pas 
retrouvé  la  date  exacte  —  au  plus  fort  d'un  débat  passionnant  de 
la  Chambre  des  députés,  un  orateur  socialiste,  parlant  des 
classes  les  plus  éprouvées  de  la  population, 
de  leurs  exigences  nouvelles  et  des  causes 
profondes  qui  les  éloignent  de  plus  en  plus 
des  sentiments  de  résignation  d'autrefois, 
se  souvint  un  instant  des  plus  douces  heures 
de  sa  jeunesse,  des  soirs  et  des  matins  au 
village  et  de  la  poésie  des  champs.  Il  dit 
l'impression  que  produisait  dans  les  cam- 
pagnes le  son  des  cloches  des  hameaux  voi- 
sins, le  recueillement  calme  des  femmes, 
la  prière  ingénue  des  enfants,  le  respect 
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attentif  des  hommes.  Bientôt  son  émotion  gagna  l'auditoire  ;  ses 
adversaires  politiques  mêmes  étaient  sous  le  charme  de  sa  parole 
qui  semblait  le  dominer  peu  à  peu;  ses  partisans  l'écoutaient 
ravis.  Enfin,  il  prononça  ces  mots  qui,  le  lendemain  même, 
furent  répétés  dans  tout  le  territoire  et  bien  au  delà,  parce  qu'ils 
cachaient  une  haute  pensée  de  justice,  sous  une  ravissante  image 
de  faiblesse  et  de  maternité  :  «  Vous  avez 
interrompu  la  vieille  chanson  religieuse  qui 
berçait  la  misère  humaine,  et  la  misère 
humaine  s'est  réveillée  !  » 

Cette  chanson  séculaire,  c'est  le  chant 
de  la  cloche,  c'est  la  religion,  c'est  la  nais- 
sance, la  vie,  les  idéals,  c'est  la  mort,  c'est 
la  sépulture,  ce  sont  les  espoirs  posthumes. 
Elle  appelle  les  vivants,  elle  célèbre  les 
morts,  elle  déchire  les  nuages  orageux,  les 
disperse  et  préserve  lamoisson  des  désastres  : 
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Vivos  voco,  mortuos  plango,  fulgura  frango. 

C'est  là  l'épigraphe  de  celle  des  poésies  de  Schiller  qui  a  eu  le 
plus  de  retentissement;  et,  en  réalité,  la  partie  du  discours  de 
M.  Jean  Jaurès,  qui  avait  paru  si  helle  pendant  la  séance  de  la 
Chambre  des  députés,  n'était  qu'une  paraphrase  émue  du  Chant 
de  la  Cloche  de  Schiller.  Le  Chant  de  la  Cloche  fut  écrit  entre  1797 
et  1799,  à  l'occasion  de  la  fonte  d'une  cloche,  dans  une  fonderie 
de  Rudolstadt,  à  laquelle  Schiller  avait  été  convié.  Il  nous  fait  assis- 
ter aux  péripéties  diverses  que  subit  le  métal,  avant  de  prendre 
dans  le  moule  sa  forme  définitive;  mais  ce  n'est  là  que  le  pré- 
texte ;  l'essentiel,  c'est  que  chaque  phase  du  travail  fournit  l'occa- 
sion d'évoquer  un  tableau  de  la  vie  familiale  ou  civique  ;  celui 
de  l'adolescent  lorsqu'il  voit  pour  la  première  fois  la  jeune  fille, 
son  premier  amour,  est  d'un  charme  exquis  : 

L'enfant  se  sépare  fièrement  de  la  jeune  fille,  il  se  précipite  avec  impétuosité 
dans  le  courant  de  la  vie,  il  parcourt  le  monde  avec  le  bâton  de  voyage  et 
rentre  étranger  au  foyer  paternel,  et  il  voit  devant  lui  la  jeune  fille  charmante 
dans  l'éclat  de  sa  fraîcheur,  avec  son  regard  pudique,  son  visage  timide,  pareille 
à  une  image  du  ciel.  Alors  un  vague  désir,  un  désir  sans  nom,  saisit  l'âme  du 
jeune  homme  :  il  erre  dans  la  solitude,  fuyant  les  réunions  tumultueuses  de 
ses  frères,  et  pleurant  à  l'écart,  il  suit  en  rougissant  les  traces  de  celle  qui  lui 
est  apparue,  heureux  de  son  sourire,  cherchant  pour  la  parer  les  plus  belles 
fleurs  du  vallon.  Oh  !  tendre  désir,  heureux  espoir,  jour  doré  du  premier 
amour  !  Les  yeux  alors  voient  le  ciel  ouvert,  le  cœur  nage  dans  la  félicité. 
Oh!  que  ne  fleurit-il  à  tout  jamais,  l'heureux  temps  du  premier  amour  !  (1). 

Bien  des  musiciens  ont  mis  en  musique  le  Chant  de  la  Cloche  ; 
nous  n'en  citerons  qu'un  tout  petit  nombre,  les  autres  étant  très 
oubliés.  Andréas  Romberg  (1767-1821),  un  des  plus  féconds 
parmi  les  compositeurs  de  son  époque,  fit  de  l'œuvre  de  Schiller 
une  cantate  à  quatre  voix  avec  orchestre.  On  l'a  jouée  longtemps 
en  Allemagne,-  où  elle  n'est  pas  encore  oubliée,  ayant  eu  un  sort 
beaucoup  plus  heureux  que  les  autres  ouvrages  du  même  artiste 
dont  Schiller  a  fourni  également  le  texte  littéraire,  l'Infanticide, 
la  Puissance  du  chant,  Monologue  de  la  Pucelle  d'Orléans,  le  Comte  de 
Habsbourg  et  Sehnsucht  (2).  Andréas  Romberg  habita  Paris  de 
1800  à  1802.  C'est  le  15  février  de  cette  dernière  année  que  fut 
représenté  à  l'Opéra-Comique,  sans  aucun  succès  d'ailleurs,  Dom 
Mendoza,  un  acte  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique. 

La  Cloche  de  Schiller  est  le  titre  d'un  mélodrame  de  Lind- 
paintner  (1791-1856),  qui  fut  joué  vers  1830.  Un  des  ouvrages  de 
M.  Max  Bruch  est  écrit  sur  la  célèbre  pièce  de  Schiller  et  en 
porte  le  titre.  Mais,  chose  singulière,  aucun  artiste  n'a  donné 
une  interprétation  musicale  du  Chant  de  la  cloche  aussi  intéres- 
sante que  notre  compatriote  M.  Vincent  d'Indy.  Sa  «  Légende 
dramatique  en  un  prologue  et  sept  tableaux  »  fut  couronnée  au 
concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  en  1885,  et  la  première 
audition  en  eut  lieu  le  25  février  1886,  à  l'Eden-Théâtre.  La  parti- 
tion se  divise  ainsi  :  Prologue,  le  Baptême,  l'Amour,  la  Fête,  Vision, 
l'Incendie,  la  Mort,  Triomphe.  Les  principaux  interprètes  étaient 
M.  Ernest  Van  Dyck  dans  le  rôle  de  Wilhelm,  et  Mme  Brune  t- 
Lafleur,  dans  celui  de  Lénore. 

M.  Vincent  d'Indy  avait  emprunté  l'idée  de  Schiller,  mais 
s'était  taillé  lui-même  son  poème,  dramatisant  les  épisodes, 
dont  chacun  reproduisait  une  scène  marquante  de  la  vie  bour- 
geoise des  cités  d'autrefois.  Quanta  la  musique,  elle  est  un  peu 
compacte  et  manque  d'originalité,  elle  dépasse  toutefois  de 
beaucoup  la  moyenne  des  ouvrages  habituellement  soumis  aux 
jurys  des  concours.  Tout  dans  celui-ci  dénote  la  plus  entière 
bonne  foi,  une  véritable  conviction  d'art,  le  plus  noble  désir  de 
produire  au  jour  un  travail  sortant  de  l'ornière  où  se  traîne  la 
médiocrité.  M.  Vincent  d'Indy,  malheureusement,  semble  dé- 
pourvu de  l'imagination  que  nous  appelons  créatrice  parce 
qu'elle  renouvelle  et  transforme  ;  chez  lui,  l'audace  de  l'origi- 
nalité manque  de  puissance  et  d'envergure,  elle  ressemble  à 
des  défis  d'une  humeur  capricieuse,  elle  se  dresse  et  ne  s'im- 
pose pas.  Il  n'a  point  adopté  le  poème  de  Schiller,  mais  le  sien 
reste  sans  allure  et  sans  éclat  ;  on  dirait  une  traduction  double- 


(1)  Trad.  X.  Marmier. 

(2)  Le  mot  allemand  Sehnsucht  est  considéré  comme  intraduisible  en  français,  il 
a  le  sens  d'aspiration  vers  un  bien  ardemment  désiré. 


ment  gênée,  et  par  le  mot  juste  à  trouver,  et  par  son  adapta- 
tion prosodique  sur  les  notes.  Il  destinait  son  œuvre  à  Paris,  à 
la  France  ;  pourtant  les  noms  des  personnages  ne  sont  nullement 
de  notre  pays  et  la  scène  se  passe  dans  une  ville  libre  du  nord 
de  la  Suisse,  entre  l'Aar  et  le  Rhin,  vers  le  début  du  XVe  siècle. 
Le  style  musical  est  lourd  et  peu  spontané,  hésitant  entre  celui  de 
Wagner,  de  Liszt,  de  Berlioz  pour  les  effets  pittoresques,  et  même 
d'autres  artistes  tout  à  fait  de  second  ordre.  Nous  retrouverons 
M.  Vincent  d'Indy  plus  maître  de  sa  technique,  lorsque  nous 
aurons  à  parler  de  Wallenstein  ;  le  Chant  de  la  cloche  ne  représente 
qu'imparfaitement  son  talent,  son  vaste  savoir  et  l'ingéniosité 
de  ses  combinaisons  orchestrales  pour  réaliser  les  prestigieux 
coloris  qu'il  semble  avoir  conçus. 

Quelque  temps  avant  le  mariage  de  Schiller,  une  ombre  avait 
passé  près  de  son  bonheur  entrevu.  C'était  celle  de  Charlotte 
von  Kalb,  jeune  femme  qui  avait  épousé  en  1783  un  officier  au 
service  de  la  France.  Elle  fit  une  impression  très  vive  sur  le 
poète  pendant  son  séjour  à  Mannheim  et,  plus  passionnée  que 
scrupuleuse  sur  les  moyens  à  employer  pour  arriver  à  ses  fins, 
elle  s'efforça  de  l'arracher  aux  liens  nouveaux  qu'il  allait  contrac- 
ter, avant  que  ceux-ci  aient  reçu  leur  sanction  définitive.  Cette 
Charlotte,  intrigante  et  femme  de  cour,  servit  sans  doute  de  pro- 
totype pour  le  rôle  de  la  princesse  Eboli  de  Don  Carlos,  tandis 
que  la  douce  Charlotte  de  Wolzogen,  morte  prématurément,  a 
bien  pu  laisser  quelques-uns  de  ses  traits  de  caractère  à  la 
touchante  Luise  Millerin.  Charlotte  von  Kalb,  sur  la  recom- 
mandation de  Schiller,  reçut  chez  elle  en  1793-1794,  comme 
précepteur  de  son  fils,  le  poète  Hôlderlin  dont  la  raison  se  trou- 
bla plus  tard.  Elle  se  rapprocha  ensuite  du  conteur  Jean-Paul 
[Richter]  et  devint  le  prototype  de  Laura  dans  le  roman  intitulé 
Titan,  qui  fit  sensation.  Elle  perdit  tous  ses  biens  en  1804,  à  la 
suite  d'un  long  procès  ;  son  mari  se  tua  deux  ans  après,  son  fils 
aîné  suivit  cet  exemple,  son  second  fils  mourut  aussi  avant  elle  ; 
sa  fille  Edda  seule  lui  resta.  Cette  jeune  personne  écrivit  sous  la 
dictée  de  sa  mère  devenue  aveugle  quelques  ouvrages  littéraires 
qui  ont  été  recueillis  et  abondent  en  intéressants  souvenirs  per- 
sonnels. Charlotte  von  Kalb  s'éteignit  en  1843,  sauvée  de  l'indi- 
gence par  une  princesse  de  la  cour  de  Prusse. 

Les  joies  du  foyer  conjugal  de  Schiller  ne  furent  troublées  que 
par  la  maladie  dont  il  avait  contracté  les  germes  pendant  l'au- 
tomne de  1783,  et  par  la  perte  de  ses  revenus  qui  en  fut  la  con- 
séquence. Un  écrivain  danois,  Jens  Baggesen,  s'émut  de  la 
situation  navrante  dans  laquelle  se  trouvait  réduit  le  dramaturge 
qu'il  admirait,  et  lui  fit  offrir,  par  Frédéric-Chrétien,  duc  de 
Schleswig-Holstein-Sonderburg-Augustenburg,  une  pension  qui 
le  mit  à  l'abri  du  besoin.  Le  généreux  bienfaiteur  apporta  tant 
de  délicatesse  dans  les  petites  négociations  qui  précédèrent 
l'engagement  définitif  dont  il  assumait  les  charges,  que  Schiller 
put  accepter  le  présent  comme  un  hommage  et  s'en  montrer  fier 
autant  que  reconnaissant. 

Au  Chant  de  la  Cloche  peuvent  se  rattacher  deux  belles  poésies 
de  Schiller  :  les  Idèals,  sorte  d'hymne  dans  lequel  sont  retracées 
avec  chaleur  toutes  les  sublimes  aspirations  qui  sont  le  but  désiré, 
rarement  atteint,  de.  toutes  les  activités  de  l'être  humain,  et 
Naenie,  chant  de  funérailles  et  d'immortalité,  dans  lequel  un 
vague' tressaillement  d'espoir  rattache  la  mort  à  la  vie,  après 
une  énumération  saisissante  des  deuils  oélébrés  par  Homère  dans 
l'antiquité.  Johannès  Brahms  a  composé  sur  le  texte  original  une 
cantate  impressionnante  dont  il  existe  une  traduction  française. 

Les  Idèals  ont  été  interprétés  musicalement  par  Liszt  dans  le 
douzième  de  ses  poèmes  symphoniques.  La  pièce  de  Schiller  y 
est  suivie  fidèlement,  épisode  par  épisode.  On  peut  la  lire  à  peu 
près  entière  en  tournant  les  pages  de  la  partition.  Le  compo- 
siteur a  seulement  ajouté  parfois  quelques  sous-titres  afin  de 
préciser  l'expression  de  la  pensée.  La  forme  mélodique  adoptée 
par  lui,  soutenue  par  le  frémissement  de  quatre  parties  de  violons 
divisés,  devient  tout  à  fait  ravissante  pour  traduire  les  effets  île 
l'amour  :  «  Alors  l'arbre,  la  rose  vivaient  pour  moi  ;  la  source 
limpide  me  chantait  un  lied  harmonieux;  les  êtres  inanimés  eux- 
mêmes  répondaient  par  un  écho  aux  mouvements  de  ma  vie  » . 
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Au  moment  où  la  strophe  de  Schiller  accentue  le  sentiment 
d'une  désespérance  et  d'une  tristesse  sans  bornes,  Liszt  a  rem- 
placé par  des  points  les  vers  qui  lui  paraissaient  par  trop  lamen- 
tables et  s'est  contenté  d'indiquer  les  nuances  par  ces  mots  : 
«  dolente,  mestoso,  plintivo  »  placés  au-dessus  des  phrases  thé- 
matiques. C'est  une  clarinette  qui  exprime  la  douleur  et  le 
silence,  pour  correspondre  aux  lignes  qui  terminent  la  citation 
suivante,  relative  à  ce  passage  du  poème  de  Schiller  : 

Le  bonheur  s'évanouit,  la  soif  du  savoir  fatigua  vainement  son  âme  altérée 
et  les  sombres  nuages  du  doute  s'étendirent  sur  le  soleil  de  la  vérité.  Je  vis  les 
saintes  couronnes  de  la  gloire  profanées  sur  des  fronts  vulgaires,  et  en  quelques 
instants,  hélas  !  après  un  rapide  printemps,  les  belles  heures  de  l'amour  dis- 
parurent; et  il  se  fit  de  plus  en  plus  un  grand  silence  sur  le  rude  sentier  du 
pèlerin  solitaire. 

Liszt  n'a  pu  se  résigner  à  terminer  ses  Idéals  sans  une  apo- 
théose; il  s'en  explique  ainsi  :  «  La  ferme  poursuite  et  l'irré- 
sistible manifestation  de  l'idéal  est  le  but  le  plus  élevé  de  notre 
vie;  je  me  permets,  dans  cet  esprit,  de  compléter  la  poésie  de 
Schiller  par  la  reprise  du  motif  entendu  déjà  dans  la  première 
partie  comme  péroraison-apothéose,  affirmant  hautement  l'allé- 
gresse. » 

Schiller,  n'obéissant  pas  aux  mêmes  nécessités  musicales, 
s'était  contenté  d'achever  son  œuvre  par  une  douce  effusion 
adressée  à  Charlotte  de  Lengefeld  devenue  sa  compagne  : 

C'est  Toi  qui  guéris  toutes  les  blessures,  douce  et  tendre  main  de  l'amitié; 
Toi  qui  partages  avec  affection  le  fardeau  de  la  vie  !  Toi  que  j'ai  cherchée  dès 
mon  jeune  âge  et  que  j'ai  trouvée  ! 

et  dans  les  derniers  vers,  il  associait  à  son  amour  pour  sa  jeune 
femme,  un  autre  amour  : 

Et  toi,  qui  t'unis  facilement  à  l'amitié,  amour  du  travail  !... 

Certes,  nous  n'avions  pas  tort  d'attribuer  à  l'influence  de  Char- 
lotte l'existence  paisible  et  heureuse,  —  marquée  par  les  évé- 
nements de  famille,  baptêmes  et  autres  cérémonies,  auxquels 
est  mêlé  le  son  des  cloches,  —  qui  a  permis  à  Schiller  de 
produire  en  une  dizaine  d'années  nombre  de  chefs-d'œuvre 
parmi  lesquels  nous  pouvons  compter  Wallenstein,  Jeanne  d'Arc, 
Marie  Stuart  et  Guillaume  Tell. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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Opéra- Comique.  Miarka,  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  dont  un  prologue, 
paroles  de  M.  Jean  Richepin,  musique  de  M.  Alexandre  Georges.  (Première 
représentation  le  7  novembre  190b.) 

Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  c'était  en  1883,  M.  Jean  Richepin 
publiait  un  roman  qui  avait  pour  titre  Miarka,  la  fdle  à  l'Ourse.  Dans  ce 
roman,  et  au  cours  de  son  récit,  l'auteur  avait  semé  un  certain  nombre 
de  chansons,  comme  jadis  Florian  avait  agrémenté  de  plusieurs  romances 
ses  gentilles  nouvelles  de  Galathée  et  i'Estelle  et  Némorin.  Ces  chan- 
sons, d'un  caractère  plutôt  bizarre,  s'appelaient  la  Pluie,  la  Poussière, 
les  Nuages,  la  Parole,  le  Savoir,  l'Eau  qui  court,  ou  encore  l'Hymne  à  la 
Rivière,  l'Hymne  au  Soleil,  la  Marche  romaine,  le  Cantique  d'amour,  etc.  Il 
y  en  avait  en  tout  quatorze,  d'une  forme  singulière,  sans  rythme  et  sans 
rime.  De  même  qu'un  grand  nombre  de  musiciens,  Devienne,  d'Alay- 
rac  et  autres,  s'étaient  avisés  de  mettre  en  musique  les  romances  à'Es- 
telle  et  de  Galathée,  un  musicien  se  prit  de  sympathie,  peut-être  de 
passion  pour  les  chansons  que  M.  Richepin. avait  introduites  dans  son 
roman  de  Miarka.  C'était  M.  Alexandre  Georges,  qui  s'en  empara,  les 
mit  toutes  en  musique  avec  talent  et  sous  ce  titre  :  les  Chansons  de  Miarka, 
en  forma  un  recueil  dont  le  succès  fut  complet  et  qui  fit  peut-être  plus 
pour  sa  renommée  que  tout  ce  qu'il  avait  publié  jusqu'alors. 

Mais  quand  il  eut  livré  ses  chansons  au  publie,  quand  il  eut  vu  le 
succès  avec  lequel  celui-ci  les  accueillait,  il  se  dit  sans  doute  qu'il  y 
avait  autre  chose  à  en  faire  et  qu'il  pouvait  profiter  de  ce  succès  en  les 
transportant  à  la  scène  et  en  en  faisant  le  fond  principal  d'une  œuvre  lyri- 
que importante.  J'imagine  qu'alors  il  alla  confier  son  désir  et  son  projet 
à  M .  Richepin,  en  lui  demandant  de  tirer  de  son  roman  un  livret  d'opéra 
dans  lequel  il  s'agissait  de  faire  entrer,  comme  elles  étaient  dans  celui- 
ci,  les  chansons  susdites.  La  besogne  n'était  peut-être  pas  très  facile, 
mais  un  poète  ne  se  refuse  guère,  en  pareille  occurence,  au  désir  expri- 


mé par  son  collaborateur.  On  se  mit  donc  résolument  au  travail,  et 
voici  comment  est  née  la  «  comédie  lyrique  »  que  l'Opéra-Comique 
nous  a  offerte  mardi  dernier,  avec  le  soin  tout  particulier  et  l'originalité 
de  mise  en  scène  dont  il  est  coutumier. 

D'action,  à  vrai  dire  il  y  en  a  peu  dans  le  livret  de  Miarka,  comme  il 
y  en  avait  peu  dans  le  roman,  où  l'auteur  s'efforçait  surtout  de  nous 
familiariser  avec  les  coutumes  et  les  usages  des  «  romanichels  »,  ces 
bohémiens  qui  courent  les  grandes  routes  et  couchent  à  la  belle  étoile. 
La  scène  se  passe  en  Thiérache.  Connaissez-vous  la  Thiérache?  Peut- 
être  pas.  Je  vais  vous  renseigner  d'une  façon  sommaire,  simplement  à 
l'aide  d'un  dictionnaire  géographique,  où  je  trouve  ce  qui  suit  :  «  Thié- 
rache, ancien  petit  pays  de  France,  dans  la  Picardie,  près  de  la  Cham- 
pagne; ville  principale,  Guise.  Il  forme  aujourd'hui  la  partie  septen- 
trionale du  département  de  l'Aisne.  »  Maintenant,  vous  en  savez  autant 
que  moi  là-dessus. 

Les  amateurs  de  spectacles  et  d'émotions  fortes  qui  vivaient  il  y  a 
quelque  soixante  ans  pourraient,  s'ils  vivaient  encore,  se  rappeler  le 
procédé  familier  à  l'un  des  plus  puissants  dramaturges  de  ce  temps, 
Joseph  Bouchardy,  fournisseur'  attitré  des  théâtres  de  la  Gaîté  et  de 
l'Ambigu  dit  Comique,  où  ses  succès  étaient  des  triomphes.  Les  mélo- 
drames de  Bouchardy,  qui  s'appelaient  Gaspardo  le  pêcheur,  le  Sonneur 
de  Saint-Paul,  Lazare  le  Pâtre,  Christophe  le  Suédois,  Paris  le  Bohémien. 
etc.,  étaient  toujours  en  cinq  actes,  invariablement  «  précédés  d'un 
prologue  »,  disait  l'affiche.  Invariablement  aussi,  dans  ce  prologue  on 
voyait  naître  un  enfant,  qui,  passé  dès  le  premier  acte  à  l'état  d'adulte, 
devenait  le  héros  et  la  cheville  ouvrière  de  l'action.  Cela  se  passe  ainsi 
dans  la  pièce  de  M.  Richepin,  où  nous  voyons  aussi  dans  le  prologue 
naître  un  enfant,  avec  cette  différence  que  cet  enfant  est  une  fille,  que 
nous  retrouvons,  dix-huit  ans  après,  grandelette  et  jolie,  et  en  état 
d'être  mariée  si  ça  pouvait  lui  faire  plaisir.  C'est  Miarka. 

Donc,  la  scène  se  passe  en  Thiérache,  et  nous  sommes,  au  prologue, 
sur  une  petite  place  de  village,  au  bord  d'une  rivière,  où  des  lavandiè- 
res jouent  du  battoir  tout  en  chantant  des  rondes  auxquelles  répondent 
des  vanniers  occupés  à  tresser  leurs  paniers  (1).  Voici  qu'on  parle  d'une 
vieille  bohémienne,  la  Vougne,  qui  depuis  longtemps  est  réfugiée  dans 
le  pays,  où  elle  est  en  quelque  sorte  la  protégée  du  maire  de  l'endroit, 
ce  qui  va  un  peu  à  rencontre  des  procédés  de  ces  officiers  municipaux 
à  l'égard  des  gens  de  cette  sorte.  Il  est  vrai  que  ce  brave  homme  de 
maire  est  un  lettré,  qui  s'est  mis  en  tète  d'écrire  une  histoire  des  roma- 
nichels, d'où,  sans  doute,  sa  sympathie  pour  la  vieille.  La  voici  juste- 
ment qui  arrive,  poursuivie  par  les  gamins,  et  traînant  sa  petite  rou- 
lotte, d'où  elle  tire  une  petite  fille  qui  vient  de  naître.  Quelle  est  la  mère 
de  cette  enfant,  dont  elle  est  l'aïeule?  Nul  ne  nous  le  dira  jamais.  Les 
choux  de  ce  pays  sont  évidemment  remarquables  par  leur  fécondité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Vougne  prend  l'enfant,  s'approche  de  la  rivière  et 
se  met  en  devoir  de  la  baptiser  selon  le  rite  de  la  tribu,  en  nous  faisant 
entendre  coup  sur  coup  deux  chansons,  l'Hymne  à  la  Rivière  et  l'Hymne 
au  Soleil. 

Dix-huit  ans  se  passent,  et  nous  sommes  au  premier  aete.  Miarka 
e  st  devenue  une  belle  jeune  fille,  et  elle  vit  avec  sa  grand-mère,  dans 
une  dépendance  de  la  maison  commune,  que  le  maire  a  mise  à  leur 
disposition.  La  vieille  a  consulté  les  tarots,  qui  lui  ont  appris  que  Miarka 
est  appelée  à  un  bel  avenir,  et  qu'elle  deviendra  l'épouse  du  Roi  des 
Romanichels.  En  attendant,  elle  a  appris  à  la  fillette  à  chanter  ses  chan- 
sons, et  en  effet,  celle-ci  nous  fait  bientôt  entendre  la  Parole  et  l'Eau  qui 
court,  tandis  que  la  Vougne  elle-même  nous  chante  le  Savoir.  Et  tout  à 
l'heure,  au  loin,  voici  que  des  paysans  et  des  paysannes,  fuyant  la  pous- 
sière et  les  tourbillons  de  vent,  chantent  en  chœur  la  Poussière.  Puis, 
comme  Miarka  s'est  endormie  sous  l'effet  d'un  narcotique  que  lui  a 
versé  la  vieille,  elle  rêve,  et  nous  assistons  à  son  rêve.  A  travers  un 
brouillard  léger,  nous  voyons  au  loin  la  tribu  des  bohémiens,  avec  leur 
Roi,  qui  se  livrent  à  une  grande  fête.  Chœurs,  chansons,  ronde  des 
Romanis,  ballet  des  jeunes  et  des  vieux,  danse  de  l'ours,  etc. 

Deuxième  acte,  dans  une  sorte  de  masure,  toujours  dépendante  delà 
mairie.  Scène  de  violence  entre  un  paysan  nommé  Gleude,  qui  est  de- 
venu amoureux  de  Miarka  et  qui,  repoussé  par  elle,  veut  la  prendre  par 
violence.  Elle  se  défend,  lorsque  arrive  la  Vougne,  qui,  furieuse  et  indi- 
gnée, met  le  feu  à  la  hutte,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  et  s'enfuit 
avec  Miarka. 

Troisième  acte.  Nous  approchons  du  dénouement,  si  tant  est  que  l'on 
puisse  donner  le  nom  de  dénouement  à  la  conclusion  de  cette  pièce 
toute  particulière.  Il  fait  nuit.  Nous  sommes  sur  la  grande  route. 
Miarka  chemine  avec  sa  grand'mère,  mais  celle-ci,  à  bout  de  forces, 

(1)  Je  constate  que  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  annonce  quatre  actes,  tandis  que 
la  partition  est  divisée  en  un  prologue  et  trois  actes.  Je  suis  les  divisions  de  la 
partition. 
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épuisée,  mourante,  ne  peut  plus  avancer  et  se  laisse  lourdement  tomber. 
Miarka  chante  alors  la  Chanson  des  Nvages,  puis  la  Chanson  de  la  Pluie, 
et  la  Vougne,  qui  sent  qu'elle  va  mourir,  lui  répond  par  l'Hymne  des 
Morts.  Mais  voici  que  le  jour  se  lève  et  que  le  soleil  parait.  On  entend 
des  voix  au  loin,  et  retentir  la  Marche  Romane.  Ce  sont  les  bohémiens, 
les  vrais,  qui  s'avancent,  chaulant  en  chœur  la  Fêle  nuptiale.  Leur  Roi 
est  avec  eux,  il  aperçoit  Miarka  :  ébloui  de  ta  beauté,  il  lui  adresse  le 
('antique  d'amour  et  la  prend  pour  épouse.  Miarka  sera  la  reine  des 
Romanichels.  La  Vougne  avait  raison,  et  les  tarots  n'ont  point  menti. 

Telle  est  cette  pièce,  que  l'on  voit  un  peu  trop  faite,  mais  uon  sans 
habileté,  pour  donner  place  à  une  douzaine  de  chansons  dont  la  pré- 
sence, on  le  conçoit,  n'est  pas,  malgré  l'agrément  de  quelques-unes 
d'entre  elles  et  leur  saveur  réelle,  sans  donner  à  l'ensemble  un  carac- 
tère inévitable  de  monotonie.  D'autre  part,  la  nécessité  même  de  faire 
entendre  ces  chansons  est  un  obstacle  au  développement  normal  de  la 
musique  et  oblige  le  compositeur  à  briser  sans  cesse  la  marche  et  le 
cours  naturel  des  idées  qu'il  devrait  exprimer.  Enfin,  l'action  continue 
devient  impossible  avec  cette  obligation  de  l'interrompre  sans  cesse 
pour  y  introduire  des  épisodes  qui  lui  sont  complètement  étrangers. 
Aussi  ne  trouve-t-on,  dans  le  cours  de  ces  quatre  actes,  qu'un  seul 
semblant  de  situation  dramatique,  je  veux  dire  la  scène  où  le  paysan 
Gleude,  devenu  fou  d'amour,  veut  à  tout  prix  s'emparer  de  Miarka,  qui 
se  défend  avec  énergie.  Et  là,  peut-on  dire  que  le  musicien  n'a  pas  su 
tirer  parti  du  thème  qui  lui  était  offert  par  son  collaborateur.  Pour  se 
conformer  aux  idées  et  aux  principes  (?)  qui  prévalentaujourd'hui,  alors 
qu'il  aurait  pu  donner  naissance  à  une  vraie  page  musicale,  à  un  duo 
vigoureux  et  [îassionné.  il  s'est  contenté  d'un  dialogue  qui  sans  doute 
ne  manque  pas  de  quelque  énergie,  mais  qui  ne  donne  pas  à  la  scène 
la  puissance  et  la  couleur  qu'on  serait  en  droit  de  lui  demander.  Il  me 
semble  que  là  surtout  le  compositeur,  pour  vouloir  trop  obéir  aux  ten- 
dances actuelles,  a  laissé  fâcheusement  échapper  l'occasion  d'écrire  une 
belle  page  lyrique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  la  partition  de  Miarka  soit  une  œuvre 
de  combat  ;  il  s'en  faut  de  tout,  et  l'on  voit  qu'elle  a  été  écrite  avec  sin- 
cérité et  sans  parti  pris,  sans  préoccupation  d'école.  Ce  n'est  pas  à  dire 
non  plus  qu'elle  ne  contienne  certaines  pages  bien  venues.  On  peut 
citer,  entre  autres,  l'épisode  vraiment  délicieux  du  réveil  de  Miarka  au 
premier  acte,  les  airs  de  danse  du  second,  puis,  au  troisième,  avec  la 
scène  de  l'agonie  de  la  Vougne,  malheureusement  trop  longue,  mais  . 
dont  toute  la  première  partie  est  empreinte  d'un  sentiment  profondément 
mélancolique,  le  chœur  charmant  des  Romanichels,  où  l'intervention 
des  harpes  est  d'un  si  heureux  effet.  Ce  que  je  louerai  surtout  dans  cette 
partition,  c'est  l'orchestre,  orchestre  fort  distingué,  traité  avec  beaucoup 
de  soin,  plein  et  sonore  sans  confusion,  et  où  l'on  sent  une  louable 
préoccupation  de  l'emploi  et  du  mariage  des  timbres. 

Il  n'y  a  réellement  que  trois  personnages  dans  Miarka:  Miarka,  la 
Vougne  et  le  paysan  G-leude.  Miarka,  c'est  Mme  Marguerite  Carré,  tonte 
charmante  et  toute  pleine  de  grâce,  avec  sa  voix  au  timbre  argentin 
qu'elle  a  fait  briller  dans  ses  diverses  chansons,  notamment  dans  celle 
de  l'Eau  qui  court,  qu'on  lui  a  redemandée  tout  d'une  voix.  Mme  Héglon 
s'est  enlaidie  à  plaisir  pour  représenter  la  Vougne,  ce  qui  est  un  sacri- 
fice singulièrement  méritoire  de  la  part  d'une  jolie  femme  ;  elle  a  fait 
mieux,  elle  a  fait  preuve  dans  ce  rôle  d'un  réel  talent  dramatique.  Celui 
de  Gleude,  pour  important  qu'il  soit,  ne  saurait  compter  parmi  les 
meilleurs  ,  'M.  Jean  Périer  y  a  déployé,  comme  à  l'ordinaire,  ses  rares 
qualités  de  comédien  et  de  chanteur.  Les  personnages  secondaires  sont 
tenus  par  Mmc  Pierron,  MM.  Cazeneuve  (le  maire),  Huberdeau  (le  maî- 
tre d'école)  et  Lucazeau  (le  roi).  La  mise  en  scène,  est-il  besoin  de  le 
dire?  est  exquise;  le  tableau  du  rêve  de  Miarka  est  extrêmement  curieux, 
et  je  ne  saurais  dire  tout  le  bien  que  je  pense  des  décors  délicieux 
de  M.  Jusseaume.  Mais  j'ai  le  droit  de  déclarer  que  l'exécution  d'en- 
semble est  excellente,  sous  la  direction  de  M.  Luigini. 

Arthur  Pougin. 


Théâtre  des  Folies- Dramatiques.  Première  représentation  de  Volcan  d'Amour, 
vaudeville  en  3  actes. 

H  faut  en  prendre  son  parti,  c'est  un  vaudeville,  et  peut-être  pas  des 
meilleurs.  Pendant  les  trois  actes  qu'il  comporte,  la  scène  des  Folies- 
Dramatiques  se  trouve  transformée  en  une  sorte  de  ménagerie  à  trois 
compartiments  s'ouvrant  successivement,  et  nous  pouvons  y  voir  s'agiter 
avec  incohérence  quantité  d'animaux  raisonnables  ou  déraisonnables, 
spectacle  qui  aurait  pu  être  finement  amusant  dans  son  milieu  bien 
spécial,  si  un  certain  manque  de  mesure  dans  la  gaitô  même  n'avait 
parfois  paralysé  le  rire  sur  les  lèvres.  Parmi  les  animaux  raisonnables, 
nous  avons  un  joli  petit  âne,  docile  et  bien  lissé,  qui  porte  sagement 
deux  lourdes  Dulcinées  de  Normandie  ;  nous  avons  encore  un  gentil 


cochon  de  lait,  tout  habillé  de  soies  roses,  qui  crie  très  naturellement 
au  moment  opportun  ;  puis  deux  sergents  de  ville,  un  notaire,  un  con- 
seiller municipal  et  une  ingénue  villageoise  autour  de  laquelle  pivote, 
pour  le  motif  louable  des  noces  futures,  le  fils  d'un  fermier  retors,  nor- 
mand madré  chez  qui  semble  accumulée  la  rouerie  séculaire  de  cent 
générations.  Parmi  les  animaux  déraisonnables,  il  y  a  «  la  Sophie  », 
mégère  revêche  et  fausse  prude,  qui  est  la  terreur  de  son  mari  qu'elle 
trompe  et  de  tous  ses  voisins  qui  la  laisseront  conduire  en  prison  tout  à 
l'heure,  faute  de  vouloir  témoigner  pour  elle.  Son  mari,  c'est  Mathuriii, 
un  «  coq  de  village»  que  l'on  appelait  avant  son  mariage  Volcan  d'amour, 
parce  que  ses  écarts  d'adolescence  avaient  fait  dire,  par  antithèse  sans 
doute,  qu'il  aurait  pu  être  le  père  de  toute  la  Normandie.  Il  brûle  de 
reprendre  au  moins  pour  un  jour  sa  vie  de  folies.  C'est  justement  la 
foire  du  pays  ;  deux  agents  de  police  recherchent  une  voleuse  dont  le 
signalement  leur  manque  ;  il  donne  celui  dé  sa  femme  et  la  fait  ainsi 
mettre  à  l'ombre  pendant  qu'il  a  le  plein  soleil  pour  s'amuser  à  sa  fan- 
taisie. La  fin  du  jour  venue,  une  chambre  d'hôtel  sera  le  lieu  hospitalier 
oii  doit  intervenir  le  dénouement  d'une  intrigue  ourdie  avec  Aouda,  la 
866e  femme  du  Grand  Turc,  venue  danser  sur  les  tréteaux  d'une  baraque 
foraine.  Mais  Aouda  s'est  enfuie  les  poches  pleines  et  Malhurin  termine 
exemplairement  son  équipée  aux  côtés  d'une  femme  qu'il  ne  reconnaît 
pas  :  c'est  la  sienne,  la  «  Sophie  »,  qui  a  pu  sortir  de  prison  et  s'est 
glissée  dans  la,  chambre  abandonnée  par  Aouda.  En  somme,  nul  n'est 
coupable  que  la  mégère,  mais  son  mari  s'en  réjouit,  car  il  n'en  a  plus 
peur  à  présent,  ayant  sur  elle  la  supériorité  de  l'innocence  conjugale. 

Cette  pièce,  qui  n'a  guère  d'autre  ambition  que  celle  de  présenter  des 
scènes  mouvementées  de  la  vie  normande  au  village,  a  été  interprétée 
par  MM.  Matrat,  Milo,  Rouvière.  Prévost  et  Mmes  Guitty,  Marcelle 
Yrven.  Clairville.  Delmay,  etc.  Mais  le  nom  de  l'auteur  ?  Cela,  c'est  le 
secret  du  Matin . 

AmÉDÉE  BOUIAREL. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  La  séance  a  débuté  par  une  interprétation  pleine 
d'éclat  de  l'ouverture  de  Sigurd.  De  violents  contrastes,  des  coloris  heurtés, 
une  allure  mouvementée,  un  caractère  général  héroïque  et  chevaleresque,  avec 
des  passages  épisodiques  d'où  se  dégage  un  charme  exquis  et  un  sentiment 
délicat,  constituent  l'originalité  de  cette  préface  instrumentale  d'un  des  plus 
beaux  opéras  de  la  période  contemporaine;  elle  a  été  saluée  par  de  longues 
acclamations.  —  Le  prélude  de  l'Enfant-Roi,  de  M.  Alfred  Bruneau,  a  reçu 
aussi  très  bon  accueil;  les  thèmes  nous  en  ont  paru  pourtant  un  peu  imprécis 
et  d'une  valeur  contestable  comme  invention;  leur  parure  instrumentale  est 
assez  somptueuse  pour  faire  illusion  au  premier  abord,  et  suppléer  au  pouvoir 
expressif  qui  semble  leur  manquer.  —  Mais  voici  le  «  morceau  symphonique  » 
de  Rédemption.  Depuis  trente-cinq  ans  qu'il  existe,  rarement  on  l'a  aussi  una- 
nimement apprécié  que  dimanche  dernier.  L'exécution  ayant  été  très  bien 
ordonnée  et  la  sonorité  parfaitement  équilibrée,  il  est  devenu  clair  et  transpa- 
rent pour  tous  et  sa  mélodie  principale,  suave  et  mystique,  a  produit  une 
impression  profonde.  C'est  là  un  fragment  digne  de  toute  admiration.  —  Le 
Roi  des  aunes,  de  Schubert,  chanté  par  Mmc  Kutscherra,  n'a  pas  obtenu  tout 
l'effet  qu'on  en  attendait.  Ce  chef-d'œuvre  a  besoin  d'une  interprétation 
vibrante  et  chaleureuse;  il  se  prête  peu  aux  mièvreries  de  style  et  aux  ralen- 
tissements qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faciliter  l'émission.  M™1  Kutscherra 
s'est  relevée  dans  les  deux  lieder  à'Egmont  ;  le  second  a  été  bissé.  Avec  une 
diction  vocale  plus  simple,  moins  de  recherche  apparente  de  l'effet  et  moins 
d'obstination  à  soutenir  certaines  notes  au  delà  de  leur  valeur,  c'eût  été  par- 
faitement bien,  et  aussi  plus  conforme  à  la  pensée  de  Gœthe  et  à  celle  de 
Beethoven.  —  M.  Colonne,  ayant  entrepris  de  nous  donner  un  Cycle-Reethoven, 
a  fait  entendre  dimanche  dernier  les  deux  premières  symphonies.  Elles  ont 
été  exécutées  avec  une  finesse  extrême,  une  verve  humoristique  pleine  de  tact, 
un  sens  trèsjuste  de  l'expression  et  une  clarté  absolue,  malgré  la  vivacité  de 
certains  mouvements.  M.  Colonne  et  son  orchestre  ont  été  acclamés  plusieurs 
fois  après  chaque  morceau.  Amédée  Boutahel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  inachevée  de  Schubert  est  de  celles 
qu'on  entend  sans  l'effort  exigé  parla  plupart  des  œuvres  modernes.  De  là  à  la 
trouver  sans  intérêt  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  beaucoup  le  franchissent  sans 
s'apercevoir  que  le  mérite  de  cette  symphonie  aux  thèmes  francs  et  expressifs, 
à  l'orchestration  parfaitement  pondérée,  est  incontestable.  Il  faut  reconnaître 
pourtant  que  les  développements  en  sont  un  peu  longs,  mais  c'est  un  défaut 
fréquent  chez  Schubert,  et  sur  lequel  on  est  depuis  longtemps  d'accord.  —  Le 
Caprice  espagnol  de  Rimsky-Korsakow  est  une  pièce  de  haute  virtuosité 
orchestrale  dans  laquelle  l'auteur  ne  recule  pas  devant  des  associations  de 
timbres  jusqu'ici  inédites,  telles  une  cadence  de  violon  solo  accompagnée  par 
un  tambour  voilé,  ou  un  thème  de  clarinette  soutenu  par  un  trémolo  continu 
de  cymbales!  Mais  en  dehors  de  ces  bizarreries,  d'ailleurs  bien  présentées,  il 
y  a  dans  cette  œuviv  plus  et  mieux  que  des  recherches  amusantes  :  il  y  a  une 
pensée,  toujours  maitresse  d'elle-même,  bridant  une  imagination  débordante,, 
et  une  originalité  remarquable,  s'aflirmant  dans  une  forme  aux  harmonieuses 
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proportions.  L'exécution  de  l'orchestre,  vivante  et  colorée,  a  été  d'une  absolue 
perfection.  —  On  a  fait  très  bon  accueil  à  un  poème  symphonique  inédit  de 
-M.  G.  Gatraud,  la  Chevauchée  delà  Chimère,  dont  le  caractère  symbolique  a  été 
très  heureusement  rendu.  C'est  la  course  à  l'Idéal  toujours  entrevu,  jamais 
atteint,  vers  lequel  s'épuise  l'humanité  douloureuse.  En  des  rythmes  heurtés, 
tumultueux,  l'hippogriffe  apocalyptique  s'élance,  se  précipite,  et  la  poursuite  se 
déroule  en  épisodes  variés,  jusqu'à  la  chute  suprême.  L'orchestration  de  M.  Car- 
raud  est  très  habile,  sonore  et  pleine  ;  ses  développements  sont  plutôt  des  séries 
de  tahleaux  successifs,  ainsi  que  l'exigeait  d'ailleurs  le  sujet  choisi  :  en  somme, 
talent  réel  et  personnalité  déjà  affirmée.  —  Une  autre  première  audition,  du 
moins  aux  concerts  Lamoureux,  a  été  aussi  très  appréciée.  Le  Cygne  de  Tuonela 
est  une  pièce  d'orchestre  d'une  saveur  étrange,  presque  une  hantise  de  rêve, 
singulièrement  suggestive.  Tuonela,  c'est  l'empire  de  la  mort  de  la  mythologie 
finnoise,  tout  entouré  d'eaux  noires  au  conrant  rapide  et  silencieux,  sur 
lesquelles  s'avance  l'oiseau  funèbre,  majestueux  et  chantant.  L'auteur, 
J.  Sibelius,  a  su  traduire  ce  tableau  de  désolation  avec  une  rare  habileté 
orchestrale.  Une  longue  mélopée  de  cor  anglais,  qui  a  valu  à  M.  Gundstoëtt 
des  applaudissements  mérités,  se  déroule  sur  des  harmonies  monotones,  aux 
sonorités  comme  étouffées,  évoquant  avec  une  singulière  précision  ce  paysage 
;  d'où  «  toute  espérance  est  bannie  ».  Musique  pessimiste  s'il  en  fut,  mais  dont 
1  on  ne  saurait  contester  la  prenante  originalité.  —  Le  concerto  en  ré  de 
Haendel,  pour  orchestre  à  cordes,  d'une  jeunesse  toujours  si  séduisante,  et 
l'ouverture  de  Tannhauser  de  Wagner,  complétaient  ce  programme,  qui  se 
clôturait  par  la  spirituelle  Bourrée  fantasque  de  Ghabrier,  orchestrée  par 
M.  Mottl,  et  qui,  par  son  exécution  endiablée,  eût  mérité  d'être  mieux  écoutée 
d'un  public  trop  pressé.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Ghâtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz).  —  Le  Bouet 
d'Omphale  (Saint-Saëns).  —  Ballade  pour  flûte  (Périlhou;,  M.  Blanquart.  —  Qua- 
trième concerto  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Louis  Diémer.  —  Six  lieder  de 
Gellert  (Beethoven),  par  M.  Jean  Reder.  —  Symphonie  Héroïque  (Beethoven). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Manfrei  (Schumann).  — 
Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  Soleil  couchant  (Lefèvre-Derodé).  —  Ou- 
verture du  Freischiits  (Weber).  — »  Capriccio  espagnol  (Rimski-Korsakow).  —  Frag- 
ments de  Bornéo  et  Juliette  (Berlioz).—  Introduction  du  3° acte  de  Lohengrin  (Wagner). 
—  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Les  séances  consacrées  par  M.  Risler  à  l'audition  intégrale  des  32  sonates 
de  Beethoven,  poursuivent,  à  la  salle  Pleyel,  leur  marche  triomphale.  Hier 
samedi  a  été  donnée  la  troisième,  avec  le  programme  suivant  :  Op.  13,  Sonate 
pathétique,  op.  14  nos  1  et  2,  sonates  en  mi  majeur  et  en  sol  majeur,  op.  32, 
sonate  en  si  bémol  majeur. 

—  Hier  samedi,  au  bénéfice  de  l'œuvre  des  «  Trente  ans  de  théâtre  »,  il  a 
été  donné,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  une  «  Soirée  Massenet  »  où  Mlle  Lucy 
Arbell,  de  l'Opéra,  chanta  de  sa  voix  souple  et  généreuse  une  série  de  mélo- 
dies du  maitre  qui  lui  valut  de  chaleureux  applaudissements.  Au  programme 
encore,  le  clair  de  lune  de  Werther,  la  méditation  de  Thaïs  et  les  Grands  violons 
du  roi  (M.  Lefort  et  ses  élèves).  La  partie  dramatique  était  représentée  par  un 
acte  de  Phèdre,  joué  par  Mmes  S.  Weber  et  Madeleine  Roch,  de  la  Comédie- 
Française  ;  par  l'Invocation  d'Electra,  des  Erinnyes,  dite  par  MUe  Piérat  de  la 
Comédie-Française.  C'est  M"e  Zambelli  qui  représentait  la  danse  avec  le  ballet 
de  Thaïs  et  la  gavotte  de  Manon,  qu'elle  dansait  pour  la  première  fois.  La  salle 
était  bondée  et  n'a  cessé  d'acclamer  le  si  glorieux  maître  de  notre  école 
française. 

—  Après-demain  mardi,  au  théâtre  du  Chàtelet  et  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  superbe  matinée  où  on  pourra  applaudir 
Adelina  Patti.  MM.  Faure,  Widor,  Colonne  et  son  orchestre,  MM.  Diémer, 
de  Lausnay.  Spalding,  Hasselmans  et  ses  élèves,  Delmas,  Rousselière, 
Mllc  Margyl,  MM.  Fugère,  Clément,  Mmes  Charlotte  Wyns  et  Jeanne  Leclerc. 
MM.  Mangin  et  Landry.  Un  programme  de  roi. 

—  C'est  par  une  lettre  charmante  que  Mme  Adelina  Patti  a  appris  à  M.  Co  - 
quelin  qu'elle  prêterait  son  concours  à  cette  matinée  : 

Je  suis  heureuse,  écrivait  l'éminente  artiste,  de  reparaître  devant  le  public  fran- 
çais qui  m'a  faite  sa  compatriote  en  me  nommant  dans  l'ordre  national  de  la  Légion 
d'honneur.  Cette  joie  se  trouve  doublée  par  les  exquis  souvenirs  que  j'ai  conservés 
de  mes  représentations  à  Paris. 

—  La  première  des  matinées  musicales  qui  seront  données  cet  hiver,  au 
théâtre  Cluny,  a  eu  lieu  devant  une  salle  comble.  Saint-Saêns  avait  bien  voulu 
faire  entendre,  pour  la  première  fois,  sa  seconde  sonate  pour  violoncelle  et 
piano.  Cette  œuvre,  qui  comporterait  une  longue  analyse,  est  une  de  ses  plus 
belles  productions.  Les  thèmes  sont  d'une  fraîcheur  et  d'une  originalité  des 
plus  rares  et  les  développements  prestigieux.  On  a  fait  une  longue  ovation  au 
compositeur-virtuose  qui  a  tiré  du  Pleyel  mis  à  sa  disposition  des  sono- 
rités exquises,  ainsi  qu'à  son  partenaire  et  ami  M.  Griset.  Mlle  Leclerc, 
Mnlc  Roguet,  M'le  Linder,  MM.  Geloso,  ont  prêté  leur  gracieux  concours  àcette 
solennité,  et  se  sont  fait  chaudement  applaudir. 

—  Société  J.-S.  Bach.  —  Concerts  de  novembre  :  Le  22,  à  neuf  heures  du 
soir,  salle  de  l'Union,  14,  rue  de  Trévise,  premier  concert  avec  orchestre. 
Programme  :  1.  Concerto  pour  trois  pianos  et  orchestre  en  ut  majeur 
(MM.  Diémer,  Lazare  Lévy,  Georges  Casella)  ;  2.  Cantate  nuptiale  «0  Holder 
Tag  »  (0  jour  heureux),  paroles  françaises  de  M.  Bret  (Mlle  Mathieu  d'Ancy); 
3.  Concerto  pour  trois  pianos  et  orchestre  en  ré  mineur  (MM.  Louis  Diémer, 
Lazare  Lévy  et  Casella)  :  4.  Cantate  sacrée  «  Liebster  Jésu  mein  Verlangen  » 
(Mlle  Noirel,  M.  Jan  Reder). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Une  nouvelle  mélodie  de  Massenet  est  toujours  la  bienvenue.  En  voici  une  des 
plus  charmantes:  La  Marchande  de  rêves,  écrite  sur  une  poésie  bien  connue  d'Armand 
Silvestre  : 

Pour  faire  mes  heures  plus  brèves, 

Plus  court  le  temps  qui  m'est  compté, 

Tourne  les  yeux  de  mon  côté, 

0  belle  marchande  de  rêves  ! 

Vers  et  musique  sont  ici  d'heureuse  rencontre  et  s'envolent  légèrement  d'un 
même  coup  d'aile. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  novembre).  —  La  Monnaie  vient  de 
remporter  avec  Armide  une  de  ses  plus  belles  victoires.  L'effet  produit  par  la 
première  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Gluck  (Armide  avait  été  jouée 
déjà  à  Bruxelles  en  1823,  mais  je  doute  qu'il  y  ait  des  Bruxellois  qui  s'en 
souviennent  !)  a  dépassé  toutes  les  espérances  et  complété  triomphalement  la 
profonde  impression  d'art  des  représentations  d'Orphée,  d'Iphigénie  et  d'Alceste. 
II  faut  dire  aussi  que  jamais  peut-être  ouvrage  ne  fut  entouré  de  tant  de  soins 
et  préparé  avec  tant  de  sollicitude.  La  Monnaie  avait  à  cœur  de  monter 
Armide,  non  pas  en  se  bornant  à  suivre  les  indications  de  l'Opéra,  mais  en 
faisant  de  cette  reconstitution  en  quelque  sorte  une  création  toute  nouvelle. 
C'est  de  Bruxelles,  on  s'en  souvient,  qu'est  parti,  il  y  a  quelques  années,  le 
mouvement  gluckiste;  c'est  M.  Gevaert  qui  l'a  provoqué,  d'abord  par  ses 
nombreuses  et  admirables  exécutions  au  Conservatoire,  puis  par  l'initiative 
qu'il  prit  de  mettre  à  la  scène  Orphée,  dont  l'apparition  à  la  Monnaie  fut  si 
sensationnelle.  Si,  ensuite,  Bruxelles  s'est  laissé  devancer,  il  lui  importait 
cependant  de  ne  pas  faire  moins  bien,  et  même  de  faire  mieux  que  ce  qu'on 
a  fait  ailleurs.  M.  Gevaert  y  a  aidé,  cette  fois  encore,  avec  un  dévouement 
sans  bornes  ;  et  sa  joie  a  été  grande  de  voir  enfin  réalisé  le  rêve  qu'il  avait 
caressé  jadis,  quani  il  était  directeur  de  la  musique,  à  l'Opéra,  avant  1870,  et 
que  les  événements  avaient  empêché.  La  direction  de  la  Monnaie  a  été  assez 
heureuse  pour  que  cette  réalisation  pût  être  aussi  complète  que  possible.  Je 
ne  pense  pas  que,  au  point  de  vue  matériel,  elle  nous  ait  montré  un  spectacle 
où  plus  de  goût  le  dispute  à  plus  de  splendeur,  dans  une  mise  en  scène  ma- 
gnifique et  charmante,  et  dont  les  moindres  détails  furent  l'objet  d'études 
attentives,  inspirées  des  meilleures  sources.  En  plus  d'un  de  ces  détails,  des 
différences  notables  existent  avec  ce  que  l'on  voit  à  l'Opéra,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  danse.  Et  quant  à  l'interprétation,  elle  a  été  tout  à  fait  remar- 
quable. Le  nom  de  Mme  Litvinne  suffit  pour  en  préciser  la  qualité  ;  la  belle 
artiste  soutient  le  rôle  écrasant  d'Armide  avec  une  richesse,  une  facilité  et 
une  ampleur  vocale  extraordinaires  ;  M110  Bourgeois  donne  au  rôle  de  la  Hain  e 
tout  son  accent  et  tout  son  caractère  ;  M.  Laûtte,  dans  celui  de  Renaud,  fait 
sonner  sa  voix  d'or;  et  tous  les  autres  petits  rôles  ont  trouvé  des  titulaires 
excellents,  qui  ont  largement  contribué,  avec  l'orchestre  et  les  chœurs,  à  une 
exécution  merveilleuse  de  conviction,  d'ensemble,  de  souplesse  et  de  précision. 
Je  ne  sais  si  la  direction  de  la  Monnaie,  quelle  que  soit  la  vogue  dont  Armid  e 
va  être  l'objet,  pourra  recueillir,  financièrement  parlant,  tous  les  fruits  qu  e 
mériterait  une  pareille  victoire,  car  elle  leur  coûte  cher  et  ils  n'ont  reculé 
devant  aucun  sacrifice;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  leur  vaudra  mieux  que 
cela  :  l'admiration  et,  nous  pourrions  dire,  la  reconnaissance  de  tous.  —  La 
prochaine  «  première  »  sera  maintenant  celle  de  Chérubin;  les  études  son  t 
poussées  très  avant  et  l'on  attend  M.  Massenet  pour  les  dernières  répétitions. 
—  Dimanche  a  eu  lieu  la  première  séance  des  Nouveaux  Concerts,  que  dirige 
le  jeune  compositeur-kappelmeister  Delune  ;  on  y  a  entendu  M.  Eugène  Ysaye, 
et  c'a  été,  cela  va  sans  dire,  un  enchantement.  L.  S. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  lancer  son  cartel- 
lone  pour  la  prochaine  saison  de  carnaval  et  carême,  qui  commencera  le 
20  décembre  1903  pour  se  terminer  le  15  avril  1906.  Le  répertoire,  très  intel- 
ligemment éclectique,  comprendra  les  ouvrages  suivants  :  la  Dame  de  pique,  de 
Tschaïkowsky  ;  la  Figlia  di  Jorio,  tragédie  pastorale  en  trois  actes  (inédite), 
poème  de  Gabriele  d'Annunzio,  musique  d'Alberto  Franchetti  ;  Fra  Diavolo, 
d'Auber  ;  Bésurrezione,  de  Frank  Alfano  ;  Lorel°y,  de  Catalani  ;  la  Traviala,  de 
Verdi  ;  Bornéo  et  Juliette,  de  Gouriod.  La  troupe  est  ainsi  composée  :  soprani, 
jyjmes  Rosina  Storchio,  Angelica  Pandolfini,  Giuseppina  Piccoletti,  Adèle 
dAlbert,  Mathilde  Bruschini  ;  mezso-soprani,  Teresina  Ferraris,  Eleonora  De 
Cisneros,  Maria  Bestia-Pagnoni,  Marcella  Giussani  ;  ténors,  MM.  Leonida 
Sohinow,  Giovanni  Zenatello,  Piero  Schiavazzi,  Giuseppe  Sala,  Emilio  Ven- 
turini,  Umberto  Macnez  ;  barytons,  Eugenio  Giraldoni,  Riccardo  Stracciari, 
Virgilio  Bellatti,  Oreste  Benedetti,  Antonio  Pini-Corsi  ;  basses,  Adamo  Didur, 
Mansueto  Gaudio,  Costantino  Thos,  Libero  Ottoboni.  Chef  d'orchestre,  Cleo- 
fonte  Campanini. 

—  La  mesure  est  radicale.  A  la  suite  de  diverses  manifestations  tumul- 
tueuses de  spectateurs  mécontents,  M.  Colmayer,  préfet  de  Rome,  a  pris  un 
arrêté  par  lequel  il  est  interdit  aux  dames  de  se  présenter  au  théâtre  en 
chapeau,  soit  à  l'orchestre,  soit  aux  galeries.  L'interdiction  s'applique  non 
seulement  à  tous  les  théâtres  de  Rome,  mais  à  ceux  de  la  province.  De  cette 
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façon,  les  amateurs   de  théâtre  pourront  peut-être   réussir  à  voir  ce  qui  se 
passe  sur  la  scène. 

—  On  annonce  de  Parme  une  nouvelle  assez  singulière  au  sujet  de  divers 
objets  ayant  appartenu  à  Paganini.  Le  célèbre  virtuose  ne  laissa  pas  seulement 
une  fortune  de  trois  millions  de  francs  environ,  mais  des  instruments  de  mu- 
sique, des  manuscrits,  des  bijoux  donnés  par  des  monarques,  et  aussi  une 
grande  voiture  dans  laquelle  il  faisait  ses  tournées  de  concerts  et  voyageait 
habituellement.  Tout  cela  n'était  guère  connu  parce  que  les  trois  barons 
Paganini  en  avaient  formé  une  collection  qu'ils  conservaient  dans  leur  château 
près  de  Parme.  Les  pièces  les  plus  remarquables  de  cette  collection,  qui  sera, 
dit-on,  mise  aux  enchères  à  Londres,  seraient  :  le  premier  violon  sur  lequel, 
encore  enfant,  Paganini  sut  acquérir  un  talent  qui  devint  bientôt  prodigieux; 
la  mandoline  avec  laquelle  Paganini  donna  des  concerts  avant  d'avoir  appris 
à  jouer  du  violon;  le  manuscrit  des  variations  sur  l'air  célèbre  Di  tanti  galpiti, 
celui  de  la  Danse  des  sorcières  et  ceux  de  deux  concertos  et  de  plusieurs  autres 
compositions  encore  inédites  ;  enfin  la  grande  voiture  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  il  faut,  citer  encore  parmi  les  choses  les  plus  intéressantes,  un 
médaillon  de  verre  entouré  d'un  cercle  d'or,  «  qui  fut  donné  à  Paganini  par 
l'impératrice  Marie-Louise  à  l'occasion  de  son  séjour  à  Paris  et  qui  renfer- 
mait des  cheveux  de  Napoléon,,  du  duc  de  Reichsladt  et  de  l'impératrice  elle- 
même,  coupés  par  elle  en  présence  de  Paganini  ».  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  nous  ne  conseillons  à  personne  d'acheter  les  cheveux  de  Napoléon  et  de 
sa  famille  sans  exiger  quelque  preuve  d'authenticité,  car  le  premier  voyage  à 
Paris  de  Paganini  est  placé  par  ses  biographes  en  1831,  et  c'est  le  9  mars  que 
le  fameux  violoniste  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  dans  la  salle  de 
l'Opéra. 

—  Eh  donnant  la  liste  des  ballets,  peu  intéressants,  qui  seront  donnés  cet 
hiver  sur  les  grands  théâtres,  la  Scala  et  le  Dal  Vernie  de  Milan,  la  Fenice  de 
Venise,  le  San  Carlo  de  Naples,  etc.,  un  de  nos  confrères  italiens  fait  cette 
réflexion  mélancolique  :  «  Peu  de  spectacles  chorégraphiques  et  aucun  ballet 
nouveau!  Décidément,  c'est  un  art  qui  s'en  va.  » 

—  Je  ne  puis  que  signaler  sommairement,  ne  pouvant  entrer  à  leur  sujet 
dans  des  détails  qui  m'entraîneraient  trop  loin,  deux  brochures  récemment 
publiées  par  un  de  mes  plus  savants  confrères  italiens,  M.  Oscar  Chilesotti, 
qui  depuis  longtemps  s'est  fait  connaître  par  d'excellents  travaux  sur  la  mu- 
sique et  les  musiciens  de  la  Renaissance.  L'une  de  ces  brochures  nous  inté- 
resse particulièrement,  car  elle  a  trait  à  un  musicien  français  du  dix-septième 
siècle,  J.  B.  Bésard,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Allemagne, 
où  il  a  publié,  sous  le  titre  de  Tliesaurus  harmonieux,  un  recueil  considérable 
de  compositions  vocales  de  divers  artistes  de  son  temps,  auxquelles  il  joignait 
un  accompagnement  en  tablature  de  luth.  M.  Chilesotti  a  choisi  dans  ce  recueil 
un  certain  nombre  d'  «  airs  de  cour  »  fort  intéressants,  qu'il  a  transcrits  avec 
l'accompagnement  de  luth  traduit  par  lui  en  notation  usuelle.  La  seconde  bro- 
chure est  un  travail  du  même  genre,  relatif  à  un  codice  musicale  de  Vincent 
Galilée.  Il  s'agit  ici  d'airs  de  danse  pour  le  luth  :  romanescas,  saltarelles, 
passe-pieds,  gaillardes,  etc.,  composés  par  Galilée  lui- même  et  écrits  par  lui  en 
tablature,  dont  M.  Chilesotti  nous  donne  aussi  une  traduction  moderne.  Ces 
deux  opuscules  sont  tout  particulièrement  précieux,  et  forment  comme  une 
sorte  d'appendice  à  un  travail  important  et  singulièrement  curieux  publié 
naguère  par  lui,  dans  la  Rivista  musicale,  sur  les  anciens  luthistes  italiens. 

A.  P. 

—  Diable  !  les  spectateurs  italiens  sont  parfois  difficiles  à  contenter.  Au 
théâtre  de  Monza,  pour  arriver  à  une  exécution  convenable  du  Ballo  in  mas- 
cltera,  on  n'a  pas  dû  changer  moins  de  treize  ténors  !  Toute  la  ville  était  en 
émoi. 

—  On  a  donné  à  Lanciano  la  première  représentation  d'un  «  croquis  mu- 
sical »  intitulé  Amore  c  Morte,  dont  l'auteur  est  le  maestro  Mozzone. 

—  M.  Léon  Delafosse  vient  de  commencer  la  série  de  ses  concerts  en  Suisse 
par  un  très  beau  récital,  donné  à  Lausanne  devant  une  salle  comble.  L"éminent 
musicien,  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  a  été  applaudi  jusqu'à  l'enthousiasme. 
Le  succès  fut  si  grand  qu'un  groupe  nombreux  d'admirateurs  attendait  le  grand 
artiste  à  la  sortie  du  concert. 

—  Après  de  longues  tergiversations,  la  censure  de  Vienne  a  consenti, 
paraît-il,  à  laisser  jouer  à  l'Opéra  l'ouvrage  nouveau  de  M.  Richard  Strauss, 
Sakrmé.  Ce  résultat  est  dû  à  l'énergique  insistance  de  M.  Gustave  Mahler, 
mais,  comme  il  fallait  quelque  prétexte  pour  expliquer  les  décisions  précé- 
demment prises,  quelques  légers  changements  ont  été  apportés  au  texte  pri- 
mitif de  Salomé.  Les  répétitions  vont  être  poussées  avec  activité  et  l'on  espère 
pouvoir  donner  la  première  représentation  un  peu  avant  les  fêtes  de  Noël. 

—  Le  Freischûtz  et  Wilhelmine  Schrœder.  A  Vienne,  le  chef-d'œuvre  de 
Weberfut  joué  pour  la  première  fois  en  mars  1822;  la  date  du  jour  est  restée 
inconnue,  mais  le  7  eut  lieu  la  deuxième  représentation,  donnée  au  bénéfice 
de  Wilhelmine  Schrœder,  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  D'après  les  souvenirs 
des  contemporains,  a  l'ivresse  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme  »  dépassaient 
toute  limite  à  Vienne,  à  cause  de  l'arrivée  de  Weber.  A  la  seconde  représen- 
tation du  Freischiitz,  qu'il  dirigeait  lui-même  au  pupitre,  il  était  constamment 
obligé  d'arrêter  l'orchestre,  car  les  acclamations  ne  cessaient  point.  Wilhelmine 
Schrœder  partagea  le  triomphe  du  compositeur.  Elle  fut,  a-t-on  dit,la  «  blonde, 
pure,  douce  fiancée  que  le  poète  et  le  musicien  avaient  rêvée,  l'enfant  simple 
et  timide,  tremblant  devant  des  rêves,  se  troublant  au  moindre  pressentiment, 
mais  puisant  la  force  et  la  foi  dans  l'amour  ».  Le  lendemain,  Weber  voulut 


féliciter  sa  jeune  interprète.  Il  la  trouva  chez  elle,  étendue  par  terre  dans  la 
chambre  des  enfants,  et  très  occupée  à  ranger  des  soldats  de  plomb  sur  le 
plancher  avec  ses  petits  frères  et  ses  petites  sœurs.  —  Ce  fut  le  S  mai  1830 
que  Wilhelmine  interpréta  le  rôle  d'Agathe  à  Paris,  au  théâtre  Favart.  Le 
Freischûtz&\-a.Hélé  monté  à  l'Odéon  dès  la  fin  de  182 1.  Embarrassée  d'abord, la  chan- 
teuse reprit  assurance  et  courage  après  son  duo  avec  Annetle,  qui  avait  été  couvert 
d'applaudissements;  enfin  elle  s'était  complètement  ressaisie  lorsqu'arriva  la 
scène  capitale  qui  se  chante  en  regardant  par  la  fenêtre  et  qu'elle  dut  inter- 
rompre quatre  fois  parce  qu'au  milieu  du  bruit  persistant  des  bravos,  elle  ne 
parvenait  plus  à  entendre  l'orchestre.  A  la  fin1  de  l'acte  on  lui  jeta  des  fleurs 
de  tous  les  points  de  la  salle,  et  après  la  représentation  ses  admirateurs  l'ac- 
compagnèrent chez  elle  et  lui  donnèrent  une  sérénade.  —  Il  est  intéressant  de 
savoir  quelles  étaient  ses  idées  au  sujet  du  costume  d'Agathe.  Pour  un  rôle 
gracieux  et  ingénu  comme  celui-là,  le  luxe  des  étoffes,  les  pierreries  et  autres 
bijoux  lui  faisaient  horreur.  Elle  s'y  montra  au  premier  acte  dans  une  robe 
toute  simple  telle  que  la  pouvait  porter  la  fille  d'un  garde  forestier.  Autour  du 
front  elle  avait  un  bandeau  de  linge  blanc,  alin  de  rappeler  la  blessure  que 
lui  avait  faite  le  tableau  qui  s'était  détaché  du  mur.  Elle  enlevait  ce  bandeau 
vers  la  hn  du  duo.  Au  second  acte,  elle  laissait  tomber  ses  cheveux  blonds  en 
boucles  sur  ses  épaules,  parure  qui,  dans  les  temps  anciens,  était  réservée  aux 
fiancées  comme  un  charmant  privilège.  Sa  robe  était  blanche  et  d'une  forme 
qui  rappelait  les  vêtements  populaires  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
Une  écharpe  verte  enlaçait  légèrement  sa  taille.  C'était  là  le  signe  clistinctif  de 
la  fiancée  d'un  chasseur  allemand.  —  En  se  rendant  à  Paris  au  commencement 
de  1830,  Wilhelmine  Schrœder  passa  par  Weimar.  Gœthe,  qui  n'allait  plusau 
théâtre,  voulut  cependant  l'entendre,  l'invita  chez  lui,  se  montra  plein  de 
prévenances  et  la  pria  de  chanter.  Bien  que  la  cantatrice  n'ignorât  point  les 
préventions  de  Gœthe  contre  la  musique  de  Schubert,  peu  appréciée  par  Zelter, 
elle  choisit  le  Roi  des  aunes.  Très  ému  après  les  dernières  notes,  le  vieillard 
prit  dans  ses  mains  la  tète  de  la  jeune  femme  et  l'embrassa  sur  le  front. 
«  Lorsque  j'ai  entendu  cette  composition,  dit-il,  elle  ne  m'a  pas  satisfait,  mais 
chanté  par  vous,  tout  cela  prend  les  formes  visibles  de  la  réalité  ».  Wilhelmine 
emporta  de  chez  le  grand  poète  un  autographe  précieux.  Gœthe  dessina  un 
aigle  s'élevant  dans  les  airs  et  tenant  une  lyre  dans  ses  serres  ;  il  écrivit  au- 
dessous  : 

Aigle  ami,  ne  va  pas  trop  loin; 

Ife  t'envoie  pas  avec  la  lyre. 

Accompagne  seulement  notre  chanteuse, 

Qu'ensemble  vous  ayez  nos  éloges. 

Goethe. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dessau,  on  a  joué  le  5  novembre  dernier  un 
opéra  nouveau  de  M.  Joseph  Reiter  ;  titre  :  Danse  des  Morts.  Le  compositeur 
est  né  le  19  janvier  1862  à  Braunau,  dans  la  Haute-Autriche.  Il  a  écrit  des 
lieder,  des  ballades,  des  chœurs,  des  cantates,  de  la  musique  de  chambre, 
deux  opéras  en  un  acte,  le  Cordon  de  soulier  et  Kîopstock  à  Zurich,  un  Requiem, 
etc. 

—  Opéras  allemands  nouveaux  en  expectative  :  la  Faute,  un  acte  d'après  le 
drame  de  Théodore  Koerner,  par  Mn,c  Ingeborg  de  Bronsart;  le  Conte  d'hiver, 
trois  actes  d'après  Shakespeare,  par  M.  Karl  Goldmark  ;  le  Doux  poison,  un 
acte  de  M.  Albert  Gorter;  1793,  trois  actes  de  M.  Richard  Heuberger;  le  Veil- 
leur de  nuit,  opéra-comique  d'après  une  comédie  de  Théodore  Koerner,  par 
M.  Herwarth  Walden  ;  Kiiss'  den  Pfennig  (Baisers  à  l'argent),  intermède  en  un 
acte  d'après  une  vieille  légende  viennoise,  par  M.  Oscar  Stalla,  etc.,  etc. 

—  L'excellent  violoniste  Ondricek  se  préparait  à  donner  un  concert  à  Krems 
^asse-Autriche);  mais  les  pangermanistes  se  liguèrent  pour  empêcher  le 
grand  virtuose  tchèque  de  se  faire  entendre  et  se  livrèrent  à  ce  sujet  à  une 
telle  agitation  que  le  bourgmestre  de  la  ville  crut  prudent,  pour  éviter  un 
scandale,  d'obtenir  de  l'artiste  qu'il  renonçât  à  son  projet.  Et  voilà  comme,  en 
se  mêlant  à  la  pire  politique,  la  musique  adoucit  les  mœurs. 

—  Voici  qu'en  Angleterre  on  propose  de  former  un  musée  commémoratif 
avec  la  précieuse  collection  d'objets  d'art  que  le  grand  tragédien  Henry  Irving 
avait  réunis  au  cours  de  sa  earrière.  La  maison  qui  concentrerait  tous  ces 
souvenirs  serait  achetée  par  souscription  nationale.  On  compte,  parmi  les 
objets  précieux  que  possédait  Irving  :  un  très  beau  bronze  d'Onslow  Ford,  le 
représentant  dans  Hamlet  ;  son  portrait  célèbre  dans  le  costume  du  roi  Phi- 
lippe, par  Whistler  ;  divers  portraits  de  l'illustre  tragédien  Garrick,  attribués 
à  Reynolds  ;  des  dessins  de  costumes  de  Seymour  Lucas  ;  des  aquarelles  de 
Hawes  Craven  et  Albert  Moore  ;  des  portraits  et  dessins  d'écrivains  et  artistes 
célèbres  tels  que  Dickens,  Tennysou,  Toole,  etc.,  avec  autographes  ;  parmi  les 
livres,  le  manuscrit  unique  des  Mémoires  de  Kean...  Beaucoup  de  particuliers 
offriraient  de  nombreux  objets  par  eux  possédés  se  rapportant  à  Irving,  et 
l'on  arriverait  ainsi  à  former  une  collection  très  importante  et  du  plus  grand 
intérêt. 

—  Il  y  a  quelques  jours  déjà,  M.  Raoul  Pugno  s'est  fait  entendre  au  Broad- 
wood-Concert  de  Londres.  Il  a  joué  la  Gavotte  variée  et  la  Gigue  en  sol 
mineur  de  Haendel,  une  sonate  de  Mozart  et  quelques  pièces  de  Chopin, 
Mendelssohn,  Grieg,  Chabrier  et  Vincent  d'Indy.  Le  succès  de  l'artiste  a  été 
complet. 

—  Le  Lyceum  Club,  institut  international  qui  a  ses  deux  sièges  principaux 
à  Londres  et  à  Berlin,  ouvre  un  concours  musical  spécialement  réservé  aux 
dames  compositeurs,  de  quelque  nation  que  ce  soit.  Les  œuvres  de  tout  genre, 
soit  instrumentales,  vocales,  symphoniques   ou   chorales,   sont  admises  à  ce 
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concours,  sous  la  seule  condition  qu'elles  n'aient  jamais  été  exécutées  en 
public.  Le  concours  sera  clos  le  1er  mai  1906,  et  d'ici  là  les  manuscrits  devront 
être  adressés  au  secrétariat  du  Lyceum  Club  de  Londres.  Les  ceuvres  récom- 
pensées seront  exécutées  dans  des  concerts  spéciaux  à  Paris,  Londres  et  Ber- 
lin. C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  qu'un  concours  est  ainsi  organisé 
pour  les  seules  femmes  artistes,  et  c'est  encore  une  victoire  à  l'actif  du  fémi- 
nisme. 

—  Dernièrement  le  directeur  d'un  théâtre  de  Londres  invitait  des  ecclésias- 
tiques à  entendre  une  pièce  morale  afin  de  réconcilier  avec  la  scène  ceux  qui 
avaient  contre  elle  des  préventions  hostiles  et  croyaient  à  sa  néfaste  influence 
sur  les  mœurs  ;  au  commencement  de  novembre,  le  2,  croyons-nous,  M.  Beer- 
bohm  Free  a  donné  en  matinée  la  pièce  d'Ibsen,  Un  Ennemi  du  peuple,  qui 
contient  la  solution,  selon  le  célèbre  dramaturge  norvégien,  de  plusieurs  pro- 
blèmes sociaux  :  il  a  invité  les  conseillers  municipaux  de  Londres  et  les  mem- 
bres du  parlement  d'Angleterre  à  venir  entendre  ce  spectacle. 

—  Au  festival  de  Norfolk,  on  a  entendu  pour  la  première  fois  la  cantate 
Suinte  Agnès  de  M.  Mancinelli.  Le  maître  italien  l'avait  écrite  pour  la  circons- 
tance et  il  en  a  lui-même  dirigé  l'exécution.  L'histoire  de  sainte  Agnès  a  été 
racontée  dans  la  Légende  dorée  et  rendue  populaire  par  un  joli  livre  du  cardi- 
nal Wisemann,  Fabiola,  qui  fit  les  délices  des  adolescents  d'une  génération  un 
peu  antérieure  à  la  nôtre.  Agnès,  dont  on  célèbre  la  fête  le  21  janvier,  était 
une  jeune  fille  romaine  du  temps  de  Constantin.  Elle  subit  le  martyre  avant 
que  l'empereur  ait  rendu  l'édit  en  faveur  des  chrétiens,  qui  suivit  sa  victoire 
contre  Maxence,  sous  les  murs  de  Rome.  Jetée  dans  le  feu,  elle  ne  fut  pas 
brûlée,  car  les  flammes  s'écartèrent  de  son  corps  et  n'atteignirent  que  les 
païens.  On  l'immola  d'un  coup  de  poignard.  Dans  l'œuvre  de  Mancinelli,  les 
chœurs  sont  divisés  en  deux  parties,  les  chrétiens,  qui  chantent  des  pages 
d'un  sentiment  mystique,  et  les  païens,  à  qui  sont  réservés  les  passages  où 
dominent  la  force  et  l'expression  dramatique.  Le  nouvel  ouvrage  a  été  bien 
rendu  et  très  favorablement  accueilli. 

—  La  grande  saison  lyrique  du  Théâtre-Royal  de  Madrid  s'ouvrira  vers  le 
15  de  ce  mois  pour  se  prolonger  jusqu'au  1er  mars  prochain.  Les  principaux 
artistes  engagés  sont  les  suivants  :  Mme  Pasini,  Pinto,  Giacchetti,  Buoninse- 
gna,  Sins  'et  Torretta,  les  ténors  Borgatti,  Bonci,  Bassi,  Paoli,  Vignas,  Zeni, 
les  barytons  Sammarco,  Pacini,  Blanchart,  et  les  basses  Rossato  et  Mansueto. 
Le  chef  d'orchestre  est  M.  Edoardo  Vitale. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Dans  le  journal  le  Matin,  qui  semble  être  devenu  le  Moniteur  officiel  du  Con- 
servatoire, comme  il  l'est  d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  choses,  nous  trouvons 
des  renseignements  intéressants  sur  une  «  Instruction  »  concernant  cet  établis- 
sement, laquelle  «paraîtra  bientôt  à  l'Officiel  et  déterminera  le  mode  d'ensei- 
gnement que  les  maîtres  de  chant  seront  tenus  d'observer  à  l'avenir  »  : 

Ce  document  explique  d'abord  le  double  but  que  l'on  se  propose  en  créant  des 
classes  nouvelles  :  «  Admettre  un  grand  nombre  d'élèves,  quand  la  valeur  de 
l'examen  le  permettra;  restreindre  les  cadres  clans  le  cas  contraire,  afin  de  donner 
plus  de  temps  à  chaque  élève.  »  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  «  cultiver  désormais 
tous  les  genres  de  musique  vocale,  et  non  plus  seulement  le  genre  dramatique,  pour 
arriver  à  former  aussi  bien  des  chanteurs  de  concerts,  des  choryphées,  des  profes- 
seurs, que  des  artistes  de  théâtre  ».  II  rappelle  que  «  la  première  année  de  classe 
doit  être  entièrement  consacrée  à  des  exercices  et  vocalises,  ainsi  qu'à  l'étude  des 
morceaux  italiens,  choisis  parmi  les  œuvres  du  XVIIe  siècle,  et  non  traduits,  la  pro- 
nonciation italienne  étant  un  excellent  procédé  gymnastique  ».  Il  élargit  le  réper- 
toire moderne,  en  autorisant  les  plus  récentes  partitions,  et  il  arrête  la  liste  des  au- 
teurs anciens  qui  entreront  dans  les  programmes  :  1°  pour  l'école  italienne  :  Gaccini, 
Péri,  Monteverde,  Carissimi,  Scarlatti,  Durante,  Clari,  Pergolèse,  Léo,  Jomelli,Cima- 

!  rosa;  2°  pour  l'école  allemande:  Bach,  Haendel,  Haydn,  Schubert,  Mozart,  Beetho- 
ven, Weber,  Schumann  ;  3°  pour  l'école  française  :  Lulli,  Rameau,  Gluck,  Philidor, 
Monsigny,  Grétry,  Dalayrac,  Méhul. 

Il  établit  donc  entre  les  vrais  et  les  faux  classiques  la  distinction  souhaitée  depuis 
si  longtemps.  Il  oblige  les  élèves  chanteurs  à  «  exécuter,  au  cours  d'histoire  de  la 
musique  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  les  morceaux  cités  comme  exemples  par 
celui-ci  »,  et  il  fortifie  de  la  sorte  «  l'esprit  de  collaboration  dont  on  espère  tant  de 
résultats  ».  Il  exige  «une  entente  absolue,  dans  les  classes  de  déclamation  lyrique, 
entre  les  professeurs  de  ces  classes  et  les  professeurs  de  chant,  sur  la  meilleure 
utilisation  possible  des  voix  des  élèves,  pour  le  choix  des  scènes  qu'ils  auront  à  in- 
terpréter ».  Enfin,  il  «  interdit  l'accès  de  ces  classes  aux  personnes  étrangères  qui 
les  encombrent,  aux  auditeurs  non  agréés  par  l'administration  ».  On  voit  assez  ce 
qu'il  y  a  là  de  salutaire  et  de  nouveau,  et  l'on  s'en  réjouira  sans  que  j'aie  besoin 
d'y  rien  ajouter.  Je  me  bornerai  à  annoncer  une  autre  chose  heureuse.  Les  examens 
de  violon  ont  été  si  brillants  qu'on  a  cherché  et  trouvé  une  combinaison  permettant 

)      de  recevoir  vingt-sept  candidats  au  lieu  de  quinze. 

L'enseignement  du  chant  comptera,  lui  aussi,  bientôt  deux  classes  nouvelles, 
comme  la  musique  de  chambre. 

Enfin,  dernier  projet  —  et  des  plus  intéressants  —  il  est  très  sérieusement  ques- 
tion d'instituer,  au  plus  tôt,  une  classe  de  théâtre  où  les  élèves  étudieront  des  ou- 

I  vrages  entiers,  au  lieu  de  se  borner  à  l'étude  des  scènes  détachées.  C'est  un  profes- 
seur d'une  des  six  classes  actuelles  qui  aura  la  direction  de  ce  cours  de  théâtre. 

Nous  ne  chicanerons  pas  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  sur  quelques 
points  de  détail  de  ce  programme  et  nous  reconnaîtrons  sans  ambages  que 
1'  «  instruction  »  est  excellente  dans  son  ensemble,  d'autant  qu'elle  applique 
des  théories  chères  au  Ménestrel  et  souvent  soutenues  par  lui.  Nous  n'avons 
donc  qu'à  féliciter  M.  Gabriel  Fauré  de  ses  sages  résolutions,  en  souhaitant 
qu'il  ne  montre  pas  moins  de  fermeté  à  l'occasion  contre  certaines  fantaisies 


des  bureaux  de  la  rue  de  Valois,  auxquelles  il  n'aurait  qu'à  opposer  un  forme 
veto  pour  les  endiguer  tout  aussitôt. 

Ces  fantaisies  visent  surtout  le  conseil  supérieur  de  l'enseignement.  Elles 
ont  amené  déjà  les  démissions  retentissantes  de  MM.  Camille  Saint-Saëns  et 
Théodore  Dubois  et  elles  pourraient  en  amener  d'autres,  si  l'on  n'y  prend 
garde.  C'est  donc  un  mouvement  qu'il  faudrait  savoir  arrêter  à  temps.  Dès  le 
début,  la  composition  de  ce  conseil  n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  il 
s'y  trouvait  certains  membres  qui,  pour  parfaitement  honorables  qu'ils  soient, 
ne  semblaient  pas  cependant  avoir  des  titres  suffisants  pour  y  faire  figure.  Il 
ne  faudrait  donc  pas,  par  d'autres  nominations  du  même  genre,  l'affaiblir 
encore.  Et  c'est  sur  ce  point  particulier  que  nous  appelons  l'attention  de 
M.  Gabriel  Fauré.  Il  ne  faut  pas  que  le  Conservatoire  dégénère  en  École  de 
décomposition  ni  que  son  conseil  supérieur  prenne  les  allures  d'un  simple 
conseil  municipal. 

—  Ceci  dit,  annonçons,  sans  plus  de  commentaires,  que  M.  Bienvenu-Martin 
ministre  des  Beaux-Arts,  n'a  fait  aucune  difficulté  pour  ratifier  loyalement  les 
«  désignations  »  faites  dans  sa  dernière  séance  par  le  conseil  supérieur  du 
Conservatoire.  M.  Bouvet  est  nommé  professeur  titulaire  d'une  classe  d'opéra; 
MM.  Caussade  et  Gédalge,  professeurs  titulaires  des  classes  de  contrepoint  et 
de  fugue  nouvellement  créées  ;  M.  Truffier,  de  la  Comédie-Française,  est 
nommé  professeur  de  déclamation  en  remplacement  de  M.  Le  Bargy,  démis- 
sionnaire ;  M.  Laugier,  de  la  Comédie-Française,  est  nommé  professeur  de 
déclamation  en  remplacement  de  M.  de  Féraudy,  démissionnaire.  Ajoutons 
que  M.  Pierre  Lalo,  critique  musical,  est  nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  l'enseignement  du  Conservatoire  national  de  musique,  en  remplacement 
de  M.  Gédalge,  et  qu'il  est  question  de  M.  Risler  pour  remplacer  M.  Théodore 
Dubois,  démissionnaire.  Il  n'est  pas  encore  pourvu  à  la  vacance  produite  par 
le  départ  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  eu  lieu 
l'autre  samedi,  sous  la  présidence  de  M.  Edouard  Détaille,  qui  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  fort  intéressant,  dans  lequel  il  donnait  aux  jeunes 
lauréats  prêts  à  partir  pour  Rome  d'excellents  et  judicieux  conseils.  Il  a  saisi 
l'occasion  pour  parler  d'une  question  qui  a  été  soulevée  dans  ces  derniers 
temps,  celle  de  la  possibilité  du  mariage  des  pensionnaires  de  l'Académie  de. 
France,  qui  a  été  réservée  dans  le  dernier  règlement.  M.  Détaille  est  absolu- 
ment opposé  à  cette  faculté  qu'on  laisserait  aux  élèves  de  Rome,  et  il  donne 
ainsi  ses  raisons  ; 

Je  ne  voudrais,  dit-il,  qu'effleurer  les  multiples  inconvénients  que  présenterait  cet 
état  de  choses.  Tel  pensionnaire  distingué  par  une  riche  héritière,  comme  on  disait 
dans  les  romans,  menant  une  existence  presque  luxueuse  à  côté  de  ses  camarades 
peu  ou  point  fortunés.  Tel  pensionnaire,  distingué  par  une  héritière  très  pauvre, 
obligé,  pour  vivre  et  faire  vivre  les  siens,  d'avoir  recours  à  des  sources  lucratives 
peu  en  rapport  avec  ses  devoirs  de  pensionnaire.  Vous  parlerai-je  de  l'hypothèse 
d'une  ou  plusieurs  élèves  femmes  obtenant  le  prix  de  Rome  et  se  mariant  durant 
leur  séjour  à  la  Villa  Médicis?  Eh  bien,  ces  hypothèses  ont  été  des  réalités  ;  pendant 
plusieurs  années,  le  mariage  a  été  autorisé  par  les  règlements,  et  c'est  à  la  suite 
d'inconvénients  multiples  qu'il  a  été  aboli,  je  dois  dire  à  la  satisfaction  générale,  et 
sans  que  jamais  on  ait  demandé  le  rétablissement  de  cette  institution  (à  la  Villa 
Médicis  bien  entendu).  A  cette  époque,  c'était  Horace  Vernet  qui  était  directeur  à 
Rome,  et  voici  comment  il  appréciait,  dans  sa  correspondance  avec  le  ministre,  les 
avantages  du  mariage  pour  les  pensionnaires.  A  la  lettre  officielle  qui  développe  ses 
idées  à  ce  sujet,  Horace  Vernet  avait  ajouté  le  billet  suivant  : 

«  Monsieur  le  ministre,  dans  la  lettre  administrative  à  laquelle  je  joins  celle-ci,  je 
n'ai  point  insisté  avec  autant  de  force  que  je  l'aurais  voulu  sur  le  besoin  urgent  qu'il 
y  a  de  statuer  promptement  sur  la  position  des  pensionnaires  mariés  à  Rome.  Votre 
Excellence  m'a  demandé  de  lui  dire  toujours  toute  la  vérité.  Eh  bien,  je  suis 
persuadé  que  si  on  n'y  met  pas  bon  ordre,  mon  successeur  n'aura  plus  à  diriger  à 
l'Académie  que  des  nourrices  et  des  bonnes  d'enfant  :  je  crois  qu'alors,  au  lieu 
d'un  peintre,  on  pourrait  lui  substituer  un  accoucheur. 

»  Pardonnez-moi,  monsieur  le  ministre,  si  je  plaisante  sur  un  fait  grave  avec  Votre 
Excellence,  mais  elle  m'a  toujours  traité  avec  tant  de  bonté  que  j'espère  qu'elle 
excusera  un  retour  sur  le  passé  qui  nous  rappelle  le  temps  de  notre  jeunesse,  etc..» 

Ne  nous  exposons  pas  de  nouveau  à  ce  qui  est  plus  qu'une  boutade,  c'est  un  cri 
d'alarme  poussé  par  un  homme  qui  connaissait  la  vie,  qui  était  très  jeune  d'allure 
et  de  caractère,  et  nullement  suspect  d'hostilité  envers  le  mariage. 

—  C'est  dans  cette  séance  qu'a  eu  lieu  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu 
cette  année  le  premier  grand  prix  de  Rome.  Mais  est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
prier  le  rédacteur  des  quelques  lignes  placées  en  tète  du  compte  rendu  officiel 
de  la  séance,  d'employer  un  français  à  peu  près  correct  et  intelligible?  Que 
l'on  savoure  ce  charabia  : 

Cet  après-midi  a  eu  lieu  la  séance  pub'ique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
La  séance  a  commencé  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  de  M.  Bessier,  Maia,  qui  a 
obtenu  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Marcel 
Rousseau,  élève  de  M.  Lenepveu.  Cette  cantate  a  été  chantée  par  M""  Demougeot, 
de  l'Opéra,  MM.  Devriès  et  Dufcanne,  de  l'Opéra-Comique. 

En  lisant  ces  lignes,  on  voit  que  la  scène  lyrique  est  de  M.  Bessier,  et  que 
pourtant  l'auteur  est  M.  Marcel  Rousseau,  bien  qu'il  semble  que  ce  soit 
M.  Bessier  qui  a  obtenu  le  prix  de  composition  musicale,  et  le  lecteur  n'y  peut 
rien  comprendre.  Serait-il  donc  si  difficile  d'être  clair,  et  de  faire  la  part  du 
poète  et  celle  du  musicien? 

—  La  première  sous-commission  relative  à  la  question  du  Théâtre  populaire 
s'est  réunie  rue  de  Valois  sous  la  présidence  de  M.  Chéramy.  M.  Camille  Le 
Senne  a  lu  un  rapport  sur  une  proposition  de  MM.  Léon  Gastinel  et  Georges 
Pfeiffer  tendant  à  la  reconstitution  du  Théâtre  lyrique.  Les  auteurs  de  ce 
projet  se  sont  partagé  deux  tâches  différentes.  M.  Gastinel  rappelle  le  brillant 
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passé  du  Théâtre  lyrique,  l'éclat  qu'il  a  jeté  pendant  cinquante  ans,  l'hospi- 
talité qu/il  a  donnée  »■  plus  de  quatre-vingt-dix  compositeurs,  les  cinq  cents 
actes  qu'il  a  représentés?  la  brillante  pléiade  d'artistes  qu'il  a  formés,  le  ma- 
gnifique ensemble  d'efforts  esthétiques  qui  lui  avaient  donné  le  caractère 
d'une  institution  nationale.  Dans  la  seconde  partie  du  projet,  M.  Georges 
Pfeiffer  s'est  attaché  à^démontrer  que  loin  d'être  un  obstacle  à  la  réalisation 
du  Théâtre  populaire,  le  Théâtre  lyrique  reconstitué  lui  viendrait  en  aide  sans 
augmentation  de  frais,  à  une  double  condition  :  abandon  par  l'Opéra  et 
l'Opéra-Gomique  du  répertoire  inutilisé  remontant  à  plus  de  vingt  ans  et 
concours  de  ia  partie  inemployée  de  leur  jeune  troupe.  Une  participation  dans 
les  bénéfices  serait  réservée  aux  directeurs  des  théâtres  subventionnés  qui 
viendraient  ainsi  en  aide  au  Lyrique  populaire,  et  l'on  inscrirait  dans  le 
cahier  des  charges  de  celui-ci  l'obligation  de  donner  chaque  année  quelques 
ouvrages  nouveaux  d'un  caractère  accessible  à  la  foule.  —  La  sous-commis- 
sion, adoptant  à  l'unanimité  les  conclusions  du  rapporteur,  a  signalé  l'inté- 
ressant projet  de  MM.  Léon  Gastinel  et  Georges  Pfeiffer  à  l'attention  bien- 
veillante du  ministre  des  beaux-arts,  en  le  classant  parmi  les  propositions 
dont  elle  pourra  utiliser  tout  ou  partie  dans  ses  résolutions  définitives.  — 
M.  Turot  a  été  nommé  rapporteur  général,  à  l'unanimité,  du  projet  d'en- 
semble qui  sera  soumis  à  la  commission  plénière. 

A    l'Opéra,   MUe   Lindsay    a   pris   possession    du    rôle    d'Elisabeth    du 

Tannhiiuser  et  y  a  fort  réussi.  La  charmante  artiste  a  confirmé  l'excellente  im- 
pression qu'elle  a  produite  depuis  son  entrée  à  l'Opéra,  tour  à  tour  dans 
l'Enlèvement  au  sérail,  Faust,  Roméo  et  Juliette  et  Armide.  —  Au  même  théâtre, 
on  a  commencé  à  répéter  en  scène  la  Ronde  des  saisons,  le  nouveau  ballet  du 
compositeur  Henri  Bûsser,  sur  un  livret  de  M.  Ch.  Lomon,  dont  la  première 
représentation  sera  donnée  dans  le  cours  de  la  première  quinzaine  de  dé- 
cembre. Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  actes,  dont  les  décors  ont  été  peints 
par  M.  Jambon.  L'action  se  passe  dans  les  Pyrénées.  Le  premier  acte  se  passe 
à  l'époque  des  vendanges;  le  second  chez  une  sorcière.  Le  troisième  offre 
un  décor  à  transformations  représentant  successivement  le  printemps,  l'été, 
l'automne  et  l'hiver.  Les  costumes  ont  été  dessinés  par  M.  Betbon.  —  Le 
Rliamsès  de  MM.  Paul  "Vidal  et  Camille  de  Sainte-Croix  passera  vers  mars  1906. 

M.  Gailhard  songerait  à  préparer  pour  l'an  prochain  un  double  spectacle 

qui  ne  manquera  pas  d'exciter  une  certaine  curiosité.  11  mettrait  en  scène,  en 
même  temps  l'Iphigénie  de  Gluck  et  celle  de  Piccinni.  On  sait  les  formidables 
rivalités  que  soulevèrent  ces  deux  œuvres  au  siècle  dernier;  il  sera  intéressant 
de  voir  ce  qu'on  eut  appelé  autrefois  «  la  postérité  »  juger  entre  elles  et  dé- 
cider de  la  supériorité  de  l'une  sur  l'autre. 

—  Nous  avons  eu  mercredi  dernier,  à  l'Opéra-Comique,  une  très  belle  re- 
prise du  Jongleur  de  Notre-Dame  avec  le  ténor  Salignac,  qui  y  fut  merveilleux 
et  a  conquis  toute  la  salle,  aux  côtés  du  remarquable  Fugère.  Naturellement, 
recette  maximum  et  public  incandescent.  —  Les  Pécheurs  de  Saint-Jean,  l'œuvre 
nouvelle  de  MM.  Widor  et  Henri  Cain,  sont  descendus  en  scène  avec  la  dis- 
tribution suivante  : 

Jacques  MM.  Salignac 

Jean-Pierre  Vieulle 

Marc  de  Poumayrac 

Yves  Billot 


L'hôtelier 
Marie-Anne 
Madeleine 
Jeanne 


Azéma 
M—  Cl.  Friche 
Cocyte 
Lucy  Vauthrih 


Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Barbier  de  Sêville;  le 
soir,  Carmen.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  : 
Mignon. 

Nous  allons  entendre  prochainement,  à  l'Opéra-Comique,   une  nouvelle 

Louise  :  M"e  Demellière,  une  des  meilleures  élèves  de  Mme  Colonne,  qui  l'a 
présentée  l'an  dernier  à  M.  Albert  Carré,  et,  si  nous  en  croyons  des  bruits  de 
coulisse,  elle  sera  exquise.  Elle  rappellera,  paraît-il,  physiquement  et  vocale- 
ment,  We  Rioton,  la  délicieuse  Louise  de  la  création. 

Le  «  chronophone  ».  Où  s'arrêteront  les  inventeurs,  et  que  nous  prépa- 
rent-ils maintenant?  Nous  avons  le  cinématographe,  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'œil, 
et  le  phonographe,  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'oreille.  En  présence  du  premier,  on 
a  le  regret  de  ne  rien  entendre  ;  en  présence  du  second,  on  a  celui  de  ne  rien 
voir.  M.  Gaumont,  fabricant  d'appareils  photographiques,  a  combiné  les  deux 
instruments,  les  a  conjugués,  synchronisés.  Il  a  imaginé,  en  un  mot,  et,  non 
sans  d'assez  kngs  tâtonnements,  il  a  créé  le  chronophone.  L'idée  était  des 
plus  heureuses,  l'exécution  est  parfaite.  On  verra  désormais,  en  même  temps 
qu'on  l'entendra,  tel  exécutant;  tel  artiste  célèbre,  ou  tel  orateur.  On  suivra, 
en  même  temps  que  les  moindres  inflexions  de  la  voix,  les  moindres  jeux  de 
la  physionomie.  Il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'organiser,  pour  la  postérité  la  plus 
lointaine,  des  archives  de  portraits,  des  musées  de  tableaux  parlants  et  chan- 
tants. A  qui  le  tour,  maintenant  ? 

Le  Musical  Neics  du  4  novembre  dernier  annonce  que  l'Orchestre  sympho- 

nique  de  Londres,  avec  une  section  de  la  Société  chorale  de  Leeds,  donnera, 
le  10  et  le  12  janvier  1906,  deux  concerts  dans  la  salle  du  Chàtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Charles  "Viliers-Stanford. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  vient  de  faire  paraître,  sous 
la  forme  d'un  élégant  volume  in-8°,  l'étude  si  intéressante  qu'il   a  publiée  ici 


même  sur  le  célèbre  chanteur  Jélyotte.  Voici  en  quels  ternies  le  Figaro  annonce 
l'apparition  de  cet  ouvrage  : 

Un  Ténor  de  l'Opéra  au  XVHI*  siècle,  Pierre  Jélyotte  et  la  chanteurs  de  son  temps, 
c'est  le;  titre  d'un  livre  charmant  que  notre  érudit  confrère  M.  Arthur  Pougin  vient 
■  le  publier  à  la  librairie  Fischbacher.  C'est  une  sorte  de  tableau  complet  de  ce 
qu'êtisF  notre  grande  scène  musicale  à  l'époque  de  Rameau  :  car  l'auteur  no  se 
borne  pas  à  nous  faire  connaître  intimemeiujélyolte,  le  plus  brillant  interprète  du 
vieux  maître,  mais  il  groupe  autour  de  lui,  dans  un  récit  vivant,  animé,  pittoresque, 
bourré  de  faits  et  d'anecdotes,  tous  les  artistes  qui  lui  faisaient  cortège,  Tribou  al 
Chassé,  Latour  et  Poirier,  et  toutes  ces  femmes  séduisantes  qui  étaient  autant  dfi 
cantatrices  habiles,  Marie  Antier  et  Catherine  Lemaure,  Marie  Fel  et  M"c  Pélissier, 
et  M""  Chevalier,  et  M""  Petitpas,  et  M""  Erremans,  et  aussi  les  doux  danseuses 
célèbres  de  ce  temps,  la  Camargo  et  M""  Salle.  Toutefois,  la  figure  délicate  et  sympa- 
thique qui  plane  sur  l'ensemble  est  celle  de  Jélyotte,  le  ténor  sans  égal,  le  chan- 
teur favori  de  Louis  XV,  le  protégé  du  prince  de  Conti,  l'ami'  de  la  duchesse  de 
La  Vallière...  et  de  bien  d'autres.  Ceux  qui  veulent  connaître,  dans  tous  ses  détails, 
ce  qu'était  l'Opéra  pendant  la  période  qui  s'écoula  de  1730  à  1760,  devront  avoir 
recours  à  ce  livre  plein  de  grâce,  qui  se  recommande  encore  par  ses  belles  illustra- 
tions exécutées  d'après  des  tableaux  du  Louvre  et  des  estampes  rares  du  temps  et 
qui  portent  les  noms  de  Lancret,  Largillière,  Cochin,  Saint-Aubin,  Coypel,  Latour, 
Basan,  Drouais,  Carmontelle,  etc. 

—  F.  Hellouin,  Essai  de  critique  de  la  critique  musicale  (Paris,  Joanin,  4  fr.). 
—  Cet  ouvrage  est  une  étude  générale  du  problème,  et  non,  ainsi  que  le  dé- 
clare l'auteur,  du  reste,  un  manuel  du  parfait  critique  musical.  Sa  partie  his- 
torique est  assez  documentée;  quant  à  sa  partie  moderne,  elle  fait  entendre  à 
certains  de  nos  aristarques  quelques  vérités  peut-être  un  peu  dures,  mais 
cependant  utiles  pour  tous. 

—  Dans  quelques  jours,  les  lettrés  et  les  délicats  pourront  se  donner  la  joie 
d'applaudir  aux  Mathurins,  dans  une  série  de  matinées,  une  œuvre  de 
M.  Maurice  Maeterlinck,  la  Mort  de  Tintagile,  poème  lyrique  en  trois  tableaux, 
que  souligne  et  commente  une  musique  de  M.  Jean  Nouguès.  Tout  concourra 
à  faire  de  ces  représentations  un  spectacle  rare,  le  poème,  la  musique,  les 
décors  —  décors  à  la  fois  de  rêve  et  de  réalité,  tels  qu'on  n'en  aura  jamais  vus 
de  semblables  —  et  l'interprétation  :  Mme  Georgette  Leblanc  en  tète,  Mllc  Inès 
Devriès,  Mme  Russell  et  un  bébé  de  cinq  ans,  le  petit  Russell,  qui  dit  et  joue 
d'une  façon  surprenante. 

—  Le  vendredi  1er  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  à  la  Schola  Cantorum, 
première  audition  annuelle  des  grandes  œuvres  d'orgue  et  de  piano  de  César 
Franck  par  Mllc  Blanche  Selvaet  M.  Gustave  Bret. 

—  Nous  avons  dit  déjà  que  c'est  la  Vestale  de  Spontini  qui  a  été  définitive- 
ment choisie  pour  être  représentée,  les  26  et  28  août  1906,  aux  grandes  fêtes 
des  Arènes  de  Béziers.  On  nous  écrit  de  là-bas  que  le  dimanche  suivant 
M.  Castelbon  de  Beauxhôtes,  voulant  témoigner  à  M.  Camille  Saint-Saëns  sa 
reconnaissance  de  ce  qu'il  fit  pour  sa  ville  et  pour  lui-même,  organisera  un 
grand  festival  artistique  en  l'honneur  du  soixante-dixième  anniversaire  de  sa 
naissance.  On  exécutera  à  ce  festival,  entre  autres  œuvres  du  célèbre  maître, 
la  superbe  symphonie  en  ut  mineur. 

—  A  Brest,  très  grande  réussite  pour  le  Jongleur  de  Xolre-Daine,  où  le  ténor 
Valorès  et  le  baryton  Nadin  se  sont  particulièrement  distingués. 

—  A  Roubaix,  au  premier  concert  de  l'Association  symphonique  sous  la 
direction  de  M.  Koszul,  fort  beau  succès  pour  M.  Georges  Enesco,  aussi  re- 
marquable violoniste  que  distingué  compositeur.  Très  chaleureux  accueil. 

—  Coubs  et  Leçons.  —  L'excellent  professeur-artiste  Adolphe-Maton  a  repris  ses 
leçons  de  chant  et  ses  cours,  34,  rue  Godot-de-Mauroi. 

NÉCROLOGIE 

De  Londres  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  italien,  Giuseppe  Razzano- 
Romano,  depuis  de  longues  années  fixé  dans  cette  ville,  où  il  fut  professeur 
de  chant  à  l'École  de  musique  de  Guildhall.  Il  eut  parmi  ses  élèves  particu- 
liers le  prince  Arthur  de  Connaught.  I)  était  né  à  Naples  en  1831. 

—  A  Atlantic  City  (États-Unis),  un  jeune  organiste,  Frédéric  Crowell,  s'est 
suicidé,  à  peine  âgé  de  trente  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Réduction  pour  deux  pianos,  net  :  6  francs. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 

FINAL-PRESTO   DE   LA  4    SONATE 

de  Top.  XII  de  J. -Chrétien  Bach,  n°  25  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes 
d'AMÉDÉE  Méreaux.  —  Suivra  immédiatement  :  Sarabande,  en  ré  mineur,  de 
Haendel,  n°  8  de  la  même  collection. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LES  [PETITS   BATEAUX 

n°  1  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de  Georges  Hue,  poésies  d'ANDRÉ 
Alexandre.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Intruse,  chanson  de  Maurice  Maeter- 
linck, musique  de  Henry  Février. 


SCHILLER 


L'ENFANCE  ET  LES  DÉBUTS  D'UN  POETE 
DRAMATIQUE 

LES    ŒUVRES    MUSICALES 
QU'IL  A   INSPIRÉES 


XV 

LE    SIEUIt    GILLE 

Nous  reproduisons  ci-contre  un  des  plus  beaux  parmi 
les  monuments  de  Schiller  qui  se  trouvent  en  Allemagne, 
celui  de  [leinhold  Begas,  érigé  à  Berlin.  Des  ligures  déco- 
ratives très  belles  et  trèi  expressives  ornent  les  quatre 
ongles  du  piédestal;  ce  sont  la  Poésie  lyrique  et  le  Drame 
sur  la  face  antérieure,  puis,  sur  le  coté  opposé,  la  Philo- 
sophie et  l'Histoire. 

Les  quelques  semaines  qui  suivi- 
rent la  journée  du  10  août  1792 
furent  pour  la  France  une  époque 
terrible.  L'invasion  franchissait  le 
seuil  de  la  patrie,  Longwy  venait 
de  se  rendre  sans  avoir  subi  ni 
brèche  ni  assaut.  L'assemblée  légis- 
lative décida  que  les  habitants  de 
cette  ville  seraient  pendant  dix  ans 
privés  de  leurs  droits  de  citoyens 
français.  On  sait  quelles  mesures 
furent  prises  et  quel  mouvement 
spontané  de  fureur  héroïque  a  pu 
■\  faire  écrire  par  un  de  nos  grands 
historiens   que  toute   la   terre    de 


France  devint  lumineuse,  et  que 
chaque  point  du  sol  fut  comme,  un 
volcan  de  vie.  Les  ennemis  se  flat- 
tent peut-être,  avaient  dit  aux 
recrues  les  représentants  du  pays, 
de  trouver  partout  des  lâches  et 
des  traîtres  ;  ils  se  trompent.  La 
nation  vous  appelle,  partez! 

Chose  bizarre,  au  moment  où  les 
armées  françaises  allaient  faire  face 
à  une  coalition  pour  ainsi  dire 
européenne,  le  pouvoir  législatif 
venait  de  décerner  le  titre  de  ci- 
toyen français  à  un  certain  nombre 
d'étrangers  illustres,  comme  si  l'on 
eût  voulu,  au  sein  des  plus  violentes 
hostilités,  protester  contre  la  guerre 
et  glorifier  les  hommes  dont  les 
œuvres  respiraient  la  concorde  et 
la  paix.  La  loi  ne  fut  pas  votée  sans 
opposition.  Elle  porte  la  date  du 
26  août,  mais  les  débats  ont  été 
imprimés  dans  le  Moniteur  sous  l'in- 
dication «  Suite  de  la  séance  per- 
manente du  10  août  ».  Des  citoyens 
admis  à  la  barre  en  prirent  l'initia- 
tive. Le  président  Lacroix,  remon- 
tant à  Louis  XIV,  fit  remarquer  que 
ce  monarque  allait  chercher  des 
adulateurs  parmi  les  savants  des 
autres  cours  de  l'Europe  et  «  leur 
payait  l'encens  qu'il  en  recevait 
avec  les  sueurs  et  le  sang  du  peuple. 
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tandis  que  l'Asseniblée  nationale,  désireuse  d'associer  à  sa  gloire 
les  grands  hommes  qui  ont  parlé  le  langage  de  la  liberté,  allait 
sans  doute  leur  dire  :  Vous  êtes  citoyens  français. 

Yergniaud,  l'orateur  le  plus  écouté  du  parti  girondin,  proclama 
le  principe  de  la  solidarité  du  genre  humain.  «  Non,  messieurs, 
ce  n'est  pas  pour  nous  seuls,  ce  n'est  pas  pour  cette  petite  partie 
du  globe  qu'on  appelle  la  France,  que  nous  avons  fait  la  conquête 
de  la  liberté;  ce  n'est  pas  sur  la  place  Vendôme  seulement  que 
doit  se  concentrer  l'atteinte  portée  au  despotisme — quel  moyen 
plus  efficace,  pour  assurer  la  liberté  française  que  d'associer  à 
vos  dangers  les  philosophes  des  nations  étrangères  qui  ont  pris 
sa  défense  »  ! 

Bazire  et  Lassource  combattirent  nettement  la  motion;  Thuriot 
se  rangea  du  côté  de  Vergniaud,  demandant  seulement  que  les 
nouveaux  citoyens  ne  fussent  pas  éligibles  à  la  Convention 
nationale.  A  la  fin  de  la  séance,  ou  plutôt  quand  le  moment  fut 
venu  de  conclure,  l'assemblée  décréta  unanimement  que  «  les 
philosophes  des  nations  étrangères  qui  auraient  servi  la  cause 
de  la  liberté  auraient  le  titre  de  citoyen  français  ». 

Le  lendemain,  27  août,  toujours  pendant  la  «  suite  de  la 
séance  permanente  du  10  août  »,  un  riche  Prussien,  suspect  à 
Robespierre  qui  se  méfiait  «  d'un  sans-culotte  possédant  100.000 
livres  de  rente  »,  fut  admis  aux  honneurs  de  l'assemblée.  C'était 
Jean-Baptiste  du  Val  de  Grâce,  baron  Cloots,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Anacharsis  Cloots  qu'en  souvenir  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  de  Barthélémy,  qui  Tenait  de  paraître,  il  s'était  donné 
pour  parcourir  le  monde.  Il  avait  fait  admettre  des  mulâtres  et 
des  nègres  à  la  fête  de  la  Fédération,  se  posait  en  ennemi  de 
Jésus- Christ  et  affectait  de  se  faire  appeler  1'  «  orateur  du  genre 
humain  ».  Se  sachant  compris  parmi  les  nouveaux  citoyens,  il 

remercia  les  législateurs  en  ces  termes   :    «  Quant  à  moi, 

pénétré  de  reconnaissance  pour  votre  décret  philosophique,  je 
sens  combien  il  m'honore  et  combien  il  vous  est  honorable. 
Gallophile  en  tout  temps,  mon  cœur  est  français,  mon  âme  est 
sans-culotte  ». 

D'autres  noms  moins  ridicules  avaient  été  associés  à  celui  de 
cet  extravagant.  C'étaient  ceux  de  Priestley,  Payne,  Bentham, 

Pestalozzi,  Washington,  Klopstock,  Kosciusko,  Campe,  etc et 

Gilleers.  La  plupart  sont  parfaitement  connus  et  honorés  encore 
aujourd'hui;  mais  on  pourrait  se  demander  ce  qu'avait  bien  pu 
être  ce  Gilleers,  qui  n'est  mentionné  dans  aucun  dictionnaire 
biographique.  Gilleers,  c'était  simplement  Schiller.  Toutefois,  ce 
mot,  d'euphonie  déjà  si  barbare,  fut  défiguré  encore,  et,  pour 
plus  de  facilité  sans  doute,  orthographié  simplement  et  sommai- 
rement «  Gille  »  dans  les  comptes  rendus  officiels.  Les  employés  du 
ministère  de  l'intérieur,  plus  honnêtes  copistes  qu'érudits  litté- 
rateurs, adressèrent  en  Allemagne  la  lettre  suivante  qui  ne 
parvint  pas  à  son  adresse  en  temps  utile  et  vint  échouer  finale- 
ment aux  Archives  Gœthe-Schiller,  à  Weimar  : 

Paris,  le  10  octobre  1792. 
L'an  7ei"  de  lu  République  française. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  enjoint,  Monsieur,  un  imprimé  revêtu  du 
sceau  de  l'État,  de  la  loi  du  2l>  août  dernier,  qui  confère  le  titre  de  Citoyen 
Français  à  plusieurs  Étrangers.  Vous  y  lirez  que  la  Nation  vous  a  placé  au 
nombre  des  amis  de  l'humanité  et  de  la  société,  auxquels  Elle  a  conféré  ce 
litre. 

L'Assemblée  Nationale,  par  un  décret  du  9  septembre,  a  chargé  le  Pouvoir 
exécutif  de  vous  adresser  cette  loi:  j'y  obéis  en  vous  priant  d'être  convaincu 
de  la  satisfaction  que  j'éprouve  d'être,  dans  cette  circonstance,  le  Ministre  de 
la  Nation,  et  de  pouvoir  joindre  mes  sentiments  particuliers  à  ceux  que  vous 
témoigne  un  grand  peuple  dans  l'enthousiasme  des  premiers  jours  de  sa 
liberté. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  la  ('.«'ej  réception  de  ma  lettre  afin  que  la  Nation 
soit  assurée  que  la  Loi  vous  est  parvenue,  et  que  vous  comptez  également  les 
Français  parmi  vos  Frères. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur 

de  la  Itépulilii/ue  Française. 

Roland. 

.If.  Gille,  Publiciste  allemand. 

Une  autre  lettre,  qui  n'est  pas  moins  curieuse,  demeura  long- 
temps en  souffrance.  Le  signataire,  à  l'époque  sous-officier  de 
l'armée  de  Custine,  devint  plus  tard  juge  du  tribunal  du  dépar- 


tement du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  la  lettre  a  été  trouvée  ;  en  voici  la  copie  fidèle  : 

Au  quartier  général,  à  Mayence. 

Le  29  (1)  Févr.  1793.  4e  année  de  la 

Liberté  Française. 

Le  Citoyen  Français  André  Meyer,  Capitaine 

Adjoint  aux  Adjudants-généraux  de  l'armée  des  Vosges, 

Aux  Cosmopolites  Campe  et  Schiller. 

Philosophes  de  la  Germanie  ! 

Le  Général  en  chef  de  l'armée  des  Vosges  me  charge  de  vous  faire  tenir,  de 
la  part  du  Gouvernement  provisoire  de  la  République  Française,  des  brevets 
de  Citoyen  Français,  ou  plutôt  des  lettres  de  Naturalisation.  Je  m'acquitte  de 
ce  devoir  avec  la  plus  vive  satisfaction,  et  je  pense,  avec  le  Général  en  chef, 
qu'il  serait  bien  doux  aux  Soldats  de  la  Liberté  d'avoir  encore  beaucoup  de 
ces  lettres  à  expédier  aux  philosophes  de  votre  pays  qui,  comme  vous,  ont 
bien  mérité  de  l'humanité. 

Agréez,  Généreux  Germains,  les  assurances  de  la  plus  haute  estime  que 
vous  porte 

A.  Meyer. 

Je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  été,  peu  avant  notre 
révolution,  instituteur  à  Schnepfenthal. 

Schiller  ne  connut  le  document  authentique  lui  faisant  part 
de  sa  nomination  que  le  1er  mars  1798.  C'était  la  lettre  au  sieur 
Gille,  publiciste  allemand.  Il  avait  lu  cinq  ans  auparavant,  dans 
les  gazettes,  la  mention  de  l'honneur  que  lui  faisait  la  France  ; 
d'où  l'on  peut  induire  que  tout  le  monde  n'avait  pas  été  dupe 
de  l'erreur  des  employés  du  ministre  Roland.  Gœthe,  peu 
révolutionnaire  en  sa  qualité  de  ministre  d'une  cour  ducale, 
félicita  ironiquement  son  ami  et  lui  conseilla  d'attendre  encore 
quelque  temps  avant  d'aller  rendre  visite  à  ses  nouveaux  con- 
citoyens. Il  communiqua  le  «  diplôme  »  à  Charles-Auguste  [et 
celui-ci  désira  le  conserver,  comme  pièce  originale,  dans  la 
bibliothèque  de  Weimar.  Schiller  ne  l'abandonna  qu'en  échange 
d'une  attestation  en  due  forme,  «  pour  le  cas  où  l'un  de  mes 
enfants,  disait-il,  viendrait  s'établir  en  France  et  voudrait  y 
exercer  les  droits  de  citoyen  ».  Lui-même  avait  songé  dès  1792 
à  entreprendre  un  voyage  à  Paris.  Sans  doute  la  marche  des 
événements  qui  se  précipitaient  chaque  jour  davantage  lui  fit 
renoncer  à  son  projet,  mais  il  s'ouvrit  à  Koerner  de  son  intention 
d'écrire  un  mémoire  pour  la  défense  de  Louis  XVI.  Il  ne  se 
doutait  pas  alors  qu'étant  Français  et  éligible,  il  pouvait  venir 
poser  sa  candidature  à  la  Convention,  et,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  été  admise,  défendre  le  malheureux  roi  dans  l'assemblée 
même  devant  laquelle  il  fut  traduit,  jugé  et  condamné. 

L'Allemagne  a  célébré  son  grand  poète  dramatique  sur  tous, 
les  tons  et  sur  tous  les  modes.  Ce  fut  notamment  en  1859,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  sa  naissance.  Meyeerbeer  composa 
une  cantate  et  sa  Marche  à  Schiller.  Ce  dernier  ouvrage,  que 
Pasdeloup  fit  entendre  le  18  février  1877,  l'ayant  bizarrement 
choisi  comme  premier  morceau  d'un  programme  qui  comprenait 
l'audition  intégrale  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  manque 
certainement  d'élan  et  de  véritable  originalité,  mais  non  point 
d'une  certaine  pompe  tout  extérieure.  Liszt,  qui  en  a  fait  une 
belle  transcription,  a  écrit,  pour  le  même  centenaire,  un  inter- 
mède sur  des  paroles  de  Halm  portant  le  titre:  Il  y  a  cent  ans,  un 
fragment  orchestral,  Cortège  de  fête,  puis  un  Chant  de  jubilé  en 
l'honneur  de  Schiller  avec  baryton  solo  et  chœur  d'hommes,  dans 
lequel  se  rencontraient  les  vers  suivants  du  poète  Diegelstedt  :. 

Aussi  loin  que  la  langue  allemande  résonne, 
Aussi  loin  qu'elle  prie,  qu'elle  bégaye  ou  qu'elle  pleure, 
Elle  chante  les  lieder  de  Schiller. 

C'est  l'occasion  de  signaler  ici  une  des  plus  belles  poésies  de 
Schiller,  celle  intitulée  Aux  Artistes,  comme  ayant  servi  de  texte 
à  Liszt  pour  un  fragment  de  grande  envergure,  soli  et  chœurs 
avec  orchestre  ;  la  pensée  en  est  singulièrement  belle  et  l'inter- 
prétation musicale  saisissante  et  large. 

Mais  tous  ces  hommages  posthumes  rendus  à  Schiller,  et  ceux 
qu'il   reçut  pendant    sa    vie,  ne  sauraient  nous   empêcher  de 


(1)  'Il  est  aniusanl  dr  constater  que  l'ai 
es  l'abord  une  erreur  de  date. 


lui  pasBi 


x-ïilr.Il  vavaitdom 
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constater  qu'en  l'année  1792,  tandis  que  son  existence  maté- 
rielle était  à  peine  assurée  dans  sa  patrie,  la  France,  qui  ne 
connaissait  pas  ses  ouvrages  et  n'entendait  point  sa  langue,  se 
tourna  spontanément  vers  lui  et  lui  offrit  le  titre  de  citoyen  fran- 
çais qu'il  accepta  comme  glorieux  et  honorable,  simplement 
parce  que  certains  de  nos  compatriotes  avaient  entendu  dire  qu'il 
défendait  la  justice  et  la  liberté. 
(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


b  e  :fm_,  I O  Z I A IV  A 

(Suite) 


OEUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES   DU  VIVANT  DE  BERLIOZ 

Sara  la  Baigneuse,  op.  II,  et  La  Captive,  op.  12.  Ces  deux  composi- 
tions vocales  sont  faites  l'une  et  l'autre  sur  des  vers  des  Orientales,  de 
Victor  Hugo,  dont  Berlioz  écrivait,  au  moment  où  elles  parurent  :  «  Il 
y  a  là  des  milliers  de  sublimités!  »  (Lettres  intimes,  2  février  1829). 
Elles  ont  toutes  deux  été  présentées  au  public  sous  des  formes  successi- 
ves assez  diverses. 

La  première  est  une  des  compositions  auxquelles  Berlioz  faisait  allu- 
sion dans  l'extrait  ci-dessus  signalé  (,à  l'occasion  d'une  des  Mélodies 
irlandaises)  de  sa  lettre  du  31  août  1834,  où  il  disait  préparer  pour  ses 
concerts  des  morceaux  pour  voix  et  orchestre  :  Sara  la  Baigneuse  a  figuré 
en  effet,  à  côté  de  la  Belle  voyageuse  et  avec  la  même  distribution,  sur 
le  programme  du  9  novembre  1834,  où  elle  est  annoncée  en  ces  termes  : 
Quatuor  pour  deux  ténors  et  basses,  avec  orchestre,  sur  une  Orientale  de 
Victor  Hugo  (Sara  la  Baigneuse),  etc.  Cette  première  forme  n'a  pas  été 
conservée.  Mais  le  même  morceau  a  été  publié  sous  deux  autres  formes, 
l'une  simple,  pour  deux  voix  avec  accompagnement  de  piano,  paru 
d'abord  en  morceau  séparé,  avec  une  vignette  représentant  «  l'ingénue 
—  toute  nue  »,  comme  dit  le  poète  (chez  Richault,  déposé  en  septembre 
1850),  puis  inséré  dans  le  recueil  général  des  mélodies,  —  l'autre  plus 
complexe,  en  partition  d'orchestre,  où  se  retrouve  peut-être  l'instru- 
mentation de  1834,  mais  où  la  vocale  est  écrite  pour  trois  chœurs  à 
voix  mixtes. 

Aucun  autographe  n'est  venu  à  notre  connaissance,  sous  quelqu'une 
de  ces  trois  formes  que  ce  soit. 

La  musique  de  la  Captive  fut  improvisée  dans  la  campagne  romaine 
au  cours  de  promenades- qu'y  fit  Berlioz  au  commencement  de  février 
1832  ;  elle  obtint  aussitôt  à  Rome  un  succès  «  populaire  et  aristocrati- 
que. »  (Voy.  Mémoires,  XXXIX,  Lettres  de  Berlioz  à  Gounet  du  17  fé- 
vrier 1832,  à  sa  mère,  du  20  mars,  et  à  Ferrand,  du  2(3).  Il  est  probable 
qu'il  chanta  lui-même  le  premier  cette  mélodie,  en  s'accompagnant  sur 
la  guitare.  Il  écrivit  sous  le  chant  un  accompagnement  de  piano,  très 
simple  ;  puis  il  y  adjoignit  une  partie  de  violoncelle  ;  sous  cette  forme, 
la  Captive  fut  présentée  pour  la  première  fois  au  publie,  dans  le  concert 
de  Berlioz  du  23  novembre  1834,  par  MIle  Falcon  et  le  violoncelliste 
Desmarest,  fidèle  ami  du  maître,  et  bientôt  éditée  (l'exemplaire  du  Con- 
servatoire porte  pour  date  de  dépôt  :  Janvier  1835).  Plus  tard  enfin 
Berlioz  développa  cette  composition  en  y  ajoutant  un  accompagnement 
d'orchestre  qui  se  renouvelle  à  chaque  couplet  et  varie  la  partie  vocale. 
Ainsi  agrandi,  le  morceau  fut  exécuté  pour  la  première  fois  à  Londres, 
par  Mmc  Viardot,  sous  la  direction  de  l'auteur,  le  29  juin  1848.  Il  a  paru 
en  grande  partition,  puis,  réduit  pour  le  piano  par  Stephen  Heller,  a  été 
publié  en  morceau  séparé  d'abord,  enfin  inséré  dans  le  recueil  des  33 
Mélodies. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  autographe 
de  la  première  forme  :  un  seul  couplet  avec  accompagnement  de  piano; 
M.  Ch.  Malherbe  en  a  un  autre.  Enfin  M.  Alexis  Rostand  conserve,  avec 
le  manuscrit  A'Harolden  Italie,  celui  delà  partition  d'orchestre  autographe 
de  la  Captive;  le  dernier  document  a  assez  d'importance  pour  que  nous 
en  reproduisions  le  titre  complet,  avec  les  annotations  qu'il  porte  : 

La  Captive  —  Rêverie  —  Paroles  de  Victor  Hugo  —  mises  en  musique 
pour  contralto  ou  mezzo-soprano  —  avec  accompagnement  d'orchestre  — 
var  —  Hector  Berlioz.  —  Partition  —  Œuvre  12. 

Ce  morceau  est  publié  chez  Bichaut  :  1"  avec  accompagnement  de  piano  par 
Stephen  Heller.  et  conforme  à  la  partition  ;  —  2°  Transposé  en  mi,  avec 
accompagnement  de  piano  et  violoncelle,  par  l'auteur,  mais  avec  la  musique 
de  la  lre  strophe  seulement;  3°  en  grande  partition. 

Au-dessous  de  ce  titre  et  de  ces  indications  est  écrite  la  dédicace  sui- 
vante : 


Mon  citer  Morel,  conservez  ce  manuscrit  autographe  de  La  Captive,  comme  un 
souvenir  de  l'amitié' sincère  que  je  vous  aï  rouée  et  comme  un  témoignage  de  mon 
admiration  pour  vos  rares  et  magnifiques  facultés  musicales. 
Hector  Berlioz. 

Paris,  4  septembre  1815  (?) 

La  notation  est  très  belle,  digne  d'être  rapprochée  des  spécimens  les 
plus  soignés  de  l'écriture  de  Berlioz.  Sauf  un  grattage  portant  sur  des 
barres  de  mesure  tracées  à  une  mauvaise  place,  le  manuscrit  ne  porte 
pas  une  seule  correction.  Bien  qu'on  y  voie  par  endroits  des.traees  du 
travail  de  la  gravure,  le  papier  n'en  est  pas  sali.  C'est  un  des  plus 
beaux  autographes  de  Berlioz. 

Nous  avons  enfin  trouvé  dans  un  album  de  notes  prises  par  Berlioz 
de  1832  <à  1836,  dont  il  sera  plus  longuement  question  dans  la  suite  de 
cette  étude,  trois  pages  contenant  des  esquisses  musicales  pour  un  dé- 
v  eloppement  de  la  Captive.  C'est  d'abord,  au  crayon,,  une  harmonisa- 
tion des  quatre  dernières  mesures,  le  chant  étant  à  la  basse;  puis  la 
musique  d'un  couplet  dont  la  poésie  de  Victor  Hugo  nous  donne  les 
vers  complets  : 

J'aime  ces  tours  vermeilles, 

Ces  drapeaux  triomphants,  etc. 

L'accompagnement,  dont  une  seule  mesure  est  aotée  dans  l'album, 
reproduit  la  formule  rythmique  de  l'accompagnement  original  de  la 
Captive,  mais  le  chant  est  complètement  différent  de  celui  de  la  romance. 
Il  n'est  pas  d'un  tour  heureux,  et  l'on  ne  peut  s'étonner,  eu  le  lisant, 
que  Berlioz,  plutôt  que  de  l'admettre,  ait  préféré  couper  le  couplet  sur 
lequel  il  l'avait  composé. 

Fleurs  les  landes,  cinq  mélodies  avec  accompagnement  de  piano,  paroles 
de  divers  auteurs,  Op.  13  (Richault).  Ces  morceaux  sont  : 

1.  Le  Malin,  romance  (paroles  de  Ad.  de  Bouclon). 

2.  Petit  oiseau,  chanson  de  paysan  (mêmes  paroles  de  Ad.  de  Bouclon). 

3.  Le  Trébuchet,  scherzo  pour  deux  sopranos  ou  deux  ténors  (paroles 
d'Emile  Deschamps) . 

4.  Le  Jeune  pâtre  Breton,  romance  (paroles  de  Brizeux). 

5.  Le  Chant  des  Bretons,  chœur  pour  4  voix  d'hommes  (paroles  de 
Brizeux). 

"Le  titre  commun  à  ces  cinq  mélodies  est  orné  d'une  lithographie 
représentant  un  Breton  assis  rêveur  au  milieu  de  la  lande.  La  date  de 
dépôt  inscrite  sur  les  exemplaires  du  Conservatoire  est  novembre  1850. 
Mais  quelques-uns  des  morceaux,  ainsi  réunis  artificiellement  sous  un 
seul  titre,  sont  de  beaucoup  antérieurs.  Le  Jeune  pâtre  Breton,  frag- 
ment dit  Poème  de  Marie  de  M.  Brizeux,  par  exemple,  avait  été  chante 
au  concert  du  24  décembre  1833  (et  non  pas  pour  la  première  fois  le 
23  novembre  1834  comme  le  disent  les  biographes)  et  avait  paru  en  une 
édition  avec  accompagnement  de  piano,  avec  une  partie  de  cor  ad  libi- 
tum, chez  Schlesinger  (date  de  dépôt  :  février  1834),  puis  plus  tard  en 
partition  d'orchestre  avec  traduction  allemande  (chez  Catelin).  M.  Ch. 
Malherbe  possède  un  exemplaire  autographe  de  ce  morceau. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  a  sur  ses  rayons  une  partition 
d'orchestre  manuscrite  du  Chant  des  Bretons,  que  le  catalogue  désigne 
en  ces  termes  :  «  Orchestration  copiée  par  M.  Weckerlin  pour  les  con- 
certs de  la  Société  de  Sainte  Cécile.  »  Nous  ne  possédons  aucun  autre 
renseignement  sur  cette  forme  particulière  du  morceau,  ignorant  même 
si  cette  orchestration  est  de  Berlioz. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


V 

Un  danseur  légionnaire.  —  Pourquoi  GeffroiJ  ne  fut  pas  décoré.  —  Croquis  d'Arnal  par 
Victor  Hugo.  —  Hypocrisie  officielle.  —  La  Légion  d'honneur  à  la  Comédie-Française. 
—  La  seule  comédienne  décorée.  —  Le  théâtre  ci  l'Institut  :  lettre  de  Talma  et  billet  de 
Beauval  :  dernier,  mais  honorable  échec. 

Depuis,  combien  de  polémiques  se  sont  engagées  sur  ce  sujet,  devenu 
irritant,  de  la  décoration  du  comédien  !  Que  d'encre  répandue,  que  d'ar- 
ticles, voire  de  brochures  jetés  au  vent,  pour  combattreou  pour  justifier 
le  refus,  tantôt  très  net,  tantôt  évasif,  de  nos  divers  gouvernements 
invités  à  prendre  position  dans  le  débat.  Certes,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  plusieurs  d'entre  eux  ont  accordé  la  croix  à  tel  ou  tel  acteur 
éminent,  mais  ce  n'est  pas  au  comédien  qu'ils  l'ont  attribuée,  c'est  au 
professeur  du  Conservatoire,  au  conférencier,  à  l'auteur  dramatique,  au 
fondateur  ou  au  zélateur  d'une  institution  charitable. 
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LE  MENESTREL 


Le  danseur  de  l'Opéra  Simon  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  eu  1832,  parce  qu'il  avait  marché  comme  garde  national 
contre  l'émeute.  Un  journal  du  temps  appréciait  ainsi  le  décret  officiel  : 
«  M.  Simon  est  double  comme  artiste  et  comme  citoyen.  Il  joue  les 
démons  à  l'Opéra  et  les  officiers  dans  la  garde  nationale.  Un  jour 
M.  Simon  dausait  bien  tranquillement  dans  la  Tentation,  lorsque  la 
croix  est  venue  l'atteindre  jusqu'au  fond  des  enfers.  M.  Simon,  vivement 
blessé  de  ce  procédé  du  ministre  de  l'intérieur,  a  chaudement  réclamé: 
mais  après  de  vaines  sollicitations,  se  voyant  condamné  à  perpétuité, 
il  a  déclaré  qu'il  ne  porterait  ladite  croix  que  sur  l'habit  de  citoyen  :  il 
a  tenu  sa  promesse. C'est  C3  qui  vous  explique  pourquoi  Belzébuth  n'est 
décoré  que  le  jour  ». 

Geffroy,  retiré  de  la  Comédie-Française,  s'adonnait  à  la  peinture, 
dans  sa  jolie  propriété  de  Nemours.  Le  directeur  des  beaux-arts  sai- 
sit ce  prétexte  pour  porter  l'ancien  acteur  sur  le  tableau  des  décorations. 
Or,  au  même  moment,  Ponsard,  qui  avait  cherché  vainement  un  inter- 
prète pour  la  création  de  son  Galilée  au  Théâtre-Français,  venait  sup- 
plier Geffroy  de  se  charger  du  rôle. 

—  De  grâce,  n'insistez  pas,  répondit  l'artiste,  je  me  suis  juré  qu'une 
fois  à  la  retraite,  je  ne  rentrerais  plus  au  théâtre. 

—  Je  sais,  répliqua  Ponsard,  avec  une  certaine  amertume  ;  vous 
devez  être  décoré  comme  peintre;  et  peut-être  votre  réapparition  à  la 
Comcdie-Française  compromettrait. . . 

—  N'achevez  pas,  interrompt  Geffroy.  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai 
renié  pour  un  bout  de  ruban  le  métier  qui  fut  l'honneur  et  la  joie  de 
ma  vie.  Je  jouerai  Galilée,  Monsieur  Ponsard. 

Geffroy  joua  Galilée  —  un  four  noir  !  —  et  ne  fut  pas  décoré. 

Moins  digne  se  montra  l'excellent  Arnal,  qui,  s'il  faut  en  croire  Vic- 
tor Hugo,  versa  dans  la  politique,  de  dépit  de  n'avoir  pas  la  croix.  Le 
croquis  est  pris  sur  le  vif  et  la  scène  rappelle  l'épisode  que  nous  avons 
tiré  des  Mémoires  de  Potier  : 

«  Il  s'indigne  de.  n'avoir  pas  la  croix;  et  dans  la  coulisse,  le  rouge 
sur  le  nez  et  sur  les  joues,  la  perruque  sur  la  tête,  entre  deux  gifles 
données  ou  reçues,  il  cause  du  dernier  discours  de  Guizot,  du  libre 
échange  et  de  Robert  Peel  ;  il  s'interrompt,  fait  son  entrée,  joue  sa  scène 
de  parade,  rentre  et  reprend  gravement  —  Je  disais  que  Robert  Peel. . .  » 

De  nos  jours,  le  marchandage  est  plus  discret.  Les  objurgations  de 
la  presse  ont  eu  raison  en  partie  du  mauvais  vouloir  administratif:  et 
les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  ont  été,  les  premiers  et  presque 
les  seuls,  à  bénéficier  d'un  triomphe,  que  nous  voulons  croire  définitif. 

MM.  Delaunay,  Maubant  et  Febvre  ont  été...  crucifiés  à  l'heure  où 
ils  allaient  quitter  la  maison  de  Molière;  il  est  vrai  que  pour  le  premier 
et  le  second  la  mention  obligée,  inséparable  du  décret,  rappelait,  avec 
les  états  de  service  du  professeur,  la  longue  et  honorable  carrière  de 
l'artiste.  Le  troisième  fut  décoré  comme  fondateur  de  l'hôpital  français 
de  Londres, 

La  victoire  de  Gotsur  d'antiques  et  absurdes  préjugés  avait  été  autre- 
ment décisive.  Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  incidents  d'une  cam- 
pagne si  vivement  menée  par  les  plumes  les  plus  autorisées  de  la  cri- 
tique théâtrale.  Le  succès  en  fut  incontestable.  Got  fut  décoré,  alors 
qu'il  «  était  encore  sur  les  planches  »  ;  et  il  y  resta.  MM.  Mounet- 
Sully,  Coquelin  cadet,  Worms,  Le  Bargy,  Silvain,  Leloir  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  conditions. 

Notons  cependant  que  la  plupart  de  ces  décrets  portent  d'abord  à  l'ac- 
tif du  futur  légionnaire  son  titre  de  professeur  du  Conservatoire,  comme 
s'il  ne  lui  suffisait  pas,  pour  obtenir  la  croix,  d'avoir  été.  ou  d'être  un 
des  premiers  interprètes  de  notre  immortel  répertoire. 

Mme  Marie  Laurent,  la  seule  femme  de  théâtre  qui  ait  été  jamais  dé- 
corée (1),  n'a  dû  cette  distinction  qu'à  sa  situation  de  directrice  del'O- 
phelinat  des  Arts.  Certes,  la  charitable  et  dévouée  fondatrice  d'une  insti- 
tution qui  a  si  bien  fait  ses  preuves  avait  tous  les  droits  à  une  récom- 
pense, trop  sujette  hélas  !  à  s'égarer  sur  d'autres  fondateurs  beaucoup 
moins  recommandables,  tels  les  créateurs  de  tant  de  banques  attrape- 
gogos.  Mais  si  Mme  Marie  Laurent  avait  reçu  la  croix  pour  la  retentis- 
sante notoriété  que  lui  valut  son  vigoureux  et  pathétique  talent,  ce 
n'eût  été  que  justice. 

—  Allons  donc!  me  disait  un  puritain  des  beaux-arts,  voudriez-vous 
décorer  maintenant  le  boulevard  du  Crime  ? 


(1)  Au  moment  où  ces  feuilles  étaient  à  l'impression,  un  décret  nommait  n  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  »  M""  Julia  Bartet,  pour  services  exceptionnels  rendus 
à  l'art  dramatique.  La  croix  n'était  que  justice  pour  celle  que  la  voix  publique 
appelle  «  la  divine  »  :  réminiscence  exquise  de  cet  adorable  XVIII"  siècle,  qui  ne 
croyait  guère  cependant  à  d'autres  divinités  et  qui  prodiguait  si  volontiers  ce  joli 
mol!  J'ai  là,  sous  les  yeux,  des  pages  de  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du  Voyage 
d'Anacharsis,  pages  où  cet  ami  des  bons  et  des  mauvais  jours,  parlant  de  l'admirable 
duchesse  de  Choiscul,  dit,  pendaot  le  règne  de  Louis  XVI,  «  la  divine  duchesse  »  et, 
sous  un  autre  règne,  celui  de  la  Terreur,  «  la  divine  citoyenne  ». 


—  Pourquoi  pas,  si  le  boulevard  du  Crime  le  mérite. 

Et  faudra-t-il  une  nouvelle  levée  de  boucliers  pour  combattre  un  pri- 
vilège réservé  aux  seuls  sociétaires  de  la  Comédie-Française? 

Est-ce  donc  parce  que  M.  Coquelin  n'en  fait  plus  partie,  qu'il  doit  re- 
noncer à  l'espoir  de  voir  rougir  sa  boutonnière  ?  Sa  création  de  Cyrano 
fut-elle  moindre  que  celles  dont  les  annales  de  la  Comédie-Française 
ont  gardé  l'ineffaçable  souvenir?  Et  de  ce  qu'à  cette  époque  il  fut  jugé 
moins  décorable  que  décoratif,  s'ensuit-il  qu'il  doive  toujours  s'en- 
tendre appliquer,  lui  qui  la  savait  si  bien,  la  fameuse  formule  : 
Non  dignuses  intrare... 

Nous  soupçonnons  fort  la  détestable  politique  d'avoir  causé  sa  dis- 
grâce :  Thermidor  n'y  dut  pas  être  étranger,  et  ce  bloc,  désormais  clas- 
sique, —  il  n'est  plus  le  seul,  hélas!  — a  peut-être  écrasé  pour  toujours 
les  légitimes  prétentions  du  dernier  des  Mascarilles. 

Mais  alors,  quel  motif  invoquera-t-on  contre  Mme  Sarah  Bernhardt, 
une  candidate...  intermittente,  et  cependant  plus  méritante  que  per- 
sonne, qui  n'appartient  plus,  il  est  vrai,  au  «  tripot  comique  »,  mais 
qui  n'a  jamais,  que  nous  sachions,  versé  dans  la  politique  militante? 

A  quoi  bon,  d'ailleurs,  ressasser  de  nouveau  les  mêmes  arguments 
sur  ce  cas  particulier,  puisque  la  même  conclusion  s'impose  : 

Le  comédien,  quel  qu'il  soit,  est  apte,  au  même  titre  que  tout  autre 
citoyen,  à  solliciter  et  à  porter  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  du 
moment  qu'il  l'a  méritée.  Nul  ne  saura  mieux  la  respecter  et  la  faire  res- 
pecter; car  son  imagination,  non  moins  ardente  que  son  amour-propre, 
attribue  à  cette  distinction  une  valeur  inestimable. 

Il  en  est  une  autre  que  MM.  les  sociétaires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, ou  tout  au  moins  un  petit  nombre  d'entre  eux,  ambitionnent, 
l'honneur  d'être  admis  à  l'Institut.  Peut-être  sont-ils  hantés  de  cette 
vision  légendaire  qu'au  XVIIIe  siècle  la  maison  de  Molière  avait  ses 
entrées  à  l'Académie,  les  jours  de  réception.  Mais  ce  qui  autorise  bien 
autrement  leurs  espérances,  c'est  qu'en  1793  quelques-uns  de  leurs 
prédécesseurs,  Mole,  Préville,  Monvel,  Grandmesmil  furent  nommés  à 
la  3°  section  de  l'Institut,  réorganisé  par  la  Convention.  Larive  en  était 
membre  correspondant.  Mais  Talma  ne  put  y  parvenir,  bien  qu'il  eût 
posé  sacandidature  en  1811,  à  la  mort  d'Esmênard,  comme  l'établit  sa 
lettre  à  Legouvé  : 

Mon  cher  ami  Legouvé, 

Je  te  remercie  de  l'idée  obligeante  et  honorable  que  tu  as  eue  de  me  pro- 
poser à  l'Institut,  en  remplacement  de  M.  Esménard.  Je  l'accepte.  Je  jouis  de 
devenir  ton  collègue  ;  je  t'envoie  mon  autorisation  pour  M.  le  Président,  où 
je  lui  dis  combien  il  m'est  glorieux  d'appartenir  à  un  corps  si  vanté,  et  que 
je  suis  fier  d'être  présenté  par  le  poète  qui  m'a  confié  ses  beaux  rôles  de  Néron 
et  de  Henri,  et  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  jouer  avec  un  talent  égal  au 
lien  (!!!). 

Ton  ami  dévoué,  Talma. 

Déjà,  à  la  mort  de  Mole,  les  portes,  entrouvertes,  de  l'Institut, 
s'étaient  définitivement  fermées  aux  comédiens,  quand  Dugazon  sollicita 
l'honneur  d'y  succéder  à  son  camarade.  Précisément,  celui-ci,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  avait  reçu  le  billet  suivant  de  Beauval,  un  acteur 
du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  : 

«Mon  cher  ami,  je  commence  à  m'ennuyer  d'être  artiste;  j'ai  ramassé 
quelque  argent,  je  voudrais  avoir  une  place  dans  les  administrations; 
j'en  serais  très  flatté.  Ta  position  te  met  à  portée  de  me  servir,  et  je 
suis  persuadé  que  si  tu  en  parlais  à  ton  collègue  Bonaparte,  etc.  » 

Beauval  aurait  pu  même  ajouter  que  plusieurs  comédiens  avaient 
occupé  ou  occupaient  encore  des  «  places  dans  les  administrations  », 
tel  ce  Plancher,  dit  Valcour,  qui  avait  cumulé,  jusqu'au  18  fructidor,  les 
fonctions  de  juge  de  paix  à  Paris  avec  son  triple  métier  d'auteur,  de 
directeur  et  d'acteur. 

Mais  ces  beaux  jours  étaient  passés  pour  la  gent  comique.  La  lettre 
du  citoyen  Beauval  fut  communiquée  par  le  ministre  de  l'intérieur  à 
Bonaparte  ;  et  le  «  collègue  »  de  Mole  fit  une  formidable  grimace.  Du 
coup,  la  candidature  de  Dugazon  fut  enterrée,  et  avec  elle  les  espérances 
académiques  des  comédiens  présents  et  futurs. 

Depuis,  le  précédent  de  Mole,  Préville,  etc.,  et  surtout  cette  considé- 
ration qu'un  «  acteur  honorablement  connu,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, doyen  de  la  Comédie,  peut  prétendre  à  entrer  à  l'Institut  aussi 
bien  qu'un  peintre  ou  qu'un  musicien  »,  ont  déterminé  M.  Mounet- 
Sully  à  solliciter  la  succession  de  M.  Larroumet  et  celle  d'un  autre 
académicien  récemment  décédé. 

Les  dieux  en  out  décidé  autrement.  Mais  M.  Mounet-Sully  ne  sor- 
tira pas  diminué  de  la  lutte.  Les  titres  qu'il  énumérait  à  l'appui  de  sa 
candidature  ont  déjà  dû  le  consoler  d'un  échec  qui  ne  saurait  ternir  les 
lauriers  d'Hamlet  ou  d'Hernani. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


LE  MENESTREL 


373 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Continuant  son  cycle  beethovénien,  M.  Colonne  don- 
nait dimanche  la  Symphonie  héroïque,  dont  une  exécution  superbe  souligna 
les  moindres  beautés.  Le  quatrième  concerto  pour  piano  a  été  pour  M.  Diémer 
l'occasion  d'une  ovation  prolongée  :  jamais  l'excellent  virtuose  ne  montra 
plus  d'autorité,  de  souplesse  et  d'impeccable  perfection.  Les  six  Chants  religieux 
op.  48,  sur  un  texte  de  Gellert,  occupent  certainement  une  place  de  choix 
dans  les  compositions  vocales  de  Beethoven.  Le  sentiment  religieux  qui  s'en 
dégage  est  impressionnant  de  ferveur  et  de  pureté.  M.  Reder  les  a  chantés 
avec  un  goût  très  sur  et  un  lalent  incontestable.  L'instrumentation  de  M.  Ra- 
baud,  qui  a  transporté  du  piano  à  l'orchestre  l'accompagnement,  est  respec- 
tueuse du  texte  du  maître,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  cette  tâche  est 
ingrate  et  difficile.  Une  œuvre  nouvelle  de  M.  Périlhou  a  été  bien  accueillie, 
et  remarquablement  interprétée  par  la  flûte  de  M.  Blanquart  et  la  harpe  de 
Mme  Provinciali.  C'est  une  Ballade,  ou  plutôt  une  Légende,  dans  laquelle  j'ai 
bien  cru  reconnaître  un  morceau  de  concours  du  même  auteur,  donné  au 
Conservatoire  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire.  C'était  alors 
une  pièce,  d'ailleurs  charmante,  pour  flûte  et  piano.  L'addition  de  la  harpe,  et 
surtout  de  l'orchestre,  en  a  corsé  l'intérêt.  La  Muse  de  M.  Périlhou  est  une  Muse 
discrète  et  de  bonne  compagnie,  qui  ne  fréquente  pas  chez  les  outranciers  de 
la  couleur  ou  les  impressionnistes  de  la  palette  sonore.  Son  orchestration  est 
sobre,  claire,  et  dénote  un  talent  réel.  Des  thèmes  francs,  sinon  très  origi- 
naux ;  de  l'habileté  dans  les  développements;  une  part  suffisante  à  la  virtuosité 
de  la  flûte  pour  laquelle  le  morceau  est  écrit,  sans  tomber  dans  l'excès,  tou- 
jours à  craindre;  même  un  peu  d'émotion  poétique,  telles  apparaissent  les 
qualités  de  cette  nouvelle  composition  d'un  musicien  souvent  applaudi.  — 
L'ouverture  du  Carnaval  Romain  de  Berlioz,  et  le  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint- 
Saëns  interprétés,  le  premier  avec  une  fièvre  et  une  ardeur  remarquables,  le 
second  avec  une  fluidité,  une  transparence  de  rêve,  ont  soulevé  d'unanimes 
acclamations.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Soleil  couchant;  sous  ce  titre  M.  Lefèvre-Déro  dé 
nous  a  présenté  un  poème  symphonique  d'une  structure  indécise  et  d'un  colo- 
ris terne  qui  ne  semble  pas  répondre  à  l'éclat  des  expressions  du  sonnet  de 
José-Maria  de  Heredia  qui  lui  sert  de  programme,  et  dont  malheureusement 
toutes  les  images  ne  sont  pas  aussi  belles  que  la  dernière,  évoquée  par  ces 
trois  vers  : 

L'horizon  tout  entier  s'enveloppe  dans  l'ombre, 
Et  le  soleil  mourant,  sur  un  ciel  riche  et  sombre, 
renne  les  branches  d'or  de  son  rouge  éventail. 
Parmi  les  autres  morceaux  du  programme,  la  symphonie  en  ré  mineur  de 
Franck  et  le  Capriccio  espagnol  de  M.  Rimsky-KorsakolT  ont  été  rendus  par 
l'orchestre  avec  les  tons  éclatants  ou  délicats  tour  à  tour,  et  avec  la  frénétique 
allure  qui  conviennent  respectivement  à  ces  ouvrages,  tous  les  deux  fort 
remarquables  dans  leur  genre.  Quant  à  l'ouverture  de  Manfred,  elle  a  en 
grande  partie  manqué  son  effet,  l'interprétation  n'ayant  pas  dégagé  le  sou  file 
intérieur  de  passion  qui  l'anime  ;  celle  du  FreischUtz  n'a  obtenu  qu'un  accueil 
réservé  à  cause  de  l'exécution  lourde  et  peu  distinguée  de  sa  péroraison.  — 
L'adagio  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  et  la  Fête  chez  Capulet,  détachée  du 
même  ouvrage,  n'ont  pas  été  rendus  d'une  façon  suffisamment  expressive  et 
poétique  pour  permettre  à  l'auditeur  de  sentir  et  de  saisir  la  haute  pensée 
idéaliste  et  shakespearienne  de  ces  deux  fragments.  Le  trop  rapide  mouvement 
de  l'adagio  et  le  manque  de  souplesse  de  toute  l'interprétation  ont  donné  à 
l'oeuvre  une  apparence  contrainte  et  une  raideur  qui  lui  ont  enlevé  tout  son 
charme  et  ont  détruit  l'effet  que  doit  produire  la  suavité  de  son  instrumenta- 
tion. La  Fêle  chez  Capulet  n'a  pu  non  plus  satisfaire  l'assistance  ;  la  note  y 
était,  mais  non  l'esprit  ;  or,  avec  Berlioz,  quand  l'interprète  ne  fait  pas  res- 
sortir exactement  la  signification  idéale  de  l'œuvre,  il  ne  reste  plus  qu'un 
morceau  de  musique  manqué,  car  Berlioz  n'est  jamais  purement  musical.  Si 
les  intentions  de  sa  musique  ne  peuvent  être  bien  comprises  aux  concerts  du 
Nouveau-Théâtre,  mieux  vaudrait  renoncer  à  inscrire  sur  les  programmes  le 
nom  du  maître  français.  On  pourra  remplacer  la  Fête  chez  Capulet  par  l'intro- 
duction du  troisième  acte  de  Lohengrin  qui  a  terminé  la  séance  et  qui  est 
toujours  brillamment  et  bruyamment  rendue,  l'interprétation  idéale  n'offrant 
ici  nulle  difficulté,  car  on  n'en  peut  rêver  aucune.  Auédée  Boutakel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  ; 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Benvenuto  Celiini  (Berlioz).  —  La  Proces- 
sion (César  Franck),  chantée  par  M"1"  Auguez  de  Montalant.  —  Allegro  appassionato 
(Saint-Saëns),  pour  piano,  par  Mlo°Roger-Miclos.  —  Chant  d'amour  de  la  Walkyric 
et  Récit  du  Graal  de  Lohengrin  (Wagner),  chantés  par  M.  Burgstaller).  —  Quatrième 
symphonie  (Beethoven).  —  Les  Ruines  d'Athènes  (Beethoven),  par  M.  Clark  et  M=°  Au- 
guez de  Montalant.  —  A  la  bien-airnëe  lointaine  (Beethoven),  par  M.  Burgstaller.  — 
Cinquième  symphonie  (Beethoven). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Troisième  symphonie,  en  mi  bémol  (Schu- 
mann).  —  Diane  et  Actéon  (Rameau),  par  Mme  Mellot-Joubert.  —  Ouverture  des 
Maîtres  chanteurs  (Wagner).  —  Sauge  fleurie  (V.  d'Indy).  —  Nocturne  (César  Franck), 
mélodie  orchestrée  par  M.  Guy  Ropartz,  chantée  par  M—  Mellot-Joubert.  —  Scherzo 
de  V Apprenti  sorcier  (Dukas).  —  Kermesse  (Jaques-Dalcroze).  —  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Dimanche  dernier,  au  premier  concert  Le  Rey,  Mlic  Antoinette  Lamy, 
qui  est  sortie  cette  année  du  Conservatoire  avec  le  premier  prix  de  piano,  a 
obtenu  un  très  gros  succès  avec  la  Fantaisie  symphonique  pour  piano  et  or- 
chestre d'Alphonse  Duvernoy.  Elle  a  interprété  cette   œuvre   remarquable, 


mais  difficile  et  diverse,  avec  une  autorité,  une  élévation  de  pensée  et  une  vir- 
tuosité qui  ont  transporté  l'auditoire.  C'est  un  début  exceptionnel  que  nous 
constatons. 

—  Malgré  les  quelques  mots  jetés  à  la  hâte  de  la  dernière  heure  dans  le 
Ménestrel  de  dimanche  dernier,  il  faut  bien  revenir  sur  la  soirée  des  «  Trente 
ans  de  théâtre  »  du  11  novembre,  car,  dans  son  cercle  d'intimité  charmant, 
elle  a  laissé  une  impression  durable  et  très  artistique.  Massenet  n'aurait  pu 
se  dispenser  d'y  paraître,  puisque  Ton  n'a  exécuté  que  ses  œuvres,  mais  il  s'est 
mêlé  à  tout  avec  tant  de  vivacité  empressée,  tant  d'amusante  bonhomie  que 
l'assistance  en  joie  multiplait  à  chaque  instant  ses  bravos.  D'ailleurs,  les 
occasions  ne  manquaient  pas  d'applaudir,  car  le  programme  était  superbe. 
Après  le  concerto  pour  piano  et  un  fragment  de  Phèdre  (pour  clarinette  et 
cor  anglais),  M"e  Piérat,  Mmc  Second-Weber  et  Mllc  Roch  ont  dit  des  passages 
des  Erinnyes  et  de  Phèdre  avec  le  sentiment  profond  que  comportent  ces  gran- 
des pages  de  poésie  dramatique.  On  a  entendu  ensuite  la  Méditation  de  Thaïs, 
jouée  par  une  quinzaine  de  violonistes,  dont  la  moitié  formait  une  pléiade 
blanche  et  noire  de  sept  jeunes  filles  ;  tous  se  sont  mis  sous  la  direction  du 
maître  pour  exécuter  un  second  morceau,  les  Grands  violons  du  roi  Louis  AV. 
Plusieurs  mélodies,  les  Enfants,  Nuit  d'Espagne,  l'Extase  printanière,  les  Amou- 
reuses sont  des  folles,  Voici  les  grands  lis,  Si  les  fleurs  avaient  des  yeux  et  Noël 
paien,  ont  été  chantées  en  véritable  perfection  par  Mlle  L.  Arbell  et  M.  Bou- 
vet. MIle  Zambelli  a  dansé  fort  gracieusement  un  air  de  ballet  de  Thaïs  et  la 
Gavotte  de  Manon.  Il  aurait  manqué  quelque  chose  au  charme  de  cette  soirée 
si  le  Clair  de  lune  de  Werther  n'y  avait  mêlé  son  rayon  discret  ;  M.  Razigade 
a  exécuté  sur  le  violoncelle  la  douce  mélodie  pendant  que  Massenet  repro- 
duisait sur  le  piano  la  partie  de  harpe.  Tout  s'est  terminé  par  de  longues 
ovations.  Am.  B. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Jean-Chrétien  Bach  fut  l'un  des  onze  fils  du  grand  cantor  de  Leipzig.  Tous,  on  le 
sait,  s'adonnèrent  à  la  musique  comme  leur  glorieux  père  et,  quoique  d'un  mérite 
certain,  restèrent  toujours  bien  effacés  devant  la  postérité  en  face  de  la  grande  figure 
ancestrale.  Trois  cependant  se  détachent  de  l'ensemble  et  méritent  assurément  mieux 
qu'un  oubli  dédaigneux:  Friedmann,  Emmanuel  et  Jean-Chrétien,  De  cette  trinité, 
Jean-Chrétien  fut  le  plus  aimable.  Il  avait  séjourné  cinq  années  en  Italie  et  sa  ma- 
nière s'en  ressent.  Il  a  de  la  grâce  etde  la  facilité,  à  défautde  qualités  plus  sérieuses. 
On  peut  dire  de  lui  comme  du  ruisseau:  il  est  clair  parce  qu'il  n'est  pas  profond.  On 
en  pourra  juger  par  le  «  Final-presto  de  la  4"  sonate  »  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  nos  abonnés.  C'est  un  badinage  assurément,  mais  de  bonne  compagnie. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (16  novembre)  : 

Le  grand  succès  i'Armide  fait  trois  fois  par  semaine,  à  la  Monnaie  des  sal- 
les combles.  On  avait  pu  craindre  que,  les  représentations  de  MmG  Litvinne 
étant  limitées,  ce  succès  ne  fût  interrompu  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
soirées  ;  mais  la  belle  artiste,  qui  devait  se  rendre  en  Russie,  où  l'appelait  un 
engagement,  ne  s'y  rendra  vraisemblablement  pas;  les  événements  qui  désolent 
ce  pays  nous  la  conserveront;  et  ainsi,  une  fois  de  plus,  ce  qui  fait  le  malheur 
des  uns  fera  le  bonheur  des  autres.   Mme  Litvinne  nous  restera  tout  l'hiver. 

M.  Massenet  vient  de  passer  trois  jours  à  Bruxelles;  il  est  enchanté  de  la 
distribution  de  son  Chérubin  et  a  promis  de  revenir  présider  aux  tout  dernières 
répétitions.  En  attendant,  nous  avons  eu  hier  une  bonne  reprise  de  la  toujours 
jeune  Mignon,  où  M"e  Eyreams  est  délicieuse  et  Mlle  Korsoff  virtuose  accom- 
plie. 

Le  premier  Concert  populaire  de  la  saison  a  fait  réentendre,  dimanche  der- 
nier, la  Mer  de  M.  Paul  Gilson  ;  l'œuvre  du  jeune  auteur  de  Princesse  Rayon 
de  Soleil,  qui  triomphe  toujours  à  la  Monnaie,  n'avait  plus  été  jouée  devant  cet 
auditoire  depuis  sa  création  (avecM.  Le  Bargy  déclamant  le  poème  de  M.  Eddy 
Levis);  elle  a  produit  un  très  grand  effet  et  a  valu  à  son  auteur,  découvert 
dans  un  coin  sombre  de  la  salle,  une  ovation  enthousiaste.  Exécution  d'ailleurs 
admirable  par  l'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Il  sera  intéressant  d'entendre, 
après  la  Mer  de  M.  Gilson,  la  Mer  de  M.  Debussy,  que  les  Concerts  populaires 
ont  inscrit  au  programme  de  leur  seconde  matinée.  On  a  applaudi  à  cette 
même  séance  le  violoncelliste  espagnol  Casais,  qui  est  décidément  un  très 
remarquable  artiste. 

A  Anvers  il  y  a  eu,  au  Théâtre  lyrique  flamand,  une  «  première  »  sensa- 
tionnelle, celle  d'un  drame  lyrique  du  fameux  capellmeister  allemand  M.  Félix 
Weingartner.  Genesius  —  c'est  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  a  trois  actes  —  est 
écrit  avec  le  plus  parfait  respect  des  théories  wagnériennes,  assez  librement 
appliquées  cependant  pour  qu'il  ne  soit  pas  un  simple  pastiche.  Peut-être 
son  plus  grand  défaut  est-il  d'avoir  été  inspiré  par  un  poème  qui  accumule  les 
incidents  et  les  personnages  avec  une  profusion  nuisible  à  l'unité,  à  la  clarté 
et  au  développement  des  passions.  C'est  une  histoire  de  martyre  chrétien,  où 
l'on  découvre  les  oppositions  de  caractères  et  les  conflits  habituels  à  ce  genre 
de  sujets  ;  lutte  entre  deux  religions,  païens  et  croyants,  et  finalement  cou- 
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version  et  mort  héroïque.  M.  Weingartâer  a  tiré  partie  de  ces  éléments  un 
peu  banaux  avec  un  indiscutable  talent,  une  grande  habileté  dramatique,  et 
une  maîtrise  de  symphoniste  qui,  si  elle  n'affirme  pas  une  personna'ité  très 
marquée,  n'en  est  pas  moins  pleine  de  ressources.  Le  succès  d'ailleurs  a  été 
éclatant.  L'orchestre,  que  dirigeait  le  compositeur  en  personne,  a  fait  des  mer- 
veilles, et  la  conviction  des  chanteurs  a  donné  à  l'interpréta  lion  la  vie  et  la 
chaleur  qui  sont  les  qualités  les  plus  précieuses  —  et  les  plus  rares  —  au 
théâtre.  Mmc  Judels  et  M.  Swolfs  se  sont  particulièremeut  distingués.  Inutile 
d'ajouter  que  M.  Weingartner  a  été  accablé  de  palmes  et  de  discours.  Il  n'y  a 
pas  de  o  premières  »  au  théâtre  lyrique  anversois,  sans  cet  agrément  obligé. 

L.  S. 

—  C'est  demain,  20  novembre,  le  centième  anniversaire  de  la  première 
représentation  de  Fidelio,  qui  eut  lieu  à  Vienne,  au  théâtre  An  der  Wien,  avec 
les  interprètes  suivants  : 

Eéonore  M""  Anna  Mïlder 

Marcelline  M™°  Louise  Millier 

Florestan  MM.  Demmer 

Pizai-ie  Sébastien  Meyer 

Don  Fernando  Weinkopt 

Jaquino  Gâché 

Rocco  Rothe 

M1,e  Milder,  qui  devint  Mm<!  Milder-Hauptmann  après  son  mariage,  contracté 
en  1810,  était  âgée  seulement  de  vingt  ans  lorsqu'elle  créa,  dans  Fidelio,  le 
rôle  principal  que  Beethoven  avait  écrit  pour  elle.  Elle  était  née  à  Constanti- 
nople,  le  13  décembre  1785.  L'époque  de  ses  grands  triomphes  au  théâtre  com- 
mença en  1816,  lorsqu'elle  fut  engagée  à  Berlin,  où  elle  resta  jusqu'à  l'année 
1829.  S'étant  brouillée  avec  Spontini,  alors  surintendant  de  la  musique  du  roi 
de  Prusse,  elle  voyagea  en  Russie,  en  Suède,  et  reviut  ensuite  à  "Vienne,  où 
elle  avait  remporté  ses  premiers  succès.  Elle  mourut  à  Berlin  le  29  mai  1838. 
Les  autres  interprètes  de  Fidelio  en  1805  n'ont  pas  laissé  de  traces  très  lumi- 
neuses. Demmer  avait  joui  cependant  d'une  certaine  réputation,  mais  elle  était 
à  son  déclin.  Meyer,  très  infatué  de  son  mérite  parce  qu'il  était  le  beau-frère 
de  Mozart,  pouvait  passer  pour  un  comédien  de  talent,  mais,  comme  chanteur, 
on  l'appréciait  peu.  Beethoven  s'était  permis,  un  jour  qu'il  se  montrait  plus 
arrogant  et  plus  vaniteux  que  de  coutume,  de  le  désarçonner  complètement  en 
glissant,  dans  la  partie  d'accompagnement  des  phrases  qu'il  chantait,  quelques 
notes  formant  des  intervalles  un  peu  gênants  pour  la  sûreté  de  l'émission 
vocale.  Pour  se  venger,  il  déclarait  à  tout  venant  que  jamais  son  beau-frère 
n'aurait  écrit  une  partition  aussi  baroque  et  aussi  inchantable  que  ceLe  de 
Fidelio. 

L'unique  opéra  de  Beethoven  réussit  fort  mal  et  n'eut  que  trois  représenta- 
tions en  1805.  Repris  l'année  suivante  avec  la  même  interprétation,  sauf  pour 
le  rôle  de  Florestan,  qui  fut  confié  au  ténor  Auguste  Rœckel,  âgé  seulement  de 
vingt-trois  ans,  l'œuvre  trouva  un  accueil  plus  favorable,  mais  une  boutade 
malheureuse  de  Beethoven  en  arrêta  l'essor.  On  a  pal-lé  d'une  cabale  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  baron  Braun,  directeur  du  théâtre,  ayant  dit.  que  si 
les  recettes  étaient  médiocres,  la  faute  en  était  à  la  musique,  peu  faite  pour 
devenir  populaire,  Beethoven  répondit  avec  violence  :  «  Je  n'écris  pas  pour  les 
galeries  »  et  redemanda  sa  partition.  Malheureusement  on  la  lui  rendit.  Le 
revirement  de  l'opinion  en  faveur  de  Fidelio  à  Vienne  commença  en  1814, 
lorsque  l'œuvre  eut  été  remise  en  scène  à  la  suite  de  très  sérieux  et  très  péni- 
bles remaniements.  Toutefois,  le  triomphe  définitif  ne  fut  assuré  qu'en  1822, 
lorsque  Wilhelmine  Schrœder  fit  du  rôle  de  Léonore  une  de  ses  plus  belles 
créations.  C'était  le  9  novembre,  et  non  le  22,  comme  on  l'a  dit  quelquefois. 
Deux  jours  après,  le  poète  Bauernfeld  'écrivait  sur  sou  carnet  :  «  Soirée  au 
théâtre  avec  Maurice  Schwind,  Fidelio.  Nous  avons  pleuré  de  ravissement  ». 
Maurice  Sehwind  fut  un  des  grands  peintres  de  l'Allemagne.  A  la  même  épo- 
que, Fidelio  retrouvait  à  Berlin  le  même  succès  qu'à  Vienne,  grâce  au  talent 
de  la  première  interprète  du  rôle  de  Léonore,  Mmc  Milder-Hauptmann.  On  peut 
se  demander  pourquoi  les  ouvertures  de  l'unique  opéra  de  Beethoven,  à  l'excep- 
tion de  la  quatrième,  portent  toutes  le  titre  de  Léonore.  C'est  que  le  maitre 
n'accepta  jamais  de  son  plein  gré  le  titre  de  Fidelio.  Il  aurait  voulu  que  son 
œuvre  fut  nommée  Léonore.  Cela  lui  tenait  à  cœur  parce  que  c'était  dans  sa 
pensée  une  manière  d'honorer  le  souvenir  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  aimée, 
Èléonore  de  Breuning.  Éléonore  épousa  un  ami  de  Beethoven,  Wegeler,  mais 
ce  qui  fit  rejeter  le  titre  de  Léonore,  ce  fut  la  circonstance  que  l'opéra  de  Paër, 
dont  le  sujet  est  exactement  le  même  que  celui  de  Fidelio,  porte  précisément 
ce  titre  de  Léonore.  Beethoven  eut  la  ressource  de  baptiser  ses  ouvertures  du 
prénom  qu'il  chérissait. 

—  Avant-hier  a  eu  lieu  la  répétition  générale  des  Contes  d'Hoffmann  d'Of- 
Cenbach  au  nouvel  Opéra-Comique  de  Berlin,  placé  sous  la  direction  de  M.  Hans 
Gregor.  Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  l'inauguration  de  l'entreprise 
sera  probablement  un  fait  accompli,  fait  musical  qui  peut  nous  intéresser  t'iut 
spécialement,  puisque  des  œuvres  bien  exclusivement  française.-,  comme  Car- 
men, le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  plusieurs  autres,  sont  depuis  longtemps 
désignées  pour  prendre  rang  an  répertoire  dès  le  commencement  de  la  saison, 
mais  dont  l'importance  ne  sera  contestée  par  personne,  car  déjà  l'on  a  rendu 
justice  aux  soins  apportés  tant  au  choix  du  théâtre,  un  des  mieux  situés  de 
Berlin,  qu'à  son  aménagement  et  à  la  préparation  de  la  mise  en  scène  des 
ouvrages  à  représenter.  On  se  souvient  que  M  Hans  Gregor  s'est  assuré  la 
collaboratior  d'artistes  de  grande  réputation,  Zuloaga  par  exemple,  pour  des- 
siner les  costumes  avec  toute  la  vérité  et  toute  la  couleur  locale  que  l'on  peut 
obtenir  aujourd'hui;  on  n'a  pas  oublie  non  plus  qu'il  a  l'ait  connaître,  par  la 
voie  de  la  presse,  quelles  sont  ses  idées  au  sujet  de  l'exécution  d'une  œuvre 


théâtrale.  «  La  scène,  disait-il.  n'est  pas  une  salle  de  concert.  Elle  doit  être, 
aussi  bien  lorsqu'il  s'agit  d'opéra  que  de  comédie,  la  représentation  d'une 
chose  vécue,  une  page  de  la  vie  en  un  mot.  »  Il  ne  craignait  pas  d'ajouter  que 
l'opéra,  tel  que  nous  le  comprenons,  est  moins  avancé  que  le  drame  et  la 
comédie,  et  manifestait  son  intention  de  diriger  tous  ses  efforts  vers  un  but 
précis  et  bien  déterminé,  celui  d'obtenir  des  chanteurs  un  jeu  vif,  expressif, 
chaleureux,  et  plus  de  mouvement,  plus  d'activité,  plus  de  souci  de  se  rappro- 
cher de  la  réalité  vivante  que  l'on  n'a  eu  l'habitude  de  l'exiger  jusqu'à  présent. 
Espérons  que  M.  Hans  Gregor  aura  bientôt  assuré  à  Berlin  l'existence  d'une 
entreprise  qui  ne  sera  pas  sans  analogie  avec  notre  Opéra-Comique  parisien, 
dont  les  représentations  si  artistiques  ont  été  bien  des  fois  louées  sans  réserve 
par  de  célèbres  chefs  d'orchestre  et  de  grands  compositeurs  allemands. 

—  De  Munich  :  M.  von  Possart,  qui  a  pris,  il  y  a  quelques  mois,  sa  retraite 
d'intendant    général   des     théâtres    de   la   Cour   de   Bavière,    va   reprendre 

pour  quelque  temps  sa  carrière  d'artiste  dramatique.  Il  vient  de  sign»r  avec 
un  imprésario  allemand  un  engagement  pour  une  tournée  à  travers  la  Belgique, 
les  Pays-Bas,  les  pays  Scandinaves,  l'Autriche-Hongrie  et  l'Orient.  M.  von 
Possart  sera  défrayé  de  tous  ses  frais  et  touchera,  comme  honoraires,  la  somme 
de  50.000  marks  (62.500  francs). 

—  Au  Théâtre  national  tchèque  de  Prague,  a  eu  lieu  récemment  la  première 
représentation  d'un  opéra  de  M.  Charles  Moor,  Iljoerdis,  d'après  une  pièce 
d'Ibsen,  Voyage  da>is  le  Nord,  qui  n'est  autre  chose  que  la  mise  en  scène  des 
vieux  mythes  de  Sigurd,  Gunther  et  Brunehilde,  et  de  l'excursion  en  Islande 
pour  la  conquête  de  la  Valkyrie,  ce  qui  rappelle  immédiatement  l'opéra  de 
Sigurd  d'Ernest  Reyer,  dont  le  deuxième  acte  se  passe  également  en  Islande, 
présentant  tour  à  tour  dans  deux  tableaux  dont  le  contraste  est  superbement 
scénique,  une  forêt  sombre  avec  ses  dolmens  à  l'heure  d'une  solennelle  céré- 
monie religieuse  et  le  palais  enchanté  dans  lequel,  en  s'éveillant  sous  l'épée 
de  son  héros,  la  jeune  fille  chante  les  mélodies  si  connues  maintenant,  qui 
permirent  à  M»,e  Caron  de  se  révéler  du  jour  au  lendemain  comme  grande 
cantatrice,  dramatique. 

—  Au  théâtre  allemand  de  Prague,  un  nouvel  opéra-comique  en  un  acte,  de 
M.  Eugène  d'Albert,  Solo  de  flûte,  vient  d'obtenir  un  honorable  accueil. 

—  La  Société  Mozart  de  Prague  a  résolu  de  faire  ériger  un  monument  en 
l'honneur  du  maitre  dans  la  loggia  au-dessus  du  portail  principal  du  vieux 
théâtre  allemand  de  la  ville.  L'exécution  de  ce  monument  a  été  confiée  au 
statuaire  Franz  Metzner,  de  Vienne. 

—  Le  baryton  célèbre  en  Allemagne,  Eugène  Gura,  vient  d'écrire  ses 
mémoires:  ils  paraîtront  prochainement  à  Leipzig  avec  des  illustrations  faites 
par  l'auteur.  Né  le  8  novembre  1842  à  Pressera,  près  de  Saatz,  en  Bohème, 
Eugène  Gura  débuta  en  1865  à  Munich,  chanta  ensuite  à  Breslau  de  1867  à 
1870.  puis  à  Leipzig,  qu'il  quitta  en  1876  pour  se  rendre  à  Hambourg,  où  il 
resta  jusqu'en  1883.  De  retour  à  Munich  à  partir  de  cette  époque,  il  n'a  plus 
guère  quitté  cette  ville  que  pour  remplir  des  engagements  de  peu  de  durée. 

—  Un  scandale  théâtral  a  eu  lieu  dimanche,  dernier  dans  la  petite  ville 
souahe  de  Biberach,  qui  conserve  encore  son  enceinte  de  fortifications,  et 
sans  doute  avec  elle  quelques  habitudes  surannées  d'un  autre  temps.  La 
troupe  Strindberg  jouait  la  pièce  intitulée  la  Danse  des  Morts.  Le  public  sif- 
flait, vociférait,  demandait  que  Ton  mît  fin  à  ce  spectacle  et  faisait  mine  de 
vouloir  envahir  la  scène.  Pour  échapper  aux  projectiles  et  aux  voies  de  fait 
qu'ils  craignaient,  les  acteurs  firent  baisser  le  rideau  de  fer.  Cela  mit  en 
fureur  les  protestataires,  qui  se  répandirent  tumultueusement  dans  les  couloirs 
et  s'emparèrent  de  la  recette,  montant  à  un  peu  plus  de  trois  cents  francs.  La 
troupe  fut  encore  trop  heureuse  de  pouvoir  s'enfuir  saine  et  sauve  à  Stuttgart. 
Elle  y  donna  au  Théâtre-Wilhelma  la  Danse  des  Morts  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. «  On  ne  va  pas  jouer  à  Biberach  !  »  dirent  ironiquement  les  journaux. 
Biberach  n'est  pas  en  effet  très  loin  du  pays  des  Grisons,  d'où  sortit  ce  bour- 
geois légendaire  qui  ameuta  ses  concitoyens  et  le  duc  de  Wurltemberg,  Char- 
les Eugène,  contre  les  Brigands  de  Schiller. 

—  La  Société  Bach  d'Heidelberg,  dont  les  concerts  ont  lieu  sous  la  direction 
de  M.  Pli.  Wolfrum,  a  inscrit  sur  ses  programmes  de  la  saison  1905-1906  les 
œuvres  suivantes  :  Harold  en  Italie  (Berlioz),  Impressions  d'Italie  (Gustave 
Charpentier).  l'Apprenti  sorcier  (Dukas),  tes  Idéats  (Liszt),  le  Camp  de  Wallens- 
lein  (Smetana),  la  Bataille  des  Huns  (Liszt),  Sinfonietta  (Max  Reger),  la  l'ueel'e 
d'Orléans  (ouverture  de  l'opéra  de  Tschaïkowsky),  symphonies  de  Brahms, 
Sibelius,  Haydn,  concerto  pour  harpe  et  flûte  et  fragments  divers  de  Mozart, 
etc.,  enfin,  comme  grande  œuvre  chorale,  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de 
Bach. 

—  La  saison  actuelle  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan  vient  de  se  terminer' par 
une  catastrophe  dont  notre  confrère  le  Trovatore  fait  connaître  ainsi  les  causes. 
Mardi  dernier,  M.  Ludovic  Heller,  imprésario  du  Théâtre-Lyrique,  s'est  vu 
contraint  à  une  résolution  douloureuse  et  grave,  résolution  que  l'on  prévoyait 
et  redoutait  malheureusement  depuis  plusieurs  jours,  c'est-à-dire  qu'il  a  dû 
suspendre  les  représentations  et  fermer  définitivement  le  théâtre.  Il  était  venu 
de  Pologne  à  Milan,  plein  d'ardeur  et  de  foi,  pour  faire  connaître  au  public 
italien  les  trésors  de  l'art  lyrique  de  sa  patrie,  et  ne  reculant  devant  aucun 
sacrifice  il  n'avait  rien  épargné  pour  nous  présenter  des  spectacles  dignes  de 
notre  ville.  Mais  le  public  ne  répondit  pas  à  son  appel  même  dès  le  premier 
soir,  si  bien  que  nous  voyions  avec  un  véritable  regret  se  succéder  les  repré- 
sentations de  ce  chef-d'œuvre  qu'est  la  Fiancée  vendue  de  Smetana  devant  des 
salles  presque  complètement   vides!  M.  Heller  tenta  tous  les  moyens  de  con- 
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jurer  la  catastrophe,  et  nous  pouvons,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  engagés 
avec  lui,  porter  témoignage  de  la  lutte  qu'il  a  poursuivie  jusqu'à  l'extrémité, 
toujours  avec  l'espérance  de  remettre  son  navire  à  flot  et  de  le  conduire  au 
port.  Mais  la  révolution  de  Varsovie,  qui  l'a  mis  dans  l'impossibilité  de  rece- 
voir de  là,  en  temps  opportun,  une  subvention  qui  lui  était  due,  lui  a  porté 
le  coup  de  grâce,  et  le  naufrage  n'a  plus  pu  être  conjuré.  Tous  les  artistes,  et 
aussi  les  masses  chorales  et  orchestrales,  bien  que  considérablement  lésés,  ont 
baissé  la  tête,  avec  un  admirable  accord,  devant  la  douloureuse  évidence  des 
faits,  et  il  ne  s'est  pas  produit  une  seule  récrimination.  La  perte  subie  par 
M.  Heller  pour  un  mois  de  saison  dépasse  60.000  francs. 

—  Au  reste,  cette  saison  d'automne  ne  paraît  pas  brillante  pour  les  théâtres 
italiens.  Pendant  que  le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  subissait  cette  catastrophe, 
l'imprésario  du  théâtre  Goldoni,  de  Livourne,  prenait  la  fuite  sans  tambour 
ni  trompette,  et  celui  du  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin  suspendait  brus- 
quement son  exploitation  et  cessait  les  spectacles.  Il  était  question  ici  d'une 
union  en  société  coopérative  des  artistes,  de  l'orchestre  et  des  chœurs  pour 
reprendre  les  représentations,  mais  jusqu'ici  rien  n'est  fait. 

—  On  nous  écrit  de  Gênes  :  «  Mademoiselle  de  Belle-Isle  vient  de  remporter 
ici  un  véritable  succès.  Le  poème  de  cet  ouvrage  a  été  tiré  de  la  pièce 
d'Alexandre  Dumas  père  par  M.  Paul  Milliet.  L'auteur  de  Werther,  A'Héro- 
diade,  de  tant  d'oeuvres  renommées  a  créé  pour  chaque  personnage  un  carac- 
tère plus  vrai,  plus  humain  et  mis  des  passions  plus  intenses  dans  les 
diverses  parties  du  drame,  dont  la  division  nouvelle  en  fait  une  véritable 
création  personnelle.  La  musique  du  maestro  Samara  s'adapte  si  exactement 
au  poème  qu'elle  en  souligne  les  moindres  détails  avec  une  rare  fidélité. 
Cette  partition,  qui  classe  définitivement  son  auteur  parmi  les  jeunes  maîtres 
d'Italie  contemporains,  est  l'intime  expression  de  la  passion  faite  de  fierté,  de 
violence,  de  piété.  M.  Samara  est  mélodiste  avant  tout.  Ennemi  des  formules 
doctrinaires  et  des  artifices  imaginés  par  ceux  qui  ne  savent  pas  chanter  la 
vie,  il  donne  libre  vol  à  son  inspiration.  Le  succès  de  Mademoiselle  de  Belle- 
Isle  démontre  une  fois  de  plus  que  le  choix  judicieux  d'un  poème  doit  importer 
avant  tout  au  compositeur.  L'interprétation  a  été  tout  à  fait  supérieure. 
Mllc  Lina  Cavalieri,  dont  la  voix  agile  sait  unir  la  grâce  à  la  vivacité  de  la 
passion,  a  créé  une  Mllc  de  Belle-Isle  qui  est  une  vivante  évocation  du 
XVIIIe  siècle,  séduisante  et  splendide.  Elle  a  dû  accorder  le  bis  de  la  scène 
d'amour  du  deuxième  acte  et  de  la  prière  du  quatrième.  La  marquise  de  Prie 
personnifiée  par  M"e  Emma  Vécla  a  été  une  révélation.  La  jeune  chanteuse  a 
prouvé  au  public  du  Politeama  que  la  méthode  de  son  chant  le  dispute  à  la 
pureté  de  ses  moyens  vocaux.  On  lui  a  fait  bisser  sa  délicieuse  cantilène  du 
second  acte.  M.  Bassi,  sous  les  traits  sympathiques  du  chevalier  d'Aubigny, 
a  subjugué  l'auditoire  par  la  magie  de  son  chant,  la  chaleur  de  son  organe,  la 
maîtrise  de  son  jeu.  Il  dut  recommencer  au  milieu  des  acclamations  la  saisis- 
sante apostrophe  :  «  Si  je  l'aime  !  »  Le  remarquable  artiste  qu'est  M.  Renaud 
a  personnifié  le  duc  de  Richelieu  à  la  perfection.  Admirable  chanteur  et 
acteur,  il  a  été  spirituel,  railleur,  passionné.  Dans  ce  rôle  d'un  roué  de  la 
Régence  tout  fut  à  louer  en  lui  :  voix,  gestes,  costumes,  jeux  de  physionomie. 
MM.  Bosse  et  Fossetta  se  sont  fait  remarquer  dans  des  rôles  secondaires.  Les 
chœurs  ont  obéi  à  l'excellente  direction  de  M.  Veneziani  et  l'orchestre,  sous  la 
direction  du  chef  de  haute  valeur  qu'est  M.  Baroni,  a  été  coloré  et  précis.  La 
mise  en  scène  est  somptueuse  et  fait  honneur  au  goût  délicat  de  l'éditeur 
Sonzogno.  Au  total,  réussite  vraiment  exceptionnelle.  » 

—  Représentations  d'opéras  nouveaux  en  Italie.  A  Trévise,  le  i  novembre , 
les  Euménides,  tragédie  lyrique  inspirée  d'Euripide,  poème  de  M.  Fausto  Sal- 
vatori,  musique  de  M.  Filippo  Guglielmi,  compositeur  né  à  Tivoli,  élève  du 
Conservatoire  de  Naples,  auteur  déjà  de  trois  opéras  :  Mathilde,  Aminta  et 
Pater.  Musique  conçue  d'après  le  système  wagnérien,  avec  motifs  conducteurs 
et  un  orchestre  auquel  on  reproche  son  indiscrétion  qui  lui  fait  trop  volontiers 
couvrir  les  voix  ;  un  réel  talent  de  forme  et  une  inspiration  un  peu  trop  rare. 
Interprètes:  M",cs  Cesira  Pagnori  (l'Erimiye),  Sofia  Parisotto  (Clitennestra), 
Cecilia  Gagliardi  (Elettra),  Antonietta  Coliva  (Crisotemi),  MM.  Valle  (Oreste), 
Cigada  (Pilade),  Rusconi  (Egisto).  —  Au  théâtre  Chiabrera,  de  Savone,  le  7, 
In  Maschera,  opéra  du  maestro  Giacomo  Medini.  Succès,  dix  rappels  à  l'au- 
teur. Interprètes  :  Mllc  Sofia  Aifos.  MM.  Gherlinzoni  et  Padoriani.  —  A  Nizza 
(Monferrat),  il  Mercalo  di  Reginu,  opéra  en  un  acte,  de  genre  dramatique  et 
passionné,  musique  expressive  et  originale  du  maestro  Nicolo  Chiodi,  bien 
accueilli  du  public.  —  Au  théâtre  Nuovo,  scène  populaire  de  Rome,  la  Moglie 
di  Cireneo,  opérette  en  deux  actes,  musique  de  M  S.  Elias,  pseudonyme  qui 
couvre  la  personnalité  d'un  artiste  avantageusement  connu,  le  compositeur  An- 
gelo  Tonizzo. 

—  Ça  se  corse,  et  la  question  des  chapeaux  semble  décidément  devenir,  en 
Italie,  un  brandon  de  discorde  entre  les  spectatrices  aux  coiffures  indiscrètes 
et  les  spectateurs  ennemis  de  cette  indiscrétion.  Après  Rome,  c'est  le  tour  de 
Naples.  Au  Politeama  de  cette  dernière  ville,  la  semaine  passée,  à  la  première 
représentation  de  l'excellent  comédien  Zacconi,  favori  du  public  italien,  la 
salle  était  comble.  Voici  que  tout  à  coup,  comme  sur  un  mot  d'ordre,  toute 
une  partie  du  public  masculin  se  livra,  contre  les  chapeaux  féminins,  à  une 
manifestation  plus  vive  et  plus  bruyante  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
et,  ajoute  un  journal,  que  ce  que  permettaient  les  conditions  ordinaires  de  la 
galanterie.  Le  charivari  ne  cessa  que  lorsque  Zacconi  lui-même,  s'avançant 
devant  la  rampe,  vint  exhorter  les  mécontents  à  la  patience  et  à  se  confier, 
pour  les  soirées  suivantes,  à  la  bonne  grâce  des  dames.  Il  est  probable  que 
celles-ci,  pour  éviter  tout  nouveau  scandale,  se  tiendront  pour  averties. 


—  Un  drame  d'amour,  accompli  dans  des  conditions  étranges.  La  scène  se 
passe  à  Londres,  où  un  jeune  noble  allemand,  le  baron  Rausholzhausen, s'était 
violemment  épris  d'une  jeune  artiste  connue  au  Gaiety  Thealre  sou?  le  nom 
de  Gertie  Millar  et  qui  est  la  femme  de  M.  Lionel  Monckton.  Lajeune  femme, 
à  qui  il  avait  fait  connaître  sa  passion,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  l'en 
dissuader,  mais  inutilement.  Une  nuit,  se  rendant  à  la  demeure  de  celle  qu'il 
aimait  et  escaladant  comme  un  voleur  la  grille  du  jardin,  il  s'aidait  d'une 
treille  pour  parvenir  jusqu'à  une  fenêtre  dont  il  brisait  une  vitre,  et  pénétrant 
dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  piano  avec  lequel  la  jeune  artiste  étudiait 
ses  chansons,  il  se  suicidait  en  se  tirant  un  coup  de  revolver  à  la  tempe.  Per- 
sonne n'avait  rien  entendu,  et  c'est  le  matin  qu'on  trouva,  lugubre  découverte  ! 
le  cadavre  du  malheureux  étendu  devant  le  piano. 

—  Les  journaux  américains  annoncent  que  Mœc  Lillian  Nordica,  la  célèbre 
cantatrice,  va  se  marier  pour  la  troisième  fois.  Son  premier  mari,  Freder  ick 
Cower,  a  péri  en  1875,  après  deux  ans  de  mariage,  eu  tentant  la  trav  ersée  de 
la  Manche  en  ballon.  En  1897  elle  a  épousé  un  ténor  hongrois,  M  .  Zoltan 
Doehme,  avec  lequel  elle  est  divorcée  depuis  un  an  environ.  Le  nouveau 
fiancé  de  Mme  Nordica  est  le  capitaine  Josep-Raphaêl  de  La  Mar,  possesseur 
d'une  fortune  évaluée  à  cent  millions. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  vient 
d'adresser  au  ministre  des  beaux-arts  un  rapport  que  ses  développements  ne 
nous  permettent  pas  de  reproduire  en  son  entier,  mais  dont  nous  extrayons 
les  passages  essentiels  : 

Je  vous  ai  signalé  il  y  a  quelques  jours,  écrit  M.  Dujardin-Beaumetz  à  M.  Bien  - 
venu  Martin,  le  grand  nombre  de  concurrents  doués  de  voix  intéressantes  qui  se 
sont  présentés  aux  examens  d'admission  des  classes  de  chant  du  Conservatoire,  et 
proposé,  comme  conséquence,  d'autoriser  la  création  de  deux  classes  supplémen- 
taires. 

Il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  faire  une  constatation  identique  à  la  suite  de  la 
première  épreuve  d'admission  dans  les  classes  de  violon,  ainsi  que  j'en  suis  avisé 
par  le  directeur  du  Conservatoire  et  par  une  délégation  des  membres  du  jury,  venue 
pour  me  signaler  le  fait  et  me  demander  tout  à  la  fois  de  rapporter  la  disposition  de 
l'arrêté  organique  qui  limite  à  quatre  au  maximum  le  nombre  des  élèves  femmes 
dans  chacune  des  classes  d'instruments  à  archet,  et  de  vous  proposer  d'autoriser  la 
création  d'une  classe  supplémentaire  de  violon  dans  les  mêmes  conditions  où  vien- 
nent d'être  créées  deux  classes  supplémentaires  de  chant. 

Sur  168  candidats  inscrits,  61  ont  été  admis  à  la  seconde  épreuve.  11  y  a,  pour  deux 
places  de  femmes,  au  cours  supérieur  seulement,  12  candidates  hors  de  pair  sur 
lesquelles  il  sera  certainement  impossible  de  se  prononcer  en  toute  équité,  vu  leur 
équivalence  presque  absolue,  et  il  n'est  question  là  que  des  sujets  dont  l'admission 
s'impose  sans  discussion. 

Pour  les  classes  préparatoires,  la  disproportion  entre  les  places  disponibles  et  les 
candidats  susceptibles  d'être  admis  est  moins  criante,  mais  elle  existe  quand  même. 

En  résumé,  il  y  a  dans  les  classes  supérieures  : 

6  places  vacantes  d'hommes  ; 

2  places  vacantes  de  femmes. 
Dans  les  classes  préparatoires  : 

3  places  vacantes  d'hommes  ; 
h  places  vacantes  de  femmes. 

II  n'est  malheureusement  pas  possible  d'autoriser  la  création  d'une  classe  supplé- 
mentaire, comme  MM.  les  membres  du  jury  le  désiraient,  en  raison  de  l'insuffisance 
des  locaux  du  Conservatoire  et  du  personnel  des  gens  de  service,  mais  je  vous  pro- 
pose très  volontiers  : 

1°  Do  porter  de  10  à  12  le  nombre  maximum  d'élèves  que  comporte  chacune  des 
quatre  classes  supérieures  de  violon; 
2°  De  prendre  une  mesure  identique  en  ce  qui  concerne  les  deux  classes  prépara- 

3°  Enfin,  de  rapporter  purement  et  simplement  l'article  35  de  l'arrêté  organique 
qui  limite  à  4  au  maximum  le  nombre  des  élèves  femmes  dans  chacune  des  classes 
d'instruments  à  archet. 

Je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  revenir  sur  une  mesure  dont  le  carac- 
tère peu  libéral  m'a  toujours  choqué.  Il  n'est  que  juste,  dans  un  établissemenl 
comme  le  Conservatoire,  de  donner  aux  femmes  qui  se  distinguent  par  leur  mérite 
les  mêmes  facilités  d'accès  qu'aux  hommes  et  de  les  mettre  exactement  sur  un  pied 
d'égalité  avec  eux. 

En  conséquence  de  ce  rapport,  M.  Bienvenu-Martin  a  pris  l'arrêté  suivant  : 

Article  premier.  —  L'article  29  de  l'arrêté  du  8  octobre  1905  est  remplacé  par  le 
suivant  : 

I II  y  a  quatre  classes  de  violon  comportant  chacune  douze  élèves  au  maximum. 
»  L'âge  maximum  d'admission  est  fixé  à  dix-huit  ans. 

»  La  durée  des  études  est  de  cinq  années. 

»  Les  concours  d'admission  aux  classes  de  violon  comportent  deux  épreuves.:  la 
première  éliminatoire,  la  seconde  définitive.  Il  est  procédé  pour  ces  concours  dans 
les  formes  adoptées  pour  les  concours  d'admission  aux  classes  de  piano.  » 

Art.  2.  —  L'article  30  est  remplacé  par  le  suivant  : 

k  II  y  a  deux  classes  préparatoires  pour  le  violon,  dans  lesquelles  on  ne  peut  être 
admis  au  delà  de  quatorze  ans. 

r>  Elles  comportent  chacune  douze  élèves  au  maximum. 

»  La  durée  des  études  est  de  trois  années.  » 

Art.  3.  —  Est  rapporté  l'article  35,  qui  limite  le  nombre  des  élèves  femmes  dans 
chacune  des  classes  d'instruments  à  archet. 

—  Tous  les  membres  sociétaires  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  ont  reçu  cette  lettre  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 
.  Nous  avons  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'une  assemblée  générale  extraordinaire 
des  membres  sociétaires  aura  lieu  le  jeudi  30  novembre  1905.  a  deux  heures  très 
précises,  à  la  salle  des  Ingénieurs  civils,  19,  rue  Blanche. 
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Ordre  du  jour  :  Mesures  à  prendre  contre  un  membre  de  la  Société,  par  application 
des  articles  17  et  27  des  statuts. 

Agréez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  nos  sentiments  affectueux  et 
dévoués. 

Les  secrétaires  de  la  Commission  : 
Pierre  Wolff,  Romain  Coolus. 

Ou  devine  que  cette  assemblée  générale  aura  à  décider  du  cas  de  M.  Michel 
Carré. 

—  A  l'Opéra-Comique,  vendredi,  nous  avons  eu  les  débuts  dans  Louise  d'une 
élève  de  Mme  Colonne  :  Mu<!  Dentellier.  Elle  y  a  très  bien  réussi,  ayant  le 
charme  spécial  et  l'émotion  nécessaires  au  rôle.  Le  public  lui  a  fait  bon  accueil. 
—  Les  représentations  de  Miarka  continuent  devant  de  belles  salles,  et  l'œuvre 
de  JIM.  Alexandre  Georges  et  Richepin  semble  de  plus  en  plus  appréciée. 
Mme  Marguerite  Carré  y  est  vraiment  délicieuse.  —  On  a  commencé  les  lec- 
tures d'orchestre  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Ch.-M.  Widor,  les  Pêcheurs  de 
Saint-Jean,  dont  la  première  représentation  sera  donnée  au  cours  du  mois  de 
décembre.  Tout  semble  marcher  à  souhait  de  ce  côté.  —  Spectacles  d'aujour- 
d'hui dimanche  :  en  matinée,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  le  Caïd  le  soir,  la 
Vie  de  Bohème  et  Cacalleria  rusticana.  Demain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  Grisélidis. 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  avait  ouvert  un  concours  sur  cette 
question:  «  Histoire  de  la  Censure  dramatique  avant  la  Révolution  ».  Elle  a 
décerné  le  prix  de  500  francs  à  notre  collaborateur  M.  Paul  d'Estrée,  auteur 
d'une  étude  d'une  attrayante  documentation.  Un  autre  travail  lui  a  paru 
mériter  aussi  une  récompense,  et  elle  a  attrihué  à  M.  Henri  Dubosc  une 
médaille  d'or  de  200  francs.  Le  premier  concours  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Théâtre  avait,  on  s'en  souvient,  accordé  le  prix  à  M.  Funck-Brentano, 
auteur  de  la  Bastille  des  Comédiens. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  prépare  avec  activité  les  tra- 
vaux de  sa  prochaine  session,  dont  la  première  séance  aura  lieu  le  dimanche 
3  décembre.  Elle  promet,  dit-on,  de  renouveler  et  de  rajeunir  son  répertoire, 
et  à  côté  des  œuvres  classiques  (entre  autres  la  Messe  en  ré  de  Beethoven,  la 
Suite  en  ré  majeur  et  le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  de  Bach),  à  côté  de  la  sym- 
phonie de  César  Franck  et  de  son  oratorio  de  Buth,  de  la  Lyre  et  la  Harpe  de 
Saint-Saêns,  elle  se  propose  de  faire  entendre  la  Bosamunde  de  Schubert,  le 
superbe  Sadko  deRimsky-Korsakow,la  troisième  symphonie  de  M.  AlbéricMa- 
gnard,  la  Belle  au  bois  dormant  de  M.  Georges  Hiie,  la  suite  de  Pelléas  et  Mélisande 
de  M.  Gabriel  Fauré,  l'Après-midi  d'un  faune  de  M.  Debussy,  etc.  Les  solistes  de 
chant  seront  cette  année  Mmes  Auguez  de  Monlalant,  Demougeot,  Suzanne  La- 
combe,  MM.  Cazeneuve,  Engel,  Cossira,  Bouvet,  Paul  Daraux,  Frœlich,  Plamon- 
don,  Narçon.  Parmi  les  virtuoses  instrumentistes,  un  incomparable  trio  de  pia- 
nistes :  MM.  Francis  Planté,  Delaborde  et  Cortot,  puis  M.  Jules  Boucherit, 
violoniste,  M.  Pablo  Casais,  violoncelliste,  sans  compter  les  autres. 

—  Notre  collaborateur  Camille  Le  Senne,  président  du  Cercle  de  la  critique, 
écrit  au  Figaro  : 

Mon  cher  Serge  Basset, 

Je  reçois  un  télégramme  du  maire  de  Lyon  m'avisant  que  j'ai  interprété  dans  un 
sens  trop  libéral  la  lettre  que  je  vous  avais  communiquée  et  que  «  la  municipalité 
lyonnaise  ne  recevra  pour  Armer  que  les  critiques  personnellement  invités  par  elle». 

Il  était  bien  inutile  dans  ce  cas  de  me  prévenir  qu'  «  une  vingtaine  de  fauteuils 
seraient  mis  à  la  disposition  de  la  critique  parisienne  »  1 

Je  renonce  à  pénétrer  ce  mystère  municipal  et  me  borne  à  vous  prier  de  m'aider  à 
faire  savoir  à  nos  confrères  qu'ils  n'ont  pas  à  se  déranger  —  s'ils  croyaient  devoir  le 
faire!  —  sans  invitation  spéciale. 

En  toute  cordialité. 

Camille  Le  Senne. 

Il  s'agit  de  la  première  représentation  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  du  drame 
lyrique  de  M.  Sylvio  Lazzari  :  Armor. 

—  "Voici  qu'on  se  prépare  à  civiliser  sérieusement  les  indigènes  de  Mada- 
gascar, car  sur  des  affiches  du  «  Théâtre  Municipal  de  Tananarive  »  nous 
voyons  annoncer  Marri  zelle  Nitouche  et  le  Papa  de  Fra  nine.  Naturellement  le 
directeur  —  un  nègre  probablement —  ne  s'est  nullement  occupé  de  se  mettre 
en  règle  avec  les  éditeurs  et  les  auteurs  de  ces  opérettes.  N'est- ce  pas  lui  qu'on 
devrait  d'abord  civiliser  ? 

—  Mme  Adelina  Patti  journaliste.  —  Un  journal  hebdomadaire  mondain,  le 
Tout-Paris,  a  publié  comme  premier  article,  dans  son  numéro  du  4  février  1886 
une  lettre  adressée  à  son  directeur  par  Mmc  Adelina  Patti.  Nous  en  détachons 
quelques  extraits  : 

Sur  le  poète  Carmen  Sylva  : 

En  Roumanie,  tout  récemment,  la  reine  m'a  fait  appeler  dans  sa  capitale.  Il  m'eût 
été  très  doux  de  me  faire  entendre  d'elle,  mais  par  un  contre-temps  fâcheux  elle  a 
du  garder  le  lit  pendant  mon  séjour  à  Bucarest.  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir 
pas  pu  voir  cette  femme-poète,  ce  poète-reine  qu'on  dit  si  charmante.  Et  tenez,  mon 
cher  ami,  puisque  nous  parlons  de  la  reine  de  Roumanie,  vous  qui  cherchez  partout 
des  collaborateurs  illustres,  vous  ne  sauriez  mieux  vous  adresser.  Demandez  à  cette 
gracieuse  souveraine  d'autoriser  le  poète  Carmen  à  vous  envoyer  quelques  strophes 
ailées. 

Sur  le  prix  des  bravos  parisiens  : 

Après  avoir  touché  à  ce  pays  si  ami  de  la  France,  je  ne  pouvais  moins  faire  que  de 
venir  à  Paris. 


Et  pour  lui  plaire,  à  mon  cher  Paris,  je  me  suis  faite  très,  très  belle!  Vous  verrez 
ce  que  m'a  fait  et  surtout  me  fera  M"1  Rodrigues. 

Les  bravos  ne  m'ont  nulle  part  fait  défaut,  mais  nulle  part  ils  n'ont  une  saveur 
aussi  délicate,  aussi  capiteuse.  C'est  de  l'Asti  spumante. 

Sur  un  perroquet  laissé  en  Angleterre  : 

Je  suis  bien  heureuse  en  ce  moment,  et  ce  bonheur  serait  tout  à  fait  complet,  si  je 
n'avais  pas  laissé  là-bas,  à  mon  château  de  Craigh-y-Nos,  un  ami,  un  lion  ami,  et 
qui  m'aime  bien  fort.  Si  vous  saviez  les  conversations  interminables  que  nous  avons 
ensemble  en  anglais,  en  italien,  en  français!  Il  chante  —  moins  bien  que  moi,  je 
puis  le  dire  sans  fatuité.  Il  a  un  joli  nom.  Il  s'appelle  Kou-ki.  C'est  un  perroquet  : 
il  est  charmant.  Pauvre  ami  ! 

Sur  Lakmé,  de  Léo  Delibes  : 

Et  puis,  j'ai  un  autre  souci.  J'ai  un  désir  que  je  n'ai  pas  réalisé.  Il  faudra  bien  que 
je  donne  satisfaction  à  mon  caprice.  Je  brûle  de  créer  Lakmé  à  Paris.  Cet  opéra  m'a 
séduite  au  point  de  rendre  jaloux  mes  vieux  amis  du  répertoire  italien.  Ce  serait  en 
même  temps  dans  ma  pensée  un  hommage  à  la  France,  que  j'ai  bien  le  droit  d'ap- 
peler ma  seconde  patrie,  puisqu'elle  m'a  créée  artiste. 

—  L'Alboni  et  Adelina  Patti.  —  M.  Edmond  Stoullig  a  raconté,  il  y  a  vingt 
ans,  la  petite  anecdote  suivante  que  nous  nous  permettons  de  reproduire,  pen- 
sant qu'elle  est  bien  oubliée  à  l'heure  qu'il  est  : 

L'Alboni,  en  représentation  en  Amérique,  se  lit  présenter  la  jeune  merveille,  elle 
la  plaça  sur  ses  genoux  et  la  pria,  avec  un  gros  baiser,  de  vouloir  bien  lui  chanter 
une  de  ses  plus  jolies  cavatines.  L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux  pour  regarder  la 
cantatrice  et  une  petite  bouche  pour  avaler  les  dragées  que  deux  doigts  roses  met- 
taient entre  ses  dents  blanches;  mais  de  chansons,  point  de  nouvelles  :  la  linotte 
était  devenue  muette  comme  un  poisson.  Alors,  l'Alboni,  usant  d'un  stratagème  : 
«  Adelina,  lui  dit-elle,  puisque  cela  ne  t'amuse  pas  de  chanter,  cela  te  plairait-il 
mieux  de  jouer  à  cache-cache  avec  moi  ?  »  Partie  proposée,  partie  acceptée.  Marietta 
se  fait  un  bandeau  de  ses  deux  mains;  Adelina  se  blottit  sous  un  lit  avec,  la  légèreté 
d'un  jeune  chat.  Et  la  première  d'aller  et  de  venir  dans  la  chambre!  Et  la  seconde 
de  risquer  de  petits  rires  étouffés!  Enfin  la  cachette  est  découverie,  et  vous  jugez 
au  milieu  de  quels  éclats  d'une  joie  enfantine! 

«  —  Ah!  ah!  mademoiselle,  je  vous  tiens!  s'écria  la  cantatrice.  Il  me  faut  un  gage: 
ce  sera  une  chanson  !  » 

Adelina  n'avait  plus  peur  :  la  belle  dame  de  Paris  ne  pouvait  la  voir.  Brave 
comme  César,  au  fond  de  sa  cachette,  elle  chanta,  thème  et  variations,  le  rondo  final 
de  la  Sonnambula  : 

Ah!  non  giunge  uman  pensiero... 

Ls  plaisant  du  jeu,  c'est  qu'après  avoir  chanté,  l'enfant  voulait  à  toule  force  que 
«  sa  bonne  amie  »  en  fit  autant...  et  dans  la  même  position! 

L'Alboni,  qui  pouvait  mesurer  d'un  coup  d'œil  l'ampleur  de  la  statue  et  l'insuffi- 
sance de  la  niche  où  on  voulait  la  placer,  rit  beaucoup  de  l'idée.  Elle  tapa  amicale- 
ment Adelina  sur  les  deux  joues  en  lui  disant  :  «  Si  jamais  tu  viens  à  Paris,  toi,  tu 
pourras  te  vanter  d'y  faire  un'  famoso  ftirore! 

■ —  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  célé- 
brera cette  année,  selon  sa  coutume,  la  fête  de  Sainte-Cécile,  en  faisant  exé- 
cuter en  l'église  Saint-Eustache,  le  mercredi  22  novembre,  à  onze  heures  du 
matin,  la  Messe  solennelle  de  César  Franck,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Dubois  et  Nivette,  de  l'Opéra,  et 
les  solistes  soprani  de  la  maîtrise  de  Saint- Ambroise.  A  l'Offertoire,  adagio  du 
10e  quatuor  de  Beethoven,  par  MM.  L.  Capet,  A.  Tourret,  L.  Bailly,  L.  Has- 
selmans.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Henri  Dallier,  qui  exécutera  le 
Final  symphonique  en  si  bémol  de  César  Franck. 

—  Très  beau  programme  musical,  le  iS  novembre,  à  l'église  Saint- 
Augustin,  à  la  cérémonie  du  mariage  de  Mllc  Ney  d'Elchingen  et  du  duc  de 
Camaslra.  L'orgue  était  tenu  par  MM.  Eugène  Gigout  et  Ad.  Deslandres.  La 
maîtrise  de  l'église,  M.  Dufranne  et  la  Société  moderne  d'instruments  à 
vent  ont  exécuté  divers  morceaux  de  MM.  Deslandres  et  Courtaux. 

—  Mlle  Marguerite  Achard,  la  distinguée  harpiste,  entreprend,  avec  l'excel- 
lent quatuor  Luquin,  une  tournée  musicale  en  province  qui  ne  peut  manquer 
d'être  brillante.  Leur  premier  concert  aura  lieu  à  Orléans,  le  2  décembre. 

—  Cours  et  leçons.  —  M"1  Jeanne  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris  ses  leçons 
de  chant,  83,  boulevard  deClichy.  —  De  même  M""  II.  Papin,24,rue  Montaigne  (cours 
de  piano  et  de  solfège)etMmo  A.  Thurner  (musique  d'ensemble), 53,  Avenue  d'Antin. 
—  M»0  J.  Hertzog,  l'excellent  professeur,  a  repris  ses  leçons  et  cours  de  chant. 

NÉCROLOGIE 

Le  peintro  Bodolphe  Lehmann,  un  des  meilleurs  portraitistes  du  siècle 
dernier,  est  mort  récemment  à  Bushey  (Angleterre).  Parmi  ses  portraits  les 
plus  connus  on  cite  ceux  de  plusieurs  musiciens  célèbres  :  Chopin,  Meyerheer, 
Liszt  et  Verdi. 

—  On  annonce  la  mort,  à  "Venise,  d'un  pianiste  et  compositeur  distingué, 
Carlo  Sernagiotto,  auteur,  entre  autres,  d'un  petit  opéra,  A  Canareggio,  repré- 
senté avec  succès  à  Padoue  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Il  laisse  inédits  un 
ouvragé  plus  important,  le  Paradis  et  la  Péri,  et  un  grand  oratorio  intitulé 
Lourdes. 


Henri  Heigel,  directeur-gérant. 


—  (Encre  Lorllleul). 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  PETITS   BATEAUX 
n°  1  des  Jeunes  Chansons  sur  de  vieux  airs,  de  Georges  Hue,  poésies  (I'André 
Alexandre.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Intruse,  chanson  de  Maurice  Maeter- 
linck, musique  de  Henrv  Février. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

SARABANDE   EN   RÉ   MINEUR 

de  Haendel,  n°  8  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes  d'AMÉDÉE  Méreaux.  — 
Suivra  immédiatement  :  Marche  de  Noël,  prélude  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  la 
nouvelle  partition  de  Ch-M.  Widor. 


L'ENFANCE     ET     LES     DEBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


LES    XENIES. 


XVI 


WAIXENSTEIN.    —   WEBER   ET    LE    CAPUCIN 


En  1793,  Schiller  partit  pour  le  Wurtemberg  dans  l'espoir 
d'améliorer,  par  un  climat  moins  rude  que  celui  de  Weimar,  sa 
santé  toujours  chancelante.  Son  vieux  père  désirait  le  revoir, 
von  Hoven,  l'ancien  condisciple  de  l'Académie,  l'engageait  à  venir 
passer  quelque  temps  chez  lui,  à  Ludwigsbourg,  Charles-Eugène, 
qui  n'avait  plus  que  peu  de  mois  à  vivre,  s'engagea  moralement 
à  ne  plus  se  souvenir  du  passé,  voulant  «  ignorer  la  présence  » 
de  l'ancien  aide-chirurgien  de  l'un  de  ses  régiments.  Gaspard 
Schiller  ne  put  attendre  patiemment  l'arrivée  de  son  fils  :  il  cou- 
rut à  Heilbronn  pour  l'embrasser  plus  tôt.  Il    fit   connaissance 


avec  sa  belle-fille,  et  tous  les  trois  se  rendirent  au  château  de 
Solitude,  près  de  Stuttgart,  où  le  père  et  la  mère  avaient  encore, 
comme  autrefois,  leur  habitation  dans  les  dépendances  du  parc, 
et  vivaient  avec  les  deux  plus  jeunes  sœurs  du  poète,  Louise  et 
Nanette. 

Après  quelques  jours  passés  au  sein  de  la  famille,  Schiller 
et  sa  femme  gagnèrent  Ludwigsbourg.  C'est  là,  le  14  septembre, 
que  naquit  leur  premier  enfant,  un  garçon.  Von  Hoven,  méde- 
cin dans  la  ville,  avait  assisté  la  jeune  mère  et  reçu  dans  ses 
bras  le  nouveau-né.  «  Sois  heureux  de  mon  bonheur,  écrivait 
Schiller  à  Koerner,  un  petit  enfant  nous  est  né.  » 

En  passant  à  Stuttgart,  Schiller  se  rapprocha  de  l'éditeur  Cotta, 
dont  la  maison  reste  actuellement  une  des  plus  importantes  de 
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l'Allemagne.  Ils  réglèrent  les  conditions  depublication  d'un  recueil 
périodique,  les  Heures,  qui  parut  au  commencement  de  1795  et 
compta  aussitôt  Gœthe  parmi  ses  collaborateurs.  Un  grand  nom- 
bre d'écrivains  ne  virent  pas  sans  déplaisir  se  fonder  et  réussir 
cette  revue  nouvelle;  ils  se  liguèrent  contre  elle,  n'hésitant  pas 
à  l'attaquer  avec  injustice  et  mauvaise  foi  dans  les  journaux 
similaires  qui  s'imaginaient  ainsi  écarter  une  concurrence. 
Schiller  voulait  répondre  de  suite  et  entamer  la  lutte.  Non,  dit 
Gœthe,  recueillons  tous  les  propos  malveillants  pendant  une 
année;  nous  en  ferons  alors  un  autodafé  solennel  et  nous  y  met- 
trons le  feu  au  nez  de  leurs  auteurs  ;  ces  choses-là  font  une 
bien  plus  belle  flamme  quand  on  les  met  en  fagots.  Finalement, 
il  trouva  beaucoup  mieux  que  cet  enfantillage;  il  imagina  le 
plan  de  campagne  des  Xénies. 

Dans  l'antiquité  les  Xenia  étaient  de  petits  cadeaux  que  les 
hôtes  offraient  à  leurs  invités.  Le  poète  latin  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  Martial,  a  donné  ce  titre  à  une  série  de  distiques 
dans  lesquels,  avec  une  amusante  fantaisie,  il  a  énuméré  les 
mets  qui  peuvent  flatter  le  plus  la  sensualité  des  convives  dans 
un  banquet.  Il  ajoute  qu'ainsi,  l'imagination  aidant,  ses  lecteurs 
auront  un  avant-goût  des  délices  d'une  table  somptueuse,  et  il 
conseille  à  ceux  qui  parmi  eux  seraient  aussi  pauvres  que  lui, 
et  ne  pourraient  par  suite  offrir  de  riches  festins  et  de  beaux 
présents  à  leurs  connaissances,  de  suppléer  à  cela  en  leur  en- 
voyant ses  distiques  (1)  : 

Ha-c  licet  hospitibus,  pro  munere  disticha  mittas, 
Si  tibi  tam  rarus  quam  mini  nummus  erit. 

Goethe,  ayant  précisément  lu  Martial  en  1795,  suggéra  aussitôt 
à  Schiller  l'idée  d'adresser,  par  la  voie  des  Heures,  à  leurs 
envieux  et  détracteurs  communs  le  petit  présent  que  méritait 
chacun,  et  cela,  dans  la  forme  littéraire  d'une  épigramme 
dont  la  malice  et  l'acuité  seraient  graduées  selon  l'àpreté  de 
l'attaque  primitive  à  laquelle  il  s'agissait  de  répondre.  Il  arriva 
même  que  des  Xénies  furent  dédiées  à  titre  d'éloge  à  des  écri- 
vains de  talent  ;  ainsi  Voss,  traducteur  de  l'Iliade,  Lessing, 
Herder,  Wieland...  furent  respectés  ou  à  peine  effleurés;  mais 
cependant  le  caractère  de  ces  petits  fragments  rimes  restait 
essentiellement  satirique.  Le  maître  de  chapelle  Reichardt,  qui 
se  posait  en  démocrate,  reçut  en  pleine  figure  ce  compliment 
de  Schiller  : 

La  liberté  est  une  merveilleuse  parure,  mais  certaines  gens  la  portent  de 
telle  sorte  qu'elle  va,  sur  leur  poitrine,  comme  un  collier  au  cou  d'un  porc. 

La  Xénie  destinée  à  Lavater  est,  à  rencontre  de  la  précédente, 
un  petit  chef-d'œuvre  de  finesse  et  d'ironie  philosophique  : 

Gomment  la  nature  s'y  prend-elle  pour  unir  la  grandeur  et  la  petitesse  ? 
Elle  met  la  vanité  au  milieu. 

Les  victimes  qu'atteignaient  avec  une  ingéniosité  cruellement 
experte  ou  les  coups  de  massue  solidement  assénés,  ou  les 
flèches  aux  pointes  affilées  arrivant  toujours  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, se  reconnaissaient  aux  initiales  placées  en  tête  des  distiques  ; 
elles  répondirent  par  des  articles  souvent  grossiers  et  très  rare- 
ment spirituels.  Une  des  ripostes  s'étalait  sous  ce  titre  :  Contre- 
cadeaux  pour  les  marmitons  barbouilleurs d'Iéna  el  de  Weimar  ;  une  autre 
s'annonçait  comme  offrant  de  simples  condiments  pour  la  diges- 
tion des  Xénies.  La  caricature,  l'imagerie  s'en  mêlèrent.  Un 
cortège  des  plus  joyeux  parlemente  à  la  porte  d'une  ville  ;  ce 
sont  des  nains  ;  ils  représentent  la  cohue  gastronomique  des 
Xénies.  Celui  qui  marche  en  tête  porte  un  bonnet  à  grelots  et 
et  une  bannière  avec  l'inscription:  Schiller  et  Compagnie  ;  les  der- 
niers de  la  bande  sont  en  train  de  renverser  une  stèle  sur  laquelle 
on  lit;  Décence,  moralité,  justice.  Au  milieu,  Gœthe,  en  satyre  avec 
des  cornes,  danse  en  élevant  en  l'air  un  cerceau  dont  il  montre 
l'inscription  :  Animalité.  Il  a  des  pieds  de  bouc  et  une  longue 
queue  à  laquelle  se  cramponne  Schiller  pour  ne  pas  tomber,  car 
il  est  dans  un  état  d'ébriété  qui  nuit  à  l'équilibre  de  ses  mouve- 


(1)  On  appelle  distique  la  réunion  de  deux  vers  formant  un  sens  complet.  Les 
distiques  latins  comprenaient  gênéralemenl  un  hexamètre  ou  alexandrin,  et  un  pen- 
tamètre ou  vers  de  cinq  pieds. 


ments  et  a  les  mains  embarrassées  par  une  bouteille  et  par  un 
long  fouet  qu'il  brandit. 

Cette  caricature  sans  esprit  avait  comme  texte  explicatif  :  «  Ciel  ! 
que  nous  veut  ce  ramassis  de  vauriens?  —  Arrêtez,  vagabonds!.,. 
Nul  ne  franchira  la  barrière  sans  avoir  payé  pour  l'octroi  ». 
Le  dessinateur  est  resté  inconnu ,  mais  la  gravure  illustrait 
les  Condiments  pour  la  digestion  des  Xénies  du  professeur  Christian 
Fulda,  celui  de  tous  les  adversaires  des  deux  poètes  qui  se 
montra  le  plus  grossièrement  agressif,  et,  particularité  à  rete- 
nir, l'un  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  été  attaqués  ni  gratifiés 
d'aucune  Xénie  par  les  hôtes  de  Weimar  et  d'Iéna. 

L'effet  produit  par  les  Xénies  fut  immense  en  Allemagne,  mais 
une  fois  leur  but  atteint,  Gœthe  et  Schiller  n'étaient  pas  hom- 
mes à  prolonger  une  lutte  devenue  inutile  et  à  épuiser  leurs 
forces  vives  en  escarmouches  littéraires,  pour  le  seul  plaisir  de 
rappeler  joyeusement  à  l'ordre  de  minuscules  confrères;  en  face 
de  la  levée  de  boucliers  qu'ils  avaient  provoquée,  ils  résolurent 
de  répondre  d'une  manière  digne  de  leur  génie,  c'est-à-dire  par 
deux  œuvres  capitales.  Gœthe  écrivit  Hermann  el  Dorothée,  et 
Schiller  Wallenstein. 

Michelet  a  critiqué  avec  un  dédain  qui  frise  la  légèreté  le 
choix  du  personnage  obscur  et  ténébreux  que  fut  Wallenstein, 
comme  héros  d'un  drame  ;  il  montre  clairement  qu'il  aurait  pré- 
féré que  les  prédilections  de  Schiller  se  fussent  portées  sur  Gus- 
tave-Adolphe. Certes,  c'était  une  grande  figure,  et  bien  digne 
de  la  tragédie,  celle  du  roi  de  Suède  qui  avait  répondu  aux 
bourgeois  de.  Francfort  tremblants  de  voir  supprimer  le  privi- 
lège de  leurs  foires  :  «  Vous  ne  parlez  que  de  vos  foires,  mais 
vous  ne  parlez  pas  de  conscience  et  de  liberté...  Si  j'ai  trouvé 
la  clef  des  places,  de  la  Baltique  au  Rhin,  je  trouverai  bien 
encore  celle  de  votre  ville....  Suis-je  donc  ici  pour  moi-même? 
Non,  c'est  pour  vous  et  pour  les  libertés  publiques  »  ;  si  Schiller 
nous  eût  laissé  un  drame  de  Gustave-Adolphe,  ce  serait  un  chef- 
d'œuvre  de  plus  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  retentisse- 
ment de  Wallenstein  en  Allemagne  fut  presque  comparable  à 
celui  du  Cid  en  France  (1). 

La  première  musique  de  Wallenstein  fut  celle  de  Franz  Des- 
touches, compositeur  d'opéras  né  à  Munich  le  21  janvier  1772, 
mort  dans  cette  même  ville  le  9  décembre  1844.  Il  n'a  rien 
de  commun  avec  le  musicien  français  d'Omphale,  des  Eléments  et 
de  Callirhoè.  Cette  musique  accompagna  sous  forme  mélodrama- 
tique la  première  représentation  du  Camp  de  Wallenstein  à  Wei- 
mar, le  12  octobre  1798.  Destouches  a-t-il  composé  des  morceaux 
du  même  genre  pour  les  Piccolomini  et  pour  la  Mort  de  Wallens- 
tein ?  Nous  n'en  avons  pas  la  preuve,  mais  cela  parait  probable  et 
a  été  dit  en  effet.  On  lui  doit  des  ouvertures  et  des  morceaux  de 
scène  pour  Jeanne  d'Arc,  Guillaume  Tell,  Turandot,  la  Fiancée  de  Mes- 
sine et  Macbeth  (traduction  de  Shakespeare  par  Schiller). 

En  1803,  Charles-David  Stegmann  fit  entendre  à  Berlin  des 
pièces  musicales  pour  accompagner  certaines  situations  drama- 
tiques du  Camp  de  Wallenstein;  puis  il  faut  arriver  jusqu'à  1860 
pour  rencontrer  un  opéra  (est-ce  bien  le  premier?),  portant 
le  titre  du  drame  de  Schiller  ;  l'auteur  est  le  violoniste  Auguste 
d'Adelburg,  né  à  Constantinople  en  1830,  mort  en  1873  à  Vienne  ; 
son  œuvre  ne  fut  pas  représentée.  Trois  autres  opéras  portant 
le  titre  de  Wallenstein  ont  été  joués  en  Italie  ;  les  compositeurs 
sont:  Pietro  Musone,  Naples,  9  août  1873,  Denza,  Naples,  13  mai 
1876,  et  Gustave  Ruiz,  Bologne,  4  décembre  1877. 

Une  œuvre  à  placer  hors  de  pair  au  milieu  des  interpréta- 
tions musicales  contemporaines  d'après  Schiller,  c'est  la  tri- 
logie syinphonique  de  M.  Vincent  d'Indy.  Elle  suit,  comme 
commentaire  fidèle  et  parfois  trop  rigoureux,  le  texte  littéral 
du  dramaturge.  L'artiste  a  expliqué  ainsi  le  plan  de  sa  vaste 
conception  instrumentale  : 

A  coté  des  soldats  insouciants  et  cruels,  dépeints  dans  le  premier  poème,  a 
côté  du  grand  et   mystérieux  caractère  de   Vallenstein  qui   atteint   toul    son 


(lj  C'est  à  l'occasion  des  études  qu 
lemtein.  L'ouvrage  esl  une  trilogie  co 


îr  eut  à  faire  sur  la  guerre  de  Trente  ans 
la,  qu'il  reoueillil   les  éléments  de   Wiû 
)mprenant:  le  Camp  do  Walknstein,  prologue  sui, 
I  actes;  lu  Mort  de  Wallenstein,  cinq  actes. 
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développement  dans  la  troisième  partie  de  la  trilogie  (la  Mort),  se  placent  deux 
figures  séduisantes  qui  apportent  une  impression  de  pure  lumière  sur  ce  fond 
brouillé  et  confus  d'intrigues  et  de  trahisons;  ces  deux  figures  sont  celles  de 
Thécla,  fille  de  Wallenstein,  et  de  Max  Piccolomini,  «  jeune  héros  ignorant 
le  mal  »  et  courant  à  la  mort  lorsqu'il  est  convaincu  de  ce  qu'il  nomme  c<  la 
trahison  de  son  général  bien-aimé  ».  L'amour  de  ces  deux  enfants,  planant, 
tranquille  jusqu'à  la  mort,  sur  les  scènes  sombres  et  tourmentées  du  drame, 
est  une  des  plus  poétiques  inspirations  de  Schiller. 

La  deuxième  partie  de  la  trilogie  de  M.  Vincent  d'Indy,  un 
duo-adagio  intitulé  Max  et  Thécla,  peut  bien  compter  parmi  les 
plus  belles  et  les  plus  pures  inspirations  d'amour  traduites  en 
langage  des  sons.  La  dernière  partie,  Mort  de  Wallenstein,  ne 
manque  ni  d'ampleur  ni  de  puissance,  mais  le  thème  des 
«  accords  sidéraux  »  peut  dérouter  bien  des  bonnes  volontés, 
quoique,  à  voir  les  choses  d'un  peu  haut,  il  n'encombre  guère 
et  ne  soit  pas  une  impénétrable  énigme  musicale. 

Quant  à  la  première  partie,  le  Camp,  elle  est  d'un  mouvement 
tumultueux,  entraînant,  frénétique,  avec  un  épisode  parfaite- 
ment burlesque  et  incompréhensible  pour  qui  ne  connait  pas 
à  fond  les  circonstances  qui  s'y  rattachent.  C'est  le  passage  cor- 
respondant au  discours  du  capucin,  dans  lequel  «  quatre  bassons 
exposent  à  tour  de  rôle  un  sujet  fugué  d'une  allure  grotesque, 
qui,  se  répercutant  à  divers  instruments  depuis  le  cornet  à 
pistous  jusqu'au  tuba,  se  trouve  brusquement  interrompu  par 
la  première  apparition  du  thème  de  Wallenstein,». 

Ce  sont  là  les  propres  termes  de  M.  Vincent  d'Indy.  Sans 
aller  jusqu'à  dire  qu'il  a  voulu  donner  un  équivalent  musical 
d'un  sermon  d'allure  populaire  fait  par  un  moine  bon  vivant, 
nous  pouvons  penser  qu'il  a  cru  possible  de  nous  intéresser  par 
une  sorte  de  défi  à  la  «  plastique  sonore  »  et  à  «  l'ignorance 
bourgeoise  »  ;  mais,  en  somme,  on  est  bien  excusable  de  ne  pas 
connaître  à  fond  même  le  Wallenstein  de  Schiller,  et  si  les  bas- 
sons intempestifs  ou  les  cornets  à  pistons  réveillent  au  passage 
quelques  protestations,  le  musicien  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
lui-même,  et  je  crois,  quant  à  moi,  qu'il  est  loin  de  s'en  plaindre, 
heureux  de  pouvoir  nous  regarder  avec  le  sourire  acétique 
d'un  initié  compatissant  à  nos  misères. 

Le  sermon  du  capucin  de  Schiller  est  imité  d'un  vieux  prêche 
d'Ulrich  Megerle,  un  Wurtembergeois  né  le  2  juin  1644,  qui 
mourut  le  '1er  décembre  1709.  Très  attaché  à  la  foi  catholique,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Augustins  à  Marienburg  en  1662  et  prit 
le  nom  d'Abraham  a  Sancta  Clara.  Son  œuvre  principale  est 
Judas,  Varchi-scélérat;  il  la  présentait  comme  une  histoire 
apocryphe  de  Judas  Iscariote  qui  vendit  Jésus-Christ,  et  en  fit 
une  sorte  de  cadre  dans  lequel  son  talent  très  réel  se  donnait 
libre  carrière  pour  censurer  les  mœurs  de  son  temps  et  la  ma- 
nière dont  on  comprenait  alors  le  mariage,  l'éducation,  la  vie 
des  cours.  La  terreur  que  causaient  les  Turcs  en  Europe  et  prin- 
cipalement à  Vienne,  où  le  moine  Augustin  se  trouvait  en  1683 
comme  prédicateur,  lui  inspira  un  cri  d'alarme:  «  Alerte!  Alerte! 
Vous,  chrétiens  »,  et  il  écrivit,  dans  la  forme  populaire,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  Rabelais  clérical,  ce  sermon  contre  les 
infidèles  dont  Schiller  a  donné  une  amusante  paraphrase. 
Sommes-nous  assez  loin  des  bassons  de  M.  Vincent  d'Indy? 

Il  y  a  mieux.  "Weber,  qui  caressa  l'idée  d'écrire  un  Wallens- 
tein, dont  malheureusement  les  esquisses  ont  été  perdues,  avait, 
lui  aussi,  la  haine  des  Turcs,  mais  ceux  qu'il  appelait  ainsi 
étaient  certains  de  ses  confrères  en  art  musical,  Rossini  principa- 
lement. Suivant  l'exemple  d'Abraham  a  Sancta  Clara,  et  marchant 
hardiment  sur  les  brisées  de  Schiller,  le  délicieux  auteur  du 
Freischiilse  écrivit  en  belle  prose  humoristique  une  paraphrase 
antirossinienne  du  sermon  du  capucin.  On  lira  volontiers  dans 
son  intégralité  ce  petit  document,  assez  peu  connu,  croyons-nous. 
Il  débute  par  des  exclamations  de  joie  ironique,  mais  tout,  dans 
la  suite,  y  est  parfaitement  clair  : 

Heisa  !  Jouchheisa  !  Dideldumdei  !  Folie  et  bombance  !  Cela  va  bien  ici,  et 
moi  je  veux  en  être.  Est-ce  là  une  race  de  compositeurs  ?  Ètes-vous  Turcs, 
ètes-vous  encore  mélodistes  ?  En  use-t-on  ainsi  avec  la  musique,  comme  si  le 
dieu  conducteur  des  Muses  avait  la  goutte  aux  doigts  et  ne  pouvait  plus  frap- 
per ?  Est-il  venu,  le  temps  des  plaies  d'orchestre,  avec  arlequinades  de  flûtes 
et  sabbats  de  grosse  caisse  ?  Et  vous  autres,  que  faites-vous-là,  les  mains  dans 
Jes  poches?  La  furie  de  la  guerre  est  déchaînée  dans  les  sons,  le  boulevard 


des  chants  purs  a  été  renversé,  l'Italie  est  dans  les  griffes  de  l'ennemi  parce 
que  le  compositeur  va  au  plus  commode,  villipende  la  nature,  ne  prend  rien 
au  sérieux,  se  soucie  beaucoup  plus  de  fracas  que  de  sonorité,  cultive  la  folie 
et  non  la  vérité,  remplit  de  niaiseries  le  cerveau  des  auditeurs,  s'inquiète  des 
honoraires  et  se  soucie  peu  de  sa  gloire.  Les  amis  de  l'art  se  revêtent  d'un 
cilice  et  se  couvrent  de  cendres,  tandis  que  l'imprésario  se  remplit  les  poches. 
Le  contrepoint  s'est  transformé  en  bacchanale,  l'étude  en  hurlements,  les 
mélodies  en  maladies.  Toutes  nos  jouissances  classiques  bénies  sont  perver- 
ties, on  roule  nos  cahiers  en  fidibus  pour  allumer  les  pipes.  Et  d'où  vient 
cela  ?  Je  ne  veux  pas  vous  le  cacher  ;  cela  provient  de  votre  déplorable  facilité 
d'applaudir,  des  bravos  et  des  ovations  dont  vivent  maintenant  les  traitants 
et  les  publicains.  Car  les  fioritures  impudentes  sont  l'aimant  qui  attire  les 
applaudissements  dans  l'intérieur  de  l'Opéra.  A  la  suite  des  traits  bons  ou 
mauvais  viennent  les  ovations,  comme  les  pleurs  suivent  l'oignon.  Derrière 
l'àne  doit  se  placer  la  queue,  c'est  un  vieux  précepte  d'art.  Voici  un  com- 
mandement :  Tu  ne  jureras  pas  en  vain  contre  les  antiques,  les  pures  formes 
de  composition  ;  or,  où  entend-on  blasphémer  contre  elles  davantage  que  dans 
les  nouveaux  cénacles.  Si  pour  chaque  octave  ou  chaque  quinte  prohibée,  les 
cloches  devaient  sonner  dans  les  campagnes,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  sacris- 
tains ;  si  pour  chaque  fausse  accentuation  prosodique  tombée  de  votre 
plume,  un  cheveu  se  détachait  de  votre  tète,  avant  la  nuit,  vous  seriez 
entièrement  chauve,  votre  chevelure  eùt-elle  été  aussi  fournie  que  celle  d'Ab- 
salon.  Haendel  était  bien  aussi  l'un  des  magnats  de  l'art;  Gluck  s'entendait 
quelque  peu  à  produire  de  l'effet;  Mozart,  je  le  crois  du  moins,  a  laissé  quel- 
ques bonnes  couvées  de  choses  neuves  ;  qui  oserait  écrire  que  ceux-là  ne 
furent  que  des  drôles  ignares?  Et  puisqu'il  faut  toujours  de  l'encre,  j'ose 
penser  qu'elle  ne  coûte  pas  plus  cher  pour  composer  des  morceaux  corrects 
que  pour  noter  d'infâmes  lieux  communs .  Mais  quand  le  vase  est  trop  plein, 
la  liqueur  déborde  et  se  répand  de  toutes  parts.  —  Encore  un  commandement  : 
Tu  ne  voleras  pas.  Vous  suivez  à  votre  façon  ce  précepte  en  saisissant  cyni- 
quement tout  ce  que  vous  trouvez.  Devant  vos  serres  et  vos  griffes  do  vau- 
tours, en  présence  de  votre  rapacité  pour  le  plagiat,  de  vos  mauvais  subter- 
fuges d'écriture,  les  notes  ne  sont  point  en  sûreté  dans  leurs  portées,  ni  la 
mélodie,  ni  la  basse  fondamentale  ne  sont  plus  protégées  contre  vos  rapines. 
Vous  faites  flèche  de  tout  bois.  A  présent,  que  dira  le  prédicateur  ?  Contenu 
esiote,  soyez  résignés,  contentez-vous  de  la  portion  congrue.  Mais  comment 
s'en  prendre  aux  croque-notes  quand  le  scandale  vient  du  public  !  Tel  public, 
tels  compositeurs.  Aujourd'hui,  nul  ne  saurait  plus  dire  quelle  est  sa  croyance. 


Quel  joli  plaidoyer  pro  domo  et  arte  ! 
(A  suivre.) 


Amédée  Boutarel. 


ERLIOZIANA 

(Suite) 


OEUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ  (suite) 

Tmstia,  3  Chœurs  avec  orchestre,  op.  18  (Richault). 
Le  titre  porte  en  épigraphe  ces  vers  latins  : 

qui  viderit  illas 
De  lacrymis  factas  sentiet  esse  meis. 
(Ovide). 

Les  trois  morceaux  dont  se  compose  l'œuvre,  rattachés  entre  eux 
par  une  communauté  de  sentiments  et  de  souvenirs  que  le  titre 
définit  assez  éloquemment  en  sa  simplicité,  sont  de  dates  et  d'origines 
très  diverses. 

Le  n"  1 ,  Méditation  religieuse,  paroles  traduites  de  Th.  Moore  (Ce  monde 
entier  n'est  qu'une  ombre  fugitive)  porte,  sur  la  partition,  la  date  :  Rome, 
4  août  1831.  Les  Mémoires  (chap.  XXXIX)  signalent  en  effet  ce  mor- 
ceau parmi  les  rares  compositions  que  Berlioz  écrivit  en  Italie,  et 
une  de  ses  lettres  ■  à  Ferdinand  Hiller,  écrite  de  Rome,  Ie1'  jan- 
vier 1832,  confirme  le  renseignement,  disant  :  «  J'ai  fait...  un  chœur 
sur  quelques  mots  de  Moore  avec  accompagnement  de  sept  instruments 
à  vent,  composé  à  Rome  un  jour  que  je  mourais  du  spleen,  et  intitulé  : 
«  Psalmodie  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  souffert  et  dont  l'âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  »  Berlioz  a  gardé  une  longue  prédilection  pour  cette 
page  douloureuse,  dont,  non  content  de  l'avoir  insérée  après  plus  de 
vingt  ans  dans  une  de  ses  publications  les  plus  significatives,  il  écri- 
vait encore  beaucoup  plus  tard,  le  4  mai  1864,  au  confident  de  ses 
peines,  Humbert  Ferrand  :  «  Je  crois  que  le  premier  chœur  en  prose  : 
Ce  monde  entier  n'est  qu'une  ombre  fugitive,  est  une  chose.  » 

La  forme  sous  laquelle  la  Méditation  religieuse  a  été  insérée  dans 
Tristia  n'est  pas  la  forme  originale,  car  elle  comporte  l'orchestre  nor- 
mal (2  flûtes,  2  clarinettes,  2  cors,  2  bassons,  et  le  quintette  des  ins- 
truments à  cordes),  tandis  que  la  lettre  du  1er  janvier  1832  annonçait 
un  chœur  «  avec  accompagnement  de  sept  instruments  à  vent  ».  Berlioz 
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a  donc  remanié  et  complété  l'orchestration  pour  faire  entrer  le  morceau 
dans  sa  partition  définitive. 

Une  réduction  de  l'orchestre  pour  trois  instruments  a  paru,  avec  la 
vocale  complète,  d'abord  en  morceau  séparé,  puis  a  été  insérée  dans  le 
recueil  des  mélodies  de  Berlioz,  sous  le  titre  suivant,  qui  spécifie 
toutes:  les  particularités  dignes  de  mention  : 

Méditation  religieuse,  paroles  traduites  en  prose  d'un  poème  anglais  de 
Th.  Moore,  partition  réduite  pour  piano,  violon  et  basse  par  Mne  Mattemann . 

Le  n°  2,  la  Mort  d'Ophélie,  Ballade,  Paroles  imitées  de  Shakespeare  par 
Ernest  Legouvé,  est  daté  :  Londres.  4  juillet  1848.  La  forme  est  celle  d'uu 
petit  chœur  à  deux  voix  de  femmes,  avec  un  orchestre  de  2  flûtes. 
2  clarinettes,  1  cor  anglais.  3  cors  et  les  instruments  à  cordes  avec 
sourdines;  le  recueil  des  mélodies  au  piano  a  conservé  la  disposition 
vocale  en  chœur.  Mais  ni  cette  forme,  ni  cette  date,  ne  sont  celles  de  la 
composition  du  morceau,  —  page  d'une  grâce  mélancolique  pénétrante, 
l'une  des  rares  compositions  de  Berlioz  à  qui  l'on  puisse,  sans  arrière- 
pensée,  accoler  l'épithéte  d'exquis. 

La  Mort  d'Ophélie  avait  été  écrite  et  publiée  antérieurement  sous  une 
forme  plus  simple,  et,  à  mon  avis,  non  moins  définitive,  celle  d'une 
simple  mélodie  à  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano,  insérée 
dans  un  album  offert  aux  abonnées  de  la  Gazette  musicale  pour  les 
étrennes  de  1848  (1).  Le  titre  était  orné  d'une  lithographie  qui  (le  cas 
est  rare  pour  les  titres  de  romances)  donne  une  impression  d'art,  repré- 
sentant une  Ophélie  dans  laquelle  il  semble  qu'où  puisse  reconnaître 
la  physionomie  de  la  belle  et  poétique  interprète  de  Shakespeare 
en  1827  (2).  Un  article  de  la  Gazette  musicale  annonçait  l'album  et  ana- 
lysait spécialement  le  morceau  le  26  décembre  1847  ;  mais  Berlioz  avait 
dû  remettre  son  manuscrit  longtemps  avant  cette  date,  car,  presque 
constamment  hors  de  Paris  depuis  un  an,  il  était  à  Londres  depuis  le 
commencement  de  novembre.  Dans  une  lettre  écrite  de  cette  ville  le 
15  mars  1848  (à  d'Ortigue),  il  fait  allusion  à  une  exécution  possible  de 
sa  Ballade  sur  la  mort  d'Ophélie,  qu'il  était  question  à  ce  moment  de 
donner  dans  un  concert  shakespaerien.  à  Covent-Garden.  avec  Roméo, 
le  Roi  Lear  et  la  Tempête:  or,  c'était  quatre  mois  avant  juillet,  et  la 
lettre  annonce  que  l'œuvre  était  prête  pour  l'exécution  publique,  ou 
bien  près  de  l'être. 

Mais  voici  un  document  (inédit)  qui  va  nous  rendre  témoins  de  la 
composition  môme  de  cette  musique:  sans  en  fixer  la  date,  il  nous 
dira  que  l'époque  en  est  bien  antérieure  à  1848.  C'est  une  lettre  de  Berlioz 
à  Ernest  Legouvé,  auteur  de  la  poésie. 

Paris,  dimanche  matin. 
Mon  cher  Legouvé, 
Quand  vous  viendiez  à  Paris,  avertissez-moi,  je  vous  prie.  J'ai  à  vous  faire 
entendre  ce  que  j'ai  écrit  la  semaine  dernière  sur  vos  vers  charmants  de  la  Mort 
d'Ophélie  (que  j'avais  perdus  et  que  j'ai  retrouvés). 

Si  cette  musique  vous  plaît,  j'instrumenterai  l'accompagnement  de  piano 
pour  un  joli  petit  orchestre  et  je  pourrai  faire  exécuter  le  tout  à  un  de  mes 
concerts. 

Mille  amitiés  sincères. 

H.  Berlioz. 

Cette  lettre  n'est  malheureusement  pas  datée.  Mais  Berlioz  y  parle  de 
ses  concerts,  et  cela  seul  suffit  à  en  reculer  l'époque  assez  loin  :  nous 
savons  en  effet  qu'à  partir  de  la  Damnation  de  Faust,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  Berlioz  ne  donna  plus  de  concerts  à  Paris^  C'est  donc 
avant,  peut-être  longtemps  avant  1846.  que  fut  composée  sous  sa  pre- 
mière forme  la  musique  de  la  Mort  d'Ophélie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  la  date,  nous  aimerions  à  voir 
rééditer  cette  romance  sous  sa  première  forme,  et  nos  modernes  canta- 
trices l'adopter  à  leur  répertoire.  C'est,  parmi  les  productions  de  Ber- 
lioz, la  seule  peut-être  qui  démente  l'appréciation  qu'il  a  portée  sur  lui- 
môme  :  «  J'ai  besoin  de  beaucoup  de  moyens  pour  produire  quelque 
effet.  »  Ici  l'orchestre  n'est  pas  nécessaire:  la  sonorité  du  piano  est 
fluide  et  mystérieuse  à  souhait,  et  il  me  semble  que  la  seconde  partie 
vocale  n'ajoute  rien  à  l'intérêt,  qu'elle  en  retirerait  plutôt.  Sous  sa  pre- 
mière forme,  la  ballade  la  Mort  d'Ophélie  de  Berlioz  est  digne  d'être 
mise  à  côte  des  lieder  les  plus  ï>oètiquement  inspirés  de  Franz  Schubert. 

Le  n°  3  de  Trislia  est ,1a  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet. 
Nous  ne  possédons,  sur  cette  page  admirable,  aucune  indication  histo- 

(1)  Ni  la  Bibliothèque  nationale,  ni  celle  du  Conservatoire,  n'ont  reçu  l'exemplaire 
réglementaire  du  morceau  séparé  provenant  du  dépôt  légal;  d'où  il  faut  conclure 
que  la  publication  dans  l'Album  de  la  Gazette  musicale  était  bien  la  première  édition. 
Cependant  ce  morceau  séparé  existe;  quoique  rare,  j'en  connais  plusieurs  exemplaires. 

(i)  Celte  vignette  a  servi  de  nom  eau  pour  la  publication  en  morceaux  séparés  des 
deux  premiers  numéros  do  Trislia  (Richault):  ia  Méditation  religieuse,  avec  sa  réduc- 
tion de  l'orchestre  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  se  trouve  donc  ornée  de  la 
même  illustration  que  la  Mort  d'Ophélie. 


rique  autre  que  la  date  inscrite  sur  le  titre  de  la  partition  :  Pains, 
22  septembre  184S,  et  c'est  seulement  par  le  rapprochement  des  dates  avec 
l'expression  toute  particulière  de  la  musique,  ainsi  que  par  le  choix  du 
sujet,  que  nous  avons  pensé  pouvoir  signaler  une  corrélation  entre  la 
production  de  cette  œuvre  et  ia  mort  du  père  de  Berlioz,  dont  il  nous  a 
paru  qu'elle  était  une  commémoration  discrète,  mais  d'un  sentiment 
profond  (1). 

Berlioz  écrivait  en  1864.  dans  la  lettre  intime  déjà  citée  :  «  Je  n'ai 
jamais  entendu  cet  ouvrage.  »  Il  est  mort  sans  avoir  eu  cette  doulou- 
reuse satisfaction. 

La  partition  autographe  de  Tristia  appartient  à  M.  Ci.  Malherbe. 

Elle  se  compose  de  trois  cahiers  d'une  magnifique  exécution  graphi- 
que, et  dont  le  contenu  est  si  semblable  à  celui  de  la  partition  gravée 
qu'il  ne  nous  offre  la  matière  d'aucune  observation.  Nous  n'y  trouvons 
d'autres  retouches  à  signaler  que  quelques  notes  isolées,  et  une  cou- 
pure assez  longue  (dix-sept  mesures  )  pratiquée  dans  la  dernière  partie 
de  la  Marche  funèbre,  où  la  plainte  va  se  dégradant  peu  à  peu  jusqu'au 
silence. 

[A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerte-Colonne.  —  La  continuation  du  Cycle-Beethoven  nous  a  donné 
l'occasion  d'entendre  un  petit  ouvrage  vocal  intitulé  :  .1  la  Bien-aimëe  absente. 
11  comprend  six  mélodies  avec  simple  accompagnement  de  piano,  sur  des 
paroles  d'un  poète  du  nom  de  A.  Jeitteles.  On  devrait  pouvoir  comprendre  à 
l'audition  qu'il  s'agit  d'un  don  d'amour  sous  forme  d'oeuvre  musicale  ;  les  der- 
nières strophes  l'indiquent  en  ces  termes  dont  Beethoven  a  saisi  l'allusion  : 
«  Prends  ces  chants,  ô  Bien-aimée,  je  les  ai  notés  pour  toi  :  chante-les  aussi 
toi-même,  quand  ton  luth  frémit  le  soir  !...  Car  devant  ces  chants  s'efface  ce 
qui  t'éloignait  de  moi  ;  coeur  d'amante  prends  et  garde  ce  que  donne  un  cœur 
aimant  ».  On  peut  chanter  cette  traduction  littérale  sur  les  mélodies  origi- 
nales. Beethoven  adressa  ce  don  d'amour  à  Thérèse  de  Brunswick,  qui  avait 
été  sa  fiancée,  et  que  la  différence  des  conditions  sociales  avait  séparée  de  lui. 
Tous  les  deux  restèrent  fidèles  à  leur  inclination,  mais  n'est-il  pas  frappant 
de  voir  Beethoven  saisir  et  faire  sienne  la  phrase  du  poète  :  Devant  ces  citants 
s'efface  ce  cpii  t'éloignait  de  moi.  Sur  le  terrain  de  l'art,  Beethoven  trouve  que  sa 
noblesse  vaut  celle  de  la  jeune  fille.  Thérèse  était  trop  peu  virtuose  pour  que 
le  maître  ait  pu  écrire  pour  elle  une  grande  sonate  pour  piano:  il  lui  dédia  la 
plus  ravissante  des  trente-deux  qu'il  a  composées,  celle  en  fa  dièse,  op.  78. 
M.  Burgstaller,  qui  a  chanté  le  rôle  de  Froh  à  Bayreuth  il  y  a  quelques 
années,  et  celui  de  Parsifal  à  New-York,  ne  semble  pas  avoir  compris  ce  qu'il 
faut  d'àme  et  de  sensibilité  pour  interpréter  la  musique  de  Beethoven.  Sa  voix 
parait  d'ailleurs  d'une  émission  très  sûre,  les  notes  sortent  sans  efl'ort,  le  tim- 
bre en  est  pur  mais  sans  beaucoup  d'étoffe  ou.  si  l'on  veut,  de  coloris.  Le  ténor 
excelle  à  produire  artificiellement  quelques  jolis  effets,  mais  il  use  peu  du 
legato.  préférant  garder  toute  liberté  de  respirer  quand  il  y  trouve  un  avantage. 
De  là  une  certaine  froideur  et  un  manque  de  cohésion,  qui  ont  paru  surtout 
désagréables  dans  le  chant  d'amour  de  la  Walkyrie  et  dans  le  récit  du  G-raal 
de  Lohengrin.  Mm':  Roger-Miclos,  qui  s'était  chargée  de  la  partie  de  piano  des 
six  mélodies  de  Beethoven,  aurait  pu  mettre  plus  en  relief  certains  passages, 
celui  par  exemple  qui  se  joue  sur  l'impressionnante  pédale  vocale  que  forme 
la  voix  pendant  douze  mesures,  en  psalmodiant  sur  la  note  unique  sol  répétée 
exactement  trente-six  fois.  L'excellente  pianiste  a  interprété  une  version,  or- 
chestrée pour  elle  en  janvier  1905,  de  l'Allégro  appassionato  de  Saint-Saéus. 
Quelques  fragments  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  ont  permis  d'appré- 
cier la  voix  de  basse  et  le  beau  style  de  M.  Clark,  dans  une  Invocation  à  Apol- 
lon et  dans  un  duo  avec  Mme  Auguez  de  Montalant.  Cette  dernière  a  obtenu 
un  succès  chaleureux  et  bien  mérité  dans  la  Procession  de  César  Franck,  simple 
tableau  de  la  vie  religieuse  aux  champs,  mais  d'une  sincérité,  d'une  simplicité, 
d'une  vérité  d'accent  dignes  de  toute  admiration.  Il  y  avait  encore  au  pro- 
gramme la  symphonie  en  si  bémol  et  celle  en  ut  mineur  de  Beethoven,  puis 
l'ouverture  de  Benvenuto  Cel/ini.  AmédÉe  Boutarel. 

Concerts-Lamoureux.  —  C'est  avec  raison  que  M.  Chevillard  inscrit  à  ses 
programmes  les  symphonies  de  Schumann.  Malgré  quelques  longueurs,  parfois 
quelque  manque  d'équilibre,  certains  procédés  d'instrumentation  lourds  et 
compacts,  ces  grandes  œuvres  'demeurent  noblement  inspirées,  et  le  pur  et 
mélancolique  génie  du  maître  allemand  s'y  laisse  fréquemment  entrevoir.  La 
symphonie  n"  3,  en  mi  bémol,  qui  n'a  pas  la  verve  étincelante  de  la  i"  ou  la 
grandeur  solennelle  de  la  4e,  possède  un  charme  rêveur,  une  intense  poésie. 
L'orchestre  de  M.  Chevillard  l'a  traduite  avec  précision  et  sincérité.  La  can- 
tate de  Rameau,  Diane  cl  Acléon,  «  pour  voix  seule  et  symphonie  »,  est  pleine 
de  jeunesse  et  de  fraîcheur.  Elle  contient  trois  airs  fort  intéressants,  variés 
de  rythme  et  d'allure,  et  séparés  par  d'importants  récitatifs  accompagnés  au 
clavecin  (dimanche  c'était  un  piano).  La  a  symphonie  »,  c'est  simplement  le 
quatuor  à  cordes  qui,  par  une  amusante   écriture,  cherche  à  imiter  les  sonne- 

(1)  Sur  la  signiticationde  Trislia  comme  expression  de  la  pensée  intime  de  Berlioz, 
i       voy.  J.  Tibhsot,  Hector  Berlioz  et  la  société  de  son  temps,  p.  196. 
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ries  du  cor.  Des  trois  airs,  j'apprécie  surtout  le  dernier,  fort  gracieux  dans  sa 
note  expressive.  M"10  Mellot-Joubert  s'est  tirée  à  son  honneur  de  cette  cantate 
pleine  d recueils  et  dont  la  partie  vocale,  assez  tendue,  n'est  pour  ainsi  dire  ni 
soutenue,  ni  enveloppée  par  l'accompagnement.  L'organe  de  la  cantatrice  est 
un  peu  menu,  mais  d'in  timbre  joli,  et  l'artiste  s'en  sert  avec  habileté.  Son 
succès  a  été  très  vif  et  s'est  affirmé  ensuite  dans  le  beau  Nocturne  de  César 
Franck,  orchestré  par  M.  Guy  Ropartz  dans  une  teinte  estompée  très  sédui- 
sante. —  La  poétique  et  romanesque  Sauge  fleurie  de  M.  Vincent  d'Indy  est  un 
poème  symphonique  du  genre  dit  «  à  programme  ».  Un  petit  drame  s'y  dé- 
roule en  effet  pour  le  plus  grand  plaisir  des  auditeurs.  Cette  œuvre  déjà  an- 
cienne, et  que  l'auteur  de  Fervaal  et  de  l'Étranger  ne  traiterait  probablement 
plus  dans  une  forme  si  extérieure,  si  anecdotique,  est  remplie  de  charme  et 
d'une  agréable  variété.  L'orchestre  la  rendit  avec  inGniment  de  souplesse,  de 
précision,  de  pénétration  intime  de  la  pensée  du  compositeur.  On  ne  saurait 
plus,  sans  se  répéter,  insister  sur  la  façon  magistrale  dont  les  fragments  wag- 
nériens,  et  surtout  l'ouvtrture  des  Maîtres-Chanteurs,  sont  exécutés  au  Nouveau- 
Théâtre.  M.  Chevillard  y  a  récolté  dimanche  une  ovation  enthousiaste,  ainsi 
que  dans  le  prestigieux  scherzo  de  M.  Paul  Dukas,  l'Apprenti  sorcier.  Ici  la 
fantaisie  la  plus  échevelée.  servie  par  une  technique  supérieure,  a  su  traduire 
en  la  langue  des  sons  un  sujet  qui  ne  semblait  guère  fait  pour  elle.  Cette 
œuvre  est  bien  près  d'être  un  chef-d'œuvre,  du  moins  comme  puissance  évo- 
catrice.  Après  elle  venait,  en  première  audition,  une  Kermesse  de  M.  Jaques- 
Dalcroze,  extraite  de  ses  «  Tableaux  Romands  »  et  évidemment  destinée  à 
l'exécution  en  plein  air,  à  en  juger  par  les  débordemenls  de  sonorités  qui  la 
parsèment.  M.  Jaques-Dalcroze  manie  habilement  l'orchestre,  et,  le  titre  même 
justifie  l'absence  d'un  plan  nettement  déterminé  ;  son  œuvre  apparaît  comme 
une  série  de  pelits  tableaux  successifs,  ne  manquant  pas  de  pittoresque,  mais 
qui  ne  semblent  pas  former  un  tout  homogène,  d'où  un  peu  de  sensation  de 
longueur.  La  place  occupée  par  cette  œuvre  dans  le  programme  (et  il  eût  été 
difficile  delà  faire  figurer  ailleurs)  n'a  probablement  pas  été  étrangère  à  cette 
impression.  J-  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Prélude  de  Fervaal  (d'Indy).  —  Airs  des  Maîtres-Chan- 
teurs, de  l'Or  du  Rhin  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  chantés  par  M.  Burgstaller. 
—  Dans  la  Cathédrale  (Max  d'Ollone).  —  Trois  Mélodies  de  Schubert,  chantées  par 
M.  Burgstaller,  accompagné  par  Mm0  Roger-Miclos.  —  Symphonie  pastorale  (Beetho- 
ven). —  Fidelio  (Beethoven)  :  ouverture  en  mi  majeur;  air  de  Léonore,  par  M™1  Kuts- 
cherra,  et  ouverture  de  Léonore  (a"  3). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  — 
Prélude  de  Messidor  (Bruneau).  —  Trois  Mélodies  (Jean  Gay),  par  M"'  Grégoire.  — 
kussia  (Balakirew).  —  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  Air  de  Paride  ei  Elena 
(Gluck),  par  Milc  Grégoire.  —  Prélude  à  l'Après-midi  d'vn  faune  (Debussy).  —  Deux 
Danses  hongroises  (Brahms).  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Sous  le  nom  de  «  Soirées  d'art  »,  une  série  de  séances  musicales  fort 
intéressantes  a  commencé  de  se  dérouler  le  jeudi  soir,  salle  de  la  rue  d'A- 
thènes, h'i  quatuor  Capet  y  exécute  chaque  fois  deux  quatuors  de  Beethoven  : 
une  partie  du  programme  est  consacrée  à  l'art  classique,  l'autre  aux  produc- 
tions modernes.  Dans  les  deux  premières  soirées  on  a  applaudi  M""'s  Jeanne 
Raunay,  Gaëtane  Vicq,  et  une  pianiste  au  jeu  fougueux  et  coloré,  M"e  De- 
helly.  Ces  concerts,  dont  les  prix  d'entrée  sont  accessibles  aux  bourses  les 
plus  modestes,  constituent  une  innovation  heureuse,  et  dont  il  faut  savoir  gré 
à  M.  F.  Barrau,  qui  les  institua. 

—  Les  intéressantes  séances  que  le  violoniste  Charles  Bouvet  organise 
salle  Pleyel,  sous  le  nom  de  «  Fondation  J.-S.  Bach  »,  vont  inaugurer  leur 
quatrième  année  d'existence.  Si  le  grand  cantor  occupe  dans  les  programmes 
de  ces  concerts  une  place  d'honneur,  cette  place  n'est  pas  exclusive,  et  les 
maîtres  des  diverses  écoles  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  y  figurent  aussi  tour 
à  tour.  Comme  par  le  passé,  M.  Ch.  Bouvet,  secondé  par  M.  J.  Jemain  pour 
la  partie  de  piano  et  de  clavecin,  annonce  quatre  séances  dont  la  première  est 
fixée  au  15  décembre  prochain. 

—  La  nouvelle  «  Société  Beethoven  »,  qui  nous  donnera  chronologiquement 
les  dix-sept  quatuors,  commence  le  jeudi  7  décembre  1905,  à  9  h.  1/4.  —  Pour 
tous  renseignements,  s'adresser  à  MM.  Beltrand,  69,  boulevard  Pasteur. 

—  Le  violoniste  Armand  Parent  prépare,  pour  1906,  un  programme  beetho- 
vénien  qui  doit  comprendre,  en  quatre  saisons,  toute  la  musique  du  maître  de 
nos  soirs. 

—  Les  anciennes  «  Matinées  Danbé  »  vont  reprendre  leurs  brillantes  et  in- 
téressantes séances  des  Mercredis  au  théâtre  de  l'Ambigu.  Pour  conserver 
tout  son  éclat  à  celte  œuvre  si  appréciée  du  public,  MM.  Soudant,  de  Bruyne, 
Mignard  et  Bedetti,  qui  représentent  le  quatuor  de  fondation  de  la  Société, 
ont  demandé  à  M.  Alexandre  Luigini,  l'éminent  directeur  de  la  musique  à 
l'Opéra-Comique,  de  prendre  la  direction  artistique  de  ces  concerts.  M.  A.  Lui- 
gini, autorisé  par  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  bien 
voulu  accepter  cette  proposition,  montrant  ainsi  toute  sa  sympathie  aux  so- 
listes distingués  de  son  orchestre.  Pour  ces  séances,  qui  auront  pour  titre  : 
Matinées  musicales  et  populaires  (anciennes  Matinées  Danbé),  on  peut  dès  au- 
jourd'hui s'abonner  au  bureau  de  location  du  théâtre  de  l'Ambigu.  Prix  des 
places  :  2  francs,  1  fr.  50  c,  1  franc  et  0  fr.  50  c.  Abonnement  sans  augmen- 
tation de  prix  pour  six  ou  douze  séances.  La  première  séance  est  lixée  au 
mercredi  13  décembre,  à  i  h.  1/2,  avec  le  concours  de  Mme  Marguerite  Carré, 
M.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  M.  Alexandre  Georges,  etc. 


—  Association  artistique  des  concerts  Le  Rey.  —  Aujourd'hui  dimanche, 
3e  concert.  Programme  :  1°  Symphonie  en  ré  (n°  10),  de  Haydn;  2°  Jeux  d'en- 
fants, de  Georges  Bizet;  3°  L'Amour  d'une  femme,  de  Schumann  (Mlle  Lucie 
Wilhem);  4°  2e  Concerto  de  Théodore  Dubois  [M11*  Céliny  Richez):  4°  a)  La 
Procession,  de  César  Franck;  b)  J'ai  pleuré  en  rêve,  de  Georges  Hue  (Mme  Bureau 
Berthelot);  6°  a)  Rêverie,  de  Schumann;  b)  Polonaise  en  la  bémol,  de  Chopin 
(Mlle  Céliny  Richez);  7°  Scènes  pittoresques,  de  Massenet. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABOANÉS    A    LA    MUSIQUE) 


C'est  une  charmante  idée  du  poète  André  Alexandre  d'avoir  pris  pour  point  de 
dépaTt  de  ses  nouvelles  inventions  poétiques  les  petites  chansons  qui  ont  réjoui 
notre  enfance  et  d'en  avoir  su  tirer  ensuite  des  développements  d'une  aimable  philo- 
sophie. D'où  une  série  intitulée  joliment  :  Jt  unes  chansons  sur  de  vieux  airs.  Le  musi- 
cien Georges  Hiie  s'en  est  emparé  et,  suivant  la  même  route  que  son  poète,  s'est 
amusé  à  broder  de  délicates  mélodies  très  modernes  sur  ce  canevas  d'anciens  re- 
frains délicieusement  surannés.  Nos  abonnés  en  pourront  juger  par  les  Petits  bateaux 
que  nous  leur  offrons  aujourd'hui. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  novembre)  : 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  dû  faire  relâche  pendant  six  jours,  en  signe  de 
deuil  national,  par  suite  de  ia  mort  du  comte  de  Flandre.  Cet  événement,  arri- 
vant en  pleine  saison  théâtrale,  ne  laissera  pas  que  d'avoir  des  conséquences 
assez  fâcheuses  pour  les  intérêts  de  notre  première  scène  lyrique  ;  car  le  deuii 
du  monde  officiel,  auquel  se  soumet  volontiers  aussi  le  monde  snob,  laissera 
nécessairement  de  grands  vides,  pendant  trois  mois,  dans  les  salles  de  specta- 
cles où  l'on  se  montre.  Mais  le  travail,  à  la  Monnaie,  n'en  sera  pas  ralenti,  et 
toutes  les  promesses  faites  seront  tenues.  Après  Chérubin,  nous  aurons  déci- 
dément la  Damnation  de  Faust,  que  la  direction  veut  monter  avec  les  soins 
qu'elle  met  à  toutes  ses  entreprises  artistiques.  Avant  cela,  quelques  reprises 
intéressantes,  telles  que  Werther,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Mireille,  Roméo  et 
Juliette,  etc.,  se  préparent,  en  attendant  leur  tour. 

Au  Concert  Vsaye  de  dimanche  dernier,  la  musique  belge  a  tenu  une  large 
place.  On  a  entendu  des  Rapsodies  modernes  de  M.  Vreuls,  d'un  savoir-faire 
extraordinaire,  et  une  symphonie  patriotique  de  M.  Albert  Dupuis,  Belgica, 
composée  à  l'occasion  du  dernier  jubilé  national.  Le  jeune  auteur  de  Jean 
Michel  et  de  Manille,  dont  c'était  le  début  dans  la  «  musique  pure  »,  a  composé 
sa  symphonie  d'après  un  plan  plutôt  de  poème  symphonique,  exprimant,  par 
des  thèmes  populaires  curieusement  traités,  tour  à  tour  la  joie,  les  souvenirs 
et  l'enthousiasme  du  peuple  belge  depuis  qu'il  a  conquis  la  liberté.  H  y  a  là, 
avec  un  savoir-faire  non  moins  remarquable  que  chez  M.  Vreuls,  une  inspira- 
tion mélodique  et  un  mouvement  dramatique  qui  indiquent  bien  que  l'auteur 
est  avant  tout  un  homme  de  théâtre.  Parmi  les  thèmes  populaires  introduits 
dans  sa  pâte  symphonique.  il  était  assez  naturel  que  M.  Dupuis  se  servit  sur- 
tout de  la  Brabançonne,  et  il  ne  l'a  pas  oubliée.  Seulement,  il  se  fait  que  la 
Brabançonne,  quoique  étant  l'hymne  officiel  belge,  a  le  don  d'exaspérer  les 
musiciens  ;  pourquoi  ?  Nous  l'ignorons.  Certes,  la  Brabançonne  est  un  air  assez 
vulgaire  ;  mais  M.  Dupuis  avait  pris  soin  de  la  dévulgariser,  harmoniquement. 
Cela  ne  lui  a  pas  fait  trouver  grâce  aux  yeux  du  public.  Chaque  fois  qu'il 
entendait  un  fragment  du  chant  national,  le  public  se  tordait.  Il  trouvait  cela 
très  drôle.  Et  ainsi  il  a  ri  à  peu  près  tout  le  temps  qu'a  duré  l'exécution  de  la 
symphonie  !  Les  belges  sont  vraiment  de  singuliers  patriotes.  Huit  jours  aupa- 
ravant, ils  avaient  rigolé  de  même,  au  Concert  populaire,  en  entendant  le  vieil 
air  hollandais  Wilhem-Nassau  dans  une  Fête  populaire  de  M.  Le  Borne.  Cet 
air-là  est,  me  direz-vous,  pourtant  bien  musical  ;  c'est  vrai,  et  jusqu'en  ces 
dernières  années  on  l'admirait  beaucoup  ;  mais  un  jour,  M.  Gevaert  imagina 
d'introduire,  dans  son  Chant  de  l'Expansion,  le  nouvel  hymne  patriotique  qu'il 
composa  à  la  demande  de  Léopold  H;  du  coup,  c'a  été  fini.  Devenu  air  natio- 
nal, l'air  est  devenu  en  même  temps  ridicule  !...  N'est-ce  pas  que  c'est  bizarre? 
Tout  cela  n'a  pas  empêché  heureusement  les  Bruxellois  d'acclamer  l'admi- 
rable pianiste  Busoni,  qui  jouait  à  ce  même  concert  Ysaye,  et  de  lui  faire  un 
gros  succès,  ainsi  qu'à  M.  Ysaye  lui-même,  le  plus  dévoué  des  cappellmeister 
quand  il  n'est  pas  le  plus  prestigieux  des  virtuoses.  L.  S. 

—  A  la  dernière  heure,  nous  recevons  d'Anvers  la  dépèche  suivante  : 
«Hier,  au  Théâtre-Royal,  très  grand  succès  pour  Chérubin  de  Massenet.  Détails 
et  journaux  suivent  ». 

—  L'Opéra-Comique  de  Berlin,  car  c'est  sous  cette  dénomination  que  l'on 
désigne  partout  le  nouveau  théâtre  dont  M.  Hans  Gregor  a  pris  la  direction,  a 
été  inauguré  le  samedi  18  novembre  dernier,  avec  les  Contes  d'Hoffmann  d'Of- 
fenbach.  La  veille  avait  eu  lieu  la  répétition  générale:  dans  la  journée, l'accès 
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du  bâtiment  fut  laissé  libre  afin  que  le  publie  put  eu  visiter  l'intérieur  ;  le  soir, 
la  salle  s'est  ouverte  à  la  presse  et  aux  invités  de  la  première  représentation. 
En  dehors  de  quelques  polémiques  relatives  à  l'ornementation  intérieure,  on 
est  tombé  généralement  d'accord  pour  penser  que  les  conditions  dans  lesquel- 
les se  trouve  établie  la  nouvelle  scène  répondent  bien  au  but  que  l'on  avait 
poursuivi.  On  déclare  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer  en  ce  qui  concerne  l'acous- 
tique, pour  ce  qui  est  de  l'orchestre  et  des  effets  de  masse  ;  quant  aux  voix, 
elles  auront  besoin  d'articuler  très  nettement  pour  conserver  au  delà  de  la 
rampe  tout  leur  éclat  et  la  beauté  de  leur  timbre.  C'est  ce  que  d'ailleurs  les 
artistes  du  chant  devraient  faire  toujours,  afin  que  les  paroles  qu'ils  pronon- 
cent puissent  être  comprises  et  permettre  de  suivre  sans  peine  les  situations 
du  scénario.  Le  »  contact  »  entre  les  acteurs  et  le  public  s'est  établi  dès  l'abord, 
et  une  sorte  «  d'intimité  »  en  est  résultée,  de  telle  sorte  que  la  scène  et  la 
salle  se  sont  toujours  senties  en  parfait  accord,  o  Et  c'est  là.  disait  quelqu'un, 
l'un  des  plus  difficiles  problèmes  à  résoudre  en  matière  théâtrale  ".  La  choix 
éclectique  et  intelligent  des  Contes  d'Hoffmann  a  été  généralement  approuvé. 
Us  ont  été  interprétés  par  M",e  Hedwig  Kaull'inann-Francillo.  qui  a  plu  éga- 
lement par  son  chant  et  par  son  jeu.  par  MM.  Jean  Nodolowitsch.  Théodore 
Bertram  et  Delwar.  Les  chœurs  ont  produit  une  très  bonne  impression,  mais 
l'on  a  réservé  les  plus  grands  éloges  à  la  mise  en  scène  et  aux  costumes.  A  ce 
propos,  l'abandon  des  anciens  errements  qui  donnaient  une  apparence  si  arti- 
ficielle à  tout  ce  qui  se  passait  entre  les  personnages  de  la  pièce,  a  été  univer- 
sellement approuvé.  «  Le  succès  a  été  vif  et  unanime,  écrit  un  journal  de 
Leipzig,  on  attend  maintenant  beaucoup.  Si  M.  Hans  Gregor  poursuit  comme 
il  a  commencé,  il  aura  rempli  une  véritable  mission  et  nous  aura  doté  d'un 
second  O/jérapour  lequel  la  capitale  de  l'empire  a  longtemps  soupiré  en  vain  ». 

—  Et  jeudi  dernier,  à  ce  même  Opéra- Comique  de  Berlin,  c'était  le  tour  du 
Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet.  Nous  n'en  avons  pas  encore  de  nouvelles 
directes,  mais  nous  pouvons,  en  attendant,  reproduire  cette  courte  dépêche 
adressée  à  M.  Serge  Basset  du  Figaro,  dès  la  lin  de  la  représentation  :  «  Le 
Jongleur  se  termine  au  milieu  d'applaudissements  enthousiastes.  »  A  dimanche 
d'autres  détails. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  première  représentation  de 
Fidelio,  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  fait  représenter  l'ouvrage  dans  sa  forme  pri- 
mitive, en  lui  restituant  les  morceaux  dont  la  suppression  avait  été  consentie 
par  Beethoven,  bien  malgré  lui,  peut-on  dire,  car  il  s'y  opposa  d'abord  opi- 
niâtrement. Voici  les  indications  que  portaient  les  billets  envoyés  par  l'admi- 
nistration du  théâtre  An  der  Wien,  lors  de  la  première  représentation  qui  eut 
lieu  à  Vienne  : 

Théâtre  impérial  et  royal  Arc  der  Wien 

Nouvel  opéra  : 

Aujourd'hui  mercredi,  20  novembre  1805, 

sera  donné  au  théâtre  impérial  et  royal  An  der  Wien 

pour  la  première  fois  : 

FIDELIO 

ou 

L'AMOUR  CONJUGAL 

opéra  en  trois  actes 

Version  libre  d'après  le  texte  français 

par  Joseph  Sonnleitner. 

La  musique  est  de  Ludwig  van  Beethoven. 

(Ici  se  trouvait  la  distribution  des  rôles  que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier.) 

L'action  se  passe  dans  la  prison  d'une  ville  espagnole  à  quelques  lieues  de  Séville.. 

Les  livrets  se  vendent  à  la  caisse,  15  kreutzer. 

On  a  conservé  le  nom  des  artistes  les  plus  célèbres  qui  ont  interprété  en 
Allemagne  le  rôle  de  Léonore,  ce'  sont  :  Pauline-Anna  Milder-Hauptmann,  la 
créatrice  du  rùle,.Wilhelmine  Schroeder-Uevrient,  Nanette  Schechner-Waagen, 
Louise  Eoester-Schlegel,  Marianne  Brandt,  Georgine  Januschofsky,  Anna 
Saehse-Hofmeister,  Fanny  Morao-Olden.  KatharinaKlafsky,  Lilli  Lehmann,  etc. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Hans  Devrient,  de  Weimar,  a  publié  sous  ce 
titre  :  Souvenirs  de  jeunesse  de  Thérèse  Devrieul,  les  mémoires  de  sa  grand'mère, 
née  Thérèse  Schlesinger.  L'ouvrage  forme  un  volume  de  plus  de  quatre  cents 
pages  avec  vingt  jolies  illustrations.  Thérèse  Schlesinger  fut  une  cantatrice 
d'une  certaine  réputation.  E  le  épousa  Edouard  Devrient,  qui  chanta  lui-même 
pendant  une  dizaine  d'années  les  rôles  de  baryton  et  devint  historiographe 
théâtral  lorsqu'il  eut  perdu  sa  voix.  M.  Adolphe  Kohut  a  raconté  dans  la  Neue 
Musik-Zeitung  la  petite  histoire  suivante,  qui  se  passa  dans  la  famille  de 
Mendelssohn  et  a  été  recueillie  dans  les  mémoires  de  Thérèse  Devrient. 
Un  soir,  la  belle  Friederike,  femme  du  poète  Ludwig  Robert  (1778-1832),  bien 
connu  à  son  époque,  lit  irruption  chez  les  Mendelssohn  et  dit  au  futur  auteur 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  n'était  encore  qu'un  adolescent  :  »  Félix,  j'arrive 
aujourd'hui  avec  une  commande  pour  vous.  »  Mendelssohn  s'inclina.  «  Oui, 
continua-t-elle  joyeusement,  je  viens  de  composer  les  vers  d'une  chanson  du 
printemps;  il  faut  que  vous  en  écriviez  la  musique,  cela  va-t-il?  »  Elle  le 
regarda  un  instant  avec  ses  yeux  d'un  attrait  irrésistible  et  ajouta  :  »  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  j'ai  aussi  indiqué  les  instruments  que  vous  devez  employer 
pour  accompagner  la  mélodie  de  mon  poème  ,>.  —  «  Oh!  oh!  fit  Mendelssohn; 
est-il  permis  de  voir?  »  Friederike  lui  tendit  la  feuille  portant  les  mentions 
des  parties  instrumentales  ;  il  regarda,  puis  se  mit  à  rire  tout  haut  en  s'écriant  : 
«  Oh!  non,  cela  ne  va  pas.  »  Fanny  Mendelssohn,  la  sœur  du  compositeur, 
jeta  un  regard  sur  le  manuscrit  par-dessus  l'épaule  de  son  frère,  et,  connais- 
sant assez  la  musique  pour  se  rendre  compte,  elle  se  chargea  gaiement  de 
renseigner  tout  le  monde  :  «  C'est  vraiment  tout  à  fait  comique,  dit-elle  avec 


volubilité,  une  llùte,  une  clarinette,  deux  cors  et  un  violoncelle.  »  Tous  les 
assistants  partirent  d'un  franc  éclat  de  rire,  «  Félix,  Félix,  criaient-ils  tous  à 
la  fois,  il  faut  faire  cette  musique,  il  le  faut.  »  Et  Fanny  insistait  de  son  côté  : 
«  Oui,  tu  nous  écriras  cela  pour  notre  soirée  musicale  de  dimanche  prochain  ; 
c'est  Thérèse  qui  nous  le  chantera  ».  La  chose  fut  ainsi  convenue  et  Mendels- 
sohn tint  parole.  Malheureusement,  l'œuvre  parait  avoir  été  perdue.  Parmi  les 
mélodies  du  maître,  une  seule,  le  Mal  du  pays,  op.  8,  n°  2,  est  écrite  sur  un 
texte  de  Friederike  Robert.  Le  mari  de  cette  dernière  est  l'auteur  du  livret  de 
l'opéra  les  Sylphe*,  d'après  Gozzi,  qui  fut  représenté  à  Berlin  en  1806.  La  mu- 
sique est  de  Fr.  Henri  Himmel. 

—  Comme  on  le  sait,  la  maison  natale  de  Bach,  à  Eisenach,  a  été  acquise  cette 
année  au  prix  de  2.500  francs  par  la  «  Nouvelle  Société  Bach  »  :  elle  va  être  trans- 
formée en  un  musée  de  souvenirs  en  l'honneur  du  célèbre  maître.  A  l'étage  supé- 
rieur se  trouve  la  chambre  dans  laquelle  Bach  a  vu  le  jour,  le  26  mars  1IÏ85.  On 
doit  y  placer  non  seulement  de  nombreuses  partitions,  mais  aussi  des  manuscrits 
avec  les  objets  que  l'on  pourra  recueillir  comme  se  rattachant  sous  quelque 
rapport  à  la  mémoire  du  vieux  cantor  de  Leipzig.  Les  instruments  anciens  ne 
seront  pas  oubliés.  Une  collection  présentant  tous  les  caractères  d'authenticité 
désirables  ne  sera  peut-être  pas  très  facile  à  constituer,  caries  compatriotes  de 
Bach  n'ont  pas  montré  à  toute  époque  vis-à-vis  de  lui  l'admiration  fervente 
et  agissante  qu'ils  témoignent  pour  sa  mémoire,  surtout  depuis  que  Schumann 
et  Mendelssohn  ont  usé  de  leur  influence  pour  obtenir  que  ses  œuvres  fussent 
fréquemment  exécutées.  Pendant  le  demi-siècle  qui  suivit  sa  mort  il  demeura 
presque  ignoré,  bien  que  ses  fils,  suivant  la  même  carrière  que  lui,  eussent 
perpétué  la  notoriété  de  son  nom.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
Bach  avait  pourtant  fini  par  trouver  un  biographe,  Jean-Nicolas  Forkel  : 
Beethoven  connaissait  quelques-uns  de  ses  ouvrages  et  avait  parlé  de  lui  avec 
admiration  ;  Gœthe  lui-même  avait  apprécié  en  poète  un  ou  deux  fragments 
qu'il  avait  entendus;  mais  Schumann,  cherchant  le  tombeau  du  maitre,  qui 
avait  été  inhumé  au  cimetière  Saint-Jean  de  Leipzig,  le  31  juillet  1750,  cons- 
tata en  ces  termes  le  résultat  négatif  de  ses  investigations  :  «  Je  regrettai 
amèrement  de  ne  pouvoir  poser  une  fleur  sur  le  tombeau  du  maître,  et  les 
habitants  de  Leipzig  de  l'an  1750  baissèrent  beaucoup  dans  mon  estime  ».  Il 
est  vrai  que  depuis  le  22  octobre  1894,  on  croit  avoir  trouvé  l'emplacement 
de  la  sépulture  de  Bach  et  être  en  possession  de  ses  ossements  ;  notre  regretté 
collaborateur  O.  Berggruen  a  donné,  dans  le  numéro  du  Ménestrel  du  21  juil- 
let 1895,  l'historique  de  cette  découverte,  avec  cinq  illustrations  reproduisant 
un  portrait  authentique  de  Bach,  par  G.  Hausmann,  le  crâne  exhumé  au 
cimetière  Saint-Jean  et  trois  moulages  faits  d'après  ce  crâne  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  rien  ou  à  peu  près  ne  subsiste  de  ce  qui  constitua 
l'héritage  des  fils  et  de  la  veuve  de  Bach,  à  l'exception  de  la  musique  gravée  et 
d'une  partie  de  celle  que  le  maitre  laissait  en  manuscrit.  Une  masse  importante 
de  manuscrits  a  du  disparaître,  car  le  conseil  municipal  de  Leipzig  ayant 
refusé  d'acquérir  ce  qu'il  considérait  comme  des  papiers  inutiles  et  sans 
valeur,  le  tout  passa,  dit-on,  comme  part  d'héritage,  entre  les  mains  de 
Friedmann  Bach,  le  fils  aîné,  et  l'on  en  a  perdu  la  trace.  Ce  qui  reste  suffit 
amplement  à  la  gloire  de  Sébastien  Bach,  mais  ce  qui  manque  constitue 
néanmoins  une  perte  irréparable. 

—  Les  Chants  d'Euripide,  le  nouveau  drame  en  trois  actes  de  M,  Ernest  de 
Wildenbruch.  a  eu  sa  première  représentation  le  14  novembre  dernier  au 
théâtre  de  la  Cour  à  Weimar.  Une  partition  musicale  développée  a  été  écrite 
pour  cet  ouvrage  par  M.  MaxVogricb.  Elle  comprend  des  chœurs  de  guerriers, 
de  matelots,  de  pasteurs,  de  buveurs,  etc.,  etc.,  et  plusieurs  morceaux  de 
musique  instrumentale,  sur  certains  desquels  se  déclament  les  paroles  du 
drame,  d'une  manière  assez  peu  usitée  jusqu'ici.  L'union  entre  le  texte 
littéraire  et  la  partie  musicale  est,  parait-il,  très  complète.  L'œuvre  a  Obtenu 
du  succès. 

—  On  vient  de  monter  à  Munich  une  «  symphonie  dramatique  »  ou  plutôt 
un  opéra  traité  symphoniquemenl,  Ilsebill,  la  légende  du  pécheur  et  de  sa 
femme.  Le  librettiste  est  M.  Hugo  Hoffmann,  le  musicien  M.  Frédéric  Klose. 
né  en  IS62,  à  Carlsruhe.  L'œuvre,  qui  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le 
7  juin  1903,  dans  cette  dernière  ville  et  la  même  année  à  Bàle,  passe  pour 
une  des  meilleures  de  l'école  allemande  contemporaine.  Le  compositeur  avait 
fait  exécuter  en  1897  un  poème  symphonique,  la  Vie  est  un  songe,  pour  orgue, 
orchestre  et  chœur  de  femmes. 

—  Un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  l'auteur  est  M.  Anselme  Goetzel,  a 
eu  sa  première  représentation  il  y  a  une  huitaine  de  jours,  à  Prague.  Le 
genre  de  l'ouvrage  se  rapproche  de  celui  de  l'opérette,  la  musique  est  mélo- 
dieuse et  le  titre  avenant:  Précieuse. 

—  On  a  joué  pour  la  première  fois,  au  théâtre  municipal  de  Posen,  un  opéra 
de  M.  Charles  Schroeder,  directeur  du  Conservatoire  de  Sondershausen.  L'œu- 
vre a  pour  titre  les  Palikares;  l'action  se  passe  en  Grèce  vers  1835.  Les  Pali- 
kares  étaient  les  chefs  de  tribus  guerrières  nommées  Armâtoles  ou  Klephtes. 
tribus  répandues  au  nord  de  la  Grèce  et  qui  ont  joué  un  grand  rôle  durant  la 
guerre  de  l'Indépendance. 

—  Le  personnel  des  théâtres  lyriques  italiens  subit  d'une  façon  grave  le 
contre-coup  des  événements  tragiques  qui  se  déroulent  en  Russie.  A  Odessa 
ensanglantée,  on  a  dû  renoncer  à  la  saison  lyrique.  Dans  d'autres  villes  de 
l'Empire,  Tiflis,  etc.,  où  l'opéra  italien  est  toujours  en  honneur  et  où  des 
engagements  avaient  été  contractés  avec  de  nombreux  artistes,  il  ne  peut  plus 
être  question  de  spectacles,  et  ces  engagements  sont  naturellement  comme 
non  avenus.  Les  tètes  de  troupe,  les  chanteurs  renommés,  trouveront  toujours 
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à  se  replacer  et  en  seront  quittes  pour  quelque  perte.  Mais  les  petits  emplois, 
et  les  chœurs,  et  les  artistes  d'orchestre,  qui  se  trouvent  ainsi  sur  le  pavé, 
sont  clans  une  situation  douloureuse. 

—  D'Amsterdam  :  Avec  le  concours  de  la  troupe  du  Théâtre  royal  français 
de  La  Haye,  M""3  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  plusieurs  représentations 
extraordinaires  à  Amsterdam  et  à  La  Haye.  La  célèbre  diva  suédoise  a 
triomphé  dans  Carmen,  Faust  et  Mignon.  Malgré  une  énorme  surélévation  du 
prix  des  places,  on  a  fait  salle  comble  chaque  soir.  D'Amsterdam.  Mme  Sigrid 
Arnoldson  se  rendra  à  Saint-Pétersbourg.  Moscou,  Vienne  et  Monte-Carlo. 
où  elle  va  créer  le  rôle  de  Tamara  dans  le  Démon,  de  Rubinstein. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Dai  Verrue  de  Milan,  le  1:2  novembre,  avec  un 
succès  qui  parait  très  sincère,  la  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  G-io- 
raiiin  Gallurese,  qui  est  le  début  à  la  scène  d'un  jeune  compositeur,  M.  Monte- 
mezzi,  et  auquel  le  public  a  fait  un  accueil  pleiu  de  courtoise  sympathie.  Les 
principaux  interprètes  de  cet  ouvrage  intéressant  sont  Mracs  Adelina  Stehle, 
MM.  Garbin,  G-iacomello,  JEUcceri,  Di  Gennaro  et  Viale. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Pasini,  habitant  de  la  petite  ville  de  Salo,  située 
sur  le  lac  de  Garde  et  lieu  de  naissance  du  fameux  luthier  connu  sous  le  nom 
de  Gasparo  da  Salo,  une  souscription  a  été  ouverte  en  cette  ville  dans  le  but 
de  rappeler  la  renommée  de  ce  célèbre  artisan  à  l'aide  d'une  pierre  comme- 
morative.  Gaspar  da  Salo,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Bertalotti,  naquit  à 
Salo  vers  1342  et  mourut  à  Brescia  le  14  avril  1609.  Il  fut  l'un  des  premiers 
de  cette  illustre  lignée  de  luthiers  italiens  qui  rendirent  leur  patrie  si  fameuse 
sous  ce  rapport.  Il  travailla  pendant  près  d'un  demi-siècle,  produisit  d'excel- 
lentes violes,  basses  et  contrebasses  de  viole,  et  construisit  même  un  certain 
nombre  de  violons,  instrument  alors  dans  sa.  nouveauté.  De  ceux-ci  on  ne 
connait  plus  aujourd'hui  qu'un  très  petit  nombre.  Le  célèbre  violoniste  nor- 
végien Ole  Bull  en  possédait  un  magnifique,  et  l'on  sait  qu'au  dix-huitième 
siècle  ce  dilettante  excentrique  et  trop  mêlé  à  la  politique  qui  avait  nom  le 
baron  de  Bagge.  et  qui  payait  des  élèves  pour  leur  faire  accepter  ses  leçons, 
avait  aussi  un  violon  superbe  de  Gaspar  da  Salo,  dont  Rodolphe  Kreutzer  par- 
lait avec  enthousiasme.  Le  célèbre  contrebassiste  Dragonetti,  l'ami  de  Viotti, 
avait  acheté  une  excellente  contrebasse  de  viole  de  ce  luthier,  qu'il  avait  fait 
monter  en  contrebasse  moderne  et  qu'il  légua,  par  son  testament,  à  la  ville  do 
Venise,  sa  patrie. 

—  Un  artiste  distingué,  le  maestro  Alessandro  Peroni,  qui  était  chef  de  la 
musique  municipale  de  Brescia,  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Institut 
musical  de  Ferrare. 

—  Nous  avons  annoncé  récemment  que  plusieurs  gros  capitalistes  améri- 
cains, parmi  lesquels  se  trouve  le  mulli-millionnaire  M.  Mackay,  ont  souscrit 
la  somme  de  13  millions  de  francs  pour  la  fondation  à  New- York  d'un  Théâtre- 
National  copié  sur  le  modèle  du  Théâtre-Français.  En  réalité,  ce  premier  capi- 
tal constituera  une  sorte  de  fonds  de  réserve  dont  les  intérêts  remplaceront 
la  subvention  qui  est  allouée  aux  théâtres  similaires  européens,  soit  par  l'État, 
soit  par  la  cassette  privée  des  souverains,  soit  par  les  municipalités.  Les  frais 
de  construction  du  Théâtre-National  américain  seront  bien  plus  élevés.  Le 
terrain  seul  sur  lequel  il  sera  érigé  et  qui  forme  un  bloc  entre  la  62e  et  la  63e 
rue,  sur  le  côté  ouest  du  Central-Pari;,  coûte  23  millions  de  francs,  et  la  cons- 
truction en  engloutira  autant.  On  commencera  à  bâtir  au  printemps  prochain 
et  l'on  espère  que  l'ouverture  pourra  avoir  lieu  lin  1907.  Au  Théâtre-National, 
qui  sera  dirigé  par  M.  Henri  Conried,  on  jouera  à  la  fois  la  comédie  et  l'opéra- 
comique  ;  non  pas  les  bouffonneries  musicales  que,  sous  le  nom  de  comic-opera. 
on  jouait  jusqu'à  présenta  New-York,  mais  de  vrais  opéras-comiques  des  ré- 
pertoires français,  italien,  autrichien.  Les  artistes  seront  recrutés  à  Paris,  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Milan,  et  seront  liés  à  l'entreprise  par  des  contrats  de 
longue  durée.  Les  décors  et  accessoires  seront  l'objet  d'une  attention  spéciale. 
La  direction  s'adjoindra  un  comité  composé  de  professeurs  des  Universités 
Haward,  Yale,  Princeton  et  Columbia.  Ce  comité  aura  voix  au  chapitre  pour 
la  réception  des  pièces,  la  distribution  des  rôles,  et  veillera  surtout  à  ce  que 
les  œuvres  soient  écrites  dans  le  plus  pur  classique.  Le  prix  des  places  assises 
variera  eutre  2  1/2  et  4  dollars.  Cependant,  il  y  aura  des  places  à  prix  ré- 
duits; aux  étudiants,  par  exemple,  on  réservera  600  places,  au  prix  uniforme 
de  2  fr.  30  c.  Voilà,  esquissé  en  gros  traits,  le  projet  gigantesque  de  M.  Con- 
ried, qui  intéressera  sûrement  nos  auteurs  et  nos  artistes. 

—  On  est  pudique  ou  on  ne  l'est  pas.  et  la  police  américaine  vient  de  don- 
ner une  leçon  de  convenance  aux  publics  européens.  On  avait  annoncé  à  New- 
York  les  prochaines  représentations  d'un  drame  anglais  de  M.  Bernard  Shaw, 
intitulé  Mrs  Warren's  profession,  qui  met  en  scène,  parait-il,  une  vulgaire 
entremetteuse,  et  qui  était  attendu  avec  impatience.  Une  publicité  énorme 
avait  été  faite  au  sujet  de  cet  ouvrage,  et  la  curiosité  avait  été  tellement  excitée 
que.  grâce  à  la  spéculation,  le  prix  des  places  avait  atteint  d'avance  des  prix 
fabuleux.  Mais  voici  qu'une  campagne  de  presse  s'ouvrit  avec  violence,  cer- 
tains journaux,  qu'on  avait  peut-être  négligé...  d'amadouer,  tonnant  avec  vio- 
lence contre  l'immoralité  réelle  ou  supposée  de  l'ouvrage,  si  bien  que  la  police 
de  New-York  (on  sait  que  celle-là  est  la  morale  et  l'honnêteté  même!)  crut 
bon  de  s'émouvoir,  et  au  dernier  moment,  à  l'ébahissement  général,  interdit 
tout  simplement  les  représentations  annoncées.  Elle  ne  s'en  tint  même  pas  là. 
et  elle  dénonça  non  seulement  le  directeur  du  théâtre,  mais  les  artistes  qui 
devaient  jouer  la  pièce,  comme  coupables  d'outrage  public  à  la  pudeur.  Mais 
alors,  s'ils  l'avaient  représentée,  on  les  aurait  tous  pendus.'... 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Bienvenu-Martin,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  reçu  le  bureau 
du  «  comité  des  fêtes  de  Corneille  »,  représenté  par  MM.  Camille  Le 
Senne,  président  de  l'Association  de  la  critique.  Emile  Blémont,  l'un  des 
vice-présidents,  René  Ponthière,  secrétaire  général,  et  Maurice  de  Kœnigs- 
vvarter,  trésorier.  Le  ministre  a  accepté  la  présidence  d'honneur  du  comité  et 
accordé  son  haut  patronage  aux  fêtes  de  Corneille,  ainsi  qu'à  la  souscription 
destinée  à  l'érection  du  monument  offert  à  la  ville  de  Paris  par  les  soins  du 
comité.  De  plus,  il  a  admis  le  principe  du  concours  des  membres  de  l'Univer- 
sité, ainsi  que  de  l'ouverture  d'une  souscription  dans  les  écoles  et  lycées. 
Ajoutons  que  des  représentations  théâtrales  seront  organisées  au  profit  do 
cette  œuvre  nationale.  Le  siège  du  comité  Pierre  Corneille  est  situé  16,  rue  de 
la  Grange-Batelière. 

—  Le  Journal,  d'accord  avec  M.  Pierre  Gailhard,  directeur  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  a  formé  le  projet  de  célébrer  le  troisième  centenaire  de 
Pierre  Corneille  (6  juin  1906)  par  une  œuvre  symphonique  (orchestre,  soli, 
chœurs),  qui  sera  exécutée,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  par  les  artistes,  l'orchestre 
et  les  chœurs  de  l'Opéra.  On  avait  d'abord  songé  à  instituer  un  concours.  Il  a 
paru  préférable,  sur  la  proposition  de  M.  Pierre  Gailhard.  de  réunir  d'émi- 
nentes  personnalités  de  la  musique  et  de  la  critique  musicale,  et  de  les  prier 
de  bien  vouloir  choisir,  par  un  vote  secret,  celui  des  compositeurs  français, 
déjà  illustre  ou  moins  connu  encore,  qui  leur  semblera  le  mieux  destiné  à 
écrire  une  grande  composition  musicale  à  l'honneur  du  grand  Corneille.  Un 
poème  dû  au  poète  Sébastien-Charles  Lecomte,  sera  proposé  au  musicien 
choisi  :  mais  celui-ci  restera  libre  de  travailler  sur  un  poème  de  son  choix.  — 
C'est  dans  une  réunion  qui  aura  lieu  jeudi  prochain  30  novembre,  sur  l'invita- 
tion du  Journal,  qu'aura  lieu  le  vote  dont  il  est  ici  parlé. 

—  C'est  le  4  décembre  prochain  qu'aura  lieu,  au  Conservatoire,  la  réunion 
du  conseil  supérieur  d'enseignement  (section  des  études  musicales)  pour  la 
désignation  des  professeurs  des  deux  nouvelles  classes  de  chant  créées  par  le 
dernier  arrêté  de  M.  Bienvenu-Martin. 

—  Encore  et  toujours  le  théâtre  populaire  : 

La  deuxième  sous-commissiou  du  théâtre  populaire  s'est  réunie  cette  semaine., 
rue  de  Valois,  sous  la  présidence  de  M.  Chéramy.  M.  Turot  a  donné  lecture  de  son 
rapport  général,  qui  conclut  dans  l'ensemble,  et  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'établis- 
sement de  trois  théâtres  populaires  périphériques  et  un  central,  et  à  l'organisation 
d'une  loterie  pour  subvenir  aux  frais  n  tires.  Le  rapport  de  M.  Turot  a  été  ap- 
prouvé à  l'unanimité  des  membres  présents.  La  sous-commission  étant  simplement 
consultative,  le  l'apport  de  M.  Turot  a  été  donné  à  M.  d'Estournelles  de  Constant  pour 
être  transmis  à  M.  Dujai'din-Beaumetz.  Il  est  probable  que  celui-ci  en  saisira  pro- 
chainement la  grande  commission  qu'il  a  instituée  pour  l'examen  des  théâtres 
populaires. 

Que  de  commissions  et  de  sous-commissions,  bon  Dieu!  On  s'y  perd  vrai- 
ment. Mais  aussi,  quel'  résultat  pharamineux!  On  demandait  un  théâtre  popu- 
laire, en  voici  déjà  quatre  sur  le  papier  (trois  périphériques  et  un  central,  s'il 
vous  plait  !),  autant,  naturellement,  qu'il  y  avait  de  sous-commissions.  Ah!  ee 
M.  Dujardin-Beaumetz  est  un  bien  grand  cerveau  !  Il  n'y  en  a  pas  deux  comme 
lui  pour  embrouiller  dextrement  les  questions  et  les  rendre  insolubles. 

—  Il  a  passé,  il  n'est  déjà  plus.  Mais  il  faut  tout  de  même  conserver  pour 
l'histoire  le  programme  du  «  gala  »  qui  fut  offert  jeudi  dernier  à  l'Opéra,  au 
roi  de  Portugal,  notre  hôte  très  apprécié.  Voici  comme  il  se  composait  : 

1"  Ouverture  du  Freischiitz. 

2°  Freischiitz  (2«  acte,  2"  tableau  I,  MM.  Rousselière,  Delmas,  Dénoyé. 

Orchestre  dirigé  par  M.  Taffanel. 

3"  Danses  grecques,  M""  Sandrini,  Viollat,  G.  Couat. 

Chant  :  M.  Bartet. 

Orchestre  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

4"  Armide  12'  acte),  M""  h.  Bréval,  Alice  Verlet,  MM.  Affre,  Noté,  Gubillot. 

5°  Ballet  du  Ciel,  M""  Zambelli  et  tous  les  artistes  de  la   danse. 

Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Mangin. 

L'accueil  fait  au  monarque  fut  des  plus  chaleureux.  Les  cris  de  «  Vive  le 
roi  !  »  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts.  C'est  si  bon  de  crier  «  Vive  le  roi  !  » 
dans  notre  République,  quand  on  est  certain  de  n'avoir  pas  tout  aussitôt  la 
main  d'un  agent  de  police  au  collet. 

—  A  l'Opéra  :  Mlle  Chenal,  qui  obtint,  aux  derniers  concours  du  Conserva- 
toire, deux  premiers  prix,  ceux  de  chant  et  d'opéra,  fera  prochainement  ses 
débuts  dans  Sigurd.  Mllc  Chenal  tiendra  le  rôle  de  Brunehilde. 

—  M.  Gailhard  organise  pour  le  24  décembre,  veille  de  Noël,  un  bal  qu'il 
intitule  le  «  bal  des  sabots  de  Noél  ».  Toutes  les  dames  qui  y  assisteront  seront 
priées  de  déposer  leur  sabot  dans  une  grande  cheminée  à  surprises  se  déta- 
chant sur  l'ensemble  d'un  magnifique  décor.  Les  sabots  seront  rendus  à  la  fin 
du  bal,  et  dans  chacun  sa  propriétaire  trouvera  un  cadeau  de  Noël.  Ajoutons 
que,  pour  la  plus  grande  joie  des  spectateurs,  sortira  enfin  de  la  cheminée 
monumentale,  à  onze  heures  du  soir,  tout  le  corps  de  ballet,  M1,e  Zambelli  en 
tête,  et  ce  ne  sera  pas  la  moins  agréable  surprise  de  la  soirée.  Le  corps  de 
ballet  dansera  la  Sabotière  de  la  Korrigane.  Le  bal  commencera  à  neuf  heures 
et  se  terminera  à  onze  heures  et  demie:  il  aura  duré  juste  le  temps  d'offrir  aux 
spectateurs  un  joli  spectacle  et  de  les  mettre  en  belle  humeur  pour  le  réveillon. 
C'est  du  dernier  galant,  mais  les  entrées  ne  seront  pas  gratuites. 

—  Les  recettes  de  l'Opéra-Comique,  pendant  le  mois  d'octobre,  se  sont  éle- 
vées au  joli  chiffre  de  250.968  francs,  soit  une  moyenne  de  6.971  francs  par 
spectacle.  Les  pièces  qui  ont  fait  le  plus  d'argent  sont  :  Manon  (avec  Mnic  Mac- 
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guérite  Carré),  Carmen,  le  Barbier  de  Séville  avec  la  Fille  du  régiment  (en 
matinée)  et  Werther  (avec  Mme  Charlotte  Wyns). 

—  A  l'Opéra -Comique,  on  active  ferme  les  répétitions  d'ensemble  des 
PêcJu  urs  de  Saint-Jean,  orchestre,  chœurs  et  artistes  du  chant.  Tout  marche  au 
grand  contentement  de  toûfctç--  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  mati- 
née, le  Jongleur  de  .Vo/rc-rfsHfc  k  Ca'id  :  le  soir.  Mignon  et  le  Maître  de  chapelle. 
Demain  lundi,  eu  représentalren  populaire  à  prix  réduits,  la  Traeiala. 

—  M.  Mangin,  l'un  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra,  qui  avait  été  désigné 
par  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  (toujours  lui!)  pour  le  représenter 
auprès  du  troisième  congrès  international  de  l'Art  public  qui  s'est  tenu  récem- 
ment à  Liège,  vient  d'adresser  à  M.  Dujardin-Beaumetz  un  rapport  très  détaillé 

'et  très  intéressant,  au  point  de  vue  des  nombreuses  questions  en  discussion  en 
ce  moment,  sur  le  théâtre  en  général,  le  théâtre  populaire  et  le  fonctionne- 
nement  des  écoles  de  chant  et  d'art  dramatique. 

—  La  Société  philharmonique  de  Paris  annonce  pour  son  second  concert  du 
mardi  28  novembre  prochain,  le  Meininger  Trio,  dont,  avec  MM.  Wilhelm 
Berger  et  Karl  Piening,  fait  partie  le  célèbre  clarinettiste  Richard  Muhlfeld. 
On  y  entendra  aussi  un  quatuor  vocal  composé  de  Mmcs  Faliero-Dalcroze  et 
Maria  Gay,  MM.  Plamondon  et  Frôlich,  qui  interprétera  des  quatuors  a  cappella, 
de  Mozart,  Palestrina  et  Morales. 

—  A  l'un  des  derniers  vendredis  du  Salon  d'automne,  où  la  musique  a  repris 
sa  place  à  côté  de  la  suggestive  réunion  des  œuvres  d'Ingres  et  de  Manet,  — 
on  a  fort  applaudi  l'organisateur  de  ces  séances,  M.  Armand  Parent,  et  sa 
jeune  et  charmante  partenaire,  Mlle  Marthe  Dron,  tout  à  fait  en  verve  dans 
la  très  intéressante  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Magnard. 

—  «  La  Cigale  »,  ayant  prolité  de  l'été  pour  faire  toilette  toute  neuve,  vient 
de  rouvrir  ses  portes,  luxueusement  parée:  dès  l'entrée  il  est  impossible  de 
reconnaître  le  vieil  établissement  des  boulevards  extérieurs.  Pour  cette  solen- 
nité, la  direction  a  commandé  une  revue  à  M.  P.-L.  Fiers,  qui  a  prodigué  sans 
vergogne  aucune  les  couplets  gaulois,  et  elle  a  fait  appel  et  à  Mn'e  Méaly, 
commère  de  quartiers  chics,  et  à  M.  Fernand  Frey,  un  de  nos  jeunes  comiques 
les  plus  heureusement  fantaisistes,'  et  à  Mlle  Aliénas,  de  retour  dans  la  maison 
qui  vit  ses  premiers  succès  et  qui  triomphe  en  imitant  le  plus  spirituellement 
du  monde  le  fin  diseur  Mayol,  et  à  Mlle  Xavière  de  Lèka,  splendeur  brune 
^'élégance  toute  parisienne,  et  encore  à  MMo  Rivière,  gentiment  chantante,  à 
M,Ie  Davenay,  amusante  en  Polaire,  à  MM.  Gabin,  Max-Morel,  Barally,  et  à 


nombre  d'autres  qui  enlèvent  avec  gaité   les  neuf  tableaux   de  Kngalleij  le... 
c'est  pas  vol'  père!  P.-E.  C. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  on  a  fait  fort  bon  accueil  à  la  partition,  non 
encore  entendue  en  France,  de  M.  Sylvio  Lazzari  :  Armor.  C'est  là  une  œuvre 
peu  banale  qui  mérite  toute  l'estime  des  artistes,  car  elle  est  d'une  belle  élé- 
vation de  forme  et  de  sentiment.  Comme  elle  date  déjà  d'une  douzaine  d'an- 
nées au  moins,  elle  nage  naturellement  en  pleines  eaux  wagnériennes,  et  le 
leilmolive  y  règne  en  triomphateur.  C'était  la  mode  alors.  Mais  elle  n'en 
accuse  pas  moins  une  nature  de  musicien  très  solide  et  très  convaincu.  Nous 
connaissons  de  M.  Lazzari  une  autre  œuvre  plus  récente,  qui  sera  peut-être 
représentée  un  jour,  dans  laquelle  il  a  su  très  heureusement  s'affranchir  du 
joug  wagnérien  pour  suivre  tout  bonnement  ses  penchants  naturels.  Celle-là 
nous  a  paru  une  œuvre  bien  plus  complète.  —  A  Lyon,  Armor  a  trouvé  deux 
bons  interprètes  en  les  personnes  de  M.  Verdier  et  de  Mme  Janssen.  M.  Flon 
dirigeait  l'orchestre  avec  sa  maîtrise  habituelle. 

—  De  Dijon  ;  C'est  devant  une  salle  archicomble  que  vient  d'avoir  lieu  la 
première  ici  de  Grisélidis,  et  le  succès  de  l'œuvre  de  Massenet  a  été  considé- 
rable, le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Tout  l'idéal  prologue,  la  «  Chanson  d'Avi- 
gnon »,  très  bien  chantée  par  M"e  Charly,  les  «  Adieux  du  marquis  à  son  fils  », 
daus  lesquels  M.  Roosen  a  fait  montre  de  toutes  ses  qualités  de  chanteur,  les 
couplets  du  diable  :  «  Loin  de  sa  femme  qu'on  est  bien  »,  qui  a  révélé  en 
M.  Close  une  basse  bouffe  des  plus  plaisantes,  la  grande  phrase  de  Grisélidis  : 
«  Il  partit  au  printemps  »,  dite  d'une  voix  pure  et  avec  sentiment  par  Mllc  Gril, 
et  les  deux  duos  du  dernier  acte,  «  Avant  de  vous  parler  suis-je  encore  votre 
époux?  »  et  «  Dans  le  nid  aux  chaudes  caresses  »,  très  bien  chaulé-  par  M"c  Gril 
et  M.  Roosen,  ont  été  les  pages  les  plus  vigoureusement  applaudies  de  la 
séduisante  partition.  Il  convient  d'ajouter  que  M.  Gueury  a  chaleureusement 
déclamé  les  phrases  d'Alain,  que  M"l<?  Bérat  a  été  une  accorte  diablesse,  que 
l'orchestre  a  été  excellent  sous  la  direction  de  M.  Baron  et  que  le  jeune  direc- 
teur, M.  Audisio,  a  monlé  l'œuvre  avec  un  goût  et  un  soin  qui  n'ont  point 
peu  contribué  à  sa  si  belle  réussite. 

—  Sarasate  et  M"lc  Berthe  Marx-Goldschmidt  feront  une  grande  tournée  en 
France  au  courant  de  janvier  et  février.  M.  Ad.  Henn  (de  Genève)  a  été  chargé 
de  l'organisation  de  cette  tournée. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREL  le  jour  de  la  première  représentation  à  l'Opéra-Comique  de  Paris 

PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS   PAYS 


Les  Pêcheurs  de  Saint=Jean 


PARTITION  CHHflT  ET  PIANO 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET,   texte  seul 

Net  :  1  franc. 


SCÈNES   DE   LA  VIE    MARITIME   EN   4  ACTES 

DE 

HENRI   CAIN 

Musique  de 

CN.-fl.  WIPOR 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


Prix  net  :  20  fr. 


LIVRET,   texte  seul 

Net  :  1  franc. 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 


1.   CHANSON  DE  MATELOT T.     5     » 


■2.  LA  DECLARATION,  duo  :  Ah!  cous  m'avez  surpris    ..... 
2  bis.  QUAND  LA  NUIT  SOMBRE  (extrait  du  duo),  à  2  voix   .    .    . 

2  1er.  Le  même,  pour  une  seule  voix    . 

3,  JACQUES  ET  MARIE-ANNE,  duo  :  C'est  bien  loi? 

3  bis.  LE  RÊVE  (extrait  du  duo)  :  Je  ne  vis  (pie  dans  l'espérance 


.S.  T.     9     ,» 
.  S.  T.     S     » 


.S.  T.     9 
.    .S.    3 


! .   AIR  ET  PRIÈRE  de  Marie-Anne  :   Tout  est  en  fête  ici S. 

S. 


:i.   LA  FLEUR  DU  SOUVENIR  (Marie-Anne)   . 
0.   CHŒUR  DE  NOËL  à  2  voix  :  Jésus  dans 


le  crèche. 

Partition 

Chaque  partie  de  chœur,  net 


MALEDICTION  SUR  LA  MER  :  0  nur  sans  pitié.' . 


.S. 


MARCHE  DE  NOËL  pour  piano  seul 


FRAGMENTS  SYMPHONIQUES 


OUVERTURE 

Partition  d'orchestre   . 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire  .   .   .   . 


net    20 
net    40 

net      2 


LE   CALME    DE    LA    MER 

Partition  d'orchestre net     10 

Parties  séparées net     ili 

Chaque  partie  supplémentaire net      1 


MARCHE    DE    NOËL 

Partition  d'orchestre net 

Parties  séparées net 

Chaque  partie  supplémentaire  .....   net 


7  30 
3     » 


6    » 

»  50 


•10    » 
lo     » 


—  (Bacrc  Lordkui). 


3897.  -   71e  MM.  -  K»  49       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimauche  3  Déeemltie  1905. 


(Les  Bureaux,  2  ■>*,  rue  Yivienrie,  Paris.  n<  an') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  ei,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Iieflaméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  su» 


SOMMAIRE-TEXTE 


Schiller  (17"  article),  A.  Boutarel. 


II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  des  Fi/les  Jackson  et  C",  aux  Bouffes-Parisiens,  et  de  Triplepatte, 
Chevalier.  —  111.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


l'Athénée,  Paul-Emile 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SARABANDE 
en  ré  mineur,  de  Haendel,  n°  8  des  Pièces  extraites  des  Clavecinistes  d'AmÉDÉE 
Méreaux.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  de  Noël,  prélude  des  Pêcheurs  de 
Saint-Jean,  là  nouvelle  œuvre  de  Ch.-M.  Widor,  poème  d'HENRi  Caw,  qui  sera 
prochainement  représentée  à  l'Opéra-Comique. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
L'INTRUSE 
chanson  de  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  Henry  Février.  — Suivra  immé- 
diatement ;  Chœur  de  Noël  à  2  voix  (enfants  ou  femmes),  chanté  dans  les  Pêcheurs 
de  Saint-Jean,  la  nouvelle  œuvre  de  Gh.-M.  Widor,  poème  d'HENRi  Gain,  qui 
sera  prochainement  représentée  à  l'Opéra-Comique. 


PRIMES  GRATUITES  DU  «  MÉNESTREL  »  POUR  L'ANNÉE  1906  (Voir  à  la  8e  page) 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


XVII 

GUILLAUME    TELL 

L'histoire  et  la  légende. 

«  Un  jour,  il  se  passa  que  Gessler  arriva,  fit  dresser  une  perche 
sous  le  tilleul  d'Uri  et  pla- 
cer un  chapeau  dessus.  Il 
mit  à  côté  un  valet  en  fac- 
tion et  donna  ordre  de  pu- 
blier un  commandement, 
savoir  que  quiconque  pas- 
serait devrait  s'incliner  de- 
vant le  chapeau  comme  si 
le  seigneur  était  là.  Celui 
qui  ne  le  ferait  pas  serait 
sévèrement  puni,  aussi  le 
valet  devait  faire  bonne 
garde.  Maintenant,  il  y  avait 
un  honnête  homme  appelé 
le  «  Tell  »,  qui  avait  aussi 
prêté  serment  à  Staupacher 
et  à  ses  compagnons.  Il 
passa  souvent  devant  la 
perche  sans  s'incliner.  Aussi 
le  valet  le  dénonça.  Le  sei- 
gneur lit  venir  Tell  et  lui 
demanda  pourquoi  il  était 
désobéissant.  Tell  dit  :  «  Je 
l'ai  fait  par  mégarde,  car  je 
ne    savais   pas   que    votre 


LE  RUTLI,  où  fut 


échangé  le  serment  des  confédé 
D'après  un  dessin  de  Ileinzema 

r  Schillerbuctt,  Slutigarl  cl  Bel  lin,  1005,  les 


grâce  y  attachât  tant  d'importance.  Si  j'étais  prudent,  je  ne 
serais  pas  appelé  le  «  Tell  ».  Maintenant  Tell  était  bon  archer  et 
avait  de  jolis  enfants.  Le  seigneur  le  força  de  tirer  une  pomme 
sur  la  tête  d'un  de  ses  enfants.  Comme  Tell  vit  qu'il  y  était  forcé, 
il  prit  une  flèche  et  la  mit  dans  son  collet.  11  prit  une  autre  flèche 

dans  sa  main,  tendit  l'arc, 
pria  Dieu  de  garder  son 
enfant  et  atteignit  la  pomme 
qui  tomba  de  la  tête.  Alors 
le  seigneur  lui  demanda 
quelle  intention  il  avait  eue 
en  mettant  une  autre  flèche 
dans  son  collet.  Tell  aurait 
bien  voulu  détourner  de  là 
ses  pensées,  mais  le  sei- 
gneur ne  le  lâcha  pas  et 
voulant  savoir  absolument, 
il  lui  dit  :  «  Confesse  la 
vérité  et  je  t'assurerai  la 
vie  ».  Alors  Tell  dit  : 
«  Puisque  vous  m'avez  as- 
suré la  vie,  je  vous  dirai 
la  vérité  :  si  le  coup  avait 
manqué  et  que  j'eusse  at- 
teint mon  enfant,  j'aurais 
tiré  l'autre  flèche  sur  vous 
ou  l'un  des  vôtres  ».  Le  sei- 
gneur répond  :  «  Il  est  vrai 
que  je  t'ai  assuré  la  vie, 
mais  je  te  mettrai  à  un  en- 


$m 
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droit  où  tu  ne  verras  ni  la  lune  ni  le  soleil  »  et  il  le  fit  saisir.  Les 
valets  l'emmenèrent  dans  un  bateau,  mirent  ses  instruments  de 
tir  avec  lui  à  l'arrière  du  bateau  et  partirent  sur  le  lac  jusque  vers 
l'Axen.  Alors  s"éleva  un  vent  si  terrible,  que  le  seigneur  et  sa  suite 
pensèrent  se  noyer.  L'un  d'eux  dit  :  «  Seigneur,  vous  voyez  bien 
où  nous  en  sommes.  Faites  détacher  Tell;  c'est  un  homme  vigou- 
reux qui  sait  bien  conduire  un  bateau;  ordonnez-lui  de  nous  aider 
à  nous  sauver  » .  Alors  le  seigneur  dit  à  Tell  :  «  Si  tu  veux  faire  ton 
possible,  je  te  détacherai  pour  que  tu  puisses  nous  sauver  tous  ». 
Tell  répondit  :  «  Seigneur,  très  volontiers  ».  Il  se  mit  aux  rames 
et  commença  à  manœuvrer.  Cependant,  à  chaque  moment,  il 
regardait  du  côté  de  ses  armes,  car  le  seigneur  le  laissait  libre. 
Lorsqu'il  arriva  près  de  la  Tellenplatte,  il  leur  dit  à  tous  de 
ramer  vigoureusement;  que  s'ils  arrivaient  devant  la  Platte  (1), 
ils  auraient  fini  toutes  leurs  peines.  Ils  ramèrent  vigoureuse- 
ment et  lorsqu'il  lui  sembla  être  assez  près  de  la  Platte,  il  prit 
ses  armes,  s'élança  hors  du  bateau  sur  la  Platte,  repoussa  le 
bateau  et  le  fit  danser  sur  le  lac,  courut  à  travers  les  montagnes 
aussi  vite  que  possible,  par  Schwytz,  du  côté  ombragé  des  mon- 
tagnes jusqu'à  Kiissnacht,  dans  le  chemin  creux.  Il  y  était  avant 
le  seigneur  et  l'y  attendait.  Lorsqu'ils  y  passèrent  à  cheval,  il  se 
tenait  derrière  un  buisson,  tendit  son  arc  et  tira  une  flèche  sur 
le  seigneur,  puis  s'en  retourna  à  Uri  par  les  montagnes.  » 

Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  cette  traduction 
littérale  d'un  fragment  du  plus  ancien  document  sur  l'histoire 
de  la  Suisse,  dans  lequel  se  trouve  relaté  l'épisode  légendaire 
de  Guillaume  Tell,  c'est-à-dire  d'un  manuscrit  remontant  à 
l'année  1470,  qui  est  conservé  actuellement  à  Sarnen,  dans  le 
canton  d'Unterwald,  et  a  été  nommé  le  Livre  blanc  à  cause  de  la 
couleur  de  sa  couverture.. D'autres  récits,  remontant  à  peu  près 
à  la  même  époque,  nous  ont  conservé  la  tradition  d'autres  can- 
tons; c'est  la  Chanson  de  Tell  (Tellenlied),  issue  du  territoire  d'Uri, 
ce  sont  les  chroniques  de  Russ  (1482)  et  de  Schilling  (1510), 
écrites  à  Lucerne,  c'est  encore  la  Comédie  de  Tell  (Tellenspiel),  qui 
s'appelle  aussi  le  Jeu  d'Uri  «  Un  joli  spectacle  joué  à  Uri  et  trai- 
tant de  Guillaume  Tell,  compatriote  et  premier  confédéré  ». 

Le  Livre  blanc  s'occupe  de  l'histoire  entière  de  la  Suisse  aux 
temps  héroïques  du  soulèvement  pour  l'indépendance  ;  mais  il 
renferme  bien  des  lacunes;  il  fallut  compléter,  dater,  relier 
entre  eux  les  faits;  à  l'occasion,  rectifier  les  erreurs  et  faire  la 
lumière  sur  les  événements  que  des  investigations  approfondies 
obligeaient  à  considérer  comme  n'ayant  pu  avoir  lieu  dans  les 
conditions  indiquées  par  les  chroniqueurs  primitifs,  bien  que 
rien  ne  permit  de  prétendre  qu'ils  eussent  été  inventés  de  toutes 
pièces.  Cette  tâche  fut  entreprise  par  .Egidius  Tschudi  (1505- 
1572).  Il  traita  la  question  de  l'origine  de  la  Suisse  avec  une 
sorte  de  piété  filiale  et  avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  Il 
recueillit,  dans  les  quatre  cantons  riverains  du  lac,  tout  ce  que 
les  habitants  purent  lui  raconter,  et  composa,  de  tout  ce  qu'il 
avait  appris,  une  compilation  qui  parut  plus  tard  à  Bàle,  en  1734. 
Souvent  il  suppléa  par  l'imagination  aux  renseignements  précis 
qui  lui  manquaient,  agissant  de  la  même  manière  que  les  rap- 
sodes et  les  poètes  d'autrefois.  On  le  nomma  l'Hérodote  de  la 
Suisse.  Beaucoup  ont  regretté  qu'écrivant  en  prose,  il  n'ait  pas 
pu  en  être  l'Homère.  C'est  à  la  flamme  d '^Egidius  Tschudi  que 
Schiller  a  réchauffé  son  cœur  pendant  les  mois  de  véritable 
effervescence  qu'il  employa  aux  travaux  préparatoires  et  à  la 
composition  de   son  Guillaume  Tell. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  l'on  ne  saurait  trop  dire 
à  la  suite  de  quelles  circonstances,  le  bruit  s'était  répandu  dans 
le  monde  littéraire  allemand,  dont  Weimar  était  la  capitale 
intellectuelle,  que  le  prochain  grand  ouvrage  dramatique  de 
Schiller  aurait  pour  sujet  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Cette 
croyance  reposait  sur  quelques  indices  assez  significatifs.  Lorsque 
Gœthe  revint  de  son  troisième  voyage  en  Suisse,  à  la  fin 
de  4797,  il  connaissait  à  fond  les  mœurs  et  les  traditions  locales 
du  pays,  ayant  eu  pour  compagnon   et  pour  guide  son   ami  le 

11)  On  lionne  le  nom  de  Platte  à  un  rocher  en  forme  de  plate-forme  qui  s'élève  un 
peu  sut  l'eau.  Non.-  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  une  reproduction  de  la 
Tellenplatle  avec  lo  i  ■  *  - 1  i  t  •  -  chapelle  que  l'on  y  a  l'ait  construire. 


peintre  et  archéologue  Henri  Meyer,  de  Zurich.  Très  captivé  par- 
la figure  de  Guillaume  Tell,  son  désir  était  de  la  faire  revivre 
dans  une  évocation  de  l'ère  héroïque  de  Sempach  et  de  Morgar- 
ten,  et  de  condenser  autour  d'elle  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand 
pendant  plus  d'un  siècle  de  luttes  dans  le  caractère  des  Suisses 
unis  contre  leurs  oppresseurs,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'éternelle- 
ment beau  dans  les  sites  alpestres  avec  leurs  lacs,  leurs  torrents, 
leurs  forêts,  les  hameaux  perchés  sur  les  crêtes  et  les  glaciers 
immobiles  suspendus  aux  flancs  des  chaînes  de  montagnes  dont 
les  sommets  calmes  et  blancs  semblent  placés  au  fond  des 
vallées  comme  une  ornementation  naturelle,  pour  prêter  à  cha- 
cune d'entre  elles  son  caractère  propre  et  son  style.  On  comprend 
ce  que  pouvait  donner  sur  la  scène  un  pareil  sujet,  soit  que  l'on 
considérât  l'étévation  des  sentiments  à  exprimer,  la  grandeur 
des  résultats  auxquels  devait  aboutir  l'action  et  le  pathétique 
inhérent  aux  situations  dans  lesquelles  se  joue  l'existence  d'un 
peuple,  soit  que  l'on  se  plaçât  au  simple  point  de  vue  pittores- 
que et  que  l'on  envisageât  les  tableaux  de  la  vie  pastorale  avec 
leurs  décors  en  perspective  dans  la  plus  harmonieuse  diversité, 
les  chalets  au  milieu  des  prairies,  les  troupeaux  et  les  clochettes. 
Il  arriva  pourtant  que  Gœthe  renonça  pour  lui-même  à  com- 
poser le  poème  ou  la  tragédie  de  Guillaume  Tell.  Il  s'efforça 
sans  doute  de  décider  Schiller,  qui  n'avait  jamais  vu  la  Suisse,  à 
utiliser  pour  son  propre  compte  les  idées  et  les  plans  qui  pou- 
vaient avoir  pris  naissance  pendant  leurs  longues  conversations. 
Schiller  hésita  longtemps.  La  crainte  de  rester  au-dessous 
d'une  tache  jugée  écrasante,  la  difficulté  de  transporter  dans 
un  drame  l'esprit  des  naïves  annales  dont  l'imagination  séculaire 
avait  fait  l'épopée  de  la  liberté  des  cantons,  la  nécessité  de 
donner  pour  base  à  l'œuvre  un  épisode  qu'il  fallait  rendre  sai- 
sissant et  grandiose  bien  que  déjà  la  critique  de  Guilliman  (1607), 
d'Isaac  et  de  Christian  Iselin,  de  Freudenberger,  pasteur  de 
Berne,  et  celle  de  Voltaire  eussent  pris  à  tâche,  inutilement 
alors,  de  découronner  la  plus  belle  des  traditions  suisses  en  lui 
enlevant  son  héros.  Le  pamphlet  de  Freudenberger,  Guillaume 
Tell,  fable  danoise,  fut  livré  aux  flammes  par  ordre  du  gouverne- 
ment d'Uri.  Ces  exécutions  sommaires  ne  terminent  jamais  un 
débat.  La  question  a  été  reprise,  et  en  '1890,  le  conseil  de  l'ins- 
truction publique  de  Schwytz  ordonna  que  les  actes  attribués  à 
Tell  fussent  présentés  désormais  comme  une  légende  et  non 
comme  des  faits  authentiques. 

C'est  sur  la  pomme  que  roule  presque  tout  le  débat.  Des 
récits  danois,  islandais  et  anglais  racontent  qu'un  archer  habile, 
contraint  par  un  tyran,  sut  abattre  une  pomme  placée  sur  la  tête 
de  son  enfant.  En  Islande,  l'archer  se  nomme  Eigil  et  le  tyran 
Nidung.  Celui-ci  pose  lui-même  la  pomme.  Eigil  refuse  d'abord 
de  tirer,  puis,  se  résignant  à  céder  devant  les  menaces,  empenne 
trois  flèches,  et' avec  la  première,  perce  la  pomme  par  le  milieu. 
Questionné  sur  le  motif  qui  l'avait  poussé  à  empenner  les  deux 
autres,  il  répond  :  «  Si  j'avais  atteint  mon  fils,  elles  vous  étaient 
destinées  ». 

Dans  la  légende  danoise,  racontée  par  Saxo  Grammaticus,  le   . 
roi  s'appelle  Harald  et  l'archer  Toko.  Les  autres  détails  sont  iden- 
tiques. 

S'il  fallait  renoncer  à  croire  que  Guillaume  Tell  a  pu  renou- 
veler l'exploit  d'Eigil  et  celui  de  Toko,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  tout  le  reste  des  actions  qu'on  lui  prête  et  que  son  existence 
même  ne  sont  qu'imposture  et  mensonge.  Mais  si  l'auteur  du 
Livre  blanc  a  connu  les  faits  et  gestes  d'Eigil  et  de  Toko,  Gessler, 
lui  aussi,  a  peut-être  pu  en  entendre  parler  et  s'en  souvenir 
précisément  à  l'instant  où  il  voulut,  avec  un  raffinement  inouï- 
de  cruauté,  infliger  à  Tell  une  punition  exemplaire  (1). 

Schiller  se  décida  enfin  à  écrire  Guillaume  Tell,  trois  ans  à 
peine  avant  sa  mort.  «  C'est  une  entreprise  hasardée,  disait-il, 
mais  elle  mérite  que  l'on  fasse  tout  pour  elle  ».  Dès  que  sa  déter- 


rès  nialhcuivusemcnl,  nous  ne  pouvons,  insister  ici  sur  la  question  des  sources 
stoiri  de  Guillaume  Tell.  Quant  à  l'existence  du  héros  dont  le  rôle  et  l'action 
'ésentés  sous  des  jours  très  divers,  il  est  difficile  à  un  étranger  qui  parcourt  la 
de  ne  pas  l'admettre.  Tout,  sur  le  sol  helvétique,  parle  encore  de  Tell,  Vox 
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mination  fut  connue,  les  témoignages  de  joie  et  de  reconnaissance 
affluèrent  de  divers  côtés.  Le  grand  historien  de  la  Suisse,  Jean 
de  Millier,  mandait  à  Gœthe  :  «  Je  me  réjouis  plus  que  je  ne  sau- 
rais dire;  recommandez-moi  à  votre  grand  ami,  que  j'honore  au 
plus  haut  degré  ».  Iffland,  qui  avait  oublié  ses  anciens  démêlés 
avec  Schiller  et  leur  rivalité  d'amour,  soupirait  après  l'envoi  du 
manuscrit  :  «  comme  un  habitant  de  l'arche  après  la  colombe, 
porteuse  du  rameau  d'olivier  » .  Lorsqu'il  eut  reçu  le  premier  acte, 
son  enthousiasme  s'exprima  en  termes  dithyrambiques:  «J'ai  lu; 
j'étais  anéanti,  mes  genoux  tremblaient,  et  mon  cœur,  mes  larmee, 
mon  sang,  qui  se  précipitaient,  ont  glorifié  avec  extase  votre  génie 
et  votre  cœur!  Oh!  bientôt,  encore  plus  tôt!  Des  pages,  des  frag- 
ments... ce  que  vous  pourrez  donner.  Je  tends  les  mains,  je  dirige 
mon  âme  vers  votre  génie.  Quelle  œuvre  !  Quelle  plénitude,  quelle 
force,  quelle  effervescence,  quel  pouvoir  tout-puissant!  Dieu  vous 
garde,  amen!  ».  » 

Guillaume  Tell  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Weimar,  le 
17  mars  1804.  Jean  de  Muller  et  Mme  de  Staël  assistèrent  à  la 
seconde  représentation.  Schiller,  cloué  sur  son  lit  par  la  maladie, 
dut  apprendre  par  Charlotte  la  nouvelle  de  son  triomphe. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarf.l. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Bouffes-Parisiens.  Les  Filles  Jackson  et  CLe,  fantaisie-bouffe  à  spectacle 
en  3  actes,  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  M.  Justin  Glérice.  — 
Athénée.  Triplepatte,  comédie  en  5  actes,  de  MM.  Tristan  Bernard  et  A. 
Godfernaux. 

Les  Bouffes-Parisiens  qui,  la  saison  dernière,  sacrifièrent  à  la  comé- 
die littéraire  —  du  grand  art,  parait-il  !  —  et  s'en  trouvèrent,  les  pau- 
vres, assez  mal,  reviennent  tout  bêtement,  cette  année,  au  genre  tant 
vilipendé  qui  fit  leur  fortune  d'autrefois,  l'opérette,  puisqu'il  faut  l'ap- 
peler par  son  nom.  Est-ce  avec  les  Filles  Jackson  et  G'ie  que  la  salle  de  la 
rue  Monsigny  verra  recommencer  les  belles  soirées  d'antan  ?  ?°?Cette 
opérette,  très  peu  neuve  malgré  un  effort  souvent  pénible  —  oh  !  ces 
terribles  danseuses  dénommées  anglaises  ! — vers  la  manière  trépidante, 
sautillante  et  quelquefois  agaçante  enhonneuràLondres,  n'est  ni  meil- 
leure, ni  pire  que  nombre  de  ses  aînées  qui  eurent  l'heur  de  plaire 
quelques  semaines.  Peut-être,  cette  fois,  aurait-il  fallu  davantage  pour 
conjurer  le  mauvais  sort  et  prouver  que  le  genre  tant  et  si  fâcheusement 
décrié  est  encore  susceptible  de  divertir  le  public. 

Ces  filles  Jackson  ce  sont  deux  cousines  qui  s'échappent  d'un  cou- 
vent de  Marseille  pour  aller  retrouver  leurs  papas  qui  sont  en  train  de 
faire  fortune  à  Saigon.  Et,  bien  entendu,  le  jour  même  où  elles  s'éva- 
dent, lesdits  papas  arrivent  en  France  pour  les  chercher  et  tombent 
sur  les  sosies  laissés  en  place  des  fugitives.  Faut-il  dire  que  l'un  des 
sosies  est  figuré  par  M.  Paul  Fugère"?...  On  finit  par  se  retrouver  comme, 
de  juste,  après  avoir  voyagé  de  compagnie  sur  le  même  bateau;  les 
jeunes  Jackson  épouseront  ceux  qu'elles  aiment  et  tout  le  monde  sera 
heureux. 

M.  Maurice  Ordonneau  a  trituré  avec  son  adresse  habituelle  cet  im- 
broglio où  le  quiproquo  voisine  avec  le  sentiment,  et  M.Justin  Clérice 
Fa  illustré  de  musique  facile,  sans  plus. 

La  nouvede  direction  des  Bouffes,  direction  éphémère  puisque  la 
saison  prochaine  déjà  le  théâtre  doit  appartenir  au  fameux  trust,  a 
fait  les  choses  aussi  bien  qu'elle  a  pu  en  réunissant  une  troupe  qui 
comprend  de  bons  éléments.  Voici  Mlle  Jane  Pernyn,  artiste  d'entrain 
et  chanteuse  séduisante,  qui  a  été  la  vie,  le  sourire  et  le  succès  de  la 
soirée  ;  voici  Mlle  de  Craponne,  la  gracieuse  transfuge  de  l'Opéra-Comi- 
que,  un  peu  gênée  sans  doute  par  le  milieu  nouveau  où  elle  se  trouve, 
mais  intelligente,  accorte  et  de  voix  sûre;  voici  M.  Paul  Fugère,  fan- 
'  taisiste  très  fin,  et  MUe  Laporte,  fantaisiste  très  outrée  ;  voici  MM.  De- 
kernel  et  Raiter.  à  la  farce  classique  ;  voici  M.  Devaux,  élégant  chan- 
teur ;  voici  M1,c  de  Kiercour,  agréable  ;  et  voilà,  pour  compléter  les 
ensembles,  MM.  Bartel  et  Defrenne,  Mllc  Loury  et  Mmo  V.  Rolland,  qui 
ne  sont  point  de  qualités  négligeables. 

Il  est  si  indécis,  si  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  parle,  si  fantas- 
que dans  ses  décisions,  si  incompréhensible  dans  ses  actes,  qu'on  l'a 
surnommé  Triplepatte,  du  nom  d'un  de  ses  chevaux  de  courses  telle- 
ment emballard  qu'on  n'en  put  jamais  rien  tirer.  Il  s'appelle  aussi  le 
vicomte  de  Houdan,  un  des  grands  noms  de  France,  a  des  maîtresses 


haut  cotées  et  beaucoup  de  dettes,  mais  derrière  celles-ci  une  tante 
chanoinesse  plusieurs  fois  millionnaire,  et  voilà  pourquoi  ou  veut  abso- 
lument le  marier.  On,  c'est  d'abord  madame  la  baronne  Pépin,  qui  s'est 
fait  une  spécialité  d'unir  en  justes  noces  tous  les  gens  qu'elle  approche, 
si  même  elle  ne  s'en  est  point  fait  une  source  de  revenus;  c'est  ensuite 
M.  Boucherot,  usurier  pour  fils  de  famille  de  son  état,  et  qui,  à  décou- 
vert avec  Houdan  de  la  forte  somme,  ne  voit  que  ce  moyen  de  la  récu- 
pérer; c'est  encore  un  médecin  qui  croit  que  l'estomac  de  son  client  se 
trouvera  mieux  du  pot-au-feu  conjugal  que  des  soupers  trop  pimentés, 
ce  sont,  de  plus,  les  quelques  bons  camarades  de  fête  qui  envisagent 
plus  de  facilités  pour  le  tapage;  c'est  enfin  la  très  riche  Mmc  Herbelier, 
qui  rêve  pour  sa  fille  Yvonne  une  couronne  et  des  relations  princières. 

Or,  s'il  y  a  des  «  on  »  qui  veulent  le  marier  dare-dare  —  ce  dont  il  se 
soucie  médiocrement,  —  il  y  en  a  d'autres  qui  aimeraient  mieux  le  voir 
rester  célibataire  ;  telle  sa  cousine,  la  comtesse  de  Trèvecœur,  qui  lui 
destine  sa  fille,  âgée  pour  le  moment  de  six  ans,  et  à  laquelle  d'ailleurs 
il  jura  à  son  noble  père  agonisant  de  s'unir  ;  telle  Dolly,  qui  a  peur  de 
perdre  un  amant  de  marque  et  qui,  de  plus,  bonne  pâte  de  fille,  trouve 
qu'il  est  peu  fait  pour  une  existence  régulière;  tel  M.  Herbelier, . le  père 
même  d'Yvonne,  qui  ne  comprend  pas  qu'on  risque  de  perdre  sa  tran- 
quillité en  prenant  femme. 

Tiraillé  de  tous  cotés,  circonvenu  et  traqué  par  tous.TriplepaUeditoui, 
puis  non,  accepte,  refuse,  se  laisse  faire,  se  rebiffe;  on  le  traine  même 
en  pantoufles  jusqu'à  la  mairie,  où  on  ne  parvient  pas  à  lui  faire  pronon- 
cer le  mot  fatal.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  se  retrouve  par  hasard,  un  peu 
plus  lard,  avec  Yvonne,  qu'il  se  laisse  prendre  au  charme  de  la  jeune 
fille  et,  de  lui-même  cette  fois,  lui  demande  sa  main. 

Triplepatte  est  une  excellente  étude  du  caractère  de  l'indécis,  avec, 
autour,  des  types  croqués  d'amusante  manière,  beaucoup  de  fantaisie 
et  d'originalité,  mais  aussi  énormément  de  longueurs.  La  pièce  est 
supérieurement  jouée  par  Mlle  Caumont,  de  comique  délicatement  fin  et 
naturel  dans  le  personnage  de  Mmc  Herbelier,  fort  bien  par  M"e  Diéterle, 
MM.  Bullier  et  Leubas,  et  agréablement  par  M.  Lévesque,  abusivement 
grimacier, par  Mmc  Leriche,  par  MM.  Baudoin,  Lefaur,  de  Ségus,  Ramy, 
Mlles  Aël,  Templey,  Norris  et  Prince. 

Paul-Emile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui  sa  première 
séance  de  la  saison,  entrant  ainsi  de  façon  effective  dans  la  soixante-dix-hui- 
tième  année  de  son  existence,  ce  qui  est  un  bel  âge  pour  une  institution  artis- 
tique. Si  l'on  remarque  que  l'ancien  Concert  spirituel,  établi  en  1725  dans  la 
salle  des  Tuileries  par  Anne  Philidor,  dut  disparaître  en  1791  par  suite  des 
événements  politiques,  après  avoir  vécu  d'une  façon  brillante  pendant  soixante- 
six  ans,  on  voit  que  la  Société  des  concerts  a  dépassé  aujourd'hui  cet  ancêtre 
d'une  douzaine  d'années,  et  qu'elle  a  établi  ainsi,  pour  la  France,  le  record  de 
la  longévité  artistique.  On  ne  peut  que  lui  souhaiter  un  nouveau  bail  d'une 
même  durée,  qui  voie  se  perpétuer  les  succès  qu'elle  n'a  cessé  d'obtenir  jusqu'à 
ce  jour.  On  trouvera  plus  loin  le  programme  du  concert  de  réouverture  de  cette 
saison.  Ce  programme  nous  fournit  l'occasion  de  féliciter  la  Société  de  la  preuve 
de  convenance  et  de  bon  goût  qu'elle  a  donné  en  comprenant,  parmi  les 
œuvres  exécutées  à  cette  première  séance,  une  composition  de  M.  Théodore 
Dubois.  Elle  n'aurait  su  agir  avec  plus  de  tact  et  de  distinction. 

Concerts-Colonne.  —  Une  indisposition  de  M.  Burgstaller,  qui  devait  chan- 
ter dimanche  des  fragments  wagnériens,  nous  a  valu  le  concours  de  Mme  Lit- 
vinne  «  prêtée  gracieusement,  disait  le  programme,  par  la  direction  du  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles  ».  L'admirable  artiste  a  obtenu  un  véritable 
triomphe  dans  l'air  d'Alceste  de  Gluck  et  la  grandiose  scène  finale  du  Crépuscule 
des  Dieux  de  Wagner,  précédée  de  la  célèbre  Marche  funèbre,  que  M.  Colonne 
a  dû  bisser.  L'orchestre  y  fut  en  tous  points  parfait  de  cohésion,  de  vie  et  de 
couleur,  ainsi  que  dans  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Les  ouvertures 
do  Fidelio,  de  Léonore  n°  3,  celle-ci  si  profondément  dramatique,  et  l'air  de 
Fidelio.  où  Mmc  Kutscherra  fît  apprécier  une  voix  généreuse,  complétaient  le 
cycle  Beethoven  de  ce  jour-là.  Le  prélude  de  Fervaal  de  M.  d'Indy  commençait  le 
concert.  Cette  page  symphonique,  avec  son  rythme  berceur  et  sa  sonorité 
effacée  et  lointaine,  est  d'un  grand  charme  et  d'une  intense  poésie.  En  pre- 
mière audition,  on  a  entendu  un  morceau  symphonique  avec  chœur  de 
M.  Max  d'Ollone.  Dans  lu  cathédrale  n'est  pas  un  poème  symphonique,  disait 
la  notice,  «  ni  même  un  tableau  musical  où  l'on  s'efforce  de  traduire  par  les 
sons  l'aspect  des  choses  et  des  êtres,  c'est  une  pièce  d'orchestre  où  sont  dé- 
peints des  sentiments  et  des  sensations.  Le  soir,  dans  une  vieille  cathédrale... 
où  les  lourds  piliers,  les  murs  nus,  les  froids  arceaux  troublent  l'àme  et  l'in- 
citent aux  sombres  rêverie,  l'homme  se  sent  plus  loin  des  cieux;il  médite,  et 
à  la  profondeur  de  ses  pensées  se  mêle  un  peu  d'angoisse  et  d'effroi.  »  Si  je 
cite  ce  iong  extrait,  c'est  qu'if  ne  faut  pas  juger  ce  morceau  au  seul  point  de 
vue  musical,  lequel  est  d'ailleurs  intéressant  et  dénote  un  musicien  d'une  par- 
faite technique,  mais  et  surtout  au  point  de  vue   descriptif  et  émotionnel,  je 
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regrette  d'avoir  à  dire  qu'à  aucun  moment  je  n'ai  éprouvé  d'angoisse,  d'effroi, 
ni  même  de  penchant  aux  sombres  rêveries.  Un  intérêt  purement  extérieur, 
éveillé  par  un  début  d'une  assez  belle  venue  avec  des  psalmodies  du  chœur  et 
une  mélopée  de  deux  violons  soli  alternés,  disparait  ensuite  dans  une  sorte  de 
fugata  à  douze-huit,  sans  grandeur  ni  passion,  et  l'œuvre,  d'ailleurs  courte, 
s'achève  avant  qu'une  impression  vraiment  religieuse,  qu'il  s'agisse  de  mys- 
tère, d'adoration,  de  confiance,  d'abandon  ou  de  crainte,  ne  se  soit  manifestée. 

,1.  Jemain. 

—  Goncerts-Lamoureux.  —  La  charmante  symphonie  en  so/mineur  de  Mozart 
aurait  reçu  un  plus  chaleureux  accueil  si  l'orchestre  avait  pu  rendre  cette 
œuvre  avec  une  émission  vraiment  fine,  ténue  et  un  peu.  capricieusement 
humoristique.  Le  charme  de  cette  musique  consiste  en  grande  partie  dans  les 
oppositions  de  timbre  imprévues  qui  nous  réservent  une  surprise  nouvelle  à 
chaque  tournant  de  phrase.  Le  mouvement  du  menuet  a  été  pris  très  modéré, 
ni  lent,  ni  rapide,  manière  d'interpréter  neutre  et  prudente  qui  n'a  rien 
ajouté  au  plaisir  de  l'auditeur.  Le  succès  de  la  séance  est  allé  à  l'Ouverture  de 
Léonore,  jouée  avec  une  véritable  fougue  et  une  excessive  impétuosité  qui  ne 
sont  pas  sans  mettre  en  danger  parfois  l'équilibre  de  la  masse  et  sans  risquer 
de  compromettre  la  puissance  et  la  beauté  des  sonorités.  —  Le  prélude  du 
quatrième  acte  de  Messidor,  de  M.  Alfred  Bruneau,  est  une  pièce  symphonique 
dans  laquelle  on  peut  louer  le  tour  mélodique,  simple  et  très  facile  à  suivre, 
autant  que  l'orchestration  intéressante  et  colorée  ;  l'auteur  a  su  s'élever  ici 
à  la  hauteur  des  belles  pages  du  roman  de  Zola.  — Le  poème  symphonique 
de  Balakirew,  Russia,  n'a  obtenu  qu'une  approbation  restreinte.  Les  trois  airs 
nationaux  pris  comme  thèmes  dans  cet  ouvrage  paraissent  peu  significatifs 
pour  nous,  qui  n'y  attachons  pas  de  signification  spéciale,  et  leur  brillante 
orchestration  reste  par  suite  à  notre  point  de  vue  sans  prestige.  Une  véritable 
maestria  dans  la  conduite  de  l'ensemble  prouve  que  le  talent  technique  du 
compositeur  reste  indiscutable,  mais  que  pouvons-nous  penser  en  lisant  cette 
phrase  de  la  notice  :  «...  n'ayant  pas  en  vue  de  tracer  un  tableau  complet  des 
événements  de  l'histoire  de  la  Russie  pendant  sa  première  période  millénaire, 
l'auteur  ne  s'était  proposé  que  de  caractériser  certaines  principales  phases  his- 
toriques ».  C'est  trop  entrepris,  dirons-nous,  la  musique  n'a  pas  le  pouvoir  de 
caractériser  des  phases  historiques,  surtout  sans  le  secours  des  paroles.  Ces 
paroles,  tant  dédaignées  par  les  techniciens  de  l'orchestration  contemporaine, 
rendent  parfois  de  réels  services.  Sans  elle?,  que  resterait-il  des  trois  mélodies 
avec  orchestre  de  M.  Jean  Gay  :  Fleurs  de  saison,  Jardin  (Ronde!)  et  Chanson  de 
guerre?  Assurément,  les  vers  ne  sont  qu'un  doucereux  pathos,  mais  ils  ont 
l'air  parfois  de  renfermer  une  pensée  ;  la  musique  les  suit  docilement,  et  il  en 
résulte  une  composition  que  l'on  trouverait  agréable  d'entendre  dans  une 
soirée  intime,  devant  un  auditoire  sympathique  aux  auteurs.  Au  concert  de 
dimanche  dernier  cela  s'effaçait  un  peu,  malgré  la  gentillesse  et  la  grâce 
vocale  dont  a  fait  preuve  M1Ie  Emma  Grégoire.  Cette  jeune  chanteuse  a  dit 
ensuite  aimablement  un  air  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck.  —  On  a  fini  par  une 
audition  sans  caractère  de  deux  Danses  hongroises  de  Brahms,  mais  aupara- 
vant, la  salle  entière  s'était  trouvée  d'accord  pour  applaudir  le  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  faune  de  M.  Debussy,  avec  ses  douces  langueurs  et  ses  coloris  subtils. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  Héroïque,  n°  3  (Beethoven). — Noël,  de  Piccolino  (Guiraud). 
—  Symphonie  pour  orchestre  et  piano  (Vincent  d'Indy),  par  M.  Gortol.  —  Chœurs 
sans  accompagnement  (Lotti).  —  Ouverture  de  Frilhiof  (Th.  Dubos).  —  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Marty. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Prélude  de  Parsifal  (Wagner).  —  La  Procession  (César 
Franck),  par  M—  Auguez  de  Montalant.  —  Deuxième  poème  lyrique  sur  le  Livre  de 
Job  (Rabaud)  :  Job,  M.  Dufranue.  —  Septième  symphonie  (Beethoven).  —  Concerto 
pour  piano  en  ut  mineur  (Beethoven),  par  M.  Lucien  Wurmser.  —  Adélaïde  (Bee- 
thoven), par  M""  Auguez  de  Montalant.  —  Huitième  Symphonie  (Beethoven). 

Nouveau-Théâtre,  concertLamoureux  :  Reformation' s,  Symphony  (Mendelssohn).  — 
Les  Eolides  (César  Franck).  —  Concerto  en  ut  dièse  mineur  pour  piano  (Rimsky-Kor- 
sakovv),  par  M.  Ricardo  Viiiès.  —  Quasimodo  (Fr.  Casadesus).—  Prélude  du  troisième 
acte  de  Tristan  et  Yscult  (Wagner).  —  Les  Préludes  (Liszt).  —  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Chevillard. 

—  Au  concert  Le  Rey,  Mllc  Géliny  Richez  a  obtenu  un  très  grand  succès 
dans  le  beau  concerto  de  M.  Théodore  Dubois.  Son  jeu  brillant  et  fin  a  pro- 
voqué les  applaudissements  de  toute  la  salle,  applaudissements  qui  ont 
redoublé  après  la  Rêverie  de  Schumann  et  la  Polonaise  en  la  bémol  de  Chopin. 

—  Association  artistique  des  Concerts  Le  Rey.  Aujourd'hui  dimanche,  qua- 
trième concert,  avec  le  concours  de  M,ne  Jeanne  Raunay.  Programme:  1°  Sym- 
phonie en  ut  majeur,  de  Beethoven  ;  23  Air  d'Alcesle,  de  Gluck  (Mme  Jeanne 
Raunay)  ;  3"  L'Artésienne,  lre  suite  d'orchestre,  de  Bizet;  4°  Septuor,  de  Saint- 
Saëns  ;  b°  Ouverture  d'Eurganlhe,  de  Weher  ;  6°  a)  Air  des  Noces  de  Figaro,  de 
Mozart  ;  b)  Absence,  de  Berlioz  (Mme  Jeanne  Raunay)  ;  7°  Marche  française,  de 
Saint-Saèns. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL. 

(POUR    LES    SEULS    ABOIYNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Des  pièces  extraites  des  Clavecinistes  d'Atnéaêe  Méreaux,  nous  donnons  à  nos  abon- 
nés un  dernier  numéro  :  la  Sarabande  en  ré  mineur  de  Haendel,  pièce  d'un  très  beau 
style  et  de  noble  sentiment.  Nous  oirrons  d'ailleurs  en  prime  à  nos  abonnés,  comme 
ils  le  verront  à  notre  huitième  page,  à  côté  d'autres  œuvres  des  plus  intéressantes 
tout  le  recueil  de  ces  Clavecinistes,  composé  de  vingt-six  numéros,  choisis  dans  la' 
grande  et  célèbre  collection  d'Amédée  Méreaux,  annotés,  corrigés  et  doigtés  par 
I.  Philipp,  le  savant  professeur  du  Conservatoire. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  novembre).  —  La  séance  publique 
annuelle  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  été, 
dimanche  dernier,  particulièrement  intéressante;  non  seulement  on  y  exécutait 
la  cantate  couronnée  au  dernier  concours  pour  le  prix  de  Rome,  mais  il  v 
avait  aussi  au  programme  un  discours  de  M.  Gevaert,  qui  parlait  en  sa  qualité 
de  président  de  la  classe  et  de  directeur  de  l'Académie  pour  l'année  courante. 
Ce  discours  avait  pour  sujet  l'Exécution  musicale:  et  sur  ce  sujet-là  nul  mieux 
que  M.  Gevaert  n'était  autorisé  à  dire  ce  qu'il  a  dit,  d'une  façon  aussi  chaleu- 
reuse et  aussi  judicieuse.  Depuis  de  longues  années,  l'éminent  directeur  du 
Conservatoire  vit  dans  l'intimité  des  chefs-d'œuvre  que  nous  a  légués  le  passé  ; 
il  les  pénètre,  il  leur  dérobe  leurs  secrets,  et  il  s'attache  ensuite  à  les  faire 
revivre  devant  son  public  tels  qu'ils  lui  sont  apparus,  dans  leur  caractère,  leur 
mouvement  et  leur  beauté.  Il  y  emploie  sa  science  et  son  intelligence,  et  aussi 
les  admirables'moyens  d'exécution  dont  il  dispose,  ces  masses  chorales  et 
instrumentales  si  bien  disciplinées  qu'il  conduit  et  auxquelles  il  sait  faire 
exprimer  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  sent.  Et  alors,  sa  grande  joie  est  de  pouvoir 
réaliser  complètement  son  rêve,  de  ressusciter  les  chefs-d'œuvre,  de  leur 
donner  même  une  splendeur  qu'ils  ne  connurent  jamais,  bornés  qu'ils  étaient 
jadis  à  des  ressources  matérielles  infiniment  plus  restreintes  que  les  nôtres. 
C'est  cette  joie  de  réalisation,  succédant  à  cette  joie  de  travail  et  de  péné- 
tration, que  M.  Gevaert  a  exprimée  dans  son  discours. 

Après  la  proclamation  des  prix  et  la  distribution  aux  lauréats,  on  a  entendu 
la  Mort  du  roi  Raynaud,  poème  de  M.  Eugène  Landoy,  musique  de  M.  Delune, 
à  qui  l'œuvre  valut  cet  été  le  premier  prix  de  Rome.  C'est  la  mise  en  scène, 
dans  une  forme  lyrique  et  dramatique,  de  la  célèbre  vieille  chanson  française, 
si  touchante  en  sa  naïveté.  Sujet  difficile,  ingrat  même,  à  cause  de  son  unifor- 
mité sombre  et  tragique.  Le  mérite  du  compositeur  est  d'autant  plus  grand 
d'avoir  su  y  trouver  une  variété  de  couleur  et  de  mouvem  nt  qui  ne  nuit  pas 
à  l'unité.  Sa  musique,  qui  s'est  dégagée  aujourd'hui  des  influences  wagné- 
riennes,  est  d'un  sentiment  juste  et  expressif,  dans  un  vêtement  sonore  très 
riche,  sans  trop  de  surcharges,  et  elle  a  tour  à  tour  du  charme  et  de  la  force. 
Il  y  a,  au  début,  des  pages  d'une  poésie  très  pénétrante,  et  la  fin,  amenée  par 
une  progression  habile,  est  d'une  simplicité  impressionnante  qui  s'élève  bien 
au-dessus  des  œuvres  habituelles  des  débutants.  M.  Delune  n'est  plus,  d'ail- 
leurs, un  nouveau  venu;  ses  précédents  concours  de  Rome,  où  il  obtint  deux 
fois  le  second  prix,  l'avaient  déjà  mis  en  relief,  et  depuis  deux  ans  il  dirige 
une  Société  de  concerts  classiques,  les  Nouveaux  Concerts,  qui  ont  pu  faire 
apprécier  un   talent  et  des    dons   qui  promettent  un  véritable  musicien. 

L.  S. 

—  Les  chanteurs  et  les  théâtres.  A  la  Monnaie  de  Bruxelles,  la  journée  du 
samedi  2b  novembre  a  été  mouvementée,  comme  on  va  le  voir.  On  devait 
donner  les  Huguenots,  avec  Mme  Paquot  dans  le  rôle  de  Valentine.  M"1L'  Paquot 
ayant  fait  savoir  vendredi  qu'elle  est  toujours  indisposée  et  qu'il  lui  faut  un 
nouveau  congé,  l'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  remplacée  par  Hamlel,  lorsque 
samedi  à  midi,  M"e  Aida,  souffrante  depuis  plusieurs  jours,  dut,  à  son  vif 
regret,  renoncer  à  chanter  le  soir.  On  allait  afficher  la  Fille  du  Régiment.  Cette 
fois  c'est  M.  Forgeur  qui  était  malade.  On  s'arrangea  pour  donner  le  Barbier  ; 
c'était  au  tour  de  M.  D'Assy  d'être  indisposé.  L'œuvre  de  Rossini  fut  donnée 
cependant,  avec  M.  Artus  dans  le  rôle  du  Barbier.  On  peut  supposer  que  la 
direclion  ne  dut  pas  être  fâchée  de  voir  tomber  le  rideau  sur  le  dernier  acte. 

—  Le  Conservatoire  de  Liège  donnera  cet  hiver  trois  grands  concerts.  Les 
artistes  engagés  pour  ces  solennités  musicales  sont  Mm0  Bréma,  M"L'  Palasara, 
MM.  Dubois,  Séguin,  Mark  Hambourg  et  Oliveira. 

—  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  le  Jongleur  de  Notre-Dame, 
donné  comme  second  spectacle  d'inauguration  à  l'Opéra-Comique  de  Berlin, 
s'est  terminé  au  milieu  des  bravos  d'un  public  enthousiaste  et  charmé.  D'un 
bout  à  l'autre  du  délicieux  ouvrage  de  Massenet,  l'impression  s'est  affirmée 
et  maintenue  sympathique  et  chaude.  «  Je  reconnais,  écrivait  le  critique  d'un 
journal  connu,  que,  sauf  pendant  les  entr'actes  un  peu  prolongés,  je  n'ai  pas 
éprouvé  un  seul  instant  de  lassitude  ;  bien  au  contraire,  j'ai  ressenti  une  très 
précieuse  jouissance  ».  Voici  l'interprétation  des  trois  rôles  principaux  : 

Jean  MM.  J.  Spielmann 

Boniface  L.  Mantler 

Le  prieur  F.  Fgénieff 

Naturellement,  la  légende  de  la  sauge  a  causé  une  douce  émotion.  «  Cette 
petite  histoire  d'une  rose  et  d'une  sauge  a  la  naïveté  suave  d'une  page  détachée 
des  évangiles  apocryphes  »,  disait  un  savant  très  versé  dans  la  littérature 
chrétienne  primitive.  Les  chanteurs  ont  rendu  avec  délicatesse  les  nuances  de 
la  musique  et  se  sont  bien  identifiés  aux  rôles  des  personnages.  La  mise 
en  scène,  réglée  par  M.  Gregor  avec  un  sens  artistique  digne  de  tous  le.s 
éloges,  a  été  particulièrement  remarquée.  On  a  loué  aussi  beaucoup  les  cos- 
tumes. Au  dernier  acte,  la  statue  de  la  reine  du  ciel  s'animant  peu  à  peu  pour 
se  pencher,  comme  à  demi  vivante,  vers  Jean,  le  jongleur,  pour  témoigner  de 
sa  sainteté,  a  été  un  véritable  enchantement  pour  les  yeux.  Cela  donne, 
comme  fond  de  décor,  le  plus  joli  tableau  vivant  que  l'on  puisse  imaginer 
pour  servir  d'illustration  à  un  «  miracle  »  Iran-porté  sur  la  scène.  L'image  de 
la  Vierge  a  été  reprise  et  placée  en  tète  de  la  partition  du  Jongleur,  sous  forme 
de  miniature  sur  champ  d'or,  comme  on  en   faisait  au   treizième  siècle  pour 
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décorer  les  missels.  On  peut  la  voir  encore,  mais  un  peu  modifiée,  sur  la  belle 
affiche  de  Rochegrosse,  véritable  œuvre  d'art  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
coloris  délicat  et  transparent  qui  donne  à  l'ensemble  l'apparence  de  la  mobi- 
lité, de  la  vie. 

—  Voici  que  l'on  parle  encore  à  Berlin  de  la  création  d'un  nouveau  théâtre. 
Celui-ci  porterait  le  nom  de  Figaro  (?),  et  semblerait  devoir  être  consacré  à 
l'opérette  et  à  la  fantaisie. 

—  De  Dresde  :  La  représentation  de  Salomé,  le  nouvel  opéra  de  M.  Richard 
Strauss,  vient  d'être  définitivement  autorisée  par  la  censure  saxonne. 
M.  Strauss  arrivera  ici  dans  les  premiers  jours  pour  diriger  les  dernières 
répétitions  de  son  œuvre,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  le  6  ou  le 
7  décembre  prochain,  avec  Mme  Wittich  et  M.  Burrian  dans  les  principaux 
rôles.  —  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra  de  la  cour  de  Vienne,  espère  éga- 
lement arriver  à  la  levée  d'interdiction.  Il  a  obtenu  de  l'auteur,  non  pas  de 
remanier  son  livret,  mais  de  remplacer  les  personnages  bibliques,  qu'il  est 
interdit  de  mettre  sur  la  scène  en  Autriche,  par  des  personnages  mythiques. 
Saint  Jean,  par  exemple,  sera  remplacé  par  un  prêtre  assyrien.  Ainsi  trans- 
formé, le  livret  trouverait  probablement  grâce  devant  la  cnsure. 

—  On  a  donné  à  Mayence,  le  12  novembre  dernier,  une  représentation 
de  Wallenstein  avec  une  musique  de  scène  écrite  d'après  des  mélodies  du 
XVIIe  siècle.  C'était  pour  célébrer,  avec  deux  jours  de  retard,  il  est  vrai,  le 
156e  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller. 

—  Un  «  mimodrame  »  de  M.  Oscar  Geller,  musique  de  M.  A.  Bêla  Laszky, 
vient  d'être  représenté  au  Théâtre-Intime  de  Nuremberg;  titre  :  les  Frères. 

—  Le  nouvel  opéra  en  un  acte  de  M.  Anselme  Goetzel,  dont  nous  avons 
annoncé  dimanche  dernier  l'apparition  à  Prague,  porte  pour  titre  en  allemand 
Zierpuppen,  c'est-à-dire  «  Précieuses  »,  dans  le  sens  que  Molière  a  donné  à  ce 
mot.  Le  livret  de  l'ouvrage  est  une  adaptation,  faite  par  M.  Batka,  des  Pré- 
cieuses ridicules  de  notre  grand  comique  français. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  cordes  et  à  vent  : 
•<  Le  double  Quintette  »  de  Paris  a  donné  à  Francfort,  dans  la  grande  salle 
du  Saalbau,  une  soirée  sous  les  auspices  de  la  Société  «  Muséum  ».  L'ac- 
cueil du  public  a  été  enthousiaste  pour  les  artistes  :  MM.  Pierre  Sechiari 
(Ie1'  violon),  Marcel  Hondret  (2e  violon),  Maurice  Vieux  (alto),  Jules  Marneff 
(violoncelle),  Paul  Leduc  (contrebasse),  Adolphe  Hennebains  (flûte),  Louis 
Bas  (hautbois),  Henri  Lefébura  (clarinette),  Ferdinand  Raine  (cor),  Ernest 
Vizentini  (basson).  On  a  admiré  la  précision  et  la  sûreté  ainsi  que  la  beauté 
de  la  tonalité  de  l'ensemble.  M.  R. 

—  La  première  épreuve  n'ayant  point  donné  de  résultat,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie  vient  de  proroger  au  31  décembre 
le  concours  ouvert  pour  deux  bourses  à  accorder  à  deux  jeunes  musiciens.  Ces 
deux  bourses  sont,  comme  on  l'a  dit  naguère,  de  2.500  francs  chacune,  avec 
jouissance  d'un  logement  gratuit,  et  elles  ont  une  durée  de  deux  années.  Les 
candidats  qui  se  présentent  ne  doivent  pas  avoir  dépassé  l'âge  deving-cinq  ans. 

—  Un  nouveau  désastre  théâtral  en  Italie.  On  annonce  de  Livourne  que 
l'imprésario  du  théâtre  Goldoni,  qui  s'occupait  de  mettre  à  la  scène  Lucie  de 
Lammermoor,  a  filé  tout  à  coup  après  une  représentation,  en  emportant  la  der- 
nière recette  et  en  laissant  sur  le  pavé  artistes  et  employés. 

—  La  grande  saison  d'hiver  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  commencera  le 
15  décembre.  Le  tableau  de  la  troupe  comprend  les  noms  suivants  :  Mmes  Emma 
Carelli,  Regina  Pacini,  Febea  Strakosch,  Isabella  Orbellini,  Linda  Micucci, 
Emma  Zacconi,  Maria  Farneti,  Maria  Curellich,  Emma  Trentini,  MM.  De 
Marchi,  Fernando  De  Lucia,  Marconi,  Amedeo  Bassi,  Antonio  Paoli,  Fran- 
ceschini,  Francesco  Bravi,  Mattia  Battistini,  Ancona,  Sammarco,  Scandiani, 
Niola,  Carlo  Walter,  "Wigley,  Berenzone,  Angelo  Dodi,  Bari.  Le  chef  d'or- 
chestre est  M.  Leopoldo  Mugnone.  Au  répertoire  :  Madama  Butterfly,  Loreley 
(Catalani),  Tess  (?)  (Erlanger),  Mignon,  Tosca,  la  Cabrera,  Arnica  (Mascagni),  la 
Juive,  Don  Juan,  Otello,  un  Ballo  in  mascliera,  Lucia  di  Lammermoor,  Fedora,  Don 
Pasquale,  i  Pagliacci,  Lucrezia  Borgia. 

—  Le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  publie  son  programme  pour  la  saison 
qui  va  s'ouvrir.  Le  répertoire,  très  abondant,  annonce  d'abord  deux  opéras 
nouveaux  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  la  Damnation  de  Faust,  après  lesquels 
viennent  Mignon,  Saplio  (Massenet),  l'Africaine,  Faust,  les  Huguenots,  Lohengrin, 
les  Maîtres  Chanteurs,  Tannhauser,  la  Juive,  Bigolello,  Aida,  Manon,  la  Tosca, 
Adriana  Lecouvreur,  Gioconda  et  VAmico  Fritz.  La  troupe  est  ainsi  com- 
posée :  Soprani  et  mezzo-soprani,  M",es  Regina  Alvarez,  Amalia  Karola,  Salomon 
Krusceniski,  Angelica  Pandollini,  Rina  Giachetti,  Giannina  Lucaceska,  Amina 
Matini,  Lina  Siebanech,  Adelina  Tramben,  Giuseppina,  Zaffoli;  ténors  : 
MM.  Armanini,  Escalaïs,  J.  David,  Francesco  Bravi,  Luigi  Innocenti,  Ma- 
réchal, Francesco  Vignas,  Krismer:  barytons  :  Kascbmann,  Renaud,  Anceschi, 
Bonini,  d'Albore;  basses,  Galli,  Navarrini,  Wulman.  Chef  d'orchestre,  Vin- 
cenzo  Lombardi. 

—  Au  dernier  moment,  une  dépêche  de  Florence  fait  connaître  que  le 
maestro  Lombardi  sera  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  à  Lisbonne.  Frappé, 
pour  la  seconde  fois  en  un  an,  d'une  violente  attaque  nerveuse  pendant  ies 
dernières  représentations  du'  Politeama  National,  il  a  du,  à  la  suite  d'une 
consultation  de  médecins,  se  résigner  à  un  repos  absolu  pendant  au  moins 
trois  mois.  En  conséquence,  il  s'est  vu  obligé  de  renoncer  à  diriger  les  repré- 
sentations de  la  Pergola,  en  même  temps  qu'il  écrivait  à  Lisbonne  pour 
demander  la  résiliation  de  son   engagement,  qui,   naturellement,  lui   a  été 


aussitôt  accordée.  C'est  le  maestro  Luigi  Mancinelli  qui  ira  le  remplacer  au 
théâtre  San  Carlos. 

—  Le  Conservatoire  royal  de  Lisbonne  vient  de  compléter  son  enseignement 
par  la  création  d'une  classe  d'orgue,  qui  n'existait  pas  jusqu'à  ce  jour.  C'est  là 
une  excellente  mesure,  et  dont  nous  avons  des  raisons  particulières  de  nous 
féliciter,  car  c'est  un  artiste  français,  M.  Désiré  Pâques,  qui  a  été  chargé  de  la 
direction  de  cette  classe. 

—  A  la  salle  Bechstein,  à  Londres,  M.  Forest  et  Mme  Monteux  ont  fait  enten? 
dre,  avec  un  grand  succès,  la  suite  en  ré  de  Périlhou  pour  violon  et  piano, 
ainsi  que  le  Passepied  du  même  compositeur. 

—  Il  paraît  qu'une  jeune  virtuose  américaine,  miss  Margherita  de  Forest 
Anderson,  obtient  en  ce  moment  de  grands  succès  à  Londres,  aux  concerts  de 
Queen's  Hall,  en  se  présentant  comme...  flûtiste.  La  flûte  n'étant  pas  un 
instrument  généralement  cultivé  par  les  femmes,  on  assure  que  ce  n'est  pas 
par  le  fait  d'une  sympathie  particulière  qu'elle  a  été  choisie  par  cette  jeune 
personne.  Miss  Anderson,  dit-on,  était  phtisique,  et  son  médecin,  désespérant 
de  la  sauver,  lui  aurait  conseillé,  comme  remède  suprême,  d'exercer  ses  pou- 
mons en  jouant  de  la  flûte.  Non  seulement  elle  fut  guérie,  mais  elle  acquit 
un  véritable  talent,  et  ce  talent,  joint  au  récit  habilement  répandu  de  son 
histoire,  attire  la  foule  au  Queen's  Hall.  C'est  très  sérieux,  vous  savez  ! 

—  Ces  Américains  feront  toujours  parler  d'eux.  Il  paraît  qu'un  manager  de 
New-York  veut  enlever  à  l'Europe  la  toute  belle  Lina  Cavalieri.  Cet  entrepre- 
neur entreprenant  aurait  offert  à  la  jeune  artiste  un  engagement  de  trois  ans 
aux  conditions  suivantes  :  7.000  francs  par  représentation  pour  la  première 
année  ;  150.000  francs  pour  toute  la  saison,  la  seconde  année  ;  et  180.000  francs 
pour  la  troisième.  On  ne  sait  si  la  diva  a  accepté  ces  propositions  vraiment 
tentantes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Henry  Maret  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  son 
rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts.  Il  est  rempli,  comme  tous  les  ans,  de 
documents  intéressants.  A  l'Opéra,  il  constate  que  le  déficit  peut  être  évalué  à 
1.000  francs  par  soirée.  Les  frais  se  sont  élevés,  au  cours  de  la  dernière  année, 
à  21.122  fr.  45  c.  par  représentation;  la  subvention  étant  de  4.255  fr.  32  c,  il 
reste  à  la  charge  de  l'exploitation  16.887  fr.  13  c,  et  les  recettes  moyennes  ont 
été  de  15.898  fr.  10  c.  seulement.  De  sorte  que  l'année  1903-1904  s'est  soldée 
par  182.177  francs  de  pertes.  Cette  situation  serait  due  principalement,  d'après 
l'administration,  aux  chaleurs  estivales.  Voici  un  autre  fragment  curieux  du 
rapport  de  M.  Maret  : 

Il  nous  reste  à  signaler  un  projet  de  réparations  dont  l'importance  est  considérable 
et  qui.  malheureusement,  n'a  pu  encore  être  mis  à  exécution. 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'Opéra  ont  été  frappés  par  la  forme  de  l'emplacement 
accordé  à  l'orchestre,  qui  s'enclave  profondément  dans  les  fauteuils...  Aucun  autre 
théâtre  ne  présente  de  disposition  pareille,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Garnier,  dans 
ses  plans  primordiaux,  eût  donné  cette  forme,  qu'il  dut  inventer  plus  tard  poursatis- 
faire  au  placement  convenable  d'une  centaine  de  musiciens,  nécessaires  aux  repré- 
sentations. Il  nous  est  revenu,  de  divers  côtés,  que  l'on  pourrait  gagner  l'emplace- 
ment que  l'orchestre  emprunte  aux  fauteuils,  en  disposant,  comme  à  l'Opéra-Comique, 
mais  beaucoup  moins,  par  exemple,  une  partie  des  musiciens  sous  l'avant-scène. 

Cette  réforme  ferait  gagner  à  l'Opéra  environ  60  fauteuils  à  16  francs,  ce  qui  don- 
nerait 960  francs  par  représentation  et  pour  les  180  représentations  annuelles 
172.-00  francs.  En  tenant  compte  des  aléas  de  la  location,  mettons  100.000  francs  en 
chiffres  ronds  l'apport  annuel  de  ces  nouveaux  fauteuils,  qui  seraient  parmi  les  meil- 
leurs places  de  l'Opéra. 

Citons  maintenant  d'autres  avantages  :  le  chef  d'orchestre  ne  changerait  pas  de 
place,  car  il  est  actuellement  au  milieu  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  sections  du 
premier  rang  des  fauteuils;  il  aurait  en  conséquence  tous  ses  musiciens  devant  lui, 
tandis  que  maintenant  une  majeure  partie  des  instrumentistes  se  place  derrière  lui, 
dans  l'enclave  des  fauteuils,  ce  qui  est  parfois  gênant  pour  la  direction  et  peut  nuire 
à  la  parfaite  exécution  de  certains  morceaux. 

On  pourrait  satisfaire  au  désir  d'un  grand  nombre  d'amateurs  en  profitant  de  la 
période  des  réparations  pour  construire  un  treillage  qui  monterait  et  descendrait  à 
volonté  et  qu'on  utiliserait  pour  les  pièces  wagnériennes.  Pour  la  Tétralogie,  par 
exemple,  l'orchestre  serait  caché  comme  à  Bayreuth.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce 
treillage  serait  une  anomalie  dans  le  chef-d'œuvre  de  Garnier,  car  il  serait  la  base 
du  cadre  admirable  formé  par  les  avant-scènes  et  la  voûle  qui  précède  le  rideau. 

Nous  ne  dissimulons  pas  que  ce  projet  doit  être  étudié  avec  un  soin  parfait  par 
des  techniciens,  autant  pour  l'architecture  que  pour  l'acoustique.  Il  serait  à  désirer 
qu'une  Commission  peu  nombreuse  et  composée  d'hommes  véritablement  compé- 
tents fût  appelée  à  donner  son  avis. 

Un  crédit  de  6.000  francs  est  affecté  à  la  bibliothèque  des  archives  de  l'Opéra.  Ce 
crédit  est  fort  insuffisant  pour  un  établissement  qui  rend  les  plus  grands  services 
aux  musicographes  et  qui  n'est  guère  alimenté  que  par  des  dons  et  des  legs.  Une 
somme  de  1.500  francs  devrait  être  attribuée,  comme  pour  le  Conservatoire,  à  la 
rédaction  du  catalogue  de  ses  manuscrits  musicaux  et  autres  et  la  publication  d'un 
inventaire  de  ses  archives. 

En  ce  qui  concerne  l'Opéra-Comique,  M.  Maret  se  déclare  satisfait.  La  sai- 
son 1904-1905  a  été  extrêmement  fructueuse.  Les  recettes  ont  atteint 
2.331.680  francs,  en  augmentation  de  238.000  francs  sur  le  précédent  exercice. 
Les  frais  ont  d'ailleurs  sensiblement  augmenté,  les  artistes  devenant  plus  exi- 
geants, et  M.  Carré  ayant,  ce  dont  M.  Maret  le  félicite,  amélioré  le  sort  des 
choristes,  des  musiciens  et  des  employés.  Il  a  été  donné  348  représentations  : 
301  soirées  et  47  matinées.  L'Opéra-Comique  continue  à  donner  des  représen- 
tations dans  les  quartiers  populeux,  à  Montparnasse,  à  Grenelle,  aux  Gobe- 
lins,  à  Montmartre  (théâtre  Moncey),  à  Saint-Denis,  etc.  177  représentations 
ont  été  données,  ayant  produit,  déduction  faite  de  tous  frais,  un  bénéfice  de 
2.521  francs. 
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—  La  réunion  convoquée  par  te  Journal  pour  choisir,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  musicien  chargé  de  composer  une  cantate  destinée  à  être  exécutée  à 
l'Opéra,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Pierre  Corneille,  a  eu  lieu 
jeudi  dernier.  Elle  ne  comprenait  pas  moins  de  quatre-vingts  personnes,  com- 
positeurs, critiques,  journalistes,  etc.  Citons  au  hasard  MM.  Bourgaull-Du- 
coudray,  Erlanger,  Reynaldo  Hahn.  Camille  Chevillard,  Henri  Maréchal, 
Charles  Lecocq,  Emile  Pessard,  Xavier  Leroux,  Alexandre  Georges,  Paul 
Vidal,  Georges  Marty,  Catulle  Mendès,  André  Wormser,  Arthur  Pougin, 
Alex.  Luigini,  Camille  Le  Senne,  Pierre  Gailhard,  Albert  Carré,  Gabriel 
Fauré,  Ad.  Aderer,  etc.  A  l'unanimité,  le  nom  de  M.  Camille  Saint-Saëns  a 
été  acclamé,  et  c'est  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  qui  sera  prié  de  vouloir  bien 
écrire  la  musique  de  la  cantate  de  M.  Sébastien-Charles  Lecomte,  dont  les 
vers  sont,  dit- on,  de  premier  ordre  et  de  toute  beauté. 

—  Les  frères  Isola,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  tentative  de  théâtre  lyrique  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  posent  leur  candidature  à  la  direction  de  l'Opéra.  A  cet 
effet,  ils  ont  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à 
l'appui  de  leur  candidature,  un  mémoire  qui  peut  se  résumer  de  la  façon  sui- 
vante : 

1°  Acceptation  complète  du  cahier  des  charges; 

2°  Garantie  d'une  haute  personnalité  musicale  à  la  tête  de  la  direction  artistique; 

3°  Garantie  financière  (3.800.000  francs); 

4°  Création  de  quatre  concours  d'opéra,  avec  200.000  francs  de  prix  à  distribuer; 

5°  Réfection  du  matériel  du  répertoire; 

6°  Sept  opéras  nouveaux,  au  cours  du  privilège,  en  plus  des  ouvrages  imposés  par 
le  cahier  des  charges; 

7°  Représentations  quotidiennes  à  l'Opéra  pendant  la  saison  théâtrale  (concerts 
symphoniques  les  mardi  et  jeudi  ;  représentation  à  demi-tarif  le  dimanche)  ; 

8°  Création  par  MM.  Isola  frères,  à  leurs  frais,  d'un  Théâtre  Populaire,  contenant 
4.000  places  environ,  à  50  centimes,  1  franc,  1  fr.  50  c.  et  2  francs. 

Dame  !  c'est  un  programme  magnifique  et  il  semble  difficile  qu'un  ministre 
des  Beaux-Arts  ne  puisse  s'en  contenter,  à  moins  qu'il  ne  lui  faille  encore  la 
lune  par-dessus  le  marché.  Les  frères  Isola  seraient  hommes,  d'ailleurs,  à  la 
lui  apporter  sur  un  plateau.  Mais  si  le  théâtre  populaire  se  trouve  ainsi  créé 
du  coup,  à  quoi  aura  servi  l'acharné  travail  des  commissions  et  sous-commis- 
sions imaginées  à  cet  effet  par  l'ardent  sous-secrétaire  d'État  M.  Dujardin- 
Beaumetz  ?  Il  ne  pourrait  s'en  consoler,  et  c'est  probablement  pour  cela  que  la 
combinaison  Isola  n'aura  pas  son  agrément.  Us  ont  été  des  imprudents  de 
soulever  cette  question  et  de  vouloir  couper  l'herbe  sous  le  pied  d'un  aussi  fin 
politique. 

—  Les  commissions  et  sous-commissions  dont  nous  parlons  n'en  continuent 
pas  moins  à  sévir.  Cette  semaine,  c'était  le  tour  de  la  deuxième  sous-commis- 
sion des  théâtres  populaires,  qui  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Catulle 
Mendès.  M.  Millevoye  a  résumé  les  conclusions  de  son  rapport  global,  dont  il 
avait  donné  lecture  à  la  dernière  séance.  La  commission  a  décidé  ensuite  de 
discuter  à  la  prochaine  séance  chacun  des  rapports  particuliers  présentés  sur 
les  différentes  questions  soumises  à  son  examen,  ainsi  que  le  rapport  global 
de  M.  Millevoye.  Cette  discussion  terminée,  elle  arrêtera  les  conclusions  défi- 
nitives qu'elle  aura  à  soumettre  à  la  commission  plénière. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Gailhard  se  proposait  de  monter  l'année  prochaine 
VIphigénie  de  Gluck  et  celle  de  Piccinni,  et  d'en  donner  des  représentations 
alternées.  VIphigénie  de  Gluck  serait  interprétée  par  MUe  Lucienne  Bréval 
(Iphigénie),  MM.  Delmas  (Thoas)  et  Muratore  (Oreste);  celle  de  Piccinni,  par 
Mlle  Louise  Grandjean  (Iphigénie),  MM.  Gresse  (Thoas)  et  Aiïre  (Oreste).  Voilà 
qui  va  bien;  mais,  alors,  pour  ne  pas  trop  encombrer  le  programme  de  pièces 
grecques  au  cours  de  la  même  année,  il  conviendrait  sans  doute  de  renvoyer 

1' 'Ariane  de  MM.  Massenet  et  Catulle  Mendès aux  calendes,  —  c'est  le  cas 

de  le  dire.  M.  Gailhard  y  a-t-il  songé? 

—  A  l'Opéra-Comique,  en  même  temps  que  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  dont 
les  études  marchent  admirablement,  on  répète  la  Coupe  enchantée  de  M.  Gabriel 
Piemé,  un  acte  qui  doit  accompagner  l'ouvrage  de  M.  Widor  sur  l'affiche, 
avec  la  distribution  suivante  : 

Josselin  MM.  Allard 

Bertrand  Delvoye 

Thibaut  Cazeneuve 

Anselme  Azéma 

Tobie  Mesmaecker 

Griffon  Gourdon 

Lélie  M"«  Dumesnil 

Lucinde  Delaunay 

Perrette  Dangès 

On  répète  également  Fidelio  de  Beethoven,  avec  M™"  Kutscherra  dans  le  rôle 
de  Léonore.  On  répète  aussi  Chérubin  avec  une  distribution  toute  nouvelle. 
Donc,  reprise  prochaine  de  cette  œuvre  charmante,  dont  les  représentations 
furent  arrêtées  en  plein  succès  parla  clôture  annuelle  du  théâtre.— Entre  temps, 
nous  avons  eu  la  gracieuse  apparition  de  Mme  Marie  Thiéry  dans  Manon,  où 
elle  a  été  fort  bien  accueillie  du  pubic.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  ; 
en  matinée,  Lakmé,  la  Fille  du  régiment:  le  soir,  Manon.  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  les  Dragons  de  Villars. 

—  A  la  Société  des  auteurs,  où  on  avait  annoncé  pour  jeudi  une  Assemblée 
générale  qui  devait  être  tumultueuse  puisqu'on  y  devait  procéder  à  l'expulsion 
d'un  membre  de  la  Société,  le  très  aimable  Michel  Carré,  tout  s'est  terminé, 
non  par  des  chansons,  mais  par  un  arrangement  à  l'amiable  sur  cette  lettre 
'udicieuse  de  l'inculpé  : 


Mercredi  matin. 
Messieurs  les  membres  de  la  Commission, 

A  la  veille  de  l'Assemblée  générale  où  il  doit  être  statué  sur  mon  cas,  je  sens  que 
la  discussion  qui  va  s'engager  peut  amener  des  conflits  regrettables.  Tout  en  n'étant 
pas  de  la  majorité  sur  certaines  dispositions  de  nos  statuts  et  devant  l'appel  à  la  so- 
lidarité que  m'adressent  des  amis,  dont  je  ne  peux  pas  suspecter  le  désintéressement, 
je  reconnais  que  ma  conduite,  qui  n'était  que  la  conséquence  logique  des  idées  que 
je  voulais  défendre,  peut  être  de  nature  à  entraîner  un  conflit  grave  dont  je  serais 
désolé  d'être  la  cause.  Je  consens  donc  très  volontiers  à  faire,  dans  les  circons- 
tances présentes,  toutes  abstractions  de  mes  idées  et  le  sacrifice  de  mes  intérêts-par- 
ticuliers à  l'intérêt  général,  et  me  déclare  prêt  à  me  conformer  à  l'esprit  de  solida- 
rité auquel  mes  camarades  font  appel.  Cette  résolutiou  étant  prise  par  moi  dans  un 
but  d'apaisement,  je  déclare  donc  accepter  l'arbitrage  qui  m'avait  été  proposé  par  la 
Commission  conformément  aux  articles  21  et  28  des  statuts.  Puisse  cette  résolution 
amener  le  résultat  que  j'ai  cherché  en  la  prenant. 

Croyez,  mes  chers  confrères,  à  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Michel  Carré. 

Tout  nous  semble  au  mieux  réglé  de  cette  façon.  Que  diable!  quand  on  signe 
des  contrats,  il  faut  savoir  en  supporter  les  conséquences  bonnes  ou  mauvaises. 

—  Il  est  des  renseignements  qu'on  ne  s'attendrait  pas  a  trouver  dans  cer- 
tains ouvrages  à  la  spécialité  desquels  ils  semblent  complètement  étrangers. 

11  faut  tout  lire  pourtant,  et  c'est  dans  un  livre  daté  de  1838,  intitulé  :  De  la 
fortune  publique  en  France  et  son  administration,  et  qui  avait  pour  auteurs  Ma 
carel  et  Boulatignier,  que  nous  avons  trouvé  les  détails  intéressants  qui  vont 
suivre  sur  la  situation  et  le  matériel  des  théâtres  «  royaux  »  et  du  Conserva- 
toire. Voici  le  passage  : 

Le  mobilier  et  le  matériel  des  théâtres  royaux  de  l'Académie  de  musique,  des  Ita- 
liens et  de  l'Odéon  (1),  et  celui  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation, 
appartenaient,  avant  la  révolution  de  1830,  à  la  liste  civile.  Lorsqu'on  a  constitué  la 
dotation  de  la  royauté  nouvelle,  ces  objets  en  ont  été  distraits  avec  l'administration 
des  théâtres  dont  ils  dépendaient  ;  ils  ont  été  attribués  à  l'État,  qui  a  été  grevé  des 
charges  de  l'ancienne  Administration. 

La  partie  du  matériel  de  l'Académie  royale  de  musique  appartenant  à  l'État  est 
évaluée  à  1.082.000  francs.  Elle  embrasse  : 

1°  Les  machines  et  accessoires  du  théâtre,  évalués  à  120.000  francs  ; 

2"  Le  mobilier  de  la  salle  de  théâtre,  des  bureaux,  etc.,  y  compris  une  bibliothèque 
de  musique,  dépôt  d'environ  250  partitions  complètes  et  de  plus  de  'i.OOO  copies  de 
rôles  en  parties  séparées,  évalué  à  230.000  francs; 

3°  Les  décors  et  leurs  accessoires,  qui  peuvent  défrayer  un  répertoire  de  quarante 
o  uvrages,  opéras  et  ballets  et  qui  sont  évalués  à  540.000  francs; 

4°  Les  costumes  et  leurs  accessoires,  au  nombre  de  plus  de  9.600,  évalués  à 
192.000  francs. 

Le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique  a  l'usage  du  matériel,  sous  la  con- 
dition qu'il  en  représentera  la  valeur  en  fin  de  bail. 

Le  matériel  du  théâtre  royal  italien  appartenant  à  l'État  est  évalué  à  105.022  fr.  55  c. 
savoir  ; 

1"  Costumes  et  accessoires,  évalués-à  28.188  fr.  50  c. ; 

2»   Machines  et  accessoires,  évalués  à  3.142  fr.  35  c.  ; 

3°  Décors,  évalués  à  31.698  fr.  10  c.  ; 

4"  Partitions  musicales  et  instruments,  23.000  francs. 

Le  mobilier  du  théâtre  royal  de  l'Odéon  et  le  matériel,  composé  de  costumes  et  de 
décorations,  avec  leurs  accessoires,  sont  évalués  à  111.254  fr.  15  c. 

Le  mobilier  et  le  matériel  appartenant  à  l'État,  dans  le  Conservatoire  de  musique 
et  de  déclamation,  sont  évalués  à  1.114.860  fr.  40  c.  Ils  se  composent  du  mobilier  des 
classes  et  du  pensionnat,  d'instruments,  et  surtout  d'une  bibliothèque  qui  renferme 
plus  de  17.000  volumes. 

—  Les  artistes  et  le  personnel  des  théâtres  et  concerts  de  France  se  sont 
réunis  pour  former  une  association  qui,  par  une  application  ingénieuse  de  la 
mutualité,  leur  permet,  au  moyen  d'un  versement  minime  de  55  centimes 
à  chaque  décès  des  sociétaires,  de  laisser  une  somme  de  500  francs  à  leurs 
survivants.  Cette  association,  qui  joint  à  une  solidarité  touchante  une  sage 
prévoyance,  est  en  pleine  prospérité;  elle  est  très  sérieusement  patronnée  par 
beaucoup  de  personnalités  théâtrales  qui  ont  déjà  donné  leur  adhésion.  Son 
siège  social  est  au  théâtre  des  Nouveautés,  26,  boulevard  des  Italiens. 

—  France  et  Angleterre.  —  Après  l'entente  cordiale  et  l'entente  municipale, 
voici  1'  «  entente  musicale  ».  L'Orchestre  symphonique  de  Londres  et  trois 
cents  membres  du  «  Leeds  Festival  Chorus  »  comptent  visiter  Paris  du  10  au 

12  janvier  et  donneront  deux  concerts  au  Chàtelet.  Les  solistes  qui  accompa- 
gneront la  délégation  musicale  à  Paris  sont  miss  Perceval  Allen,  miss  Marie 
Brema,  M.  John  Coates,  M.  Francis  Brann  et  M.  Plunket  Greene.  Au  pro- 
gramme, nulle  musique  française,  le  but  de  la  visite  étant  la  présentation  de 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  musique  classique  de  l'école  britannique 
moderne. 

—  Des  bienfaits  de  la  colonisation.  Voici  le  Tonkin  qui  tourne  à  la  musique. 
Une  Société  philharmonique  vient  de  se  fonder  à  Hanoï,  sous  la  présidence 
de  M.  Blanc.  Chef  d'orcheslre,  M.  Cornet,  avec  trente-sept  musiciens  à  la  clé. 
Au  programme  nous  voyons  figurer  des  œuvres  de  Massenet  (Werther,  Thaïs, 
Esclannoude,  ïïérodiade,  la  Navarraise,  Chérubin,  le  Jongleur  de  Xolre-Duinc).  les 
ballets  de  Faust,  de  Syluia,  de  Coppélia,  puis,  dans  l'école  italienne,  Cavalleria 
rusticana,  André  Chênier,  dans  la  musique  classique  la  Symphonie  pastorale,  la 
Damnation  de  Faust,  l'Artésienne,  et  enfin,  comme  musique  de  genre,  les  «  der- 

(1)  On  voit  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  l'Opéra-Comique.  C'est  qu'à  l'époque  où 
l'on  se  reporte,  c'est-à-dire  aux  environs  de  1830,  ce  théâtre  subissait  une  crise  ter- 
rible ;  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  son  existence  même  était  compromise,  et  sans 
doute  on  n'avait  pas  à  s'en  occuper  pour  régler  sa  situation  par  rapport  à  l'Etat. 
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nières  œuvres  »  de  Rodolphe  Berger  (Dernier  baiser,  Impératrice,  Tentation,  Un 
peu  d'amour.  l'Heure  grise,  etc.,  etc.). 

—  Nos  folekloristes  nationaux  continuent  leurs  intéressants  travaux,  pour 
le  plus  grand  bien  de  notre  histoire  à  la  fois  sociale,  littéraire  et  musicale. 
Voici  un  nouvel  ouvrage  qui  apporte  à  cette  étude  de  nos  traditions  popu- 
laires une  contribution  importante  ;  c'est  celui  que  M.  Louis  Lambert  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Citants  et  chansons  populaires  du  Languedoc,  recueillis  et 
publiés  avec  la  musique  notée  et  la  traduction  française  (Welter,  éditeur, 
2  vol.  in  8°).  Celui-ci  nous  donnerait  une  preuve  de  plus,  s'il  en  était  besoin , 
de  l'universalité  de  certaines  chansons  qui  se  retrouvent,  avec  de  légères  dif- 
férences de  forme,  dans  Ips  diverses  parties  du  territoire.  Je  n'en  citerai  d'autre 
exemple  que  la  chanson  du  Furet  du  bois  joli,  que  nous  retrouvons  ici  avec  sa 
musique.  Au  reste,  le  recueil  fort  aimable  dont  je  parle  est  beaucoup  plus 
intéressant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  poiut  de  vue  musical.  Sous  ce  der- 
nier rapport  il  ne  nous  offre  rien  de  particulièrement  original.  Même  nous  y 
voyons  un  certain  nombre  de  chansons  dont  les  paroles  ont  été  plaquées  sui- 
des airs  populaires  classiques,  ce  que  l'auteur  a  omis,  je  ne  sais  pourquoi,  de 
faire  remarquer.  Ainsi,  dans  le  tome  premier,  J'ai  du  bon  tabac  (p.  36),  Mal- 
brough  (p.  4C),  Il  pleut,  bergère  (un  fragment,  p.  176),  Au  clair  de  la  lune  (p.  239) , 
A  mon  beau  château  (p.  279),  Cadet  Roussette  (p.  342),  etc.  D'autre  part,  on  trouve  , 
à  la  page  18S  du  second  volume,  une  chanson,  Ma  pastoura,  dont  l'air,  avec 
sa  forme  rythmique  et  surtout  sa  modulation  de  mineur  en  mineur,  est  de 
caractère  essentiellement  moderne  et  n'est  certainement  pas  d'une  inspiration 
populaire.  Au  point  de  vue  musical  on  ne  rencontre  réellement  quelque  trac  e 
d'originalité,  avec  quelque  vivacité  rythmique,  que  dans  les  danses  chantées 
de  ce  second  volume,  que  l'auteur  transcrit  sous  les  appellations  de  bourrées, 
rigaudons  et  montagnardes.  Il  n'empêche  que  son  recueil  est  curieux  et  fort 
intéressant.  A.  P. 

—  C'est  une  idée  ingénieuse  que  celle  qui  a  guidé  M.  Walter  Niemann, 
rédacteur  des  Signale  de  Leipzig,  dans  la  publication  qu'il  intitule  Musique  et 
Musiciens  du  XIX"  siècle  en  20  tableaux  synoptiques  (Leipzig,  Barthold  Senff, 
in-4°).  L'auteur  ne  s'est  pas  borné,  dans  ces  vingt  tableaux,  à  faire  connaître 
avec  précision,  et  d'une  façon  frappante  pour  le  regard,  le  développement 
normal  des  différentes  écoles  musicales  européennes  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle;  il  s'est  encore  efforcé  de  caractériser  nettement  chacune  de  ces 
écoles  et  de  mettre  en  relief  les  tendances  de  chaque  compositeur  en  fixant 
ses  attaches  particulières  et  l'influence  exercée  sur  lui  par  tel  ou  tel  artiste 
illustre.  Un  seul  coup  d'oeil  suffit  ainsi  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'art 
musical  dans  les  divers  pays.  Il  va  sans  dire  néanmoins  que  les  jugements  de 
l'auteur  sont  sujets  à  caution  et  à  critique.  C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne 
la  France  on  se  demande,  par  exemple,  ce  que  viennent  faire  là  les  noms  de 
Jules  Bordier,  de  Desormes  et  de  quelques  autres  aussi  obscurs,  alors  qu'on 
remarque  l'absence  de  ceux  de  Théodore  Labarre,  Gomis,  Hippolyte  Monpou, 
Clapisson,  Ernest  Boulanger,  Louis  Deffés,  Ferdinand  Poise,  Duprato,  Th. 
Semet,  etc.  11  n'en  est  pas  moins  que,  dans  son  ensemble,  le  travail  de 
M.  "Walter  Niemann  ne  manque  pas  d'intérêt  et  mérite  l'attention. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Londres  le  premier  volume  d'un  livre  vraiment 
extraordinaire  consacré  à  Wagner  et  qui  porte  ce  titre  :  Richard  Wagner,  sa 
vie  et  ses  œuvres  de  '1813  à  1834,  d'après  ses  lettres  originales,  ses  manuscrits  et 
autres  documents,  par  Mme  Burrell,  née  Bancks,  et  illustré  de  portraits  et  fac- 
similé.  Ce  livre  fastueux  n'est  point  une  spéculation  commerciale,  car  son 
tirage  est  strictement  limité  à  cent  exemplaires  destinés  en  cadeaux  à  certains 
admirateurs  du  maître.  L'auteur  est  une  dame  irlandaise  de  Dublin,  elle- 
même  fervente  admiratrice  de  Wagner,  cela  va  sans  dire,  qui  pendant  de 
longues  années  s'est  attachée  à  réunir,  pour  son  œuvre,  tous  les  renseigne- 
ments, les  documents  et  les  matériaux  les  plus  curieux  et  les  plus  authen- 
tiques, pour  élever  à  la  gloire  du  compositeur  un  véritable  monument, 
destiné  à  couper  court  aux  légendes  et  aux  fantaisies  dont  certains  biographes 
se  sont  plu  à  entourer  la  mémoire  de  l'auteur  des  Nibelungen.  Elle  n'a  pu  ce- 
pendant achever  elle-même  son  œuvre,  car  elle  est  morte  en  1898,  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main,  et  c'est  sa  fille,  Mme  Hemika  Fraton,  qui,  pour- 
suivant le  travail  commencé,  s'est  mise  en  devoir  de  l'achever  et  de  publier 
l'ouvrage  dans  les  conditions  d'un  luxe  vraiment  extraordinaire.  Le  format  du 
livre  mesure  70  centimètres  sur  S2.  Il  est  accompagné  de  nombreuses  illus- 
trations gravées  à  l'eau-forte  sur  papier  fabriqué  spécialement  et  filigrane  au 
monogramme  de  "Wagner.  Quant  au  texte,  il  n'est  pas  imprimé,  ce  qui  aurait 
été  sans  doute  indigne  d'un  tel  sujet,  mais  gravé  en  écriture  cursive  superbe, 
dont  les  majuscules  n'ont  pas  moins  de  trois  centimètres  de  hauteur.  Et  les 
planches  de  ce  livre  fabuleux  seront  brisées  et  détruites  après  le  tirage  des 
cent  exemplaires  auxquels  on  s'est  fixé  afin,  probablement,  qu'il  ne  puisse 
tomber  entre  des  mains  profanes.  Si  après  cela  les  wagnériens  sérieux  ne  sont 
pas  contents  !... 

—  Le  Secret  de  Beethoven,  par  M.  Raymond  Bouyer,  que  nos  lecteurs  du 
Ménestrel  n'ont  pas  oublié,  vient  de  paraître  en  volume  à  la  librairie  Fisch- 
bacher,  33,  rue  de  Seine,  le  soir  même  du  centenaire  de  Fidelio  (1  vol.  in-8°, 
illustré  de  cinq  portraits  ;  5  fr.). 

—  Tout  dernièrement,  matinée  musicale  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Emile 
Bourgeois  chez  M.  et  Mme  Degenne,  à  Versailles.  On  eut  le  concours  naturelle- 
ment du  compositeur  lui-même,  merveilleux  accompagnateur,  et  deMn"=  Bour- 
geois, dont  la  voix  chaude  et  l'art  distingué  sont  bien  connus  de  tous.  A  côté 
d'eux,  d'excellents  interprètes  mondains  ontajouté  aucharmede  cette  réunion 


tout  intime.  Citons  M"0  Roux,  qui  possède  une  magnifique  voix,  avec  le  sen- 
timent d'une  véritable  artiste;  MUo  de  Château-Thierry,  de  voix  charmante,  de 
talent  fin  et  exquis;  Mmc  L.  A.  Barbet,  un  délicieux  soprano;  Mlle  Rivet,  toute 
gracieuse.  Tous,  ainsi  que  M.  Degenne,  qui  se  fait  entendre  quelquefois  encore 
dans  l'intimité,  ont  obtenu  le  plus  vif  succès  dans  les  œuvres  de  M.  Emile 
Bourgeois,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  Chanson  de  Musette;  Reviens,  ma 
bien-aimée;  les  Pommiers;  Voici  l'avril,  et  le  charmant  duo  de  la  Tourterelle  et 
du  papillon  ;  un  chœur  de  charmantes  jeunes  filles  complétait  le  programme, 
ainsi  que  le  duo  du  «  Roi  l'a  dit  »,  l'œuvre  si  fine  de  Léo  Delibes,  chanté 
par  M.  Degenne  et  Mlle  Rivet. 

—  De  Nantes  :  Nous  venons  d'avoir  la  première  très  brillante  de  la  Giisé- 
lidis  du  maître  Massenet.  L'œuvre  a  énormément  plu  au  public  nantais,  qui  a 
chaleureusement  applaudi  les  principaux  passages  de  la  partition  nouvelle. 
M"e  Vix,  qui  est  notre  compatriote  et  que  l'Opéra  de  Paris  avait  bien  voulu 
nous  prêter,  a  dessiné  d'exquise  façon  le  chaste  personnage  de  G-risélidis;  son 
jeu  très  noblement  sobre  et  sa  voix  si  habilement  conduite  lui  ont  valu  fleurs, 
cadeaux  et  rappels  innombrables.  A  côté  d'elle  M.  Corin  a  été  un  excellent 
marquis,  M.  Théry  un  diable  de  fantaisie  tout  à  fait  réjouissante,  Mlls  Nor- 
mand une  diablesse  avenante,  M.  Lavarenne  un  charmant  Alain  et  Mlle  Char- 
ly une  gentille  Bertrade.  L'orchestre  a  fort  bien  marché  sous  la  direction  de 
M.  Frigara.  Très  belle  et  bonne  soirée,  qui  va,  certainement,  avoir  de  nom- 
breux lendemains.  A.  N. 

—  Strasbourg.  —  L'Union  chorale,  dirigée  par  M.  Ernest  Mùnch  et  présidée 
par  M.  Arthur  Rœderer,  organise,  pour  le  mois  de  février  prochain,  un  festival 
Massenet.  L'illustre  maitre  de  l'école  française  doit  venir  diriger  en  personne  ce 
concert,  destiné  à  ses  œuvres,  et  qui  sera  une  véritable  solennité  musicale.  — 
Notre  Conservatoire  municipal,  dirigé  par  M.  F.  Stockhausen,  célébrera,  le 
6  décembre  prochain,  le  cinquantenaire  de  sa  fondation.  Au  troisième  concert 
d'abonnement  de  notre  orchestre  municipal,  audition  du  violoniste  Fritz 
Kreissler,  devienne.  A.  0. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Aux  concerts  organisés  par  M.  Adalbert  Mercier,  rue 
du  Vieux-Colombier,  séance  des  plus  intéressantes  consacrée  aux  œuvres  de 
Théodore  Dubois.  Au  programme  le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  excellem- 
ment joué  par  MM.  de  Lausnay,  Chailley  et  Marthe,  quatre  mélodies  très  joliment 
chantées  par  M"°  Herman,  Andante  et  Sckerzo-valse,  pour  violon,  et  Nocturne  et 
Menuet,  pour  violoncelle,  interprétées  en  perfection  par  MM.  Chailley  et  Marthe,  ont 
valu  très  grand  succès  à  l'auteur  et  à  ses  interprètes.  —  Chez  Je  docteur  Joulié,  char- 
mante audition  d'œuvres  de  Gabriel  Fabre,  avec  le  concours  de  l'auteur.  M"0  Jou- 
lié, M™*  de  Laboulaye,  la  marquise  de  la  Tourette,  MM.  Cruque  et  Delzant,  se  font 
tour  à  tour  applaudir  dans  les  Sept  filles  d'Orlamonde,  Bouche  close,  Quand  l'Amant 
sortit,  la  Feuille  sur  Veau  et  Roses  rouges.  —  M""  Germaine  Chevalet  vient  de  donner, 
salle  Lemoine,  une  fort  agréable  séance  de  chaut  au  cours  de  laquelle  elle  s'est  fait 
très  vivement  applaudir  dans  Hymne  au  printemps  et  Printemps  d'amour,  deux  duos 
de  Sylvio  Lazzari  chantés  avec  M.  David,  dans  Aubade  mélancolique  et  Jours  d'automne 
de  Charles  Levadé,  dans  Marine  de  Lalo  et  dans  la  Fille  aux  yeux  de  lin  et  le  Rouet  de 
Paladilhe. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M"»  Caroline  Martel,  élève  de  M-  Pauline  Viardot,  a  repris 
ses  cours  de  chant  et  ses  leçons  particulières,  60,  boulevard  de  Clichy.  —  M""  Mockel 
a  repris  son  cours  de  chant,  18,  rue  Fourcroy. 

NÉCROLOGIE 

A  Schwerin  est  morte  le  2  novembre  dernier,  à  l'âge  de  83  ans,  la  can- 
tatrice Louise  Koester-Schlegel.  Née  à  Lubeck  en  1822,  elle  chanta  dès  1838 
au  théâtre  municipal  de  Leipzig,  le  rôle  de  Pamina  dans  la  Flûte  enchantée. 
Elle  épousa  le  poète  Hans  Koester  vers  1847,  et  s'installa  à  Berlin  pour  con- 
tinuer la  carrière  qu'elle  avait  brillamment  commencée.  Ses  principaux  rôles 
ont  été  ceux  de  Léonore  dans  Fidelio,  de  Julia  dans  la  Vestale  de  Spontini, 
d'Agathe  dans  le  Freischûtz,  d'Euryanthe,  dans  l'opéra  de  ce  nom,  etc.  Elle  se 
retira  du  théâtre  en  1863. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE    D'ANVERS 
THÉÂTRE     ROY  A.I* 

A.  VI  S 

La  IMrection  du  Théâtre-Royal  d'Anvers  est  vacante. 

Les  personnes  qui  désirent  obtenir  la  concession  sont  invitées  à  envoyer 
leur  demande  à  l'administration  communale  avant  le  20  décembre  1903. 

Cette  demande  doit  être  faite  dans  les  conditions  prescrites  par  l'article  S 
du  cahier  des  charges. 

Le  subside  a  été  fixé  à  soixante  mille  francs. 


CONSERVATOIRE  DE  RENNES.  Un  concours  pour  une  place  de  pro- 
fesseur de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Rennes  aura  lieu  le  mercredi 
20  décembre  à  2  h.  1/2.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétariat 
du  Conservatoire. 


ANCIEN  FACTEUR  DE  PIANOS,  éditeur  musique,  connaissant  à  fond 
toutes  les  branches  se  rapportant  à  ce  métier  ;  lutherie,  harmonium  etc. 
32  ans,  marié,  musicien,  officier  d'académie,  demande  place  de  <*éranl  où 
d'employé.  S'adresser  6,  rue  Thimonnier,  Paris,  à  M.  Vergne. 
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Soixante-douzième     année     do     publication 


PRIMES   1906  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ    LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAXT  ou  pour  le  P1AAO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA.vr  et  l'IAXO. 


C  H  -Al  PS   T    (l6r  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


REYNALDO  HAHN 

ESTHÉR 

Soli,  chœurs,  musique  de  3cèm 

pour  la  tragédie  de'  RACINE 

Partition  in-8°. 


ERNEST  MORET 

VINGT  MÉLODIES 


ïtési^a  àiverse^ 


GEORGES  HDE 

CROQUIS  D'ORIENT  (s  a-) 

JEUNES  CHANSONS (4  nos) 


JULIEN  TIERSOT 

Chants  de  u  Vieille  France 

Vingt  Mélodies  et  Chansons 
du  XIII-  au  XVIII"  siècle 


Recueil  in-4" 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J .  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n°'),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

_P  I  A.  XN    O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

CHÉRUBIN 

Comédie  chajitée  en.  trois  aote3 

anscrile  pour  piano  seul  par  A.   GEDALGE 

Partition  in-8" 


REYNÀLDO  HAHN 

BERCEUSES4MAINS(7n°s) 

Ed.  CHAVAGNAT 
flVt^ILi,  poème  pour  piano  (9  nos) 

Deux  recueils  in~4°  cavalier 


ERNEST  MORET 

DIX  MAZURKAS 

Ed.  CHAVAGNAT 

Réception  à  la  Coup  (5  nos) 


L-4"  cavalier 


AMÉDÉE  MÉREÀUX 

LES  CLAVECINISTES 

Vingt-3ix    pièces    extraites,     annotée 

corrigées,  doigtées  par  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  jésus 


ou  à  l'un  des  volumes  in-is»  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HOMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  a  1  un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNGL,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


GRANDES     PRIMES 

REPRÉSENTANT  CHACUNE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L  ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 


Grand  stieeès 
de  l'Opéfa-Comiqae 


J.    MASSENET 
CHÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  trois  actes  —  Livret  de  MM.  F.  DE  CROISSET  et  HENRI  CAIN 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo 


Grand  sueeès 
de  l'Opéra-Comique 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 


LE    ROI    D'YS     WERTHER 


J.  MASSENET 


Opéra  en  3  actes 


Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  S  bis,  rue  Vivicune,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nom  cl  abonné, 
sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉXE«TREE  pour  l'année  J906.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UN 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Cbanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AD  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  :  ,  2-  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tuus  les  dimanches  ;  26  morceaux  oe  p]  ino, 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de   quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  I  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3*  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4°  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  <!e  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEITGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


30  francs,  Paris 


—  (Encre  Lorilteul). 


3898.  -  l\e 'ANNÉE.  —  I\° 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  10  Décembre  1901 


(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Vivienne,  Paris,  n- aw) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  HaméFo  :  0  ff .  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  fluméfo  :  0  fi».  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Schiller  (18°  article),  A.  Boutabel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  d'Une  Bévue  au  Palais-Royal  et  de  la  Cousine  Belle,  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier. 

III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'INTRUSE 
chanson  de  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  Henry  Février.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Chœur  de  Noël  à  2  voix  (enfants  ou  femmes),  chanté  dans  les  Pécheurs 
de  Saint-Jean,  la  nouvelle  œuvre  de  Gh.-M.  Widor. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

MARCHE   DE   NOËL 

prélude  des  Pêcheurs  de  Sain t-  Jean,  la  nouvelle  œuvre  de  Cii.-M.  Widor,  poème 

de  Henri  Cain,  qui  sera  prochainement  représentée  à  l'Opéra-Gomique.   — 

Suivra  immédiatement  :   Valse  de  Paradis,  de  Y.-K.  Nazare  Aga. 


PRIMES  GRATUITES  DU  «  MÉNESTREL  »  POUR  L'ANNÉE  1906  (Voir  ù  la  8e  page) 


SCHILLER 

L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


XVIII 

GUILLAUME   TELL 

Grétry,  Schumann,  Liszt,  Rossini. 

Le  premier  opéra  de  Guillaume  Tell  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  recueils  spéciaux  est  celui  de  Grétry.  Le  poème  est  de 
Sedaine.  L'ouvrage  fut  joué  aux  Italiens  le  9  avril  1791.  Le  héros 
de  l'indépendance  de  la  Suisse,  que- 
Schiller  ne  devait  célébrer  que  treize 
ans  plus  tard,  ne  semble  avoir  inté- 
ressé particulièrement  ni  le  public  pa- 
risien, ni  même  le  compositeur  qui 
écrivit  dans  ses  Essais  :  «  Je  cherchai 
dans  Guillaume  Tell  à  renforcer  le 
coloris  musical,  c'est-à-dire  l'harmo- 
nie et  le  travail  de  l'orchestre.  L'éner- 
gie révolutionnaire  devait  se  faire  sen- 
tir ;  mais  à  travers  ce  sentiment  terri- 
ble, quelques  traits  champêtres,  indi- 
quant la  candeur  des  habitants  de  la 
Suisse,  s'y  font  partout  entendre;  ils 
semblent  dire  :  C'est  pour  conserver 
nos  vertus  que  nous  nous  insurgeons  » . 
En  effet,  au  lever  du  rideau,  l'on  en- 
tend la  mélodie  du  ranz  des  vaches 
que  Rousseau  a  reproduite  en  notation 
dans  son  Dictionnaire  de  musique 
(pi.  N).  C'est  cette  même  mélodie  que 
Rossini  aparaphrasée  dans  lesdernières 
pages  de  son  opéra,  sur  les  paroles  : 


LA  CHAPELLE  DE  GUILLAUME  TELL 

sur  le  lac  des  Quatre-Cantons. 

Lieu  où  Guillaume  Tell  sauta  sur  le  rivage  en  repoussant  la  barque 

de  Gessler. 


A  nos  accents  religieux, 
Liberté,  redescends  des  cieux  ! 

Le  sujet  du  drame  de  Schiller  et  les  épisodes  lyriques  dont  le 
poète  s'est  plu  à  répandre  le  charme  au  milieu  de  situations 
poignantes,  ont  inspiré  à  Liszt  et  à  Schumann  quelques  petites 
pièces  d'une  forme  si  parfaite,  d'un  coloris  tellement  évocateur, 
que  chacune  d'elles  dégage,  au  sein  de  la  musique,  le  sentiment 
qu'expriment  la  beauté  des  sites,  le 
calme  des  neiges,  le  frémissement  des 
eaux  dans  le  pays  de  Tell,  quand  une 
voix  d'homme  ou  simplement  un  son 
répercuté  s'y  mêle,  pour  ajouter  à 
leur  langage  quelque  chose  de  plus 
animé,  de  plus  agité,  de  plus  vivant. 
Que  de  fois  le  promeneur  solitaire, 
qui  aime  à  s'arrêter  seul  sur  les  hauts 
plateaux,  n'a-t-il  pas  perdu  le  souve- 
nir des  réalités  en  présence  des  spec- 
tacles les  plus  ordinaires,  lorsque, 
vus  de  loin  dans  cette  atmosphère 
spé^'ale,  ils  semblent  s'orner  comme 
d'eux-mêmes  de  grâce  et  d'élégance, 
et  paraissent  embellis,  simplement 
parce  qu'il  y  a  autour  d'eux  l'espace, 
la  lumière,  la  transparence  et  l'éclat 
du  ciel. 

Une  des  plus  exquises  mélodies  de 
Schumann,  le  Départ  du  troupeau,  est 
écrite  sur  une  des  strophes  qui  servent 
de  début  au  premier  acte  de  Guillaume 
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Tell,  celle  que  chante  un  berger  pendant  qu'un  autre  exécute 
la  variation  vocale  d'un  ranz  des  vaches.  La  partie  de  piano 
esquisse,  dans  le  plus  capricieux  contour  de  mélodie  alpestre, 
un  thème  finement  ponctué  de  notes  d'agrément,  qui  rappelle 
ces  sortes  de  tyroliennes  très  libres  de  rythme,  que  les  guides 
et  les  pasteurs  suisses  aiment  à  moduler  en  regardant  du  côté 
de  l'abîme  et  en  se  tenant  sur  le  rebord  du  rocher,  bien  que  cela 
les  oblige  à  tourner  le  dos  à  leurs  auditeurs.  Un  autre  lied  de 
Schumann,  le  Chant  du  jeune  archer,  a  été  composé  sur  la  chan- 
son de  Walther  au  commencement  du  troisième  acte.  Il  est  moins 
original  et  conserve  cependant  une  allure  vive  et  juvénile. 

En  1835-36,  il  ne  semble  pas  possible  de  préciser  davantage, 
Liszt  fit  un  voyage  en  Suisse  et  visita  tout  spécialement  le  lac 
de  Wallenstadt  et  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Il  avait  dans  sa 
poche  le  Guillaume  Tell  de  Schiller.  C'est  à  cette  excursion  que 
se  rattache  l'idée  primordiale  qui  se  transforma  peu  à  peu,  et 
finit  par  aboutir  à  ces  trois  morceaux  pour  ténor  qui  sont  de 
véritables  visions  musicales,  et  qui  ont  été  publiés  seulement 
en  1848'  avec  accompagnement  de  piano,  sous  le  titre  :  Chants 
e.vtraits  du  Guillaume  Tell  de  Schiller.  La  dédicace  porte  le  nom  du 
peintre  de  Mignon  et  de  Marguerite,  Ary  Scheffer.  Une  édition 
avec  orchestre  parut  en  1871.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de 
plus  coloré,  de  plus  simple,  de  plus  pittoresque  et  de  plus  fine- 
ment réaliste  que  cestrois  petites  miniatures  musicales  avec  chant. 
Les  paroles  en  sont  empruntées  aux  stances  du  Pêcheur,  du  Ber- 
ger et  du  Chasseur  des  Alpes  par  lesquelles  se  pose  le  décor  et 
s'établit  dès  l'abord  le  pressentiment  des  malheurs  prochains,  au 
moment  où  le  rideau  se  lève  sur  le  premier  acte  de  Guillaume  Tell . 
Ce  qui  reste  incroyable,  c'est  que  Schiller  ait  su  décrire  ainsi  des 
scènes  de  la  vie  d'un  peuple,  sans  avoir  pu  les  contempler.  Il  eut 
pour  guide  Tschudi,  l'annaliste  de  la  Suisse  qui  avait  mis  son 
âme  et  son  cœur  dans  ses  chroniques;  il  écouta  aussi  Goethe,  dont 
la  mémoire  était  encore  tout  imprégnée  de  souvenirs  alpestres. 
Liszt  a  fixé  dans  plusieurs  petites  pièces  pour  piano  seul  ses 
impressions  au  pays  de  Tell.  Quelques-unes  forment  un  recueil 
difficile  à  trouver  aujourd'hui.  Il  porte  sur  la  première  page  : 
Album  d'un  voyageur,  2e  année,  compositions  pour  le  piano  par  F.  Lisst , 
Suisse,  propriété  des  éditeurs.  Une  lithographie  sert  d'encadremen  t 
et  représente  les  deux  chapelles  de  Tell,  à  droite  celle  de  la 
Tellplatte,  la  même  que  nous  avons  reproduite  d'après  une 
photographie  moderne,  à  gauche  celle  de  Kùssnacht,  à  côté  du 
chemin  creux  où  Gessler  expia  ses  forfaits.  Le  recueil  comprend 
neuf  fragments  dont  quelques-uns  se  retrouvent  presque  iden- 
tiques dans  le  cahier  définitif,  daté  de  1855,  qui  renferme  éga- 
lement neuf  morceaux,  dont  la  plupart  sont  des  chefs-d'oeuvre 
de  facture  pianistique  et  d'inspiration.  Le  premier  est  accom- 
pagné d'une  jolie  gravure  (1),  toujours  la  Tellplatte  avec  sa  cha- 
pelle. Le  huitième,  le  Mal  du  pays,  reproduit  la  mélodie  d'un 
ranz  des  vaches  connu  et  employé  dans  le  Guillaume  Tell  de  Ros- 
sini.  Le  second,  Au  lac  de  Wallenstadt,  est  une  peinture  musicale 
impressionniste  donnant  le  sentiment  de  l'étendue  sur  les  eaux 
d'unlac  agitées  doucement  par  un  vent  léger.  Le  septième,  Eglo- 
gue,  s'appelait  primitivement  Ranz  des  chèvres,  c'est  le  plus  déli- 
cieux de  tous,  une  vraie  idylle  virgilienne. 

Beethoven  a  mis  en  musique  l'oraison  funèbre  de  Gessler, 
(4e  acte  de  Guillaume  Tell),  la  Mort  atteint  l'homme  à  chaque  ins- 
tant, etc.  Il  a  écrit  cette  œuvre  à  l'occasion  de  la  mort  de  son 
ami  Wenzel  Krumpholz,  le  frère  du  harpiste  qui  s'est  suicidé  à 
Paris,  en  1790. 

Maintenant,  nommons  à  la  hâte  les  deux  principaux  musiciens 
qui  ont  encore  été  séduits  par  le  sujet  de  Guillaume  Tell  avant 
et  après  Rossini  ;  ce  sont  Bernard  Anselme  Weber,  vers  1805, 
et  Charles  Reinecke,  en  1860;  ils  ont  écrit  de  la  musique  de  scène 
pour  le  drame  de  Schiller;  glissons  sur  un  ballet  de  Louis- 
Alexandre  Piccinni  (vers  1805?),  sur  un  autre,  Guglielmo  Tell,  de 
Cesare  Pugni  (Milan,  20  février  1803),  et  sur  un  opéra  d'Hermann 
Zopf,  composé  vers  1870  et  non  représenté. 


(1)  Malheureusement  les  illustrations  ont  été  supprimées  dans  les  éditions  posté- 
rieures. 


Le  véritable  chef-d'œuvre  de  la  scène  lyrique  sur  le  sujet  de 
Guillaume  Tell,  c'est  l'opéra  de  Rossini.  Il  pourrait  suffire  d'avoir 
nommé  cet  ouvrage  ;  cependant,  tout  le  monde  ne  sait  pas  avec 
quel  abandon  l'artiste,  à  qui  la  création  musicale  coûtait  si  peu 
d'efforts,  s'est  placé  sous  l'influence  des  mélodies  populaires.  A 
l'exception  des  quelques  passages  de  la  partition,  qui  rentrent 
presque  toujours  dans  le  genre  du  style  italien  fleuri,  tout  ou  à 
peu  près  dérive  d'anciens  ranz  des  vaches.  Il  y  a  celui  de  Zvrin- 
ger,  celui  de  J.-J.  Rousseau,  celui  de  Viotti,  puis  ceux  qui  ont 
conservé  le  nom  du  lieu  d'origine,  les  ranz  du  mont  Jorat,  des 
Ormonts,  des  Alpes  de  Gruyère,  du  mont  Pilate,  d'Appen- 
zell,  etc.  (1).  Quant  au  bouquet  ravissant  d'airs  de  danse  dont  la 
perle  est  cette  tyrolienne  qui  semble  être  née  du  sol  même  de 
la  Suisse,  car  son  caractère  la  rattache  à  l'originalité  d'une  race 
et  non  à  celle  d'un  compositeur,  si  génial  soit-il,  on  en  trouve- 
rait les  éléments  dans  les  airs  sans  paroles  que  les  pâtres  se 
renvoient  d'une  montagne  à  l'autre;  peut-être  aussi  dans  les 
petites  mélodies  qui  s'élèvent  spontanément  à  travers  l'atmosphère 
et  viennent  frapper  nos  oreilles  lorsqu'un  troupeau  nombreux 
fait  s'agiter  dans  notre  voisinage  ses  clochettes  de  toutes  dimen- 
sions et  d'une  variété  infinie  de  timbres.  Ceci  n'est  pas  une  hypo- 
thèse, mais  une  constatation  maintes  fois  renouvelée.  Lorsque, 
bien  orienté  sous  un  courant  d'air  qui  ramène  les  sons  à  l'endroit  où 
nous  sommes,  nous  écoutons  longtemps  le  bruit  d'abord  confus  des 
clochettes,  d'innombrables  combinaisons  sonores  se  produisent, 
et  nous  recueillons  au  hasard  de  petits  embryons  mélodiques 
faciles  à  noter.  En  les  juxtaposant,  on  obtiendrait  des  thèmes 
analogues  à  ceux  des  ranz  et  des  tyroliennes.  Rossini  a  suivi  un 
procédé  analogue;  il  a  lu  les  ranz  primordiaux,  et,  sans  les 
employer  à  découvert,  à  une  seule  exception  près, — l'an  clan  lino 
qui  précède  le  chœur  :  On  entend  dans  les  montagnes,  —  il  les  a  pris 
comme  base  mélodique  de  son  Guillaume  Tell,  et  lorsque,  par 
hasard,  il  a  voulu  composer  un  ranz  à  lui  bien  personnel,  il  a 
dépassé  ses  modèles  et  noté  la  merveilleuse  introduction  de  son 
premier  acte,  avec  ses  quintes  qui  décrivent  si  bien  le  calme 
paisible,  l'espace  et  l'étendue. 

Une  particularité  très  curieuse,  c'est  que  le  motif  de  chasse 
qui  marque  dans  son  Guillaume  Tell  Y arrivée  de  Gessler,  Y  Allegro 
des  pages  46  et  58  de  la  partition  pour  chant  et  piano,  se  retrouve 
identique  sous  tous  les  rapports  dans  la  musique  mélodrama- 
tique de  Bernard  Weber;  c'est  une  chanson  sur  les  paroles  que 
chante  Walther  au  troisième  acte  du  drame  de  Schiller  :  Avec 
son  arc,  avec  ses  flèches...  En  recherchant  la  couleur  locale  par 
l'adaptation  des  vieux  thèmes  populaires,  on  finit  par  retomber 
sur  des  formes  semblables,  précisément  parce  que  les  parcelles 
mélodiques  saisies  au  vol  sont  les  mêmes. 

Maintenant,  si  quelqu'un  demandait  de  quels  ranz  des  vaches 
dérive  la  phrase  pathétique  du  trio  cél  èbre  :  Ses  jours,  qu'ils  ont 
osé  proscrire,  je  ne  les  ai  pas  défendus...,  il  faudrait  lui  répondre  : 
«  Reportez-vous  au  ranz  de  Zwinger,  page  21  de  la  partition,  et  à 
celui  du  mont  Jorat  qui  se  balance  du  mi  au  sol  en  tierce 
mineure  exactement  comme  l'exclamation  :  Mon  père  tu  m'as  dû 
maudire...  »  Et  de  même  pour  tous  les  autres  motifs. 

Guillaume  Tell  a  été  formé  un  peu  comme  le  langage  parlé  des 
premières  peuplades,  par  des  agglutinations.  Ce  mot,  très 
employé  en  philologie,  rend  exactement  la  pensée.  Réunissant 
et  juxtaposant  quelques  intervalles  primordiaux  recueillis  dans 
les  ranz  populaires,  Rossini  a  transfiguré  ces  éléments  par  le 
prestige  de  son  imagination  et  de  son  génie;  mais  ses  mélodies 
ont  toujours  gardé  le  même  caractère  alpestre  que  les  embryons 
d'où  elles  sont  sorties. 


(A  suivre.) 


A.MÉDÉE    BOUTAREL. 


(1)  On  peut  consulter  là-dessus  :  Tarenne,  Recherches  sur  les  ranz  des  vaches,  Paris, 
1813,  c'est  probablement  de  cet  ouvrage  que  s'est  servi  Rossini  ;  La  Mélodie  populaire 
dans  l'opéra  de  Guillaume  Tell  de  Rossini,  par  Edmond  Vander  Straeten,  Paris  1879; 
enfin  le  dictionnaire  anglais  de  Grove. 
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Palais-Royal.  Une  Revue  au  Palais-Royal,  en  dix  tableaux,  de  MM.  Pierre 
Veber  et  Adrien  Vély.  —  Vaudeville.  La  Cousine  Bette,  pièce  en  4  actes 
et  1  tableaux,  tirée  du  roman  de  Balzac  par  MM.  Pierre  Decourcelle  et 
Granet. 

Le  Palais-Royal,  rajeuni  par  une  toilette  complète,  —  les  fauteuils  sont 
d'immaculée  peluche  jaune  —  revient,  par  un  contraste  assez  plai- 
sant, à  d'anciennes  amours  qu'il  avait  reniées  depuis  de  longues 
.années  déjà,  la  revue.  Pourquoi  non,  après  tout  ?  Si  le  café-concert  nous 
en  assomme  plus  que  de  raison,  s'il  en  a  fait  avant  tout  préteste  à  expo- 
sition de  maillots  plus  ou  moins  académiques  et  à  polissonneries  sou- 
vent outrancières,  il  n'en  est  pas  moins  que  le  genre  est  amusant  et  de 
digestion  superlativement  facile,  et  qu'un  mot  d'esprit  adroitement 
lancé  rachète  ici  quantité  d'inepties,  tout  aussi  bien  qu'une  jambe 
bien  tournée  fait  oublier  les  innombrables  mollets  mal  en  place  et  les 
genoux  cagneux.  Mais  pourquoi  le  Palais-Royal,  dont  la  scène  se  prête 
mal  aux  fréquents  changements  de  décors  et  aux  compliqués  défilés, 
n'est-il  point  revenu  tout  simplement  à  la  vieille  et  bonne  revue  sans 
encombrants  tralalas  ? 

C'est  l'excellent  et  toujours  jeune  Cooper,  sous  les  traits  du  roi  fêtard 
Guy  XIV,  qui  mène  la  ronde  des  actualités,  et  il  le  fait  avec  finesse  et 
distinction,  roucoulant  d'exquise  façon  la  Colinette  qui  lui  valut  déjà  et 
partout  tant  d'unanimes  bravos.  H  est  accompagné  tour  à  tour  par 
Mme  Jeanne  Petit  et  par  M110  Jane  Faber,  celle-ci  de  fort  agréable  tour- 
nure, celle-là  tout  à  l'ait  charmante  et  comme  femme  et  comme  chan- 
teuse. Les  actualités  sont,  entre  autres,  MM.  Tréville,  Guyon,  Hamilton, 
MUe  Derminy,  miss  Gampton,  Mlles  Aimée  Samuel,  Janney,  Nobert, 
Debary,  Franville,  qui  enlèvent  gaiement  les  dix  tableaux  divertissants 
de  MM.  Veber  et  Vély. 


Transplanter  la  «  Comédie  humaine  »  à  la  scène  semblait,  jusqu'ici, 
tâche  presque  impossible,  et  voilà  que  MM.  Pierre  Decourcelle  et  Gra- 
net, en  ne  s'attaquant  à  rien  moins  qu'à  la  Cousine  Bette,  viennent  de 
prouver  que  cela  n'était  point  aussi  irréalisable  qu'on  se  l'imaginait. 
Avec  uu  sens  fort  averti  du  théâtre,  avec  beaucoup  d'adresse,  suffisam- 
ment de  logique  et  de  clarté,  ils  ont  découpé  dans  le  roman  célèbre 
de  Balzac  sept  tableaux  dont  l'intérêt  est  loin  d'être  absent,  dont  l'ac- 
tion est  prestement  menée  et  dont  les  péripéties  —  car  il  y  a  là  des 
péripéties,  autrement  dit  il  s'y  passe  quelque  chose  —  sont  jaugées  à 
leur  juste  valeur  et,  par  suite,  capables  de  produire  le  plus  immédiat 
effet  sur  le  public. 

On  sait  le  sujet  du  livre  et  aussi  avec  quels  minutieux  fouillis  de 
détails  et  quels  raffinements  d'observation  Balzac  composait.  MM.  De- 
courcelle et  Granet  ont  exprimé,  pour  ainsi  dire,  le  suc  du  volume, 
s'attachant  à  mettre  en  pleine  lumière  et  la  cousine  Bette,  parente 
pauvre,  restée  vieille  fille,  aigrie  et  mauvaise,  qui  rêve  la  ruine  des 
siens  trop  riches,  trop  heureux,  et  y  travaille  avec  âpreté,  et  le  baron 
Hulot,  triste  nature  perdue  par  les  femmes,  qui  roule  peu  à  peu  au 
déshonneur  et  au  gâtisme  sénile,  et  Adeline  Hulot,  victime  sublime,  et 
l'effrayant  couple  Marneffe,  elle,  enjôleuse,  ensorcelante,  terrible,  lui, 
cynique  et  abject,  et  Crevel,  le  ventripotent  parfumeur,  grotesque  cou- 
reur de  cotillon,  qui  veut  se  venger  d'Hulot  qui  lui  souffla  une  maîtresse 
en  lui  volant  sa  femme.  Autour  de  ces  types  d'importance,  auxquels 
MM.  Decourcelle  et  Granet  ont  su  laisser  leur  saisissant  relief,  ils  ont 
pittoresquement  fait  évoluer  les  figures  de  moindre  grandeur,  tels 
mademoiselle  Hulot  et  le  sculpteur  Steinbock,  tels  encore  le  ministre 
de  la  guerre  Wissembourg  et  l'épouvantable  madame  Nourrisson,  tels 
enfin  le  pauvre  brave  Fischer,  l'innocente  Atala  et  nombre  d'autres, 
éléments  de  vie,  de  mouvement  et  de  coloris. 

Et  tout  cela  a  été  mis  en  scène  de  toute  charmante  façon  par  M.  Porel, 
qui  s'est  plu  à  reconstituer  le  plus  joliment  du  monde  les  environs  de 
l'an  1830,  et  a  été  joué  de  toute  aussi  charmante  façon  par  la  troupe  du 
Vaudeville,  comprenant  cette  fois  Mlle  Berthe  Cerny,  félinement,  spiri- 
tuellernent  et  irrésistiblement  perverse  en  Valérie  Marneffe,  par  Mlle  Hen- 
riette Roggers,  qui  a  dit  avec  beaucoup  d'émotion  et  de  puissance  la 
scène  capitale  où,  pour  sauver  son  indigne  mari  Hulot,  elle  essaie  de  se 
vendre  à  Crevel,  par  M"0  Cécile  Caron,  une  Bette  toute  nature,  par 
M.  Lérand,  un  Marneffe  hideux,  par  M.  Duquesne,  un  Hulot  bellâtre 
et  veule,  par  M.  Joffre,  un  Crevel  prétentieusement  ridicule,  par 
Mme  Ellen  Andrée,  une  personnelle  Mme  Nourrisson,  par  M.  Gaston 
Dubosc,  de  haute  allure  en  prince  de  Wissembourg,  et  par  Mlk's  Harlay, 
de  Bray,  Fabienne,  MM.  Baron  fils,  Roger  Vincent,  Bert,  Gorde,  Aus- 
sourd.  Monteaux  et  Rouyer. 

Paul-Emile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  programme  de  réouverture  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
était  fort  bien  entendu,  et  il  présentait  cette  particularité  assez  rare  d'inscrire 
les  noms  de  trois  compositeurs  français  :  Ernest  Guiraud,  M.  Théodore 
Dubois  et  M.  Vincent  d'Indy.  Il  s'ouvrait  magistralement  par  l'admirable 
symphonie  héroïque  (ï'Eroica,  comme  disent  les  Allemands),  de  Beethoven. 
Je  ne  rappellerai  pas,  à  propos  de  ce  chef-d'œuvre,  commencé  en  1802  et  ter- 
miné en  1804,  l'histoire  bien  connue  qui  nous  montre  Beethoven  écrivant  sa 
symphonie  pour  la  glorification  de  Bonaparte,  considéré  par  lui  comme  un 
héros,  et  en  déchirant  le  titre  avec  fureur  lorsqu'il  apprend  que  celui-ci  s'est 
fait  couronner  empereur,  en  s'écriant  que  ce  n'était  qu'un  ambitieux  comme 
tant  d'autres.  J'aime  mieux  reproduire  la  conclusion  du  jugement  que  portait 
sur  l'œuvre,  à  propos  de  sa  première  exécution,  le  rédacteur  de  la  Gazette 
musicale  universelle  de  Leipzig  :  —  «  C'est,  dit  celui-ci,  c'est  à  proprement  parler 
une  fantaisie  très  développée,  hardie  et  sauvage.  Elle  ne  manque  pas  de  pas- 
sages beaux  et  frappants,  mais  très  souvent  elle  paraît  s'égarer  et  manquer 
d'ordre.  Il  y  a  trop  d'antithétique  et  de  bizarre,  ce  qui  rend  difficile  de  saisir 
l'ensemble  et  la  fait  manquer  d'unité.  »  Et  le  critique  ajoute  :  «  La  symphonie 
d'Eberl  en  mi  bémol  me  plut  de  nouveau  excessivement.  »  Ce  qui  semble 
vouloir  dire  qu'il  préfère  cette  symphonie  à  celle  de  Beethoven.  Or,  Eberl, 
pianiste  d'ailleurs  distingué  et  compositeur  surtout  pour  son  instrument,  n'a 
écrit  que  cette  seule  symphonie,  qui  parait  quelque  peu  négligée  aujourd'hui... 
Pour  parler  de  l'exécution  de  l'Héroïque,  le  premier  allegro  en  a  été  dit  avec 
une  chaleur  et  une  vigueur  superbes,  et  la  Marche  funèbre  avec  un  sentiment 
profond  et  plein  de  grandeur,  avec  une  émotion  réelle  et  très  intense  ;  j'ai  été, 
pour  ma  part,  moins  satisfait  du  final,  pris  dans  un  mouvement  beaucoup  trop 
vif,  qui  lui  donne  une  allure  presque  vulgaire,  mouvement  qui  a  encore  cet 
inconvénient  que  les  détails  disparaissent  d'une  façon  presque  complète.  — 
Le  Noël  de  Piecolino,  d'Ernest  Guiraud,  est  une  page  aimable  et  toute  pleine 
de  grâce,  écrite  avec  délicatesse,  mais  qui,  il  faut  l'avouer,  a  laissé  le  public 
complètement  froid.  —  La  Symphonie  pour  orchestre  et  piano,  sur  un  chant 
montagnard  français,  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  retrouvé  son  succès  ordinaire 
et  mérité.  Elle  est  fort  jolie,  cette  symphonie,  et  assurément  Tune  des  meil- 
leures œuvres  du  compositeur,  pleine  de  charme  dans  les  deux  premiers 
morceaux,  et  dans  le  final  brillante,  colorée  et  d'une  rare  puissance  sans  que 
celle-ci  présente  rien  d'excessif.  M.  Cortot  en  a  dit  la  partie  de  piano  avec 
une  verve  entraînante,  avec  un  style  remarquable,  et  il  a  partagé  fort  juste- 
tement  le  succès  fait  à  l'œuvre  et  à  son  auteur.  —  Nous  avions  ensuite  un 
véritable  régal  de  délicats,  quatre  chœurs  sans  accompagnement  d'Antonio 
Lotti,  l'auteur  de  cette  délicieuse  mélodie  :  Pur  dicesti,  que  M.  Gevaert  a  publiée 
dans  ses  Gloires  de  l'Italie  et  que  le  style  incomparable  de  Mme  Carvalho  a 
rendue  si  célèbre.  Le  premier  de  ces  chœurs,  Sanctus,  est  à  quatre  voix 
mixtes;  le  second,  Y  ère  languores  nostros,  à  trois  voix  d'hommes;  le  troisième, 
Crucifixus,  à  six  voix,  est  absolument  délicieux;  et  le  quatrième,  Spirto  di 
Dio,  à  quatre  voix,  est  tout  à  fait  exquis.  Les  deux  derniers  étaient  entendus 
pour  la  première  fois.  C'est  un  véritable  enchantement  qu'une  telle  musique, 
et  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  suave,  de  plus  tendre  et  de  plus  poétique. 
Les  chœurs  se  sont  surpassés  dans  l'exécution  ;  l'ensemble  était  parfait,  et  les 
nuances  étaient  observées  de  la  façon  la  plus  heureuse.  —  Comme  un 
hommage  fort  justement  rendu  au  dernier  directeur  du  Conservatoire  et  aux 
services  rendus  par  lui  à  l'Ecole  dont  il  a  su  maintenir  la  supériorité,  le 
concert  se  terminait  par  la  très  intéressante  et  très  vigoureuse  ouverture  de 
Frithiof  de  M.  Théodore  Dubois.  Cette  page  nerveuse,  fort  bien  exécutée  par 
l'orchestre,  a  obtenu  tout  le  succès  dont  elle  était  digne.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Une  première  audition,  qui  ne  doit  point  passer 
in  aperçue,  est  celle  du  Deuxième  poème  lyrique  sur  le  Livre  de  Job.  L'auteur, 
M.  Henri  Rabaud,  a  composé  d'après  la  légende  accréditée  de  Job  un  oratorio 
qui  fut  exécuté  en  1900,  comme  envoi  de  Rome.  Voilà  pourquoi  l'œuvre  nou- 
v  elle  s'intitule  second  poème.  Elle  est  écrite  sur  les  paroles  mêmes  d'un  frag- 
ment du  livre  hébreu  traduit  par  Ernest  Renan.  Ce  livre  parait  remonter  à 
une  antiquité  très  reculée.  On  l'a  même  attribué  à  Moïse,  sans  raison  sérieuse, 
il  est  vrai.  Job,  présenté  souvent  comme  un  résigné,  se  dresse  au  contraire  en 
face  de  Jéhovah  et  lui  demande  compte  des  démentis  que  les  faits  de  chaque 
jour  infligent  aux  aspirations  de  la  conscience  humaine  vers  une  justice  supé- 
rieure encore  irréalisable.  C'est  un  «  avancé  »,  un  blasphémateur  épique  pos- 
sédant une  éloquence  surhumaine.  «  Les  mots  de  sa  bouche  ressemblent  à  un 
vent  violent  ».  La  musique  de  M.  Rabaud  passe  comme  une  rafale;  la  prose 
rythmée  se  chante  sur  des  phrases  qui  ne  constituent  pas  des  mélodies  régu- 
lières, et  qui  ne  sont  point  pourtant  de  la  déclamation;  elles  jaillissent  du  flux 
orchestral  avec  vigueur  et  le  rythme  scande  énergiquement  leurs  accents.  Ce 
n'est  pas  là  une  œuvre  quelconque,  mais  elle. est  trop  outrancière  pour  ne  pas 
nous  mettre  en  défiance.  M.  Dufranne  l'a  chantée  avec  la  fougue  déchaînée 
qu'elle  comporte.  L'accueil  a  été  honorable.  —  La  Procession  de  César  Franck  et 
V  Adélaïde  de  Beethoven,  orchestrée  avec  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse  par 
M.Théodore  Dubois,  nous  donnent  l'impression  d'un  art  simple  et  grand. 
Malgré  sa  forme  ancienne,  la  mélodie  de  Beethoven  reste  d'une  élévation  de 
style  singulière  et  d'une  expression  éternellement  jeune,  parce  qu'elle  est 
simple,  vraie,  sincère.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Procession  sous  ce  dernier 
rapport.  Beethoven  et  Franck  causent  une  si  douce  émotion  parce  que  leur 
langage  n'admet  rien  de  déclamatoire.  M"18  Auguez  de  Montalant  a  dit  avec 
un  sentiment  juste  et  une  émission  admirablement  posée  ot  sûre  ces  deux 
pièces  vocales.  —  M.  Lucien  Wurmser  a  joué  gracieusement  et  délicatement 
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le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'orchestre  a  été  très  applaudi  après  le 
prélude  de  Parsifal  et  après  la  symphonie  en  la,  qui  a  étérendue  avec  puissance. 
Le  finale,  particulièrement,  a  fait  sensation.  M.  Colonne  a  été  acclamé  pour  son 
interprétation  irrésistiblement  entrainante  dans  ce  morceau  qui  a  quelque 
chose  de  forcené,  de  féerique,  de  «  dionysiaque  ».  —  La  jolie  symphonie  en  fa 
terminait  le  concert.  C'est  encore  un  chef-d'œuvre  incomparable.  Son  menuet, 
que  l'on  a  souvent  dédaigné,  renferme  un  trio  qui  est  une  véritable  évocation 
de  poésie  et  de  grâce  quand  on  le  joue  dans  le  mouvement  lent  qui  finira  par 
prévaloir.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamourëux. —  La  Pieformatiou's  Symphony  de  Mendelssohn  inau- 
gurait le  concert  de  dimanche.  Classique  dans  sa  forme,  cette  œuvre,  aux  im- 
posantes dimensions,  ne  présente  pas  un  intérêt  très  soutenu.  L'orchestration 
en  est  souvent  lourde,  compacte,  et  ne  rappelle  pas  la  fluidité,  l'esprit  de 
celle  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  lu  Grotte  de  Fingal  ou  de  la  Symphonie  écos- 
saise. On  sait  que  le  final  est  développé  sur  le  célèbre  cantique  o  Ein  Fest 
Burg  »  attribué  à  Luther  et  que  le  musicien  Walther,  ami  du  grand  Réforma- 
teur, aurait  harmonisé  ;  Bach  dans  une  admirable  cantate,  Meyerbeer  dans 
les  Huguenots,  Wagner  dans  la  Marche  impériale,  ont  traité  ce  même  thème. 
L'introduction  du  premier  mouvement  contient,  au  quatuor,  une  formule  mé- 
lodique ascendante  qui  se  retrouve  identique  dans  Parsifal  :  il  ne  faut  pas 
pourtant  accuser  Wagner  d'avoir  pastiché  Mendelssohn.  Les  deux  compositeurs 
ont  simplement  employé  dans  un  sens  symbolique  une  formule  liturgique  de 
Y  Amen  en  usage  dans  les  églises  catholiques  de  la  Saxe.  —  Les  Eolides  forment 
dans  l'œuvre  de  César  Franck  une  page  délicieuse  de  fraîcheur  et  de  légè- 
reté. Cet  exquis  poème  symphonique  est  maintenant  consacré,  et  le  public  ne 
comprendrait  plus  qu'il  ait  paru  confus  et  purement  formulaire  lors  de  sa 
première  exécution  :  il  en  fut  pourtant  ainsi.  M.  Chevillard  l'a  traduit  avec 
un  art  fervent  et  enthousiaste.  —  Le  pianiste  Ricardo  Vines  a  obtenu  un 
succès  marqué  dans  le  concerto  en  ut  dièse  mineur  de  Rimsky-Korsakow, 
auquel  j'avoue  préférer  les  œuvres  orchestrales  du  maitre  russe.  Ce  concerto 
se  compose  de  trois  morceaux  reliés  entre  eux  sans  arrêt .  il  offre,  sinon  une 
grande  originalité  dans  les  thèmes,  du  moins  une  facture  polyphonique  toujours 
intéressante.  M.  Villes  a  su,  en  des  sonorités  très  heureusement  variées, 
dominant  et  s'eft'açant  tour  à  tour,  montrer  qu'il  est  un  pianiste  musicien, 
autant  et  plus  encore  que  virtuose,  ce  dont  je  le  félicite.  —  En  raison  du 
talent,  de  l'effort  dépensé,  on  voudrait  trouver  du  bien  à  dire  du  poème  sym- 
phonique de  M.  Fr.  Casadesus  dont  M.  Chevillard  donnait  une  première  audi- 
tion. Quasimodo,  le  héros  romantique  de  Victor  Hugo,  était  borgne  et  bossu, 
mais  une  flamme  divine  l'embrasait  et  le  magnifiait  :  son  amour  extatique,  sa 
passion  sans  espoir  pour  l'inaccessible  Esmeralda.  Le  Quasimodo  de  M.  Casa- 
desus évoque  avec  assez  de  précision  les  caractères  extérieurs  du  personnage, 
ses  gibbosités,  sa  face  de  gnome  ;  mais  le  drame  intime  qui  déchire  l'àme  du 
pauvre  sonneur  me  semble  complètement  absent  de  cette  partition  aux  sono- 
rités tonitruantes,  aux  thèmes  grimaçants,  aux  développements  avortés,  mo- 
nument d'incohérence  élevé  à  la  gloire  non  de  Quasimodo,  mais  de  Clopin 
Trouillefou,  roi  des  Truands  de  Paris,  dont  l'auteur  prétend  nous  conter 
l'assaut  turbulent  et  désordonné  contre  le  Portique  de  Notre-Dame.  M.  Casa- 
desus s'est  trompé  en  prenant  .pour  sujet  une  anecdote,  si  pittoresque  soit- 
elle,  sans  la  doubler  d'un  élément  psychologique  et  sentimental.  Privée  de  ce 
support  indispensable,  sa  musique  n'est  plus  que  l'illustration  d'un  fait-divers 
quelconque,  et  ne  peut  créer  l'émotion.  Mais  il  a  de  l'habileté,  du  tempéra- 
ment, et  prendra  sa  revanche.  —  L'Introduction  du  troisième  acte  de  Tristan, 
qui  valut  au  cor  anglais  de  M.  Gundstoët  une  ovation  méritée,  et  les  roman- 
tiques «  Préludes  »  de  Liszt,  terminaient  le  concert.  J.  Jejiain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  Héroïque,  n°  3  (Beethoven).  —  Noël  de  Piecolino  (Gui- 
raud).  —  Symphonie  pour  orchestre  et  piano  (Vincent  d'Indy),  par  M.  Cortot.  — 
Chœurs  sans  accompagnement  (Lotti).  —  Ouverture  de  Frithiof  (Th.  Dubois).  —  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Marty. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Prélude  de  VEnfanl-Roi  (Bruneau).  —  Rapsodie  norvé- 
gienne (Lalo).—  Toggenburg  (Ch.  Lefebvre),  avec  le  concours  de  M.  Carbelli. — Ouver- 
ture de  Coriolan  (Beethoven).  —  Chœur  de  jeunes  filles  du  Roi  Etienne  (Beethoven). 
—  Ballet  de  Promélhée  (Beethoven).  —  Neuvième  symphonie,  avec  chœurs  (Beetho- 
ven) :  soli,  M""  Richebourg  et  Lasalle,  MM.  Cazeneuve  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  (Berlioz).— 
Symphonie  en  si  bémol,  n*  12  (Haydn).  —  Deux  poèmes  pour  chant  (S.  Lazzari), 
a)  Never  more  et  b)  Des  choses...  des  choses...  par  M""  Marie  Mayrand.  —  Concerto  pour 
violon  (Sinding),  par  M.  Johannès  Wolff.  —  Mort  et  Transfiguration  (R.  Strauss).  — 
Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier).  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Camille  Clie- 
ïillard. 

—  Au  Concert  Le  Rey  de  dimanche  dernier,  Mme  Jeanne  Raunay,  la  belle 
cantatrice,  a  été  chaleureusement  accueillie.  Les  applaudissements  n'ont  pas 
manqué  non  plus  à  MUe  Le  Rey,  qui  a  exécuté  en  perfection  le  beau  septuor 
de  Saint-Saëns  en  compagnie  de  MM.  Brice,  Lécussant,  Ronchini,  Roclens, 
Niverdet  Vassal.  L'orchestre  a  été  parfaitement  dirigé  par  M.  Fernandde  Léry 
qui  s'est  révélé  excellent  chef  d'orchestre. 

—  Une  jeune  association  musicale  vient  de  se  former  qui  donne  des  concerts 
le  jeudi,  en  matinée,  au  Théâtre  Molière.  Un  orchestre  nombreux,  bien  disci- 
pliné, sous  la  direction  de  M.  J.  Clémandh,  un  chef  à  la  baguette  expressive, 
a  exécuté  cette  semaine  un  programme  fort  intéressant.  Une  ouverture  de 
Mendelssohn,  le  Carnaval  d'Athènes  de  M.  Bourgault-Ducoudray  (dirigé  par 
l'auteur),  le  délicieux  nocturne  de  la  Navarraise  de  Massenet,  l'ouverture  de 
Tannhàuser  et  les  Impressions  Pyrénéennes  de  M.  Coquard  en  formaient  la  partie 


symphonique.  Mme  Morena  Ybanez  a  chanté  un  air  de  Mozart  et  le  Réveil  de 
Brunehilde  de  Sigurd  de  Reyer,  etMUe  Atoch,  une  pianiste  au  jeu  net  et  coloré, 
a  été  fort  applaudie  dans  le  Wedding-cake  de  Saint-Saëns  et  les  Djinns  de  César 
Franck. 

—  La  Société  des  Matinées  musicales  et  populaires  (anciennes  Matinées- 
Danbé),  sous  la  direction  artistique  de  M.  Luigini,  donnera  sa  première 
matinée  au  théâtre  de  l'Ambigu,  le  mercredi  13  décembre,  à  4  h.  1/2  très 
précises.  Comme  les  années  précédentes,  le  quatuor  Soudant  (MM.  Th.  Sou- 
dant, H.  de  Bruyne,  M.  Migard  et  Bedetti),  prêtera  son  concours,  ainsi  que 
M"10  Marguerite  Carré,  M.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra  Comique,  MM.  Alexandre 
Georges,  Fernand  Lemaire,  A.  Petit,  Delahègue.  Au  programme  :  Quatuor 
op.  33,  n°  3,  de  Haydn,  par  le  quatuor  Soudant  ;  Pileuse,  de  F.  Lemaire,  et 
Rapsodie  n°  2,  de  Liszt,  par  M.  F.  Lemaire:  les  Vieilles,  de  Ch.  Levadé,  et 
Menuet  Pompadour,  de  B  Godard,  par  M.  L.  Fugère;  Nocturne  du  2e  quatuor 
de  Borodine,  par  le  quatuor  Soudant  ;  Miarka  (chanson  :  l'Eau  qui  court),  de 
A.  Georges,  par  Mme  M.  Carré,  accompagnée  par  l'auteur;  la  première  partie 
du  concerto  de  Popper,  par  M.  Bedetti,  avec  accompagnement  de  double 
quatuor  sous  la  direction  de  M.  A.  Luigini;  Duo  de  la  Flûte  enchantée,  par 
jjnie  Marguerite  Carré  et-  M.  Fugère  ;  le  Septuor  op.  63,  de  Saint-Saëns, 
pour  piano,  trompette,  quatuor  et  contrebasse,  par  MM.  F.  Lemaire,  A.  Petit. 
Soudant,  de  Bruyne,  Migard,  J.  Bedetti  et  Delahègue. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Parmi  les  «  chansons  de  Maeterlinck  »  que  chantait  avec  tant  de  succès,  l'an 
dernier,  aux  Capucines,  l'admirable  Georgette  Leblanc,  une  de  celles  qui  impres- 
sionnaient le  plus  le  public  était  cette  mystérieuse  Intruse,  mise  en  musique  par  le 
jeune  compositeur  Henry  Février.  Il  serait  bon,  pour  la  complète  compréhension  du 
sujet  très  poignant,  de  lui  restituer  son  sous-titre:  Ballade  de  la  Mort.  Car  alors  tout  le 
verbe  s'éclaire,  lorsqu'on  sait  que  «  l'Intruse  »  dont  il  s'agit  n'est  autre  que  la  mort 
même  qui  vient  cueillir  l'existence  de  la  belle  reine.  C'est  beaucoup  dire  que  la 
musique  de  M.  Février  n'est  pas  inférieure  à  la  prose  savoureuse  et  colorée  de 
M.  Maeterlinck,  et  pourtant  on  peut  l'avancer  sans  trop  de  témérité,  tant  elle  s'adapte 
de  façon  précise  aux  paroles.  Dans  sa  douloureuse  simplicité  et  avec  ses  harmonies 
comme  ouatées,  elle  ajoute  certainement  à  l'impression  causée  par  cet  étrange 
poème,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  décembre)  : 

A  la  Monnaie,  on  est  tout  aux  dernières  répétitions  de  Chérubin,  dont  la  pre- 
mière est  fixée  au  16  de  ce  mois.  Et  d'ici  là  probablement  nous  aurons  la 
reprise  de  Werther,  avec  Mme  Bresler-Gianoli,  Mlle  Korsoff,  MM.  David  et 
Decléry.  Enfin,  les  études  de  la  Damnation  de  Faust  sont  poussées  ac'ivement, 
de  façon  que  l'œuvre  de  Berlioz  puisse  passer  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier. 

Les  Concerts  populaires  nous  ont  fait  entendre  dimanche  dernier  les  nou- 
velles esquisses  symphoniques,  la  Mer,  de  M.  Debussy.  La  comparaison  avec 
la  Mer  de  M.  Paul  Gilson,  jouée  au  concert  précédent,  était  intéressante;  ou 
plutôt  non,  elle  ne  l'était  guère,  ne  s'imposant  aucunement;  l'art  de  M.  Gilson 
est  d'une  nature  absolument  différente  de  celui  de  M.  Debussy,  et  les  deux 
compositeurs  ne  se  ressemblent  en  rien  ;  leur  but  n'a  pas  été  non  plus  le 
même  ;  et  chacun  d'eux  a  peint  la  mer  avec  son  àme,  très  opposée,  et  son 
tempérament,  nullement  identique.  En  tous  cas,  la  Mer  de  M.  Debussy  a 
semblé  une  mer  essentiellement  parisienne,  jolie,  légère,  fluide,  en  son  étour- 
dissante et  magique  parure,  à  coté  de  la  Mer  très  flamande  et  très  imposante 
de  M.  Gilson.  L'orchestre  de  M.  Dupuis  a  exécuté  avec  toute  la  souplesse  qu'il 
fallait  l'ëtincelante  et  spirituelle  musique  de  l'auteur  de  Pelléas.  Il  nous  a  fait 
entendre  aussi  une  assez  curieuse  symphonie  de  M.  Delius,  un  anglais  né  de 
parents  allemands,  élevé  en  Australie,  et  qui  habite  la  France  depuis  douze 
ans:  cette  symphonie  a  pour  prétention  de  décrire,  sous  forme  d'impressions 
orchestrales,  Paris  la  nuit;  c'est  long,  diffus,  bourré  d'un  tas  de  bruits,  de 
cris  et  de  rythmes;  on  dort  bien  peu  dans  ce  Paris-là.  Une  suite  d'orchestre 
de  M.  Auguste  Dupont,  le  fils  et  le  neveu  de  deux  excellents  musiciens  qui 
ne  sont  plus,  entr'acte  d'un  opéra,  Morgane,  qui  fut  joué  à  Anvers  l'an  der- 
nier, a  terminé  le  concert,  où  l'on  a  applaudi  également  une  jeune  violoniste 
inconnue  encore,  une  hongroise,  M"e  Sien  Geyer,  élève  de  M.  Hubay,  et  qui 
a  bien  des  qualités,  —  sa  jeunesse  tout  d'abord.  L.  S. 

—  De  Mons,  on  nous  signale  le  grand  succès  obtenu  par  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame  de  Massenet,  très  joliment  chanté  par  le  ténor  Putzani  et  le  baryton 
Rebuffet,  et  très  soigneusement  mis  en  scène  par  le  directeur  Illy.  On  vante 
fort,  dans  les  journaux  de  la  ville,  «  l'apparition  de  la  vierge  »  très  lumineu- 
sement présentée. 

—  Munich  et  Bayreuth.  Depuis  des  mois  on  se  livre,  dans  la  presse  alle- 
mande, à  une  violente  campagne  à  propos  de  la  question  de  savoir  si  le  festi- 
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val  wagnérien  annuel  continuera  ou  non  à  avoir  lieu  à  Munich.  On  prétend  ait 
que  la  famille  Wagner  voyait  dans  les  représentations  munichoises  une  con- 
currence directe  pour  Bayreuth  et  faisait  tout  pour  les  rendre  impossibles.  Or, 
voici  que  l'intendance  générale  des  théâtres  de  la  Cour  de  Bavière  publie  la 
déclaration  suivante,  qui  met  les  choses  au  point  : 

<r  1°  L'affirmation  que  les  Festpiele  n'auront  pas  lieu  en  1906  au  théâtre  du  Prince- 
Régent,  à  Munich,  est  inexacte,  de  même  que  sont  mal  fondées  les  attaques  dont 
M.  Motll,  directeur  général  de  la  musique,  a  été  l'objet  à  ce  sujet. 

»  2°  Les  attaques  dirigées  contre  Bayreuth  sont  également  mal  fondées.  L'inten- 
dance royale  se  croit,  au  contraire,  obligée  de  déclarer  expressément  que  la  famille 
Wagner,  malgré  les  nombreuses  attaques  injustifiées  de  la  presse,  a  toujours  fait 
preuve  de  la  plus  grande  conciliation  dans  toutes  les  questions  qui  ont  surgi  depuis 
la  fondation  du  théâtre  du  Prince-Régent;  que,  notamment  dans  la  question  non 
jugée  parles  tribunaux,  à  savoir  si  l'intendance  des  théâtres  de  la  Cour  a,  en  prin- 
cipe, le  droit  de  représenter  des  œuvres  de  Richard  Wagner  au  théâtre  du  Prince  - 
Régent,  elle  s'est  abstenue,  tenant  compte  de  la  situation  particulière  de  Munich, 
d'obtenir  un  jugement  définitif  qui,  selon  les  circonstances,  aurait  rendu  le  festival 
impossible. 

»  3°  Dans  les  négociations  actuelles,  qui  durent  depuis  longtemps,  Bayreuth  a 
également  eu  les  plus  grands  égards  pour  la  ville  d'art  qu'est  Munich. 

»  4°  La  question  de  savoir  si  et  dans  quelles  proportions  des  représentations  wag- 
nériennes  auront  lieu  l'été  prochain  à  Munich  sera  soumise  à  S.  A.  R.  le  Prince- 
Régent,  dès  son  retour  du  Spessart,  et  sa  décision  sera  publiée  aussitôt. 

>'  5"  11  est  inexact  que  les  représentations  estivales  de  1905  aient  laissé  un  bénéfice. 
La  vérité  est  que  les  recettes  ont  augmenté,  que  le  déficit  a  été  considérablement 
diminué,  mais  qu'il  n'est  pas  définitivement  écarté.  » 

—  De  Munich  :  M.  Wilhelm  Mauke  vient  d'achever  un  opéra  en  trois  actes, 
le  Vaurien,  texte  de  M.  Charles  Ettlinger,  d'après  un  roman  qui  fut  célèbre  à 
l'époque  romantique,  la  Vie  d'un  Vaurien,  par  Eichendorlï. 

—  De  Munich  encore  :  M.  Hermann  Bahr,  le  célèbre  critique  et  dramaturge 
viennois,  est  nommé  régisseur  en  chef  des  théâtres  royaux  de  Munich.  Cette 
nomination  n'aura  pas  seulement  l'agrément  des  artistes  munichois.  Les 
français  peuvent  aussi  s'en  réjouir  :  ils  ont  en  M.  Bahr  le  plus  sincère  des  amis 
et  le  plus  autorisé  des  défenseurs. 

—  A  force  de  parler  de  Bach  en  Allemagne,  à  force  de  multiplier  les  audi- 
tions de  ses  œuvres,  voici  que  l'on  en  est  venu  à  s'occuper  aussi  du  célèbre 
Ave  Maria  de  Gounod,  dont  la  mélodie  est  écrite,  comme  on  le  sait,  sur  le 
premier  prélude  du  Clavecin  bien  tempéré,  qui  est  en  ut  majeur  dans  l'original. 
M.  C.  Mennicke,  collaborateur  de  la  Nouvelle  revue  musicale  fondée  autrefois 
par  Schumann,  s'exprime  de  la  manière  suivante  au  sujet  de  cet  Ave  Maria  : 
«  Non  seulement  en  ce  qui  concerne  l'arrangement,  mais  pour  ce  quia  rapport 
au  coté  technique,  la  version  de  Gounod  est  une  chose  géniale.  Malheureuse- 
ment mon  opinion  là-dessus  a  peu  d'importance,  mais  j'ai  un  brillant  répon- 
dant. Riemann,  dans  son  Grand  traité  de  composition,  a  longuement  expliqué 
que  le  travail  de  Gounod  est  véritablement  celui  d'un  maître.  Le  prélude  en 
ut  majeur  correspond  tout  à  fait  au  type  du  morceau  à  plusieurs  parties  dont 
la  mélodie  est  absente.  En  ce  sens  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  mélodie,  cela  signifie 
simplement  que  la  mélodie  n'est  pas  dans  le  haut,  mais  qu'elle  se  cache  à 
travers  l'ensemble.  Gounod,  comme  le  dit  Riemann,  l'a  magistralement 
dégagée...  ».  On  sait  que  Y  Ave  Maria  de  Gounod  porte  pour  titre  :  Méditation 
sur  le  premier  prélude  de  Bach.  Gounod  a  écrit  un  autre  ouvrage  du  même 
genre  sur  une  petite  pièce  de  Bach,  mais  ce  second  essai  n'a  pas  obtenu  l'im- 
mense popularité  du  premier.  C'est  peut-être  le  cas  de  rappeler  qu'un  prélude 
de  Bach,  orchestré  par  Gounod,  a  figuré  au  programme  des  Concerts-Pasdeloup 
le  8  décembre  1S67.  La  Méditation  ou  Ave  Maria  a  été  entendue  aux  Concerts- 
Colonne  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps. 

—  C'est  hier  soir  qu'a  dû  avoir  lieu  au  Théâtre  royal  de  la  Cour,  à  Dresde, 
la  première  représentation  de  Salomé,  opéra  en  un  acte  de  M.  Richard  Strauss, 
d'après  le  drame  anglais  d'Oscar  Wilde.  L'action  mise  en  musique  est  exces- 
sivement rapide  et  violente.  Salomé,  élevée  à  la  cour  d'Hérode,  son  beau-père, 
est  encore  jeune  fille,  mais  une  sorte  de  caprice  passionné  l'a  saisie  ;  elle  veut 
baiser  les  lèvres  du  prophète  Jokanaan.  Un  de  ses  soupirants  le  lui  amène  à  sa 
prière,  et  se  tue  en  voyant  qu'elle  aime  ce  rival.  Dédaignée  à  son  tour,  son 
amour  se  transforme  en  un  sauvage  délire.  Profitant  des  instincts  vicieux  du 
roi,  son  beau-père,  elle  veut  bien  consentir  à  danser  en  sa  présence,  s'il  pro- 
met d'exaucer  le  vœu  qu'elle  se  réserve  de  formuler  ensuite.  La  danse  finie, 
c'est  la  tète  de  Jokanaan  qu'elle  exige.  Hérode  hésite,  craignant  de  soulever 
une  sédition  parmi  le  peuple,  car  le  prophète  a  pour  lui  tous  les  humbles. 
Salomé  ne  veut  rien  entendre.  Le  roi,  ne  voulant  pas  manquer  à  sa  promesse, 
donne  alors  un  ordre  au  bourreau,  qui  s'éloigne  et  rapporte  bientôt  la  tête 
tranchée  de  Jokanaan.  Salomé  pose  ses  lèvres  sur  les  lèvres  pâles  du  prophète. 
Mais  Hérode  exaspéré  commande  à  ses  soldats  de  la  mettre  à  mort.  Ils  l'étouf- 
fent  sous  leurs  boucliers. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine  la  première  représentation,  au  Théâtre 
national  tchèque  de  Prague,  d'un  opéra  nouveau,  le  Lac  noir,  texte  d'après 
Adolphe  Heyduk,  par  M.  Charles  Kadner,  musique  de  M.  Joseph  Richard 
Rozkosny. 

—  A  Breslau,  le  célèbre  pianiste  Hugo  Markt  s'est  attaché  à  faire  valoir  dans 
un  récent  concert  quelques  productions  françaises,  telles  que  le  rondo  de  la 
Fontaine  de  Jouvence  de  Noverre  (transcription  de  Thomé),  la  gavotte  des 
Heures  et  des  Zéphyrs  de  Rameau  (transcription  de  Diémer),  le  Caprice  badin 
de  Pugno,  Caslagnelte  de  Ketten,  etc.,  etc.  On  lui  a  fait  le  plus  vif  succès  et 
les  assistants,  fort  nombreux,  semblaient  enchantés  de  cette  petite  débauche 
française. 


—  D'Oberammergau  :  Des  pessimistes  avaient  prédit  un  fiasco  complet  aux 
représentations  de  l'École  de  la  Croix,  données  dans  le  courant  de  l'été  dernier 
dans  le  célèbre  petit  bourg  bavarois  où  tous  les  dix  ans  on  joue  la  Passion. 
Le  résultat  a  été  tout  autre.  Les  recettes  se  sont  élevées  à  71.19b  marks  et  les 
dépenses  à  44.500  marks,  soit  un  bénéfiée  net  de  26.700  marks.  Ce  bénéfice 
n'est  certes  pas  comparable  —  et  ne  pouvait  pas  l'être  —  à  celui  que  la  Passion 
a  laissé  en  1900,  où  les  recettes  ont  été  de  1.920.000  marks,  laissant  un  reli- 
quat net  de  720.000  marks.  Mais,  tel  qu'il  est.  il  satisfait  la  population  patriar- 
cale d'Oberammergau.  L'administration  de  ce  spectacle  religieux  unique  a 
même  prélevé  sur  les  26.700  marks  une  somme  qui  a  été  versée  à  la  réserve. 
Le  surplus  a  été  réparti  entre  les  interprètes  selon  l'échelle  suivante  :  50  marks 
aux  hommes,  25  marks  aux  femmes  et  la  marks  aux  enfants  pour  toute  la 
saison.  Et  aucun  des  interprètes  n'a  protesté  contre  ce  cachet  un  peu  rudi- 
mentaire. 

—  Le  1er  décembre  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  municipal  de  Brème,  la 
représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  Zenobia,  du  compositeur  américain 
Louis-Adolphe  Gœrne.  Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a  été  joué  précédemment 
en  Amérique. 

—  De  Lemberg  :  MUe  Mary  Boyer  vient  de  remporter  un  véritable  triomphe 
dans  Faust,  Werther,  Carmen  et  Manon,  de  Massenet.  L'excellente  artiste  va 
prochainement  donner  une  série  de  représentations  à  Vienne. 

— ■  Est-ce  possible?  La  très  distinguée  cantatrice  Mme  Bolska  nous  informe 
qu'elle  va  faire  prochainement  sa  rentrée  à  l'Opéra  Impérial  de  Pétersbourg 
dans  Esclarmonde.  Mais  alors  les  grèves,  les  émeutes,  la  révolution,  tout  cela 
n'est  donc  qu'un  rêve.  Ainsi  soit-il! 

—  Malgré  les  événements,  on  annonce  de  Moscou  que  l'on  prépare  les  con- 
certs de  la  saison  d'hiver.  Il  y  en  aura  dix  au  Conservatoire,  et  autant  à  la 
Société  philharmonique,  dirigés  par  divers  chefs  d'orchestre  dont  voici  les 
noms  :  MM.  Safonow,  directeur  du  Conservatoire;  Rachmaninow,  chef  d'or- 
chestre du  Théâtre  Impérial;  Hessin,  directeur  de  la  Société  philharmonique; 
Ippolitow-Ivanow,  professeur  au  Conservatoire;  Muck,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  de  Berlin;  Kaianus,  directeur  des  concerts  symphoniques  d'Helsingfors  ; 
Kawàrzowitz,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  national  de  Prague;  Georges  Marty, 
chef  d'orchestre  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris;  et  Richard  Strauss. 
Comme  virtuoses,  on  entendra  les  pianistes  Bokhaus,  Godowsky,  Dohnay, 
Stavenhagen  et  Ripper,  les  violonistes  Jacques  Thibaud,  Ysaye  et  Burmester, 
et  les  violoncellistes  Bereler  et  Kassalson. 

—  Comme  en  France,  les  Conservatoires  deviennent  insuffisants  en  Italie 
pour  le  nombre  des  élèves  qui  voudraient  y  trouver  place.  Au  Conservatoire 
de  Milan,  où  les  examens  d'admission  viennent  de  se  terminer,  il  ne  s'est  pas 
présenté,  pour  les  seules  classes  de  chant,  déclamation,  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, moins  de  1.007  aspirants  (je  dis  bien  mille  sept)  pour  113  places 
vacantes  dans  les  classes.  Voici  les  chiffres  pour  chaque  branche  d'étude  : 
chant,  104  hommes,  168  femmes,  42  admis.  —  Déclamation,  133  hommes, 
145  femmes,  21  admis.  —  Piano,  27  hommes,  223  femmes,  8  admis,  23  admi- 
ses. —  Violon,  117  hommes,  48  femmes,  14  admis.  —Violoncelle,  37 hommes, 
5  admis. 

—  On  raconte,  dit  un  journal  italien,  qu'il  est  arrivé  au  municipe  de  Brescia 
une  lettre  de  France,  dans  laquelle  on  annonçait  la  découverte  d'un  violon 
ancien  dont  l'étiquette  portait  :  Jeronimus  Vir...  de  Bressa.  Le  correspondant 
demandait  des  renseignements  sur  ce  luthier,  l'instrument  lui  paraissant  digne 
de  la  plus  grande  attention.  La  lettre  fut  communiquée  par  le  municipe  à 
l'Institut  musical  Venturi,  et  le  professeur  Amaldo  Gnaga,  en  ayant  eu  con- 
naissance, put,  après  de  diligentes  recherches,  certifier  que  l'étiquette  devait 
se  lire  ainsi  :  Girolamo  Virchi  di  Brescia,  lequel  était  un  habile  luthier,  qui  flo- 
rissait  dans  la  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  de  lui  qu'il  tint  sur  les  fonts 
baptismaux  le  premier  fils  de  Gaspar  da  Salo. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Gaspar  da  Salo,  c'est  le  cas  de  rappeler  que 
nous  indiquions  récemment  deux  violons  de  ce  luthier  célèbre,  dont  l'un  avait 
appartenu  au  fameux  violoniste  Ole  Bull,  l'autre  à  l'excentrique  baron  de 
Bagge.  On  nous  écrit  pour  nous  en  signaler  un  troisième,  qui  faisait  partie  de 
la  belle  collection  d'instruments  qu'avait  réunie  le  grand  contrebassiste  Dra- 
gonetti.  Nous  avons  dit  que  Dragonetti  avait  légué  sa  contrebasse  de  viole  de 
Gaspar  da  Salo  à  la  ville  de  Venise.  On  nous  apprend  que  par  son  testament 
il  légua  aussi  un  excellent  violon  du  même  luthier  à  Maria  Milanollo,  la  plus 
jeune  des  deux  sœurs  qui  se  rendirent  si  célèbres  il  y  a  une  soixantaine 
d'années.  Après  la  mort  prématurée  de  cette  jeune  artiste,  cet  instrument 
devint  la  propriété  de  sa  sœur  ainée  Teresa  (Mme  la  générale  Parmentier, 
morte  récemment).  Celle-ci  l'a  légué  elle-même  à  sa  cousine-germaine  Adé- 
laïde Milanollo  (veuve  Raedor),  elle  aussi  violoniste  de  talent,  qui  fut  succes- 
sivement élève  de  Massart,  de  Mmc  Teresa  Parmentier  et  en  dernier  lieu  de 
M.  Edouard  Rappoldi,  professeur  au  Conservatoire  de  Dresde,  où  elle  s'était 
mariée.  M""3  Raedor  dirige  en  ce  moment  une  classe  élémentaire  de  violon  à 
ce  Conservatoire,  et  elle  tient  en  grand  honneur  son  beau  Gaspar  da  Salo,  qui 
ne  se  détériorera  pas  entre  ses  mains. 

—  Au  théâtre  Verdi,  de  Padoue,  on  a  donné,  le  29  novembre,  la  première 
représentation  de  Cadore,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Emilio  Nardini. 
musique  de  M.  Domenico  Montico.  L'action  du  drame  développe  des  épisodes 
patriotiques  des  années  1847-1848,  à  l'époque  de  la  domination  autrichienne 
en  Italie.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli.  Il  avait  pour  principaux  interprètes 
Mllc  Sallaz.  MM.  Albiacb.  Paterna  et  MinolG. 
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—  Le  rapide  développement  auquel  est  parvenue  la  nouvelle  École  musicale 
nationale  de  Rome  a  excité  l'attention  et  l'intérêt  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui,  à  titre  d'encouragement,  lui  a  accordé  une  somme  de  500  francs 
destinée  à  un  concours  entre  les  élèves  pour  la  composition  qui  sera  la  plus 
digne  d'une  exécution  publique. 

—  Mme  Matilde  Serrao,  le  grand  écrivain  italien,  annonce  dans  un  journal 
de  Naples,  il  Giorno,  que  la  reine  douairière  Marguerite  d'Italie  termine  en  ce 
moment  un  grand  drame  auquel  elle  travaille  depuis  deux  ans  et  qu'elle 
compte  publier  prochainement  sous  un  pseudonyme,  après  quoi  elle  le  con- 
fiera, pour  la  représentation,  à  l'une  des  premières  compagnies  dramatiques 
italiennes. 

—  Nous  avons  annoncé  le  concours  ouvert  en  faveur  des  femmes  compositeurs 
par  le  Lyceum  Club  de  Londres,  concours  qui  sera  clos  le  1er  mai  1906.  On 
fait  savoir  aujourd'hui  que  le  jury  de  ce  concours  sera  composé  de  MM.  Edouard 
Colonne,  Coward,  Draesecke,  André  Gedalge,  Cari  Goldmark,  Humperdinck 
et  Sgambati. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  (section  musicale)  s'est  réuni,  rue 
de  Valois,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin  Beaumetz.  A  l'ordre  du  jour  figu- 
rait la  désignation  de  deux  professeurs  au  choix  du  ministre,  pour  les  deux 
nouvelles  classes  de  chant  créées  au  Conservatoire.  Après  plusieurs  tours  de 
scrutin,  MM.  Lorrain  et  Engel  ont  été  désignés  en  première  ligne  par  12  voix 
sur  22  votants  ;  M.  Hettich  et  Mme  Julia  Guiraudon-Cain  ont  été  désignés  en 
seconde  ligne.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  trente  candidats  ou  candidates.  — 
Le  résultat  du  vote  est  assez  piquant.  On  se  souvient  qu'on  fit  grand  bruit 
autour  de  la  création  de  ces  nouvelles  classes  de  chant,  qui  devaient  être  des- 
tinées à  des  «  professeurs  femmes  »,  —  attendu  qu'on  trouvait  «  l'enseigne- 
ment féminin  insuffisamment  représenté  au  Conservatoire  ?  On  vote,  et  ce 
sont  deux  affreux  hommes  qui  sortent  de  l'urne,  —  véritable  boite  de  Pandore. 
Ah  !  ils  sont  galants,  ces  messieurs  du  conseil  supérieur  ! 

—  Suite  et  extraits  du  rapport  de  M.  Henry  Maret,  relatifs  au  Conservatoire: 
M.  Gabriel  Fauré,  nommé,  à  partir  du  1"  octobre  1905,  directeur  du  Conservatoire 

national  de  musique  et  de  déclamation,  occupait  un  emploi  d'inspecteur  de  l'ensei- 
gnement musical,  dans  lequel  il  ne  sera  pas  remplacé. 

La  reconstruction  du  Conservatoire,  depuis  longtemps  projetée  en  raison  de  l'insuf- 
fisance des  locaux,  est  toujours  en  suspens.  Pour  remédier  a  cette  situation,  M.  Fauré 
a  consenti  à  abandonner  le  logement  concédé  à  son  prédécesseur,  ce  qui  a  permis 
d'utiliser  les  locaux  disponibles  pour  y  installer  des  classes. 

Le  règlement  prévoit  pour  l'Opéra-Comique,  conformément  au  cahier  des  charges 
de  ce  théâtre,  l'obligation  d'engager,  sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d'État, 
deux  élèves  ayant  obtenu  le  premier  prix  d'opéra-comique  et  dont  les  aptitudes  ar- 
tistiques paraîtraient  justifier  cette  mesure. 

L'administration  des  beaux-arts  se  préoccupe  d'imposer  à  l'Opéra  la  même  obliga- 
tion qu'à  l'Opéra-Comique  lors  du  renouvellementpfochain  du  privilège  de  l'Opéra. 

Au  moment  où  l'on  a  du  remplacer  M.  Dubois,  la  question  s'est  de  nouveau  agitée 
de  savoir  s'il  était  bien  nécessaire  de  mettre  un  musicien  à  la  tête  du  Conservatoire, 
et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  se  contenter  d'un  administrateur.  L'enseignement  de 
chaque  professeur  est,  en  effet,  absolument  libre;  aucune  méthode  ne  lui  est  impo- 
sée, et  la  direction  n'a  besoin  d'exercer  sur  les  classes  aucun  contrôle  artistique, 
les  comités  d'examen  devant  suffire  à  cette  tâche.  Le  directeur  n'a  d'autre  mission 
que  de  présider  les  examens,  les  concours,  de  maintenir  l'ordre  et  de  surveiller 
l'entretien  du  bâtiment. 

On  n'a  pas  voulu  rompre  avec  la  tradition. 

Le  transfert  des  concours  publics  du  Conservatoire  à  l'Opéra-Comique,  dont  le 
premier  essai  vient  d'être  fait  cette  année,  a  eu  ses  détracteurs  et  ses  approbateurs, 
c'est  le  sort  de  toutes  les  nouveautés. 

Nous  n'attachons  pas  une  importance  exagérée  à  l'observation  qui  tendrait  adon- 
ner à  l'unique  audition  du  concours  une  autorité  qu'elle  ne  saurait  avoir,  si,  ce  dont 
nous  sommes  persuadés,  le  juge  a  conscience  de  sa  mission.  Nous  n'en  devons  pas 
moins  constater  la  réussite  de  l'essai  de  cette  année  à  l'Opéra-Comique,  essai  qui 
n'a  été  troublé  que  par  quelques  plaintes  et  manifestations  sans  grande  portée. 

Les  mêmes  doléances  exprimées  l'an  dernier,  comme  les  années  précédentes,  par 
les  différents  rapporteurs  des  Beaux-Arts,  ne  sauraient  être  passées  sous  silence.  Le 
Conservatoire,  sa  bibliothèque,  son  musée,  etles  monuments  qu'ilsrenferment, d'un 
prix  inestimable,  sont  toujours  à  la  merci  d'un  incendie,  prévu  depuis  longtemps. 
La  salle  de  concert,  trop  petite,  a  été  officiellement  condamnée,  elle  aussi. 

—  Nous  avons  fait  connaître  que  dans  la  réunion  provoquée  l'autre  semaine 
par  le  Journal,  dans  le  but  de  désigner  le  musicien  qui  serait  chargé  d'écrire  la 
grande  composition  destinée  à  être  exécutée  à  l'Opéra  pour  la  célébration  du 
troisième  centenaire  de  Pierre  Corneille,  le  nom  de  M.  Saint-Saëns  avait  été 
proclamé  à  l'unanimité.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  l'adhésion  de  M.  Saint- 
Saëns  lui-même  au  désir  si  formellement  exprimé  par  ses  admirateurs.  C'est 
chose  faite,  et  le  Journal  publie  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

Le  Troisième  Centenaire  (le  Pierre  Corneille.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer 
au  public  que  l'illustre  compositeur  Camille  Saint-Saëns  accepte  la  belle  tâche  que, 
dans  la  réunion  due  à  l'initiative  du  Journal,  lui  ont  confiée,  sous  la  présidence  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  les  plus  éminentes 
personnalités  de  l'art  musical  et  de  la  critique  musicale.  —  L'œuvre  symphonique 
(soli,  chœurs,  orchestre)  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  que  M.  Pierre  Gailhard  a  pro- 
mis spontanément  de  faire  exécuter,  le  6  juin  prochain,  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
sera  une  magnifique  manifestation  d'art  parmi  les  glorieuses  fêtes  nationales  en 
l'honneur  du  grand  Corneille. 

—  A  l'Opéra,  M.  Van  Dyck  fera  demain  lundi  une  rentrée  très  attendue 
dans  Tristan  et  Isolde,  aux  côtés  de  Mllc  Grandjean.  —  On  répète  avec  ardeur 
la  Ronde  des  Saisons,  le  ballet  nouveau  de  MM.  Bûsser  et  Lomon,  dont  on 
compte  donner  la  première  représentation  dans  une  quinzaine  de  jours. 


—  A  l'Opéra-Comique,  on  en  est  toujours  aux  répétitions  des  Pêcheurs  de 
Saint- Jean  et  de  la  Coupe  enchantée,  dont  les  premières  représentations  vien- 
dront bientôt.  Miarka  continue  d'ailleurs  à  tenir  l'affiche  avec  grand  succès. 
—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Jongleur  de  Noire-Dame, 
le  Ca'id  ;  le  soir,  Manon  (avec  Mme  Marie  Thiéry  et  M.  Ed.  Clément). —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  te  Domino  noir. 

—  Notre  distingué  collaborateur  Camille  Le  Senne  s'est  engagé  à  faire  une 
série  de  six  conférences  sur  Weber,  Bizet,  Berlioz,  Rameau,  Edouard  Lalo, 
César  Franck,  au  cours  de  la  saison  musicale  1905-1906  de  la  section  d'art  de 
l'Ecole  des  Mères.  La  première  séance  a  déjà  eu  lieu  avec  un  très  grand  succès, 
25,  avenue  de  Wagram.  On  y  a  entendu  le  trio  de  Weber  pour  piano,  violon- 
celle et  flûte,  avec  le  concours  du  virtuose-compositeur  Léon  Moreau  et  de 
M.  Binon,  de  l'Opéra. 

—  Dès  le  début  de  la  semaine  prochaine,  nous  aurons  le  plaisir  d'entendre 
la  Mort  de  Tinlagiles,  le  drame  si  curieux  de  Maeterlinck  qu'a  mis  en  musique 
M.  Jean  Nouguès  et  dont  Mlne  Georgette  Leblanc,  avec  son  talent  habituel, 
interprétera  le  rôle  principal.  Elle  a  pris  soin  d'en  régler  elle-même  tous  les 
détails;  et  les  effets  de  mise  en  scène  qu'elle  a  obtenus  font  intenses.  Il  sera 
donné  trois  matinées  de  la  Mort  de  Tintagiles.  Ces  matinées  exceptionnelles 
auront  lieu  au  théâtre  des  Deux-Masques,  6,  rue  Fontaine. 

—  Nous  disions,  un  de  ces  derniers  dimanches,  qu'à  une  matinée  musicale 
donnée  au  Théàtre-Cluny,  M.  Saint-Saëns  avait  fait  entendre  «  pour  la  première 
fois  »,  avec  M.  Griset,  sa  seconde  sonate  pour  violoncelle  et  piano.  M.  Holl- 
man  réclame,  d'Amérique  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  et  rappelle  qu'il  a 
exécuté  cette  sonate  en  une  soirée  privée  chez  M.  Bloudcl,  l'aimable  directeur 
de  la  maison  Erard.  Dont  acte. 

—  De  Toulouse.  On  vient  de  nous  donner  le  Passant,  de  Paladilhe,  qui,  bien 
que  datant  de  1872,  n'avait  jamais  été  représenté  sur  notre  scène  du  Capitule. 
L'oeuvre  très  mélodique,  avec  son  duo  final  très  réussi,  a  plu  énormément  à 
notre  public.  MUe  Tapponnier  a  été  charmante  et  comme  chanteuse  et  comme 
diseuse  dans  le  rôle  travesti  et  Mlle  d'Aubret  a  fait  valoir  sa  jolie  voix  dans  le 
personnage  de  Sylvia. 

—  M.  Paul  Seguy,  de  l'Opéra,  vient  de  donner  à  Lille,  Beauvais  et  Saint- 
Quentin  une  série  de  causeries -auditions  sur  1'  «  Art  oral  ».  Gros  succès  pour 
l'éminent  professeur  et  sa  gracieuse  collaboratrice  Mme  Blanche  Huguet,  parti- 
culièrement dans  Aben-Hamet  de  Th.  Dubois,  Divinités  du  Slyx  de  Gluck,  les 
Bœufs  de  Dupont,  le  Maître  de  chapelle,  le  Joli  bateau,  etc. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  séance  donnée  l'autre  soir  à  Versailles,  pour  l'au- 
dition d'oeuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  a  obtenu  un  magnifique  succès.  Une  salle 
comble  a  fait  au  maître,  qui  dirigeait  ou  accompagnait  les  différents  ouvrages  portés 
au  programme,  l'accueil  le  plus  chaleureux,  qui  a  pris,  à  la  fin,  les  proportions  d'une 
ovation  enthousiaste.  Les  interprètes  ont,  d'ailleurs,  tous  le  droit  de  s'attribuer  une 
part  des  bravos  qui  ont  longuement  salué  tous  les  morceaux.  C'étaient  M"1'  Laure 
Taconet,  l'excellente  cantatrice,  professeur  bien  connu,  qu'entourait  la  vaillante 
troupe  chorale  composée  de  ses  meilleures  élèves,  M""  Jouart,  M""  Gonse,  M""  J. 
Laval,  violoniste,  MM.  Devriès  et  Brémont.  Le  beau  poème  légendaire  de  Notre-Dame 
de  la  Mer  a  été  merveilleusement  exécuté,  ainsi  que  la  délicieuse  Bergerette  et  di- 
verses mélodies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  spécialement  Par  le  sentier,  l'aubade 
exquise  de  Xavière,  puis  Amiante,  Scherzo  et  Saltarellc  pour  violon.  Les  dilettantes 
versaillais  se  souviendront  de  cette  fête  artistique  et  remercient  tous  c  eux  à  qui  ils 
la  doivent. 

—  Cours  et  Leçons.—  M™"  Jeanne  Destouches,  qui  a  fait  en  décembre  dernier  une 
conférence  sur  la  science  du  chant,  en  réponse  à  l'ouvrage  de  Victor  Maurel  :  Le 
chant  rénové  par  la  science,  informe  les  élèves  mis  en  échec  aux  concours  d'admission 
dans  les  écoles  de  musique,  qu'elle  ouvrira,  le  15  janvier,  un  cours  gratuit  de  péda- 
gogie de  la  parole  chantée.  Les  inscriptions  sont  reçues  chez  M.  Durdilly,  éditeur  de 
musique',  11  bis,  boulevard  Haussmann.  —  M"'  Guyon-Del aspre  a  repris  chez  elle,  54, 
rue  des  Saints-Pères,  ses  leçons  de  chant  et  son  cours  de  chœurs. 

NÉCROLOGIE 
Le  21  octobre  est  mort  à  Barcelone  un  artiste  très  actif  qui  était  un  com- 
positeur distingué,  Joseph-Théodore  Vilar.  Né  le  10  août  1836,  il  fut  élève  du 
fameux  compositeur  Ramon  Vilanova,  et  commença  par  faire  partie  des 
orc  hestres  du  Théâtre  Principal  et  du  Cirque  Barcelonais.  Venu  à  Paris  en  1859, 
il  y  étudia  le  piano  avec  Henri  Herz  et  la  composition  avec  Bazin  et  Halévy. 
De  retour  à  Barcelone,  il  publia,  en  1863,  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  musique, 
se  lit  entendre  dans  divers  concerts,  puis  se  livra  à  la  composition  et  fit  repré- 
senter coup  sur  coup  un  certain  nombre  de  zarzuelas  :  la  Romeria  de  Recasens 
(186/),  l'UUim  Reij  de  Magnolia  (1868),  Els  Pescadors  de  San  Pot  (1869),  una 
Prometema  (1870),  la  Rambla  de  las  Flors  (1870),  Pot  mes  qui  piuta  (1870),  la 
Lluna  en  un  cove  (1871),  l'Esca  del  pecat  (1871)  et  la  Torre  dels  amors  (1871).  Il 
devint  ensuite  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Lycée,  puis  chef  des 
chœurs  au  Théâtre  Principal  et  ensuite  chef  d'orchestre.  Plus  tard  il  se  consa- 
cra à  l'enseignement,  fut  professeur  à  la  Maison  de  Charité  et  dans  plusieurs 
collèges  importants  de  Barcelone,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  publier  de  nom- 
breuses compositions  de  divers  genres,  pour  chant,  pour  piano  et  pour  orches- 
tre, o  La  figure  de  Vilar,  dit  la  Revista  musical  Calalana,  est  digne  de  considé- 
ration et  a  droit  d'occuper  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  la  musique 
en  Catalogne  durant  le  XIXe  siècle.  » 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


ANCIEN  FACTEUR  DE  PIANOS,  éditeur  musique,  connaissant  à  fond 
toutes  les  branches  se  rapportant  à  ce  métier  :  lutherie,  harmonium,  etc., 
32  ans,  marié,  musicien,  officier  d'académie,  demande  place  de  gérant  ou 
d'employé.  S'adresser  6,  rue  Thimonnier,  Paris,  à  M.  Vergne. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  H  EU  GEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires. 


NOËL 


MESSES 


L.  LAMBILLOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix(S. A. T.B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complet. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 
NICOU-CHORON.  Messe  de  la  Nativité,  composée    sur   des  Noëls,  soli  et 
chœursà  3  voix  égales  ou  inégales  (T.  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

—  Nouvelle  version  à  4  voix  (S.  C.  T.  B.) Net. 

P.   KUNC.  Messe  de  la  Nativité  sur  de  vieux  noëls.  soli  et  chœurs,  avec 

orgue,  hautbois,  quintette  à  cordes  et  harpe  ad  libitum  : 

Partition  complète 

Parties  de  chœurs,  chaque 

Chaque  partie  instrumentale 

—  Réduction  pour  chant  et  orgue  seul 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 

avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre. Net. 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des  Noëls,  soli  et  chœur  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


15     » 
1  50 


10    » 

1  50 

2  50 


MOTETS 


R.  P.  COLLIN.  Puer  natus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.  BRÏDAINE.  les  Gaudes,  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue 

L.  D1ETSCH.  Agnus  Dei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.) Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœur  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Ecce  udvenit,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.).   .    .    .  Net 
Parties  séparées. 

P.  KUNC.  Hodie  Christus  natus  est,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net. 
Chaque  partie  vocale Net. 

L.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net.  3     » 

Chaque  partie  vocale Net.  »  30 

Parties  d'orchestre  complètes Net.  10     » 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net.  1  50 


2  50 

2    » 


2  50 
»  30 


NOELS    (paroles  françaises) 


C.  ANDRÈS.  L'Eglise  illuminée,  solo  de  rnezzo-soprano Net.  2     » 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  ....  6     » 

A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net.  »  60 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3    » 

Gaston  CARRAIT).  Noël 5     » 

L.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 5     » 

A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  (ad  libitum) Net.  2  50 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  20 

—  Chantez,  troupe  sainte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net.  2  50 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  30 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.B.). 

Net.  2    » 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lope  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche,  4    » 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net.  1  50 

P.  FAUCHET.  Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'étable,  solo  de  mezzo- 
soprano    Net.  2     » 

R.  P.  GONDARD.  La  paix  au  doux  pays  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net.  1  50 

—  C'est  l'heure  du  grand  mystère,  duo  pour  voix  égales  .    .    .     Net.  1  50 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 4     » 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XVe  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.  8    » 

—  Noël  de  Werther  pour  mezzo-soprano  et  voix  d'enfants   ....  5    » 

A.  HOLMES.  Noël  d'Irlande  (1.2) 5     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

l.Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 5     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5     » 


H.  MARECHAL.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  ou  baryton.   .    . 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  (1 .2) 

—  Le  Petit  Jésus  (1.2.3) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 

S0UNIER-GEOFFR0Y.  Noël 

LE  MTNTIER.  Quel  éclat  dans  la  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  . 
—       Venez  enfants  de  Dieu,  traduction  de  VAdeste  fidèles 
3.  TIERSOT.  Anciens  Noëls  français  : 

1 .  Chantons,  je  vous  en  prie  (xve  s.) 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux  Noël   en 

langage  poitevin 

3.  Où  s'en  vont  ces  guis  bergers  .  . 
h.  Bureau  la  Durée  (1703)  .... 

5.  Tous  les  Bourgeois  de  Châtres    . 

6.  Noël  provençal  I  (xvn°s.)    .   .   . 

7.  Voici  la  Noël 

8.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 


b  » 
3  » 
3  » 
1  50 
1  50 


10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée? 

12.  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  .    .    . 

13.  Noël  provençal  î/(xvn°  s.)  .    .   . 

14.  Noël  bressan  (xVir  s.) 

15 .  Noël  provençal  III  :  Ah  !  quand 
reviendra-t-îl? 

16.  Noël  bourguignon  (xvuïD  s.)  .   . 

17.  Noël  alsacien 

.     3     >>       18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.   .    .    . 

9.  A    minuit   fut    fait    un    réveil  19.  Prologue  âr  lu  Crèche 

(1703)  .   .   .   .- 3    >.       20.  Prologue  de  Jésus 

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 
SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons)  ......     Net 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.VIDAL.   Chant  de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs , 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux,   soli   et  chœur. 

Net. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  WECKERLffl.  Noël!  Noël I  (1.2) 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace1  de  piano  et  orgue   ad  lib. 

—  Voici  Noël 


.2  » 
7  50 
7  50 
»  30 
5     » 

5  » 
2  50 
5     » 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOËLS  (2  Noëls  de  Saboly,  I  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  3  75 

ANCIENS  NOELS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).   ...  2  50 

B.  MINÉ.  Op.  42.  Recueil  de  Noëls  (30  numéros) ....  9    » 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël. 

N°  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N°  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N°  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N°  4.  Les  Rois  mages  .     5     » 
R.  de  VILBAC.  L'Adoration  des  bergers 4  go 


L.  NIEDERMEYER.  Pastorale 5 

MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  Ave  Maria,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 7  50 

A.  DESLANDRES.  I"-'  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium ....  15     » 

—  3e  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse 18    » 

—  3e  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano, 

orgue  et  contrebasse 18     » 

—  4e  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 15     » 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 6     » 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 6     » 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 7  50 

La  même,  avec  orchestre 

—  Andante  religioso,  pour  violon  et  piano. 6    » 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 6     » 

—  Méditation-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)    ...     7  50 
CH.  GOUNOD.  Méditation  sur  le  Ier  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano.     7  50 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  ...     7  50 
PAUL  VIDAL.  Andante  pastoral  (Extrait  du  iVoë/)  pour  v 


LEFÉBURE-WÉLÎ.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Slradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

MARSICK.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Tlia'is),  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 
tum)   Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Élégie,  pour  violon  et  piano  ou  orgue 

La  même,  avec  orchestre. 

oloncelle,  harp e  et  orgue net.     2  50 


7  30 
9  » 
7  50 
6    » 

6  » 

7  50 
5     » 
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LE  MENESTREL 


Soixante-douz  ième    année     do    publication 


PRIMES   1906  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ   LE    1er   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAA'T  ou  pour  le  PIAXO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  C'IIAXT  et  IMArVO. 


C  XX  .A.  ±\   T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


REYNALDO  HAHN 

ESTHER 

Soli,  chœurs.  rmi3iqiie  de  soén^ 
pour  la  tragédie  de  RACINE 


ERNEST  MORET 

VINGT  MÉLODIES 


3ur  di 


;S  pCe31c3  ( 

Recueil  in- 


GEORGES  HDE 

CROQUIS  D'ORIENT  (8  n-) 

JEUNES  CHANSONS (4  D05) 


I  Deux  recueils  in-4° 

Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MAfllE 


JULIEN  TIERSOT 

Chants  deuVieille  France 

Vingt  Mélodies  et  Chansons 

au  XIII»  au  XVIII'  3ièole 

Recueil  in-4° 


PIANO 


(2e  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

CHÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  trois  actes 

transcrite  pour  piano  seul  par  A.  GEDALGE 

Partition  in-8" 


REYNALDO  HAHN 

BERCEUSES4MAINS(7n«) 

Td.  CHAVAGNAT 
AVRIL»,  poème  pour  piano  (9  n"s) 

Deux  recueils  in-4"  cavalier 


ERNEST  MORET 

DIX  MAZURKAS 

Ed.  CHAVAGNAT 

t^éeeption  à  la  Coup  (5  n"5) 

Deux  recueils  in-4"  cavalier 


AMEDEE  MEREADX 
LES  CLAVECINISTES 

Vingt-six    pièces    extraites ,     annotées . 

-  corrigées,  doigtées  par  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  jésus 


à  l'un  des  volumes  in-o°  des  CLASSIQUES-MaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLE  MENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  [du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes- compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses.de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


GRANDES     F»FfcIMES 

REPRÉSENTANT  CHACUNE  LES  PRIMES  DE  FIAP  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABOIES  A  L'AROŒIENT  COMPLET  (3e  Mode) 


J.    MASSENET 


Grand  sueeès 
l 'Opéra-Comique 


TJBIPtf 


Grand  saeeès 
de  l'Opéra-Comiqoe 


Comédie  chantée  en  trois  actes  —  Livret  de  MM.  F.  DK  CROISSET  et  HKNRI  GAIN 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 

WERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sout  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivicune,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné, 
t,ur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  III  M  VIUI  !,  pour  l'année  1906.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UN 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  cl  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MENESTREL 
1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano, 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;   Étranger  :   Frais   de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  on  :  30  francs,  Par 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4°  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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Dimanche  17  Décembre  1905. 


(Les  Bureaux,  2bis,  rue  Vivienne,  Paris,  u°arr-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 

MÉNESTRE 


fi.  ■■■■ 


lie  flaméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


Le  fluméfo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


Schiller  09"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  de  Jeunesse,  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Itevue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 

diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE   DE   NOËL 

prélude  des  Pêcheurs  de  Saint- Jean,  la  nouvelle  œuvre  de  Ch.-M.  Widor,  poème 

de  Henri  Cain,  qui  sera  prochainement  représentée  à  l'Opéra-Comique.   — 

Suivra  immédiatement  :   Valse  de  Paradis,  de  Y.-K.  Nazare  Aga. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

CHŒUR   DE   NOËL 

pour  2  voix  (enfants  ou  femmes),  extrait  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  de  Cu.-M. 

Widor,  qui  seront  prochainement  représentés  a  l'Opéra-Comique.  —  Suivra 

immédiatement  :  Quand  la  nuit  l'orage  sombre,  extrait  du  morne  opéra. 


PRIMES   GRATUITES  DU  «  MÉNESTREL  »   POUR   L'ANNÉE   1906   (Voir  à  la  8' page  des  précédents  numéros) 
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L'ENFANCE     ET     LES     DÉBUTS     D'UN     POÈTE     DRAMATIQUE 

LES   ŒUVRES   MUSICALES   QU'IL   A   INSPIRÉES 


XIX 

HÉB.0  ET  LKANMIE,  LA  FIANCÉE  DE  MESSINE,  MARIE  STUAHT,  JEANNE  d'aHC 

Un  poète  grec,  Musaeos,  qui  vécut,  à  ce  que  l'on  croit,  au 
sixième  siècle  cle  notre  ère,  a  laissé  un  petit  récit  plein  de  fraî- 
cheur et  de  charme,  dont 
les  personnes  sensibles  ad- 
mirent volontiers  jusqu'aux 
moindres  détails.  Il  s'agit 
d'un  jeune  homme  d'Abydos 
qui  traverse  chaque  soir  le 
bosphore,  pour  aller  rejoin- 
dre à  Sextos  une  prêtresse 
d'Aphrodite  qu'il  aime.  Un 
flambeau  placé  sur  une  tour 
guide  le  nageur  vers  la  côte. 
La  volonté  des  parents  et  les 
rites  du  temple  de  la  déesse 
ne  permettant  pas  aux  amants 
de  s'unir,  ils  se  voient  pen- 
dant quelques  heures  et  se 
séparent  dès  l'aurore.  Tant 
que  dure  la  belle  saison  d'été, 
rien  ne  trouble  les  joies  de 
leurs  juvéniles  intimités, 
mais  à  l'époque  des  équi- 
noxes,  ils  n'ont  pas  la  prudence  de  se  défier  des  dangers  de 
la  mer.  Une  nuit  que  la  violence  de  la  tempête  a  éteint  la  flamme 
sur  la  tour,  la  jeune  fille  attend  vainement.  A  l'aube,  les  flots 
redevenus  calmes  apportent,  en  déferlant  sur  le  sable,  un  corps 


AMAND.V  LINDNER  en 

'.Époque  conlemporair 


glacé  d'adolescent.  La  mer  avait  pris  une  victime,  l'autre  s'offrit 
d'elle-même  pour  le  même  genre  de  mort,  et  ceux  qui  s'étaient 
aimés  ne  furent  point  séparés. 

Cette  jolie  légende  a  fourni  le  sujet  d'une  des  ballades  païennes 
de  Schiller,  Héro  et  Léandre.  Elle  a  été  souvent  mise  en  musique 
depuis  l'année  1679,  qui  vit 
représenteràYenise  un  opéra 
italien  de  Francesco  Antonio 
Pistocchi.  Le  titre  était  Lcan- 
dro.  Celui  de  Ero  e  Leandro 
servit  plus  tard  à  Paër  (Na- 
ples  1795),  à  ïlaimondi  (Gè- 
nes 1809),  à  Carlo  Coccia 
(Londres  1827?),  à  Bottesini 
(Turin  1879),  et  à  Boïto  pour 
des  opéras  dont  le  dernier, 
celui  de  Boïto,  n'a  pas  été 
représenté  (1).  Il  y  a  aussi 
des  cantates  de  S.  Mayr  (Ve- 
nise 1793),  C.  Ubaldi  (1800?), 
et  Generali  (Rome  1810).  Le 
contingent  de  l'Allemagne 
comprend  des  drames  lyri- 
ques  de   Bernard   Anselme   MA]UA  POspisciiill  h  «i,,,., 

"Weber  (composé  en   1800?),  (Époque contemporaine.) 

de  Steinhardt  (Magdebourg, 

1868),  de  Ernest  Frank  (Berlin  1884)   et  deux    mélodrames  de 


(1)  Boïto,  littérateur  et  musicien,  avail  composé  pour  Bottesini  le  libretto  cle  Ero 
cl  Leandro.  Il  eu  écrivit  d'autres,  notamment  celui  d'Otdto. 
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L.  Seidel  (Berlin,  vers  1815)  et  de  Joh.  Brandi  (vers  1820). 
En  France  nous  avons  eu  Léandre  et  Héro,  opéra  en  quatre 
actes  du  marquis  de  Brassac  pour  le  texte  et  la  musique,  le  tout 
précédé  d'un  prologue  par  Lefranc  de  Pompignan,  et  un  ballet 
de  Lefebvre  (tous  les  deux  à  l'Opéra,  S  mai  1750  et  31  décembre 
1799).  L'Angleterre  a  fourni  Bero  and  Leandei;  de  Reeve  (Londres 
1788)  et  une  scène  dramatique  de  Goring  Thomas  (Londres,  vers 
1888).  Le  Polonais  Kurpinslri  a  donné  un  opéra,  Ero  i  Leander 
(Varsovie  1816). 

La  ballade  gracieuse  d'Héro  et  Léandre,  connue  aujourd'hui 
beaucoup  plus  par  Schiller  que  par  l'écrivain  original,  a  été 
introduite  dans  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Gounod, 
Sapho,  dont  le  dénouement  nous  montre  la  femme-poète  se  pré- 
cipitant dans  la  mer  ionienne,  du  haut  de  ce  rocher  de  Leucade 
où  d'autres  désespérées  d'amour  l'avaient  précédée.  Emile  Au- 
gier,  le  librettiste  de  Gounod,  en  faisant  chanter  l'histoire 
d'Héro  et  Léandre  par  Sapho,  commettait  un  double  anachronis- 
me en  ce  qui  concerne  Schiller  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le 
poète  du  sixième  siècle,  Musaeos.  Il  avait  pour  excuse  une  tradi- 
tion erronée  sans  doute,  qui  rattachait  la  légende  d'Héro  à  l'œu- 
vre d'un  autre  Musaeos,  contemporain  d'Orphée  et  premier  prêtre 
des  mystères  d'Eleusis.  La  musique  de  Gounod  écrite  pour  les 
paroles  : 

Héro,  sur  la  tour  solitaire, 

Des  mers  aspirant  la  fraîcheur... 

a  été  juxtaposée  aux  vers  d'une  méditation  de  Lamartine,  le  Soir. 
Elle  éveille  avec  un  véritable  bonheur  le  sentiment  de  l'étendue 
des  mers,  calmes  et  mobiles  à  la  fois.  Sur  le  second  texte,  qui 
la  détourne  de  sa  vraie  signification,  elle  perd  de  son  pouvoir 
expressif.  Ce  n'est  plus  qu'une  jolie  romance. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Schiller  ont  été  consacrées 
à  Marie  Stuart,  à  la  Pucelk  d'Orléans  que  nous  appellerons  Jeanne 
d'Arc,  à  la  Fiancée  de  Messine,  à  Guillaume  Tell  et  à  Démélrius,  resté 
inachevé.  C'est  à  ce  dernier  ouvrage  qu'a  été  emprunté  le  livret 
de  Dimitri,  opéra  en  cinq  actes  de  Victorin  Joncières,  joué  le 
5  mai  1876  à  l'Opéra -National- Lyrique,  salle  de  la  Gaité,  et 
celui  d'un  drame  lyrique  portant  le  même  titre,  donné  à  Prague 
en  1882,  dont  le  compositeur  est  Anton  Dvorak.  L'opéra  de 
Rubinstein  Dimitri  Donskoi,  représenté  à  Saint-Pétersbourg  en 
1832,  a  comme  héros  un  autre  personnage  que  celui  de  Schiller. 

Pour  ta  Fiancée  de  Messine,  l'œuvre  la  plus  courte  est  aussi  la 
plus  connue,  c'est  l'ouverture,  op.  100,  de  Schumann.  Bernard 
Anselme  Weber  (vers  1802  sans  doute),  Neukomm  (vers  1820), 
et  Urban  (Berlin  1825),  ont  écrit  de  la  musique  mélodramatique 
pour  la  tragédie  originale,  dans  laquelle  Schiller  avait  introduit 
le  chœur,  à  la  façon  des  anciens.  Nous  comptons  parmi  les  opéras 
ceux  de  Vaccai  (Bianca  di  Messina,  Turin  1828),  de  Bonawitz 
(Philadelphie,  1874),  de  Zdenko  Fibich  (Prague,  1883),  et  de 
Hostinsky  (Prague  1884). 

Schiller  a  voulu  conserver  Marie  Stuart  belle  jusqu'au  moment 
de  la  mort  ;  il  a  fait  d'elle  une  figure  toujours  sympathique,  une 
femme  que  les  fautes  n'ont  pas  avilie.  Au  contraire,  la  «  ver- 
tueuse »  Elisabeth,  la  «  reine  vierge  »,  est  souillée  dans  son 
drame  par  les  compromissions  de  sa  politique  et  par  l'hypocrisie 
de  sa  vie  privée.  Elle  s'effondre  moralement  lorsque  sa  rivale  lui 
crie  :  «  Le  noble  peuple  d'Angleterre  est  trompé  par  une  fourbe 
comédienne.  Si  la  justice  l'eût  emporté  sur  le  sort,  vous  seriez 
maintenant  dans  la  poussière  devant  moi,  car  je  suis  votre 
reine  ».  Présentée  sous  cet  aspect,  la,  figure  de  Marie  Stuart  devait 
séduire  les  musiciens  à  la  recherche  de  livrets  d'opéra.  En  Italie 
on  peut  citer,  parmi  ceux  qui  ont  transporté  le  sujet  de  Schiller 
sur  la  scène:  Pietro  Casella  (Florence  1813),  Mercadante  (Bolo- 
gne, 1821),  Carlo  Coccia  (Londres,  1827),  Donizetti  (Naples,  1834), 
Costantino  Palumbo  (Naples,  1874).  En  France,  l'œuvre  la  plus 
remarquable  est  l'opéra  en  cinq  actes  de  Niedermeyer,  repré- 
senté à  l'Académie  de  musique  le  6  décembre  1844.  Plus  récem- 
ment, le  Théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  a  donné,  le  27  novembre 
1895,  un  grand  drame  lyrique,  Marie  Stuart,  par  Rodolphe 
Lavello.  On  peut  encore  citer  un  ballet  de  L.  Alex.  Piccinni 
(Paris,  vers  1815),  un  opéra-comique,  Marie  Stuart  en  Ecosse,  par 


Fétis  (Paris,  1823),  une  opérette,  Marie  Stuart  au  château  de 
Lochlewen,  par  J.  Duprato  (publiée  à  Bruxelles),  etc.  L'influence 
de  Schiller  est  bien  peu  saisissable  dans  ces  derniers  ouvrages. 

Avant  d'aborder  le  dernier  chapitre  de  ces  petites  études, 
chapitre  que  nous  désirons  consacrer  à  Jeanne  d'Arc  considérée 
comme  l'héroïne  française  par  excellence,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  signaler,  parmi  les  maîtres  contemporains  de 
grande  notoriété,  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  mis  en  musique 
des  poésies  de  Schiller,  ce  sont  MM.  Richard  Strauss,  Félix 
Weingartner,  Georges  Schumann,  Engelbert  Humperdinck,  Max 
Schilling  (1)...  Nous  dirons  également  quelques  mots  sur  les  opé- 
ras de  Jeanne  d'Arc  et  sur  quelques  autres  compositions  lyriques 
se  rattachant  au  drame  de  Schiller. 

Le  sujet  de  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  fourni  un  seul  ouvrage  vrai- 
ment remarquable  à  nos  scènes  d'opéra,  ni  en  France,  ni  à 
l'étranger.  On  s'en  est  étonné  parfois.  Le  fait  doit  assurément 
nous  causer  des  regrets  d'autant  plus  vifs  que  bien  d'autres  épi- 
sodes historiques  de  notre  vie  nationale  sont  dans  le  même  cas. 
Nous  avons  trop  oublié  que  l'art  a  une  patrie  et  que  c'est  à 
nous,  Français,  de  constituer  l'épopée  musicale  de  notre  nation. 
Quand  nous  disons  l'Art  a  une  patrie,  c'est  dans  le  même  sens  que 
nous  pourrions  dire  la  Patrie  a  un  art.  La  France  a  un  art  qui 
doit  être  issu  de  son  sol,  subir  l'incubation  de  son  climat,  éclore 
à  la  chaleur  de  tout  ce  qui  constitue  notre  génie  national.  Certes, 
les  sujets  étrangers  ne  peuvent  a  priori  nous  déplaire  ;  Faust, 
Mignon,  Bamlet  nous  sont  arrivés  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de 
l'Angleterre  (2)  et,  devenus  opéras  français,  ont  repassé  la  fron- 
tière, ajoutant  quelque  chose  à  la  notoriété  des  ouvrages  primi- 
tifs d'où  ils  étaient  sortis.  Cependant  il  y  aurait  pour  nous  quel- 
que orgueil  à  sentir  vibrer  dans  un  chef-d'œuvre  la  flamme 
patriotique  dont  nos  ancêtres,  à  certaines  époques  décisives, 
ont  senti  la  chaleur.  Notre  histoire  a  eu  ses  ères  d'épopée;  c'est 
à  nos  artistes  que  le  devoir  incombe  d'en  fixer  à  jamais  le  sou- 
venir. 

Puisqu'ils  n'ont  pas  encore  réussi  dans  cette  tâche,  énumérons 
très  humblement  les  opéras  écrits  sur  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc, 
en  faisant  remarquer  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  joués  en 
France,  à  l'exception  de  celui  de  Verdi  (3),  n'ont  été  inspirés 
par  le  drame  de  Schiller.  Ceux  qui  portent  le  titre  italien 
Giovanna  d'Arco  sont  de  :  Andreozzi  (Vicence,  1789),  Vaccai 
(Venise,  1827),  Pacini  (Milan,  1830),  Verdi  (Milan,  1845).  Les 
Jeanne  d'Arc  allemandes  sont  de  :  Volckert  (Vienne,  1817),  J.  Ho- 
ven  (pseudonyme  du  baron  Vesque  von  Piïttlingen,  Vienne,  1840), 
Auguste  Langert  (Cobourg,  1860)  ;  il  faut  ajouter  Bernard  An- 
selme Weber  (vers  1805),  ltamrosch  (Weimar,  1857),  Max  Bruch 
(Cologne,  1859),  qui  ont  écrit  des  morceaux  mélodramatiques 
pour  le  drame  original.  En  France,  nous  avons  :  Rodolphe 
Kreutzer,  Gilbert  Duprez  (Grand-Théàtre-Parisien,  1865),  Gou- 
nod (théâtre  de  la  Gaité,  1873),  Gaston  Serpette  (cantate  exécu- 
tée à  l'Opéra,  1871),  Charles  Poisot  (cantate,  1874),  Mermet 
(Opéra,  1876).  La  Russie  peut  citer  un  opéra  de  Tschaïkowsky 
(Saint-Pétersbourg,  1881),  l'Angleterre,  un  autre  de  Balfe  (Lon- 
dres, 1837).  Nous  connaissons  l'existence  de  trois  ballets  de  Jeanne 
d'Arc,  les  auteurs  sont:  William  Reeve  (Londres,  1798),  Paolo 
Brambilla  (Milan,  1821)  et  Gallenberg  (Vienne,  1830?). 

Il  est  à  remarquer  que  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller  se  joue 
encore  en  Allemagne  à  l'époque  présente,  et  que  pendant  cette 
année  de  centenaire,  un  grand  nombre  de  théâtres  ont  fait  de 
brillantes  reprises  de  ce  chef-d'œuvre.  Voila  pourquoi  nous 
avons  reproduit  en  tète  de  ce  numéro  les  portraits  de  deux  des 
interprètes  modernes  de  notre  héroïne  française  glorifiée  par 
Schiller,  glorifiée  aussi  par  Shakespeare  et  même  par  Voltaire. 


(1)  On  a  joué  dimanche  dernier,  aux  Concerts-Colonne,  Toggenburg,  ballade  d'après 
Schiller,  par  M,  Ch.  Lefebvre. 

(2)  Pour  Mignon,  ceci  demanderait  une  explication  que  nous  aurons  l'occasion  do 
donner  plus  tard.  Rappelons  seulement  que  Gœthe  a  recueilli  en  Italie  les  vagues 
indices  d'histoire  vraie,  qui  lui  ont  servi  à  créer  le  type  de  la  petite  bohémienne  de 
Withelm  Meistar. 

(3)  Sur  Giovanna  d'Arco  de  Verdi,  on  lira' certainement  avec  intérêt  dans  le  livre 
Verdi,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Arthur  Pougin,  les  pages  consacrées  à  Jeanne  d'Are  et 
à  Erminia  t'rezzoitni. 


LE  MENESTREL 


403 


Mais  la  glorification  de  Jeanne  d'Arc  est  aussi  un  hommage  rendu 
à  la  France.  Dans  cette  pensée,  nous  intitulerons  notre  dernier 
article  :  Jeanne  d'Arc,  Schiller  et  Shakespeare,  la  France. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  Amédée  Boutarkl. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


OnÉON.   Jeunesse,  pièce  en  3  trois  actes,  de  M.  André  Picard. 

Roger  Dautran  frise  ou  a  frisé  déjà  la  cinquantaine  ;  il  est  sénateur, 
et  la  chose  publique  a  pour  lui  beaucoup  moins  d'attirance  que  les 
minois  des  affriolantes  parisiennes  auxquelles  il  aime  consacrer  et  son 
temps  et  son  restant  de  verdeur.  Habitué  aux  faciles  bonnes  fortunes,  il 
se  lamente  cependant,  car  il  a  remarqué  que  depuis  peu  ces  dames  sem- 
blaient plus  indifférentes  à  son  égard.  Vieillirait-il  vraiment?  Dautran 
n'est  point  que  sénateur  et  coureur,  il  est  de  plus  marié,  avec  une  femme 
admirable  qui  l'aime,  lui  si  volage  et  si  inconstant,  et  l'aime  presque 
jusqu'à  l'aveuglement,  puisque,  s'apercevant  que  le  caractère  enjoué  et 
aimable  de  son  mari  change,  elle  a  l'idée  un  peu  ingénue  d'introduire 
dans  la  maison  une  adorable  orpheline.  Mauricette,  dont  le  rire  argon- 
tin,  le  blond  fou  des  cheveux  et  les  rayonnants  dix-huit  ans  auront 
toutes  chances  de  retenir  chez  lui  le  vagabond  incorrigible. 

Vous  entendez  bien  que  Mme  Andrée  Dautran  est  la  meilleure  et  la 
plus  honnête  femme  du  monde  et  que  Mauricette  est  une  nature  fran- 
che, droite  et  d'une  loyauté  absolue.  Il  n'entre  donc  dans  l'esprit  ni  de 
l'une,  ni  de  l'autre,  aucune  idée  malsaine,  aucun  calcul  bas  et  pervers; 
c'est  pour  ainsi  dire  une  enfant  que  les  Dautran  se  donnent,  alors  que 
Mauricette  retrouve  une  famille.  Mais  ce  qui  devait  fatalement  arriver 
arrive..  Dautran  se  met  à  aimer  Mauricette  qui,  elle-même,  est  irrésis- 
tiblement attirée  vers  celui  qui,  ne  quittant  plus  la  demeure,  s'ingénie 
à  lui  plaire.  Et  cet  amour,  M.  André  Picard  croit  qu'il  resterait  à 
jamais  enfoui  au  fond  des  deux  cœurs  très  discrets,  si  les  circonstances 
ne  lui  fournissaient  occasion  de  se  complètement  manifester. 

C'est  d'abord  un  fat  malotru  qui  serre  de  trop  près  Mauricette  et 
que  Dautran  est  obligé  de  remettre  vertement  à  sa  place,  et  c'est  ensuite 
et  surtout  la  demande  de  la  main  de  la  jeune  tille  faite  par  le  jeune  doc- 
teur Charles  Aubert,  familier  affectionné  du  ménage.  Tous  les  yeux 
s'ouvrent  d'un  même  coup,  même  ceux  de  Mmc Dautran.  Mauricette,  qui 
ne  veut  point  trahir  celle  à  qui  elle  doit  tout,  partira  et,  triste  sacrifiée, 
deviendra  la  femme  du  bon  Aubert,  tout  confiant  en  son  propre  amour. 

Mauricette  est  Mme  Aubert  depuis  six  mois,  et  depuis  six  mois 
Aubert  s'ingénie  en  vain  à  la  conquérir,  lorsque  reparait  Dautran. 
Aubert,  très  noblement,  laisse  en  tête  à  tète  les  deux  pauvres  amants  : 
ce  que  Mauricette  décidera  sera  bien.  Et  Mauricette  a  à  peine  revu 
Dautran,  attendu  depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  s'aperçoit  que  des 
rides  profondes  que  la  douleur  a  creusées  sur  le  visage  autrefois  si 
séducteur,  et  do  la  neige  que  l'âge  a  déposée  sur  cette  tète  déjà  lassée. 
Le  charme  d'autrefois  est  rompu  :  la  jeunesse  s'effraie  de  l'âge...  Mau- 
ricette sourit  doucement  aux  trente  ans  de  son  mari...  Premier  sourire, 
premier  aveu...  mais  que  sera  demain? 

De  cette  analyse  forcément  succincte  et  sèche,  il  ne  ressort  guère 
qu'une  idée  en  soi  assez  banale  et  qu'une  situation  fort  courante.  Ce 
qui  vaut  surtout  dans  Jeunesse,  très  chaudement  fêtée  par  le 
public  de  l'Odéon,  ce  qui  en  fait  une  œuvre  de  grand  intérêt,  c'est  la 
façon  dont  M.  André  Picard  a,  parle  verbe  et  parle  sentiment,  rajeuni 
son  sujet,  et  avant  tout,  c'est  la  belle  hardiesse  avec  laquelle  il  aborde 
crânement  les  scènes  les  plus  difficiles,  les  faisant  naître  au  lieu  de 
les  esquiver,  et  les  traitant  avec  une  adresse,  une  logique  et  une 
netteté  tout  à  fait  remarquables. 

Jeunesse  a  été  jouée  en  perfection  par  M.  Tarride,  maître  en  l'art  des 
nuances  et  de  naturel  unique,  et  par  Mmo  Marthe  Régnier,  Mauricette 
tour  à  tour  enjouée,  mutine,  attendrie  et  douloureuse,  si  finement 
exquise  toujours.  M°le  Dux  a  fort  adroitement,  et  non  sans  charme, 
composé  le  personnage  de  M'"c  Dautran,  et  M.  Janvier  a  prêté  sa  sincé- 
rité bourrue  à  celui  de  Charles  Aubert. 

Paui.-Émile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Le  cycle  des  symphonies  de  Beethoven  a  continué 
dimanche  avec  une  exécution  orchestrale  superbe  de  la  neuvième  symphonie, 
dont  le  scherzo  surtout  et  l'admirable  adagio  ont  été  traduits  en  toute  perfection. 
Il  est  superflu  de  parler  de  la  difficulté  inhérente  aux  parties  vocales  de  cette 


œuvre  colossale,  semées  d'écueils,  et  qui  rend  si  rares  les  exécutions  absolu- 
ment parfaites.  Le  quatuor  surtout  demanderait  des  chanteurs  de  tout  premier 
ordre,  et  plus  encore  des  voix  homogènes  et  ^'équilibrant  entre  elles  d'une 
manière  complète.  Ceci  est  d'une  réalisation  presque  impossible.  Contentons- 
nous  donc  d'un  bien  relatif,  et  sachons  rendre  hommage  à  la  vaillance 
déployée  dimanche  par  M"K  Suzanne  Richebourg  et  Judith  Lassalle,  par 
MM.  Cazeneuve  et  Paul  Daraux.  Les  chœurs  furent  solides  et  bien  disciplinés. 
Par  une  initiative  heureuse  et  qui  a  obtenu  un  succès  complet,  M.  Colonne  les 
avait  placés  au  fond  de  t'orchestre,  contre  le  décor;  il  a  eu  par  ce  moyen  non 
une  diminution  de  puissance,  comme  on  s'y  serait  attendu,  mais  un  fondu 
dans  les  nuances  en  même  temps  qu'une  précision  dans  les  attaques  et  une 
concordance  parfaite  avec  l'orchestre  qui  rendent  cette  réforme  définitive, 
semble-t-il,  et  permettent  de  désirer  qu'elle  se  généralise.  La  superbe  ouver- 
ture de  Coriolan.  un  chœur  du  Roi  Etienne  pour  voix  de  femmes,  page  exquise 
et  qui  fut  bissée,  un  fragment  du  ballet  de  Promélliée  où  triomphèrent  la  flûte 
de  M.  Blanquart  et  le  violoncelle  de  M.  Baretti,  complétaient  la  partie  du  pro- 
gramme réservée  à  Beethoven.  —  Le  concert  avait  commencé  avec  le  prélude 
de  l'Enfanl-Roi  de  M.  Bruneau,  œuvre  vigoureuse,  d'une  orchestration  puis- 
sante, à  laquelle  on  a  fait  bon  accueil.  —  La  rhapsodie  norvégienne  de  Lalo, 
si  captivante  et  d'une  si  intense  fantaisie,  va'.ut  à  l'orchestre  et  à  son  éminent 
chef  une  ovation  méritée.  —  Le  Toggenburg  de  M.  Ch.  Lefebvre,  que  l'on  en- 
tendait pour  la  première  fois,  est  inspiré  de  la  ballade  de  Schiller,  et  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  :  une  ouverture  purement  orchestrale,  et  une 
scène  lyrique  pour  baryton  et  chœurs  de  femmes.  Mes  préférences  vont  à  l'ou- 
verture, dans  laquelle  on  rencontre  un  plan  très  déterminé,  des  thèmes  carac- 
téristiques, des  développements  intéressants,  notamment  un  fugato  tumul- 
tueux d'un  bel  effet,  une  orchestration  sonore  et  riche.  La  scène  lyrique  qui 
lui  succède,  et  dans  laquelle  M.  Carbelli  fit  valoir  une  voix  bien  timbrée  et  des 
qualités  d'expression,  décrit  la  douleur  du  héros  parti  eu  Terre-Sainte,  et 
mourant  de  regret  et  d'amour  pour  la  bien-aimée  que  le  cloître  lui  ravit.  La 
longue  plainte  qu'exhale  Toggenburg  en  revivant  sa  vie,  et  que  M.  Lefebvre 
a  traduite  lui-même  en  vers  harmonieux,  ne  prêtait  que  médiocrement  à  des 
développements  sympboniques  et  à  des  oppositions  qui  en  eussent  varié 
l'intérêt.  Il  en  est  résulté  une  sorte  de  récit  dramatique  d'une  couleur  en  géné- 
ral un  peu  grise  et  uniforme.  Mais  le  musicien  se  révèle  technicien  habile  dans 
un  bel  équilibre  de  l'orchestre  mettant  la  voix  très  en  valeur,  dans  une  instru- 
mentation souvent  heureuse,  toujours  intére-sante,  dans  des  accents  d'une 
grande  vérité.  J'ai  surtout  goûté  l'invocation  :  «  0  mer,  ramène-moi  vers 
l'aimée  éternelle  »  soulignée  par  un  accompagnement  très  polyphonique,  et 
la  péroraison  d'une  réelle  poésie,  avec  la  cloche  lointaine  et  le  chœur  des 
religieuses  en  prière.  On  a  bien  accueilli  cette  œuvre,  qui  fait  honneur  au 
musicien  sincère  et  probe  qui  la  conçut.  J.  Jejiain. 

—  Cnncerls-Lamoureux.  —  Quelqu'un  disait  à  propos  de  l'ouverture  de 
Bfinruvio  Cellini  qui  a  été  brillamment  jetée  comme  premier  morceau  du  pro- 
gramme :  «  Elle  fait  presque  peur,  tant  elle  déborde  d'exubérance  de  vie,  de 
joie,  d'esprit  et  de  gaité.  On  voit  passer  presque  avec  émoi  cette  turbulente 
procession  d'hommes  exaltés  par  leurs  passions,  prêts  à  se  livrer  de  tout  cœur 
aux  jouissances  que  le  moment  leur  offrira  ».  Un  autre  ouvrage  bien  français 
également  a  terminé  le  concert,  Impressions  d'Italie.  Cette  œuvre,  dont  la  car- 
rière est  déjà  longue,  a  conservé  tout  le  charme  de  la  jeunesse.  Lorsque 
M.  Gustave  Charpentier  l'écrivit,  elle  était  l'expression  même  de  ce  qu'il  avait 
ressenti  eu  visitant  le  pays  pour  lequel  soupirait  Mignon,  et  la  sincérité  de 
son  inspiration  se  trahit  dans  mille  détails  qui  évoquent  des  tableaux  et  dévoi- 
lent des  horizons.  Ce  qui  est  rendu  ici,  mélodiquement  et  sans  subterfuges, 
c'est  le  pittoresque  de  la  vie,  le  réalisme  des  occupations  les  plus  humbles 
toujours  rehaussé  par  un  instinct  d'art  et  de  beauté.  A  ce  point  de  vue,  la 
Sérénade  avec  solo  d'alto,  le  fragment  A  mules,  avec  l'épisode  ravissant  de  la 
halte  pour  contempler  d'en  haut  le  paysage,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de 
couleur.  Deux  autres  morceaux,  Sur  les  ernes  et  Napoli,  impressionnent,  l'un 
par  le  grand  caractère  de  son  chant  tour  à  tour  méditatif  ou  passionné,  l'autre 
parce  qu'il  reproduit,  avec  une  incessante  variété,  la  vie  populaire  follement 
mouvementée,  au  milieu  des  tarentelles  et  des  rêves  d'amour  ébauchés.  L9 
succès  de  l'œuvre  a  été  très  grand.  —  On  a  fait  bon  accueil  à  deux  poèmes 
chantés,  de  M.  S.  Lazzari.  Une  orchestration  ayant  le  souci  d'extérioriser  par 
la  recherche  d'un  coloris  orchestral  étrange  et  parfois  saisissant,  bien  que  les 
moyens  restent  simples,  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  Never  More,  d'après 
Verlaine,  et  dans  Des  choses...  Des  choses,  d'après  M.  Maurice  Dumont.  Si  le 
compositeur  n'a  pas  produit  entièrement  l'effet  voulu,  la  faute  en  est  certaine- 
ment imputable  aux  paroles.  Les  vers  de  Verlaine  sont  émai  lés  d'expressions 
impropres  et  ont  une  allure  contrainte  qui  a  gêné  le  musicien.  La  prose  de 
M.  Dumont  pouvait  encore  bien  moins  lui  permettre  d'écrire  une  œavre  sin- 
cère et  finement  mélodique.  Il  a  fait  preuve  de  talent  et  les  applaudissements 
d'une  partie  de  l'assistance  ont  récompensé  son  effort.  L'interprétation  vocale 
avait  été  confiée  à  Mme  Marie  Mayrand.  Le  reste  du  programme  comprenait  la 
symphonie  n°  12,  de  Haydn  froidement  accueillie,  Mort  ri  transfiguration  de 
M.  R.  Strauss  et  un  concerto  de  Haendel  pour  orchestre,  remplaçant  celui  du 
compositeur  danois  Sinding,  qui  n'a  pu  être  joué  par  suite  d  une  indisposition 
de  M.  Johaonès  Wolff.  Amédée  Boutaiiel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 


Conservatoire  :  Symphonie  en  ni  maje 
(Saint-Saêns),  par  M.  J.  Boucherit.  —  I 
sv).  —  Xllf  Psattme  (Liszt),  pour  ténor, 


•  (Haydn).  —  Premier  concerto  pour  violon 
'•lude  à  CAprh-imdi  d'an  Faune  (CI.  Demis- 
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Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  Suite  en  ré  (Bach). 
—  Conte  d'Avril  (Widor  .  —Concerto  pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Sarasate.  — 
Chœur  du  Roi  Etienne  iBeethovenl.  —  Neuvième  symphonie,  avec  chœurs  (Beetho- 
ven) :  soli  par  M""  Richebourg  et  Lassalle,  MM.  Cazeneuve  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Sixième  symphonie,  en  ut  mineur  (Glazou- 
now).  —  Sérénade  (Mozartl.  —  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  par  M,lc  Lûboschitz.  — 
Ouverture  de  .Romeo  et  Juliette  (Tschaïkowsky).  —  Le  concert  sera  exceptionnelle- 
ment dirigé  par  M.  Safonoll',  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou. 

—  Dimanche  dernier,  les  concerts  A.  Lefortont  inauguré  leur  huitième  an- 
née d'existence.  La  salle  des  Agriculteurs  était  comble.  Après  une  belle  inter- 
prétation du  quatuor  n°  17,  de  Mozart,  par  MM.  Lefort,  Catherine,  Van  Wae- 
felghem  et  Liégeois,  M.  Fugère  a  chanté  la  Légende  de  Saint-François,  de  Xavière. 
La  musique  de  M.  Théodore  Dubois  a  paru  d'un  sentiment  si  délicat  et  d'une 
si  fervente  inspiration  que  la  salle  entière  l'a  redemandée  avec  instance.  Le 
chanteur  a  du  faire  une  petite  annonce  et  prier  le  public  de  ne  pas  insister, 
car  on  l'attendait  à  l'Opéra -Comique.  Il  a  dit  ensuite  avec  un  grand  charme 
Plaisir  d'amour,  de  Martini,  et  avec  humour  les  Vieilles  de  chez  nous,  de  M.  Ch. 
Levadé.  MM.  Diémer  et  Loeb  ont  interprété  une  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle de  M.  Théodore  Dubois,  dont  c'était  la  première  audition.  L'andante  con 
variazioni  a  paru  d'une  facture  exquise.  Venant  après  un  chaleureux  allegretto 
con  moto,  il  forme  une  sorte  d'intermède  et  conduit  très  agréablement  au 
final  sur  un  air  populaire,  qui  est  d'une  piquante  ingéniosité.  Parmi  les 
autres  morceaux  du  programme  se  trouvaient  la  Gavotte  pour  les  heures  et  les 
Zéphirs  de  Rameau,  que  M.  Diémer  a  jouée  remarquablement,  la  faisant 
suivre  d'une  pièce  de  lui,  la  Source  et  le  poète.  De  lui  encore,  Mlle  Mary  Gar- 
nier  a  chanté  la  Fauvette  et  une  mazurka  vocale.  Grand  succès  pour  toutes  ces 
œuvres  et  pour  les  artistes.  A.  B. 

—  Intéressante  séance  au  dernier  concert  Le  Rey  ;  le  public  a  tour  à  tour 
applaudi  le  pianiste  Llorca,  le  violon-solo  Cantarelle  et  G.  Dubois,  le  ténor  de 
l'Opéra.  Une  bonne  exécution  de  la  Symphonie,  de  César  Franck,  a  valu  d'una- 
nimes applaudissements  à  M.  Frédéric  Le  Rey  et  à  son  orchestre.  —  Au  pro- 
gramme d'aujourd'hui  dimanche  :  M"e  Éléonore  Blanc,  la  pianiste  Bernard- 
Verel,  le  violoniste  Laforge,  et  des  œuvres  de  G.  Eymieu,  sous  !a  direction 
de  l'auteur. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomvés  a  la  musique) 


Puisque  le  doux  Noël  va  nous  revenir  encore  une  fois,  il  convient  de  fêter  son 
arrivée  par  une  marche  pimpante,  «  Marche  de  Noël  »,  qui  sert  de  prélude  au  troi- 
sième acte  des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Ch.-M.  Widor  et 
Henri  Cain,  dont  on  annonce  la  prochaine  représentation  à  l'Opéra-Comique.  Véri- 
table primeur,  assurément,  puisque  voilà  une  page  extraite  d'une  partition  encore 
inédite,  offerte  à  nos  abonnés  avant  même  que  les  chandelles  du  théâtre  soient 
allumées  pour  la  représentation.  Dans  l'idée  du  musicien,  il  s'agit  ici  d'enfants  de 
pêcheurs  célébrant  Noël  par  un  cortège  naïf  de  leur  invention,  au  milieu  des  rues  de 
Saint-Jean-de-Luz,  quelque  chose  comme  un  défilé  des  rois  mages  en  miniature 
apportant  à  Jésus  qui  vient  de  naître  leurs  hommages  et  leurs  présents.  Le  morceau 
est  bien  venu,  plein  d'entrain  et  de  gaieté,  mais  d'une  exécution  un  peu  difficile, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  maître  Widor.  Il  faudra  l'étudier  avec  soin  et 
ne  pas  hésiter  à  réduire  les  accords  de  dixième  (!)  qui  se  présenteront  trop  rébarba- 
tifs pour  les  petites  mains.  L'auteur  n'en  saura  rien. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  Salomé,  do  M.  R.  Strauss, 
a  eu  sa  première  représentation  le  9  décembre  dernier.  Grâce  à  la  notoriété 
du  musicien  comme  symphoniste  et  comme  chef  d'orchestre,  grâce  aussi  à 
l'ingérence  peu  avisée  de  la  censure,  on  avait  beaucoup  parlé  d'avance  de  cet 
opéra  en  un  acte.  Peut-être  en  parlera-t-on  un  peu  moins  maintenant.  L'œuvre 
a  réussi  devant  le  public  des  premières  représentations,  mais  c'est  plutôt  un 
succès  d'estime  que  l'expression  d'un  enthousiasme  spontané.  La  simplicité, 
le  naturel,  la  mélodie  naïve  et  d'un  imprévu  saisissant  ne  sont  pas  ce  qui 
caractérise  le  talent  de  M.  R.  Strauss.  Or,  si  la  tension  excessive  qu'il  laut 
pour  comprendre  ses  poèmes  symphoniques  est  déjà  souvent  rebutante,  quand 
il  s'agit  d'une  action  dramatique,  l'effort  est  bien  plus  grand  encore  et  vrai- 
ment l'on  se  demande  s'il  pourrait  se  prolonger  pendant  trois  actes.  En  somme, 
on  apprécie  Salomé  avec  le  sérieux  et  les  développements  d'esthétique  théâ- 
trale et  musicale  que  méritent  la  technique  puissante  du  compositeur  et  sa 
prestigieuse  science  du  coloris.  On  déclare  qu'un  tel  ouvrage  aurait  été  impos- 
sible il  y  a  trente  ans  et  l'on  reconnaît  que  parfois  l'expression  atteint  un  haut 
degré  de.  sensualité  réaliste.  C'est  quelque  chose,  et  les  personnes  qui  connais- 
sent Détresse  du  feu,  un  autre  acte  du  même  artiste,  n'auront  pas  de  peine  à 
deviner  ce  que  peut  être,  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts,  l'œuvre  nouvelle. 
On  dit  du  bien,  non  sans  quelques  réserves,  de  l'interprétation.  Les  rôles  sont 
tenus  par  MM.  Burrian  (Hérode),  Perron  (Jokanaan),  Mracs  Wittich  (Salomé), 
Chavanne  (Hérodiade).  etc.  M.  Ernst  von  Schuch,  qui  a  conduit  à  Paris  l'or- 
chestre Colonne  le  7  février  dernier,  a  dirigé  Salomé  à  Dresde,  à  la  tète  d'une 
phalange  de  cent  vingt  instrumentistes.  11  a  obtenu  de  grands  éloges.  On  a 


trouvé  la  mise  en  scène  et  les  décors  bien  compris  et  parfaitement  appropriés 
au  caractère  de  cet  opéra,  qui  est  la  continuation  des  essais  de  psychologie 
musicale  exaspérée  du  musicien  de  Mort  et  Transfiguration,  et  qui  a  une  durée 
d'une  heure  et  demie,  ce  qui  est  assez  considérable  pour  un  seul  acte.  On  a 
parlé  de  conditions  assez  dures  imposées  à  l'Opéra  de  Dresde  par  le  composi- 
teur de  Salomé.  Nous  relatons  ces  bruits  sous  toutes  réserves.  Un  droit  de 
5.2S0  francs  aurait  été  imposé  au  théâtre,  qui  aurait  dû  en  outre  s'engager  à 
jouer  Salomé  «seule»  pendant  quatre  soirées,  et  à  faire  représenter  cet  ouvrage 
un  certain  nombre  de  fois  pendant  deux  années,  toujours  en  l'accompagnant 
sur  l'affiche  de  l'ancien  opéra  Détresse  du  feu. 

—  De  Munich  :  Un  arrangement  est  intervenu  entre  Bayreuth  et  Munich,  an 
sujet  du  festival  vagnérien  qui  a  lieu  depuis  quelques  années,  en  été,  au 
théâtre  du  Prince-Régent.  La  solution  de  la  question,  où  se  heurtaient  les 
intérêts  de  Bayreuth,  qui  n'aime  pas  la  concurrencent  les  intérêts  de  la  capi- 
tale bavaroise,  qui  tire  profit  de  l'aflluence  des  étrangers  qu'attirent  les  repré- 
sentations wagnériennes,  avait  été,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  soumise  à  la 
décision  du  Prince-Régent.  Cette  décision  a  été  favorable  à  Munich.  L'inten- 
daDce  des  théâtres  de  la  Cour  vient  de  communiquer  à  la  presse  l'avis 
suivant  : 

Le  festival  d'été  aura  lieu  en  1906.  Du  2  au  12  août,  six  œuvres  de  Mozart  seront 
représentées  au  Residenz-Theater.  Du  13  août  au  1  septembre,  seize  représentations 
d'oeuvres  de  Richard  Wagner  auront  lieu  au  Prinz-Regentcn-Theater.  Les  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg  seront  joués  cinq  fois,  Tannhauser  trois  fois  et  VAnneau  du 
Nièbelung  deux  fois. 

Les  dates  détaillées  des  représentations  seront  publiées  ultérieurement. 

—  Le  concerto  pour  piano  de  Massenet  vient  d'être  joué,  pour  la  première 
fois  à  Berlin,  par  M.  Bruno  Hinze-Reinhold,  avec  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique.  L'œuvre  et  l'artiste  ont  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  Le  3  décembre  dernier  a  eu  lieu  au  Nouveau  Théâtre  municipal  de  Leip- 
zig, sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte  de  M.  Rodolphe  Raimann,  Enoch  Arden.  Le  scénario  est  une 
adaptation  libre  d'après  le  poème  de  Tennyson  qui  porle  le  même  titre. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  a  donné  dernièrement  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra-comique,  le  Tigre,  musique  de  M.  Pierre  Stojanovits. 
L'auteur  du  livret  est  M.  Richard  von  Perger,  directeur  du  Conservatoire  de 
Vienne.  Le  compositeur  s'est  fait  connaître  en  Allemagne  par  un  concerto  de 
violon. 

—  Tristia.  Dans  l'organe  officiel  du  Syndicat  des  artistes  lyriques  et  dra- 
matiques allemands,  on  a  pu  lire,  le  8  décembre  dernier,  l'annonce  suivante  : 

Pour  tout  de  suite  nous  offrons  des  artistes  avec  prétentions  de  gages  réduits, 
possédant  voix  superbes  et  toilettes  élégantes,  tels  que  une  jeune  première  artiste 
dramatique,  É0  marks  (100  francs)  par  mois,  premières  chanteuses  d'opéra  et  d'opé  - 
ra-comique  à  100  marks  (125  francs)  par  mois,  deuxième  rôle  d'amoureuse,  très  jolie. 
40  marks  (50  francs)  par  mois,  etc. 

S'adresser  à  l'agence  X...,  à  Leipzig. 

C'est  pis  que  des  nègres  qu'on  adjugerait  sur  un  marché  d'esclaves. 

—  De  Genève,  on  nous  signale  le  très  grand  succès  remporté  par  M"c  Blanche 
Dalbe,  venue  chanter  Werther  en  représentations.  L'air  des  lettres  et  «les  larmes» 
lui  ont  valu  d'interminables  ovations,  qui  ont  rappelé  le  triomphe  remporté  par 
la  si  intelligente  artiste  lors  de  sa  création  du  Prince  Charmant  de  Ceudrillon. 

—  Il  faut  se  îvndre  à  l'évidence.  A  Pétersbourg  on  continue  de  chanter  sur 
un  volcan!  Nous  recevons  une  lettre  datée  du  10  décembre  (et  on  parle  de  la 
grève  des  postes!),  où  le  grand  succès  que  vient  de  remporter  M"10  Bolska  dans 
Esclarmonde  au  théâtre  Marie,  est  relaté  avec  force  détails.  La  salle  était  com- 
ble (et  on  parle  des  fuites  en  masse  à  l'étranger!),  l'enthousiasme  extraordi- 
naire et  les  rappels  sans  lin.  Les  journaux  (et  l'on  dit  qu'ils  ne  paraissent 
plus!)  constatent  à  l'envi  ce  triomphe.  Et  la  lettre  ajoute  :  «  Le  seul  regret 
qu'on  eut  fut  que  le  maître  français  n'assistât  pas  à  la  représentation.  »  Le 
moment  était  en  effet  bien  choisi  pour  ce  petit  voyage,  puisque,  tous  les  drames, 
que  les  correspondants  de  presse  nous  dépeignent  si  noirs,  semblent  en  résumé 
n'être  que  de  simples  idylles. 

—  Ronds  de  jambe  et  patriotisme.  Quoiqu'elle  paraisse  un  peu  singulière, 
elle  est  néanmoins  touchante,  l'adresse  que  les  danseuses  du  corps  de  ballet 
du  théâtre  Impérial  de  Saint-Pétersbourg  viennent  de  faire  parvenir  en  cet 
termes  au  czar  Nicolas  II  :  «  Majesté,  en  ces  jours  douloureux  où  le  cœur 
saigne  des  malheurs  de  la  patrie,  nous  ne  pouvons  retenir  l'é'an  chevaleresque 
de  notre  cœur,  et  nous  sentons  le  besoin  de  vous  exprimer  nos  sentiments  de 
fidélité.  Veuillez  ies  agréer,  Majesté,  croyez-le,  nous  saurons  accomplir  notre 
devoir  dans  le  rôle  modeste  qui  nous  incombe,  restant  des  servantes  fidèles 
pour  vous  et  pour  notre  patrie,  au  bonheur  de  laquelle  nous  sommes  prêtes  à 
sacrifier  notre  vie.  » 

—  La  vie  musicale,  comme  nous  le  disions,  n'est  pas  suspendue  entière- 
ment à  Saint-Pétersbourg.  Au  Nouvel-Opéra,  qui  donne  ses  représentations 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  on  a  joué  dans  ces  dernières  semaines  plu- 
sieurs opéras  du  répertoire  italien  et  des  œuvres  russes  de  Tschaïkowsky  et  de 
Rubinstein,  notamment  le  grand  opéra  de  Néron,  une  des  œuvres  capitales  du 
maître. 

—  Le  10  décembre  dernier,  à  Saint-Pétersbourg,  un  jury  composé  do 
MM.  Rimsky-Korsakow,  Glazounow  et  Liadow  a  décerné  aux  compositeurs 
dont  les  noms  suivent  les  prix  de  la.  Fondation-Glinka  : 

M.  A. -S.  Arenski,  pour  l'introduction  de  son  opéra  Nala  et  Damajanti, 
300  roubles. 
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M.  J.-J.  Wihtol,  pour  des  variations  sur  un  chant  populaire,  300  roubles. 
M.  R.-M.  Glière,  pour  son  sextuor,  op.  1,  SOO  roubles. 
M.  N.-A.  Ssokolow,  pour  deux  chœurs  à  trois  voix  de  femmes,  400  roubles. 
M.  A.-N.  Scriabine,  pour  sa  deuxième  symphonie,  op.  29,  1.000  roubles. 
M.  Serge  Tanejew,  pour  son  ouverture  de  l'opéra  Orestie,  SOO  roubles. 

—  On  doit  donner  cet  hiver  à  Saint-Pétersbourg  (?)  un  opéra  inédit  en  trois 
actes,  intitulé  Maria-Antanietta,  dont  le  livret,  du  à  M.  Pasquale  De  Luca, 
directeur  du  journal  Nalura  ed  arte,  a  été  mis  en  musique  par  un  jeune  com- 
positeur, M.  Giuseppe  Galli,  01s  du  consul  d'Italie  à  Tiflis,  qui  a  été  élève  de 
Pierre  Tschaïkowsky. 

—  Le  comité  du  fameux  monument  Verdi  à  Milan,  dont  on  se  rappelle  le 
concours  désastreux,  vient,  d'accord  avec  la  commission  artistique,  de  reculer 
le  terme  du  second  concours,  qui  avait  été  fixé  au  mois  de  février  1906,  et  qui 
est  reporté  au  mois  d'août  suivant. 

—  Encore  un  centenaire  qui  se  prépare.  La  congrégation  de  charité  de  Ber- 
game  a  décidé,  de  concourir  pour  une  somme  de  1.000  francs  aux  honneurs  à 
rendre  à  la  mémoire  du  compositeur  Alessandro  Nini  à  l'occasion  du  premier 
centenaire  de  sa  naissance  et  du  25°  anniversaire  de  sa  mort.  Nini,  en  effet, 
est  né  à  Fano  le  Ier  novembre  1805  et  mort  à  Bergame  en  1880,  d'où  il  résulte 
qu'il  y  aura  quelque  retard  dans  la  célébration  de  son  centenaire.  Cet  artiste 
fort  estimable,  qui  commença  à  écrire  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  a  fait  repré- 
senter un  certain  nombre  d'opéras  :  Ida  délia  Torre,  la  Marescialla  d'Ancra, 
Cristina  di  Svezia,  Margherita  di  York,  Odalisa,  etc.  Mais  c'est  surtout  comme 
compositeur  religieux  qu'il  s'acquit,  il  y  a  un  demi-siècle,  un  véritable  renom, 
après  avoir  été  passer  quelques  années  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  formé 
une  école  de  chant  italien.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  de  Bergame,  pour  laquelle  il 
écrivit  nombre  de  compositions  religieuses,  parmi  lesquelles  un  Requiem  pour 
quatre  voix  et  orchestre  qui  est  considéré  comme  une  œuvre  hors  ligne. 

—  «  Le  12  décembre  1904,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  Ermete  Zacconi 
représentait  au  théâtre  Alfieri  de  Turin  Cristo  alla  fesla  di  Purim  de  Giovanni 
Bovio,  et  une  moitié  de  la  ville  paraissait  révolutionnée  par  cet  événement. 
Ce  n'était  plus  seulement  l'œuvre  de  Bovio  que  l'on  discutait;  c'était  l'achar- 
nement entre  libéraux  et  cléricaux  qui  avait  trouvé  un  prétexte  pour  se  mani- 
fester dans  toute  sa  puissance.  Des  démonstrations  s'improvisèrent,  on  fit  sur 
les  places  publiques  des  autodafés  de  journaux  cléricaux,  et  la  police  dut 
empêcher  des  manifestations  tumultueuses  sous  les  fenêtres  du  palais  archi- 
épiscopal, d'où  était  partie  la  parole  d'excommunication  contre  ceux  qui  avaient 
assisté  au  drame  de  Bovio.  Ce  fut  alors  que  Giovanni  Giannetti  pensa  à  mettre 
ce  drame  en  musique.  Et  ce  fut  de  sa  part  un  grand  courage,  non  seulement 
parce  qu'il  savait  aller  à  la  rencontre  des  colères  des  cléricaux,  mais  parce  que 
la  prose  de  Bovio  paraissait  tout  autre  que  musicable.  Postulats  philosophi- 
ques, théorèmes,  inductions,  dissertations  transcendantales,  voilà  le  matériel 
qu'offrait  cette  prose.  Le  maestro  Giannetti  vainquit  toute  difficulté,  et  son 
opéra  (opéra  par  façon  de  parler,  car  il  tient  plutôt  de  l'oratorio  et  de  la  can- 
tate) devait  être  représenté  à  la  Scala  de  Milan  lorsque  le  préfet  en  interdit  la 
représentation  sous  le  prétexte  ordinaire  de  motifs  d'ordre  public.  Giannetti 
alla  en  Amérique,  et  là  put  faire  représenter  son  Cristo,  qui  obtint  un  très 
beau  succès.  Maintenant,  après  dix  années,  l'effervescence  provoquée  par 
l'œuvre  de  Bovio  s'est  calmée,  et  la  censure  turinaise  n'a  plus  imposé  son  veto. 
Tout  au  plus  s'est-elle  bornée  à  demander  au  maestro  de  supprimer  quelques 
phrases  qui  auraient  pu  offenser  encore  les  oreilles  des  catholiques  pratiquants.  » 
Gest  dans  ces  conditions  que  le  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin  a  repré- 
senté, le  5  décembre,  le  Crislo  alla  festa  di  Purim  de  Giovanni  Bovio  mis  en 
musique  par  Giovanni  Giannetti,  chanté  par  M"lcs  Ersilde  Cervi  et  Persichini 
et  MM.  Vinci,  Ceccbi,  Sabellico,  Fiore,  Giaccone,  Brignolo  et  Gottino,  l'exé- 
cution étant  dirigée  par  le  compositeur  en  personne.  Le  succès  du  musicien 
parait  avoir  été  très  réel,  bien  que  l'œuvre  du  poète  soit  par  elle-même  un  peu 
confuse  et  languissante. 

—  Là  saison  du  théâtre  Victor-Emmanuel,  dont  il  vient  d'être  question, 
brusquement  interrompue  par  la  fugue  de  l'imprésario  Milano,  se  continue 
par  la  réunion  des  artistes  en  société,  et,  paraît-il,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  tous. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan,  le  2  décembre,  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  deux  actes,  Jana,  dû  à  un  jeune  compositeur, 
M.  "Virgilio  Renato.  «  A  en  juger,  dit  un  journal,  par  son  succès  populaire, 
cette  Jana  devrait  être  une  œuvre  de  grande  importance:  mais  il  faut  bien  dire 
que  la  sympathie  pour  le  jeune  musicien  a  contribué  beaucoup  au  succès  en 
l'exagérant  même  outre  mesure.  »  L'œuvre  paraît  néanmoins  vigoureuse  et 
intéressante.  Le  lendemain  même,  la  seconde  apparition  de  cette  Jana  était 
accompagnée  de  la  première  représentation  d'un  autre  ouvrage,  l'AIbatro, 
légende  maritime  en  deux  actes  du  maestro  XJbaldino  Golantuoni.  Ici,  le  livret 
est  excellent,  la  musique  ne  lui  cède  en  rien,  et  le  succès,  complet,  s'est  tra- 
duit en  dix-huit  rappels  pour  les  auteurs. 

—  La  semaine  a  été  particulièrement  fertile  pour  l'Italie  en  opéras  nou- 
veaux. Nous  avons  encore  à  enregistrer  une  première  représentation.  Au 
théâtre  Communal  de  Bologne,  Cassandra,  drame  lyrique  en  deux  actes  et  un 
prologue,  livret  inspiré  de  VOrestie  d'Eschyle,  dû  à  M.  Luigi  Illica,  musique 
deVittorio  Gnecchi,qui  semble  plutôt  un  riche  dilettante  qu'un  professionnel, 
et  qui  parait  devoir  surtout  à  ses  relations  mondaines  un  accueil  dont  l'indul- 
gence ne  fut  pas  cependant  sans  quelques  critiques.  Les  interprètes  étaient 
Mmcs  Krusceniski  et  Bruno,  MM.  Borgatti  et  Quercia. 


—  Au  théâtre  Principal  de  Barcelone  on  a  représenté  un  nouvel  ouvrage 
lyrique,  la  Malinada,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Felipe  Pedrell,  l'excellent 
compositeur,  qui  est  doublé,  comme  on  sait,  d'un  remarquable  et  savant  écri- 
vain musical. 

—  On  prépare,  au  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone,  la  prochaine  repré- 
sentation d'un  opéra  inédit  en  trois  actes,  Emporium,  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  M.  E.  Morera  sur  un  livret  de  M.  Marquina  traduit  en  italien  par 
M.  A.  Bignotti. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  Les  chœurs  de  Leeds,  qui  doivent  chanter 
à  Paris,  comprendront  230  personnes.  Au  concert,  les  dames  seront  en  toilette 
blanche  et  les  hommes  en  habit.  Le  départ  est  fixé  au  9  janvier.  Le  comité  de 
Leeds  a  pris  les  frais  à  sa  charge.  —  A  un  concert  de  bienfaisance  donné 
dernièrement  à  Covent  Garden,  quelques  artistes  qui  avaient  promis  leur 
concours  ayant  fait  défaut  au  dernier  moment,  une  jeune  dame  de  l'assistance 
s'offrit  pour  remplacer  une  cantatrice.  Elle  se  nomme  Miss  Helen  Blain.  Elle 
a  eu  un  tel  succès  qu'on  l'a  engagée  aussitôt  pour  chanter  à  un  concert  de 
Queen's  Hall. 

—  C'est  au  Canada  que  nous  devons  aujourd'hui  un  accès  de  pudeur  offen- 
sée. Dans  une  lettre  pastorale  écrite  de  sa  main,  l'archevêque  de  Montréal, 
Monseigneur  Bruchesi,  engage  les  fidèles  à  ne  pas  assister  aux  représentations 
que  Mmc  Sarah  Bernbardt  doit  donner  en  cette  ville,  à  cause,  dit-il,  des  ten- 
dances immorales  de  la  plupart  des  pièces  qui  doivent  être  offertes  au  public. 
Qui  pourrait  répondre  que  cette  démarche  du  prélat  n'aura  au  contraire  pour 
effet  que  de  piquer  la  curiosité  des  spectateurs  —  et  des  spectatrices  ? 

—  Le  Politeama  Argentina  de  Buenos-Ayres  s'est  donné  le  luxe  d'un  opéra 
italien  inédit.  Il  a  donné  le  31  octobre  la  première  représentation  d'un  opéra 
inlitulé  Aben,  dont  la  musique  est  le  début  d'un  jeune  compositeur  espagnol, 
M.  Francisco  José  Lopez,  qui  avait  pour  interprètes  MmM  Gobboto  et  Berti- 
Cecchini,  MM.  Perico  et  Bucalo.  Succès  complet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Camille  Le  Senne,  président  du  comité  d'exécution  des  fêtes  du 
troisième  centenaire  de  Corneille,  a  été  reçu  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  vice-présidence 
du  comité  d'honneur,  dont  M.  Bienvenu-Martin  est  président,  et  promettre  le 
concours  financier  de  son  département,  ainsi  que  la  plus  large  participation 
des  théâtres  subventionnés  au  bénéfice  du  monument  qui  doit  être  inauguré 
le  3  juin  1906. 

—  De  plus  fort  en  plus  fort  !  Après  les  frères  Isola,  voici  l'imprésario 
Schurmann  qui  pose  sa  candidature  à  la  direction  de  l'Opéra,  avec  le  pro- 
gramme qu'on  trouvera  exposé  dans  la  lettre  suivante  : 

10  décembre  1905. 
A  Son  Excellence  le  ministre  de  V instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Excellence, 

Après  avoir  organisé,  depuis  vingt-cinq  ans,  presque  toutes  les  représentations  de 
gala  dans  les  théâtres  d'opéra  des  grandes  capitales  d'Europe, je  crois  le  monientvenu 
pour  faire  profiter  Paris  de  mon  expérience,  de  mon  savoir-faire  et  de  mes  relations 
artistiques,  et  j'ai  l'honneur  de  poser  ma  candidature  à  la  direction  de  l'Opéra, 
lorsque  le  privilège  actuel  aura  pris  fin. 

En  dehors  des  clauses  et  conditions  contenues  au  cahier  des  charges,  que  j'accepte  ' 
intégralement,  je  vous  offre  rénumération  de  ce  que  je  désire  y  ajouter. 

Pendant  toute  l'année,  l'Opéra  sera  ouvert  tous  les  jours  :  lundi,  mercredi,  ven- 
dredi et  samedi  pour  les  représentations  ordinaires  ;  mardi  et  jeudi  pour  les  repré- 
sentations populaires;  dimanche,  pour  des  grands  concerts,  dirigés  par  les  meilleurs 
chefs  d'orchestre  du  monde  entier. 

Je  supprimerai  seulement  les  concerts  dominicaux  pendant  les  mois  de  juin,  juillet, 
août  et  septembre  ;  les  concerts  et  les  représentations  populaires  auront  lieu  avec  les 
prix  des  places  allant  de  1  à  10  francs. 

Selon  l'exemple  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  j'organiserai  tous  les  ans,  de  mai  à 
juin,  une  série  de  douze  représentations  de  grand  gala  (Stagione  italiana)  avec  les 
concours  des  plus  célèbres  artistes  du  monde  entier,  dont  l'engagement  ferme  à 
l'Opéra  est  d'une  impossibilité  absolue  à  cause  de  la  différence  de  langue  et  des 
cachets  formidables. 

Je  l'onde  un  prix  annuel  de  100. 000  francs  pour  le  meilleur,  opéra  sorti  d'un  con- 
cours entre  artistes  français.  La  commission  d'examen  pour  ce  concours  se  compo- 
sera de  sept  membres.  Trois  seront  nommés  par  le  ministre  des  beaux-arts,  trois 
seront  nommés  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs.  Le  septième  sera  mon 
directeur  général  de  la  musique. 

Comme  garantie  de  l'exécution  de  mes  engagements  et  de  ma  gestion  à  l'Opéra, 
j'offre,  avec  le  concours  de  cinq  de  mes  amis,  un  capital  de  trois  millions,  dont  je 
justifierai  à  première  réquisition. 

J'ai  l'honneur,  monsieur  le  ministre,  de  vous  présenter  l'expression  de  mes  senti- 
ments respectueux. 

J.  Scburmanx. 

A  qui  le  tour  ? 

—  Ce  ne  sera  pas  celui  de  M.  Raoul  Gunsbourg,  si  l'on  en  croit  cette  lettre 
adressée  à  M.  Serge  Basset,  du  Figaro  : 

14  décembre  1905. 
.Mon  cher  Basset, 

Plusieurs  journaux  me  citent  parmi  les  candidats  à  la  direction  de  l'Opéra.  Vou- 
lez-vous me  prêter  la  grande  publicité  de  votre  Courrier  pour  dire  que  s'il  y  a  des 
personnes  qui  sont  candidats  à  tout,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  candidats  à  rien? 
Je  suis  parmi  ces  dernières. 

Amicalement  à  vous. 

Iïaoul  Gunsbourg. 
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—  A  l'Opéra,  M"L'  Chenal,  premier  prix  d'opéra,  très  remarquée  au  dernier 
concours  du  Conservatoire,  a  fait  mercredi,  dans  Brunehilde  de.  Sigurd,  un 
début  des  plus  intéressants.  Sa  belle  prestance,  la  fraîcheur  et  la  souplesse  de 
sa  voix,  sa  déclamation  très  sure,  lui  ont  valu  de  vifs  applaudissements.  — 
Signalons  aussi  la  très  belle  rentrée  qu'a  faite  le  ténor  Van  Dyck  dans  Tristan 
et  Isolée:  •■  Son  interprétation  du  personnage  de  Wagner,  dit  Nicolet  du  tluu- 
lois,  est  parfaite  ;  aucun  détail  qui  n'en  soit  réalisé  avec  une  compréhension 
absolue.  Il  vit  le  rôle  de  Tristan  et  le  chante  avec  un  art  accompli.  M,le  L.  Grand- 
jean,  imbue,  elle  aussi,  des  traditions  du  maître,  prêtait  sa  voix  magniûque 
et  son  grand  talent  dramatique  au  rôle  d'Isolde.  »  —  Nous  avons  parlé  déjà 
du  Bal  des  Sabots  de  Noël,  que  prépare  l'Opéra  pour  la  veillée  de  la  nuit  de 
Noël.  Le  grand  commerce  parisien,  trop  privé  de  fêtes  depuis  longtemps,  a 
immédiatement  accueilli  l'excellente  idée  de  M.  Gailhard.  De  toutes  parts  les 
cadeaux  abondent  pour  garnir  les  sabots. 

—  A  l'Opéra-Comique,  une  indisposition  du  ténor  Salignac  a  fait  re- 
tarder la  première  représentation  des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  dont  on  n'an- 
nonce plus  l'apparition  que  pour  le  26  de  ce  mois.  —  Spectacles 
d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Barbier  de  Séville  et  la  Fille  du  Régi- 
ment ;  le  soir,  Mignon.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  ré- 
duits :  Mireille. 

—  Après  excellente  audition.  M.  Albert  Carré  vient  d'engager  pour  trois 
années,  à  courir  de  septembre  prochain,  MUc  Paule  Gorska,  une  charmante 
élève  de  M.  Vizentini,  douée  d'une  fort  jolie  voix  de  mezzo. 

—  On  a  été  ces  jours  derniers  assez  inquiet  sur  la  santé  de  Mmc  Gabrielle 
Krauss.  Nous  pouvons  aujourd'hui  rassurer  les  nombreux  amis  et  admirateurs 
de  la  célèbre  artiste,  qui  est,  maintenant,  en  pleine  convalescence. 

—  Une  cantatrice  russe  en  renom,  Mlne  Nadine  Van  Brandt,  se  trouve  en 
ce  moment  à  Paris.  Elle  est  venue  y  étudier  Tha'is,  qu'elle  créera  prochainement 
au  Théâtre  Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  au  cours  d'une  des  dix  représenta- 
tions de  gala  pour  lesquelles  elle,  est  engagée.  Mme  Nadine  Van  Brandt  a  déjà 
chanté  l'an  dernier  au  Théâtre  Impérial  et  elle  a  reçu  du  public  l'accueil  le 
plus  chaleureux.  Son  goût  décidé  pour  la  musique  française  lui  a  fait  une 
place  à  part  parmi  les  cantatrices  russes.  Sa  prédilection  pour  les  ouvrages  de 
Massenet,  comme  le  charme  de  sa  personne  et  la  poésie  qu'elle  apporte  dans 
l'interprétation  d'Eselarmonde  et  de  Manon,  l'ont  fait  appeler  là-bas  «  la  Muse 
de  Massenet  ». 

—  Les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu  la  primeur  des  articles  qui  viennent 
d'être  réunis  en  une  élégante  plaquette  sous  le  titre:  Ce  Secret  de  Beethoven; 
pourtant  ils  trouveront  encore  grand  avantage  à  relire  les  pages  déjà  tant 
appréciées,  car  ils  y  rencontreront  çà  et  li  quelques  indications  nouvelles. 
D'accord  avec  l'éditeur  Fischbacher,  notre  collaborateur  M.  Raymond  Bouyer 
a  introduit,  dans  le  nouveau  tirage,  une  très  belle  réduction  d'un  portrait  de 
Beethoven,  d'après  l'eau-forte  de  Carel  L.  Dake,  et  une  gravure  sur  bois  ori- 
ginale de  Jacques  Beltrand,  reproduisant  le  masque  de  Beethoven,  avec  cette 
citation  d'Alfred  de  Vigny  :  «  Le  coeur  a  la  forme  d'une  urne,  c'est  un  vase 
sacré  tout  rempli  de  secrets  ».  Allusion  charmante  au  titre  de  l'ouvrage  et  à 
la  sincérité  du  travail.  —  On  nous  permettra  de  rappeler,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  que  l'étude  illustrée  sur  Claude  lorrain,  qui  a  paru  récemment 
dans  la  collection  «  les  Grands  artistes  »  de  l'éditeur  Laurens,  est  du  même 
auteur  que  le  Secret  de  Beethoven.  Les  deux  petits  volumes  sont  écrits  dans  un 
style  toujours  agréable  et  un  peu  flottant,  qui  exprime  la  pensée  sans  serrer 
de  trop  près  le  détail.  La  lecture  en  est  attrayante  et  utile,  car  la  documenta- 
tion est  sérieuse.  Am.  B. 

—  Le  comité  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arls  (section  de  musique), 
réuni  sur  la  demande  de  M.  Paul  Viardot,  directeur  artistique  de  cette  section, 
a  nommé  le  jury  définitivement  chargé  du  choix  des  œuvres  devant  figurer 
sur  les  programmes  des  auditions  qui  auront  lieu  au  Graod-Palais  pendant 
toute  la  durée  du  Salon.  Il  a  terminé  l'élaboration  de  son  règlement.  Cette 
section  aura  M.  Camille  Saint-Saëns  pour  président  d'honneur,  et  M.  Gabriel 
Fauré  comme  président  effectif.  Le  jury,  essentiellement  éclectique,  compte 
parmi  ses  membres  MM.  Bourgault-Ducoudray,  G.  Charpentier,  "VVidor, 
Alphonse  Duvernoy,  A.  Bruneau,  Bellaigue,  Lalo,  d'Indy,  Debussy,  Mes- 
sager, Chevillard,  Colonne,  Marty,  Babaud,  Alexandre  Georges,  Tournemire, 
Hillemacher,  etc.,  etc.  Voici  quelques  principaux  articles  du  règlement  de 
cette  année  : 

Ne  seront  admises  ni  œuvres  théâtrales  ni  œuvres  sympho.niqu.es.  Les  compo- 
siteurs ne  pourront  envoyer  qu'une  seule  œuvre,  soit  instrumentale  de  musique  de 
chambre  (sonate,  trio,  quatuor,  etc.),  soit  une  œuvre  vocale  (à  une  ou  plusieurs 
voix)  ou  instrumentale  pouvant  se  décomposer  à  volonté  en  (a)  et  (b).  Ces  œuvres 
devront  être  présentées  sous  IeuT  forme  originale;  toute  transcription  ou  réduction 
au  piano  ne  sera  pas  admise..  Les  parties  séparées,  gravées  ou  copiées,  nécessaires 
à  l'exécution  de  ces  osuvres,  devront  y  être  jointes. 

Tous  les  envois  devront  être  elfectués  le  samedi  17  février  1906.  A  cet  ell'el  les 
bureaux  du  secrétariat  général  seront  ouverts  toute  la  journée  du  17  février,  de  neuf 
heures  du  matin  il  six  heures  du  soir. 

il  ne  sera  accordé  aucun  srrsis. 

Les  auteurs  qui  ne  pourraient  pas,  par  suite  des  distances,  venir  ou  faire  déposer 
leurs  œuvres,  devront  les  envoyer  par  la  poste,  affranchies  et  recommandées,  à 
l'adresse  de  M.  le  président  de  la  section  de  musique  (Salon  de  la  Société  nationale 
des  beaux-arts),  au  Grand-Palais,  porte  B,  avenue  d'Antiu. 

La  Société  fixera  le  nombre  des  auditions  qu'il  y  aura  lieu  de  donner,  selon  la 
quantité  des  œuvres  admises. 

Ne  seront  acceptées  que  les  compositions  d'auteurs  vivants;  seront  exclues,  les 
années  suivantes,  les  œuvres  exécutées  aux  précédenls  salons'. 


Sous  la  direction  de  M.  Paul  Viardot,  le  comité  se  chargera  de  l'exécution 
des  œuvres  envoyées,  soit  vocales,  soit  instrumentales.  La  faculté  sera  cepen- 
dant laissée  aux  auteurs  de  se  faire  interpréter  par  des  arlistes  de  leur  choix, 
sous  l'approbation  du  jury.  Les  noms  des  auteurs  reçus  figureront  sur  le  cata- 
logue de  la  Société,  ainsi  que  sur  les  programmes,  qui  seront  arrêtés  avant  l'ou- 
verture du  Salon.  —  On  trouvera  des  notices  contenant  le  règlement  complet  de 
la  section  de  musique,  au  secrétariat  général  de  la  Société,  au  Grand-Palais 
(porte  B),  avenue  d'Antin,  et  d'ici  peu  chez  les  principaux  éditeurs  de 
musique. 

—  Les  grandes  personnes  ont  trop  de  théâtres,  mais  les  enfants  n'en  ont 
pas  assez,  ils  n'en  ont  même  pas  du  tout.  Telle  est  la  pensée  ingénieuse  et 
charmante  qui  a  germé  dans  l'esprit  d'un  de  nos  confrères,  M.  Klotz.  Quel- 
ques heures  après,  M.  Klotz,  grâce  au  concours  de  M.  Grisier,  directeur  de 
l'Ambigu,  organisait  sur  la  scène  de  ce  théâtre  des  matinées  enfantines  dont 
la  première  a  été  donnée  jeudi,  dans  l'après-midi,  devant  une  salle  archi- 
comble  et  des  plus  élégantes  dont  les  enfants,  naturellement,  formaient  la  ma 
jorité.  M.  Silvain,  de  la  Comédie-Française,  dans  une  courte  conférence- 
rondeau,  a  expliqué  le  but  de  cette  innovation  appelée  à  faire  battre  de  joie 
les  cœurs  de  nos  enfants  et  a  frappé  lui-même  les  trois  coups.  Un  orchestre 
de  vingt  musiciens,  tous  des  enfants,  a  exécuté  avec  un  brio  et  une  assurance 
remarquables  une  ouverture  composée  d'airs  populaires.  La  toile  se  lève  et  le 
public,  mis  en  fort  belle  humeur,  applaudit  à  tout  rompre  un  petit  prologue  en 
vers  dû  à  la  piume  exquise  de  M.  Catulle  Mendès  :  le  Nouveau  Guignol.  Enlin 
la  Redingote,  fine  et  spirituelle  comédie  de  M.  Ferdinand  Bloch,  jouée  avec 
un  entrain  merveilleux  par  Villa,  un  des  meilleurs  artistes  de  l'Ambigu,  et 
par  tous  les  jeunes  acteurs,  clôture  très  heureusement  celte  charmante  mati- 
née, qui  aura  son  lendemain  tous  les  jeudis. 

—  De  Nice  :  Le  palais  de  la  Jetée-Promenade  vient  d'inaugurer  ses  festivals 
de  gala  et,  comme  toutes  les  années,  c'est  le  nom  aimé  de  Massenet  qui  figu- 
rait seul  à  ce  premier  programme.  Une  foule  compacte  a  applaudi  chaudement 
l'excellent  orchestre  de  M.  Gervasio,  ainsi  que  les  solistes,  Mn)es  Palassara, 
fiuper,  Sergys,  MM.  Vernet,  de  Veldi  et  Greil  dans  l'ouverture  du  Cid.  dans 
»  le  Dernier  sommeil  »  et  «  l'Extase  »  de  la  Vierge,  dans  Xnrcisse  à  la  fontaine. 
dans  le  fabliau  de  Manon,  dans  les  Erinnges  et  dans  une  très  importante  sélec- 
tion à'Hérodiaâe  qui  comprenait  toutes  les  nombreuses  pages  capitales  du  chef- 
d'œuvre  du  maître  français. 

—  De  Lyon  :  Le  conseil  municipal  a  repoussé  ce  soir,  par  30  voix  contre 
12,  le  maintien  de  la  régie  des  deux  scènes  lyonnaises  du  Grand-Théàtrc 
(opéra)  et  du  théâtre  des  Célestins  (comédie).  Un  système  de  régie  mixte, 
avec  300.000  francs  de  subvention,  a  été  adoplé  pour  le  Grand-Théâtre,  le 
théâtre  des  Célestins  restant  libre,  mais  ne  recevant  aucune  subvention. 

—  De  Marseille.  —  Le  sixième  concert  de  l'Association  artistique  a  eu  lieu 
avec  le  concours  de  M.  Alexandre  Guilmant,  le  maître  organiste,  pour  qui  il 
a  été  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  M.  Guilmant  s'est  fait  entendre  dans 
le  10e  concerto  de  Haendel,  dans  une  Marche  élégiaqueetun  Allegro  dont  il  est 
l'auteur  et  qui  lui  ont  valu  de  vifs  applaudissements;  mais  c'est  surtout  après 
une  superbe  Passacagliu  de  Bach,  qui  terminait  le  concert,  qu'on  lui  a  fait  une 
véritable  ovation  et  que  le  public  a  manifesté  bruyamment  son  enthousiasme 
pour  le  grand  artiste. 

—  D'Orléans.  —  A  l'Institut  musical,  très  brillante  soirée  donnée  par 
Mlle  Marguerite  Achard,  l'excellente  harpiste,  et  le  quatuor  Luquin,  devant  un 
public  dont  les  applaudissements  ont  souligné  la  vive  satisfaction.  Le  quatuor 
à  cordes  n°  9  de  Beethoven,  le  quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert,  et  le  2e  quin- 
tette de  Destenay  pour  harpe  et  archets  ont  obtenu  un  succès  complet.  M11'' Mar- 
guerite Achard  s'est  produite  ensuite  dans  divers  solos  qui  ont  mis  en  relief 
son  remarquable  talent. 

—  SoniÉES  et  Coïs'CEirrs.  —  A  la  matinée  donnée  par  M",c  Le  Grix,  salle  Pleyel,  très 
grand  succès  pour  la  scène  de  mariage  du  Roi  d'Ys,  Lalo  (M"c  Bois  et  M.  Fourré),  la 
Légende  de  Saint-Nicolas,  Gouzien  (M""  Glermont  et  M.  Lopisgisch),  le  duo  du  Cid, 
Massenet  (M""  Lecomte  et  Vorenger)  et  le  grand  air  de  Marie  Magdeleine,  Massenel 
(M"°  Elice).  —  A  la  fête  donnée  par  la  Croix-Uouge  française,  groupe  du  2*  arrondis- 
sement, très  grand  succès  pour  les  œuvres  de  Benjamin  Godard  et  pour  11"  Bour- 
garel-Baron  dans  Jeune  fillette  et  Par  un  malin  extraits  des  lïergeretles  de  Wekerlin. 

NÉCROLOGIE 
Le  10  novembre  est  mort  à  Tarragone  le  Révérend  Théodore  Echegoyen, 
organiste  de  la  cathédrale  et  professeur  de  chant  grégorien  à  l'Université  pon- 
tificale tarragonienne.  Né  à  Peralta  (Navarre)  en  février  1870,  il  avait  fait  ses 
études  musicales  à  Pampelune,  et  avait  été  d'abord  maître  de  chapelle  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Calahorra.  C'est  à  la  suite  d'un  concours  très  brillant 
que  les  fonctions  d'organiste  à  Tarragone  lui  avaient  été  conDées.  Cet  artiste 
très  estimable  avait  publié  récemment  une  Brève  Méthode  de  chant  grégorien  et 
donné  des  articles  de  critique  au  journal  lu  Crus. 

—  De  Madrid  on  annonce  la  mort  d'une  jeune  cantatrice,  Mlie  Maria-Sarah 
Ignigues,  qui  s'était  produite  avec  succès  en  Italie,  notamment  à  Pallanza  et 
au  théâtre  Bellini  de  Naples. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle,  Vers  Vamow,  pièce  en  5  actes,  de  Léon   Candillot,  représentée 
au  Théâtre  Antoine  (3  te.  50  c.)  ;  le  Peplos  vert,    de  Maurice  de  Waleffe  (3  l'r.  50  c.)  ; 
Verroterie,  \  ers-,  de  Jacques  Redelsperger  (3  l'r.  50  c.)  ;  Dans  ï'ond/re  chaude  de  l'hluni, 
'      de  Isabelle  Eberhardt  et  Victor  Barrucand  (3  fr.  50  c). 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires. 


NOËL 


MESSES 


L.  LAMBILLOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complot. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 
NIC0U-CH0R0N.  Messe  de  la  Nativité,   composée    sur   des  Noëls,  soli  et 
chœurs  à  3  voix  égales  ou  inégales  (T.  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

—  Nouvelle  version  à  4  voix  (S.  C.  T.  B.) Net. 

P.   KUNC.  Messe  de  lu  Nativité  sur  de  vieux  noëls,  soli  et  chœurs,  avec 

orgue,  hautbois,  quintette  à  cordes  et  harpe  ad  libitum  : 

Partition  complète 

Parties  de  chœurs,  chaque 

Chaque  partie  instrumentale 

—  Réduction  pour  chant  et  orgue  seul 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Messe  Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 

avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  S0UR1LAS.  Messe  sur   des  Noëls,  soli  et  chœur  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


10     » 

1  SO 

2  50 


MOTETS 


R.  P.  COLLIN.  Puer  natus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.  BRYDAINE.  Les  Gaudes.  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue 

L.  DIETSCH.  Agnus  Dei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.) Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœur  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Eece  advenit,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.).   .    .    .  Net 
Parties  séparées. 

P.  KUNC.  Hodie  Christus  natus  est,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net. 
Chaque  partie  vocale Net. 

L.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes .    .  Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net. 


2  SO 

-2 

» 

9 

» 

30 

2 

» 

2  SO 

" 

30 

3 

» 

30 

1 

50 

NOELS    (paroles  françaises) 


C.  ANDRÈS.  L'Eglise  illuminée,  solo  de  mezzo-soprano Net. 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  .... 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net. 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,   Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

N  chœur  ad  libitum 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 

Gaston  CARRAIT).  Noël 

L.  DAUPHIN.  Hose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 

A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  (ad  libitum) Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Chantez,  troupe  suinte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.  B.). 

Net. 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lop  j  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche. 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net. 

P.  FAUCHET.    Venez,  l'Enfant,  vous  attend  dans  l'étable,  solo   de  mezzo- 

soprauo Net. 

R.  P.  GONDARD.  La  paix  au  doux  pays  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net. 

—  C'est  l'heure  du  grand  mystère,  duo  pour  voix  égales  .   .   .     Nat. 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XV8  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net. 

—  Noël  de  Werther  pour  mezzo-soprano  et  voix  d'enfants   .... 

A.  HOLMES.  Noël  d'Irlande  (l  2) 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

1.  Les  Petits  Bois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 


3  » 

3  » 

5  » 

5  » 

2  SO 
»  20 
2  50 
»  30 


1  50 
1  50 


H.  MARÉCHAL.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  ou  baryton.   .    . 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  (1 .2) 

—  Le  Petit  Jésus  (1.2.3) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 

SOUNIER-GEOFFROY.  Noël 

LE  MINTIER.  Quel  éclat  dans  la  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  . 
—       Fene:  enfants  de  Dieu,  traduction  de  V Adeste  fidèles 
J.  TŒRSOT.  Anciens  Noëls  français  : 


3  » 
3  » 
1  50 
1  SO 


1 .  Chantons,  je  vous  en  prie  (xv°  s.) 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux  Noël   en 

langage  poitevin 

3.  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  .   . 

4.  Bureau  la  Durée  (1703)  .... 
r>.  Tous  les  Bourgeois  de  Ctidtrei  . 
6.  Noël  provençal  I  (xvnD  s.)  .  '.  . 
1.  Voici  la  Noël 

8.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 

logué)  

9.  A    minuit   fut    fait    un    réveil 

(1703)  


10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée? 

12.  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  .    .    . 

13.  Noël  provençal  Z7(xvii°  s.)  .   .   . 

14.  Noël  bressan  (xvu°  s.) 

15'.  Noël  provençal  III  :  Ah  !  quand 

reviendra-t-il? 

16.  Noël  bourguignon  (xvmc  s.  1   .   . 

17.  Noël  alsacien 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.   .    .    . 

19.  Prologuede  la  Crèche 

20.  Prologue  de  Jésus 

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons) Net 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.  VIDAL.   Chant  de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux,  soli   et  chœur. 

Net. 

Ch.-M.  WEBER.   Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B,  WECKERLIN.   Noël[  Noël!  (1.2) 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace1  de  piano  et  orgue  ad  lib. 

—  Voici  Noël 


2  » 
7  SO 
7  50 
»  30 
S     » 


2  50 

3  » 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOËLS  (2  Noëls  de  Saboly,  1  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  3  75 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou)     ...     2  50 

B.  MINÉ.  Op.  42.  Recueil  de  No'éls  130  numéros) 9    » 

L.  NIEDERMEÏER.  Pastorale.- 


F.  LISZT.  L'Arbre  de  Noël. 

N°  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N°  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N»  3. 
Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N°  4.  Les  Rois  mages  . 

R.  de  VILBAC.    L'Adoration  des  bergers 

.    .    .' S     » 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  Are  Maria,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 7  50 

A.  DESLANDRES.  I"  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium  .    ...  15     » 

—  2e  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse 18     » 

—  3e  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano, 

orgue  et  contrebasse 18     » 

—  4e  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 15     » 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 6     » 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 6     » 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 7  50 

La  même,  avec  orchestre 

—  Andunte  religioso,  pour  violon  et  piano 6     » 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 6     » 

—  Méditation-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)    ...  7  50 
CH.  GOUNOD.  Méditati  n  sur  le  Ier  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano.  7  50 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue ...  7  50 
PAUL  VIDAL.  Andante  pastoral  (Extrait  du  Noël)  pour 


LEFÉBURE-WELT.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

MARSICK.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Thaïs),  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 
tum)      Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Élégie,  pour  violon  et  piano  ou  orgue ,       

La  même,  avec  orchestre. 

violoncelle,  harpe  et  orgue net.     2  50 


9    » 
7  50 
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LE  MÉiVESTREL 


Ea  venle  :   Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  et  C'e,  Editeurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1906 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  h  mains,  net  :  5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-8°,  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces    extraites    de    la    grande    Collection    de 
AMÊDËE    MÉREAUX 

ANNOTÉES,  CORRIGÉES,  DOIGTÉES  PAU  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHANSON    DES    JOUJOUX 


I3oésies     de    JULES    JOUY.     —    Musique    de    CL.    BLANC    et    L 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net  :   1  O  francs. 


D-AJlTFVEïITST 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 


cinquante  transcriptions  mignonnes 
sur  le  célèbre  répertoire 

d'Olivier  MÉTRA 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


vingt-cinq  petites  fantaisies-transcriptions 
sur    les    opéras,    opérettes    et    ballets 

EN    VOGUE 

PAR 

GEORGES      BULL 


QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRES    FACILES 

]    SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 

A.      TKOJELLI 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr.  —  Bichement  relié,  net:  15  fr.  £  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  è  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON,  "c^li^A^DE  J.  MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  nef:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSEÏÏET 


DAîfSES  DES  STRAUSS  DE  VIEME 


LES  PETITS  DAUSEÏÏRS 


6  volumes  in-8°  lî  tons)  j  5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

CONTENANT   CHACUN  VINGT  MÉLODIES  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  JOHANN     STRAUSS,     FAHRBACH,    OFFENBACH,     HERVÉ,     ETC. 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié:  15  fr.  a  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è         Couverture-aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net:  10  fr. 


Poèmes 


rirgiliens,  net  :  8  fr 


THÉODORE     DUBOIS.     —    Poèmes    Sylvestres,  net  :  8  fr 


Six  valses,  net  ;   S  fr.  —  ERNEST   MOR.ET  —  Dix   mazurkas,  net  :   6  fr. 
Premières  valses,  net  5  fr.  —  BEYNALDO  HAHN  —  Berceuses   à.   4   mains,  net  :  4  fr. 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  mppoiu.es  (10  n°s) 

AMEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) 

CBAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) 

P.  DEMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  n°s) 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n°s) 

LÉO  DELIBES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) 

TH.  DUBOIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8°, chaque  (20  n°s) 

E.  MORET.  Mélodies,  1  vol.  in-8»  (20  n°») 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  n») 


5 

net. 

10 

net. 

8 

net. 

8 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

II) 

net. 

10 

net. 

1(1 

net. 

5 

I.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-8°  cavalier net. 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n«) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n«E) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n°s) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REÏNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8° net. 

CH. -M.  WIDOR.  Chansons  de  mer net. 

J.-B.  WECKEBLIIJ.  Bergerettes  du  XVIIIe  siècle net. 

J.-B.  WECKERL1N.  Pastourelles  du  XVIIIe  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (10  n"s) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  V  volume.  -  PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  5»  volume. 

JOSEPH    GTJKG'L,.  -  Célèbres    danses    en    5    volumes    in-S".    Ch.   volumebroche.net:    10  fr;  richement  relié  :    15  fr. 

OUVIER.    MÉTRA.      —    Célèbres    danses    en    3    vol.    in-S",    chaque   :    net    ÎO    francs.    —    OLIVIER     MÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-S».  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 

Œuvres    célèbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

OEOROES     BIZBT 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  j        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-4°  ■  50  transcriptions  en  2  vol.  g'1  in-'r  50  transcriptions  en  2  vol.  g'1  in-4° 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  4  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  £  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs. 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4   mains:    Manon,  'Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ts,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  iu-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,   reliée  en  3  volumes,   net  :  37  francs 

CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


BEETHOVEN 


Œuvres  choisies,    en  h  volumes 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  I 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net 


W.   MOZART 


Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8° 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 
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SCHILLER 

L'ENFANCE   ET    LES    DÉBUTS    D'UN    POÈTE   DRAMATIQUE 

LES    ŒUVRES    MUSICALES    QU'IL  A   INSPIRÉES 


XX 

JEANNE  D'ARC 

Shakespeare  el  Schiller. 

LA  FRANCE 

Illustration  :  Cortège  du  sacre  devant  lu  cathédrale  de  Reims 

Dccor  du  théâtre  cFI/flanà  à  Berlin    IS0%). 


La  rovne  Blanche  comme  ung  lys,    I  Berthe  au  grand  pied,  Bietris,  Allys  : 
Qui  chantait  à  voix  de  sirène  ;  |  Harembourges,  qui  tint  le  Mayne, 

et  jehanne  la  bonne  lorraine 

qe'anglais  brulerent  a  rouen, 

Où  sont-ilz,  "Vierge  souveraine  ? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ! 

Dites,  n'est-elle  pas  touchante,  cette  voix  d'un  poète  qui  rap- 
pelait à  la  France  oublieuse  ses  gloires  féminines?  Avant  la  fin 
du  quinzième  siècle  on  ne  songeait  déjà  plus  à  Jeanne  d'Arc, 
et  c'est  François  Villon,  compromis  maintes  fois  par  les  scan- 
dales de  sa  vie,  et  calomnié  sans  doute  un  peu,  qui  prête  sa 
parole  pour  l'apologie  d'une  sainte  nationale,  et  aussi  d'une 
martyre.  Sainte!  L'Église  de  Rouen,  montrant  quelque  fierté  au 
milieu  de  l'opprobre  des  décisions  du  tribunal  ecclésiastique 
dominé  par  les  Anglais,  protesta  qu'elle  la  jugeait  sans  reproche 
en  lui  envoyant  l'eucharistie  dans  sa  prison,  avec  quantité  de 
cierges  et  un  nombreux  clergé  qui  chantait  des  litanies,  et 
disait  le  long  des  rues  au  peuple  à  genoux  :  «  Priez  pour  elle  ». 
Martyre!  Ses  ennemis  se  chargèrent,  par  cruauté,  de  lui  assurer 
une  couronne  plus  belle  que  celle  des  vierges  qui  avaient  souf- 
fert au  temps  des  persécutions,  à  Rome  ou  dans  les  Gaules. 
On  était  au  30  mai  1431.  Les  capitaines  anglais,  qui  avaient  dû, 
quelques  mois  auparavant,  lancer  une  ordonnance  «  contre  ceux 
qui  sont  terrifiés  par  les  enchantements  de  la  pucelle  »,  contra 
terrificatos  incantationibus  puellœ,  ne  craignaient  plus  cette  belle  et 
jeune  guerrière  de  dix-huit  ans,  car  elle  allait  périr  dans  les 
flammes  pour  avoir  sauvé  la  France. 

Il  ne  fallait  pas  que  le  bourreau  put  achever  la  victime  avant 
qu'elle  eût  longuement  délecté  ceux  qui  étaient  venus  pour  jouir 
du  spectacle  de  ses  tortures.  On  avait  dressé  très  haut  le  bûcher. 
Un  homme  fut  brave  au  milieu  de  la  lâcheté  des  autres  :  frère 
Isambart  de  laPierre,  désigné  déjà  aux  haines  et  aux  rancunes  du 
parti  de  l'étranger,  monta  sur  la  charrette  avec  la  jeune  fille  qui 
devait  mourir,  «  puellamoritura»,  gravit  à  ses  côtés  les  degrés  de 
l'échelle  fatale,  et  resta  près  d'elle  jusqu'au  moment  où  la  fumée 
et  la  flamme  les  enveloppant  tous  deux,  elle  le  supplia  de  descen- 
dre. Il  demeura  au  pied  de  l'échafaud,  lui  tenant  le  crucifix. 
«  Nous  l'entendions  dans  le  feu,  ont  dit  deux  au  très  religieux,  nous 
l'entendions  invoquer  ses  saintes,  son  archange  ;  elle  répétait  le 
nom  du  Sauveur...  Enfin,  laissant  tomber  sa  tète,  elle  poussa  un 
grand  cri:  «  Jésus!  ».  Dix  mille  hommes  pleuraient  !...  » 

Schiller  n'a  pas  voulu  que  l'ignominie  de  cette  journée  pût 
acquérir  par  son  drame  une  notoriété  nouvelle.  II  a  fermé  les 
yeux  devant  un  fait  qui  accuse  et  flétrit  l'humanité  tout  entière. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  falsifié  l'histoire  ;  non,  il  l'a  seulement 
devancée.  Son  jugement  est  celui  des  derniers  écrivains  qui 
nous  ont  restitué  Jeanne  d'Arc  comme  elle  restera  pour  la  pos- 
térité. Il  a  négligé  l'épisode  atroce  et  vil,  pour  nous  montrer  la 
glorification  posthume  ;  il  a  anticipé  sur  le  cantique  de  louan- 
ges, sur  l'hymne  d'apothéose,  et  ne  voyant  en  Jeanne  qu'une 
simple  fille  des  champs  devenue  guerrière  par  amour  de  la 
France,  il  lui  a  tressé  un  à  un  chaque  rayon  de  son  auréole. 

D'autres  l'avaient  devancé  clans  cette  tâche.  Toutes  les  fois  que 
Voltaire  a  parlé  sérieusement  de  Jeanne  d'Arc,  il  a  su  lui  rendre 
hommage,  témoin  ce  passage  de  Y Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations  : 


Cette  héroïne  lit  à  ses  juges  une  réponse  digne  d'une  mémoire  éternelle.... 
Rs  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui,  pour  avoir  sauvé  son  roi,  aurait  eu  des 
autels  dans  les  temps  héroïques  où  les  hommes  en  élevaient  à  leurs  libé- 
rateurs. 

Shakespeare  a  été  calomnié  à  propos  de  Jeanne  d'Arc  qu'il 
a  fait  agir  et  parler  dans  sa  tragédie  le  Roi  Henri  VI  (2e  partie). 
L'œuvre  renferme  assurément  des  lignes  de  dialogue  qui  peu- 
vent nous  attrister.  Pourtant,  comme  il  serait  facile  de  plaider 
les  circonstances  atténuantes  !  A  quel  titre  en  effet  aurions-nous 
le  droit  d'être  étonnés  si  le  poète,  sujet  anglais,  avait  eu  sur 
notre  héroïne  la  même  opinion  que  le  tribunal  ecclésiastique  fran- 
çais qui,  l'ayant  condamnée,  eut  l'infamie  de  faire  inscrire  ces  mots 
sur  le  poteau  qui  lui  servit  de  pilori  :  Hérétique,  relapse,  apostate, 
ydolaslre.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  le  président  de  ce  tribunal 
qu'on  appellerait  de  feu,  s'il  n'avait  été  de  boue,  n'était  Français 
que  de  nom  ;  il  parlait  anglais,  il  était  la  créature  des  Anglais, 
il  avait  vécu  à  Londres  !  Renions  ce  Judas  :  il  était  virtuellement 
naturalisé  ailleurs;  qu'il  soit  dénationalisé  chez  nous.  Mais  Sha- 
kespeare !...  D'abord,  beaucoup  d'érudits  pensent  qu'Henri  VI 
n'est  pas  tout  entier  de  lui;  quelques-uns  même  disent  qu'il 
n'en  a  pas  écrit  une  ligne.  A  notre  avis,  bien  des  détails  de  l'ou- 
vrage semblent  des  adjonctions  placées  là  pour  donner  satis- 
faction aux  instincts  grossiers  de  la  populace  ;  il  en  est  même 
que  contredit  la  déclaration  de  Jeanne  (acte  V,  scène  IV).  Or, 
aucun  personnage  du  drame  d'Henri  VI  ne  pouvait  parler  en 
faveur  de  Jeanne  d'Arc  devant  un  public  anglais,  à  l'exception 
de  Jeanne  d'Arc  elle-même,  et  voici  l'éloquente  protestation  que 
Shakespeare,  pour  être  juste  et  venger  sa  mémoire,  a  mise  dans 
sa  bouche  : 

Laissez-moi  vous  dire  auparavant  qui  vous  avez  condamnée.  Je  n'ai  pas  été 
engendrée  par  un  paysan,  mais  je  suis  sortie  de  la  race  des  rois;  vertueuse  et 
sainte,  je  fus  choisie  d'en  haut  pour  accomplir  d'étonnants  miracles  sur  la 
terre  par  l'inspiration  de  la  grâce  céleste.  Je  n'eus  jamais  à  faire  à  des  esprits 
maudits;  mais  vous  qui  êtes  souillés  par  vos  péchés,  tachés  du  sang  pur  des 
innocents,  corrompus  et  salis  de  mille  vices,  parce  que  vous  manquez  de  la 
grâce  que  d'autres  possèdent,  vous  jugez  que  c'est  une  chose  impossible  d'ac- 
complir des  miracles  sans  le  secours  des  démons.  Non,  Jeanne  d'Arc,  la  mal 
jugée,  a  été  une  vierge  dès  sa  tendre  enfance,  chaste  et  immaculée  dans  toutes 
ses  pensées,  et  son  sang  virginal  si  cruellement  répandu  par  vous  criera  ven- 
geance aux  portes  du  ciel. 

La  Jeanne  de  Schiller  agit  dans  l'enthousiasme  d'une  inspira- 
tion-tout humaine.  Elle  aime  son  roi  «  parce  que  le  trône  des 
rois,  qui  brille  d'or,  est  l'abri  tutélaire  des  pauvres  délaissés  »; 
elle  réconcilie  les  ennemis,  et  la  ravissante  Agnès  Sorel  s'écrie: 
«  0  douce  fleur  de  la  victoire,  qui  porte  à  l'instant  ses  divins 
fruits,  la  paix  et  la  concorde!  »;  puis  elle  dit  à  un  anglais  qui  se 
plaint  de  mourir  de  sa  main  en  terre  étrangère  :  «  Et  qui  vous 
y  appela  sur  cette  terre  étrangère,  pour  y  ravager  les  travaux 
fleuris  de  nos  campagnes!...  »  Mais  son  triomphe,  c'est  cette 
marche  à  travers  la  France  pour  conduire,  victorieuse,  le  «  gen- 
til Dauphin  »  d'Orléans  à  Reims.  Gela  n'est  pas  de  Schiller;  c'est 
Micbelet  qui  l'a  raconté,  en  poète  opérant  la  résurrection  par 
l'histoire. 

Jeanne,  pendant  la  route,  fit  dresser  un  autel  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Elle  communia  et  l'armée  avec  elle,  en  plein  air,  au 
milieu  des  fleurs,  dans  la  tiède  atmosphère  d'un  printemps  de 
Touraine.  Elle  pleurait  aux  offices  et  tout  le  monde  pleurait.  Le 
peuple  était  hors  de  lui,  n'avait  plus  peur  de  rien,  ivre  de  reli- 
gion et  de  guerre,  confiant. 

Et  l'on  ose  nous  dire  que  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  l'am- 
pleur dramatique  nécessaire  pour  une  pièce  de  théâtre  I  Mais 
voyez  donc  ce  cortège  devant  la  cathédrale  de  Reims  ;  c'est  la 
reproduction  d'un  décor  du  théâtre  de  Berlin  dans  lequel  parais- 
saient plus  de  huit  cents  personnes.  Lisez  la  pièce  et  songez 
qu'elle  se  maintient  encore  au  répertoire  après  un  siècle.  La 
gravure  que  nous  avons  reproduite  estdédiée  à  Iffland,  qui  avait 
monté  l'œuvre  à  Berlin  le  4"'  janvier  1802,  avec  un  luxe  royal. 
Jeanne,  conformément  à  la  donnée  de  Schiller,  marche  hum- 
blement à  pied  devant  les  hommes  d'armes  qui  précèdent 
le  dais  du  roi.  Elle  porte  la  bannière  qui,  «  ayant  été 
à  la  peine,  (levait  bien  être  à  l'honneur  ». 

A  Leipzig,  où  Jeanne  d'Arc  fut  offerte  au  public  le  17  seplem- 
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bve  4801,  avant  de  l'avoir  été  dans  toute,  autre  ville,  Schiller  fut 
l'objet  d'ovations  délirantes  à  sa  sortie  du  théâtre;  les  cris  d'allé- 
gresse, les  transports  d'admiration  ne  finissaient  pas,  les  mères 
étendaient  les  bras,  élevant  leurs  enfants  par-dessus  la  foule, 
pour  qu'ils  pussent  apercevoir  le  grand  poète.  Un  pareil  enthou- 
siasme ne  s'était  jamais  vu  dans,  des  circonstances  semblables. 
Pendant  les  représentations,  toutes  les  femmes  étaient  amoureuses 
de  Jeanne,  et  pleuraient  en  la  voyant  mourir.  A  la  fin  du  der- 
nier acte,  on  l'apportait  sur  la  scène,  mortellement  blessée.  Le 
roi,  longtemps  ingrat  pour  elle,  la  prenait  dans  ses  bras,  et  Agnès 
Sorel  l'embrassait  avec  une  vivacité  pleine  d'effusion.  Jeanne 
disait  :  «  Non,  je  ne  suis  pas  une  magicienne,  non,  je  vous 
l'affirme  »,  et  le  roi  répondait  :  «  Tu  es  sainte  et  angélique, 
mais  nos  regards  étaient  aveugles  ».  Au  moment  de  mourir, 
Jeanne  sourit,  transfigurée  : 

Dieu!  Je  suis  au  milieu  des  miens,  ni  méprisée,  ni  proscrite!  voilâtes  ban- 
nières de  la  France.  Mais  la  mienne,  où  donc  est-elle?  (Le  roi  lui  fait  donner 
sa  bannière;  elle  se  dresse,  la  tenant  à  la  main.  I.e  eiel  brille  d'une  lueur  éclatante). 
Voyez-vous  là-haut  l'arc-en-ciel?  Le  ciel  ouvre  ses  portes  d'or.  Des  nuages 
légers  me  soulèvent:  ma  lourde  cuirasse  se  transforme  en  ailes.  La  terre  fuit 
derrière  moi...  Là-haut!...  Là-haut!...  Courte  est  la  douleur,  éternelle  la  joie! 


(La  bannière  s'échappe 
apporte  fous  les  étendards 


elle  tombe  morte.  Le  roi  fait   un  signe 
re  doucement  le  corps  de  Jeanne., 


Si  la  foi  militante  qui  conduit  les  héroïnes  à  la  gloire,  si  l'àme 
fervente  en  ses  extases,  la  vision  grandiose  des  destinées  de  la 
France,  l'imagination  qui  transfigure  et  fait  resplendir,  si  l'amour 
du  sol  natal,  élément  générateur  de  l'œuvre  originale  et  sincère, 
pouvaient  un  jour  se  trouver  réunis  chez  un  de  nos  artistes, 
nous  souhaiterions  qu'il  assumât  la  tâche,  prenant  pour  collabo- 
rateur Schiller,  citoyen  français,  de  créer  pour  nous  le  drame 
lyrique  de  Jeanne  d'Arc.  11  réussirait  sans  nul  doute,  et  dans  son 
œuvre,  qui  serait  l'honneur  de  notre  patrie, 


XOt'S  VERRIONS,  0  VIERGE  LORRAINE, 
REFLEURIR  LES  ROSES  D'AXTAX. 


(Fin.) 


Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  —  La  Ronde  des  Saisons,  ballet  légendaire  en  trois  actes  et  six  tableaux, 
par  MM.  Charles  Lomon  et  J.  Hansen,  musique  de  M.  Henri  Biisser.  (Pre- 
mière représentation  le  22  décembre  1905.) 

Il  parait  que  le  scénario  du  ballet  que  l'Opéra  «  vient  d'avoir  l'hon- 
neur »  de  représenter  devant  nous  a  été  inspiré  à  M.  Charles  Lomon 
par  une  nouvelle  donnée  par  lui,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Nouvelle 
Revue,  et  dont  il  avait  emprunté.  les  éléments  à  une  vieille  légende  popu- 
laire dans  la  Gascogne.  Ne  l'ayant  pas  lue,  je  n'ai  aucune  peine  à  tenir 
pour  fort  distinguée  la  nouvelle  de  M.  Charles  Lomon  ;  mais  un  récit, 
si  poétique  qu'il  soit,  n'est  pas  toujours  facilement  transportable  à  la 
scène,  où  sa  matérialisation,  si  l'on  peut  dire,  peut  lui  faire  perdre  la 
plus  grande  partie  de  ses  qualités.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  :  Giselle, 
qui  part  du  même  principe.  Mais,  pardon;  c'est  qu'il  y  avait  là,  d'une 
part,  Henri  Heine,  de  l'autre,  Théophile  Gautier,  deux  vrais  poètes,  et 
dame  !... 

En  réalité,  dans  la  Ronde  des  Saisons  le  sujet  est  bien  menu,  l'action 
bien  secondaire,  et  comme  ici  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  relevés 
par  les  agréments  du  récit  et  le  charme  du  style,  il  en  ressort  que  tous 
deux  peuvent  vraiment  paraître  uu  peu  insuffisants.  Qu'on  ne  s'effraye 
pas,  d'ailfeurs,  de  cette  division  un  peu  solennelle  de  l'œuvre  en  trois  actes 
et  six  tableaux,  car  l'ensemble  de  ces  trois  actes  et  de  ces  six  tableaux 
constitue  au  total  un  spectacle  d'une  heure  à  peine,  le  premier  acte, 
durant,  montre  en  main,  vingt  minutes,  le  second  dix  minutes,  et  le 
troisième  une  demi-heure  au  plus.  J'ajoute  que  c'est  grandement  assez 
pour  la  substance  qu'offre  ce  spectable. 

On  nous  apprend  tout  d'abord  que  l'action  se  passe  au  pays  de 
Comminges.  Vous  connaissiez  sans  doute  le  pays  de  Comminges  ? 
Moi,  je  suis  obligé  d'avouer  que  j'étais  en  ce  qui  le  concerne  d'une 
ignorance  crasse,  et  qu'il  a  fallu  me  livrer  à  des  recherches  ardues 
pour  arriver  à  découvrir  l'heureux  coin  de  la  terre  de  France  qui  por- 
tait ce  nom  méconnu  par  moi  jusqu'à  ce  jour.  Aujourd'hui  je  suis  très 
fort,  grâce  à  ces  recherches,  et  capable  d'apprendre  à  tout  venant  que- 
ledit  pays  de  Comminges  est  un  ancien  comté  dont  le  territoire  se 
trouve,  à  l'heure  présente,  partagé  entre  les  trois  départements  de  la 


Haute-Garonne,  du  Gers  et  del'Ariège.  Ah  !  ah  !  voilà  ce  que  c'est  que  du 
ne  pas  bouder  au  travail  et  de  compléter  son  éducation  géographique"! 

Donc,  en  ce  pays  heureusement  baigné  de  soleil,  nous  assistons  à 
une  fête  de  vendanges  sur  tes  terres  du  jeune  comte  Tancrède,  sire  de 
Barhazan.  Aux  vendangeuses  se  mêle  un  lutin  femelle,  Oriel,  qui 
attire  aussitôt  l'attention  de  celui-ci.  Tancrède.  devient  incontinent 
amoureux  d'Oriel,  à  qui  il  ne  reste  pas  indifférent.  Mais,  comme  tous 
les  lutins.  Oriel  plaisante,  taquine  son  amoureux,  puis  disparait  en  le 
désespérant.  Et  c'est  tout  pour  le  premier  acte. 

Au  second,  nous  sommes  dans  l'antre  d'une  sorcière,  où  nous  voyons 
arriver  Oriel.  Elle  raconte  en  riant  son  aventure  à  la  Sorcière,  sa  ren- 
contre avec  le  jeune  seigneur,  qui  lui  a  fait  la  cour  et  qui  parait  tout  à 
fait  épris.  La  Sorcière,  pour  conseil,  lui  recommande  de  se  tenir  en 
garde  contre  l'amour  :  «  Songes-y  bien,  cet  amour  d'un  mortel,  si  tu 
venais  à  le  partager,  ce  serait  pour  toi  la  mort.  »  —  Bah  !  fait  Oriel 
toujours  rieuse,  et  elle  disparait.  Survient  Tancrède,  qui  veut  consulter 
la  Sorcière  et  lui  demander  son  aide.  Il  lui  dit  qu'il  est  amoureux 
d'Oriel,  qu'elle  l'a  fui,  qu'if  veut  la  retrouver,  et  qu'il  compte  pour  cela 
sur  le  pouvoir  de  la  Sorcière,  fei,  ie  livret  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Sorcière  cède  ;  elle  remet  à  Tancrède  trois  fleurs,  symboles  et 
talismans  des  trois  saisons  dont  la  dernière  doit  lui  ramener  là  bien- 
aimée.  Mais  que  ses  lèvres,  jusqu'à  la  fin  de  l'enchantement,  ignorent 
le  baiser  d'une  femme  !  Un  danger  terrible  est  lié  à  l'oubli  de  cette  re- 
commandation. Lequel  ?...  L'hiver.  Coutre  ce  péril  suprême,  la  Sorcière 
armera  Tancrède.  Elle  lui  remet  une  quatrième  fleur,  symbole  et  talis- 
man de  la  saison  impitoyable.  Qu'il  ne  s'en  sépare  jamais  !  Elle  lui 
dépeint  le  cataclysme  qu'amènerait  l'oubli  de  cette  recommandation, 
l'arrivée  funeste  des  corbeaux!...  la  terre  glacée,  couverte  de  neige... 
et  pour  lui,  enfin  la  mort  !...  »  —  Cy  finit  fe  second  acte. 

Le  troisième  nous  ramène  dans  le  décor  du  premier.  Tancrède  jette 
sa  première  tleur.  Aussitôt  apparaît  ie  Printemps,  sous  la  forme  d'une 
jeune  femme  séduisante,  qui  s'efforce  de  le  charmer.  Parmi  les  génies 
qui  l'accompagnent  il  reconnaît  Oriel,  s'efforce  de  fa  rejoindre,  mais 
elle  lui  échappe  toujours,  tandis  que  le  Printemps  continue  de  vouloir 
le  séduire.  Il  le  repousse  et  l'éloigné  avec  toutes  ses  compagnes,  puis 
jette  sa  seconde  fleur.  Le  décor,  sans  changer,  se  modifie,  et  l'on  voit 
paraître  l'Été,  sous  la  forme  d'une  autre  femme  charmante.  La  même 
scène  se  repète,  se  terminant  de  la  même  façon.  Tancrède  jette  une 
troisième  fleur,  le  décor  se  modifie  de  nouveau,  et  l'Été  est  remplacé 
par  l'Automne,  qui  ramène  pour  la  troisième  fois  la  même  scène  inutile 
de  séduction,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup.  Mais  cette  fois,  Oriel  cède 
aux  instances  de  Tancrède  et  répond  à  son  amour.  Par  malheur,  elle 
lui  arrache  la  dernière  fleur,  le  dernier  talisman  de  la  Sorcière,  et  alors 
la  prédiction  de  celle-ci  s'accomplit.  L'hiver  surgit,  accompagné  d'une 
violente  tempête  ;  Oriel,  lutin  devenu  femme,  s'est  prise  au  piège  de 
i'amour,  et  va  mourir  avec  ceiui  qu'elle  chérit.  Tous  deux,  se  tenant  enla- 
cés, disparaissent,  sous  la  neige  qui  les  recouvre,  et  les  corbeaux  viennent 
danser  autour  de  leurs  corps  —  je  n'ose  pas  dire  de  leurs  corps  beaux  ! 

Tel  est  le  scénario  de  la  Ronde  des  Saisoiis,  et  je  vous  assure,  la  main 
sur  fa  conscience,  qu'if  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre.  C'est  fini,  déci- 
dément on  ne  sait  plus  faire  de  ballets  ;  mais  vraiment,  cetui-ci  dépasse 
fa  somme  d'insignifiance  qu'on  accorde  maintenant  aux  ouvrages  de  ce 
genre.  Dirai-je  qu'il  se  rattrape  par  la  beauté,  ou  la  nouveauté,  ou  le 
charme,  ou  le  pittoresque  du  spectacle  ?  par  la  grâce,  ou  l'originalité, 
ou  l'harmonie  des  danses  et  des  groupements  ?  par  la  chaleur,  ou  le 
nerf,  ou  fa  couleur  de  la  musique?  Non  ;  tout  est  banal,  tout  est  quel- 
conque là-dedans,  et  rien  ne  ressort  de  cette  œuvre  sans  vigueur,  sans 
mouvement  et  sans  poésie.  Je  n'aurais  pas  demandé  mieux  que  de  la 
trouver  excellente,  surtout  dans  l'intérêt  d'un  jeune  musicien  qui  jouait 
ici  une  partie  importante  et  que  j'eusse  été  heureux  de  lui  voir  gagner. 
Mais  quoi  ?  M-  Biisser  n'a  rien  mis  dans  sa  musique,  ni  nouveauté  dans 
l'inspiration,  ni  piquant  dans  l'orchestre,  ni  môme  solidité  dans  les 
rythmes  destinés  à  la  danse  et  dont  elle  ne  saurait  se  passer.  C'est  avec 
peine  que  je  me  montre  ainsi  sévère,  mais  ce  n'est  pourtant  pas  ma 
faute  si  de  l'ensemble  morne  de  ce  spectacle  sans  saveur  je  ne  trouve  à 
louer  que  MUe  Zambelli,  qui  dans  le  personnage  d'Oriel  a  fait  montre 
de  son  remarquable  talent  et  a,  seule,  obtenu  des  suffrages  et  des  apptau- 
dissements  mérités.  Il  serait  cruel  pourtant  d'oublier  M.  Vanara,  qui 
est  curieux  dans  le  rôle  de  la  Sorcière.  Pour  le  reste... 

Arthur  Pougin. 

Comédie-Française.  Le  Réveil,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Paul  Hervieu.  —  Folies- 
Dramatiques.  Une  veine  de  ....vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  H.  Kéroul  et  A. 
Barré.  —  Little-Palace.  Narcisse,  comédie  en  2  actes,  de  MM.  Paul  et 
Georges  Meylan;  Chrislmas-Revue,  revue  en  1  acte,  de  M.  G.  Bourgeau. 

i  Le  prince  Grégoire,  dépossédé  par  le  meurtre  du   trône  de  Sylvanie, 


Là 


LE  MENESTREL 


quitle  la  retraite  où  il  travailla  avec  foi  et  acharnement  à  la  restaura- 
tion de  sa  dynastie  et  vient  à  Paris  pour  y  chercher  son  fils  Jean  auquel 
il  va  faire  rendre  la  couronne  héréditaire.  Or,  le  prince  Jean  est  en  ce 
moment  précis  follement  épris  de  Mme  la  comtesse  Thérèse  de  Mégée, 
mariée  à  son  meilleur  camarade  et  belle-fille  de  la  femme  qui  lui 
prodigua  une  affection  presque  maternelle.  Et  Jean,  malgré  les  objurga- 
tions de  son  père,  malgré  ses  ordres  hautains  et  farouches,  refuse 
d'abandonner  son  amour  pour  conquérir  une  gloire  qu'il  juge  plutôt 
aléatoire,  sinon  dangereuse. 

Comme  dans  tout  vaudeville  qui  se  respecte,  les  personnages  princi- 
paux du  drame,  car  c'est  d'un  drame  qu'il  s'agit,  se  retrouvent  le 
plus  inopinément  du  monde  clans  la  classique  maisonnette  perdue  au 
fond  d'Auteuil.  Le  prince  Grégoire  y  a  donné  rendez-vous  à  son  fidèle 
lieutenant  Siméon  Koff,  qui  a  préparé  les  voies  pour  la  rentrée  du 
jeune  monarque.  Le  prince  Jean  y  a  donné  rendez-vous  à  Thérèse  de 
Mégée,  amenée  à  presque  céder  dans  la  crainte  de  voir  partir  pour  le 
pays  lointain  et  homicide  celui  qu'elle  aime  sans  l'avoir  cependant 
avoué.  Scène  des  plus  violentes  entre  le  père  et  le  fils  :  «Tu  auras  dans 
l'histoire  le  nom  de  Prince  Lâche!  »,  clame  le  vieux  lutteur  à  bout 
d'arguments.  «  Soit,  riposte  le  rejeton  récalcitrant,  j'aime  mieux  ce 
surnom  que  celui  que  vous  avez  si  bien  mérite  de  Prince  Rouge  1  »  Et 
Thérèse  de  Mégée  arrive...  La  situation  se  corse;  le  prince  Grégoire  la  dé- 
noue le  plus  simplement  du  monde  en  simulant  l'assassinat  de  son  fils. 
Thérèse  n'a  plus  rien  à  faire  en  la  discrète  petite  maison  d'Auteuil  ; 
qu'elle  retourne  bien  vite  auprès  de  son  mari  et  de  sa  fille,  qu'elle  aurait 
mieux  fait  de  ne  point  quitter. 

Car  elle  a  une  grande  fille,  Rose,  qu'on  allait  marier  môme  ;  mais  la 
future  belle  famille,  quia  eu  vent  de  l'intrigue  amoureuse  delà  jeune 
maman,  cherche  à  rompre  discrètement.  Et  Rose,  qui  adore  son  fiancé 
et  qui  pressent  la  défaite,  prie  si  bien  sa  mère  qu'on  lui  a  dit  toute- 
puissante  qu'elle  finit  par  réveiller  la  libre  maternelle.  Thérèse  de 
Mégée  renverra  le  prince  Jean  régner  sur  la  troublante  Sylvanie, —  bien 
entendu,  il  est  revenu  le  prince  Jean,  puisqu'il  n'avait  été  tué  que  pour 
rjrej  —  et  le  prince  Grégoire  sera  au  comble  de  tous  ses  vœux. 

Quel  accueil  le  public  ordinaire  fera-t-il  à  ces  trois  actes  nouveaux 
que  la  salle  de  première  représentation  a  très  chaudement  acclamés"? 
Se  laissera-t-il  prendre  aux  brutalités  trop  faciles  de  M.  Paul  Hervieu 
et  se  contentera-t-il  de  procédés  si  sommaires  qu'ils  en  sont  déconcer- 
tants"? Goùtera-t-il  un  dialogue  qui  vise  plus  à  la  littérature  qu'au 
naturel  ?  Ne  lui  semblera-t-il  pas  que  l'auteur  de  l'Enigme,  de  la  Course 
aux  Flambeaux  et  du  Dédale  s'est,  cette  fois,  étrangement  fourvoyé  et  ne 
regrettera-t-il  pas  devoir  employer  l'art  si  distingué  de  Mme  Bartet  et  de 
M.  Le  Bargy  à  interpréter  du  presque  mélo? 

M.  Mounet-Sully,  qu'on  voit  rarement  en  redingote,  a  joué  en  grand 
artiste,  noblement  et  sauvagement  comme  il  convient,  le  personnage 
du  prince  Grégoire  ;  M"e  Berge  a  très  sympalhiquement  débuté  dans  le 
rôle  succinct  de  Rose,  et  Mmc'  Pierson,  M.  Paul  Mou  net  et  M.  Henri 
Mayer  défendent,  de  tout  leur  pouvoir,  le  Réveil. 

Ce  n'est  pas  àAuteuil,  mais  dans  un  hôtel  de  Caen,  que  se  retrou- 
vent tous  les  personnages  de  Une  veine  de  tout  bêtement  parce 

que  lesdits  personnages  villégiaturent  à  Cabourg.  Et,  ma  foi,  la  ren- 
contre ici  est  des  plus  désopilantes,  maris  et  femmes  jouant  une  partie 
de  cache-cache  bouffonnement  compliquée.  Si  les  maris  ont  lâché 
Cabourg  pour  Caen,  c'est  qu'ils  voulaient  s'amuser  loin  de  leurs  légi- 
times, et  si  les  légitimes  en  ont  fait  autant,  c'est  par  amour  et  dévoue- 
ment conjugal.  Pour  surveiller  les  volages,  sans  doute  ?  Non,  non  !  Les 
deux  braves  petites  femmes  ont  remarqué  combien  tout,  dans  la  vie. 
réussissait  au  mari  d'une  de  leurs  meilleures  amies,  laquelle  a  des  prin- 
cipes moraux  d'élasticité  éprouvée,  tandis  que  leurs  seigneurs  et  mailres 
restaient  d'éternels  déveinards.  Elles  réfléchissent,  les  deux  jeunes 
James,  car  elles  aiment  bien,  et  elles  en  arrivent  ri  se  convaincre  que 
les  proverbes,  si  populaires  ou  si  polissons  soieut-ils,  ne  mentent 
jamais.  Donc,  malgré  leur  honnêteté  native,  elles  tromperont  pour  atti- 
rer la  chance  à  la  maison,  et  pour  être  sûres  de  n'agir  que  dans  l'intérêt 
seul  des  malchanceux  et  point  du  tout  pour  leur  agrément  personnel, 
elle  laisseront  au  seul  hasard  le  soin  de  désigner  les  deux  hommes 
indispensables  à  l'accomplissement  de  leur  acte  héroïque.  Voilà,  n'est-il 
point  vrai?  un  point  de  départ  tout  à  fait  original  et  nouveau,  et  d'un 
croustillant  follement  amusant.  On  a  ri,  ri,  ri  aux  Folies -Dramatiques  la 
soirée  entièreet  on  a  rougi,  tout  autant  et  toutaussi  longtemps.  MM.  Ké- 
roul  et  Barré  qui  connurent,  dans  ce  môme  théâtre,  les  belles  séries 
de  plusieurs  centaines  de  représentations,  pourraient  bien,  cette  fois, 
battre  le  record  de  leurs  précédents  gros  succès. 

Une  veine  de est  lestement  enlevé  par  M.  Malral,  M110"  Bignon. 

Raynal,  Yrve  i,  MM.  Milo,  Rouvière,  Deschamps,  Prévost,  Gravier, 
Mpdot  et  Mme  Guitly. 


A  Liltle-Palace,  deux  pièces  nouvelles,  une  agréable  revuette  de 
M.  Bourgeau  dont  les  couplets  sont  chantés  sur  d'anciens  Noëls  fran- 
çais, Clirisimas-Rei'iie,  et  que  MUe  Maina  Rody  et  M.  Tauffenberger 
conduisent  fort  joliment,  et  une  très  comique  fantaisie  de  MM.  Paul  et 
Georges  Meylan,  Narcisse,  nous  montrant  un  pauvre  diable  si  laid,  si 
laid  que  tout  le  monde  le  r  pousse  avec  horreur  jusqu'au  jour  où,  idée 
géniale,  il  se  fait  passer  pour  un'singe  savant,  quelque  chose  comme 
le  Consul  qu'on  nous  montra  récemment,  et  devient  ainsi  le  grand 
favori  de  la  société  parisienne  et  surtout  des  belles  madames  qui  se 
l'arrachent  au  poids  de  l'or.  M.  Charles  Lamy  joue  avec  finesse  et  pitto- 
resque cette  pochade  fort  personnelle. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  programme  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  une  symphonie  en  ul 
majeur  d'Haydn  (n°  4i),  qui  n'est  peut-être  pas  l'une  des  meilleures  du  vieux 
maitre  au  point  de  vue  de  la  générosité  de  l'inspiration,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  très  aimable  et  tout  empreinte  de  la  grâce  qui  lui  était  particulière. 
L'orchestre  l'a  dite  avec  la  Gnesse  tt  la  légèreté  qu'elle  comporte,  en  en  fai- 
sant heureusement  ressortir  tous  les  détails.  M.  J.  Boucherit  nous  a  fait  enten- 
dre ensuite  le  premier  concerto  de  violon  (en  la  majeur)  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  dans  l'exécution  duquel  il  a  fait  apprécier,  avec  un  son  limpide  et  pur, 
avec  de  réelles  et  rares  qualités  de  style,  un  mécanisme  irréprochable,  une  jus- 
tesse parfaite  et  un  jeu  tout  empreint  de  grâce  et  d'élégance.  Son  succès  a  été 
très  grand  et  très  mérité.  Pour  la  première  fois  le  Conservatoire,  qui  décidé- 
ment se  modernise,  nous  offrait  le  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  Faune,  de 
M.  Claude  Debussy.  Cette  musique  vague,  berceuse,  sans  rythme  et  sans 
accent,  mais  non  sans  une  certaine  grâce  fluide,  est  trop  connue  pour  que  j'aie 
à  m'appesantir  sur  son  compte.  Le  public  a  paru  l'accueillir  avec  une  certaine 
faveur.  Le  contraste  était  complet  entre  la  langueur  de  cette  composition 
volontairement  ouatée  et  la  vigueur  souvent  excessive  du  f3e  Psaume  de  Liszt 
pour  ténor  solo,  chœur  et  orchestre,  magistralement  chanté  par  M.  Cazeneuve 
.  sur  une  traduction  française  de  M.  Jacques  d'Offoël.Je  n'ai  rien  à  changer,  au 
sujet  de  cette  œuvre  compacte,  complexe  et  tourmentée,  à  ce  que  j'en  disais 
lors  de  sa  première  exécution  il  y  a  trois  ans  :  «  J'ai  cherché  vainement  là- 
dedans  une  idée  vraiment  musicale:  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  déclamation 
lourde  en  ce  qui  concerne  le  récitant,  des  chœurs  écrits  trop  haut,  surtout 
pour  lessoprani,  un  orchestre  épais  et  bruyant,  un  ensemble  enfin  d'où  ne  se 
détache  aucune  pensée,  j'oserai  dire  où  ne  se  fait  jour  aucun  sentiment  humain 
ou  religieux.  Du  bruit  et  de  la  violence,  voilà  tout.  Pour  ceux  qui,  comme 
moi,  admirent  en  Liszt,  d'une  part  )c  virtuose  incomparable,  l'artiste  aux  plus 
nobles  aspirations,  de  l'autre  l'homme  au  grand  cœur,  à  l'àme  pleine  de  honlé, 
de  tendresse  et  d'inépuisable  générosité,  il  y  a  quelque  regret  à  être  obligé  de 
parler  aiosi.  »  Mon  opinion,  je  dois  le  dire,  n'a  pas  varié,  tt  mon  impression 
est  restée  la  même  qu'au  premier  jour.  Nous  avions,  pour  terminer  le  concert, 
un  petit  chef-d'œuvre  de  Bach,  une  suite  en  ri  majeur  comprenant  cinq  par- 
ties :  Ouverture,  Aria,  Gavottes,  Bourrée,  Gigue,  que  le  Conservatoire  exécutait 
pour  la  première  fois  et  qui  est  vraiment  délicieuse.  "L'Aria,  merveilleusement 
exécutée  par  les  violons,  a  produit  surtout  une  sensation  exquise.  Tous  mes 
compliments  aux  trompettes,  et  particulièrement  à  M.  Lacbanaud,  dont  il  me 
semble  que  les  lèvres  devaient  saigner  après  tous  les  tours  de  force  qu'exige 
une  telle  œuvre.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Grâce  au  choix  le  plus  heureux  d'œjvres  grandioses 
et  d'oeuvres  délicates,  cette  séance  a  été  une  suite  d'ovations.  Les  bravos  sont 
allés  d'abord  à  Phèdre,  l'ouverture  passionnée  de  Massenet,  qui  présente,  après 
la  véhémente  introduction,  un  de  ces  motifs  imprégnés  de  grâce  féminine  dont 
la  suave  langueur  reste  inimitable,  et  se  développe  ensuite  tantôt  en  larges 
phrases  voluptueuses,  tantôt  en  frénétiques  élans.  On  a  ensuite  accueilli  avec 
chaleur  le  prélude  plein  d'idées  imprévues  et  charmantes  de  la  suite  en  ré  de 
Bach,  et  l'on  a  fait  bisser  la  délicicieuse  aria,  une  de  ces  inspirations  dont 
l'équivalent  ne  se  retrouve  nulle  part,  sinon  dans  quelques  autres  compositions 
du  maître,  dans  ses  concertos  de  clavecin  par  exemple.  Puis  ce  sont  les  frag- 
ments si  délicatement  écrits,  si  ingénieux  et  si  colorés  du  Conte  d'Avril  de 
M.  Cb.-M.Widor.On  a  redemandé  le  Kocturne,  mais  le  programme  était  long: 
il  fallut  se  résigner  à  ne  pas  réentendre  ce  ravissant  morceau.  La  Sérénade  illy- 
rieiine  et  V Aubade  ont  obtenu  aussi  beaucoup  de  succès.  Le  reste  du  concert  a 
été  consacré  au  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  à  un  chœur  du  Roi  Etienne 
et  à  la  Neuvième  symphonie.  M.  Sarasata  a  laissé  prédominer  dans  l'interpréta- 
tion du  concerto  le  caractère  de  virtuosité  qui  caractérise  sa  manière;  les 
applaudissements  ne  lui  ont  pas  manqué.  Le  petit  chœur  du  Roi  Etienne, 
tout  frais  et  discret  dans  sa  naïve  ingénuité,  nous  montre  un  Beethoven 
juvénile  tt  charmeur,  ayant  saisi  dans  la  mélodie  la  plus  fine  et  la  plus 
captivante  le  sentiment  des  jeunes  filles  qui  s'ignorent  encore,  trop  timides 
pour  être  passionnées.  La  Symphonie  avec  chœurs  a  clos  le  cycle  Beethoven  de 
la  façon  la  plus  grandiose.  Chaque  morceau  a  été  pour  M.  Colonne  et  pour  son 
orchestre,  acclamés  ensemble  et  tour  à  tour,  l'occasion  de  témoignages 
manifestés  avec  une  imposante  unanimité.  Lorsqu'est  venu  le  final,  les  solistes 
et  les  chœurs  ont  été  à  leur  tour  chaleureusement  applaudis.  La  salle  entière 
semblait  vibrer  avec  eux  lorsqu'ils  chantaient  les  mots  mêmes  de  Schiller  : 
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Tous  les  hommes  sont  des  frères 

Où  ton  aile  nous  conduit. 
Mllos  Suzanne  Richebourg  et  Judith  Lassalle,  MM.  Éinile  Cazeneuve  et  Paul 
Daraux  ont  rendu  les  soli  en  véritables  artistes  sachant  triompher  des  diffi- 
cultés. Après  le  quatuor  notamment,  l'impression  douce  et  pénétrante  de  la 
musique  n'a  pas  été  perdue;  elle  a  été  sentie  de  toute  l'assistance.  Le  passage 
est  pourtant  parmi  les  plus  scabreux  pour  les  voix.  Un  petit  incident  s'est 
produit  pendant  la  strette  finale.  Au  milieu  du  prestissimo  qui  est  le  mouvement 
principal,  se  trouvent  jetées  quatre  mesures  d'un  maestoso.  C'est  là  le  plus 
puissant  effet  de  toute  la  symphonie.  Un  célèbre  chef  d'orchestre  m'a  déclaré 
un  jour  qu'il  ne  dirigeait  jamais  l'œuvre  sans  trembler  à  cause  de  ce  passage 
aussi  dangereux  que  splendidement  beau.  Or,  deux  mesures  avant  l'entrée  du 
maestoso,  le  public,  trompé  par  un  fortissimo,  croit  l'œuvre  achevée  et  se  lève. 
Dimanche  dernier,  en  voyant  que  toute  la  fin  de  la  symphonie  allait  être  ainsi 
sacrifiée,  un  auditeur  a  crié  d'une  voix  sèche  et  stridente  :  «  Attendez!  ». 
M.  Colonne  a  aussitôt  arrêté  son  orchestre  et,  le  silence  rétabli,  a  repris  la 
strette  entière  que  l'on  a  écoutée  religieusement,  pour  la  première  fois 
peut-être.  Et  après  le  dernier  accord,  tout  le  monde  s'est  attardé  pour  rappeler 
à  plusieurs  reprises  le  chef  d'orchestre.  Ou  avait  compris.     Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  L'intérêt  de  la  séance  de  dimanche  résidait  tout 
entier  dans  la  direction  de  l'orchestre  dévolue  à  M.  Safonoff,  chef  d'orchestre 
de  la  Société  impériale  et  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou.  La  mode 
s'est  répandue  depuis  quelques  années  de  ces  visites  de  kapellmeisters  étrangers 
prenant  temporairement  au  pupitre  de  direction  la  place  de  nos  chefs  habituels. 
Ces  expériences  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  montrent  d'abord  l'excellence 
de  nos  phalanges  instrumentales  capables  de  se  plier  ainsi  en  une  ou  deux 
répétitions  à  une  esthétique  parfois  bien  différente  de  leurs  habitudes,  et  per- 
mettent de  saisir  sur  le  vif  les  qualités  et  aussi  les  défauts  inhérents  à  chaque 
race  par  lesquels  se  révèle  et  s'affirme  l'àme  même  d'une  nation.  Enfin,  elles 
nous  incitent  souvent  par  comparaison  à  apprécier  davantage  les  mérites  de  nos  ' 
chefs  français,  leur  pondération,  leur  musicalité,  la  sobriété  de  leurs  gestes, 
leur  effacement  volontaire,  qui,  là  comme  ailleurs,  sont  une  manifestation  de 
cette  production  inexportable  qui  s'appelle  le  tact  et  le  bon  goût  français. 
M.  Safonoff  est  un  grand  chef  d'orchestre,  et,  je  le  crois  sans  peine,  un  1res 
érudil  et  profond  musicien.  Il  l'a  prouvé  surabondamment  en  extrayant 
dimanche  la  quintessence  comme  effet  à  produire,  d'oeuvres  qui  ne  semblaient 
pas  d'une  si  riche  moisson.  Ayant  à  nous  présenter  des  compositions  russes, 
dirigées  par  un  Russe,  on  peut  s'étonner  que  M.  Safonoff,  laissant  à  l'écart 
les  Balakirew,  les  Rimsky-Korsakow,  les  Borodine,  pour  ne  parler  que  do 
ceux-là,  ait  choisi  comme  exemples  de  l'école  moderne  de  son  pays  une  sym- 
phonie de  Glazounow  et  une  ouverture  de  Tschaïkowsky.  Glazounow  a  écrit 
huit  symphonies.  La  sixième,  que  nous  avons  eue  dimanche,  est  une  vaste 
composition  en  quatre  parties,  bien  orchestrée,  très  peu  originale,  aux  déve- 
loppements longs  et  sans  grand  intérêt,  dans  laquelle  on  cherche  vainement 
l'intensité  de  coloris,  la  fantaisie  éblouissante  d'autres  œuvres  de  l'école  russe 
entendues  encore  récemment.  Quant  à  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette  de 
Tschaïkowsky,  on  ne  saurait  mieux  dire  que  Balakirew,  à  qui  l'œuvre  est 
dédiée  :  celui-ci,  d'après  ce  que  racontait  la  notice  du  programme  avec  une 
ingénuité  charmante,  n'en  aimait  en  effet  ni  les  thèmes,  ni  les  développements, 
même  après  les  avoir  retouchés  de  sa  main  !...  .  C'est  une  longue  fantaisie 
(elle  dure  21  minutes),  de  style  pompeux,  œuvre  de  pure  facture,  de  style 
composite,  sans  une  ombre  de  personnalité.  —  M.  Safonoff  est  arrivé,  à  force 
de  talent,  à  animer  ces  lourdes  et  vastes  machines  et  y  a  récolté  de  longues 
ovations.  Il  conduit  de  la  main,  sans  baguette,  par  des  gestes  bizarres,  mais 
que  l'on  sent  spontanés,  et  dont,  à  la  réflexion,  on  reconnaît  la  justesse.  Indi- 
quant par  une  mimique  appropriée  les  moindres  dessins  et  entrées  d'instru- 
ments, il  en  arrive,  dans  les  ensembles  un  peu  compliqués,  à  suggérer  l'idée 
de  quelque  fantastique  assaut  de  boxe  contre  un  adversaire  invisible.  Et  cela 
est  fort  curieux,  comique  parfois,  mais  nullement  apprêté.  —  La  sérénade  de 
Mozart  pour  instruments  à  cordes  a  paru  bien  un  peu  sucrée,  et  le  concerto 
de  violon  de  Beethoven  un  tantinet  languissant.  MI|C  Lûboschitz  en  a  joué  les 
difficiles  soli  et  la  longue  cadence  de  Joachim  avec  une  grande  justesse,  un 
beau  et  solide  mécanisme,  un  style  sobre  et  pur.  —  Quant  à  l'orchestre,  il  a 
été  superbe  de  précision,  de  souplesse  et  de  coloris.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Haydn).  —  Premier  concerto  pour  violon 
(Saint-Saëns),  par  M.  J.  Boucherit.  —  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  Faune  (Cl.  Debussy). 

—  XIII'  Psaume  (Liszt),  pour  ténor,  chœurs  et  orchestre  :  M.  E.  Cazeneuve.  —  Suite 
en  ré  majeur  (Bach).  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  G.  Marty. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Rédemption  (C.  Franck).  —  La  Nuit  de  Noël  (Liszt).  — 
Trio  de  l'Oratorio  de  Noël  (Saint-Saëns),  par  M""  Leclerc,  JIM.  Plamondon  et  Daraux. 

—  Aria  de  la  Suite  en  ré  (Bach).  —  Deuxième  partie  de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz)  : 
le  récitant,  M.  Plamondon.  —  Requiem  (G.  Fauré)  :  soli  par  M.  Paul  Daraux  et 
M"1  Jeanne  Leclerc.  —  Alléluia  du  Messie  (Haendel). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Festival  Richard  Wagner  :  Ouverture  du 
Vaisseau  fantôme.  —  Récit  de  Loge  da  l'Or  du  Rhin,  par  M.  Van  Dyck.  —  Chant 
d'amour  de  la  Walkyrie,  par  M.  Van  Dyck.  —  Le  Vénusberg  du  Tannhâuser.  —  Pré- 
lude de  Lohengrin.  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult,  de  Tristan  et  Useult.  —  Siegfriedrldyll. 

—  Chants  de  la  Forge,  par  M.  Van  Dyck,  et  les  Murmures  de  la  Forêt,  de  Siegfried. 

—  Chevauchée  des  Walkyries.  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard. 

—  Jeudi  a  eu  lieu.au  Conservatoire,  l'audition  annuelle  des  envois  de  Rome, 
audition  qui  était  consacrée  cette  fois  aux  œuvres  de  MM.  Edmond  Malherbe 
et  Charles  Levidé.  tous  deux  grands  prix  de  Rome  de  1899.  Le  programme 
comprenait  d'abord  deux  compositions  symphoniques  de  M.  Malherbe:  L'Amour 


sacré  et  l'Amour  profane,  d'après  le  tableau  du  Titien,  et  les  Illusions  perdues, 
d'après  le  tableau  de  Gleyre.  On  se  rappelle  que  récemment  il  nous  avait  déjà 
donné,  à  l'Opéra,  le  Jugement  de  Paris,  d'après  le  plafond  de  Paul  Baul  ry. 
C'est  vraiment  une  conception  bizarre  que  se  fait  M.  Malherbe  de  l'art  qu'il 
exerce,  et  je  me  demande  ce  qu'il  entend  par  cette  prétendue  interprétation 
musicale  de  la  peinture,  à  quoi  il  tend  et  ce  qu'il  veut  prouver.  Ce  n'est  plus 
ici  de  la  musique  imitalive  ou  pittoresque,  comme  l'entendait  Berlioz;  c'est 
de  la  musique...  commentative,  et  par  conséquent  incompréhensible.  Si  encore 
cette  musique,  son  esprit  de  conception  mis  à  part,  se  recommandait  par  des 
qualités  réelles,  on  passerait  sur  la  bizarrerie  de  l'idée  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. Mais  hélas!  nous  n'y  trouvons  rien,  ni  plan,  ni  inspiration,  rien  que 
de  l'incohérence,  un  abus  persistant  des  sonorités  les  plus  déchirantes,  un 
fracas  orchestral  assourdissant  et,  il  faut  bien  le  dire,  l'inanité  la  plus  com- 
plète. M.  Malherbe  me  paraît  dans  une  voie  bien  fâcheuse,  et  il  m'est  avis 
qu'il  ferait  bien  de  rentrer  en  lui-même  et  de  chercher  autre  chose.  —  De 
M.  Levadé  nous  avions  l'Amour  d'Héliodora,  poème  pour  chant  et  orchestre 
tiré  de  l'anthologie  grecque,  dont  la  partie  solo  était  chantée  par  M™3  Jeanne 
Raunay  avec  son  talent  si  sur  et  si  précieux.  Ce  poème  se  compose  d'une  série 
je  ne  dirai  pas  de  morceaux,  mais  de  courts  épisodes,  au  nombre  de  sept, 
d'une  forme  un  peu  vague,  mais  empreints  de  poésie,  d'une  grâce  aimable  et 
alanguie,  avec  un  orchestre  élégant  et  discret,  le  tout  d'une  jolie  couleur.  Pas 
de  bruit,  pas  de  fracas,  pas  de  prétentions  outrées,  mais  un  heureux  senti- 
ment, de  la  tendresse  et  du  charme,  et  point  de  recherche  d'effet.  Ce  qui  man- 
que un  peu,  il  faut  le  dire,  c'est  l'originalité,  c'est  la  nouveauté  dans  l'inspira- 
tion. M.  Levadé  nous  faisait  entendre  ensuite  une  œuvre  plus  austère,  le 
psaume  111,  pour  deux  voix  de  femmes  et  chœur,  composition  qui  ne  manque 
sans  doute  ni  d'ampleur  ni  de  couleur,  mais  à  qui  pourtant  on  souhaiterait 
peut-être  un  peu  plus  de  nerf  et  de  solidité.  Les  chœurs  sont  d'une  bonne 
venue  et  d'une  belle  sonorité.  Mais  pourquoi,  écrivant  pour  deux  voix  de 
femmes, le  compositeur  ne  leur  a-t  il  pas  confié  un  duo?  Ces  deux  voix  étaient 
le  soprano  de  M11"  Jeanne  Leclerc  et  le  superbe  contralto,  si  moelleux  et  si 
velouté,  de  M"°  Lapeyrette.  L'une  et  l'autre  se  sont  fait  applaudir,  en  compa- 
gnie du  compositeur.  .  A.  P. 

—  C'est  une  séance  absolument  exquise  que  celle  que  la  Société  d'instru- 
ments anciens  a  donnée  lundi  dernier,  salle  Pleyel,  en  l'honneur  de  M.  Safo- 
noff, l'excellent  chef  d'orchestre  russe,  en  ce  moment  à  Paris.  Cette  Société 
forme  un  quintette  comprenant M,llc  Casadesus-Dellerba  (quinton),  MM.  Henri 
Casadesus  (viole  d'amour).  Marcel  Casadesus  (viole  de  gambe),  Ed.  Nanny 
(contrebasse)  et  Mlle  Marguerite  Delcourt  (clavecin).  Ces  excellents  artistes 
nous  ont  fait  entendre,  arrangés  en  quintette  fort  habilement  par  M.  Henri 
Casadesus,  un  divertissement  de  Mouret  (passe-pied,  menuet,  air,  ronde),  dont 
l'air  a  été  joué  surtout  d'une  façon  charmante  par  ledit,  une  symphonie  du 
fameux  violoniste  Bruni,  fort  agréable,  et  un  remarquable  ballet-divertisse  - 
ment  de  Montéclair  (entrée,  air  tendre,  tambourin,  carillon,  final),  dont  le 
tambourin  est  franchement  délicieux.  Je  regrette  que  le  programme  ne  nous 
ait  pas  fait  connaître  les  deux  opéras  de  Mouret  (le  «  musicien  des  grâces  ») 
et  de  Montéclair,  d'où  étaient  tirés  ces  deux  divertissements,  dont  l'exécution 
irréprochable,  d'une  excellente  couleur  et  d'un  style  parfait,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  nos  virtuoses  et  leur  a  valu  un  succès  mérité.  Quant  à  la  sonate  de 
Jean-Baptiste  Borghi  pour  viole  d'amour  (mais  évidemment  écrite  pour  violon) 
et  contrebasse,  elle  a  été  un  sujet  de  joie  et  d'étonnement  pour  l'auditoire.  On 
m'assure  que  cette  sonate  a  été  jouée  à  Londres  par  Dragonetti,  et  alors  il  se 
pourrait  bien  que  ce  fût  pour  ce  grand  artiste  que  l'ait  écrite  le  compositeur. 
Toujours  est-il  qu'elle  est  délicieuse  et  que  la  partie  de  contrebasse  semble 
imaginée  pour  le  violoncelle,  et  que  ses  pizzicali,  ses  passages  en  sons  harmo- 
niques et  ses  étonnants  tours  de  force  exigent  un  virtuose  absolument  excep- 
tionnel. Heureusement  M.  Nanny  était  là,  dont  le  talent  n'a  plus  besoin  d'être 
mis  en  relief,  qui,  avec  son  partenaire  M.  Henri  Casadesus,  a  littéralement 
enthousiasmé  le  public,  dont  la  satisfaction  s'est  manifestée  bruyamment.  En 
résumé,  je  l'ai  dit,  séance  exquise  et  succès  pour  tous.  A.  P. 

Au  Concert  Le  Rey,  bonne  exécution  de  la  symphonie  de  César  Franck 

et  °ros  succès  pour  Mlle  Eléonore  Blanc  dans  l'air  de  Tannhâuser  et  dans  une 
mélodie  d'Henry  Eymieu.  L'excellent  violoniste  Laforge  a  fait  uns  fois  de  plus 
preuve  de  grand  talent  dans  la  sonate  de  Grieg.  Enfin,  Mllc  Bernard  Vérel  a 
fait  remarquer  de  sérieuses  qualités  de  pianiste  dans  le  beau  concerto  en 
ut  mineur  de  Saint-Saëns  très  bien  accompagné  par  l'orchestre  de  l'Association. 
Aujourd'hui  dimanche  on  entendra  MllG  Marguerite  Revel,  M"1"  Picot  et  des 
œuvres  de  M.  Georges  Sporck.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Fernand  de 
Lery,  le  sympathique  chef-adjoint  de  l'Association. 

—  La  Fondation  J.-S.  Bach,  dirigée  par  le  violoniste  Ch.  Bouvet,  vient 
d'inaugurer  sa  quatrième  année  d'existence  salle  Pleyel.  En  un  programme 
comprenant  des  œuvres  instrumentales  de  Haydn,  Bach,  Baltzar  et  Leclair, 
M.  Bouvet,  secondé  excellemment  par  MM.  Jemain,  Schidenhelm,  Gravand  et 
Migard,  a  donné  de  cette  musique  ancienne,  mais  non  vieillie,  et  qui  conserve 
toute  sa  fraîcheur,  une  interprétation  fine  et  vivante,  qui  a  été  très  appréciée. 
La  belle  voix  de  M.  E.  Ciampi  a  ressuscité  de  vieux  chants  trop  oubliés  de 
Caldara,  Strozzi,  Manfroce,  Paisiello,  et  a  triomphé  dans  le  superbe  air  de 
Riunldo,  de  Haendel. 

—  Au  dernier  programme  des  «  Soirées  d'art  »,  salle  des  Agriculteurs,  le 
quatuor  vocal  Bataille  a  obtenu  un  grand  succès  dans  des  chants  a  cappella  de 
Bach,  la  Prière  de  Beethoven,  et  le  Printemps  vainqueur  de  Sachs,  qui  a  été 

j     bissé.  M""  Mellot-Joubert  a  été  très  applaudie  dans  un  cycle  de  mélodies  de 
s      A.  Coquard.  Joies  cl  Douleurs.  On  a  aussi  entendu  le  pianiste  Dumesnil,  et  le 
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quatuor  Capet  a  interprété  les  10e  et  11e  quatuors  de  Beethoven   avec  sa 
maestria  coutumière. 

—  Mmc  Roger-Miclos  a  donné,  salle  Pleyel,  un  concert  des  plus  réussis.  La 
brillante  pianiste  a  été  très  fêtée  dans  un  programme  de  choix  consacré  à 
Beethoven,  Mendelssobn,  Chopin,  Schubert,  Schumann,  G.  Famé  (Barcarolle 
et  Impromptu},  B.  Godard  (le  Cavalier  fantastique).  R.-S.  Hérard.  Le  quatuor 
vocal  Battaille  i.Mmra  Astruc-Doria.  Grégoire,  MM.  Drouville  et  L.-Ch.  Battaille), 
a  été  aussi  très  apprécié. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonwés  a  la  musique) 


Fêtons  encore  Noël,  puisqu'il  est  temps  toujours.  Dimanche  dernier  nous  avons 
laissé  les  enfants  des  pécheurs  parcourant  les  rues  de  Sainî-Jean-de-Luz  sur  des 
rythmes  de  petite  marche  très  gaie.  Les  voici  à  présent  chantant  à  pleins  poumons 
les  louanges  du  petit  Jésus  «  qui  vient  de  naître  ».  Cette  fois,  c'est  de  la  gaieiï'  atten- 
drie, et  le  maître  Widor  a  su  très  bien  en  saisir  toutes  les  nuances  et  toutes  les 
délicatesses  naïves.  Avec  de  jolies  voix  d'enfants  ou  de  femmes,  l'effet  de  fraîcheur 
obtenu  est  vraiment  charmant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (Bruxelles,  21  décembre)  : 

Chérubin  a  remporté,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  une  belle  victoire.  Il  a 
conquis  tous  les  coeurs,  par  sa  grâce,  son  esprit,  son  charme  enjôleur.  On 
pouvait  craindre  que,  peut-être,  la  délicatesse  de  l'œuvre,  tout  en  nuances, 
tout  en  finesse,  ne  souffrit  du  cadre  relativement  vaste  de  la  Monnaie,  et  que 
sa  ténuité  exquise  ne  fût  diminuée  sur  une  scène  où  retentissent  d'habitude 
des  sonorités  plus  bruyantes.  Mais  tel  est  le  pouvoir  d'un  art  qui  sait  garder 
la  juste  mesure,  s'attache  à  l'expression  exacte  des  choses  et  sait  les  mettre 
en  valeur  avec  adresse,  que  cette  œuvre  aimable,  qui  ne  vise  à  aucun  éclat  et 
où  il  importe  qu'aucun  détail  ne  se  perde,  a  paru  en  proportions  parfaites 
avec  le  cadre.  L'ingénieuse  affabulation  fantaisiste  de  MM.  de  Croisset  et 
Cain,  où  tant  de  tendresse  doucement  émue  se  mêle  à  tant  de  joyeuse  jeu- 
nesse, l'alerte  partition  de  M.  Massenet,  qui  fait  si  étroitement  corps  avec  le 
poème  et  l'enveloppe  d'une  atmosphère  si  caressante  et  si  distinguée,  ont 
donné  l'impression  d'un  joli  réveil  de  printemps.  Le  succès  s'est  tout  de  suite, 
dès  le  premier  acte,  affirmé,  et  il  s'tst  continué  jusqu'à  la  fin,  au  milieu  des 
applaudissements  et  des  rappels.  Disons  bien  vite  que,  dans  ce  succès,  l'in- 
terprétation et  la  mise  en  scène  ont  droit  à  une  part  légitime.  Elles  sont, 
l'une  et  l'autre,  tout  à  fait  remarquables.  MUe  Maubourg,  qui,  il  y  a  quelques 
années,  réalisa  d'adorable  façon  le  Prince  Charmant  de  Cendrillon,  n'a  pas 
moins  heureusement  réalisé  le  Chérubin  d'aujourd'hui;  elle  y  a  mis  une  in- 
telligence de  comédienne,  un  charme  de  diction,  une  variété  d'expression 
que  l'on  ne  saurait  assez  louer;  M"e  Eyreams  a  fait  une  délicieuse  Nina: 
M.  Albers  a  donné  au  Philosophe  toute  l'autorité  de  son  grand  talent;  et 
Mllc  Aida  a  été  une  Ensoleillad  idéale,  de  voix  brillante  et  de  beauté  radieuse, 
dansant  et  chantant  comme  un  ange,  si  tant  est  qu'il  soit  possible  d'admettre 
que  les  anges  se  conduisent  sur  la  terre  comme  les  chérubins.  Les  petits  rôles 
sont  parfaitement  tenus;  l'orchestre  de  M.  Dupuis  a  été...  ce  qu'il  est  tou- 
jours; la  mise  en  scène  est  d'un  mouvement  endiablé,  et  les  décors  sont  mer- 
veilleux. Je  suis  confus  vraiment  de  n'avoir  rien  à  critiquer! 

Il  y  a  deux  semaines  déjà,  Chérubin  avait  également  triomphé  au  théâtre 
d'Anvers,  devant  un  public  bien  plus  revèche  encore  que  celui  de  Bruxelles, 
et  avec  des  moyens  de  persuasion  certainement  de  moindre  qualité,  quoique 
très  soignés  et  très  convaincus.  Cette  faison  d'ailleurs  est  heureuse  pour 
M.  Massenet,  en  Belgique.  Dimanche  dernier,  la  Société  de  musique  de  Tournai 
donnait  une  audition  de  sa  Marie-Magileleine,  très  acclamée  avec  Mmes  Fossin- 
Vercauterens  (Méryem)  et  Van  Cranenbroeck  (Marthe),  MM.  Rappaport 
(Jésus)  et  Boucrel  (Judas);  on  se  rappelle  qu'il  y  a  douze  ans,  la  vaillante 
société  de  M.  Stiénon  du  Pré  avait  donné,  sous  la  même  direction  de  M.  De 
Looze,  une  première  exécution  de  l'œuvre  émue  et  inspirée  du  maître,  en 
présence  de  l'auteur:  les  solistes  étaientM,lc8Sidner  etRachelNeyt.MM.Warm- 
brodt  et  Demest. 

A  la  Monnaie,  le  succès  de  Chérubin  et  celui  A'Arinide,  qui  se  continue  avec 
une  vogue  tout  à  fait  extraordinaire,  vont  permettre  à  la  direction  d'accorder 
tous  ses  soins  non  seulement  à  la  Damnation  de  Faust,  mais  aussi  aux  Noces 
île  Fii/ara,  dont  la  première  représentation,  en  janvier,  sera  donnée  sous  la 
direction  de  M.  Steinbach,  le  talentueux  directeur  du  Conservatoire  de 
Cologne,  et  sous  les  auspices  du  Cercle  artistique,  à  l'occasion  d'un  festival 
Mozart  qu'organise  celui-ci.  les  Noces  seront  chantées  par  Mmra  Aida,  Kor- 
soff,  Eyreams,  MM.  Albers,  Artus,  Belhomme  et  Forgeur.  Puis,  viendra 
l'œuvre  inédite  de  M.  François  Rasse,  Deidamia. 

Le  dernier  Concert  Ysaye  a  été  magnifique.  Le  programme  portait  deux 
importantes  œuvres  de  jeunes  compositeurs  belges,  vraiment  remarquables, 
une  Symphonie  homérique  de  M.  Mortelmans,  et  un  tableau  symphonique, 
Lalla-Roukh,  de  M,  Jongen,  l'une  d'un  caractère  très  classique,  mais  admira- 
blement construite,  l'autre,   d'inspiration  plus  neuve   et  plus  pittoresque,  et 


toute  pleine  des  plus  précieuses  qualités  d'élévation,  de  richesse  et  de  dis- 
tinction. Mais  le  gros  succès  a  été  pour  le  jeune  violoniste  français,  M.  Jac- 
ques Thibaud,  qui  a  joué  à  ravir  le  concerto  en  si  mineur  de  Saint-Saëns  et, 
avec  M.  Eugène  Ysaye,  le  concerto  de  Bach.  Ceci  n'était  pas  annoncé  ;  c'a 
été  une  grande  surprise,  et  un  régal  incomparable;  on  ne  s'imagine  pas  la 
profondeur  d'expression,  le  sentiment,  les  beautés  de  style  de  ce  chef-d'œuvre, 
révélés  par  ces  deux  maitres  du  violon.  C'était  véritablement  divin  !  —  L.  S. 

—  L'opéra  du  célèbre  maître  flamand  Jan  Blockx,  Princesse  d'auberge,  il  été 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  le  3  décembre  dernier  à  Bois-le-Duc,  et 
les  jours  suivants  à  Bréda,  par  la  troupe  lyrique  de  l'Opéra  d'Anvers. 

—  Voici  que  reparait  en  Angleterre  la  grande  querelle  relative  à  Bacon  et 
Shakespeare,  et  d'après  laquelle  les  chefs-d'œuvre  faussement  attribués  à 
celui-ci  seraient  dus  en  réalité  au  fameux  chancelier,  favori  de  la  reine  Elisa- 
beth et  de  Jacques  Ier.  On  annonce,  en  effet,  que  M.  Edwin  Bormann  aurait 
découvert  de  nouveaux  écrits  de  Bacon  prouvant  d'une  façon  irréfutable  qu'il 
est  incontestablement  l'auteur  de  Jules  César,  d'Hainlet,  de  Roméo  et  Juliette  et 
de  tant  d'autres  merveilles  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  ont  fait  l'admira- 
tion du  monde  entier.  M.  Edwin  Bormann  se  proposerait  de  publier  inces- 
samment ces  écrits,  qui  donneraient  les  raisons  du  secret  gardé  par  Bacon 
sur  ce  sujet  intéressant.  Voilà  encore  de  quoi  gloser  en  Angleterre  —  et 
ailleurs. 

—  A  ce  propos,  on  peut  constater  que  la  vente  de  la  collection  du  grand 
comédien  Irving,  qui  vient  de  se  terminer  à  Londres,  a  prouvé  une  fois  de 
plus  le  goût  immodéré  des  Anglais  pour  les  reliques  de  tout  genre.  Des  prix 
royaux  ont  été  payés  pour  de  simples  accessoires  de  théâtre  ayant  servi  au 
célèbre  acteur  dans  tel  ou  tel  drame.  L'épée  du  rôle  de  Richard  III  a  fait 
840  francs,  l'armure  du  rôle  de  Charles  Ier  1.300  francs,  une  tabatière  dont  sir 
Henry  fit  usage  dans  le  rôle  de  Doricourt  (the  Belle's  Stratagem)  350  fr.,  une 
autre  (rôle  d'Olivier)  350  fr.,  le  petit  habit  vert  de  chasseurs  de  la  garde  du 
rôle  de  Napoléon  175  francs,  l'habit  de  «  Claude  Melnotte  »  100  fr.,  la  chaise 
et  la  table  de  la  chambre  à  coucher  d'Irving  2.000  fr.  Les  différents  cadeaux 
faits  a  Irving  par  des  admirateurs  ont  eu  un  égal  succès  de  vente.  Un  coupe- 
papier  dont,  la  poignée  sculptée,  représentait  Méphistophélès,  offert  par  l'école 
d'expression  de  Boston  (Etats-Unis),  a  été  racheté  par  un  Américain  pour 
625  francs.  Tous  ces  objets  n'avaient  en  eux-mêmes  qu'une  valeur  d'art  très 
minime.  Le  dernier  jour,  ont  été  mises  aux  enchères  les  pièces  capitales  de 
la  vente.  Le  portrait  à'irving  dans  le  rôle  de  Philippe  II,  par  Whistler,  a  été 
adjugé  131.350  francs  au  représentant  de  grands  marchands  américains,  et  le 
portrait  de  Miss  Ellen  Terry,  par  Sargent,  a  atteint  32.615  francs. 

—  Les  représentations  d'opéra  dans  la  salle  du  Conservatoire  de  Saint-Péters- 
bourg suivent  leur  cours  malgré  les  événements:  on  a  joué  ces  jours  derniers 
Aida,  Mignon.  Rigoletlo  et  quelques  ouvrages  de  compositeurs  nationaux.  La 
Société  impériale  russe  de  musique  a  donné  le  10  décembre  dernier  son  cin- 
quième concert.  Il  y  avait  au  programme  la  Symphonie  héroïque  de  Beetho- 
ven, un  air  d'Hainlet  d'Ambroise  Thomas,  chanté  par  M.  Titto  Ruffo.  un 
fragment  de  Sibelius  et  le  Capriccio  espagnol  de  M.  Rimsky-Korsakow. 

—  MŒe  Sigrid  Arnoldson  a  été  invitée  par  la  direction  du  nouveau  Grand- 
Théâtre  de  Nuremberg  à  chanter  dans  trois  représentations  de  gala  à  l'occa- 
sion de  l'inauguration  de  ce  théâtre,  qui  est  un  des  plus  beaux  d'Allemagne. 
Mmo  Arnoldson  a  chanté  Mignon  et  la  Traviata  devant  des  salles  brillantes,  et 
elle  a  été  couverte  de  Heurs.  -C'est  dans  Carmen  que  M,uc  Arnoldson  finira  ses 
représentations. 

—  Bethléem  !  Sous  ce  titre,  le  Théâtre  national  tchèque  de  Prague  a  donné 
un  intermède  pour  l'époque  de  Noël.  Les  paroles  sont  de  M.  Karl  Masek.  la 
musique  de  M.  Franz  Picka.  La  première  représentation  a  eu  lieu  le 
ti  décembre. 

—  Noël!...  A  Elberfeld  et  dans  la  ville  voisine  de  Solingen,  M.  Hirsch, 
directeur  de  la  musique  royale  et  chef  d'orchestre,  a  organisé  un  concert 
instrumental  et  choral  pour  faire  entendre  des  œuvres  populaires  se  rattachant 
à  la  fête  de  Noël.  C'est  un  véritable  concert  historique  dont  il  a  pris  l'initia- 
tive et  dont  il  répétera  sans  doute  le  programme  dans  plusieurs  villes.  Il  a  pu 
retrouver  de  vieux  airs  remontant  au  onzième  siècle. 

—  On  vient  de  donner,  comme  nouveauté,  aux  célèbres  concerts  du 
Gewandhaus  de  Leipzig,  les  Béatitudes  de  César  Franck. 

—  De  Genève  :  Vendredi  dernier  15  décembre  nous  avons  eu,  dans  la  salle 
de  la  Réformation,  une  très  belle  séance  de  musique  de  chambre  organisée  par 
Mmc  Panthès  et  consacrée  tout  entière  aux  œuvres  de  M.  Th.  Dubois,  avec  le 
concours  de  M.  Henri  Marteau,  le  très  éminent  violoniste,  de  M"0  Henriette 
Renié,  la  harpiste  incomparable,  et  de  M"°  Caponsacchi,  brillant  premier  prix 
de  violoncelle  du  Conservatoire  de  Paris,  actuellement  fixée  à  Genève.  L'exé- 
cution du  programme  a  été  superbe,  notamment  pour  le  beau  trio  piano, 
violon  et  violoncelle,  la  fantaisie  pour  harpe,  dont  le  final  a  été  hissé,  les  pièces 
pour  piano  Daphnis  et  les  Abeilles  (bissées),  les  pièces  pour  harpe  le  Lélhé  et  les 
Myrtilles  (bissées),  la  remarquable  sonate  pour  violon  et  piano,  etc.,  etc.  L'au- 
teur, présent,  et  ses  interprètes  ont  été  longuement  et  à  plusieurs  reprises  litté  - 
ralement  acclamés. 

—  Les  concerts  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  commenceront  aux  premiers  jours 
de  février  pour  se  terminer  à  Pâques.  Ils  seront  au  nombre  de  huit  et  auront 
lieu,  comme  de  coutume,  dans  l'après-midi  du  lundi.  11  y  aura  :  un  concert 
d'orchestré  sous  la  direction  de  M.  Giuseppe  Marfucci:  un  concert  d'orchestre 
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et  chœurs  (avec  fragments  de  Parsifal),  sous  la  direction  du  même;  deux  con- 
certs d'orchestre,  dirigés  par  M.  Max  Fiedler  ;  un  concert  d'orchestre  dirigé 
par  M.  Camille  Saint-Saêns,  qui  exécutera  aussi  un  programme  d'orgue;  un 
concert  de  M.  Jacques  Tlvibaud,  violoniste:  un  concert  de  la  Société  des  ins- 
truments anciens,  de  Paris  ;  et  un  concert  de  Mmc  Mysz  Gmeiser,  cantatrice. 
On  voit  que  la  part  est  belle  faite  à  la  France  dans  ce  programme. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
M.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  président 
d'honneur  de  la  fédération  musicale  de  France,  et  M.  Albert  Ricbart.  compo- 
siteur de  musique  à  Lens,  président  de  la  fédération  des  musiques  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais,  ont  été  reçus  par  M.  Dujardiu-Beaumetz,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  beaux-arts,  qu'ils  ont  entretenu  de  la  question  de  l'enseignement 
delà  musique  dans  les  écoles.  Le  sous-secrélaire  d'État,  reconnaissant  le  bien- 
fondé  des  désirs  exprimés  par  MM.  Bourgault-Ducoudray  et  Richart,  les  a 
chargés  de  lui  présenter  un  rapport  sur  lequel  le  comité  central  de  la  fédéra- 
tion musicale  de  France  sera  appelé  à  donner  son  avis. 

—  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  en 
date  du  30  novembre,  a  érigé  l'école  de  musique  de  Toulon  en  École  nationale 
de  musique. 

—  Le  mois  prochain.  l'Opéra  reprendra  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg'. 
avec  une  distribution  en  grande  partie  nouvelle.  Le  rôle  d'Eva  sera  chanté  par 
la  charmante  MUe  Lindsay  et  celui  de  Magdeleine  par  Mm'  Caro-Lucas.  M.  Del- 
mas  conservera  son  rôle  de  Hans  Sachs,  de  même  que  MM.  Chambon  et  Bar- 
tet  reprendront  les  rôles  qu'ils  ont  déjà  chantés.  Le  ténor  Muratore  abordera 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  W aller  et  M.  Nuibo  celui  de  David. 

—  La  répétition  générale  des  Pécheurs  de  Saint-Jean  et  de  la  Coupe  enchantée 
a  eu  lieu  hier  samedi  et  un  annonce  la  représentation  des  deux  ouvrages  pour 
après  demain  mardi.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine  l'intéressante  rentrée  de 
M"e  Marié  de  L'Islc  dans  Werther,  et  nous  devons  signaler  aussi  une  recette 
miraculeuse  de  Manon  (avec  Mme  Marguerite  Carré)  :  9.905  francs!  C'est  le 
record  de  toutes  les  recettes  connues  et  inconnues  de  l'Opéra-Comique. 

—  Puisque  nous  parlons  de  la  Coupe  enchantée  de  M.  Pierné.  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  rappeler  que  Ferdinand  Poise.  le  délicat  musicien  qu'on 
sait,  avait  traité  musicalement  le  même  sujet.  M.  Carvalho,  l'ancien  directeur 
de  l'Opéra-Comique,  avait  reçu  le  manuscrit  de  la  partition  et  se  préparait  à 
monter  l'œuvre,  comme  il  avait  fait  pour  la  Surprise  de  l'amour,  Joli  Gilles 
et  l'Amour  médecin,  quand  survint  l'incendie  du  théâtre.  La  partition  de 
Poise  fut  brûlée  avec  le  reste,  et  on  n'en  parla  plus,  pas  plus  que  de  la  pau- 
vre Carmosine,  une  adorable  partition  encore  laissée  par  Poise  et  que  per- 
sonne nesonge  à  représenter.  On  a  toujours  tort  de  mourir. 

—  Spectacles  de  l'Opéra-Comique  pour  les  fêtes  de  Noël  : 
Aujourd'hui  dimanche,   en  matinée,  à  1  heure  :   le  Jongleur  de  Nuire-Dame 

(M.  Maréchal  (rentrée).  MM.  Fugère,  Allard).  el  le  Caùl  (M"e  Tiphaine. 
MM.  Carbonne.  Vieuille);  le  soir,  à  8  heures,  la  Vie  de  Bohème  (Mmc  Marie 
Thierry,  MM.  Clément.  Fugère,  Jean  Périer.  M"°  Tiphaine.  M.  Delvoye).  — 
Lundi,  en  matinée,  à  1  heure.  Lakmé  (MHc  Angèle  Pornot,  MM.  Devriès. 
Ghasne)  et  la  Fille  du  régiment  (M,,e  Tiphaine):  le  soir,  à  8  heures,  Carmen 
(M1*  Marié  de  l'Isle.  MM.  Léon  Beyle,  Dufranne.  M""  Vallandrii. 

—  M.  Mascagni,  le  célèbre  compositeur  de  Cavalleria  rusticana,  travaille  à 
un  opéra  ancien,  une  Yeslilia.  A  ce  sujet,  il  a  confié  à  un  de  nos  confrères 
italiens  ses  théories  sur  la  composition.  Elles  valent  assurément  d'être 
reproduites  : 

Je  crois  que  la  race  latine  est  seule  à  posséder  le  génie  de  la  musique.  Vous  me 
direz  que  les  pays  septentrionaux  ont  vu  naître  beaucoup  de  compositeurs  et  pro- 
duit une  littérature  musicale  admirée  aujourd'hui  dans  l'univers  entier.  Il  est  vrai  : 
mais  le  musicien  du  Nord  ne  fabrique  sa  musique  qu'à  force  d'études,  de  culture, 
d'érudition,  de  science,  tandis  que  l'artiste  latin,  et  surtout  italien,  la  crée  par  une 
impulsion,  spontanément,  inconsciemment.  Écoutez-moi  bien:  Lu  musique  du  savant 
est  verticale:  lu  musique  fie  V artiste  est  horizontale. 

M.  Mascagni  explique  ainsi  sa  pensée  (elle  en  avait  besoin)  : 
La  ligne  verticale  indique  la  superposition  des  divers  éléments  dont  se  l'orme  la 
musique  allemande,  qui  entasse  l'une  sur  l'autre  la  science,  le  travail  cérébral  et  la 
méthode  scolastique.  La  ligne  horizontale  symbolise  l'évolution,  le  développement 
naturel  et  facile  du  sentiment  esthétique  et  de  la  fantaisie.  Chez  les  savants  du  Nord, 
la  composition  es!  le  fruit  patient  de  combinaisons  d'accords  construit-  verticale- 
ment; chez  nous,  musiciens  de  uénic,  la  création  musicale  est  une  source,  unlleuve, 
une  nappe  de  mélodie  qui  s'étend  horizontalement,  asservissant  à  sa  puissance  ces 
combinaisons  d'accords  qui  tu-  -mit  pour  nous  qu'un  moyen  complémentaire,  alors 
qu'elles  sont  pour  les  autres  le  commencement  el  la  fin. 

Voilà  certainement  des  idées  très  particulières  à  M.  Mascagni.  Malgré  cela, 
il  n'en  restera  pas  moins  que  Bach,  Beethoven,  Mozart,  "Weber,  Schubert, 
Scbumann  et  même  Wagner,  classés  parmi  les  «  musiciens  verticaux  »,  avaient 
pourtan  t  quelque  mérite,  —  bien  qu'ils  n'aient  pas  écrit  Cavalleria  ou  l'Ami  Frit:. 

—  Les  trois  curieuses  représentations  de  la  Mort  de  Tiutagiles  de  Maeter- 
linck (avec  musique  de  M.  Jean  Nouguès)  que  va  donner  Georgette  Leblanc 
au  petit  théâtre  des  Mathurins  sont  fixées  aux  28.  29  décembre  et  4  janvier, 
en  matinée,  4  h.  1/2.  Orchestre  sous  la  direction  du  compositeur. 

—  Une  nouvelle  victoire  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame  att  théâtre  du  Capi- 
tule de  Toulouse.  Émotion  toujours  profonde  sur  le  public  :  o  ...  Quant  à  la 
partition,  dit  l'excellent  critique  Orner  Guiraud  d  ans  un  article  très  étudié  de 


l'Express  du  Midi,  sachez  que  c'est  une  des  meilleures  qu'ait  écrites  Massenet; 
son  orchestration,  déjà  si  colorée,  ne  se  montra  jamais  plus  séduisante;  et  lui, 
le  chantre  de  Manon  et  de  Thaïs,  a  pu  —  grâce  à  la  puissance  qu'il  a  sur  lui- 
même  —  éloigner  de  lui  toute  inspiration  enveloppante  et  charnelle  et  se 
renfermer  dans  la  mysticité  la  plus  fervente.  A  la  chute  du  rideau,  tous  les 
interprètes  ont  été  rappelés,  et  je  crois  inutile  de  vous  dire  que  j'étais  au 
nombre  des  applaudisseurs.  J'ajoute  qu'une  autre  fois,  débarrassé  du  souci  de 
la  critique,  je  reviendrai  entendre  cet  ouvrage  que  tout  le  monde  peut  et  coudra 
voir,  et  je  me  réjouis  à  l'avance  du  plaisir  que  j'éprouverai.  » 

—  De  Lille.  Au  dernier  concert  populaire  donné  à  l'Hippodrome,  on  a  fait 
grand  succès  à  M.  Enesco,  violoniste-compositeur,  et  au  ténor  Lucaziau,  de 
l'Opéra-Comique,  qui  a  chanté  de  sa  jolie  voix  La  santé  portée,  C'est  à  ce  joly 
mois  de  mrii  et  les  Périls  de  mer,  extraits  du  charmant  recueil  des  Vaux  de  Vire, 
d'André  Gedalge,  fort  bien  accompagnés  par  l'orchestre  de  M.  Ratez. 

—  De  Caen  :  Nous  venons  d'avoir  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville 
un  grand  concert  qui  fera  époque  dans  notre  ville.  Le  clou  du  beau  pro- 
gramme était  l'Eve  du  maitre  Masseuet,  supérieurement  chantée  par  Mmc  Four- 
nier  de  Noce.  MM.  Borde  et  Chambon,  et  fort  bien  exécutée  par  l'orchestre  et 
les  chœurs,  cent  cinquante  exécutants  placés  sous  la  direction  de  M.  Kaezynski. 

—  De  Niort  :  M.  Jean  Déré  vient  de  donner,  salle  de  la  Société  philharmo- 
nique, un  fort  intéressant  concert  au  cours  duquel  il  a  fait  valoir  des  qualités 
de  virtuose  et  de  musicien,  notamment  dans  les  Mazurkas  n«s  2,  3  et  4  d'Er- 
nest Moret.  A  ses  cotés,  Mme  Fournier  de  Noce  a  eu  grand  succès  dans  l'air 
de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart. 

—  De  Roubaix.  Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  était  en  parlie 
consacré  à  M.  Périlhou,  venu  pour  accompagner  ou  diriger  ses  œuvres  figu- 
rant au  programme.  On  a  fait  fête  au  compositeur,  à  M.  Santiago  Riera,  qui 
a  joué  avec  grand  style  la  deuxième  fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  à 
MUe  d'Espinoy,  rappelée  indéfiniment  après  Noël,  la  Vierge  à  la  crèche,  Chanson 
à  danser,  et  aussi  l'air  de  Rozenn  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  et  à  l'orchestre,  qui  a 
admirablement  exéculé  les  Scènes  gothiques,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre  delà 
part  de  cette  Société,  qui  a  dix-huit  années  d'existence  et  est  supérieurement 
stylée  par  son  chef,  M.  Koszul. 

—  A  quelques  jours  de  distance,  ces  mêmes  Scènes  gothiques  de  Périlhou 
avaient  même  grand  succès  à  Arras,  où  M.  A.  Dubois  et  son  orchestre  en  don- 
nèrent une  audition  très  colorée. 

—  M"0  Marcella  Pregi,  la  merveilleuse  interprète  de  nos  lieds  français, 
annonce  qu'au  mois  de  février  prochain,  entre  deux  «  tournées  »,  elle  donnera 
chez  elle,  21,  rue  Decamp,  quelques  leçons  particulières.  Nos  futures  chan- 
teuses de  mélodies  feront  bien  d'en  profiter. 

—  Concerts  et  Soirées.  -•  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  on  a 
vivemenl  applaudi  M""'  G.  Max-Soulier,  notamment  dans  l'Allée  est  sans  fin.  En  sour- 
dine. l'Henri-  exquise,  extraits  des  Chansons  grises  de  Reynal  io  Hahn,  et  dans  Quand 
vient  l'automne.  Laisse-les  dire,  te  Mutin  riait,  extraits  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux. 
—  Très  beau  concert  donné,  -aile  de  l'Elysée-Montmartre,  par  la  *  Société  d'ensei- 
gnement moderne  ».  Immense  succès  pour  la  comtesse  de  Maupeou  dans  les  Ailes  de 
Diémer,  pour  M.  Robert  Le  Lubez  dans  l'aubade  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  et  la  Fauvette, 
de  Diémer,  pour  MM.  Louis  Diémer  et  de  Lausnay  dans  la  Sérénade  et  la  Grande 
valse  de  concert,  de  Diémer,  jouée  à  deux  pianos,  et  pour  l'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lefort,  dans  Sous  les  tilleuls,  de  Massenet,  et  le  Passepied  du  Roi  s'amuse, 
de  Delibes.  —  Salle  d'Horticulture,  beaucoup  d'applaudissements  pour  M™°  Fournier 
de  Noce  dans  le  Menuet  de  Martini-Weckerlin,  pour  M.  Lefort  et  M"«  C.  Riehez  dans 
la  Méditation  de  Thaïs,  de  Massenet,  et  pour  M.  G.  Petit  dans  les  stances  de  Lakmé 
de  Delibes.  —  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  chez  M™"  Girardin-Marchal,  en  son  hôtel 
de  la  rue  Le  Verrier,  4,  une  brillante  matinée.  M>"  Rebut-Gillart,  Girardin-Marchal 
et  les  élèves  du  cours  supérieur  ont  été  chaleureusement  applaudies.  Les  Chu?isous 
d'avril,  de  Blanc  et  Dauphin,  ont  eu  un  véritable  succès,  ainsi  que  l'Ange  et  l'Enfant, 
de  Rubinslein,  la  Valse  de  concert,  de  Diémer,  et  la  Paraphrase  de  Rigoletto,  de  Verdi- 
Liszt.  —  M.  et  M"'  Maxime  Thomas  ont  donné  mardi  une  très  brillante  audition 
d'oeuvres  de  Bourgault-Ducoudray  dans  leurs  salons  de  la  rue  Alboni.  Programme 
aussi  intéressant  que  varié.  Les  pièces  de  violoncelle,  remarquablement  exécutées 
par  M.  M.  Thomas,  et  les  mélodies  pour  viulon,  finement  détaillées  par  M""  Loron, 
ont  soulevé  des  bravos  unanimes.  La  très  intelligente  pianiste  M™1  Bleuzet  a  rendu, 
avec  un  brio  surprenant,  les  Esquisses  d'après  maure,  les  Airs  de  dnnse  dans  le  style 
ancien  et  la  2°  Gavotte.  Quant  à  la  partie  vocale,  elle  était  brillamment  représentée 
par  M""  Maurice  Gallet  qui  a  chanté  deux  poèmes  de  la  Chanson  de  la  Bretagne  dont 
l'un  a  été  bissé,  par  M™"  Ballia,  très  applaudie  dans  Primavera,  et  par  M""  Alice 
Deville,  le  remarquable  contralto  des  concerts  Colonne,  qui  interpréta  avec  une 
voix  superbe  plusieurs  mélodies  ainsi  que  le  duo  de  Thamara  avec  le  ténor  Lubet. 
Des  chœurs,  chantés  par  la  Société  chorale  de  dames  que  dirige  M.  M.  Thomas,  com- 
plétaient cette  belle  séance. 

NÉCROLOGIE 
De  Naples  on   annonce  la  mort   d'un  violoniste  habile,  Ferdinando  Mu- 
gnone,  qui,  depuis  plusieurs  années,  était  chef  d'orchestre  de  ballet  au  théâtre 
San  Carlo.  R  était  le  frère  de  M.  Léopoldo  Mugnone,  le  chef  d'orchestre  bien 
connu. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Le  Duel,  l'admirable  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri  Lavedan,  qui  obtient 
à  la  Comédie-Française  un  succès  qui  va  devenir  légendaire,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Ollendorlf  en  un  très  beau  volume  orné  de  neuf  héliogravures 
imprimées  en  taille-douce.  Le  Duel,  une  des  œuvres  les  plus  saisissantes  de 
notre  littérature,  est  aussi  émouvant  à  lire  qu'à  voir  jouer,  et  le  volume  s'an- 
nonce comme  un  immense  succès  de  librairie. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cle,  Éditeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1906 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 

;    L"    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8°  .cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-80  cavalier  piano  4  mains,  net  :  5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUn  PIANO  A  4  MAINS 

Joli   recueil  yrand  in-8%  net  :  10  francs. 


?  LES  CLAVECINISTES 

i  26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection   c 

AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANNOTÉES,  COimiGEES,  DOIGTÉES  PAR  I.  PHILTPP 

è  Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs 


LA    CHANSON    DES    JOUJOUX 


Poésies     de    JULES    JOXJY.     —    Musique    cle    CL.    BLANC    et    L. 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


DAUPHIN 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS    MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÈBRE    RÉPERTOIRE 

d"01ivier  MÉTRA 

PAR 

F.       "W.A.OHS 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr. —  Richement  relié,  net:  lô 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES -TRANSCRIPTIONS 
<        SUR     LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES     ET      BALLETS 
i  EN    VOGUE 

PAR 
GEORGES      BULL 

^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr-  £>  Le  recueil  broché,  net 


QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRES    FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES. 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 

A.      TROJELLI 

"")  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr. 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSENET      »   DAISES  DES  STRAÏÏSS  DE  Y1E5I1   ç 


LES  PETITS  DANSEURS 


6  volumes  in-8°  (2  tons)  5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  j  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

contenant  chacun  vingt  mélodies  beaux  portraits  des  auteurs  \        JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,    HERVÉ,   ETC. 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié:  15  fr.  é  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è         Couverture-aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net:  10  fr. 

Sylvestres,  net  :  S  fr 


Poèmes 


irgili 


.  net  :  8  fr.  —    THEODORE    DUBOIS.     -    Fo 


Six  valses,  net  :   S  fr. 
ières  valses,  net  5  fr.  - 


-  ERNEST    MORET  - 
REYTVA LDO  HABN 


1  rit  as,  net  :    6  fr. 

es   à  4   mains,  net  :  4  fr. 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  nipponnes  (10  nos) net 

A51EL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net 

CBAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) net 

P.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  nos) net 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n°s) net 

LÉO  DEL1BES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque  net 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net 

TH.  DUBOIS.  Mélodies.  2  vol.  in-8",  chaque  (20  n°s) net 

E.  MORET.  Mélodies.  1  vol.  in-8»  (20  n°») net 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  nos) net 


I.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-8°  cavalier net.  6 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n°*) net.  5 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n«) net.  8 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n°s) net.  8 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net.  5 

REÏNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8° net.  10 

CH. -M.  WIDOR.  Chansons  de  mer net.  8 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIIIe  siècle net.  5 

J.-B.  WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIIe  siècle net.  5 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net.  5 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (10  nos) net.  5 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4e  volume.  -PH.   FAHRBACH.   -LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  dauses  choisies,  S»  volume. 

1-80.     Ch.   volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 
chaque    :    net    ÎO     francs.    —     OLIVIER     METRA 

.-8°.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


JOSEPH    GUNG'L.  -  Célèbres    danses    en 
OLIVIER.     MÉTRA.      —     Célèbres    danses     en 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opér 


mm 


Œuvres    oélèlbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

GhEOR-aES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES     ITALIENS  |        3.    LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-4°  1  jO  transcriptions  en  2  vol.  g"  in-i"  50  transcriptions  en  2  vol.  gJ  in-4- 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  g  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs. 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  "Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes 
Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 
Même  édition,   reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


,  IMf  I©I 

BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,    en  4  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

llème  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes   in-8* 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 
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AVIS 

Ce  numéro  du  dimanche  31  décembre  —  se  trouvant  en 
dehors  des  52  numéros  de  l'année  1905  —  ne  contiendra 
conséquemment  aucun  morceau  de  musique.  Ainsi  que 
nos  abonnés  le  pourront  voir  par  la  table  des  matières 
ci-incluse,  ils  ont  intégralement  reçu  les  26  morceaux  de 
chant  et  les  26  morceaux  de  piano  auxquels  ils  ont  droit 
annuellement.  —  LE  MÉNESTREL  de  ce  jour  ne  doit 
être  considéré  par  eux  que  comme  un  numéro  supplémen- 
taire portant  le  n°  52  bis.  —  Nos  collectionneurs  y  trou- 
veront intercalée  la  table  des  matières,  texte  et  musique, 
de  notre  71e  année,  ainsi  que  la  liste  de  nos  PRIMES 
GRATUITES  pour  l'année  1906. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  La  Coupe  enchantée,  comédie  musicale  en  un  acte,  par  M.  Ma- 
trat,  d'après  La  Fontaine  et  Cbampmeslé,  musique  de  M.  Gabriel  Pierné. — 
Les  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  scèrjes  de  la  vie  maritime  en  quatre  actes,  paroles 
de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  Gb.-M.  "Widor.  (Premières  représenta- 
tions le  26  décembre  1903.) 

C'est  une  question  toujours  non  résolue  de  savoir  si  La  Fontaine  est 
pour  quelque  chose  dans  l'amusante  petite  comédie  de  la  Coupe  enchantée. 
Il  me  semble  bien  que  lorsqu'elle  parait  sur  l'affiche  de  la  Comédie- 
Française,  celle-ci  la  donne  sous  son  nom,  mais  il  n'est  nullement 
prouvé  qu'il  en  soit  l'auteur,  et  il  parait  bien  qu'elle  doive  être  attribuée 
uniquement  à  Champmeslé,  dans  les  œuvres  duquel  elle  a  d'ailleurs 
-toujours  été  imprimée.  Walckenaer,  qui,  dans  son  Histoire  de  la  vie  el 
aies  ouvrages  de  La  Fontaine,  s'était  entouré  de  tous  les  documents  les 
plus  probants,  refuse  de  lui  accorder  môme  une  part  dans  cette  gentille 
bagatelle.  Il  ne  reconnaît  comme  étant  réellement  de  lui  que  l'Eunuque, 
(Clynïène,  l'opéra  A'Aslrée,  qu'il  fit  avec  Colasse,  et  celui  de  Daphné,  qui 
ne  fut  jamais  mis  en  musique,  auxquels  peut-être  il  faut  ajouter  le  Flo- 
rentin et  Je  cous  prends  sans  vert.  Quant  à  Iiagolin  et  à  là  Coupe  enchantée, 
il  les  lui  nie  à  peu  près  complètement. 

Que  celle-ci  soit  de  La  Fontaine  ou  de  Champmeslé,  ou  de  tous  deux 
ensemble,  elle  n'en  est  pas  moins  amusante,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entamer  une  discussion  sur  son  véritable  auteur.  M.  Matrat  s'en  est 
emparé  pour  en  tirer  le  poème  d'un  petit  opéra  boull'e,  ainsi  que  Mon- 
selet  l'avait  fait  naguère,  avec  tant  de  tact  et  d'adresse,  pour  l'Amour 
Médecin  et  la  Surprise  de  l'Amour.  Il  s'en  est  tiré  lui-même  avec  ingé- 


niosité, faisant  habilement  les  suppressions  nécessaires  et  choisissant 
bien  la  place  des  morceaux  destinés  à  la  musique.  Le  malheur  est  que 
M.  Pierné,  pour  lequel  j'ai  beaucoup  d'estime,  semble  n'avoir  pas  com- 
pris tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  scénario  ainsi  disposé,  et  n'a 
pas  su  donner  à  sa  musique  le  caractère  et  la  couleur  que  le  sujet  com- 
mandait et  qu'elle  devait  comporter.  On  doit  lui  savoir  gré  sans  doute 
de  n'avoir  pas  fait  montre  d'une  ambition  intempestive,  et  d'avoir 
maintenu  sa  musique  dans  de  justes  limites;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  cette  musique  manque  essentiellement  de  verve  et  de  piquant, 
qu'elle  est  plus  tranquille  qu'on  ne  le  souhaiterait  en  présence  d'un  tel 
sujet,  et  qu'elle  n'a  ni  l'allégresse  ni  la  pétulance  qu'on  serait  en  droit 
d'exiger  d'elle.  Je  ne  vois  guère  à  louer,  sous  ce  rapport,  que  le  trio 
entre  Lélie  et  les  deux  jeunes  femmes  qui  se  termine  en  quatuor  par 
l'arrivée  de  Josselin,  et  qui  est  assez  mouvementé.  Mais  le  morceau 
qui  devrait  être  la  page  capitale  de  la  partition,  celui  de  la  coupe,  me 
parait  manqué,  et  le  compositeur  me  semble  avoir  perdu  là  une  belle 
occasion  de  faire  un  ensemble  concerté  de  vrai  sentiment  comique  et 
tout  empreint  de  ce  que  Voltaire  appelait  «  le  diable  au  corps  ».  Si 
M.  Pierné  veut  relire  les  chefs-d'œuvre  du  genre  :  le  Tableau  parlant, 
le  Caïd,  Bonsoir,  M.  Pantalon,  il  verra  comment  les  maîtres  s'y  prenaient 
pour  écrire  de  véritable  musique  bouffe. 

La  Coupe  enchantée  est  très  agréablement  jouée  par  MM.  Allard  (Jos- 
selin), Delvoye  (Griffon),  Cazeneuve  (Bertrand),  Courdon  (Tobie), 
Messmaeker  (Anselme),  et  M"es  Fairy  (Lélie),  Rachel  Launay  (Lucinde), 
et  Dangès,  tout  à  fait  aimable  dans  le  rôle  de  Perrette. 


Avec  les  Pécheurs  de  Saint-Jean  nous  sortons  du  genre  de  l'opéra- 
comique  pour  entrer  dans  celui  du  véritable  drame  lyrique.  Il  n'y  a  pas 
le  plus  petit  mot  pour  rire  dans  le  livret  imaginé  par  M.  Henri  Cain  et 
tracé  par  lui  à  l'usage  de  M.  Widor.  Le  premier  acte  mis  à  part,  ce 
livret  est  sombre  et  sévère  jusqu'à  son  dénouement,  lequel  toutefois 
finit  par  arranger  les  choses.  Voici  d'ailleurs  le  sujet,  aussi  exactement 
présenté  qu'il  m'est  possible  de  le  faire. 

Premier  acte.  -—  Au  port  même  de  Saint-Jean-de-Luz.  Les  matelots 
sont  réunis,  boivent  et  trinquent  pour  fêter  le  baptême  du  nouveau 
bateau  de  pêche  du  patron  Jean-Pierre,  qui  doit  avoir  lieu  tout  à  l'heure. 
Jean-Pierre  serre  les  mains  de  Jacques,  son  jeune  pilote,  qui  depuis 
cinq  ans  travaille  avec  lui  et  qui,  dans  les  gros  temps,  a  souvent  tiré  sa 
barque  et  lui-même  d'un  mauvais  pas.  Bientôt  arrive  la  fille  du  vieux 
pêcheur,  Marie- Anne,  toute  belle,  tout  attifée,  parce  qu'elle  doit  être  la 
marraine  du  bateau  qu'on  va  bénir  et  qui  doit  remplacer  l'ancien.  Il  est 
superflu  sans  doute  de  dire  que  Jacques  et  Marie-Anne  sont  épris  l'un 
de  l'autre,  mais  sans  se  l'être  encore  avoué.  C'est  à  la  scène  de  l'aveu 
que  nous  allons  justement  assister.  Tandis  que  Jacques,  resté  seul,  est 
occupé  à  ranger  les  filets,  la  jeune  fille  s'approche  doucement  de  lui. 
Tous  deux  sont  d'abord  réservés-  et  timides,  mais  bientôt  pourtant  les 
paroles  leur  viennent  aux  lèvres,  et  ils  se  confient  mutuellement  leur 
amour.  Mais  un  nuage  passe  sur  le  front  de  Jacques.  «  Ton  père  est 
riche,  dit-il  à  son  amie,  et  moi  je  n'ai  rien.  Jamais  il  ne  voudra  nous 
unir.  »  Elle  s'efforce  de  le  rassurer  et  de  le  consoler.  Jean-Pierre  aime 
son  enfant,  et  il  ne  voudra  pas  refuser  de  la  rendre  heureuse. 

Et  bientôt  voici  les  marins  qui  reviennent,  et  la  procession  qui  s'avance 
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pour  le  baptême.  Le  cortège  se  forme.  Des  enfants  joyeux,  puis  des 
jeunes  filles  en  blanc  portant  des  cierges,  des  pêcheuses  avec  leurs  filets 
enguirlandés,  les  pécheurs  dans  leurs  habits  de  fête  portant  sur  leurs 
épaules  un  bateau  pavoisé,  enfin  le  prêtre,  accompagné  des  mousses  qui 
portent  l'eau  bénite,  l'encensoir  et  la  croix.  On  procède  à  la  cérémonie 
du  baptême  pendant  que  tous  entonnent  la  prière,  Syrie  eleison,  et 
après  la  bénédiction  les  marins  font  entendre  l'Hymne  des  pêcheurs 
basques. 

Deuxième  acte.  —  Même  décor.  —  Trois  mois  après.  En  apprenant 
l'amour  de  Jacques  et  de  sa  fille,  Jean-Pierre  est  entré  en  fureur,  et  il 
a  chassé  son  pilote.  Jacques  pourtant  n'a  pu  se  décider  à  quitter  le  pays, 
à  s'éloigner  de  celle  qui  est  tout  pour  lui.  Mais  il  a  de  la  rancœur,  et  il 
a  pris  Jean-Pierre  en  haine.  Voici  cependant  que  parait  Marie- Anne, 
et  que  tous  deux,  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  longtemps,  se  retrou- 
vent l'un  et  l'autre  en  présence.  Scène  d'amour  et  d'émotion.  Ils  renou- 
vellent leurs  serments,  et  sans  savoir  ce  que  leur  réserve  l'avenir,  jurent 
de  s'aimer  toujours.  Tout  à  coup  surgit  Jean-Pierre,  le  visage  allumé  de 
colère  en  les  surprenant  ensemble.  Il  accuse  durement  Jacques  de  ne 
courtiser  sa  fille  qu'à  cause  de  sa  dot.  Jacques  veut  protester.  Jean- 
Pierre  continue,  plus  durement  encore,  et  Jacques,  devenu  furieux, 
s'enfuit  comme  un  fou.  pour  ne  pas  faire  un  malheur. 

Les  matelots,  qui  vont  partir,  veulent  boire  avant  de  prendre  la  mer, 
et  viennent  s'attabler  à  la  porte  du  cabaret.  Cris,  rires,  chansons  et  dan- 
ses. Mais  voici  Jacques,  au  grand  étonnement  de  tous,  car  jamais  on 
ne  l'a  vu  au  cabaret  :  le  voici  qui  veut  boire,  qui  veut  s'enivrer...  pour 
oublier,  pour  perdre  le  souvenir.  Et  il  boit  plus  que  tous  les  autres,  il 
boit  encore,  encore,  jusqu'à  être  complètement  ivre.  A  ce  moment 
passe  Jean-Pierre,  qui  le  regarde  en  gouaillant,  et  fait  quelque  réflexion 
malsonnante.  Jacques  se  lève  et  riposte.  Jean-Pierre  l'insulte  froidement, 
en  parlant  encore  de  sa  fille.  Alors  l'autre,  exaspéré  par  le  vin  et  par  la 
colère,  sort  son  couteau  de  sa  poche  et  s'élance  sur  Jean-Pierre,  qui  se 
défend.  Jacques  veut  le  tuer  et  résiste  avec  fureur  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent le  retenir.  Après  avoir  lutté  avec  acharnement  il  cède  enfin,  épuisé 
de  fatigue,  et  subitement  dégrisé,  fond  en  larmes  dans  les  bras  de  sa 
mère,  accourue  au  bruit  de  la  querelle. 

Troisième  acte.  —  La  chambre  de  Marie-Anne,  dans  la  maison  de 
Jean-Pierre.  Elle  est  seule  et  inquiète.  C'est  la  nuit  de  Noël.  Tandis 
que  tous  les  voisins  vont  à  l'église,  elle  éprouve  une  angoisse  terrible, 
en  songeant  à  son  père  et  à  son  jeune  frère,  qui  sont  au  large.  «  De- 
puis deux  jours  ils  ne  sont  pas  rentrés,  le  vent  souffle  en  tempête  et 
la  mer  est  mauvaise.  Ils  n'ont  plus  Jacques  pour  les  sauver,  s'ils 
étaient  en  danger.  «Pour  s'étourdir  en  travaillant  aux  filets,  elle  chante 
une  chanson  du  pays.  Tandis  qu'elle  chante,  on  frappe  à  la  porte.  Si 
c'était  eux!  Non;  c'est  Madeleine,  la  mère  de  Jacques.  Elle  vient  en 
l'absence  de  Jean-Pierre,  car  il  l'a  chassée  aussi  de  sa  présence,  elle,  sa 
vieille  amie  !  Les  deux  femmes  s'entretiennent  et  se  consolent  mu- 
tuellement, lorsque  subitement  la  porte  s'ouvre  et  Jacques  parait, 
disant  à  sa  mère  :  —  «  Je  suis  venu  parce  que  je  t'ai  vue  entrer.  Viens 
avec  moi,  ta  place  n'est  pas  ici  «.C'est  que  Jacques  croit  que  son  amie  l'a 
oublié,  qu'elle  a  trahi  ses  serments.  Le  malheur  le  rend  injuste,  et  il 
lui  l'ait  des  reproches  aussi  cruels  qu'immérités.  Elle  lui  répond  avec 
douceur,  comprenant  son  chagrin  et  lui  dit  simplement  :  —  «  Pour 
être  aussi  méchant,  faut-il  que  tu  souffres!  Mais  tiens,  regarde  en  mon 
livre  d'heures  :  la  fleur  jadis  par  toi  cueillie  et  qui,  toute  séchée,  a 
gardé  son  parfum,  tel  je  garde  en  mon  cœur  ton  souvenir  chéri.  «Alors 
Jacques  lui  demande  pardon,  et  il  lui  propose  une  chose  folle  :  fuir 
avec  lui,  s'en  aller  bien  loin,  et  cacher  leur  amour  à  tous  les  yeux. 
El  comme  Marie-Anne  refuse  et  crue  sa  mère  veut  lui  faire  comprendre 
que  e'est  impossible.  Jacques,  devenu  fou  de  douleur,  s'emporte  et 
s'écrie  :  —  «  Impossible!  eh  bien,  oui  !  oublie  tout,  reste  ici.  Et  ne 
crains  rien  pour  moi,  car  je  ne  t'aime  plus  !  celle  que  j'aimais  était 
brave,  elle  était  fière.  Elle  est  morte,  entends-tu,  elle  est  morte  à 
jamais  !  «  Et  il  pari,  désespéré. 

Quatrième  «etc.  —  La  tempête.  Elle  est  dans  son  plein,  horrible  au 
milieu  delà  nuit  sombre.  La  foudre  gronde  et  les  vagues  déferlent  avec 
fureur.  Dans  une  éclaircie  des  nuages,  on  signale  au  loin  la  barque  à 
Jean-Pierre,  roulée  par  le  flot.  Tous  sont  là,  sur  la  grève,  impuissants, 
anéantis,  les  sentant  perdus  et  ne  pouvant  les  secourir.  Jacques  arrive 
et  apprenant  que  c'est  Jean-Pierre  qui  est  en  mer  :  • —  «  Ah  !  dit-il, 
farouche;  c'est  l'Océan  qui  me  venge.  Jean-Pierre,  être  impitoyable, 
compte  ton  argent  à  présent  !  »  Mais  Marie-Anne  est  là,  désespérée, 
tout  en  pleurs  ;  elle  le  regarde,  suppliante  :  —  «  Jacques,  c'est  mon 
père  qui  meurt  !  »  Ces  seuls  mots  le  transfigurent.  «  Le  canot  à  la  mer! 
s'écrie-t-il,  et  qui  m'accompagne  ?  »  Dix  se  présentent.  Il  s'em- 
barque avec  eux.  court  au  secours  de  Jean-Pierre  en  dépit  du  danger, 
le  sauve  malgré  la  bourrasque  et  revient  avec  lui  et  ses  hommes.  Et 


Jean-Pierre,  enfin  reconnaissant,  s'adoucit  et  lui  permet  d'aimer  sa 
fille. 

Tel  est  le  drame  sur  lequel  M.  Widor  a  construit  une  partition 
solide,  aux  attaches  vigoureuses  et  qui  met  en  relief  son  remarquable 
talent.  Elle  est  d'un  bout  à  l'autre  écrite  avec  la  conscience  d'un  véri- 
table artiste,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  le  souci  le  plus  complet  de 
la  forme  en  fait  une  œuvre  particulièrement  distinguée.  Nous  ne  ren- 
controns plus  ici  les  bizarreries,  les  étrangetés  dont  sont  émaillés  cer- 
tains ouvrages  qu'il  est  inutile  de  signaler  autrement.  M.  Widor  ne 
croit  pas  nécessaire  de  couper  la  queue  de  son  chien  pour  ameuter  les 
passants  et  exciter  leur  attention.  Il  se  borne  à  chercher  l'inspiration, 
à  lui  donner  la  noblesse  qu'elle  doit  avoir,  et  à  l'embellir  par  un  style 
qui  ne  doit  rien  aux  recherches  de  l'excentricité  dont  certains  abusent 
sous  prétexte  d'originalité. 

Il  nous  a  fait  tout  d'abord  une  surprise  agréable  en  faisant  précéder 
sa  partition  d'une  ouverture,  à  laquelle  ses  larges  développements  et 
ses  sonorités  puissantes  ont  valu  un  très  grand  succès.  Le  premier 
acte  est  d'ailleurs  tout  particulièrement  substantiel.  J'en  citerai  surtout 
toute  la  scène  des  deux  amants,  et  surtout  encore,  dans  sa  dernière 
partie,  la  belle  phrase,  pleine   de  largeur,  établie  par  Marie-Anne  et 

soutenue  par  les  harpes  :  Quand  la  nuit  l'orage  sombre qui  est  reprise 

ensuite  en  ensemble  par  les  deux  voix,  etdontl'effet  est  excellent.  Puis, 
tout  le  long  épisode  de  la  procession  et  du  baptême,  qui  est  vraiment 
imposant  et  qui  donne  lieu  à  deux  chœurs,  dont  l'un  ample  et  d'un 
très  grand  caractère,  et  l'autre  d'un  bel  accent  et  d'une  sonorité 
superbe. 

C'est  encore  la  scène  de  Jacques  et  de  Marie-Anne  qu'il  faut  signaler 
au  second  acte,  avec  les  heureux  dessins  de  violons  et  de  violoncelles 
qui  en  font  ressortir  tout  le  charme,  puis  le  chœur  joyeux  des  matelots 
avec  la  danse  des  pêcheuses  de  sardines,  dont  l'entrain  est  complet  et 
l'effet  immanquable,  et  par-dessus  tout  la  grande  scène,  si  tumultueuse 
et  si  dramatique,  de  l'ivresse  de  Jacques  se  ruant  furieux  sur  Jean- 
Pierre,  qui  est  vraiment  et  à  s'ouhait  puissante  et  mouvementée. 

Le  troisième  acte  s'annonce  par  une  pièce  symphonique  charmante, 
une  Marche  de  Noél,  dont  le  dessin  est  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur,  avec 
un  orchestre  comme  M.  Widor  sait  l'écrire.  La  prière  de  Marie-Anne  à  la 
madone  :  Vierge  Marie,  dame  des  flots,  est  tout  à  fait  touchante,  et  il  faut 
remarquer  le  caractère  de  mélancolie  intense  qui  dislingue  sa  réponse 
aux  reproches  injustes  de  Jacques  :  Pour  m'accabler  ainsi  d'outrageantes 

paroles ;  cela  est  vraiment  senti,   et  de  cette  phrase,    simplement 

construite  et  heureusement  développée,  se  dégage  une  émotion  sincère 
et  vraiment  pénétrante. 

Le  dernier  acte  réclamait  de  la  puissance,  de  l'énergie,  et  le  compo- 
siteur n'a  manqué  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  La  situation  est  excessive 
d'un  bout  à  l'autre,  d'une  violence  continue,  et  ne  comportait  aucune 
variété.  On  n'en  saurait  rien  distraire,  et  il  faut  la  prendre  eu  bloc. 
M.  Widor  a  vaincu  la  difficulté,  et  son  tableau  de  la  tempête  est  em- 
preint d'une  réelle  grandeur. 

En  résumé,  l'œuvre  est  forte  et  vigoureuse  en  son  ensemble,  pleine 
de  chaleur  et  de  mouvement,  toujours  vivante  et  bien  en  scène,  avec, 
lorsque  la  situation  s'y  prête,  des  pages  de  tendresse  émue  et  de  pro- 
fonde mélancolie.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  elle 
est  digne  du  très  brillant  succès  qui  l'a  accueillie  dès  la  première 
heure.  Elle  grandira  certainement  M.  Widor  dans  l'estime  du  publie 
et  des  artistes. 

L'interprétation  est  remarquable.  M.  Salignac,  que  nous  n'avions  pu 
applaudir  jusqu'ici  que  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  daus  Carmen  et 
dans  Cavalleria  rusticana,  a  fait,  avec  le  rôle  de  Jacques,  sa  première 
création.  Il  y  a  déployé,  tant  comme  comédien  que  comme  chanteur, 
un  talent  de  premier  ordre.  Non  seulement  il  conduit  sa  jolie  voix  avec 
'  une  expérience  et  une  habileté  rares,  mais  ses  qualités  scéniques  sont 
incontestables,  et,  en  particulier,  il  a  joué  la  scène  d'ivresse  du  second 
acte  avec  une  puissance  à  la  fois  et  une  sobriété  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  M"c  Claire  Friche  lui  servait  dignement  de  partenaire  dans  le 
rôle  de  Marie-Anne,  où  elle  s'est  montrée  charmante,  pleine  de  grâce 
ingénue  et  touchante,  avec  un  réel  sentiment  pathétique.  Tous  deux 
ont  été  applaudis  vigoureusement  et  avec  justice.  Mais  on  ne  saurait 
oublier  M.  Vieuille,  qui  a  bien  donné  au  patron  Jean-Pierre  le  carac- 
tère butor  qu'a  voulu  l'auteur,  ni  surtout  Mme  Cocyte,  qui  a  fait  preuve 
de  sou  talent  et  de  sa  conscience  ordinaires  en  donnant  une  heureuse 
physionomie  au  personnage  de  Madeleine,  la  mère  de  Jacques.  L'en- 
semble est  d'ailleurs  excellent.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  le  nouveau 
chef  d'orchestre,  M.  Ruhlmann,  qui  a  l'ait  preuve  d'une  grande  vigueur 
et  qu'on  a  très  justement  fêté  après  la  belle  exécution  de  la  puissante 

ouverture. 

Arthur  Pougin. 
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Ciiaielet.  Les  Quut'  cents  coups  du  Diable,  féerie  en  4  actes  et  36  tableaux,  de 
MM.  Victor  de  Cottens  et  V.  Darlay. — Nouveau-Cirque.  Sioérie,  pantomime 
nautique  de  M.  William  Caspar. 

Voici,  pour  les  petits,  des  étrennes  royales.  Ils  écarquilleront 
démesurément  leurs  grands  yeux  devant  les  splendeurs  amoncelées  par 
la  direction  du  Chàtelet,  battront  ferme  de  leurs  mignonnes  menottes 
aux  trucs  et  aux  défilés,  et  leur  petit  esprit  se  plaira  infiniment  à  la 
lutte  du  vieux  Bon  Génie  et  de  l'éblouissant  jeune  prince  Satan.  Les 
grands,  qui  les  conduiront  aux  Quai'  cenls  coups  du  Diable,  jouiront 
d'abord  de  leur  joie  et  môme  pourront,  de  cette  soirée,  remporter 
l'agréable  souvenir  de  luxueux  costumes,  dessinés  par  le  maître  artiste 
Edel  et  exécutés  par  Landollf,  de  décors  fort  beaux,  parmi  lesquels  il 
faut  mettre  hors  pair  celui  des  bords  du  Styx,  de  M.  Amable,  et  surtout 
celui  du  jardin  de  Lutéce  de  MM.  Jambon  et  Bailty,  d'inventions  amu- 
santes, telles  les  scènes  cinématographiques  du  voyage  dans  l'espace  et 
du  cyclone  avec  ses  rafales  de  vent  curieusement  réglées,  et  d'une 
distribution  qui  compte,  entre  autres  innombrables  interprètes, 
Mme  Simon  Girard,  un  prince  Satan  d'élégant  entrain,  M.  Pougaud,  l'en- 
diablé favori  de  la  maison,  M.  Claudius,  un  Bon  Génie  fort  comique, 
et,  encore,  d'exquises  nouvelles  venues,  Mlle  Ellen  Baxone.  toute  séduc- 
lion  et  charme,  MUo  Marie-Louise  Roger,  dont  la  mignonne  personne 
est  pétrie  d'esprit  et  de  malice,  et  MUeLucette  de  Landy,  un  travesti  en 
tous  points  digne  d'éloges. 

Le  Nouveau-Cirque  revient  à  la  grande  pantomime  nautique  si  heu- 
reusement et  si  parisiennement  exploitée  par  M.  Houcke,  et  il  n'a  pas  tort. 
Et  comme  la  direction  actuelle  est  russe,  tout  aussi  bien  que  la  terrible 
actualité,  c'est  à  de  sanglants  événements  se  déroulant  là-Iris  qu'est 
empruntée  la  fable  de  Sibérie.  Les  horreurs  de  la  révolte  y  sont,  comme 
de  juste,  fortement  atténuées  par  des  épisodes  de  charme  et  de  gaité, 
danses,  beuveries  et  grande  baignade  finale,  avec  des  zèbres  et  des 
zébus  fort  surpris,  sans  doute,  du  bain  forcé  qu'on  leur  inflige. 

Paul-Emile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Séance  de  circonstance,  consacrée  à  des  fragments 
d'oeuvres  inspirées  par  la  Nativité,  ou  tout  au  moins  par  un  sentiment  reli- 
gieux. Le  public,  enthousiaste,  eût  bissé  tout  le  programme.  M.  Colonne,  très 
on  veine  de  générosité  a  redit  trois  morceaux  sur  sept,  ce  qui  est  déjà  respec- 
tab'e  :  ce  furent  le  trio  de  l'Oratorio  de  Noël,  de  Saint-Saëns,  page  de  sereine 
mélodie,  vrai  cantique  d'adoration,  excellemment  traduit  par  Mlle  Leclerc, 
MM.  Plamondon  et  Daraux,  Varia  de  la  suite  en  ré  de  Bach,  et  le  fragment 
connu  de  l'Enfance  du  Chnsl  de  Berlioz,  le  Repos  de  la  Sainte  Famille  que 
M.  Plamondon  chanta  avec  charme  et  simplicité.  La  superbe  page  sympho- 
nique  de  César  Franck  qui  forme  l'intermède  instrumental  de  Rédemption  est 
toujours  impressionnante  par  son  austère  grandeur,  par  la  noblesse  de  ses 
développements,  la  sincérité  qui  s'en  dégage.  L'orchestre  y  fut  particulière- 
ment remarquable.  La  Nuit  de  Noël,  première  partie  de  l'oratorio  «  Christus  » 
de  Liszt,  contient  cinq  numéros  dont  un  intermède  musical,  le  chant  des 
bergers  à  la  crèche,  qui  figurait  au  programme.  C'est  un  court  fragment  sym- 
phonique  peu  développé,  et  qui  ne  semble  viser  qu'à  un  but  purement  pitto- 
resque et  tout  extérieur.  L'acte  de  foi  confiante  et  naïve  des  humbles  pasteurs, 
tel  qu'on  aime  à  se  le  représenter,  eut  dû  inspirer  à  Liszt  une  page  plus 
émoliooTiante.  M.  Colonne  donnait  pour  la  première  fois  le  Requiem  de 
M.  Gabriel  Famé.  L'œuvre  de  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  est  fort 
ancienne,  puisqu'elle  remonte  à  1887:  mais,  écrite  pour  le  service  de  l'église  delà 
Madeleine,  elle  resta  au  répertoire  de  la  maîtrise,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  en 
1891,  aux  concerts  d'Harcourt  et  enfin  au  Trocadéro,  en  1900,  qu'elle  figura 
dans  un  programme  de  concert.  Puis,  ce  fut  la  consécration  définitive  au 
•Conservatoire,  en  1901,  où  cette  partition  vraiment  admirable  trouva  chez  le 
public  de  la  Société  des  concerts  un  accueil  qui  fut  une  révélation.  Contraire- 
ment à  l'usage,  M.  Fauré  n'a  exprimé  dans  son  Requiem  que  des  sentiments 
de  confiance,  de  paix,  d'abandon,  de  foi  sereine,  —  nullement  de  terreur,  de 
■crainte  ou  d'angoisse.  11  s'en  dégage  comme  un  parfum  de  lys  et  d'encens, 
mais  d'encens  mystique,  de  lys  sublimisé.  Le  Sauctus,  le  Libéra  me,  surtout 
17/1  Paraiisum  ont  une  suavité  sans  égale.  Les  voix  et  l'orchestre  y  sont 
traités  avec  un  art  consommé,  une  aisance  parfaite,  et  l'impression  ressentie 
est  inoubliable.  Une  longue  ovation  salua  l'œuvre,  et  aussi  l'interprétation,  qui 
fut  digne  d'elle.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Ce  qui  a  dû  frapper  le  plus  pendant  cette  séance 
consacrée  à  l'audition  de  douze  fragments  de  Wagner  choisis  parmi  les  plus 
connus,  c'est  l'admirable  aisance  avec  laquelle  M.  Van  Dyck  a  interprété  des 
pages  de  caractères  très  différents.  Si  j'avais  à  faire  un  choix,  je  désignerais  le 
récit  de  Loge  dans  la  seconde  scène  de  l'Or  du  Rhin  comme  le  passage  qu'il  a 
rendu  avec  le  plus  de  perfection  et  de  style  ;  l'assistance  a  préféré  le  Chant 
d'amour  de  la  Walkyrie  et  surtout  les  Chants  de  la  forge  de  Siegfried.  Tout  le 
reste  du  programme  était  purement  instrumental.  Le  prélude  de  Tristan  et 
Isolde,  et  la  Mort  d'holde  exécutée  sans  partie  vocale,  ontobtenu  de  chaleureux 
suffrages.  Aji.  B. 


—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Relâche. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck). 
—  Une  Nuit  sur  le  mont  Chauve  (Moussorgski).  —  Quatre  Esquisses  (Schumann), 
orchestrées  par  M.  Chevillard.  —  Airs  de  la  Walkyrie  (Wagner),  par  M.  Frôlich.  — 
Les  Murmures  de  la  Forêt  de  Siegfried  (Wagner).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult,  de 
Tristan  et  Yseult  (Wagner).  —  Chevauchée  des  Walkyries  (Wagner).  —  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Camille  Chevillard. 

—  Association  artistique  des  concerts  Le  Rey.  Programme  d'aujourd'hui 
dimanche  : 

1.  Suite  villageoise,  de  Théodore  Dubois;  2.  Chacone  et  Rigodon,  de  Monsigny; 
3.  la  Source,  de  Paul  Viardot;  4.  Air  à'IIërodiade,  de  Massenet  (M»"  Lina  Star); 
5.  Concerto  en  ut  mineur,  de  Beethoven  (M1"  Marcelle  Weissi  ;  6.  Iphigénie  en  Tauride 
(3'  acte),  de  Gluck  (M™  Lina  Star,  MM.  Gaston  Dubois  et  Carbelly);  7.  Marche  héroï- 
que, de  Saint-Saëns. 

—  Le  quatuor  Armand  Parent  s'apprête  à  donner  une  série  de  soirées  d'un 
haut  intérêt  artistique.  Pour  la  première,  fois  ea  Europe  et  dans  le  monde 
entier,  toutes  les  œuvres  de  musique  de  chambre,  instrumentales  et  vocales, 
de  Beethoven,  seront  présentées  au  publie  dans  une  série  de  trente-deux  con- 
certs artistiques  qui  se  répartiront  sur  quatre  années  consécutives.  Elles  seront 
exécutées  par  le  quatuor  Parent,  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  ins- 
truments à  vent  et  les  meilleurs  pianistes  ou  chanteurs.  Ces  matinées  auront 
lieu  tous  les  vendredis,  du  S  janvier  au  23  mars.  (Abonnements  de  20  francs, 
30  francs,  40  francs,  pour  douze  séances.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  journaux  étrangers  annoncent  l'arrestation  à  Moscou  de  l'excellent 
chanteur  Schaliapine,  qui,  en  ces  dernières  années,  s'était  fait  une  renommée 
si  éclatante  en  Italie  grâce  à  son  rare  talent  et  à  sa  voix  de  liasse  chantante 
d'une  puissance  et  d'une  beauté  exceptionnelle.  M.  Schaliapine.  qui  est  Russe, 
aurait  été  arrêté  pour  avoir  entonné,  dans  une  réunion  publique,  un  chant 
révolutionnaire. 

—  Les  représentations  de  fête  dans  la  ville  de  Munich,  pour  la  saison  d'été 
1906,  comprendront  trois  opéras  de  Mozart,  qui  seront  joués  au  Théâtre  royal 
de  la  Résidence,  et  trois  œuvres  de  Wagner  que  l'on  donnera  au  Théâtre  du 
Prince-Régent.  Voici  la  liste  des  ouvrages  avec  les  dates  de  représentation  : 
Don  Juan,  2  et  8  août  :  les  Noces  de  Figaro,  4  et  10  août;  Cosi  fan  tulle,  6  et 
12  août.  —  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  13,  16,  2S,  28  août,  et  6  sep- 
tembre; Tannhduser,  14,  26  août  et  7  septembre  ;  les  Nibeluugen,  du  18  au 
22  août,  et  du  31  août  au  4  septembre. 

—  Le  compositeur  et  l'éditeur  de  Salomé  ont  rectifié  par  des  lettres  rendues 
publiques  les  bruits  qui  avaient  couru  dans  la  presse  allemande  au  sujet  de 
leurs  exigences  vis-à-vis  de  l'Opéra  de  Dresde.  Voici  le  passage  le  plus  impor- 
tant de  la  lettre  adressée  à  un  grand  journal  de  Munich  par  M.  Fûrstner,  édi- 
teur de  la  partition  :  «  Vous  avez  eu  pleinement  raison  de  mettre  en  doute  ce 
qui  a  été  dit  au  sujet  des  conditions  que  j'aurais  imposées  pour  la  Salomé  de 
Strauss...  Je  n'ai  jamais  jusqu'ici  demandé  à  aucun  théâtre  une  somme  même 
approchant  de  5.000  marks  pour  la  livraison  d'un  matériel  musical.  A  plus 
forte  raison  n'ai-je  imposé  à  aucune  scène  l'obligation  de  jouer  un  ouvrage 
un  nombre  dé  fois  déterminé.  Il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  de  dire 
que  j'aie,  pour  des  représentations  simultanées  de  Détresse  de  feu  et  de  Salomé 
pendant  la  même  soirée,  réclamé  un  tantième  de  dix  pour  cent.  En  ce  qui 
concerne  les  musiciens  de  l'orchestre,  le  compositeur  n'a  jamais  exigé  120  ins- 
trumentistes. Il  y  en  avait  102  à  Dresde,  et  M.  Strauss  a  déclaré,  à  l'occasion 
d'une  représentation  qui  doit  avoir  lieu  à  Francfort,  que  pour  une  exécution 
convenable  de  son  drame  lyrique,  il  faut  au  moins  94  musiciens,  mais  que  ce 
nombre  est  suffisant.  » 

—  Cendrillon,  opéra  nouveau  de  M.  Léo  Blech,  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  23  décembre  dernier  à  Prague.  On  a  trouvé  la  musique  aimable, 
et  dans  certaines  parties  de  l'œuvre  vraiment  belle.  Le  compositeur  dirigeait 
lui-même  l'orchestre.  Le  sujet  de  Cemlrillon  a  été  mis  en  opéras  par  Laruette, 
Steibelt,  Nicolo  (Paris,  1739,  1809  et  1810),  etc.  Sous  le  titre  de  l'Agatina,  le 
musicien  Pavesi  a  donné  une  Cendrillon  à  Milan,  en  1814,  puis  sont  venues 
deux  Cenerenlola,  celle  de  Rossini  (Rome,  1817)  et  celle  de  Garcia  (New-York, 
vers  1826).  A  Mannheim,  on  a  donné  en  1878  une  Cendrillon  (Ascherérodel)  de 
Ferdinand  Langer.  Pour  finir,  il  reste  à  citer  encore  une  antre  Cendrillon,  celle 
de  Massenet.  La  jolie  légende  populaire,  si  fine  et  si  délicate  dans  ses' élégances 
de  féerie,  a  reçu  du  compositeur  de  Manon  et  de  Grisélidis.  une  forme  que 
nous  pourrons  sans  doute  considérer  longtemps  comme  définitive. 

—  Le  Théâtre  populaire  de  Budapest  a  joué  le  S  décembre  pour  la  première 
fois  une  opérette  nouvelle,  la  Princesse  du  Faubourg,  texte  de  M.  Izor  Beldi, 
musique  de  M.  Eugène  Scier. 

—  Le  16  décembre  a  été  donnée  la  première  représentation  de  Werther  au 
Nouveau-Théâtre  municipal  de  Leipzig,  sous  la  direction  de  M.  Arthur 
Nikisch.  Les  principaux  interprètes  étaient  Mlk  Elena  Gerhardt  (Charlotte), 
M»'1  Franz  (Sophie),  MM.  Schlitzer  (Werther),  Schwarlz  (Albert)  et  Schelper 


m 
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(le  bailli).  La  musique  de  Massenet.  très  finement  rendue  par  réminent  chef 
d'orchestre,  a  été  fort  appréciée. 

—  Jésus,  drame  sacré  de  M.  Th.  Erler,  paroles  de  M.  Brackehusch.  pasteur 
à  Brunswick,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  avec  un  grand  succès 
au  Théâtre  de  la  Cour  de  cette  dernière  ville,  devait  ensuite  être  joué  à  Ber- 
lin. La  censure  a  refusé  l'autorisation,  «  parce  que,  d'après  une  loi  prussienne, 
la  personne  du  Sauveur  ne  doit  pas  être  portée  sur  la  scène  ». 

—  Le  Trovatore  publie  cette  note  un  peu  énigmatique  relative  à  l'excellent 
chef  d'orchestre  Campanini,  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  talent  récemment, 
lors  des  représentations  italiennes  de  M.  Sonzogno  au  théâtre  Sarah-Bernhardl: 
---  «  Le  maestro  Cleofonte  Campanini,  si  aimé  et  apprécié  de  tous,  sentant  son 
autorité  et  son  prestige  amoindris  à  la  suite  d'un  affront  très  grave  subi  par 
l'orchestre  de  la  Scala.  a  abandonné  la  direction  de  cet  orchestre,  sans  qu'au- 
cune prière  le  fasse  revenir  sur  cette  résolution.  Nous  nous  réservons  d'appré- 
cier les  faits  et  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  douloureux.  »  On  parle  de 
M.  Léopoldo  Mugnone  pour  succéder  à  M.  Campanini. 

—  Le  Quatuor  vocal  français  (M"c  Mary  Pironnay,  Mllc  Marthe  Philip, 
MM.  Belib  et  Gébelin).  fondé  par  M.  Paul  Landormy,  professeur  d'histoire  de 
la  musique  à  l'École  des  Hautes-Études  sociales,  a  fait  applaudir  les  15,  17  et 
10  décembre,  à  Venise  et  à  Milan,  quatre  auditions  consacrées  à  l'école  fran- 
çaise ancienne  et  moderne,  de  Clément  Jannequin  à  MM.  Massenet  et  Fauré. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
M.  Bienvenu- Martin,  ministre  de  l'instruction  publique,  d'accord  avec 
M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  vient  de  décider 
de  prolonger  d'un  an  le  privilège  directorial  de  M.  Gailhard,  c'est-à-dire  de 
le  porter  jusqu'à  la  fin  de  1907.  Moyen  habile  de  sortir  d'embarras  et  de  ne  pas 
prendre  de  responsabilité.  Car  dans  un  an,  où  seront  MM.  Bienvenu-Martin 
et  Dujardin-Beaumetz? 

—  L'ordre  et  la  succession  des  spectacles  de  l'Opéra-Comique  pendant  les 
fêtes  du  jour  de  l'an  ont  été  arrêtés  comme  il  suit  : 

Aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Miarka  ;  le  soir,  le  Barbier  de  Séville  et  Caval- 
leria  rusticana. 

Lundi,  à  une  heure,  matinée,  Mignon  (M""  Mirai,  Angèle  Pornot,  MM.  Jean  Périer, 
de  Poumayrac),  les  Nacei  de  Jeannette  :  soirée,  à  8  heures,  Carmen  (M""  de  Nuovina, 
MM.  Léon  Beyle,  Dufranne,  M"'  Vallandri). 

Mardi,  matinée,  à  1  heure,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  (MM.  Maréchal,  Fugère, 
Allard),  le  Càid  (M"'  Tiphaine,  MM.  Carbonne,  Vieuille);  soirée,  à  8  heures,  la  Vie  de 
Bohème  (M-'  Marie  Thiéry,  M.  Ed.  Clément,  M"'  Tiphaine,  MM.  Jean  Périer,  Allard), 
Cavalleria  rusticana  (M"'  Friche,  MM.  Salignac,  Dufranne). 

Mercredi,  à  8  heures,  Werther  (M"'  Marié  de  ITsle,  M.  Léon  Beyle),  les  Rendez-vous 
bourgeois. 

Jeudi,  matinée,  à  1  heure,  le  Barbier  de  Séville  (M""  Mathieu-Lulz,  MM.  Ed.  Clément, 
Fugère,  Delvoye),  la  Fille  du  régiment  (M"'  Pornot,  MM.  de  Poumayrac,  Huberdeau); 
soirée,  à  8  heures,  les  Pécheurs  de  Saint-Jean  (M™"  Friche,  Cocyte,  MM.  Salignac, 
Yieuille),  la  Coupe  enchantée. 

Vendredi,  à  8  heures,  Lakmé  (M""  Thiéry,  MM.  Léon  Beyle,  Ghasne),  la  Navarraise 
<M°"  de  Nuovina,  MM.  Maréchal,  Dufranne). 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  cette  liste,  à  la  date  du  4  janvier,  une  matinée 
avec  le  Barbier  de  Séville  et  la  Fille  du  régiment.  Cette  représentation  inaugurera, 
une  série  de  «  Matinées  du  Jeudi  »  qui  auront  lieu  de  janvier  à  Pâques,  et 
dans  lesquelles  M.  Albert  Carré  se  propose  de  donner,  aux  conditions  ordi- 
naires, aux  spectateurs  les  meilleures  pièces  du  répertoire  de  la  salle  Favarl. 

—  11  y  a  aujourd'hui  juste  cent  ans  que  naquit,  à  Francfort,  une  petite 
Française  que  l'on  appela  Marie.  Enfant,  elle  était  jolie  et  gracieuse.  George 
Sand,  qui  fut  quelques  années  son  amie,  la  salua  un  jour  avec  ces  mots  eni- 
vrants :  Ave  Maria  gratiaplenal.Ma.rie  de  Flavigny,  fille  d'un  émigré  français, 
devint  comtesse  d'Agoult  en  1827  et  se  fit  connaître  plus  tard  comme  écrivain 
sous  le  nom  de  Daniel  Stern.  Elle  fut  un  peu  musicienne  et  nous  a  raconté 
ses  premiers  succès  dans  un  livre  aimable,  Mes  Souvenirs.  Liszt  dit  un  jour, 
dans  un  petit  cercle  d'amis,  que  le  titre  de  ce  livre  devrait  être  Poses  et  Men- 
songes. Poses  distinguées  toutefois  et  mensonges  charmants.  Les  lignes  sui- 
vantes donneront  une  idée  du  style  de  l'ouvrage  : 

C'était  pendant  l'hiver  de  1826.  Ma  mère  donnait  dans  son  appartement  de  la  placj 
Vendôme  des  soirées  de  musique.  J'avais  déjà,  moi  aussi,  ma  petite  gloriole  :  un 
talent  de  piano  qui,  au  faubourg  Saint-Germain,  passait  pour  extraordinaire.  La 
première  fois  que  je  me  fis  entendre  chez  les  Montmorency,  la  duchesse  s'écria  : 
o  Elle  joue  mieux  que  la  baronne  !  »  Mieux  que  la  baronne,  c'était  un  brevet  d'excel- 
lence après  quoi  il  n'y  avait  plus  qu'à  tirer  l'échelle.  Cependant,  je  n'en  étais  pas  là 
encore.  J'étudiais  sérieusement,  je  venais  de  prendre  des  leçons  de  I-Iummel  ;  je 
jouais  son  fameux  septuor  avec  une  certaine  virtuosité  relative,  comme  on  peut  le 
croire  ;  virtuosité  d'amateur  et  de  noble  demoiselle,  mais  qui,  telle  quelle,  avec  ma 
jeunesse,  mes  cheveux  blonds  bouclés,  ma  taille  et  mon  air  de  Lorelei,  ne  laissaient 
pas  de  produire  sur  mon  auditoire  un  elfet  heureux. 

En  1835,  la  comtesse  d'Agoult,  mue  par  une  sorte  de  désespoir  en  s'aperce- 
vant  du  vide  que  laissaient  dans  son  àme  ses  relations  mondaines,  rompit 
violemment  ses  attaches  avec  la  haute  société  parisienne  et  rejoignit  Liszt  à 
Genève.  Elle  eut  deux  filles.  L'aînée,  morte  aujourd'hui,  devint  M"lc  Emile 
Ollivier;  c'était  Blandine.  A  l'époque  de  sa  naissance  Liszt  écrivit  sa  délicieuse 
mélodie  :  Angiolin  dut  biondo  crin,  à  cause  de  ses  cheveux  blonds,  et  il  lui  dédia 
un  morceau  de  piano,  les  Cloches  de  Genève.  La  seconde  fille  fut  nommée  Cosima 
parce  qu'elle  était  née  près  du  lac  de  Côme.  Elle  épousa  Hans  de  Bulow  et 
devint  Mme  "Wagner  après  son  divorce.  Un  fils  de  Liszt,  Daniel,  mourut  pré- 
maturément. La  comtesse  d'Agoult  revint  chez  sa  mère  avec  ses  trois  enfants 


vers  la  fin  de  1839.  Un  conseil  de  famille  reconnut  la  parfaite  loyauté  de  Liszt 
dans  toute  sa  conduite.  La  jeune  femme  s'adonna  bientôt  après  à  la  littérature. 
Elle  écrivit  plusieurs  ouvrages  dénotant  un  talent  réel,  ce  sont  :  Nélidu,  roman 
à  tendance  autobiographique,  Histoire  de  la  révolution  de  ISiS  (2  vol.),  Esquisses 
morales  et  politiques,  Mes  Souvenirs,  etc.  La  comtesse  d'Agoult  a  servi  de  proto- 
type à  Balzac  pour  son  roman  de  Béatrix.  Elle  mourut  à  Paris  le  5  mars  1876. 
Sa  tombe,  ornée  d'un  haut-relief  de  Chapu,  la  Pensée,  se  trouve  dans  la  partie 
nord  du  cimetière  du  Père-Lachaise,  sur  le  chemin  qui  conduit  du  tombeau 
de  Bizet,  avenue  de  la  Chapelle,  au  rond-point  des  Victimes  du  devoir. 

—  Nous  avons  eu  jeudi,  sur  la  petite  scène  des  Mathurins,  la  première 
représentation  du  drame  de  Maeterlinck,  la  Mort  de  Tintagilles,  avec  la  musique 
de  M.  Nouguès  et  l'interprétation  de  M»'"  Georgette  Leblanc,  qui  y  fut  admi- 
rable comme  toujours  de  belle  originalité,  d'attitudes  rares  et  de  chant  coloré. 
L'œuvre  gagnerait  certainement  à  être  interprétée  sur  une  scène  plus  vaste, 
où  les  personnages  ne  sembleraient  pas  tout  aussi  grands  que  les  arbres  ou 
les  murs  qui  les  entourent,  et  avec  un  orchestre  à  découvert.  Car  de  la  musi- 
que de  M.  Nouguès,  reléguée  dans  les  coulisses  et  qui  doit  être  d'un  haut 
intérêt  sans  aucun  doute,  il  n'arrive  guère  aux  spectateurs  que  des  bouffées 
harmonieuses,  mais  intermittentes.  A  noter  au  passage  cependant  une  fort 
jolie  berceuse.  Grosse  émotion  au  dernier  tableau,  où  M"10  Georgette  Leblanc, 
dans  sa  lutte  contre  une  porte  qui  ne  veut  pas  s'ouvrir  et  derrière  laquelle 
meurt  dans  des  transes  horribles  son  petit  frère,  a  fait  preuve  d'un  talent  dra- 
matique tout  à  fait  hors  de  pair. 

—  D'un  récent  article  de  notre  collaborateur  M.  Raymond  Bouyer  dans  la 
Revue  bleue,  ce  portrait  de  Risler,  interprèle  de  Beethoven  :  «  Risler  entre, 
s'assied,  joue,  se  lève,  salue,  s'en  va,  revient,  le  plus  simplement  du  monde. 
Aucun  romantisme  :  un  col  rabattu,  des  cheveux  courts.  Point  de  mèche  folle 
ni  de  mains  en  ailes!  Encore  moins  de  fioritures  sentimentales  ou  de  pâmoi- 
sons préméditées!  Rebelle  à  l'interview,  il  se  méfie  de  la  littérature  inutile... 
Une  enviable  tâche,  en  effet,  que  d'être  le  médiateur  entre  le  dieu  Beethoven 
et  l'élite  silencieuse  de  ses  fidèles!  Mais  c'est  à  peine  si  la  joie  qu'il  en  doit 
ressentir  transparait  sur  sa  bonne  figure  d'Alsacien...  Rose  et  blond,  ce  clair 
visage  ne  se  colore  qu'aux  reflets  ardents  du  clavier...  » 

—  La  remarquable  pianiste  M"lc  Clotilde  Kleeberg  vient  de  se  faire 
entendre  dans  deux  concerts,  à  Marseille  et  à  Bordeaux,  avec  le  plus  vif  suc- 
cès. Tous  les  journaux  sont  pleins  de  son  éloge. 

—  Le  violoncelliste  Hollman  vient  de  terminer  une  tournée  de  concerts  en 
Amérique,  au  Canada  et  en  Californie,  où  il  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande 
faveur. 

—  ASaint-Eustache,  très  belle  cérémonie  musicale  pour  la  messe  de  minuit. 
C'est  M.  Périlhou  qui  tenait  les  grandes  orgues  et  qui  a  magistralement  joué 
les  Cloches,  Rapsodie  sur  des  Koëls  et  Adagio,  extraits  de  la  5e  livraison  de  son 
Livre  d'orgue. 

—  On  nous  annonce  de  Lyon  que,  comme  suite  à  la  décision  prise  par  la 
municipalité  lyonnaise  de  ne  pas  continuer  l'exploitation  en  régie  de  ses  deux 
théâtres,  le  maire  vient  de  fixer  son  choix  pour  la  direction  future  des  deux 
scènes.  Le  Grand-Théâtre,  désormais  en  régie  mixte,  sera  dirigé  par  M.  Phi- 
lippe Flon,  chef  d'orchestre  actuel,  associé  avec  M.  Fernand  Landouzy,  le 
mari  de  la  charmante  artiste.  Quant  aux  Célestins,  la  direction  en  est  confiée 
à  M.  Gémier,  le  grand  artiste  parisien,  qui  a  choisi  comme  collaborateur 
M.  Moncharmont,  l'imprésario. 

—  De  Nantes  :  Sigurd  vient  d'être  joué  dans  notre  ville  pour  la  centième 
fois.  Le  bel  ouvrage  du  maître  Rêver  a  obtenu  ce  nombre  important  de  repré- 
sentations en  seulement  dix-sept  années,  fait,  croyons-nous,  unique  dans  les 
annales  de  notre  théâtre  Graslin.  — Les  belles  soirées  de  Grisélidis  continuent. 
M"e  Vix  étant  partie,  c'est  Mlle  Mastio  qui  est  venue  pour  la  remplacer  et  a 
retrouvé  tout  le  succès  qui  l'accueillit  ici  la  saison  dernière. 

—  De  Bayonne.  La  Société  Philharmonique  si  artistiquement  dirigée  par 
M.  Auguste  Masson  vient  de  donner  un  concert  au  cours  duquel  des  œuvres 
de  Schumann,  Bach,  Lulli,  Schubert,  Gluck,  Grétry  et  MM.  Gabriel  Fauré  et 
A.  Gedaige  ont  été  exécutées  de  façon  tout  à  fait  charmante. 

—  De  Tunis  :  Entre  deux  excellentes  représentations  de  Manon,  nous  venons 
d'avoir,  au  Palmarium,  un  superbe  festival  Massenet,  au  cours  duquel  les 
pages  les  plus  sublimes  du  maître  français  ont  été  supérieurement  exécutées 
par  l'orchestre  de  M.  Gaston  Coste  et  par  M"10  Nina  Pack,  Hélène  Therry, 
MM.  Gaucherand,  F'erran  et  Daraux.  L'orchestre  s'est  fait  applaudir  dans  la 
Marche  des  Princesses  de  Cendrillon,  l'Ouverture  de  Phèdre,  la  suite  des  Erinnyes, 
les  Scènes  alsaciennes,  les  ballets  du  Cid  et  d'Hérodiade,  ce  dernier  dansé  par 
nos  charmantes  ballerines,  et  les  solistes  ont  été  acclamés  dans  l'air  de 
Salomé  et  le  grand  duo  d'Hérodiade,  dans  l'air  d'Athanaël  de  Thaïs,  dans. 
«  Pleurez  mes  yeux  »  du  Cid  et  dans  les  «  Larmes  »  et  «  les  Lettres  »  de 
Werther.  Ces  grandes  auditions  si  bien  organisées  par  M.  Coste  ne  sont  pas  un 
des  moindres  attraits  de  notre  saison  théâtrale. 

NÉCROLOGIE 

M.  Charles  Kriegelstein,  le  facteur  de  pianos  bien  connu,  est  mort  mercredi 
dernier  à  Paris,  dans  un  âge  avancé.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi,  au 
temple  de  la  Rédemption. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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ÉCOLE    CLASSIQUE 


CENTIMES 


LÀ  PAGE 


10  CENTIMES  EN  SUS  POUR  LA  COUVERTURE. 


PIANO 


CENTIMES 


10  CENTIMES  EN  SUS  POUR  LA  COUVERTURE 


ACCOMPAGNÉE   D'OBSERVATIONS   TRADITIONNELLES   SUR   LE   STYLE   DES   OEUVRES    CLASSIQUES    ET   LA   MANIÈRE   DE   LES   EXÉCUTER 


REVUE,  DOIC.ÏT.E 


ACCENTUEE  PAR 


MAEMONTEL 

NOUVELLE    ÉDITI03ST    GOl^R-IO-ÉE    ET    E3ST    PARTIE    REGRAVÉE 


PROFESSE!)!! 


CONSERVATOIRE 


HAYDN 

Op.  41.  2  Sonates  (Ve  en  la  bëm., 

Air  varié  et  caprice  {u.  d.) 

Les  Sept  Paroles  du  Christ 

(En  deux  suites),  chacune  (ni.  d. 

MOZART 

THÈMES  VARIÉS  (M.  D.) 


h  Mariais  Samniles  . . 

5  Lison  dormait 

6  La  Belle  Française  . . 

7  Je  suis  Lindor 

r  Une  Fièvre  brûlante. 

9  Menuet  de  Duporl. . . 


M  re  Sonate 

12  Sonate  en  la  nat. 

13  1™  Sonate 

14  Op.  11.  t'anlaisie  *■(  sonate 


ut  majeur  (m.  d.)..  . 

(M.  D.). 

majeur  (d.)  . 


ia!m.(D,).    1  50 


DUSSEK 


L'Adieu,  andanietM.  d.) 

Op.  62.  La  Consolation  (m.  d.)  . 
Ma  lia nj ne  légère,  rondo  en  m 
Op.  33.NM.  Sonate  (a.  d.)...  . 
Op.  64.  Le  Retour  à  Paris  (d.)  . 


CLEMENTI 


Op.  2 
Op.  6 
Op.  13 
Op,  26 
Op.  27 


BEETHOVEN 

Sonate  en  fa  mineur  (m.  d.) 

Sonatine  a  4  mains  (f.) 

.  Sonate  pathétique  (d.) 

.  Sonate  en  la  bémol  maj.  (d.)... 
.  N°  1.  Sonate  en  ut  dieze  mineur 

iliiïii'ile  d'ex  pression) 

.  Six  bagatelles  (m.  d.) 

.  Andanle  (d'expression  assez  dit.) 

ses  et  marche  funèbre  (m.  d.) 

.  3  Marches  à  a  mains  (m.  d.) 

.  2  Sonatines  (f.) 

STE1BELT 


Op.  24.  Sonate  ei 

bis.    Mouvement 

l'op.  24  (D.)... 

Op.  28.  varialïoi 
Op.  39.  Sonate  e 
Op.  50.  Grande  ç 
0,).  62.  Rondo  ei 
Op.  63-  L'Invitai 
Op.  72-  2e  Polon 


bémol,  dédiée 


Op.  19.  Rondo  quasi  fa 
Op.  49.  Caprice  (a.  d.). 
Op.  55.  lieila  Capriccic 


MENDELSSOHN 

,  Capric 


Op.  14.  Rondo  capriccioso  (d.) » 

Op.  33-  3°  recueil  de  romances  sans  pa- 
roles (a.  d.) i 

(Signes  d'abréviations  ; 


HAENDEL 

53  Prélude,  gigues  et  courante  (d.).... 

54  Chacone  variée  (a.  d.) 

55  Air  varié  en  mi  naturel  majeur  (d.). 

56  2  Grandes  fugues  en  fa  naturel  majeur 


et» 


57     Ar 


iiiitn-1  t 


C(D.). 


CLEMENTI 

Op.  36.  Trois  sonatines  faciles  (t.  f.) 
Op.  36  bit.  Trois  sonatines,  d°  (t.  f.) 
Op.  1 1.  Sonate  en  mi  bémol  maj.  (m. 
Op.  42.  N°  -t.  Sonate  en  sol  nat.  (a.  d 

J.  B.  CRAMER 

Le  Petit  fiien,  air  varié  (f.) 

On  dit  <jii'à  quinze   vis,  d"  i.f.i 

Air  anglo-calédonien  varié  (m.  d.)  . . 
Op.  8.  Sonate  en  fa  nat.  majeur  (m. 


BACH 

Gigues  et  courante  (d.)  . . 
2  Gavottes  favorites  (m.  i 
Toccata  en  mi  naturel  mi 
Fugue  en  la  naturel  min 


:{t.  d.)... 


3  Fn g 


3  (D.)  . 


HUMMEL 

73    Op.  106.  Sonate  en  ré  nat.  majeur  (d.) 

WEBER 

Op.  3.  Six  pièces  faciles  à  a  mains  (f.). 


Op.  3  bh 


■nains  (f.). 
Vien  ijna 


76  Op.  7.  Variations 

Donna  bella  (d.) - 

77  Op.  12.  Momento  di  capriccio  (d.) 

STEIBELT 

78  Polonaise  de  Billington  (F.) 

79  Op.  37.  Sonate  en  ut  nal.  majeur  (m.  d. 

80  Rondo  turc  (F.) 

F   RIES 

SI     Op.  -15.  Variai  ions  s.  thème  hongrois  (d. 
82     Op   122.  Rondo  élégant  en  la  bëm.  (a.  d. 

D     SCARLATTI 

S3    Pièces  en  sol  naturel  majeur  et  allegr 
en  fa  naturel 


naturel  majeur  et  presto 

en  sol  naturel  mineur  (d.) » 

i    Sonate  en  la  naturel  majeur  (d.) » 

î    Pièces  en  sol  et  en  la  b.  majeurs  (t.  d.)  » 

J.  FIELD 

7    3  premiers  nocturnes  (a.  d.) » 

î    4°  Nocturne  (du) - » 

J      5«>  NOCtunie  i  ['lus  lank  «iur  les.  pri'Mdcnls)    d 

)    Midi,  rondo  favori  (m.  d.) » 

I     i"  Concerto  (un  peu  plus  difficile)  —  1 

MOZART 

>  Sonate  à  4  mains  en  ré  nat.  maj.  (a.  d.)  1 
t  D»  à  4  mains  en  si  bëm.  maj.  (a.  d.)  1 
i        D°      en  la  naturel  majeur  (si.  d.)  ..  » 

1  bis.  Marche  turque  (Rondo) » 

i    sonate  en  ré  naturel  majeur  (m.  d.)...  1 

BEETHOVEN 

I    Op.  31.  Sonate,  les  Adieux,  l'Absence 

et  le  retour  (d.) i 

1    Rondo  en  ut  naturel  majeur  (m.  a.) ....  » 

ï     Op.  79.  Sonale  en  sol  majeur  (a.  d.) 1 

i    Op.  34.  Adagio  varié  (a.  d.) » 

i     Variations:  C  ite /irrrr  brûlante  (M.  D.).  » 

i     Op.  57.  Sonate  en  fa  nat.  min.  (t.  d.)  . .  1 

>  Op.  53.  L'Aurore,  sonale  en  ut  nat.  (d.).  1 
i     Variations  à  4  mains  sur  un  thème  de 

Waldslein  (m.  d.) 1 

i    Op.  22.  Sonate  en  si  bémol  (d.) 1 

[e.  —  M.  D.,  moyenne  difficulté.  —  D.,  i 


HAYDN  Prix  nets 

Op.  11. 1"  Sonate  en  ut  majeur  (m.  d.)..  »  80 

Op.  12.  Caprice  avec  variations  (a.  d.)..  »  80 

Op.  13.  Caprice  en  tti  (a.  d.) »  80 

1 3U  Sonate  (f.) »  80 

1 9°  Sonate  (.y.  d.) »  90 

Menuet  du  Itœufin.  d.) »  40 

CRAMER 

Retour  du  printemps  (m.  d.) •»  90 

Le  Songe  de  J.-J.  Rousseau,  var.  (m.  d.).  »  80 


WEBER 

Op.  2.  Thème  original  varié  (a.  d.) 

Op.  49.  3°  grande  Sonale  (t.  d.) 

Op.  55.  Thème  bohémien  varie  (m.  d.). 

Op.  70.  4°  Sonate  (t.  d.) 

Op.  79.  Concerto-Sluck  (croisé)  (d.)  ... 

BEETHOVEN 


Op.  2-  N"  2.  Sonale  ei 
Op.  2.  N°  3.  Sonate  er 
Op.  7.  Grande  sonale 
Op.  10.  N"  1.  Sonate  ( 
Op.  10.  N°  2.  Sonalec 
Op.  10.  N°  3.  Sonate 
Op.  14.  Sonate  n°  2  (1 
Op.  28.  Sonate  pastorale  (d.) 
La  Molinara  variée  (m.  d.)., 


1  fa  (d.) 
a  ri  (a. 


CLEMENTI 

Op.  33.  Sonate  en  la  (m.  d.) 

op.  50.  Sonale  :  I)ido»e(tbban<huiata(i>.) 


Op.  12.  Variations  sur  le    menuet  du 

ballet  le  A'o—e  disturbute  ni.  d.) 

Op.  45.  Var.  :  O  ma  tendre  musette  (m.  d.) 

HUMMEL 

Op.  20.  Grande  sonale  (d.) 

Op.  70.  Six  Polonaises  (m.  d.) 

Op.  85.  Allegro  du  Concerlo  en  la  mi- 


"  CD.)  . 


Op.  89.  Concerlo  en  si  mineur  (exécuté 
aux  concours  du  Conservatoire)  (d.)  .. 

Op.  121.  Kondo  élégant  (a.  d.) 

Op.  57.  Variations  sur  un  thème  d'Ar- 
mide  de  Gluck  (a.  d.) 

Tyrolienne  à  quatre  mains  (m.  d.) 

FR     SCHUBERT 

Op.  164.  7°  grande  sonate  (t.  d.) 


DUSSEK 

Op.  16.  Sonate  (m.  d.) 

Op.  71.  Variations  :  Vire  Henri  7F(.ii.d.) 

Rondo  du  5°  Concerto  (m.  d.) 

Variations  :  L'Amour   est   un    enfant 


■  rondo 


MOZART 

2e  Sonate  en  fa  (a.  d.) 

Gigue  (A.D.) 

Sonale  en  ré  majeur  (a.  d.) 

MENDELSSOHN 

Op.  6.  Sonate  (t.  d.) 

Op.  7-  Pièce  caractérist.  (Extraite)  (d. 
"      28.  Presto  (Extrait)  (d.) 


JS.BACH  Prixnen 
Menuet  et  cour,  en  si  b  et  en  sol  (m.  d.).  »  40 
Sarabande  et  rondo  (a.  d.) »  5» 

Capriccio  et  fanU 


»  50 

BEETHOVEN 

Op.  14.  n°i .  Sonate  (m,  d.)  

»  SI) 

Op.  31,  ri°  1 .  Grande  sonale  eu  sot  (D.) . 

1  50 

Op  31,n-l    Sonate  en  re  mineur  (D.).. 

1  t< 

lioti/.e  variations  sur  le  menuet  du  ballet 

de  le  Nozze  dist/trlmte  (M.  D.) 

»  so 

Variations  sur  Fiilsluff{K.  d.) 

»  99 

.  Polonaise  (a.  d.) »  6» 

HAYDN 

Adagio  en  fa  (a.  d.) »  bfl 

Op.  10.  Sonate  en  soi  (m.  d.) »  68 

Op.  11,  n°  2.  Sonate  en  fa  (a.  d.) »  79 

1ro  Sonate  en  mi  bémol  (a.  d.) 1    » 

Ariette  avec  variations  (m.  d.) »  60 

CLEMENTI 

Op.  17.  Sonate  (f.) »  70 

Op.  22.  La  Chasse,  sonate  (u.  d.) 1  70 

Sonate  en  fa  (m.  d.) i  10 


F    DURANTE 

Six  éludes  et  divertissements  : 
r  Livre  (m.  d.) 


MOZART 

1rc  Sonate  à  4  mains  (m.  d.) 

Sonatine  en  ut  (f.) 

Mio  caro  Adono,  thème  varié  (m.  d.) 

2"  Rondo  en  ré  {m.  d.) 

Thème  varié  en  la  (a.  d.) 

Thème  varié  en  fa  (m.  d.) 

Chanson  allemande  variée(iu.  d.) 

2°  Sonate  en  fa,  à  4  mains  (a.  d.)  . . . 
Grande  Sonate  en  ut,  à  4  mains  (m.  d 

3°  Rondo  (m.  d.) 

3°  Sonate  en.  fa  (ni.  d.) 

3°  Fantaisie-sonate  e 


r  (d.)  . 


STEIBELT 

Op.  64 .  Grande  Sonate  (d.) 

WOELFE 

Sonate  avec  introduction  et  fugue  (d.). 

DUSSEK 

Op.  71 .  Trois  airs  connus(  u.  d.) 

Op.  35,  n°  2.  Sonate  (m.  d.) 

Op.  35,  n°  3.  Sonale  (A.  D.) , 

Le  Garçon  laboureur  (f.) 

Op.  70. 12°  Concerto  (d.) 

Rondo  extrait    »        (a.  d.) 

Op.  43.  Sonate  à  4  mains  (M.  d.) 

Allegro  du  5U  Concerlo  (m.  d.) 

HUMMEL 

Op.  109.  Rondo  en  si  mineur  (d.) 

Op.    81.  Grande  Sonate  (d.) 

Vingt-qualre  Préludes  (m.  d.) 


MENDELSSOHN 

205  Op.  7.  Morceaux  caract.  nos  1,  2,  3  (d.)., 

206  N«4,  »  (D.) 


'  80 


P.  U.,  peu  difficile.  —  A.  D.,  assez  difficile.  —  T.  D.,  très  difficile.) 


F-  RIES 

207    Variations,  thème  de  Mozart  (a 

CRAMER 

Allegro  du  2°  Concerto  (m.  d.) 110 

tr 


Chaque  école,  chaque  maître,  ayant  ses  doigtés,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues,  I'Édition-Marmontel  ne  prétend  point  imposer 
ses  indications  :  elle  se  borneVi  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

(Voir  ci  contre  le  Catalogue  des  5°  et  6°  séries.) 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  cl  Cie,  Éditeurs  pour  la  France  el  l'Étranger. 

Toute  reproduction,  raênie  partielle,  des  doigtés,  accentuations  et  annotations  de  M.    II  VHlIOVTi;!^  est  rigoureusement  interdite» 
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LE  MENESTREL 


ÉCOLE  CLASSIQUE 


CENTIMES 


LA  PAGE 


10  CENTIMES  EN  StJS  POUR  LA  COUVERTURE. 


CENTIMES 


LA  PAGE 


)  CENTIMES  EN  SUS  POUR  LA  COUVERTURE. 


Accompagnée  d'observations  traditionnelles  sar  le  style  des  œuvres  classiques  et  la  manière  de  les  exécuter 

REVUE,      DOIGTÉE     ET      ACCENTUÉE 


MÂRMONTEL 

o     Professeur  au  Conservatoire  national  de  Musique  de  Paris     q 


CINQUIEME  SÉRIE 

NOUVELLE     ÉTDITIOIT    COEEIG-ÉE     ET    E2T     PARTIE    R.EO-:RA_AAÉE 


F.  CHOPIN 


OEUVRES      POSTHUMES 


209. 

Op. 

66. 

Fantaisie-impromptu  (a.  d.) 

210. 

Op. 

67. 

4  mazurkas 

nos  1  à  4  (m.  d.) 

211. 

Op. 

68. 

4  mazurkas 

n°s5  à  8  (m.  d.) 

212. 

Op. 

69. 

2  valses,  nos 

1  à  2  (A.  D.).    . 

213. 

Op. 

70. 

3  valses,  n0a 

3  à  S  (a.  d.).    . 

214. 

Op. 

71. 

3  polonaises 

n°  1  (m.  d.)    . 

215. 

Op. 

71. 

— 

n°  2  (m.  d.)    . 

216. 

Op. 

71. 

— 

n°  3  (m.  d.)  . 

217. 

Op. 

72. 

Nocturne,  marche  funèbre, 

3 
Op. 

éco 
73. 

218. 

Rondo  à  dei 

x  pianos  (a.  d.) 

219. 

220. 


222. 
223. 


224. 
223. 


226. 


227 


Op.  33.  Quatre  mazurkas  (m.  d.)  .    .  1   10 

Op.  42.  Valse  (a.  d.) »  70 

Op.  49.  Grande  fantaisie  (d.)    ...  »  80 

Op.  82.  4e  Ballade  (a.  d.) a  80 

Op    54.  4°  Scherzo  (a.  d.) 1     » 

BEETHOVEN 

Op.  111.  Grande  sonate  (d.)    ....  1  20 
Op.  31.   N°  3.  Grande    Sonate  en 

mi  bémol  majeur  (d.) 1  40 

Deux  sonatines  (f.) »  70 

MOZART 

Grande  sonate  pour  deux  pianos   .   .  2    » 


F.  SCHUBERT 

228.  Op.  42.  lre  grande  sonate  (d.).   .   .     1  90 

HUMIYIEL 

229.  Op.  52.  Rondo  en  ut  majeur  (f.).  .     »  50 

Signes  d'abréviation;" 


230. 

231. 
232. 


233. 

234. 

235. 
236. 

237. 
238. 

239. 

240. 

241. 

242. 

243. 

244. 
245. 
246. 
247. 
248. 
249. 

250. 
251. 
252. 
253. 
254. 
255. 
256. 
257. 


F.  MENDELSSOHN 

OEUVRES    CHOISIES 

Op.  19.  Romances  sans  paroles,   lre 

suite  (a.  d.) 

Op.  19,  n°  3.  La  Chasse  (extrait)  .  . 
Op.  30.    Romances    sans    paroles  , 

2e  suite  (a.  d.) 

(Op.  38.   3e  suite  des  romances,  figure  dans  la 

lre  série  des  Classiques.) 
Op.  53.    Romances     sans    paroles , 

4e  suite  (a.  d.) 

Op.  62.     Romances     sans    paroles  , 

5e  suite  (a.  d.) 

Op.  62,  n°  6.  Chanson  de  Printemps 
Op.  67.     Romances    sans     paroles, 

6e  suite  (a.  d.) 

Op.  67,  n°  4.  Chant  de  la  fileuse  (ext.) 
Op.  85.     Romances     sans    paroles  , 

7e  suite  (a.  d.) 

Op.    102.    Romances    sans    paroles, 

8e  suite  (a.  d.) 

Le  recueil  complet  des  Romances  sans 

paroles,  in-8° 

Op.  7.  Sept  morceaux  caractéristiques, 

nos  5  et  6  (d.) 

Op.  15.  Fantaisie  sur    une  chanson 

irlandaise  (a.  d.) 

Op.  16. 3  Caprices  :l.Andanteconmoto 
Op.  16.  —  n°  2.  Scherzo  presto  . 
Op.  16.  —  n°3.  Andante.  .  .  . 
Op.  16.  Trois  Caprices  réunis  .  .  . 
Op.  22.  Capriccio  brillant  (d.)  .  .  . 
Op.  25.  1er  concerto  en  sol  mineur . 
Op.  33.  3  Caprices  (d.)  :  n°  1.  Adagio 
quasi  fantasia. 
Op.  33.      —    n°  2.  Allegro  gracioso. 

Op.  33.      —    n°  3.  Adagio 

Op.  33.  Les  trois  Caprices  réunis.  . 
Op.  35.  Six  préludes  et  fugues  .  .  . 
Op.  40.  2G  concerto  en  ré  mineur.  . 
Op.  43.  Sérénade  et  allegro  giocoso  . 
Op.  54.  17  variations  sérieuses  (d.)  . 
Op.  72.  Six  pièces  d'enfant  (m.  d.)  . 
Op.  119.  Perpetuum  mobile  (d.)  .    . 


Prix  nets 
1      » 

»  40 
.,  90 


1  10 


»>  90 
»  40 


1     » 
»  50 


»  70 

3     » 

»  70 

»  60 
»  50 
»  50 
»  50 
1  » 
1  10 
1  70 

»  90 
»  80 
»  70 


»  90 


»  40 

:  difficile 


R.  SCHUMANN 

OEUVRES    CHOISIES 

259.  Op.  2.  Les  Papillons  (a.  d.)  .   .   .    . 

260.  Op.  7.  Toccata  (a.  d.) 

261.  Op.  9.  Carnaval,  scènes  mignonnes 

sur  4  notes  (m.  d.) 

262.  Op.  12.  Fantaisies(pièces  romantiques) 

263.  Op.  12.  Au  soir,  pièce  extraite  .    .    . 

264.  Op.  13.  Études  symphoniques  (d.)   . 

265.  Op.  15.  Scènes  d'enfants  (m.  d.)  .    . 

266.  Op.  15.  -Rêverie,  pièce  extraite .    .    . 

267.  Op.  16.  Kreisleriana  (a.  d.)    .    .    .    . 

268.  Op.  17.  Fantaisie  (d.) 

269.  Op.  18.  Arabesque  (d.) 

270.  Op.  19.   Rlumenstuck  (pièce  fleurie). 

271.  Op.  20.  Humoresques  (d.) 

272.  Op.  21.  Novelettes  (d.),  1*=  suite  .   . 

273.  Op.  21.  2e  suite  .   . 

274.  Op.  21.  3e  suite  .    . 

275.  Op.  21.  —  4e  suite  .    . 

276.  Op.  26.  Le  Carnaval  de  Vienne  (d.) 

277.  Op.  68.  Album  de  la  Jeunesse  (m.  d.) 

lre  partie. 

278.  Op.  68.  —  2e  partie. 

279.  Op.  82.  Dans  la  forêt  (d.) 

280.  Op.  124.  Feuillets  d'album  (a.  d.).   . 

281.  Op.  124.  Berceuse,  pièce  extraite.    . 

CLEMENTI 

283.  La  Babillarde,  caprice-étude  .... 


Prix  nets 

»  80 


1  80 
1  50 

»  40 
1  40 
»  80 
»  30 
1  70 
1  40 
»  60 
»  00 
1  40 
»  90 
»  90 
»  70 
»  90 
1  30 


1  30 
1  50 
1  10 
1  40 
*  40 


50 


DUSSEK 

283.  Canzonetta,  rondo  en  sol  mineur  (f.)    »  50 

STEIBELT 

284.  Sonatine  en  ut  majeur  (f.)  ....     »  50 


N.  B.  —  Chaque  école,  chaque  maître,  ayant  ses  doigtés,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  ahsolues,  I'Édition-Marmontel  ne  prétend  point  imposer  ses  indications;  elle  se  borne 
à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

(Voir  ci-contre  le  Catalor/ue  des  quatre  premières  séries  de  celte  École  classique.) 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEÏÏGEL  et  Cic,  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 


Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés,  accentuations  et  annotations  de  M.  MARMONTEL  i 


'igoureusement  interdite. 
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ÉCOLE  CLASSIQUE 


CENTIMES 


DU 


LA  PAGE 


10  CENTIMES  EN  SUS  POUR  LA  COUVERTURE. 


PIANO 


CENTIMES 


LA  PAGE 


I  CENTIMES  EN  SUS  POUR  LA  COUVERTURE. 


ACCOMPAGNÉE  D'OBSERVATIONS  TRADITIONNELLES  SUR  LE  STYLE  DES  ŒUVRES  CLASSIQUES  ET  LA  "MANIÈRE  DE  LES  EXECUTER 


REVUE,  DOIGTÉE 


UiCENÏTEK  PAR 


MARMONTEL 


PROFESSEUR 
CONSERVATOIRE 


NOUVELLE    ZÉUDITTOICT    CORRIGÉE    ET    EÏT    FA.R.T'IE    REGRAVÉE 


<  \Tvi,o<-n-. 

Op.  i.  Rondo  en   it(    mineur    (pièce  élégante, 
■iginale),  dédié  à  Mrao  de  Lindé.  (a.  d.)  — 
Op.  2.  La  ci  darem  la  mano,  de   Don   Juan, 
variations  pour  le  piano  (beau  morceau  de 


■ri.  (f 


lit 


fo   POLONA 

introduction  (morceau  à  effet)  (d,) 

Op.  6.  Cinq  mazurkas,  dédiées  à  Mmc  la  com- 
tesse Pauline  Plaler  (M.  d.) 

Op.  7.  Quatre  mazurkas,   dédiées  à   M.  Jolins 

Op.  9.  Trois  nocturnes,  dédiés  a  Mmc  Pleyel 
(très  mélodieux)  (M.  d.) 

Op.  io.  Premier  livre  d'études  (beau  style) 
(t.  d.) ' 

Op.  i\.  Premier  concerto  en  mi  nat.  mineur 
(belle  œuvre)  (t.  d.) • 

Op.  15.  Trois  nocturnes,  dédiés  à  F.  Miller  (D.) 

Op.  16.  Rondo  en  mi  bémol,  dédié  à  Mllc  Ca- 
roline Hartmann  (morceau  brillant)  (d.) 

Op.  18.  Grande  vai.se  en  mi  bémol  (m.  d.) 

Op.  19.  Boléro  (œuvre  gracieuse  et  rythmique) 


Op.  20.   Premier   scherzo,   dédit 
breeht  (d.) 

Op.    21.    Deuxième 
mineur  (belle  œui 


Op.  22-  Graniie  polonaise,  précédée  d'un  an- 
daute  d'un  beau  style,  dédiée  à  Mac  d'Est 
(morceau  à  effet)  (t.  d.) 

Op.  23.  Ballade  (très  poétique),  dédiée  à  M.  le 
baron  Slockhausen  (t.  d.) 

Op.  2b.  Deuxième  livre  d'études  (même  ordre 
de  difficulté  que  le  premier  livre)  (t.  d.).... 

Op.   26.    Deux   polonaises,   dédiées  à   M.   Des- 


Op.  27.  Deux  nocturnes,  dédiés  à  M™0  la  com- 
tesse d'Appony  (mélodieux  et  expressifs)  (d.)    »  1 

Op.  29.  Premier  impromptu  en  la  bémol  (ori- 
ginal et  très  joli  morceau),  dédié  à  Mlle  Caro- 
line de  Lobau  (d.) »  ' 

Op.  31.  Deuxième  scherzo  en  si  bémol  mi- 
neur (beau  morceau,  ù  effet)  dédié  à  M»=  Adèle 
de  i"ur?tenstein  (d.) 1  ! 

Op.  32.  Deux  nocturnes  (très  remarquables), 
dédiés  à  Mm0  la  baronne  de  Billing  (a.   d.)..     d  ' 

Op.  34.  Trois   valses    (délicieux   morceaux  de 
salon  i  : 
N°  I .  En  la  bémol,   dédiée  à  M""  de  Thun 

Iloheinslein  (a.  d.) »  ' 

N°  2.  En  la  mineur,  ù  Mmc  la  baronne  d'ivry 

(A.    D.) »  I 

N°  3.  En  fa  nat.  roaj.,àMll°  d'Eichtiial  (a.d.)    »  i 
(Signes  d'abréviations  ;  F., 


ss  mm 


ŒUVRES  CHOISIES 


F.  CHOPIN 


HEUGEL  ET  Cie,   ÉDITEURS 

En  consacrant  toute  notre  6e  série  de  Y  École  classique  du  Piano  à  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  choisies  de  F.  Chopin,  nous  devons  dire  dans 
quelles  conditions  cette  reproduction  a  été  faite  :  Chopin  écrivait  avec  soin 
ses  indications  de  nuances  et  d'expression,  nous  avons  donc  scrupuleusement 
respecté  la  lettre  écrite  dans  tous  ses  détails,  nous  bornant  à  rectifier  nombre 
de  fautes  de  gravure,  à  rétablir  les  accents  et  les  accidents  oubliés,  à  com- 
pléter les  trop  rares  doigtés  des  éditions  primitives,  en  indiquant,  de 
plus,  d'après  les  traditions  du  maître,  le  caractère  d'exécution  qu'il  importe 
de  donner   à  chaque  morceau. 

Les  recherches  harmoniques  de  F.  Chopin  ont  à  coup  sûr  leur  raison 
d'être  et  sont  d'une  orthographe  irréprochable;  mais  elles  exigent  une  cor- 
rection de  gravure  d'autant  plus  rigoureuse  :  l'omission  du  moindre  accident 
change  complètement  le  sens  musical,  et  comme  les  retards  et  les  appogiatures 
abondent  dans  l'œuvre  de  ce  maître,  on  comprendra  facilement  combien  les 
plus  légères  inexactitudes  créent  des  impossibilités  d'exécution. 

D'autre  part,  la  forme  originale  et  les  contours  inusités  des  traits  de  la 
musique  de  Chopin  offrent  le  plus  souvent  des  doigtés  exceptionnels  que 
nous  avons  cru  indispensable  d'indiquer,  en  les  présentant  même  quelquefois 
sous  des  aspects  différents. 

Tel  a  été  le  travail  du  professeur,  complété  par  celui  de  l'éditeur,  qui  a 
reproduit  chaque  œuvre  dans  une  nouvelle  disposition,  avec  une  gravure  plus 
large,  plus  claire,  de  manière  à  faciliter  le  plus  possible  la  lecture  de  cette 
musique,  difficile  à  comprendre,  difficile  à  exécuter,  mais  dont  les  qualités 
classiques  et  romantiques  à  la  fois  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  et  d'at- 
tacher les  amateurs  de  l'école  ancienne  comme  ceux  de  l'école  moderne. 


CAT.trociM-:. 

Prix  s 

Op.  35.  Sonate  en  si  bémol  mineur  (belle  mar- 
che funèbre)  (d.) 1  ; 

Is.    Op.  35-  Marche  funèbre  (extraite) »  t 

Op.  36.  Deuxième  impromptu  en  fa   dièse  ma- 
jeur (très  joli  morceau)  (d.) »•  i 

Op.  37.    Deux  nocturnes    (le   premier   surtout 

est  remarquable)  (a.  d.) »  ' 

fa  majeur,  dé- 


(d.). 


Op.  38    Deuxième 
diée  à  M.  Robert  sch 

Op.   40.    Deux     polonaises     (caractéristiques) 
dédiées  à  M.  Jules  Fontana  (d.) 

Op.  A3.  Tarentelle  originale  (d.) 

Op.  44.  Polonaise  en  fa  dièse  mineur,  dédiée 
à  Mmo  la  princesse  Charles  de  Beauveau  (d.). 

Op.  45.  Prélude,  dédié  à  M^la  princesse  Tcher- 
n  ischeff  (d.) 

Op.  46-   Allegro    de  concert   (belle  facture), 
dédié  à  M»«  Muller   (t.  d.)  

Op.   47.    Troisième   ballade  en  la   bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  M11*»  de  Noailles   (t.  d.) 

Op.  48.  Deux  nocturnes  (xiii°  et  xiv   siècles), 
dédiés  à  Mllc  Duperré  : 

N°  i.  En  ut  naturel  mineur 

N»  2.  En  fa  dièse  mineur 

Op.    50.   Trois   mazurkas,    dédiées   à   M.    Léon 
Szmitkovvski  (a.  d.) 

Op.  5).  Troisième  impromptu  sol  bémol,  dédié 
à  M»»  la  comtesse  Esterhasy  (d.) 

Op.  53.  Huitième  polonaise  en  la  bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  M.  Aug.  Léo  (t.  d.) 

Op.    55.   Deux   nocturnes   (d'un   sentiment   de 
profonde    tristesse),    dédiés    à   M"«    Stirling 


(a. 


Op.  57.  Berceuse    1res  jolie  rêverie)  (d.) »  i 

Op.  58.  Grande  sonate  en  si  mineur  (t.  d.)...     1  i 
Op.  60.  Barcaroli.e  originale,  dédiée  à  M™»  la 

baronne  de  stockhausen  (t.  d.) »  J 

Op.  6i.  Polonaise,   fantaisie  en   la  bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  M°»»  Veyret  (t.  d.) 1 

Op.  63.  Trois  mazurkas,  dédiées  à  M"e  Laure* 

Crosuowska  (a.  d.) n  ' 

Op.  64.  Trois  valses  (célèbres): 

N»  1 .  En  ré  bémol,  dédiée  à  M™°  la  com- 
tesse Polocka  (a.  d.) »  t 


;r,  dédiée  à  MmaNa- 


thaniel  de  Rothschild  (a.  d. 

N°  3.  En  la  bémol,   dédiée  à 

tesse  Catherine  Branicka  (a 


Premier  livre  ( 
Deuxième  livre 
Trois  études  (a 


facile.  —  M.  D.,  moyenne  difficulté.  —  D.,  Difficile.  —  P.  D.,  peu  difficile.  —  A.  D.,  assez  difficile.  —  T.  D.,  très  difficile.) 


N.  B.  Chaque  école,  chaque  maître  ayant  ses  doigtés,  ses  mouvements,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues,  l'Édition -Màrmontel  ne  prétend 
point  imposer  ses  indications  :  elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 


(Voir  ci-contre  le  catalogue  des  cinq  premières  séries) 
Dans  la  5°  série,  on  trouvera  les  Œuvres  posthumes  de  Chopin  et  d'autres  encore  du  même  auteur. 


Paris,  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  «vienne,  IIEUGEL  et  Cie,  Éditeurs  pour  la  France  el  l'Étranger. 


Tonte  renroducti' 


même  partielle,  îles  doigtés,  accentuations  et  annotations  d*  MARlIO^TJ^r-,  est  rigoureusement  interdite. 
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LE  MÉlNESTREL 


CINQ  CENTIMES 


LA  GRANDE  PAGE 


10    CENTIMES    EN     SUS    POUR    LA    COUVERTURE 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


S?- 


HAYDN    f  ŒUVRES  COMPLÈTES  f|\/JOZ ART 


PIANO,    VIOLON    ET    VIOLONCELLE 


l  BEETHOVEN  1 

m> ■ — : sk 

ÉDITION  -  MODÈLE  D'APRES  LES   ÉDITIONS   ALLEMANDES  ET  FRANÇAISES   COMPARÉES,    REVUE,   DOIGTÉE  ET   ACCENTUÉE 

Par  MM. 

ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER 

POUR   FAIRE   SUITE   A 

L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  EDITION-MARMONTEL 


20  2H- 

23  23' 

24  24' 


CATALOGUE  DE  LA  COLLECTION: 


DUOS    PIANO    ET    VIOLON    OU    VIOLONCELLE 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


1    1™  Sonate  en  ré 1 


i  mi  bémol 1  50 

i  la  bémol 1  50 

isol 1  10 

i  mi  bémol 


i  ti.'.ux.l. 


i  liiinol . 


i  bémol. 


1  30 
1  50 
1  30 
I  » 
I  20 
l  20 
1  50 


25"  I"  Sonate  en  fa. 


i  bémol. 


34  10"       — 


130 

130 

1  50 

1  60 

i  sol  mineur 1  20 

i  mi  bémol 1  70 

i  la  majeur .i  90 

1  la  majeur  (grande  sonale) 1  90 

i  si  bémol 1  80 

l  mi  bémol 1  60 

i  si  bémol 1  70 

—  en  la  majeur 120 

—  en  ré  majeur 170 


i  bémol 1  20 

1 1  40 

1  40 


sol  majeur 

VARIATIONS 

(Les  qualrr  Mcn<:oau\  varies  et  le  Rondo,  net  :  5  fr.) 

130  nciv  irfur»  u.mf.  64  op .  66    7  Variations  sur  le 'duo  de  la  Flidc  enchantée 120 

DEUX  THEMES  VARIES  65  12        _      sur  lés  couplets de  la  Fl&te  enchantée.    120 

;  Thème  varié  en  sol  majeur 1  20        66  12  variai  nuis  a  Se  vuql  ballare  » 130 

67  12         —       *  Judas  Macchabée  » 1    » 

102,  102  bis,  ainsi  que  ses  variations  sur  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été 
publiées  dans  l'origine  pour  Piano  et  Violoncelle  et  pour  Piano  et  Violon.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  20  Sonates  de 
MOZART  se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Vhihncellep&r  A.  FRANCHOMME.-  Les  24  Sonates  de  HAYDN  ne  sont  publiéesque  pourKanoet  Violon. 


47  op 

48  Op 

49  Op 

50  op 

51  Op 

52  op 

53  Op 

54  op 

55  op 

56  op 

57  Op 

58  op 

59  Op 

60  op 

op 


6  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 

(Prix  net  :  30  fr.).  fr|l  „,„ 

Sonate  en  fa 2  70 


1  90 
I  30 
1  80 


—     en  la  majeur II 


—     en  la  majeur 2  40 


1  40 


62  op 

63  Rondo  (Posthume 


—     en  ré  majeur Il 


80 


N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op. 


TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


31  TRIOS-SONATES,  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE;  LA  COLLECTION  COMPLÈTE,  NET,  50  FR. 


68"    1er  Trio  en  ut 1' 


73  6 

74  7 

75  8 

76  9 

77  10 

78  11 

79  12 


l  labémol I  90 

i  fa  mute  ou  violon, 140 

l  mi  bémol 190 

iré I  40 

i  sol 1  50 

i  fa  dièse 1 

i  ut 


!  20 
1  70 

i  bémol 190 

98  31e  Trio  en  sol  (llùle 


17*    —  en  sol  i 


91  2'," 

92  25e 
9:1  211" 
94  2V 


imibémol 150 

ifa 130 

imibémol 150 

i  ré  (Date  ou  violon) 2    » 


i  violon) 1 

La  collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAYDN,  net,  05  1 


7  TRIOS  REUNIS,  NET  15  FR. 

99  1er  Trio  < 


i  bémol. 

ai  in.ijen 


2  40 


2  30 

1  80 

I"    —    en  sol 2  50 

i"    —    en  mi  bémol 2  80 

[•    —    ensibémol 190 

TROIS  QUATUORS  EN  PARTITION 

piano,  violon,  alto  et  violoncelle 


107  2»         — 

ins  3°       — 


LES  12  TRIOS  ET  VARIATIONS-TRIOS,  NET  30  FR, 
bémol 2  60 


109  op 

110  op 

111  op 

112  op 


2  40 

i  bémol  (clarinette  ou  violon)  2  70 

émajeur 3  70 

îi  bémol  (clarine'," ou  violon,  3  30 

en  ré  majeur 2  50 

en  mi  bémol 3  10 

i  bémol 3  90 

—     Posthume  en  si  bémol 1  10 


116  op 

117  op,  97 

bémol 

120  Adagio  rondo  et  variations 

121  14  variât.  pr  piano,  violon  ou  vio 

QUATUOR  EN  PARTITION 

122  op.  l6Qualuoren  mi  bémol 


des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  40  fr.;  des  35  œuvres  concertantes  de  BEETHOVEN,  net,  55  fr. 
Souscription  aux  122  œuvres  réunies,  net,  150  IV. 

N,  B.  —  Comme  ordre  de  difficulté,  les  wres  concertantes  de  HAYDN  et  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETHOVEN 

Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER,  est  rigoureusement  interdite 

Ces  indications  {ainsi  que  les  mouvements  marqués  au  métronome}  n'étant  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recommandées  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après 

tel  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-fournisseurs  du  CONSERVATOIRE 


.    iti  im,i;iii:.    20, 
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